N 


.  '1  : 


DICTIONNAIRE 

UNIVERSEL 

D’HISTOIRE  NATURELLE. 


TOME  CINQUIÈME. 


LISTE  DES  AUTEURS  PAR  ORDRE  DE  MATIÈRES. 


Zoologie  générale.  Anatomie,  Physiologie,  Tératologie 
et  Anthropologie* 


MM. 

CASIMIR  BROUSSAIS,  îfc,  D.-M.,  professeur  à  l’hô- 
pital  militaire  du  Val-de-Grâce. 

DUPONCHEL  fils,  rnéd.  de  l’Ecole  polytechuiq. 

DUVERNOY,  D.-M.,  membre  de  l’Institut,  pro¬ 
fesseur  au  Collège  de  France  ,  etc. 

EDWARDS,  D.-M. ,  membre  de  l’Institut. 

FLOURENS  ,  C.  ^ ,  D.-M.  ,  secrétaire-perpétuel  de 
l’Académie  des  sciences ,  membre  de  l’Académie 
française  ,  etc. 


MM. 

ISIDORE  GEOFFROY  S.-IULAIRE,  O.^.D.  M., 
membre  de  l’Institut ,  insp.  génèr.  de  l’Université, 
professeur-administrateur  au  Muséum  dhistoire 
naturelle ,  etc. 

DE  HUMBOLDT  (le  baron  Alexandre),  C.  mem¬ 
bre  de  l’Institut  de  France,  de  l’Académie  royale 
de  Berlin ,  etc. 

MARTIN  SAINT-ANGE,  O.  D.-M. ,  membre  de 
plusieurs  sociétés  savantes. 


Mammifère®  et  ©iseanx. 


ISIDORE  GEOFFROY  S.-IULAIRE,  O.#,  D.  M., 
membre  de  l’Institut  ,  etc. 

B  AU  DEMENT,  membre  de  la  Société  philomati¬ 
que,  etc. 

GERBE,  aide-naturaliste  au  Collège  de  France. 

Meptâle®  et 


DE  LAFRESNAYE,  membre  de  plusieurs  soc.  sav. 
LAURILLARD ,  ^ ,  membre  de  plusieurs  sociétés 
savantes. 

DE  QIJATREFAGES,  docteur  en  médecine,  etc. 
ROULIN,  membre  de  la  Société  philomat.,  etc. 

Poisson®. 


BIBRON,  ,  professeur  d’histoire  naturelle.  I  VALENCIENNES,  membre  de  l’Institut,  profes- 

I  seur-administrateur  au  Muséum  d’histoire  naturelle. 


Mollusque®. 

DESII  AY'ES  ,  ,  membre  de  plusieurs  sociétés  sav.  I  ALCIDE  D’0RBIGNY,0.  membre  de  la  Société 

VALENCIENNES,^,  membre  de  l’Institut,  etc.  |  philomatique,  etc. 

Artieulés. 

(Insectes,  Myriapodes,  Arachnides,  Crustace's,  Cirrhopodes,  Anne'lides,  Helminthides,  Systolides. 

DUJARDIN  ,  professeur  d’histoire  naturelle. 
DUPONCHEL,  membre  de  plusieurs  sociétés  sav. 
LUCAS,  membre  de  la  Société  enlomologique. 
GERVA1S,  professeur  d’histoire  naturelle,  membre 
de  la  Société  philomatique. 

MILNE  EDWARDS,  O.  =&,  D.-M.,  membre  de 
l’Institut,  profess.-administ.  au  Muséum  d’histoire 
naturelle,  etc. 


AU  DULIN,  D.-M.,  membre  de  1  Institut ,  proies- 
seur-administrat.  au  Muséum  d’histoire  naturelle. 
BLANCHARD,  membre  de  plusieurs  sociétés  sav. 
BOITARD  ,  auteur  de  plus,  ouvrages  d’bist.  nat. 
BRULLE  ,  prof,  à  la  Faculté  des  scienc.  de  Dijon. 
CHEVROLAT  ,  membre  de  plusieurs  sociétés  savant. 
DESMAREST,  secrétaire  de  la  Soc.  entomolog.  de 
France. 


Eooplry  f  es  ©ia  Mayonafiés. 

(Ecliinoderme3,  Acalèphes,  Foraminifères,  Polypes,  Spongiaires  et  Infusoires.) 

ALCIDE  D’0RBIGNY,0.  ,  membre  de  plusieurs  I  DUJARDIN,^,  professeur  d'histoire  naturelle,  etc. 
Sociétés  savantes.  I  MILNE EDWARDS,0.^,D.-M.,  mem.  de  l  lnst. ,  etc. 


BSotaniafiiae. 


DEBREBISSON,  membre  de  plusieurs  sociétés  sa¬ 
vantes. 

BRONGNIART,  O.  $£,  D.-M.,  membre  de  l'Instit., 
professeur-administrateur  au  Muséum  d’histoire 
naturelle,  etc. 

DECAISNE,  membre  de  l’Institut. 

DUCHARTRE,  membre  de  la  Société  philomati¬ 
que,  etc. 


DE  JUSSIEU,  O.^,  D.-M.,  membre  de  l’Institut, 
professeur  au  Muséum  d’histoire  naturelle. 

LEVE1LLÉ,  D.-M. ,  menib.  de  la  Société  plnlomatiq. 

MONTAGNE,^,  D.-M.,  memb.  delà  Soc.  phil.,etc. 

RICHARD  ,  D.-M.,  membre  de  l’Institut,  profes¬ 

seur  à  la  Faculté  de  médecine. 

SPACI1  ,  aide-naturaliste  au  Muséum  d’histoire  na¬ 
turelle. 


Géologie ,  Minéralogie. 


CORDÏER  ,  C.  ,  memb.  de  l’Inslit. ,  prof.-adm.  au 
Muséum  d’bist.  natur.,  insp.  gén.  des  mines,  etc. 
DELAFOSSE,  professeur  de  minéralogie  à  la 
Faculté  des  sciences,  etc. 

DESNOYERS,  bibliothécaire  au  Muséum  d’his¬ 
toire  naturelle,  membre  de  plusieurs  sociétés  sav. 


ELIE  DE  BEAUMONT,  O.  membre  de  l’Institut, 
prof,  au  Col.  de  France,  insp.  gén.  des  mines,  etc. 

CIL  DORBIGNY,  membre  de  plusieurs  acadé¬ 
mies  et  sociétés  savantes,  etc. 

CONSTANT  PREVOST  ,  ifc,  professeur  de  géologis 
à  la  Faculté  des  sciences  ,  etc. 


Chimie,  Physique  et  Astronomie. 


ARAGO  ,  C.  secrélaire  perpétuel  de  l’Académie 
des  sciences,  etc. 

BECQUEREL,  O.  ifè,  membre  de  l’Institut,  profess.- 
administrateur  au  Muséum  d’histoire  naturelle,  etc. 

DUMAS,  C  D.-M.,  membre  de  l’Inst.,  ministre 
de  l'agriculture  et  du  commerce,  etc. 


PELOUZE,  membre  de  l’Institut,  professeur  de 
chimie  au  Collège  de  France  et  à  l’Ecole  poly¬ 
technique,  etc. 

PELTIER,  membre  de  plusieurs  académies  et  so¬ 
ciétés  savantes. 

RIVIÈRE,  îftf,  professeur  de  sciences  physiques. 


Imprimerie  de  L.  Martinet,  rue  Mighou  ,  2. 


DICTIONNAIRE 

« 


UNIVERSEL 


résumant  et  complétant 

Tous  les  faits  présentés  par  les  Encyclopédies,  les  anciens  dictionnaires  scientifiques,  les  Œuvres 
complètes  de  Buffon ,  et  les  meilleurs  traités  spéciaux  sur  les  diverses  branches  des  sciences 
naturelles;  —  Donnant  la  description  des  êtres  et  des  divers  phénomènes  de  la  nature, 
l’étymologie  et  la  définition  des  noms  scientifiques,  et  les  principales  applications  des  corps 
organiques  et  inorganiques  à  l'agriculture,  à  la  médecine,  aux  arts  industriels,  etc.  ; 


PAU  MESSIEURS 


ARAGO ,  AUDOIN  ,  BAUDEMENT,  BECQUEREL  BIBRON  , 

BLANCHARD,  BOITARD,  DE  BRÉB1SSON ,  AD.  BRONGNIART, 

C.  BROUSSAIS,  BRÜLLÉ,  CHEVROLAT,  CORDIER,  DECAlSNE ,  DELAFOSSE  , 
DESHAYES,  DESMAREST,  J.  DESNOYERS,  ALCIDE  ET  CHARLES  D’ORBIGNY,  DOYÈRE, 
DUCHARTRE,  DUJARDIN,  DUMAS,  DUPONCHEL,  DUVERNOY,  ÉLÏE  DE  BEAUMONT, 
FLOfJRENS,  IS.  GEOFFROY  SAINT-UILAIRE ,  GERBE,  GERVAIS ,  HOLLARD, 

DE  JUSSIEU,  DE  LAFRESNAYE,  LAURILLARD,  LEMAIRE,  LÉVEILLÉ, 

LUCAS,  MARTIN  ST-*- ANGE  ,  MILNE  EDWARDS  ,  MONTAGNE, 

PELOUZE,  PELTIER,  C.  PRÉVOST,  DE  QUATREFAGES, 

A.  RICHARD,  RIVIÈRE,  ROULIN,  SPACH , 

VALENCIENNES,  ETC. 

DIRIGÉ  PAR  M.  CHÂELSS  D’ORBIGNY, 

3St  enrichi  d’un  magnifique  Atlas  de  planches  gravées  sur  acier. 


TOME  CINQUIÈME. 


-o-o-O-OrO  C  C  M  ■ 


PARIS, 

CHEZ  LES  ÉDITEURS  MM.  RENARD,  MARTINET  ET  C,„ 

RLE  ET  HOTEL  MIGNON,  2  (quartier  de  l’École-de-Médecine ). 

ET  GHEZ 


LAXGLOlS  ET  LECLERCQ, 

Rue  de  la  Harpe,  81. 


VICTOR  MASSON , 

Place  de  rÉcole-de-Médec  ine,  17. 


iîUmes  maisons,  d)£2  IT.  iiltdjdeen ,  îx  ATetpaig. 

1849. 


JLÆSTJE 


DES  ABRÉVIATIONS 

EMPLOYÉES  DANS  CET  OUVRAGE. 


(Les  abréviations  en  petites  capitales  placées  au  commencement  de  chaque  article 
indiquent  la  grande  classe  à  laquelle  ils  appartiennent.) 


Acal.  .  . 

.  Acalèphes. 

Anal.  .  . 

.  Anatomie. 

Ann.  .  . 

.  Annales. 

Annél .  . 

.  Annélides. 

Arach.  . 

.  Arachnides. 

Astr.  .  .  . 

,  Astronomie. 

Bot  ..  . 

.  Botanique. 

Bot.  cr.  .  . 

.  Botanique  cryptogami- 
que. 

Bot.  ph.  . 

.  Botanique  phanéroga- 
mique. 

Bull  .  .  . 

.  Bulletin. 

Chim.  .  . 

.  Chimie. 

Cirrh.  .  . 

.  Cirrhopodes. 

Crust.  .  . 

.  Crustacés. 

Échin  .  . 

.  Échinodermes. 

Fig.  .  .  . 

.  Figure. 

Foramin  . 

.  Foraminifères. 

Foss  .  .  . 

.  Fossile. 

G  ou  g.  . 

.  Genre. 

Géol .  .  . 

.  Géologie. 

Helm.  .  . 

.  Helminthides. 

Hist.  nat. 

.  Histoire  naturelle. 

In  fus.  .  . 

.  Infusoires. 

Ins.  .  .  . 

.  Insectes. 

Marri.  .  .  .  Mammifères. 
Mém.  .  .  .  Mémoire. 
Météor.  .  .  Météorologie. 

Min . Minéralogie. 

Moll ....  Mollusques. 
Myriap.  .  .  Myriapode. 

Ois . Oiseaux. 

Paléont.  .  .  Paléontologie. 


Ph.  ou  Phan.  Phanérogame,  ou  pha  ■ 


nérogamie. 

Phys  ....  Physique. 

Physiol.  .  .  Physiologie. 

PI . Planche. 

Poiss.  .  .  .  Poissons. 

Polyp.  .  .  .  Polypes,  Polypiers. 

Rad . Radiaires. 

Rept . Reptiles. 

Spong.  .  .  .  Spongiaires. 

Systol.  .  .  .  Systolides. 


Syn.ouSynon.  Synonyme. 
Térat.  .  .  .  Tératologie. 
V.  ou  Voy.  .  Voyez. 


Vulg . Vulgaire. 

Z  ool . Zoologie. 


tooph .  .  .  .  Zoophytes. 


~t“4 


DICTIONNAIRE 


an 

'3 


D’HISTOIRE  NATURELLE. 


D 


•DICTYNES.  Diclyna.  ARACH.-M.Walc- 
kenaer  (Hist.  nat.  des  ins.  Aptères ,  tom.  II) 
désigne  ainsi  une  famille  de  son  g.  Theridion 
pour  renfermer  les  espèces  dont  les  yeux  for¬ 
ment  une  ligne  antérieure  droite,  tandis  que 
les  latéraux  sont  rapprochés,  mais  disjoints; 
les  mâchoires  sont  à  côtés  parallèles,  allon¬ 
gés,  coupés  en  ligne  droite  à  leur  extrémité, 
courbées  sur  la  lèvre  ;  dont  la  lèvre  est 
grande  et  triangulaire  ;  dont  l’abdomen  est 
ovalaire,  arrondi  etdéprimé,etdont  les  pattes 
sont  fines  et  peu  allongées.  Les  Arachnides 
renfermées  dans  cette  famille  sont  générale- 
mentpetites,  forment  une  petite  toile  sur  les 
feuilles,  entre  les  grains  de  raisin  et  des  baies, 
enveloppent  leurs  œufs  dans  un  cocon  aplati 
et  lenticulaire,  formé  d’un  tissu  fin  et  serré. 

(H.  L.) 

*DlCTYOCARPUS,  Wight.  bot.  ph.—  Un 
des  nombreux  synonymes  de  Sida,  Kunth. 

(C.  L.) 

*  DIGTYOCHA  (<5ixtvov,  filet  ;  ,  je 

porte  ).  bot.  ph.  —  (  Phycées.  )  Genre  établi 
par  M.  Ehrenberg  pour  plusieurs  Desmi- 
diées  ,  la  plupart  fossiles ,  qui  semblent  de¬ 
voir  se  rapporter  au  g.  Pediaslrum,  Mey., 
étant  formées  de  corpuscules  anguleux,  sou¬ 
vent  épineux,  rapprochés  de  manière  à  pré¬ 
senter  un  disque  réticulé.  (Bréb.) 

*DICTYOCHITON  (<?i'xtvov,  rets;  > 
tunique),  bot.  cr.  —  (Hépatiques.)  Genre 
de  la  tribu  des  Marchantiées ,  fondé  par 
M.  Corda  ( Sturm .,  Fl.  Germ.  )  sur  une  ou 
deux  espèces  du  genre  Fimbriaria ,  Nees.  Ce 
genre  n’a  pas  été  adopté.  (C.  M.) 

*DICTYOLOMA  (  Sixxvcv  ,  rets  ;  Xcjfia  , 
frange),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille  des 
Xanthoxylacées ,  formé  par  De  Candolle 
T.  V. 


( Prodr .,  II,  89),  et  ne  renfermant  que  2  es¬ 
pèces,  croissant  au  Brésil.  Ce  sont  de  petits 
arbres  diclines  par  avortement,  à  feuilles 
alternes,  imparipennées ,  dont  les  folioles 
multijuguées ,  subopposées  ou  alternes, 
oblongues ,  inéquilatérales  à  la  base ,  très 
entières,  glanduleuses  inférieurement,  gla¬ 
bres  en  dessus,  blanchâtres  en  dessous;  à 
ramules  terminaux  florifères,  divisés  dicho- 
toméairement  en  larges  corymbes,  dont  les 
pédicelles  bractéolés  ;  à  fleurs  tomenteuses- 
blanchâtres,dont  les  femelles  peu  nombreu¬ 
ses,  les  mâles  en  grand  nombre  et  entremê¬ 
lées.  L’épais  duvet  réticulé  qui  couvre  les 
cinq  ovaires  soudés  et  uniloculaires  a  inspiré 
le  nom  générique.  (C.  L.) 

*DICTY01\EMA  (  «Joctvov  ,  rets ,  filets; 
vvjf/oc,  filament),  bot.  cr. — (Phycées?  Cham¬ 
pignons?.  )  Genre  ambigu  que  les  phycolo- 
gistes  et  les  mycologues  revendiquent  tour 
à  tour  ,  mais  que  des  observations  récentes 
de  notre  savant  ami  le  révérend  M.  J.  Ber¬ 
keley  (Hooker,  Journ.  Bot.,  décemb.  1843  , 
p.  639)  semblent  ramener  irrévocablement 
dans  la  famille  des  Champignons ,  en  lui 
donnant  pour  synonyme  le  g.  Dichonema  , 
fondé  par  M.  Nees  d’Esenbeck  (iVov.  Act. 
nat.  Curios.,  XIII,  p.  12).  Le  mycologue 
anglais  a  en  effet  observé  qu’un  hyménium 
ochracé  ,  exactement  semblable  a  celui  des 
Stereum,  tapissait  la  face  inférieure  non  seu¬ 
lement  du  Diclyonema  sericeum  Nob. ,  mais 
encore  du  D.  excentricum  Ag.  En  considéra¬ 
tion  de  la  grande  similitude  dans  la  struc¬ 
ture  entre  cet  hyménium  et  celui  du  g.  Cora 
de  Fries,  il  place  le  genre  qui  nous  occupe 
tout  auprès  de  ce  dernier,  lequel,  comme  on 
sait,  appartient  à  la  famille  des  Hyménomy- 
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cètes.  Dans  plusieurs  espèces,  on  trouve  feu¬ 
trés  ensemble  les  filaments  d’un  Scytonema 
ou  d’un  Calothrix  avec  ceux  qui  constituent 
l’hyménophore  du  Dictyonema,  circonstance 
d’où  le  Dichonema  tire  son  origine.  M.  Küt- 
zing  ( Phycol .  gener.,  p.  230)  rapporte  ce  g. 
aux  Phycées  ;  mais  comme  son  observation 
porte  sur  la  même  plante  dont  M.  Berkeley 
a  constaté  la  nature  fongique ,  il  n’est  guère 
possible  d’adopter  son  sentiment.  Les  carac¬ 
tères  de  ce  g.  sont  donc  les  suivants  :  Hymé- 
nophore  apode  ,  fixé  latéralement ,  composé 
de  filaments  lâchement  entrecroisés  ,  et  ta¬ 
pissé  inférieurement  par  un  hyménium 
ochracé  (exospore?).  Ces  plantes  ont  le 
port  des  Théléphores,  et  Swartz  y  avait  rap¬ 
porté  le  D.  série eum.  On  n’en  connaît  que 
2  ou  3  espèces  ,  toutes  tropicales.  (C.  M.) 

*  DICTYONOTA  (Slxvvov,  filet;  vw'toç, 
dos),  ins.  —  M.  Curtis  ( Brilish  enlom.,  1827) 
a  fondé  sous  ce  nom  un  genre  d’Hémiptères 
de  la  section  des  Hétéroptères ,  famille  des 
Aradiens,  et  qui  correspond  à  l’une  des  di¬ 
visions  du  genre  Tingis.  L’espèce  type  in¬ 
diquée  par  M.  Curtis  est  ie  T.  crassicornis 
Fall.  ( Piesma  marginatum  Burm.,  Handb. 
der  eut.,  II,  258).  (E.  D.) 

"DICTYOPHORA  (StxTvov  ,  filet  ;  «popoç , 
qui  porte),  ins.  —  Genre  d’Hémiptères  ,  de 
la  section  des  Hétéroptères,  famille  des  Ful- 
goriens,  créé  par  M.  Germar  [Rev.  eut.  de 
Silb .,  t.  I,  1833)  et  adopté  par  M.  Burmeis- 
ter  [Handb.  der  Ent.,  II,  159),  qui  en  a  changé 
le  nom  en  celui  de  Pseudophana ,  et  par 
M.  Spinola  (Yoc.  ent.  de  France ,  YIII,  290), 
qui  en  fait  son  genre  Dictyophora. 

Ce  genre  est  principalement  caractérisé 
par  la  face  frontale  divisée  en  trois  facettes; 
par  le  pan  discoidal  des  ailes  supérieures 
n’ayant  pas  de  nervure  transversale  qui  le 
partage  nettement  en  deux  parties  ;  par  les 
cellules  carrées  ou  rectangulaires,  commen¬ 
çant  confusément  plus  ou  moins  loin  de 
l’origine ,  et  par  la  nervure  parallèle  à  la  côte 
de  l’élytre  bifide.  Assez  voisins  des  Fulgores, 
les  Dictyophores  s’en  distinguent  particuliè¬ 
rement  par  la  réticulation  des  élytres  et  des 
ailes,  qui  est  très  écartée  chez  eux,  tandis 
qu’elle  est  très  serrée  chez  les  Fulgora. 

On  connaît  un  assez  grand  nombre  d’es¬ 
pèces  de  Dictyophora  :  ce  sont  des  Insectes 
de  petite  taille  ,  qui  habitent  presque  toutes 
les  parties  du  globe.  Nous  indiquerons 


comme  type  la  D.  europœa  Linn.  (Germ.* 
loc.  cil .,  p.  175;  Blanch.,  Hist.  nat.  des  Ins.t 
p.  170,  pl.  12,  fig.  2),  qui  se  rencontre  dans 
la  France  méridionale  et  orientale.  M.  Spi¬ 
nola  {  loc.  cit. ,  p.  296)  décrit  la  larve  et  la 
nymphe  d’une  espèce  trouvée  en  Sardaigne 
par  M.  Ghiliali,  et  qu’il  croit  être  sa  D.  se- 
negalensis.  (E.  D.) 

*  D1CTYOPHORUS  (cîtxTvov,  filet;  «popoç, 

qui  porte),  ins.  —  Genre  d’Orthoptères  de  la 
famille  des  Acridiens  ,  créé  par  Thunberg , 
et  ayant  pour  caractères  :  Antennes  sétacées 
assez  épaisses  à  leur  base,  et  finissant  gra¬ 
duellement  en  pointe;  tête  se  prolongeant 
peu  entre  les  antennes  ;  mésosternum  très 
large;  pattes  peu  épineuses;  cuisses  posté¬ 
rieures  très  renflées ,  propres  à  sauter.  Les 
Dictyophonis ,  qui  correspondent  aux  Décri¬ 
ais,  Klug,  et  aux  Pœcilocera ,  Burm.,  ont  été 
partagés  en  quatre  genres  particuliers  :  les 
Pœkilocerus  ,  Serv.  ;  Phytnateus ,  Thunb.  ; 
Petasia,  Serv.,  et  Romalea,  Serv.  Nous  nous 
bornerons  à  indiquer  comme  espèce  type  le 
D.  hieroglyphicus  Kl.  {Symb.  Phys.  ins.  dec., 
III ,  t.  25  ,  f.  1  et  2  ),  Pœc.  polymila  Perch. 
(  Gen.  des  Ins.  orth. ,  pl.  6),  qui  habite  l’É¬ 
gypte  ;  et  nous  renvoyons  pour  plus  de  dé¬ 
tails  aux  mots  que  nous  avons  cités  plus 
haut.  (E.  D.) 

*DïCTYOPHYLLlJM ,  Lindl.  bot.  cr.— 
Syn.  de  Phlobopteris,  Brongn. 

*DÏCTYOPTÈRE.  Diclyoptera  (Stxv oov, 
réseau;  nrspov,  aile),  ins.  —  Genre  de  Co¬ 
léoptères  pentamères,  famille  des  Malaco- 
dermes,  tribu  des  Lampyrides ,  établi  par 
Latreille  aux  dépens  des  Lycus  deFabricius, 
et  qui  a  pour  type  le  Lycus  aurora  de  ce  der¬ 
nier,  qui  se  trouve  dans  le  midi  de  la  France. 
Nous  ignorons  pour  quel  motif  M.  le  comte 
Dejean  a  changé  le  nom  de  ce  genre  en  celui 
de  Dyctyopterus.  Son  dernier  Catalogue  en 
désigne  29  espèces,  dont  6  d’Europe,  20  d’A¬ 
mérique  et  3  d’Afrique.  M.  Guérin-Méne- 
ville,  dans  son  lconogr.  duR'eg.  anim.,pAG , 
en  décrit  une  nouvelle  espèce  trouvée  dans 
la  forêt  de  Fontainebleau  et  nommée  D. 
Cosnardi  par  M.  Chevrolat.  (D.) 

*  DICTYOPTÈRES.  Diclyoptera  (Æcxtvov, 
filet;  wT/pov ,  aile),  ins.  — M.  Brullé,  dans 
son  grand  ouvrage  sur  les  Insectes  de  la 
Morée ,  divise  les  Névroptères  en  quatre  sec¬ 
tions  ,  auxquelles  il  donne  le  nom  d’ordres  , 
sa  première  section ,  qui  comprend  la  fa- 
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mille  dés  Subulicornes  de  Latreille,  et,  éh 
outre ,  le  genre  Perla ,  est  indiquée  sous  la 
dénomination  de  Dictyoptères.  Voy.  névrop- 
teres.  (E.  D.) 

DÎCTYOPTEIUS ,  Lamx.  [Slxrvov  ,  rets; 
TCTêpfç,  fougère),  bot.  cr. — (Phycées.  )  Syn. 
de  Ualiseris ,  Turgioni-Tozetti.  V oy.  ce  mot. 

(C.  M.) 

*DïCTYOPTERYX  ((Îixtuov,  réseau  ;  ttts- 
pv£  ,  aile),  iins.  —  Genre  de  Lépidoptères, 
famille  des  Nocturnes,  établi  par  M.  Ste¬ 
phens  [A  Systematic  calai,  of  British  in~ 
sects  ,e te.,  2e  part.,  pag.  189)  qui  le  place 
dans  sa  tribu  des  Tortricides  et  y  rapporte 
G  espèces,  dont  4  appartiennent  au  genre 
Tortrix  et  2  au  genre  Teras  dans  notre 
Méthode.  Voy .  ces  deux  mots  ainsi  que  pla- 

TYOMIDES.  (D.) 

*DSCTY0SIPII01V  (  ÆtVrvov,  rets  ;  <n<p«v, 
tube),  bot.  cr.  —  (Phycées.)  Le  Conferva  fœ- 
niculacea  Huds.  a  servi  de  type  à  ce  g.  créé 
par  M.  Greville  (  Alg .  Brit .,  p.  55,  t.  8),  et 
placé  par  lui  dans  la  tribu  des  Dictyotées. 
C’était  un  Sporochnus  pour  M.  Agardh.  Voici 
les  caractères  que  lui  assigne  le  phycologue 
écossais  :  Fronde  filiforme,  tubuleuse,  con¬ 
tinue,  réticulée ,  rameuse,  fixée  sur  les  autres 
Thalassiophytes  au  moyen  d’un  petit  épate- 
ment  en  forme  de  disque.  Substance  mem¬ 
braneuse  ou  très  légèrement  coriace.  Cou¬ 
leur  d’un  jaune  pâle  ou  d’un  vert  olivâtre, 
qui,  avec  l’âge,  passe  au  rougeâtre  ou  au 
brun.  La  fructification,  qu’on  rencontre  ra¬ 
rement,  consiste  en  spores  ovoïdes,  éparses 
sur  la  fronde  et  cachées  sous  l’épiderme. 
Une  seule  espèce  :  on  la  trouve  sur  nos  côtes 
baignées  par  l’Océan.  (C.  M.) 

*DICTYOSPHÆRIA  ((5txrvov,retS;  a<pa T- 
P«  ,  sphère  ).  bot.  cr.  —  (  Phycées.  )  M.  De- 
caisne  a  proposé  (  Classif.  Alg.,  Ann.  Sc. 
nai. ,  juin  1842,  p.  328)  d’ériger  en  g.,  sous 
ce  nom,  le  Valonia  favulosa  Ag.,  de  la  tribu 
des  Siphonées,  mais  sans  en  donner  aucune 
définition.  Dans  un  écrit  plus  récent  ( Saggio 
di  classif.  nat.  delle  Ficee,  p.  58),  M.  Zanar- 
dini  consigne  une  observation  qui  infirme¬ 
rait  la  valeur  de  ce  genre.  Ce  savant  a  en 
effet  remarqué  dans  le  Valonia  utricularis 
une  disposition  analogue  de  la  fronde,  c’est- 
à-dire  qu’il  a  vu  son  tube  s’oblitérer,  ses 
deux  lames  s’accoler  et  se  renfler  ensuite  en 
petites  ampoules  symétriquement  rappro¬ 
chées,  lesquelles,  flétries  par  la  dessiccation, 


simulent  un  tissu  creusé  d’alvéoles.  Nous  ne 
pensons  pas  moins  que  ce  g.  doit  être  adopté. 

(G.  M.) 

*DÏCTYOSTEGA  (àixzvov  ,  filet;  or/yv j, 
toit).  BOT.  PH.— Genre  de  la  famille  desBur- 
manniacées,  établi  par  Miers  ( Proceed .  Linn. 
Soc. ,  1839) ,  et  rapporté  par  Hooker  au  g. 
Apteria  ,  Nutt.  ;  mais  la  différence  de  dé¬ 
hiscence  justifie  l’établissement  de  cette 
coupe  générique. 

DICTYOTE.  Diclyoïa  (<L'xrvov  ,  réseau). 
bot.  cr.  —  (Phycées.)  Ce  g.,  type  de  la  tribu 
des  Dictyotées,  a  été  établi  par  Lamouroux 
[Essai,  p.  56) ,  aux  dépens  des  Ulves  et  des 
Fucus  de  Linné;  mais  les  limites  dans  les¬ 
quelles  il  le  comprenait  alors  ont  été  chan¬ 
gées  depuis,  par  lui-mème,  dans  1  eDict.class. 
d'Hisi.  nat.  Ici ,  il  admet  le  g.  Padina  d’A- 
danson,  et  ne  conserve  dans  le  g.  qui  nous 
occupe  que  les  espèces  de  la  seconde  sec¬ 
tion.  On  s’explique  difficilement ,  quoique 
cette  manière  de  faire  ne  soit  que  trop  com¬ 
mune  aujourd’hui  ,  pourquoi  M.  Agardh , 
qui  entendait  le  genre  absolument  comme 
Lamouroux  ,  a  substitué  au  nom  donné  par 
ce  naturaliste  le  nom  beaucoup  moins  bon 
de  Z onaria,  puisqu’il  ne  pouvait  convenir 
qu’à  une  des  sections  du  g.  Quoi  qu’il  en 
soit,  le  g.  Diclyoïa  de  Lamouroux  a  été  réha¬ 
bilité  par  M.  Greville  (  Aly.  Brit.,  p.  57) , 
mais  subdivisé  depuis  en  deux  autres  :  Dic- 
tyota  et  Zonaria ,  par  M.  J.  Agardh  [Symb. 
Cont.,  I,  Linnœa ,  1841,  Heft.,  4),  qui  prend 
pour  type  du  premier  le  D.  dichotoma ,  et 
pour  type  du  second  le  D.  Tournefoftiana. 
Voici  les  caractères  du  g.  dont  il  est  ici  ques¬ 
tion  :  Fronde  membraneuse,  réticulée,  sans 
nervure,  dichotome  ou  palmée-flabelliforme, 
fixée  à  sa  base  par  un  petit  disque,  recouvert 
souvent  de  filaments  articulés  plus  ou  moins 
nombreux.  Spores  ovoïdes  ou  sphériques, 
enveloppées  d’une  tunique  diaphane  (péri- 
spore),  et  naissant  comme  les  paraphyses, 
sorte  de  filaments  cloisonnés  qui  les  accom¬ 
pagnent,  sous  l’épiderme  de  l’une  et  l’autre 
face  de  la  fronde ,  qu’elles  soulèvent  pour  se 
montrer  au-dehors.  Ces  spores  sont  éparses 
ou  agrégées  en  petites  masses  ( Sori ),  ou 
bien  encore  disposées  par  lignes  longitudi¬ 
nales  ou  transversales.  Les  paraphyses  sim¬ 
ples,  articulées,  sont  réunies  par  touffes  ou 
mêlées  aux  spores.  Ce  g.,  dont  le  nom  fai 
déjà  soupçonner  la  texture  de  la  fronde,  est 
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en  effet  remarquable  par  les  mailles  quadri¬ 
latères  ,  quelquefois  très  irrégulières,  de  son 
réseau.  Le  nombre  des  espèces  qui  le  consti¬ 
tuent  est  de  dix  à  douze.  Quelques  unes  sont 
cosmopolites ,  d’autres  n’habitent  que  les 
mers  tropicales.  Ex.  :  D.  polypodioides  , 
Brongnariii  et  Kunlhii.  F oy.  zonaria.  (C.  M.) 

DïCTYOTÉES.  Dictyoteœ.  bot.  cr.  — 
(Phycées.)  Tribu  de  la  famille  des  Phycoï- 
dées,  établi  par  Lamouroux  [Essai,  p.  51), 
mais  qui  a  été  tout  autrement  limitée  dans 
ces  derniers  temps,  par  MM.  J.  Agardh 
[Symb.  Linncea ,  1844  ,  Heft.  4  ) ,  et  Me- 
neghini  [Alghe  Ital.  e  Dalmat. ,  I,  p.  135). 
Et  ce  n’est  pas  sans  raison ,  car  notre  com¬ 
patriote  réunissait  dans  cette  tribu  des  Algues 
qui,  appartenant  à  des  familles  différentes, 
comme  les  g.  Amansia  ,  Fiabellaria ,  ne  de¬ 
vaient  point  y  rester.  Telle  que  nous  la  trou¬ 
vons  aujourd’hui  réformée,  voici  les  carac¬ 
tères  qu’on  lui  peut  assigner  :  Fronde  mem¬ 
braneuse  ,  d’un  vert  olivacé,  réticulée ,  à 
mailles  quadrilatères,  cylindrique  (tubu- 
leuse)ou  plane,  et  dans  ce  dernier  cas,  munie 
ou  dépourvue  de  nervure,  entière  ou  divi¬ 
sée  ,  le  plus  souvent  élargie  en  forme  d’éven¬ 
tail,  fixée  enfin  aux  rochers  ou  sur  les  autres 
Thalassiophytcs,  avec  ou  sans  épatement, 
mais  souvent  recouverte  à  sa  base  d’une 
quantité  plus  ou  moins  grande  de  fila¬ 
ments  confervoides  qu’on  a  comparés  à  une 
couche  d’étoupe.  Fructification  consistant 
en  spores  arrondies,  ovoïdes,  pyriformes 
ou  en  massue  ,  et  contenue  dans  un  pé- 
rispore  hyalin.  Ces  spores  sont  éparses  sur 
l’une  des  deux  faces  de  la  fronde  ou  sur  tou¬ 
tes  les  deux,  formant  par  leur  réunion,  soit 
de  petites  touffes,  soit  des  lignes  transver¬ 
sales  ,  droites  ou  courbes  et  concentriques, 
ou  bien  enfin  elles  recouvrent  toute  la 
fronde.  Elles  sont  souvent,  mais  non  tou¬ 
jours,  accompagnées  de  ces  filaments  conti¬ 
nus  ou  articulés  auxquels  on  a  donné  le  nom 
de  paraphyses.  Pour  plus  de  détails,  nous 
sommes  forcé  de  renvoyer  à  l’ouvrage  cité 
plus  haut,  de  M.  Meneghini. 

Les  g.  qui  constituent  cette  tribu  sont  les 
suivants  :  Stilophora ,  J.  Ag.  ;  Striaria ,  Grev.; 
Diclyosiphon ,  Grev.;  Asperococcus  ,  Lamx.; 
Hydroclalhnis  ,  Bory  ;  Pimetaria ,  Grev.  ; 
Chorda  ,  Stackh.;  Hildenbrandlia  ,  Nard.; 
Cutleria,  Grev.;  Diclyoïa,  Lamx.  réform.-, 
Zonaria  ,  J.  Ag.;  Padnia}  Adans.;  Haliseris, 


Targ.  M.  Meneghini  y  joint  encore  YÀrthro 
cladia  viliosa  Duby,  que  M.  J.  Agardh  rap> 
porte  aux  Sporochnées,  et  dont  M.  Chauvir 
fait  le  type  de  sa  nouvelle  tribu  des  Arthro- 
cladiées  (Voyez  Rech.  sur  Vorgan.,  la  fructif. 
de.plusieurs  genres  d’ Algues,  p.  66).  (C.  MJ) 
*DICTYOTHRIX  («îtxrvov,  rets  ;  0pi'£,  poil, 
cheveu),  bot.  cr.  — (Phycées.)  Genre  créé  par 
M.  Kützing  ( Phycol .  gener.,  p.  202),  et  placé 
par  lui  dans  sa  tribu  des  Leptotricées,  qui 
fait  elle-même  partie  delà  famille  des  Zoo- 
spermées.  Ce  g.,  qui  se  compose  d’une  seule 
espèce  trouvée  à  Abano,  près  de  Padoue,  est 
ainsi  caractérisée:  Filaments  contiqus,  très 
déliés,  feutrés  en  une  membrane,  réticulée 
et  lacuneuse.  Nous  ne  connaissons  pas  ce  g., 
dont  l’auteur  n’a  donné  ni  figure  ni  descrip¬ 
tion.  (C.  M.) 

*DICTYURE.-Dic/ÿi«nw(<îi'xTuov,rets;ovpa, 
queue),  bot.  cr.  —  (Phycées.)  Genre  très  cu¬ 
rieux  de  la  famille  des  Floridées  ,  découvert 
au  cap  Comorin  par  mon  ami  M.  Bélanger  , 
et  établi  par  M.  Bory  de  Saint- Vincent  (Bé¬ 
langer,  jE oy.  aux  Ind.  orient .,  Cryptog ., 
p.  170  ,  t.  XV,  fig.  2) ,  qui  en  a  donné  une 
figure  assez  bonne  ,  mais  malheureusement 
dépourvue  de  détails  suffisants  pour  en  bien 
faire  comprendre  l’organisation  :  aussi  est  il 
difficile  d’assigner  à  cette  Algue  la  place 
qu’elle  doit  occuper  dans  la  série.  Néan¬ 
moins  ,  d’après  une  esquisse  communiquée 
par  M.  Berkeley  ,  qui  a  vu  aussi  celte  Flori- 
dée  ,  nous  serions  assez  disposé  à  l’inscrire 
avec  M.  J.  Agardh  parmi  les  Rhodomélées.  La 
description  que  nous  en  allons  donner  sur  ce 
que  nous  en  apprend  M.  Bory,  et  principa¬ 
lement  d’après  l’analyse,  les  renseignements 
et  le  specimen  imparfait  que  nous  tenons  de 
M.  Berkeley ,  montrera  si  nous  nous  éloi¬ 
gnons  de  la  vérité  en  la  classant  ainsi, 

D’un  petit  disque,  qui  forme  son  point 
d’attache,  s'élèveune  fronde  filiforme,  cylin¬ 
drique,  peu  rameuse,  autour  de  laquelle 
s’enroule  en  forme  d’hélice  une  membrane 
réticulée  d’une  belle  couleur  pourpre.  La 
fronde  principale  ou  la  tige  a  environ  5  à  6 
centimètres  de  hauteur  ;  elle  est  solide  et 
offre  la  même  structure  que  celle  des  g.  Da- 
sya  et  des  Polysiphonia  à  filament  continu 
(ex.  :  P.  elongata ),  c’est-à-dire  qu’elle  est 
réticulée  extérieurement  par  les  veines  ré¬ 
sultant  de  la  juxta-position  des  cellules  qui 
entourent  son  axe.  Celui-ci  est  formé  de  qna- 
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tre  grandes  cellules  en  apparence  vides,  mais 
contenant  sans  doute  un  mucilage  incolore. 
Ces  cellules  sont  réunies  autour  d’une  autre 
d'un  calibre  beaucoup  moindre  ,  et  dans  la¬ 
quelle  se  voit  un  noyau  coloré.  La  membrane 
qui  forme  une  hélice  dans  son  ascension  au¬ 
tour  de  la  fronde  a  2  à  3  millim.  de  largeur  ; 
elle  est  constituée  par  des  cellules  cylindri¬ 
ques  ,  à  peu  près  aussi  larges  que  longues  , 
et  soudées  entre  elles  de  façon  à  composer 
un  réseau  à  mailles  hexagones.  Chacune  des 
mailles  est  formée  de  8  à  12  cellules,  dont  6 
paraissent  carrées  ,  tandis  que  les  six  autres 
d’où  partent  les  nouvelles  mailles  ont  la 
forme  hexagone,  rarement  pentagone.  Le  ré¬ 
seau  à  jour  dont  nous  venons  de  parler  tire 
son  origine  de  courts  ramules  qui  présen¬ 
tent  la  structure  des  rameaux  striés  du  g. 
Polysiphonia,  et  sont  placés  le  long  de  la  tige 
en  suivant  une  ligne  spirale  marquée  par 
le  bord  interne  de  la  membrane.  L’état  de 
l’individu  soumis  au  microscope  ne  nous  a 
pas  permis  de  constater  si,  dans  l’intervalle 
d’un  rameau  à  l’autre,  le  réseau  était  libre 
ou  soudé  à  la  fronde.  Les  cellules  des  mailles 
du  réseau  membraneux  ressemblent  exac¬ 
tement  à  celles  qui,  par  leur  réunion  bout  à 
bout ,  constituent  les  filaments  d'un  Calli- 
ihamnion.  Mais  la  membrane  réticulée  du 
Diciyurus  offre  encore  une  grande  analogie 
avec  le  réseau  admirable,  quoique  moins  ré¬ 
gulier,  que  présente  le  nouveau  g.  Halodic- 
tyon,  Zanard.  (Koy.  ce  mot),  trouvé  récem¬ 
ment  dans  l’Adriatique  ,  et  dont  nous  avons 
reçu  un  bel  exemplaire  de  M.  Meneghini. 
M.  Bory  a  déjà  parlé  de  l’affinité  de  ce  genre 
avec  le  Claudea;  il  note  aussi  la  disposition 
en  hélice  comme  montrant  un  rapport  éloi¬ 
gné  avec  son  g.  Volubilaria .  Nous  signale¬ 
rons  comme  plus  grande  encore,  dans  la  sé¬ 
rie  parallèle  des  Muscinées  ,  l’analogie  de 
cette  disposition  avec  celle  de  la  fronde  hé- 
licoïde  de  notre  g.  Duriœa.  On  ne  sait  mal¬ 
heureusement  rien  du  mode  de  fructification 
de  cette  rare  et  merveilleuse  hydrophyte. 
Depuis  sa  découverte  par  M.  Bélanger,  elle  a 
été  retrouvée  aux  lies  Keeling.  C’est  cette 
même  plante  qui  a  servi  de  type  au  g.  Ca- 
lodiciyon ,  Grev.  (in  Lindl.,  A  JSat.  Syst.  of 
Bot.,  p.  452),  qui  est  devenu  un  simple  sy¬ 
nonyme  à  cause  de  la  priorité  acquise  au  pre¬ 
mier  nom  générique.  La  nouveauté  des  dé¬ 
tails  où  nous  sommes  entré  sur  la  structure 
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de  ce  g.  fera  sans  doute  excuser  la  longueur 
de  cet  article.  (C.  M.) 

*DICYCLIA  (Æfç ,  deux;  xvxXoç,  cercle). 
infus.— Division  du  genre  Micrasterias  pro¬ 
posé  par  M.  Ehrenberg  (Infusionst.,  p.  157, 
1837).  (E.  D.) 

*  DICYCLUS  (3lç,  deux  ;  xiîxXoç  ,  cercle  ). 
ins.  —  Genre  d’Hyménoptères,  de  la  section 
des  Térébrans,  famille  des  Chalcidiens,  fondé 
par  M.  Walker ,  et  aaopté  par  M.  Westwood, 
qui  le  caractérise  atosi  :  Mandibules  quadri- 
dentées;  antennes  ue  13  articles;  abdomen 
des  femelles  déprimé  supérieurement,  et 
ayant  une  forme  arrondie- allongée.  Cinq 
espèces  entrent  dans  ce  genre  :  on  peut  pren¬ 
dre  pour  type  le  D.  œneus  Walk. ,  qui  se 
trouve  en  Angleterre.  (E.  D.) 

*DICYPELLIUM  (  &'?,  deux  fois  ;  xv'™X- 
>ov  ,  petite  coupe),  bot.  pu.  —  Genre  formé 
et  incomplètement  déterminé  par  Nees  (Lau¬ 
rin.,  343),  appartenant  à  la  famille  des  Lau- 
racées ,  tribu  des  Dicypelliées  ,  et  composé 
d’une  seule  espèce.  C’est  un  arbre  dioïque 
brésilien  ,  à  feuilles  alternes,  penninerves, 
réticulées-veinées  ;  à  fleurs  peu  nombreuses 
disposées  en  racèmes  simples.  On  n’en  con¬ 
naît  pas  l’individu  mâle.  Les  étamines  de  la 
fleur  femelle  ,  nécessairement  stériles  ,  sont 
disposées  en  4  séries  ;  celles  de  la  3e  portent 
au-dessous  du  sommet  deux  petites  fosset¬ 
tes  de  chaque  côté  ,  et  sur  le  dos  deux  glan- 
dules  bigibbeuses  :  de  là  le  nom  générique. 
Cet  arbre  paraît  être  le  même  que  le  Licaria 
d’Aublet.  (C.  L.) 

*DICYRTUS  (3(ç,  deux  fois;  xvproç,  bossu). 
ins.  —  Genre  de  Coléoptères  hétéromères , 
famille  des  Hélopiens ,  établi  par  M.  le  comte 
Dejean  aux  dépens  du  genre  Spheniscus  de 
Kirby,  et  auquel  il  rapporte  deux  espèces  du 
Brésil ,  qu’il  nomme,  l’une  gibbosus  et  l’autre 
binodosus.  La  première ,  que  nous  avons  vue 
dans  la  collection  deM.  le  marquis  de  Brême, 
est  un  insecte  de  moyenne  taille,  très  ru¬ 
gueux,  d’un  bleu  verdâtre  avec  un  tuber¬ 
cule  très  prononcé  sur  chaque  élytre,  prés 
de  leur  base.  (D.) 

DIDACTYLE  (êiç,  deux  ;  «JaxTvta;,  doigt). 
zool. — On  a  donné  cette  épithète  à  des  êtres 
appartenant  à  différentes  classes  du  règne 
animal ,  et  qui  ont  pour  principal  attribut 
deux  doigs  :  telle  est  l’Autruche  parmi  les  Oi¬ 
seaux.  Pourtant  on  l’a  appliqué  à  tort  aux 
mandibules  de  certaines  Arachnides  et  aux 
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ailes  d’une  espèce  du  genre  Ptérophore. 

*DIDÉE.  Didea  (<Ttç,  double  ;  ?<îea,  forme). 
ins.  —  Genre  de  Diptères ,  division  des  Bra- 
chocéres ,  subdivision  des  Tétrachætes,  fa¬ 
mille  des  Brachystomes,  tribu  des  Syrphides, 
fondé  par  M.  Macquart  sur  une  seule  espèce 
trouvée  aux  environs  de  Paris  par  M.  de  Sain  t- 
Fargeau.  Cette  espèce,  qu’il  nomme  fasciata  , 
participe  des  caractères  des  Éristales  et  des 
Syrphes,  et  se  distingue  des  uns  et  des  au¬ 
tres  par  la  forme  oblongue  atténuée  anté¬ 
rieurement  du  3e  article  des  antennes,  et  par 
le  style  inséré  au  tiers  de  la  longueur  de  cet 
article.  (D.) 

DIDELPHE.  Didelphis  (<5tç,  double;  Se\- 
<pvç,  matrice),  mam.  —  Linnæus  a  donné  le 
nom  de  Didelphes  à  tous  les  animaux  à 
bourse  ou  marsupiaux  connus  de  son  temps. 
Mais  comme  la  plupart  appartenaient  au 
groupe  des  Sarigues  ou  Didelpbes  améri¬ 
cains  ,  on  comprend  comment  les  auteurs 
modernes  ont  été  conduits,  lors  de  la  subdi¬ 
vision  des  Didelphes  linnéens  en  plusieurs 
genres ,  à  réserver  aux  seules  espèces  amé¬ 
ricaines  le  nom  de  Didelphis.  Les  Sarigues 
sont  donc  les  premiers  Marsupiaux  dont  on 
ait  connu  le  mode  de  génération.  La  nais¬ 
sance  prématurée  de  leurs  petits  et  la  fixa¬ 
tion  de  ceux-ci  à  la  mamellehabituellement 
dans  une  bourse  de  la  partie  antérieure  de 
l’abdomen  a  frappé  tous  les  observateurs 
qui  ont  visité  l’Amérique.  Les  naturalistes 
en  ont  parlé  dans  leurs  ouvrages,  et  la  notion 
en  est  pour  ainsi  dire  vulgaire  depuis  long¬ 
temps  :  témoin  la  jolie  fable  de  Florian  in¬ 
titulée  la  Sarigue  et  ses  petits. 

Ce  sont  des  animaux  peu  intelligents,  cré¬ 
pusculaires  ou  même  nocturnes  ,  vivant  de 
fruits,  d’œufs  ou  d’insectes.  Leur  grosseur  ne 
dépasse  guère  celle  du  Chat  domestique,  et 
certains  d’entre  eux  n’ont  que  la  taille  d’un 
Campagnol.  Tous  sont  américains  ;  mais  on 
en  trouve  dans  l’Amérique  septentrionale 
depuis  les  États-Unis  jusqu’en  Patagonie, 
dans  l’Amérique  méridionale  ,  où  vivent 
leurs  plus  petites  espèces,  qui  y  remplacent 
les  insectivores. 

La  caractéristique  des  Sarigues  repose  es¬ 
sentiellement  sur  leurs  membres  et  sur  leur 
système  dentaire.  Leurs  pattes  antérieures 
ont  cinq  doigts  armés  d’ongles  ou  griffes  non 
rétractiles  ,  et  les  postérieures ,  également 
pentadactyles,  manquent  d’ongle  au  pouce, 


qui  est  écarté  des  autres  doigts  et  opposable 
à  ceux-ci.  Le  second  et  le  troisième  orteil 
des  Sarigues  ne  sont  pas  réunis  l’un  à 
l’autre  comme  dans  les  Didelphes  syndac- 
tyles,  les  Phalangers  par  exemple.  Les  dents 
de  ces  animaux  sont  au  nombre  de  50,  ainsi 
réparties  : 

5  incisiv.  I  can.  7  molaires. 
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Les  molaires  par  leur  forme  permettent  un 
régime  omnivore  dans  lequel  prédominent 
néanmoins  les  insectes  et  la  chair.  La  queue 
des  Sarigues  est  le  plus  souvent  allongée  et 
en  grande  partie  nue  et  écailleuse;  elle  est 
en  général  prenante.  Chez  quelques  espèces 
elle  est  courte. 

Toutes  les  Sarigues  n’ont  pas  de  poche  ab¬ 
dominale.  Il  en  estdontles  mamelles  ne  sont 
protégées  que  par  un  simple  repli  de  la  peau; 
cette  particularité,  bien  qu’i  mportante  à  noter 
pour  la  distribution  des  Sarigues  eh  sous- 
genres,  ne  change  rien  à  leur  mode  de  géné¬ 
ration.  Chez  les  espèces  qui  sont  dans  ce  cas, 
les  petits  terminent  également  à  la  mamelle 
leur  vie  fœtale  ;  mais  lorsqu’ils  ont  quitté  la 
mamelle,  c’est  sur  le  dos  de  la  mère  qu’ils  se 
retirent  dans  les  moments  critiques;  ils  en¬ 
roulent  leur  queue  à  la  sienne,  et  elle  les 
transporte  loin  du  danger. 

On  connaît  environ  25  espèces  de  Sarigues 
que  l’absence  ou  la  présence  d’une  poche 
abdominale,  la  forme  et  la  longueur  de  la 
queue ,  la  disposition  palmée  ou  non  palmée 
des  pieds  de  derrière  ont  fait  partager  en 
plusieurs  sections  qu’on  regarde  comme  au¬ 
tant  de  genres.  Voy.  DIDELPIHENS. 

Micourè  ,  Opossum,  Philandre ,  sont  les 
noms  que  portent  les  Sarigues  dans  diverses 
langues.  Le  Didelphe  ou  Sarigue  crabier, 
la  Sarigue  de  Virginie,  la  Marmose,  l'Iapock 
sont  les  animaux  les  plus  curieux  de  ce 
groupe.  On  en  trouve  la  description  ainsi  que 
celle  des  autres  espèces  connues  dans  les 
ouvrages  de  MM.Temminck,  Waterhouse.etc. 

On  a  donné  dans  l’Atlas  de  ce  Dictionnaire 
(Mammifères,  pi.  17)  des  copies  exactes  de 
deux  des  vélins  de  Didelphes  que  Maréchal  a 
peints  pour  le  Muséum  de  Paris.  (P.  G.) 

DIDELPHES.  Didelphidœ.  mam.  —  Le 
g.  Didelphis  de  Linné  ne  comprenait  pas 
uniquement  les  Sarigues  dont  nous  venons 
de  parler  plus  haut  sous  ce  nom,  mais  aussi 
lesautresMammiféres  quadrupèdes  pourvus 
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d’os  marsupiaux  et  d’une  poche  abdominale 
alors  connus  :  aussi ,  lorsque  les  nombreux 
mammifères  à  bourse  de  la  Nouvelle- 
Hollande  eurent  été  découverts ,  on  en  fit 
d'abord  des  Didelphes;  et  avant  que  M.  E. 
Geoffroy  s’occupât  de  cette  partie  de  la 
mammalogie,  les  Dasyures ,  les  Thylacines, 
les  Phalangers,  les  Petauristes,  les  Kangu- 
roos,etc.,  alors  inscrits  sur  le  grand  catalogue 
des  espèces  observées ,  étaient-ils  aussi  des 
Didelphes.  C’est  ce  qui  a  engagé  plusieurs 
naturalistes ,  et  en  particulier  M.  de  Blain- 
ville,  à  laisser  au  groupe  entier  des  animaux 
à  bourse  le  nom  de  Didelphes ,  qui  indique 
très  bien  que  tous  ces  animaux  ont  une 
double  gestation ,  l’une  utérine  et  l’autre 
mammaire.  Le  groupe  des  Didelphes  ainsi 
conçu  répond  à  celui  des  Marsupiaux  de  G. 
Cuvier  et  de  MM.  E.  et  Is.  Geoffroy-Saint-Hi- 
laire  ;  il  en  sera  question  à  l’article  mar¬ 
supiaux.  Ce  renvoi ,  qui  est  conforme  à  la 
classification  mammalogique  suivie  dans  ce 
Dictionnaire,  aura  en  outre  l’avantage  de 
permettre  la  rédaction  d’un  article  plus 
complet,  puisqu’on  pourra  y  donner  la  sub¬ 
stance  de  plusieurs  travaux  importants  sur 
les  Didelphes  qui  ne  tarderont  pas  à  paraî¬ 
tre,  et  qui  ajouteront  des  notions  impor¬ 
tantes  à  celles  que  MM.  E.  Geoffroy ,  de 
Blainville,  B.  Owen,  etc.,  ont  déjà  publiées. 
Nous  nous  contenterons  donc  de  donner 
provisoirement  ici  une  liste  des  principaux 
genres  de  Didelphes  ou  Marsupiaux,  chacun 
de  ces  genres  devant  aussi  être  traité  dans 
un  article  à  part.  Ce  sont  les  suivants  : 

Didelphe  ou  Sarigue ,  Dasyure,  Myrmé- 
cobie ,  Tarsipes ,  Phalanger,  Péramèle ,  Kan- 
guroo  et  Phascolome,  qui  sont  autant  de 
familles  pour  la  plupart  des  zoologistes  ac¬ 
tuels.  (P.  G.) 

DIDELPHES  FOSSILES,  paléont.  —  Le 
premier  genre  fossile  de  l’ordre  ou  de  la  classe 
des  Marsupiaux  qui  ait  été  découvert  est  du 
genre  Didelphe,  et  il  a  été  trouvé  dans  les 
plâtrières  des  environs  de  Paris.  C’est  le 
Did.  Cuvieri  (Cuv.,  Oss.  foss.,  2e  éd.,  t.  III, 
pl.  71  ),  espèce  de  Sarigue,  voisine,  mais  dis¬ 
tincte,  de  la  Marmose.  Le  chapitre  dans  lequel 
Cuvier  décrit  les  restes  de  ce  petit  animal  est 
un  de  ceux  qui  méritent  à  plus  juste  titre 
d’ctre  lus  et  médités  par  les  paléontologistes; 
c’est  le  meilleur  exemple  que  l’on  puisse 
citer  de  la  marche  qu’il  suivait  dans  la  déter- 
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mination  des  ossements  fossiles  et  de  la  con¬ 
fiance  que  l’on  peut  avoir  dans  la  force  des 
lois  zoologiques  qu’il  a  établies. 

Dans  une  note  de  la  page  178  du  1er  vo¬ 
lume  du  Règne  animal ,  2e  édition  ,  Cuvier 
annonce  qu’on  a  trouvé  dans  ces  mêmes  plâ¬ 
trières  lesos  d’uneespèce  deThylacine, l’une 
des  divisions  du  genre  Didelphe;  mais  la 
mâchoire  supérieure  sur  laquelle  était  fon¬ 
dée  cette  détermination  n’ayant  point  été 
publiée  par  lui,  nous  ignorons  les  raisons  sur 
lesquelles  il  s’appuyait.  Cette  mâchoire  a 
été  figurée  par  M.  deBlainville,  qui  n’a  point 
accepté  la  détermination  de  Cuvier,  dans  son 
ostéographie  du  genre  Subursus  sous  le  nom 
de  Pterodon  parisiensis  ( voyez  ce  mot). 

M.  Charlesworth  [Mag.  d’Iiist.  nat.,  1839) 
a  décrit  un  fragment  de  mâchoire  inférieure 
provenant  d’un  dépôt  tertiaire  de  la  période 
Eocène  du  comté  de  Suffolk,  en  Angleterre, 
sous  le  nom  de  Did.  Colchesieri ;  mais 
M.  Owen  ( Hist .  des  Mamm.  foss.  de  la 
Grande-Bretagne)  ne  pense  pas  qu’il  soit 
prouvé  que  ce  petit  animal  appartînt  à  l'or¬ 
dre  des  Marsupiaux.  Les  Did.  Prevosiii  et 
Bucklandii ,  cités  par  les  paléontologistes,  pe¬ 
tites  espèces  fossiles  provenant  du  schiste 
calcaire  oolithique  de  Stonesfield ,  ayant  été 
élevés  par  M.  Valenciennes  au  rang  de  genre, 
sous  le  nom  de  Thylacoiherium  ,  nous  ren¬ 
voyons  le  lecteur  à  ce  mot,  article  dans  lequel 
nous  ferons  connaître  les  variations  d’opi¬ 
nion  qui  se  sont  élevées  à  leur  égard.  (L...d.) 

«DIDELPHIENS.  mam.— M.  Is.  Geoffroy, 
dans  son  Cours  publié  en  1835,  nomme  ainsi 
la  famille  des  Sarigues  ou  Didelphes  propre¬ 
ment  dits  ,  qui  sont  les  Marsupiaux  améri¬ 
cains  ,  et  il  la  partage  en  quatre  genres  : 
Didelphe  ,  Micouré ,  Hémiure  et  Chiro- 
necte.  Plusieurs  zoologistes  ont  accepté 
ces  genres  de  Didelphiens,  mais  sans  leur 
conserver  constamment  les  mêmes  noms. 
Dans  le  Nouveau  tableau  de  M.  Lesson,  les 
Didelphes  ainsi  délimités  prennent  le  nom 
de  Philander ,  que  Brisson  avait  ancienne¬ 
ment  employé  comme  synonyme  de  Didel- 
phis,  Linn.,  et  les  Hèmiures  s’appellent  P&- 
ramys.  M.  Lesson  rapporte  à  tort  le  genre 
Tarsipes  à  la  famille  des  Didelphiens  ,  qu 
sont  ses  Didelphisidœ.  M.  J.-E.  Gray,  dans 
le  Catalogue  qu’il  a  intitulé  :  List  of  the  spé¬ 
cimens  of  Mammalia  in  the  collection  of  the 
British  Muséum,  appelle  les  Didelphiens  Del - 
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phina ,  Philander  les  Micoureus ,  et  Thy- 
lamys  les  Péramys  ou  Hémiures. 

M.  Waterhouse,  qui  appelle  les  mêmes 
animaux  Didelphidce,  n’accepte  comme  genre 
distinct  de  celui  des  vrais  Didelphes  que  ce¬ 
lui  des  Chironectes,  depuis  longtemps  établi 
par  llliger.  Voyez  les  articles  chironecte, 

DIDELPHE  ,  MARSUPIAUX,  etC.  (P.  G.) 

DIDELPHIS.  MAM.  —  Voy.  didelphe. 

DIDELTA  [Stç,  deux;  ^Ara,  ?  triangle  ). 
bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille  des  Compo- 
sées-Cynarées ,  établi  par  Lessing  [Synops.t 
59  ) ,  pour  des  sous-arbrisseaux  ou  des  plan¬ 
tes  herbacées  du  Cap,  à  feuilles  opposées  ou 
alternes,  entières  ou  sinuées-dentées  ,  iner- 
mes  ou  épineuses,  en  capitules  terminaux, 
pédonculés ,  solitaires ,  à  fleurs  jaunes. 

DIDEMNUM.  tunic.  —  Groupe  d’As- 
cidies  composées  établi  par  M.  Savigny,  et 
dont  M.  Milne-Edwards  fait  le  type  de  la 
famille  des  Didemniens. 

Les  Didemniens  ont  le  corps  formé  d’un 
thorax  et  d’un  abdomen  simple,  tous  les 
viscères  étant  réunis  dans  une  même  cavité. 

Il  y  a  trois  sortes  de  ces  animaux  : 

1°  A  orifices  branchial  et  anal  ayant  tous 
deux  six  rayons  réguliers.  Ce  sont  les  Di¬ 
demniens  bistellés ,  comprenant  les  g.  Diazona, 
Sav.,  et  Distomus,  Gærtn. 

2°  A  rayons  réguliers  autour  de  l’orifice 
branchial  seulement,  ou  les  Didemniens  uni- 
siellés  :  g.  Didemnum,  Sav.,  et Leptoclinum  , 
Milne-Edw. 

3°  A  orifices  dépourvus  tous  deux  de 
rayons  :  on  n’y  compte  que  le  genre  Eucœ- 
lium ,  Sav.  (P.  G.) 

"DIDEMNIENS.  tunic.— Famille  d’Asci- 
dies  composées.  Voy.  didemnum.  (P.  G.) 

DIDERMA  (<h'ç,  deux;  Jcppa,  peau),  bot. 
cr.  —  Genre  de  l’ordre  des  Gastéromycètes 
trichospermes,  établi  par  Persoon  [Disp.,  9) 
pour  de  petits  Champignons  épiphytes,  co¬ 
lorés  et  météoriques. 

"D1DERME ,  Sav.  moll.— Syn.  de  Poly- 
dinum. 

*DIDEROTA,  Comm.  bot.  pii.  —  Syn. 

d ’üchrosia,  Juss. 

DIDESMUS  (<îtç,  deux  fois  ;  «îsor^oç,  lien). 
bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille  des  Sinapa- 
cées,  Nob.  ( Dict .  univ.  bot.  ined.t  Crucifères, 
Auct.)  Orthoplocées  ,  tribu  des  Raphanées, 
formé  par  Desvaux  (  Joum.  bot. ,  III ,  160 , 
t.  25,  f.  11  ),  et  composé  de  5  ou  6  espèces. 
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indigènes  de  l’Archipel  grec ,  l’Afrique  et 
l’Amérique  boréale.  Ce  sont  des  herbes  an¬ 
nuelles  ,  dressées ,  rameuses ,  glabres  ;  à 
feuilles  inférieures  pétiolées ,  pennatifides 
ou  lyrées  ;  à  fleurs  blanches  ou  jaunes, 
disposées  en  racèmes  allongés ,  aphylles , 
dont  les  pédicelles  filiformes,  se  renflant  par 
la  suite.  Le  nom  générique  indique  le  mode 
d’attache  des  graines  fixées  alternativement  à 
l’un  et  à  l’autre  côté  du  placentaire.  On  en 
cultive  plusieurs  espèces  dans  les  jardins 
botaniques.  (C.  L.) 

*DIDINÉES.Z)à/iHce.  ois. — M.  G. -R.  Gray 
[List,  of  Gen.  )  a  donné  ce  nom  à  une  divi¬ 
sion  de  sa  famille  des  Struthionidées  pour  y 
mettre  le  genre  Dronte  ;  pourtant  il  regarde 
ce  petit  groupe  comme  douteux,  et  la  place 
de  cet  oiseau  est  fort  incertaine.  MM.  Charles 
Bonaparte  et  de  La  Fresnave,  adoptant  les 
mêmes  principes  de  classification ,  en  ont  fait 
sous  le  même  nom  une  sous-famille  de  leurs 
Vulturidées.  (G.) 

*DIDIPLIS,  Raf.  bot.  ph. — Syn.  d ’Hypo- 
bricliia,  M.  O.  Curt. 

*D1DISCIJS  (<h'ç,  deux  fois  ;  Slcxoç,  disque). 
bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille  des  Apiacées 
(Ombelliféres)  orthospermes,  tribu  des  Hy- 
drocotylées,  établi  par  De  Candolle  ( Mém.t 
V,  28,  t.  4)  et  ne  renfermant  que  2  espèces 
originaires  de  la  Nouvelle-Hollande,  et  cul¬ 
tivées  dans  quelques  jardins  botaniques  en 
Europe.  Ce  sont  des  plantes  herbacées,  à 
tige  cylindrique,  rameuse  ;  à  feuilles  diver¬ 
sement  divisées  ou  lobées,  dont  les  lobes  in¬ 
cisés  ;  à  fleurs  bleues  ou  blanches,  disposées 
en  ombelles  multiflores,  simples;  à  involucre 
formé  de  nombreuses  folioles  concrètes  à  la 
base.  (C.  L.) 

*DIDRIC.  ois. — Nom  d’une  esp.  du  g. 
Coucou  ,  Cuculus  auraïus  Gm. 

D1DIJS  ,  L.  ois.  —  Voy.  DRONTE. 

DIDYMANDRA ,  Willd.  bot.  pii.  —  Syn. 
de  Synzyganlhera ,  R.  et  P. 

"DIDYMANTHlIS^vfxoç,  double  ;  «v0o$, 
fleur),  bot.  pii. —Genre  de  la  famille  des 
Chénopodiacées ,  tribu  des  Chénopodiées- 
Camphorosmées,  formé  par  Endlicher  [IVov. 
stirp.  Mus.  Vind.  Dec. ,  10;  lcon. ,  t.  100  ) 
pour  un  petit  sous-arbrisseau  de  la  Nou¬ 
velle-Hollande  austro-occidentale,  à  rameaux 
nombreux, garnis  de  feuilles  étroitement  lan¬ 
céolées  ,  couvertes  de  poils  blanchâtres  re¬ 
courbés  au  sommet  ;  à  fleurs  axillaires , 
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ébractéées ,  dont  on  ne  connaît  que  les  fe¬ 
melles.  (G.  L.) 

,  DIDYME.  Didymus  (Mêvuoç,  double),  bot. 
—Épithète  qu’on  applique  aux  organes  com¬ 
posés  de  deux  parties  arrondies  réunies  par 
un  point  à  leur  sommet  :  ainsi  les  anthères 
de  l’Épinard,  l’Euphorbe,  sont  didymes ; 
les  deux  tubercules  de  beaucoup  d’Orchis 
sont  didymes,  etc.  (A.  R.) 

DIDYMELES  (contraction  de  iiSv^ç  et 
de  y-fkoq,  double  membre  ;  allusion  au  nom¬ 
bre  binaire  des  parties  des  fleurs  mâles  et 
femelles),  bot.  pu.  —  Genre  établi  par  Du- 
petit-Thouars  ( Gen .  Maday.,  89),  dont  la 
place  dans  le  système  naturel  n’est  point 
encore  fixée ,  et  qui  ne  contient  qu’une  es¬ 
pèce.  C’est  un  arbre  dioïque,  croissant  à 
Madagascar,  à  cyme  élevée  et  touffue  ;  à 
feuilles  alternes,  pétiolées,  très  entières  ;  à 
fleurs  petites,  en  grappes  composées.  (C.  L.) 

*  DIDYMIA  (MSvy 05,  didyme).  ins.  — 
MM.  Lepeletier  de  Saint-Fargeau  et  Serville 
Encycl.  mèth.,  Ins.,  t.  X  ,  p.  574)  indiquent 
sous  ce  nom  l’une  des  divisions  du  genre 
Hijloioma  de  l’ordre  des  Hyménoptères,  sec¬ 
tion  des  Térébrans ,  famille  des  Tenthrédi- 
niens.  Les  Didymia ,  qui  ont  toutes  les  jam¬ 
bes  dépourvues  d’épines  dans  leur  milieu  , 
et  dont  les  antennes  des  mâles  sont  bifides 
après  le  second  article  ,  ne  comprennent 
qu’une  seule  espèce  :  1  ’Hylotoma  Martini 
Lep.  ( Monogr .  des  Tenihréd.,  n°  139).  (E.  D.) 

DIDYMIUM  [êiêvy.oç,  double),  bot.  ck. — 
Genre  de  l’ordre  des  Gastéromycètes  tricho- 
spermcs,  établi  par  Schrader  ( IVov.gen .,  22, 
excl.  sp.),  pour  de  petits  Champignons  d’un 
blanc  cendré  et  d’habitus  variable. 

'DIDYMOCÂRPÉES.Zlidymocarpeee.BOT. 
ph.  —  La  famille  établie  sous  ce  nom  par 
M.  Don  répond  à  une  partie  de  la  famille 
des  Gessnériacées.  ployez  ce  mot.  (Ad.  J.) 

«DIDYMOC ARPES  (<Si'<V oç,  double  ;  x«P- 
-koç,  fruit),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille 
desGessnériacées-Gyrtandrées,  tribu  des  Di- 
dymocarpées,  établi  par  Wallich  (j Edin. 
Phil.  Journ.  ,  t.  378  ),  et  renfermant  une 
trentaine  d'espèces  pour  la  plupart  intéres¬ 
santes,  et  dont  aucune  ne  paraît  encore  avoir 
été  introduite  en  Europe.  Ce  sont  des  herbes 
vivaces,  acaules  ou  caulescentes,  à  scape  ou 
à  tige  simple  ;  à  feuilles  opposées  ou  rare¬ 
ment  alternes ,  égales ,  ordinairement  cordi- 
formes ,  crénelées ,  rugueuses,  hérissées  ;  à 
t.  v. 
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fleurs  roses  ou  pourprées ,  disposées  en  ra- 
cèmes  ou  en  panicules,  dont  les  pédoncules 
bibractéés  à  la  base  ;  bractées  distinctes  ou 
connées.  Le  nom  générique  a  rapport  à  la 
disposition  du  double  placentaire.  (C.  L.) 

*DIDYMOCHITON  (SISvp oç,  double  ;  Xi- 
t wv ,  tunique),  bot.  ph.  — Genre  de  la  fa¬ 
mille  des  Méliacées,  dont  les  caractères  sont 
les  suivants  :  Calice  court  à  5  folioles  quin- 
conciées;  5  pétales  linéaires ,  soudés  infé¬ 
rieurement  et  intimement  avec  le  tube  sta- 
minal ,  libres  et  réfléchis  supérieurement  ; 
10  filets  réunis  en  un  tube  cylindrique  , 
bordé  par  dix  crénelures  bifides,  et  portant 
en  dedans  et  plus  bas  10  anthères  alternant 
avec  elles  ,  dressées  ,  linéaires  ;  tube  mem¬ 
braneux  en  forme  de  bouteille  ,  engainant 
l’ovaire  et  un  tiers  environ  du  style,  5-denté 
à  son  orifice-;  style  filiforme  ;  stigmate  renflé 
en  disque  ;  ovaire  à  5  loges  renfermant  cha¬ 
cune  2  ovules  superposés  ;  fruit  charnu  ré¬ 
duit  par  avortement  à  2-3  loges  et  autant  de 
graines,  dépourvues  d’arille ,  à  cotylédons 
épais  et  à  radicule  supère.  Les  espèces,  ori¬ 
ginaires  de  Java  et  d’autres  îles  des  mêmes 
mers,  sont  des  arbres  ou  des  arbrisseaux,  à 
folioles  pennées  avec  impaire;  à  fleurs  pe¬ 
lotonnées  sur  des  épis  axillaires,  simples  ou 
composés.  (Ad.  J.) 

DîDYMOCHLÆNA  (  SISvpoq ,  didyme; 
,  enveloppe),  bot.  cr.  —  Genre  de 
l’ordre  des  Polypodiacées,  établi  par  Desvaux 
[Journ.  Bot.,  23,  t.  2,  f.  4)  pour  des  Fougères 
arborescentes  indigènes  des  parties  tropica¬ 
les  de  l’Amérique  et  des  Moluques ,  à  frondes 
bipinnées ,  à  pinnules  rhombéo-oblongues, 
dentées  au  sommet. 

DID  YMO  C  II  A  TER  (fflvpoç,  didyme; 
xpavop  ,  coupe),  bot.  cr.  —  Genre  de  l’ordre 
des  Hyphomycétes,  sous-ordre  des  Mucori- 
nés,  établi  par  Martius  [IV.  A.  JY.  C.,  X, 
510,  t.  46,  f.  8)  pour  de  petits  Champignons 
épiphytes. 

DIDYMODON  (<K<VoS,  jumelle  ;  Wovç, 
dent),  bot.  cr.  — -  (Mousses.)  Genre  acro- 
carpe  haplopéristomé ,  de  la  tribu  des  Tri- 
ehostomées,  créé  par  Hedwig  [Musc.  Frond ., 
III,  pag.  8),  mais  singulièrement  modifié 
par  Bridel  [Mant.  Musc.,  pag.  100).  Voici 
les  caractères  que  lui  assigne  ce  dernier 
bryologiste  :  Péristome  simple,  composé  de 
32  dents  filiformes,  rapprochées  par  paires 
imperforées,  mais  quelquefois  réunies  entre 
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elles  à  la  base  par  des  liens  transversaux 
allant  de  Tune  à  l'autre  des  deux  jumelles. 
Capsule  dressée,  oblongue ,  lisse,  plus  lon¬ 
gue  que  l’opercule  ,  munie  ou  privée  d’an¬ 
neau.  Opercule  conique,  court.  Coiffe  eu- 
culliforme..  Inflorescence  terminale  herma¬ 
phrodite  ,  monoïque  ou  dioïque.  Fleur  mâle 
gemmiforme  ,  axillaire,  formée  par  huit  an- 
théridies  accompagnées  de  paraphyses  très 
grêles.  Fleur  femelle  terminale,  composée  de 
quatre  à  huit  pistils  sans  paraphyses.  Ces 
Mousses  ont  le  port  des  JVeissia  ou  des  Tri- 
chostomes ,  dernier  genre  dans  lequel  la  plu¬ 
part  des  espèces  viennent  d’être  placées  par 
MM.  Bruch  et  Schimper,  qui  entendent  ce 
genre  d’une  tout  autre  façon.  Tel  qu’on  le 
voit  encore  dans  Bridel  et  les  autres  biolo¬ 
gistes  contemporains,  il  ne  comprend  guère 
qu’une  quinzaine  d’espèces  ,  toutes  vivaces, 
dont  la  patrie,  à  peu  d’exceptions  près  ,  est 
l’Europe  ;  et  l’habitat,  les  lieux  alpestres  ou 
montueux.  (C.  M.) 

*DIDYMOGLOSSlJM,  Desv.  bot.  cr.  — 
Syn.  de  Trichomanes  ,  L. 

*DIDYM01\EMA ,  Presl.  bot.  pu.  —Syn. 
de  Lamprocarya  ,  R.  Br. 

*DIDYMOPIIY SA  (Siïvp oç,  didyme  ;  <pv- 
otç,  production),  bot.  pij.  —  Genre  de  la  fa¬ 
mille  des  Cruciférées-Pleurorhîzées-Thlaspi- 
dées,  établi  par  Boissier  ( IVhuv .  Ann.  sc. 
nat.,  XVII,  179)  pour  des  plantes  herbacées, 
vivaces ,  originaires  des  Alpes  arméniennes, 
à  tige  rameuse ,  glabre  ;  à  feuilles  rares  ; 
toutes  les  feuilles  caulinaires  palmatipar- 
tites  ,  très  glabres,  glaucescentes  et  char¬ 
nues  ;  inflorescence  en  grappes  terminales  ; 
pédicelles  filiformes  ébractéés. 

’DIDYMOPIIION  (&'<Vo-ç,  jumelle,  dou¬ 
ble;  Trpc'wv,  scie),  bot.  cr.  —  (  Phycées.  ) 
Genre  nouveau  de  la  tribu  des  Desmidiées  , 
établi  par  M.  Kützing  ( Phycol .  gener.)  en 
prenant  pour  type  le  Desmidium  cylindricum 
Grev.  (  Scot.  Crypt.  Fl.,  t.  293).  Voici  les 
caractères  essentiels  de  ce  genre  :  Filament 
vaginé ,  simple,  légèrement  comprimé  en 
lame  d’épée  ,  portant  sur  chacun  de  ses  bords 
des  dents  rapprochées  par  paires  et  compo¬ 
sées  de  cellules  planes  ,  elliptiques,  acu- 
minées ,  bidentées.  Sporidies  quadrigémi- 
nées  ,  incluses  dans  les  cellules.  Il  ne  ren¬ 
ferme  qu’une  seule  espèce  qui  se  trouve  en 
Angleterre  et  en  France  dans  les  eaux  vives 
des  sources  et  des  fontaines.  (C.  M.) 


"DÏDYMOPS  (SISvfxoç,  double  face). 
ins. — M.  Rambur  (Hist.  nat.  des  Ins.  névrop., 
p.  142,  Suites  à  Buffon,  1842)  a  créé  sous  ce 
nom  un  genre  de  Névroptères,  de  la  famille 
des  Libelluliens.  Les  Didymops  ont  les  yeux 
contigus  ;  l’occiput  arrondi  et  bossu  posté¬ 
rieurement;  les  onglets  bifides,  ou  à  dent 
inférieure  au  moins  aussi  longue  que  leur 
pointe  ;  le  triangle  des  ailes  est  à  peu  près 
comme  chez  les  Lïbellula  ;  la  partie  humé¬ 
rale  du  bord  costal  n’a  pas  deux  fois  la  lon¬ 
gueur  de  la  partie  cubitale  jusqu’au  ptéro¬ 
stigma.  Une  seule  espèce  provenant  de  l’A¬ 
mérique  méridionale  (Z>.  Servillii  Ramb. 
(i foc .  cil.  ibid .)  entre  dans  ce  genre  :  peut-être 
devra-t-on  y  placer  une  seconde  espèce  ,  la 
Libellula  bimaculala  Selys  (  Epitheca  bima - 
culata  Charp.,  Ramb.  ).  (E.  D.) 

*DIDYMOSPOIllUM  (  êiïvpoç,  didyme  ; 
<77zopcZ,  spore),  bot.  cr. — Genredel’ordredes 
Gastéromycètes  sporodermes,  établi  par  Nees 
[Syst.,  30,  f.  29)  pour  de  petits  Champignons 
croissant  sur  les  végétaux  morts  ou  vivants, 
à  sporidies  subglobuleuses  ou  oblongues , 
uniseptées  au  milieu,  réunies  en  groupes 
irréguliers. 

DIDYNAMES  (étamines),  bot. —  Quand 
une  fleur  contient  quatre  étamines,  et  que 
celles-ci  sont  disposées  en  deux  paires,  dont 
une  est  sensiblement  plus  longue  que  l’au¬ 
tre,  on  dit  que  les  étamines  sont  didynames. 
Ex.  :  le  Grand-Muflier  (. Antirrhinum  majus ), 
la  Digitale  (  Digitalis  purpurea  ) ,  le  Lamicr 
( Lamium  album),  etc.  (A.  R.) 

DIDYNAMIE.  Didynamia  deux  ;  <îu- 

vapiç,  puissance),  bot. — Quatorzième  classe 
du  système  sexuel  de  Linné,  renfermant  tous 
les  végétaux  à  quatre  étamines  didynames, 
c’est-à-dire  deux  plus  grandes  et  deux  plus 
petites.  Linné  a  partagé  cette  classe  en  deux 
ordres  :  1°  Didynamie-gymnospermie  ,  con¬ 
tenant  tous  les  g.  dont  l’ovaire,  profondé¬ 
ment  partagé  en  quatre  lobes ,  forme  un 
fruit  qui  se  sépare  en  quatre  parties,  que 
Linné  considérait  comme  des  graines  nues  ; 
ex.  :  tous  les  g.  de  la  famille  des  Labiées  à 
quatre  étamines  didynames  ;  2°  Didynamie- 
angiospermie ,  pour  les  g.  dont  le  fruit  est 
une  capsule  ou  une  baie  ;  ex.  :  les  Antirrhi- 
nées  à  4  étamines.  (A.  R. 

DÎECTOMIS,  Palis,  bot.  ph.— Syn.  d 'A- 
pluda ,  L. 

*DIEFFENBACBIA  (nom  propre),  bot. 
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ph.  —  Genre  appartenant  à  la  famille  des 
Aracées  (Aroïdées),  tribu  des  Anaporées,  éta¬ 
bli  par  Schott  (  Melet. ,  1 ,  20  ),  et  ne  conte- 
nan  t  qu'une  espèce.  C'est  une  grande  et  belle 
plante  à  tronc  assez  épais,  annelé,  dressé  ou 
procornbant  à  la  base;  à  feuilles  ovées- 
oblongues  ,  amples,  cuspidées ,  nervées  ,  à 
limbe  décurrent  sur  le  pétiole ,  qui  est  en¬ 
gainant;  pédoncule  court,  dressé  pendant 
l’anthèse,  nutant  pendant  la  maturation  du 
fruit  ;  spathe  verte.  Cette  plante  est  depuis 
longtemps  cultivée  en  Europe,  ainsi  qu’une 
superbe  variété  d’icelle  à  feuilles  piquetées 
de  jaune.  Toutes  deux  sont  originaires  des 
îles  Caraïbes.  On  prétend  qu’une  seconde 
variété,  en  tout  semblable  à  l’espèce  type 
( D .  seguine ■),  croît,  mais  plus  petite  dans 
toutes  ses  parties ,  dans  l’ile  de  Luçon  :  n’y 
aurait-elle  point  été  importée  par  quelque 
voyageur?  (C.  L.) 

*DIEMA  (<?uvoç,  bisannuel),  bot.  ph. — 
Genre  de  la  famille  des  Orchidacées,  tribu 
desMalaxées-Pleurothallées,  établi  j>ar  Lind- 
ley  (Bot.  Beg.,  t.  825)  et  renfermant  une 
dizaine  d’espèces,  répandues  dans  l’Améri¬ 
que  et  dans  l’Asie  tropicale,  ainsi  que  dans 
le  nord  de  ce  dernier  continent.  Les  feuilles 
en  sont  subrenflées  à  la  base,  membra- 
nacées  ,  plissées  ;  la  scape  cylindrique  ou 
anguleuse,  aptère;  les  fleurs,  petites,  herba¬ 
cées  ou  roussâtres,  sont  disposées  en  grappes 
terminales  ou  en  épis  ;  les  angles  du  fruit 
sont  souvent  crispés.  On  en  cultive  une  es¬ 
pèce  en  Europe,  la  D.  cordata  Lindl.,  du 
Mexique.  (C.  L.) 

*DIERBACHIA,  Spreng.  bot.  ph.— Syn. 
de  Dunalia  ,  H.  B.  K. 

DIÉRÉSILE.Diere«7i$.  bot. — M.  deMir- 
bel  a  nommé  ainsi,  dans  sa  classification  des 
fruits,  un  groupe  ou  genre  de  fruits  qui  nous 
paraît  peu  naturel.  Il  nous  suffira  de  citer, 
pour  prouver  ce  que  nous  disons,  quelques 
uns  des  fruits  que  ce  célèbre  phycologiste 
réunit  parmi  ses  Diérésiles  :  1°  les  fruits  des 
Galium  et  de  quelques  autres  Pvubiacées  ; 
2°  ceux  des  Alismacées,  de  quelques  Boragi- 
nées ,  Malvacées  ,  Rutacées  ,  et  même  des 
fruits  charnus ,  comme  ceux  des  Cleroden- 
drum  et  Sapindus.  (A.  R.) 

DIÉRÉSILIENS  (fruits).  bot.  — C’est  le 
troisième  ordre  des  frui  ts  gy  mnocarpiens  dan  s 
la  classification  carpologique  de  M.  de  Mir- 
bel.  Il  renferme  des  fruits  simples  qui  se  di-  ; 


DIE  11 

visent  en  plusieurs  coques  à  la  maturité,  et 
se  compose  de  trois  genres  :  lo  le  Crémo- 
carpe  ;  2°  le  Regmate;  3°  la  Diérésile.  Voy. 
ces  mots.  (a.  R.) 

DIERVILLA  (  nom  propre?),  bot.  ph. — 
Genre  de  la  famille  des  Lonicéracées ,  tribu 
des  Lonicérées  (vraies),  établi  par  Tourne- 
fort  (  Acl.acad .  par.,  1706,  t.  7,  f.  1),  renfer¬ 
mant  une  dizaine  d’espèces ,  toutes  fort  élé¬ 
gantes  par  leur  port  et  leurs  fleurs,  et  dont 
une  seule,  la  moins  belle  peut-être,  est  de¬ 
puis  longtemps  introduite  dans  nos  jardins. 
Ce  sont  des  arbrisseaux  dressés,  croissant 
dans  le  nord  de  l’Amérique  et  dans  le  Japon. 
Les  feuilles  en  sont  opposées,  brièvement 
pétiolées,  ovées,  acuminées,  arguli-den- 
tées;  les  fleurs,  assez  souvent  grandes  et 
belles,  jaunes,  roses  ou  rouges,  sont  portées 
par  des  pédoncules  axillaires,  bibractéés, 
souvent  dichotomes ,  bi-tri-quadriflores. 
M.  Siéboldt,  dans  sa  Flore  du  Japon,  en  a 
fait  connaître  de  vraiment  remarquables  par 
la  beauté  de  leurs  fleurs,  et  qu'il  serait  bien 
désirable  de  voir  transporter  en  Europe. 

(C.  L.) 

DIESIA  (Siecriq,  division),  ins. — Genre  de 
Coléoptères  hétéromères ,  famille  des  Mé- 
lasomes,  division  des  Collaptérides,  tribu 
des  Pimélites ,  fondé  par  M.  Fischer  de  Wald- 
heim  et  adopté  par  M.  Solier,  qui  en  décrit 
les  caractères  et  en  donne  la  figure  grossie 
dans  les  Ann.  de  la  Soc.  eniom.  de  France 
(tom.  V,  pag.  1 8,  pl.  10,  B.,  fig.  9-14).  Le 
catalogue  de  M.  Dejean  en  désigne  deux  es¬ 
pèces  nommées  par  M.  Fischer ,  l’une  quadri- 
deniaia  ,  et  l’autre  sexdentata  ;  toutes  deux 
sont  de  la  Russie  méridionale.  (D.) 

"’DIESIIXGIA  (nom  propre),  bot.  ph.  — 
Genre  de  la  famille  des  Phaséolacées  (  Papi- 
lionacées)  Euphaséolées ,  formé  par  Endli- 
cher  (Flora,  117,  1832)  pour  une  plantevo- 
lubile  du  Brésil,  à  feuilles  pinnées-trifoliées, 
dont  les  folioles  pétiolées,  stipellées,  la 
terminale  distante;  les  stipules  peltées  ,  pro¬ 
longées  au-dessous  de  l’insertion;  à  fleurs 
en  grappes  axillaires,  très  longuement  pé- 
donculées  ,  à  calice  bibractéolé.  (C.  L.) 

*  DIESTOSTEMMA  (  <Wwç  ,  distant  ; 

,  ocelle),  ins.  —  Genre  d’Hémiptères 
homoptères  de  la  famille  des  Cicadelliens  , 
créé  par  MM.  Amyot  et  Serville  dans  leur 
ouvrage  sur  les  Ins.  hémipt.  (Suites  à  Buffon), 
pag.  572,  pour  y  placer  la  Ciçada  albipennis 
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Fabr.,  qui  se  trouve  au  Brésil.  Les  Dieslo - 
stemma  ont  presque  tous  les  caractères  des 
Tettigones;  ils  s’en  distinguent  principale¬ 
ment  par  leur  tête  prolongée  en  pointe  ar¬ 
rondie  au-delà  des  yeux,  et  par  leurs  ocelles 
placés  très  près  des  yeux  ,  et  trois  ou  quatre 
fois  plus  éloignés  entre  eux  que  de  ceux-ci. 

(E.  D.) 

*DIETERICA  ,  Serv.  bot.  pii.  —  Syn.  de 
Caldcluvia ,  Don. 

'DIETES ,  Salisb.  bot.  pu.— Ce  genre  est 
généralement,  quoique  avec  doute,  rap¬ 
porté  au  Morœa.  Nous  examinerons  à  ce 
mot  la  rationalité  de  cette  fusion.  (G.  L.) 

*BIETOPSIS  (èiç,  deux  fois;  c tyiç,  œil?) 
ins. — Genre  de  Coléoptères  hétéromères,  fa¬ 
mille  dés  Hélopiens,  établi  par  M.  Solier 
{Ann.  de  la  Soc.  Emom.  de  Fr.,  tom.  IV, 
pag.  236),  qui  le  range  dans  sa  division  des 
Xystropides ,  tribu  des  Cistélites.  Ce  g.  est 
fondé  sur  une  seule  espèce  originaire  de 
Cayenne  ou  du  Brésil  qu’il  ne  nomme  pas, 
et  qui  lui  a  été  envoyée  comme  appartenant 
au  g.  Allecula,  dont  elle  diffère  principale¬ 
ment  par  la  forme  des  tarses  antérieurs  dont 
le  premier  article  est  notablement  triangu¬ 
laire  et  plus  court  que  les  deux  suivants 
réunis  et  le  3e  sensiblement  trilobé.  (D.) 

DIFFLUGIE.  Difflugia  (  diffluere,  se  ré-, 
pandre).  infus.  —  Ce  genre  a  été  créé  en 
3815  par  M.  Leclerc  ( Mèm .  da  Mus.,  t.  II, 
p.  474  )  et  placé  par  lui  dans  la  division  des 
Polypes  Amorphes .  La  pl  upart  des  zoologistes 
qui  se  sont  ensuite  occupés  de  ce  singulier 
Infusoire  se  sont  mépris  sur  sa  nature  ,  et 
quelques  uns,  parmi  lesquels  on  doit  citer 
M.  Raspail ,  ont  dit  à  tort  que  les  Difllugies 
n’étaient  que  de  jeunes  Alcyonelles.  M.  P. 
Gervais  (  Bull.  zool.,  t.  I,  2e  sect.,  p.  107  )  le 
premier  a  proposé  de  regarder  les  Difllugies 
commedesRhizopodes  fluviatiles;  plus  tard, 
M.  Dujardin  ( Hist .  nat.  des  Zooph.  Inf., 
p.  248, 1841),  adoptant  cette  manière  de  voir, 
les  a  placées  dans  la  famille  des  Rhizopodes 
à  côté  du  genre  Arcelle.  Enfin  M.  Oken , 
tout  en  adoptant  le  genre  Difflugia,  a  changé 
son  nom  en  celui  de  Melicerta. 

Les  Difllugies  sont  caractérisées  par  leur 
test  imitant  celui  des  Mollusques  et  presque 
toujours  entièrement  recouvert  de  petits 
grains  de  sable ,  et  par  leurs  bras  d’un  blanc 
de  lait  présentant  un  changement  perpétuel 
dans  leur  longueur,  leur  disposition  et  leur 


nombre,  qui  quelquefois  s’élève  jusqu’à 
douze.  La  propriété  que  possède  cet  animal 
de  pouvoir  à  volonté  rentrer  à  la  fois  tous 
ses  bras  dans  l’intérieur  de  son  test,  ou  bien 
d’en  sortir  un  nombre  variable ,  est  des  plus 
importantes  et  lui  a  valu  lenom  qu’il  porte. 

L’espèce  type  est  la  D.  proteiformis  Ehr 
(Lecl.,  loc.  cit.  ibid.,  pl.  XVII,  fig.  2et  3),  re¬ 
marquable  par  son  test  noir  -  verdâtre, 
ovoïde,  recouvert  de  petits  grains  de  sable: 
cette  espèce,  que  M.  Meyen  regarde  à  tort 
comme  laTubulairesultane  de  Blumenbach, 
a  été  prise  à  Laval  dans  des  eaux  pures,  où 
elle  rampait  très  lentement  sur  des  feuilles 
de  plantes  aquatiques.  Deux  autres  Infusoi¬ 
res  sont  placés  dans  le  même  groupe;  ce 
sont  les  D.  acuminata  Ehr.,  Lecl.,  et  D.  glo- 
bulosa  Duj.  (loc.  cit.,  p.  248,  pl.  II,  fig.  6), 
qui  a  été  trouvée  assez  récemment  dans  la 
Seine  et  dans  l’eau  des  bassins  du  Muséum 
d’histoire  naturelle.  Enfin  la  D.  enchelys 
Ehr.  est  le  type  du  genre  Trinema ,  fondé 
par  M.  Dujardin  dans  l’ouvrage  que  nous 
avons  déjà  plusieurs  fois  cité.  (E.  D.) 

'DIFFRACTION.  Diffractio.  phys.— In¬ 
flexion  qu’éprouvent  les  rayons  lumineux 
lorsqu’en  passant  près  des  extrémités  des 
corps  ils  s’écartent  de  leur  route  directe. 

'DIFFUS.  Diffusus.  bot.— On  donne  cette 
épithète  aux  rameaux  étalés  horizontale¬ 
ment  sans  direction  fixe  :  tel  est  le  Cyperus 
diffusus.  H.  Cassini  l’a  appliquée  à  la  dispo¬ 
sition  irrégulière  des  squames  du  périclyne 
des  Composées. 

*DIGAME.  Digamus  (  Sh; ,  deux  ;  yaf/.©ç, 
noce),  bot.  —  H.  Cassini  dit  que  la  cala- 
thide  est  digame  lorsqu’elle  est  composée  de 
fleurs  des  deux  sexes  :  telles  sont  celles  de 
1  ’Helianthus  annuus. 

*DIGENEA  (êîç,  deux  fois,  double; ymoc, 
race),  bot.  cr.  —  (Phycées.)  Singulière  Flo- 
ridée ,  originaire  des  côtes  de  la  Méditerranée 
et  de  l’Adriatique,  connue  depuis  Wulfen, 
et  dont  M.  Agardh  père  (Spec.  Alg .,  I, 
pag.  389  )  a  fait  un  très  bon  genre  qu’on  peut 
définir  ainsi  :  Fronde  filiforme ,  cylindrique, 
cartilagineuse,  solide,  continue  et  dicho- 
tome  ,  toute  recouverte  de  filaments  confer- 
voides,  simples,  opaques,  articulés,  à  arti¬ 
cles  très  courts  et  striés  ou  marqués  de  sept 
ouhuit  veines  longitudinales  parallèles, selon 
M.  Suhr.  C’est  ce  phycologue  qui  le  premier 
a  fait  connaître  (Flora,  juin  1836.  fig.  34  )  les 
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tétraspores  du  Digenea  ,  dont  toute  fructifi¬ 
cation  était  ignorée  du  fondateur  de  ce  genre. 
Les  ramules  qui  les  portent  (Stichidies)  sont 
un  peu  renflés  au  sommet ,  quoique  termi¬ 
nés  en  pointe  aiguë.  On  en  rencontre  jus¬ 
qu’à  huit  sur  le  même  filament.  Ces  tétra¬ 
spores  sont  entourés  d’un  limbe  transparent 
assez  large.  M.  Suhr  les  représente  entiers  et 
ne  figure  aucune  trace  de  division  future. 
Ori  connaît  deux  espèces  de  ce  genre  ;  la  se¬ 
conde  a  été  trouvée  dans  la  mer  Rouge. 

(G.  M.) 

DIGERA  (altération  d’un  mot  arabe  !  ). 
bot.  pii.  —  Genre  de  la  famille  des  Amaran- 
tacées ,  tribu  des  Achyrantées-Polycnémées, 
formé  par  Forskal  (  Ægypt.,  65)  et  renfer¬ 
mant  trois  0*1  quatre  espèces  croissant  en 
Égypte,  en  Arabie  et  dans  les  Indes  orien¬ 
tales. Ce  sont  des  herbes  annuelles  ?, dressées, 
glabriuscules  ,  à  feuilles  alternes,  pétiolées, 
à  fleurs  (en  grappes  épiées)  hermaphrodites, 
tribractéées,  dont  les  latérales  stériles  et  for¬ 
mant  une  crête  horizontale.  (G.  L.) 

DIGESTION,  zool.  —  Vog.  nutrition. 

DIGITAL  SLANG,  bot.  cr.  —  Syn.  vul¬ 
gaire  de  Clavaire. 

DIGITALE.  Digitalis  [digitale  ,  dé  à  cou¬ 
dre,  de  digitus  doigt),  bot.  ph.  —  Qui  n’a 
rencontré  dans  les  bois  couverts  et  sur  la 
berge  des  sentiers  cette  plante,  une  des  plus 
belles  de  nos  contrées  septentrionales,  à  la¬ 
quelle  le  vulgaire  a  donné,  en  raison  de  la 
forme  de  ses  corolles,  les  noms  de  Doigt 
de  la  Vierge,  de  Gantelée,  de  Gant  de  Notre- 
Dame  ,  etc.;  et  admiré  ses  grandes  et  nom¬ 
breuses  fleurs  roses  ,  piquetées  de  blanc  à 
l’intérieur  et  toutes  pendantes  du  même 
côté?  Transportée  depuis  un  temps  immé¬ 
morial  dans  nos  jardins,  elle  y  est  toujours 
recherchée  et  y  a  produit  quelques  intéres¬ 
santes  variétés ,  dont  une  à  fleurs  entière¬ 
ment  blanches. 

La  Digitale  pourpre  [Digitalis  purpurea  T.) 
est  le  type  d’un  genre  formé  par  Tournefort 
[Inst.  73),  appartenant  à  la  famille  des  Scro- 
phulariacées,  tribu  des  Digitalées,  et  renfer¬ 
mant  un  grand  nombre  d’espèces  (  40  envi¬ 
ron)  répandues  en  Europe,  en  Asie  et  dans 
les  îles  Canaries.  Ce  sont  des  herbes  bi-  ou 
trisannuelles,  rarement  frutiqueuses,  à 
feuilles  alternes,  entières;  à  fleurs  souvent 
grandes  et  belles ,  terminales,  épiées  ou  ra- 
cémeuses.On  en  cultive  un  assez  grand  nom¬ 


bre  dans  les  jardins,  où  elles  ont  donné  des 
variétés  moins  belles  que  les  types.  Toutes 
sont  des  plantes  suspectes  ,  actives,  et  prin¬ 
cipalement  la  D.pnrpurea,  qu’on  ne  doit  em¬ 
ployer  dans  l’économie  humaine  qu’avec 
une  extrême  circonspection.  Ses  feuilles  ont 
une  saveur  âcre ,  amère  et  désagréable.  A 
faibledose,  elles  excitent  la  salivation  et  cau¬ 
sent  à  la  gorge  et  dans  l’estomac  un  senti¬ 
ment  pénible  d’astriction  et  de  malaise:  à 
quantité  un  peu  plus  forte,  l’excitation  est 
générale,  les  vomissements  commencent, 
les  déjections  alvines  deviennent  fréquentes 
et  abondantes  ;  enfin,  prise  à  plus  forte  dose 
encore,  les  vomissements  redoublent,  les 
constrictions  alvines  deviennent  atroceset  la 
mort  suit.  Un  des  effets  les  plus  singuliers 
qui  résultent  de  l’emploi  de  la  Digitale,  est 
l’action  qu’elle  exerce  généralement  sur  le 
pouls ,  qui  d’élevé  d’abord  descend  à  trente 
et  même  Yingt-cinq  pulsations  par  minute. 
L’effetcontrairese  montre  quelquefois,  mais 
rarement. 

Le  genre  Digitalis  est  ainsi  caractérisé  : 
Calice  quinquéparti,  subégal  ;  corolle  hypo- 
gyne,  subcampanulée  ou  infundibuliforme, 
ventrue,  à  limbe  écourté,  dont  la  lèvre 
supérieure  indivise,  très  obtuse  ou  bifide; 
l’inférieure  trifide,  dont  la  lacinie  intermé¬ 
diaire,  égale  ou  allongée.  Étamines  4,  didy- 
names,  incluses  ,  déclinées,  insérées  au  tube 
de  la  corolle;  anthères  biloculaires,  à  loges  di- 
variquées.  Ovaire  biloculaire,  à  placentaires 
bilobés ,  multi-ovulés ,  adnés  de  chaque  côté 
à  la  cloison.  Style  simple,  stigmate  bila- 
mellé.  Capsule  ovèe,  biloculaire,  septicide- 
bivalve;  bords  des  valves  introfléchies  et 
retenant  les  placentaires  conjoints.  Graines 
nombreuses,  rugueuses. 

M.  Lindley,  dans  sa  Monographie  de  ces 
intéressantes  plantes,  a  réparti  les  espèces 
qui  les  composent  en  deux  sous-genres ,  for¬ 
més  sur  la  forme  du  limbe.  Ce  sont  : 

a.  Digitalis  [Eudigitalis  serait  mieux!  )  : 
Lèvre  supérieure  beaucoup  plus  courte, 
imbriquée  sur  l’inférieure.  Espèces  her¬ 
bacées. 

b.  Isoplexis  :  Lèvre  supérieure  égalant 
l’inférieure  et  incombante  en  estivation. 
Espèces  frutiqueuses  des  Canaries.  (C.  L.) 

*DIGITALÉES.  Digitaleœ.  bot.  ph. — 
L’une  des  tribus  établies  par  M.  Endlicher 
dans  le  grand  groupe  des  Scrophulaires,  ainsi 
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nommée  du  genre  Digitale  qui  lui  sert  de 
type.  (A.  J.) 

DIGITALISA  ( digitalis ,  digitale),  infus. 
— M.  Bory  de  Saint-Vincent  ( Encycl .  zooph., 
t.  II,  p.  252,  1824)  a  proposé  sous  ce  nom  un 
genre  de  Zoophytes  infusoires ,  formé  aux 
dépens  de  l’ancien  genre  Vorticella  de  Mul¬ 
ler,  et  caractérisé  principalement  par  son 
stirpe  fistuleux,  simple  ou  dendroïde,  et  par 
ses  pédicules  partiels  supportant  une  urne 
cylindracée  ,  oblongue  ,  non  campaniforme. 
L’espèce  type  est  la  P orlicella  digitalis  Gnu, 
que  l’on  rencontre  sur  les  petits  Crustacés 
aquatiques,  les  Cyclopes  ,  les  Monocles  et  les 
Daphnies.  (E.  D.) 

"DIGITALINE.  chim. — Alcaloïde  décou¬ 
vert  par  Leroy  dans  les  feuilles  de  la  Digitale 
pourpre. 

"DIGITALIS  ,  Tournef.  bot.  pii. —  Syn. 
de  Sesamum ,  Tournef. 

DIGITAFJA ,  Scop.  bot.  pii.  —  Syn.  de 
Panicum ,  L.  — Juss.,  syn.  de  Cynodon  , 
Rich. 

DI  GITE.  Digilalus  ( digitus ,  doigt),  zool., 
bot.  — Cette  expression,  très  communément 
employée  dans  la  science,  et  ayant  constam¬ 
ment  une  signification  arrêtée  ,  c’est-à-dire 
qu’elle  désigne  des  parties  divisées  en  poin¬ 
tes  ou  en  lobes  figurant  les  doigts  de  la  main, 
s’applique,  en  entomologie,  aux  ailes  des  in¬ 
sectes,  quand  leur  bord  présente  des  inci¬ 
sions  profondes,  ou  que  l’extrémité  du  cubi¬ 
tus  est  divisé  en  longues  dents;  en  conchy¬ 
liologie,  aux  bords  de  certaines  coquilles  qui 
sont  garnies  de  longs  appendices  ;  en  botani¬ 
que,  elle  se  dit  des  racines,  des  frondes  ,  des 
feuilles  et  des  épis,  quand  ils  affectent 
cette  disposition.  Telles  sont  les  racines  de 
certains  Orchis,  les  feuilles  du  Marronnier 
d’Inde ,  etc. 

DIGITÉ-PENNÉ.Z%i*afMS-peMnan4$.  bot. 
—  On  dit  qu’unei  feuille  est  digitée-pennée 
lorsque  le  pétiole  commun  est  terminé  par 
des  pétioles  secondaires  sur  lesquels  des  fo¬ 
lioles  sont  attachées.  Tel  est  le  Mimosa  pur- 
purea. 

"DIGITIFOLIÉ.  Digilifolius.  bot.  —  On 
appelle  ainsi  les  plantes  dont  les  feuilles  sont 
digitées. 

"DIGITIFORME.  Digitiformis  (  digitus  , 
doigt;  forma  ,  forme  ).  zool.,  bot.  —  Cette 
épithète,  dont  la  signification  propre  est  qui 
a  la  forme  digitée  ,  s’applique  aux  épines  de 
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certains  Échinodermes,  et  aux  feuilles  d’une 
espèce  de  Ficoide. 

DIGITIGRADES.  Digitigrades  ( digitus , 
doigt  ;  gradus,  marche  ).  mam.  —  La  plupart 
des  zoologistes  ont  donné  ce  nom  à  un 
groupe  plus  ou  moins  important  de  la  classe 
des  Mammifères,  comprenant  ceux  qui  mar¬ 
chent  sur  le  bout  des  doigts.  Dans  la  mé¬ 
thode  de  Cuvier,  c’est  la  seconde  tribu  de  la 
famille  des  Carnivores  ;  elle  se  compose  des 
genres  Marte,  Chien,  Civette,  Hyène  et  Chat. 

"DIGLENA  (c?i'ç,deux  ;  ytojvvj,  œil),  infus. 
—  Genre  de  Zoophytes  infusoires  de  la  divi¬ 
sion  des  Hydatinés,  proposé  parM.  Ehren¬ 
berg  (1er  Beitr.  1830,  Infus . ,  p.  441,  1838). 
Les  Diglena  ont  deux  yeux  au  front  et  le  pied 
fourchu  ;  on  en  décrit  8  espèces,  et  nous  in¬ 
diquerons  comme  type  le  D.  locustris  Ehr. 
M.  Dujardin  n’adopte  pas  ce  genre.  (E.  D.) 

*DIGLORICÈRE.  Diglobicerus  (  mot  hy¬ 
bride  :  ch'ç,  deux  ;  globus ,  boule  ;  xepaç,  corne). 
ins.  —  Sous-genre  de  Coléoptères  pentamè¬ 
res  ,  famille  des  Malacodermes ,  tribu  des 
Mélyrides,  établi  par  Latreille  ( Règne  ani¬ 
mal,  1829,  tom.  IV,  pag.  475)  sur  une  seule 
espèce  qu’il  ne  désigne  pas  et  qui  lui  a  été 
envoyée,  dit-il ,  par  M.  LeFebure  de  Ce- 
risy.  (D.) 

"DIGLOSSA,  Wagl  .ois. — Syn  .d 'Anabates, 
Temm. 

*DIGLOSSA  (<îéç,  deux;  y).S«r<ra,  langue). 
ins. —  Genre  de  Coléoptères  pentamères,  fa¬ 
mille  des  Brachélytres ,  tribu  des  Aléocha- 
rides,  établi  par  M.  Haliday  (. Entom .  mag.t 
IV,  pag.  252  )  et  adopté  par  M.  Ericlison 
( Gen .  et  sp.  Staphyl.,  pag.  208).  Ce  genre  ne 
comprend  qu’une  espèce,  D.  mersa  Halid., 
qui  habite  les  sables  maritimes  de  l’Ir¬ 
lande  alternativement  découverts  et  recou¬ 
verts  par  la  marée.  Il  est  noir,  finement 
ponctué  et  pubescent,  avec  les  palpes  et  les 
pieds  ferrugineux.  (D.) 

DIGLOSSUS ,  Cass.  bot.  pii.  —  Syn.  de 
Tagetes ,  Tournef. 

DIGLOTTIS  (  Slç,  deux  fois  ;  y>o»m'ç,  lan¬ 
guette  :  à  cause  de  l’appendice  de  cette  forme 
qui  termine  les  deux  anthères  fertiles),  bot. 
pii.  —  Genre  de  la  famille  des  Diosmées,  qui 
présente  les  caractères  suivants  :  Calice 
5-fide  ;  5  pétales  plus  longs ,  soudés  entre 
eux  jusque  vers  le  milieu  de  leur  hauteur  ; 
autant  de  filets  soudés  avec  les  pétales,  plus 
courts  qu’eux,  aplatis,  velus  à  leur  sommet. 
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3  stériles,  2  terminés  chacun  par  une  anthère 
que  surmonte  une  languette  velue  ;  5  ovai¬ 
res  entourés  à  leur  base  par  un  disque  cu- 
puliforme;  leurs  5  styles  réunis  en  un  seul 
très  court,  que  termine  un  stigmate  obtus  ; 
5  coques  1-spermes.  L’espèce  unique  décrite 
jusqu’ici  est  un  arbrisseau  du  Brésil ,  à 
feuilles  alternes,  allongées,  entières,  parse¬ 
mées  de  points  transparents,  à  épis  groupés 
en  grappes  terminales.  (Ad.  J.) 

*DIGLYPI1IS  (Æiç,  deux;  y\v ytç,  flèche)., 
bot.  ph. — Genre  de  la  famille  des  Orchidées- 
Malaxidées ,  établi  par  Blume  (  Fl.  Jav. 
prœf.,  p.  6)  pour  une  plante  herbacée  de 
Java,  épigée,  non  bulbeuse;  à  rhizome 
fibreux;  à  tige  cylindrique,  un  peu  char¬ 
nue  ,  monophylle  au  sommet  ;  à  feuilles 
membraneuses ,  elliptiques-lancéolées  ,  gla¬ 
bres  ;  pédoncule  glabre  engainant  à  la  base, 
multiflore  et  en  grappes  au  sommet  ;  à  pédi- 
celles  pourvus  de  bractées. 

*DIGLYPIIOSA,Blum.B0T.  ph.— Syn.  de 
Diglyphis,  Blume. 

*DIGONE.  Digona  (<5tç,  deux  ;  y«ma,  angle). 
zool.  —  On  a  appliqué  cette  épithète  à  une 
espèce  deTérébratule  qui  est  munie  de  deux 
angles. 

*DIGONOCARPUS,  Flor.  Flum.  bot.  ph. 
—  Syn.  de  Cupania  ,  Plum. 

*DIGRAPHA((ïïç,  deux  fois;  ypacpn, écrit). 
ins.— Genre  de  Coléoptères  pentamères,  fa¬ 
mille  des  Malacodermes ,  tribu  des  Larnpy- 
rites ,  établi  par  M.  Newmann  (  Eutomologi - 
cal  magaz.,  1838,  no  24,  pag.  380),  et  auquel 
il  donne  pour  type  le  Lycus  reliculalus  Fabr., 
insecte  de  l’Amérique  du  Nord,  que  M.  le 
comte  Dejean  place  dans  son  genre  Charae- 
tus.  (D.) 

DIGYNE.  bot.  — Cette  épithète  s’emploie 
pour  exprimer  qu’une  plante  ou  qu’une 
fleur  offre  deux  pistils  distincts,  ou  au 
moins  un  ovaire  surmonté  de  deux  styles 
non  soudés.  Voy.  digynie.  (A.  R.) 

DIGYNIE. Zh'</ 2/nia  (Ætç,  deux^uwi,  femme, 
pistil  en  bot),  bot. — Linné  a  donné  ce  nom 
à  un  des  ordres  qu’il  a  établis  dans  les 
premières  classes  de  son  système.  Cet  or¬ 
dre  est  caractérisé  par  deux  pistils  distincts, 
que  chaque  fleur  renferme,  ou  par  un  ovaire 
surmonté  de  deux  styles  ou  de  deux  stig¬ 
mates  sessiles.  Il  faut  seulement  se  rappeler 
que  dans  les  treize  premières  classes  de  son 
système,  Linné  a  tiré  le  caractère  de  la  classe 
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du  nombre  des  étamines,  et  celui  des  ordres 
ou  subdivisions  de  ces  classes  du  nombre 
des  pistils  ou  des  stigmates  distincts.  (A.  R. 

DIKES.  gÉûl.  —  V oyez  basalte. 

’DILÆNA  ,  Dumort.  (  Comment.  Bot. 
pag.  114).  BOT.  CR.  —  (  Hépatiques.  )  Voy. 
DIPLOLÆNA.  (C.  M.) 

*DILAR.  ins.— Genre  de  l’ordre  des  Né- 
vroptères,  de  la  famille  des  Myrméléoniens, 
créé  par  M.  Rambur  ( Faun .  de  l’And.,  liv.  II, 
pl.  9,  fig.  4,  5;  1ns.  névropi.  ,  p.  445).  Une 
seule  espèce  entre  dans  ce  genre  :  c’est  le 
D.  nevadensis  Ramb.,  qui  a  été  trouvé  assez 
communément  aux  environs  de  Grenade , 
dans  les  petits  bois  des  parties  élevées  de  la 
Sierra  Nevada.  (E.  D.) 

DILATATION,  fhys.  —  Voyez  tempé¬ 
rature. 

"DILATÉ.  Dilatatus.  zool.,  bot.  —  En  en¬ 
tomologie,  on  dit  que  le  corselet  des  insectes 
est  dilaté  lorsque  les  bords  latéraux  en  sont 
grands  et  avancés  ,  comme  cela  se  voit  dans 
les  Cigales.  —  En  botanique,  on  dit  qu’une 
partie  est  dilatée  quand  elle  s’élargit  en 
lame  de  la  base  au  sommet. 

DILATRIS.  bot.  ph.  — Genre  de  la  fa¬ 
mille  des  Hémodoracées,  tribu  des  Hémodo¬ 
rées,  établi  par  Bergius  [Fl.  cap.  9,  t,  3,  f.  5) 
et  renfermant  trois  ou  quatre  espèces  indi¬ 
gènes  du  Cap,  herbacées  et  quelquefois  suf- 
frulescenles,  à  racines  fibreuses,  rouges;  à 
feuilles  radicales  ensiformes  ,  engainantes  à 
la  base  ;  à  fleurs  corymbeuses.  Le  port  et  les 
caractères  de  ces  plantes  les  rapprochent 
des  Wachendorfiœ ,  et  quelques  dissimili¬ 
tudes  assez  grandes  entre  elles  causent  pro¬ 
bablement  leur  séparation  générique.  On  les 
cultive  dans  les  jardins  européens.  (C.L.) 

"DILEPTIUM ,  DC.  bot.  ph.  —  Ce  genre, 
de  la  famille  des  Crucifères,  tribu  des  Lépi- 
dinées,  est  considéré  par  Endlicher  comme 
un  synonyme  sectionnaire  de  Lepidium. 

*DILEPTUS(<îtç,deux  fois;  Wtoç,  mince). 
iNFUs.  —  Genre  de  Zoophytes  infusoires  de 
la  famille  des  Trichodiens,  créé  par  M.  Du¬ 
jardin  [Hist.  nat.  des  Zooph.  inf . ,  Suites  à 
Buffon  ,  p.  404  ,  1841)  aux  dépens  du  genre 
Amphilepias  de  M.  Ehrenberg.  Les  Dileptes 
sont  des  animaux  à  corps  fusiforme,  pro¬ 
longé  en  manière  de  cou  de  Cygne  en  avant, 
avec  une  bouche  latérale  à  la  base  de  ce 
prolongement  antérieur  ;  ayant  des  cils  vi- 
bratiles  sur  toute  la  surface,  mais  plus  pro- 
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nonces  en  avant  et  près  de  la  bouche.  Ce 
genre  ne  comprend  que  3  espèces  ;  la  plus 
connue  est  le  D.  anser  Duj.,  loc.  cit.,  p.  407, 
pl.  7,  fig.  17,  qui  se  trouve  souvent  dans 
l’eau  de  la  Seine  et  des  étangs  des  environs 
de  Paris.  (E.  D.) 

DILEPYREM,  Raf.  bot.  pii.— Syn.  d’ü- 
ryzopsis ,  Rich.  —  Mich.,  syn.  de  Mühlen- 
bergia  ,  Schreb. 

DILÏNA,  Dalman.  ins.  —  Synonyme  de 
Smerinthe,  Lalr.  (I).) 

DUIVARIA  (  altération  du  nom  verna¬ 
culaire).  bot.  pii.  —  Genre  de  la  famille  des 
Acanthacées  -  Ecmatacanthées ,  établi  par 
Jussieu  [Gen.  103)  et  renfermant  cinq  ou  six 
espèces  appartenant  à  l’Asie  tropicale,  et  dont 
une  a  été  introduite  dans  nos  jardins  (  D. 
ilicifolia  ).  Ce  sont  des  arbrisseaux  à  feuilles 
opposées  ,  sinuées-épineuses  ou  presque  très 
entières;  à  fleurs  élégantes,  disposées  en 
épis  aphylles,  dont  les  bractées  subimbri¬ 
quées,  les  bractéoles  géminées,  subcon¬ 
formes,  petites  ou  nulles.  (C.  L.) 

DILLENIA  (Dillenia,  botaniste  allemand 
du  xvme  siècle). bot.  ph. — Heister,  synonyme 
de  Sherardia ,  Dill. — Type  de  la  famille 
des  Dilléniacées ,  tribu  des  Dilléniées ,  formé 
par  Linné  (  Gen.,  688),  et  renfermant  dix 
ou  douze  espèces.  Ce  sontdegrandset  beaux 
arbres  de  l’Asie  tropicale,  à  feuilles  alternes, 
ovales  ou  oblongues,  dont  les  pétioles  semi- 
amplexicaules  en  raison  de  leur  base  dilatée 
et  non  munies  de  stipules  ;  à  fleurs  jaunes  ou 
blanches,  élégantes,  portées  par  des  pédon¬ 
cules  solitaires,  uni-multiflores ,  sortant 
d’une  gemme  squameuse;  à  fruit  comestible 
et  acidulé. On  en  cultive  deux  ou  trois  espèces 
dans  les  jardins  européens,  où  on  les  recher¬ 
che  pour  la  beauté  de  leur  port.  (C.  L.) 

DILLÉNIACÉES.  Dilleniaceœ.  bot.  ph. 
—  Famille  de  plantes  dicotylédonées,  poly- 
pétales ,  hypogynes,  caractérisée  de  la  ma¬ 
nière  qui  suit  :  Calice  de  5  folioles  coriaces, 
souvent  inégales,  imbriquées,  le  plus  ordi¬ 
nairement  persistantes.  Autant  de  pétales 
égaux  entre  eux,  caducs,  à  préfloraison  im¬ 
briquée.  Étamines  en  nombre  ordinairement 
indéfini,  distribuées  sur  plusieurs  rangs  tout 
autour  du  pistil  ou  de  l’un  de  ses  côtés  seu¬ 
lement,  hypogyniques  ,  libres  ou  soudés  en 
un  ou  plusieurs  faisceaux  ,  à  filets  courts , 
le  plus  souvent  élargis  ,  soit  à  la  base  ,  soit 
au  sommet  ;  à  anthères  adnées ,  dont  les 


j  loges  souvent  séparées ,  quelquefois  même 
surmontées  par  un  connectif,  s’ouvrent  le 
plus  fréquemment  par  une  fente  en  dedans, 
plus  rarement  par  un  pore  au  sommet. Carpel¬ 
les  rarement  réduits  àun  seul, ordinairement 
en  nombre  plus  grand  ,  mais  défini ,  habi¬ 
tuellement  distincts,  quelquefois  soudés  en¬ 
tre  eux ,  renfermant  chacun  un  seul  ovule 
dressé  ,  ou  plusieurs  ascendants  en  nombre 
grand  ou  petit,  attachés  sur  deux  rangs  à 
l’angle  interne,  chacun  terminé  par  le  style 
persistant  à  stigmate  simple.  Ils  deviennent 
autant  de  baies  ou  de  follicules  ;  et  leurs 
graines  ,  accompagnées  par  un  ari lie  mem¬ 
braneux  ou  pulpeux  sous  un  test  coriace , 
présentent  un  périsperme  épais  et  charnu, 
vers  le  bas  duquel  est  niché  un  petit  em¬ 
bryon  à  radicule  infère.  Les  espèces  de  cette 
famille  appartiennent,  pour  moitié  à  peu 
près  ,  à  l’Amérique  et  à  l’Asie  tropicale ,  et 
très  peu  à  l’Afrique,  pour  moitié  à  la  Nou¬ 
velle-Hollande  ,  où  la  plupart  s’observent  en 
dehors  du  tropique  :  ce  sont  des  plantes  li¬ 
gneuses  ,  souvent  des  lianes,  rarement  ré¬ 
duites  extérieurement  à  des  pousses  herba¬ 
cées  partant  d’une  tige  souterraine.  Leurs 
feuilles,  ordinairement  alternes,  sont  dé¬ 
pourvues  de  stipules  coriaces,  et  relevées  de 
grosses  nervures  secondaires  s’étendant  de 
la  médiane  jusqu’au  bord,  qui  est  entier  ou 
denté,  se  désarticulant  souvent  à  la  jonction 
du  limbe  avec  le  pétiole,  qui  persiste  sur  le 
rameau.  Les  fleurs ,  ordinairement  de  cou¬ 
leur  jaune,  sont  solitaires ,  ou  groupées  en 
grappes  ou  panicules. 

GENRES. 

Tribu  I.  —  dilléniées. 

Anthères  à  loges  linéaires,  dépassant  peu 
ou  point  le  connectif.  —  Espèces  habitant 
sie  ou  l’Australasie. 

Capellia  ,  Blum.  —  Colberlia  ,  Salisb.  — 
Reifferscheidia  ,  Presl.— Dillenia  ,  L.  ( Sya - 
lila ,  Adans.  )  —  Wovmxa  ,  Rottb.  (  Clugnia  , 
Commers.  —  Lenidia,  Dupet.-Th.)  —  Scha- 
macheria  ,  Wahl.  ( Fleurodesmia  ,  Arn.)  — 
Adrastea  ,  DG.  —  Hibberüa,  Andr.  [Bxirio- 
nia ,  Salisb.)  —  Cisiomorpha,  Caley.  —  Pieu - 
vaudra ,  Labill.  —  Candollea,  Labill.  —  Pa- 
chignema ,  R.  Br.  —  Hemislemma  ,  Commers. 
—  Acrotrema,  Jack.  —  et ,  avec  quelque 
doute,  Actinidia ,  Lindl. 


DIL 


DIL 


17 


Tribu  II.  —  Délimées. 

Anthères  à  loges  arrondies,  à  connectif 
épaissi  au  sommet.  —  Espèces  pour  la  plu¬ 
part  américaines ,  quelques  unes  asiatiques 
ou  africaines. 

Curatella  ,  L.  —  Pinzona ,  Mart.  —  Dolio- 
carpus ,  Roland.  ( Calinea ,  Aubl.  — Soramia , 
Aubl. — Mappia ,  Schreb. —  Oihlis ,  Schott). 
—  Empedoclca  ,  St.-Hil.  — Davilla ,  Velloz. 

( Hier  onia ,  Fl.  fl.) — Delima,  L. —  Telracera, 
L.  (  Tigarea ,  Aubl.  —  Rhinium  ,  Schreb.  — 
Euryandra ,  Forst.  —  Houtt. —  ïVahl- 

bomia,  Thunb.) 

A  la  suite  de  la  famille  ,  on  place  encore 
avec  quelque  incertitude  les  Trachytella , 
DG.,  et  Recchia ,  Sess.  Moc.  (Ad.  J.) 

DILLÉNIÉES.  Dilleriieœ.  bot.  ph.  — 
Tribu  de  la  famille  des  Dilléniacées.  Voyez 
ce  mot.  (Ad.  J.) 

DILLWYNELLE.  Dillwynella  (  en  l’hon¬ 
neur  de  Dillwyn  ,  botaniste  anglais  ).  bot. 
cr.  —  (Phycées.)  Genre  établi  par  M.  Bory 
de  Saint-Vincent  {Dici.  class.}S,  pag.  507), 
pour  le  Conferva  mirabilis  de  Dillwyn ,  qui 
est  rapporté  par  Agardh  à  son  genre  Calo- 
thrix,  (Bréb.) 

DILLWYNIA  (Dillwyn,  botaniste  an¬ 
glais).  bot.  pu.  — Roth,  synonyme  de  Ro- 
ihia ,  Pers.  —  Roth.,  synonyme  de  fVestonia, 
Spreng.  —  Genre  de  la  famille  des  Phaséo- 
lacées  (Papilionacées),  tribu  des  Podalyriées- 
Pulténéées,  formé  par  Smith  (Kœnig.,  Ann . 
of  bol.,  1 ,504)  et  renfermant  vingt-cinq  à 
trente  espèces  indigènes  de  la  Nouvelle- 
Hollande.  Ce  sont  des  arbrisseaux  à  feuilles 
alternes,  simples,  subulées ,  très  entières, 
roulées  au  bord  (en  dedans),  souvent  tor¬ 
dues,  estipulées;  à  inflorescence  ordinaire¬ 
ment  terminale ,  racémeuse-corymbeuse , 
quelquefois  axillaire  ,  agglomérée  ,  dont  les 
corymbules  uni-triflores,  au  sommet  d’un 
ramule  très  court,  axillaire  et  aphylle  :  les 
pédicelles  courts ,  bibractéolés.  On  cultive 
dans  les  serres  tempérées  d’Europe  une 
quinzaine  d’espèces  de  ce  genre.  (G.  L.) 

*DILOBA  ((JtXoSo;,  qui  a  deux  lobes). 
ins. — Genre  de  Lépidoptères,  famille  des 
Nocturnes ,  établi  par  M.  Boisduval  ( Gener , 
et  ind.  method .,  p.  88)  aux  dépens  des  Epi- 
sema  d’Ochsenheimer ,  et  rangé  par  lui  dans 
la  tribu  desNotodontides.  Ce  genre  est  fondé 
sur  une  seule  espèce  (  Rombyx  cçeruleoce- 
phala  Linn.,  le  Double  oméga  Geoff.  )  qui 
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se  trouve  dans  une  grande  partie  de  l'Eu¬ 
rope  à  la  fin  de  septembre  ou  au  commen¬ 
cement  d’octobre.  Ce  Lépidoptère  se  recon¬ 
naît  à  ses  ailes  supérieures  d’un  gris  bleuâ¬ 
tre  et  marque  au  centre  d’une  grande  tache 
d’un  jaune  pâle  ayant  la  forme  de  deux  omé- 
gas  réunis.  Sa  chenille  vit  solitaire  sur  les 
arbres  fruitiers  ainsi  que  sur  l’aubépine  ,  et 
se  renferme  avant  de  se  changer  en  chrysa¬ 
lide  dans  une  coque  de  soie  blanche  d’un 
tissu  mince  et  serré,  qu’elle  revêt  d.es  sub¬ 
stances  qui  se  trouvent  à  sa  portée.  (D.) 

DILOBEIA  (<Sfç,  deux  fois  ;  \o 6oç ,  lobe  ). 
bot.  ph.— Genre  formé  par  Dupetit-Thouars 
(Gen.  Madagasc .,  21)  sur  un  grand  arbre  fort 
imparfaitement  connu  ,  croissant  dans  l’ile 
de  Madagascar,  et  dont  par  conséquent  la 
place  dans  le  système  naturel  ne  saurait  être 
convenablement  assignée.  Les  feuilles  en 
sont  alternes,  partagées  (unde  nomen  generi- 
curn  )  au  sommet  en  deux  lobes  inégaux  ; 
sinus  occupé  par  une  glandule  issue  de  la 
nervure  médiane;  fleurs  hermaphrodites, 
petites,  paniculées.  On  n’en  connaît  pas  le 
fruit.  (C.  L.) 

"DILOBITARSUS  (Jft,  deux  ;  AoSoç,  lobe; 
Tocpaoç,  tarse  ).  ins.  —  Genre  de  Coléoptères 
pentamères,  famille  des  Sternoxes,  tribu 
des  Élatérides ,  établi  par  Latreille  (Ann.  de 
la  Soc.  eni.  de  France ,  tom.  III,  pag.  142) 
sur  une  seule  espèce  nouvelle  du  Brésil  qu'il 
nomme  D.  tuberculatus ,  et  qui  a  de  grands 
rapports ,  dit-il ,  avec  1  ’Elaier  bidens  de  Fa-  * 
bricius.  (D.) 

"DILOBUBA  (cît$,  deux;XoSoç,  lobe;  oùp«, 
queue  ).  ins.  —  Genre  d’Hémiptères ,  de  la 
section  des  Homoptères ,  famille  des  Fulgo- 
riens,  fondé  par  M.  Spinola  (Ann.  Soc.  ent., 
t.  VIII ,  p.  254),  et  adopté  par  MM.  Amyot  et 
Serville  dans  leur  ouvrage  sur  les  Insectes 
hémiptères.  Une  seule  espèce  entre  dans  ce 
genre  :  c’est  VAphœna  corlicina  Burm.  (Spi¬ 
nola,  loc.  cit.,  pl.  14  ,  fig.  1)  (Dilobura  Spi - 
nolœ  Am.  et  Serv.),  du  Brésil.  (E.  D.) 

"DILOCHIA  (<Jc$,  deux  fois  ;  ,  enfan¬ 

tement).  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille  des 
Orchidacées,  tribu  des  Malaxées-Pleuro- 
thallées ,  établi  par  Lindley  (Orchid.,  38)  sur 
une  plante  de  l’Inde ,  caulescente  et  fort  élé¬ 
gante,  la  D.  Waïlichii  (Broughtonia,  Wall.). 
Les  feuilles  en  sont  coriaces ,  aiguës  ,  disti¬ 
ques,  subcostées  ;  les  fleurs  belles, disposées 
en  un  racème  terminal ,  sortant  de  squa 
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coriaces ,  et  accompagnées  de  bractées  dis¬ 
tantes  ,  divariquées ,  persistantes  et  d’une 
texture  semblable.  Les  folioles  externes  et 
internes  du  périanthe  sont  presque  égales; 
les  secondes  sont  plus  délicates.  (C.  L.) 

DILOPHE.  Dilophus  poç ,  qui  a  une 
double  crête),  iins.  —  Genre  de  Diptères,  di¬ 
vision  des  Némocères,  famille  des  Tipulaires, 
tribu  des  Florales,  établi  par  Meigen  et 
adopté  par  Latreille  ainsi  que  par  M.  Mac- 
quart,  qui,  dans  ses  divers  ouvrages  ,  en 
décrit  6  espèces,  dont  4  d’Europe  et  2  d’Amé¬ 
rique.  Nous  citerons  comme  type  du  genre 
le  Dilophus  vulgaris,  qui  est  très  commun  en 
France  et  en  Allemagne.  (D.) 

DILOPHUS,  Vieill.  ois.— Syn.  de  Trou- 
piale  de  la  Nouvelle-Zélande.  (G.) 

DILUVION.  géol.  —  Ployez  terrains. 

DILUVIUM,  géol.  —  Nom  donné  parles 
géologues  anglais  aux  terrains  de  trans¬ 
port.  V Oy .  TERRAINS. 

#DIMA.  ins.  — Genre  de  Coléoptères  pen¬ 
tamères  ,  famille  des  Sternoxes ,  tribu  des 
Élatérides  ,  établi  par  Ziegler  {Zeitschrift  für 
die  Entom.herausgegebenvon  Germar,  p.233, 
an.  1839),  et  adopté  par  Eschscholtz,  M.  le 
comte  Dejean  et  Latreille.  Ce  dernier  en 
a  publié  les  caractères  dans  le  3e  vol.  des 
Ann.  de  la  Soc.  eniom.  de  France ,  p.  155 , 
et  lui  donne  pour  type  le  Dima  elateroides 
Ziegl. ,  qui  se  trouve  dans  les  montagnes  de 
la  Styrie  et  de  la  Croatie  suivant  M.  Char¬ 
pentier,  qui  en  donne  la  description  et  la 
figure  dans  ses  Ror.  eniom.,  pag.  191,  tab.  6, 
fig.  8.  M.  le  comte  Dejean  ,  dans  son  dernier 
Catalogue ,  en  désigne  une  seconde  espèce 
sous  le  nom  de  Dalmatina ,  comme  origi¬ 
naire  de  Dalmatie.  (D.) 

*DIMERA  ( SIg ,  deux;  p-ypog,  division). 
ins.  —  Division  proposée  par  M.  Westwood 
Modem,  class.  of  Ins.  )  dans  l’ordre  des 
Hémiptères,  section  desHomoptères.  LesDi- 
mera  ,  qui  correspondent  aux  Phytophtires 
de  M.  Burmeister,  comprennent  les  familles 
des  Psyliîens  et  des  Aphidiens ,  et  le  genre 
Aleyrodes ,  qui  forme  la  famille  des  Aleyro- 
didœ ,  West.  (E.  D.) 

*DIMERASPIS {SIg ,  deux;  pypéç,  cuisse; 
bouclier),  ins.  —  Genre  de  Diptères 
établi  par  M.  Newmann  (. Eniomolog .  Magaz ., 
1838,  n°  24,  pag.  372),  qui  le  range  dans  sa 
famille  des  Chrysotoxites.  Ce  genre  est  fondé 
sur  une  seule  espèce  nommée  par  l’auteur 


Dim.  podagra  ,  et  prise  dans  le  pays  des  Il¬ 
linois,  par  M.  Doubleday.  (D.) 

DIMÉRÈDES.  Dimeredes  (SIg,  deux  ;  [in- 
pog ,  partie),  poiss.  —  Famille  établie  par  M. 
Duméril  parmi  les  Holobranches,  et  dont  les 
genres  sont  répandus  parmi  les^  Percoïdes 
et  les  Sciénoides  de  Cuvier. 

DIMÈRES.  Dimera.  ins.  —  Section  éta¬ 
blie  dans  l’ordre  des  Coléoptères,  par  M.  Du¬ 
méril  ,  et  adoptée  par  les  autres  entomolo¬ 
gistes  français  :  elle  se  compose  de  ceux  de 
ces  Insectes  auxquels  on  n’avait  aperçu  que 
deux  articles  à  tous  les  tarses.  Mais  un  exa¬ 
men  plus  attentif  a  fait  connaître  qu’ils  en 
avaient  trois,  dont  un  ,  le  premier,  excessi¬ 
vement  petit;  de  sorte  que  la  section  des  Di¬ 
mères  a  été  supprimée  dans  la  classification, 
avec  d’autant  plus  de  raison  qu’elle  ne  com¬ 
prenait  qu’un  petit  groupe,  celui  des  Pséla- 
phiens,  qui,  par  la  brièveté  de  leurs  élytres 
et  le  reste  de  leur  organisation,  rentrent  na¬ 
turellement  dans  la  famille  des  Brachély- 
tres.  (D.) 

*DIMEREZA ,  Labill.  bot.  ph.  — Syn.  de 
Cupania ,  Plum. 

*DIMERIA  {SIg,  deux  fois  ;  ysplg ,  partie). 
bot.  ph.  —  Baf.,  synonyme  d'Hierochloa  , 
Gmel. — Genre  de  la  famille  des  Agrostacées 
(Graminées,  alior),  tribu  des  Andropogonées, 
formé  par  R.  Brown  ( Prodr .,  204)  et  renfer¬ 
mant  cinq  ou  six  espèces,  découvertes  dans 
l’Australasie  et  l’Inde  orientale.  Ce  sont  de 
très  petites  et  délicates  plantes ,  à  feuilles 
planes ,  à  épillets  alternes ,  bifariés, sessiles, 
tous  fertiles.  On  le  répartit  en  deux  sections  : 
Haplachne,  Presl.;  Dimeria  (ou  mieux  Eudi- 
meria !)  Endlicher.  (C.  L.) 

*DIMÉROCRINITES  [Stptpvg  ,  divisé  en 
deux;xptvov,  lis),  échin.  —  Genre  de  Zoo- 
phytes  échinodermes  pédiceliés  de  la  famille 
des  Astérencrinïdes  ,  créé  par  M.  Phillips 
(  Murch .  silur. ,  sept.  1839  )  aux  dépens  de 
l’ancien  genre  Encrine.  Voyez  ce  mot. 

(E.  D.) 

DIMEROSTEMMA  {SIg,  deux  fois ;ptpfg, 
partie  ;  arépim,  couronne),  bot.  ph.— Genre 
entièrement  douteux,  appartenant  au  vaste 
groupedesHélianthacées  (Composées,  auct.), 
formé  par  Cassini  {Dict.  sc.  nat.,  XIII,  253) 
sur  une  plante  herbacée  brésilienne ,  velue, 
à  feuilles  alternes,  brièvement  pétiolées, 
dentées-crénelées,  subtriplinervées  ;  à  capi¬ 
tules  jaunes , terminaux,  solitaires.  (C.  L.) 
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"DIMETOPIA  («V/twttoç,  qui  a  deux 
fronts:  forme  du  fruit),  bot.  pii.  —  Genre 
de  la  famille  des  Apiacées  (Ombellifères)  or- 
thospermées,  tribu  des  Hydrocotylées,  formé 
par  De  Gandolle  (  Prodr .  IV,  71)  pour  de 
petites  plantes  annuelles  ramifiées  ,  cou¬ 
vertes  de  poils  épars,  indigènes  de  la  Nou¬ 
velle-Hollande.  On  en  connaît  3  ou  4  esp.; 
leurs  feuilles  sont  partagées  en  trois  lobes 
cunéiformes,  linéaires-oblongs ,  obtusément 
tridentés ou  trifides  au  sommet;  leurs  fleurs 
blanches,  en  ombelles  simples,  subquin- 
quéflores ,  involucrées ,  de  cinq  folioles  li- 
néaires-lancéolées ,  aussi  longues  que  les 
fleurs,  sont  portées  par  des  pédoncules  oppo- 
sitifoliés,  plus  longs  que  les  feuilles.  (C.  L.) 

*DIMIA,  Spreng.  bot.  ph. —  Syn.  de  Dœ- 
mia ,  R.  Br. 

DIMIDIÉ.  bot.  —  V oyez  unilatéral. 

DIMOCARPUS  ,  Lour.  bot.  ph.  —  Syn. 
de  IVepheliim ,  Linn. 

DIMORPHA  (§(q  ,  deux  ;  y-opy-n  ,  forme). 
ins.  —  Genre  d’Hyménoptères,  de  la  section 
des  Porte-Aiguillon ,  famille  des  Larriens , 
proposé  par  Jurine ,  et  caractérisé  princi¬ 
palement  par  sa  cellule  radiale  largement  et 
longuement  appendiculée.  Les  Dimorpha 
correspondent  aux  Asiaia  de  Latreille.  F oy. 
ce  mot.  (E.  D.) 

*DIMORPHA  ,  Curtis.  ins.  —  Synonyme 
de  Chaonia ,  Stephens.  (D.) 

DIMORPHA,  Willd.  bot.  pii.  —  Syn.  de 
Parivoa,  Aubl. 

DIMORPHANDRA  (ê(y.oP?oç,  biforme  ; 
àvvîp,  homme,  étamine  en  bot.),  bot.  ph.  — 
Genre  de  la  famille  des  Mimosacées,  tribu 
des  Parkiées-Acaciées  ,  constitué  par  Scholt 
(  Spreng.  Syst.  veg.  Car.  post .,  404),  et  ne 
renfermant  qu’une  espèce,  la  D.  exaliatay 
croissant  au  Brésil.  C’est  un  grand  arbre, 
encore  peu  connu  ,  à  feuilles  bipennées, 
dont  les  folioles  oblongues  ,  luisantes  en 
dessus,  poilues  en  dessous;  à  fleurs  jaunes, 
disposées  en  épis  terminaux ,  paniculés. 

(C.  L.) 

•DIMORPHE  et  DIMORPHISME  (  Mç , 

deux  fois  ;  poppv},  forme),  min.  —  Il  existe 
des  corps  qui  ont  une  même  composition 
chimique  relative ,  en  ce  qu’ils  donnent 
exactement  les  mêmes  résultats  à  l’analyse, 
et  qui  différent  cependant  par  leurs  proprié¬ 
tés  chimiques,  en  même  temps  que  par  leur 
forme  cristalline  fondamentale,  par  leur 
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densité  ,  et  généralement  par  tous  leurs  ca¬ 
ractères  physiques.  Les  chimistes,  comme 
les  physiciens  ,  admettent  une  modification 
dans  les  types  de  composition  des  groupes 
moléculaires  ,  et  par  conséquent  une  diffé¬ 
rence  de  nature  dans  les  corps  dont  il  s’agit: 
ces  corps  sont  ce  que  l’on  nomme  des  com¬ 
posés  isomères.  Il  existe  d’autres  corps,  qui 
présentent,  avec  la  même  ressemblance  de 
composition,  la  même  diversité  dé  forme 
cristalline  et  de  propriétés  physiques  ,  mais 
dans  lesquels  on  n’a  pu  jusqu’à  présent  con¬ 
stater  unedifférence  de  nature  par  les  moyens 
chimiques.  En  raison  de  cette  circonstance, 
on  a  supposé  qu’il  n’y  avait  rien  de  changé 
dans  le  groupe  moléculaire  de  ces  corps ,  ni 
par  conséquent  dans  leur  nature  intime, 
dans  leur  espèce  ,  mais  que  c’était  le  même 
corps ,  la  même  substance  ,  avec  des  struc¬ 
tures  et  des  formes  cristallines  différentes. 
Dans  cette  hypothèse,  le  Soufre,  qui  a  cris¬ 
tallisé  à  15°  par  voie  de  dissolution ,  en  oc¬ 
taèdres  droits,  et  celui  qui  a  cristallisé  à 
110°,  par  voie  de  fusion,  en  prismes  obliques 
rhomboïdaux,  serait  un  seul  et  même  corps 
dimorphe  ,  une  seule  et  même  substance 
douée  de  dimorphisme ,  c’est-à-dire  de  la  fa 
culté  de  cristalliser ,  dans  des  circonstances 
différentes  ,  sous  des  formes  qui  se  rappor¬ 
tent  à  des  systèmes  cristallins  différents.  Le 
Spath  d’Islande  et  l’Aragonite  seraient  une 
même  espèce  chimique  (  le  carbonate  de 
Chaux)  cristallisant,  tantôt  dans  le  système 
rhomboédrique  ,  tantôt  dans  le  système  or- 
thorhombique.  Il  en  serait  de  même  des 
deux  pyrites,  ou  bisulfures  de  Fer,  dont 
l’une  est  cubique,  et  l’autre  prismatique. 

Dans  celte  manière  de  voir,  établie  d’a¬ 
bord  par  M.  Mitscherlich,  et  suivie  depuis 
par  plusieurs  chimistes,  le  dimorphisme  se¬ 
rait  un  principe  nouveau  tout-à-fait  distinct 
de  celui  de  l’isomérie.  Nous  pensons  ,  nous, 
que  le  fait  qu’on  a  voulu  exprimer  par  ce 
mot  de  dimorphisme  n’est  le  plus  souvent , 
sinon  toujours  ,  qu’un  cas  particulier  d’iso- 
mérie;  qu’il  s’explique  parfaitement  bien 
par  une  modification  dans  le  type  de  la  mo¬ 
lécule  ,  ou  peut  du  moins  s’expliquer  ainsi , 
jusqu’à  la  preuve  du  fait  contraire.  Rien , 
parmi  les  données  de  la  science,  ne  nous  pa¬ 
raît  justifier  la  supposition  que  des  molé¬ 
cules  de  même  nature  puissent ,  sans  subir 
aucun  changement  dans  leur  forme  ou  leur 


20 


DIN 


DIM 

constitution,  se  prêter,  selon  les  circonstan¬ 
ces  et  les  seules  influences  du  dehors,  à  des 
lois  de  structure  aussi  essentiellement  diffé¬ 
rentes  que  le  sont  celles  qui  caractérisent  les 
systèmes  cristallins  connus.  On  a  prétendu 
très  gratuitement  que  la  modification  qui 
produit  le  dimorphisme  a  lieu  tout  entière 
à  l’extérieur  des  molécules.  De  ce  qu’on  ne 
peut  constater  de  changement  appréciable 
dans  les  caractères  chimiques  des  deux 
corps ,  on  n’a  pas  le  droit  de  conclure  qu’il 
n’y  a  eu  aucune  modification  dans  le  groupe 
moléculaire. 

Des  modifications  du  genre  de  celles  qu’on 
nomme  isomériques  peuvent  être  plus  ou 
moins  stables ,  plus  ou  moins  profondes  ;  il 
se  peut  qu'elles  disparaissent  par  le  seul  fait 
de  la  fusion  ou  de  la  dissolution  des  deux 
corps,  et  que  la  différence  qui  établissait 
l’individualité  de  ceux-ci  n’existe  plus  au 
moment  où  le  caractère  chimique  se  mani¬ 
feste.  La  distinction  que  l’on  fait  des  corps 
isomères  et  des  corps  polymorphes  ,  d’après 
les  seules  indications  de  la  chimie,  est  com¬ 
plètement  arbitraire  :  il  n’y  a  point  de  limite 
rigoureusement  démontrée  entre  les  deux 
classes  de  corps  ;  et  jusqu’à  ce  qu’on  soit 
parvenu  à  prouver  la  réalité  et  l’indépen¬ 
dance  du  dimorphisme,  il  doit  être  permis  de 
ne  voir  dans  ce  fait  qu’un  cas  particulier 
d’isomérie,  qui,  au  lieu  de  se  manifester, 
comme  à  l’ordinaire,  par  des  réactions  chi¬ 
miques  ,  se  décèle  seulement  par  un  carac¬ 
tère  physique  et  absolu,  savoir,  par  une  dif¬ 
férence  dans  la  forme  cristalline.  Voy.  iso- 

JVIÉR1E. 

Le  dimorphisme ,  considéré  comme  fait 
distinct  de  l'isomérie  ,  n’est  pas  prouvé  ,  et 
nous  dirons  plus,  un  pareil  fait  nous  paraît 
peu  vraisemblable.  C’est  donc  à  tort  qu’on 
a  cru  pouvoir  l’ériger  en  un  principe  nou¬ 
veau  ,  dont  on  est  parti  ensuite  pour  infir¬ 
mer  l’importance  de  la  forme  cristalline 
comme  caractère  spécifique.  Nous  montre¬ 
rons  ailleurs  que  la  plupart  des  malentendus 
qui  existent  entre  les  chimistes  et  les  cristal- 
lographes ,  proviennent  de  l’abus  que  l’on 
fait  de  termes  équivoques,  tels  que  ceux  de 
molécules  ,  d’arrangement  moléculaire  ,  de 
composition  chimique,  d’espèce  et  de  sub¬ 
stance,  expressions  qui ,  n’offrant  point  d’i¬ 
dée  absolue,  se  prennent  dans  un  sens  rela¬ 
tif,  que  l’on  n’indique  pas  toujours  d’une 


manière  suffisante.  Voy.  molécules  ,  mé¬ 
thode  et  espece  minéralogique.  (Del.) 

'DIMORPHIDES  (  Æiç ,  deux;  y.o  pyo  t 
forme),  ins.  —  M.  Lepeîetier  de  Saint-Far- 
geau  (  Hist.  nat.  des  Hymèn.  ,  p.  437,  Suites 
à  Buffon  )  indique  sous  ce  nom  une  famille 
de  l’ordre  des  Hyménoptères  ,  de  la  section 
des  Porte-Aiguillon  ,  et  comprenant  plu¬ 
sieurs  genres  placés  dans  la  famille  des  Mcl 
lificiens  de  M.  Blanchard.  Les  Dimorphides 
ont  la  langue  presque  cylindrique  ,  courte; 
les  articles  des  palpes  maxillaires  en  forme 
d’écaille  presque  linéaire  ;  les  palpes  labiaux 
à  articles  distincts,  le  3e  rejeté  sur  le  côté 
extérieur.  Cette  famille  est  divisée  en  deux 
tribus:  les  Mélcctites  (g.  Melecta,  Crocisa  , 
JVomada ,  etc.),  et  les  Philérémides  (g.  An - 
nuobnles ,  Phileremus ,  DioxysyCoelioxys ,  etc.). 
Voyez  ces  mots.  (E.  D.) 

*DIMORPHINES.  moll.  foss.  —  M.  A. 
d’Orbigny  a  donné  ce  nom  à  des  Céphalo¬ 
podes  fossiles,  de  la  famille  des  Enallostè- 
gues. 

DIMORPHISME.  MIN.  —  Voy.  DIMORPHE. 

"DIMORPIIOPETALEM ,  Bert.  bot.  pii. 
—  Syn.  de  Telilla ,  DC. 

DIMORPHOTHECA  (  3(ç ,  deux  ;  f*op<py 
forme  ;  Gvjxa,  boîte),  bot.  ph.  —  Genre  de  la 
famille  des  Composées-Sénécionidées,  établi 
par  Vaillant  [Act.  acad.y  Paris,  1720)  pour 
des  herbes  ou  des  sous-arbrisseaux  du  Cap, 
à  feuilles  alternes  plus  ou  moins  rudes,  à 
capitules  terminaux,  solitaires,  à  disque 
jaune  ou  brun,  ayant  les  rayons  blancs  en 
dessus,  pourpres  en  dessous  ou  jaunes  des 
deux  côtés. 

"DIMYAIRES.  moll.  — Avant  Lamarck  , 
les  conchyliologues  n’avaient  pas  porté  leur 
attention  sur  le  nombre  des  muscles  qui  at¬ 
tachent  un  Mollusque  bivalve  à  sa  coquille. 
Lamarck  s’aperçut  que  tous  les  Mollusques 
à  deux  muscles  ont  des  caractères  communs, 
et  qu’il  en  est  de  même  pour  les  Mollusques 
à  un  seul  muscle  :  aussi ,  d’après  ce  carac¬ 
tère  considérable  ,  il  divisa  ses  Mollusques 
conchifères  en  deux  grandes  séries,  et  donna 
le  nom  de  Dimyaires  à  tous  ceux  de  ces  ani¬ 
maux  qui  ont  deux  muscles.  Nous  verrons  à 
l’article  mollusques  quelle  est  la  valeur  vé¬ 
ritable  de  ce  caractère,  et  si  l'on  doit  conti- 
|  nuer  à  s’en  servir  dans  une  méthode  na¬ 
turelle.  (Desh.) 

I  ’DINARDA.  ins.  —Genre  de  Coléoptères 
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pentamères,  famille  des  Brachélytres,  tribu 
des  Aléocharides,  établi  par  Leach,  et  adopté 
par  M.  Erichson  ( Gen .  et  spec.  Slaph .,  p.  200). 
Ce  g.  est  fondé  sur  une  seule  espèce,  D.  den- 
tata ,  retranchée  du  g.  Lomechusa  de  Gra- 
venborst.  Elle  se  trouve  en  Europe,  et  habite 
dans  les  fourmilières.  Elle  est  noire,  avec  les 
côtés  du  corselet  et  les  élytres  bruns.  Le 
mâle  diffère  de  la  femelle  par  le  pénultième 
anneau ,  toujours  échancré ,  de  son  abdo¬ 
men.  (D.) 

'DINCKLERIA  ,  Neck.  bot.  cr .—  Voy. 

JUNGERMANNIA.  (C.  M.) 

DINDE,  ois.  —  Nom  de  la  femelle  du 
Dindon. 

DINDE  SAUVAGE,  ois.  —  Nom  vulg. 
de  la  Grue  dans  le  midi  de  la  France. 

DINDON.  Meleagris ,  L.  (  nom  grec  de  la 
Pintade ,  appliqué  à  tort  au  Dindon  par 
Linné).  Syn.  Gallo-Pavo,  Briss.;  Cynchra- 
mus,  Môhr. ;  ail.,  Trul-hahn  ;  angl.,  Turkey; 
holl.  ,  Kalkoensche  liaan  ;  dan.,  Kalkun  ; 
suéd.,  Ealkon  ;  pol.,  Indyk  ;  russ.,  Piètonkh 
indiUkoï  ;  esp.  ,  Pavo  ;  ital.  ,  Polio  d'india. 
ois.  —  Genre  de  l’ordre  des  Gallinacés  éta¬ 
bli  par  Linné  ,  et  présentant  pour  caractères 
essentiels:  Tête  et  cou  nus  et  munis  de  pa¬ 
pilles  colorées  ;  une  caroncule  érectile  à  la 
base  du  bec. 

Caractères  génériques  :  Tête  ronde,  petite, 
couverte,  ainsi  que  la  partie  supérieure  du 
cou,  de  papilles  vivement  colorées,  et  entre 
lesquelles  se  trouvent  des  poils  courts  et 
raides.  OEil  de  grandeur  moyenne  à  iris 
brun.  Trou  auriculaire  rond  et  bordé  de  poils 
raides;  Cou  allongé  ,  robuste  à  la  base  ,  et 
portant  dans  les  deux  sexes  ,  à  la  partie  pec¬ 
torale,  un  long  bouquet  de  poils. 

Bec  court,  robuste  et  voûté  ,  fendu  jus¬ 
qu’au-dessous  du  bord  externe  de  l’œil. 
Mandibule  supérieure  portant  à  la  base  une 
cire,  épaisse,  dans  laquelle  sont  percées  des 
narines  oblongues  linéaires  et  horizontales,  à 
demi  recouvertes  par  une  écaille  ;  une  caron¬ 
cule  pointue  ,  érectile  ,  plus  longue  que  le 
bec  ,  insérée  immédiatement  au-dessous  de 
la  cire,  et  se  continuant  avec  la  peau  nue 
du  cou.  Mandibule  inferieure  légèrement  ar¬ 
quée.  Langue  épaisse  et  charnue. 

Miles  amples ,  concaves  ,  atteignant  l'ori¬ 
gine  de  la  queue  seulement  :  lre  rémige  la 
plus  courte  ;  2e,  3e  étagées  ;  les  4e  et  6e  ré¬ 
miges  les  plus  longues 
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Jambes  emplumées. 

Tarses  nus ,  robustes ,  à  larges  scutelles 
hexagones,  armés  chez  le  mâle  d’un  éperon 
assez  court  et  peu  résistant. 

Doigts  antérieurs  unis  entre  eux  par  une 
demi-membrane.  Doigt  médian ,  un  tiers 
moins  long  que  le  tarse.  Doigts  interne  et 
externe ,  de  longueur  à  peu  près  égale. 
Pouce  libre  ,  court ,  et  portant  à  terre. 

Ongles  courts  et  robustes. 

Queue  ample  ,  arrondie  ,  composée  de  1$ 
(et  souvent  19)  rectrices,  et  susceptibles, 
dans  le  mâle  ,  de  se  relever  en  roue,  comme 
chez  le  Paon. 

Corps  épais  et  massif  ;  port  des  Gallinacés. 

Dimensions  (1). 

Longueur  de  la  pointe  du  bec  à  l’extré¬ 


mité  de  la  queue .  1 20cent* 

Hauteur .  1  12 

Bec.  .  . .  »  4 

Tarses .  »  Il 

Doigts  externe . »  4 

—  interne .  »>  5 

—  médian .  »  10 

Pouce .  »  2,5 

Ongles .  »  1  à  2 

Queue .  »  36  â  33 


Les  Dindons  ont  15  vertèbres  cervicales , 
7  dorsales,  10  sacrales  et  5  caudales.  Ils  ont 
trois  estomacs  ,  un  ventricule  assez  petit  et 
à  parois  épaisses ,  parsemé  de  nombreuses 
glandes  gastriques  et  de  nature  assez  com¬ 
plexe.  Lejabotestmembraneuxetsusceptible 
d’une  dilatation  considérable ,  et  le  gésier, 
pourvu  de  muscles  très  puissants  ,  est  d’un 
fort  gros  volume.  J’ai  trouvé  chez  un  Dindon 
de  5  kilog.  300  gramm.  que  le  gésier,  après 
avoir  été  vidé,  pesait  320  gramm.,  ou  un 
18e  du  poids  total  de  l’oiseau.  Il  contenait 
104  grammes  de  petits  cailloux  de  quartz  et 
de  silex,  qui  y  avaient  séjourné  assez  de 
temps  pour  que  tous  les  angles  en  fussent 
arrondis.  La  tunique  intérieure  qui  tapisse 
le  gésier  est  moins  dure  que  dans  le  Coq. 

Les  intestins  forment  un  peu  plus  de  trois 
fois  la  longueur  totale  de  l’oiseau  ;  ils  sont 
munis  de  deux  cæcums  dirigés  d’arrière  en 
avant,  et  ayant  le  cinquième  de  la  longueur 
des  intestins.  Le  même  oiseau  avait  90  cent. 

(i)  Ces  dimensions  ont  été  prises  sur  le  beau  Dindon  sau¬ 
vage  envoyé  des  Etats-Unis  par  M.  Milbert ,  et  mort  à  la 
ménagerie  l’année  dernière;  il  sr  trouve  dans  les  galeries 
du  Muséum 
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de  longueur;  la  longueur  totale  du  tube  in¬ 
testinal  était  de  2  mètres  50  centimètres;  et 
celles  des  cæcums,  égaux  en  longueur  et  en 
volume,  de  44  centimètres. 

L’anatomie  de  cet  oiseau  ayant  eu  lieu  en 
janvier,  les  testicules  ,  de  couleur  grisâtre , 
avaient  la  forme  et  le  volume  d’un  haricot. 

Chez  le  Dindon  comme  chez  tous  les  Gal¬ 
linacés,  le  rapport  du  cerveau  à  la  masse  du 
corps  est  très  désavantageux.  J’ai  trouvé 
qu’il  formait  le  662e  du  poids  total  du  corps. 
Ce  dernier  étant  de  5,300  grammes ,  le  poids 
du  cerveau  était  de  7  gr.  8. 

Les  Dindons  sont  parmi  lesGallinacés  ceux 
dont  la  taille  estla  plus  massive, etqui  se  rap¬ 
prochent  de  la  lourde  encolure  de  l’Outarde. 
Ce  sont  des  Oiseaux  beaux  peut-être  à  l’état 
sauvage  ,  mais  qui ,  dans  nos  basses-cours  , 
sont  monotones  et  sans  grâce.  Leur  corps 
épais,  leur  tête  nue  portée  sur  un  cou  grêle 
dégarni  de  plumes  et  couvert  de  papilles 
charnues,  leur  démarche  lente,  leurs  mouve¬ 
ments  gauches  ,  parfois  prétentieux  et  sou¬ 
vent  grotesques,  leur  cri  désagréable,  leur 
ont  valu  chez  nous  une  réputation  d’ineptie 
assez  méritée  ;  et  le  Dindon  sauvage  ,  tout 
en  ennoblissant  cette  nature  qui  a  dégénéré 
dans  la  servitude,  ne  parviendra  jamais  à  la 
réhabiliter  complètement. 

La  couleur  propre  à  ces  Oiseaux  est,  pour 
les  Dindons  sauvages ,  le  brun  à  reflets  mé¬ 
talliques  très  brillants  ;  mais  dans  la  domes¬ 
ticité  ils  ont  perdu  cet  éclat,  et  sont  devenus 
d’un  noir  mat  et  terne,  gris,  roux,  variés  de 
noir  et  de  blanc,  et  enfin  tout  blancs.  Quant 
au  Dindon  ocellé,  il  réunit  les  couleurs  les 
plus  vives,  le  rouge,  le  blanc,  le  jaune,  le 
bleu  :  c’est  un  admirable  oiseau. 

La  taille  de  nos  Dindons  varie  beaucoup, 
mais  celle  des  Dindons  sauvages  est  plus 
uniforme.  Le  mâle  a  jusqu’à  lm,30;  son  en¬ 
vergure  est  de  plus  de  2™, 60  ,  et  son  appen¬ 
dice  pectoral  a  33  cent,  de  longueur.  Chez 
nos  Dindons  cet  appendice  est  moins  déve¬ 
loppé,  et  je  l’ai  vu  plus  d’une  fois  multiple; 
néanmoins ,  dans  cette  circonstance  ,  il  n’y 
avait  qu’un  seul  bouquet  qui  fût  assez  long 
pour  faire  saillie  à  travers  le  plumage.  La 
caroncule  frontale  est  bleue  et  rouge,  cou¬ 
leur  que  partagent  les  papilles  qui  couvrent 
la  tête  et  le  cou.  Le  poids  d’un  Dindon  sau¬ 
vage  est  5  à  7  kil.,  et  jusqu’à  12  kil. 

La  femelle  diffère  du  mâle  par  sa  taille, 
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qui  est  d’environ  un  quart  moindre  ;  elle 
manque  d’éperons  et  de  caroncule  ;  les  pa¬ 
pilles  frontales  sont  moins  développées  ; 
l’espace  nu  du  cou  est  moins  large  et  plus 
fourni  de  plumes  décomposées  ;  les  couleurs, 
quoique  distribuées  de  la  même  manière , 
sont  beaucoup  plus  sombres  ;  et  le  bec ,  les 
yeux  ,  les  pieds  sont  de  la  même  couleur 
que  dans  le  mâle,  mais  plus  pâles.  Une  fe¬ 
melle  adulte  a  1  mètre  de  long,  lm,80  d’en¬ 
vergure  ,  et  l’appendice  pectoral  a  12  cent,  de 
longueur.  Son  poids  est  d’environ  4  à  5  kil., 
bien  qu’Audubon  fasse  mention  de  Poules 
d’Inde  stériles  qu’il  a  vues  peser  jusqu’à 7  kil. 

Pour  connaîfre  les  mœurs  du  Dindon  ,  il 
ne  faut  pas  les  étudier  dans  nos  basses- 
cours  ,  où  trois  siècles  d’esclavage  lui  ont 
fait  perdre  ses  habitudes  natives.  C’est  au 
milieu  des  forêts  de  l’Amérique,  où,  libre 
et  loin  de  la  domination  abrutissante  de 
l’homme,  il  a  conservé  ses  instincts  naturels. 

Le  mode  ordinaire  de  progression  des  Din¬ 
dons  est  la  marche  ;  ils  courent  avec  une  ra¬ 
pidité  qui  égale  celle  du  meilleur  Chien  ,  et 
ils  parcourent  à  pied  les  distances  les  plus 
longues.  Souvent,  en  marchant,  ils  ouvrent 
leurs  ailes  ,  mais  successivement ,  et  rare¬ 
ment  toutes  deux  ensemble.  Parfois  ils  s’ar¬ 
rêtent  court,  se  dressent,  et  battent  des  ailes 
à  la  manière  des  Coqs.  Leur  vol  est  rapide  et 
soutenu ,  ce  qui  n’existe  plus  chez  nos  Din¬ 
dons  domestiques  ;  il  a  lieu  par  de  violents 
battements  d’ailes,  et  leur  permet  de  s’élever 
jusqu’au  sommet  des  plus  grands  arbres. 
Quand  ils  prennent  leur  essor,  ils  battent 
des  ailes  avec  tant  de  force  qu’ils  font  voler 
autour  d'eux  les  feuilles  qui  couvrent  le  sol  ; 
celte  habitude  décèle  leur  présence ,  surtout 
lorsque  la  terre  est  couverte  de  neige.  En 
quittant,  pour  descendre  à  terre,  l’arbre  sur 
lequel  ils  sont  perchés,  ils  battent  des  ailes 
seulement  au  départ,  puis  ils  planent  et  se 
balancent  mollement  jusqu’à  ce  qu’ils  aient 
atteint  le  sol.  Comme  leur  poids  est  consi¬ 
dérable,  dès  qu’ils  sont  arrivés  à  terre,  ils 
sont  obligés  de  courir  quelques  pas  pour 
reprendre  leur  équilibre  et  atténuer  la  vio¬ 
lence  de  leur  chute.  S’ils  veulent  passer  d’un 
arbre  à  un  autre  ,  ils  commencent  par 
battre  vigoureusement  l’air  de  leurs  ailes  ; 
puis  ils  planent ,  et  renouvellent  cette  ma¬ 
nœuvre  tous  les  cent  pas  environ. 

Malgré  leur  structure ,  qui  est  loin  d'en 
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faire  des  Oiseaux  nageurs ,  les  Dindons  sau¬ 
vages  que  le  hasard  fait  tomber  dans  l'eau 
se  tirent  habilement  d'embarras.  Quand  une 
troupe  traverse  un  fleuve,  les  plus  vigou¬ 
reux  le  franchissent  sans  difficulté;  mais 
les  plus  faibles  et  les  plus  jeunes  tombent 
dans  l’eau  ,  souvent  à  une  assez  grande 
distance  du  bord.  Alors  ils  rapprochent  les 
ailes  du  corps,  déploient  leur  queue,  ten¬ 
dent  le  cou,  frappent  énergiquement  l’eau 
avec  leurs  pattes,  et  se  dirigent  vers  le  ri¬ 
vage  ,  où  les  porte  un  dernier  effort.  Après 
leur  sortie  de  l’eau ,  ils  courent  de  côté  et 
d’autre  comme  s’ils  étaient  devenus  fous  , 
et  dans  ce  moment  il  est  facile  de  les  tuer. 

Sans  être  précisément  migrateurs,  les  Din¬ 
dons  ne  sont  pourtant  pas  non  plus  séden¬ 
taires  ;  de  même  que  sans  être  solitaires ,  ils 
ne  vivent  également  pas  en  troupes  pendant 
toute  l’année.  Lorsque  la  nourriture  leur 
manque,  ils  s’éloignent  peu  à  peu  du  lieu 
où  elle  est  devenue  rare,  et  vont  en  quête  de 
contrées  où  elle  soit  plus  abondante.  C’est 
ainsi  que,  suivant  une  direction  semblable, 
des  troupes  de  Dindons  se  succèdent ,  déser¬ 
tant  complètement  certains  districts  pour  en 
envahir  d’autres. 

Ils  émigrent  par  bandes  composées  de  vieux 
mâles  s’élevant  jusqu’au  nombre  de  cent  in¬ 
dividus  et  plus,  et  séparés  des  femelles  ;  ces 
dernières  partent  ensemble  et  sont  suivies  de 
leurs  petits,  qui  ont  atteint  les  deux  tiers  de 
leur  grosseur  ;  souventellesformentdes  ban¬ 
des  de  70  à  80.  La  cause  pour  laquelle  elles 
fuient  la  compagnie  des  mâle-s,  c’est  que  ces 
derniers  attaquent  les  jeunes  et  les  tuent. 

C’est  toujours  à  pied  qu’ils  font  leurs 
voyages,  et  ils  ne  prennent  leur  vol  quequand 
il  faut  traverser  une  rivière  ou  échapper  à 
la  poursuite  d’un  chien  de  chasse.  Dès  qu’ils 
sont  arrivés  dans  des  lieux  où  la  pâture  est 
plus  abondante ,  ils  se  divisent  en  petites 
troupes  composées  alors  d’oiseaux  de  tout 
âge  et  de  tout  sexe,  et  dévorent  tout  ce 
qu’ils  rencontrent.  Après  une  si  longue  route, 
souvent  accompagnée  d’abstinence  forcée , 
ils  sont  devenus  assez  familiers  pour  venir 
se  mêler  aux  Dindons  domestiques  et  leur 
disputer  la  nourriture.  Leur  départ  a  lieu 
dans  les  premiers  jours  d’octobre  ;  ils  arri¬ 
vent  vers  la  mi-novembre,  et  passent  ainsi 
dans  l’abondance  l’automne  et  une  partie  de 
l’hiver.  Les  Indiens  appellent  l’époque  de  la 
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migration  des  Dindons  le  mois  des  Dindons  ; 
ils  en  tuent  alors  un  grand  nombre  qu’ils 
conservent  dans  la  glace  et  portent  dans  les 
établissements  européens. 

C’est  vers  la  mi-février  qu’a  lieu  l’époque  de 
la  pariade.  Les  femelles  vivent  alors  séparées 
des  mâles ,  qui  ne  cessent  de  gloussdr  et  de 
piaffer.  Au  cri  d’appel  d’une  femelle,  ils  se 
rendent  près  d’elle,  et  commencent  à  piaf¬ 
fer,  les  ailes  pendantes  et  agitées  d’un  fré¬ 
missement  convulsif,  le  jabot  gonflé  ,  la 
queue  en  roue  et  la  tête  rejetée  sur  les  épau¬ 
les.  Ils  n’ont  même  pas  besoin  pour  cela  de 
la  présence  d’une  femelle  ;  sa  voix  seule  suffit 
pour  les  plonger  danscetétat  extatique.Quand 
deux  mâles  en  arnourse  rencontrent,  ils  s’at¬ 
taquent  avec  fureur  ,  se  donnent  sur  la  tête 
de  violents  coups  de  bec ,  et  souvent  le  plus 
faible  succombe  sous  les  coups  répétés  du 
plus  fort.  Quand  il  est  renversé  sans  mou¬ 
vement  sur  la  poussière ,  le  vainqueur  le 
foule  aux  pieds  en  donnant  des  signes  de 
joie. 

Audubon  dit  que  le  Dindon  modifie  sa 
manière  de  procéder  à  l’accouplement  sui¬ 
vant  l’âge  de  la  femelle.  Si  elle  n’a  qu’un 
an,  il  met  dans  les  préludes  moins  de  fougue 
et  plus  d’énergie  ;  il  la  rassure,  et  ne  lui  pro¬ 
digue  des  caresses  qu’après  avoir  calmé  sa 
terreur.  Si  elle  a  plus  d’un  an ,  il  se  ren¬ 
gorge,  et  piaffe  avec  ostentation  en  expulsant 
avec  force  l’air  de  ses  poumons  ,  ce  qui  pro  ¬ 
duit  un  bruit  sourd  ;  elle  l’imite  en  tour¬ 
nant  autour  de  lui  et  en  sautant  allègre¬ 
ment,  puis  elle  ouvre  subitement  les  ailes, 
se  jette  au-devant  de  lui ,  comme  pour  hâ¬ 
ter  sa  lenteur,  et  reçoit  enfin  ses  caresses. 
Chez  le  Dindon  ,  la  copulation  ,  qui  a  lieu 
de  la  même  manière  que  chez  le  Coq,  est 
plus  prolongée ,  et  par  conséquent  moins 
répétée. 

Dès  que  l’accouplement  a  eu  lieu,  la  fe¬ 
melle  s’attache  à  son  mâle  pour  toute  la 
saison  ;  elle  perche  près  de  lui  ou  dans  le 
lieu  le  plus  voisin ,  quoique  celui-ci  ne  dé¬ 
daigne  pas  les  autres  femelles. 

Le  temps  de  la  pariade  passé,  les  mâles 
deviennent  lourds  et  languissants  ;  ils  cessent 
de  piaffer,  de  glousser  et  de  combattre  ;  leurs 
plumes  sont  hérissées ,  leur  corps  est  maigre 
etcouvertde  vermine,  et  ils  sont  hors  d’état  de 
se  soustraire  à  la  poursuite  d’un  chien.  C’est 
d’eux-mêmes  alors  qu’ils  s’éloignent  des  fe- 
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melles  ;  ils  se  retirent  dans  le  fourré  ,  pren¬ 
nent  peu  d'exercice ,  se  restaurent  pour  con¬ 
server  leurs  forces,  et  ne  recommencent 
leurs  courses  que  lorsqu'ils  sont  rétablis. 
L’état  d’émaciation  des  Dindons,  dans  les 
mois  qui  suivent  la  pariade,  est  tel  qu’il  est 
devenu  proverbial  dans  plusieurs  langues 
indiennes.  Un  Omaôhâ ,  pour  faire  com¬ 
prendre  toute  l’étendue  de  sa  pauvreté,  dit  : 

«  Je  suis  aussi  pauvre  qu’un  Dindon  en 
été.  » 

Vers  la  mi-avril,  lorsque  la  saison  est  sè¬ 
che,  la  Poule  d’Inde  commence  à  se  mettre 
en  quête  d’une  place  pour  déposer  ses  œufs. 
Son  nid  se  compose  de  quelques  feuilles  sè¬ 
ches  réunies  dans  une  petite  excavation  du 
sol,  au  pied  d’une  souche,  au  milieu  des 
branches  d’un  arbre  abattu,  sous  un  buisson 
de  sumac  ou  de  bruyères ,  ou  bien  à  quel¬ 
ques  pieds  en  dedans  des  roseaux,  mais  tou¬ 
jours  en  lieu  sec.  Elle  y  dépose  de  10  à  15 
et  quelquefois  jusqu’à  20  œufs  d’un  blanc 
sale  et  tachetés  de  points  rouges.  Ce  n’est 
qu’avec  la  plus  grande  prudence  qu’elle 
vient  pondredans  ce  nid,  et  rarement  elle  y 
arrive  deux  fois  de  suite  par  le  même  che¬ 
min.  Lorsqu’elle  s’éloigne  ,  elle  le  couvre  si 
bien  de  feuilles,  qu’il  est  difficile  de  le  trou¬ 
ver  quand  bien  même  on  a  vu  l’oiseau  : 
aussi  ne  découvre-t-on  un  nid  de  Dinde  que 
quand  on  la  voit  se  lever  de  dessus  ses  œufs, 
ou  bien  quand  un  Lynx  ,  un  Renard  ou  un 
Corbeau  les  ayant  brisés  pour  les  man¬ 
ger ,  en  ont  laissé  les  débris  aux  environs 
du  nid. 

Les  Poules  d’Inde  préfèrent  les  îles  pour  y 
déposer  leurs  œufs  et  y  élever  leur  petits, 
peut-être  à  cause  de  la  tranquillité  dont 
elles  y  jouissent,  et  du  refuge  que  leur  of¬ 
frent  les  masses  de  bois  qui  s’accumulent 
à  la  partie  qui  est  en  amont  du  courant. 
Si ,  au  moment  où  une  Poule  d’Inde  est  sur 
ses  œufs,  elle  voit  passer  un  ennemi,  elle  ne 
bouge  pas ,  mais  se  tapit  contre  terre ,  et  at¬ 
tend  pour  se  relever  qu’il  ait  disparu ,  à 
moins  qu’elle  n’ait  été  surprise  à  l’im- 
proviste. 

Elle  abandonne  rarement  son  nid,  ditAu- 
dubon ,  quand  bien  même  il  a  été  découvert 
par  l’homme  ;  mais  il  en  est  autrement  lors¬ 
que  quelques  uns  de  ses  œufs  ont  été  dé¬ 
truits  par  un  Serpent  ou  tout  autre  animal. 
Si  tous  l’ont  été ,  elle  recherche  un  autre 


mâle;  dans  le  cas  contraire,  elle  ne  fait 
qu’une  seule  couvée  dans  l’année. 

Quelquefois  plusieurs  Poules  s’associent 
pour  leur  sécurité  mutuelle,  couvent  en 
commun  ,  et  élèvent  ensemble  leurs  petits. 
Dans  ce  cas,  il  reste  toujours  une  femelle 
dans  le  nid  pour  empêcher  l’approche  d’un 
ennemi ,  tel  qu’un  Corbeau  ou  bien  une 
Mouffette. 

La  Poule  d’Inde  ne  quitte  ses  œufs  en  au¬ 
cune  circonstance,  et  il  n’est  pas  de  couveuse 
plus  soigneuse  et  plus  attentive.  Aussitôt 
après  l’éclosion,  qui,  comme  chez  tous  les 
Gallinacés  ,  n’est  pas  pour  les  petits  un  état 
d’immobilité  débile ,  mais  une  vie  d’activité 
et  de  mouvement ,  la  mère  se  secoue,  re¬ 
met  en  ordre  son  plumage  hérissé  et  part 
avec  ses  Dindonneaux,  qu’elle  protège  de  ses 
ailes.  Comme  ils  éclosent  généralement  dans 
l’après-midi ,  ils  retournent  presque  toujours 
passer  la  première  nuit  dans  le  nid  ;  mais  le 
lendemain  ils  le  quittent  pour  n’y  plus  ren¬ 
trer  ;  toutefois  leur  mère  les  abrite  tou- 
ours  sous  ses  ailes  pour  les  soustraire  à  l’hu¬ 
midité  ,  qui  leur  est  mortelle ,  et  elle  leur 
donne  à  manger  des  bourgeons  d’Epicea.  On 
les  voit  presque  en  sortant  du  nid  et  couverts 
seulement  d’un  léger  duvet  d’un  brun  jau¬ 
nâtre  ,  courir  après  les  insectes ,  lisser  leurs 
plumes  naissantes  ou  se  débarrasser  des 
mites  qui  les  couvrent  déjà. 

Au  bout  de  15  jours  ils  commencent  à  vo¬ 
ler,  et  le  soir  ils  se  perchent ,  divisés  en  deux 
bandes ,  sur  quelque  branche  d’arbre ,  où  ils 
trouvent  encore  les  ailes  de  leur  mère  pour 
les  abriter.  Quand  ils  sont  plus  forts,  ils 
quittent  les  bois  pendant  le  jour  et  descen¬ 
dent  dans  les  prairies ,  où  ils  cherchent  des 
fraises  et  des  fruits  de  ronce  (  blackberries 
et  devoberries  ,  Rubus  parvifolius  et  procurn - 
bens)  ainsi  que  des  Sauterelles.  On  les  voit 
alors  fréquemment  se  rouler  dans  les  four¬ 
milières  abandonnées  ;  ce  qui  est  également 
commun  aux  adultes,  qui  sont  pulvéraleurs, 
pour  se  débarrasser  de  la  vermine  qui  les 
ronge  et  que  chasse  sans  doute  l’odeur  acide 
dont  sont  imprégnés  les  nids  de  fourmis. 

Au  mois  d’août ,  les  jeunes  Dindons  peu¬ 
vent  se  défendre  eux-mêmes  contre  les  atta¬ 
ques  de  leurs  ennemis  ,  en  s’élevant  jus¬ 
qu’au  sommet  des  arbres  les  plus  élevés. 
A  cette  époque  les  jeunes  commencent  à 
piaffer  et  à  glousser.  Chez  eux  on  voit  alors 
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se  développer  la  papille  qui  donnera  l’année 
suivante  naissance  à  son  appendice  pectoral. 
A  trois  ans  le  Dindon  est  adulte  ;  à  quatre 
ans  seulement  les  Poules  d’Inde  prennent 
le  bouquet  de  crins ,  mais  il  est  toujours 
moins  long  que  chez  le  mâle.  Les  femelles 
stériles  ne  le  prennent  que  lorsqu’elles  sont 
très  vieilles.  Gomme  cet  appendice  n’existe 
pas  encore  chez  les  jeunes  femelles ,  on  a 
cru  qu’elles  en  étaient  privées. 

La  nourriture  des  Dindons  est  très  variée  : 
elle  se  compose  de  maïs ,  de  baies  de  toutes 
sortes,  de  fruits,  d’herbes  et  de  larves,  de  Tê¬ 
tards,  de  jeunes  Grenouilles  et  de  Lézards; 
ils  sont  surtout  avides  de  pecan  nuts  [juglans 
olivœformis )  et  de  winter-grapes  ( vilisvulpina ); 
ils  préfèrent  le  gland  à  toutes  les  autres 
nourritures,  et  s’engraissent  rapidement 
quand  ils  en  font  la  base  de  leur  alimen¬ 
tation.  Il  est  rapporté,  dans  le  Nouveau 
Cours  complet  d’agriculture  de  Déterville, 
une  particularité  sur  les  mœurs  du  Dindon 
que  je  n’ai  trouvée  nulle  part  ailleurs,  et  qui 
mérite  pourtant  d’être  mentionnée.  «  J’ai 
vu  fréquemment  dans  ma  jeunesse ,  dit 
Bosc ,  l’auteur  de  l’article  Dindon  de  cet 
ouvrage,  les  Dindons  tuer  des  Rats,  des  Ser¬ 
pents  ,  des  Lézards  ,  des  Grenouilles  ,  et  les 
dépecer.  La  manœuvre  qu’ils  font  pour  em¬ 
pêcher  les  animaux  de  cette  force  qu’ils  ren¬ 
contrent  de  se  sauver  est  remarquable  ,  en 
ce  qu’elle  annonce  beaucoup  plus  d’instinct 
qu’on  ne  leur  en  accorde  :  dès  qu’un  Dindon 
a  fait  la  découverte  d’un  animal ,  il  appelle 
tous  les  autres  par  un  cri  particulier  ;  un 
grand  cercle  se  forme  aussitôt  autour  de  cet 
animal,  il  se  rétrécit  jusqu’à  ce  que  tous  les 
becs  puissent  frapper  en  même  temps  sur 
lui  ;  s’il  cherche  à  se  sauver,  il  trouve  par¬ 
tout  un  coup  de  bec,  et  rarement  il  échappe. 
Il  m’est  arrivé  de  ne  pouvoir  distraire,  même 
à  coups  de  bâton,  un  troupeau  de  Dindons 
ainsi  disposé,  tant  chaque  individu  était  ac¬ 
tionné  à  son  objet.  » 

LesDindons  sont  fort  timides:  au  moindre 
bruit  ils  se  cachent  dans  l’herbe  ou  parmi 
les  broussailles ,  et  échappent  ainsi  fort 
souvent  au  chasseur  ou  à  l’oiseau  de  proie. 
Us  ont  tant  d’ennemis  à  redouter,  même  en 
exceptant  l’homme  ,  qui  n’est  pas  le  moins 
dangereux  de  tous ,  qu’ils  ne  peuvent  être 
trop  sur  leurs  gardes  :  ils  s’avertissent  mu¬ 
tuellement  par  un  cri  du  danger  qui  les  me* 
t«  v. 


nace  ;  chacun  cherche  alors  son  salut  dans 
la  fuite,  ou  bien  celui  qui  est  menacé  veille 
à  sa  sûreté. 

L’intelligence  des  Dindons  est  fort  peu 
développée,  et  leur  nom  est  devenu  une 
injure  ,  quoiqu’ils  soient  susceptibles  d'af¬ 
fections  très  vives  et  poussées  jusqu’au 
plus  haut  degré  d’exaltation.  Audubon  rap¬ 
porte  cependant  un  fait  qui  n’est  pas  sans 
intérêt  pour  l’histoire  de  l’intelligence  des 
animaux.  Il  avait  élevé  un  Dindon  sauvage 
devenu  assez  familier  pour  venir  à  la  voix 
de  tous  ceux  qui  l’appelaient ,  mais  qui  av  ait 
conservé  assez  d’indépendance  pour  dédai¬ 
gner  la  société  des  Dindons  domestiques. 
Quand  il  fut  adulte  ,  il  disparut.  Audubon 
étant  en  chasse  sur  la  Green-River,  aperçut 
à  peu  dedistancede  lui  un  fort  beau  Dindon 
à  la  poursuite  duquel  il  envoya  son  chien. 
A  sa  grande  surprise,  il  remarqua  que  l’oi¬ 
seau  ne  pressait  pas  sa  marche,  et  quand  le 
chien  fut  près  de  lui,  et  sur  le  point  de  le 
saisir,  il  s’arrêta  court  et  tourna  la  tête  vers 
son  maître.  Le  chasseur  s’approcha  ,  et  re¬ 
connut  alors  son  Dindon  ,  que  n’avait  pas 
épouvanté  la  présence  d’un  chien  avec  le¬ 
quel  il  avait  été  élevé,  tandis  que  la  vue  d’un 
chien  étranger  le  faisait  fuir.  Il  y  a  certes  de 
l’intelligence  dans  ce  fait.  Chez  nous  on  a 
fait  du  nom  de  cet  oiseau  un  sobriquet  in¬ 
jurieux  ,  et  peut-être  à  tort  :  c’est  faute  de 
l’avoir  sérieusement  étudié  que  ses  qualités 
nous  ont  échappé.  Franklin  en  avait  une  plus 
haute  opinion  ;  car  il  regrettait  que  les  Amé¬ 
ricains,  au  lieu  de  prendre  pour  armes  le  Py- 
gargue ,  n’aient  pas  préféré  le  Dindon.  «  Le 
Pygargue ,  dit-il ,  est  cruel  et  lâche  ;  le  petit 
Kingbird  ( tyrannus  intrepidus )  ,  qui  n’est  pas 
plus  gros  qu’un  moineau  ,  l’attaque  résolu¬ 
ment  et  le  met  en  fuite...  Le  Dindon  est  un 
oiseau  beaucoup  plus  respectable  ,  et  de 
plus  ,  originellement  américain.  On  trouve 
des  Aigles  partout  ;  mais  le  Dindon  était 
propre  à  notre  pays  seulement.  Il  est,  en  ou¬ 
tre  ,  courageux  (  quoiqu’un  peu  vain  et  or¬ 
gueilleux  ,  ce  qui  ne  le  rend  pas  moins  pro¬ 
pre  à  servir  d’emblème  ) ,  et  il  n’hésiterait 
pas  à  courir  sus  à  un  grenadier  de  la  garde 
anglaise  qui  oserait  atiaquer  sa  ferme  avec 
son  habit  rouge.  »  Ici  Franklin  fait  allusion 
à  l’aversion  prononcée  de  cet  oiseau  pour  le 
rouge ,  dont  la  vue  le  met  en  fureur. 

La  chasse  des  Dindons  présente  assez  de 
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difficultés  ;  et  il  faut  pour  obtenir  du  succès 
être  secondé  par  un  bon  chien  dressé  à  cet 
exercice.  Lorsque  les  Dindons  sont  perchés,  ils 
restent  dans  un  état  complet  d’immobilité,  et 
il  est  alors  difficile  de  les  découvrir.  On  peut 
approcher  sans  hésiter  lorsque  ces  oiseaux 
sont  accroupis  sur  la  branche;  mais  quand 
ils  se  tiennent  debout ,  on  ne  peut  avancer 
avec  trop  de  précaution  ,  car  ils  découvrent 
le  chasseur,  s’envolent ,  et  ne  se  posent  qu’à 
une  distance  du  point  de  départ  où  toute 
poursuite  serait  inutile. 

Quand  un  Dindon  est  atteint  d’un  coup 
de  feu ,  il  tombe  ;  mais  au  lieu  de  rouler 
en  tourbillonnant  sur  le  sol  comme  font  les 
autres  oiseaux  ,  il  s’enfuit  à  toutes  jambes; 
et  à  moins  que  le  chasseur  ne  soit  accom¬ 
pagné  par  un  bon  chien,  il  lui  est  impos¬ 
sible  de  le  rejoindre ,  surtout  s’il  a  été  blessé 
dans  les  parties  postérieures  du  oorps  ;  mais 
s’il  a  été  frappé  dans  la  tête  ou  la  poitrine, 
il  tombe  presque  toujours  sur  le  coup. 

En  hiver,  les  chasseurs  tirent  les  Dindons 
au  percher  à  la  clarté  de  la  lune,  et  ces  oiseaux 
essuient  souvent,  sans  partir,  plusieurs  dé¬ 
charges  ,  quoiqu’ils  fuient  toujours  lorsqu’ils 
sont  attaqués  parles  Hiboux  ou  même  seu¬ 
lement  lorsqu’ils  les  voient  paraître.  Quel¬ 
quefois  on  peut,  dans  de  semblables  circon¬ 
stances  et  avec  l’habitude  de  cette  chasse, 
détruire  en  une  seule  fois  une  bande  tout 
entière.  On  en  tue  un  grand  nombre  à  l’au¬ 
tomne,  au  moment  où  ils  traversent  les  ri¬ 
vières  et  touchent  le  bord.  Audubon  ,  à  qui 
j’emprunte  ces  détails  ,  vit,  dans  une  sem¬ 
blable  circonstance,  où  il  avait  d’une  seule 
décharge  tué  trois  Dindons ,  le  reste  de  la 
troupe  se  presser  en  criant  autour  de  leurs 
compagnons. 

Au  printemps  on  fait  tomber  le  mâle  dans 
le  piège  en  imitant  la  voix  de  la  femelle  au 
moyen  d’un  appeau  ;  maisil  faut  une  grande 
habileté,  car  la  moindre  intonation  fausse 
lui  inspire  de  la  défiance.  D’autres  fois  il 
se  contente  de  répondre  à  l’appel  du  chas¬ 
seur  sans  bouger  de  place,  et  ce  dernier  en 
est  pour  sa  peine.  Dans  cette  saison  on  en 
tue  beaucoup  au  percher  en  imitant  le  cri 
du  Hibou  barré,  auquel  leDindon  répond  par 
un  gloussement  prolongé. 

On  en  prend  encore  plusieurs  à  la  fois  au 
moyen  d’un  piège  construit  à  la  manière 
d’un  blockhaus ,  c’est-à-dire  composé  d’ar¬ 


bres  assemblés  à  leurs  deux  extrémités ,  de 
manière  à  former  un  parallélogramme,  et 
auquel  conduit  un  pont  jeté  sur  une  tran¬ 
chée  dans  laquelle  les  Dindons  qu’on  attire 
par  du  maïs  sont  obligés  de  passer.  Un  fait 
qui  prouve  peu  en  faveur  de  leur  intelli¬ 
gence  ,  c’est  qu’une  fois  entrés  dans  le  piège, 
ils  essaient  de  fuir  par  les  intervalles  des 
poutres  sans  avoir  l’idée  de  repasser  sous  le 
pont  qui  leur  a  servi  d’entrée.  Souvent  les 
Lynx  et  les  Loups  visitent  le  piège  avant  les 
chasseurs,  et  emportent  les  prisonniers.  Il  est 
quelquefois  difficile  de  s’emparer  des  Din¬ 
dons  adultes  pris  dans  ce  piège,  lorsqu’ils  sont 
plusieurs  à  s’y  débattre  avec  l’énergie  d’ani¬ 
maux  qui  défendent  leur  liberté.  Ces  pièges 
sont  assez  productifs  pour  rapporter  souvent 
jusqu’à  60  dollars  (300  fr.)  à  leur  proprié¬ 
taire. 

Le  centre  géographique  d’habitation  du 
Dindon  sauvage  est  la  partie  encore  in¬ 
culte  des  États  de  l’Ohio  ,  du  Kentucky,  de 
l’Illinois  et  d’Indiana,  et  une  immense 
étendue  de  pays  au  nord-est  de  ces  districts; 
sur  le  Mississipi  et  le  Missouri,  ainsi  que  les 
pays  arrosés  par  ces  cours  d’eau  depuis  leur 
jonction  à  Saint-Louis, y  compris  les  parties 
boisées  de  l’Arkansas,  du  Tennessee  et  de 
l’Alabama.  Il  est  moins  abondant  dans  la 
Géorgie  et  les  Carolines ,  plus  rare  encore 
dans  la  Virginie  et  la  PensyWanie,  et  ne  se 
rencontre  que  par  hasard  à  l’est  de  ces  États. 
On  trouve  encore  des  Dindons  dans  les 
monts  Alleghanys;  mais  ils  y  sont  devenus  si 
farouches  qu’il  est  difficile  de  les  approcher. 
Us  paraissent  s’étendre  jusqu’à  l’isthme  de 
Panama,  et  l’on  en  a  trouvé  une  espèce  qui 
le  dispute  au  Paon  en  richesse  de  coloris 
dans  la  baie  de  Honduras.  Mais  il  paraît 
qu’en  approchant  du  sud  ils  perdent  de  leur 
qualité  ;  car  Hernandez  dit  qu’au  Mexique 
leur  chair  est  dure  et  bien  inférieure  à 
celle  des  Dindons  de  basse-cour.  Il  est  évi¬ 
dent,  d’après  la  surprise  que  témoignèrent 
à  leur  vue  des  Indiens  Mandan ,  qu’ils  ne  se 
trouvent  pas  dans  les  Rocky-Mountains  ni 
au-delà.  Ainsi  la  distribution  géographique 
de  cet  oiseau  est  dans  l’Amérique  boréale, 
depuis  le  4*2°  de  latitude  nord  jusqu’au  111°. 

Depuis  la  découverte  de  l’Amérique,  le 
Dindon  est  répandu  partout  :  les  Arméniens 
l’ont  transporté  en  Perse,  où  il  ne  paraît  pas 
avoir  bien  réussi;  les  Hollandais  l’ont  im- 
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porté  à  Batavia,  les  Anglais  dans  l’Inde,  où 
il  est  devenu  très  commun.  Dans  le  Congo  et 
sur  les  côtes  de  Guinée ,  on  ne  le  trouve  que 
dans  les  factoreries  ;  mais  au  Cap,  on  le  voit 
partout. 

La  chair  de  nos  Dindons  domestiques  a  à 
peu  près  partout  le  même  goût,  car  on  leur 
donne  toujours  une  nourriture  abondante 
mais  peu  variée;  celle  des  Dindons  sauvages 
varie  suivant  l’abondance  ou  la  rareté  de  la 
nourriture  et  sa  qualité  bonne  ou  mauvaise; 
ils  sont  alors  gros  ou  petits ,  maigres  ou  gras 
et  de  saveur  variable,  mais  toujours  de 
meilleur  goût  que  les  Dindons  domestiques. 
Bosc  dit  qu’on  ne  peut  comparer  leur  chair, 
pour  sa  finesse  ,  qu’à  celle  du  Faisan.  L’é¬ 
poque  de  l’année  où  ils  sont  dans  un  état 
satisfaisant  d’embonpoint  est  l’automne  elle 
commencement  de  l’hiver.  Les  Indiens  esti¬ 
ment  beaucoup  la  chair  du  Dindon ,  et  l’of¬ 
frent  aux  étrangers  comme  le  mets  le  plus 
délicat  qu’ils  puissent  leur  présenter.  Ils 
font  des  éventails  avec  leur  queue  ;  les  fem¬ 
mes  indiennes  en  tissent  les  plumes  sur  un 
réseau  lâche  d’écorce  de  bouleau,  en  les  dis¬ 
posant  de  telle  sorte  que  la  partie  brillante 
est  la  seule  qui  frappe  l’œil.  On  a  trouvé 
dans  la  grande  grotte  à  salpêtre  de  Ken¬ 
tucky  une  étoffe  semblable  qui  enveloppait 
le  corps  d’une  femme  indienne ,  et  on  l’a 
déposée  au  Muséum  de  Philadelphie. 

Avantd’observer  leDindon  réduiten  étatde 
domesticité  dans  nos  pays  européens,  voyons- 
le  dans  son  pays  natal.  Comme  il  y  vit  en  li¬ 
berté,  il  est,  d’après  le  témoignage  de  M.  Bo¬ 
naparte  ,  bien  supérieur  en  délicatesse  à 
celui  de  nos  basses-cours.  On  cherche  à  fa¬ 
voriser  les  croisements  entre  les  Dindons 
sauvages  et  les  Dindons  domestiques  ;  mais 
souvent  ils  ont  lieu  naturellement;  les  fe¬ 
melles  accueillent  avec  une  faveur  particu¬ 
lière  les  Dindons  sauvages.  Les  produits  qui 
en  résultent  sont  très  recherchés  des  gour¬ 
mets  ,  qui  y  trouvent  réunis  le  fumet  de 
l’un  à  la  chair  délicate  de  l’autre. 

On  a  quelquefois  enlevé  les  œufs  du  nid 
d’une  Dinde  sauvage  pour  les  faire  couver 
par  une  Dinde  domestique  ;  les  petits  qui  en 
sortent  paraissent  avoir  la  conscience  de 
leur  origine,  car  ils  ne  font  généralement 
pas  société  avec  les  Dindons  domestiques. 

L’époque  précise  de  l'importation  en  Eu¬ 
rope  de  cet  utile  oiseau  est  mal  connue ,  et 
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)  par  un  préjugé  dénué  de  fondement,  on  l’a 

)  attribuée  aux  jésuites,  d’où  l’équivoque  gros¬ 
sière  entre  le  nom  du  Dindon  et  celui  des 
disciples  de  Loyola.  Il  est  dit  dans  le  Britisli 
zoology ,  page  87,  que  les  Dindons  furent 
introduits  en  Angleterre  en  1524,  et  qu’ils 
venaient  d’Espagne,  où  on  les  avait  reçus  du 
Mexique  ou  du  Yucatan.  Le  fait  estquec’est 
Oviédo  qui  en  parla  le  premier ,  et  le  décri¬ 
vit,  en  1525,  dans  son  Histoire  des  Indes  ; 
mais  on  nedit  pas  qui  les  apporta  en  Espagne. 
On  fait  remonter  leur  introduction  en  France 
au  règne  de  François  Ier,  c’est-à-dire  au 
commencement  du  xvie  siècle  ;  cependant 
Anderson  ( Dict .  de  comm .,  tom.  I  ,  pag.  410) 
dit  que  le  premier  Dindon  qui  fut  mangé 
dans  notre  pays  parut  aux  noces  de  Char¬ 
les  IX,  en  1570.  D’après  Champier  ( De  re 
cibaria ) ,  c’est  vers  le  milieu  du  xve  siècle 
que  les  Dindons  ont  été  apportés  en  France, 
et  ils  étaient  encore  fort  rares  sous  le  règne 
de  Henri  IY.  Le  nom  de  Gallo-Pavo  donné 
au  Dindon  et  l’incertitude  du  lieu  de  prove¬ 
nance  de  cet  oiseau  l’ont  fait  regarder  par 
quelques  auteurs  comme  le  métis  du  Paon 
et  du  Coq;  et  à  l’époque  où  Buffon  écrivit 
son  Histoire  des  Oiseaux ,  il  attaqua  sérieu¬ 
sement  l’opinion  ayant  cours,  et  qui  déniait 
au  Dindon  son  origine  américaine. 

L’auteurdel’articleZ)ù?don,considérésous 
le  rapport  de  l’économie  rurale  dans  le  Dic¬ 
tionnaire  pittoresque,  dit  que  cet  oiseau 
existe  en  France  depuis  1518  ou  1520  ;  que 
les  premiers  furent  élevés  dans  les  environs 
de  Bourges,  et  que  c’est  de  ce  foyer  qu’un 
siècle  plus  tard  il  se  répandit  sur  toute  la 
face  de  la  France.  Aujourd’hui  le  Dindon  est 
un  des  commensaux  obligés  de  toutes  les 
exploitations  rurales.  Les  parties  de  la  France 
où  il  est  élevé  le  plus  en  grand  sont  la  Nor¬ 
mandie  ,  la  Picardie ,  le  Berri ,  la  Lorraine  et 
la  Bourgogne. 

Le  Dindon  aime  la  liberté  ;  il  se  plaît  à  cou¬ 
rir  dans  les  bois  et  les  champs ,  et  sa  chair 
acquiert  dans  cet  état  plus  de  qualité  que 
lorsqu’il  est  retenu  captif  dans  l’étroite  en¬ 
ceinte  d’une  basse-cour. 

Il  n’est  pas  difficile  sur  le  choix  delà  nour¬ 
riture  ;  mais  dans  l’état  de  liberté  il  trouve 
une  variété  qu’il  recherche  sur  tout.  Des 
grains  ,  des  baies  ,  des  glands ,  des  châtai¬ 
gnes  ,  de  l’herbe ,  des  insectes ,  des  débris 
animaux  lui  servent  indifféremmentdenour- 
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riture.  Il  poursuit  même  et  tue  les  Mu¬ 
lots,  les  Lézards  et  les  Pieptiles.  Dans  sa  jeu¬ 
nesse,  il  recherche  surtout  l’herbe  tendre.  La 
position  qui  lui  convient  le  mieux  est  un 
pays  secet  élevé.  Dans  l’intérieur  delà  ferme, 
il  lui  faut  pour  se  percher  un  lieu  aéré ,  des 
arbres  ou  des  mâts  garnis  d’échelons,  et 
souvent  une  roue  plantée  horizontalement 
à  l’extrémité  d’un  mât.  Avec  ces  précautions 
il  n’est  pas  difficile  sur  la  température;  tou¬ 
tes  lui  conviennent  également  bien. 

Le  choix  d’un  mâle  est  d’une  grande  im¬ 
portance,  et  les  fermières  distinguent  les  qua¬ 
lités  physiques  qui  le  rendent  propre  à  la  re¬ 
production.  Un  seul  mâle  suffit  pour  huit  à 
dix  femelles  ;  mais  il  doit  avoir  deux  ans 
pour  que  les  produits  soient  beaux  ;  plus 
jeune  ,  il  est  trop  faible.  Un  bon  mâle  peut 
féconder  dans  l’année  jusqu’à  quinze  cents 
œufs.  Après  la  ponte,  on  tue  le  mâle,  dont  la 
chair  deviendrait  coriace  et  le  caractère  iras¬ 
cible.  On  conçoit  alors  que  dans  l’état  de  do¬ 
mesticité  on  n’ait  pas  pu  étudier  les  mœurs 
du  Dindon  ,  qui  n’est  adulte  qu’à  trois  ans. 

La  femelle,  plus  petite  et  d’une  allure 
moins  décidée  que  le  mâle  ,  manifeste  ordi¬ 
nairement  le  désir  de  couver  aussitôt  après 
les  gelées.  Elle  pond  le  plus  communément 
de  quinze  à  vingt  œufs  de  deux  en  deux 
jours  ;  etcomme  elle  les  cache  loin  de  la  mai¬ 
son  ,  il  faut,  à  cette  époque,  la  surveiller 
avec  soin.  Lorsqu’on  l’entend  crier,  que  par 
son  allure  inquiète  elle  annonce  qu’elle 
vient  de  pondre ,  on  recueille  les  œufs ,  que 
l’on  réunit  dans  un  lieu  sec  et  chaud ,  sur 
une  couche  de  paille,  recouverte  de  foin  et 
séparée  par  des  planches  posées  de  champ 
en  autant  de  compartiments  qu’il  y  a  de  cou¬ 
veuses  ;  mais  il  ne  faut  pas  mettre  plus  de 
vingt  œufs  dans  chaque  nid ,  pour  ne  pas 
les  épuiser ,  et  surtout  avoir  soin  de  ne  pas 
les  déranger  ,  ce  qui  ferait  manquer  la 
couvée. 

Nous  avons  vu  la  Poule  couveuse  atten¬ 
tive  ;  mais  elle  n’approche  pas  de  la  Dinde, 
qui  dépérirait  pendant  l’incubation  si  l’on 
n’avait  soin  de  lui  apporter  sa  nourriture. 
Toutes  les  Dindes  n’en  sont  pourtant  pas  là  : 
il  s’en  trouve  qui  refusent  de  couver  et  cas¬ 
sent  même  leurs  œufs  ;  on  s’en  défait  com¬ 
munément,  car  il  n’est  pas  possible  d’en 
tirer  parti. 

Après  l’incubation ,  dontladurée  est  d’en¬ 


viron  trente  à  trente-deux  jours,  il  faut 
donner  à  ia  couveuse  une  nourriture  choisie 
pour  qu’elle  répare  ses  forces.  Il  arrive  sou¬ 
vent  que  l’éclosion  des  Dindonneaux  n’ayant 
pas  lieu  le  même  jour,  la  Dinde  abandonne 
ceux  qui  ne  sont  pas  éclos.  Si  on  ne  peut 
l’obliger  de  couver,  il  faut  mettre  ses  œufs 
sous  une  autre  couveuse. 

Le  premier  soin  à  prendre  des  Dindon¬ 
neaux  après  leur  éclosion  est  de  les  soustraire 
au  froid,  surtout  pendant  les  deux  premières 
semaines ,  et  même  jusqu’à  la  pousse  du 
rouge. On  leur  donne,  pour  première  nour¬ 
riture,  de  la  mie  de  pain  mêlée  à  des  œufs 
durs ,  des  insectes  ou  de  la  viande  hachée 
menu  et  pétrie  avec  de  la  farine  d’orge  ou 
des  pommes  de  terre.  Au  bout  de  quinze 
jours  on  les  conduit  aux  champs  deux  fois 
le  jour. 

Deux  mois  après  sa  naissance ,  le  Dindon¬ 
neau  devient  triste ,  il  cesse  de  manger  avec 
appétit.  C’est  l’époque  où  les  caroncules  qui 
lui  couvrent  la  tête  et  le  cou  deviennent  rou¬ 
ges;  on  en  revient  alors  à  la  pâtée,  on  le 
tient  au  sec,  et  s’il  refuse  de  manger  on  lui 
fait  prendre  quelques  gorgées  de  vin  chaud. 
Cet  état  de  crise  dure  huit  jours  ;  après 
cette  époque ,  il  n’y  a  plus  rien  à  craindre 
pour  la  santé  du  Dindon,  qui  devient  alors 
un  des  oiseaux  les  plus  rustiques  de  la 
basse-cour. 

A  quatre  mois  on  peut  déjà  faire  paraître 
le  Dindon  sur  la  table;  mais  il  vaut  mieux 
en  attendre  six.  En  septembre  ou  octo¬ 
bre  ,  époque  où  il  trouve  sur  les  chau¬ 
mes  beaucoup  de  grains  et  d’insectes,  et 
dans  les  bois  des  glands  en  abondance,  il 
acquiert  un  embonpoint  remarquable;  mais 
on  engraisse  la  plupart  artificiellement  au 
moyen  de  boulettes  de  mais,  de  châtai¬ 
gnes,  de  farine,  de  froment  ou  d’orge,  de 
pommes  de  terre  ou  de  noix  entières.  Quand 
ils  refusent  de  manger  on  les  emboque.  Le 
poids  ordinaire  d’un  Dindon  est  de  4  à  5 
kilogrammes;  il  en  paraît  cependant  sur  nos 
marchés  qui  en  pèsent  jusqu’à  9.  La  durée 
de  l’engrais  est  de  quinze  jours  pour  les  fe¬ 
melles  et  d’un  mois  pour  les  mâles.  On  a  es¬ 
sayé  la  castration  sur  les  Dindons  ;  mais  , 
outre  que  cette  opération  est  dangereuse, 
elle  ne  présente  pas  assez  d’avantages  pour 
être  pratiquée. 

La  chair  du  Dindon  est  abondante  et  dé- 
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licale ,  la  graisse  en  est  fine  et  de  bon  goût. 
Les  gourmands  recherchent  les  Dindes  truf¬ 
fées  de  Périgord,  et  dans  cet  état  cet  humble 
oiseau  acquiert  une  importance  gouverne¬ 
mentale  et  diplomatique  qui  lui  a  valu  de 
nos  jours  une  grande  célébrité.  Quant  aux 
œufs,  ils  sont  moins  bons  que  ceux  de  Poule; 
mais  on  les  préfère  pour  la  pâtisserie,  qu’ils 
améliorent  d’une  manière  sensible. 

Outre  les  maladies  qui  lui  sont  commu¬ 
nes  avec  les  autres  oiseaux  de  basse-cour,  et 
l'abondante  vermine  qui  le  dévore  lorsqu’il 
vit  renfermé,  il  est  sujet  à  une  éruption 
particulière  qu’on  appelle  la  dindonnade ,  et 
qu’on  guérit  par  une  nourriture  rafraî¬ 
chissante. 

Les  Dindons  sont  dans  une  basse-cour  des 
oiseaux  fort  paisibles;  ils  n’ont  de  querelles 
qu’entre  eux  et  ne  tourmentent  pas  les  au¬ 
tres  volailles;  mais  dans  leur  jeunesse  il 
faut  les  en  séparer,  car  les  autres  mangent 
leur  nourriture,  les  battent,  et  souvent 
même  les  tuent. 

Les  Poules  d’Inde  font  quelquefois  encore 
une  couvée  à  l’automne;  mais  elle  est  trop 
tardive  pour  que  les  petits  viennent  à  bien. 
Aux  Antilles,  dit  le  P.  Dutertre,  elles  font 
jusqu’à  quatre  couvées  par  an  ;  ce  qui  sem¬ 
ble  un  peu  exagéré  à  cause  de  la  longue 
durée  de  l’incubation.  Les  ennemis  des  Din¬ 
dons  domestiques  sont  les  mêmes  que  ceux 
de  nos  Poules  et  de  nos  Pigeons.  Ceux  des 
Dindons  sauvages  sont  :  le  Lynx,  le  Loup, 
les  oiseaux  de  proie,  et  surtout  les  Rapaces 
nocturnes,  tels  que  le  Hibou  barré,  le 
Grand-Duc  de  Virginie  et  le  Harfang. 

Le  nombre  des  espèces  qui  composent  ce 
genre  est  de  deux  :  le  Dindon  sauvage,  Me- 
leagris  gallo  pavo  L. ,  qui  fait  l’objet  de 
cet  article,  et  le  Dindon scellé,  Meleagris 
ocellaia  Cuv.,  vêtu  de  couleurs  brillantes 
et  portant  sur  la  queue  de  larges  taches 
circulaires  bleues  ,  entourées  d’or  et  de 
rubis. 

Si  l’on  se  préoccupait  trop  sérieusement  de 
la  place  à  assigner  à  tel  ou  tel  oiseau  ,  dans 
une  classe  où  l’arrangement  systématique 
présente  des  difficultés  insurmontables ,  on 
renoncerait  à  la  méthode  et  l’on  donnerait 
la  préférence  au  système  qui  offre  toujours 
le  moyen  de  se  tirer  d’affaire,  car  les  subdi¬ 
visions  sans  nombre  adoptées  aujourd’hui 
ne  changent  rien  à  l’embarras  des  classifi- 
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cateurs.  Ainsi  il  avance  peu  de  savoir  que 
le  Dindon  est  le  type  de  la  sous-famille  des 
Méléagrinées ,  dans  la  famille  des  Phasiani- 
dées;  il  en  faut  toujours  venir  à  lui  assigner 
une  place  fixe  ,  et  grande  est  la  perplexité- 
Deux  hommes  éminents  dans  la  science,  l’un 
comme  naturaliste,  l’autre  comme  ornitholo¬ 
giste, Cuvier  et  Temminck ,  sont  peu  d’accord 
sur  la  place  à  donner  au  Dindon.  Le  premier 
le  met  entre  les  Lophophores  et  la  Pintade; 
Temminck  ,  entre  l’Êperonnier  et  l’Argus. 
M.  Lesson  le  place  entre  le  Lophophoreet  le 
Coq,  M.  de  Blainville  après  le  Hocco  et  avant 
le  Paon,  M.  G.-R.  Gray  après  le  Tragopan  et 
avant  la  Pintade ,  et  dans  les  galeries  du 
Muséum  il  se  trouve  entre  le  Cryptonyx  et 
l’Outarde.  Buffon,  dans  son  Histoire  des  Oi¬ 
seaux  ,  qu’il  arrangea  systématiquement , 
malgré  son  aversion  pour  tout  ce  qui  était 
système  ou  méthode ,  approcha  à  un  tel 
point  de  ce  qu’il  est  humainement  possible 
de  faire  en  matière  de  classification  ,  qu’il  a , 
sans  prétention  ,  disposé  ces  oiseaux  dans  un 
ordre  presque  semblable  à  celui  que  font 
sonner  bien  haut  les  nomenclateurs  qui 
prennent  leurs  inspirations  ,  comme  le  vul¬ 
gaire  ,  dans  les  traits  de  ressemblance  qui 
frappent  le  plus  vivement  l’esprit.  Ce  moyen 
est  celui  qui  trompe  encore  le  moins;  mais 
on  l’emploie  sans  l’avouer.  Buffon  place  le 
Dindon  entre  le  Coq  et  la  Pintade.  Je  pense 
qu’il  serait  peut-être  aussi  bien  entre  le  Paon 
et  le  Coq,  quoique  pourtant  on  puisse  encore 
le  rapprocher  de  l’Outarde,  dont  il  a  le  port; 
et  quand  bien  même  ne  serait-il  pas  le  repré¬ 
sentant  de  l’Outarde  dans  le  Nouveau-Monde? 
Mais  j'avoue  que  dans  la  circonstance  pré¬ 
sente  je  n’attache  pas  grande  importance  à 
mon  opinion,  et  que  je  ne  trouve  pas  de  mo¬ 
tifs  pour  qu’elle  prévale;  car  le  Dindon  est 
pour  moi  tout  simplement  un  Gallinacé ,  ap¬ 
partenant,  de  plus,  évidemment  au  groupe 
dans  lequel  sont  jetés  pêle-mêle  les  Paons, 
les  Faisans,  les  Argus,  les  Lophophores, les 
Pintades  ,  les  Coqs,  etc.;  mais  la  filiation  est 
si  difficile  à  établir  que  je  laisse  cette  tâche 
à  plus  heureux  que  moi.  (Gérard.) 

DINDON  DU  BRÉSIL,  ois.  —  Nom  vul¬ 
gaire  du  Pénélope  Yacou. 

DINDONNEAU,  ois.  —  Nom  des  jeunes 
Dindons. 

DINEBRA,  Jacq.  bot.  ph»  t-  Synonyme 
de  Leptochloa ,  Palis. 
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*DINELYTRON,Gr.  ins.  —  Syn.  de  Pla- 
tycrania,  Burin. 

«CINEMA  (&'$,  deux  fois  ;  v^a,  filament). 
bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille  des  Orchida- 
cées,  tribu  des  Épidendrées,  établi  par  Lind- 
ley  {Orchid.,  t.  III),  et  composé  d’une  seule 
espèce  ,  le  D.  polybulbon  (  Epidendrum  , 
Swarlz),  originaire  des  Antilles  et  du  Mexi¬ 
que,  et  cultivée  en  Europe.  C’est  une  épi- 
phyte  à  rhizome  rampant,  annelé,  pseudo- 
bul bifere ;  à  feuilles  coriaces,  à  fleurs  ter¬ 
minales,  solitaires,  dont  le  pédoncule  en¬ 
gainé.  Le  nom  générique  provient  de  la  dou¬ 
ble  caudicule  repliée  qui  soutient  les  polli¬ 
nies.  (G.  L.) 

*DINEMAGONEM  (<5iç  deux  filet; 
âyovo'ç,  stérile),  bot.  ph. — Genrede  la  famille 
des  Malpighiacées,  dont  le  calice  est  à5  divi¬ 
sions  profondes,  avec 6 glandes  pédicellées  , 
répondant  à  l’un  des  deux  côtés  ;  les  pétales 
plus  longs,  onguiculés  ,  inégaux,  bordés  in¬ 
férieurement  ou  sur  tout  leur  contour  de 
cils  glanduleux  ;  des  10  filets,  2  stériles,  8  an- 
thérifères;  les  ovaires  au  nombre  de  3,  sou¬ 
dés  entre  eux  en  un  seul  tomenteux  ,  cha¬ 
cun  relevé  d’une  crête  dorsale ,  et  surmonté 
d’un  style  obliquement  tronqué  à  son  som¬ 
met,  dont  un  côté  porte  le  stigmate.  Le  fruit 
se  compose  de  3  petites  samares  ,  munies 
d'une  aile  longitudinale  sur  le  milieu  de 
leur  dos ,  et  de  deux  petites  crêtes  plus 
courtes  sur  leurs  côtés.  Les  espèces  sont  des 
sous-arbrisseaux  du  Chili ,  à  feuilles  oppo¬ 
sées,  courtes,  planes  ;  à  grappes  terminales, 
composées  d’un  petit  nombre  de  fleurs. 

(Ad.  J.) 

’DINEMANDRA  (flç ,  deux  ;  v%«,  filet  ; 
âvïjp,  àvSpog,  mâle),  bot.  ph.  —  Genre  de  la 
famille  des  Malpighiacées,  caractérisé  de  la 
manière  suivante  :  Calice  à  5  divisions  pro¬ 
fondes  avec  6  glandes  pédicellées,  répondant 
à  l’un  des  deux  côtés  ;  pétales  plus  longs  , 
inégaux,  onguiculés,  presque  entiers;  10 fi¬ 
lets  soudés  à  leur  base  en  un  anneau,  alter¬ 
nativement  plus  longs  et  plus  courts ,  deux 
ou  trois  des  premiers  anthérifères,  tous  les 
autres  stériles  et  courts.  3  ovaires  soudés  en 
un  seul,  chacun  relevé  d’une  triple  crête  sur 
son  dos,  et  hérissé  de  petites  verrues  dans 
leur  intervalle,  surmonté  d’un  style  tronqué 
au  sommet.  Fruit  composé  de  trois  petites 
samares,  munies  d'une  crête  dorsale,  et  des 
deux  côtés  d’une  aile  plus  grande,  ordinai¬ 


rement  concave.  Les  espèces  sont  des  sous- 
arbrisseaux  du  Chili,  à  feuilles  opposées, 
courtes,  roulées  en  dessous,  et  comme  en 
aiguille;  à  fleurs  jaunes,  en  grappes  termi¬ 
nales,  quelquefois  réduites  à  deux,  toujours 
à  un  petit  nombre.  (Ad.  J.) 

*  DI  N  EM  A  T  ERE .  Dinemalura.  crust.  — 
M.  Burmeister  ( Acta  cœs.  Leop.  Carol.  nat. 
cur.,  vol.  XVII,  p.  331)  a  substitué  ce  nom 
à  celui  de  Dinemoura,  comme  étant  plus  ré¬ 
gulièrement  construit.  M.  Milne-Edwards , 
dans  le  tome  3e  de  son  Histoire  naturelle  sur 
les  Crustacés ,  n’a  pas  cru  devoir  adopter 
cette  innovation,  parce  que  le  genre  Dine¬ 
malura,  tel  que  M.  Burmeister  l’a  caracté¬ 
risé,  ne  correspond  pas  parfaitement  à  la  di¬ 
vision  des  Dinemoures,  et  ne  diffère  pas  du  g. 
IVogagus  de  Leach.  K oyez  ce  mot.  (H.  L.) 

*DINEM01JRE.  Dinemoura.  crust.  — 
Genre  de  l’ordre  des  Siphonostomes,  famille 
des  Peltocéphales,  tribu  des  Pandariens,  éta¬ 
bli  par  Latreille,  et  que  Burmeister,  dans  les 
Acta  cœs.  Leop.  Carol.  nat.  Cur.,  vol.  XVII, 
désigne  sous  le  nom  de  Dinemalura.  Le 
corps  des  Crustacés  que  comprend  cette 
coupe  générique  est  allongé  et  rétréci  au 
milieu.  La  carapace  est  moins  mince  que 
celle  du  Caligus.  Le  premier  anneau  thora¬ 
cique  est  confondu  avec  la  tête  ,  et  les  deux 
anneaux  suivants  sont  soudés  ensemble.  Le 
quatrième  anneau  est  petit,  mais  porte  en 
dessus  deux  grandes  lames  qui  occupent 
toute  la  largeur  du  corps  ,  se  prolongent  au 
dessus  de  l’anneau  suivant  et  imitent  des 
ély  très.  Le  dernier  anneau  thoracique  est  très 
grand,  et  se  termine  postérieurement  par 
deux  grands  lobes  qui  dépassent  l’abdomen 
et  le  cachent  plus  ou  moins  complètement. 
Les  tubesovifères  sont  très  longs.  L’abdomen 
est  petit,  quadrilatère  et  garni  à  son  bord 
postérieur  de  deux  appendices  lamelleux, 
dont  la  forme  et  la  grandeur  varient  suivant 
les  sexes.  Pour  ce  qui  est  des  antennes,  du 
siphon  et  des  pattes-mâchoires  ,  ces  organes 
sont  disposés  comme  chez  les  Panda  rus.  Les 
rames  terminales  des  pattes  de  la  quatrième 
paire  sont  grandes,  ovalaires,  entièrement 
membraneuses  et  dépourvues  de  soies  ou  de 
crochets  marginaux.  Il  existe  à  la  face  infé¬ 
rieure  du  dernier  anneau  thoracique,  près 
de  l’insertion  de  l’abdomen,  une  petite  four¬ 
che  cornée  qui  pourrait  bien  être  un  ves¬ 
tige  d’une  cinquième  paire  de  pattes.  Ce 
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genre  renferme  trois  espèces ,  et  celle  qui 
peut  en  être  considérée  comme  le  type  est  le 
I).  alata  (Edw.  Ann .  des  sc .  nat.,  t.  XXVIII, 
pl.  8).  Cette  espèce  a  été  trouvée  sur  un  Re¬ 
quin  dans  la  mer  des  Indes.  (H.  L.) 

*DINÈRE.  Dînera,  ins.  —  Genre  de  Dip¬ 
tères  établi  par  M.  Robineau-Desvoidy,  qui 
le  place  dans  la  famille  des  Calyptérées,  di¬ 
vision  desCoprobies  vivipares,  tribu  des  Ma- 
cropodies.  Il  y  rapporte  5  espèces,  toutes  iné¬ 
dites,  et  nommées  par  lui.  M.  Macquart  l’a 
adopté,. et  le  range  dans  la  division  des  Bra- 
chocères,  subdivision  des  Dichætes  ,  famille 
des  Athéricères  ,  tribu  des  Muscides  créo- 
philes,  sous-tribu  des  Tachinaires,  en  y  réu¬ 
nissant  les  Aries  et  les  Esthéries  du  même 
auteur.  Ce  genre  ainsi  composé  renferme  5 
espèces  ,  dont  3  d’Europe  et  2  exotiques. 
Nous  citerons  parmi  les  premières  la  Dînera 
crisiala  ( Dînera  id.  Meig.,  Eslheria  inrper a - 
toriœ  Rob.-Desv.),  qui  se  trouve  en  France 
et  en  Allemagne.  Les  Dinères  ont  le  vol  très 
agile,  et  se  trouvent  le  plus  ordinairement 
sur  les  fleurs  des  Ombelliféres ,  dans  les 
lieux  humides.  (D.) 

DIXETL’S.  ins.  —  Genre  d’Hyménop- 
tères  ,  de  la  section  des  Porte-Aiguillon  , 
famille  des  Larriens  ,  fondé  par  Jurine  pour 
une  seule  espèce  ( Dineius  pic  lus  )  placée 
précédemment  par  Fabricius  dans  le  genre 
Pompilius ,  et  par  Latreille  avec  les  Larra. 

(E.  D.) 

*DH\ETLS  ,  Sweet.  bot.  ph.—  Synon.  de 
Porana,  Burm. 

*DIi\ElllA  (Slq,  deux  ;  vevpov,  nervure). 
ins.  —  Genre  d’Hyménoptères ,  de  la  section 
des  Térébrans  ,  famille  des  Tenthrédiniens , 
fondé  par  Dahlbom,  et  ayant  pour  carac- 
tères:2cellulesmarginales,  4  submarginales; 
antennes  de  9  articles.  Nous  citerons  comme 
type  le  D.  de  Geeri Dabi.  ( Teiuhredo  de  Geeri 
Kl.,  Steph.),  d’Angleterre.  (E.  D.) 

*DINIEUTES(^ivvj0oç,  quitourneaisément). 
ins.  — Genre  de  Coléoptères  pentamères,  fa¬ 
mille  des  Gvrîniens,  établi  par  M.  Mac-Leay 
[Annulosa  javanica,  é dit.  Lequien,  p.  133). 
Ce  g. ,  peu  caractérisé,  ne  se  distingue  des  au- 
tresde  la  même  famille,  suivantM.  Aubé.que 
par  le  labre  transverse  et  arrondi,  et  par  le 
dernier  segmentde  l’abdomen, également  ar¬ 
rondi.  Il  ne  renferme  que  des  espèces  exo¬ 
tiques,  réparties  dans  les  diverses  parties  du 
globe  autres  que  l’Europe.  M.  Aubé  en  dé¬ 


crit  21,  parmi  lesquelles  nous  citerons  seu¬ 
lement,  comme  type  du  g.,  le  Dineutes  po- 
litus Mac-Leay ,1e  même  que  le  Cijclous  major 
Dej.  Cette  espèce  se  trouve  à  Java.  (D.) 

'DUMEUTUS ,  Dejean.  ins.  —  nonyme 
de  Dineutes ,  Mac-Leay.  (D.) 

*DÏMDOR.  ins.  —  Genre  d’Hémiptères , 
de  la  section  des  Hétéroptères  ,  famille  des 
Scutellériens,  groupe  des  Pentalomites.  M.  de 
Laporte  (  Essai  d’une  class.  de  l'ord.  des 
Hémipt.  hétèropt. ,  p.  63  )  attribue  à  tort  la 
création  de  ce  genre  à  Latreille  ,  car  on  n’a 
pu  le  trouver  dans  aucun  des  ouvrages  du  cé¬ 
lèbre  entomologiste.  M.  Burmeister  ( Handb . 
der  Eut .,  II,  363  )  a  changé  le  nom  de  Dini- 
dor  en  celui  de  Dinocoris. 

On  connaît  2  espèces  de  ce  genre  ;  ce  sont 
les  D.  maculaïus  Lap.  (Stoll.,  dm.,  tab.  25, 
fîg.  173),  du  Brésil  ;  et  D.  macraspis  Perty 
{Del.  anim.  art.,  t.  33,  fig.  7,  Burm.),  de 
Bahia.  (E.  D.) 

‘Dl.\  OBR  Y  E  N  S .  infus. — Famille  de  Zoo- 
phytes  infusoires,  fondée  par  M.  Dujardin 
(Hist.  nat.  des  Zooph.  inf.,  pag.  320  ;  Suites  à 
Buft 1841),  et  correspondant  à  la  famille 
des  Dinobryna  de  M.  Ehrenberg.  Ce  sont  des 
animaux  à  filament  flagelliforme  ,  contrac¬ 
tiles  au  fond  d’une  carapace  ouverte  ;  se 
multipliant  par  gemmation  ,  de  telle  sorte 
que  les  nouvelles  carapaces  restent  adhé¬ 
rentes  par  leur  base  au  sommet  des  précé-* 
dentes,  d’où  résulte  un  polypier  rameux. 
Les  Dinobryens  ont  beaucoup  de  rapports 
avec  les  Monadiens.  Leurs  polypiers  se  fixent 
souvent  sur  les  Cyclopes  et  sur  quelques 
autres  petits  animaux  aquatiques  ,  ou  bien 
ils  flottent  librement  dans  l’eau  après  s’être 
détachés  de  leur  support.  Lorsque  ces  Infu¬ 
soires  sont  décomposés  en  mourant,  leurs 
polypiers  seconservent  parfaitement  transpa¬ 
rents.  M.  Ehrenberg,  tout  en  reconnaissant 
que  leur  organisation  n’est  pas  suffisamment 
connue  ,  assure  avoir  vu  chez  les  Dino- 
bryon  comme  organe  locomoteur  une  trompe 
simple  ,  filiforme  ;  il  ajoute  que  les  granu¬ 
lations  verdâtres  ou  jaunâtres  de  tous  les 
individus  paraissent  constituer  l’ovaire,  et 
qu’une  vésicule  claire  au  milieu  du  corps 
d’une  autre  espèce  pourrait  être  la  vésicule 
séminale  contractile.  D’après  M.  Ehrenberg 
deux  genres  entrent  dans  cette  famille  ;  ce 
sont  les  Dinobryon,  Ehr.,  auxquels  il  accorde 
un  œil  rouge,  et  les  Epipyxis,  Ehr.,  qui  se 


DIN 


32  Ï)IN 

distingueraient  par  l’absence  de  ce  prétendu 
œil.  (E.  D.) 

+D!I\7OBUYNA.  infus.— Nom  donné  par 
M.  Ehrenberg  à  la  famille  des  Zoophytes  In¬ 
fusoires,  qui  a  été  indiquée  sous  le  nom  de 
Dinobryens.  Foy.  ce  mot.  (E.  D.) 

♦DINOBRYON  (dtveç,  gouffre;  Êp&v , 
mousse),  infus.  — Genre  de  Zoophytes  in¬ 
fusoires,  de  la  famille  des  Dinobryens,  créé 
par  M.  Ehrenberg,  pour  des  animaux  se  mul¬ 
tipliant  par  gemmes  contractiles  au  fond 
d’une  carapace  ouverte,  et  ayant  des  fila¬ 
ments  flagelliformes.  Trois  espèces  entrent 
dans  ce  g.  :  nous  citerons  seulement  le  D. 
sertularia  Ehr.  [Infus.,  1838,  pl .  VIII,  fig.  8), 
dont  le  corps  des  animalcules  est  vert  et  le 
Polypier  diaphane.  Cette  espèce  vit  dans  l’eau 
des  étangs  ;  elle  a  été  observée  à  Berlin,  par 
M.  Ehrenberg,  et  à  Meudon  ,  près  Paris  ,  par 
M.  Dujardin.  (E.  D.) 

«DINOCIIARÏS  (tfvvj,  gouffre;  x«piç»  agré¬ 
ment).  infus. —  Genre  de  Zoophytes  infu¬ 
soires  de  la  famille  des  Brachioniens ,  créé 
par  M.  Ehrenberg  ( \ter  Beitr,  1830;  Infus., 
p.  471  ,  pl.  59,  fig.  1  )  ,  et  comprenant  des 
animaux  à  cuirasse  cylindrique  ou  compri¬ 
mée,  flexible;  à  appareil  cilié,  placé  à  l’ex¬ 
trémité  d’un  cou  épais ,  rétractile  ;  à  queue 
articulée,  avec  plusieurs  paires  de  doigts,  et 
à  mâchoires  simples.  D’après  M.  Dujardin  , 
ce  genre  ne  comprend  qu’une  seule  espèce, 
le  Trichoda  pocillum  Muller,  qui  avait  été 
placé  par  Schranck  dans  le  genre  Fuginariu, 
et  par  Lamarck  et  M.  Bory  de  Saint-Vincent 
avec  les  Trichocerqucs  ;  cette  espèce  vit  dans 
les  eaux  douces  stagnantes.  Les  D.  leiraciis 
et  paupera  Ehr.  sont  de  simples  variétés  de 
la  D.  pocillum.  (E.  D.) 

‘DINOCORÏS.  ins.  —  Syn.  de  Dinidor . 

*DINODEIUJS  (&vo'$ ,  rond  ;  Jépv > ,  cou  ). 
ins.  —  Genre  de  Coléoptères  tétramères , 
établi  par  M.  Stephens  (  Manual  of  Briiisii 
coleoptera  or  Bettles,  pag.  204),  qui  le  range 
dans  sa  famille  des  Malacodermes ,  et  sa 
tribu  des  Bostrichides.  Il  y  rapporte  deux 
espèces  ,  l’une  qu’il  nomme  ocellaris,  et  qui 
est  propre  à  l'Angleterre,  l’autre  qui  est  V A- 
pate  substriata  de  Paykull ,  et  qui  se  trouve 
également  en  Suède.  D’après  cette  dernière 
espèce  ,  le  genre  dont  il  s’agit  appartiendrait 
à  la  famille  des  Xylophages,  et  à  la  tribu  des 
Bostrichins  de  Latreille.  (D.)  . 

*DII\IODES(<îtvtt<îïj;,  tournoyant),  ins.  — 


Genre  de  Coléoptères  pentamères,  famille  des 
Carabiques,  tribu  des  Palellimanes ,  fondé 
par  Bonellr,  et  adopté  par  tous  les  entomo¬ 
logistes  ,  excepté  par  Sturm  et  Latreille,  qui 
en  comprennent  les  espèces  dans  le  g.  Chlœ - 
nius;  dont  en  effet  il  se  rapproche  beaucoup. 
Cependant,  suivant  M.  le  comte  Dejean,  il 
en  diffère  par  plusieurs  caractères  essentiels 
qu’il  décrit  dans  son  Spécies  général,  et  qu’il 
serait  trop  long  de  rapporter  ici.  Ce  g/,  au 
reste,  ne  renferme  que  quatre  espèces,  parmi 
lesquelles  nous  citerons  comme  type  le  D. 
rufipa  Bonel. ,  qui  se  trouve  à  la  fois  dans 
le  midi  de  la  France,  en  Dalmatie,  en  Es¬ 
pagne,  en  Grèce  et  au  cap  de  Bonne-Espé¬ 
rance.  (D.) 

*DINOïVï©RP!ïUS  (lîivoç  rond;  poptpyj, 
forme),  ins.  —  Genre  de  Coléoptères  tétra¬ 
mères,  famille  des  Curculionides  ,  division 
des  Brachydétides,  créé  par  Perly  [Delecius 
animalium  arliculorum  ,  pag.  71,  table  14  , 
fig.  45).  L’espèce  type  et  unique,  le  D.  yime- 
lioides  de  l’auteur,  est  originaire  du  Brésil  ; 
elle  se  rapproche  des  Rhigus  par  ses  carac¬ 
tères  ,  mais  par  sa  forme  extérieure  et  bi- 
sphérique  elle  ressemble  assez  à  un  Brachy- 
cère  épineux.  (C.) 

*DïNOMUS.  ins.  —  Genre  de  Coléoptères 
hétéromères,  famille  des  Mélasomes,  tribu 
des  Blapsidaires  de  Latreille,  établi  par  M.  le 
marquis  de  Brème  ( Monog .  de  quelques  genres 
de  Col.  lién.,  etc.,  pag.  24,  ann.  1842)  sur  une 
seule  espèce  originaire  du  Mexique,  et  qu’il 
nomme  D.  perfofaïus.  Ce  g.  est  très  voisin 
des  Heliofugus  de  M.  Guérin.  (D.) 

*IMM)PfIYSIS  [Slvot gouffre;  <*>v'c»ç,  na¬ 
ture).  infus.  —  M.  Ehrenberg  a  indiqué  sous 
ce  nom  [Abh.  Berl.  AM.,  1841  )  un  g.  de 
Zoophytes  infusoires.  (E.  D.) 

*D!iI\ÛPS.  Dinops  (Sx vvç ,  rond  ;  âf,  oeil). 
mam. — tîenre  de  la  familiedes  Chéiroptères, 
établi  par  Savi  ( Giorn .  délai.,  n°  21,  p.  230) 
pour  une  espèce  de  Chauve-Souris  d’Italie, 
la  D.  Cestonii ,  qui  diffère  des  Molosses  èn 
ce  qu’elle  a  six  incisives  inférieures. 

’DINORNtS  [êkivetj  ,  grand  ,  terrible  ;  op- 
viç,  oiseau),  ois.  foss.— On  trouve,  au  n°  du 
13  novembre  1839  des  procès-verbaux  de  la 
Soc.  zool.  de  Londres  ,  l’annonce  qu’une 
portion  moyenne  de  fémur ,  déterrée  à  la 
Nouvelle-Zélande,  a  été  examinée  par 
M.  Owen  ,  et  que  ce  savant  paléontologiste 
a  conclu  de  l'étude  de  ce  fût  d’os  que  s’il 
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n’existe  plus,  il  a  existé  dans  cette  île  un  j 
oiseau  de  la  famille  des  Brévipennes  ,  et  de  \ 
la  taille  ou  du  moins  approchant  de  la  taille 
de  l’Autruche.  Selon  le  dire  des  indigènes  , 
cet  os  provenait  d'une  espèce  d’Aigle  qui  a 
cessé  d’exister,  et  à  laquelle  ils  donnent  le 
nom  de  Movie.  En  1840,  le  Rév.  William 
Williams  écrivit  de  la  Nouvelle-Zélande  au 
Rév.  Dl  Buckland  que  les  habitants  lui 
avaient  parlé  d’un  monstre  qui  vit  dans  une 
caverne  inaccessible ,  située  sur  le  flanc 
d’une  montagne  prés  de  la  rivière  Wairoa , 
monstre  qui  porte  le  nom  de  Moa,  et  qui  est 
gardé  par  une  espèce  de  Lézard,  mais  qu’au¬ 
cun  individu  de  la  génération  présente  n’a 
vu.  Ils  lui  en  montrèrent  des  os  trouvés  sur 
les  bords  de  la  rivière  ,  que  ce  missionnaire 
reconnut  pour  être  ceux  d’un  oiseau  gigan¬ 
tesque.  Enfin  ,  le  10  janvier  1843  ,  M.  Owen, 
ayant  reçu  plusieurs  de  ces  os,  lut,  à  la  So¬ 
ciété  géologique  de  Londres,  un  Mémoire  où 
il  confirma  les  conclusions  qu’il  avait  admi¬ 
ses  trois  ans  auparavant ,  en  même  temps 
qu’il  établit  dans  la  famille  des  Brévipennes 
le  genre  Dinornis .,  déjà  composé  de  plusieurs 
espèces. 

Ces  Dinornis  ont,  comme  V Aptéryx,  oiseau 
de  la  même  famille  existant  encore  à  la  Nou¬ 
velle-Zélande,  leurs  os  privés  de  trous  à  air, 
comme  les  Mammifères  et  les  Reptiles.  Ils 
étaient  tridactyles  ,  par  conséquent  diffé¬ 
rents  de  l’Apleryx,  qui  a  quatre  doigts.  Une 
espèce  de  ce  genre  atteignait  à  une  hauteur 
presque  égale  à  celle  de  la  Girafe.  Les  os  de 
Dinornis  contiennent  encore  une  proportion 
si  grande  de  gélatine  ,  que  l’on  est  presque 
forcé  d’admettre  que  s’ils  n’existent  plus,  il  y 
a  peu  de  temps  qu’ils  ont  disparu  ,  et  que , 
sous  ce  rapport,  ils  sont  dans  le  cas  du  Dodo, 
dont  le  dernier  individu  a  été  vu  il  y  a  envi¬ 
ron  un  siècle  ;  et  s’il  faut  en  croire  un  récit 
fait  à  M.  Williams ,  deux  Anglais,  accompa¬ 
gnés  d’un  naturel  ,  auraient  aperçu  un  Di¬ 
nornis  de  plus  de  4  mètres  de  haut,  mais 
ils  n’osèrent  point  en  approcher  assez  pour 
le  tuer.  Cependant  les  fables  accréditées  par 
les  insulaires  au  sujet  de  ces  Oiseaux  peu¬ 
vent  avoir  été  imaginées  uniquement  pour 
expliquer  la  présence  de  leurs  ossements , 
qui  se  trouvent  en  telle  abondance,  que  les 
habitants  ont  dû  nécessairement  s’occuper 
de  ce  phénomène  et  en  chercher  des  explica¬ 
tions.  La  tradition ,  qui  fait  une  espèce 
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d’Aigle  d’un  oiseau  qui  ne  possède  que  des 
rudiments  d’ailes ,  prouve  qu’il  n’a  jamais 
été  vu  vivant. 

M.  Owen  m’écrit,  car  son  Mémoire  n’est 
point  encore  publié,  qu’il  a  déjà  distingué 
cinq  espèces  de  Dinornis  ,  auxquelles  il 
donne  des  noms  spécifiques  tirés  des  Oi¬ 
seaux  connus  dont  elles  approchent  pour  la 
grandeur,  à  l’exception  de  la  première,  qui 
est  hors  de  ligne. 

Le  Dinornis  giganieus ,  de  4  mètres  et  plus 
de  hauteur. 

Le  Din.  struthioides ,  qui  égale  en  gran¬ 
deur  l’Autruche. 

Le  Din.  dromceoides,  de  la  taille  du  Casoar 
de  la  Nouvelle-Hollande. 

Le  Din.  didiformis  ,  oiseau  aussi  lourd, 
mais  plus  haut  cependant  que  le  Dodo. 

Le  Din.  otidiformis,  de  la  taille  de  notre 
grande  Outarde.  (L...d.) 

*DINOSALlItIENS  (Jecvcç,  grand,  terrible  ; 
craûpoç ,  lézard),  rept.  foss.  —  Ordre  de 
Reptiles  établi  par  M.  Owen,  dans  un  rap¬ 
port  fait  en  1840  et  1841  à  l’Association  bri¬ 
tannique  pour  l’avancement  des  sciences, 
sur  les  Reptiles  fossiles  de  la  Grande-Bre¬ 
tagne.  Cet  ordre  se  compose  de  Reptiles  ter¬ 
restres  gigantesques,  découverts  en  Angle¬ 
terre  par  MM.  Buckland  et  Mantell  ,  dans  le 
terrain  des  Wealds  et  dans  l’Oolithe,  et  ca¬ 
ractérisés  par  un  grand  sacrum,  formé  de 
cinq  vertèbres  ankylosées,  dont  la  partie  an¬ 
nulaire  ne  correspond  pas  uniquement  au 
corps  de  chacune  d’elles ,  mais  est  supportée 
par  deux  vertèbres  contiguës,  comme  dans 
les  vertèbres  dorsales  des  Tortues,  et  d’après 
M.  Owen,  comme  dans  le  sacrum  de  l’Au¬ 
truche,  d’où  il  suit  que  les  trous  de  conju¬ 
gaison  des  trois  vertèbres  intermédiaires 
sont  placés  à  peu  près  au  milieu  du  corps 
des  vertèbres.  Ces  Reptiles  sont  encore  ca¬ 
ractérisés  par  la  hauteur  et  la  largeur  de 
la  partie  annulaire  des  vertèbres  dorsales  ; 
par  des  côtes  à  double  articulation,  pour  la 
partie  antérieure  du  tronc,  et  à  simple  ar¬ 
ticulation  avec  l’apophyse  transverse  de  la 
vertèbre,  pour  la  partie  postérieure  de  ce 
même  tronc ,  comme  chez  les  Crocodiliens  ; 
par  un  sternum  formé  sur  le  type  de  celui 
des  Sauriens;  par  des  os  longs  d'une  grande 
proportion,  pourvus,  comme  dans  les  Mam¬ 
mifères  terrestres,  de  cavités  médullaires  et 
d’apophyses  ;  enfin,  par  des  os  du  métacarpe, 
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du  métatarse  et  des  phalanges,  assez  sembla¬ 
bles,  à  l'exception  des  phalanges  onguéales, 
à  ceux  des  plus  grands  Pachydermes. 

Les  Reptiles  de  cet  ordre,  qui  se  compose 
des  trois  genres  Megalosaurus  (  de  f , 
grand,  etoraupoç,  lézard),  Hylœosaurus  (de 
vU,  forêt,  et  cravpoç ,  lézard  ) ,  et  Iguanodon 
(d’iguane,  nom  propre  ,  et  o-îov ,  dent),  se 
distinguent  ainsi  par  leur  ostéologie ,  aussi 
bien  des  Reptiles  terrestres  et  aquatiques 
actuellement  vivants,  que  des  Reptiles  aqua¬ 
tiques  éteints ,  qui  forment  l’ordre  des  Éna- 
liosauriens  ou  Lézards  marins. 

Chacun  de  ces  genres  ne  comprend  qu’une 
espèce  dont  nous  allons  parcourir  les  prin¬ 
cipaux  des  caractères  observés  jusqu’ici,  et 
que  nous  tirons  del’ouvrage  cité  deM.Owen, 
ainsi  que  des  quelques  remarques  de  Cuvier 
sur  le  Megalosaurus  et  Y  Iguanodon. 

1°  Le  Megalosaurus  Bucklandii  Cuv.  (Buck- 
land,  Géol.  trans .,  2e  série,  vol.  I,  pl.  12; 
Cuv.,  Oss.  foss.,  vol.  V,  pl.  21)  est  un  Rep¬ 
tile  carnassier  dont  la  taille  pouvait  attein¬ 
dre,  suivant  M.  Owen  ,  à  10  mètres  ,  et  sui¬ 
vant  Cuvier  de  16  à  18  mètres,  découvert 
dans  le  calcaire  oolithique  de  Stonesfield ,  et 
dans  la  formation  d’eau  douce  de  la  forêt  de 
Tilgate.  Les  dents,  longues  de  55  millimètres, 
sont  comprimées  ,  aiguës ,  arquées  vers  l’ar¬ 
rière,  à  deux  tranchants  finement  dentelés, 
et  enchâssées  dans  des  alvéoles  complète¬ 
ment  cernées ,  mais  très  grandes;  elles  sont 
appuyées  contre  le  bord  alvéolaire  externe, 
beaucoup  plus  élevé  que  l’interne,  en  sorte 
qu’elles  réunissent  les  caractères  de  celles 
des  Crocodiles  et  de  celles  des  Monitors.  La 
surface  articulaire  du  corps  des  vertèbres  est 
plane  ou  légèrement  concave  ;  ce  corps  est 
rétréci  et  presque  cylindrique  dans  son  mi¬ 
lieu,  et  creusé  d’une  fosse  longitudinale  au- 
dessous  de  la  partie  annulaire;  celle-ci  se 
joint  au  corps  par  une  articulation  flexueuse, 
comme  dans  les  Crocodiliens  ;  elle  est  éle¬ 
vée  et  creusée  d’une  cavité,  comme  dans  le 
Streptospondyle.  Les  surfaces  non  articu¬ 
laires  du  corps  de  la  vertèbre  sont  remar¬ 
quablement  polies.  La  tête  des  côtes  est  sup¬ 
portée  par  un  col  long  et  comprimé  ;  le 
coracoïdien,  principal  support  de  l’humé¬ 
rus,  est  d’une  grande  étendue,  et  montre 
l’analogie  la  plus  marquée  avec  celui  des 
Monitors.  Le  fémur  présente  aussi  un  mé¬ 
lange  des  caractères  des  Monitors  et  des  Cro- 
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codilês  ;  il  est  arqué  en  deux  sens ,  concave 
d’abord  en  avant,  puis  en  arrière,  et  offre 
un  trochanter  comprimé  et  saillant,  et  sa 
tête  articulaire  est  dirigée  en  avant. 

2°  L’ Hylœosaurus  armants  Mant.,  dont  une 
portion  du  squelette  a  été  découverte  dans  la 
forêt  de  Tilgate  par  M.  Mantell ,  et  décrite 
par  lui  dans  ses  Wonders  of  Geology  ,  t.  I. 
Le  fragment  du  crâne  montre  que  l’ouver¬ 
ture  postérieure  des  narines  ressemble  plus 
à  celle  des  Crocodiliens  qu’à  celle  des  Sau¬ 
riens  ;  les  vertèbres  sont  plus  courtes ,  moins 
cylindriques  et  moins  polies  que  celles  du 
Mégalosaure.  Le  caractère  le  plus  saillant  de 
ces  vertèbres  est  le  grand  développement  de 
la  partie  annulaire  et  de  ses  apophyses.  Une 
grande  apophyse  transverse  horizontale  , 
crénelée  antérieurement,  est  développée  sur 
les  côtés  de  l’apophyse  épineuse.  Ces  apo¬ 
physes  transverses,  destinées  à  supporter  la 
cuirasse  qui  recouvrait  cet  animal,  augmen¬ 
tent  en  longueur  et  en  force  à  mesure  que 
l’on  avance  vers  le  bassin  ;  le  corps  des  ver¬ 
tèbres  dorsales  augmente  aussi  en  grosseur, 
mais  non  en  longueur;  les  côtes  présentent 
un  accroissement  plus  rapide  encore.  La 
longueur  de  la  moyenne  dorsale  est  de 
70  millim.,  et  la  largeur  de  son  corps  de  51. 
Une  suite  de  26  vertèbres,  trouvées  en  1827, 
a  1  mètre  830  millimètres  de  longueur.  L’o¬ 
moplate  de  l’Hylæosaure  est  plus  allongée  et 
plus  étroite  que  chez  les  Monitors  et  les  Igua¬ 
nes  ;  elle  est  légèrement  convexe  à  sa  face  in¬ 
terne,  et  concave  à  sa  face  externe;  elle  res¬ 
semble  par  sa  forme  générale  à  celle  des 
Scinques ,  et  diffère  cependant  de  celle  de 
tous  les  autres  Reptiles,  par  fine  épine  acro¬ 
miale  forte  et  obtuse,  séparée  par  une  pro¬ 
fonde  et  large  gorge  des  surfaces  articulaires 
humérales  et  coracoïdiennes ,  caractère  qui 
indique  un  rapprochement  vers  celle  des 
Mammifères.  La  longueur  de  l’os  est  de 
458  millimètres  ,  et  sa  plus  grande  largeur 
de  303.  L’os  coracoïdien  présente  une  forme 
plus  simple  que  celle  du  Mégalosaure,  et 
ressemble  à  celui  des  Scinques  et  des  Camé¬ 
léons,  déviant  ainsi  par  sa  grande  largeur, 
comme  chez  les  Enaliosaures,  de  la  forme  de 
celui  des  Crocodiles.  Les  dents  présumées 
de  l’Hylæosaure  sont  longues  de  32  millim., 
et  formées  d’un  fût  presque  cylindrique,  qui 
s’élargit  graduellement ,  et  se  termine  par  un 
sommet  à  angle  obtus  ;  elles  sont  obscuré- 
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men  t  striées,  et  recou  vertes'd’une  épaisse  cou¬ 
che  d’émail.  Des  écailles  osseuses  formaient  à 
cet  animal  un  test  analogue  à  celui  des  Cro¬ 
codiles.  Ces  écailles  sont  elliptiques  ou  cir¬ 
culaires,  non  contiguës,  et  d’un  diamètre  de 
25  à  30  millimètres. 

3°  L 'Iguanodon  Manielli  Cuv.  (  Mantell., 
Phil.  trans.  ,  1825;  Cuv.,  Oss.  foss.,  V, 
2e  partie).  Reptile  herbivore  dont  les  dents, 
vues  par  leur  face  externe  ,  ont  quelque 
chose  de  la  forme  de  celles  des  Iguanes, 
leurs  bords  étant  dentelés  en  scie.  La  cou¬ 
ronne  de  ces  dents  est  prismatique ,  plus 
large  à  sa  face  externe ,  qui  est  seule  cou¬ 
verte  d’émail  ;  elle  s’élargit  d’abord  à  partir 
de  la  racine,  et  ensuite  ses  bords  se  rappro¬ 
chent  pour  former  la  pointe  tranchante  qui 
termine  la  dent,  alors  qu’elle  n’est  point  en¬ 
core  usée  par  la  mastication  ;  mais  en  même 
temps  qu’elle  se  rétrécit  d’avant  en  arrière, 
son  épaisseur  transversale  augmente.  La 
surface  externe  et  émaillée  de  la  plupart  de 
ces  dents  offre  trois  arêtes  longitudinales, 
obtuses  ,  qui  la  divisent  en  quatre  légères 
rainures.  La  mastication  produit  sur  la 
dentune  troncature  oblique,  la  face  émaillée 
s’usant  moins  vite  que  le  reste  :  la  racine  de 
ces  dents  s’amincit  et  se  courbe  à  son  extré¬ 
mité.  Pour  connaître  jusque  dans  ses  dé¬ 
tails  la  structure  compliquée  de  ees  dents, 
il  faut  avoir  recours  à  l’Odontographie  de 
M.  Owen,  partie  II  ;  structure  éminemment 
propre  ,  dit  M.  Buckland  dans  sa  Géol.  con¬ 
sidérée  dans  ses  rapports  avec  la  théologie  na¬ 
turelle  ,  à  broyer  les  Clathraria  et  plantes 
de  même  nature  ensevelies  avec  les  Iguano¬ 
dons.  Le  corps  des  vertèbres  de  cet  animal 
a  ses  faces  articulaires  plates  ou  légèrement 
concaves  ;  les  côtés  en  sont  aplatis  ou  un 
peu  convexes  verticalement ,  et  faiblement 
concaves  dans  le  sens  de  la  longueur  :  les 
faces  latérales ,  finement  striées  ,  sont  ftlus 
ou  moins  inclinées  sur  la  face  inférieure, 
en  sorte  que  ce  corps  est  plus  ou  moins  en 
forme  de  coin.  La  longueur  du  corps  de  la 
plus  grande  vertèbre  d’iguanodon  connue  est 
de  1 14  millim.  Les  os  du  bassin  ressemblent 
plus  à  ceux  des  Monitors  qu’à  ceux  des 
Iguanes.  Un  fémur  de  915  millim.  de  lon¬ 
gueur,  et  445  de  circonférence  vers  le  milieu, 
regardé  par  M.  Owen  comme  d’iguanodon , 
diffère  de  tous  ceux  des  Sauriens ,  et  par¬ 
ticuliérement  de  l’Iguane ,  dont  les  formes 
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|  sont  inverses.  Le  tibia  égale  presque  en 
longueur  le  fémur.  La  longueur  des  os  du 
métatarse  et  du  métacarpe  est  très  consi¬ 
dérable;  l’un  d’eux  a  763  millimètres  de 
long  et  83  de  large.  La  seconde  phalange 
est  courte  ;  l’onguéale  est  moins  arquée  , 
plus  épaisse  et  plus  déprimée  que  chez  les 
Sauriens  ;  la  longueur  d’une  de  ces  der¬ 
nières  phalanges  est  de  135  millim.,  et  sa 
largeur  est  de  81.  Les  dimensions  linéaires 
d’une  première  phalange  sont  à  peu  près  le 
double  de  celle  d’un  Éléphant ,  en  sorte  que 
leur  masse  est  huit  fois  plus  considérable. 
M.  Owen  pense  que  l’Iguanodon  était  plus 
élevé  sur  jambes  qu’aucun  Reptile  connu  ; 
et  il  estime  sa  longueur  à  9  mètres ,  dont 
0m,915  pour  la  tête,  3m, 660  pour  le  tronc,  et 
4m,425  pour  la  queue.  (Laurillard.) 

'DINOTHERIUM ,  Kaup.  (&ivoç,  grand, 
terrible  ;  Qvjptov,  animal  ).  mam.  foss. — Nom 
générique  d’un  très  grand  Mammifère  dont 
on  trouve  les  restes  dans  les  sables  et  les  cal¬ 
caires  tertiaires  supérieurs,  dits  pliocènes,  de 
divers  bassins  ducentre  de  l’Europe.  D’abord 
nommé  Tapir  gigantesque  par  Cuvier,  qui 
n’en  a  connu  que  les  dents  molaires  et  un 
radius  mutilé ,  cet  animal  a  reçu  de  M.  Kaup, 
en  1829,  le  nom  qu’il  porte  actuellement, 
alors  que  ce  naturaliste  venait  d’en  trouver 
une  mâchoire  inférieure  dans  les  sablières 
d’Eppelsheim,  situées  dans  la  province  rhé¬ 
nane  du  grand-duché  de  Hesse-Darmstadt. 
Depuis  lors  ces  sablières  en  ont  fourni  plu¬ 
sieurs  mâchoires  entières  ou  fragmentées , 
et  enfin,  en  1836,  le  professeur  de  minéra¬ 
logie  M.  deKlipstein  y  déterra  un  crâne  tout 
entier,  qui  a  fait  par  sa  grandeur  et  la  bizar¬ 
rerie  de  ses  formes  l’admiration  et  l’étonne¬ 
ment  de  tous  les  naturalistes.  Ce  crâne ,  qui 
a  été  exposé  à  Paris ,  fut  décrit  et  figuré  d’a¬ 
bord  par  M.  Kaup  dans  un  Mémoire  parti¬ 
culier  publié  à  Paris  en  1837,  puis  par  M.  de 
Blainville  dans  les  Comptes-Rendus  de  l’Ins¬ 
titut  de  la  même  année,  et  enfin  de  nouveau 
par  M.  Kaup  dans  YOsléologie  des  Mammi¬ 
fères  et  des  Reptiles  de  l’ancien  monde ,  in-8#, 
en  allemand. 

Le  Dinothérium  surpassait  en  grandeur  et 
en  force  les  plus  grands  Éléphants ,  et  sa  tête 
était  non  moins  extraordinaire  par  sa  gros¬ 
seur  et  sa  forme  que  celle  de  ces  derniers 
animaux.  Deux  défenses ,  dont  les  pointes 
étaient  dirigées  vers  la  terre ,  lui  sortaient 
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aussi  de  la  bouche,  mais  elles  appartenaient 
à  la  mâchoire  inférieure ,  qui  à  cet  effet  était 
recourbée  en  bas,  en  décrivant  un  quart  de 
cercle  immédiatement  en  avant  des  molaires, 
disposition  qui  ne  se  trouve  dans  aucun  des 
animaux  actuels  connus. 

Les  molaires  sont  au  nombre  de  20  :  5  de 
chaque  côté  des  mâchoires  ;  leur  couronne, 
oblongue  pour  les  3  antérieures  et  presque 
carrée  pour  les  2  postérieures ,  porte  deux 
collines  transverses  séparées  par  une  vallée 
profonde,  à  l’exception  de  la  troisième  dans 
les  adultes  ,  et  de  la  dernière  dans  les 
jeunes,  qui  portent  trois  collines  etdeux  val¬ 
lées.  Le  crâne  offre  un  mélange  des  formes 
de  la  tête  de  l’Éléphant,  de  l’Hippopotame, 
du  Tapir  et  du  Lamantin  ,  en  même  temps 
qu’il  offre  des  particularités  remarquables 
dans  l’énorme  élargissement  des  maxillaires 
et  des  intermaxillaires  ,  et  la  grande  ouver¬ 
ture  antérieure  de  la  cavité  nasale,  particu¬ 
larités  qui  l’ont  fait  regarder  par  quelques 
naturalistes  comme  un  genre  de  la  famille 
des  Dugongs  et  des  Lamantins.  Les  os  du 
nez  ,  s’ils  existent,  sont  très  petits,  en  sorte 
que  l'animal  portait  vraisemblablement  une 
trompe.  On  ignore  s’il  y  avait  des  incisives 
et  des  canines  à  la  mâchoire  supérieure;  ce¬ 
pendant  l’épaississement  du  bord  de  l'inter- 
maxillaire  et  un  renflement  au  bord  externe 
du  maxillaire,  à  son  point  de  contact  avec 
l’intermaxillaire ,  peuvent  indiquer  l’exis¬ 
tence  d’incisives  et  de  canines  rudimen¬ 
taires. 

Cette  monstrueuse  tête  a  excité  une  vive 
curiosité,  aussi  bien  par  la  singularité  de  ses 
formes  que  par  les  diverses  opinions  qui  se 
sont  manifestées  relativement  à  l’ordre  de 
Mammifères  auquel  doit  appartenir  l’animal 
qui  la  portait. Cuvier,  qui,  comme  nous  l’a¬ 
vons  déjà  dit,  n’en  a  eu  que  les  dents  mâ- 
chelières  et  un  radius  mutilé,  et  qui  ne  se 
déterminait  à  établir  des  genres  nouveaux 
que  lorsque  les  caractères  génériques  étaient 
pour  ainsi  dire  surabondants,  l’avaitdésigné 
sous  le  nom  de  Tapir  gigantesque  ,  la  forme 
de  ses  dents  ,  surtout  des  antérieures,  étant 
fort  semblable  à  celle  des  Tapirs,  puisque, 
comme  chez  ces  derniers  ,  une  arête  longi¬ 
tudinale  réunit  en  dehors  les  deux  collines 
des  deux  dents  antérieures,  tandis  que  cette 
arête  n’existe  à  aucune  des  dents  du  Laman¬ 
tin,  dont  les  molaires  sont  aussi  à  collines 
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transverses  ;  mais  il  sentait  cependant  que 
ce  rapprochement  pourrait  bien  n’être  que 
provisoire  ,  car  il  dit  expressément  dans 
la  seconde  édition  des  Ossements  fossiles  : 
«  Tout  concourt  donc  jusqu’à  présenté  rap- 
»  procher  notre  animal  des  Tapirs,  et  tant 
>»  que  nous  n’aurons  pas  la  preuve  que  ses 
»  dents  incisives  et  canines  ne  correspon- 
»  daientpas  à  celles  de  ce  genre,  nous  serons 
»  autorisé  à  l’y  rapporter.  » 

En  1836,  M.  Buckland.danssa  Géologie  et 
Minéralogie ,  émit  l’opinion,  d’après  la  consi¬ 
dération  du  poids  de  la  mâchoire  inférieure, 
que  le  Dinothérium  était  un  quadrupède 
aquatique  habitant  les  rivières  et  les  lacs 
d’eau  douce. 

M.  Kaup,  s'appuyant  sans  doute  sur  la  dé¬ 
couverte  faite,  dans  le  sable  qui  fournit  les 
ossements  de  Dinothérium,  d’une  très  grande 
phalange  onguéale ,  semblable  par  sa  forme 
à  celle  des  Pangolins,  a  classé  d’abord  ce 
genre  parmi  les  Édentés,  comme  une  cin¬ 
quième  et  dernière  famille. 

M.  de  Blainvillc,  se  fondant  sur  l’obliquité 
de  la  face  occipitale  ,  sur  la  position  termi¬ 
nale  des  condyles  occipitaux,  sur  l’évase¬ 
ment  de  l’ouverture  antérieure  des  narines 
et  sur  la  courbure  de  la  mâchoire  inférieure, 
a  annoncé  en  1836  et  1837,  dans  les  Comptes- 
Rendus  de  l’Institut  ,  que  le  Dinothérium  a 
constitué  un  genre  de  Mammifères  de  la 
famille  des  Dugongs  et  des  Lamantins  ou 
Gravigrades  aquatiques  (Cétacés  herbivores 
de  Cuvier  ). 

Quant  à  nous,  considérant  que  plusieurs 
Mammifères  terrestres  ont  la  face  occipitale 
tout  aussi  inclinée  en  avant  et  les  condyles 
occipitaux  toutaussi  terminaux  (entre  autres 
le  Rhinocéros  unicorne  de  Java  )  ;  que  chez 
les  Dugongs  et  les  Lamantins  la  caisse  et  le 
rocher  sont,  comme  chez  les  autres  Cétacés, 
libres  dans  un  vaste  espace  compris  entre  le 
temporal,  l’occipital  latéral ,  le  basilaire  et 
le  sphénoïde  postérieur,  tandis  qu’ils  sont 
articulés  avec  tous  ces  os  dans  le  Dinothé¬ 
rium,  aussi  bien  que  dans  l’Hippopotame  et 
l'Éléphant;  que  le  diamètre  longitudinal  du 
condyle  de  la  mâchoire  n’est  que  le  tiers  du 
diamètre  transversal,  tandis  que,  dans  les 
Cétacés  herbivores,  le  diamètre  longitudinal 
de  ce  même  condyle  égale  et  surpasse  même 
en  grandeur  le  transversal  ;  que  la  forme  de 
la  mâchoire  inférieure ,  quoique  recourbée 
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en  avant,  ne  peut  être  comparée  avec  celle 
du  Dugong,  sa  branche  montante  étant  beau¬ 
coup  plus  large  que  haute  ,  sa  branche  ho¬ 
rizontale  étant  très  épaisse  et  presque  cylin¬ 
drique,  mais  bien  plutôt  à  celle  d’un  Elé¬ 
phant,  ou  mieux  encore  à  celle  du  Masto¬ 
donte  à  long  museau,  dont  la  partie  anté¬ 
rieure  serait  prolongée  et  recourbée  en  bas  , 
nous  n’avons  point  accepté  ces  deux  der¬ 
nières  déterminations,  et,  nous  rappro¬ 
chant  de  la  manière  de  voir  de  M.  Buckland, 
nous  avons  toujours  considéré  le  Dinothé¬ 
rium  comme  un  Pachyderme  voisin  des  Mas¬ 
todontes  ,  de  l’Hippopotame,  des  Rhinocéros 
et  des  Tapirs  ,  dont  la  mâchoire  supérieure 
était  probablement  armée  de  petites  inci¬ 
sives  et  de  petites  canines  distribuées  à  peu 
près  comme  chez  l’Hippopotame  ;  qui,  par  la 
forme  de  son  condyle  et  par  sa  molaire  à 
trois  collines,  suivie  de  deux  autres  à  deux 
collines,  montrait  une  tendance  vers  les 
carnassiers,  comme  l’Éléphant  et  le  Daman 
en  montrent  une  vers  les  rongeurs;  qui  por¬ 
tait  une  trompe;  qui  se  nourrissait  de  raci¬ 
nes  que  ses  défenses  constituant  une  sorte 
de  hoyau  lui  servaient  à  arracher,  et  qui , 
comme  la  plupart  des  animaux  de  cette 
famille,  aimait  vraisemblablement  à  se  plon¬ 
ger  dans  l’eau. 

Enfin  M.  Kaup  en  est  revenu  à  une  ma¬ 
nière  de  voir  à  peu  près  semblable  à  la  nôtre, 
et  nous  osons  dire  persuadé  peut-être  par¬ 
la  démonstration  que  nous  lui  en  avons 
faite,  puisqu’il  donne  le  Dinothérium  ,  dans 
son  Ostéologie  de  l’ancien  monde ,  comme  un 
grand  Pachyderme  qu’il  place  avec  l’Hip¬ 
popotame  à  la  fin  de  cet  ordre. 

Aujourd’hui  cette  question  est  résolue  dans 
le  sens  de  notre  opinion.  M.  Lartet  a  fait  la 
découverte,  dans  ledépartement  de  la  Haute- 
Garonne,  d’une  partie  du  squelette  d’un  Di¬ 
nothérium,  qui  prouve  que  cet  animal  était 
quadrupède.  La  forme  de  ses  os  longs  était 
intermédiaire  entre  celle  des  mêmes  os  dans 
l’Éléphant  et  les  autres  Pachydermes  :  il 
était  d’une  taille  très  élevée,  puisqu’un  tibia 
épiphysé  à  ses  deux  extrémités  a  cependant 
67  centimètres  de  long  ,  tandis  que  celui 
d’un  Éléphant  également  privé  de  ses  épi— 
physes,  mais  tout  près  d’être  adulte,  n'a  que 
54  centimètres. 

Nous  voyons  ainsi  qu’en  faisant  de  cet  ani¬ 
mal  ,  sur  la  seule  inspection  de  ses  dents 


DIN  37 

molaires,  un  Tapir  gigantesque,  Cuvier  était 
moins  loin  de  la  réalité  que  les  naturalistes 
qui,  ayant  pu  en  étudier  une  tête  entière, 
l’ont  placé  parmi  les  Édentés  ou  parmi  les 
Lamantins  ;  fait  qui  est  de  nature  a  inspirer 
de  la  confiance  aux  paléontologistes  aussi 
bien  dans  les  principes  qui  guidaient  ce  sa¬ 
vant  que  dans  la  sagacité  avec  laquelle  il  les 
appliquait. 

Les  lieux  où  l’on  a  rencontré  des  débris 
de  Dinothérium  sont,  d’après  Cuvier,  dans 
les  départements  de  l’Isère,  de  la  Haute- 
Garonne,  du  Gers  ,  de  l’Ariége  ,  par  consé¬ 
quent  dans  les  collines  sub  alpines  et  sub¬ 
pyrénéennes,  dans  le  département  du  Loi¬ 
ret,  à  Eppelsheim  (  grand-duché  de  Hesse- 
Darmstadt)  près  de  Furthen  Bavière,  et  prés 
du  Felsberg  sur  la  frontière  de  la  Moravie. 
Depuis,  il  s’en  est  trouvé  dans  le  départe¬ 
ment  du  Puy-de-Dôme,  et  probablement 
on  en  rencontrera  dans  toutes  les  contrées 
de  l’Europe  où  existe  le  terrain  tertiaire  su¬ 
périeur.  Un  fragment  de  dent  molaire  et  une 
portion  de  fémur  découverts  à  la  Nouvelle- 
Hollande,  dans  les  plaines  où  se  trouve  la 
source  de  la  rivière  Darling,  plaines  situées 
à  plus  de  1, 200  mètres  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer,  ont  fait  penser  à  M.  Owen  que  le 
Dinothérium,  ou  un  Mastodonte  ou  un  ani¬ 
mal  voisin,  existait  aussi  dans  celte  partie 
du  monde. 

Les  morceaux  les  plus  considérables  que 
Cuvier  en  ait  vus  ,  sont  les  deux  fragments 
de  mâchoires  inférieures,  décrites  déjà  par 
Joubert  dans  le  3e  volume  des  Mèm.  de 
l’Ac.  de  Toulouse,  qui  avaient  été  trouvées 
dans  le  Comminge  et  qui  se  trouvent  dans 
le  cabinet  de  M.  de  Drée. 

M.  Kaup  en  a  établi  plusieurs  espèces  : 

Le  Din.  giganteum  Kaup  (Cuv.,  Oss.  foss., 
Ile  vol.,  animaux  voisins  des  Tapirs,  pl.  II, 
fig.  2  et  3  ;  pl.  III,  fig.  7  ;  pl.  IV,  fig.  8  et  4. 
Kaup  ,  Ost.  de  l’ancien  monde ,  I ,  pl.  Y  à 
XIV) ,  dont  le  crâne,  depuis  l’extrémité  des 
condyles  occipitaux  jusqu’au  bord  antérieur 
des  intermaxillaSres,  a  1,105  de  longueur,  et 
la  face  occipitale  0,930  de  largeur.  La  der¬ 
nière  molaire  de  la  mâchoire  inférieure  a 
110  millimètres  de  longueur  et  90  de 
largeur. 

Le  Dinothérium  Cuvieri  Kaup  (Cuv.,  loc. 
cil.,  pl.  IV,  fig.  1,  2  et  5;  et  pl.  VIII,  fig.  1 
à  4),  d’un  tiers  plus  petite  que  l’espèce  pré-» 
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cédente.  Il  en  existe  au  Muséum  d’histoire 
naturelle  toute  la  partie  moyenne  d’une  mâ¬ 
choire  inférieure  trouvée  dans  les  sables 
des  environs  de  Chevilly,  département  du 
Loiret,  qui  montre  que  cette  espece  ne  se 
distinguait  pas  seulement  par  sa  taille,  mais 
qu’elle  offrait  des  différences  de  structure  , 
l’angle  de  la  mâchoire  étant  autrement  con¬ 
formé  que  dans  le  Din.  giganteum. 

Outre  ces  deux  espèces,  qui  nous  parais¬ 
sent  assez  bien  caractérisées,  M.  Kaup  admet 
encore  le  Din.  medium  et  le  Din.  secunda- 
rium  ;  M.  Herm.  de  Meyer,  le  Din.  bavari- 
cum;  enfin  M.  Eichwald,  le  Din.  proavum,  que 
l’on  trouve  en  Pologne  et  en  Russie,  qui  sur¬ 
passerait  en  grandeur  le  Din.  giganieum  , 
et  auquel  il  rapporte  la  dent  figurée  par 
Pallas  [Acta  Peirop.  i 777,  part.  II,  tab,  IX, 
fig,  4),  qui  provient  des  monts  Ourals  et  que 
Cuvier  avait  prise  pour  une  dent  de  Masto¬ 
donte,  et  deux  autres  dents  déterrées  en  Podo- 
lie  et  publiées  dans  les  JYov.act.  nat.  curios ., 
XVII,  pag.  11,  pl.  LX.  (Laurillard.) 

DIOCH.  ois.  —  Nom  d’une  esp.  du  g. 
Moineau. 

*D10CHUS.  ins.  —  Genre  de  Coléoptères 
pentamères  ,  famille  des  Brachélytres,  tribu 
des  Staphylinides,  sous-tribu  des  Xantholi- 
nides ,  établi  par  M.  Erichson  (  Gen.  et  sp. 
Staph .,  pag.  300),  sur  une  seule  espèce  nom¬ 
mée  par  lui  nanus  ,  en  raison  de  l’exiguïté 
de  sa  taille  (1  lig.  1/3  de  long),  et  rapportée 
la  Colombie  par  M.  Moritz.  (D.) 

*DIOCLEA,  Spr.  bot.  pii. — Synonyme  de 
Meneghinia ,  Endlich.  —  Genre  de  la  famille 
des  Phaséolacées  (  Papilionaceœ ,  Alior.  ), 
tribu  des  Phaséolées-Di ocléées  ,  formée  par 
Humboldt  etKunth  ( Z\ov .  Gen.  et  sp.,  t.  VI, 
p.  437),  et  renfermant  environ  une  vingtaine 
d’espèces,  croissant  sous  les  tropiques,  en 
Amérique.  Ce  sont  des  plantes  volubiles,  à 
feuilles  pinnées  trifolioîées,  dont  les  folioles 
opposées,  à  impaire  distante;  à  stipelles  très 
petites,  sétacées;  à  fleurs  bleues,  violettes 
ou  blanchâtres,  en  fascicules  ou  en  petits 
épis  disposés  le  long  d’un  pédoncule  com¬ 
mun  épais  et  formant  des  racémes  axil¬ 
laires  ;  le  rhachis  de  ces  épis  ou  de  ces  fasci¬ 
cules  est  court,  épais,  persistant;  les  brac¬ 
tées  caduques  de  très  bonne  heure  ;  les  pé- 
dicelles  courts;  les  bractéoles  pressées  sur 
le  calice ,  ovées  ou  orbiculaires,  décidues  ou 
subpersistantes;  le  légume  est  très  souvent 


tomenteux  ou  velu.  Bentham  (Ann.  Wien. 
Mus.,  t.  II,  p.  132)  répartit  les  espèces  de 
ce  genre  intéressant  en  deux  sous-genres  *. 
Pachylobium  et  Eudioclea.  Ce  sont  de  belles 
plantes,  ayant  beaucoup  de  ressemblance 
par  leur  port  et  leurs  fleurs  avec  les  Doli- 
chos  et  les  Canavalia.  On  en  cultive  quelques 
unes  (1  ?)  en  Europe.  (C.  L.) 

DIOCTOPHYME.  helm.  —  Synonyme  de 
Strongle.  Voyez  Collet-Maigret,  Journal  de 
Physique,  t.  LV.  (P.  G.) 

DIOCTRIE.  Dioctria.  ins.  —  Genre  de 
Diptères,  division  des  Brachocères,  subdivi¬ 
sion  des  Tétrachætes,  famille  des  Tanystomes, 
tribu  des  Asiliques ,  établi  par  Meigen,  et 
adopté  par  Fabricius ,  Latreille  et  M.  Mac- 
quart.  Suivant  ce  dernier  auteur,  les  Dioc- 
tries,  par  leur  organisation,  se  placent  en  tête 
de  leur  tribu,  àcôtédesCératurges,  dont  elles 
se  distinguent  essentiellement  par  les  deux 
derniers  articles  de  leurs  antennes,  égale¬ 
ment  courts. 

M.  Macquart  décrit  17  espèces  de  ce  genre, 
dont  15  d’Europe,  et  2  de  l’Amérique  mé¬ 
ridionale.  Une  des  plus  communes  ,  et  qui 
peut  être  considérée  comme  type  du  genre  , 
est  la  D.  rufipes  Meig.  (  A  si  lus  id.  Deg.). 
Elle  est  noire,  avec  la  face  jaune;  les  pieds 
antérieurs  fauves,  les  postérieurs  noirs,  et  la 
base  des  ailes  brunâtre.  (D.) 

*DIODESMA.  ins.  —  Genre  de  Coléop¬ 
tères  hétéromères  ,  famille  des  Taxicornes  , 
établi  par  Mégerle  et  adopté  par  M.  Dejean 
dans  son  dernier  Catalogue.  Ce  genre  est 
fondé  sur  une  seule  espèce  qu’il  nomme  sub- 
ierranea  d’après  Ziegler,  et  qui  est  la  même 
que  Yunicolor  de  Mégerle.  Cet  insecte,  que 
nous  avons  vu  dans  la  collection  de  M.  le 
marquis  de  Brême,  a  le  faciès  d’un  Corticus. 
Il  est  entièrement  noir,  très  rugueux,  avec  les 
antennes  en  massue  ;  il  a  à  peine  2  millim. 
de  long.  (D.) 

DIODIA  ( SioStia ,  passage;  qui  croît  le 
long  des  chemins  !  ).  bot.  ph.  —  Genre  de  la 
famille  des  Spermacocacées,  tribu  des  Sper- 
macocées  (Euspermacocées,  DC.),  formé  par 
Linné  [Gen.,  122),  et  renfermant  30  à  40  es¬ 
pèces  croissant ,  à  l’exception  d’une  seule 
qui  est  d’Afrique,  dans  les  régions  tropicales 
du  nouveau  continent.  Ce  sont  des  herbes  ou 
des  sous  -  arbrisseaux  à  liges  et  à  rameaux 
cylindriques  ou  tétragones  ;  à  feuilles  oppo¬ 
sées  ou  disposées  en  fascicules  axillaires , 
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comme  ver ticrl  lés  ;  à  fleurs  petites,  blanches, 
diversement  groupées. 

De  Candolle  ( Prodr .,  IV,  561)  répartit  ces 
plantes  en  deux  sous-genres  :  a.  Eudiodia , 
capsule  crustacée  ou  subcharnue  ,  à  coques 
indéhiscentes  ;  fleurs  axillaires,  sessiles,  op¬ 
posées  ou  disposées  de  chaque  côté  par  deux 
ou  plusieurs  en  verticilles.  b.  Dasycephala: 
Capsule  membranacée;  coques  déhiscentes 
par  la  suite;  fleurs  capitées.  On  cultive  dans 
les  jardins  européens  7  ou  8  espèces  d eDio- 
dia.  (C.  L.) 

“DIODOIS,  Pohl.  bot.  ph.  —  Synon.  de 
Psyllocarpas ,  Mart. 

DIODON.  mam.  —  V oyez  dauphin. 

DIODON.  Diodon.  ois. — Sous-genre  éta¬ 
bli  par  M.  Lesson  (  Man.  d'omith .,  1831  , 
pag.  95  )  pour  le  Falco  diodon ,  à  cause  de 
son  bec  bidenté.  (G.) 

DIODON  ( <5tç ,  deux;  ovç,  dent),  poiss. 
—  Genre  de  l’ordre  des  Plectognalhes,  fa¬ 
mille  des  Gymnodontes,  établi  par  Linné  , 
et  présentant  pour  caractères  :  Mâchoires 
saillantes  formées  de  deux  pièces  ou  lames 
éburnées,  derrière  le  bord  tranchant  de  cha¬ 
cune  desquelles  se  trouve  une  partie  ronde 
et  sillonnée  en  travers.  Appareil  natatoire 
consistant  en  cinq  nageoires,  dont  deux  pec¬ 
torales  ,  situées  en  arrière  et  presque  sur  la 
ligne  des  yeux  ,  une  dorsale  et  une  anale 
opposées;  pas  de  ventrales.  Vessie  aérienne 
à  deux  lobes  ;  reins  placés  très  haut  et  pris 
pour  des  poumons  ;  trois  branchies  de  cha¬ 
que  côté  ;  ouverture  branchiale  très  petite  ; 
un  double  tentacule  charnu  aux  narines. 
Forme  sphérique  ;  peau  dure  et  hérissée  de 
gros  aiguillons  acérés. 

Ces  Poissons,  vulgairement  appelés  Orbes 
épineux ,  jouissent  de  la  propriété  de  se  gon¬ 
fler  comme  des  ballons  en  se  gorgeant  d’air, 
ce  qui  les  fait  alors  flotter  au  gré  des  flots 
sans  qu’ils  puissent  se  diriger.  Cette  pro¬ 
priété  est  pour  ces  animaux  leur  unique 
moyen  de  défense  ;  car  dans  cet  état  leurs 
aiguillons,  dressés  de  toutes  parts  et  dans  un 
état  constant  d’agitation  ,  menacent  la  main 
qui  cherche  à  les  saisir  ;  et  les  Diodons,  par 
leurs  évolutions  rapides  ,  présentent  au  pê¬ 
cheur  ces  armes  dangereuses.  Souvent  il 
arrive  que  se  détendant  tout-à-coup,  ils  ex¬ 
pulsent  avec  bruit,  par  toutes  les  ouvertures 
naturelles,  l’air  contenu  dans  leur  intérieur. 

Ces  Poissons ,  propres  aux  mers  tropi- 
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cales  ,  se  tiennent  constamment  dans  le  voi¬ 
sinage  des  côtes,  et  se  nourrissent  de  petits 
Poissons,  de  Crustacés,  d’Oursins  et  de  Mol¬ 
lusques  ,  dont  ils  brisent  sans  peine  le  test 
calcaire  avec  leurs  puissantes  mâchoires. 

On  les  pêche  au  filet,  ou  bien  au  moyen 
d’hameçons  amorcés  par  des  Crustacés  dont 
ils  sont  très  friands  ;  et  pour  éviter  d’en  être 
blessé,  on  les  assomme  avant  de  les  pren¬ 
dre.  Il  arrive  souvent  qu’après  s’être  long¬ 
temps  gonflés  ,  et  avoir  fait  jouer  leurs  ai¬ 
guillons  en  tous  sens,  lorsqu’ils  voient  leurs 
efforts  inutiles,  ils  expulsent  l’air  qu’ils  ont 
avalé,  abaissent  leurs  épines  ,  et  deviennent 
flasques  et  mous  ;  mais  d<ès  que  l'on  en  ap¬ 
proche  la  main,  ils  menacent  de  nouveau. 

Non  seulement  les  blessures  causées  par 
les  épines  des  Diodons  sont  fort  dangereuses, 
mais  encore  on  ne  peut  manger  leur  chair 
sans  redouter  un  empoisonnement,  et  leur 
fiel  est  regardé  comme  un  poison  subtil. 

On  voit  encore  dans  les  cabinets  des  cu¬ 
rieux  des  peaux  bourrées  de  Diodons,  re¬ 
cherchées  autrefois  pour  leur  figure  bizarre. 

L’espèce  la  plus  commune  est  le  D.  aiinga , 
qui  atteint  prés  de  40  centimètres  de  diamè¬ 
tre.  Les  espèces  de  ce  genre ,  quoique  peu 
nombreuses,  sont  encore  mal  déterminées. 
Les  différences  spécifiques  reposent  sur  la 
forme  et  les  dimensions  des  épines. 

La  place  des  Diodons  est  en  tête  des  Plec- 
tognathes,  et  avant  les  Tétrodons.  (G.) 

*  DIODONCÉPIIALE.  Diodoncephalus 
deux  ;  o^ou;,  dent  ;  x£tp aX/f,  tète),  têrat. 
— Nom  donné  par  M.  Geoffroy-Saint-Hilaire 
à  une  classe  de  Monstres  comprenant  ceux 
qui  ont  une  double  rangée  de  dents. 

*DIODONTA  (êtg,  deux  ;  ôÆovç,  dent),  bot. 
pii.  —  Genre  de  la  famille  des  Composées- 
Sériécionidées,  établi  par  Nuttal  [Amer.  phil. 
Trans .,  VII,  360)  aux  dépens  du  g.  Coreop- 
sis ,  et  qui  mérite  vérification  avant  d’être 
définitivement  adopté. 

’DIODONTES  (A'ç,  deux  ;  hêoiç ,  oVcoç, 
dent),  ins.  —  Genre  de  Coléoptères  hétéro- 
mères,  famille  des  Mélasomes,  division  des 
Collaptérides,  tribu  des  Érodites,  établi  par 
M-.  Solier  (  Ann .  de  la  Soc.  ent.  de  France , 
tom.  III,  pag.  518,  pl.  2,  fig.  7-12)  aux  dé¬ 
pens  du  genre  E radius,  Fabr.,  dont  il  se  dis¬ 
tingue  par  la  forme  de  son  labre  ;  par  la  dent 
supérieure  de  ses  mandibules  et  par  la  forme 
de  ses  yeux.  M.  Solier  en  décrit  3  espèces, 
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dont  2  du  Sénégal  et  1  du  cap  de  Bonne- 
Espérance.  Nous  citerons  corame  type  le  D. 
porcatus, dont  les  caractères  génériques  sont 
représentés  grossis  dans  les  Annales  préci¬ 
tées.  (D.) 

’DIODONTUS  (  Slq ,  deux  ;  bSovq ,  dent  ). 
ins.  —  Genre  d’Hyménoptères  ,  de  la  section 
des  Porte-Aiguillon,  famille  des  Craboniens, 
créé  par  Curtis,  et  adopté  par  la  plupart  des 
entomologistes.  Le  type  est  le  D.  iristis  Vand. 

(  Obs.  sur  les  hym .,  part.  1 1 ,  p.  76,  n°  1),  qui 
se  trouve  en  France.  (E.  D.) 

*  DIODYRHYNCHUS  (  ùotSù  ,  enflé  ; 
pvy% oç,  nez),  ins. — Genre  de  Coléoptères 
tétramères,  famille  des  Curculionidesorlho- 
cères,  division  des  Rhinornacérides ,  créé 
par  Mégerle  dans  le  Catalogue  de  Dahl  et 
adopté  par  Germar,  Schœnherr  ( Synony . 
Cürculionid ,  1. 1 ,  pag.  240  —  I ,  pag.  346)  et 
Dejean.  Ce  dernier  auteur  en  mentionne  3 
espèces  dans  son  Catalogue  :  D.  ausiriacust 
Mégerle — Gr.,  Americanuselapioides.  La  pre¬ 
mière  ayant  servi  à  établir  ce  genre,  se 
rencontre  en  France,  en  Allemagne,  en  Au¬ 
triche  ,  en  Bavière  et  jusqu’en  Suède  ;  elle 
varie  beaucoup  par  la  couleur,  qui  ordinai¬ 
rement  est  d’un  jaune  rougeâtre;  les  deux 
autres  sont  propres  aux  États-Unis.  (C.) 

DIOECIE.  Diœcia  (  Slq ,  deux  ;  otxc'a,  mai¬ 
son).  bot.  —  Vingt-deuxième  classe  du  sys¬ 
tème  sexuel  de  Linné,  caractérisée  par  des 
fleurs  unisexuées  mâles  ou  femelles,  portées 
les  unes  et  les  autres  sur  des  individus  dis¬ 
tincts.  Cette  classe  aété  partagée  en  14  ordres. 
Les  12  premiers,  d’après  le  nombre  des  éta¬ 
mines,  portent  le  nom  des  premières  classes. 
Ainsi  :  1  o  Diœcie-monandrie  ;  2°  Diœcie-diun- 
drie  ;  3° Diœcie-iriandrie ,  etc.  Le  13e,  Diœcie - 
monadelphie ,  renferme  les  végétaux  dioïques 
à  étamines  monadelphes.  Enfin  le  14e,  Diœ- 
cie-syngènèsie ,  est  caractérisé  par  des  étami¬ 
nes  unies  entre  elles  par  les  anthères.  (A.  R.) 

DIOÏQUE.  Dioicus.  bot.— Une  plante  est 
dioïque  toutes  les  fois  qu’elle  offre  des  fleurs 
unisexuées  portées  sur  deux  individus  dis¬ 
tincts  :  l’un  où  les  fleurs  sont  toutes  mâles  , 
l’autre  où  elles  sont  toutes  femelles.  Dans  ce 
cas  il  faut  nécessairement  deux  individus 
pour  constituer  l’espèce:  les  Saules,  les  Pal¬ 
miers,  la  Mercuriale  sont  dioïques.  J^oy. 

DIOECIE.  (A.  R.) 

*DIOIQUES.  Dioica.  MOLL.-M.de  Blain- 
ville  et,  presque  en  même  temps  que  lui , 


Latreille  ont  fait  remarquer  que  parmi  les 
Mollusques  céphalés,  il  y  en  avait  de  vérita¬ 
blement  hermaphrodites ,  que  d’autres 
étaient  monoïques,  c’est-à-dire  étaient  pour¬ 
vus  des  deux  sexes,  avec  un  accouplement 
réciproque,  et  qu’enfin  il  y  avait  de  ces  ani¬ 
maux  dont  les  sexes  étaient  séparés  sur  des 
individusdiffércnts.C’estàceux-ciquelesau- 
teurs  en  question  ont  appliqué  la  dénomina¬ 
tion  d  e  Dioïques.  f^oy.  mollusques.  (Desii.) 

DIOMEDEA,  Mœhr.  ois.  —  Syn.  de  Pic. 
—  L.,  Syn.  de  Sphénisque.  —  L.,  syn.  latin 
d’Albatros.  (G.) 

DIOMEDEA  ,  Cass.  bot.  ph.  —  Syn.  de 
Borrichia ,  Ad. 

*DIOMORUS  [Slç ,  deux  fois;  opopoq,  voi¬ 
sin).  ins.— Genre  d’IIyménoptères  térébrans, 
de  la  famille  des  Chalcidiens ,  créé  par 
M.  Walker.  Les  Diomoms  sont  très  voisins 
des  Callimomes  :  la  principale  différence 
existe  dans  les  pattes  postérieures,  dont  les 
cuisses  présentent  à  leur  partie  inférieure  , 
vers  l’extrémité  ,  une  épine  aiguë  avec  l’ex¬ 
trémité  des  jambes  également  munie  d’é¬ 
pines.  Une  seule  espèce  entre  dans  ce  groupe: 
c’est  le  D.  nobilis  Walk.  (Eut.  M. ,  t.  II , 
p.  159) ,  d’Angleterre.  (E.  D.) 

"DIOMPHALA  (Jcç,  deux  ;  oyfaUg ,  nom¬ 
bril).  infus.  —  Genre  de  Zoophytes  infu¬ 
soires  de  la  familledes  Bacillariées,  indiqué 
par  M.  Ehrenberg  (Ber.  der  Berl.  Ale.,  p.  338, 
1842),  et  ne  comprenant  qu’une  seule  espèce, 
le  D.  clava  herculis  Ehr.  (E.  D.) 

DIONEA  et  non  DIOIMÆA  (Saav-n,  un  des 
noms  de  Vénus),  bot.  ph.  —  Un  des  végé¬ 
taux  les  plus  singuliers  et  les  plus  intéres¬ 
sants  du  globe  est  le  type  de  ce  genre  créé 
par  Ellis  ( Nov .  act.  Ups.,  1,98,  t.  8),  et  ap¬ 
partenant  à  la  famille  des  Droséracées.  Il  ne 
contient  que  cette  espèce,  croissant  dans  les 
lieux  marécageux  de  l’Amérique  du  Nord  , 
et  recherchée  avec  empressement  dans  les 
jardins  européens,  où  elle  est  d’une  conser¬ 
vation  très  difficile.  C’est  une  petite  plante 
vivace ,  très  glabre ,  à  feuilles  toutes  radi¬ 
cales,  rosulées ,  étalées  sur  la  terre ,  à  pé¬ 
tiole  dilaté,  spathulé-obcordé ,  à  lame  briè¬ 
vement  stipitée ,  suborbiculaire  ,  échancrée 
aux  deux  extrémités,  fortement  ur.inervée  , 
plissée  sur  elle-même  en  vernation  à  bords 
ciliés-épineux,  irritables,  ainsi  que  le  disque 
qui  se  replie  vivement  sur  lui-même  ,  dès 
qu’un  corps  étranger  le  touche.  Les  fleurs 
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sont  élégantes ,  assez  grandes ,  blanches  *  et 
sont  disposées  en  un  corymbe  multiflore  qui 
surmonte  une  scape  simple.  On  a  fait  beau¬ 
coup  de  contés  au  sujet  de  cette  curieuse 
plante;  ainsi  Ton  a  dit,  par  exemple,  que  la 
surface  des  deux  lobes  foliaires  était  cou¬ 
verte  d’épines  ,  qui  transperçaient  l’insecte 
imprudent  qui  venait  s’y  poser  :  celte  sur¬ 
face  est  nue  ou  à  peu  près  (  on  y  voit  quel¬ 
quefois  3  ou  4  petites  pointes  entre  des 
glandes) ,  mais  très  irritable  ;  et  en  effet , 
dès  qu’un  insecte  la  touche,  elle  se  plie  sur 
elle-même,  et  enferme  ainsi  l’insecte,  qui  se 
trouve  bientôt  étouffé  dans  cette  prison,  en 
raison  des  efforts  mêmes  qu’il  fait  pour  re¬ 
couvrer  la  liberté,  et  qui,  irritant  continuel¬ 
lement  les  lobes,  les  font  incessamment  se 
serrer;  aussitôt  que  l’insecte  ne  fait  aucun 
mouvement ,  ils  se  rouvrent  et  s’étalent 
comme  à  l’ordinaire.  De  Théis  explique  fort 
naïvement  l’étymologie  du  nom  générique  , 
en  disant  qu’on  lui  a  donné  ce  surnom  de  Vé¬ 
nus  parce  qu’elle  saisit  les  Mouches  qui  se 
posent  sur  ses  feuilles;  nous  croirions  être 
beaucoup  plus  rationnel,  s’il  nous  était  per¬ 
mis  de  dire  notre  sentiment  à  ce  sujet.  La 
sagacité  du  lecteur  et  un  regard  qu’il  jettera 
sur  les  feuilles  ouvertes  et  fermées ,  lui  ex¬ 
pliqueront  notre  silence.  Disons  seulement 
que  la  forme  de  ces  feuilles  est  tout-à-fait 
celle  de  ces  coquilles  auxquelles  les  conchy- 
liologues  ont  donné  le  nom  de  P ènus.  (G.  L.) 

DIONÉE.  Dionœa  (  surnom  de  Vénus  ). 
uns.  —  Genre  de  Diptères,  établi  par  M.  Ro- 
bineau-Desvoidy  (  Essai  sur  les  Myodaires, 
pag.  253)  dans  sa  famille  des  Calyptérées  , 
division  des  Zoobies ,  tribu  des  Entomobies, 
section  des  Dufourides.  Ce  genre,  voisin  des 
Clytiès  du  même  auteur,  ne  comprend  que 
deux  espèces  trouvées  dans  les  environs  de 
Saint-Sauveur  et  nommées  par  lui  forci- 
■pata  et  aurulans.  (D.) 

*DI01\YCHUS(<îtç,  deux  ;owÇ,  ongle),  ins. 
—  Genre  de  Coléoptères  tétramères,  famille 
des  Curculionides  Gonatocères,  division  des 
Apostasimérides,  créé  par  Germar  {Species 
Jnsectorum,  p.  311),  et  adopté  par  M.  Dejean 
et  Schœnherr  {Syn.  Gen.  et  sp.  Cureul. ,  III, 
p.  580).  M.  Dejean,  dans  son  Catalogue,  en 
énumère  14  espèces  de  l’Amérique  méridio¬ 
nale,  et  Schœnherr  seulement  6.  Nous  ci¬ 
terons  comme  en  faisant  partie,  les  D.  mi- 
liaris  ,  hisirix  de  Fabricius  ,  et  parallelo - 
T.  v. 
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grmmtts  de  Gèrmar.  Les  deux  premiers  sbht 
indigènes  de  Cayenne  ,  et  le  troisième  du 
Brésil. 

Les  Dionychus  sont  de  grands  Coléoptères 
à  enveloppe  très  dure;  leur  corps  est  légère¬ 
ment  convexe;  leurs  pattes  sont  droites  ët 
munies  d’une  petite  dent  vers  le  milieu  in¬ 
férieur  ;  antérieures  beaucoup  plus  longues. 
Élytres  souvent  tuberculeuses.  (C.) 

DI01MYMERUS.  ins. — V\ oy.  diorymerus. 

*DIONYX  ($tç,  deux  ;  #vtdj ,  ongle),  ins. 
— Genre  de  Coléoptères  dimères,  famille  des 
Psélaphiens,  établi  par  MM.  Serville  et  Le- 
peletier  de  Saint-Fargeau  (  Encycl .  méthod ., 
tom.  X,  pag.  220)  etnon  adopté  parM.  Aubé, 
qui,  dans  sa  Monographie  de  cette  famille  , 
pag.  17,  en  réunit  l’unique  espèce  [D.  Dejea- 
nii  )  au  genre  Ctéhiste  de  Reichenbach, 
Voy.  ce  mot.  (D). 

’DIOPATRE.  Diopatra.  annél. —  Genre 
d'Annélides  chétopodes  de  la  famille  des 
Eunices,  établi  par  MM.  Audouin  et  Milne- 
Edwards  {Ann.  des  sc.  nàt. ,  De  série) 
pour  une  espèce  rapportée  de  la  côte  d’Am- 
boine  par  MM.  Quoy  et  Gaimard.  Il  a 
beaucoup  d'analogie  avec  les  Onuphis  par 
la  disposition  des  appendices  céphaliques  ; 
mais  ces  organes  sont  plus  nombreux  :  en 
effet  on  en  compte  neuf,  dont  cinq  très  déve¬ 
loppés  ;  la  tête  est  aussi  moins  distincte  ;  les 
branchies  ont  leurs  filaments  extrêmement 
membraneux  ;  et  l’espèce  de  frange  qu’ils 
forment,  au  lieu  d’être  insérée  sur  une  ligne 
droite,  depuis  la  base  jusqu’au  sommet  de 
la  brauchie,  se  contourne  sur  elle-même  en 
décrivant  une  spirale,  de  laquelle  résulte 
une  espèce  de  pinceau  très  touffu. 

L'espèce  type  a  reçu  le  nom  de  D.  amboi- 
nensis.  Les  auteurs  cités  admettent  que  la 
Néréide  cuivrée  de  M.  Delle  Chiaje ,  qui  est 
de  la  Méditerranée  ,  ainsi  qu’une  espèce  dé¬ 
couverte  par  Bosc  sur  les  côtes  de  la  Caro¬ 
line,  sont  aussi  des  Diopatres.  (P.  G.) 

'DIOPHRYS  (  êi- ,  deux;  è<*>Pv5  ,  cil). 
infus.  —  M.  Dujardin  a  créé  {Hist.  nàt.  des 
Zoop.  infus.,  p.  445 ,  1841  )  sous  ce  nom  un 
genre  de  Zoophytes  infusoires  de  sa  famille 
des  Plœsconiens  ,  et  il  le  caractérise  ainsi  : 
Animaux  de  forme  discoïde  irrégulière , 
épais,  concaves  d’un  côté  et  convexes  de  l'au¬ 
tre  ,  avec  de  longues  soies  groupées  aux 
deux  extrémités  ;  sans  bouche.  Une  seule 
espèce  entre  dans  ce  genre  :  c’est  le  D.  ma - 
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rina  Duj.  ( loc .  cil.,  pl.  10,  fig.  4),  trouvé  dans 
l’eau  du  canal  des  Étangs ,  à  Cette.  Ce  Dio- 
phrys  se  distingue  principalement  par  les 
cinq  grands  cils  vibratiles  qu’on  remarque 
en  avant,  tandis  qu’il  n’y  a  que  quatre  soies 
longues,  géniculées  en  arrière;  il  a  quelque 
rapport  avec  le  Kerona  paiella  Mull.,  espèce 
du  genre  Piœsconie.  (E.  D.) 

DIOPSIDE  <L's  et  o\ptç ,  double  point  de 
vue),  min.  —  Haüy  avait  d’abord  réuni  sous 
cette  dénomination,  pour  en  former  une  es¬ 
pèce  à  part,  des  cristaux  d’un  gris  verdâtre, 
les  uns  transparents,  les  autres  plus  ou  moins 
opaques,  venant  des  vallées  du  Piémont,  et 
auxquels  Bonvoisin  avait  donné  les  noms 
d’Alalite  et  de  Mussite;  mais  il  inséra  bien¬ 
tôt  après  ,  dans  les  Annales  des  Mines  ,  un 
Mémoire,  pour  prouver  l’identité  de  cette 
espèce  avec  le  Pyroxène.  Voyez  ce  dernier 
mot.  (Del.) 

*DIOPSIDÉES.Z>iop«'dece.  ins.^-M.  Mac- 
quart  (  Diptères  exotiques  ,  vol.  II,  3e  par¬ 
tie,  pag.  234)  désigne  ainsi  une  nouvelle 
tribu  établie  par  lui  dans  l’ordre  des  Diptères, 
et  ayant  pour  type  le  g.  Diopsis,  qu’il  avait 
placé  parmi  les  Sepsidées  dans  son  Histoire 
des  Diptères  faisant  suite  au  Buffon-Roret , 
obligé  qu’il  était  par  le  cadre  étroit  de  cet 
ouvrage  de  restreindre  le  nombre  de  ses  di¬ 
visions.  Mais  les  espèces  de  ce  genre  ont  une 
organisation  si  extraordinaire  et  si  différente 
de  celle  des  autres  Muscides  ,  qu’on  ne  peut 
s’empêcher  d’en  faire  une  tribu  particulière. 
Il  serait  trop  long  d’exposer  ici  toutes  les 
différences  qui  motivent  l’établissement  de 
cette  tribu  par  M.  Macquart;  il  nous  suffira 
de  dire  que  le  caractère  le  plus  saillant  des 
Diopsidées  est  d’avoir  le  front  dilaté  latéra¬ 
lement  en  deux  prolongements  cylindriques, 
à  l’extrémité  desquels  les  yeux  se  trouvent 
placés  ,  ce  qui  donne  à  leur  tête  un  aspect 
bizarre,  qui  n’a  d’analogue  que  dans  le  g. 
Achias ;  mais  chez  celui-ci  les  prolonge¬ 
ments  du  front  sont  loin  d’être  aussi  longs 
et  n’ont  pas  la  même  forme  ;  ils  ne  suppor¬ 
tent  pas  d’ailleurs  les  antennes  comme  dans 
les  Diopsis  ,  qui  ont  ces  organes  placés  près 
des  yeux. 

Ces  Muscides,  à  l’exception  du  D.  brevi- 
cornis ,  qui  appartient  à  l’Amérique  septen¬ 
trionale,  se  trouvent  dans  les  contrées  tro¬ 
picales  de  l’ancien  continent,  et  en  grande 
partie  de  l'Afrique  occidentale.  Les  seules 


observations  que  l’on  possède  sur  leur  ma¬ 
nière  de  vivre  concernent  le  D.  Sykesii 
Westw.,  que  le  lieutenant  Sykès  a  décou¬ 
vert  au  fort  de  Hurrecchurderghur,  sur  les 
montagnes  du  Dekhan,  à  la  hauteur  de 
3,900  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 
Il  habite  les  précipices  et  les  ravins  dans  les 
hautes  forêts  qui  entourent  le  fort.  Lorsque 
les  rayons  du  soleil  percent  parfois  l'épais¬ 
seur  du  feuillage,  et  tombent  sur  des  rocs 
isolés  ou  saillants ,  on  voit  des  myriades  de 
cette  espèce  se  reposer  ou  voltiger  en  se  ba¬ 
lançant  dans  ces  rayons. 

LeZ>.  brevicornis  déjà  nommé  a  été  trouvé 
par  Th.  Say  une  première  fois  au  bord  d’une 
anse  prés  de  Philadelphie,  sur  une  feuille 
de  Pothus  fœtida ,  et  ensuite,  en  grand  nom¬ 
bre,  dans  les  crevasses  des  rochers  au  bord 
du  Missouri. 

Cette  habitude  de  fréquenter  les  lieux  sa¬ 
blonneux  ou  riverains  est  en  harmonie 
avec  la  conformation  de  ces  insectes  ,  et  par¬ 
ticulièrement  avec  la  position  proéminente 
des  yeux ,  ainsi  que  Dalman  l’a  observé  avec 
beaucoup  de  pénétration  sur  quelques  Co¬ 
léoptères  qui  ont  les  yeux  très  saillants,  tels 
que  les  Cicindèles  ,  les  Élaphres,  les  Stènes 
et  sur  plusieurs  Hémiptères  qui  sont  dans  le 
même  cas.  Cette  saillie  des  yeux,  jointe  à  la 
forme  des  pieds  antérieurs,  propres  à  saisir 
une  proie ,  est  également  un  indice  du  genre 
de  nourriture  des  Diopsis. 

Ces  détails  sont  extraits  d’un  mémoire 
publié  sur  ces  Insectes,  en  1834,  parM.West- 
wood,  qui  en  décrit  21  espèces  dont  9  étaient 
inconnues  avant  lui.  (D.) 

DIOPSIS  action  de  voir  à  travers). 

ins.  —  Genre  de  Diptères ,  division  des  Bra- 
chocères,  division  des  Dichæles,  famille  des 
Athéricères,  tribu  des  Muscides ,  section  des 
Acalyptérées ,  établi  par  Linné  et  adopté 
par  tous  les  entomologistes.  M.  Macquart, 
dans  son  Hist.  des  Dipteres  faisant  suite  au 
Buffon-Roret ,  avait  placé  ce  genre  dans  sa 
sous-tribu  des  Sepsidées; mais  dans  ses  Dip¬ 
tères  exotiques ,  il  l’a  érigé  en  tribu  sous  la 
dénomination  de  Diopsidées.  f^oy.  ce  mot, 
où  nous  entrons  dans  des  détails  de  mœurs. 
M.  Macquart  décrit  9  espèces  de  Diopsis  dont 
5  d’Afrique,  3  des  Indes  orientales  et  1  de 
l’Amérique  septentrionale.  Le  type  du  genre 
est  le  Diopsis  ichneumonea  Linn.,  du  Sé¬ 
négal.  (D.) 
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DIOPTASE,  Haüy  (Æta,  é  travers;  oVTOf*at, 
voir),  min. — Ce  mot  désigne  une  espèce  mi¬ 
nérale,  dont  les  cristaux  demi-transparents 
laissent  voir  à  l’intérieur  de  leur  masse 
leurs  clivages  par  des  reflets  assez  vifs,  qui 
se  montrent  sur  des  plans  parallèles  aux 
arêtes  culminantes.  Ce  minéral  est  un  sili¬ 
cate  de  Cuivre,  que  nous  avons  décrit  parmi 
les  espèces  du  genre  Cuivre.  Voyez  cuivre. 

(Del.) 

"DIOPTRIQUE.  Dioptrica  (<îcd,  à  travers; 
o7tToy.oci,  voir),  phys.— Partie  de  la  physique 
qui  traite  des  phénomènes  que  produit  la 
lumière  réfractée  en  traversant  des  milieux 
de  densité  différente. 

'DIORINA  (nom  de  fantaisie),  ins. — 
Genre  de  Lépidoptères,  famille  des  Diurnes, 
tribu  des  Érycinides,  établi  par  M.  Boisduval 
[Ann.  de  la  Soc.  ent.  de  France ,  tom.  VI, 
pag.  421 ,  pl.  14,  fig.  5,  6)  sur  une  seule  es¬ 
pèce  qui  se  trouve  au  Brésil,  mais  plus  par¬ 
ticulièrement  à  la  Colombie,  et  qu’il  nomme 
Laonome.  Ce  beau  Lépidoptère  avait  été 
confondu  par  Godart  avec  le  mâle  du  Pop. 
periander  de  Cramer,  et  décrit  par  lui  dans 
l’Encyclopédie  sous  le  nom  d '  Erycina  iphi- 
noë.  (D.) 

DIORITE,  Haüy  (&opd&>  ,  je  distingue, 
c’est-à-dire  formé  de  parties  bien  tranchées). 
min.,géol.— Haüy  a  désigné  sous  cenomune 
roche  ,  que  M.  Alex.  Brongniart  avait  nom¬ 
mée  Diabase  ,  et  que  les  minéralogistes  al¬ 
lemands  appellent  Grün.stein  :  elle  se  com¬ 
pose  essentiellement  de  Feldspath  albite  et 
d’Amphibole  hornblende,  et  se  distingue  de 
la  Syénite  en  ce  que  l’élément  amphibolique 
y  domine,  que  l’élément  feldspathique  y  est 
le  plus  souvent  à  l’état  compacte,  et  que  le 
Quartz  y  manque  généralement.  Les  deux 
principes  composants  sont  d’ailleurs  plus 
également  mélangés  et  plus  intimement 
confondus  ;  et  la  roche  passe  souvent  à  une 
masse  homogène,  de  couleur  verte  ou  noire, 
qui  a  reçu  bien  des  noms  différents,  tels  que 
ceux  de  Grünstein ,  d ’  Ophite,  d’Aphanite ,  de 
Trapp  et  de  Cornéenne.  Les  roches  vertes 
des  Pyrénées,  que  Palassou  d’abord,  et  en¬ 
suite  MM.  de  Charpentier  et  Dufrénoy  ont 
nommées  Ophites,  appartiennent  à  l’espèce 
de  roche  que  nous  décrivons  ici.  Cette  roche, 
deformation  ignée,  se  rencontre  assez  abon¬ 
damment  dans  la  nature  ;  elle  passe,  d’une 
part,  à  la  Syénite  et  au  Porphyre  syénitique, 


et  d’un  autre  côté  aux  Euphotides,  Variolites 
et  Serpentines.  Comme  la  plupart  de  ces  ro¬ 
ches  ,  avec  lesquelles  elle  est  fréquemment 
en  relations,  elle  forme  des  amas,  des  filons, 
ou  même  des  couches  subordonnées,  à  tex¬ 
ture  granitoïde  ,  porphvroïde  ,  globulaire  , 
schistoïde  ou  compacte.  Les  minéraux  qu’on 
y  rencontre  accidentellement  sont:  le  Quartz, 
la  Pinite,  le  Mica,  le  Talc,  l’Épidote,  la  Py¬ 
rite  ,  le  Fer  aimant.  La  roche  quelquefois  se 
présente  altérée;  elle  prend  alors  une  tex¬ 
ture  amygdalaire ,  et  contient  des  noyaux 
calcaires  ou  zéolithiques.  Quand  le  Diorite 
se  charge  de  Mica  et  de  Pinite,  il  passe  à  une 
roche  particulière,  qui  porte  en  Bretagne  le 
nom  de  Kersanton. 

Le  Diorite  est  susceptible  de  poli ,  et  peut 
être  employé  comme  pierre  de  décoration  ; 
une  des  variétés  les  plus  recherchées  est  le 
Diorite  globulaire  de  Corse,  qui  est  composé 
de  gros  noyaux  sphéroïdaux,  dans  lesquels 
l’Albite  et  la  Hornblende  sont  disposées  par 
couches  concentriques  :  ces  noyaux  sont 
réunis  par  une  pâte  de  Diorite  granitoïde. 
Elle  se  trouve  à  Sainte-Lucie ,  au  sud  d’A¬ 
jaccio  ,  en  Corse.  (Del.) 

*DIORYCHE  (Siopvxn,  trou,  creux),  ins. 
—  Sous-genre  de  Coléoptères  pentamères , 
famille  des  Carabiques,  tribu  des  Féroniens, 
établi  parMac-Leay  (  Annulosa  javanica,  édi¬ 
tion  Lequien  ,  p.  120)  sur  une  seule  espèce 
de  Java,  qu’il  nomme  D.  torsa.  M.  de  Cas¬ 
telnau  le  placedans  son  groupe  des  Amarites 
et  en  fait  une  division  du  genre  Antarciia  de 
M.  le  comte  Dejean.  Voy.  ce  mot.  (D.) 

*DIORYCHODERUS  (<Jc'ç ,  deux  ;  ôpv^vj  , 
fosse  ;  Ssprn  ,  cou  ).  ins.  —  Genre  de  Coléop¬ 
tères  pentamères,  famille  des  Carabiques, 
tribu  des  Féroniens  ,  établi  par  M.  le  baron 
de  Chaudoir  (  Bulletin  de  la  Soc.  imp.  des 
nai.  de  Moscou ,  ann.  1838,  n°  I,  pag.  11  et 
18  )  et  auquel  il  donne  pour  type  le  Mo- 
lops  alpestris  de  Mégerle.  (D.) 

"DIORYGMA  ,  Eschw.  (êiopoyp.» ,  fossé). 
bot.  cr.— (Lichens.)  Syn.  de  Fissurina,  Fée. 
Voy.  ce  mot.  (C.  M.) 

*DïORYMERUS  (  ,  canal  ;  pvjpoç , 

cuisse),  ins.  —  Genre  de  Coléoptères  tétra- 
mères ,  famille  des  Curculionides  Gonato- 
cères,  division  des  Apostasimérides,  créé  par 
Schœnherr  ( Dispositio  methodica,  p.  311,  — 
Synonym.  Curcul.  yen.  elsp.y  t.  III,  p.  799). 
xM.  Dejean ,  qui  a  adopté  ce  genre  dans  son 
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Catalogue,  y  rapporte  17  espèces  propres 
à  l’Amérique  méridionale.  Nous  citerons 
comme  en  faisant  partie  les  D.  allas,  anceps , 
cardinaïus  et  repeiis  de  Germar  ,  toutes  ori¬ 
ginaires  du  Brésil.  Les  tibias  des  Dloryme - 
rus  se  logent  en  partie  dans  un  sillon  pra¬ 
tiqué  le  long  de  la  cuisse;  pattes  contiguës; 
corps  bisphérique,  luisant,  noir ,  rouge  ou 
brun.  C 

DIOSCOKEA.  bot.  pu.—  Nom  latin  du  g. 
Igname.  Ployez  ce  mot.  (A.  R.) 

DÏOSCOUÉES.  Dioscoreœ.  bot.  pu.  — 
Petite  famille  de  végétaux  établie  par  R 
Brown  pour  le  petit  nombre  de  g.  de  la  fa¬ 
mille  des  Asparaginées,  qui  ont  l’ovaire  in¬ 
fère  et  les  fleurs  dioïques.  Leur  calice  est 
formé  de  six  sépales  disposés  sur  deux  rangs, 
soudés  à  la  base  avec  l’ovaire,  qui  est  infère 
dans  les  fleurs  femelles.  Cet  ovaire  est  à  trois 
loges  contenant  chacune  un  ou  deux  ovules  , 
attachés  à  leur  angle  interne.  Le  style  est 
simple  inférieurement,  trifide  à  son  sommet. 
Les  stigmates,  au  nombre  de  trois,  sont  indi¬ 
vis.  Dans  les  fleurs  mâles  on  trouve  six  éta¬ 
mines  libres  attachées  à  la  base  des  sépales, 
sans  apparence  de  pistil.  Le  fruit  est  tantôt 
sec  et  plus  ou  moins  ailé,  tantôt  charnu  ;  il 
offre  d’une  à  trois  loges.  Les  graines  contien¬ 
nent  un  embryon  très  petit,  dont  la  radicule 
est  tournée  vers  le  hile,  et  qui  est  placé  dans 
un  endosperme  épais  et  cartilagineux. 

Les  plantes  de  cette  famille  sont  tantôt 
herbacées  ,  tantôt  frutescentes  ,  sarmentcu- 
ses.  Leurs  feuilles,  dont  la  nervation  est  ré¬ 
ticulée  ,  comme  dans  le  grand  embranche¬ 
ment  des  Dicotylédons ,  sont  alternes  ou 
quelquefois  opposées.  Leurs  fleurs  sont  très 
petites  ,  herbacées  ,  ordinairement  disposées 
en  épis  paniculés  ;  elles  sont  unisexuèes  et 
dioiques. 

Les  genres  qui  composent  cette  famille 
sont  les  suivants  :  Tamus ,  L.;  Tesludinaria , 
Salisb.;  liajania,  L.;  Dioscorea,  L.  (A.  R.) 

DIOSCQRINÉES.  Dioscorineœ.  bot.  pii. 
—  Ployez  DroscôfcÉES.  (A.  R.) 

’DIOSIA  (  idole  chinoise),  ins.  —  Genre 
de  Lépidoptères,  famille  des  Nocturnes, 
tribu  des  Crambites,  établi  par  nous  dans 
Yüist.  des  Lépidoptères  de  France  ,  aux  dé¬ 
pens  des  Phycis  de  Treitschke.  Ce  genre  ne 
comprend  que  2  espèces  propres  aux  mon¬ 
tagnes  élevées  de  l’Europe.  L’une,  D.  mar- 
ainella  :( Phycis  amiopella  Treits.) ,  se  trouve 


à  la  fin  de  juin  et  en  juillet  dans  les  monta¬ 
gnes  de  l’Autriche  et  de  la  Styrie  ;  l’autre, 
D.  auriciliella  ( Phycis  id.  Treits.),  habile  les 
Alpes  de  la  Provence  et  du  Dauphiné  et 
vole  en  juillet.  Toutes  deux  sont  d’un  noir 
luisant ,  avec  un  reflet  verdâtre ,  et  ne  diffé¬ 
rent  entre  elles  que  par  la  frange,  qui  est  jaune 
aux  ailes  inférieures  seulement  dans  la  pre¬ 
mière,  et  aux  quatre  ailes  dans  la  seconde. 

(D.) 

DIOSMA  (<î?oç,  divin  ;  ocrpî,  odeur),  bot. 
pii.  —  Le  genre  qui  portait  primitivement  ce 
nom  a  été  plus  récemment  partagé  en  plu¬ 
sieurs,  dont  l’ensemble  forme  maintenant  la 
tribu  des  Diosmées  proprement  dites,  et  tous 
originaires  de  l’Afrique  australe.  Ce  nom 
générique  a  été  réservé  aux  espèces  qui  pré¬ 
sentent  les  caractères  suivants  :  Caliee5-parti, 
doublé  par  un  disque  dont  le  bord  libre  se 
relève  en  5  lobes  alternant  avec  les  divisions 
calicinales  en  s’opposant  aux  5  pétales  ;  ceux- 
ci  plus  longs,  entiers. Étamines  5,  alternant 
avec  eux  et  plus  courtes,  à  filets  glabres ,  à 
anthères  arrondies  que  surmonte  une  petite 
glande  sessile.  Ovaires  5,  glabres,  soudés 
entre  eux  ,  excepté  à  leur  sommet.  Styles  5 , 
insérés  en  dedans  au-dessous  de  ce  sommet 
libre  ,  réunis  en  un  seul  court ,  terminé  par 
5  lobes  :  dans  chaque  loge  2  ovules  superpo¬ 
sés.  Un  fruit  composé  de  5  coques ,  dont  le 
sommet  se  prolonge  extérieurement  en  une 
sorte  de  corne.  Les  especes,  toutes  observées 
au  cap  de  Bonne-Espérance,  sont  des  arbris¬ 
seaux  à  feuilles  alternes  ou  opposées  ,  li¬ 
néaires  et  souvent  roulées  sur  les  bords  de 
manière  à  présenter  une  gouttière  sur  une 
de  leurs  faces  ,  aiguës,  finement  denticulées 
ou  ciliées  ,  couvertes  de  points  glanduleux. 
Les  fleurs  blanches  ou  rougeâtres  sont  soli¬ 
taires,  ou  rapprochées  en  corymbes  au  som¬ 
met  des  rameaux  et  courtement  pédicellées. 
Toutes  les  parties  offrent  ces  petits  réservoirs 
d’huile  essentielle,  qui  donnent  aux  fleurs 
de  ce  genre,  comme  à  toutes  celles  de  leur 
tribu ,  ce  parfum  pénétrant  d’où  l’on  a  tiré 
leur  nom,  et  que  les  navigateurs  sentent 
souvent  à  une  assez  grande  distance  en  mer 
à  l’approche  du  Cap.  (Ad.  J.) 

DIOSMÉES.  Diosmeœ.  bot.  ph.  —  C’est 
une  des  familles  qui  a  été  établie  aux  dé¬ 
pens  du  grand  groupe  des  Rutacées  ,  auquel 
nous  renverrons  pour  mieux  faire  voir  leurs 
rapport  en  les  exposant  ensemble.  (Ad,  J.) 
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“DIOSPILUS.  ins.  — Genre  de  l’ordre  des 
Hyménoptères ,  section  des  Térébrans  ,  fa¬ 
mille  des  Ichneumoniens,  créé  par  M.  Hali- 
day.  On  ne  connaît  que  peu  d’espèces  de  ce 
genre;  elles  sont  toutes  fort  petites  :  nous 
citerons  le  D.  nigricornis  Wesm.  [Mon.  des 
Brac.  de  Belg.,  1  liv. ,  p.  190,  n°  1),  qui  se 
trouve  en  France.  (F..  D.) 

*  DI0SPOLIS  (  nom  mythologique  ).  ins. 
—  Genre  d’Hémiptères  homoptères  de  la  fa¬ 
mille  des  Fulgoriens,  créé  par  M.  Westwood 
(  Tram.  Linn.  Soc.,  XIX,  1842)  aux  dépens 
des  Derbes  de  Fabricius,  et  comprenant  le  D. 
elongata  (Fabr.  Syst.  Rhyn.,  82,  8).  (E.  D.) 

DIOSPYROS.  bot.  pii.  — Nom  latin  du 
genre  Plaqueminier.  V oy.  ce  mot.  (G.) 

"BÏ0STOMÆA  ,  Spenn.  bot.  rii.  —  Syrs. 
de  Weoltia ,  R.  Br.  (G.  L.) 

*DIOT!IONÆA  (  SU  ,  deux  fois  ;  hMv-n, 
voile,  morceau  de  toile),  bot.  pu. — Genre 
de  la  famille  des  Orchidacées,  tribu  des  Épi- 
dendrées,  formé  par  Lindley  (Hook.,  Journ. 
of  Bot. ,  1 ,  12),  et  composé  d'une  seule  es¬ 
pèce,  découverte  au  Pérou.  C’est  une  plante 
épiphyte,  sans  pseudobulbes,  à  feuilles  li- 
néaires-lancéolées,  striées,  cartilagineuses- 
marginées  ;  à  fleurs  assez  grandes,  disposées 
en  racèmes  multiflores  aussi  longs  que  les 
feuilles.  Le  nom  générique  rappelle  les  deux 
membranes  qui  s’étendent  du  gynostème  au 
labelle  ,  comme  les  voiles  du  grand  mât  au 
beaupré  d’un  navire  ( Like  gibs  from  the 
foremast  lo  the  bowspril  of  a  ship  ,  Auct.  ). 

(G.  L.) 

DIOTIS  ((îtwToç,  à  deux  anses  ou  à  deux 
oreilles  :  forme  des  corolles  ).  bot.  pii.  — 
Schreb.  ,  synonyme  à'Eurolia  ,  Adans.  — 
Genre  de  la  famille  des  Hélianthacées  (Com¬ 
posées,  Alior.)  Sénécionidées-Anthémidées, 
établi  par  Desfontaines  [Fl.  ail.,  II,  261),  et 
ne  contenant  qu’une  espèce,  croissant  dans 
le  midi  et  dans  l’ouest  de  l’Europe  ,  sur  le 
bord  de  la  mer,  ainsi  que  sur  le  littoral  afri¬ 
cain  qui  avoisine  la  Méditerranée.  Elle  est 
entièrement  couverte  d’un  duvet  blanc  ;  les 
feuilles  sont  alternes ,  semi-amplexîcaules  , 
ovales  ou  oblongues ,  obtuses  ;  ses  fleurs 
jaunes  en  capitules  multiflores,  homogarnes 
et  discoïdes  ,  formant  un  corymbe  au  som¬ 
met  des  ramules  feuillés.  On  la  cultive  dans 
les  jardins  botaniques.  (C.  L.) 

DIOTOTHECA,  Va i 1 1 .  bot.  ph.  -  Syn. 
de  Marina,  Tournef. 


*  DIOXYDE  (  SU,  deux  j  èfo,  aigu  ).  ins. 

—  MM.  Lepeletier  de  Saint-Fargeau  et  Ser- 
ville  ont  créé  sous  ce  nom  [Encycl.  mét. 
Ins.,  t.  X,  p.  109)  un  genre  d’Hyménoptères, 
de  la  section  des  Porte-Aiguillon  ,  famille 
des  Mellifères  ,  tribu  des  Apiaires,  démem¬ 
bré  de  l’ancien  groupe  des  Trachusa  de  Ju- 
rine.  Une  seule  espèce  ,  des  parties  méridio¬ 
nales  de  l’Europe  [Trachusa  cincia  Jur.),  en¬ 
tre  dans  ce  genre.  (E.  D.) 

DIP.  moll.  —  On  trouve  sous  ce  nom 
dans  l’ouvrage  d’Adanson  [Voy.  au  Sénégal) 
la  figure  et  la  description  d’une  petite  co¬ 
quille  qu’il  rapporte  à  son  genre  Buccin. 
Depuis  Adanson,  celte  coquille  n’a  pas  été 
mentionnée  dans  les  catalogues,  et  il  serait 
possible  qu’elle  appartînt  plutôt  au  Ris- 
soa  qu’au  genre  où  Adanson  l’a  rangée. 

(Desh.) 

*  DIPARA.  ins.  —  Genre  d’Hyménoptères 

de  la  section  des  Térébrans,  famille  des  Chal- 
cidiens ,  créé  par  M.  Walker.  Des  deux  es¬ 
pèces  qui  composent  ce  genre,  nous  n’indi¬ 
querons  que  la  D.  peliolata  Walk. ,  qui  se 
trouve  en  Angleterre.  (E.  D.) 

DIPEADI,  Mœnch.  bot.  ph. — Synonyme 
d’ Urop et alum ,  Ker. 

*  DI  PE  II  A ,  Spreng.  bot.  pii.  —  Synonyme 
de  Disperis  ,  Swartz. 

DIPÉRÏANTHÉE  (fleur),  bot. — Fleur 
pourvue  d’un  double  périanthe,  c’est-à-dire 
d’un  caliceet  d’unecorolle.  Les  Dipérianthées 
forment  une  grande  tribu  parmi  les  dicotylé¬ 
dones  ,  par  opposition  aux  monopérianthées, 
qui  n’ont  qu’un  calice  sans  corolle.  (A.  R.) 

DIPÉRIANTHÉES.  bot.  —  Marquis  a 
donné  ce  nom  aux  plantes  dicotylédonées , 
lorsqu’elles  sont  pourvues  de  deux  enve¬ 
loppes  florales  distinctes. 

DIPÉTALE  (corolle),  bot.— Corolle  for¬ 
mée  de  deux  pétales,  comme  dans  laCircée. 
Voyez  corolle.  (A.  R.) 

DIPHACA  (èfe,  deux  fois  ;  yaxyj,  lentille). 
bot.  ph. —  Genre  de  la  famille  des  Hélian¬ 
thacées  (Papilionacées,y^«c/.),  tribu  des  Hé- 
dysarées,  formé  par  Loureiro  [Fl.  cqchiuch ,, 
554)  pour  un  arbre  de  la  Cochinchinc  ,  à 
feuilles  imparipennées,  subseptemjuguées , 
dont  les  folioles  subsessiles,  ovées ,  petites, 
opposées  et  alternes  ;  à  pédoncules  axillai¬ 
res,  géminés,  uniflores.  Dans  ce  genre,  cha¬ 
que  fleur  a  deux  styles  et  deux  ovaires  ,  qui 
deviennent  deux  légumes  comprimés,  arti- 
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culés,  acuminés ,  et  dont  l’auteur  a  jugé  la 
forme  semblable  à  celle  du  légume  de  la  len¬ 
tille  :  de  là  le  nom  qu’il  lui  a  donné.  (G.  L.) 

*DIPIIAULACA  (J«pvïiç,  double;  *Z\ a$, 
sillon),  ins.  —  Genre  de  Coléoptères  té- 
tramères  de  Latreille,  famille  des  Cycliques , 
tribu  des  Alticites  ,  créé  par  nous  et  adopté 
par  M.  Dejean,  qui,  dans  son  Catalogue ,  y  a 
placé  seize  espèces  américaines.  Nous  cite¬ 
rons  comme  type  YAltica  aulica  d’Olivier, 
indigène  de  Cayenne.  (C.) 

*  D1PHLEBUS.  ins.  —  Genre  d’Hymé- 
noptères,  de  la  section  des  Porte-Aiguillon, 
familledesCrabroniens,  indiquépar  M.  West- 
wood  [Modem,  class.  des  Ins.).  Deux  espèces 
entrent  dans  ce  genre  :  nous  ne  citerons  que 
le  D.  nnicolor  Fabr.,  West.  ,  qui  habite  les 
Iles  Britanniques.  (E.  D.) 

*DIPIITÏIERA  (  St'fOepac ,  robe  fourrée). 
ins.  —  Genre  de  Lépidoptères  ,  famille  des 
Nocturnes,  établi  par  Ochsenheimer  et 
adopté  par  31.  Boisduval,  qui  le  place  dans  la 
tribu  des  Bombycoïdes.  Il  y  rapporte  trois 
especes  toutes  remarquables  par  leurs  cou¬ 
leurs  variées  ,  savoir  :  le  Bombyx  cœnobila , 
qui  se  trouve  en  juillet  en  Italie  et  en  Al¬ 
lemagne  dans  les  forêts  de  pins  ;  le  Bom¬ 
byx  ludifica  Linn.,  qui  se  trouve  en  juillet 
et  en  septembre  dans  l’est  de  la  France,  et 
la  Noct.  Orion  ,  qui  habite  une  partie  de 
l’Europe,  et  qui  est  assez  commune  en  juin 
aux  environs  de  Paris.  Les  chenilles  de  ces 
trois  espèces  sont  demi-velues  et  rappellent 
par  leur  forme  et  leur  couleur  celles  des 
Liparides.  Elles  vivent  sur  les  arbres  et  se 
métamorphosent  dans  des  coques  d’un  tissu 
plus  ou  moins  serré,  entre  les  feuilles.  (D.) 

*DIPHUCEFHALA  (  f$Kpu?)ç ,  fourchue  ; 
xs'focXï?,  tête),  ins.  —  Genre  de  Coléoptères 
pentamères,  famille  des  Lamellicornes, 
tribu  des  Scarabéides  phyllophages ,  établi 
par  M.  le  comte  Dejean  [Calai,  de  1821, 
pag.  58)  et  adopté  par  Latreille ,  qui  le  place 
entre  les  Seriques  et  les  Macrodactyles  [Rè¬ 
gne  animal ,  édit,  de  1829,  vol.  IV,  p.  562  ). 
M.  Waterhouse  a  publié  en  1886,  dans  le 
1er  volume  des  Transactions  de  la  Soc.  eut. 
de  Londres  (p.  215  -227),  une  monogra¬ 
phie  très  détaillée  du  genre  dont  il  s’agit, 
avec  une  planche  représentant  le  Diph.  se - 
rida  Kirb.,  ainsi  que  ses  caractères  géné¬ 
riques  grossis.  L’auteur  y  donne  la  descrip¬ 
tion  de  seize  espèces. 


Le  genre  Diphucephala  est  exclusivement 
propre  à  la  Nouvelle-Hollande  ou  aux  îles  qui 
l’avoisinent.  Les  espèces  qui  le  composent 
sont  généralement  petites,  d’un  vert  plus 
ou  moins  brillant ,  la  plupart  velues  en  des¬ 
sous  et  quelquefois  en  dessus.  Ces  Insectes, 
comme  en  Europe  les  Omaloplia  et  les  Am- 
phicoma ,  sont  tellement  communs  que  cer¬ 
taines  plantes  en  sont  quelquefois  entière¬ 
ment  couvertes.  (D.) 

*DIPHECEPH ALITES,  ins.— M.  de  Cas¬ 
telnau  [Hist.  des  Coléopt.,  Buffon-Duménil , 
tom.II,  pag.  145)  désigne  ainsi  un  groupe 
ou  une  sous-tribu  de  Coléoptères  Lamelli¬ 
cornes  ,  composée  de  dix-sept  genres  et  ayant 
pour  type  le  genre  Diphucephala  de  Latreille. 

(D.) 

“DIPHUCRAMA ,  Dejean.  ins.  —  Syno¬ 
nyme  d’Ethon,  Gory.  (D.) 

*DIPII1'DES.  Diphydœ.  acal.  —  Groupe 
fort  singulier  d’animaux  marins  que  l’on 
trouve  en  abondance  dans  certains  parages 
nageant  avec  liberté  à  la  manière  des  Bi- 
phores  et  des  Béroés.  Il  comprend  ,  outre  le 
genre  Diphye  de  Cuvier,  plusieurs  animaux 
décrits  par  M3I.  Quoy  et  Gaimard  ,  Esch- 
scholtz,  de  Blainville,  etc.  ,  et  dont  ces  na¬ 
turalistes  font  une  famille  ou  même  un  or¬ 
dre  qu’il  faudra  sans  doute  placer  avec  les 
autres  Tuniciens  ,  dans  un  type  intermé¬ 
diaire  aux  Mollusques  et  aux  Radiaires. 

M.  de  Blainville  donne  pour  caractères 
aux  Diphydes  :  Corps  bilatéral  et  symétri¬ 
que,  composé  d’une  masse  viscérale  très 
petite,  nucléiforme  ,  et  de  deux  organes  na- 
tateurs,  creux,  contractiles,  subcartilagineux 
et  sériaux  :  l’un  antérieur,  dans  un  rapport 
plus  ou  moins  immédiat  avec  le  nucléus , 
qu’il  semble  envelopper  ;  l’autre  postérieur 
et  fort  peu  adhérent.  Bouche  à  l’extrémité 
d’un  estomac  plus  ou  moins  proboscidiforgae. 
Anus  inconnu.  Une  longue  production  èir- 
rhiforme  et  ovigère  sortant  de  la  racine  du 
nucléus,  et  se  prolongeant  plus  ou  moins  en 
arrière. 

Le  même  auteur  partage  les  Diphydes  en 
plusieurs  genres;  mais,  ainsi  qu’il  en  fait 
la  remarque ,  tous  n’appartiennent  sans 
doute  pas  à  ce  groupe,  et  une  nouvelle  étude 
pourra  seule  décider  de  leurs  affinités. 

Une  première  catégorie,  celle  des  Diphydes 
proprement  dits,  comprend  les  genres  Cucu - 
balust  Cucullus  ou  Capuchon,  Cymba  ou  Na- 
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celle,  Cuboïdes ,  Enneagona  et  Amphiroa  (1), 
dont  la  partie  antérieure  n’a  qu’une  seule 
cavité.  Les  g.  Eudoxia  ,  Ersœa  et  Aglaisma 
en  font  également  partie. 

Une  seconde  catégorie  est  celle  des  Di- 
phydes,  dont  la  partie  antérieure  a  deux  ca¬ 
vités  distinctes,  et  qui  constituent  les  g. 
Calpe,  Abijla ,  Diphyes. 

Une  troisième  catégorie  est  celle  des  es¬ 
pèces  douteuses ,  en  ce  qu’on  n’en  connaît 
qu’une  seule  partie,  ou  même  qu’elles  sont  j 
probablement  d’une  autre  famille.  Ce  sont  | 
les  Pyramus,  Praia,  Telragona ,  Sulceolaria,  % 
Guleolaria  ,  Rosacea,  Doliolum.  Eoyez  ces 
divers  mots,  et  l’article  diphye.  (P.  G.) 

DIPHYE.  Diphyes  (&<pv/jç,  double),  acal. 
—  G.  Cuvier  a  nommé  ainsi  un  animal  que 
M.  Bory  de  Saint-Vincent  avait  observé  pen¬ 
dant  son  voyage  à  Pile  Bourbon,  et  pris  pouri  j 
un  Biphore.  Il  le  plaça  dans  le  groupe  fort  \ 
peu  naturel  des  Acalèphes,  mais  sansenavoir 
suffisamment  établi  la  caractéristique.  De¬ 
puis  lors  ,  MM.  I.esueur,  Quoy  et  Gaimard  , 
de  Blainville,  Lesson,  Eschscholtz,  ont  étudié 
les  Diphyes  avec  soin  ;  mais,  il  faut  l'avouer, 
ces  singulièrss  productions  n’ont  pas  encore 
été  suffisamment  comprises  ;  et  comme  on 
ignore  la  nature  de  leur  système  nerveux, 
leur  mode  de  circulation  et  beaucoup  de 
traits  importants  de  leur  organisation,  il  est 
fort  difficile  de  les  classer  convenablement. 

Nous  avons  dit  à  l’article  dyphides  quels 
sont  les  genres  qu’on  avait  rapprochés  de  la 
Diphye  de  Bory,  qui  est  l’espèce  type  de  ce 
groupe.  Voici  les  caractères  que  l’on  assigne 
à  celui  des  Diphyes  proprement  dits  : 

Corps  nucléiforme,  peu  distinct,  situé  dans 
le  fond  d'une  cavité  profonde,  d’ou  sort  une 
longue  production  tubuleuse,  garnie  dans 
toute  son  étendue  de  suçoirs  proboscidifor- 
mes ,  ayant  à  leur  racine  des  corpuscules 
granuleux  et  un  filament  cirrhifère  ;  corps 
natateurs  à  peu  près  égaux  et  même  sub¬ 
semblables  ;  l’antérieur  à  deux  cavités  bien 
distinctes,  le  postérieur  à  une  seule,  avec 
une  ouverture  ronde  et  garnie  d’un  feston 
de  dents. 

Les  Diphyes  sont  essentiellement  des  pays 

(i)  Ce  genre,  dont  il  n’a  pas  été  question  à  sa  place  alpha¬ 
bétique  ,  a  été  caractérisé  par  M.  de  Blainville  d’après  les 
observations  de  MM.  Quoy,  Gaimard  et  Lesueur.  Les  deux 
espèces  observées  par  ce  dernier  naturaliste  proviennent  de 
la  mer  de  Baliama;  celle  qu’ont  décrite  les  premiers  a  été 
prise  dans  l’Océan  atlantique  au  8*  de  latitude  nord. 


chauds,  mais  cependant  on  en  a  pris  quel¬ 
quefois  sur  nos  côtes  dans  la  Méditerranée  , 
ainsi  que  dans  l’Océan  ;  on  en  trouve  même 
plus  au  nord.  Ce  sont  des  animaux  cartila¬ 
gineux  ,  et  dont  le  corps  comme  taillé  à  fa¬ 
cettes  a  la  limpidité  du  cristal  :  ils  sont  de 
la  haute  mer.  Leur  production,  surtout  dans 
les  jeunes,  est  extrêmement  rapide,  et  est  une 
des  causes  qui  rendent  plus  difficile  encore 
l’observation  de  ces  animaux.  Les  deux  par¬ 
ties  composantes  de  chaque  Diphye  peuvent 
y  coopérer;  mais  c’est  habituellement  l’an¬ 
térieure  qui  la  détermine  en  chassant  par  sa 
contraction  l’eau  de  sa  cavité  supérieure.  Ces 
deux  parties  composantes  se  détachent  faci¬ 
lement  l’une  de  l’autre,  et  une  fois  séparées 
elles  ne  se  réunissent  plus.  Alors  l’antérieure 
conserve  seule  sa  vivacité,  et  il  arrive  même 
que  l’autre  ne  donne  plus  que  des  signes  de 
vie  très  éloignés.  (P*  G.) 

"DIPHYES,  Blum.  bot.  ph. — Synonyme 
de  Bolbophyllum  ,  Thouars. 

*DIPHYLLA.  mam.  —  Genre  de  Phyllos- 
tomes  indiqué  par  Spix,  dans  son  ouvrage 
sur  les  Chauves-Souris  du  Brésil.  Voy.  phyl- 
lostomes.  (P.  G.) 

DIPHYLLE.  Diphyllas  ( ê'q ,  deux;  yvl- 
Xov,  feuille),  bot.  —  Celle  expression  ,  assez 
fréquemment  employée  comme  spécifique  , 
s’applique  aux  spathes ,  aux  calices ,  aux 
bulbes  ,  aux  tiges  et  aux  feuilles  qui  ne  sont 
composés  que  de  deux  pièces. 

DIPHYLLE  IA  (êt <pvD.oç ,  qui  a  deux 
feuilles),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille  des 
Berbéridacées ,  formé  par  L.  C.  Richard 
(  Michx. ,  F l.  bor.  am . ,  1 ,  203 ,  t.  1 0-20)  pour 
une  petite  plante  vivace  du  nord  de  l’Amé¬ 
rique  ,  seule  espèce  qu’il  contienne  jusqu’ici. 
Elle  est  rhizomatcuse-rampanle ,  à  tiges 
squameuses  à  la  base,  dressées,  cylindri¬ 
ques,  glabres,  portant  des  feuilles  géminées 
(unde  nomen ),  alternes,  pétiolées  ,  peltées- 
subréniformes ,  divisées  au  sommet  en  deux 
lobes  triangulaires,  sublobulées,  dentées, 
neryées;  à  fleurs  blanches  portées  par  des 
pédicelles  corymbeux  au  sommet  de  la  tige, 
et  les  uns  simples  ,  uniflores,  les  autres  ra¬ 
mifiés,  pluriflores.  Le  fruit  est  une  baie  d’un 
noir  bleuâtre.  La  D.  cymosa  estcultivéedans 
les  jardins  en  Europe.  (C.  L.) 

DIPHYLLIDE.  Dyphillidia,  Cuv.  (Jfç, 
deux;  ipvUov  ,  feuille),  moll.  —  Lorsqu’en 
!  1817,  dans  la  première  édition  du  Règne 
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animal ,  Cuvier  publia  pour  la  première 
fois  le  genre  Dipliyllide,  il  le  caractérisa 
d’une  manière  trop  incomplète  pour  qu’on 
pût  l'admettre  dans  la  méthode  sans  ren¬ 
seignements  ultérieurs.  Cette  admission  de¬ 
venait,  en  effet,  d’autant  plus  difficile  que 
ce  genre  n’avait  encore  aucune  figure:  aussi 
ceux  des  naturalistes  qui  le  mentionnèreent 
le  firent,  soit  avec  doute ,  soit  en  s’appuyant 
sur  l’autorité  de  Cuvier.  Il  arriva  même  que 
M.  de  Blainvillc  ne  l’ayant  pas  reconnu ,  le 
créa  de  nouveau,  dans  son  Traité  de  Mala¬ 
cologie,  sous  le  nom  de  Linguelle,  et  il 
donna  la  figure  d’une  espèce  qui  vient  des 
mers  de  la  Sicile.  Plus  tard,  en  donnant  la 
seconde  édition  du  Régne  animal ,  Cuvier, 
tout  en  conservant  la  brièveté  de  la  phrase 
caractéristique  du  genre  qui  nous  occupe, 
renvoya  à  plusieurs  figures  données  par 
quelques  naturalistes ,  et  dès  lors  on  put  ap¬ 
précier  à  sa  juste  valeur  le  genre  Diphyllide, 
et  savoir  quelle  place  il  doit  occuper  parmi 
les  Mollusques  nus.  En  effet,  M.  Otto, 
M.  Meckel ,  ainsi  que  M.  Delle  Chiaje  ont 
donné  de  curieux  détails  sur  les  Diphyllides, 
et  nous-même  avions  préparé  un  travail 
anatomique  sur  les  deux  espèces  connues  de 
ce  genre ,  lorsque  nous  eûmes  connaissance 
des  recherches  de  M.  Delle  Chiaje ,  qui,  bien 
qu’imparfaites,  suffisent  cependant  pour 
classer  zoologiquement  les  animaux  qui  nous 
occupent.  Nous  avons  eu  occasion  récem¬ 
ment  d’observer  vivante  l’une  des  espèces 
de  Diphyllide  que  l’on  rencontre  dans  la 
Méditerranée.  Nos  observations  nous  per¬ 
mettront  de  compléter  les  caractères  gé¬ 
nériques. 

Caractères  génériques  :  Animal  gastéro- 
pode ,  ovale-aplati ,  rampant  sur  un  pied 
large ,  pointu  en  arrière ,  recouvert  d’un 
manteau  un  peu  plus  large  que  le  pied , 
ayant  les  bords  saillants,  et  portantdesbran- 
chies  sous  forme  de  lamelles ,  sous  le  bord 
saillant  de  ce  manteau  ;  anus  et  organe  de  la 
génération  sur  le  côté  droit  du  corps;  tête 
grosse,  tronquée  en  avant,  couverte  d’un 
voile  court  et  membraneux  et  surmontée 
d’une  paire  de  courts  tentacules,  rapprochés, 
réunis  à  la  base,  terminée  par  un  gonflement 
globuleux,  profondément  découpé  ;  un  point 
oculaire  rudimentaire  sur  le  côté  extérieur 
de  chaque  tentacule.  Lorsque  l’on  anatomise 
les  Diphyllides,  on  trouve  dans  toute  la 
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longueur  du  corps  une  poche  stomacale 
membraneuse  très  longue,  plissée  à  son  extré¬ 
mité  postérieure ,  et  de  laquelle  partent  de 
chaque  côté  de  petits  appendices,  en  forme 
de  cæcums,  qui  se  dirigent  vers  la  partie  du 
manteau  où  sont  placées  les  branchies.  Cette 
particularité  constitue  certainement  le  trait 
le  plus  saillant  de  l’organisation  des  Diphyl¬ 
lides. 

Ces  animaux,  comme  beaucoup  d’autres 
Mollusques,  sont  nus,  très  apathiques;  ils 
rampent  difficilement  sur  leur  pied,  et  il 
est  à  présumer  qu’ils  vivent  enfoncés  à  peu 
de  profondeur  dans  la  vase  ou  dans  le  sable, 
car  nous  ne  les  avons  jamais  rencontrés  que 
dans  les  parties  sableuses  de  la  mer,  à  8  ou 
10  brasses  de  profondeur.  Nous  n’en  connais¬ 
sons  jusqu’à  présent  que  2  espèces,  qui  tou¬ 
tes  2  appartiennent  à  la  Méditerranée,  et  se 
trouvent  particulièrement  sur  les  côtes  de  la 
Sicile.  (Desh.) 

*DIPHYLLODES,  Less.  ois.— Synonyme 
de  Paradisier  sifilet.  (G.) 

DIPHYLLIJM ,  Raf.  bot.  ph.  —  Synon. 
de  Listera ,  R.  Br 

D1PHYSA  (Slç ,  deux  ;  <pü<roc ,  vessie),  bot. 
ph.  —  Genre  de  la  famille  des  Papilionacées 
(Phaséolacées ,  nob.),  tribu  des  Lotées-Galé- 
gées,  établi  par  Jacquin  ( Am .  208,  t.  181, 
f.  51  ),  et  ne  contenant  qu’une  espèce.  C’est  un 
petit  arbre  inerme,  rameux,  ayant  le  port 
des  Mimosa  et  croissant  aux  environs  de 
Carthagène.  Les  feuilles  en  sont  imparipen- 
nées,  subquinquéjuguées ,  à  folioles  alter¬ 
nes  et  opposées  ;  les  fleurs  jaunes,  à  pédon¬ 
cules  axillaires,  bi-triflores ,  aussi  longs  que 
les  feuilles.  Le  nom  générique  fait  allusion 
à  la  forme  du  légume.  (C.  L.) 

DIPHYSCIOiY.  Diphyscium  (Si 'ç,  double; 
cpuuxiov,  petite  outre),  bot.  cr. —  (Mousses.) 
Ce  genre  acrocarpe  diplopéristomé  a  été  sé¬ 
paré  des  Buxbaumies  par  Weber  et  Mohr 
(Bot.  Tasshenb.y  pag.  378,  t.  11,  f.  1  )  et 
caractérisé  de  la  manière  suivante  :  Péri- 
stome  double,  formé,  l’extérieur,  d’une  mem¬ 
brane  annulaire  courte,  d’un  blanc  sale, 
comme  rongée ,  à  dents  mousses  ;  l’intérieur, 
d’une  autre  membrane  conique,  très  déli¬ 
cate  et  plissée  selon  la  longueur.  Capsule 
inégale,  ovoïde,  très  grande,  ventrue,  peu 
épaisse  ,  membraneuse ,  d’un  vert  jaunâtre. 
Sporange  courtement  pédicellé,  plus  petit, 
mais  de  même  forme  que  la  capsule,  à  la- 
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quelle  il  adhère  par  des  filaments  épars  qui 
vont  de  l’un  à  l’autre.  Columelle  d’un  vo¬ 
lume  assez  considérable,  ovoïde,  amincie 
au  sommet,  tombant  avec  l’opercule,  solide 
et  composée  de  cellules  lâches  très  grandes. 
Opercule  longuement  conique.  Coiffe  petite, 
conique  et  très  aiguë.  Anneau  fort  étroit  et 
adhérent.  Inflorescence  monoïque.  Fleur 
mâle  gemmiforme  terminant  un  rameau 
court  et  composée  d’un  assez  grand  nombre 
d’anthéridies  oblongues ,  accompagnées  de 
paraphyses  articulées  plus  longues  qu’elles 
et  entourées  de  feuilles  périgoniales,  les  unes 
semblables  à  celles  de  la  tige  ,  les  autres,  in¬ 
térieures ,  ovales-lancéolées ,  acuminées. 
Fleur  femelle  gemmiforme  aussi  constituée 
par  un  petit  nombre  de  pistils  entremêlés  à 
des  paraphyses  beaucoup  plus  courtes  et  ren¬ 
fermées  dans  des  feuilles  périchétiales  de 
deux  sortes  :  les  intérieures  en  forme  de 
soies,  les  extérieures  ovales-lancéolées,  mu¬ 
nies  d’une  nervure  qui  se  prolonge  en  une 
arête  très  longue.  On  ne  connaît  qu’une 
seule  espèce  de  ce  genre  ,  qui  appartient  à 
la  petite  tribu  des  Buxbaumiées.  C’est  une 
Mousse  vivace,  à  tige  courte ,  dont  les  feuil¬ 
les  ,  assez  longues  et  touffues ,  cachent 
la  capsule.  Elle  forme  de  petites  touffes  sur 
la  terre  dans  les  bois  et  sur  les  rochers  en  Eu¬ 
rope  et  dans  l’Amérique  septentrionale. 

(C.  M.) 

"DIPHYSE.  Diphysa  (êlç ,  double  ;  epvua, 
vessie),  acal.  —  Genre  de  la  famille  des  Phy- 
sogrades,  établi  par  M.  de  Blainville  (. Aciino - 
logie,  p.  117)  pour  une  espèce  recueillie  par 
MM.  Quoy  et  Gaimard  pendant  leur  circum¬ 
navigation  à  bord  de  V  Astrolabe,  mais  que  ces 
naturalistes  n’ont  pas  reprise  dans  leur  ou¬ 
vrage  :  c’est  le  D.  singularis  Q.  et  Gaim.  Elle 
a  le  corps  cylindrique,  allongé,  contractile, 
musculaire  et  composé  de  trois  parties  :  l’an  - 
térieure  vésiculeuse;  la  moyenne  portant  à 
sa  partie  inférieure  deux  organes  natateurs 
creux ,  placés  l’un  au-devant  de  l’autre  ,  et 
enfin  la  troisième ,  la  plus  longue,  pourvue 
en  dessus  d’une  plaque  fibrillo-capillacée 
et  en  dessous  de  productions  cirrhiformes.  Sa 
bouche  est  terminale  ;  on  ignore  si  elle  a  un 
anus.  M.  de  Blainville,  qui  a  publié  ces  ren¬ 
seignements,  ne  dit  pas  de  quelle  mer  pro¬ 
vient  l’espèce  type  du  g.  Diphyse.  (P.  G.) 

*DIPHYSIS  (<?iç,  dcux;<pû<7tç,  nature),  ins. 
—  Genre  d’Hyménoplères ,  de  la  section  des 
t.  v. 
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Porte-Aiguillon,  de  la  famille  des  Mellifi- 
ciens,  groupe  des  Osmites,  créé  par  M.  Lepele- 
tier  de  Saint-Fargeau  (  Hist.  des  Hyménopt 
p.  307 ;  suites  à  Bàffon).  Les  Diphysis  ont  pour 
caractères  principaux:  Palpes  maxillaires  de 
3  articles  ;  mandibules  tridentées;  cellule  ra¬ 
diale  arrondie  à  son  extrémité  qui  ne  porte 
pas  d’appendice.  Une  seule  espèce  entre  dans 
ce  genre  :  c’est  le  D.  pyrenaica  Lepel.  [loe. 
cit. ,  ibid,  p.  1 08),  des  Pyrénées,  Barèges.  (E.D.) 

DIPHYTANTHE,  Wach.  bot.  —  Syn.  de 
Dioïque. 

DIPLACHNE,  Palis,  bot.  pii.  —  Syn.  de 
Leptochloa ,  Palis.,  R.  Br.  —  Syn.  de  Verti- 
cordia ,  DC. 

DIPLACRUM  (cîtwXaÇ ,  à  deux  plaques  ). 
bot.  pu.  —  Genre  de  la  famille  des  Grami¬ 
nées  (Agrostacées,  nob.),  tribu  des  Sclériées, 
formé  par  R.  Brown  ( Prodr .,  241)  pour  une 
ou  deux  petites  plantes  croissant  à  la  fois 
dans  les  îles  Moluques ,  Ceylan  et  la  Nou¬ 
velle-Hollande  tropicale.  Les  liges  en  sont 
couchées,  feuillées,  à  gaines  entières;  les 
épillets  sont  diclines  et  disposés  en  fais¬ 
ceaux  globuleux,  axillaires,  portés  par  un 
pédoncule  à  peine  exsert.  Dans  ce  genre 
le  périanthe  manque  complètement  et  est 
remplacé  par  des  paléolesde  formes  diverses 
selon  le  sexe  des  fleurs ,  dont  les  mâles  n’ont 
qu’une  étamine.  (G.  L.) 

*DIPLACUS  [ê'n r>a£,  à  deux  plaques;  ici 
à  deux  placentaires),  bot.  ph.  —  Genre  in¬ 
téressant  de  la  famille  des  Scrophulariacées, 
tribu  des  Gratiolées,  formé  par  Nuttal  (Bot. 
mag.,  t.  3655)  et  dont  le  type  est  le  Mimulus 
glutinosus  Willd.  On  n’en  connaît  encore  que 
trois  ou  quatre  espèces;  elles  sont  recher¬ 
chées  dans  les  jardins  pour  la  beauté  de 
leurs  fleurs.  Ce  sont  des  plantes  suffruti- 
queuses,  ayant  le  port  des  Mimulus  et  crois¬ 
sant  dans  la  Californie.  Leurs  feuilles  sont 
opposées,  sessiles,  très  entières  ou  dentées, 
ordinairement  visqueuses,  à  fleurs  rouges 
ou  jaunes,  portées  sur  des  pédoncules  axil¬ 
laires,  opposées,  uniflores,  ébractéés.  (C.  L.) 

"DIPLANDRA  (<îiirXovç,  double  ;  avvjp,  en 
botanique  étamine),  bot.  ph.  — Ce  genre 
appartenant  à  la  famille  des  OEnothéracées , 
tribu  des  Lopéziées ,  a  été  formé  par  Hoo- 
ker  et  Arnolt  (Beechey’s  Ployage,  291,  t.  60) 
sur  une  seule  espèce,  croissant  au  Mexique. 
C’est  un  arbrisseau  pubescent,  rameux, 
à  feuilles  opposées ,  subsessiles ,  oblongues- 
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lancéolées ,  pubescentes  sur  les  deux  faces , 
presque  très  entières,  à  fleurs  pourpres,  por¬ 
tées  sur  de  longs  pédicelles  et  disposées  en 
corymbes  racémeux,  terminaux.  Il  existe 
aussi  un  genre  Diplandra  de  Bertero? ,  dont 
le  type  paraît  être  une  plante  voisine  des 
Potamogeton  ,  et  qui  devra  probablement 
être  réuni  à  ce  dernier  genre.  (C.  L.) 

DIPLANTHERA  ,  Dup.-Th.  (  InrXovç, 
double  ;  àvQyjpa ,  otvQypoç ,  en  botanique  an¬ 
thère).  bot.  ph.  —  Syn.  d ’Halodule  ,  End- 
lich.  —  Un  arbre  peu  élevé,  observé  par 
Banks  et  Solander  dans  la  Nouvelle-Hol¬ 
lande  tropicale,  à  cyme  irrégulière,  dif¬ 
fuse,  à  rameaux  cylindriques,  tomenteux, 
est  le  type  de  ce  genre  créé  par  ces  auteurs, 
et  appartenant  à  la  famille  des  Scrophu- 
lariacées,  tribu  des  Salpiglossidées  ?  Les 
feuilles  en  sont  quaternées,  pétiolées,  gran¬ 
des  ,  entières ,  biglanduleuses  en  dessus  à  la 
base  ;  les  fleurs  belles ,  jaunes ,  disposées  en 
thyrses  terminaux, subarrondis,  déprimés  , 
à  pédoncules  partiels  verlicillés,  à  pédicelles 
trichotomes.  L’importation  en  Europe  de  cet 
intéressant  végétal  est  bien  désirable. 

(G.  L.) 

DIPLARRHENA  ( (JmXoûç ,  double;  ap- 
pvjv ,  mâle),  bot.  ph.  —  Labillardière  {P ’oy ., 
I,  157,  t.  15)  a  fondé  ce  genre  appartenant 
à  la  famille  des  Iridacées,  tribu  des  Collé- 
tostémones,  Nob.,  sur  une  herbe  découverte 
par  lui  dans  l’ile  de  Yan-Diémen  ,  et  ne  ren¬ 
fermant  que  cette  espèce.  Elle  est  glabre, 
vivace;  la  racine  en  est  fibreuse;  la  tige 
feuillée,  simple  ;  les  feuilles  ensiformes,  dont 
les  caulinaires  alternes,  plus  courtes,  en¬ 
gainantes  ;  la  spathe  comme  bivalve,  folia¬ 
cée;  les  partielles  incluses,  serrées,  sca- 
rieuses;  les  fleurs  blanches,  pédonculées,  à 
lanières  internes  mouchetées.  (G.  L.) 

*DIPLARRHU\US.  bot.  ph. —  Genre  éta¬ 
bli  par  Rafinesque  et  rejeté  comme  douteux 
par  Endlicher  ( Gen .  pl.)  à  la  fin  de  la  fa¬ 
mille  des  Cypéracées. 

DIPLASIA  (  ênzïdiuioç ,  double  ).  BOT.  ph. 
—  Genre  de  la  famille  des  Gypéracées,  tribu 
des  Hypolytrées ,  formé  par  L.  C.  Richard 
sur  une  herbe  de  la  Guiane  ayant  le  port  de 
la  Stratiotes  aloides.  La  D.  karatœfolia  (le 
Karatas  est  une  espèce  de  Bromelia)  a  ses 
épis  floraux  d’abord  cunéiformes;  les  fructi¬ 
fères  turbinés  et  disposés  en  une  panicule 
rigide, squarreuse.  (C.  L.) 


*  DIPLATYS  (  Slç ,  deux  fois  ;  «Xoctuç  , 
large),  ins.  —  M.  Serville  [Rev.  mèth.  des 
Orth. ,  Ann .  sc.  nat.f  lre  série  ,  t.  XXII ,  et 
Hist.  des  Orth. ,  Suites  à  Buffon,  p.  50)  a 
créé  sous  ce  nom  un  genre  de  la  famille  des 
Forficuliens  ,  ordre  des  Orthoptères.  Une 
seule  espèce  entre  dans  ce  genre;  c’est  la 
Forficula  macrocephala  Pal. -  Bauv.  (  Ins. 
d’Afr .,  p.  36,  Orth.,  pl.  I,  fig.  3),  qui  a  été 
trouvée  à  Bénin  sous  des  écorces  d’arbres. 

•  (E.  D.) 

’DIPLAX.  ( ,  qui  a  deux  plaques). 
ins.  —  M.  Charpentier  a  désigné  sous  ce  nom 
un  genre  de  Névroptères  de  la  famille  des 
Libelluliens,  qui  n’a  pas  été  adopté  parles 
auteurs  ;  M.  Burmeister  le  réunit  au  grand 
genre  Libellula.  (E.  D.) 

*DIPLAX ( (îiTrXal ,  à  deux  plaques),  bot. 
ph.  —  Genre  non  décrit ,  formé  par  Solan¬ 
der,  selon  Bennet  (m  Horsf.  Pl.  Jav.  rar.  Il), 
et  appartenant  à  la  famille  des  Graminées 
(  Agrostacées,  nob.).  Il  ne  paraît  différer  du 
genre  Microlœna  que  par  ses  deux  éta¬ 
mines.  (G.  L.) 

DIPLAZIUM  (  SL; ,  deux  ;  irXa ,  forme). 
bot.  cr.  —  Genre  de  la  famille  des  Poly- 
podiacées,  établi  par  Swartz  (  Synops.  91, 
t.  2,  f.  4)  pour  des  Fougères  subtropicales, 
à  caudex  rampant  ou  dressé,  arborescent 
dans  quelques  espèces,  à  fronde  simple, 
pinnéeou  bipinnée.  Le  type  de  ce  g.  est  le 
D.  arborescens. 

DIPLÉCOLOBÉES.  Diplecolobeœ.  bot. 
phan.  —  Cette  épithète  ,  par  laquelle  on  dé¬ 
signe  l’embryon  plié  plusieurs  fois  sur  lui- 
même  dans  sa  longueur,  a  fourni  le  nom 
d’une  des  grandes  divisions  de  la  famille  des 
Crucifères  {voy.  ce  mot) ,  caractérisée  par 
cette  modification.  (Ad.  J.) 

DIPLECTRON,  Yieill.  ois.— Syn.  d’Épe- 
ronnier.  (G.) 

*DIPLECTRONA  (<îi'ç,  double  ;  TrXvjxrpov, 
éperon),  ins.  —  Genre  de  la  famille  des 
Phryganiens,  ordre  des  Névroptères,  créé 
par  M.  Stephens  sous  la  dénomination  d’A- 
phelocheira ,  et  adopté  par  M.  Westwood,  qui 
en  a  changé  le  nom  ( Modem  class.  of  Ins.) 
en  celui  de  Diplectrona.  Deux  espèces  for¬ 
ment  ce  genre  :  le  type  est  le  D.  flavomacu- 
lata  Pict.,  qui  se  trouve  en  Angleterre.  (E.D.) 

DIPLECTRUM , Thouars.  bot.  ph.— Syn. 
de  Satyrium,  Swartz. 

DIPLERIUM.  polyp. —Genre  de  Zoophy- 
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tes  de  la  division  des  Zoantbaires  pierreux , 
proposé  par  M.  RaOnesque  (Journ.  dephys., 
1819,  t,  LXXXVI1I,  p.  429)  pour  des  fossiles 
qui  diffèrent  des  Millépores  et  des  Cellépores 
par  des  fossettes  et  par  des  pores  entremê¬ 
lés.  On  ne  connaît  pas  bien  les  animaux  qui 
entrent  dans  ce  genre,  que  la  plupart  des 
zoologistes  n’adoptent  pas.  (E.  D.) 

*DIPLEURE.  Dipleura  (S tç,  double;  irkv- 
px,  flanc),  crust.  —  Genre  de  la  classe  des 
Trilobites ,  famille  des  Isotéliens  ,  établi  par 
M.  Green  et  paraissant  se  rapprocher  beau¬ 
coup  des  Homalonotes.  De  même  que  chez 
ces  derniers ,  le  thorax  n’est  pas  distincte¬ 
ment  trilobé ,  et  le  nombre  d’anneaux  dont 
cette  partie  du  corps  se  compose  est  assez 
considérable  ;  mais  l’abdomen,  au  lieu  d’être 
divisé  en  segments  distincts  comme  dans  les 
Trilobites,  paraît  être  formé  par  une  seule 
pièce  scutiforme.  L’espèce  qui  a  servi  de  type 
à  cette  coupe  générique  est  le  D.  Dekayi 
Green  (Suppl,  to  the  Monogr.  of  lhe  Trilo¬ 
bites  of  JY orth-  America,  p.  79,  fig.  8  et  9), 
trouvée  à  Lockport,  aux  États-Unis.  (H.  L.) 

*DIPLOBASE.  min.  —  Synonyme  de  Ba- 
ryto-Calcite.  Foy.  carbonates. 

'DIPLOCAEYMMA,  Spreng.  bot.  ph.  — 
Syn.  de  Thunbergia ,  L. 

'DIPLOCENTRUM  (JwcWç,  double; 
x/vrpov,  éperon),  bot.  pii.  — Genre  de  la  fa¬ 
mille  des  Orchidacées ,  tribu  des  Vandées , 
formé  par  Lindley  (Bot.  Reg.,  1552)  sur  une 
seule  plante,  le  D.  recurvum ,  de  l’Inde.  Elle 
estépiphyte,  caulescente;  à  feuilles  plissées, 
charnues  ;  à  racèmes  paniculés ,  recourbés  ; 
à  fleurs  petites  portant  deux  éperons  courbes 
et  obconiques.  (C.  L.) 

*DIPLOCHEILA  ((JittXooç,  double  ;  x£~^°s> 
lèvre),  ins.  —  M.  Brullé  avait  proposé  de 
remplacer  ,  par  ce  nouveau  nom ,  celui  de 
Rembus,  donné  par  Latreille  à  un  g.  de  Co¬ 
léoptères  de  la  famille  des  Carabiques,  tribu 
des  Féroniens,  attendu  que  Germar  avait  éta¬ 
bli  antérieurement,  sous  ce  dernier  nom,  un 
g.  de  Curculionites;  mais  ce  changent  t  n’a 
pas  été  adopté,  par  la  raison  que  le  g.  Rem¬ 
bus  de  Germar  a  été  fondu  depuis  dans  ce¬ 
lui  de  Entyus  de  Schœnherr.  (D.) 

*DIPLOCHILUS ,  Lindl.  bot.  ph.  —  Syn. 
de  Diplomeris ,  Don. 

*DIPLOCHITA,DC.  bot.  ph.  -  Syn.  de 
Diplochiion ,  Spreng. 

‘DIPLOCHITON  (StVXovç,  double; 
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twv,  tunique),  bot.  ph. —  Genre  de  la  fa¬ 
mille  des  Mélastomacées,  tribu  des  Mico- 
niées,  formé  par  De  Candolle  [Diplochita] 
( Prodr .,  III,  176)  et  renfermant  environ  une 
douzaine  d’espèces,  croissant  toutes  dans 
l’Amérique  tropicale.  Ce  sont  de  petits  ar¬ 
bres  ou  des  arbrisseaux  dichotomes,  à  ra¬ 
meaux  obsolètement  tétragones  ou  compri¬ 
més,  couverts  ainsi  que  les  feuilles  en  des¬ 
sous  d’une  pubescence  étoilée,  dense  ,  d’un 
jaune  d'or  ferrugineux  ou  roussâtre  ;  celles- 
ci  sont  opposées ,  pétiolées ,  assez  grandes , 
l’une  souvent  plus  petite  que  l’autre ,  très 
entières  ou  crénelées ,  à  nervation  réticu¬ 
lée;  à  fleurs  assez  petites,  blanches,  roses 
ou  jaunes,  soyeuses-luisantes,  bractéées- 
involucrées,  et  disposées  en  thyrses  termi¬ 
naux,  pyramidés.  On  en  cultive  quelques 
unes  en  Europe.  L’appellation  générique 
indique  la  disposition  de  la  double  bractée 
qui  forme  involucre  sous  la  fleur.  (C.  L.) 

DIPLOCOMIUM  ,  Weber  et  Mohr  (Rot. 
Taschenb.,pag.  374,  t.  9,  f.  5.)  («îtir^ooç,  dou¬ 
ble;  xo'fAvj,  chevelure),  bot.  cr.  —  (Mousses.) 
Synonyme  de  Meesia,  Hedwig.  (C.  M.) 

* DIPLOC  R  A  SPS: DON  {StvXooq ,  double  ; 
xpxGTvsSov ,  frange),  acal. — Genre  de  Zoophy- 
tes  acalèphes,  de  la  famille  des  Médusaires, 
créé  par  M.  Brandt  (Act.  ac.  Petr.,  1835). 
Foij.  méduse.  (E.  D.) 

DIPEOCTENIUM.  polyp.— Syn.  deTur- 
binolie.  (E.  D.) 

DIPLODERMA  Sinïooq,  double;  S eppa, 
derme),  bot.  cr.  — Genre  de  la  famille  des 
Gastéromycètes-Lycoperdées,  établi  par  Link 
(Berl.  Mag .,  VII,  31)  pour  des  Champignons 
subglobuleux,  arénicoles,  indigènes  de  l’Eu¬ 
rope  australe  ,  à  péridium  d’un  jaune  fauve 
à  l’extérieur  et  blanc  à  l’intérieur.  L’unique 
espèce  de  ce  genre  est  le  D.  tuberosum. 

*DIPLODIA  (<?i7c>oos,  double),  bot.  cr. — 
(Champignons.)  Ce  genre  de  la  famiile  des 
Pyrénomycètes  nous  a  été  proposé  par  Fries 
dans  sa  correspondance,  et  nous  en  avons 
donné,  très  imparfaitement  il  est  vrai,  les  ca¬ 
ractères  et  la  figure  dans  les  Annules  des 
Sciences  naturelles  (  2e  série,  mai  et  juin 
1834,  t.  13,  f.  4).  Ce  genre  a  pour  type 
la  Sphœria  mutila  du  même  auteur.  On  peut 
le  définir  ainsi  qu’il  suit  :  Périthèces  agré¬ 
gés  ,  sphériques,  primitivement  logés  sous 
l’écorce,  puis  la  rompant  pour  se  montrer  au- 
dehors,  percés  d’un  pore  au  sommet.  Spori- 
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dies  ou  plutôt  spores  biloculaires ,  naissant 
de  la  paroi  du  périthèce  et  y  tenant  par  un 
pédicelle  plus  ou  moins  long, d’abord  trans¬ 
parentes,  puis  brunes  et  fragiles.  On  n’en 
connaît  encore  qu’un  petit  nombre  d’espèces 
qui  toutes  se  développent  sur  le  bois  mort 
ou  les  feuilles.  Ce  genre  a  été  publié  plus 
tard  sous  le  nom  de  Sporocladus  par  M.  Corda 
(. Icon .  Fung.,  III ,  pag.  23,  tom.  IV,  f.  63-66). 
Le  genre  Hendersonia,  Berkel.  (  Brit.  F untf. 
n.  208  et  in  Magaz.  ofnat.  hisl.,  tom.  XI, 
f.  9  )  n’en  diffère  que  par  des  sporidies  in¬ 
colores  et  divisées  par  des  cloisons  tout  à  la 
fojs  transversales  et  longitudinales. 

(C.  M.) 

*DIPLODISCUS  («WW  ,  double;  $1<j- 
xoç,  disque),  iielm.— Genre  voisin  des  Dou¬ 
ves  ,  dont  on  doit  la  distinction  à  M.  Diesing 
(  Annales  du  musée  de  Vienne ,  t.  I).  Il  a 
pour  type  de  petits  Vers  trouvés  dans  le  Tri- 
ion  lacustris.  (P-  G.) 

DIPLODIUM ,  Swartz.  bot.  ph.  —  Syn. 
d ’ Eriochilus,  Pv.  Br. 

DIPLODON,  Nitzsch.  ois.— Syn.  deFau- 
con-Diodon.  (G.) 

"DIPLODON  (<W>ovç,  double;  ô^ouç,  dent). 
bot.  pii.  —  Genre  de  la  famille  des  Lythra- 
riacées,  tribu  des  Lagerslrœmiées,  formé  par 
Pohl  [Flora,  1827,  150),  qui  l’écrivit  Diplu- 
sodon  ;  erreur  rectifiée  depuis  par  Sprengel 
dans  son  Généra  Planlarum.  11  renferme  30 
à  40  espèces,  croissant  toutes  au  Brésil ,  et 
dont  plusieurs  sont  extrêmement  intéres¬ 
santes  par  la  beauté  de  leurs  fleurs.  Ce 
sont  des  plantes  herbacées,  des  sous-arbris¬ 
seaux  ou  des  arbrisseaux  ,  à  rameaux  axil¬ 
laires,  opposés,  souvent  tétragones;  à  feuil¬ 
les  opposées  ou  très  rarement  verticillées , 
très  entières,  souvent  costées  ou  à  nervures 
arquées  ;  à  fleurs  diversement  colorées,  mais 
jamais  bleues,  axillaires,  solitaires,  subses- 
siles  ou  courtement  pédonculées  ,  disposées 
par  le  rétrécissement  des  feuilles  en  un  ra- 
cème,  ou  quelquefois  même  en  capitule  par 
le  rapprochement  des  entrenœuds;  à  pédon¬ 
cules  bibractéolés  au  sommet  et  rarement 
au-dessous.  Il  est  à  regretter  qu’au  moment 
où  nous  écrivons ,  aucune  espèce  de  ce  beau 
genre  n’ait  été  encore  introduite  dans  nos 
jardins.  (C.  L.) 

*DIPLODOIVTE.  Diplodonius  (  Æi'tt^ooç , 
double;  ô<Sovç ,  ovtoç  ,  dent),  arach.  — 
Genre  de  l’ordre  des  Trachéennes,  famille 


des  Hydrachnelles ,  établi  par  Dugès ,  et 
ainsi  caractérisé  par  ce  savant  zoologiste  : 
Palpes  un  peu  allongés  ,  ayant  le  quatrième 
article  le  plus  long,  avec  le  cinquième  étendu, 
formant  une  espèce  de  pince.  Mandibules 
bidentées,  chéliformes;  rostre  court;  corps 
déprimé.  Yeux  distants.  Larves  hexapodes, 
terrestres,  très  différentes  de  l’adulte.  Trois 
espèces  composent  ce  genre,  et  celle  qui 
peut  être  considérée  comme  en  étant  le  type 
est  le  Diplodonius  scapularis  Dug.  [Ann.  des 
sc.  nat.,  t.  I,  p.  7,  pl.  10,  fig.  5  à  12.) 

Dugès,  qui  a  observé  cette  espèce,  a  été  té¬ 
moin  de  l’accouplement,  et  il  a  pu  reconnaître 
ainsi  le  mâle  et  la  femelle  ;  celle-ci  est  tou¬ 
jours  beaucoup  plus  grande ,  souvent  triple 
et  mêmequadruple  en  diamètre.  Le  corps  du 
mâleest  plus  aplati,  plus  allongé;  les  couleurs 
sont  plus  tranchées  et  plus  vives;  les  pattes 
proportionnellement  plus  grosses  et  plus  lon¬ 
gues  ;  il  est  plus  vif  et  résiste  plus  longtemps 
à  la  dessiccation.  L’accouplement  de  cette  es¬ 
pèce  s’opère  ventre  à  ventre  ;  il  est  prolongé 
et  souventrépété  ;  les  deux  individus  se  tien¬ 
nent  et  se  roulent  étroitement  embrassés,  et 
si  on  vient  à  les  séparer,  on  voit  une  humeur 
blanche  et  visqueuse  épanchée  autour  des  or¬ 
ganes  de  la  respiration  ;  de  ceux  de  la  femelle 
semblent  partir  plusieurs  gros  canaux  blancs, 
rameux,  visibles  à  travers  la  peau.  Au  reste, 
les  individus  de  cette  espèceaiment  la  société 
de  leurs  semblables  ;  ils  sont  souvent  pelo¬ 
tonnés  quatre  ou  cinq  ensemble  ,  et  Dugès 
en  a  vu  passer  des  heures  entières  embras¬ 
sant  les  nymphes  et  semblant  attendre  leur 
éclosion.  C’est  ainsi  en  société  qu’ils  aiment 
à  s’avancer  sur  le  bord  humide  de  la  vase 
qui  les  renferme;  il  leur  arrive  même  alors 
de  s’écarter,  en  rampant  ainsi,  de  leur  élé¬ 
ment  nécessaire,  au  point  de  ne  pouvoir  plus 
y  entrer  et  de  périr  desséchés  au  bout  de 
quelques  heures.  Cette  sociabilité  se  mani¬ 
feste  encore  dans  l'acte  de  la  ponte  :  c’est  sur 
les  tiges ,  les  feuilles  des  végétaux  glabres 
contenus  dans  l’eau,  sur  les  parois  du  vase 
qu’elles  habitent ,  que  les  femelles  vont  pon¬ 
dre  leurs  œufs  ;  elles  les  disposent  en  une 
croûte  d’un  seul  lit,  et  les  petits  œufs,  extrê¬ 
mement  abondants,  rouges ,  ovoïdes,  posés 
verticalement  côtes  â  côtes  ,  sont  enduits  et 
recouverts  d’une  couche  de  matière  mu¬ 
queuse  bientôt  condensée ,  mais  blanchâtre, 
opaque  et  par  conséquent  non  transparente 
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comme  cela  a  lieu  pour  les  Ataces.  Quant 
une  croûte  est  ainsi  commencée,  il  est  rare 
qu’elle  ne  soit  pas  étendue  et  continuée  par 
d’autres  femelles  ;  de  sorte  que  des  milliers 
d’œufs  se  trouvent  ainsi  réunis  et  peuvent 
revêtir  exactement  toute  la  surface  d’une 
feuille,  un  long  bout  de  tige,  etc.  Après  deux 
semaines,  de  petites  larves,  fort  différentes 
de  l’adulte,  sortent  de  ces  œufs;  elles  res¬ 
semblent  à  un  point  presque  imperceptible, 
d’un  rouge  fort  vif.  Au  microscope,  elles  se 
montrent  hérissées  de  longs  poils  ;  leur  corps 
ovale,  tronqué  en  avant,  porte  quatre  yeux 
médiocres  et  deux  groupes  latéro-antérieurs; 
six  pattes  longues  et  grosses,  dont  le  septième 
article  est  fort  varié,  mais  garni  de  deux 
griffes  très  grandes  ;  deux  paires  sont  dirigées 
en  avant,  une  en  arrière;  leurs  insertions 
sont  peu  distantes  ;  le  suçoir  est  volumineux, 
mobile  sur  le  tronc,  au-devant  duquel  il 
s’insère ,  armé  de  deux  soies  grosses  et  cour¬ 
tes  ,  flanquées  de  deux  gros  palpes  auxquels 
Dugés  a  reconnu  un  crochet  et  un  appendice 
velu ,  vrai  palpe  ravisseur,  comme  celui  des 
Trombidiens.  ce  mot.  Dans  le  suçoir, 
Dugèsacru  apercevoir  deux  lames  reployées 
en  arrière  comme  le  seraient  les  mandibules 
de  l’adulte  ;  d’autres  fois  il  a  paru  au  même 
observateur  qu’on  trouvait  là  deux  mandi¬ 
bules  semblables  à  celles  des  Trombidiens; 
détails  difficiles  à  constater  vu  l’extrême  pe¬ 
titesse  des  doigts.  Ces  animaux  procurèrent 
à  Dugès,  la  première  fois  qu’il  les  a  observés, 
un  spectacle  des  plus  agréables  :  ilsnageaient 
avec  une  extrême  vivacité ,  gagnaient  la  sur¬ 
face  du  liquide ,  se  reposaient  quelque  temps 
pour  se  sécher  tout— à-fai t ;  puis,  trouvant 
sur  cette  surface  une  place  suffisamment 
résistante  pour  supporter  le  poids  d’une 
masse  aussi  légère  ,  ils  la  parcouraient  avec 
la  même  vélocité  qu’ils  l’auraient  fait  sur  une 
surface  plus  solide.  Toutefois,  si  le  liquide 
formait  sur  les  bords  du  vaseun  plan  incliné 
par  son  adhésion  aux  parois,  Dugès  voyait 
ces  petites  larves  s’épuiser  en  vains  efforts, 
glisser  perpétuellement  vers  le  centre  ;  si  le 
niveau  était  rétabli  par  l’augmentation  de  la 
quantité  d’eau  contenue  dans  le  vase, elles  s’é¬ 
chappaient  promptement  et  couraient  sans 
aucune  difficulté  et  en  tous  sens  comme  sur 
le  cristal  le  mieux  poli. L’analogie,  ditDugès, 
nous  porte  à  penser  que  ,  comme  les  larves 
du  Limnochare  ( voyez  ce  mot),  celles-ci  vont 


DIP  53 

vivre  en  parasites  sur  les  insectes  amis  des 
eaux  ,  peut-être  sur  les  Libellules,  lesTipu- 
les,  les  Cousins  ,  dont  les  petites  mites  rou¬ 
ges  ont  été  décrites  comme  dés  Acarides  à 
six  pattes.  Une  occasion  favorable  se  présen¬ 
tera  facilement  ainsi  à  elles  pour  retourner 
dans  leur  ancienne  patrie  pour  y  subir  plu¬ 
sieurs  métamorphoses.  Je  dois  effectivement 
lescroiremultiples  d’aprèsles  faits  suivants  : 
1°  j’ai  trouvé  dans  l’eau  un  très  petit  indi¬ 
vidu  tout  rouge,  à  huit  pattes,  offrant  du 
reste  tous  les  caractères  de  forme  générale 
et  d’organisation  particulière  propre  au  Di - 
plodonlus  scapularis  ;  on  doit  croire  qu’il  ve¬ 
nait  de  subir  une  première  transformation; 
2o  j’ai  rencontré  bien  souvent ,  entre  les  pe¬ 
tites  loges  rapprochées  du  Chara  ,  des  nym¬ 
phes  toujours  bien  plus  fortes  que  le  petit 
individu,  rougeâtres,  parfois  marbrées  de 
noir,  portant  fréquemment  des  restes  de 
pattes  et  quelquefois  les  huit  fourreaux.  De 
ces  nymphes  sort  un  Diplodontus  scapularis 
de  la  taille,  à  peu  près,  qu’ont  les  mâles 
adultes,  et  il  n’en  diffère  queparlescouleurs; 
le  noir,  au  lieu  d’être  rassemblé  sur  des  ré¬ 
gions  particulières  et  circonscrites,  semble 
disséminé  en  nuées  fuligineuses  sur  le  fond 
rouge  du  corps.  J’avais  pris  d’abord  ces  in¬ 
dividus  pour  ceux  d’une  espèce  différente  ; 
mais,  frappé  de  leurs  ressemblances  quant 
à  l’organisation,  je  les  ai  conservés  vivants, 
et  j’ai  vu  lacouleur  se  dessiner  bientôt  d’une 
manière  plus  nette,  en  même  temps  que  le 
corps  prenait  de  plus  grandes  dimensions  ; 
enfin  ,  j’ai  vu  l’accouplement  s’opérer  entre 
des  individus  à  teintes  mélangées  et  à  cou¬ 
leurs  nettes. 

Les  espèces  qui  composent  ce  genre  sem¬ 
blent  ,  de  même  que  celles  des  genres  voi¬ 
sins,  disparaître  en  automne  et  en  hiver  : 
on  peut  conjecturalement  supposer  qu’elles 
s’enferment  alors  dans  la  vase;  aucune  d'el¬ 
les  ne  peut  sans  doute ,  comme  les  Hydrach- 
nes  (voyez  ce  mot),  passer  l’hiver  à  l’état  de 
larve,  puisque  les  insectes  surlesquels  nous 
supposons  qu’elles  vivent  ne  résistent  point 
eux-mêmes  aux  premiers  froids  de  cette  sai¬ 
son.  (H.  L.) 

#  DIPLODUS  (  êncloo ç ,  double  ;  è<îouç , 
dent),  ins. —  Genre  d’Hémiptères,  de  la  sec¬ 
tion  des  Hétéroptères ,  famille  des  Rédu- 
viens,  créé  par  MM.  Amyot  et  Serville  (Ins. 
hémipt., Suites  à  Buffon,  p.  370).  Deux  espèce# 
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brésiliennes  [D.  armillaïus  et  Brasiliensis ), 
placées  par  MM.  Lepeletier  de  Saint-Fargeau 
etServillè^wcyd.  Ins.,  t.  X,  p.  278),  avec  les 
Jieduvius,  constituent  ce  genre.  (E.  D.) 

*DIPLOEXOQUE.  Diploexoclius.  crust.— 
Ce  genre,  qui  appartient  à  l’ordre  des  Iso- 
podes  et  à  la  tribu  des  Cloportides  terrestres, 
a  été  établi  par  M.  Brandt  pour  recevoir  des 
Armadilliens,  qui  ressemblent  aux  Arma- 
dilles  proprement  dits,  par  la  conformation 
des  appendices  postérieurs  de  l’abdomen  , 
mais  s’en  distinguent  par  l’existence  d’une 
grande  apophyse  horizontale  sur  la  partie 
latérale  ou  descendante  des  anneauxdorsaux. 
L’espèce  type  de  cette  nouvelle  coupe  géné¬ 
rique  est  le  D.  echina/us  Brandt  (  Consp., 
monogr.  Crust.  Oriscod.).  (H.  L.) 

*DIPLOGE]\EA  (<?i7rXou$ ,  double  ;  yz vea , 
naissance,  origine),  bot.  ph.  —  Genre  formé 
et  assez  incomplètement  décrit  par  Bindley 
( Quaterl .  journ .,  oct.1828 , 122),  appartenant 
à  la  famille  des  Mélastomacées  ,  tribu  des 
Miconiées,  et  dont  le  type  et  l’unique  espèce 
est  un  arbrisseau  de  Madagascar,  très  glabre 
et  probablement  parasite  ;  à  rameaux  char¬ 
nus  ,  dichotomes,  dont  les  plus  jeunes  com¬ 
primés  et  presque  semblables  à  ceux  du 
Gui  ;  à  feuilles  opposées ,  oblongues,  rétu- 
ses  ,  charnues ,  tricostées  ,  énerves,  et  ren¬ 
fermant  dans  leur  parenchyme  des  récepta¬ 
cles  oléifères  ;  à  fleurs  petites  ,  blanches  (?), 
disposées  en  courts  racèmes  axillaires ,  et 
dont  le  tube  calicinal  est  creusé  de  récepta¬ 
cles  oléifères.  (C.  L.) 

*DIPLOGLOSSA  (<WXooç,  double; fusera, 
langue),  infus.  — M.  Morren  a  indiqué  sous 
ce  nom  ( Mém .  de  VAcad.  de  Brux.)  un  genre 
de  Zoophytes  infusoires ,  qui  est  assez  peu 
connu.  (E.  D.) 

*DIPLOGOSSE.  JDiplogossus  (ênzlooç,  dou¬ 
ble;  yXwacra,  langue),  rept. — Genre  des  Scin- 
coïdiens,  proposé  par  feu  M.  Wiegmann  ,  et 
accepté  parMM.DumériletBibron,  qui  en  ré¬ 
sument  ainsi  les  caractères  :  Narines  latérales, 
s’ouvrant  chacune  dans  une  seule  plaque  , 
la  nasale;  des  plaques  supéro-nasales ;  lan¬ 
gue  échancrée,  à  papilles  squamiformes  en 
avant,  filiformes  en  arrière  ;  dents  coniques  ; 
palais  non  denté,  à  rainure  longitudinale; 
des  ouvertures  auriculaires  ;  museau  obtus  ; 
quatre  pattes  terminées  par  cinq  doigts  iné¬ 
gaux  ,  onguiculés  ,  comprimés  ,  sans  dente¬ 
lures  latérales  ;  paume  et  plante  des  pattes 


tuberculeuses  ;  flancs  arrondis  ;  queue  co¬ 
nique  ou  légèrement  comprimée,  pointue; 
écailles  striées.  (P.  G.) 

*DIPLOGLOSSUM,  Meisn.  bot.  ph.— Sy¬ 
nonyme  douteux  d’Aspidoglossum  ,  E.  Mey. 

*DÏPLOGI\ATHA  (<îi7rXo©ç,  double  ;  yva- 
0oç,  mâchoire),  ins.  —  Genre  de  Coléoptères 
pentamères,  famille  des  Lamellicornes,  tribu 
des  Scarabéides  mélitophiles,  sous-tribu  des 
Cétonides,  établi  par  MM.  Gory  et  Percheron 
aux  dépens  de  l’ancien  g.  Cétoine  [Monogr. 
des  Cèt.,  p.  18),  et  adopté  par  tous  les  ento¬ 
mologistes,  entre  autres,  parM.  Burmeister, 
qui  en  fait  le  type  de  sa  division  des  Diplo- 
gnathides.  Le  type  de  ce  genre  est  la  Ce - 
lonia  gagaies  Fabr.  ( Scarabœus  carbonarius 
Deg.) ,  entièrement  noire  et  très  répandue 
dans  les  collections.  Elleestdu  Sénégal.  (D.) 

*DIPLOGON,  Piafin.  bot.  pu.  —  Syno¬ 
nyme  de  Chrysopsis,  Nutt. 

*DIPLOGOl\IA,  Palis.-Beauv.  bot.  ph.— 
Synonyme  de  Diplopogon.  (C.  L.) 

DIPLOLÆNA  (  «WXooç,  double  ;  j^otîva, 
ou  en  latin  lœna  ,  tunique  extérieure),  bot. 
pii.  —  Genre  de  Diosmées  ,  appartenant  à  la 
tribu  des  Australasiennes.  Ses  fleurs  sont 
réunies  en  tête  dans  un  involucre  commun 
composé  de  lanières  nombreuses,  imbriquées 
sur  trois  rangs  et  dont  on  a  tiré  le  nom  du 
genre.  Dans  chacune  les  calices  sont  avortés 
et  les  pétales  ,  en  partie  ,  réduits  au  plus  à 
5  petites  écailles  nues  ou  ciliées.  Des  10  éta¬ 
mines,  5  qui  leur  sont  opposées  sont  plus 
courtes  que  les  5  autres.  Les  5  ovaires  gla^ 
bres  sont  portés  sur  un  disque  déprimé,  et 
portent  insérés  à  leur  angle  interne  autant 
de  styles  qui  ne  tardent  pas  à  se  souder  en 
un  seul  que  termine  un  stigmate  5-lobé.  Le 
fruit  se  compose  de  5  coques.  Les  espèces 
très  peu  nombreuses  trouvées  sur  la  côte  oc¬ 
cidentale  des  îles  de  la  Nouvelle-Hollande 
vers  les  limites  du  tropique  sont  des  arbris¬ 
seaux  à  feuilles  alternes,  simples,  entières, 
parsemées  de  points  glanduleux.  Les  capi¬ 
tules  ,  qui  simulent  chacun  une  fleur  uni¬ 
que,  sont  solitaires  à  l’extrémité  des  ra¬ 
meaux  ;  toutes  les  parties  sont  couvertes 
d’un  épais  duvet  qui  forme  des  poils  étoilés. 

(Ad.  J.) 

*DIPLOLÆNA  (cî{7rAooç,  double  ;  tajvoç,  ca¬ 
vité  ).  bot.  cr.  —  (Hépatiques.)  Genre  établi 
par  M.  Dumortier ,  d’abord  ,  et  par  er¬ 
reur  typographique,  sous  le  nom  de  Dilœna 


DIP 


55 


DIP 

( Comment .  Bol.,  p.  114),  puis  sous  le  nom 
actuel  {Syll.  Fuiig .,  p.  82,  t.  2  ,  f.  21) ,  aux 
dépens  des  Jongermannes  de  Linné,  et  en 
prenant  pour  type  le  J.  Lyellii  Hook.  Voici 
comment  M.  Nees  définit  ce  genre  {Hepai. 
Europ. ,  III,  p.  335)  :  Périanthe  naissant  à  l'ex¬ 
trémité  de  la  nervure  de  la  fronde,  puis  de¬ 
venant  dorsal,  tubuleux,  herbacé,  lacéré  et 
comme  denticulé  au  sommet.  Involucre  4- 
5-parti ,  plus  court  que  le  périanthe  ,  ayant 
chacune  de  ses  lanières  lacérée.  Calyptre 
ou  coiffe  papyracée,  plus  courte  ou  de  la 
même  longueur  que  le  périanthe,  lacérée  au 
sommet.  Capsule  ovoïde,  quadrîvalve.  Éia- 
tères  filiformes,  à  double  spirale,  caducs, 
insérés  sur  tous  les  points  de  l’intérieur  des 
parois  de  la  capsule.  Spores  globuleuses , 
chagrinées.  Inflorescence  dioïque.  Fleurs 
mâles  dorsales,  situées  le  long  de  la  nervure, 
et  recouvertes  par  des  écailles  dentées.  Ces 
plantes  ont  des  frondes  membraneuses,  sim¬ 
ples  ou  bifides,  parcourues  par  une  nervure 
médiane  qui  s’arrête  avant  d’atteindre  l’ex¬ 
trémité  du  limbe.  Radicelles  ventrales  nom¬ 
breuses  le  long  de  cette  même  nervure.  Point 
d’amphigastres.  Ce  g.  ne  compte  que  cinq 
ou  six  espèces,  et  se  rencontre  sur  la  terre 
dans  les  zones  tempérées  ou  chaudes  du 
globe.  ^  ^  (Ç.  M.) 

*DIPLOLÉl\ÉES.  Diploleneœ  (  ooç  , 
double;  Xvjvoç ,  cavité  ).  bot.  cr.  —  (Hépati¬ 
ques.)  Tribu  établie  par  MM.  Dumortier  et 
Nees  parmi  les  Jongermanniées  membra¬ 
neuses  ou  frondiformes.  Elle  estcaractérisée 
ainsi  parle  second  de  ces  deux  savants  {Hep. 
Fur.,  t.  III,  p.  333)  :  Fronde  membraneuse 
munie  d’une  nervure.  Involucre  lacinié  , 
naissant  du  sommet  de  la  nervure,  et  pa¬ 
raissant  dorsal ,  plus  tard,  par  suite  du  pro¬ 
longement  du  limbe  au-delà  de  ce  sommet. 
Périanthe  et  calyptre  parfaits.  Capsule  ovale. 
Elatères  à  double  spire,  caducs,  fixés  à  tous 
les  points  de  l’intérieur  des  valves  de  la  cap¬ 
sule.  Fleurs  mâles  dorsales  le  long  de  la  ner¬ 
vure  et  couvertes  d’écailles  foliacées  et  den¬ 
tées.  (C.  M.) 

DIPLOLÉPAIRES.  Diplolepariœ.  ins.  — 
Syn.  de  Gallicoles.  Voyez  ce  mot.  (E.  D.) 

DIPLOLEPIS,  GeofTr.  uns.  —  Synonyme 
de  Cynips,  Linn.  (E.  D.) 

DIPLOLEPIS,  R.  Br.  bot.  ph.  —  Syno¬ 
nyme  de  Sotininia,  Reich. 

"D1PLOMERIS  (  Smlovç ,  double;  psptç , 


portion),  bot.  ph.  — ■  Genre  de  la  famille  des 
Orchidacées,  tribu  des  Ophrydées,  formé  par 
Don  (  IVep .,  26  ),  et  renfermant  2  ou  3  espè¬ 
ces  de  l’Inde  ;  plantes  humbles,  portant  quel¬ 
ques  feuilles  à  peine ,  à  racines  tuberculi- 
fères  ;  à  tige  nue  ou  unisquameuse  ;  à  brac¬ 
tées  cucullées  ,  subsolitaires.  Le  nom  géné¬ 
rique  provient  de  deux  processus  charnus , 
collatéraux ,  quelquefois  cohérents  ,  et  si¬ 
mulant  une  lèvre  inférieure  au  stigmate. 
C'est  le  même  que  le  Diplochilus  de  Lind- 
ley.  (C.  L.) 

*DIPLOMITRIlJM  ,  Corda  {in  Sturm 
Deutsch.  Fl.  Abih ,,  II,  Heft.  10-20,  pag.  64, 
t.  XIV).  (&7rXoos,  double  ;  plrpoc,  ceinture, 
coiffe),  bot.  cr.  —  (Hépatiques.)  Synonyme 
de  Diplolœna  ,  Dumort.  (C.  M.) 

*DIPLONEMA  ,  Don.  bot.  ph.  —  Syno¬ 
nyme  de  Rymia ,  Endl. 

*  DIPLONYCIUJS  («fciJooç,  double;  ow£, 
ongle),  ins.  —  Genre  de  la  famille  des  Né- 
piens,  de  l’ordre  des  Hémiptères,  section  des 
Hétéroptères,  créé  par  M.  Laporte  de  Castel¬ 
nau  {Essai  sur  les  Hèmipt.  hélée.,  p.  18)  aux 
dépens  des  Nepa  de  Fabricius  et  des  Belo- 
sloma  de  Latreille.  Les  Diplonyques,  qui  ont 
le  faciès  des  Belosioma  ,  sont  caractérisés  : 
par  leurs  antennes  courtes ,  dont  les  deux 
articles  intermédiaires  n’offrent  en  dehors 
qu’une  petite  saillie  en  forme  de  dent;  par 
leur  corps  large ,  ovalaire  ou  presque  ar¬ 
rondi  ;  par  leurs  élytres  dépassant  le  corps 
de  chaque  côté  ;  par  leur  abdomen,  chez  les 
femelles ,  terminé  par  deux  longs  filets ,  et 
surtout  par  leurs  tarses  antérieurs  munis  de 
deux  crochets  plus  ou  moins  courts  et  très 
rapprochés. 

De  même  que  chez  les  Bélostomes,  les  fe¬ 
melles  de  ce  genre  portent  leurs  œufs  sur  le 
dos  ;  ces  œufs,  qui  sont  en  général  de  la 
même  couleur  que  le  corps  de  l’insecte,  sont 
quelquefois  en  très  grand  nombre,  et  dispo¬ 
sés  sur  un  seul  plan  et  dans  une  position  ver¬ 
ticale.  Lorsqu’on  examine  en  dessous  la  mem¬ 
brane  qui  les  supporte  ,  on  voit  qu'elle  est 
divisée  en  un  grand  nombre  de  cellules  à 
cinq  ou  six  pans,  et  que  chacune  de  ces  cel¬ 
lules  renferme  un  œuf,  ce  qu’indique  un 
petit  point  blanc  placé  vers  le  milieu. 

On  connaît  un  assez  grand  nombre  d’es¬ 
pèces  de  Diplonychus,  qui  habitent  en  géné¬ 
ral  les  Indes  orientales.  M.  de  Laporte  a  pro¬ 
posé  de  les  partager  en  deux  sous-genres» 
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qui  ont  été  élevés  au  rang  de  genres  par 
MM.  Amyot  et  Serville  (. Hist.  nat .  des  Ins. 
hèmipt.y  p.  434  et  436  ,  Suites  à  Buffon)  :  ce 
sont  ceux  des  Diplonyçhus  ,  ayant  le  corps 
allongé,  et  les  crochets  des  tarses  extérieurs 
longs;  typeleiVepa  rustica  Fabr.  (. Syst.rhyn ., 
106,  3)  Sumatra  ;  et  les  Sphœrodema  («ryxipa, 
sphère  ;  <S$paç ,  corps  ),  dont  le  corps  est  ar¬ 
rondi  ,  et  les  crochets  des  tarses  antérieurs 
courts  ;  type  Nepa  annulata  Fabr.  (  Syst. 
rhyn.,  196,  2) ,  des  Indes  orientales.  (E.  D.) 

*DIPLONYX,  Raf.  bot.  ph.  —  Synonyme 
douteux  d  ’  Indigo  fera,  L. 

DIPLOPAPPUS  (  <W),o3? ,  double  ; 

«oç,  aigrette),  bot.  pu.—  Less.,  synonyme  de 
Haplopappus ,  Cass.— Genrede  la  famille  des 
Composées-Astéroïdées  ,  formé  par  De  Can- 
dolle  (Prodr.  ,  Y  ,  275) ,  et  contenant  une 
vingtaine  d’espèces  répandues  au  Cap,  dans 
l’Inde ,  sur  le  Caucase,  et  dans  le  nord 
de  l’Amérique.  Ce  sont  des  arbrisseaux  à 
port  très  varié  ,  et  réunis  en  genre  par  un 
caractère  tout  artificiel  (  la  forme  et  la  ves- 
titurede  l’involucre  )  dont  un  examen  sé¬ 
rieux  fera  justice  plus  tard,  et  dont  on 
cultive  plusieurs  espèces  (  7  ou  8  )  en  Eu¬ 
rope.  L’auteur  le  divise  ainsi  qu’il  suit: 
Pédumcullaires  :  Squames  involucrales 
imbriquées,  appliquées,  glandulifères  sur 
une  côte  dorsale  élevée  ;  arbrisseaux  du  Cap 
à  feuilles  très  entières  ,  uninerves,  glabres, 
glanduleuses-ponctuées.  Caliméridés:  Squa¬ 
mes  involucrales  paucisériécs ,  à  peine  im¬ 
briquées,  non  glanduleuses  ;  herbes  du  Cap, 
de  l’Inde  et  du  Caucase  ,  à  feuilles  larges , 
souvent  trinerves  ,  très  entières  ou  dentées. 
Amelloïdés  :  Squames  plurisériées ,  lâche¬ 
ment  imbriquées,  avec  ou  sans  glandes; 
sous-arbrisseaux  du  nord  de  l’Amérique,  à 
feuilles  linéaires,  rigidules,  ciliées-scabres, 
à  capitules  subcorymbeux.  Il  est  facile  de 
conclure ,  d’après  ce  simple  exposé  ,  que  ce 
genre  ne  pourra  subsister  tel  qu’il  est  en  ce 
moment  composé.  (C.  L.) 

*DIPLOPELTIS  (JtirJlovç,  double  ;  TcdTvî, 
bouclier),  bot.  ph.— Genre  de  la  famille  des 
Sapindacées,  tribu  des  Dodonéées,  établi  par 
Endlicher  (  Enum .  Pl.  Hüg. ,  13  )  sur  une 
seule  espèce  ,  croissant  dans  la  partie  sud- 
ouest  de  la  Nouvelle-Hollande  ,  et  cultivée 
dans  nos  jardins.  C’est  un  sous-arbrisseau, 
à  rameaux  subtétragones ,  couverts  d’une 
pubescence  blanchâtre  ;  à  feuilles  alternes , 


sessiles,  dans  les  mâles  ;  oblongues,  cunéi¬ 
formes  ,  incisées-obtuses  au  sommet ,  très 
entières  à  la  base  ,  glabres,  obscurément  ci¬ 
liées  au  bord ,  et  dont  les  sommaires  très 
entières  ,  dans  les  femelles  :  plus  larges,  ai¬ 
guës,  incisées-pinnatifides  jusqu’à  la  base, 
dont  les  lacinies  lancéolées  ,  les  plus  infé¬ 
rieures  stipuliformes,  couvertes  sur  les  deux 
faces  de  soies  rigides  :  à  fleurs  polygames- 
dioïques,  blanches,  bleues  ou  roses ,  dispo¬ 
sées  dans  les  deux  sexes  en  pariicules  sim¬ 
ples.  (C.  L.) 

*DIPLOPERIDERïS («îittXoo $,  double;  tte- 
piSsplq,  collier),  échin. — Genre  de  Zoophytes 
Échinodermes  de  la  famille  des  Holothurides, 
fondé  par  M.  Rrandt  (  Acl .  ac.  Pelr .,  1835), 
qui  y  place  des  espèces  voisines  de  celles  du 
genre  Holothurie.  Foy.  ce  mot.  (E.  D.) 

*DIPLOPÉR ISTOMÉ  (<Mods,  double  ; 
nspi,  autour  ;  orofAoe,  orifice),  bot.  cr. — (Mous¬ 
ses.  )Oudésigne  par  cet  adjectif  les  genres  de 
la  famille  desMousses  dont  la  capsule  est  gar¬ 
nie  à  son  orifice  de  deux  rangées  ou  verticilles 
d’appendices  hygroscopiques  ,  dont  la  gran¬ 
deur  et  la  forme  varient  extrêmement.  Ils 
ont  longtemps  servi  à  établir  entre  ces  plantes 
des  distinctions  systématiques  qu’on  cherche 
maintenant  à  fonder,  comme  pour  les  plantes 
supérieures ,  sur  l’ensemble  des  caractères 
pris,  soit  dans  la  végétation,  soit  dans  la 
fructification.  Foy.  dent  et  péristome. 

(G.  M.) 

*DIPLOPETALOHi  ,  Spreng.  bot.  ph.  — 
Synonyme  de  Cupania,  Plum. 

DIPLOPHRACTGM  (o^oyç,  double; 
«ppocxToç,  enclos,  fortifié),  bot.  ph. — Genre  de 
la  famille  des  Tiliacées  ,  tribu  desGréwiées, 
institué  par  Desfontaines  ( Mèm .  Mus.,  V, 
34,  t.  I),  et  ne  renfermant  encore  qu’une 
espèce,  qui  croît  à  Java.  C’est  un  arbrisseau 
ou  un  arbre  à  feuilles  alternes  ,  sessiles  , 
oblongues,  dentées  au  sommet,  inégales  à  la 
base,  tomenteuses  en  dessous;  à  stipules 
latérales  géminées ,  foliacées  ,  l’une  bilobée 
au  milieu  ,  l’autre  dimidiée,  et  portant  au 
bord  une  soie  subulée  ;  à  fleurs  solitaires 
au  sommet  des  ramules  ou  peu  nombreuses, 
etalorsdisposéesen  corymbe.  (G.L.) 

*DIPLOPODA  (  <?i7r>ouç  ,  double  ;  ttovç, 
« oJoç,  pied),  mvriap.  —  M.  de  Blainville 
a  donné  ce  nom  aux  Myriapodes  Chilognathes 
de  Latreille,  dont  l’un  des  caractères  essen¬ 
tiels  est  d’avoir  deux  paires  de  pattes  à  la 
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plupart  de  leurs  anneaux.  Il  en  fait  une 
sous-classe  et  non  un  ordre.  (P.  G.) 

DIPLOPOGON  (  <fc»Xo3ç  ,  double  ;  *<*- 
y«v  ,  barbe),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille 
des  Graminées  (Agrostacées,  nob.)t  tribu  des 
Agrostées,  formé  par  R.  Brown  {Prodr.,  176) 
sur  une  seule  espècecroissant  dans  la  partie 
australe  de  la  Nouvelle-Hollande.  Les  chau¬ 
mes  en  sont  gazonnants  et  garnis  de  feuilles 
sétacées;  lesépillets uniflores,  disposésen  un 
épi  ové  subcapité  ;  les  plus  extérieurs  sont 
stériles,  verticillés  et  involucrés.  (G.  L.) 

DIPLOPOGONE,  Palis.  {Mém.  Soc.  Linh., 
Par.  I,  p.  462.)  (  8iit\oo<; ,  double;  ïrwywv, 
barbe),  bot.  cr.  —  (Mousses.  )  Synonyme 
deDiplopéristomé.  Poyez  ce  mot.  (G.  M.) 

*DIPLOPRION  j  Vis.  bot.  ph.  —  Syno¬ 
nyme  douteux  de  Medicago  ,  L. 

DIPLOPTÈRES.  Diploptera 
double;  mepov,  aile),  ins. — Latreille  indique 
sous  ce  nom  sa  troisième  famille  de  l’ordre 
des  Hyménoptères,  section  des  Porte-Aiguil¬ 
lon.  Les  Diploptères  ont  tous  (excepté  tou¬ 
tefois  dans  le  genre  Ceramius )  les  ailes  supé¬ 
rieures  doublées  longitudinalement;  les  an¬ 
tennes  sont  ordinairement  coudées  et  en 
massue  ;  les  yeux  sontéchancrés  ;  le  protho¬ 
rax  se  prolonge  en  arrière  de  chaque  côté 
jusqu’à  l’origine  des  ailes  ;  les  supérieures 
ont  deux  ou  trois  cellules  cubitales  fermées, 
dont  la  seconde  reçoit  les  deux  nervures  ré¬ 
currentes  ;  les  pieds,  de  longueur  moyenne, 
ne  sont  pas  propres  à  recueillir  le  pollen  ;  le 
corps  est  glabre  ou  presque  glabre,  noir, 
plus  ou  moins  tacheté  de  jaune  et  de  fauve. 
Un  grand  nombre  de  Diploptères  vivent  en 
sociétés  temporaires  et  composées  de  trois 
sortes  d’individus  mâles,  femelles  et  neutres. 
Les  femelles  qui  ont  pu  passer  l’hiver  com¬ 
mencent  l’habitation  ,  et  soignent  les  petits 
qu’elles  mettent  au  jour;  elles  sont  ensuite 
aidées  par  les  neutres.  Quelques  espèces  vi¬ 
vent  solitaires  à  la  manière  des  Crabro- 
niens. 

La  famille  des  Diploptères  ,  que  Latreille 
avait  divisée  en  deux  tribus  ,  les  Masarides 
(g.  Masaris  et  Celoniies  )  et  les  Guépiaires 
(  g.  Ceramius  ,  Synagris ,  Odynerus,  Eume- 
nest  Pespa ,  Epipona,  Polistes ,  etc.),  forme, 
pour  M.  Blanchard  {Hist.  nul.  Ins .,  Suites  à 
Buffonde  Duménil),  trois  familles  distinctes  : 
les  Masariens,  Euméniens  et  Guépiens.  Poy. 
ces  mots.  (E.  D.) 
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*DIPLOPTERU3,  Boié.  ois.—  Synonyhrie 
de  Coua  tacheté,  Coccyzus  nœvius ,  et  de 
Tacco  de  Botta.  (G.) 

*DIPLOPTERYS  («SnJo'oç,  double;  <*«'- 
pv£  *  aile),  bot.  pii. —  Genre  de  la  famille 
des  Malpighiacées,  voisin  des  Hircea  (  voÿ. 
ce  mot)  dont  il  diffère  principalement  par 
son  fruit  composé  de  3  carpelles,  dont  cha¬ 
cun  offre  sur  sa  surface  extérieure  5  ailes  ou 
plutôt  5  angles  très  saillants ,  raides  et  li¬ 
gneux  ,  une  médiane,  deux  de  chaque  côté; 
il  semble  même  que  celles-ci  ne  soient  que  la 
même  repliée  sur  elle-même  et  ainsi  dou¬ 
blée.  La  seule  espèce  jusqu’ici  connue  est 
une  Liane  de  la  Guiane*  à  feuilles  entières, 
à  ombelles  ordinairement  4-flores  et  réunies 
trois  par  trois  aux  aisselles  des  feuilles  ;  à 
fleurs  jaunes,  portées  sur  des  pédicelles 
presque  sessiles  qu’accompagnent  des  brac- 
téoles  opposées  et  une  bractée  plus  exté¬ 
rieure,  qui,  avec  celles  des  fleurs  voisines, 
forment  une  sorte  d’involucre  à  la  base  de 
l’ombelle.  (Ad.  J.) 

*  DIPLORHINUS  ,  double  ;  p(v , 

nez  ).  ins.  —  Genre  d’Hémiptères  ,  seotion 
des  Hétéroptères  ,  famille  des  Scutellé- 
riens  ,  groupe  des  Pentatomites ,  formé  par 
MM.  Amyot  et  Serville  aux  dépens  du  genre 
Halys  de  Fabricius,  et  ne  comprenant  qu’une 
seule  espèce  (  Halys  furcata  Fabr. ,  Sysi. 
rhyn. ,  162,  10  ,  Am.  et  Serv. ,  Hist.  des  Hê- 
mipt.,  p.  178,  atl . ,  pi.  3,  fig.  6),  qui  se  trouve 
à  Java.  (E.  D.) 

*DIPLOSASTRA  ,  Tausch.  bot.  pii.  — 
Synonyme  de  Calliopsis  ,  Relib. 

*DIPLOSPORA  (  double  ;  airopa  , 

semence),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille 
des  Rubiacées  ,  tribu  des  Psychotriées-Cof- 
féées,  formé  par  De  Candolle  ( Prodr .,  IV, 
477  )  sur  une  plante  de  la  Chine  ,  seule  es¬ 
pèce  qu’il  renferme  encore.  On  n’en  connaît 
pas  le  fruit,  ce  qui  en  rend  la  classification 
fort  douteuse  ;  mais  comme  cet  arbrisseau  a 
été  introduit  dans  nos  cultures  d’Europe , 
il  est  probable  qu’on  saura  bientôt  à  quoi 
s’en  tenir  à  cet  égard.  On  peut  voir  une 
figure  de  cette  plante  dans  le  Botanical  A’e- 
gister,  t.  1026.  (G.  L.) 

*DIPLOSPORIUM,  Lk.  bot.  cr.— Syno¬ 
nyme  de  Tricholheciurri ,  Lk. 

*DIPLOSTEGIUM  (<Jc7r)vOU5,  double;  <7T iyvrn 
couverture),  bot.  pu.  —  Genre  de  la  famille 
des  Mélastomacées ,  tribu  des  Osbeckiées , 
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établi  par  Don  sur  une  seule  espèce  impor-  | 
tée  du  Brésil  en  Europe ,  où  on  la  cultive 
pour  la  beauté  de  ses  fleurs.  Il  ne  paraît  pas 
que  l’on  en  ait  encore  décrit  l'ovaire  et  les 
graines.  C’est  un  arbrisseau  à  tiges  cylindri¬ 
ques,  couvertes  de  poils  denses,  blanchâtres  ; 
à  feuilles  ovées,  aiguës,  très  entières,  pétio- 
lées ,  quinquénerves  ,  poilues-soyeuses  en 
dessous  ,  scabres  en  dessus  ;  à  fleurs  gran¬ 
des  ,  d’un  beau  rose,  portées  par  des  pé¬ 
doncules  terminaux,  trichotomes,  triflores. 

(C.  L.) 

DIPLOSTEMMA  (Æintauç,  double  ;  axép- 

,  couronne),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  fa¬ 
mille  des  Composées-Cichoracées,  établi  par 
Hochstett  et  Steudel  (Pl.  Arab.  Schimp 
n«  853  )  pour  une  plante  herbacée ,  vraisem¬ 
blablement  annuelle,  recueillie  par  Schim- 
per  sur  les  montagnes  del’Arabie-Heureuse. 
Elle  est  rigide  ,  ramifiée  dès  la  base,  et  porte 
des  feuilles  longuement  décurrentes  ,  lan¬ 
céolées  ,  acuminées-aristées  ,  très  entières  , 
réticulées-veinées  ,  ponctuées  sur  les  deux 
faces  ;  des  capitules  pluriflores  ,  jaunes  , 
homocarpes  ,  sessiles  au  collet ,  serrés  ,  so¬ 
litaires  et  oppositifoliés  le  long  des  rameaux 
en  dichotomies  ,  et  ceints  de  feuilles  florales, 
peu  distinctes  par  leur  ampleur  des  feuilles 
et  des  bractées.  L’involucre  est  bractéé ,  épi¬ 
neux.  Le  nom  générique  fait  allusion  à  la 
double  aigrette  des  achaines.  (C.  L.) 

DIPLOSTEPHIIIM  (  Wov;  ,  double  ; 
o-Tftpo? ,  couronne  ).  bot.  ph.  —  Genre  de  la 
famille  des  Composées,  tribu  des  Astéroï- 
dées-Diplopappées,  formé  par  Cassini  (Dicl. 
sc.  nat. ,  XXXVII ,  486  ) ,  et  renfermant  une 
douzaine  d’espèces  environ  ,  croissant  en 
Amérique,  et  dont  plusieurs  sont  cultivées 
en  Europe.  Ce  sont  des  herbes  vivaces  ou 
des  arbrisseaux  ,  ayant  le  port  des  Asier ,  à 
feuilles  alternes,  à  capitules  multiflores, 
hétérogames,  dont  le  disque  jaune,  le  rayon 
blanc  ou  bleu.  De  Candolle  en  répartit  les 
espèces  en  deux  sous-genres  :  a.  Eudiplos- 
tephium  ;  soies  de  l’aigrette  interne  (l’aigrette 
est  double  ,  unde  nomen  )  presque  en  mas¬ 
sue  au  sommet  j  herbes  rhizocarpiques  de 
l’Amérique  septentrionale  ;  b.  Ampliisie- 
phium  :  soies  de  l’aigrette  interne  filiformes  ; 
arbrisseaux  du  Mexique  à  feuilles  linéai¬ 
res.  (C.  L.) 

'DIPLOSTOMA  («WXooç  ,  double  ;  a-Topoc  , 
bouche),  mam.  —  Genre  de  Rongeurs  établi 


par  Rafinesque,  mais  qui  repose  sur  l’étude 
peut-être  inexacte  d’animaux  voisins  du 
Mus  bursarïus  (le  g.  Saccophorus ),  s’ils  en 
diffèrent  ;  Rafinesque  ne  donne  à  ses  Di- 
plosioma  que  quatre  doigts  à  tous  les  pieds , 
et  il  les  dit  privés  de  queue.  Il  en  signale 
2  espèces  des  bords  du  Mississipi.  (P.  G.) 

*DIPLOSTOMA  ,  Lk.  bot.  cr.  —  Syno¬ 
nyme  de  Tulosioma,  Pers. 

*  DIPLOSTOMUM  (  ,  double  ; 

crTop.oc ,  orifice),  helm.  —  M.  Nordmann , 
dans  ses  Recherches  microscopiques  sur  les 
Vers,  a  nommé  ainsi  un  petit  genre  de  la 
famille  des  Distomes  ou  Douves ,  dont  les 
espèces  ont  été  trouvées  par  lui  dans  les 
yeux  de  plusieurs  Poissons.  Certains  Diplos- 
tomes  ont  le  corps  plat,  d'autres  l’ont  cylin¬ 
drique  ;  ils  ont  deux  ventouses  à  la  partie  in¬ 
férieure  du  corps  et  un  appendice  bursi- 
forme  à  sa  partie  postérieure.  (P.  G.) 

DIPLOSTROMIEM,  Kütz.  (. Phyc .  g  en., 
p.  298  )  (  êmloo ç  ,  double  ;  orpwfAoc*,  ta¬ 
pis).  bot.  cr. —  (Phycées.)  Synonyme  de 
Punctaria,  Grev.  Voy.  ce  mot.  (C.  M.) 

*DIPLOTAXIDES.  Diplotaxidœ.  ins.  — 
M.  Rirby  désigne  ainsi  une  famille  de  Co¬ 
léoptères,  qui  a  pour  type  le  g.  Diplolaxis. 
Voy.  ce  mot.  (D.) 

*DIPLOTAXIS  (jtitXJoç  ,  double  ;  rafc  , 
ordre),  ins.  — Genre  de  Coléoptères  penta¬ 
mères,  famille  des  Lamellicornes,  établi 
par  M.  Rirby  (  Faitna  boréal,  amer.,  e te., 
pag.  129  ,  pL  V ,  fig.  3  ),  sur  une  espèce 
trouvée  dans  la  Nouvelle-Écosse,  et  à  la¬ 
quelle  il  donne  le  nom  de  iris  lis.  Elle  estd’un 
brun  marron ,  avec  les  antennes  et  les  pal¬ 
pes  roux;  des  stries  de  points  rangées  par 
paires  s’aperçoivent  sur  les  ély  très  ;  le  reste 
du  corps  est  finement  ponctué.  Par  la  place 
que  ce  genre  occupe  dans  la  classification 
de  l’auteur ,  il  appartient  à  la  tribu  des  Sca- 
rabéides  phyllophages  de  Latreille.  (D.) 

DIPLOTAXIS  (  JiirAoSs ,  double;  r 
rang),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille  des 
Crucifères,  tribu  des  Orthoplocées-Brassi- 
cées,  formé  par  De  Candolle  (Syst.,  II, 
628),  et  renfermant  une  vingtaine  d’es¬ 
pèces  croissant  dans  l’Europe  médiane,  dans 
tout  le  bassin  méditerranéen  ,  et  dont  une 
douzaine  sont  cultivées  dans  les  jardins  bo¬ 
taniques  de  ce  continent.  Ce  sont  des  plan¬ 
tes  herbacées,  annuelles  ou  bisannuelles,  ou 
très  rarement  vivaces,  dressées,  ramifiées, 
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glabres  ou  hispides  ;  à  feuilles  diversiformes, 
souvent  subcharnues  ;  à  fleurs  jaunes  (dont 
les  calices  ordinairement  couverts  d’une  pu¬ 
bescence  molle),  disposées  en  racèmes  allon¬ 
gés,  aphylles ,  et  portées  par  des  pédicelles 
filiformes.  L’auteur  subdivise  ce  genre  en 
deux  sections ,  basées  sur  la  forme  du  style 
et  de  la  silique  :  a.  Caiocarpum  ;  b.  Anocar - 
pum.  (C.  L.) 

"DIPLOTES (ÆctJooç,  double;  5^  oreille). 
annkl.  —  Genre  d’Annélides  chétopodes  in¬ 
diqué  par  Montagu  dans  le  t.  XII  des  Trans¬ 
actions  de  la  Société  linnèenne  de  Londres , 
et  dont  M.  Garner  signale  une  espèce  dans 
son  Mémoire  sur  les  Bivalves ,  inséré  dans 
les  Transactions  de  la  Société  zoologique  de 
Londres.  Les  JDiplotes  sont  sans  doute  des 
Spio.  Voij.  ce  mot.  (P.  G.) 

*  DIPLOTHEMUIM  (  JwrXooç ,  double  ; 
07 îpa,  boîte),  bot.  ph.  — Genre  de  la  famille 
des  Palmées-Coccoïnées,  établi  par  Martius 
(Palm.,  108,  t.  70,  75,  78)  pour  des  Palmiers 
indigènes  du  Brésil,  croissant  entre  les  23  et 
10°  de  latitude  australe,  dans  les  sables  ari¬ 
des  à  1400  pieds  au-dessus  du  niveau  de 
la  mer.  Ce  sont  des  arbres  à  tige  basse, 
inerme,  annelée  ;  les  frondes  pinnées  /mu¬ 
nies  d’un  court  pétiole  dont  la  base  est  en¬ 
gainante  ;  les  pinnules  sont  fort  étroites,  ri¬ 
gides  et  crispées,  d’un  vert  brillant,  un  peu 
glauque  en  dessus ,  argenté  en  dessous. 
Les  drupes  sont  jaunâtres  ,  d’une  substance 
fibreuse  ,  mais  susceptibles  de  servir  à  l’ali¬ 
mentation  humaine. 

*DIPLOTÏIRlX  (  <W>ouç,  double  ;  GpfÇ, 
poil  ).  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille  des 
Composées -Sénécionidées  ,  formé  par  De 
Candolle  ( Prodr .,  Y,  611)  pour  deux  arbris¬ 
seaux  du  Mexique  ,  très  ramifiés  ,  à  feuilles 
opposées,  serrées,  acéreuses-aiguës,  très  en¬ 
tières  ,  à  peine  subpubérules ,  uninerves  , 
subcalleuses  aux  bords  ;  à  capitules  uniflo- 
res  ,  hétérogames,  solitaires  au  sommet  des 
rameaux  et  courtement  pédicellés.  (C.  L.) 

*DIPLOTRICHIA  [StnXéoç  ,  double  ;  6pf$ , 
xoç ,  cheveu  ).  bot.  cr.  —  (Phycées.)  Genre 
de  la  tribu  des  Rivulariées,  récemment  fondé 
par  M.  J.  Agardh  (  Alg .  Médit.,  p.  10)  sur 
une  Algue  de  l’Adriatique  ,  et  caractérisé 
de  la  manière  suivante  :  Filaments  simples, 
annelés  à  l’intérieur  ,  sortant  deux  à  deux 
d’un  globule  hyalin  et  rayonnant  de  la  cou¬ 
che  médullaire ,  entourés  à  leur  base  d’une 


poche  mucilagineuse,  et  formant  par  leur 
réunion  un  peu  lâche  une  fronde  gélatineuse, 
ayant  souvent  une  apparence  boursouflée. 
Toute  la  plante  a  le  port,  mais  non  la  struc¬ 
ture,  du  Nostoc  pruniforme .  Ne  la  connais¬ 
sant  pas,  nous  avons  été  réduit  à  traduire 
le  plus  fidèlement  possible  le  texte  latin  de 
l’auteur.  (C.M.) 

*DIPLOTROPIS  (  (î'.TrXoûç,  double  ;  rpo- 
mç ,  carène),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille 
des  Papilionacées-Sophorées,  établi  par  Ben¬ 
tham  (Ann.  Vien.  Mus.,  II,  88)  pour  un  ar¬ 
bre  du  Brésil,  à  feuilles  glabres,  imparipen- 
nées ,  dont  les  folioles  alternes,  coriaces, 
veinées  en  dessous  ;  à  épis  floraux  termi¬ 
naux,  pédonculés,  subramifiés,  dont  le  rha- 
chis  épais ,  ferrugineux  ;  les  bractées  pe¬ 
tites  ,  persistantes  ;  les  bractéoles  décidues  ; 
à  calices  courbes,  turbinés,  coriaces,  ferru¬ 
gineux  ;  à  pétales  assez  épais,  insérés  au 
milieu  du  calice.  La  forme  de  ce  dernier  a 
suggéré  le  nom  générique.  (C.  L.) 

*DIPLOXYS  (iïmlooç,  double;  ô^vç,  pointe). 
ins.  —Genre  d’Hémiptères  hétéroptères  ,  de 
la  famille  des  Scutellériens,  groupe  des  Pen- 
tatomites  ,  créé  par  MM.  Amyot  et  Serville 
(Hist.  des  Ins.  hémipi.,  p.  138)  pour  y  placer 
quelques  espèces  assez  voisines  des  Penta- 
tomes.  Quatre  espèces  sont  placées  dans  ce 
genre,  et  parmi  elles  trois  proviennent  du 
Sénégal  :  nous  citerons  comme  type  le  B.  se- 
negalensis  Am.  et  Serv.  ( loc .  cit.).  (E.  D.) 

*DIPL0Z001M  (§ik\q oç,  double;  Çwov,  ani¬ 
mal).  iielm.  —  C’est  un  genre  de  petits  Hel¬ 
minthes,  voisins  des  Douves,  et  dont  on  doit 
la  découverte  à  M.  Nordmann.  Les  Diplo- 
zoons  sont  devenus  célèbres  en  zoologie,  au¬ 
tant  par  la  singularité  de  leurs  caractères 
que  par  la  finesse  des  observations  que  le 
savant  zoologiste  que  nous  venons  de  citer 
a  faites  à  leur  égard.  On  en  trouvera  la 
description  détaillée  dans  ses  Mikrographis- 
che  heitrage  ,  ainsi  que  dans  le  tom.  XXX  , 
p.  373  ,  des  Ann.  des  sciences  naturelles  , 
lre  série.  Nous  reproduisons  dans  l’atlas  de 
ce  Dictionnaire  la  figure  qu’il  en  a  donnée. 

Le  Diplozoon  paradoxum  vit  fixé  sur  les 
branches  de  la  Brême  (Cyprinus  brama) ,  et 
des  Cyprinus  blicca  et  nasus  dans  certains 
points  de  l’Europe  orientale.  Son  caractère  le 
plus  curieux  est  d’être  double  ,  c’est-à-dire 
que,  semblables  à  certaines  anomalies  qu’on 
a  appelées  monstres  doubles,  deux  individus 
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sont  réunis  l’un  à  l’autre  par  leur  bord  ex¬ 
terne  ,  vers  le  milieu  de  ce  bord  ;  mais  chez 
eux,  cette  disposition  est  constante,  et  l’on 
peut  dire  qu’ils  constituent  dans  le  groupe 
auquel  ils  appartiennent  un  genre  d’ani¬ 
maux  composés  ,  quoique  leur  organisation 
soit  bien  supérieure  à  celle  des  Tuniciens  et 
des  Radiaires  qui  présentent  la  même  particu¬ 
larité.  Chacun  des  deux  individus  composant 
les  Diplozoon  a  la  même  organisation  ,  et 
l’un  de  leurs  caractères  génériques  est  d’être 
pourvu  postérieurement  d’une  paire  de  la¬ 
mes  ,  qui  supportent  chacune  quatre  organes 
en  forme  de  suçoirs.  (P.  G.) 

DIPLUSODON  ,  Pohl.  bot.  ph.—  Syno¬ 
nyme  de  Diplodon ,  Spreng. 
/DIPNEUMONES.  Dipneumonæ .  arach. 
—  Nom  donné  par  L.  Dufour  à  un  groupe 
de  la  famille  des  Aranéides,  et  adopté  par 
Latreille  dans  son  Cours  d’entomologie  , 
pour  désigner  la  deuxième  tribu  de  cette  fa¬ 
mille.  Les  Aranéides  renfermées  dans  cette 
tribu  ne  présentent  que  deux  sacs  pulmo¬ 
naires  ,  avec  une  ouverture  extérieure  pour 
chaque,  et  situés,  un  de  chaque  côté  ,  à  la 
base  du  ventre.  La  disposition  des  organes 
de  la  vue,  et  les  habitudes  des  Aranéides  qui 
composent  cette  tribu,  sont  très  diversifiées. 

(H.  L.) 

‘DIPNOA.  rept.  —  C’est-à-dire  à  deux 
poumons.  Nom  des  Amphibiens  dans  laclas- 
sification  de  M.  Fitzinger.  (P.  G.) 

*DIPODES.  Dipoda  (<Scç,  deux;  jtovç,  tto- 
Soç,  pied),  poiss.  —  M.  de  Blainvilie  a  donné 
le  nom  de  Squamodermes  dipodes  à  un 
groupe  de  Poissons  comprenant  des  genres 
qui  appartiennent  à  plusieurs  ordres  de  la 
méthode  de  Cuvier. 

DIPODES.  rept.  —  C’est-à-dire  à  deux 
membres  seulement.On  donne  de  préférence 
ce  nom  aux  Sauriens  ou  Pseudosauriens  qui 
n’ont  que  les  deux  membres  postérieurs  soit 
complets,  soit  en  rudiments.  (P.  G.) 

*DÏPODINA  (ÆtVovç,  oSoç,  deux  appendi¬ 
ces).  infus.  —  M.  Ehrenberg  (  Naturg .  frt , 
1842)  indique  sous  ce  nom  un  genre  de  Zoo- 
phytes  infusoires  de  la  famille  des  Hydati- 
niens.  (E.  D.) 

DIPODIUM  (  Siç ,  double  ;  ttovç ,  pied  ). 
helm.  —  Bose  a  décrit  sous  ce  nom,  dans  le 
Bulletin  de  la  Société  philomatique  (  1812  , 
p.  72),  un  g.  qu’il  rapporte  à  la  classe  des 
Vers  en  le  caractérisant  ainsi  ;  Corps  mou  , 


ovoïde,  articulé,  légèrement  aplati,  terminé 
en  avant  par  deux  gros  tubercules  rénifor- 
mes ,  granuleux ,  percés  chacun  d’un  trou 
ovale,  et  en  arrière  par  deux  parties  molles  ; 
bouche  transversale  ,  en  croissant ,  placée 
un  peu  au-dessous  de  l’intervalle  des  tuber¬ 
cules. 

Le  Dipodium  apiarium  ,  qui  est  le  type  de 
ce  genre ,  a  été  trouvé  sur  une  Abeille  par 
Labillardière.  Lâchât  et  Audouin  ont  fait 
connaître  que  le  Dipodium  n’est  qu’une 
larve  de  Diptère  du  g.  Conops.  (P.  G.) 

DIPODIUM  (  Slç,  deux  fois;  ttovç  ,  pied). 
bot.  piî.  —  Genre  de  la  famille  des  Orchida- 
cées,  tribu  des  Vandées ,  formé  par  Robert 
Brown  ( Prodr .,  330)  pour  2  ou  3  espèces 
croissant  dans  l’est  de  la  Nouvelle-Hollande 
extra-tropicale,  dans  la  Nouvelle-Calédonie 
et  dans  l’île  de  Diémen.  Elles  sont  épigées  , 
aphylles,  à  rhizomes  épais,  rameux  ;  à  tiges 
squameuses  ;  à  fleurs  élégantes,  disposées 
en  racèmes  multiflores.  Les  deux  pollinies 
sont  fixées  à  une  glandule  commune  par 
deux  caudicules  ( unde  nomen ).  (C.  L.) 

*  DIPODOMYS  (  SU  ,  double  :  7TOUÇ  , 
pied;  p»ç,  rat),  mam.  —  M.  J.-E.  Gray  a 
établi  sous  ce  nom ,  dans  les  Annals  and 
Mag.  of  nat.  hist. ,  un  g.  de  Rongeurs  dont 
les  traits  extérieurs  rappellent  ceux  des  Ger- 
billes  et  même  des  Gerboises  (  Dipus ),  mais 
dont  la  bouche  a  des  abajoues  extérieures  , 
comme  dans  les  Saccomys  :  aussi  M.  Gray 
le  place-t-il  avec  ces  animaux.  Nous  devons 
dire  cependant  que  les  autres  caractères  des 
Dipodomys  ,  ceux  entre  autres  de  leur  crâne 
et  de  leurs  dents ,  n’ayant  pas  été  étudiés  , 
ce  rapprochement  est  tout-à-fait  provisoire. 
Le  Dipodomys  Philippsii ,  qui  est  la  seule  es¬ 
pèce  connue ,  a  la  taille  d’une  Gerboise  or¬ 
dinaire, et  provient  du  Mexique.  L’exemplaire 
type  est  au  British  Muséum  à  Londres. 

(P.  G.) 

DIPOGONIA ,  Palis,  bot.  ph.  —  Syno¬ 
nyme  de  Diplopogon,  R.  Br. 

*DIPORIDIUM ,  Wendl.  bot.  ph.  —  Sy¬ 
nonyme  A’Ochna,  Schreb. 

*DIPOROBR  ANCHES.  Diporobranchia. 
poiss.  —  Latreille  a  donné  ce  nom  à  la  se¬ 
conde  famille  de  ses  Ichthyodères  suceurs  , 
comprenant  le  g.  Gastrobranche.  Cette  sub¬ 
division  répond  aux  Cyclostomes  de  Cuvier. 

*DIPOSIS  {Sic, ,  deux  fois  ;  ‘Troo’iç, 
j  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille  des  Apiacées 
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(Ombellifères),  tribu  desOrthospermées-Mu- 
linées,  établi  par  De  Candolle(A/^m.,  V,  33, 
t.  2)  et  ne  renfermant  qu’une  espèce,  crois¬ 
sant  aux  environs  de  Buénos-Ayres.  C’est 
une  herbe  vivace,  acanle,  glabre  ;  à  feuilles 
radicales,  pétiolées,  triséquées,  dont  les  lo¬ 
bes  cunéiformes  ,  dentés  ou  incisés  au  som¬ 
met,  les  latéraux  quelquefois  bipartis;  à 
scape  dépassant  les  feuilles  ;  à  ombelle  com¬ 
posée,  6-8-radiée,  dont  les  pédicelles  beau¬ 
coup  plus  longs  que  l’involucre,  qui  est 
composé  de  4  ou  6  folioles  ,  sont  ombellés 
et  formés  de  trois  fleurs  :  l'intermédiaire  fer¬ 
tile,  les  deux  latérales  mâles  ( unde  nomen). 
Le  fruit  est  orbiculaire  ,  et  formé  de  deux 
méricarpes  scutiformes.  (C.  L.) 

"DIPOSOREX  (Dipus,  Gerboise;  Sorex , 
Musaraigne),  mam.  —  Dénomination  que  l’on 
a  proposé  de  substituer  à  celle  de  Macrosce- 
lides.  Voyez  ce  mot.  (P.  G.) 

"DIPROPUS  (<îtç,  deux;  nponovç,  qui  a  de 
grands  pieds),  ins.  —  Genre  de  Coléoptères 
pentamères,  famille  des  Sternoxes,  tribu  des 
Élatérides,  établi  par  Germar  [Zeitschrift  für 
die  Entom.  ersier  Band 215),  aux  dépens 
du  g.  Dicrepidius  d’Esehscholtz,  et  auquel  il 
donne  pour  type  le  Dicrep.  laticollis  de  cet 
auteur,  espèce  du  Brésil.  (D.) 

DIPROTODON  [êiç,  deux  ;  t rpô,  en  avant  ; 
oÆovç,  dent),  mam. — M.  Owen,  dans  l’Ap¬ 
pendice  zoologique  au  voyage  du  major 
Mitchell ,  donne  sous  ce  nom  un  genre  fos¬ 
sile  à  la  Nouvelle-Hollande  dans  la  vallée  de 
Wellington ,  et  dont  la  connaissance  repose 
sur  une  seule  dent.  Cette  dent ,  qu’il  avait 
d’abord  considérée  comme  l’incisive  d’une 
espèce  de  Dugong,  lui  semble  plutôt  appar¬ 
tenir  à  une  espèce  gigantesque  de  Phasco- 
Jome.  Voyez  ce  mot.  (P.  G.) 

DIPSACÉES.  Dipsaceœ.  bot.  ph.  —  Fa¬ 
mille  de  plantes  dicotylédonées,  monopé¬ 
tales,  à  étamines  épigynes  et  anthères  dis¬ 
tinctes,  présentant  les  caractères  suivants  : 
Calice  dont  le  tube  adhère  à  l’ovaire  au 
moins  par  sa  partie  supérieure  rétrécie  et  dont 
le  limbe  élargi  en  coupe  se  sépare  en  5  lo¬ 
bes  souvent  effilés  à  leur  sommetenune  arête 
lisse  ou  plumeuse,  quelquefois  bordés  d’un 
plus  grand  nombre  de  ces  arêtes  qui  con¬ 
stituent  une  véritable  aigrette  analogue  à 
celle  des  Composées.  Corolle  tubuleuse,  à 
limbe  5-4-fide,  dont  les  lobes  ordinairement 
inégaux  se  recouvrent  de  bas  en  haut  dans 
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le  bouton  ;  4-5  étamines  alternes  avec  ces 
lobes  ;  ovaire  1-loculaire  avec  un  seul  ovule 
pendant  du  sommet,  surmonté  d’un  style  et 
d’un  stigmate  simples;  un  achaine  souvent 
aigretlé,  à  graines  pendantes  qui,  sous  un  té¬ 
gument  membraneux,  offre  dans  l’axe  d’un 
périsperme  charnu ,  un  embryon  droit  à  ra¬ 
dicule  supère.  Les  espèces  sont  des  plantes 
herbacées ,  habitantes  de  l’Europe ,  de  la 
région  méditerranéenne,  du  Levant  et  aussi 
du  cap  de  Bonne-Espérance,  4  feuillesoppo- 
sées  ou  verticillées  ,  entières  ou  découpées , 
souvent  l’un  et  l’autre  sur  la  même  tige , 
quelquefois  connées  par  leur  base,  dépour¬ 
vues  de  stipules.  Les  fleurs  sont  ramassées 
en  épis  épais  ou  en  capitules  entourés  d’un 
involucre  commun  ,  qui  souvent  simulent 
ainsi  une  fleur  composée,  et  dans  lesquels  les 
externes  prennent  assez  fréquemment  beau¬ 
coup  plus  de  développement  que  les  cen¬ 
trales.  Chacune  d'elles  offre  de  plus  un  in- 
volucelle  ou  calice  extérieur  qui  enveloppe 
le  véritable  sans  lui  adhérer  et  persiste  avec 
lui  autour  du  fruit. 

GENRES  : 

Tribu  I.  —  Morinées 

Fleurs  verticillées  ;  corolle  labiée;  étamines 
didynames. 

Moriua,  Tournef.  ( Diototheca ,  Yaill.) 

Tribu  IL  —  Scabiosées. 

Fleurs  en  tête;  corolle  non  labiée;  4-5 
étamines  à  peu  près  égales. 

Dipsacus,  Tournef.  [Galedragon ,  Gray). 
—  Cephalaria  ,  Schrad.  (  Lepic ephalus ,  La- 
gasc.  —  Succisa  ,  Vaill.  )  —  Knautia ,  Coult. 
(  Lychni  -  Scabiosa  ,  Boerh.  —  Trichera , 
Schrad.  )  —  Pterocephalus  ,  Yaill.  —  Sca¬ 
biosa ,  Roem.etSch.  [Asterocephalus, Vaill.— 
Spongostemma  ,  Reichenb.  *—  Columbaria  , 
Thuil.)  (Ad.  J.) 

"DIPSACUS,  Kl.  Moll.—  Ce  genre,  pro¬ 
posé  par  Klein,  représente  assez  exactement 
celui  que  plus  tard  Lamarck  a  nommé 
Éburne  ;  mais  avec  de  véritables  Éburnes  , 
Klein  mélange  plusieurs  espèces  de  Buc¬ 
cins:  en  conséquence,  son  genre  était  inad¬ 
missible.  (Desh.) 

DIPSACUS  (tîuj/axoç,  de  ,  j’ai  soif). 
bot.  ph.  —  Vulgairement  Cardère,  herbe  ou 
chardon  à  bonnetiers,  à  foulons  ;  tels  sont  les 
noms  qu’on  donne  surtout  à  deux  plantes , 
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dont  l’une  est  sauvage,  et  l'autre  cultivée  en 
France  en  raison  de  son  emploi  dans  l’indus¬ 
trie.  On  connaît  une  quinzaine  d’espèces  de 
Cardères  :  ce  sont  généralement  de  grandes 
plantes  herbacées,  bisannuelles  ,  croissant 
dans  l’Europe  et  l’Asie  centrales  ,  ainsi  que 
dans  le  nord  de  l’Inde.  Elles  sont  dressées  , 
poilues  ou  aculéiféres  ;  à  feuilles  opposées , 
connées  à  la  base  dans  la  plupart  des  espè¬ 
ces  ,  dentées  ou  laciniées  ;  à  fleurs  lilaci- 
nées  ,  jaunâtres  ou  blanchâtres  ,  réunies  en 
capitules  terminaux  subglobuleux  ou  pyra- 
midés.  On  en  cultive  8  ou  10  espèces  dans 
les  jardins  botaniques  ;  l’une  d’elles,  princi¬ 
palement  le  D.  fullonum,  entre  dans  la  grande 
culture  pour  les  besoins  de  l’industrie  des 
laines  ,  qui  emploie  également  le  D.  sylves- 
tns  aux  mêmes  usages. 

Les  Cardères  ne  sont  sans  doute  pas  des 
plantes  d’ornement  ;  toutefois  leur  grande 
taille ,  leur  port  particulier,  la  remarquable 
et  insolite  disposition  de  leurs  fleurs  (  voyez 
DiPSACÉEs)ne  laissent  pas  que  d’imprimer  un 
certain  cachet  tout  spécial  au  paysage.  Ajou¬ 
tons  qu’elles  se  plaisent  volontiers  dans  les 
décombres,  les  endroits  pierreux,  les  carriè¬ 
res, etc.  Nous  avons  fréquemment  trouvé  aux 
environs  de  Paris,  dans  des  carrières  et  à  l’état 
sauvage,  les  D.  sylvesiris  et  fullonum ,  hauts 
de  plus  de  2  mètres.  C’étaient  réellement  de 
belles  plantes,  qui  auraient  pu  figurer  avan¬ 
tageusement  dans  les  grands  jardins  paysa¬ 
gers.  Les  racines  de  ces  espèces  passent  pour 
être  diurétiques  et  sudorifiques.  On  a  vanté, 
comme  un  excellent  remède  contre  les  maux 
d’yeux,  l’eau  qui  s’amasse  à  la  base  de  leurs 
feuilles.  C’est  un  remède  aujourd’hui  re¬ 
connu  sans  aucune  vertu.  Quelques  auteurs 
à  imagination  poétique  ont  donné  à  cette 
base  élargie,  amplexicaule,  et  pouvant  con¬ 
tenir  une  assez  grande  quantité  d’eau  ,  le 
nom  de  Cuvette  de  Vénus.  Les  anciens 
croyaient  que  ces  plantes  avaient  sans  cesse 
besoin  de  se  désaltérer,  et  leur  appliquèrent 
un  nom  en  conséquence  de  cette  idée.  Les 
Abeilles  sont  très  avides  du  suc  que  sécrè¬ 
tent  les  fleurs  des  Dispacées  :  aussi  est-il 
bon  d’en  planter  dans  le  voisinage  de  leurs 
ruches.  (C.  L.) 

DIPSAS,  Leach.  moll.  —  Genre  proposé 
par  Leach  pour  quelques  coquilles  apparte¬ 
nant  au  g.  Anodonte  de  Bruguière  et  de  La- 
raarck.  Ce  genre  n’ayant  point  de  caractères 


zoologiques  suffisants  ne  peut  être  adopté. 
F  oyez  anodonte  et  mulette.  (Desh.) 

DIPSAS.  rept.  —  Genre  de  Couleuvres 
d’arbres.  V oy.  couleuvre. 

*DIPSASTRÆA.  polyp.  —  M.  de  Blain- 
ville  (Man.  d’act.,  p.  373)  propose  de  donner 
ce  nom  à  l’une  des  divisions  du  grand  genre 
Astrée,  zoophyte  de  la  famille  des  Zoanthai- 
res  pierreux.  Les  espèces  de  ce  groupe  sont 
plus  ou  moins  globuleuses;  elles  sont  for¬ 
mées  de  loges  profondes,  infundibuliformes, 
à  parois  communes,  à  bords  élevés,  multi- 
sillonés.  Nous  indiquerons  comme  type  VA. 
dipsacea  Lamk.  (t.  II,  p.  362,  n°  16),  espèce 
qui  habite  les  Indes  orientales.  Voyez  as¬ 
trée.  (E.  D.) 

*DIPTERACA1VTHUS  (tfarepoç ,  à  deux 
ailes  ;  axavGoç ,  acanthe),  bot.  ph. — Genre 
de  la  famille  des  Acanthacées  ,  tribu  des 
Ecmatacanthées-Ruelliées ,  constitué  par 
Nees  ( Lindley's  introd.  to  bol.  edit. ,  II ,  444) 
pour  renfermer  7  ou  8  espèces  croissant  dans 
l’Inde ,  et  dont  2  sont  cultivées  en  Europe. 
Ce  sont  des  plantes  rampantes,  velues;  à 
feuilles  opposées,  ovées  ou  elliptiques;  à 
fleurs  axillaires,  solitaires  ou  fasciculées , 
sessiles  ou  brièvement  pédonculées  ;  chaque 
calice  ou  chaque  fascicule  pourvu  de  deux 
bractées  foliacées,  pétiolées.  (C.  L.) 

*  DIPTÉRACÉES.  Dipteraceœ.  bot.  ph. 
—  M.  Lindley  change  ce  nom  en  celui  de 
Diptérocarpées.  Voyez  ce  mot.  (Ad.  J.) 

DIPTÈRES.  Diptera  (1).  (ÆtVrepoç,  qui  a 
deux  ailes),  ins. —  Ordre  d’insectes  établi  par 
Linné  ,  et  adopté  par  tous  les  naturalistes 
qui  sont  venus  ensuite,  excepté  par  Fabri- 
cius,  qui,  dans  son  entomologie  systémati¬ 
que,  uniquementfondéesurles  organes  de  la 
bouche,  a  réuni  ces  insectes  aux  Parasites 
et  aux  Acarides  de  Latreille  ,  sous  le  nom 
d’ANTLiATES  (  Antliata ).  Voyez  ce  mot. 

M.  Macquart,  dont  nous  suivons  la  mé¬ 
thode  dans  ce  Dictionnaire,  comme  la  plus 
récente  et  la  plus  complète,  caractérise  ainsi 
l’ordre  des  Diptères  :  Corps  à  téguments  lé¬ 
gèrement  coriaces  ;  une  trompe  formant  or¬ 
dinairement  une  gaine  univalve,  ouverte  en 
dessous  ,  renfermant  un  suçoir  composé  de 

(i)  Aristote,  dans  son  Histoire  des  animaux,  liv.  I,  chap.  5  ; 
i  liv.  II  ,  chap.  i  à  7  ,  désigne  sous  le  nom  de  (JtfrTSpOC 
toute  espèce  d’insectes  à  deux  ailes.  Ainsi  ce  mot  n’est  pas 
de  la  création  de  Linné,  comme  ceux  par  lesquels  il  désigne 
les  autres  ordres. 
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2,  4  0116  soies  cornées.  Deux  palpes.  Antennes  | 
composées  ordinairement  de  3  articles.  Yeux 
grands.  Ordinairement  3  ocelles  ou  stem- 
mates.  Thorax  occupé  en  grande  partie  par 
le  mésothorax.  Abdomen  de  4  à  7  segments 
distincts.  Tarses  de  5  articles.  Deux  balan¬ 
ciers,  2  ailes  ;  nervures  formant  ordinaire¬ 
ment  une  cellule  discoïdale,  deux  basilaires, 
une  costale  ,  une  médiastine  ,  une  ou  deux 
marginales,  une  à  trois  sous-marginales, 
trois  àcinq  postérieures, une  anale,  uneaxil- 
laire  et  une  fausse  [Spuria,  Latr.). 

Parmi  tous  ces  caractères  ,  ce  qui  distin¬ 
gue  essentiellement  les  Diptères  des  autres 
ordres,  c’est  l’absence  des  secondes  ailes,  qui 
sont  remplacées,  chez  eux,  par  deux  appen- 
dicesauxquels  on  a  donné  le  nom  de  balan¬ 
ciers  [haltères),  parce  qu’en  effet,  ils  servent 
à  régulariser  l’action  du  vol  (t).  Quant  aux 
autres  organes,  ils  ont  plus  ou  moins  d’affinité 
avec  ceux  des  autres  ordres,  tout  en  ayant  ce¬ 
pendant  des  caractères  qui  leur  sont  propres. 
L’appareil  de  la  nutrition  se  présente  sous  la 
forme  d’une  trompe,  comme  dans  tous  les 
insectes  qui  prennent  des  aliments  liquides. 

(1)  Nous  avons  rapporté  à  l’article  balanciers  [voyez  ce 
mot)  les  diverses  opinions  émises  par  les  naturalistes  sur  la 
nature  et  les  fonctions  de  ces  organes  ,  sans  prendre  parti 
pour  aucune.  Depuis  l’impression  de  cet  article  ,  M.  le  colo¬ 
nel  Goureau  a  publié,  dans  letom.  Ier,  2e  série  des  Ann.  de 
la  Soc.  eut.  de  France  (pag.  299-312  ,  année  1843),  un  Mé¬ 
moire  très  intéressant,  où,  après  avoir  démontré  d’une  ma¬ 
nière  incontestable  que  les  balanciers  occupent  sur  le  mé- 
tathorax  la  même  place  que  les  secondes  ailes  des  autres  or¬ 
dres,  comme  l’avait  avancé  Audouin  ,  contrairement  à  l’o¬ 
pinion  qui  les  fait  dépendre  du  premier  segment  abdominal, 
il  rapporte  une  série  d’expériences  qu’il  a  faites  sur  plusieurs 
espèces  de  Diptères  pour  s’assurer  de  l’usage  de  ces  organes, 
soit  en  les  arrachant,  soit  en  les  mutilant  seulement  en  par- 
tie,  soit  en  écrasant  le  bouton  qui  les  termine.  11  résulte  de 
ces  expériences  que  les  balanciers,  ainsi  que  l’indique  leur 
nom,  sont  indispensables  pour  régulariser  le  vol  ,  et  qu’ils 
ne  sont  pas  moins  utiles  aux  Diptères  dans  cette  fonction  que 
les  ailes  inférieures  le  sont  aux  insectes  des  autres  ordres; 
que  par  conséquent  on  doit  les  regarder  comme  de  secondes 
ailes  réduites  à  l’état  le  plus  rudimentaire.  Déjà  cela  s’observe 
dans  le  g.  Némoptère  de  l’ordre  des  Névroptères,  où  les  se¬ 
condes  ailes  se  réduisent  à  une  sorte  de  lanière  très  étroite 
en  forme  de  spatule  ,  et  sont  insérées  aussi  loin  des  premiè¬ 
res  que  le  sont  les  balanciers  dans  les  Diptères.  Ainsi  l’as¬ 
sertion  de  M.  Macquart,  que  ces  organes  tirent  leur  origine 
du  premier  segment  abdominal ,  n’est  rien  moins  que  prou¬ 
vée  ;  et  en  invoquant  en  sa  faveur  l’opinion  de  Latreille,  qui 
les  regarde  comme  des  appendices  des  trachées  postérieures 
du  thorax,  il  ne  s’est  pas  aperçu  que  cette  opinion  était  pré¬ 
cisément  contre  lui.  Quant  à  M.  Lacordaire,  qui  avait  avancé, 
dans  le  I*r  volume  de  son  Introduction  à  l’entomologie,  que 
les  balanciers  étaient  sans  influence  sur  le  vol  ,  il  a  reconnu 
son  erreur  dans  une  note  du  IIe  volume  de  cette  même  In¬ 
troduction,  pag.  299. 
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Cette  trompe  est  composée  d’une  gaine  re¬ 
présentant  la  lèvre  inférieure  de  ceux  qui  se 
nourrissent  de  substances  solides,  d’un  su¬ 
çoir  ,  formé  tantôt,  et  le  plus  souvent,  de 
deux  pièces  analogues  à  la  lèvre  supérieure 
ou  labre,  et  à  la  langue;  tantôt  de  deux 
pièces  de  plus,  représentant  les  mâchoires, 
et  rarement  de  deux  autres  encore  qui  tien¬ 
nent  lieu  de  mandibules  ;  enfin  de  deux 
palpes.  La  trompe  des  Diptères  se  distingue 
donc  naturellement  de  celle  des  Hémiptères, 
qui  ne  présente  jamais  de  palpes,  et  dont  le 
suçoir  est  toujours  composé  de  6  pièces  ;  elle 
diffère  encore  plus  de  celle  des  Lépidoptères, 
chez  qui  elle  est  formée  d’un  suçoir  roulé  en 
spirale,  représentant  les  mâchoires,  mais 
dont  la  lèvre  inférieure  peu  distincte  n’est 
nullement  façonnée  en  gaine,  et  qui  ont  le 
labre,  la  langue  et  les  mandibules  à  l’état 
rudimentaire,  et  quatre  palpes  dont  les  la¬ 
biaux  recouvrent  la  trompe. 

Les  antennes  n’offrent  ordinairement  que 
3  articles  ;  mais  le  troisième  est  souvent  ac¬ 
compagné  d’un  style  ou  soie  allongée,  com¬ 
posé  lui-même  de  plusieurs  sections,  et  que 
l’on  considère  comme  un  appendice  des  an¬ 
tennes,  quoique  l’on  puisse  l’assimiler  avec 
quelque  raison  aux  articles  eux-mêmes. 

Les  yeux,  ordinairement  grands,  le  sont 
surtout  dans  les  mâles,  et  envahissent  quel¬ 
quefois  la  presque  totalité  de  la  tête,  ne  lais¬ 
sant  d’espace  que  pour  l’ouverture  buccale, 
l’insertion  des  antennes  et  la  place  des  ocel¬ 
les  ;  ces  derniers,  semblables  à  ceux  qui 
existent  dans  les  autres  ordres  d’insectes  qui 
en  sont  pourvus ,  sont  placés  sur  le  vertex. 

Le  tronc,  recouvert  de  téguments  moins 
coriaces  que  dans  la  plupart  des  autres  in¬ 
sectes,  est  composé,  comme  dans  les  Hymé¬ 
noptères,  d’un  prothorax  très  court,  dont  on 
n’aperçoit  souvent  que  les  côtés,  d’un  grand 
mésothorax  plus  ou  moins  convexe,  et  d’un 
métathorax  fort  étroit  qui  s’unit  à  l’abdo¬ 
men.  Celui-ci,  encore  moins  solide  que  le 
tronc,  a  ses  derniers  segments  le  plus  sou¬ 
vent  rentrés  dans  les  précédents  ,  de  sorte 
qu’il  n’en  paraît  au-dehors  que  5  à  7.  Les 
organes  de  la  génération  sont  généralement 
saillants. 

Des  deux  organes  du  mouvement,  les  pieds 
ont  généralement  la  forme  ordinaire;  les 
ailes  ,  qui  sont  membraneuses  comme  celles 
des  Hyménoptères  et  des  Névroptères,  en  dif- 
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fèrent  non  seulement  par  leur  nombre,  mais 
encore  par  la  disposition  des  cellules.  Vei¬ 
nées  comme  celles  du  premier  de  ces  or¬ 
dres,  elles  offrent  ordinairement  moins  de 
nervures  transversales.  «  Si  nous  comparons 
»  l'aile  supérieure  d’un  Hyménoptère  à  celle 
»  d’un  Diptère  ,  dit  M.  Macquart,  nous  ne 
»  voyons  entre  leurs  réticulations  respec¬ 
tives  aucune  ressemblance  particulière; 
»  mais  si  nous  considérons  l’aile  supérieure 
»  et  l’inférieure  d'une  Abeille  par  exemple  , 
»  comme  n’en  faisant  qu’une,  et  si  nous  les 
y>  comparons  à  celle  de  quelques  Diptères, 
»  tels  que  les  Syrphies  ,  et  particulièrement 
»  les  Aphrites,  nous  reconnaissons  alors  de 
»  l’analogie  entre  elles  ,  nous  distinguons 
»  assez  bien  dans  les  deux  ailes  réunies  de 
»  l’Hyménoptère  les  deux  cellules  basilaires, 
»  la  discoidale,  les  marginales  et  l’anale  du 
»  Diptère.  Il  semble  donc  que  les  deux  ailes 
»  du  premier  de  ces  insectes  n’en  forment 
»  qu’une  divisée  longitudinalement  en  deux, 
»  ou  que  celle  du  dernier  soit  l’équivalent 
»  des  deux.  Sous  le  rapport  physiologique, 
»  ajoute  M.  Macquart,  comme  sous  celui  de 
»  la  destination  ,  cette  considération  vient 
»  encore  appuyer  notre  opinion  à  l’égard  de 
»  la  nature  des  balanciers  ,  et  produit  une 
»  nouvelle  preuve  qu’ils  ne  sont  nullement 
»  des  ailes  rudimentaires.  »  Mais  cette  opi¬ 
nion  se  trouve  réfutée  par  les  travaux  pos¬ 
térieurs  de  M.  Goureau,  comme  on  l’a  vu  plus 
haut,  et  par  conséquent  l’hypothèse  ingé¬ 
nieuse  imaginée  par  M.  Macquart,  pour  dé¬ 
montrer  que  les  deux  ailes  des  Diptères  re¬ 
présentent  les  quatre  des  Hyménoptères,  s’é¬ 
vanouit  d’elle-même. 

L’immensité  de  l’ordre  des  Diptères  ne  se 
manifeste  pas  moins  dans  la  diversité  de 
ses  modifications  organiques  que  dans  le 
nombre  des  espèces  ou  des  individus  dont 
il  se  compose  ,  et  qui  lui  assigne  un  rôle  si 
important  dans  la  nature.  Chaque  partie  du 
corps,  chaque  organe  prend  une  multitude 
de  formes ,  sans  altérer  cependant  l’essence 
du  Diptère.  Nous  allons  jeter  un  coup  d’œil 
rapide  sur  les  principales  de  ces  modifica¬ 
tions. 

Les  antennes,  ces  organes  dont  on  ignore 
encore  le  véritable  usage  {voyez  ce  mot) , 
sont  très  développées  dans  les  Némocères,  qui 
forment  la  première  division  de  l’ordre  ;  elles 
y  sont  composées  au  moins  de  6  articles , 
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souvent  d’un  nombre  supérieur,  et  présen¬ 
tent  les  formes  les  plus  variées  :  elles  res¬ 
semblent  tantôt  à  des  panaches,  tantôt  à  de 
longs  cylindres ,  tantôt  à  des  soies  effilées  ; 
comme  dans  la  plupart  des  autres  ordres, 
elles  sont  plus  développées  dans  les  mâles 
que  dans  les  femelles.  Dans  la  seconde  di¬ 
vision,  celle  des  Brachqcères,  ainsi  nommée 
à  cause  de  la  brièveté  relative  de  leurs  an¬ 
tennes,  et  qui  comprennent  la  grande  majo¬ 
rité  des  Diptères,  ces  organes  ne  sont  géné¬ 
ralement  composés  que  de  5  articles  dont  les 
deux  premiers  sont  le  plus  souvent  courts,  et 
quelquefois  peu  distincts  ;  mais  le  troisième 
se  modifie  d’une  manière  très  remarquable. 
Dans  les  premières  familles ,  par  exemple 
celle  des  Tabaniens ,  il  est  divisé  en  plu¬ 
sieurs  sections  annulaires ,  qui  paraissent 
être  autant  d’articles  sous  la  forme  d’un  seul, 
et  ces  familles  se  rapprochent  ainsi  des  Né- 
mocères.  Dans  les  autres,  cet  article  est  sim¬ 
ple  ,  mais  très  souvent  accompagné  d’un 
style.  Ce  nouvel  organe,  également  bien  di¬ 
versifié,  est  terminal  dans  quelques  unes  des 
tribus  suivantes,  et  dorsal  dans  la  plupart 
des  tribus  inférieures.  Enfin  ,  il  s’oblitère 
entièrement  dans  la  famille  des  Coriacés,  et 
les  antennes  elles-mêmes  ne  présentent  plus 
alors  qu’un  tubercule  inarticulé. 

La  trompe  éprouve  des  modifications  ana¬ 
logues.  Ainsi ,  dans  la  première  famille  des 
Némocères  et  des  Brachocères ,  c’est-à-dire 
dans  les  Culicides  et  les  Tabaniens ,  le  su¬ 
çoir  est  composé  de  6  soies,  tandis  qu’il  est 
de  4  seulement  dans  les  familles  intermé¬ 
diaires  ,  et  se  réduit  à  2  dans  les  familles 
inférieures.  Outre  ces  différences  dans  la 
composition  du  suçoir,  la  trompe  varie  éga¬ 
lement  dans  sa  forme  et  sa  consistance. 
Elle  est  ,  dans  le  plus  grand  nombre  , 
membraneuse  ,  courte ,  épaisse  ,  terminée 
par  deux  grandes  lèvres  ;  dans  d’autres , 
elle  est  cornée,  longue,  menue,  a  lèvres  ter¬ 
minales  nues  ou  peu  distinctes.  Les  palpes 
très  développés  ,  et  composés  de  4  à  5  arti¬ 
cles  dans  les  Némocères  ,  n’en  présentent 
que  1  ou  2  dans  les  autres  ;  ils  varient  en¬ 
core  dans  leur  insertion.  Lorsque  le  suçoir 
est  composé  de  4  ou  6  soies  »  les  palpes  sont 
insérés  sur  le  support  de  la  trompe ,  et  il 
semble  alors  qu’ils  représentent  les  labiaux. 
Cependant  Latreille  les  regarde  également 
|  comme  maxillaires ,  en  considérant  que  la 
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portion  inférieure  des  mâchoires  se  réunit 
ou  s’incorpore  avec  ce  support  de  la  trompe. 

La  tête,  le  plus  souvent  déprimée,  s’ar¬ 
rondit  dans  une  partie  des  Némocéres  et 
dans  les  Empides  ;  elle  s’allonge  dans  quel¬ 
ques  Muscides  ;  elle  se  dilate  excessivement 
dans  les  Achias  et  dans  les  Diopsis ,  par  les 
expansions  latérales  du  front  ;  elle  se  réduit 
dans  les  Vésiculeux  à  des  portions  si  exi¬ 
guës,  et  elle  y  est  située  si  bas,  qu’elle  dis¬ 
paraît  pour  ainsi  dire,  et  qu’on  a  pu  donner 
sans  trop  d’exagération,  â  l’une  des  espèces, 
le  nom  d'Acéphale.  La  cavité  buccale,  plus 
ou  moins  ouverte  en  longueur  ou  en  lar¬ 
geur,  se  ferme  dans  les  OEstrides ,  entière¬ 
ment  dépourvus  de  trompe ,  et  présente  le 
bizarre  phénomène  d’un  animal  adulte,  privé 
naturellement  de  la  faculté  de  se  nourrir, 
quoique  muni  d’un  canal  intestinal  et  des 
autres  organes  de  la  nutrition.  Du  reste  ,  la 
tête  se  joint  au  tronc  par  un  col  membra¬ 
neux  qui  permet  à  l’insecte  de  la  mouvoir 
dans  tous  les  sens.  Les  yeux  sont  le  plus 
souvent  contigus  dans  les  mâles ,  séparés 
par  le  front  dans  les  femelles,  ronds,  ovales 
ou  réniformes,  généralement  grands,  excepté 
dans  la  famille  des  Coriacés.  Ils  sont  quel¬ 
quefois  velus ,  et  abrités  ainsi  contre  les 
chocs  ;  d’autres  fois  ,  leur  partie  supérieure 
est  formée  de  facettes  plus  grandes  que  l’in¬ 
férieure.  Les  ocelles  se  modifient ,  mais  ra¬ 
rement  par  leur  nombre  et  leur  position.  Le 
thorax,  dont  nous  avons  fait  connaître  plus 
haut  la  composition  ,  est  ou  gibbeux  ou 
aplati,  arrondi  ou  carré,  et  le  plus  souvent 
ovalaire.  Quelquefois  il  présente  des  proé¬ 
minences  dans  ses  parties  latérales  et  infé¬ 
rieures.  L’écusson  varie  de  forme  et  de  gran¬ 
deur  ;  il  est  armé  de  pointes  dans  la  famille 
des  Notacanthes  ;  il  se  dilate  singulièrement 
dans  les  Célyphes,  dont  il  recouvre  tout 
l’abdomen  et  les  ailes  comme  celui  des  7e- 
tyra  chez  les  Hyménoptères. 

Les  ailes  présentent  des  nervures  longitu¬ 
dinales  et  transversales,  qui,  en  s’anastomo¬ 
sant,  forment  des  cellules  dont  le  nombre 
décroît  à  mesure  qu’on  descend  des  familles 
supérieures  aux  inférieures,  et  qui  finissent 
par  disparaître  dans  les  dernières  par  l’ab¬ 
sence  des  nervures  transversales.  Sous  les 
ailes  et  à  une  certaine  distance  de  leur  point 
d’insertion  sont  situés  les  balanciers,  organes 
mobiles ,  et  qui  dépendent  comme  elles  du 
t.  v 
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thorax,  ainsi  qu’on  l’a  dit  plus  haut.  Ils  con¬ 
sistent  en  deux  filets  terminés  par  un  bou- 
ton  ,  et  recouverts  à  leur  base  par  deux  la¬ 
melles  membraneuses,  qu’on  nomme  aile¬ 
rons  ou  cuillerons  ( voyez  ces  mots),  et  qui 
ne  sont  qu’une  expansion  du  bord  interne 
des  ailes  replié  sur  lui-même.  Ces  ailerons 
varient  pour  la  taille ,  ainsi  que  les  balan¬ 
ciers,  suivant  les  familles  ou  les  genres  ;  et 
il  est  à  remarquer  que  les  premiers  sont 
d’autant  plus  petits  que  les  seconds  sont 
plus  grands,  et  vice  versâ;  ce  qui  donne  lieu 
de  supposer  qu’ils  se  suppléent  réciproque¬ 
ment  dans  la  fonction  du  vol. 

L’abdomen  affecte  toutes  les  formes  ;  il  est 
tour  à  tour  cylindrique ,  conique,  ovale,  or- 
biculaire  ,  discoïdal ,  transversal  ;  il  se  ter¬ 
mine  en  massue  ;  il  s’aiguise  en  fer  de  lance  ; 
il  se  hérisse  de  soies  ou  de  crins  rigides  ;  il 
se  couvre  d’une  épaisse  fourrure  ;  il  brille 
de  l’éclat  du  métal  le  plus  poli.  Les  organes 
sexuels  des  mâles  ,  dans  leur  structure  va¬ 
riée,  présentent ,  sous  toutes  les  formes ,  les 
moyens  de  vaincre  la  résistance  :  des  cro¬ 
chets  ,  des  pinces  ,  des  tenailles  ,  des  mains 
armées  d’ongles  crochus ,  voilà  les  armes 
que  la  nature  a  données  aux  mâles  pour 
obliger  les  femelles  à  satisfaire  leurs  désirs. 
Quant  à  celles-ci,  elles  ne  laissent  apercevoir 
au  dehors  que  1  ’oviscopte  ,  qui  est  la  conti¬ 
nuation  des  organes  vulvaires  ,  et  qui  leur 
sert  à  introduire  leurs  œufs  dans  les  sub¬ 
stances  destinées  à  leur  progéniture. 

Les  pattes,  dont  il  nous  reste  à  parler,  pré¬ 
sentent  également  un  grand  nombre  de  mo¬ 
difications  :  les  unes  sont  excessivement  cour¬ 
tes  ,  et  les  autres  d’une  longueur  démesurée. 
Il  en  est  de  nues ,  de  velues ,  de  ciliées ,  de 
pennées.  La  hanche  ,  généralement  courbe  , 
s’allonge  dans  une  partie  des  Tipulaircs  et 
des  Empides  ;  le  fémur  s’épaissit  dans  plu¬ 
sieurs  Asiliques  et  Syrphies.  Le  tibia  est 
tantôt  droit  ou  arqué,  tantôt  cylindrique  ou 
renflé  ;  le  tarse  se  compose  d’articles  diver¬ 
sement  courts  ou  allongés;  les  pelotes  termi¬ 
nales  ,  ordinairement  au  nombre  de  deux , 
disparaissent  quelquefois  :  on  en  compte  trois 
dans  plusieurs  tribus  supérieures  ;  elles  s’al¬ 
longent,  ainsi  que  les  crochets  qui  les  accom¬ 
pagnent,  dans  les  mâles  d’une  partie  des 
Muscides.  C’est  à  l’aide  de  ces  pelotes  ou  pa¬ 
lettes  vésiculeuses,  et  formant  ventouses 
dans  plusieurs  espèces ,  que  les  Mouches 
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peuvent  marcher  sur  les  corps  les  plus  lis¬ 
ses  ,  tels  que  les  glaces  et  les  vitres,  dans  une 
position  verticale,  et  même  se  tenir  dans  une 
attitude  renversée  et  horizontale  au  plafond 
de  nos  appartements.  Indépendamment  de 
la  locomotion ,  les  pattes  des  Diptères  leur 
servent  souvent  à  saisir  leur  proie  ;  elles 
sont  alors  très  robustes,  velues,  et  terminées 
par  des  ongles  crochus  et  acérés,  comme  on 
le  voit  dans  la  plupart  des  Asiliques.  Dans 
d’autres,  comme  dans  le  g.  Calobate,  les  tar¬ 
ses  sont  tellement  allongés  que  l’insecte  peut 
s’en  servir  pour  se  soutenir  à  la  surface  de 
l’eau  et  y  courir  avec  prestesse.  Dans  une 
partie  des  Némocères,  les  jambes  antérieures 
sont  souvent  dirigées  en  avant  pour  protéger 
la  tête,  et  suppléer  par  là  à  la  brièveté  des 
antennes.  Les  tarses  de  quelques  espèces  pa¬ 
rasites  ,  comme  dans  les  Hippobosques,  sont 
terminés  par  des  griffes  en  tire-bouchon,  qui 
donnent  à  ces  insectes  la  faculté  d’adhérer 
aux  plumes  et  aux  poils  des  animaux  dont 
ils  sucent  les  humeurs.  Enfin  les  pattes,  dans 
les  mâles  de  beaucoup  d’espèces,  servent 
d'auxiliaires  aux  organes  sexuels,  en  présen¬ 
tant  des  appendices  propres  à  retenir  les  fe¬ 
melles. 

Tels  sont  les  principaux  traits  de  l’organi¬ 
sation  extérieure  des  Diptères  à  l’état  parfait. 
Leur  organisation  intérieure  n’est  pas  moins 
intéressante  à  connaître.  A  cet  égard,  nous 
devons  exprimer  ici  le  regret  que  le  beau 
travail  de  M.  Léon  Dufour,  intitulé  :  Recher¬ 
ches  anatomiques  et  physiologiques  sur  les 
Diptères ,  et  qui  a  concouru  pour  le  prix  de 
physiologie  expérimentale  en  1842,  n’ait  pas 
encore  été  imprimé,  comme  ildoit  l’être,  dans 
le  Recueil  des  Mémoires  lus  à  V Académie  des 
sciences  ;  car  nous  aurions  pu  y  puiser  beau¬ 
coup  de  faits  nouveaux  et  bien  observés  sur 
cette  organisation  encore  peu  connue ,  sur¬ 
tout  sous  le  rapport  du  système  nerveux. 
Privé  des  résultats  de  ce  beau  travail ,  nous 
en  sommes  réduit  à  répéter  ce  que  nos  de¬ 
vanciers  ont  dit  sur  cet  important  sujet. 
Voici  comment  Latreille  résume,  dans  le 
Dictionnaire  classique  ,  ce  qui  a  rapport  aux 
Diptères  dans  les  observations  anatomiques 
de  M.  Marcel  de  Serres  sur  les  animaux  arti¬ 
culés  : 

«  Le  vaisseau  dorsal  est  étroit,  et  ses  pul- 
»  sations  sont  fréquentes.  Le  système  respi- 
»  ratoire  consiste  en  trachées  vésiculaires , 


»  communiquant  les  unes  aux  autres  par  des 
»  trachées  tubulaires,  et  sans  être  mues  par 
»  des  cerceaux  cartilagineux.  Le  système  ner- 
»  veux  est  le  plus  généralement  composé 
»  d’un  ganglion  cérébriforme  peu  considé- 
»  rable ,  à  lobes  fort  rapprochés  ,  d’où  par- 
»  tent  des  nerfs  optiques  fort  gros  ;  les  deux 
»  cordons  médullaires  ordinaires  forment  de 
»  distance  en  distance  environ  neuf  gan- 
»  glions,  dont  trois  thoraciques  et  six  abdo- 
»  minaux.  Le  tube  intestinal  offre  :  1°  un  œso- 
»  phage  s’étendant  jusqu’à  la  base  de  l’ab- 
»  domen  ;  2°  un  estomac  assez  long ,  mais 
»  peu  large ,  garni  dès  son  origine  de  vais- 
»  seaux  hépatiques  assez  nombreux  ;  3°  d’un 
»  duodénum  cylindrique,  accompagné  de 
»  vaisseaux  semblables,  mais  moins  larges  ; 
»  4°  d’un  rectum  assez  court  et  musculeux. 
»  —  Les  organes  reproducteurs  des  mâles 
»  consistent  en  deux  testicules  ovales,  s’ou- 
»  vrant,  au  moyen  de  canaux  déférents,  dans 
»  le  canal  spermatique  commun ,  où  se  ren- 
»  dent  également  les  vésicules  séminales  , 
»  tantôt  simples  et  filiformes,  et  tantôt  bilo- 
»  bées  et  ovales.  On  voit  dans  les  femelles 
»  deux  ovaires  ,  très  branchus  avant  la  fé- 
»  condation  ,  et  communiquant  par  leurs 
»  deux  canaux  avec  l’oviductus  commun  , 
»  qui  a  son  issue  dans  la  vulve.  Les  Diptè- 
»  res  qui  fixent  leurs  œufs  ont  de  plus  un 
»  organe  particulier  sécrétant  l’humeur  vis- 
»  queuse  propre  à  cet  usage.  »  A  ces  détails 
nous  ajouterons,  d’après  les  observations  de 
MM.  Léon  Dufour  et  Dutrochet,  que  les  Dip¬ 
tères  ont,  comme  les  autres  insectes  suceurs, 
des  glandes  salivaires. 

Les  larves  des  Diptères  ont,  comme  l’in¬ 
secte  parfait ,  des  caractères  qui  leur  son 
propres.  Elles  sont  généralement  apodes  ; 
quelques  unes  seulement  sont  munies  de 
mamelons  qui  leur  tiennent  lieu  de  pattes. 
Leur  corps  se  compose  de  12  segments, 
non  compris  la  tête  ,  qui  est  tantôt  cor¬ 
née,  tantôt  charnue  :  dans  ce  dernier  cas, 
qui  est  celui  du  plus  grand  nombre,  la  tête 
ne  se  distingue  de  l’extrémité  postérieure 
que  par  deux  crochets,  qui  servent  proba¬ 
blement  moins  à  la  mastication  qu’à  retenir 
la  larve  sur  le  corps  qu’elle  ne  fait  que  su¬ 
cer.  Les  stigmates  y  sont  disposés  d’une  ma¬ 
nière  particulière:  au  lieu  d’être  répartis 
paires  sur  les  premier,  quatrième  et  septième 
segments  suivants ,  comme  dans  les  larves 
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des  autres  ordres ,  la  première  paire  est  si¬ 
tuée  sur  le  second  segment,  et  les  autres,  au 
nombre  de  deux  à  huit ,  sont  accumulés  sur 
le  dernier.  Pour  passer  à  l’état  de  nymphes, 
ces  larves  subissent  toutes  une  transforma¬ 
tion  complète,  après  avoir  changé  seulement 
une  fois  de  peau. 

Généralement  ovipares,  les  Diptères  pré¬ 
sentent  deux  exceptions  à  ce  mode  de  géné¬ 
ration.  Les  Sarcophagiens,  tribu  des  Musci- 
des,  sortent  du  corps  de  leur  mère  dans  l’é¬ 
tat  de  larve,  et  les  Pupipares,  dernière  fa¬ 
mille  de  l’ordre  entier ,  viennent  au  jour 
sous  forme  de  nymphe.  Si  l’on  en  excepte  la 
tête,  qui  est  tantôt  cornée  et  tantôt  charnue, 
comme  nous  venons  de  le  dire  ,  les  larves 
des  Diptères  offrent  généralement  autant  de 
simplicité  que  d’uniformité  dans  leur  or¬ 
ganisation.  Cependant  cette  organisation  se 
trouve  nécessairement  modifiée  par  le  mi¬ 
lieu  dans  lequel  elles  vivent  :  ainsi  celles 
qui  habitent  les  eaux  ,  comme  chez  les  Cou¬ 
sins  et  les  Tipulaires  culiciformes,  sont  pour¬ 
vues  d’organes  de  nutrition  et  de  respiration 
très  différents  de  ceux  des  larves  terrestres, 
et  elles  ont  en  outre  des  moyens  de  locomo¬ 
tion  étrangers  à  ces  dernières.  La  bouche 
est  munie  de  mâchoires  et  de  palpes  plus  ou 
moins  développés.  La  respiration  s’opère 
souvent  au  moyen  de  longs  tubes,  à  l’extré¬ 
mité  desquels  s’ouvrent  les  stigmates,  et  que 
la  larve  tient  appliqués  à  la  surface  de  l’eau. 
Les  organes  du  mouvement  consistent  en 
des  appendices  en  forme  de  nageoires.  Parmi 
les  larves  terrestres  ,  quelques  unes  sont 
pourvues  de  filières  et  s’enveloppent  de  soie  ; 
celles  des  OEstrides  qui  vivent  dans  l’inté¬ 
rieur  des  animaux,  ont  la  bouche  souvent  ac¬ 
compagnée  de  plusieurs  mamelons  ,  et  les 
segments  du  corps  sont  rticillés  et  garnis 
d’épines  dirigées,  soit  en  avant,  soit  en  ar¬ 
rière.  Dans  les  Stratiomes  le  corps  de  la  larve 
est  aplati,  allongé  et  composé  de  segments 
coriaces.  Dans  quelques  Syrphides,  il  se  ter¬ 
mine  par  un  appendice  en  forme  de  queue* 
ce  qui  a  fait  appeler  ver  à  queue  de  rat  par 
Réaumur  les  larves  ainsi  conformées.  La 
larve  de  la  Mouche  du  fromage  ( Mozillus  Ca- 
sei  Latr.)  a  la  forme  d’un  cône  allongé  dont 
la  partie  postérieure  du  corps  est  la  base. 
Cette  larve  est  remarquable  par  la  faculté 
qu’elle  a  de  sauter  en  courbant  son  corps  en 
arc  et  en  le  débandant  comme  un  ressort. 
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Enfin  les  larves  des  Pupipares  vivant  dans 
le  sein  de  leur  mère  sont  oviformes ,  sans 
aucun  organe  distinct. 

Pour  passer  à  l’état  de  nymphes,  les  larves 
des  Diptères  emploient  deux  modes  princi¬ 
paux.  Dans  le  plus  grand  nombre  ,  il  n’y  a 
pas  de  mue  ;  la  peau  se  durcit,  se  contracte 
et  devient  une  coque  ovale  dans  laquelle  la 
nymphe  se  développe,  paraît  d’abord  sous  la 
forme  d’une  mas  sa  gélatineuse  ,  sans  or¬ 
ganes  apparents ,  et  présente  ensuite  l’é¬ 
bauche  des  diverses  parties  de  l’insecte 
adulte.  Dans  les  autres,  la  transformation  en 
nymphe  a  lieu  par  un  changementde  peau  de 
la  larve.  Parmi  elles ,  celles  de  plusieurs  Né- 
mocères  aquatiques  conservent  la  faculté  de 
se  mouvoir  à  l’aide  de  nageoires  ;  les  autres 
restent  immobiles.  Les  unes  ont  pour  or¬ 
gane  de  la  respiration  des  touffes  de  longs 
filaments  ;  d’autres  des  cornets  aérifères , 
communiquant  aux  stigmates  supérieurs. 

Cette  diversité  dans  l’organisation  des  Dip¬ 
tères  révèle  celle  qui  se  manifeste  dans  leurs 
habitudes ,  et  les  met  en  rapport  avec  toute 
la  nature,  comme  le  dit  M.  Macquart.  La 
terre,  les  airs,  les  eaux  s’animent  de  leur 
présence.  Leurs  diverses  races  se  trouvent 
dans  tous  les  sites,  dans  tous  les  climats.  Les 
uns  préfèrent  les  plaines,  les  autres  les  mon¬ 
tagnes.  Ceux-ci  habitent  les  bois  ,  les  prai¬ 
ries,  les  champs,  les  rivages;  ceux-là  se 
plaisent  dans  nos  maisons;  plusieurs  vivent 
presque  sur  l’écume  des  flots  de  la  mer  (les 
Adores,  g.  de  Muscides) ,  et  même  sur  les 
neiges  des  régions  polaires  (les  Chionées,  g. 
de  Tipulaires). 

Ils  se  partagent  les  végétaux,  en  adoptant 
soit  les  fleurs,  soit  le  feuillage,  soit  le  tronc 
des  arbres.  Leurs  aliments  sont  aussi  variés 
que  la  conformation  de  leur  trompe.  Ceux 
chez  qui  cet  organe  est  le  plus  développé, 
tels  que  les  Cousins,  les  Taons,  les  Asiles,  s’a¬ 
breuvent  de  sang  ;  un  grand  nombre  de  Mus¬ 
cides  se  jettent  aussi  sur  les  animaux  pour 
humer  la  sueur,  la  sanie  des  plaies  et  autres 
sécrétions.  Plusieurs ,  comme  les  Empides, 
font  la  chasse  aux  petits  insectes  et  en  su¬ 
cent  toute  la  substance  fluide.  Mais  le  fond 
principal  de  leur  nourriture  est  le  suc  des 
fleurs  ;  c’est  sur  leurs  corolles  que  les  Dip¬ 
tères  abondent.  Le  plus  souvent  ils  butinent 
sur  toutes  indifféremment;  parfois  ils  ont 
des  préférences  marquées.  C’est  ainsi  que  les 
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Milésies  recherchent  l’Aubépine,  que  les  Syr- 
phies  préfèrent  la  Mélisse  ,  laRenoncule  ,  et 
que  les  Tachinaires  affectionnent  les  Dauciis 
et  les  Hèraclceum.  Pendant  l'été  et  l’automne, 
la  pulpe  des  fruits  sucrés  attire  des  essaims 
de  Muscides  ;  d’autres  enlèvent  la  miellée  des 
Pucerons  répandue  sur  les  feuilles,  ou  l’hu¬ 
meur  qui  découle  des  ulcères  des  arbres. 
Enfin  toutes  nos  substances  alimentaires  at¬ 
tirent  dans  nos  habitations  la  Mouche  do¬ 
mestique  ,  ce  type  des  parasites. 

De  tous  les  organes  des  sens  dont  les  Dip¬ 
tères  paraissent  doués,  le  plus  développé  chez 
eux  ,  du  moins  chez  les  Muscides,  c’est  l’o¬ 
dorat,  bien  qu’on  n’en  connaisse  pas  le  siège. 
Ce  qui  le  prouve  d’une  manière  incontes¬ 
table  ,  c’est  que  les  espèces  de  cette  tribu  qui 
ont  coutume  de  déposer  leurs  œufs  dans  les 
matières  animales  décomposées,  trompées 
par  l’odeur  de  chair  putréfiée  qu’exhalentcer- 
taines  plantes  ,  telles  que  les  Stapelia  ,  VA- 
rum  dracunculus ,  le  Phallus  impudicus,  etc., 
vont  les  confier  à  différentes  parties  de  ces 
plantes.  Elles  peuvent  cependant  s’assurer 
par  la  vue  et  leurs  organes  tactiles  de  leur 
erreur  ;  mais  l’impression  odorifique  est  tel¬ 
lement  puissante,  qu’elle  l’emporte  sur  celle 
de  la  vision  et  du  toucher ,  et  fait  dévier 
l’instinct  de  ces  insectes  dans  un  de  sesactes 
les  plus  importants,  la  conservation  de  l’es¬ 
pèce  ;  car  on  conçoit  que  les  larves  qui  nais¬ 
sent  de  ces  œufs  meurent  d’inanition  au 
milieu  d’une  substance  végétale  qui  ne  peut 
les  nourrir. 

Les  amours,  quoique  généralement  mysté¬ 
rieuses  chez  les  Diptères,  laissent  quelque¬ 
fois  percer  le  voile  qui  les  enveloppe.  C’est 
dans  les  airs  que  l’union  des  sexes  a  le  plus 
souvent  lieu  ;  elle  provoque  tantôt  ces  réu¬ 
nions  innombrables  de  Tipulaires  et  d’An- 
thomyes  dont  les  danses  aériennes  sont  de 
doux  préludes ,  tantôt  les  évolutions  soli¬ 
taires  du  Taon  impétueux  ,  qui  vole  en  un 
instant  à  l’extrémité  de  la  longue  avenue 
d’une  forêt,  s'arrête  pour  regarder  autour  de 
lui,  se  précipite  à  l’autre  extrémité,  s’arrête 
encore  en  recommençant  cent  fois  le  même 
manège,  jusqu’à  ce  qu’enfin  ,  découvrant 
une  femelle,  il  s’élance  à  sa  poursuite.  Chez 
les  Empides ,  les  amours  sont  toujours  pré¬ 
cédées  d’une  chasse  aux  petits  Insectes,  et 
l’on  voit  souvent  la  femelle  ,  quoique  réunie 
tu  mâle,  continuer  à  sucer  sa  proie. 


Lorsque  les  soins  de  la  maternité  com¬ 
mencent,  c’est  alors  surtout  que  les  Diptères 
déploient  l’instinct  dont  la  nature  les  a  si 
libéralement  doués.  Cette  faculté,  qui  n’a 
pas  encore  été  bien  expliquée,  leur  suggère 
les  précautions  les  plus  variées  pour  assu¬ 
rer  la  subsistance  de  leur  progéniture  ,  et 
quelquefois  les  ruses  les  plus  raffinées  pour 
atteindre  ce  but  (1).  Les  uns,  comme  tant 
d’autres  insectes  ,  se  bornent  à  confier  leurs 
œufs  à  la  terre  ;  d’autres  les  déposent  sur  les 
corps  en  décomposition  ,  qui  doivent  servir 
de  pâture  à  leurs  larves.  Une  partie  des  Né- 
mocères  et  des  Notacanlhes  les  répandent 
sur  les  eaux  ,  en  les  réunissant  quelquefois 
avec  beaucoup  d’industrie  en  légers  radeaux. 
Il  y  en  a ,  tels  que  les  Cécidomyies  et  les 
Téphrites,  qui  les  fixent  sur  les  bourgeons 
des  plantes,  où  il  se  forme  dès  ce  moment 
des  galles  dans  lesquelles  les  larves  se  dé¬ 
veloppent  comme  celles  des  Cynips  et  des 
Diplolèpes.  Plusieurs  races  destinent  à  leur 
postérité  une  nourriture  animale.  Les  Syr- 
phies  placent  leurs  œufs  au  milieu  des  grou¬ 
pes  de  Pucerons ,  et  leurs  larves  ,  quoique 
aveugles,  y  trouvent  la  plus  ample  pâture; 
les  Volucelles  donnent  pour  berceau  à  leurs 
larves  les  nids  des  Bourdons,  où  elles  exer¬ 
cent  de  grands  ravages.  Les  Tachines  se  mon¬ 
trent  encore  plus  redoutables  aux  autres  in¬ 
sectes,  et  particulièrement  aux  Lépidoptères  : 
elles  insèrent  leurs  œufs  sur  les  Chenilles  , 
comme  les  Iclineumons  ;  les  larves  y  vivent 
de  la  substance  adipeuse  qui  y  abonde ,  et 
les  font  périr  en  se  développant.  Quelques 
unes  d’entre  elles  déploient  un  instinct  bien 
plus  compliqué  :  elles  destinent  pour  aliment 
à  leurs  petits  les  cadavres  d’insectes  que 
les  Hyménoptères  fouisseurs  ont  portés  dans 
leurs  souterrains  pour  la  nourriture  de  leurs 
larves.  Afin  d’effectuer  ce  hardi  dessein , 
la  Tachine  épie  le  moment  où  le  Philanthe 
sort  du  trou  où  il  a  déposé  ses  œufs  sur  la 
proie  qu’il  renferme,  et  elle  y  dépose  éga¬ 
lement  les  siens.  La  larve  de  la  Tachine  , 
plus  hâtive  que  celle  de  l’Hyménoptére,  dé¬ 
vore  avant  elle  la  victime  qui  était  destinée  à 
celle-ci,  et  ne  lui  en  laisse  que  la  peau.  Enfin 
un  instinct  non  moins  admirable  se  mani¬ 
feste  dans  les  OEstrides.  Ces  Diptères  dépo- 

(i)  On  a  vu  cependant  plus  haut,  au  sujet  de  l’odorat,  qua 
cet  instinct  les  trompe  quelquefois.  • 
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sent  leurs  œufs  sur  différentes  parties  du 
corps  des  Mammifères ,  d’où  les  larves  par¬ 
viennent  de  diverses  manières  à  l’intérieur  : 
l’un  d’eux  pond  sur  les  épaules  ou  sur  les 
jambes  du  Cheval  ;  celui-ci ,  en  se  léchant» 
transporte  les  jeunes  larves  à  la  bouche,  et 
de  là  elles  passent  dans  f estomac  »  où  elles 
vivent  et  se  développent. 

Outre  l’instinct  qui  est  propre  aux  Diptè¬ 
res  adultes  ,  nous  devons  mentionner  celui 
qui  appartient  aux  larves.  Telle  est  l’indus¬ 
trie  que  nous  offrent  celles  d’une  tribu  de 
Tipulaires  qui, vivant  dans  les  Champignons, 
y  creusent  des  galeries  qu’elles  tapissent  de 
soie  ;  celles  des  Chironomes ,  autre  genre  de 
Némocères,  vivent  en  société  dans  les  eaux, 
et  se  construisent  des  habitations  particu¬ 
lières,  dont  les  agglomérations  forment  sou¬ 
vent  des  masses  fort  singulières  ;  la  larve 
d’un  Leptide,  nommée  Ver-lion ,  excite  notre 
étonnement  par  un  instinct  semblable  à  ce¬ 
lui  du  Fourmi-lion.  Elle  se  creuse  avec  la 
même  adresse,  dans  le  sable,  une  espèce 
d’entonnoir  au  fond  duquel  elle  se  cache, 
attendant  patiemment  qu’il  y  tombe  quelque 
ver  ou  insecte  pour  en  faire  sa  proie. 

Si  l’on  compare  l’ordre  des  Diptères  aux 
autres  ordres,  on  verra  qu’il  ne  le  cède  qu’à 
celui  des  Coléoptères  pour  la  diversité  et  le 
nombre  des  espèces ,  mais  qu’il  le  surpasse 
pour  le  nombre  des  individus.  On  peut  en 
juger  par  ces  nuages  vivants  de  Tipulaires 
qui  s’élèvent  du  sein  de  nos  prairies ,  par 
ces  myriades  de  Muscides  tourbillonnant  au¬ 
tour  de  tous  les  végétaux  et  de  tout  ce  qui  a 
cessé  de  vivre.  La  profusion  avec  laquelle 
ces  insectes  sont  répandus  sur  la  surface  du 
globe  leur  fait  remplir  deux  destinations 
importantes  dans  l’économie  générale  :  d’une 
part ,  ils  servent  de  subsistance  aux  oiseaux 
insectivores  pour  lesquels  ils  sont  une  manne  ! 
sans  cesse  renaissante  ;  d’autre  part,  ils  con¬ 
tribuent  puissamment  à  faire  disparaître 
tous  les  débris  de  la  Yie,  toutes  les  substan¬ 
ces  en  décomposition  ,  tout  ce  qui  corrompt  I 
la  pureté  de  l’air.  Telle  est  leur  activité,  leur  J 
fécondité  et  la  rapidité  avec  laquelle  leurs  gé-  i 
nérations  se  succèdent,  que  Linnéa  pu  dire,  j 
sans  trop  d’hyperbole,  que  trois  Mouches 
consomment  le  cadavre  d’un  Cheval  aussi 
vite  que  le  ferait  un  Lion.  C’est  ainsi  que  les 
Diptères ,  considérés  d’une  manière  philo¬ 
sophique  ,  c’est-à-dire  dans  leurs  rapports  | 
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avec  la  nature  entière ,  sont  dignes  de  notre 
intérêt  et  de  notre  admiration  ;  tandis  que  si 
nous  les  observons  seulement  dans  leurs 
rapports  avec  nous  et  les  animaux  ou  les 
végétaux  qui  nous  sont  utiles,  nous  ne  pou¬ 
vons  nous  empêcher  d’éprouver  pour  eux  de 
la  haine  et  de  la  répulsion  :  car  c’est  à  cet 
ordre  d’insectes  qu’appartiennent  les  Cou¬ 
sins  ,  les  Moustiques ,  les  Maringouins ,  si 
avides  de  notre  sang  ,  et  qui,  par  leur  éton¬ 
nante  fécondité  ,  rendent  certaines  contrées 
de  la  terre  inhabitables  pour  l’homme.  C’est 
aussi  dans  cet  ordre  qu’on  trouve  les  Taons, 
Ses  Asiles,  les  OEstres,  qui  s’attaquent  à  nos 
bestiaux,  les  harcèlent,  les  tourmentent,  les 
mettent  en  fureur ,  et  finissent  quelquefois 
par  leur  causer  la  mort.  Enfin  ce  sont  des 
larves  de  Diptères  appartenant  à  la  tribu  des 
Cécidomydes  qui  font  mourir  sur  pied  nos 
céréales  au  moment  où  leurs  tiges  se  déve¬ 
loppent. 

Tels  sont  les  principaux  faits  que  présente 
l’histoire  des  Diptères ,  d’après  les  auteurs 
tant  anciens  que  modernes  qui  en  ont  traité, 
et  notamment  d’après  M.  Macquart,  le  seul 
des  entomologistes  français  qui  s’en  soit  oc¬ 
cupé  d’une  manière  spéciale,  et  dont  la  mé¬ 
thode  embrasse  l’ordre  entier  ;  car  celle  de 
M.  Robineau-Desvoidy  ,  souvent  citée  dans 
ce  Dictionnaire  ,  ne  s’applique  qu’à  une 
seule  tribu,  celle  des  Muscides,  à  laquelle  il 
a  donné  le  nom  de  Myodaires.  Quant  aux 
auteurs  étrangers  qui  ont  publié  des  ouvra¬ 
ges  spéciaux  sur  les  Diptères,  savoir  :  Fallen 
en  Suède,  Meigen  et  Wiedmann  en  Allema¬ 
gne,  les  deux  premiers  ne  se  sont  occupés 
que  de  ceux  d’Europe,  et  les  travaux  du  troi¬ 
sième  se  bornent  aux  exotiques.  Ainsi,  dans 
l’état  actuel  de  cette  partie  de  l’entomologie, 
la  méthode  de  M.  Macquart  est  la  seule  com¬ 
plète,  comme  nous  l’avons  dit  au  commen¬ 
cement  de  cet  article  ,  c’est-à-dire  la  seule 
qui  s’applique  à  tous  les  Diptères  connus  du 
globe.  Les  ouvrages  dans  lesquels  il  l’a  mise 
au  jour  sont  :  1°  son  Histoire  des  Diptères  en 
deux  volumes  faisant  suite  au  Buffon-Roret  ; 
et  2°  deux  autres  volumes  de  Diptères  exo¬ 
tiques,  divisés  en  cinq  parties,  et  formant  le 
complément  des  deux  premiers.  Dans  ce  se¬ 
cond  ouvrage  ,  l’établissement  d’un  grand 
nombrede  genres  nouveaux  l’a  obligé  de  mo¬ 
difier  d’une  manière  assez  notable  les  pre¬ 
mières  divisions  de  sa  méthode,  ainsi  qu’on 
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le  verra  dans  l'analyse  succincte  que  nous 
allons  en  donner. 

M.  Macquart  partage  d’abord  l’ordre  des 
Diptères  en  deux  grandes  divisions  :  les  NÉ- 
mocères  ,  qui  ont  des  antennes  de  6  articles 
au  moins,  et  des  palpes  de  4  à  5  articles  ;  et 
les  Brachocères  ,  dont  les  antennes  ne  pa¬ 
raissent  avoir  que  3  articles,  et  les  palpes 
que  1  ou  2.  La  première  division  se  compo¬ 
sait  primitivement  de  deux  familles  :  les 
Culicides,  ne  présentant  aucune  subdivision 
avant  les  genres;  et  les  Tipulaires,  com¬ 
prenant  5  tribus  :  les  Caliciformes,  les  Ter- 
ricoles,  les  Fongicoles ,  les  Gallicoles  et  les 
Floricoles.  Dans  sa  nouvelle  classification  , 
les  deux  familles  sont  supprimées,  et  l’on 
arrive  immédiatement  aux  tribus,  qui  sont 
au  nombre  de  8 ,  sous  les  noms  de  Culi- 
cides ,  Chironomides ,  Tipulides ,  Mycètophi- 
lides  ,  Cécidomydes  ,  Ryphides  ,  Phalénoïdes 
et  Bibionides.  Cependant,  pour  la  régularité 
de  sa  méthode ,  l’auteur  aurait  pu  établir 
dans  cette  première  division  deux  subdivi¬ 
sions,  comme  il  l’a  fait  dans  la  seconde ,  en 
les  fondant  sur  la  forme  des  palpes,  qui  sont 
droits  dans  les  Culicides ,  et  recourbés  dans 
les  autres  tribus.  —  La  seconde  division, 
beaucoup  plus  considérable  que  la  première, 
se  subdivisait  d’abord  en  Hexachætes ,  Té¬ 
trachætes  et  Bichætes  (  ces  mots  indi¬ 
quent  que  le  suçoir  se  compose  de  6,  4  et 
2  soies);  elle  se  subdivise  maintenant  en 
Entomocères ,  ayant  le  dernier  article  des 
antennes  divisé  en  segments ,  et  en  Aplo- 
cères  ,  qui  ont  ce  même  article  simple.  Les 
Entomocères  comprennent  deux  familles  : 
les  Tabaniens  et  les  Wotacanthes.  La  pre¬ 
mière  ne  renferme  pas  de  tribus  ,  et  l’on  y 
arrive  immédiatement  aux  genres  ;  dans  la 
seconde,  les  genres  se  trouvent  répartis  dans 
4  tribus  ,  qui  sont  :  les  Acanthomèrides ,  les 
Sicaires ,  les  Xylophagides  et  les  Stratio - 
mydes .  Quant  à  la  seconde  subdivision,  celle 
des  Aplocères ,  elle  se  partage  en  deux  sec¬ 
tions  :  les  Tétrachætes  et  les  3>ichætes  * 
qui  appartiennent  à  la  première  classifica¬ 
tion  ,  et  qui  ont  été  conservées  dans  la  nou¬ 
velle.  Les  Tétrachætes  se  divisaient  d’abord 
en  deux  familles  :  les  Tanystomes  et  les  Bra- 
cbystomes  ,  d’après  le  développement  plus 
ou  moins  grand  de  la  trompe  ;  mais  M.  Mac- 
quart  ayant  reconnu  l’instabilité  de  ce  ca¬ 
ractère  a  supprimé  les  deux  familles  aux- 
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quelles  il  servait  de  base,  et  divise  immédia¬ 
tement  les  Tétrachætes  en  11  tribus  ,  sous 
les  noms  de  :  Mydasiens  ,  Asiliques ,  Hybo- 
tides ,  Empides ,  F ésiculeux ,  N émestr inides, 
Xyloslomes  ,  Lepiides,  Bombyliers,  auxquels 
il  réunit  les  Anihraciens ,  Syrphides  el  Doli~ 
cliopodes  Les  Dichætes ,  dont  il  nous  reste  à 
parler,  se  partagent  en  deux  familles  :  les 
Athéricères ,  qui  se  composent  de  8  tribus 
sous  les  noms  de  Scénopiniens',  Céphalopsi - 
des ,  Longhoptérines,  Plalypèzines ,  Conop- 
saires ,  Myodaires ,  OEslrides  et  Muscides  ; 
et  les  Pupipares,  qui  n’en  comprennent  que 
2  :  les  Coriacés  et  les  Phihiromyies.  Pour 
donner  une  idée  plus  nette  de  celte  classifi¬ 
cation  ,  nous  allons  la  résumer  dans  le  ta¬ 
bleau  synoptique  suivant  : 
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FAMILLES. 

TRIBUS. 
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Pour  ne  pas  compliquer  inutilement  ce 
tableau  et  l'allonger  démesurément,  nous 
avons  dû  nous  arrêter  aux  tribus  avec  d’au¬ 
tant  plus  de  raison  que  chacune  d’elles  ayant 
son  article  séparé,  on  y  trouvera  tout  ce  qui 
ne  se  trouve  pas  dans  celui-ci ,  c’est-à-dire 
les  caractères  sur  lesquels  elles  sont  fon¬ 
dées  ,  la  nomenclature  des  genres  qu’elles 
renferment,  et  les  particularités  de  mœurs  et 
d’organisation  qu’elles  peuvent  offrir.  Nous 
ajouterons  seulement  ici  que  le  nombre  des 
genres  établis  par  .  Macquart  dans  l’ordre 
des  Diptères  s’élève  à  651  ,  dans  lesquels  se 
trouvent  réparties  4,477  espèces  ;  mais  il  s’en 
faut  bien  qu’il  ait  décrit  toutes  celles  qqi  sont 
connues  ;  car  limité  pour  le  nombre  de  vo¬ 
lumes  par  son  éditeur,  il  s’est  attaché  seu¬ 
lement  à  décrire  les  espèces  les  plus  intéres¬ 
santes,  soit  pour  les  mœurs,  soit  comme 
types  de  genres.  M.  Lacordaire,  dans  son 
Introduction  à  l’entomologie ,  vol.  II,  p.  566  , 
évalue  à  10,000  le  nombre  de  celles  qui 
existent  dans  les  diverses  collections;  et 
comme  l’ordre  des  Diptères  est  l’un  de  ceux 
qui  sont  le  plus  négligés  par  les  naturalistes 
voyageurs,  il  suppose  que  ce  nombre  ne  re¬ 
présente  que  la  dixième  partie  des  espèces 
répandues  sur  toute  la  surface  du  globe,  ce 
qui  les  porterait  par  conséquent  à  100,000. 
Nous  croyons  cet  aperçu  un  peu  exagéré  ; 
mais  en  le  réduisant  d’un  quart,  il  en  reste¬ 
rait  encore  assez  pour  étonner  notre  imagi¬ 
nation.  (Duponchel.) 

*DIPTERIUM ,  Ehrenb.  bot.  cr.  —  Sy¬ 
nonyme  de  Relicularia ,  Bull. 

DIPTERIX.  BOT.  PH.  —  P'oy.  ÜIPTERYX. 

*  DIPTÉROCARPÉES.  Dipterocarpeœ. 
bot.  ph.  —  Famille  de  plantes  dicotylédo- 
nées,  polypétales,  à  étamines  hypogynes , 
dont  les  caractères  sont  les  suivants  :  Calice 
de  5  folioles  distinctes  ou  soudées  entre  elles 
à  leur  base ,  tantôt  se  développant  toutes 
également ,  tantôt  2  ou  3  s’allongeant  plus 
que  les  autres ,  et  formant  comme  autant 
de  longues  ailes  autour  du  fruit  mûr.  5  pé¬ 
tales  sessiles,  libres  ou  quelquefois  soudés 
à  leur  base  en  un  tube  très  court,  à  préflo¬ 
raison  tordue.  Étamines  en  nombre  le  plus 
ordinairement  indéfini ,  insérées  sur  un  ou 
deux  rangs;  à  filets  courts,  subulés,  distincts 
ou  inférieurement  réunis  ;  à  anthères  ad- 
nées,  oblongues  ou  même  linéaires  et  pro¬ 
longées  par  les  connectifs  en  une  longue 


pointe  ou  arête,  s’ouvrant  par  deux  fentes 
latérales.  Ovaire  libre,  à  3  loges  renfermant 
chacune  2  ovules  pendants  et  collatéraux  , 
surmonté  par  un  style  simple  que  termine 
un  stigmate  aigu,  indivis  ou  divisé  en  3  pe¬ 
tites  dents.  Fruit  enveloppé  par  le  calice  ac- 
crescent,  1-loculaire  et  1-sperme  par  avor¬ 
tement,  indéhiscent  ou  se  séparant  en  3  val¬ 
ves.  Graine  pendue ,  mais  qui  quelquefois 
semble  dressée  par  suite  de  la  soudure  de  sa 
chalaze  avec  le  fond  de  la  loge ,  contenant 
sous  un  tégument  membraneux  un  embryon 
à  radicule  court  et  supère  ,  à  cotylédons 
grands  ,  tantôt  foliacés  et  pliés  d’une  ma¬ 
nière  assez  compliquée,  tantôt  épais  et  ri¬ 
dés  dans  leur  contour,  souvent  pétiolés,  res¬ 
tant  enfouis  dans  la  germination.  Les  espèces 
habitent  le  continent  et  l’archipel  Indien 
dans  les  forêts,  auxquelles  ils  fournissent 
leurs  plus  grands  arbres.  Leurs  feuilles  sont 
alternes,  marquées  de  grosses  nervures  qui 
de  la  médiane  s’avancent  jusqu’au  bord,  et 
involutées  dans  la  préfoliation  ,  dans  la¬ 
quelle  elles  s’entourent  de  grandes  stipules 
enroulées  qui  tombent  bientôt.  Les  fleurs, 
qui  doivent  en  partie  leur  couleur  à  leur 
grand  calice  souvent  rougeâtre,  sont  dispo¬ 
sées  en  grappes  ou  en  panicules  axillaires 
ou  terminales.  Diverses  parties  sont  gonflées 
de  sucs  résineux,  dont  quelques  uns  très 
estimés  comme  vernis  ,  comme  encens  ,  ou 
pour  d’autres  usages. 

GENRES. 

Dipterocarpus ,  Gærtn.  (Pterygium ,  Cor- 
rea).  —  Dryobalanops,  Gærtn.  —  V aleria ,  L. 

( Isauxisy  Arn-  —  Seidlia,,  Wight.)  —  V atica, 
L.  ( Sltorea ,  Roxb.) —  Hoppeçi,  Roxb. 

Un  genre  africain,  le  Lophira  ,  Afz.,  a  été 
réuni  en  général  aux  précédents,  mais  il  en 
diffère  par  son  ovaire  uniloculaire,  à  plu¬ 
sieurs  ovules  recourbés  en  crochet  et  adnés 
sur  un  placentaire  central ,  avortant  plus 
tard  ,  excepté  un  seul  qui  se  développe  en 
graine  à  cotylédons  lisses,  à  radicule  infère. 
Doit-il  former  le  type  d’une  petite  famille 
distincte  des  LophiracéesP  (Ad.  J.) 

DIPTEROCARPUS  (Slnrepoç,  à /leux  ai¬ 
les;  xapTroç,  fruit),  bot.  ru.  —  Genre  type 
de  la  famille  des  Diptérocarpécs  ,  formé 
par  Gærtner  (De  fruct .,  III,  50,  t.  187,  188, 
f.  1  ),  et  renfermant  une  vingtaine  d’espèces 
environ  ,  toutes  de  l’Asie  tropicale.  Ce  sont 
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de  grands  arbres  résineux,  à  feuilles  oppo¬ 
sées,  très  entières,  coriaces  ;  à  stipules  cadu¬ 
ques  ;  à  fleurs  grandes,  élégantes,  blanches, 
teintes  de  rouge,  et  disposées  en  racèmes. 
Il  leur  succède  une  noix  ligneuse,  mucronée 
par  le  style,  uniloculaire,  monosperme  par 
avortement,  et  renfermée  dans  le  tube  cal i- 
cinal ,  qui  s’est  accru  ,  et  la  couronne  de  ses 
cinq  lacinies ,  dont  trois  courtes  et  deux 
grandes  et  foliacées  [unde  nomen ).  (C.  L.) 

*DIPTEROCOME  (ÆcVrepoç,  à  deux  ailes  ; 
xotx yj,  chevelure),  bot.  pii.  —  Genre  de  la  fa¬ 
mille  des  Composées-Astéroïdées,  d'une  affi¬ 
nité  très  douteuse  ,  et  placé  provisoirement 
dans  la  sous -tribu  des  Tarchonanthées , 
formé  par  Fischer  et  Meigen  (  Ind.  sem. 
hort.  Petrop.y  1835)  pour  une  petite  plante 
annuelledécouverte  dans  la  Perse,  à  feuilles 
opposées  ou  alternes,  subsessiles,  linéaires, 
très  entières  ;  à  capitules  pauciflores  ,  hété- 
rogames ,  axillaires,  sessiles.  La  D.  pusilla  a 
des  fleurs  jaunes,  et  a  été  introduite  dans  les 
jardins  botaniques  d’Europe.  (G.  L.) 

D1PTERODON.  poiss.  —  Lacépède  avait 
établi  sous  ce  nom  un  genre  dont  les  espèces 
ont  été  réparties  par  Cuvier  dans  les  trois 
grandes  familles  des  Sciénoïdes  ,  des  Per- 
coïdes  et  des  Sparoïdes. 

*DIPTERYGIA  (  Stnrépv^  ,  vyoç,  qui  est 
muni  de  deux  ailes),  ins.  —  Genre  de  Lépi¬ 
doptères  nocturnes  ,  établi  par  M.  Stephens 
(A  systemat.  Cal.  of  Briiish  insecls  ,  part.  2, 
pag.  77)  dans  sa  famille  des  Noctuides.  Ce 
g.  a  pour  type  et  unique  espèce  la  IVoclua 
Pinaslri  de  Linné  ,  qui  se  trouve  dans  une 
grande  partie  de  l’Europe,  et  dont  la  Che¬ 
nille  vit  sur  les  Rumex.  M.  Boisduval  place 
cetle  espèce  dans  le  g.  Luperina ,  et  M.  Gué- 
née  dans  le  g.  Cloantha ,  deux  genres  très 
éloignés  l’un  de  l’autre;  ce  qui  prouve  que 
M.  Stephens  a  eu  raison  d’en  faire  un  genre 
particulier.  Son  nom  générique  fait  allusion 
au  dessin  de  ses  premières  ailes ,  qui  offrent 
à  leur  sommet  la  représentation  d’une  aile 
d’oiseau.  (D.) 

*DIPTERYGIA  ,  Presl.  bot.  pii.  —  Syno¬ 
nyme  rapporté  avec  doute  par  Endlicher  au 
g.  Asteriscium  ,  Cham.  et  Schl. 

*DIPTERYGIEM  (Jtwr/pvÇ,  à  deux  ailes). 
bot.  ph.  — Genre  de  la  famille  des  Cruci¬ 
fères  ,  tribu  des  Isatidées  ,  établi  par  J.  De- 
caisne  ( Nouv .  Ann.  sc.  ïiat.,  IY  ,  66,  t.  3)  ! 
pour  une  petite  plante  herbacée ,  croissant  | 


dans  l’Arabie ,  glaucescente  ,  très  glabre  ;  h 
rameaux  diffus ,  cylindriques  ,  subaphylles  ; 
à  feuilles  caulinaires,  ovées-lancéolées,  très 
entières ,  crassiuscules,  planes,  non  veinées  ; 
à  fleurs  disposées  en  grappes  lâches  ,  termi¬ 
nant  les  rameaux,  munies  de  bractéoles  li¬ 
néaires -lancéolées  ,  de  moitié  plus  courtes 
que  les  pédicelles  ,  et  portant  à  la  base  des 
oreillettes  bifides  {unde  nomen  ?).  (C,  L.) 

DIPTERYX  (<WT£pv£,  à  deux  ailes),  bot. 
pii.  —  Genre  de  la  famille  des  Papiliona- 
cées ,  tribu  des  Dalbergiées  ,  formé  par 
Schreber  ( Gen .,  n°  1161),  et  renfermant 
4  ou  5  espèces  propres  à  l’Amérique  tropi¬ 
cale.  Ce  sont  des  arbres  à  feuilles  opposées 
ou  subalternes,  abrupti-ou  subimparipen- 
nées  ,  éstipulées  ;  dont  les  folioles  alternes 
ou  opposées  ,  larges  ,  coriaces,  souvent  sti- 
pellées,  glanduleuses  -  ponctuées  (points 
quelquefois  pellucides);  à  inflorescence  ter¬ 
minale,  paniculée,  dont  les  pédicelles  courts, 
les  bractées  et  les  bractéoles  décidues  ;  à 
ovaire  glabre;  à  légume  drupacé ,  épais, 
ovoïde,  indéhiscent,  monosperme.  On  cul¬ 
tive  dans  les  serres  en  Europe  la  D.  odoraia 
Willd.,  à  fleurs  pourpres  ,  introduite  de  la 
Guiane  en  1793.  (C.  L.) 

DIRES  (nom  latin  des  Gerboises),  mam.— 
On  en  a  tiré  les  mots  Dipoïdes ,  Dipina ,  etc., 
appliqués  par  divers  auteurs  à  un  groupe 
de  Rongeurs  dont  les  Dipus  sont  le  type. 
Voy.  gerboise.  (P.  g.) 

DIPYRE  («5tç ,  deux  fois  ;  nvp  ,  feu  :  c’est- 
à-dire  double  action  du  feu),  min.  —  C’est 
une  substance  en  petits  prismes,  qui  parais¬ 
sent  être  à  base  d’octogone  régulier,  et  que 
l’on  trouve  disséminée  dans  une  stéalite  ou 
dans  un  schiste  près  deMauléon,  dans  le 
département  des  Hautes-Pyrénées ,  et  près 
d’Angoumer  et  de  Saint-Girons,  dans  le 
département  de  l’ Ariége.  D’après  une  analyse 
ancienne  que  l’on  doit  à  Yauquelin ,  c’est 
un  silicate  alumino-calcaire,  qui  paraît  se 
rapprocher  beaucoup  de  la  Wernérile,  espèce 
avec  laquelle  la  plupart  des  minéralogistes 
le  confondent;  nous  discuterons  la  valeur 
de  ce  rapprochement  à  l’article  wernérite. 
Le  Dipyre  estfusible  avec  bouillonnement  au 
chalumeau  ;  il  est  de  plus  phosphorescent 
par  la  chaleur  ;  c’est  à  cette  double  action 
du  feu  que  fait  allusion  le  nom  de  Dipyre , 
qui  lui  a  été  donné  par  Haüy.  (Del.) 

'DIPYRENA  (Jnrvpvivoc. ,  à  deux  noyaux) 
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bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille  des  Verbé- 
nacées ,  tribu  des  Lippiées ,  formé  par  W. 
Hooker  {Bot.  Mise.,  I,  366)  pour  un  arbris¬ 
seau  découvert  daps  les  Andes  du  Chili.  Il 
est  très  glabre ,  dressé,  à  rameaux  allongés , 
grêles,  subspinescents,  et  a  je  port  de  la  V er- 
bena  aspera.  Les  feuilles  en  sont  alternes  ou 
fasciculées  (pendant  le  premier  âge  des  ra¬ 
milles),  petites,  ohlongues-spathulées,  cras- 
siuscules,  subchamuesi  rininerves,  sessiles  ; 
les  fleurs  odorantes,  bractéées,  disposées  en 
un  épi  terminal ,  un  peu  lâche,  L$  fruit  est 
un  drupe  quadviloculairp  et  biparti.  (C.  L.) 

*DIPYRÉNÉ  Dipyrenus  (^.de^^ypsy, 
noyau),  bot.  — On  appelle  ainsi  les  haies 
qui  contiennent  (leux  noyaux. 

*  DIRAPHIA  (i's ,  deux  ;  aiguille). 
ins.  —  Illig.,  synonyme  de  Livia  ,  Latr. 

M.  Waga  {Ann.  Soc.  eiiiqrp.  (le  Fvgnce , 
l,e  série,  t.  XI  (  18^2 ,  p.  275  )  a  aussi  créé 
sous  ce  nom  un  genre  d’Hémiptères  homop- 
tères,  très  voisin  de  celui  des  Livia.  Les  Dira- 
phies  ont  la  tète  plus  large  que  les  Livies,  et 
en  outre  le  second  article  des  antennes,  plus 
grand  que  les  autres,  est  ovoïde  dans  les  pre¬ 
miers  et  conique  dans  les  seconds.  M.  Gué- 
rin-Méneville  {Rev.  zool, ,  1842,  n°  9,  p.  293) 
s'est  assuré,  comme  s’en  doutaitM.  Waga,  que 
ces  différences  n’étaient  pas  sexuelles  ;  il  a 
étudié  les  deux  sexes  des  Diraphia  ,  et  il  a 
vu  que,  dans  le  mâle,  l’abdomen  est  terminé 
par  un  appareil  copulateur  composé  de  for¬ 
tes  pinces  relevées  comme  dans  les  mâles 
des  Psylles;  tandis  que  dans  la  femelle,  il  y 
a  plusieurs  valves  en  forme  de  sabre  ,  réu¬ 
nies  en  pointe  en  arrière. 

Les  Diraphies  ont  été  trouvées  en  sociétés 
nombreuses  en  automne ,  aux  environs  de 
Varsovie,  dans  une  localité  couverte  de  buis¬ 
sons  isolés,  non  loin  d’une  forêt:  ces  in¬ 
sectes  étaient  enfouis  à  près  de  2  pouces 
dans  la  terre;  ils  sautaient,  mais  ne  se  ser¬ 
vaient  pas  de  leurs  ailes.  La  seule  espèce 
connue  est  la  Diraphia  limbata  Wag.  {loc. 
cil.  ibid. ,  pl.  11,  fig.  11  et  12) ,  trouvée  en 
Pologne ,  et  qui  ressemble  beaucoup  à  la 
Livia  )unçorum.  (E.  D.) 

DIRCA  (<$ipx> 7,  nom  d’une  fontaine  de 
Thèbes).  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille  des 
Daphnacées,  institué  par  Linné  pour  un  ar¬ 
brisseau  croissant  dans  les  marais  du  nord 
de  l’Amérique.  L’écorce  en  est  ténue  ;  les  ra¬ 
meaux  en  sont  grêles-allongés  ;  les  feuilles 
t.  v. 
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alternes  ,  très  entières  les  fleurs  herma¬ 
phrodites,  d’un  jaune  pâle,  sortent  par  trois 
de  gemmes  axillaires.  La  D.  palustris  L.  est 
cultivée  depuis  1760  dans  divers  jardins  eu¬ 
ropéens,  où  elle  a  été  introduite  de  la  Virgi¬ 
nie.  Qri  peut  en  voir  une  figure  dans  le  Bo- 
tanical  Regisier ,  sous  lé  n°  292.  (C.  L.) 

DIRC^A  (Aipxatoc,  Dircée,  nom  propre), 
ipjs. — Genre  de  Coléoptères  hétéromères,  éta¬ 
bli  par  Fabricius,  etadopté  par  Latreille,  qui 
le  range  dans  la  famille  des  Sténélytres, 
tribu  des  Serropalpides.  M.  le  comte  Dejean, 
qui  le  place  dans  la  humilie  des  Ténébrio- 
nites,  y  rapporte,  dans  son  dernierCatalogue, 
18  espèces,  dont  10  d’Europe  et  8  d’Améri- 
qqe.  Nous  citerons  parmi  les  premières ,  et 
comme  type  du  g.,  ja  Dirçcça  discolor  Fabr., 
qui  se  trouve  en  Allemagne.  (D.) 

*D1RHAC0DES  et  non  DIR  ACODES  {êtç, 
dpux  fois  ;  paxwi?/);,  vêtu  de  lambeaux),  bot. 
Pli.  —  Genre  de  la  famille  des  Zingibéracées, 
tribu  des  Arnomées  ,  institué  par  Blume 
{(ïnurn.  P(.  Jqv-,  I>  65)  pour  renfermer  une 
(oïl  plusieurs?)  espèce  ,  croissant  dans  les 
îles  Moluques,  et  ayant  le  port  d’un  Amo- 
mum.  L’inflorescence  terminale  est  en  épi 
serré  ,  et  muni  de  bractées  linéaires-lan- 
céolées.  (C.  L.) 

*DIRHAGUS-  (ch'ç,  deux  fois  ;p«yo;,  brisé). 
ins.  —  Genre  de  Cpléoptères  pentamères,  fa¬ 
mille  des  Slernoxes ,  tribu  des  Eucnémides , 
établi  ppr  Eschscholtz  et  adopté  par  La¬ 
treille  {Apn-  4?  ld  enlorn.  de  France , 
t.  III),  ainsique  par  MM.  de  Castelnau 
et  le  comte  Dejean.  Latreille  y  rapporte  deux 
espèces  ,  qui  sont  les  Elaier  rninulus  et  pyg- 
meeus  Fabr.,  propres  à  l’Allemagne  ;  et  M.  de 
Castelnau  en  décrit  une  troisième,  originaire 
de  la  Colombie,  squs  le  nom  d ’oruaius.  Mais 
M.  Dejean  compose  le  g.  dont  il  s’agit  de  6 
espèces  inédites  de  différentes  parties  de  l’A¬ 
mérique  ,  et  met  les  deux  espèces  citées  par 
Latreille  dans  le  g.  Miçiorhagus,  également 
fondé  par  Eschscholtz.  (D.) 

*  DSRHÏIMIUS  .(|cç,  deux  ;  pt'v,  pevo;,  nez). 
ins.  —  Genre  d’Hyrnénoptères,  de  la  section 
des  Térébrans,  famille  des  Cbalcidicns,  créé 
par  Dalman  ,  et  adopté  par  Latreille  et  la 
plupart  des  entomologistes.  Les  Dirhinus  se 
distinguent  des  Chalcis  parleurs  mandibules, 
qui  sont  très  prolongées  en  avant,  et  par  leur 
tête  ,  qui  est  profondément  bifide.  On  n’en 
connaît  qu'une  espèce ,  le  D.  excava  lus 
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(Daim.  Act.  holrn.,  1818,  p.  76,  tab.  5,  fig.  c, 
1,  a  ;Guér.  Icon.  du  R.  A.  Ins.,  p.  416,  pl.  67, 
f.  10),  d’Égypte.  (E.  D.) 

*DIRHV1VCHIJS.  helm.—  Syn.  de  Dilra- 
chyceros.  V oy.  ce  mot.  (P.  G.) 

*DIRINA  (<$ lg ,  deux  ;  ptvoç ,  peau;  double 
excipulum).  bot.  cr. — (Lichens.)  Fries  a  éta¬ 
bli  ce  g.  [  Syst.  Orb.  vegei.,  p.  244)  aux  dé¬ 
pens  des  Lécanores  d’Acharius,  et  en  pre¬ 
nant  pour  type  le  L.  Ceratoniœ  de  cet  au¬ 
teur.  Voici  comment  ce  genre  est  défini  dans 
sa  Lichenogr .  Eur.  reform.,  p.  194:  Apothé- 
cies  d’abord  tuberculiformes  ,  closes,  puis 
s’ouvrant  au  centre,  et  devenant  scutelli- 
formes  ,  horizontales,  munies  d’un  rebord 
thallodique.  Lame  proligère  fort  mince,  pla¬ 
cée  sur  une  couche  cartilagineuse,  mince 
et  carbonacée.  Cette  substance  cornée  est  sé¬ 
parée  de  l’excipulum  thallodique  ,  par  un 
autre  excipulum  tout  blanc  ,  formé  par  la 
couche  médullaire  du  thalle ,  et  qui  rem¬ 
place  ici  Vhypoihecium  qu’on  rencontre  dans 
beaucoup  d’autres  Lichens.  Thèques  en  mas¬ 
sue  ( Dirina  repanda ) ,  renfermant  sur  deux 
rangées  huit  sporidies  fusiformes  ,  inco¬ 
lores,  hyalines,  divisées  en  quatre  loges  par 
trois  cloisons  transversales.  Ces  thèques  sont 
accompagnées  de  paraphyses  très  menues  , 
filiformes  et  rameuses.  Deux  espèces  com¬ 
posent  ce  genre,  près  duquel,  s’il  n’est  iden¬ 
tique,  vient  naturellement  se  placer  le  g. 
Gassicurtia  de  M.  Fée,  que  nous  n’avons  ja¬ 
mais  vu.  Ce  g.  ressemble  au  Roccella  par  ses 
apolhécies  ,  mais  il  en  diffère  par  son  thalle 
centrifuge.  Des  deux  espèces  dont  nous 
avons  dit  qu’il  était  composé,  l’une  croît  sur 
les  écorces  d’arbres,  l’autre  sur  les  rochers, 
en  Europe  et  en  Afrique.  C’est  de  la  première 
qu’un  lichénographe  célèbre  a  fait  son  Chio- 
declon  africanum,  qui  vient  sur  le  Baobab 
dans  la  Sénégarnbie.  Il  est  vrai  que  les  spori¬ 
dies  des  deux  genres  ont  une  grande  ressem¬ 
blance,  mais  elles  n’en  ont  pas  moins  avec 
celles  des  Roccella;  d’où  l’on  peut  conclure 
que  ce  caractère  unique  ne  suffit  pas  pour 
circonscrire  un  g.  deLichens.Les  Dirines  sont 
aux  Parmélies,  comme  les  Roccelles  aux  Ra- 
malines.  (C.  M.) 

*DIROTUS.  ins.--  Sous-genre  de  Coléop¬ 
tères  pentamères ,  famille  des  Carabiques, 
établi  par  M.  Leach  (Annulosa  javanica,  édit. 
Lequien,  p.  113),  qui  le  range  dans  sa  tribu 
des  flarpalides.  Ce  sous-genre  ,  fondé  sur 


une  seule  espèce,  que  l'auteur  nomme  sub- 
viridescens ,  se  rapproche,  suivant  lui,  des 
Dolichus.  *  (D.) 

"DIRUS ,  Mégerîe.  ins.  —  Synonyme  de 
Lepyrus.  Voyez  ce  mot.  (C.) 

DISA.  bot.  ph.  — Genre  de  la  famille  des 
Orchidées,  tribu  des  Ophrydées,  composé 
d’une  quarantaine  d’espèces ,  toutes  origi¬ 
naires  du  cap  de  Bonne-Espérance.  Ce  sont 
des  plantes  toutes  terrestres,  fort  variées  dans 
leur  port,  portant  une  ou  plusieurs  fleurs. 
Leur  calice  est  inégal.  Les  sépales  externes 
sont  libres  :  le  supérieur,  concave  et  en  forme 
de  casque  ,  se  prolonge  en  un  éperon  court 
ou  allongé;  les  sépales  internes  sont  plus 
courts ,  dressés ,  adhérents  par  leur  base 
aux  côtés  du  gynostème.  Le  labelle  est  libre, 
tantôt  filiforme ,  tantôt  élargi ,  entier  ou  dé¬ 
coupé  en  lanières.  Le  gynostème  se  partage 
à  son  sommet  en  deux  parties  :  l’une  portant 
l’anthère,  l’autre  le  stigmate.  L’anthère  est 
dressée  ou  renversée,  à  deux  loges  contenant 
chacune  une  masse  pollinique ,  dont  les  ré- 
tinacles  sont  écartés  et  nus. 

On  cultive  quelquefois  dans  les  serres  des 
amateurs  de  cette  belle  famille  le  Disa  gran¬ 
di  flor  a  L. ,  remarquable  par  sa  fleur,  qui 
souvent  n’a  pas  moins  de  2  à  3  pouces  de 
diamètre.  (A.  R.) 

*DISACCIUM,  DC.  bot.  ph.  —  Synonyme 
de  Sinapidendron ,  Lowe. 

DISA1MDRA,  L.  bot.  ph.  —  Synonyme  de 
Sibihorpia  du  même.  (C.  L.) 

DISARRÎIENUM,  Labill.  bot.  ph.  —  Sy¬ 
nonyme  de  Hierochloa ,  Gmel. 

DISASTER  (êtç ,  deux  ;  àaTvj'p  ,  éloile  ). 
Écu in.  —  M.  Agassiz  ( Prodr .  d’une  Monogr. 
des  Rad.  ou  Echin. ,  in  Mem.  Soc.  des  sc. 
nat.  de  JS euchâtel ,  1834,  part.  I,  p.  189)  a  créé 
sous  ce  nom  un  genre  d’Échinoderrnes  ayant 
un  ambulacre  impair,  et  ceux  de  la  paire  an¬ 
térieure  convergeant  en  un  point  plus  ou 
moins  éloigné  du  pointde  réunion  des  deux 
ambulacres  postérieurs.  Toutes  les  espèces 
sont  fossiles  :  le  type  est  le  Spatangus  bicor- 
dalus  Goldf.  (E.  D.) 

*DISAULAX {Sîq,  deux;  a$Aa£,  sillon),  ins. 
—  Genre  de  Coléoptères  subpentamères  (té- 
tram  ères  de  Latreille) ,  famille  des  Longi- 
cornes ,  tribu  des  Cérambycins ,  établi  par 
M.  Serville  (Ann.  de  la  Soc.  enlom.  de  Fr., 
t.  II,  p.  562)  ,  avec  le  Saperda  hirsulicornis 
de  Kirby ,  espèce  originaire  du  Brésil.  (G.) 
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#DISCANTHÉES.  Discantheœ.  bot.  ph. — 
Parmi  les  classes  proposées  par  M.  End- 
licher  pour  réunir  les  familles  en  groupes 
naturels  d’un  ordre  plus  élevé  ,  il  y  en  a  une 
de  ce  nom,  tiré  de  l’existence  du  disque  qui 
tapisse  le  calice  ou  le  plus  souvent  couronne 
l’ovaire  en  portant  les  pétales  et  les  étamines. 
Elle  comprend  les  Ombellifères,  Araliacées, 
Ampélidées,  Cornées,  Loranthacées,  Hama- 
mélidées,  Bruniacées.  (Ad.  J.) 

*DÏSCANTHERA  (Jfexoç ,  disque  ;  àv0v,Pa' 
[àvQyjpoç],  anthère  en  bot.),  bot.  ph. —  Genre 
de  la  famille  des  Cucurbitacées ,  tribu  des 
Cyclanthérées,  formé  par  Torrey  et  A.  Gray 
{PL  of  IVorth  Amer. ,  1 ,  697  )  pour  une 
plante  encore  peu  connue,  qui  croît  dans  le 
Texas.  Les  feuilles  en  sont  pédatifides,  à 
cirrhes  simples  ;  les  fleurs  monoïques,  blan¬ 
ches,  petites  :  les  mâles  disposées  en  racèmes 
composés;  les  femelles  solitaires,  et  portées 
sur  un  pédoncule  inséré  dans  la  même  ais¬ 
selle.  (C.  L.) 

*DlSCAPOPHYSIEM,  Reichenb.  bot.  cr. 
—  Synonyme  sectionnaire  du  g.  Splachnum , 
Linné.  Foy.  ce  mot.  (C.  M.) 

DISCARIA  (■ii'crxoç,  discus,  disque),  bot. 
ph.  —  Genre  de  la  famille  des  Rhamnacées, 
tribu  des  Col létiées,  formé  par  Hooker  {Bot. 
Mise.,  I,  156),  et  renfermant  3  ou  4  espèces. 
Ce  sont  des  arbrisseaux  croissant  dans  les 
Andes  du  Chili  et  du  Pérou  ,  assez  rarement 
dans  la  Nouvelle-Hollande.  Leurs  ramules 
sont  spinescents ,  décussés,  florifères  ;  leurs 
feuilles,  placées  au-dessus  des  épines,  briè¬ 
vement  pétiolées,  entières  ou  crénelées,  dé- 
cidues  ,  munies  de  stipules  subulées  ;  leurs 
fleurs  sont  axillaires ,  solitaires  ou  fascicu- 
lées  ,  portées  sur  des  pédoncules  simples. 
Endlicher  {Gen.  PL,  5731)  partage  ce  genre 
en  deux  sections  ,  basées  sur  le  nombre  des 
lacinies  calicinales  :  a.  Pentapasma  ;  calice 
5-fide ,  espèces  austro-américaines,  b.  Te- 
trapasma;  calice  4-fide ,  espèces  australa- 
siennes.  On  cultive  en  Europe  la  D.  austra- 
lis  Hook.  (C.  L.) 

"DISCELHJM  (êîç,  deux  ;  o-xvftoç,  jambe). 
bot.  cr.  — (Mousses.)  Genre  acrocarpe  ha- 
plopéristomé,  créé  aux  dépens  des  Weissia , 
parBridel  {Bryol.  univ.,  I,  p.  365) ,  et  dont 
le  type  est  le  Weissia  nuda  Hook  et  Tayl. 
Voici  ses  caractères  :  Péristome  simple,  com¬ 
posé  de  16  dents  lancéolées,  divisées  en  deux 
par  une  fente  qui  part  de  la  base,  et  s’étend 
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|  jusqu’au  milieu  de  leur  longueur,  ou  seu¬ 
lement  lacuneuses  entre  les  articulations. 
Capsule  inégale,  globuleuse,  un  peu  bossue 
inférieurement  et  penchée,  dépourvue  d’an¬ 
neau  (?)  et  longuement  pédonculce.  Oper¬ 
cule  conique  court.  Coiffe  en  capuchon. 
Inflorescence  dioïque  terminale.  L’unique 
espèce  qui  constitue  ce  g.  croît  sur  la  terre 
argileuse  humide  ,  le  long  des  fossés  ou  des 
rivières  en  Angleterre  et  en  Laponie.  Sa  tige 
est  presque  nulle;  ses  tiges,  toutes  radi¬ 
cales  et  ramassées  en  bulbe,  sont  munies 
d’une  nervure  obscure  et  deviennent  roses. 
MM.  Hooker  et  Taylor  disent  la  capsule  mu¬ 
nie  d’un  anneau;  Bridel  l’en  dit  privée. 

(C.  M.) 

*DÏSCERÆA  (Æfç,  deux  ;  xepai a,  corne,  fi¬ 
lament).  infus.  —  Genre  d’infusoires  de  la 
famille  des  Volvociens,  fondé  en  1841 ,  par 
MM.  Morren  {Mèm.  de  V Acad,  de  Bruxelles , 
t.  XIV,  p.  37).  L’espèce  type  {D.  purpurea 
Morr.  ) ,  qui  se  trouve  communément  dans 
les  étangs  de  la  Belgique,  et  qui  est  d’un 
beau  rouge  pourpré ,  a  été  étudiée  anatomi¬ 
quement  et  physiologiquement  par  MM.  Mor¬ 
ren,  dans  l’ouvrage  que  nous  avons  cité  plus 
haut.  (E.  D.) 

DISCniDIA  {SivyjHç,  qui  se  partage  en 
deux),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille  des 
Asclépiadacées,  tribu  des  Pergulariées,  formé 
par  R.  Brown  ,  et  contenant  une  douzaine 
d’espèces  environ  ,  indigènes  de  l’Asie  et  de 
l’Australasie  tropicales.  Ce  sont  des  herbes 
vivaces,  vivant  en  parasites  sur  les  arbres  , 
à  tige  radicante  aux  articulations  inférieu¬ 
res ,  portant  des  feuilles  opposées,  épaisses, 
charnues,  quelques  unes  métamorphosées  en 
ascidies  ;  à  fleurs  petites,  disposées  en  sorte 
d’ombelles.  On  rencontre  souvent  dans  nos 
serres  en  Europe  la  D.  bengalensis  Coleb. 

(C.  L.) 

DISCHIRIE.  Dischirius  (Sîç  ,  deux  ;  ytt- 
poç ,  main),  ins.  —  Genre  de  Coléoptères,  fa¬ 
mille  des  Carabiques,  tribu  des  Scaritides, 
établi  par  Bonelli,  et  adopté  par  Latreille, 
mais  non  par  M.  le  comte  Dejean  ,  qui  en 
comprend  les  espèces  dans  le  g.  Clivine  f 
avec  lequel  il  abeaucoup  de  rapports.  Toute¬ 
fois,  il  en  diffère  essentiellement  par  les  jam¬ 
bes  antérieures,  terminées  par  deux  pointes 
très  fortes  ,  dont  l’extérieure  est  articulée  à 
sa  base.  M.  de  Castelnau  rapporte  à  ce  g.  5 
espèces,  toutes  d’Europe,  parmi  lesquelles 
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nous  citerons  seulement  le  D.  gibbus  ( Sca - 
rites  id.  Fabr.),  qui  se  trouve  aux  environs 
de  Paris. 

Les  Dischiries  sont  de  très  petits  Coléop¬ 
tères,  qui  ont  les  mêmes  mœurs  que  les  di¬ 
vines.  Voyez  ce  mot.  (D.) 

DISCIIISMA  (Jfc,  deux  fois  ;  dê- 

ehirure).  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille  des 
Sélaginacées,  établi  par  Choisy  ( Mèm .  Soc. 
hist.  nat.  Ge'n'ev .,  II ,  93  ,  t.  I  ,  f.  2).  Toutes 
les  plantes  qui  le  composent  appartiennent 
au  Cap  ;  elles  sont  au  nombre  de  8  ou  10. 
Ce  sont  des  herbes  ou  des  sous  -arbrisseaux 
à  feuilles  alternes  ou  subopposées,  linéaires, 
très  entières  ou  dentées  ;  à  épis  floraux  ter¬ 
minaux  bracléés,  plus  ou  moins  velus.  On 
en  cultive  plusieurs  en  Europe  dans  les  jar¬ 
dins  botaniques.  Dans  ce  genre  le  limbe  de 
la  corolle  est  unilabié,  fendu  en  àvant  (unde 
nomén).  (C.  L.) 

DISCÎFORME.  Dïscitormis.  bot.  —  On 
applique  cette  épithète  aux  organes  plats  et 
orbiculaires  en  forme  de  disque  ;  telles  sont 
les  apothécies  du  Stictà  ,  les  légumes  d’une 
espèce  du  g.  Medicago  ,  etc. 

DISCINE.  Discina  ,  Larnk.  moll.  —  La- 
inarck  établit  ce  genre  pour  des  coquilles 
bivalves  de  la  classe  des  Brachiopodes , 
dont  il  ne  reconnut  pas  suffisamment  les 
caractères,  et  qui ,  génériquement,  ne  peu¬ 
vent  se  distinguer  des  Orbicules ,  comme 
M.  Sowerby  l’a  démontré  dans  une  note  spé¬ 
ciale  publiée  dans  le  Zoological  Journ.  Le 
genre  Discine  doit  donc  disparaître  de  la 
méthode  et  se  réunir  aux  Orbicules.  Voyez 
ce  mot.  (Desh.) 

DISCIPLINE  DE  RELIGIEUSE,  bot. 
ph.  —  Nom  vulgaire  de  l’Arnarante  queue 
de  Renard. 

*DISCITE.  Discites,  moll.  —  Synonyme 
de  Nautile. 

DISCOBOLES.  Discoboli.  poiss.  —  Nom 
donné  par  Cuvier  à  la  troisième  famille  de 
ses  Malacoptérygiens-Subbrachiens,  à  cause 
du  disque  formé  par  leurs  ventrales  et  com¬ 
prenant  les  genres  Porte-Écuelle,  Cy'clop- 
tère  etEcher.eis. 

“DISCOCÂCTUS,  Pfeifi'.  Bot.  ph.  —  Syn. 

d ’Echinocacius.  (C.  L.) 

*DISCOCAPNOS  (<Staxoç ,  disque;  xan- 
voç ,  fumeterre).  bot.  ph.  —  Genre  de  la  fa¬ 
mille  des  Papavéracées ,  tribu  des  Fuma- 
rièes ,  établi  pàr ChamissoètSchléchtèiidàhl 


(Linn.,  I,  569)  sur  une  seule  espèce  croissant 
aü  Cap.  C’est  une  plante  annuelle,  rameuse, 
à  feuilles  pétiolêes,  bipinnatiséquées  ,  dont 
les  segments  Cunéiformes,  glauques  en  des¬ 
sous,  obtusérnent  ihclsés-lobés ,  à  pétioles 
cirrhédx  ;  à  racèmés  floraux  ,  oppositifoliés , 
pédonculés.  Le  nom  générique  rappelle  la 
forme  du  fruit.  (C.  L.) 

*DISCOCEPHAl,A  (Slàxo', ,  disque;  su- 
cpaivj ,  tête  ).  ins.  —  Genre  d’Hémiplérès  hé- 
tèroptères,  de  la  famille  des  Scutéllèriens , 
division  des  Pentatomites ,  crée  par  1VÏ.  de 
Laporte,  comte  de  Castelnau  (Essai  d'une 
class.  des  Hémipi.  p.  57  )  et  correspondant, 
d’après  M.  Burmeister,  au  genre  Sciocoris. 
Les  principaux  caractères  des  Discocephala 
sont  d’avoir  la  tête  transversale,  arrondie 
en  avant,  et  un  écusson  très  grand  ,  allant 
presque  jusqu’à  l’extrémité  de  l’abdomen. 
On  n’en  connaît  que  deux  espèces  :  D.  mar- 
morea  Lap.  ( loc .  cit.  ibid.) ,  du  Brésil,  et 
D.  umbracidata  Fab.,  de  Cayenne.  (E.  D.) 

'DISCOCÉPHALE.  Discocephala  (S'urxoç, 
disque;  xs<p aXvî,  tête).  îns.  —  Genre  de  Dip¬ 
tères,  division  des  Brachocères ,  subdivision 
des  Aplocères  ,  famille  des  Tétrachætes  , 
tribu  des  Asiliques,  établi  par  M.  Macquart 
(Dipt.  exot .,  vol.  I,  2e  part.  p.  50),  aux  dé¬ 
pens  des  Dapsypogons.  Ce  g.  est  remarquable 
par  l’extrême  dépression  de  la  têtè,  ainsi  que 
l’indique  son  nom.  M.  Macquart  n’en  décrit 
qu’une  éspèce  sous  le  nom  de  rufiveniris. 
Elle  est  de  la  Caroline.  (D.) 

*DISCOCEPHALUS  (êt&Wç,  disque;  *1e- 
¥ a>vj,  tête),  infus.  —  M.  Ehrenberg  ( Beitr ., 
1830)  a  indiqué  sous  ce  nom  un  g.  deZoo- 
phytes  infusoires  de  sa  famille  des  Euploia. 
M.  Dujardin  [Hist.  des  Infus., Suites  à  Buff.t 
p.  443  )  place  les  Discocephalus  dans  la  fa¬ 
mille  des  Plœsconiens ,  et  il  fait  observer 
que  ces  Infusoires  n’ont  pas  encore  été  suf¬ 
fisamment  étudiés.  L’espèce  type  est  le  D. 
rotatorius  Hemp.  (  Ehr.  Symb.  phys.  inf.y 
pl.  XLII,  fig.  6 ,  p.  375  ) ,  qui  semble  formé 
de  deux  disques  inégaux,  garnis  de  longs 
cirrhes,  et  est  caractérisé  par  l’étranglement 
qui  sépare  ainsi  une  sorte  de  tête  discoïde. 
Cette  esp.  se  trouve  dans  Beau  de  mer.  (E.D.) 

*DISCQCERA  («Jtcrxoç,  disque;  xepa;  , 
corne),  ins.  — M.  de  Laporte  ( Essai  d'une 
class.  des  Hémipi.,  p.  72)  a  créé  sous  ce 
nom  un  genre  d’Hémiptères  hétéroptères 
de  la  famille  dès  Scutellèriens ,  qu’il  ca- 
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ractérise  principalement  par  la  forme  des 
articles  des  antennes.  En  effet,  chez  les 
Discocera ,  les  trois  premiers  articles  des 
antennes  sont  cylindriques,  le  second  al¬ 
longé,  le  quatrième  ovoïde  et  ayant  la 
forme  d'un  disque,  le  cinquième  comprimé, 
large.  On  connaît  deux  espèces  de  ce  genre. 
Le  type  est  la  S attellera  ochrocyanea  Lep.  et 
Serv.  ( Encycl .  mèlh.  Ins.,  t.  X,  p.  411  ),  qui 
se  trouve  au  Brésil.  M.  Burmeister  ( Handb . 
der  Ént .,  II)  réunit  les  Discocères  à  ses  Aso- 
pus.  Voy.  ce  mot.  (Ë.  D.) 

’DISCOCÉIILYE.  Discocerina  [Sîaxoç,  dis¬ 
que  ;  xîpaç ,  corne),  ins.  —  Genre  de  Diptères, 
division  des  Brachocères,  subdivision  des 
Dichætes,  famille  des  Alhéricères,  tribu  des 
Muscides ,  établi  par  M.  Macquart  (tom.  II, 
p.  527),  aux  dépens  des  Notiphiles  de  Mei- 
gen.  Les  espèces  dont  il  se  compose  diffèrent 
des  autres  Notiphiles  par  la  forme  lenticu¬ 
laire  du  3e  article  des  antennes,  qui  sont 
d’ailleurs  fort  courtes,  et  par  l’interruption 
de  la  nervure  interno-médiaire  avant  d’at¬ 
teindre  le  bord  intérieur  de  l’aile.  Parmi  les 
4  espèces  rapportées  à  ce  g.  par  M.  Macquart, 
et  qui  sont  toutes  de  France  et  d’Allemagne, 
nous  citerons  la  D.  pusilla  ( JVoiiphila  id. 
Meig.),  qui  n’a  que  2/3  de  ligne  de  long. 
Elle  est  d’un  noir  mat,  avec  la  face  blan¬ 
châtre  ,  l’épistome  jaunâtre,  le  front  jaune 
antérieurement,  le  3e  article  des  antennes 
fauve,  les  jambes  et  les  tarses  jaunes.  (D.) 

*DISCODÈRES  (Shxoç,  disque;  <?£pvj,cou). 
ins.  —  Genre  de  Coléoptères  pentamères,  fa¬ 
mille  des  Sternoxes,  tribu  des  Buprestides  , 
établi  par  M.  Chevrolat,  qui  en  a  publié  les 
caractères  dans  la  Revue  ' eniom .  de  Silber— 
mann,  t.  V,  p.  83.  Ce  g.  a  pour  type  VAgri- 
lus  Salzmanni  Sol.  ,  du  Sénégal.  L’auteur 
y  rapporte  en  outre  les  Agrilus  irroratus 
Chevr.,  Buquetii  et  exasperala  Dej.  (D.) 

DISCOELIIJS.  ins.  — Genre  d’Hyménop- 
tères  de  la  section  des  Porte-Aiguillon  ,  fa¬ 
mille  des  Euméniens,  Bl.  (Guépiaires,  Latr.), 
fondé  par  Latreille  (Gen.  Cmsi.  etlns.,  t.  IY, 
p.  160  ).  Très  voisins  des  Eumènes,  les  Dis- 
cœlius  s’en  distinguent  par  leurs  palpes 
maxillaires  qui  sont  longs,  ou  la  brièveté 
des  mâchoires  et  par  leur  deuxième  segment 
de  l’abdomen  qui  est  légèrement  dilaté.  La¬ 
treille  ne  plaçait  qu’une  seule  espèce  dans 
ce  genre,  la  Vespa  zonalis  Panz.  (Fauna 
gevm.,  81,  fig.  18),  qui  habite  les  enyirops 
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de  Paris  ;  M.  Lepeletier  de  Saint-Fàrgeau  en 
décrit  une  seconde,  la  D.  Dufourii  Lepel 
[Hist.  des  Hymèn .,  t.  Il,  p.  605 ,  Suites  à 
Buffon) ,  qui  a  été  trouvée  dans  le  départe¬ 
ment  des  Landes  par  lesâvantentomolôgiste 
de  Saint-Sever.  (Ë.  D.) 

*DÎSCOGASTED  (tfmcdç,  disque  ;  yacrTyjp, 
ventre),  ins.  —  M.  Burmeister  (Handb.  der 
Ént .,  p.3ïà)acréè  sous  ce  nom  un  genre  d’Ré- 
miptéres  de  la  section  des  Hétéroptères  ,  fa¬ 
mille  des  Coréens,  et  dans  lequel  il  né  place 
que  deux  espèces  provenant  de  Rio-Jàhcii  o  : 
les  D.  circulàris  Burm.,  et  D.  rliomboïdèus 
Kl.  '(Ë.  D.) 

*DISCOGLOSSE.  Discoglossus  (  cb'o-xoç , 
disque  ;  y\w<s<. roc ,  langue),  rèpt.  —  Genre  de 
Batraciens  raniformes ,  établi  par  le  docteur 
Otto ,  pour  une  petite  espèce  de  Grèce,  de  Si¬ 
cile,  de  Sardaigne  et  d’Algérie  dont  les  cou¬ 
leurs  sont  assez  élégantes  et  dont  les  carac¬ 
tères  essentiels  sont  d’avoir  la  langue  trigone, 
subcirculaire,  entière  et  libre  à  son  bord  pos¬ 
térieur  ;  point  de  vessies  vocales  et  les  pieds 
postérieurs  palmés.  C^est  le  Discoglossus  pic- 
tas,  appel éPseudis  sardoa  parM.  Gené.  (Ë.  G.) 

DISCOÏDE.  Discoideus  (chVxoç,  disque; 
sîcîoç ,  figure),  zool.,  bot.  —  On  applique 
cette  épithète  aux  animaux  qui  offrent  un 
disque  coloré  au  milieu  d'un  fond  d’une 
autre  teinte,  ou  bien  dont  le  corps  est  aplati 
et  orbiculaire.  Les  coquilles  univalves  dont 
les  tours  de  spire  s’enroulent  verticalement 
sur  un  même  plan  son  t  dites  discoïdes.  —  Eh 
botanique,  on  dit  qu’un  organe  est  discoïde 
lorsqu’il  présente  deux  faces  aplaties  paral¬ 
lèles ,  d’une  épaisseur  notable  et  ayant  un 
bord  circulaire  obtus.  Tels  sont  :  la  graine 
de  la  noix  vomique,  la  baie  du  Phytolac - 
ca  ,  etc. 

*DISCOlDEA  (  disais  ,  disque  ;  udoç  , 
forme),  éciiin. — M.  J. -È.  Gray  (Ann.  of  phil ., 
Ë835)  a  créé  sous  ce  nom  un  genre  d’Échino- 
derrnes,  de  l’ordre  des  Ëédicellés ,  qui  n’a 
pas  été  adopté  par  les  auteurs.  M.  deBlain- 
vïllè  (Man.  d’Act.,  p. 21 2)  considère  les  Dis - 
coidea  comme  une  subdivision  du  genre 
Ëchinoneus ,  et  les  caractérise  ainsi  :  Ani¬ 
maux  circulaires,  avec  l’anus  inférieur  et 
rond.  L’espèce  type  est  V Ëchinoneus  subucü- 
lus  Linn.,  Gm.,  figuré  dans  VËncyclopèdie , 
pl.  215,  fig.  16  et  17.  (Ë.  D.) 

DISCOÏDES  (disais,  disque),  echïn. — 
Genre  de  Zoophvtes  ëchinoàèrméfc,  créé  par 
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Klein  [Nat.  disp.  Echin .,  1834),  et  qui  n’a 
pas  été  adopté  par  les  zoologistes.  (E.  D.) 

*DISCOL ABE  ((ît'o-xo;,  disque  ;  Xa§vj,  anse). 
acal.  —  Eschscholtz  (  System  der  Aca- 
levhen  ,  p.  155,  1829)  a  fondé  sous  ce  nom 
un  genre  d’Acalèphes,  placé  avec  doute  par 
M.  de  Blain ville  (Man.  d’Act.,  p.  625)  dans 
la  famille  des  Méduses,  et  par  M.  Lesson 
(  Hist .  nat.  des  Acal.,  Suites  à  Buff.,  p.  494) 
dans  celle  des  Physophorées.  Les  Discolabes 
sont  des  animaux  ayant  la  forme  d'une  ves¬ 
sie  aérifère,  arrondie,  simple,  d’où  part  un 
pédicule  creux,  allongé  ,  nu,  s’évasant  en 
un  disque  horizontal,  pourvu  de  quatre  ten¬ 
tacules,  avec  suçoirs,  et  d’une  rangée  d’ap¬ 
pendices  coniques,  marginaux.  L'espèce  type 
est  la  D.  mediterranea  Esch.  ( loc .  cil.,  156) 
Rhizophysa  discoidea  Quoy  etGaim.  (Ann. 
sc.  nat.,  t.  XXI,  pl.  IV,  p.  344),  Rhodophysa 
discoidea  Blainv.  (Man.  d'Act.,  p.  123),  qui 
se  trouve  dans  la  Méditerranée,  à  l’entrée  du 
détroit  de  Gibraltar  ,  et  se  présente  sous  la 
forme  d’une  vessie  rougeâtre ,  ayant  des 
ovaires  mélangés  de  jaune  et  de  rose  (E.  D.) 

*DISCOL ABES.  Discolabœ.  acal.  — 
M.  Lesson  (Hist.  nat.  des  Zooph.  acal.,  Suites 
à  Buff.,  1843),  indique  sous  ce  nom  l’une  des 
tribus  de  la  famille  des  Physophorées,  qu’il 
caractérise  ainsi  :  Vessie  aérienne  petite  , 
suivie  d’un  tube  digestif  s’évasant  en  un 
plateau  circulaire,  d’où  partent  des  tenta¬ 
cules  coordonnés  avec  des  suçoirs  et  des 
paquets  d’ovaires.  Deux  genres  entrent  dans 
cette  tribu  ;  ce  sont  ceux  des  Discolabe  et 
Diphysa.  K oyez  ces  mots.  (E.  D.) 

DISCOLITE.  Discoliies.  polyp.  —  On  a 
longtemps  regardé  comme  un  Mollusque,  sur 
l’autorité  si  douteuse  de  Montfort,  un  corps 
orbiculaire  appartenant  à  la  classe  des  Po¬ 
lypiers  ,  et  qui  n'est  autre  qu’un  Orbulite. 

*DISC0LQBIU1VÏ  (Ætcrxoç ,  disque;  loëoç, 
gousse;  forme  du  légume),  bot.  ph.  —  Un 
arbrisseau  brésilien  est  le  type  de  ce  genre 
formé  par  Bentham  (  Ann.  Wien.  mus.  II, 
106)  et  appartenant  à  la  famille  des  Papi- 
lionacées  ,  tribu  des  Dalbergiées.  On  n’en 
connaît  qu’une  espèce.  Les  plus  jeunes  ra- 
mules  et  les  pétioles  sont  couverts  d’une 
pubescence  blanchâtre  ,  très  fine  ,  et  por¬ 
tent  des  feuilles  alternes,  imparipennées,  ac¬ 
compagnées  de  stipules  petites,  lancéolées, 
décidues;  les  folioles  sont  alternes  ou  sub¬ 
opposées  f  distantes,  pétiolulées,  oblongues,  i 


obtuses,  subblanchàtres  en  dessous;  les 
fleurs  sont  disposées  en  racèmes  axillaires, 
subvisqueux,  courts,  subunilatéraux.  (C.L.) 

DISCOLOR.  Discolor.  bot.  —  Cette  épi¬ 
thète  s’applique  aux  organes  foliacés  dont 
les  deux  faces  ne  sont  pas  de  la  même 
couleur. 

*DISCOMELA  ,  Raf.  bot.  ph.  —  Syno¬ 
nyme  d’ Helianthus  ,L. 

*DISCOMERUS  ( «îco-xoç ,  disque;  fxvjooç, 
cuisse),  ins.  — Genre  d’Hémiptères ,  de  la 
section  des  Hétéroptères ,  famille  des  Ara- 
diens,  fondé  par  M.  de  Laporte ,  comte  de 
Castelnau  (Essai  d'une  class.  des  Hémipt.  , 
p.  14)  aux  dépens  des  Phymata  de  Latreille 
(Syrtis,  Fabr.l,  et  n’en  différant  que  par  ses 
antennes,  un  peu  plus  courtes,  et  surtout  par 
son  dernier  article  antennaire  ,  qui  est  plus 
ovoïde  et  plus  petit.  Ce  genre,  qui  comprend 
quelques  espèces  américaines  (  type  Syrtis 
erosa  Fabr.,  Syst.  rh,  p.  121,  n°  2),  n’est  pas 
adopté  par  les  auteurs.  (E.  D.) 

*DISC01M0RPIiA  (^tffxoç,  disque  ;  po p<pvj, 
forme),  ins.  —  Genre  de  Coléoptères  tétra- 
mères,  famille  des  Cycliques,  tribu  des  Cas- 
sidaires,  créé  par  nous,  et  adopté  par  M.  De- 
jean,  qui,  dans  son  Catalogue,  y  rapporte 
huit  espèces,  toutes  américaines;  les  types 
D.  varieguta  et  palliata  (  Cassida)  de  Fabri- 
cius  proviennent  de  la  Guyane  française. 

Les  Discomorpha  sont  circulaires  ,  con¬ 
vexes  et  ornées  de  couleurs  assez  vives; 
leurs  antennes  sont  longues,  épaisses,  cylin- 
driformes  et  acuminées.  Ce  genre  a  reçu 
depuis  de  M.  Hope  le  nom  de  Oxynodera. 

(CO 

”DISCOMYZE  ( <îto‘xoç ,  disque  ,  pvÇw  ,  je 
suce,  ou  je  murmure  :  ce  mot,  qui  exprime 
une  des  propriétés  des  Diptères,  est  mis  ici 
pour  pvT<x,  mouche),  ins.  —  Genre  de  Dip¬ 
tères,  division  des  Brachocères,  subdivision 
desDichætes,  famille  des  Athéricères  ,  tribu 
des  Muscides,  établi  parM.  Meigen,  et  adopté 
par  M.  Macquart  (tom.  II,  pag.  529).  Les  es¬ 
pèces  de  ce  g.  se  reconnaissent  d’abord  à  la 
largeur  du  corps  et  à  la  forme  discoïdale  d  ^ 
l’abdomen  qui  leur  a  valu  leur  nom.  On  les 
trouve,  mais  assez  rarement,  dans  les  prai¬ 
ries  au  mois  d’août.  Le  type  du  genre  est  la 
Discomyza  incurva  Meig.  (Psilopa  id.  Fall.), 
qui  habite  la  France  et  l'Allemagne.  (D.) 

*DISCOPELTIS  (àlaxoç,  rond  ;  ni\ rn,  bou¬ 
clier).  ins.  —  Genre  de  Coléoptères  penta- 
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mères,  famille  des  Lamellicornes ,  tribu  des 
Scarabéides  mélitophiles,  établi  parM.Bur- 
meister  ( Handbuch  der  entomologie  dritter 
band.,  699)  ,  et  faisant  partie  dans  sa  mé¬ 
thode  du  groupe  des  Gymnétoïdes.  II  lui 
donne  pour  type  et  unique  espèce  une  Cé- 
toniade  inédite  de  Guinée,  qu’il  nomme  D. 
tricolor;  elle  est  d’un  noir  brillant,  tacheté 
de  blanc,  avec  le  chaperon  et  l’anus  rouges. 
Il  pense  que  le  Macronota  apicalis  de 
MM.  Gory  et  Percheron  appartient  à  ce 
genre.  (D.) 

DISCOPIIORA  ((îtcrxoç ,  disque  ;  (pop/u  , 
je  porte  ).  uns.  —  Genre  de  Lépidoptères  de 
la  famille  des  Diurnes  ,  établi  par  M.  Bois- 
duval ,  qui  le  place  dans  la  tribu  des  Mor- 
phides.  Ce  genre  se  compose  d’une  dizaine 
d’espèces  toutes  des  Indes  orientales,  parmi 
lesquelles  viennent  se  ranger  les  Pap.  tullia 
deCramer,  Meneiho  de  Fabricius,  figuré  sous 
le  même  nom  par  Donovan ,  Celinde  de 
Stoll ,  qui  probablement  n’est  que  le  mâle 
du  Menelho ,  et  enfin  le  Morpho  ogina  de 
Godart.  Le  type  de  ce  genre  est  le  D.  son- 
daica.  (D.) 

'DISCOPIIORÆ,  Eschsch.  (  Slaxoq,  dis¬ 
que  ;  cpop/w,  je  porte),  acal.  —  Synonyme  de 
Médusaires.  Aboyez  ce  mot.  (E.  D.) 

*  DISCOPLÆA  (  Si ’o-xoç  ,  disque  ;  i z\so<; , 
plein),  bot.  cr. — (Phycées.)  Genre  établi  par 
M.  Ehrenberg  ( Kurze  Nachricht,  1840)  pour 
deux  espèces  de  Diatomées  en  forme  de  dis¬ 
que,  et  qui  sont  semblables  à  des  articles 
de  Gaillonella  séparés;  l’une,  D.  grœca,  a  été 
trouvée  fossile  en  Grèce  dans  une  espèce  de 
marne;  l’autre,  le  D.  Kutzingii ,  est  assez 
commune  dans  les  fossés  des  marais.  (Bréb.) 

*DISCOPLEURA  (Ætcrxoç,  disque  ;  pot, 
côté),  bot.  pu.  —  Genre  de  la  famille  des 
Ombellifères,  tribu  des  Amminées,  établi 
par  De  Candolle  (. Mém .  ümb.  38,  t.  8,  9)  et 
renfermant  trois  ou  quatre  espèces  indi¬ 
gènes  du  nord  de  l’Amérique.  Ce  sont  des 
plantes  herbacées,  glabres  ;  à  tige  cylindri¬ 
que  ,  dressée,  ou  procombante  ;  à  feuilles 
mulliséquées ,  dont  les  lacinies  linéaires-sé- 
tacées,  les  unes  trifides,  les  autres  indivises  ; 
à  involucre  formé  de  nombreuses  folioles 
indivises  et  trifides  ;  à  involucelles  compo¬ 
sés  de  cinq  folioles  environ  ,  linéaires-séta- 
cées.  (C.  L.) 

DISCOPORA  (  (ît<Txoç ,  disque  ;  nopoç  , 
pore),  polyp.  —  Genre  de  l’ordre  des  Polypes 
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à  polypiers,  famille  des  Polypes  à  cellules  , 
créé  par  Lamarck  ( Anim .  sans  vert.,  lre  éd., 
t.  II,  p.  164),  et  adopté  par  la  plupart  des 
zoologistes.  Les  Discopores  ont  des  cellules 
complètes,  saillantes,  ouvertes  par  un  ori¬ 
fice  arrondi ,  terminal ,  plus  ou  moins  tubu¬ 
leux,  et  formant  par  leur  réunion  une  sorte 
de  polypier  appliqué,  très  petit,  mince,  en 
forme  de  croûte  ou  de  taches  circonscrites. 
Lamarck  plaçait  neuf  espèces  dans  ce  g.; 
et  l'on  peut  prendre  pour  type  le  D.  verru- 
cosa  Lam.  [loc.  cil.),  Cellepora  verrucosa  Lin., 
qui  habite  la  Méditerranée.  (E.  D.) 

DISCORDE,  Lam.  moll.  —  Vog.  ro- 

TAL1E. 

DISCORBITE.  moll.  —  Voy.  discorbe. 

“DISCOSOMA  (  Siaxoç  ,  disque;  (Twpa  , 
corps),  polyp.  —  Genre  de  Zoophytes,  de  la 
classe  des  Polypes,  ordre  des  Polypes  char¬ 
nus,  établi  par  M.  Leuckart  (Ruppel’s  Reise 
tab.  I,  fig.  a ,  b ,  c),  et  adopté  par  M.  de  Blain- 
ville  [Man.  d’Act.,  p.  320,  667),  qui  a  pro¬ 
posé  de  lui  donner  le  nom  d’ Actinodiscus. 
M.  Ehrenberg  ne  considère  ce  genre  que 
comme  une  simple  division  de  ses  Actinia 
isacmœa,  et  il  dit  que  c’est  à  tort  que  l’on  a 
admis  que  le  corps  des  Discosomes  était  num- 
miforme.  Les  Discosoma  ont  le  corps  élargi 
en  disque  aux  deux  extrémités  et  pourvu 
dans  toute  la  surface  buccale  d’une  grande 
quantité  de  petits  tubercules  ,  disposés  en 
rayons.  L’espèce  type  est  le  D.  nummiforme 
Leuck.  [loc.  cü.),Blain.  [loc.  cil.,  pl.  48, fig.  3), 
qui  se  trouve  dans  la  mer  Rouge.  (E.  D.) 

*DISCOSOME.  Discosoma  [Sla* oç  ,  dis¬ 
que;  <7ü>p.a,  corps).  ARAcn.  —  Genre  de 
l’ordre  des  Aporobranches ,  famille  des  Pha- 
langiens  ,  établi  par  Perty  ( Delect .  anim., 
du  voyage  de  MM.  Spix  et  Martius).  Les  ca¬ 
ractères  de  cette  nouvelle  coupe  générique 
sont  :  Palpes  du  double  plus  courts  que  le 
corps,  nautiques  ,  déprimés,  placés  sur  les 
chélicères.  Chélicéres  placées  sur  la  bouche. 
Yeux  au  nombre  de  deux,  placés  sur  un  tu¬ 
bercule  qui  se  voit  à  peine.  Céphalothorax 
discoïdal ,  un  peu  convexe ,  mutique.  Ab¬ 
domen  presque  caché  sous  le  céphalothorax, 
offrant  en  dessus  un  segment  et  un  vestige 
de  second,  et  en  dessous  quelques  plis.  Pieds 
très  allongés,  grêles,  semblables  ;  les  posté¬ 
rieurs  éloignés  des  autres  ,  à  peine  distincts 
d’eux,  avec  les  hanches  mutiques.  L'espèce 
type  de  cette  nouvelle  coupe  générique  est 
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le  D.  cinctam  Perly  {Op.  cil.,  pl.  40,  fig.  6). 
Cette  espèce  a  été  trouvée  dans  les  environs 
de  Bahia.  (H.  L.) 

DISCOVIUM  (  SIœ'koç  ,  disque),  bot.  pu. 
—  Genre  douteux  ,  proposé  par  Rafinesque 
et  appartenant  à  la  famille  des  Crucifères, 
11  ne  renferme  qu’une  espèce  fort  peu  con¬ 
nue.  C’est  une  herbe  pubérule,  annuelle , 
découverte  dans  l’Ohio.  Elle  est  grêle  , 
simple,  et  porte  des  feuilles  distantes  ,  ses- 
siles  ,  oblongues -  linéaires ,  obtuses,  en¬ 
tières;  des  fleurs  jaunes,  a  pétales  cunéi¬ 
formes,  entiers,  auxquelles  il  succède  une 
silicule  lenticulaire  {ande  nomen ).  (C.  L.) 

DISCRASE.  min.  —  Espèce  d’Antimo- 
niure.  Voy.  antimoine. 

DISCUS.  acal.  —  Voy.  disque. 

"DISELMIS  (Stq,  deux  ;  aslut'i,  poutre ,  fi¬ 
lament).  infus.— Genre  d’rnfusoires  de  la  fa¬ 
mille  des  Thécamonadiens,  créé  par  M.  Du¬ 
jardin  {Ann.  sc.  nul.,  2e  série,  t.  VIII,  1837), 
et  correspondant  en  partie  aux  Chlamydo- 
monas  deM.  Ehrenberg.  Les  Diselmis  sontdes 
Infusoires  à  corps  ovoïde  ou  globuleux,  re¬ 
vêtus  d’un  tégument  presque  gélatineuxnon 
contractile,  et  pourvus  de  deux  filaments  lo¬ 
comoteurs  égaux.  Les  Diselmis  sont  compo¬ 
sés  d’un  tégument  diaphane  ,  non  résistant, 
susceptible  de  se  dissoudre  après  la  mort, 
et  rempli  d’une  substance  verte,  dont  M.  Eh¬ 
renberg  attribue,  probablement  à  tort,  la  co¬ 
loration  à  des  œufs;  ils  se  trouvent  dans  les 
eaux  stagnantes ,  au  milieu  des  débris  de 
végétaux  plus  ou  moins  décomposés  ,  ou 
dans  des  flacons  où  l’on  conserve  depuis  long¬ 
temps  des  eaux  de  marais. 

On  ne  connaît  qu’un  petit  nombre  d’espè¬ 
ces  de  ce  g.;  le  type  est  le  D.  viridis  Duj. 
[loc.  cil .,  et  Hist.  des  Inf.,  Suites  à  Buffon  , 
p.  342,  pl.  III,  fig.  20-21  ;  Monas  ovitlum 
Goëze) ,  qui  se  présente  comme  un  corps 
ovoïde,  renflé ,  vert ,  avec  un  point  rouge  et 
deux  filaments;  il  se  trouve  assez  commu¬ 
nément  dans  les  eaux  stagnantes. 

Un  Infusoire  étudié  en  1840  ,  par  M.  Joly, 
décrit  par  lui  sous  le  nom  de  Monas  Duna- 
lii ,  et  remarquable  en  ce  qu’il  est  la  cause 
de  la  coloration  en  rouge  ,  quelquefois  très 
vif,  des  salines  de  la  Méditerranée,  doit  pro¬ 
bablement  entrer  dans  ce  g.,  ainsi  que  le 
fait  observer  M.  Dujardin.  (E.  D.) 

"DISEMMA  (<?/$ ,  deux  fois  ;  ip-poc,  habit). 
bot.  pii.  —  Genre  de  la  famille  des  Passi- 


floracées,  tribu  des  Passiflorées,  formé  par 
Labillardière  (Sert.  auct.  Caled.,  78,  t.  79)  et 
renfermant  5  ou  6  espèces,  croissant  dans 
l’Australasie.  Ce  sont  des  arbrisseaux  grim¬ 
pants,  cirrhifères,  ayant  le  port  des  Passi - 
fiera ,  à  feuilles  alternes,  tri-quinquélobées, 
munies  de  stipules  sétacées  ;  à  pédoncules 
axillaires,  solitaires  ou  géminés,  uniflores  ,  à 
bractées  distantes  des  fleurs.  Les  Disemma 
sontdes  plantes  intéressantes  et  recherchées 
pour  l’ornement  des  jardins,  dans  lesquels 
on  cultive  entre  autres  les  D.  herbertianum 
et  aurantium.  (G.  L.) 

DISÉPALE.  bot.  —  Voy.  calice. 

"DISJONCTSF.  Disjunctivus.  bot. — M.  A. 
Richard  donne  ce  nom  à  l’insertion  pleuro- 
discale  des  étamines  quand  les  pétales ,  de 
même  que  les  étamines,  sont  attachés  sous 
le  disque,  et  non  à  ce  disque,  ainsi  que  cela 
a  lieu  dans  les  Simaroubées. 

*BI  S  JOINTS.  Disjunctœ.  aracii.  — 
M.Walckenaër,  dans  le  tome  3e  de  son  Hist. 
liai,  sur  les  Insectes  aptères ,  désigne  sous 
ce  nom  une  famille  du  genre  Teiragnalha , 
et  dont  les  caractères  peuvent  être  ainsi  pré¬ 
sentés  :  Yeux  latéraux  disjoints  ;  mandibules 
proéminentes  et  divergentes  ;  abdomen  très 
allongé.  (H.  L.) 

DISLOCATIONS,  géol.  —Voy.  vallées. 

‘DISMEGISTUS  (<%,  deux  fois;  péyu j- 
Toç,lrès  grand),  ins. —  Genre  d’IIérnip- 
tères,  de  la  section  des  Hétéroptères ,  fa¬ 
mille  des  Sculellériens ,  division  des  Pen- 
tatomiles ,  créé  par  MM.  Amyot  et  Serville 
{Hist.  nat.  des  Hémiptères ,  p.  99,  Suites  à 
Buffon).  Ce  groupe,  qui  a  été  formé  aux  dé¬ 
pens  des  Cydnus  de  Fabricius ,  s’en  distin¬ 
gue  principalement  par  ses  antennes  ,  dont 
le  second  article  est  deux  fois  au  moins  aussi 
long  que  le  troisième.  Le  type  est  le  Cyd¬ 
nus  circumcinclus  Hahn  ( vol.  IL  115,  tab. 
LXV,  fig.  195),  qui  se  trouve  au  cap  de 
Bonne-Espérance.  (E.  D.) 

DISODE  A  ,  Pers.  bot.  ph.  —  Synonyme 
de  Lyyodysodea,  R.  et  P. 

"DISOMA  (<?tç,  deux  ;  aïïpa,  corps),  infus. 
—  Genre  d’infusoires  créé  par  M.  Ehren¬ 
berg  {lter  Beitr.,  1830) ,  et  placé  par  lui  dans 
sa  famille  des  Enchélyens.  Les  Disoma,  qui 
|  sont  assez  voisins  des  Enchelys ,  sont  des  In-' 

;  fusoires  à  corps  double,  dépourvu  de  cils,  et 
!  ayant  une  bouche  sans  dents, ciliée  et  brus- 
!  quemeut  tronquée.  On  n’en  connaît  qu’une 
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espèce,  le  D.  vacillans  Hempr  (Ehr.,  Infus ., 
p.  302,  tab.  31,  fig.  5.)  (E.  D.) 

‘DISONYCHA  (Jfç,  deux  ;  owÇ,  ongle),  ins. 
—  Genre  de  Coléoptères  tétramères,  famille 
des  Cycliques,  tribu  des  Alticites,  créé  par 
nous,  et  adopté  par  M.  Dejean,  qui, dans  son 
Catalogue,  en  énumère  30  espèces,  dont  26 
appartiennent  à  l’Amérique,  3  à  l’Afrique 
australe  et  une  à  l’Asie.  Nous  citerons,  parmi 
les  premières ,  les  D .  glabraia,  conjugata,  ca- 
roliniana  et  collaris  ( aliica )  de  Fabricius  ,  5- 
lineata,  6-lineata  d’Olivier,  et  4 -viltata  d’Il- 
liger. 

Les  Insectes  qui  composent  ce  g.  sont  de 
moyenne  grandeur;  presque  tous  ont  les  ély- 
tres  noires  avec  des  lignes  longitudinales  jau¬ 
nes;  leurs  tibias  sont  terminés  extérieurement 
par  deux  ongles  excessivement  petits.  (C.) 

DISOPHYLLA.  bot.  pii.  —  Syn.  de  Dyso - 
phylla . 

•DISOPUS  ou  mieux  DYSOPUS 
■*['«,  honte,  crainte),  ins.  —  Genre  de  Co¬ 
léoptères  tétramères  ,  famille  des  Tubifères , 
sous-tribu  des  Cryptocéphalides ,  créé  par 
nous  avec  le  Cryptocephalus  Pini  de  Fa¬ 
bricius  (la  Chrysomela  Pini  de  Linné),  es¬ 
pèce  qui  se  trouve  en  France  et  en  Alle¬ 
magne.  (C.) 

'DÏSORUS  (  Slç ,  deux  ;  o-upos ,  groupe  ). 
ii elm.  —  Genre  voisin  des  Dérostomes,  pro¬ 
posé  par  M.  Ehrenberg,  dans  ses  Symbolœ 
physicœ ,  pour  un  petit  animal  planariforme, 
observé  à  Tor  par  lui  sur  la  mer  Rouge  [D. 
viridis) ,  et  dont  le  corps  est  oblong,  grêle, 
mou  ,  protéiforme  ,  inarticulé.  Les  yeux  du 
Disorus  sont  en  deux  groupes  de  trois  cha¬ 
cun.  (P.  g.) 

DISOXYLUM.  BOT.  PH.  —  Ployez  DYSOXY- 
lon.  (Ad.  J.) 

DISPARAGO  ( dispar ,  irrégulier,  inégal). 
bot.  pu.  —  Genre  de  la  famille  des  Com¬ 
posées ,  triflu  des  Sénécionidées-Hélichry- 
sées  ,  formé  par  Gærtner  (  F ruct .,  II,  463), 
et  dont  l’existence  est  bien  menacée  par 
la  création  de  quatre  sous-genres  qu’a  cru 
y  devoir  former  De  Candolle  (  Prodr .,  VI , 
257  ).  Il  ne  renferme  que  quatre  espèces , 
précisément  une  par  sous-genre.  Ce  sont 
de  petits  arbrisseaux  indigènes  du  Cap, 
ayant  le  port  des  Erica ;  les  feuilles  en 
sont  disposées  en  spirales,  souvent  tordues, 
sénées,  sessiles,  linéaires-subulées ,  acumi- 
nées-mucronécs,  souvent  tomenteuses  sur 
t.  v. 


les  deux  faces;  les  fleurs  sont  pourpres  ou 
blanches,  disposées  en  capitules  biflores,  hé- 
térogames  et  réunis  en  un  glomérule  dense, 
terminal ,  subarrondi ,  bractéé.  Les  sous- 
genres  fondés  sur  la  nudité ,  la  vesliture 
du  réceptacle  et  des  achaines  et  sur  le  nom¬ 
bre  des  soies  de  l’aigrette,  sont  :  Diparella , 
Leiachena ,  Steirochoma ,  S teirostilpna ,  dont 
l’étymologie  indique  suffisamment  les  carac¬ 
tères.  (C.  L.) 

•DISPELTOPHORUS  (Jfe,  deux  fois; 

ttsXtvî,  bouclier;  «popoç ,  porteur),  bot.  pii. 
—Genre  douteux  de  la  famille  des  Crucifères 
(Sinapacées,  nob.  ),  tribu  des  Lépidiées, 
formé  par  Lehmann  [Ind.  sem.  hamb.,  1836, 
2)  sur  une  petite  plante  vivace,  indigène 
du  Chili  ;  elle  est  lisse ,  ramifiée  ;  les  feuilles 
sont  sessiles  ,  charnues,  linéaires,  obtuses , 
planiuscules  en  dessus,  convexes  en  des¬ 
sous;  les  fleurs  blanchâtres,  disposées  en 
racèmes.  (C.  L.) 

DISPERIS  {S(ç  ,  deux  fois  ;  nvjpa,  poche, 
sac),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille  des 
Orchidacées ,  tribu  des  Oprhydées,  établi 
par  Swartz  (  Acl .  Acad,  holm.,  1800,  218  , 
t.  3  ,  f.  5)  et  renfermant  environ  une  dizaine 
d’espèces,  croissant  au  Cap  et  dans  les  îles 
de  France  et  de  Bourbon  ;  la  lige  en  est 
mono-ou  diphylle  ,  glabre  ou  pubérule.  uni- 
ou  biflore,  rarement  multiflore,  et  alors  en 
épis.  On  en  cultive  en  Europe  3  espèces. 

(G.  L.) 

DISPERME.  Dispermus  [Stç  ,  deux  ; 
o,7T£pp.a ,  graine),  bot.  —  On  désigne  ordinai¬ 
rement  sous  ce  nom  un  fruit,  une  loge,  un 
ovaire,  quand  ils  ne  renferment  que  deux 
semences. 

*DISPHÆ1\IA.  bot.  cr.  — Ce  genre,  éta¬ 
bli  par  Presl ,  et  considéré  par  plusieurs  au¬ 
teurs  comme  formant  un  groupe  distinct  de 
la  sous-famille  des  Cyathéacées,  n’est  pour 
Endlicher  qu’un  simple  synonyme  du  genre 
Cyathea  de  Smith. 

*DISPHÆRICES  deux  fois  ;  «npaiptxoç, 
sphérique),  ins.  —  Genre  de  Coléoptères  pen¬ 
tamères,  famille  des  Carabiques ,  établi  par 
M.Waterhouse  [Journal  of  proceeding s  of  the 
entomological  Society  of  London,  1840,  p.  291 
sur  une  espèce  inédite  des  bords  de  la  Gam¬ 
bie,  en  Afrique ,  et  qu’il  nomme  D.  Gambia- 
nus.  Cet  insecte,  qui  fait  partie  de  la  collec¬ 
tion  de  M.  Melly,  est  surtout  remarquable 
par  la  forme  globuleuse  de  son  thorax  et  de 
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son  abdomen.  Il  tient  à  la  fois  ,  dit  l’auteur, 
du  g.  Cychrus  et  du  g.  Potamophilus.  Il  est 
d'un  noir  brillant ,  avec  le  dos  canaliculé  , 
les  ély  très  profondément  striées,  et  des  points 
élevés  entre  les  stries.  (D.) 

"DISPORUM  (i(ç,  deux  fois  ;  Tropoç,  pore). 
bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille  des  Mélan- 
thacées  ,  tribu  des  Vératrées ,  formé  par  Sa- 
lisbury  (In  Don' s  Népal.  50  )  et  renfermant 
4  ou  5  espèces,  croissant  dans  les  Indes 
orientales  et  presque  toutes  introduites  dans 
nos  jardins  en  Europe.  Ce  sont  des  plantes 
herbacées  ,  ayant  le  port  des  Uvulariœ ,  à 
feuilles  très  brièvement  pétiolées,  à  pédon¬ 
cules  axillaires ,  pauciflores.  (C.  L.) 

DISPORUS.  ois.  —  Voyez  dysporus. 

"DISQUE.  Discus  (discus ,  disque),  acal. 
—  Genre  d’Acalèphes  de  la  famille  des  Mé- 
dusaires ,  tribu  des  Eudorées ,  créé  par 
M.  Lesson  dans  son  Prodrome  d'une  mono¬ 
graphie  des  Méduses  (1837).  Les  Disques  ont 
le  corps  taillé  en  palet  ou  disque,  bombé, 
arrondi  ou  aminci  à  ses  bords ,  sans  aucune 
apparence  de  boucbe  et  d’organes ,  autres 
que  des  rangées  symétriques  et  rapprochées 
de  vaisseaux  fins  occupant ,  en  rayonnant , 
toute  la  circonférence  du  disque.  Leur  nu¬ 
trition  paraît  se  faire  par  imbibition,  et  de 
l’air  circule  dans  les  canaux  rayonnants  du 
pourtour  du  corps.  Analysés,  cesMédusaires 
se  résolvent  entièrement  en  eau  limpide, 
sans  autre  trace  de  résidu  qu’une  pellicule. 
M.  Lesson  en  décrit  quatre  espèces  :  nous 
prendrons  pour  type  le  D.  discobolorum  Less. 
(Hist.  nal.  des  Zooph.  Acal.,  p.  256);  Eudora 
discoides  Less.,  Zool.  Coq.,  pl.  IX,  fig.  3, 
p.  128),  qui  se  trouve  abondamment  sur  les 
côtes  du  Pérou,  aux  attérages  de  Lima  et  de 
Payta,  et  sert  de  pâture  aux  animaux  ma¬ 
rins  ,  principalement  au  Crustacé  nommé 
Grimothée  sociale.  (E.  D.) 

DISQUE.  Discus.  zool. ,  bot.  — Latreille 
a  employé  ce  mot  pour  désigner  la  partie  mé¬ 
diane  de  l’aile  des  Insectes.  Jurine,  en  éten¬ 
dant  la  signification,  s’en  servait  comme  sy¬ 
nonyme  de  surface.  Le  disque  d’unecoquille 
univalve  estlederniertour  de  la  spire,  celui 
d’une  bivalve  est  la  partie  convexe  opposée 
au  ventre. — En  botanique  ce  mot  a  plusieurs 
acceptions  :  ainsi,  le  disque  d’une  feuille  est 
la  partie  comprise  entre  les  bords,  la  partie 
centrale  d’une  ombelle ,  d’un  capitule  ou 
d’un  corymbe,  le  centre  d’un  pédoncule  de 


Composée  et  l’assemblage  des  fleurons  qui 
occupent  le  milieu  de  la  calatbide.  C’est 
encore,  d’après  M.  Piichard,  un  corps  charnu 
de  nature  glanduleuse  ,  placé  sur  le  récep¬ 
tacle,  et  auquel  il  donne ,  suivant  sa  nature 
et  sa  position  ,  les  noms  de  Podogyne  ,  de 
Pleurogyne  et  d 'Epipode.  Acharius  appelle 
disque  la  partie  supérieure  des  apothécions 
ouverts  et  marginés. 

"DISSÉQUÉ.  Disseclus.  bot.  —  On  dit 
d’une  plante  qu’elle  a  les  feuilles  disséquées, 
quand  elles  sont  très  profondément  décou¬ 
pées;  beaucoup  sont  dans  ce  cas.  Nous  ci¬ 
terons,  comme  exemples,  les  Viola  dissecia, 
Ranunculus  dissectus ,  etc. 

DISSÉQUEURS.  ins.  —  Nom  vulgaire 
des  Dermestes  ;  il  peut  convenir  encore  à 
beaucoup  d’autres  Insectes. 

"DISSIMILAIRE.  Dissimilaris.  zoo  L.  — 
On  appelle  en  conchyliologie  opercule  dissi¬ 
milaire  ceiui  qui  n’a  pas  la  forme  de  la  co¬ 
quille,  et  la  charnière  d’une  coquille  bivalve 
est  également  dite  dissimilaire  quand  elle 
n’est  pas  semblable  sur  les  deux  valves  et 
qu’il  y  a  d’un  côté  des  dents  qui  ne  corres¬ 
pondent  à  rien. 

"DISSITIFLORE.  bot.  —  Épithète  dési¬ 
gnant  les  fleurs  distantes  entre  elles  ;  tels 
sont  les  épillets  du  Paspalus  dissitiflorus. 

DI8SÎVALVE.  moll.  —  Montfort  a  pro¬ 
posé  sous  ce  nom  un  groupe  particulier  de 
Mollusques  bivalves,  qu'il  retire  de  la  classe 
des  Multivâlves  des  auteurs  linnéens.  Il 
donne  le  genre  Taret  comme  type  de  ce 
nouveau  groupe,  qui  aujourd’hui  est  inad¬ 
missible  ,  dans  une  méthode  même  artifi¬ 
cielle,  puisque  le  genre  en  question  est  un 
véritable  Iamellibranche,  qui  ne  diffère  des 
autres  que  par  son  habitude  de  percer  les 
bois,  et  de  s’abriter  dans  un  tube  calcaire. 

(Desh.) 

"DISSOCHÆTÂ  ((îcacroç-,  xatTyJ» 

crin),  bot.  ph.  — Genre  de  la  famille  des 
Mélastomacées,  tribu  des  Miconiées,  établi 
par  Blume  (Flora,  1831,  p.  492 ) et  renfer¬ 
mant  une  quinzaine  d’espèces  environ,  que 
l’auteur  répartit  en  deux  sous-genres  ,  for¬ 
més  sur  les  quelques  différences  qu’offrent 
les  deux  périanthes,  les  anthères  et  l’ovaire; 
ce  sont  :  Eudissochœta  et  Diplectria.  Les  Dis- 
sochæia  sont  des  arbrisseaux  croissant  dans 
les  Moluques  ,  l’archipel  Malais  ,  Java ,  etc. 
Us  sontsarmenteux  ;  les  ramules,  les  pédon- 
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cules,  les  calices  et  le  dessous  des  feuilles 
sont  couverts  d’une  pubescence  étoilée,  ser¬ 
rée  ou  éparse  ;  leurs  feuilles  sont  opposées , 
pétiolées,  elliptiques-oblongues ,  très  en¬ 
tières  ,  subquinquénervées  ,  glabres  en  des¬ 
sus,  très  souvent  discolores  en  dessous; 
leurs  fleurs,  d’un  rose  ou  d’un  bleu  pâle , 
ou  même  blanchâtres ,  sont  terminales  ou 
axillaires-paniculées.  (G.  L.) 

’DISSODÏA ,  Willd.  bot.  pu. — Synonyme 
de  Lebetina ,  Cass. 

"DISSODON  ,  Greville  et  Arn.  bot.  ck. — 
(Mousses.)  Syn.  de  Systylium  ,  Hornschucb. 

(G.  M.) 

DISSOLÆNA  (fîtoro-oç,  double  ;  Xouva,  tu¬ 
nique).  bot.  ph.  —  Genre  douteux  de  la  fa¬ 
mille  des  Apocynacées,  formé  par  Loureiro 
(Fl.  cochinch.  ,171)  sur  un  petit  arbre  qui 
croît  aux  environs  de  Canton  (Chine),  à  ra¬ 
meaux  étalés;  à  feuilles  inférieures  oppo¬ 
sées,  les  apicilaires  verticillées  ternées  ou 
quaternées  ;  à  fleurs  blanches,  disposées  en 
grappes  subdivisées  et  terminales.  Les  fruits 
sont  de  petits  drupes ,  glabres.  Dans  ce  genre 
le  calice  et  la  corolle  sont  tous  deux  longue¬ 
ment  tubulés  ;  de  là  le  nom  générique,  dont 
nous  donnons  l’étymologie  qui  nous  semble 
la  plus  rationnelle.  Quelques  auteurs  don¬ 
nent  Stç ,  deux  fois  ;  «rwXvj'v ,  tuyau  ;  ils  écri¬ 
vent  alors  Dissolena ,  ce  qui  signifie  à  peu 
près  la  même  chose,  mais  est  peut-être  moins 
exact.  La  D.  verticillata  ,  seule  espèce  du 
genre,  est  cultivée  en  Europe.  (C.  L.) 

DISSOLUTION.  Dissolulio.  chim.  — C’est 
la  liquéfaction  d’un  solide  ou  d’un  gaz  par 
son  union  avec  un  liquide ,  ou  bien  encore 
le  mélange  de  deux  liquides  différents  de 
manière  à  former  un  tout  homogène. 

DISSOLVANT.  Dissolvans.  chim.  —  On 
appelle  ainsi  un  liquide  qui  a  la  propriété 
de  dissoudre  une  substance  solide  ,  liquide 
ou  gazeuse. 

DISSOSTERNUS  (<Wç  ,  double  ;  crr/p- 
vov,  sternum),  ins.  —  Genre  de  Coléoptères 
subpentamères  (tétramères  de  Latreille),  fa¬ 
mille  des  Longicornes  ,  tribu  des  Prioniens, 
cité  par  M.  Guérin-Méneville  (  Revue  Zoo¬ 
logique,  1841,  p.  135)  comme  ayant  été  formé 
par  M.  Hope,  avec  une  espèce  de  Java,  que 
l’auteur  nomme  D.  Perlii.  Ce  genre  rentre¬ 
rait  dans  un  groupe  particulier,  qui  a  été 
indiqué  par  l’entomologiste  anglais  sous  la 
dénomination  de  Prionides  pectorales.  (C.) 
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"DISTACHY’É.  Distacliyus  (SU,  deux  ;  orot- 
xvç,  épi),  bot.  — On  appelle  ainsi  les  plantes 
qui  portent  deux  épis,  ce  qui  se  voit  dans 
plusieurs  genres  de  Graminées. 

"DISTANT.  Distans.  zool.  ,  bot.  —  Cette 
épithète  ,  qui  n’a  pas  besoin  d'une  longue 
définition,  sert  à  désigner  en  zoologie  une 
distance  relative  entre  les  organes  plus 
grande  qu'à  l’ordinaire. 

*DISTASIS.  bot.  ph.  —  Genre  de  la  fa¬ 
mille  des  Composées-Astéroïdées ,  établi  par 
De  Candolle  pour  une  plante  herbacée  du 
Mexique,  annuelle(P),  très  rameuse,  à  feuilles 
caulinaires,  alternes,  sessiles,  linéaires,  ob¬ 
tuses  ,  très  entières;  capitules  solitaires  à 
l’extrémité  des  rameaux;  fleurs  à  disque 
jaune  et  à  rayons  blancs. 

"DISTEMMA  (  SU ,  deux;  errera,  cou¬ 
ronne  ).  infus.  —  Genre  de  Zoophytes  infu¬ 
soires  de  la  famille  des  Hydatiniens,  créé  par 
M.  Ehrenberg  (iter  Beilr.,  1830),  et  carac¬ 
térisé  par  un  double  point  rouge.  M.  Dujar¬ 
din  n’adopte  pas  ce  genre,  et  il  dit  que  le 
D.  marinum  Ehr.  [Infus.,  pl.  4,  p.  f ,  fig.  4) 
lui  paraît  une  véritable  Hydatine.  Cette  es¬ 
pèce,  qui  offre  une  queue  bi-articulée,  ter¬ 
minée  par  deux  doigts,  vit  dans  la  mer 
Baltique.  (E.  D.) 

"DISTÉMONE.  Distemonis  (Si 'ç ,  deux  ; 
avwfxwv  ,  étamine),  bot.  —  Epithète  peu  usi¬ 
tée,  qui  sert  à  désigner  les  fleurs  munies  de 
deux  étamines. 

"DISTENIA  (SU,  deux  fois  ;  cttsvoç,  res¬ 
serré).  ins.  — Genre  de  Coléoptères  sub¬ 
pentamères  (tétramères  de  Latreille),  famille 
des  Longicornes,  tribu  des  Lepturètes,  sous- 
tribu  des  Angusticerves,  créé  premièrement 
dans  l’ Encyclopédie  ,  t.  X,  p.  485,  et  repro¬ 
duit  de  nouveau  par  M.  Serville  (Ann.  de  la 
Soc.  ent.  de  Fr.,  t.  IV,  p.  207).  M.  Dejean , 
qui  a  adopté  ce  genre  dans  son  Catalogue,  y 
rapporte  six  espèces.  La  première  est  origi¬ 
naire  des  États-Unis,  la  quatrième  de 
Cayenne,  les  deuxième  et  troisième  se  trou¬ 
vent  au  Brésil ,  la  cinquième  et  la  sixième  à 
l’Ue  de  France. 

Les  Distenia  ont  la  tête  rétrécie  en  forme 
de  cou,  les  antennes  composées  de  11  arti¬ 
cles  ;  elles  sont  sétacées  ,  velues  et  rappro¬ 
chées  vers  la  base.  Le  corps  est  aminci  en 
avant  et  en  arrière.  (C.) 

DISTEPHANUS  (  SU  ,  deux  fois  ;  axfyu* 
vaç ,  couronne),  bot.  ph=  —  Genre  de  la  fa  - 
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mille  des  Composées  (  Hélianthacées,  nob.), 
tribu  des  Vernoniées-Hétérocomées,  formé 
par  Cassini  (  Bull.  Soc.  phil. ,  1817,  7G  ),  et 
contenant  3  ou  4  espèces  indigènes  des 
îles  de  France  et  de  Madagascar,  à  ramules 
et  à  feuilles  alternes  ;  celles-ci  très  entières, 
tomcnteuses;  à  capitules  multiflores ,  ho- 
mogames,  réunis  en  corymbes  épais.  (C.L.) 

DISTEYRE.  rept.  —  Un  des  noms  de 
Y  Hydrophis  major. 

DISTHÈNE  deux  fois;  aGevoç,  force; 
allusion  à  sa  double  vertu  électrique),  min. 
— Sappare,  de  Saussure  ;  Schorl  bleu  des  an¬ 
ciens  minéralogistes ;Cyanite,Rhœtizite,  des 
Allemands.  —  Substance  en  cristaux  lamelli¬ 
formes  très  allongés,  bleus  ou  blanchâtres, 
clivables  avec  beaucoup  de  netteté  dans  un 
sens  parallèle  à  l’axe.  C’est  un  silicate  sim¬ 
ple  d’Alumine,  dans  lequel  la  quantité  d’Oxy- 
gène  de  la  Silice  est  à  celle  de  l’Alumine 
comme  1:2,  suivant  Arfwedson,  et  comme 
2  :  3  d’après  une  analyse  plus  récente  de 
Rosalès ,  qui  a  trouvé  :  Silice  ,  36,67  ;  Alu¬ 
mine  ,  63,11  ;  et  oxyde  de  Fer ,  1,19.  Cette 
espèce  appartient  au  système  klinoédrique; 
sa  forme  dominante  est  un  prisme  oblique 
irrégulier,  FMT,  dans  lequel  les  pans  M,  T, 
font  entre  eux  l’angle  de  106°  15',  et  la  base 
P  est  inclinée  sur  M  de  100o  50',  et  sur  T  de 
93°  15'.  La  densité  du  Disthène  est  de  3,67. 
La  dureté  est  variable  sur  les  différentes  fa¬ 
ces  ,  et  elle  est  plus  forte  sur  les  angles  et 
les  arêtes  que  sur  les  pans.  L’électricité  que 
développe  le  frottement  est  tantôt  positive  et 
tantôt  négative.  Le  Disthène  est  infusible  au 
chalumeau  ,  et  à  cause  de  celte  propriété,  on 
l’a  employé  autrefois  comme  support  dans 
les  essais pyrognostiques. Les  prismes deDis- 
thène  sont  quelquefois  accolés  deux  à  deux 
(Disthène  de  Haüy  ) ,  et  quelquefois  agrégés 
régulièrement  avec  des  prismes  de  Stauro- 
tide,  autre  espèce  de  silicate  alumineux,  qui 
lui  est  fréquemment  associée.— Ce  minéral  se 
présente  le  plus  souvent  à  l’état  lamelli¬ 
forme,  bacillaire  ou  fibreux;  les  baguettes 
sont  souvent  courbes,  quelquefois  rayonnées, 
rarement  droites  et  parallèles.  Il  est  natu¬ 
rellement  blanc  ,  mais  sa  teinte  la  plus  ha¬ 
bituelle  est  le  bleu  deSaphir  ;  delà  les  noms 
de  Sappare,  de  Cyanite  :  il  offre  quelquefois 
des  nuances  de  jaunâtre  ou  de  grisâtre.  Cette 
substance  appartient  aux  terrains  de  cris¬ 
tallisation  elle  se  présente  toujours  dissé¬ 


minée,  dans  le  Micaschiste  (au  Saint-Gothard 
et  en  Tyrol)  ;  dans  les  Leplynites,àïschopau 
et  Penig  en  Saxe  ;  dans  la  Pegmatite,  à  Brei- 
tenhof ,  près  de  Joharin-Georgenstadt  ;  dans 
l’Éclogite  ,  en  Styrie;  dans  les  Dolomies  et 
calcaires  saccharoïdes ,  à  Gondo,  au  Sim- 
plon,  et  à  Kingsbridge,  dans  l’État  de  New- 
York.  Elle  est  fréquemment  accompagnée  de 
Staurotide,  de  Grenat,  de  Tourmaline  et  de 
Graphite,  qui  souvent  la  colorent  en  gris. On 
vient  de  la  trouver  en  France ,  dans  les  ter¬ 
rains  schisteux  de  la  Bretagne,  où  elle  s’est 
montrée  associée  à  une  autre  substance  assez 
rare  qui  est  la  Pyrophyllite.  (Del.) 

*DISTICHIA,  Brid.  bot.  cr. —  (Mousses.) 
Synonyme  sectionnaire  du  genre  Neckera  , 
Hedwig.  (C.  M.) 

DISTICHMUS.  bot.  ph.  —  Rafinesque 
(■ Jonrn .  phys.,  LXXIX)  a  établi  sous  ce  nom 
un  genre  aux  dépens  du  g.  Scirpus  pour  les 
espèces  triandres,  et  à  style  bifide.  Endli- 
cher  l’a  rejeté  à  la  fin  de  sa  famille  des  Cy- 
péracées,  comme  devant  être  détruit. 

DISTICHOCERA  (<L'ç,  deux  ;  an^oç,  ran¬ 
gée  ;  xs'paç ,  antenne),  ins.  —  Genre  de  Co¬ 
léoptères  subpentamères  (tétramères  de  La- 
treille),  famille  des  Longicornes ,  tribu  des 
Cérambycins,  créé  par  Kirby  (. Linncan  trans¬ 
actions  Soc.  ,  vol.  XII,  pl.  33,  fig.  10), 
avec  une  espèce  de  la  Nouvelle-Hollande, 
nommée  par  l’auteur  D.  maculicollis.  On 
regarde  comme  étant  la  femelle  de  la  même 
espèce,  la  D.  rufipennis.  La  D.  ferruginea , 
décrite  par  M.  Guérin-Méneville  {Voyage de 
la  Coquille ,  p.  129  )  comme  propre  aussi  à 
la  Nouvelle-Hollande,  formerait  la  seconde 
espèce  connue.  Ce  genre  a  été  adopté  par 
MM.  Serville  etDejean.  (C.) 

*  DISTIC  HOPI1YLLE.  Distichophyllus 
(JiVrtjc°ç  ,  sur  deux  rangs;  tpvDov  ,  feuille). 
bot.  —  On  appelle  ainsi  les  plantes  dont 
les  feuilles  sont  disposées  sur  deux  rangs, 
comme  cela  se  voit  dans  une  espèce  de  Pa- 
nis ,  appelé  à  cause  de  cela  P.  disticho - 
phyllum. 

DISTIC HOPORA  (  Sl<rrixo$ ,  sur  deux 
rangs  ;  nopoç,  pore),  polyp.  —  Genre  de  Po¬ 
lypes  de  la  division  des  Polypiaires,  créé 
par  Lamarck  {An.  sans  vert.,  l,e  éd.,  t.  II, 
p.  197,  1816),  pour  une  espèce  placée  pré¬ 
cédemment  dans  le  g.  Millépore.  Les  Disti- 
chopora  ont  des  cellules  de  deux  sortes,  les 
unes  stejliformes,  très  superficielles,  et  lais- 
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sant  peu  de  traces  ;  les  autres  poriformes, 
profondes,  formant  trois  séries  latérales  de 
chaque  côté  des  branches  d’un  Polypier  cal¬ 
caire  ,  dendroïde ,  à  rameaux  comprimés  , 
arrondis,  subflexueux  et  vasculo-tubuleux 
à  l’intérieur.  La  seule  espèce  qui  entre  dans 
ce  genre  est  le  D.  violacea  Lam.  ( loc .  cit.), 
Linn.,  Gm.,  qui  habite  la  mer  Rouge  et  les 
côtes  de  l'ile  de  Timor.  (E.  D.) 

*DISTIGMA  (£tç,deux  jffTiyp-a,  point,  œil). 
îMFüs.  — Genre  de  Zoophytes  infusoires, 
créé  en  1830  [\ter  Beitr.)  par  M.  Ehrenberg, 
et  placé  par  M.  Dujardin  dans  sa  famille  des 
Eugléniens.  Les  Distigmes  sont  des  Infu¬ 
soires  de  formes  très  variables  ,  pourvus  de 
deux  points  oculiformes ,  n’ayant  pas  de 
queue.  On  n’a  pas  encore  pu  observer  leurs 
organes  locomoteurs  ,  et  il  ne  paraît  pas  en 
exister  à  l’extérieur;  ils  ne  nagent  pas,  ne 
produisent  point  de  tourbillons  dans  l’eau 
colorée  et  rampent  comme  des  Sangsues,  en 
changeant  la  forme  de  leur  corps  ,  sans  ce¬ 
pendant  émettre  de  prolongements  comme 
les  Amibes.  De  nombreuses  vésicules  obser¬ 
vées  dans  deux  espèces  de  ce  genre  ont  été 
prises  pour  des  estomacs,  quoiqu’on  n’y  voie 
pas  pénétrer  la  liqueur  délayée  dans  l’eau. 
M.  Ehrenberg  indique  quatre  espèces  de 
Disligma  :  nous  ne  citerons  que  le  D.  tenax 
(Ehr.  In  fus.,  pi.  VIII,  fig.  3),  décrit  par  Mul¬ 
ler  sous  le  nom  de  Proieus  tenax .  (E.  D.) 

DISTIGMATIE.Dèmgmat/a.  bot. — M.  A. 
Richard  a  désigné  sous  ce  nom  la  deuxième 
section  de  la  famille  des  Composées,  com¬ 
prenant  les  genres  à  deux  stigmates  distincts, 
ou  dont  le  stigmate  est  à  deux  branches  très 
profondes. 

■'DISTINCT.  Distincius.  zool.,  bot.  — 
Quelle  que  soit  la  branche  de  la  science 
dans  laquelle  on  emploie  ce  mot,  il  sert 
toujours  à  désigner  un  organe  qui  n’a  ni 
connexions  ni  adhérences  avec  les  organes 
voisins. 

DISTINGUÉ,  ois.  —  Synonyme  de  Bé- 
carde.  Voyez  ce  mot. 

'DISTIPSIDERA.  ins.  —  Genre  de  Co¬ 
léoptères  pentamères  ,  famille  des  Cicindé- 
lètes  ,  établi  par  M.  Westwood  ( Magaz .  of 
zool.  and.  bol.  I ,  p.  251  )  sur  une  espèce 
inédite  de  laNouvelle-Hollande,  qu’il  nomme 
D.  undulata,  et  qui  est  figurée  dans  l’ouvrage 
précité,  pl.  7,  fig.  4.  M.  Lacordaire,  dans  sa 
Révision  de  la  famille  des  Cicindélètes ,  p.  13 


et  32,  a  adopté  ce  genre,  et  le  place  dans  sa 
tribu  des  Cicindélides.  (D.) 

DISTIQUE.  Dislichus  [Slq,  deux  ;  , 

rangée),  bot.  —  Ce  mot  sert  à  désigner  une 
disposition  des  parties  en  deux  séries  oppo¬ 
sées,  rangées  le  long  d’un  axe  commun  ,  et 
sur  le  même  plan  ,  mais  à  des  hauteurs  dif¬ 
férentes  et  en  alternant.  Les  rameaux  de 
l’Orme  et  du  Cyprès  distique,  les  fleurs  de  la 
Brize ,  offrent  un  exemple  de  cette  dispo¬ 
sition. 

DISTOME.  Distoma  [êlç,  deux;  0-rop.a  , 
orifice),  iielm.  —  Syn.  d eFasciola  employé 
par  Pœtzius  dès  178G  et  préféré  par  un  grand 
nombre  d’auteurs.  Voy.  douve.  (P.  G.) 

*DISTOMOPSIS.  helm.  —  Synonyme  du 
g.  Distoma  de  Zeder,  dans  M.  Rafinesque 
[Analyse  de  la  nature ).  (P.  G.) 

DISTOMUS,  Leach.  ins.  —  Synonyme  de 
Ditomus,  Bonel.  (D.) 

DISTOMUS  (  deux  ;  orof/.a,  bouche). 
polyp.  —  Genre  de  Polypes,  de  la  famille  des 
Alcyoniens  ,  fondé  par  Gærtner  dans  ses 
Lettres  à  P  allas  [Spicil.  zool.,  fasc.  X,  p.40), 
aux  dépens  du  genre  Alcyon ,  adopté  par 
Lamarck  [An.  sans  vert .,  lre  édit.,  tom.  III, 
p.  100) ,  et  étudié  avec  soin  par  M.  Savigny 
[Mém.  sur  les  anirn.  sans  vertèbr .,  2e  part, 
1er  fasc.,  3e  mém.,  pl.  176),  qui  le  place 
dans  la  famille  des  Théthyes.  Les  Distomus 
ont  un  corps  commun,  sessile,  demi-cartila¬ 
gineux,  polymorphe,  composé  de  plusieurs 
systèmes  généralement  circulaires  ;  les  ani¬ 
maux  sont  disposés  sur  un  ou  deux  rangs,  à 
des  distances  inégales  de  leur  centre  com¬ 
mun  ;  leur  orifice  branchial  s’ouvre  en  six 
rayons  réguliers  et  égaux  ;  l’anal  est  de 
même  ;  le  thorax  est  petit;  l’abdomen  lon¬ 
guement  pédiculé  ,  etc. 

On  connaît  deux  espèces  de  ce  genre ,  le 
D.  rubrum  Sav.  [loc.  cit.,  pl.  III,  fig.  1,  et 
pl.  XIII),  qui  habite  les  mers  d’Europe;  et 
le  D.  variolosus  Gært.  [loc.  cit.)  [Alcy onium 
ascidioides  Pall.) ,  qui  se  trouve  sur  les  côtes 
d’Angleterre ,  et  se  rencontre  souvent  sur  le 
Fucus  palmatus,  dont  il  enveloppe  les  tiges 
en  entier.  (E.  D.) 

DISTOMUS.  tunic.  —  Genre  d’Ascidies 
composées  du  groupe  des  Didemniens  ,  éta¬ 
bli  par  Gærtner ,  et  qui  comprend  une  di¬ 
zaine  d’espèces  bistellées  à  corps  sessile  et 
polymorphe.  Le  g.  Polyzona  de  M.  Fleming 
n’en  diffère  pas.  (P.  G.) 
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"DISTORT.  Distonus  (distortus,  qui  est  de 
travers),  moll.  —  Celte  épithète  a  été  donnée 
à  une  espèce  du  g.  Turbo ,  dont  la  coquille 
présente  des  tours  de  spire,  plissés  longitu¬ 
dinalement,  et  qui  est  couverte  de  sillons 
tuberculeux,  ce  qui  lui  donne  un  air  dif¬ 
forme. 

*DISTRACTILE.  Distrciclilis  (distracius , 
séparé),  bot.  —  Le  connectif  est  distractile 
quand  il  ércarte  sensiblement  les  loges  de 
l’anthère.  La  Sauge  offre  un  exemple  de  cette 
disposition. 

BISTREPTA.  bot.  pii.  —  Genre  établi 
par  Miers  (  Travels  in  Chili ,  il,  529)  et  non 
encore  décrit. 

*.DISTIUGUS  (< îîç,  deux  ;  azptyZ,  tyyoç,  can¬ 
nelure).  ins.  — Genre  de  Coléoptères  penta¬ 
mères,  famille  des  Carabiques,  tribu  des  Fé- 
roniens,  établi  par  M.  le  comte  Dejean  dans 
son  Species  ,  vol.  III,  pag.  191.  Son  dernier 
Catalogue  en  mentionne  4  espèces, dont  3  des 
Indes  orientales  et  1  de  Madagascar.  Parmi 
les  premières,  nous  citerons  comme  type  le 
D.  impressicollis  Dej.  Ce  g.  a  été  adopté  par 
M.  de  Castelnau,  qui  le  place  dans  son  groupe 
des  Féronites.  (D.) 

BISTYLE.  Dislylus  (  <îcç ,  deux  ;  cttvXoç, 
style),  bot.  —  Épithète  donnée  à  une  fleur 
ou  à  un  ovaire  quand  il  est  muni  de  deux 
styles;  telles  sont  les  Ombellifères et  la  plu¬ 
part  des  Graminées. 

"DISTYLIS  (c Jtç,  deux  fois  ;  crrvXoc,  colon- 
nette,  en  bot.  style),  bot.  pii.  — Genre  de  la 
famille  des  Goodéniacées  ,  tribu  des  Goodé- 
niées,  formé  par  Gaudichaud  (ad  Freycin ., 
t.  4G0  ,  80  )  pour  une  plante  annuelle  ,  poi¬ 
lue,  multicaule,  indigène  de  l’est  de  la 
Nouvelle-Hollande  ;  à  feuilles  radicales  ser¬ 
rées ,  pinnatifides-incisées  ;  les  caulinaires 
distantes ,  alternes ,  dentées  ;  à  fleurs  jaunes 
ébractéées ,  disposées  en  grappes  axillaires, 
solitaires,  longuement  pédonculées.  C’est  le 
seul  genre  de  cette  petite  famille  qui  ait  deux 
styles  :  de  là  l’appellation  générique.  (C.  L.) 

*DISY1VAI>HIA  (Slq  ,  deux  fois  ;  (xvva<p£ta, 
connexion  ,  lien  ,  union),  bot.  pii.  —  Genre 
de  la  famille  des  Composées  (Hélianthaeées, 
nob.  )  Eupatoriées  ,  formé  par  De  Candolle 
(  Prodr. ,  Vil ,  267  )  sur  une  seule  espèce  , 
croissant  aux  environs  de  Montevideo  ,  et 
ayant  le  port  d’une  Kuhnia  ou  d’une  Ctavi- 
gera.  C’est  une  plante  herbacée ,  vivace , 
couverte  d’une  pubescence  veloutée  ,  blan¬ 


châtre,  très  courte;  à  feuilles  alternes,  li¬ 
néaires,  très  entières,  ponctuées  sur  les  deux 
faces  ;  à  rameaux  paniculés-corymbeux  au 
sommet  et  à  involucres  veloutés  tomenleux  ; 
à  capitules  5-flores,  homogames,  pédicellés, 
dont  les  corolles  et  les  aigrettes  purpures- 
centes  au  sommet.  (C.  L.) 

BÏTASSA  (fît ç,  deux  fois; Tocacjw,  je  range, 
je  mets  en  ordre),  bot.  pii.  —  Genre  de  la 
famille  des  Asclépiadacées  ,  tribu  des  Péri- 
plocées-Ditassées  ,  établi  par  Robert  Brown 
( Mern .  Wern .  Soc.,  I,  49)  pour  renfermer 
10  ou  12  plantes  indigènes  du  Brésil.  Ce 
sont  des  sous-arbrisseaux  dressés  ou  volu- 
biles  ;  à  feuilles  opposées  ,  sessiles  ou  briè¬ 
vement  pétiolées  ;  à  fleurs  ordinairement 
petites ,  disposées  en  ombelles  latérales. 

(C.  L.) 

*DITAXION.  Ditaxion  (èiq ,  deux;  rddqiç , 
rang),  bot. —  Fruit  capsulaire  à  deux  rangs 
de  loges. 

DITAXiS  deux  ;  râfo,  rang),  bot.  pii. 
—  Genre  de  la  famille  des  Euphorbiacées,  à 
fleurs  monoïques,  dont  le  cal ice5-parti  offre 
une  préfloraison  valvaire  et  alterne  avec  5 
pétales  plus  longs,  à  préfloraison  imbriquée. 
Dans  les  mâles  :  10  étamines  sur  deux  ran¬ 
gées  insérées  à  une  petite  colonne  centrale , 
qui  porte  à  son  sommet  un  rudiment  de  pis¬ 
til  ;  dans  les  femelles  :  5  glandes  opposées 
aux  divisions  calicinales ,  un  ovaire  velu, 
surmonté  d’un  style  trifide,  dont  chaque 
branche  se  subdivise  elle-même  en  deux, 
terminées  chacune  par  un  stigmate  crénelé, 
à  3  loges  1-ovulécs,  devenant  plus  tard  une 
capsule  à  3  coques.  Les  espèces  sont  deux 
arbrisseaux  des  Antilles,  à  feuilles  alternes, 
entières  ou  dentelées,  à  fleurs  disposées  en 
petites  cymes  triflores  axillaires.  Une  troi¬ 
sième  espèce  du  Maranon  offre  par  ses  fleurs 
dioiques,  la  préfloraison  imbriquée  de  son 
calice  et  les  branches  indivises  de  son  style, 
des  caractères  qui  doivent  modifier  un  peu 
ceux  du  genre  ,  si  on  lui  ajoute  celle-ci.  Les 
diverses  parties  de  ces  plantes  se  teignent, 
par  la  dessiccation  ,  d’une  couleur  violâtre, 
analogue  à  celle  du  Tournesol.  (Au.  J.) 

*DITHYRA.  moll.  —  M.  Swainson  ,  dans 
son  Petit  Traité  de  malacologie  ,  propose  de 
donner  ce  nom  à  toute  la  classe  des  Bivalves. 
J^oyez  mollusques.  (Desii.) 

DITIOLA.  bot.  cr.  —  Genre  de  l’ordre 
des  Hyménomycètes  Helvellacés ,  établi  par 


DIT 


Fries  (  Syst .,  t.  II,  p.  169),  pour  de  petits 
Champignons,  croissant  par  groupes  sur  les 
bois  morts,  entre  les  fibres  desquels  ils  pé¬ 
nètrent  et  qu’ils  finissent  par  séparer  par 
morceaux. 

DITOCA,  Banks  et  Sol.  bot.  pii.  — -  Syn. 
de  Mniarttm,  Forst. 

DITOMA  ,  Latr.  ins.  —  V oyez  bitoma  , 
Herbst. 

*DlTOME. Dilomus  («ît's,  deux;  to^oç,  por¬ 
tion),  ins. —  Genre  de  Qoléoptères  penta¬ 
mères,  famille  des  Carabiques ,  tribu  des 
Scaritides,  établi  par  Bonelii,  et  adopté  par 
tous  les  entomologistes.  Depuis,  Ziegler  a 
retranché  de  ce  g.,  quoique  peu  nombreux , 
les  espèces  à  tête  plus  grosse  et  à  corps  plus 
large,  pour  en  faire  son  g.  Hristus,  qui  a  été 
admis  par  Latreille  ,  M.  Solier  et  M.  de  Cas¬ 
telnau  ,  mais  non  par  M.  le  comte  Dejean  , 
qui,  dans  son  $pecies,\ ol.  II,  p.  437,  se  con¬ 
tente  de  partager  les  Ditomes  de  Bonelii  en 
deux  divisions,  dont  la  seconde  répond  aux 
Aristes  de  Ziegler.  Le  g.  Ditomus  ainsi  res¬ 
treint  ne  renferme  pas  au-delà  de  6  espèces, 
toutes  de  l’Europe  méridionale.  Nous  cite¬ 
rons  comme  type  le  D.  calydonius  ( Car  abus 
id.  Fabr.,  Scariles  id.  Ross.),  qui  se  trouve  en 
Italie,  dans  le  midi  de  la  France  et  dans  les 
provinces  méridionales  de  la  Russie. 

Les  Ditomes  recherchent  les  endroits 
chauds  et  sablonneux  ,  y  creusent  des  trous 
assez  profonds  et  s’y  tiennent  cachés.  Leurs 
larves  ressemblent  beaucoup  à  celles  des  Ci- 
cindèles ,  et  vivent  de  la  même  manière. 
A'oy.  ariste.  (D.) 

"DITOME.  Ditomus  (  êtç ,  deux  ;  rôfxoç , 
coupe),  bot.  — Tournefort  s’est  servi  de 
cette  épithète  comme  synon.  de  bivalve. 

*DITOMITES.  ins. — M.de  Castelnau  dé 
signe  ainsi  un  groupe  de  la  tribu  des  Scari¬ 
tides  dans  la  famille  des  Carabiques.  Ce 
groupe  se  compose  de  14  genres,  et  a  pour 
type  le  g.  Ditomus.  Noy.  ce  mot.  (D.) 

*  DITOMOPTERA  (  Siç  ,  deux  ;  rofxo;  , 
coupe  ;  7rT£pôv  ,  aile),  ins.  —  Genre  de  l’or¬ 
dre  des  Hémiptères,  section  des  Homoptères, 
famille  des  Cicadelliens,  créé  par  M.  Germar, 
dans  les  Nova  acta  Nat.  Car.  (1839,  t.  XIX, 
pars  prior ),  et  ne  comprenant  qu’une  espèce, 
D.dubia  Germ.  ( loc .  cil .,  p.  203,  pl.  22, 
fig.  5) ,  que  l’on  a  trouvée  à  l’état  fossile. 

(E.  D.) 

DITRACHY CEROS  (Mç ,  deux  ; 
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rude  ;  xspaç,  corne),  belm.— Voici  sur  quelle 
observation  repose  l’établissement  de  ce 
genre,  que  Sulzer,  son  auteur,  plaçait  parmi 
les  Vershydatiques  :  Unedemoisellede  vingt- 
six  ans,  qui  avait  déjà  éprouvé  plusieurs 
maladies,  fut  incommodée  un  jour  d’une  es- 
quinancie  ;  le  huitième  jour  de  sa  maladie , 
elle  prit  un  purgatif  qui  lui  fit  rendre  avec 
les  matières  fécales  une  quantité  extraor¬ 
dinaire  de  petits  corps  ovales  comprimés  , 
ayant  à  leur  extrémité  deux  longues  cornes 
barbues. 

Ch.  Sulzer,  alors  professeur  à  Strasbourg, 
reçut  de  ces  prétendus  parasites ,  et  en  1802 
il  en  fit  le  sujet  d’une  notice  spéciale  sous 
le  nom  de  Dilrachyceros  rudis.  Lamarck  et 
quelques  autres  prirent  le  Dilrachyceros , 
qu’on  proposa  aussi  d’appeler  Bicorne  ,  Di - 
ceras  et  Dirhynchus,  pour  un  Ver  intestinal. 
Rudolphi  l’inscrivit  comme  tel  dans  son 
célèbre  ouvrage  sur  les  Entozoaires,  mais 
cependant  avec  certaines  restrictions,  et 
Bremser,  dans  son  Traité  des  Vers  intesti¬ 
naux  de  l’Homme ,  n’en  parle  que  fort  super¬ 
ficiellement,  et  en  ajoutant  à  ce  que  les  au¬ 
tres  auteurs  avaient  dit:  «  Quant  à  moi, 
je  ne  me  suis  pas  encore  inquiété  de  la  place 
qu’ils  doivent  occuper  dans  un  système 
d’helminthologie  ,  car  je  n’ai  pas  encore  pu 
me  convaincre  que  ce  soient  de  véritables 
Vers  ;  il  me  parait  plus  probable  (  je  puis 
cependant  me  tromper)  que  ces  corps 
n’étaient  rien  autre  chose  que  des  graines 
d'une  plante  que  cette  demoiselle  avait  ava¬ 
lées  :  mais  je  ne  peux  dire  de  quelle  plante 
ils  proviennent.  » 

M.  de  Blainville  n’a  point  non  plus  ac¬ 
cepté  les  Dilrachyceros  comme  un  genre 
d’Entozoaires. 

M.  Eschricht  a  eu  plus  récemment  occa¬ 
sion  d’étudier  les  mêmes  corps  vomispar  une 
petite fille,et  il  en  a  d’abordadmisl’animalité. 
Mais  dans  une  seconde  notice  à  leur  égard  il 
revient  sur  sa  première  opinion,  et  reconnaît 
avec  Bremser  et  autres  que  les  Dilrachyceros 
ne  sont  pas  des  Vers,  mais  bien  des  graines  ; 
il  va  même  plus  loin  qu’eux,  et  il  voit  dans 
ces  graines  celles  de  la  Mûre  (  Morus  ni- 
gra).  (P.  G.) 

*DITRACHYCEROSOMA.  iielm.  —  Sy¬ 
nonyme  de  Dilrachyceros ,  employé  parBrera 
dans  son  Mémoire  italien  sur  les  principaux 
Vers  du  corps  humain.  (P.  G.) 
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DITREMATA  (  St; ,  deux  ;  rp^a  ,  ou¬ 
verture).  ÉcniN.  —  M.  E.-J.  Gray  ( Syn .  Brit. 
Mus.,  1840)  indique  sous  ce  nom  une  divi¬ 
sion  de  la  classe  des  Échinodermes.  (E.  D  ) 

‘DITRÈMES.  Dilrema  (SI;  deux  ;  rp%.oc, 
orifice),  annél. —  Dans  son  Analyse  de  la 
nature  ,  Rafinesque  a  dénommé  ainsi  des 
Annélides  à  fourreau,  tube  ou  coquille  à 
deux  orifices  placés  aux  deux  extrémités; 
les  Amphitrites  et  les  Dentales  y  constituent 
deux  sous-familles ,  que  l’auteur  subdivise 
en  genres  assez  nombreux.  (P.  G.) 

DITRICHIJM,  Timm.  bot.  cr.  —  (Mous¬ 
ses.)  Syn.  de  Didymodon,  Hedwig.  (G.  M.) 

DITRIDACTYLES.  Dilridactyles  (  SI;  , 
deux;  t  pi;,  trois;  Sâxrvlo; ,  doigt).  OIS.  — 
Vieillot  a  donné  ce  nom,  dont  l’impropriété 
frappe  aussitôt,  à  une  tribu  de  l’ordre  des 
Échassiers,  comprenant  ceux  qui  ont  deux  ou 
trois  doigts  devant  et  sont  privés  de  pouce; 
tels  sont  les  Autruches,  les  Nandous,  etc.  (G.) 

"D1TROCHUS  (S(;,  deux;  v po^o; ,  an¬ 
neau).  moll.  —  Klein  a  rassemblé  sous  ce 
nom  un  certain  nombre  de  coquilles  qui  pa¬ 
raissent  formées  de  deux  cônes  soudés  base 
à  base.  D’après  ce  caractère,  on  conçoit  que 
ce  genre  Ditrochus  peut  renfermer  un  grand 
nombre  de  coquilles  de  genres  très  divers: 
aussi  n’a-t-il  point  été  admis.  (Desii.) 

*DITROPIDïJ$  (<5i;,deux  ;  rpom;,  carène). 
ins.  —  Genre  de  Coléoptères  tétramères ,  fa¬ 
mille  des  Tubifères,  tribu  des  Cryptocépha- 
lides,  créé  par  nous  et  adopté  par  M.  De- 
jean  ,  qui  y  a  introduit  dans  son  Catalogue 
deux  espèces  de  la  Nouvelle-Hollande.  Elles 
ont  reçu  de  cet  auteur  le  nom  de  D.  globus 
et  œneipennis.  (C.) 

*DITRGPE.  Ditrupa  (St;,  double;  rpv-rra, 
orifice),  annél.  —  On  a  vu  à  l’art,  dentale 
que ,  dans  des  coquilles  analogues  à  celles 
que  l’on  regarde ,  avec  MM.  Savigny,  Des- 
hayes  et  de  Blainville,  comme  étantdes  Mol¬ 
lusques,  et  cela  d’après  l’étude  qu’on  a  faite 
de  leur  animal ,  on  trouve  aussi  des  Ento- 
mozoaires  fort  voisins,  par  leur  organisation, 
des  Serpules.  Quoique  ce  fait  ne  soit  pas  ad¬ 
mis  généralement ,  il  pourrait  servir,  s’il  est 
incontestable,  comme  il  paraît  l’étre,  à  ex¬ 
pliquer  comment  certains  auteurs  ont  sou¬ 
tenu  que  les  Dentales  sont  bien  des  Mollus¬ 
ques  ,  tandis  que  d’autres  ont  prétendu  dé¬ 
montrer  que  ce  sont  des  Annélides.  L’er¬ 
reur  des  uns  et  des  autres  serait  dans  la 


généralisation  trop  exclusive  de  leur  opinion. 

Depuis  longtemps  on  avait  dit  que  les 
Dentales  sont  des  tubes  d’Annélides  voisins 
des  Serpules.  G.  Cuvier  et  quelques  autres 
avaient  même  donné  à  cette  manière  de  voir 
toute  l’autorité  de  leur  nom.  Cependant  il  a 
fallu  démontrer  de  nouveau  la  vérité  de 
cette  assertion  ;  et  c’est  ce  qu’a  fait  un  des 
premiers  M.  Berkeley,  dans  le  t.  V  du  Zoo- 
loyical  journal. 

Des  coquilles  qu’on  a  reconnues  pour  être 
le  Dentalium  subulalum  des  auteurs  ayant  été 
draguées  sur  les  côtes  d’Angleterre  ,  M.  Ber¬ 
keley,  à  qui  elles  furent  envoyées ,  reconnut 
que,  contrairement  auxDentalesétudiées  par 
MM.  Savigny,  Deshayes,  etc.,  elles  étaient  la 
construction  d’une  Annélide  et  non  pas  celle 
d’un  Mollusque:  aussi  les  considéra -t* il 
comme  devant  former  un  g.  à  part,  auquel 
il  donne  le  nom  de  Ditrupa,  à  cause  du  dou¬ 
ble  orifice,  l’un  au  sommet,  l’autre  à  la  base 
et  buccal,  que  présente  la  coquille  (1). 
M.  Berkeley  donne  aussi  (fig.  2)  une  repré¬ 
sentation  de  l’animal  du  Ditrupa.  Voici  les 
caractères  génériques  qu’il  lui  assigne  : 

Coquille  libre,  tubuleuse  ,  ouverte  à  ses 
deux  extrémités  ;  un  opercule  fixé  à  un 
corps  cartilagineux  pédicellé,  mince,  strié 
concentriquement  ;  22  branchies  en  deux 
faisceaux,  non  spirales,  aplaties,  plus  larges 
à  leur  base,  garnies  d’une  seule  rangée  de 
cils  ;  manteau  arrondi  en  arrière ,  denticulé 
en  avant ,  largement  plissé  de  chaque  côté. 

On  a  constaté  sur  une  espèce  de  Dentale 
de  la  Méditerranée,  dont  M.  Guérin  avait 
reçu  quelques  individus  qu’il  a  remis  à 
M.  Souleyet ,  et  que  nous  a  montrés  ce  der¬ 
nier,  que  les  caractères  assignés  par  M.  Ber¬ 
keley  sont  exacts  ;  et  il  est  impossible  d’ad¬ 
mettre  qu’il  n’y  a  pas  dans  le  genre  Den¬ 
talium  ,  tel  qu’on  l’avait  établi ,  des  animaux 
de  la  famille  des  Serpules.  (P.  G.) 

*DITTMARÏA,  Spreng.  bot.  ph.  — Syno¬ 
nyme  d ’Erisma.  (C.  L.) 

DÏTYLUS  (  SI; ,  deux  ;  tv*oç,  cheville  ?). 
ins.  —  Genre  de  Coléoptères  hétéromères, 
famille  des  Sténélylres,  tribu  des  OEdémé- 
rites,  établi  par  M.  Fischer  de  Waldheim ,  et 

(i)  Il  est  à  noter  que  ,  dans  son  Analyse  de  la  nature,  Ra¬ 
finesque,  qu’on  a  tant  critiqué  ,  et  si  justement,  dans  bien 
des  cas,  fait  des  Dentales  une  sous-famille  d’Annélides  dans 
la  famille  des  Endosiphes-Ditremes.  Les  Dentalia  ou  la  sous- 
famille  des  Dentaliens  se  composent  des  genres  Dentalium 
Odorthus  ,  Siphodon  ,  Asphalium  ,  Nicteis. 
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adopté  par  Latreille.  Il  se  compose  des  OEdé- 
mères  à  ély très  parallèles  de  ce  dernier  au¬ 
teur,  et  a  pour  type  le  Diiylus  helopioides 
Fisch.,  qui  se  trouve  sur  les  fleurs  dans  les 
environs  de  Barnaoul  en  Sibérie.  Cet  insecte, 
d’un  bleu  noirâtre,  est  figuré  et  décrit  dans 
les  Mémoires  des  naturalistes  de  Moscou  , 
t.  Y,  p.  69,  tabl.  15,  fig.  a.;  et  dans  YEnto- 
mographie  de  la  Russie,  p.  31 ,  tabl.  5,  fig.  1,  a. 

M.  Fischer  rapporte  à  ce  g.  YHelops  lœvis 
Fabr.,  et  Y  OEdemera  cœrulescens  Latr.  (D.) 

*DIURA  deux;  ovpa,  queue),  ins.  — 
M.Gray  (. Ent .  of  Australia,  fasc.  I,  pl.  IV,  et 
Syn.  ofPhasm.,  p.  39)  a  créé  sous  ce  nom 
un  genre  d’Orthoptères  pour  une  grande  et 
belle  espèce  de  Phasmide,  de  la  Nouvelle- 
Hollande  ,  placée  d’abord  par  lui  dans  son 
genre  Acrophylla ,  et  qu’il  nomme  Diura 
titan  Gr.  ( loc .  cit.).  Ce  genre,  ainsi  que  l’ont 
fait  observer  MM.  Burmeister  et  Blanchard, 
doit  être  réuni  aux  Cyphocrana  ,  Serv.,  dont 
il  offre  tous  les  caractères,  F'oyez  ce  mot. 

(E.  D.) 

DIURELLA  (êlq,  deux;  ovpot,  queue). 
infu s.  —  M.  Bory  de  Saint-Vincent  ( Dict . 
class.  d’hist.  nat.,  t.  V,  p.  568,  1824)  a  créé 
sous  ce  nom  un  genre  de  Zoophytes  infu¬ 
soires,  de  la  famille  des  Triehodiens,  formé 
aux  dépens  des  Trichodu  de  Müller,  Les 
Diurella  se  distinguent  par  leur  corps  plus 
ou  moins  cylindrique,  toujours  simple ,  et 
terminé  par  deux  appendices  caudiformes 
et  inarticulés.  M.  Bory  ne  place  que  deux 
espèces  dans  ce  groupe;  ce  sont  les  Tr.  lu- 
nulina  Müll.  ( lnfus .,  p.  204;  Bory,  loc .  cil., 
p.  569,  et  atlas),  et  Tr.  tigris  Müll.  {lnfus. , 
p.  29,  fig.  8) ,  qui  sont  assez  rares  et  habi¬ 
tent  les  eaux  pures  des  marais  ,  où  croit  la 
Lenticule.  (E.  D. 

DllJRIS  (êfç,  deux;  oûpa,  queue),  bot.  pii. 
—  Genre  de  la  famille  des  Orchidées ,  tribu 
des  Néottiées,  et  type  d’une  subdivision  nom¬ 
mée  Diuridées.  On  compte  environ  une  ving¬ 
taine  d’espèces  dans  ce  genre,  qui  sont  des 
plantes  terrestres,  originaires  des  Terres  aus¬ 
trales.  Leur  tige  est  glabre,  ainsi  que  toutes 
leurs  parties  ;  leurs  fleurs,  quelquefois  as¬ 
sez  grandes,  sont  jaunes,  purpurines  ou 
blanches,  disposées  en  épis.  Leur  calice  est 
irrégulier  ;  ses  sépales  latéraux  externes  sont 
linéaires  et  appliqués  contre  le  labelle  ;  le 
supérieur  plus  large  est  concave;  les  sépales 
internes  sont  onguiculés  et  étalés  ;  le  labelle 
t.  v. 
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sessile,  sans  éperon  et  bifide.  Gynostème 
court,  membraneux  et  ailé  de  chaque  côté. 
Anthère  à  deux  loges ,  contenant  chacune 
une  masse  poliinique  bilobée.  (A.  R.) 

DIURNE.  Diurnus  ( dies ,  jour),  zool., 
bot.  —  On  appelle  animaux  diurnes  ceux 
qui,  comme  les  Éphémères,  ne  vivent  pas 
au-delà  de  24  heures.  —  En  botanique,  les 
plantes  diurnes  sont  celles  dont  les  fleurs 
ne  s’épanouissent  que  pendant  que  le  soleil 
est  sur  l’horizon.  C’est  à  tort  qu’on  a  voulu 
appliquer  aussi  celte  épithète  dans  le  même 
sens  qu’en  entomologie. 

*DIURNEA  ( diurnus ,  diurne),  ins. — Genre 
de  Lépidoptères  établi  par  Haworth,  et  qui , 
malgré  son  nom  qui  indique  qu’il  vole  pen¬ 
dant  le  jour,  appartient  cependant  par  ses 
caractères  à  la  famille  des  Nocturnes  dans  la 
méthode  de  Latreille. Ce  g.,  que  nous  avons 
adopté  dans  notre  Histoire  des  Lépidoptères 
de  France,  a  été  rangé  par  nous  dans  la  tribu 
desTinéites,et  se  compose  seulement  de  trois 
espèces,  dont  les  femelles  se  distinguent  des 
mâles  par  leurs  ailes  très  courtes  et  comme 
avortées,  avec  leur  sommet  très  aigu.  Nous 
citerons  comme  type  du  g.  la  D.  fagella 
(  Tineaid.  Fabr.),  qui  se  trouve  fréquemment 
dans  presque  toute  l’Europe.  Sa  Chenille  vit 
sur  le  Hêtre ,  le  Chêne  et  le  Tremble  ;  elle  se 
cache  entre  deux  feuilles  réunies  par  des 
fils,  et  s’y  tient  ordinairement  courbée.  Sa 
métamorphose  a  lieu  dans  un  double  tissu 
mince  entre  les  feuilles  où  elle  a  vécu,  et  l’in¬ 
secte  parfait  éclot  l’année  suivante,  depuis 
le  commencement  de  mars  jusqu’à  la  fin 
d’avril.  On  le  trouve  fréquemment  dans  les 
environs  de  Paris.  (D.) 

DIURNES.  Diurni .  oss.  —  Tous  les  or¬ 
nithologistes  s’accordent  à  appliquer  cette 
épithète,  qui  forme,  suivant  les  auteurs  ,  un 
nom  de  famille ,  de  tribu  ou  de  section,  à  un 
ordre  des  Oiseaux  de  proie ,  qui  voient  et 
chassent  le  jour,  pour  les  distinguer  des 
Chouettes  auxquelles  on  a  donné  par  opposi¬ 
tion  le  nom  de  Nocturnes.  On  a  également 
appelé  Fissirostres  nocturnes ,  les  Engoule¬ 
vents,  qui  chassent  seulement  au  crépuscule. 

DIURNES.  Diurna .  ins.  —  La  première 
des  trois  grandes  familles  établies  par  La¬ 
treille  dans  l’ordre  des  Lépidoptères  et  qui 
répond  au  grand  genre  Papilio  de  Linné. 
Cette  famille,  la  même  que  celle  des  Rho- 
palocéres  de  MM.  Duméril  etBoisduval,  se 
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distingue  des  deux  autres  par  les  caractères 
suivants  :  Antennes  en  massue,  c’est-à-dire 
plus  ou  moins  renflées  à  l’extrémité.  Corps 
généralement  peu  velu,  petit  relativement 
aux  ailes  et  présentant  un  rétrécissement 
notable  entre  le  corselet  et  l’abdomen.  Les 
quatre  ailes  d’égale  consistance  et  d’égale 
grandeur  quoique  de  forme  différente  ,  non 
retenues  ensemble  par  un  frein  (  voy.  ce 
mot)  et  se  relevant  perpendiculairement 
l’une  contre  l’autre  dans  l’état  de  repos  ,  à 
quelques  exceptions  près.  Trompe  cornée, 
plus  ou  moins  longue  et  toujours  roulée  en 
spirale  dans  le  repos. 

A  ces  caractères  tirés  de  l’insecte  parfait 
viennent  se  joindre  secondairement,  c’est-à- 
dire  sans  pouvoir  être  mis  sur  la  même  ligne, 
malgré  l’opinion  contraire  de  quelques  ento¬ 
mologistes  ,  ceux  fournis  par  les  premiers 
états.  Ainsi  l’on  a  observé  que  toutes  les  che¬ 
nilles  connues  des  Diurnes,  car  on  n’en  con¬ 
naît  encore  qu’une  faible  partie,  ont  seize 
pattes  et  se  métamorphosent  à  l’air  libre, 
sans  se  renfermer  dans  des  coques,  excepté 
dans  la  tribu  entière  des  Hespérides  et  quel¬ 
ques  genres  de  celles  des  Papilionides  et  des 
Piérides,  où  elles  s’enveloppent  d’un  léger 
réseau  avant  de  se  changer  en  chrysalides. 
Dans  ce  cas,  celles-ci  ont  des  formes  arron¬ 
dies  comme  chez  les  Crépusculaires  et  les 
Nocturnes ,  tandis  que  toutes  les  autres  sont 
plus  ou  moins  anguleuses  et  suspendues , 
tantôt  perpendiculairement  à  l’horizon,  et 
tantôt  parallèlement  au  plan  de  position. 
Dans  le  premier  cas ,  elles  sont  attachées 
par  l’extrémité  anale  de  l’abdomen  et  par 
conséquent  elles  ont  la  tête  en  bas;  dans  le 
second  cas,  outre  qu’elles  sont  retenues 
comme  celles-ci  par  la  pointe  abdominale  , 
elles  le  sont  par  un  lien  transversal  entou¬ 
rant  comme  une  ceinture  le  milieu  du  corps. 
Ces  deux  modes  d’attache  présentent  quel¬ 
ques  exceptions  ou  quelques  anomalies  qui 
seront  mentionnées  aux  tribus  ou  aux  genres 
dans  lesquels  elles  existent. 

Du  reste,  les  Lépidoptères  diurnes  ont  un 
faciès  si  différent  des  Crépusculaires  et  des 
Nocturnes,  qu’il  suffit  d’un  peu  d’habitude 
pour  les  distinguer  de  ceux-ci  à  la  première 
vue ,  et  de  faire  attention  à  la  forme  des  an¬ 
tennes  pour  sortir  d’incertitude,  dans  le  cas 
où  ce  faciès  serait  douteux.  En  effet,  chez  les 
Diurnes  seuls,  les  antennes  sont  réellement 


en  massue,  c’est-à-dire  terminées  par  un  ren¬ 
flement  tantôt  brusque  ,  tantôt  se  formant 
insensiblement  au-delà  du  milieu  de  la  tige, 
ce  qui  les  distingue  dans  ce  dernier  cas  de 
celles  des  Zygènes  qui  appartiennent  aux 
Crépusculaires,  et  chez  lesquelles  ce  renfle¬ 
ment  part  de  beaucoup  plus  bas  et  diminue 
sensiblement  avant  d’arriver  à  l’extrémité 
de  l’antenne  ,  qui  est  alors  plutôt  fusiforme 
que  claviforme.  Indépendamment  de  cela  les 
antennes  des  Zygènes  sont  contournées  en 
cornes  de  bélier. 

Ainsi  que  l’indique  leur  nom,  les  Diurnes 
ne  volent  que  pendant  le  jour,  encore  faut-il 
pour  cela  que  le  soleil  ne  soit  obscurci  par 
aucun  nuage.  Excepté  quelques  espèces,  ils 
ne  se  montrent  que  pendant  les  heures  les 
plus  chaudes  de  la  journée,  c’est-à-dire  de 
onze  heures  à  trois.  Organisés  essentielle¬ 
ment  pour  s’abreuver  du  nectar  des  fleurs, 
c’est  un  charmant  spectacle  que  de  les  voir 
voltiger  de  l’une  à  l’autre,  dérouler  leur 
longue  trompe  et  la  plonger  dans  leurs  co¬ 
rolles  ,  dont  l’éclat  est  presque  toujours 
effacé  par  celui  de  leurs  ailes.  Cependant 
par  un  contraste  singulier  avec  l’élégance 
de  leurs  formes  et  la  vivacité  de  leurs  cou¬ 
leurs,  la  plupart  des  Nymphalides  préfèrent 
au  suc  miellé  des  fleurs  la  partie  fluide  des 
excréments  des  animaux  ,  et  même  de  leurs 
cadavres  en  putréfaction  ;  quelques  espèces 
du  g.  Yanesse  sucent  avec  avidité  les  fruits 
pourris  et  les  liquides  sécrétés  par  les  plaies 
des  arbres.  Quant  aux  localités  qu’ils  habi¬ 
tent,  elles  varient  suivant  les  tribus  ou  les 
genres,  et  même  les  espèces:  les  uns  pré¬ 
fèrent  les  terrains  secs  et  arides;  les  autres, 
les  prairies  et  le  bord  des  eaux.  Il  eu  est  qui 
ne  se  trouvent  que  dans  les  pays  de  plaine, 
tandis  que  d’autres  sont  propres  exclusive¬ 
ment  aux  montagnes  ;  mais  dans  tous  les 
cas,  ce  sont  les  contrées  boisées  et  incultes 
qui  en  recèlent  le  plus.  Quelques  espèces 
seulement  fréquentent  nos  jardins  et  nos 
champs  cultivés,  parce  que  leurs  chenilles 
vivent  sur  les  plantes  à  notre  usage.  Enfin , 
comme  dans  tous  les  insectes  des  autres  or¬ 
dres  ,  ce  sont  les  régions  à  la  fois  les  plus 
chaudes  et  les  plus  humides  qui  produisent 
les  Lépidoptères  diurnes  les  plus  grands  et 
les  plus  beaux ,  témoins  ceux  des  Moluques, 
du  Brésil  et  de  la  Guiane. 

Latreille,  dans  la  partie  entomologique  du 
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Règne  animal  de  Cuvier,  dernière  édition  , 
partage  la  famille  des  Lépidoptères  dont  il 
s’agit  en  deux  tribus ,  savoir  :  celle  des  Pa- 
pilionides  ,  qui  comprend  27  genres ,  et  celle 
des  Hespérides,  qui  n’en  renferme  que  2.  En 
tout  29  g.,  non  compris  le  g.  Zéphyr  lus ,  qui 
doit  être  rayé  comme  formant  double  emploi 
avec  le  g.  Polyomrnaïus.  Cette  classification 
est  à  peu  de  chose  près  la  même  que  celle 
qu’il  avait  donnée  dans  es  Familles  natu¬ 
relles  ,  publiées  en  1825.  Par  conséquent, 
près  de  vingt  ans  se  sont  écoulés  depuis 
qu’il  en  a  posé  les  bases.  On  conçoit  d’a¬ 
près  cela  qu'elle  n’est  plus  au  niveau  de  la 
science.  Aussi  a-t-elle  été  remplacée  depuis 
longtemps  ,  dans  l’arrangement  des  col¬ 
lections  ,  par  celle  du  docteur  Boisduval , 
le  seul  entomologiste  français  qui  se  soit  oc¬ 
cupé  d’une  manière  spéciale  de  l’ordre  des 
Lépidoptères  ,  tant  pour  les  exotiques  que 
pour  les  indigènes,  car  nos  travaux,  à  nous, 
se  sont  bornés  à  ces  derniers.  Malheureuse¬ 
ment,  cet  auteur,  si  connu  des  lépidoptéro- 
philes  ,  n’a  encore  publié  qu’un  volume  de 
l’immense  ouvrage  qu’il  a  entrepris,  et  ce 
volume  ne  comprend  qu’une  faible  partie 
des  genres  créés  et  adoptés  par  lui  dans  la 
famille  des  Diurnes,  en  sorte  que  la  plupart 
des  genres  qui  lui  appartiennent  ne  se¬ 


raient  encore  connus  que  nominativement, 
si  M.  Blanchard,  en  les  admettant  dans  son 
histoire  des  Lépidoptères ,  faisant  suite  au 
Buffon-Duménil ,  ne  les  avait  caractérisés  à 
sa  manière.  Quoi  qu’il  en  soit,  tous  les  genres 
proposés  par  M.  Boisduval,  publiés  ou  non 
par  lui,  se  trouvent  adoptés  aujourd’hui  non 
seulement  dans  les  collections  particulières, 
mais  aussi  dans  notre  Muséum  d’histoire  na¬ 
turelle,  ce  qui  nous  a  mis  dans  l'obligation  de 
lesadmettre  également  dans  ce  Dictionnaire. 

Le  tableau  qui  suit  présente  d’une  ma¬ 


nière  synoptique  les  divisions  établies  par 
M.  Boisduval  dans  la  famille  des  Lépidop¬ 
tères  diurnes  jusqu’aux  tribus  inclusive¬ 
ment  ,  savoir  : 


Ire  section. 

Chrysalide  atta¬ 
chée  par  la  queue 
et  par  un  lien 
transversal 
en  forme  de  cein¬ 
ture. 

Succincts. 

Suceincti. 


6  pattes  dans  les  v 
deux  sexes.  Chenilles  ( 
allongées  .  .  .  .  ) 

6  pattes  dans  les  -, 
deux  sexes.Chenilles  (, 
très  raccourcies.  .  .  \ 

4  pattes  dans  les  s 
mâles  et  presque  j 
toujours  6  dans  les  V 
femelles.  Chenilles  l 
raccourcies.  .  .  .  ) 

4  pattes  dans  les  \ 
deux  sexes.Chenilles  î. 
allongées.  ....  y 


r.  Papilionides. 

2.  Piérides. 

3.  Euménides. 

4.  Lycénides. 


5.  Érycinides. 


6.  Péridromides. 


2=  Section. 

Chrysalide  sus¬ 
pendue  seulement 
par  la  queue. 
Suspendus. 
Süspensi. 


( 


5e  Section. 


Crochets  des  tarses  ï 
simples.  4  pattes  > 
dans  les  deux  sexes.  ) 

Crochets  des  tarses  \ 
bifides.  4  pattes  dans  1 
les  deux  sexes  ,  ex-  \ 
cepté  dans  les  Lybi-  / 
théïdes  dont  les  fe-  1 
inelles  ont  6  pattes.  J 


1.  Danaïdes. 

8.  Héliconides. 


g.  Nymphalides. 

10.  Bi  assolides. 

11.  Morphides. 

12.  Satyrides. 

13.  Biblides 

14.  Lybithéides. 


Chrysalide 
renfermée  dans 
une  coque. 
Enroules. 
Involuti. 


'  6  pattes  dans  l.es  \ 

^cleux  sexes.  Chenilles  (. 
là  col  étranglé.  .  .) 


i5.  Hespérides. 


Voyez  les  noms  des  15  tribus  désignées 
dans  ce  tableau,  pour  connaître  les  carac¬ 
tères  qui  les  constituent,  ainsi  que  la  no¬ 
menclature  des  genres  qu’elles  renferment. 

(D.) 


*DIURUS (<îtç,  deux;  oùpa,  queue),  ins. — 
Genre  de  Coléoptères  subpentamères,  fa¬ 
mille  des  Curculionides  orthocères ,  division 
des  Brenlhides,  créé  par  M.  Dejean  ,  dans 
son  Catalogue ,  avec  une  espèce  de  Java, 
dont  la  femelle  a  été  décrite  par  Schoen- 
herr  sous  le  nom  de  Ceocephalus  furcillatus 
Chevr.  (par  suited’une  erreurtypographique 
ce  nom  a  été  écrit  turcillatus  ).  Le  mâle  de 
cette  espèce,  désigné  sous  le  nomdeZL  bicau- 
datus  Dej.,  a  les  ély très  terminées  par  deux 
longs  filets  qui  ont  presque  la  longueur  des 
étuis  et  sont  un  peu  recourbés.  (C.) 

*DIVALES  (fêtes  d’Angerone,  mythologie). 
ins.  —  Genre  de  Coléoptères  pentamères,  fa- 
milledesMalacodermes,  tribu  des  Mélyrides, 
établi  par  M.  de  Castelnau  aux  dépens  du 
g.  Dasytes  de  Paykull  (  Rev.  eni.  de  Silber- 
mann  ,  t.  IV,  p.  31).  Il  y  rapporte  deux  es¬ 
pèces  ,  les  Dasytes  bipustulatus  et  i-pustula- 
tus  Fabr. ,  qui  se  trouvent,  le  premier,  en 
Italie,  et  le  second,  dans  le  midi  de  la 
France.  (D.) 

D1VARIQIJÉ.  Divaricatus.  bot.  —  Les 
rameaux  et  les  pédoncules  sont  dits  divari- 
qués  quand ,  en  s’étendant ,  ils  s’écartent  de 
leur  point  d’insertion,  et  se  portent  dans  tous 
les  sens. 

*DIVELLENT.  Divellens.  min.  —  Haüy 
désignait  sous  ce  nom  une  variété  de  la 
forme  rhomboédriquedans  laquelle  des  faces 
naissant  sur  des  angles  inférieurs  se  rejettent 
en  arrière  comme  pour  fuir  d’autres  faces 
qui  naissent  sur  les  bords  ,  dont  la  réunion 
forme  ces  mêmes  angles.  Telle  est  la  Chaux 
carbonatée  divellente. 

DIVERGENCE,  bot.,  min.—  Voy.mv a* 


GENT. 


m 


DIX 
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DIVERGENT.  Divergens.  bot.,  min.  — 
En  botanique,  on  appelle  divergentes  toutes 
les  parties  des  plantes,  telles  que  les  pédon¬ 
cules  ,  les  rameaux  ,  les  feuilles  ,  les  sti¬ 
pules,  etc.,  qui,  partant  d’un  point  commun, 
s’en  écartent  de  manière  à  former  un  cône 
ou  un  éventail. — En  minéralogie,  c’est,  d'a¬ 
près  la  nomenclature  d’Haüy,  une  variété 
produite  en  vertu  de  deux  décroissements, 
l’un  simpleet  l'autre  intermédiaire,  en  sorte 
que  la  loi  des  décroissements  semble  diver¬ 
ger  à  l’égard  d’elle-même.  Tel  est  le  fer  oli- 
giste  divergent. 

"DIVERGENTES.  Defleetentes.  aracii.— 
Sous  ce  nom  est  désignée  ,  par  M.  Walcke- 
naër,  dans  le  tome  2fc  de  son  H ist.  naturelle 
sur  les  Insectes  aptères ,  une  famille  dont  le 
genre  Uloborus  est  le  type,  et  dont  les  Ara- 
néides  qui  le  composent  présentent  ces  ca¬ 
ractères  :  Yeux  sur  deux  lignes  opposées, 
courbées  en  sens  contraire.  Lèvre  semi-cir¬ 
culaire.  Les  Uloborus  Walchenaerius ,  jlavus 
et  filiformis ,  font  partie  de  ce  groupe.  (H.  L.) 

D I VERG INE  R  VÉ .  Diverginevvius .  bot. 

—  M.  de  Mirbel  appelle  ainsi  les  feuilles 
dont  les  nervures  se  portent  en  divergeantde 
la  base  au  sommet;  telles  sont  celles  du  Vi- 
burnum  opulus. 

"DIVERSICOLORE.  Diversicolor.  bot.— 
Cette  épithète  a  été  appliquée  à  deux  es¬ 
pèces  de  Pézizes,  dont  la  couleur  varie  sui¬ 
vant  les  individus. 

DïVERSIFLORE.  Diversijlorus.  bot.  — 
Cassini  a  désigné  sous  ce  nom  les  fleurs  des 
Composées  quand  la  corolle  en  est  variable, 
et  l’on  dit  aussi  des  fleurs  des  Ombellifères, 
qu’elles  sont  diversijlores ,  quand  celles  du 
centre  sont  régulières  et  celles  de  la  circon¬ 
férence  irrégulières. 

"DIVERS1FOLIÉ.  Diversifolim.  bot.  — 
Épithète  appliquée  à  quelques  plantes  dont 
les  feuilles  ne  sont  pas  toutes  semblables; 
tel  est  le  Pélargonium  diversifolium,  etc. 

"DIVISÉ.  Divisas {divido,  je  partage),  bot. 

—  Cette  dénomination  s’applique  à  tous  les 
organes  des  plantes  qui,  quoique  formés  en 
apparence  d’une  seule  pièce  ,  sont  partagés 
profondément  en  plusieurs  portions  qui  se 
continuent  presque  jusqu’à  leur  base,  et 
dont  chaque  partie  porte  le  nom  de  divi¬ 
sion. 

DISE.  Dixa{êlx «,  doublement,  par  moi¬ 
tié).  ins.  —  Genre  de  Diptères,  division  des 


Némocères,  famille  des  Tipulaires,  tribu  des 
Terricoles,  établi  par  Meigen  ,  et  adopté  par 
Latreille,  ainsi  que  par  M.  Macquart  (t.  II, 
p.  116).  Son  nom  fait  allusion  à  la  division 
binaire  des  nervures  des  ailes.  M.  Macquart 
en  décrit  4  espèces ,  toutes  d’Europe.  Nous 
citerons  comme  type  la  Dixa  œstivalis ,  qui 
se  trouve  en  France  et  en  Allemagne  pen¬ 
dant  tout  l’élé.  (D.) 

DIZONIUM ,  Willd.  bot.  pu.  —  Syno¬ 
nyme  de  Grigeria,  Griess. 

DORERA  ( nom  vernaculaire),  bot.  ph. 

—  Genre  peu  connu  ,  et  dont  la  place  dans 
le  système  naturel  n’est  pas  encore  déter¬ 
minée.  On  en  doit  la  formation  à  de  Jussieu 
(Gen.,  425)  ;  et  le  type  en  est  un  arbre  de 
l’Arabie,  auquel,  dit-on,  les  indigènes  don¬ 
nent  le  nom  de  Dobe.  Les  feuilles  en  sont 
opposées;  les  pétioles  renflés  et  jaunâtres 
à  la  base  ;  les  fleurs  terminales,  en  épis  pa- 
niculés-serrés  ;  le  fruit  comestible.  (C.  L.) 

"DOBINÆA.  bot.  ph. — Un  arbrisseau,  qui 
croit  communément  dans  le  Népaul ,  est  le 
type  et  l’unique  espèce  de  ce  genre  créé  par 
Hamilton  (Don,  Népal.,  249),  et  appartenant 
à  la  famille  des  Acéracées.  Les  feuilles  en 
sont  opposées  ,  simples  ,  pétiolées ,  penni- 
nerves,  elliptiques,  oblongues,  arguti-den- 
tées  ,  très  entières  ,  acuminées  au  sommet, 
éstipulées  ;  les  fleurs  terminales,  monoïques, 
lâchement  paniculées ,  portées  par  des  pé¬ 
doncules  poilus  ;  les  pédicel les  femelles  sont 
connés  avec  une  bractée  obcordée,  colorée , 
devenant  scarieuse.  Les  fruits  sont  placés  au 
milieu  de  la  bractée.  (C.  L.) 

'DOBROWSKYA  (nom  propre),  bot.  ph. 

—  Genre  de  la  famille  des  Lobéliacées,  tribu 
des  Lobéliées,  formé  par  Presl  ( Monog .,  10), 
et  renfermant  8  ou  10  espèces  environ,  crois¬ 
sant  au  Gap.  Ce  sont  des  plantes  herbacées, 
annuelles  ou  pérennes;  à  feuilles  alternes, 
opposées  ou  quinées-verticillées ,  linéaires 
ou  oblongues  -  lancéolées  ,  très  entières  ou 
dentées,  scabres  ;  à  fleurs  bleues,  portées  sur 
des  pédoncules  terminaux  ,  scapiformes  ou 
axillaires,  solitaires,  uniflores.  On  n’en  pos¬ 
sède  aucune  espèce  en  Europe.  (C.  L.) 

DOBULE.  poiss.  —  Nom  d’une  espèce  du 
genre  Able,  Cyprinus  dobula  L. 

"DOCIDIE.  Docidium  (<?oxoç,  poutre  ;  u- 
So; ,  forme),  bot.  cr.  —  (Phycées).  Nous 
avons  proposé  ce  nom  pour  un  genre  de  la 
|  tribu  des  Desmidiées*  formé  aux  dépens  du 
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genr  eClosterium,  Nit2rsch,et  renfermant  des 
espèces  à  hémisomates  cylindriques ,  tron¬ 
qués  au  sommet,  remplis  d’un  endochrome 
en  lanières  anastomosées.  Les  Docidies,  dont 
nous  connaissons  trois  espèces,  se  distin¬ 
guent  des  Clostéries  non  seulement  par  leur 
forme  droite,  cylindrique,  mais  surtout  par 
la  disposition  anastomosée  de  l’endochrome 
qui  n’est  point  en  lamelles  rayonnantes.  Le 
Docidium  JE hrenbergii  Bréb.,  etleZ).  baculum 
Bréb.,  sont  figurés  par  M.  Ehrenherg,  dans 
son  grand  ouvrage  sur  les  Infusoires,  pl.  6 
fig.  2,  sous  le  nom  de  Closlerium  trabecula „ 
Les  Docidies  habitent  les  eaux  douces,  dans 
les  étangs  et  les  fossés  des  marais  tourbeux. 
En  se  desséchant,  chacun  des  hémisomates 
se  comprime  dans  un  sens  opposé  ;  disposi¬ 
tion  qui  rappelle  celle  de  quelques  Conferves 
dans  des  conditions  semblables.  (Bréb.) 

DOCIMASIE  ou  DOC1MASTIQUE  (<Jo- 
xcp.âÇti),  j’essaie),  chim.,  min.  — C’est  l’art  de 
déterminer,  par  des  essais  en  petit  et  variés, 
la  nature  et  la  proportion  du  métal  contenu 
dans  un  minerai.  (Del.) 

DOCIMITE  (nom  de  pays),  min.  —  Nom 
donné  à  une  variété  de  marbre  qui  s’exploi¬ 
tait  à  Docimia ,  bourg  voisin  de  Synnada: 
c’était  la  Docirnite  des  Phrygiens ,  et  le  mar¬ 
bre  synnadique  des  Romains.  (Del.) 

DOCLEE.  Doclœa.  crust.  —  Genre  de 
l’ordre  des  Décapodes  Brachyures  ,  famille 
*  des  Oxyrhynques,  tribu  des  Macropodiens, 
établi  par  Leach  et  adopté  par  M.  Milne-Ed- 
\vards(tom.  le'deson  Hist.  nal.  sur  les  Crus¬ 
tacés).  Les  caractères  de  cette  coupe  généri¬ 
que  peuvent  être  ainsi  présentés  :  La  cara¬ 
pace  est  presque  globuleuse,  velue  et  plus  1 
ou  moins  hérissée  d’épines  ;  le  front  est  re¬ 
levé,  et  les  bords  latéraux  de  la  carapace, 
au  lieu  de  venir  joindre  les  orbites, se  diri¬ 
gent  vers  le  bord  antérieur  du  cadre  buccal; 
le  rostre  est  court  et  très  étroit;  les  orbites 
sont  dirigées  obliquement  en  avant,  et  elles 
logent  en  entier  les  yeux  qui  sont  très  petits. 
L’article  basilaire  des  antennes  externes 
avance  beaucoup  au-delà  du  canthus  interne 
des  yeux,  et  se  termine  presque  en  pointe 
sous  le  front,  auquel  il  est  entièrement  uni. 
L’épistome  est  très  peu  développé  et  beau¬ 
coup  plus  large  que  long  ;  le  troisième  article 
des  pattes-mâchoires  externes  esta  peu  près 
carré,  largement  dilaté  en  dehors ,  et  assez 
profondément  échancré  à  l’angle  interne  et  j 


antérieur;  le  plastron  sternal  est  presque 
circulaire  ;  les  pattes  antérieures  sont  faibles 
et  très  petites.  Les  pattes  suivantes  sont  au 
contraire  très  longues,  grêles  et  cylindri¬ 
ques.  Quant  à  l’abdomen,  sa  disposition 
varie  :  tantôt  il  ne  présente  chez  la  femelle 
que  cinq  articles  distincts,  tantôt  on  y  ren¬ 
contre  sept  segments  ,  comme  chez  le  mâle. 
Ces  Crustacés  sont  de  moyenne  taille,  et 
toutes  les  espèces  que  l’on  connaît  jusqu’à 
présent  ont  la  mer  des  Indes  pour  patrie.  La 
D.  brebis,  D.  omHerbst,  peut  être  consi¬ 
dérée  comme  le  type  de  cette  coupe  généri¬ 
que.  (H.  L.) 

*DOCOFIIORE.  Docophorus  (âoxoç ,  pou¬ 
tre  ;  cpopoç ,  porteur),  ins.  —  Genre  de  l’or¬ 
dre  des  Épizoïques,  établi  par  M.  Nitzsch 
et  adopté  par  M.  Denny,  dans  ses  Anopl. 
Brit .  Les  caractères  principaux  de  ce  genre 
sont:  Corps  large;  tête  considérable;  tem¬ 
pes  arrondies;  trabécules  mobiles  en  avant 
des  antennes;  antennes  semblables  dans 
les  deux  sexes.  Dernier  anneau  de  l’abdo¬ 
men  des  mâles  entier,  arrondi.  Ces  Insec¬ 
tes  vivent  sur  tous  les  Oiseaux,  excepté  sur 
les  Gallinacés  et  les  Pigeons  ,  qui ,  du  moins , 
n’en  ont  pas  encore  présenté.  L’espèce  qui 
peut  être  considérée  comme  type  de  ce  genre 
est  le  D.  ocellatus  Denn.  ( Ancopl .  Bri't.,  p.  65, 
pl.  3,  fig.  10;  Pediculus  ocellatus  auct.  ). 
Cette  espèce  vit  parasite  sur  les  Con  us  coro- 
iiix  et  Corone.  (H.  L.) 

DODARTIA  (nom  propre),  bot.  ph. —  Le 
type  et  l'unique  espèce  de  ce  genre,  établi 
par  Tournefort  (  Ilin.,  III ,  208),  et  apparte¬ 
nant  à  la  famille  des  Scrophulariacées,  tribu 
des  Gratiolées ,  est  un  sous-arbrisseau  ra- 
meux,  indigène  de  toute  l’Asie  septentrio¬ 
nale,  la  région  caucasique,  etc.  La  tige  et  les 
rameaux  en  sont  tétragones  ;  les  feuilles  op¬ 
posées,  linéaires,  sessiles,  subdentées,  gla¬ 
bres  ;  les  fleurs  pourpres,  disposées  en  grap¬ 
pes  spiciformes.  La  Dodarlia  orientalis  est 
cultivée  en  Europe.  (C.  L.) 

‘DODECABOSTRYCIIA  («exa,  douze  ; 
GoerpoZ,  cirrhe).  acal.  —  Sous-genre  d’Aca- 
lèphes,  de  la  famille  des  Diphydes,  fondé  par 
M.  Brandt  (  Ueber  Schirmquallen,  in  Mém. 
Ac.  imp.  dçs  sc.  de  Saint-Pétersb .,  p.  387, 
1838),  pour  une  espèce  indiquée  sous  le 
nom  de  Chrysaora  ( Dodecabostrycha)  dubia 
Brandt  (  loc ,  cit.  ).  (E.  D.) 

"POBECACTIS  (êwêixa. .  douze;  ooct  (?  , 
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rayon),  éciiin.  —  Link  [De  stell.  marin., 
1 733)  indique  sous  ce  nom  un  groupe  d’Échi- 
noderrnes  pédicellés,  voisin  du  genre  Astérie, 
et  ayant  douze  rayons  distincts.  Quatre  es¬ 
pèces  entrent  dans  ce  groupe  ;  nous  pren¬ 
drons  pour  type  le  D.  Solaris  Aldr.  (Link  , 
loc.  cil.,  p.  42).  (E.  D.) 

*DODEC  A  DENIA  (<îw<îsxa,  douze  ;  à&QV  , 
glande),  bot.  pu. — Nees  (Wall.,  PL  As.  rar 
II,  68)  établit  ce  genre  de  la  famille  des  Lau- 
racées,  tribu  des  Daphnidiées,  sur  une  seule 
espèce  croissant  dans  le  Népaul.  Les  feuilles 
en  sont  alternes  ,  penninerves  ,  veinées  ;  les 
fleurs  hermaphrodites ,  solitaires  ,  sortant 
d’une  gemme  formée  de  squames.  Les  éta¬ 
mines  (  12  ou  15  )  sont  quadrisériées  ,  et  les 
6  intérieures  sont  munies  chacune  à  la  base 
d’une  double  glandule  capitée.  (C.  L.) 

*DODECADIA  (JwMxocç ,  douzaine),  bot. 
pii.  —  Genre  formé  par  Loureiro  dans  sa 
Flore  de  la  Cochinchine ,  et  dont  la  place, 
dans  le  système  naturel,  n’a  point  encore  été 
fixée  ;  Reichenbach,  toutefois,  le  réunit  aux 
Tiliacées,  auprès  du  genre  Grewia.  Il  ne  ren¬ 
ferme  qu’une  seule  espèce  ,  grand  arbre  des 
forêts  de  la  Cochinchine  ,  à  feuilles  lancéo¬ 
lées,  très  entières,  alternes  ;  à  fleurs  petites, 
blanchâtres,  disposées  en  grappes  simples  et 
axillaires.  Le  calice  est  formé  de  12  segments 
obtus  (unde  nomen )  ;  la  corolle  est  campanu- 
lée,  et  porte  insérées  sur  son  tube  30  étami¬ 
nes.  (C.  L.) 

DODÉCAÈDRE.  Dodecaedrus.  min. — So¬ 
lide  à  douze  faces  polygones  parallèles  deux 
à  deux  par  le  nombre  de  leurs  côtés. 

*DODÉCAFIDE.  Dodecafidus.  bot.  —  Se 
dit  d’une  partie  dont  le  limbe  est  divisé  en 
douze  segments. 

*  DODÉC  AGYNE.  Dodecagynus  (êwêtxa. , 
douze  ;  ywyj,  femme),  bot.  —  Les  fleurs  do- 
décagynes  sont  celles  qui  sont  pourvues  de 
12  pistils  ,  de  12  styles  ou  de  12  stigmates 
sessiles. 

*  DODÉC  AGYiYIE.  Dodecagynia.  bot.  — 
Nom  sous  lequel  Linné  a  désigné  un  ordre 
de  la  11e  classe  de  son  système  comprenant 
les  fleurs  qui  ont  12  pistils. 

DODÉC  ANDRE,  bot.  —  Selon  la  rigou¬ 
reuse  étymologie  de  ce  mot,  une  fleur  ou 
une  plante  dodécandre  devrait  être  celle 
dont  chaque  fleur  contient  seulement  douze 
étamines.  Mais  ce  nombre  se  rencontre 
fort  rarement  (  par  exemple  dans  le  genre 


Asarum).  Linné  a  donc  étendu  la  significa¬ 
tion  de  ce  nom  en  l’appliquant  à  tous  les  vé¬ 
gétaux  qui  ont  plus  de  10  et  généralement 
moins  de  20  étamines.  Ainsi  le  Réséda,  la 
Joubarbe  ,  etc.,  dont  les  fleurs  ont  indistinc¬ 
tement  12,  13,  14  et  jusqu’à  18  et  19  étami¬ 
nes,  sont  des  plantes  dodccandres.  Voy.  do- 
DÉCANDR1E.  (A.  R.) 

DODÉCANDRIE.  Dodecandria  (<Sw<îfxa, 
douze;  àvv îp,  àvfyoç,  homme),  bot.  —  On¬ 
zième  classé  du  système  sexuel  de  Linné, 
contenant  toutes  les  plantes  qui  ont  plus  de 
10  étamines,  et  généralement  moins  de  20. 
Celte  classe ,  assez  peu  nombreuse  ,  se  par¬ 
tage  en  6  ordres  ,  savoir  :  1°  Dodéeandrie- 
monogynie  ;  ex.  :  Azarum,  Lyihrum  ;  2°  Do- 
décandrie-digynie  ;  ex.  :  Agrimonia;  3°  Do- 
décandrie- trigynie  ;  ex.  :  Réséda  ;  4°  Do- 
décandrie-télragynie  ;  ex.  :  Aponogelon  ; 
5°  Dodécandrie-pentagynie  ;  ex.  :  Glynus  ; 
et  6°  Dodécandrie-polygynie  ;  ex.  :  Semper- 
vivum.  (A.  R.) 

*DODÉC APARTE  Dodecapartitus.  bot. 

—  Partie  dont  le  limbe  est  divisé  en  douze 
segments  aigus. 

DODEC  AS  [êwSexoiç,  douzaine),  bot.  ph. 

—  Genre  de  la  famille  des  Lythracées,  tribu 
des  Lythrées ,  formé  par  Linné  fils  (  Gen. 
suppl.,  36  et  245)  sur  une  seule  espèce  crois¬ 
sant  à  Surinam,  et  qui  en  porte  le  nom.  C’est 
un  arbrisseau  très  glabre  ,  à  ramules  tétra- 
gones  ;  à  feuilles  opposées  ,  obovées-obion- 
gues,  très  entières  ;  à  pédoncules  axillaires, 
bibractéés  un  peu  au-dessous  du  sommet , 
uni-ou  plus  rarement  biflores.  (C.  L.) 

DODECATHEON  (  êâfoxu. ,  douze  ;  Gcoç , 
dieu),  bot.  ph.  —  Les  anciens  ,  et  Pline  en 
particulier,  appliquaient  emphatiquement 
ce  nom  à  une  plante  aujourd’hui  inconnue 
(  Primula  veris  P)  ;  et  Linné  a  eu  le  tort  de  le 
substituer  à  celui  de  Meadia ,  que  Catesby 
avait  donné  au  genre  qui  nous  occupe,  sous 
le  vain  prétexte  que  le  docteur  Mead  n’était 
pas  botaniste.  Lui-même,  il  s'en  faut  de 
beaucoup  ,  ne  suivit  pas  cette  règle  taxono¬ 
mique. 

Le  genre  Dûdecaiheon ,  ainsi  appelé,  parce 
que,  dit-on  ,  la  scape  des  espèces  est  ordi¬ 
nairement  12-flore,  appartient  à  la  famille 
des  Primulacées  ,  tribu  des  Primulées-An- 
drosacées,  et  renferme  3  ou  4  espèces,  pres¬ 
que  toutes  cultivées  dans  nos  jardins  pour 
la  beauté  de  leurs  fleurs-  Elles  sont  indigé- 
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nés  de  l’Amérique  boréale,  où  elles  croissent 
dans  les  endroits  ombragés ,  marécageux. 
Leurs  feuilles  sont  radicales,  serrées,  étalées 
ou  à  peine  dressées,  oblongues,  très  entières 
ou  sinueuses-dentées  ;  les  fleurs  roses  ou 
blanches,  assez  grandes,  dressées  ou  nutan- 
les ,  pédiceilées,  et  formant  une  ombelle  ter¬ 
minale  sur  une  scape  très  simple.  (C.  L.) 

DODO.  OIS.  - —  Voy.  DRONTE. 

DODONÆA  (Rambert  Dodoens,  dit  Do- 
donæus,  médecin  belge  du  xvie  siècle),  bot. 
pii.  —  Blum.,  syn.  de  Comocladia ,  P.  Br. 

—  Genre  de  la  famille  des  Sapindacées  , 

tribu  des  Dodonéées,  établi  par  Linné  [Gen., 
855),  et  renfermant  une  trentaine  d’espèces 
répandues  sous  les  tropiques  des  deux  con¬ 
tinents,  et  fort  communes  dans  la  Nouvelle- 
Hollande.  Ce  sont  de  petits  arbres  ou  des 
arbrisseaux  à  feuilles  alternes,  éstipulées, 
tantôt  simples  et  très  entières  ,  tantôt  impa- 
ripennées ,  dont  les  folioles  ordinairement 
incisées;  à  fleurs  hermaphrodites  ou  uni- 
sexuées  ,  monoïques  ou  dioiques ,  axillaires 
et  terminales  ,  très  souvent  disposées  en 
grappes.  On  en  cultive  une  quinzaine  d’es¬ 
pèces  en  Europe.  (C.  L.) 

DODONÆACÉES.  Dodonceaceœ.  bot.  pu. 

—  Tribu  de  la  famille  des  Sapindacées  {voy. 

ce  mot),  ainsi  nommée  du  genre  Dodonœa 
qui  lui  sert  de  type.  (Ad.  J.) 

*DOELLIi\GERIA  (nom  propre),  bot.  pii. 

—  Genre  de  la  famille  des  Synanthérées 
(Hélianthacées,  nob.),  tribu  des  Astéroïdées* 
Astérées ,  formé  par  Nees  {Ast.  ,  177,  Excl. 
sp.  plur.),  et  renfermant  un  petit  nombre  de 
plantes  rhizocarpiques ,  du  Japon  et  de  la 
Chine,  ayant  le  port  des  Aster;  à  feuilles 
alternes,  dentées  en  scie  ou  très  entières  ;  à 
capitules  multiflores,  hétérogames,  dont  le 
rayon  blanc,  le  disque  jaune.  (C.  L.) 

DOEMIA.  bot.  pii.  —  V oy.  dæmia. 

DOFAïV,  Adans.  moll.  —  On  trouve  sous 
ce  nom,  dans  l’ouvrage  d’Adanson  {Voyage 
•au  Sénégal) ,  une  coquille  irrégulièrement 
contournée,  que  l’on  a  prise  pour  une  Ser- 
pule,  mais  qui  dépend  du  genre  Vermet. 
V oy.  ce  mot.  (Desh.) 

DOGUE ,  DOGUUV.  MAM.  —  Voy.  CHIEN. 

DOGUETS.  poiss.  —  Nom  donné  par  les 
pêcheurs  à  la  jeune  Morue. 

DOIDYRIIYNCnUS.  ms.  —  Voy.  dioi.y- 

RHYNCI1US.  (C.) 

DOIGTS.  zool.  —  On  appelle  doigts  les 


prolongements  qui  terminent  les  extrémités 
supérieures  et  inférieures  des  animaux  des 
trois  premières  classes  ,  et  fournissent  d’ex¬ 
cellents  caractères  de  classification.  Voyez 

MAMMIFERES  ,  OISEAUX  et  REPTILES.  On  a 
encore  donné  le  nom  de  Doigts  aux  deux 
derniers  articles  mobiles  de  la  pince  des 
Crustacés;  et  Kirby  appelle  ainsi  l’ensemble 
des  articles  de  la  patte  des  Insectes,  excepté 
le  premier  qu’il  a  nommé  tarse. 

DOLABELLE.  Dolabella  (  dolabella  ,  pe¬ 
tite  doloire).  moll.  —  La  première  figure 
que  l’on  ait  eue  de  ce  genre,  se  voit  dans 
l’ouvrage  de  Rumphius,  publié  en  1711. 
Pendant  longtemps  ce  Mollusque  fut,  à  ce 
qu’il  paraît,  oublié,  et  la  coquille  seule, 
restée  rare  dans  les  anciennes  collections, 
fut  connue  des  auteurs  plus  modernes.  La- 
marck,  le  premier,  en  1801  ,  créa  pour  elle 
le  genre Dolabelle,  dont  il  reconnut,  dès  le 
principe,  l’analogie  avec  les  Aplysies.  Aussi, 
Lamarck,  dans  les  premiers  essais  de  conchy¬ 
liologie  qu’il  publia,  maintint-il  toujours  en 
contact  les  deux  genres  que  nous  venons  de 
mentionner.  La ressemblancequi existeentre 
acoquiiledes  Dolabelles  etcelledes  Aplysies 
se  manifeste  si  clairement,  que  tous  les  au¬ 
teurs  adoptèrent  les  idées  méthodiques  de 
Lamarck  ;  et  bientôt  après,  Cu\ier  les  con¬ 
firma  pleinement,  lorsqu’il  publia  son  beau 
mémoire  anatomique  dans  les  Annales  du 
muséum.  Cuvier,  qui  anatomisa  les  Dola- 
bcl les  en  même  temps  que  les  Aplysies ,  dé¬ 
clara  qu’il  ne  trouvait  aucune  différence 
organique  entre  ces  deux  genres,  et  que,  pour 
lui ,  les  Dolabelles  devaient  rentrer  dans  les 
Aplysies  à  titre  de  sous-genre  ;  néanmoins  les 
conchyliologues,  et  Lamarck  entre  autres, 
frappés  delà  différence  des  coquilles,  conti¬ 
nuèrent  à  regarder  les  Dolabelles  comme  un 
genre  distinct.  Cette  opinion  devint  même  si 
générale,  que  Cuvier  lui-même  finit  par  s’y 
conformer,  et  dés  lors,  dans  toutes  les  mé¬ 
thodes,  les  deux  genres  furent  maintenus 
et  mis  en  contact  dans  une  même  famille. 

Tel  était  l’état  de  la  science,  au  moment 
où,  en  i828,M.  Rang  publia  sa  Monographie 
des  Aplysiens,  monographie  très  bien  faite, 
et  dans  laquelle  on  trouve  tous  les  moyens 
déjuger  définitivement  la  valeur  de  plu¬ 
sieurs  genres ,  qui  ont  été  successivement 
introduits  dans  le  voisinage  des  Aplysies. 
Dans  cette  monographie ,  M.  Rang  fit  voir 
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que  les  Dolabelles  passaient  aux  Aplyàies, 
non  seulement  par  la  forme  des  animaux  , 
mais  encore  par  la  consistance  et  la  forme 
de  la  coquille.  Ainsi  ceux  des  naturalistes 
qui ,  dans  le  commencement,  ont  admis  le 
genre  Dolabelle,  se  fondaient  sur  ce  que  , 
dans  cet  animal,  il  y  a,  à  l’extrémité  posté¬ 
rieure,  une  large  troncature  qui  ne  se  mon¬ 
tre  pas  dans  les  Aplysies ,  que  le  manteau 
est  court  et  serré  sur  le  dos ,  tandis  que  dans 
les  Aplysies  il  se  développe  en  deux  larges 
lobes,  dont  l’animal  se  sert  quelquefois  pour 
nager;  ils  trouvaient  aussi  dans  ce  genre 
une  coquille  calcaire  à  sommet  calleux;  dans 
l’autre,  une  coquille  cornée,  très  mince; 
mais  M.  Rang  a  fait  voir  la  forme  des  ani¬ 
maux  se  modifiant  insensiblement,  la  tron¬ 
cature  postérieure  s’adoucir  et  disparaître, 
la  coquille  elle-même  subissant  des  modifi¬ 
cations  analogues,  c’est-à-dire  qu’on  lui  voit 
perdre  la  substance  calcaire  graduellement, 
jusqu’au  moment  où  il  n’en  reste  plus  qu’une 
couche  très  mince.  Dans  cette  transformation, 
la  callosité  disparaît  par  degrés,  et  se  trouve 
remplacée  par  un  point  d’attache  tout-à-fait 
semblable  à  celui  des  Aplysies  proprement 
dites.  Ces  observations  de  M.  Rang,  que  nous 
venons  de  résumer  de  la  manière  la  plus 
brève,  l’ont  conduit  à  cette  conséquence,  que 
le  genre  Dolabelle  doit  rentrer  dans  celui  des 
Aplysies, à  titre  desection.  Il  ne  peut  en  être 
autrement,  puisqu’il  serait  impossible,  dans 
la  série  des  espèces  ,  de  dire  quelle  est  celle 
qui  termine  le  genre  Aplysie  et  celle  qui 
commence  le  genre  Dolabelle.  C’est  donc  en 
considérant  legenreDolabellecomme  section 
des  Aplysies,  que  nous  en  donnons  les  ca¬ 
ractères, d’aprèsl’ouvragemême  deM.  Rang: 

Animal  muni  d’une  fente  dorsale,  mé¬ 
diane  et  longitudinale;  le  pied  large;  les 
branchies  renfermées  dans  le  fond  d’une 
cavité,  d’où  elles  ne  peuvent  se  montrer  au 
dehors;  elles  sont  protégées  en  dessus  par 
une  coquille  rudimentaire  en  forme  d’oper¬ 
cule;  corps  renflé  en  arrière,  coupé  oblique¬ 
ment  et  formant  une  troncature;  les  bords 
du  manteau  serrés  et  impropres  à  la  nata¬ 
tion.  Coquille  triangulaire  et  calcaire. 

Les  Dolabelles  ressemblent  beaucoup  aux 
Aplysies.  Ce  sont,  en  général ,  de  gros  ani¬ 
maux  limaciformes ,  molasses,  dont  les 
mouvements  sont  très  lents  et  très  bornés. 
Quelques  espèces  rampent  sur  les  rochers 


ou  sur  les  plantes  mannes  ;  elles  se  tiennent 
cachées  pendant  le  jour,  et  ne  sortent  que 
la  nuit  de  leur  retraite;  il  y  en  a  d’autres, 
et  c’est  le  plus  grand  nombre,  qui  s’enfon¬ 
cent  dans  le  sable,  s’y  cachent  entièrement 
et  ne  laissent  passer  au-denors  que  le  tube 
charnu  qui  sert  à  porter  l’eau  sur  les  bran¬ 
chies,  mais  elles  se  décèlent  aux  yeux  de 
l'observateur  attentif,  parce  que  chaque  in¬ 
dividu  forme  un  petit  monticule  dans  le  sa¬ 
ble  qui  le  cache.  Voyez  pour  les  détails  ana¬ 
tomiques  l’article  aplysie.  (Desh.) 

DOLABRÏFORME.  Dolabriformis  {dola- 
bra ,  doloire  ;  forma,  forme),  zool.,  bot.  — 
Kirby  a  donné  ce  nom  au  cubitus  des  Insectes 
lorsque  le  sommet  est  dilaté,  et  présente 
comme  la  tête  d’une  hachette.  La  coquille 
d’une  espèce  du  g.  Pinne  offrant  une  dispo¬ 
sition  semblable  a  été  appelée  Pinna  dola- 
brata.  — En  botanique,  cette  épithète  s’ap¬ 
plique  aux  feuilles  qui  sont  charnues,  sub¬ 
cylindriques  à  la  base,  aplaties  au  sommet , 
et  qui  offrent  deux  bords,  l’un  épais  et  recti¬ 
ligne,  l’autre  élargi,  circulaire  et  tranchant. 

DOLÈRE.  Dolerus  (  «îo^èpoç ,  trompeur). 
ins.  —  Genre  d'Hyménoptères,  de  la  section 
des  Térébrans  ,  famille  des  Tenlhrédiniens, 
créé  par  Jurine,  aux  dépens  des  Tenthrèdes 
de  Latreille  ,  et  s’en  distinguant  principale¬ 
ment  par  ses  antennes  simples  dans  les  deux 
sexes,  sétacées,  de  9  articles,  et  par  ses  cellules 
cubitales  des  ailes  supérieures  seulement  au 
nombre  de  3.  Les  Dolères  ont  les  mêmes 
mœurs  que  les  Tenthrèdes  :  on  en  connaît 
un  grand  nombre  d’espèces,  et  on  en  trouve 
plusieurs  dans  les  environs  de  Paris.  MM.  Le- 
peletier  de  Saint-Fargeau  et  Serville  (  En- 
cycl.  viéth .,  t.  X,  p.  570)  ont  partagé  ce  genre 
en  deux  divisions:  1°  les  Dolerus  proprement 
dits,  ayant  les  mandibules  quadridentées  ;  la 
première  cellule  cubitale  petite,  arrondie; 
la  seconde  cubitale  recevant  les  deux  ner¬ 
vures  récurrentes  ;  type  Dolerus  eglanteriæ 
I.ess.  ( Monogr .  des  Ténth. ,  p.  120,  n°  356), 
Fabr. ,  habite  presque  toute  l’Europe;  et 
2°  les  Emprin ,  Less.  et  Serv. ,  qui  ont  les 
mandibules  bidentées,  et  la  première  cel¬ 
lule  cubitale  allongée  recevant  la  première 
nervure  récurrente  :  type  Dolerus  patlima- 
cula  Lep.  ( loc .  cit .,  n°  344,  Faun.  franç . 
liym.,  pi.  8  ,  fig.  2  ) ,  se  trouve  auprès  de  Pa¬ 
ris.  (E.  D.) 

DOLÉRITE  {Sohpoç  ,  incertain  ;  à  cause 
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de  la  ressemblance  qu’ont  les  roches  de  cette 
espèce  avec  certaines  variétés  de  Diorite). 
géol.  —  M.  Gordier  donne  ce  nom  à  une  es¬ 
pèce  de  roche  granitiforme,  composée  de 
Feldspath  ,  de  Pyroxène  et  de  sous-titanate 
de  fer. 

Cette  roche  pyroxénique  se  distingue  de 
la  Mimosite  en  ce  qu’elle  contient  beaucoup 
plus  de  pyroxène  et  de  sous-titanate  de  fer. 
Le  feldspath  y  est  ordinairement  de  couleur 
blanchâtre ,  quelquefois  légèrement  jau¬ 
nâtre  ou  verdâtre ,  mais  jamais  d'un  vert 
noirâtre,  comme  dans  la  Mimosite.  La  Do- 
lérite  contient  parfois  quelques  grains  de 
Péridot,  et  plus  rarement  encore  quelques 
lamelles  de  fer  oligiste  spéculaire.  Sa  con¬ 
texture  grenue  est  plus  distincte  que  celle 
de  la  Mimosite,  et  les  grains  élémentaires 
sont  en  général  d'un  volume  plus  considé¬ 
rable.  Néanmoins  ,  dans  certaines  masses 
de  Dolérite,  les  éléments  diminuent  de  vo¬ 
lume  sur  quelques  points  ;  la  roche  passe  à 
l’état  compacte  et  devient  alors  une  vraie 
pâte  basaltique:  aussi,  lorsqu’on  confon¬ 
dait  la  Dolérite  avec  le  Diorite  (  roche  am- 
phibolique,  composée  de  feldspath  et  d’am¬ 
phibole  ) ,  a-t-on  trouvé  et  décrit ,  à  tort ,  des 
passages  du  Diorite  au  Basalte. 

La  Dolérite  est  en  général  plus  récente 
que  la  Mimosite  ;  elle  fait  partie  des  ter¬ 
rains  volcaniques,  et  se  trouve  au  Cantal, 
au  Mexique  ,  en  Islande  ,  etc.  (C.  d’O.) 

*DOLIAIRES.  Doliaria ,  Lat.  moll.  —  La- 
treille  a  proposé  cette  famille  et  y  a  rassem¬ 
blé  plusieurs  genres  qui  n’ont  pas  entre  eux 
assez  d’affinité  pour  constituer  un  groupe 
naturel.  Lamarckavait  déjà  senti  les  rapports 
des  Tonnes  et  des  Harpes  ;  mais  quoique  ces 
genres  n’aient  point  d’opercule,  il  ne  les  a 
cependant  pas  séparés  des  Buccins,  comme 
Latreille  le  proposa.  Ce  qui  rend  la  famille 
des  Doliaires  moins  naturelle  encore  ,  c’est 
que,  aux  deux  genres  que  nous  venons  de 
mentionner,  Latreille  veut  y  joindre  encore 
lesConcholépas ,  les  Pourpres  et  les  Licor¬ 
nes.  On  conçoit  d’après  cela  que  ce  groupe 
n’ait  point  été  adopté,  V oyez  les  genres  que 
nous  venons  de  citer,  ainsi  que  la  famille 
des  Purpurifères  de  Lamarck.  (Desh.) 

DOLIC.  Dolichos  (Johxoç ,  allongé  ;  c’est 
probablement  dans  Théophraste  le  nom  du 
Haricot  commun  ).  bot.  pii.  —  Malgré  les 
nombreux  emprunts  faits  par  les  auteurs  au 
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genre  linnéen  Dolichos ,  de  la  famille  des 
Papilionacées  -  Euphaséolées  (Phaséolacées, 
nob.  ) ,  il  renferme  encore  plus  de  100  espè¬ 
ces  ,  répandues  dans  les  régions  tropicales 
du  globe.  Ce  sont  des  plantes  herbacées  an¬ 
nuelles,  vivaces  ou  suffrutiqueuses,  volubiles 
ou  procombantes,  à  feuilles  pinnées-trifolio- 
lées  ou  quelquefois  quinquéfoliolées,  stipel- 
lées,  dont  la  foliole  impaire  distante  ;  à  fleurs 
ordinairement  belles,  vivement  colorées, 
blanches,  pourpres  ou  violacées,  bibractéo- 
lées,  disposées  en  grappes  ouplus  rarement  so¬ 
litaires.  On  en  cultive  un  assez  grand  nombre 
dans  les  jardins,  où  on  les  recherche  comme 
plantes  d’ornement  pour  garnir  les  berceaux, 
les  treillages ,  etc.  Voyez  les  genres  vigna, 

LABLAB,  PACIIIRRHIZÜS  ,  PSOPIIOCARPUS,  CA- 
NAVALIA,  DIOGLF.A  ,  etC.  (C.  L.) 

"DOLICAON  (oo).ij(atû>v ?,  vieux),  ins. — 
Genre  de  Coléoptères  pentamères,  famille 
des  Brachélytres,  tribu  des  Pédérides ,  établi 
par  M.  Laporte  de  Castelnau  (  Elud.  eni. ,  I , 
119)  et  adopté  par  M.  Erichson  [Gener.  et 
spec.  Siaph.,  p.  576),  qui  y  rapporte  5  espè¬ 
ces  ,  dont  1  du  cap  de  Bonne -Espérance  ,  et 
les  autres  des  parties  plus  ou  moins  méridio¬ 
nales  de  l’Europe.  Le  type  est  le  D.  laihro- 
bioides  Lap.,  le  même  que  Y  Adelobhm  la - 
throbium  Nord.  (D.) 

DOLiCHLASIlIM  (  il  faut  lire  Dolichola- 
sium  :  longuement;  ).a<noç,  velu). 

bot.  ph. — Genre  de  la  famille  des  Synanthé- 
rées  (Hélianthacées,  nob.),  tribu  desNassau- 
viacées-Trixidées,  formé  par  Lagasca^mœw. 
nat .,  1 ,  33),  et  ne  contenant  qu’une  espèce  , 
D.  glanduliferum  ,  croissant  au  Pérou.  C’est 
une  herbe  pérenne,  couverte  deglandules  ; 
à  tiges  dressées,  subcylindriques,  flexueu- 
ses,  monocéphales;  à  feuilles  alternes,  pé- 
tiolées,  pennatiséquées,  dont  les  lobes  ovés- 
oblongs,  mucronés,  presque  entiers,  rigides, 
le  terminal  plus  grand  et  ordinairement  tri¬ 
lobé  ;  à  capitules  multiflores,  homogames, 
disciformes,  blancs.  (C.  L.) 

*DOLICHODE.  Dolicliodes  (êol-.^oç,  long). 
ins.  —  Genre  de  Diptères ,  division  des  Bra- 
chocères,  subdivision  des  Aplocères,  famille 
des  Tétrachætes  ,  tribu  des  Asiliques  ,  établi 
par  M.  Macquart  (  Dipt.  exot. ,  1er  vol. , 
2e  part.,  pag.  49)  sur  une  seule  espèce  ori¬ 
ginaire  du  Brésil,  et  nommée  par  lui  ferru- 
ginea.  (D.) 

*DOLICHODÈRE.  rkpt.  —  Reptile  fos- 
13 
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sile,  C’est  le  nom  spécifique  d’un  Plésio¬ 
saure.  (P.  G.) 

#DOLICHODERUS  ($o\tx6Seipo<;,  qui  a  un 
long  cou),  ins.  — Genre  de  Coléoptères  liété- 
romères,  famille  des  Mélasomes,  tribu  des 
Ëlapsidiaires ,  établi  par  M.  Klug  ( Bericht 
ûber  eine  auf  Madag.  veranst.  Samml.  von 
Ins.,  etc.,  p.  87  ,  tab.  4  ,  fig.  1  ,  a ,  b  )  sur 
une  espèce  qu’il  nomme  acuminatus ,  et 
qui  est  originaire  de  Madagascar.  D’après 
sa  figure  ,  cette  espèce  paraît  voisine  des 
Blaps;  mais  elle  s’en  éloigne  par  sa  forme 
allongée  et  cylindrique ,  et  par  ses  antennes 
terminées  en  massue.  M.  de  Castelnau  place 
ce  genre  dans  le  groupe  des  Blapsites  ,  tan¬ 
dis  que  M.  Dejean  le  met  dans  la  famille  des 
Ténébrionites.  Celui-ci  en  désigne  une  se¬ 
conde  espèce  sous  le  nom  de  Capensis  d’a¬ 
près  M.  Reiche,  et  le  premier  en  décrit  deux 
autres  de  Madagascar  ,  qu’il  nomme  ,  l’une 
stricitus  et  l’autre  Elugii.  Ainsi  ce  nouveau 
g.  renfermerait  4  espèces.  (D.) 

*DOLICHOGYNE  (<îo)uxoç,  allongé  ;  ywvî, 
femme  ,  en  bot.  style  ).  bot.  ph.  — Genre  de 
la  famille  des  Synantbérées  (tribu  incer¬ 
taine!),  établi  par  De  Candolle  [Prodr.,  VII, 
256)  pour  2  espèces  croissant  dans  l’Amé¬ 
rique  australe  (Chili,  Buénos-Ayres ).  Ce 
sont  des  plantes  suffrutescentes  ,  ramifiées  ; 
à  feuilles  alternes  ,  sessiles ,  linéaires,  rou¬ 
lées  au  bord  ;  à  capitules  jaunes,  6-8-flores, 
homogames ,  solitaires  au  sommet  des  ra¬ 
meaux,  et  pour  ainsi  dire  sessiles  au  milieu 
des  feuilles  apicilaires.  Les  deux  stigmates 
sont  longuement  exserts,  aigus.  (C.  L.) 

*DOLICHONEMA ,  Nees.  bot.  ph.  —  Sy¬ 
nonyme  de  Moldenhauera,  Schw. 

*DOLICH(MYX,  Sw.  ois.— Syn.  de  Trou- 
piale  mangeur  de  riz  ,  Oriolus  oryzivorus 
Gm.  (G.) 

DOLICHOlPE.  Dolichopus  (Sohxo ç ,  long  ; 
-iroüç,  pied),  ins. — Genrède  Diptères  établi 
par  Latreille ,  et  adopté  par  tous  les  ento¬ 
mologistes.  Ce  genre  ,  dans  la  méthode  de 
M.  Macquart ,  appartient  à  la  division  des 
Brachocères,  subdivision  des  Aplocères,  fa¬ 
mille  des  Tétrachætes ,  tribu  des  Dolichopo- 
des.  Les  Dolichopes  sont  ornés  de  couleurs 
brillantes.  Us  ont  le  corps  allongé  et  com¬ 
primé  latéralement  ;  la  tête  verticale  ,  de  la 
largeur  du  corselet,  avec  de  grands  yeux  ;  le 
corselet  élevé  ;  les  ailes  grandes,  horizontales 
et  couchées  l’une  sur  l’autre  ;  l’abdomen 


conique,  allongé  et  courbé  en  dessous  dans 
les  mâles,  dont  les  organes  générateurs  sont 
souvent  extérieurs  ;  et  enfin  les  pattes  lon¬ 
gues  et  ciliées,  avec  trois  petites  pelotes  sous 
les  tarses. 

Ces  Diptères  sont  répandus  partout  :  les 
uns  se  tiennent  près  des  lieux  humides,  cou¬ 
rant  à  terre  et  quelquefois  sur  l’eau  ;  les  au¬ 
tres  fréquentent  les  murs  et  les  tiges  des  ar¬ 
bres,  où  on  les  voit  marcher  avec  beaucoup 
de  vitesse  pour  chercher  les  petits  insectes 
dont  ils  font  leur  nourriture.  Ployez  pour 
plus  de  détails  l’article  dolichopodes  ,  nom 
de  la  tribu  auquel  ce  g.  appartient. 

Le  g.  Dolicliope  renferme  un  assez  grand 
nombre  d’espèces  :  M.  Macquart  en  décrit 
39  ,  dont  35  d’Europe  et  4  exotiques ,  qu’il 
partage  en  deux  groupes ,  d’après  la  forme 
des  tarses,  qui  sont  ou  non  dilatés  dans  les 
mâles.  Nous  citerons  comme  type  du  pre¬ 
mier  groupe  le  Dolichopk  a  crochets  [Doli- 
chopus  ungulatus  Latr.),  qui  est  commun  par¬ 
tout  ;  et  comme  type  du  second  le  D.  méla- 
nope  ( D .  melanopus  Meig.),  qui  se  trouve  en 
France  et  en  Allemagne.  (D.) 

*DOLICISOPÈZE.  Dolichopeza  (  §ohx6ç , 
long  ;  ntÇo c,  plante  du  pied),  ins.— Genre  de 
Diptères ,  division  des  Némocéres,  famille 
des  Tipulaires  ,  tribu  des  Terricoles  ,  établi 
par  Meigen  et  adopté  par  M.  Macquart,  qui 
n’y  rapporte  qu’une  seule  espèce,  nommée 
par  l’auteur  du  g.  sylvicolu ,  et  trouvée  dans 
les  environs  de  Hombourg  par  M.  Von-Win- 
them.  (D.) 

DOLICHOPODES.  Dolichopoda.  ins.  — 
Tribu  de  l’ordre  des  Diptères  fondée  par  La¬ 
treille  et  adoptée  par  M.  Macquart,  qui,  dans 
sa  Méthode ,  la  place  dans  la  division  des 
Brachocères,  subdivision  des  Aplocères,  fa¬ 
mille  des  Tétrachætes ,  et  la  compose  de  11 
genres,  dont  voici  les  noms:Rhaphium,  Por- 
phyros ,  Hydrophore,  Chrysote,  Diaphore  , 
Psilope,  Médétère,  Argyre,  Sybistrome  , 
Dolichope  et  Orthochile.  P oy.  ces  mots. 

Cette  tribu  est  très  naturelle  par  l’ensem¬ 
ble  de  son  organisation.  Elle  est  remarquable 
surtout  par  la  longueur  des  pieds,  d’où  dé¬ 
rive  son  nom  ;  le  développement  de  l’organe 
copulateur,  dont  les  appendices  affectent 
souvent  la  forme  de  mains  armées  de  grif¬ 
fes  ;  la  dépression  des  palpes  et  la  conforma¬ 
tion  des  lèvres  terminales  :  ces  lobes  de  la 
trompe,  qui ,  dans  les  autres  Diptères ,  sont 
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réunis  au-dessous  par  une  membrane ,  se 
divisent  ici  dans  toute  leur  convexité,  et 
peuvent  librement  se  dilater  et  s’ouvrir.  Les 
nervures  des  ailes  ,  quoique  semblables  en 
apparence  à  celles  d’un  grand  nombre  de 
Muscides,  sont  caractérisées  par  la  forme  des 
cellules  médiastine  et  anale,  et  par  les  bases 
toujours  réunies  des  sous-marginale  et  pre¬ 
mière  postérieure.  Enfin  ces  Diptères  se  dis¬ 
tinguent  par  l’éclat  du  vert  métallique  dont 
ils  brillent,  et  qui  se  nuance  d’or,  d’argent, 
d’azur  et  de  pourpre. 

Les  Dolichopodes  vivent  sur  les  végétaux, 
et  particulièrement  sur  le  feuillage  ;  ils  y 
montrent  beaucoup  de  vivacité,  et  y  font 
éclater  leurs  brillantes  couleurs.  Les  uns 
fréquentent  les  bois,  et  se  posent  sur  les 
taillis  ou  les  plantes  herbacées  ;  les  autres 
habitent  les  prairies  ,  et  se  rapprochent  des 
eaux.  On  les  voit  souvent  occupés  à  recueillir 
avec  leur  trompe  les  fluides  répandus  sur  la 
surface  des  feuilles ,  rarement  le  suc  des 
fleurs.  Les  Médétères  et  les  Hydrophores  font 
la  chasse  aux  petits  insectes  ,  et  parcourent 
pour  cela  le  tronc  des  arbres  et  les  murs  hu¬ 
mides,  en  marchant  avec  beaucoup  d’agilité, 
même  en  arriére  et  de  côté ,  au  moins  lors¬ 
qu’on  les  inquiète.  L’ampleur  et  la  confor¬ 
mation  des  lèvres  de  leur  trompe  leur  permet 
d’y  introduire  leur  proie.  M.  Macquart  a  vu 
un  Hydrophore  qui  s’était  emparé  d’une 
larve  de  Tettigone,  la  tenir  à  demi  enfoncée 
dans  la  cavité  de  cet  organe,  tandis  qu’à 
l’aide  du  suçoir  il  en  tirait  toute  la  substance 
fluide.  Latreille  a  vu  de  son  côté  le  Médétère 
musélier  ( Medeierus  rosiratus )  dilater  les  lè¬ 
vres  de  sa  trompe  de  manière  à  pouvoir  ava¬ 
ler  un  Acarus  vivant.  On  trouve  de  ces  Dip¬ 
tères  depuis  le  mois  de  mai  jusqu’en  octobre. 
Leur  existence  varie  dans  sa  durée  ;  elle  pa¬ 
rait  assez  longue  dans  la  plupart ,  excepté 
chez  les  Sybistromes,  où  elle  est  à  peine  de 
quinze  jours.  Le  beau  Médétère  royal  ne  se 
montre  qu’en  automne  ,  bien  que  quelques 
espèces  de  ce  g.  aient  deux  générations  dans 
l’année.  On  ne  sait  rien  du  mode  d’accou¬ 
plement  des  Dolichopodes  ;  on  présume  qu’il 
a  lieu  dans  les  airs ,  comme  chez  beaucoup 
d’autres  Diptères.  Les  sexes  paraissent  géné¬ 
ralement  en  nombre  égal.  L’organe  copula- 
teur  des  mâles,  et  la  dilatation  de  quelques 
parties  des  pieds  dans  un  assez  grand  nom¬ 
bre  d’entre  eux,  semblerait  indiquer  de  la 
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part  des  femelles  une  résistance  proportion¬ 
née  aux  moyens  d’attaque. 

Nos  connaissances  sur  les  premiers  états 
de  ces  Diptères  se  bornent  jusqu’à  présent 
aux  observations  faites  par  Degéer  sur  la 
larve  et  la  nymphe  des  Dolichopodes  à  cro¬ 
chets  ( Dolichopus  ungulalus).  Elle  Yit  dans  la 
terre.  Sa  tête  est  charnue  et  de  forme  varia¬ 
ble.  La  bouche  est  armée  de  deux  espèces  de 
mâchoires  en  forme  de  tubercules,  entre  les¬ 
quelles  se  trouve  une  petite  pointe  qui  est 
peut-être  un  suçoir.  Le  corps  est  formé  de 
12  segments  ,  terminé  par  2  crochets  ,  muni 
sur  le  dos  de  2  stigmates  élevés,  et  de  faus¬ 
ses  pattes  en  dessous.  La  nymphe  est  plus 
courte  et  plus  épaisse.  On  distingue  en  avant 
de  la  tête  plusieurs  pointes  ,  dont  les  deux 
intermédiaires  sont  les  plus  longues.  Le  bord 
antérieur  du  thorax  porte  deux  cornes  assez 
longues,  recourbées  et  prolongées  par  un 
appendice  filiforme'  L’abdomen  est  conique; 
les  segments  sont  bordés  de  soie.  (D.) 

DOLICHOPUS.  ins.  —  Foy.  dolichope. 

DOLICHOS.  bot.  ph.  —  Foy.  dolic. 

*DOLICHOSCÈLE.  Dolichoscelis  {Soh~ 
xk ,  long;  uxi\lç ,  jambe ).  arach.  — Genre 
de  l’ordre  des  Trachéennes,  famille  des  Pha- 
langiens,  établi  par  M.  Hope,et  ainsi  ca¬ 
ractérisé  par  ce  savant  entomologiste  an¬ 
glais  :  Corps  triangulaire,  déprimé  ,  avec  les 
angles  antérieurs  arrondis.  Céphalothorax 
profondément  échancré  antérieurement,  avec 
le  sommet  armé  extérieurement  à  la  base 
de  deux  tubercules  oculiféres.  Yeux  presque 
arrondis.  Mandibules  de  deux  articles.  Pal¬ 
pes  de  cinq  articles  recourbés  ;  premier  arti¬ 
cle  très  petit;  le  second  presque  trois  fois 
plus  grand ,  épineux  au  côté  interne  ;  le  troi¬ 
sième  égalant  à  peine  la  moitié  du  précédent, 
épais  à  son  sommet;  le  quatrième  cylindri¬ 
que,  plus  épais  à  sa  base,  avec  son  sommet 
rétréci,  armé  de  petites  épines  serrées;  le 
dernier  ovale,  déprimé  ,  épineux ,  avec  son 
sommet  armé  d’un  ongle  long  ,  recourbé  et 
pointu.  Pieds  au  nombre  de  huit,  les  anté¬ 
rieurs  très  courts ,  presque  trois  fois  plus 
longs  que  les  antécédents  ;  les  pénultièmes 
du  double  plus  longs  que  les  antérieurs  ;  les 
postérieurs  très  allongés ,  pas  très  éloignés 
des  autres ,  mais  six  fois  plus  longs  que  les 
antérieurs.  Tous  les  tarses  onguiculés ,  de 
onze  articles.  L’espèce  type  de  ce  genre  sin¬ 
gulier  est  le  D.  Havuorihii  Hope  (  Trans . 
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JLinn.  soc.  of  Lotid .,  t.  XYII ,  p.  799,  pl.  16  , 
fig.  1  à  5) ,  trouvé  au  Brésil.  (H.  L.) 

*DQLICI10S0MA  (<îo),t^oç ,  long  ;  o-£>p.a  , 
corps  ).  ins.  —  Genre  de  Coléoptères  penta¬ 
mères,  famille  des  Ma'lacodermes,  établi  par 
M.  Stephens  (A  manual  of  Brilish  Coleoplera 
or  Beetles ,  pag.  193  et  196),  qui  lui  donne 
pour  type  et  unique  espèce  le  Dasyles  Unea- 
ris  de  Fabricius ,  en  le  rangeant  dans  son 
groupe  des  Mélyrides.  (D.) 

*DOLïCHOSTYLÎS,  Cass.  bot.  ph.  —  Sy¬ 
nonyme  de  Fulcaldea,  Poir. 

*DOLICHOTIS  {Sohxoç,  long;  «roç  [ovç], 
oreille),  mam.  —  A  la  page  360  de  sa  Mam- 
malogie ,  Desmarest,  après  avoir  reproduit 
une  note  publiée  par  lui ,  en  1819  ,  sur  un 
des  Mammifères  de  d’Azara  ,  propose  de 
faire  de  cet  animal  un  genre  particulier 
sous  le  nom  de  Dolichoiis ,  si  son  système 
dentaire,  quand  on  le  connaîtra,  diffère 
suffisamment  de  celui  des  Agoutis,  qu’il 
appelle  avec  Illiger  Dasyprocta.  L’animal 
dont  il  s’agit  habite  ,  comme  tous  les  Ca¬ 
ria ,  l’Amérique  méridionale;  il  est  com¬ 
mun  dans  plusieurs  contrées  de  la  Patago¬ 
nie.  Divers  naturalistes  et  d’Azara  lui-même 
en  ont  parlé  comme  d’un  Lièvre  ,  parce 
qu’il  est  aussi  léger  à  la  course,  aussi  élevé» 
sur  jambes  que  les  animaux  de  ce  genre,  et 
qu’il  préfère  comme  eux  les  plaines  à  toute 
autre  région  ;  c’est  le  Lièvre  Pampa  ou  pa- 
tagon  de  ces  auteurs;  mais  Pennant  l’a 
mieux  classé  qu’aucun  d’eux  en  en  faisant 
un  Cabiai  ( Patagonian  cary).  C’est  même 
des  vrais  Cabiais  plutôt  que  des  Agoutis  que 
Desmarest  aurait  rapproché  le  prétendu  Liè¬ 
vre  Pampa,  s’il  en  avait  connu  le  crâne  et 
les  dents.  Celles-ci  ont,  comme  celles  de  ces 
animaux,  des  lobes  cordiformes  de  l’émail, 
deux  à  chaque  molaire,  réunis  près  de  leur 
sommet ,  qui  est  externe  à  la  mâchoire  su¬ 
périeure  ,  tandis  que  c’est  au  contraire  la 
pointe  qui  a  cette  position  à  la  mâchoire  in¬ 
férieure.  Ce  caractère  leur  donne  une  grande 
analogie  avec  les  dents  du  Cabiai,  du  Cochon 
d’Inde  et  surtout  du  Iierodon  ;  la  première 
figure  cordiforme  des  dents  inférieures  est 
irrégulière,  et  la  dernière  de  la  mâchoire  su¬ 
périeure  est  doublée  par  une  troisième  por¬ 
tion  subcirculaire  de  la  quatrième  dent.  Le 
crâne  du  Dolichoiis  n’est  pas  moins  allongé 
dans  sa  partie  faciale  que  celui  des  Iierodon. 

Les  pieds  ont  quatre  doigts  en  avant  et 


trois  en  arrière;  les  oreilles  sont  plus  lon¬ 
gues  que  celles  des  autres  Caria  et  un  peu 
en  cornet;  la  robe  est  peinte  de  couleurs 
élégantes.  Le  pelage  est  doux ,  roux-brun 
sur  le  dos ,  passant  au  fauve  sur  les  côtes, 
au  gris  sur  le  sacrum  et  les  cuisses ,  et  au 
roux  à  la  tête  ;  le  croupion  est  noir,  les  fes¬ 
ses  sont  blanches,  et  les  membres  sont  lavés 
de  fauve  et  de  gris.  La  taille  est  celle  d’un 
fort  Lièvre  ,  mais  il  y  a  moins  de  dispropor¬ 
tion  entre  les  deux  paires  de  membres. 
D’Azara  avait  donné  quelques  détails  sur  les 
mœurs  du  Dolichoiis  ,  et  M.  Darwin  en  a 
ajouté  de  nouveaux  dans  la  partie  zoologi¬ 
que  du  voyage  anglais  du  Beugle. 

On  trouvera  la  figure  de  cette  espèce  dans 
la  Centurie  zoologique  de  M.  Lesson.  Ce  na¬ 
turaliste,  en  en  faisant  un  génie  nouveau 
sous  le  nom  de  Mar  a  ,  qui  est  un  des  noms 
de  pays  du  Dolichoiis ,  a  sans  doute  oublié 
que  Desmarest  l’avait  depuis  longtemps 
prévenu  à  cet  égard.  (P*  G.) 

*DOLICHOTOMA  (<îo)ax°S  ,  long;  rop.yj, 
coupe,  taille),  ins.  — Genre  de  Coléoptères 
tétramères,  famille  des  Cycliques ,  tribu  des 
Cassidaires,  proposé  par  M.  Hope  ( Coleopte - 
rist’s  Manual ,  pars  3,  1840,  p.  160);  cet  au¬ 
teur  y  fait  entrer  une  nouvelle  espèce  de  File 
Saint-Vincent  (Antilles),  qu’il  nomme  D. 
Chloris,  (C.) 

DOLICHURLS  ( <5o)>i^ôç ,  allongé;  oùpa  , 
queue),  ins. — Genre  d’Hyménoptéres,  de 
la  section  des  Porte-Aiguillon  ,  famille  des 
Sphégiens ,  établi  par  M.  Maximilien  Spi- 
nolâ  et  adopté  par  Latreille.  Les  Dolichures 
ont  les  antennes  filiformes  insérées  aux  an¬ 
gles  latéraux  de  la  face,  à  1 er  article  très  long, 
et  à  3e,  4e,  5e  et  6e  articles  presque  égaux; 
leur  abdomen  est  allongé  et  attaché  au  thorax 
par  un  long  pédoncule,  ce  qui  les  distingue 
des  Pompiles,  avec  lesquels  ils  ont  beaucoup 
de  rapports.  On  n’en  connaît  qu’une  seule 
espèce  :  c’est  le  Pompilus  corniculaïus  Spin. 
Ins.  Lig.  fasc.,  2,  n°  XLI,  p.  52  (  Dolichurus 
aler  Latr.,  Gen.  Crusl.  et  Ins.,  t.  IV,  p.  387, 
Lep.  et  Serv.,  Encycl.,  t.  X,  p.  450) ,  qui  se 
trouve  dans  le  midi  de  la  France  ,  en  Italie 
et  dans  les  contrées  méridionales  de  l’Eu¬ 
rope.  Il  paraît  évident  à  MM.  Lepeletier  et 
Serville  que  cette  espece  est  parasite  ,  les 
femelles  n’ayant  aucun  organe  propre  à 
fouir,  à  maçonner  ou  à  transporter  une 
proie.  (E.  D.) 
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DOLICOLITE.  échin.  —  Bertrand  ,  dans 
son  Histoire  des  Fossiles ,  donne  ce  nom  à  des 
articulations  d’Encrine.  (E.  D.) 

DOLIOCARPUS  ( ?  Jôhoç,  trompeur; x<xp- 
? roç,  fruit!  ).  bot.  ph. —  Genre  de  la  familledes 
Dilléniacées,  tribu  des  Diiléniées,  établi  par 
Solander  (Acl.  Acad .  holm .,  1 ,  7G5,  249  , 
t.  9),  et  renfermant  5  ou  6  especes,  oroissant 
dans  l’Amérique  tropicale.  Ce  sont  des  ar¬ 
brisseaux  ordinairement  sarmenteux  ;  à 
feuilles  alternes ,  très  entières  ou  dentées; 
à  pédoncules  latéraux  et  terminaux ,  uni- 
flores  ou  corymbeux.  Le  D.  calinea  ,  à  fleurs 
blanches,  est  cultivé  en  Europe.  (C.  L.) 

DOLIOLUM.  échin.  —  On  a  quelquefois 
donné  ce  nom  à  des  articulations  cylindri¬ 
ques  d’Encrines  fossiles.  (E.  D.) 

"DOLIOLUM  ( doliolum ,  petit  baril),  acal. 
—  M.  Otto  (  IVov .  acl.  nat.  curios.,  t.  XI, 
1823)  a  indiqué  sous  ce  nom  un  animal 
qui  n’est  pas  suffisamment  connu  et  sur 
lequel  les  zoologistes  sont  loin  d’être  d’ac¬ 
cord.  G.  Cuvier  place  les  Doliolum  parmi  les 
Béroës  sans  côtes  et  sans  cils  ;  M.  Delle 
Chiaje  croit  que  ce  n’est  autre  chose  qu’un 
fragmen t  dcYHelothuria  inhœrens  ;  MM.  Quoy 
etGaimard  le  regardent  comme  un  Salpa  dont 
les  viscères  auraientété  mangés  par  quelques 
vers  parasites,  et  M.  Lesson  semble  pencher 
pour  cette  opinion;  enfin  M.  de  Blainville 
place  ce  singulier  corps  organisé  à  la  fin  de 
sa  famille  des  Diphydes ,  tout  en  faisant  re¬ 
marquer  que  s’il  nage  en  chassant  et  absor¬ 
bant  l’eau  par  la  contraction  et  la  dilatation 
de  ses  deux  orifices ,  ainsi  que  le  ditM.  Otto, 
c’est  très  probablement  un  véritable  Biphore 
dont  le  nucléus  a  jusqu’ici  échappé  à  l’ob¬ 
servation  ;  tandis  que  s’il  ne  présente  qu’une 
seule  ouverture,  on  doit  le  regarder  comme 
un  organe  de  quelque  Physsophore,  ce  qui 
concorderait  avec  l’absence  totale  d'organes 
intérieurs. 

On  ne  connaît  qu’une  seule  espèce  de  ce 
genre,  le  Doliolum  mediierraneum  Otto  ( loc . 
cil.,  pl.  42,  fig.  7  ;  Blainv.,  Man.  d’Act., 
p.  142  et  646,  pl..  6,  fig.  10),  qui  se  présente 
comme  un  corps  très  simple ,  gélatineux, 
d’un  blanc  hyalin,  imitant  un  petit  baril 
sans  fond  ,  un  peu  renflé  au  milieu,  court, 
ample,  légèrementcontracté  aux  extrémités , 
n’ayant  pas  de  viscères.  —  Habite  la  mer 
Méditerranée.  p  (E.  D.) 

"DOLIOPS  (eîôàioç,  artificiel,  faux  ;  àf 9<x\- 
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f*°s»  œil),  ins.  —  Genre  de  Coléoptères  sub¬ 
pentamères  (tétramères  de  La  treille),  famille 
des  Longicornes,  tribu  des  Lamiaires,  créé 
parM.  Westwood  ( Arcana ,  1841  ,  page  57, 
pl.  15,  fig.  1  )  |avec  une  espèce  des  îles  Phi¬ 
lippines  ,  que  l’auteur  nomme  D.  curculio- 
noides,  et  qui  paraît  se  rapprocher  des  Dor- 
cadion.  Une  seconde  espèce,  du  même  pays, 
a  été  décrite  ensuite  parM.  Newmann  [The 
enlomologist ,  p.  291 , 28),  sous  le  nom  de  D. 
geomelricus.  (G.) 

DOLÏQUE.  Dolichus  (êoh^o ç,  long),  ins. 
—  Genre  de  Coléoptères  pentamères,  famille 
des  Carabiques,  tribu  des  Féroniens  de  M.  le 
comte  Dejean  ,  fondé  par  Bonelli  sur  une 
seule  espèce,  le  Carab.  flavicornis  Fabr., 
qui  se  trouve  dans  le  midi  de  l’Europe.  Ce 
g.  a  été  adopté  par  tous  les  entomologistes, 
et  l’on  y  a  compris  depuis  plusieurs  espèces 
exotiques ,  toutes  du  cap  de  Bonne-Espé¬ 
rance,  dont  5  ont  été  nommées  par  M.  le 
comte  Dejean ,  dans  son  dernier  Catalogue  , 
comme  inédites.  (D.) 

DOLIUM.  moll.  —  Syn.  latin  de  Tonne. 

*DOLLINERA  (nom  propre),  bot.  ph. — 
Genre  de  la  famille  des  Papilionacées  (Pha- 
séolacées,  nob.),  tribu  des  Hédysarées,  formé 
par  Endlicher  ( Gen .  Plant. ,  6614)  pour  ren¬ 
fermer  quelques  petits  arbrisseaux  de  l’Inde 
très  ramifiés  ;  à  feuilles  pennées-trifoliolées, 
munies  de  stipelles  sétacées  ,  de  stipules  li- 
néaires-lancéolées  ;  à  racème  floral  terminal 
dont  les  bractées  cuspidées ,  les  bractéoles 
sétacées,  décidues.  (C.  L.) 

DOLOMÈDE.  Dolomedes  (<SoXop.w£v jç ,  qui 
emploie  des  ruses  ).  arach.  —  Ce  genre  , 
qui  appartient  à  l’ordre  des  Arachnides  et 
à  la  famille  des  Araignées,  a  été  établi  par 
M.  Walckenaër,  qui  le  caractérise  ainsi  :  Les 
yeux,  inégaux  entre  eux  ,  et  au  nombre  de 
huit,  sont  placés  sur  le  devant  et  les  côtés  du 
céphalothorax  sur  trois  lignes  ;  quatre  sur  la 
ligne  antérieure,  et  deux  sur  chacune  des 
deux  postérieures;  la  ligne  intermédiaire  est 
beaucoup  plus  courte  que  les  deux  autres. 
La  lèvre  est  carrée  ,  aussi  large  que  haute. 
Les  mâchoires  sont  droites,  écartées,  plus 
hautes  que  larges.  Les  pattes  sont  longues 
et  fortes  :  la  quatrième  paire  est  la  plus  lon¬ 
gue;  la  seconde  et  la  première  sont  presque 
égales;  la  troisième  est  la  plus  courte  de 
toutes. 

Les  Aranéides  qui  composent  cette  coupe 
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générique  sont  chasseuses,  courent  après 
leur  proie ,  construisent  à  Pépoque  de  la 
ponte,  à  l'entour  des  plantes,  une  toile  dans 
laquelle  elles  déposent  leur  cocon,  qu’elles 
gardent  assidûment ,  ainsi  que  leurs  petits, 
même  longtemps  après  leur  éclosion  ;  elles 
emportent  leurs  cocons  fixés  sous  la  partie 
sternale  lorsqu’elles  sont  forcées  d’abandon¬ 
ner  leur  demeure.  M.  Walckenaër ,  dans  le 
tome  Ier  de  son  Histoire  naturelle  des  Insectes 
aptères,  en  décrit  onze  espèces  qu’il  partage 
en  trois  groupes. 

L’espèce  qui  peut  être  considérée  comme 
le  typede  cette  coupe  générique  est  le  D.  fim- 
briatus  Walck.  (  Faune  franç.,  p.  33,  n°s  1 
à  2).  Elle  se  trouve  aux  environs  de  Paris,  et 
paraît  se  plaire  beaucoup  aux  bords  des 
étangs  et  des  marais;  elle  court  avec  vitesse 
sur  la  surface  des  eaux,  qui  ne  leur  mouille 
ni  le  corps  ni  les  pattes,  pas  même  quand 
elle  entre  un  peu  dans  Peau,  et  quand  , 
poursuivie,  elle  descend  sur  les  plantes 
aquatiques.  Quand  elle  se  tient  en  repos  sur 
Peau,  les  pattes  sont  toujours  étendues  et 
appliquées  tout  de  leur  long  sur  la  surface 
de  Peau  ;  elle  se  précipite  sur  les  mouches 
sans  avoir  tendu  de  toiles.  Au  moment  de 
la  ponte,  elle  se  rend  sur  quelques  plantes 
ou  arbustes  près  de  Peau  ;  là  elle  file  une 
grosse  toile  irrégulière  ,  dont  les  fils  s’éten¬ 
dent  sur  plusieurs  tiges  ou  branches  à  la 
ronde.  Elle  pond  ses  œufs  au  milieu  de  cette 
toile,  et  elle  les  enferme  dans  un  cocon 
qu’elle  ne  quitte  jamais ,  à  moins  que  les 
petits  ne  soientécios. 

Une  autre  espèce,  et  non  moins  remar¬ 
quable  que  celle  dont  nous  venons  de  faire 
connaître  la  manière  de  vivre,  est  la  D. 
mirabilis  Walck.  {(Jp.  cil.,  p.  34  et  35,  n.  10, 
pl.  4,  fig.  1).  Cette  espèce  fait  sa  ponte  en 
août;  elle  entoure  à  cet  effet  les  extrémi¬ 
tés  des  branches  ou  des  herbes  d’une  toile 
en  dôme  ou  en  ballon,  de  la  grosseur  du 
poing  ,  ouvert  par  en  bas  ,  et  elle  place  au 
milieu  son  cocoh,  qui  est  globuleux  ,  d’un 
brun  un  peu  jaunâtre  ,  ët  de  la  grosseur 
d’une  groseille  ;  quand  elle  quitte  sa  de¬ 
meure,  elle  emporte  avec  elle  son  cocon, 
et  le  tient  serré  contre  sa  poitrine  et  une 
partie  de  son  ventre,  au  moyen  de  ses  man¬ 
dibules  et  de  ses  palpes.  Dans  son  nid,  elle 
ne  quitte  point  ses  petits  qu’ils  ne  soient 
éclos  ’f  lorsqu’elle  est  sur  son  cocon,  rien  ne 


l’effraie,  et  elle  se  laisse  prendre  plutôt  que 
de  l’abandonner;  dans  tout  aütfe  temps, 
elle  est  farouche  ,  et  fuit  avec  rapidité. 
Quand  les  petits  sont  éclos,  ils  restent  agglo¬ 
mérés  dans  une  des  moitiés  du  cocon  ou¬ 
vert  ou  dans  une  partie  du  nid  ;  si  on  secoue 
ce  nid,  les  jeunes  Dolomédes  quittent  aus¬ 
sitôt  la  portion  du  coco  h  ou  elles  étaient 
blotties,  et  errent  dans  tout  l’intérieur  du 
niu  et  de  la  toile.  La  femelle  est  alors  sou¬ 
vent  sur  la  surface  extérieure  dû  nid;  sans 
qu’on  puisse  la  contraindre  à  quitter  sà  toile 
ou  à  entrer  dedans.  La  Dolomède  admirable 
n’est  pas  très  rare  aux  environs  de  Paris. 

(H.  L.) 

*DOJLOMIÆA  (Dolomieu,  géologue  fran¬ 
çais  du  xvme  siècle),  bot.  rn.  —  Genre  de  la 
famille  des  Synanthérées ,  tribu  dés  Cyna- 
rées  -  Cariinées  ,  formé  par  Dé  Candolle 
(Guillem.  Arc-hiv.  Bot.  ,  II ,  330  ),  et  dont  le 
type  et  l’unique  espèce  est  une  herbe  inerme 
peu  élevée,  du  Népaul.  Les  feuilles  en  sont 
radicales,  pennatiparlies  ;  à  lobes  oblongs , 
obtusément  incisés-sinués,  dentés,  blanchâ¬ 
tres,  tomenteux  en  dessous  ;  à  fleurs  pour¬ 
pres  ,  très  grandes ,  nombreuses  *  disposées 
sur  des  capitules  homogames ,  équalitlores  , 
brièvement  pédonculés  sur  une  tige  très 
courte ,  et  formant  une  sorte  de  tète  irrégu¬ 
lière ,  entremêlée  de  feuilles.  (C.  L.) 

DOLOMIE,  min.  et  gkol.  —  Celte  roche  , 
qui  a  été  décrite  sous  le  rapport  minéralo¬ 
gique  à  l’article  carbonates  (  voyez  ce  mot  ) , 
sera  traitée,  sous  celui  de  Son  importance 
géologique,  aux  articles  terrains  cl  roches. 
F  oyez  ces  mots.  (C.  d’ü.) 

‘DOLOPIIONE.  Doldphones  (  5o).ô'<povoç  , 
qui  tue  par  rusé),  aracii.  —  Genre  de 
l’ordre  des  Arachnides,  famille  des  Arai¬ 
gnées,  établi  par  Walckenaër,  et  ainsi  ca¬ 
ractérisé  par  ce  savant  aptérologiste  :  les 
yeux,  au  nombre  de  huit,  sont  inégaux  en¬ 
tre  eux  et  placés  sur  quatre  lignes  ;  les  deux 
lignes  antérieures  longues ,  très  rapprochées, 
et  formées  de  petits  yeux  latéraux  presque 
connivents,  placés  dans  les  angles  antérieurs 
de  l’épistome  ,  qui  est  très  relevé  et  resserré 
vers  son  sommet;  les  deux  yeux  de  la  ligne 
postérieure  sont  plus  gros  que  les  autres , 
plus  écartés  que  ceux  de  la  ligne  intermé¬ 
diaire  ,  et  moins  que  ceux  de  la  bande  an¬ 
térieure  ;  la  lèvre  est  triangulaire,  plus  haute 
que  large ,  terminée  en  pointe  arrondie  et 
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bombée.  Les  mâchoires  sont  allongées,  ova¬ 
laires ,  plus  hautes  que  larges ,  grossissant 
vers  leur  extrémité,  arrondies  à  leurs  côtés 
externes ,  et  très  échancrées  à  l’extrémité  de 
leurs  côtés  internes.  Les  pattes  sont  allon¬ 
gées  ,  aplaties  ;  la  première  et  la  seconde 
paire  sont  presque  égales;  la  troisième  est 
la  plus  courte. 

La  seule  espèce  connue ,  et  par  conséquent 
type  de  cette  coupe  générique  ,  est  la  D.  no- 
tacaniha  (Walk.,  flist.  nat.  des  ins.  apt.,  t.  I , 
p.  389  ) ,  Aranea  noiacantha  Quoy  et  Gai- 
mard  (Ployage  de  l’Uranie  et  de  la  Physi¬ 
cienne,  Zool. ,  p.  554,  pl.  82 ,  fig.  6  à  8).  Cette 
espèce  a  été  trouvée  dans  une  petite  île  de 
la  rade  de  Sidney  (Nouvelle-Hollande) ,  au 
port  Jackson  ,  au  milieu  d’une  toile  irrégu¬ 
lière.  Cette  Aranéide,  qui  fit  la  morte  lors¬ 
qu’on  s’en  saisit,  court  après  sa  proie;  mais 
lorsque  vient  le  moment  de  la  ponte,  elle  fait 
une  toile  irrégulière  entre  les  feuilles.  (H.  L.) 

’DOLOPHRAGMA  (cîotaç,  tromperie; 
cf,pûypa,  cloison  ).  bot.  ph.  —  Genre  de  la  fa¬ 
mille  des  Caryophyllacées  ,  tribu  des  Merc- 
kiées,  établi  par  Fenzl  {Ann.  Wien.  Mus., 
1 ,  63,  t.  7),  et  renfermant  un  très  petit  nom¬ 
bre  d’espèces  indigènes  du  Népaul.  Elles 
sont  suffrutescentes  ,  rigides ,  peu  élevées , 
gazonnantes  ;  à  feuilles  persistantes,  très  ser¬ 
rées,  étalées  ou  défléchies-sexfariées ,  large¬ 
ment  subulées,  piquantes,  luisantes  ;  à  fleurs 
blanches  ou  roses ,  axillaires  et  terminales  , 
solitaires,  très  brièvement  pédicellées.  (C.  L.) 

*DOLOPHJS  (£oWoeoç,  artisan  de  fourbe¬ 
ries).  ins. —  Genre  de  Coléoptères  pentamè¬ 
res  ,  famille  des  Sternoxes,  tribu  des  Élaté- 
rides,  établi  par  Mégerle,  et  adopté  par 
Eschscholtz  dans  sa  classification  des  In¬ 
sectes  de  cette  tribu.  M.  Dejean,  qui  l’a  éga¬ 
lement  adopté  dans  son  dernier  Catalogue  , 
y  rapporte  14  espèces,  dont  2  d’Europe,  1  de 
Madagascar,  et  les  autres  de  diverses  parties 
de  l’Amérique.  Nous  citerons  parmi  les  pre¬ 
mières  le  D.  marginatus  ( Elater  id.  Fabr.) , 
considéré  comme  type  du  g.  Cette  espèce  se 
trouve  aux  environs  de  Paris .  (D.) 

DOMANITE.  min.  —  Synonyme  d’Am- 
pélite. 

*DOMBEY.  mam.  —  On  désigne  générale¬ 
ment  dans  le  Caucase  sous  le  nom  de  Dom- 
bey(l),  etdans  quelques  cantons  particuliers 


sous  celui  d’Adompé,  un  Bœuf  sauvage  que 
ses  caractères  extérieurs ,  les  seuls  que  les 
naturalistes  aient  eu  jusqu'à  présent  occa¬ 
sion  d’observer ,  font  aisément  reconnaître 
comme  appartenant  à  notre  groupe  des  Bo- 
nases.  Doit-il  entrer  dans  ce  groupe  à  titre 
d’espèce  distincte,  ou  faut-il  le  rattacher, 
ainsi  qu’on  l’a  fait  déjà  ,  et  peut-être  un  peu 
prématurément,  à  l’espèce  de  l’Aurochs? 
c’est  une  question  qui  ne  pourra  être  jugée 
qu’après  examen  du  squelette.  Quoi  qu’il  en 
soit,  il  convient  de  noter  dès  à  présent  les 
différences  que  l’on  a  aperçues  entre  l’a¬ 
nimal  du  Caucase  et  le  Zubr  lithuanien. 

Pour  le  Zubr ,  nous  avons  plusieurs  des¬ 
criptions  dont  quelques  unes  sont  très  com¬ 
plètes,  de  sorte  que  nous  connaissons  non 
seulement  les  caractères  extérieurs  du  mâle 
et  de  la  femelle  à  l’état  adulte,  mais  encore 
les  changements  que  ces  caractères  subissent 
par  suite  de  l’âge  ou  des  saisons.  Pour  le 
Dombey,  il  s’en  faut  de  beaucoup  que  nous 
soyons  aussi  avancés  :  nul  naturaliste  jus¬ 
qu’à  ce  jour  n’a  pu  l’observer  vivant ,  et  il 
n’existe  de  ses  dépouilles  dans  les  musées 
qu’une  pièce  unique,  une  peau  envoyée  du 
Caucase,  en  1836,  par  le  général  Rosen. 
M.  Baer,  qui  a  comparé  cette  peau  avec  celle 
d’un  Aurochs  de  la  forêt  de  Bialowicza ,  con¬ 
servée  dans  le  musée  de  Saint-Pétersbourg, 
signale  les  particularités  suivantes  (2)  : 

«  Chez  l’animal  du  Caucase  les  cornes  sont 
sensiblement  plus  grêles  et  plus  courtes,  et 
leur  distance,  ou  la  largeur  du  front,  est 
moindre;  mais  ces  différences  paraissent  dé¬ 
pendre  du  sexe.  La  couleur  de  la  peau  est 
moins  foncée  et  sensiblement  mêlée  de  gris. 
Le  pelage  sur  la  partie  antérieure  est  plus 
court  et  n’est  crépu  que  sur  le  front  et  une 
partie  de  la  nuque.  Ces  différences  dépendent 
de  la  saison  et  de  l’âge ,  car  les  longs  poils 
de  la  partie  antérieure  du  corps  des  Zoubres 
de  la  Lithuanie  se  perdent  aussi  au  prin¬ 
temps,  et  la  couleur  est  mêlée  de  gris  au 
premier  âge.  Les  sabots  et  les  ergots  sont 
beaucoup  plus  courts,  ce  qui  dépend  sans 
doute  de  l’habitation  sur  les  montagnes. 

p.  238)  ,  Klaproth  Doumbaï  (Tableau  du  Caucase,  Paris, 
1827,  p.  99),  et  Bombai  (Voy.  au  Caucase  et  en  Géorgie, 
t.  I,  p.  192).  Le  mot  Adompé  est  donné  par  Nordmann  (Bull, 
de  V Acad,  des  sc.  de  Saint-Pétersbourg  ,  t.  III,  n°  20)  comme 
employé  par  les  habitants  de  la  Grande-Abasie. 

(1)  Bulletin  de  V  Académie  des  sciences  de  Saint-Péters¬ 
bourg  ,  t.  I ,  n°  20 ,  p.  i55 ,  séance  (lu  21  octobre  i83G. 


(1)  Pallas  écrit  ce  mot  Dumbai  (Zoogr.  Rosso-Asiat.,  t.  I , 
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»  Il  ne  reste  d’autres  différences,  àce  qu’on 
peut  juger  sur  une  simple  peau,  qu 'une 
courbure  un  peu  différente  des  cornes  et  un 
trait  foncé  bien  distinct  qui  règne  sur  le  dos  : 
la  pointe  des  cornes  me  paraît  être  plus  di¬ 
rigée  en  arrière  que  chez  le  Zoubre  de  Li¬ 
thuanie;  et,  quant  au  trait  foncé,  Gilibert, 
Bojanus,  Brincken  ,  Jarocki,  qui  ont  décrit 
le  pelage  en  différentes  saisons,  n’en  font  pas 
mention...  Ce  n’est  qu’avec  plus  de  moyens 
de  comparaison  qu’on  pourra  juger  si  ces 
deux  tribus  de  Zoubres,  séparées  depuis 
longtemps ,  et  dont  l’une  habite  des  monta¬ 
gnes  considérables ,  l’autre  une  forêt  basse 
au  milieu  d’une  plaine  immense,  ont  éprouvé 
des  différences  dans  la  série  des  généra¬ 
tions.  » 

L’existence  d’un  Aurochs  dans  le  Caucase 
était  complètement  ignorée  des  naturalistes, 
lorsque,  vers  1770,  Guldenstædt ,  d’une 
part,  et  Lowitz  ,  de  l’autre  ,  recueillirent 
quelques  renseignements  qui  pouvaient 
éveiller  l’attention  sur  ce  point,  mais^qui 
ne  provoquèrent  d’ailleurs  aucune  recher¬ 
che  :  leurs  notes  restèrent  enfouies  dans  les 
archives  de  Saint-Pétersbourg  ,  où  elles  fu¬ 
rent  retrouvées  par  Pallas,  qui  en  donna  un 
extrait  dans  sa  Zoologia  Rosso- Asiatica. 
Lowitz  rapporte  seulement  que  peu  d’années 
avant  l’époque  où  il  écrivait,  Islam,  prince 
des  Abases ,  avait  tué  près  du  promontoire 
de  Beschtau  un  grand  Bœuf  sauvage ,  qui , 
d’après  la  description  qu’on  en  donnait ,  ne 
pouvait  être,  suivant  lui,  qu’un  Aurochs. 
Les  renseignements  de  Guldenstædt  étaient 
un  peu  plus  précis.  Ce  savant  avait  visité, 
non  loin  du  fleuve  Ouroukh,  un  des  affluents 
du  Terek,  une  caverne  tenue  anciennement 
par  les  Dougars  pour  un  lieu  sacré,  et  où  se 
trouvaient  encore  réunis  les  crânes  d’une 
grande  quantité  d’animaux.  Ces  crânes  pro¬ 
venaient  de  Boucs ,  de  Moutons ,  de  Bœufs 
domestiques,  de  Chamois,  d’Argalis,  de 
Cerfs  ;  enfin  il  y  en  avait  14  que  le  célèbre 
voyageur  considéra  comme  des  crânes  d’Au- 
rochs.  Pallas  regarda  cette  détermination 
comme  douteuse,  parce  que  les  dimensions 
données  par  Guldenstædt  lui  parurent  être 
trop  différentes  de  celles  qu’il  avait  lui- 
même  obtenues  en  mesurant  des  crânes  pro¬ 
venant  de  la  variété  lithuanienne  (1).  Pour 

(i)  Si  l’on  s’en  rapportait  aux  renseignements  donnés  par 
Lowitt,  le  Dombey  tué  pai  le  prince  Abasse  eut  été  gigim- 


décider  la  question  ,  l’indication  des  formes 
eût  été  beaucoup  plus  importante  que  celle 
des  grandeurs  ;  mais  cette  indication  man¬ 
quait  sans  doute  dans  la  note  originale  ; 
l’extrait  du  moins  n’en  contient  pas  de  tra¬ 
ces.  Les  mesures  données  sont  :  pour  la  lon¬ 
gueur  de  la  tête  433  millimètres,  et  pour  la 
distance  entre  les  orbites  217  millimètres.  Les 
nombres  donnés  par  Cuvier  pour  un  jeune 
Bison  femelle  sont  respectivement  390  et 
205.  On  voit  que  ce  sont  à  peu  près  les 
mêmes  rapports  ;  ainsi  rien  n’empêcherait 
déconsidérer  les  têtes  vues  par  Guldenstædt 
comme  pouvant  provenir  de  Bonases  ,  si  la 
longueur  qu’il  indique  pour  le  noyau  osseux 
des  cornes  (environ  35  centimètres)  ne  pa¬ 
raissait  bien  considérable  dans  la  supposi¬ 
tion  où  le  crâne  dont  il  vient  d’être  parlé 
aurait  été  celui  d’une  jeune  femelle.  Remar¬ 
quons  toutefois  que,  d’après  les  témoignages 
de  certains  voyageurs ,  et  en  particulier  de 
Rlaproth  (1),  on  pourrait  s’attendre  à  trouver 

tesque  ,  la  largeur  du  front  entre  les  cornes  étant  de  près  de 
4  3  centimètres  de  largeur,  tandis  que  dans  le  vieil  Aurochs 
de  Saint-Pétersbourg  elle  est  seulement  de  28.  Il  est  vrai  que 
Cuvier,  en  donnant  cette  dernièi  e  mesure  ,  avertit  qu’elle  est 
prise  en  ligne  droite  sur  la  figure  de  Pallas;  mais  en  aug¬ 
mentant  ce  nombre  d’un  quart  pour  la  convexité  du  front, 
on  arriverait  seulement  à  35  centimètres;  cela  porterait  à 
supposer  que  le  crâne  qui  a  fourni  ces  dimensions  n’était 
point  celui  d’un  animal  récemment  tué  ,  mais  un  crâne  fos¬ 
sile.  On  ne  dit  point,  il  est  vrai,  que  des  restes  fossiles  d’Au- 
rochs  aient  été  trouvés  en  Abasie  ,  mais  il  paraît  qu’on  en  a 
qui  viennent  de  pays  assez  voisins  ,  et  notamment  de  la  Cri¬ 
mée.  Le  Dombey,  comme  nous  le  disons  plus  loin,  est  rare  au 
sud  du  Caucase,  et  il  aura  été  naturel  que  l’on  rapportât  à 
l’Aurocbs  tué  par  le  prince  Abasse  des  ossements  trouvés  plu¬ 
sieurs  années  après ,  et  reconnus  pour  appartenir  à  un  ani¬ 
mal  semblable.  C’est  ainsi  que  l’unique  Éléphant  qu’Annibal 
conduisit  au-delà  des  Alpes  a  fourni  long-temps  une  explica¬ 
tion  pour  tous  les  ossements  fossiles  d’Éléphants  que  l’on 
trouvait  en  Italie.  Sur  un  crâne  fossile  d’Aurochs  provenant 
de  Sibérie,  la  largeur  du  front,  à  l’origine  des  cornes  (peut- 
être  encore  mesurée  en  ligne  droite)  ,  est ,  suivant  Cuvier, 
de  37  centimètres  7  millimètres. 

(1)  Klaproth  ,  parlant  d’anciennes  églises  que  les  Ossètes 
fréquentent  encore  parfois  ,  quoiqu’ils  aient  cessé  d’être 
chrétiens,  et  où  ils  ont  coutume  de  célébrer  des  sacrifices, 
dit  qu’on  y  trouve  une  grande  quantité  d’os  et  de  cornes  des 
victimes  immolées ,  et  que  parmi  les  cornes  «  on  en  re¬ 
marque  d’une  grandeur  démesurée  qui  doivent  appartenir 
au  Doumbai  (t/rus).»  Tableau  du  Caucase ,  Paris,  1827, 
page  99. 

Klaproth,  dans  plusieurs  endroits  de  ses  ouvrages,  a  parlé  du 
Dombey,  et  toujours  en  le  désignant  comme  un  Aurochs;mais 
comme  il  n’a  point  donné  de  description  de  l’animal,  sur  le¬ 
quel  cependant  il  avait  été  à  portée  de  recueillir  de  bons  ren¬ 
seignements,  son  témoignage  a  été  négligé  par  les  naturalistes. 
Un  autre  témoignage  plus  concluant,  mais  rendu  public  un 
peu  trop  tard,  est  celui  que  donnèrent  en  i83odesTseherkesses 
de  la  garde  impériale  ,  qui,  visitant  le  musée  de  Wilna ,  de- 
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chez  le  Dombey  les  cornes  plus  longues  que 
chez  l'Aurochs. 

Il  est  assez  étrange  qu'aucun  voyageur  n’ait 
songé  à  nous  donner  des  mesures  des  cornes 
qui  sont  très  communes  dans  plusieurs  pays 
où  lesEuropéens  ontfacilementaccès,  dans  la 
Mingrelie,  l’Imeretie,  le  Gouriel,  etc.,  où  on 
les  recherche  pour  faire  des  vases  à  boire  (2). 

Ce  n'est  pas  à  dire  que  le  Dombey  se  trouve 
dans  les  provinces  que  nous  venons  de  nom¬ 
mer;  au  contraire,  il  ne  se  rencontre  guère 
que  sur  le  versant  opposé  de  la  chaîne  et  dans 
sa  partie  moyenne,  c'est-à-dire  sur  la  pente 
nord  de  l’Eibronz  et  des  montagnes  voisines. 
On  dit  que  près  des  lieux  où  le  Kouban  sort 
des  montagnes,  on  trouve  des  Dombeys  qui 
restent  toute  l’année  dans  les  mêmes  can¬ 
tons  ;  mais  en  général  ces  animaux  se  dé¬ 
placent  suivant  les  saisons ,  et  au  commen¬ 
cement  de  l’été  ils  remontent  en  suivant  le 
cours  des  affluents  du  Kouban  et  du  Terek , 
et  vont  jusque  dans  les  plus  hautes  vallées 
paître  l'herbe  nouvelle  :  le  froid  les  ramène 
à  son  tour  vers  les  basses  vallées  et  les  par¬ 
ties  boisées  des  montagnes.  Ceux  que  l’on 
voit  quelquefois  sur  le  côté  asiatique  de  la 
chaîne  paraissent  être  des  individus  égarés 
qui ,  s’étant  avancés  le  long  de  quelque  col 
au-delà  de  la  ligne  du  partage  des  eaux  ,  ont 
été  surpris  par  les  premières  neiges ,  et  for¬ 
cés  ensuite  par  la  saison  rigoureuse  de  con¬ 
tinuer  à  s’avancer  vers  le  sud. 

Nous  ne  connaissons  encore  presque  rien 
des  habitudes  du  Dombey  ;  mais  il  est  pro¬ 
bable  qu’elles  doivent  avoir  de  grands  rap¬ 
ports  avec  celles  de  Y  Aurochs  lithuanien  et 
du  Bison  de  l'Amérique  du  Nord.  Nous  ren¬ 
verrons  donc  ce  que  nous  en  pourrions  dire 
à  l’histoire  de  ces  deux  derniers  animaux  , 
qui  sera  donnée  au  mot  zubk.  (Roulin.) 

DOMBEY.  poiss.  —  Nom  d’une  espèce 
du  g.  Heptatrème. 

Mandèrent,  à  la  vue  de  deux  Auroclis  lithuaniens  qui  s'y  trou- 
uvent ,  comment  on  s’y  était  pris  ponr  amener  de  si  loin  les 
Dombeys  de  leurs  montagnes.  Eichwatd  est ,  je  crois  ,  le 
premier  qui  ait  rapporté  ce  fait;  mais  le  volume  de  son 
Voyage  dans  lequel  il  en  parle  n'a  paru  qu’en  1837,  c’est-à- 
dire  postérieurement  à  l'envoi  fait  par  le  général  Rosen. 

(2)  M.  Nordmann  a  vu  ,  dans  un  banquet  donné  par  un 
prince  mingrélien  au  général  Rosen  ,  plus  de  5o  de  ces  por- 
nes  qui  appartenaient  aux  principaux  convives,  venus  la  plu¬ 
part  des  diverses  provinces  que  nous  venons  de  nommer  ; 
beaucoup  étaient  montées  en  argent  :  on  paraissait  les  con¬ 
sidérer  comme  des  objets  précieux  qui  se  transmettaient  de 
père  en  fils.  On  dit  à  M.  Nordmann  qu’on  faisait  venir  ces 
cornes  de  la  petite  Abasie. 

T.  V, 


DOMBEY  A  (Jos.  Dombey,  bot.  voyageur 
du  xv ni0  siècle),  bot.  pii. —  Hérit. ,  synonyme 
de Tourreiia,  Domb— Lain.,  syn.d’ Araucaria, 
Juss.  —  Genre  de  la  famille  des  Byttnériacées, 
tribu  des  Dombeyacées,  formé  par  Cavanilles 
[Dissert.,  III,  1£1 ,  t. 38-42),  etrenfermantune 
quinzaine  d’espèces,  répandues  dans  les  îles 
deBourbon  etdeMadagascar,  assez  raresdans 
l’Asie  tropicale. Gesontde petitsarbres  oudes 
arbrisseaux  couverts  d’une  pubescence  étoi¬ 
lée;  àfeuilles  alternes,  pétiolées,  cordées,  en¬ 
tières  ou  lobées,  crénelées  ;  à  stipules  déci- 
dues  ;  à  fleurs  axillaires ,  ombellées  ou  co- 
rymbeuses;  à  folioles  de  J’ipyolucelje  ovées 
ou  cordées,  étroitement  lancéolées  ou  linéai¬ 
res.  Les  Dombeya  sont  en  général  de  belles 
plantes ,  qu’on  recherche  pour  l’ornement 
des  serres  en  Europe.  On  y  en  cultive  déjà 
5  ou  6  espèces.  (G.  L.) 

DOMBEYACÉES.  Dombeyaceœ.  bot.  pu, 
—  Cette  famiile  est  une  de  celles  qui  ont 
été  formées  aux  dépens  du  grand  groupe  des 
Malvacées,  au  sujet  duquel  nous  les  expose¬ 
rons  toutes  comparativement.  (An.  J.) 

‘DOMESTICATION,  piiysiol.  —  Le  fait 
de  la  domesticité  n’étant,  selon  nous,  que 
la  conséquence  d’un  fait  beaucoup  plus  gé¬ 
néral,  celui  de  la  sociabilité  des  animaux  , 
nous  renvoyons  l’exposition  de  la  Théorie 
de  la  domesticité  au  mot  sociabilité. 

(FL....S). 

"DOMICELL  A .  ois.— Nom  donné  par  Wa- 
gler  à  un  genre  établi  parmi  les  Perroquets, 
et  dont  le  Psitiacus  domicella  est  le  type.  (G.) 

DOMINICAIN,  ois.  —  Nom  d’une  espèce 
du  g.  Moineau,  Pyrgita  dominicana  Cuv. 
C’est  encore  une  espèce  de  Mouoherolle , 
Muscicapa  dominicana  Spix.  —  On  a  donné 
le  nom  de  Veuve  dominicaine  à  la  fAdua 
rena  Cuv.  (G.) 

DOMINO,  ois.  —  Nom  d’une  espèce  du 
genre  Gros-Bec ,  Coccothraustes  punctulain 
Vieill.  (G.) 

DOMITE  (nom  de  ]ieu).  géol.  —  Nom 
donné  par  M.  de  Buch  à  une  roche  d’ori¬ 
gine  ignée,  qui  compose  toute  la  ruasse  de  U 
montagne  du  Puy-de-Dôme.  Celle  roche  n’est 
pour  M.  Cordier  et  plusieurs  autres  géologues 
qu’une  variété  de  Trachyte.  Voy.  ce  mot. 

(G.  l’O.) 

DOMPTE-VENIN,  bot.  pii. —  Nom  d’une 
espèce  du  genre  Asclepias. 

DONACE.  Donax ,  Linn.  (<îova£,  roseau). 
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moll.  —  Le  genre  Donace  a  été  établi  par 
Linné,  dès  la  10e  édit,  du  Sysiema  naturœ.  Il 
comprend  des  coquilles  qui  étaient  connues 
des  anciens  naturalistes ,  puisque  quelques 
unes  d’entre  elles  sontmentionnéesparBelon, 
Rondelet,  Gesner,  etc.  ;  mais  chez  ces  auteurs , 
aussi  bien  que  dans  les  ouvrages  de  ceux  qui 
les  suivirent,  ces  coquilles  ne  portaient  pas  le 
nom  que  leur  a  imposé  Linné,  elles  avaient 
celui  de  Telline,  et  elles  étaient  confondues 
avec  quelques  espèces  de  véritables  Tellines 
et  quelquesVénus.  Adanson ,  dans  son  oyage 
au  Sénégal ,  débarrassa  le  genre  Donace  de 
toutes  les  espèces  qui  lui  étaient  étrangères, 
mais  il  lui  conserva  le  nom  de  Telline,  em¬ 
prunté  aux  anciens,  et  certainement  ce  nom 
devrait  être  restitué  au  g.,  si  une  longue  ha¬ 
bitude  et  l’autorité  de  Linné  n’avaient  fait 
prévaloir  celui  de  Donace.  Par  suite  d’une 
singulière  erreur  que  l’on  doit  attribuer  aux 
dessinateurs  des  planches  d’ Adanson,  ce  na¬ 
turaliste  si  habile  observateur  représente  l’a¬ 
nimal  des  Donaces  retourné  dans  sa  coquille, 
c’est-à-dire  qu’il  fait  passer  les  siphons  pos¬ 
térieurs  par  le  côté  antérieur  des  valves. 
Cette  erreur  a  eu  pour  résultat  de  faire  dire 
à  plusieurs  auteurs  modernes ,  et  à  Lamarck 
en  particulier,  que  dans  le  g.  Donace, le  liga¬ 
ment  se  trouvait  placé  dans  la  lunule,  ce  qui 
est  contraire  à  la  vérité  ,  car  une  nou¬ 
velle  étude  faite  par  Poli,  de  l’animal  des  Do¬ 
naces,  a  démontré  avec  la  dernière  évidence, 
que  le  ligament  occupe  la  même  position  que 
dans  tous  les  autres  genres  de  Bivalves.  — 
Nous  ne  suivrons  pas  la  longue  liste  des  au¬ 
teurs  qui,  depuis  Linné,  ont  parlé  du  g.  Do¬ 
nace.  Presque  tous  ,  sans  exception  ,  l’ont 
adopté  sans  aucune  modification,  aussi  nous 
nous  bornerons  à  rappeler  que  Poli  lui  a 
donné  le  nom  de  Perouœa-  qu’en  1817,  Schu¬ 
macher  en  a  détaché  deux  g.  inutiles,  sous 
les  noms  de  Meroe  et  Hecuba ,  et  enfin  que 
Lamarck  en  a  rapproché  le  g.  Capse ,  dont 
nous  avons  jugé  la  valeur  à  l’article  qui  le 
concerne. 

Les  Donaces  sont  des  animaux  mollusques 
acéphalés  dimyaires ,  qui  ont  des  caractères 
particuliers  qui  les  distinguent  nettement 
des  animaux  de  la  même  classe.  Le  côté 
postérieur  est  court,  tronqué,  la  coquille 
accuse  cette  forme;  ils  sont  généralement 
aplatis  t  et  presque  toujours  arrondis  du  côté 
antérieur.  Comme  dans  tous  les  Mollusques 


de  cette  classe,  le  manteau  est  formé  dedeux 
lobes  symétriques  qui  enveloppent  le  corps; 
ce  manteau  est  ouvert  dans  une  grande  par¬ 
tie  de  son  étendue  ;  ses  lobes  sont  soudés 
vers  son  extrémité  postérieure,  et  ils  se  pro¬ 
longent  de  ce  côté  en  deux  siphons  presque 
égaux,  sur  les  caractères  desquels  nous  re¬ 
viendrons  tout-à-l’heure.  Dans  toute  leur 
circonférence  ,  les  bords  du  manteau  sont 
attachés  à  la  coquille  par  un  grand  nom¬ 
bre  de  petits  muscles  qui  en  épaississent 
les  bords ,  et  servent  à  le  faire  rentrer 
en  dedans,  à  la  volonté  de  l’animal.  Ces 
bords  du  manteau  se  divisent  en  deux  feuil¬ 
lets,  dont  l'un  reste  appliqué  sur  la  coquille, 
tandis  que  l’autre  est  découpé  en  un  nom¬ 
bre  très  considérable  de  petits  tentacules, 
dont  le  sommet  est  tronqué,  et  presque  tou¬ 
jours  dilaté;  tandis  que  l'animal  entr’ouvre 
sa  coquille,  ces  tentacules  du  manteau  se 
croisent  entre  eux,  et  opposent  un  obstacle  à 
l’introduction  de  corps  étrangers  dans  la  ca¬ 
vité  palléaie  ;  les  siphons  sont  inégaux  ;  l’un 
d’eux,  le  branchial,  est  garni  à  son  extré¬ 
mité  libre  de  tentacules  fort  singuliers,  dont 
Poli  a  donné  une  figure,  qui,  pour  être  gros¬ 
sie,  n’est  point  parfaitement  exacte.  Ces  ten¬ 
tacules  sont  nombreux,  et  ils  sont  divisés  en 
arbuscules.  Lorsque  l’animal  fait  saillir  son 
siphon,  ces  tentacules  sé’renversent  au-des¬ 
sus  de  l’extrémité  libre,  y  formentune  espèce 
de  calotte  ,  et  c’est  entre  leurs  ramifications, 
que  l’eau  est  obligée  de  passer  pour  arriver 
jusque  dans  la  cavité  du  manteau.  Ces  ten¬ 
tacules  jouissent  d’une  sensibilité  exquise; 
aussi  avertissent-ils  l’animal  de  la  présence 
des  moindres  corpuscules,  et  aussitôt  qu'un 
corps  étranger  les  heurte,  l’animal  contracte 
son  siphon,  et  ne  le  dilate  de  nouveau  qu’au 
moment  où  il  suppose  que  le  corps  étranger 
est  éloigné.  Le  siphon  anal  est  un  peu  plus 
petit,  et  le  petit  nombre  de  tentacules  qui  le 
garnissent  sont  cylindracés  et  simples;  le 
pied  est  linguiforme,  comme  dans  tous  les 
Mollusques  de  cette  famille;  cet  organe  est 
destiné  à  creuser  le  sable,  été  entraîner  l’a¬ 
nimal  tout  entier  dans  une  position  verticale , 
labouche  en  bas,  lessiphons  en  haut. Comme 
dans  tous  les  Mollusques  dymiaires  symé¬ 
triques  ,  la  bouche  est  placée  entre  le  muscle 
antérieur  et  la  base  du  pied  ;  elle  est  garnie 
de  deux  lèvres  qui  aboutissent  sur  les  côtés 
à  une  paire  de  palpes  labiaux  allongés, 
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étroits,  et  finement  lamelleux  à  leur  face 
intérieure;  de  chaque  côté  de  la  face  abdo¬ 
minale  se  trouve  une  paire  de  feuillets  bran¬ 
chiaux.  Nous  indiquerons  à  l'article  mol¬ 
lusques  les  caractères  de  ces  organes,  leurs 
rapports,  leur  organisation  intime,  ainsi  que 
les  diverses  modifications  que  leurs  formes 
extérieures  subissent  dans  les  différents 
groupes  naturels.  A  l'extrémité  postérieure 
du  corps ,  et  à  l’embouchure  du  siphon  anal, 
se  trouve  l’anus,  sous  la  forme  d’un  tube 
charnu  très  court  et  flottant.  Les  caractères 
de  la  coquille  peuvent  se  résumer  de  la  ma¬ 
nière  suivante  : 

Coquille  libre,  régulière,  symétrique, 
ayant  le  côté  postérieur  tronqué  et  plus 
court  que  l’antérieur;  charnière  portant  sur 
chaque  valve  une  ou  deux  dents  cardina¬ 
les,  et  presque  toujours  deux  dents  latéra¬ 
les  :  l’une  antérieure,  l’autre  postérieure  ; 
deux  impressions  musculaires,  écartées,  ar¬ 
rondies  ou  ovalaires;  impression palléalegé- 
néralement  étroite,  échancrée  du  côté  posté¬ 
rieur. 

Nous  avons  parlé  de  quelques  genres  pro¬ 
posés  aux  dépens  des  Donaces  de  Linné.  Ce¬ 
lui  des  Méroés, de  M.  Schumacher,  ne  diffère 
des  autres  Donaces  que  par  une  forme  plus 
élargie  et  plus  trigone,  et  par  l’absence  de 
l’une  des  dents  latérales.  Le  genre  Hecuba 
destiné  aux  espèces  triangulaires  et  épaisses, 
n’est  pas  plus  admissible  que  le  précédent; 
on  aurait  plus  de  raison  d'adopter  le  g.  Capse 
de  Lamarck  ,  qui  semble  fondé  sur  des  ca¬ 
ractères  plus  importants,  puisqu’en  effet, 
dans  ces  coquilles  ,  les  dents  latérales  man¬ 
quent  complètement.  Nous  avons  sur  nos 
côtes  et  dans  la  Méditerranée  une  espèce  de 
Capse,  et  nous  nous  sommes  assurés  que  l’a¬ 
nimal  ne  diffère  en  rien  d’essentiel  de  celui 
des  Donaces,  et  l’on  voit  d’ailleurs  s’établir 
un  passage  insensible  ,  en  ce  qu’il  y  a  des 
espèces  chez  lesquelles  les  dents  latérales 
disparaissent  peu  à  peu,  et  conservent  néan¬ 
moins  tous  les  autres  caractères  extérieurs 
des  Donaces.  Si  >l’on  veut  étudier  mainte¬ 
nant  les  rapports  du  g.  Donace  avec  ceux  qui 
l’avoisinent  le  plus,  on  verra  que  c’est  avec 
les  Vénus  qu’il  a  le  plus  d’analogie.  Il  en  a 
moins  avec  les  Tellines,  car  dans  ce  dernier 
g.,  les  tentacules  des  siphons  sont  toujours 
simples,  tandis  que,  dans  les  Vénus ,  ces 
tentacules  sont  en  arbuscules.  comme  dans 
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les  Donaces.  Il  est  vrai  que,  dans  la  coquille 
des  Donaces,  il  y  a  des  dents  latérales,  comme 
dans  celle  des  Tellines,  ce  qui  a  porté  La¬ 
marck  à  regarder  le  genre  qui  nous  occupe, 
comme  intermédiaire  entre  le  groupe  des 
Tellinaires  et  celui  des  Vénus. 

Les  Donaces  sont  des  animaux  qui  vivent 
sur  les  rivages,  à  peu  de  profondeur  sous 
l’eau,  enfoncés  perpendiculairement  dans  le 
sable  ;  elles  sont  en  si  grande  abondance 
qu’elles  peuvent  servir  à  la  nourriture  du 
peuple,  tant  sur  nos  côtes  de  la  Manche,  que 
sur  celles  de  la  Méditerranée.  Les  espèces 
dans  ce  g.  sont  nombreuses  et  variées  en 
couleurs;  elles  sont  généralement  petites 
et  habitent  presque  toutes  les  régions  de 
la  terre.  On  en  trouve  un  petit  nombre  de 
fossiles ,  qui  jusqu’à  présent  ne  dépassent 
pas  les  limites  des  terrains  tertiaires  ;  parmi 
ces  dernières ,  il  y  en  aune  pour  laquelle 
on  a  proposé ,  il  y  a  peu  d’années ,  un  g. 
Grutelupia ,  dont  nous  parlerons  à  l’article 
qui  le  concerne.  (Desh.) 

DONACIA  (<îova£,  roseau),  ins.  —  Genre 
de  Coléoptères  télramères ,  famille  des  Eu- 
podes ,  tribu  des  Griocérides  ,  créé  par  Fa- 
bricius,  et  adopté  par  tous  les  entomologistes 
qui  l’ont  suivi.  M.  Dejean,  dans  son  Cata¬ 
logue,  a  rapporté  à  ce  genre  40  espèces, 
dont  28  appartiennent  à  l’Europe  et  12  aux 
États-Unis  ;  mais  on  peut  porter  à  60  environ 
le  nombre  de  celles  actuellement  connues. 
Le  nord  de  l’Afrique  et  les  Indes-Orientales 
ont  aussi  quelques  représentants  de  ce  genre. 
Nous  citerons  comme  en  faisant  partie  les 
espèces  suivantes  de  Fabricius  :  D.  crassipes , 
denlipes ,  lemnœ,  sagiltariee,  nympheœ  (var. 
festuca  et  violacea  ) ,  nigra  ,  menyanthidis , 
simplex  ,  hydrocharidis  et  longicornis  ( pal - 
mata  01.  ). 

D’après  les  noms  donnés  à  ces  espèces, 
on  reconnaît  qu’elles  vivent  sur  diverses 
plantes  aquatiques.  Leurs  couleurs  sont  mé¬ 
talliques,  brillantes  et  très  variées;  le  des¬ 
sous  du  corps  est  argenté  et  soyeux  ;  leurs 
antennes  longues  et  grêles  les  placent  immé¬ 
diatement  après  les  Longicornes.  Par  leurs 
ongles  excessivement  crochus  ,  les  Donacies 
se  cramponnentfortementaux  objets  qu’elles 
touchent;  aussi  sont-elles  obligées  d’étendre 
quelque  temps  leurs  ailes  avant  de  pouvoir 
prendre  leur  essor,  et  ce  n’est  que  dans  le 
moment  du  danger  qu’elles  déploient  une 
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grande  agilité;  lorsqu’elles  tombent  à  l’eau, 
elles  se  renvoient  presque  instantanément. 

La  larve  de  la  D.  nympheœ  a  été  décou¬ 
verte  récemment  par  M.  Waterhouse  ;  c’est 
sans  doute  dans  la  tige  de  la  plante  qui  lui 
a  valu  ic  nom  qu’elle  porte,  que  cet  auteur 
l’a  trouvée. 

Il  existe  deux  monographies  sur  le  genre 
Donacia ,  l’une  par  M.  Hope  ,  l'autre  par 
M.  ICunze. 

*BONACOBll)â  ,  Sw.  ois.— Syn.  de  Ca- 
rouge  à  calotte  noire,  Xanthornus  atncapil- 
lüs  Cuv.  (G.) 

'DONACODES  (&v4,  roseau;  sîcîoç , 
forme),  bot.  pu.  —  Genre  de  la  famille  des 
Zingibéracées ,  tribu  des  Amomées,  formé 
par  Blume  ( Enum .  Pl.  jav.,  1 ,  54  )  et  conte¬ 
nant  4  ou  5  espèces  croissant  dans  les  îles 
Moluques  et  ayant  le  port  des  Amoma  et  des 
Eletiaria.  L’inflorescence  en  est  radicale,  en 
épi  dense ,  bractéé ,  et  sort  de  rhizomes 
rampants,  ordinairement  épigés.  (C.  L.) 

BONATIA  (nom  propre),  bot.  ph.  — 
Lœffl.,  syn.  d ’Avicennia  ,  L.  —  Genre  de  la 
famille  des  Saxifragacées,  tribu  des  Saxi- 
fragées,  formé  par  Forster  (  Char.  gen., 
tom.  V),  et  dont  le  type  et  l’unique  es¬ 
pèce  est  une  petite  herbe  croissant  sur  les 
rochers  dans  les  terres  mageîlaniques.  Elle 
est  presque  acaule  et  a  le  port  de  lâSaxifraga 
groenlandica  ;  ses  petites  tiges  sont  gazon- 
nantes,  à  feuilles  alternes,  linéaires-lancéo- 
lées  ,  obtuses ,  assez  épaisses  ,  glabres ,  por¬ 
tant  de  la  laine  dans  les  aisselles  ;  les  fleurs 
terminales,  sessiles,  blanches.  (G.  L.) 

DONAX.  moll.  —  Syn.  latin  du  genre 
Donace. 

DONAX,  Palis,  bot.  ph.  —  Syn.  d ’A- 

rundo ,  L. 

DONDIA,  Spreng.  bot.  ph.  —  Syn.  de 

Hacquetia ,  Neck. 

BONDISIA.  bot.  ph. — Neck.,  syn.  de 
Raphanistrum,  Tournef.  —  Reich.  Syn.  de 
Hacqueiia,  Neck.  —  Genre  de  la  famille  des 
Rubiacées ,  tribu  des  Pédériées,  établi 
par  De  Candolle  pour  un  petit  arbrisseau 
glabre ,  de  l’Inde ,  à  rameaux  alternes  ;  à 
feuilles  opposées,  très  brièvement  pétiolées, 
oblongues  ,  acuminées ,  aiguës  à  la  base;  à 
stipules  aiguës  ,  courtes ,  décidues  ;  à  inflo¬ 
rescence  disposée  en  petites  grappes  tri— 
quadriflores,  courtes , axillaires,  ou  sortant 
des  aisselles  de  très  courts  ramulesaxillaires, 
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bractéolées  et  beaucoup  plus  courtes  que  les 
feuilles.  (G.  L.) 

DONIA.  bot.  ph.  —  R.  Br.,  syn.  d’Oxy- 
ria,  Hill. — R.  Br.,  syn.  de  Grindelia,  Willd. 

'DONTOSTEMQN  (  Donto,  hSovç ,  dent  ; 
CTTyjfAwv , filament),  bot.  ph. — Genre  delà  fa¬ 
mille  des  Crucifères  (Sinapacées,  nob.  ),  tribu 
des  Sisymbriées ,  formé  par  Andrzeiowsky 
[Mes.  )  pour  renfermer  une  ou  deux  plantes 
de  la  Sibérie  et  de  l’Altaï. Ce  sont  des  herbes 
bisannuelles  ou  pérennes,  dressées,  rami¬ 
fiées,  couvertes  de  poils  simples  ,  et  souvent 
même  de  glandules  pédicellées  ;  à  feuilles 
caulinaires ,  sessiles,  éparses,  étroites,  sub- 
linéaines  ,  très  entières  ou  dentées  ou  pecti- 
nées  ;  à  fleurs  blanches  ou  d’un  pourpre  très 
pâle ,  disposées  en  racèmes  terminaux  et  la¬ 
téraux  aphylles.  (G.  L.) 

DONTOSTOMA,  Kl.  (Donto,  bS ouç, 
dent  ;  <jvb[x<x,  ouverture),  moll.  —  Dans  son 
Tenlamen  ostracologiœ ,  Klein  réunissait 
sous  ce  nom  toutes  les  coquilles  qui  ont  des 
dents  à  l’ouverture.  Ce  caractère,  pris  d’une 
manière  si  absolue  ,  ne  pouvait  conduire  à 
un  genre  naturel  ;  et  en  effet,  on  trouve  dans 
celui-ci  des  coquilles  de  4  ou  5  genres  diffé¬ 
rents.  (Desh.) 

'BONUS ,  Meg.  ins.— Synonyme  de  Hy- 
pera  et  de  Phytonomus.  (C.) 

*DONZELLA  (?  de  l’italien  donzella ,  de¬ 
moiselle,  d’où  le  mot  trivial  français  don - 
zelle).  bot.  ph.  —  Genre  établi  par  Tenore 
(  Calai,  sem.  hort.  Neap. ,  1839  ),  et  dont  la 
place  dans  le  système  naturel  n’est  pas  suf¬ 
fisamment  déterminée.  Il  est  fondé  sur  une 
seule  espèce  ,  petit  arbre  épineux  des  envi¬ 
rons  de  Buénos-Ayres  ,  à  feuilles  coriaces  , 
luisantes,  ovées  ,  obtuses,  persistantes,  vei¬ 
nées,  légèrement  crénelées;  à  fleurs  poly¬ 
games.  Ses  fleurs  hermaphrodites  ont  6  éta¬ 
mines,  et  un  style  sessile  patelliforme,  sex- 
lobé  ;  les  feuilles  ne  diffèrent  de  celles-ci 
que  par  l’absence  des  étamines.  Le  fruit  est 
une  pomme  globuleuse,  déprimée,  sexlocu- 
laire,  couronnée  de  stigmates.  (G.  L.) 

DONZELLE.  poiss.  —  Nom  Yulg.  du  g. 
Ophidium ,  L. 

DOODIA  (nom  propre),  bot.  ph. —  Genre 
de  la  famille  des  Polypodiacées ,  tribu  des 
Polypodiées,  établi  par  Robert  Brown  ( Prod~. , 
151  ),  et  comprenant  quelques  Fougères,  ré¬ 
pandues  au-dedans  et  en-deçà  des  Tropiques, 
dans  la  Nouvelle  -  Hollande  et  l’Océanie;  à 
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caudex  herbacé,  dressé;  à  frondes  lancéo¬ 
lées  ,  pennatifides  ou  pennées  ,  denticulées. 
Les  sporanges,  rassemblés  en  soies  linéaires 
ou  lamellées ,  sont  placés  sur  les  veinules 
réticulées,  et  les  indusies  en  sont  planes.  On 
en  cultive  4  ou  5  espèces  dans  les  jardins  en 
Europe.  (G.  L.) 

*DOP ATRIUM,  bot.  pu. — Genre  de  la  fa¬ 
mille  des  Scrophulariacées ,  tribu  des  Gra- 
tiolées  ,  formé  par  Hamilton  (Benth. ,  Scro- 
phitl.  ind . ,  30),  et  contenant  un  très  petit 
nombre  de  plantes  indigènes  de  l’Inde.  Ce 
sont  des  plantes  herbacées ,  glabres ,  uli- 
gineuses ,  molles  ;  à  feuilles  opposées ,  dont 
les  radicales  et  les  caulinaires  inférieures  peu 
nombreuses,  obovées ,  très  entières  :  les  su¬ 
périeures  petites,  distantes  ;  à  fleurs  bleues, 
portées  sur  des  pédoncules  axillaires  ,  soli¬ 
taires,  uniflores,  opposés  ou  alternes.  (G.  L.) 

DORADE,  poiss.  —  Nom  vulg.  du  g.  Co- 
ryphène. 

DORADE  DE  LA  CHINE,  poiss.  —  Nom 
vulg.  d’une  csp.  du  genre  Cyprin,  C.  aura- 
tus  L. 

DORADILLE.  bot.  cr.  —  Nom  vulgaire 
des  Fougères  du  genre  Asplénium. 

DORÆNA.  bot.  ph. —  Genre  établi  par 
Thunberg  (JYov.  Gen.,  59),  et  rapporté,  non 
sans  quelque  doute,  à  la  famille  des  Solana¬ 
cées.  Il  ne  renferme  qu’une  espèce.  C’est  un 
petit  arbre,  haut  de  2  mètres  environ,  indi¬ 
gène  du  Japon;  à  rameaux  alternes,  di- 
variqués,  cylindriques,  glabres,  cendrés  ;  à 
feuilles  alternes,  pétiolées,  oblongues,  acu- 
minées ,  obsoléteinent  distanti-dentées ,  gla¬ 
bres,  étalées  ;  à  fleurs  blanches,  petites,  dis¬ 
posées  en  racèmes  axillaires,  très  courts. 

(C.  L.) 

*  DORALIS  (  <îopv,  lance),  ins. — M.  Risso, 
dans  son  Histoire  naturelle  des  principales 
productions  de  l'Europe  méridionale  (  t.  Y, 
p.  217,  1826),  indique  sous  ce  nom  un  genre 
d’Hémiptères,  de  la  section  des  Homoptéres, 
famille  des  Aphidiens,  qu’il  attribue  à  Leach. 
Le  genre  Doralis,  qui  est  très  voisin  de  celui 
des  Aphis ,  ne  comprend  que  4  espèces  ;  le 
type  est.  le  D.  Fini  Leach,  qui  se  trouve  aux 
environs  de  Nice.  MM.  Anryot  et  Serville , 
dans  leur  ouvrage  général  sur  les  Hémi¬ 
ptères,  ne  citent  pas  ce  genre.  (E.  D.) 

DORAS,  poiss.  —  Foy.  silure. 

DORA  SÛMES  ou  DERASOMUS  (Jopa', 
peau  ;  <rwp«,  corps  ).  ins.  —  Genre  de  Go- 
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léoptéres  tétramères ,  famille  des  Curcu- 
lionides  gonatocères ,  division  des  Érirhi— 
nides,  créé  par  Schœnherr  ( Synonymia  cur- 
culionidum  généra  et  sp.,  tom.  III,  pag.  444, 
7,  327),  qui  n’y  rapporte  qu'une  seule  espèce 
originaire  de  la  Cafrerie ,  le  D.  vestitus.  Le 
g.  Dorasomus  ressemble  beaucoup  aux  Sy- 
bines. 

'DORATANTHERA  ((Jopanov,  petite  lance; 
àvGyjpa  [àvGvjpoç  ],  en  bot.  anthère),  bot.  ph. 
—  Genre  de  la  famille  des  Scrophulariacées, 
tribu  des  Buchnérées,  constitué  par  Ben¬ 
tham  (in  Eut.,  1838)  sur  une  plante  annuelle 
de  la  Sénégambie.  Elle  est  dressée,  rami¬ 
fiée,  hérissée  de  poils  courts,  glanduleux  ;  ses 
feuilles  sont  alternes ,  linéaires,  uninerves, 
très  entières  ;  les  florales  conformes  ;  ses 
fleurs  sont  portées  par  des  pédoncules  axil¬ 
laires,  filiformes  ,  uniflores  ,  solitaires,  uni¬ 
latéraux  ;  leurs  calices  sont  bibractéolés  à  la 
base  ,  glanduleux-hérissés  ;  leurs  corolles 
veinées.  (C.  L.) 

DORATIL’M  ,  Soland.  bot.  ph.  —  Syno¬ 
nyme  de  Curlisia ,  Ait.  (C.  L.) 

*DOR  A  TOM  Y  CES.  bot.  cr.  —  Corda  a 
établi  sous  ce  nom  ( Icon .  fung .,  t.  I ,  p.  18  ) 
un  genre  de  la  famille  des  Aspergillini , 
fondé  sur  des  caractères  assez  incertains 
pour  demander  une  révision. 

*DORCACEPIiALlJM  (Sopxdç,  chevreuil; 
xecpalâ ,  tête),  ins.  —  Genre  de  Coléoptères 
subpentaméres  (tétramères  de  Latreille),  fa¬ 
mille  des  Longicornes,  tribu  des  Lamiaires, 
proposé  par  M.  Dupont  et  adopté  par  M.  De- 
jean  qui,  dans  son  Catalogue,  y  a  mentionné 
deux  espèces  du  Mexique  qui  nous  semblent 
devoir  être  rapportées  au  genre  Callopteryx 
de  M.  Newmann.  Nous  avons  nommé  l’une 
D.  latérale ,  l’autre,  D.  erosum.  Les  Dorca- 
cephalum  représentent  en  Amérique  notre 
genre  Dorcadion.  (C.) 

*DORCACERUS  (  tîopxaç ,  chevreuil  ;  xe- 
paç,  antenne  ).  ins.  —  Genre  de  Coléoptères 
subpentamères  (  tétramères  de  Latreille),  fa¬ 
mille  des  Longicornes,  tribu  des  Céramby- 
cins,  créé  par  M.  Dejean  et  adopté  par  M.  Ser¬ 
ville  (Ann.  de  la  Soc.  ent.  de  France ,  t.  III, 
p.  30  ).  L’espèce  type  et  unique  ,  le  Ceram- 
byx  barbatus  d’Olivier,  est  indigène  du  Bré¬ 
sil.  Elle  se  trouve  sur  les  feuilles  et  les 
troncs  d’arbres  ,  vole  fréquemment  pendant 
le  jour  et  produit  le  cri  aigu  particulier  aux 
Cérambycins.  (G.) 
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*DORC  ADION  (ÆopxàJcov  Jeune  daim). ins. 
—  Genre  de  Coléoptères  subpentamères  (  té- 
tramères  de  Latreille),  famille  des  Longi- 
cornes  ,  tribu  des  Lamiaires  ,  créé  par  Dal- 
mann  et  adopté  par  MM.  Germar,  Serville, 
Mulsant  et  Dejean.  Ce  dernier  auteur  y  rap¬ 
porte  dans  son  Catalogue  52  espèces,  dont 
43  appartiennent  à  l’Europe  et  9  à  l’Asie.  Le 
Sénégal,  d’après  M.  Cuquet ,  aurait  aussi 
une  espèce  qui  lui  serait  propre. 

Les  Dorcadion  ont  de  10  à  25  millimètres 
de  grandeur  ;  leur  corps  est  aptère  ;  les  ély  très 
renflées,  oblongues ,  noires,  brunes ,  grises 
ou  rougeâtres,  sont  presque  toujours  mar¬ 
quées  de  lignes  longitudinales  blanches.  Le 
plus  commun  en  Europe,  et  surtout  aux  en¬ 
virons  de  Paris,  est  le  D.  fuliginatorFab.  ( La - 
mia)  ;  le  plus  joli  est  le  D.  glycirrhiza  Fab., 
originaire  de  la  Sibérie;  le  D.  cruciatum 
Fab.,  est  noir,  avec  une  large  croix  blanche 
sur  ses  étuis  ;  on  le  rencontre  dans  la  Pius- 
sie  méridionale.  Les  Dorcadion  se  trouvent 
dans  les  prairies  et  les  plaines  montueuses. 
Nous  supposons  la  larve  vivre  de  racines  de 
certaines  plantes.  L’insecte  parfait  apparaît 
au  premier  printemps,  immédiatement  après 
les  pluies;  il  est  souvent  couvert  de  boue 
tantôt  sèche,  tantôt  humide.  (C.) 

DORCADION.  bot.  cr.— (Mousses.)  Nom 
donné  par  Adanson,  on  ne  sait  trop  sur  quel 
fondement,  à  plusieurs  espèces  d’Orthotrics 
et  de  Polytrics.et  en  particulier  au  Polytri- 
chum  urnigerum  ,  à  moins  qu’il  n’ait  entendu 
comparer  la  coiffe  velue  et  fauve  de  cette 
Mousse  au  pelage  d'un  jeune  daim ,  signifi¬ 
cation  du  mot  grec  Sopxdoiov.  Voy.  encore 
BLANKARA.  (C.  M.) 

DORCAS.  mam.  —  Nom  spécifique  latin 
de  l’Antilope  Gazelle. 

'DORCASCHEMA  (  <So pxâç,  chevreuil; 
a,  forme),  ins.  —  Genre  de  Coléoptères 
subpentamères  (tétramères  de  Latreille),  fa¬ 
mille  des  Longicornes  ,  tribu  des  Lamiaires, 
créé  par  M.  Dejean,  qui,  dans  son  Catalogue, 
y  a  rapporté  2  espèces  des  États-Unis  :  les 
D.  lepiocera  et  nigricans.  La  première  a  les 
antennes  excessivement  longues,  le  cou  et 
la  tête  allongés,  cylindriformes ,  un  peu 
comprimés  ;  les  pattes  antérieures  aplaties, 
cambrées.  Ce  genre  doit  être  placé  entre  les 
Gnoma  et  les  Olenecampius.  (C.) 

"DORCASOMUS  (oopxaç,  chevreuil; 
aw/Aa,  corps),  ins.  —  Genre  de  Coléoptères 


subpentamères  (  tétramères  de  Latreille  ) , 
famille  des  Longicornes,  tribu  des  Prioniens, 
créé  par  M.  Dejean  avec  une  fort  jolie  es¬ 
pèce  du  cap  de  Bonne-Espérance ,  le  Ce- 
rambyx  ebulinus  de  Fabricius  (  Stenocorus 
teslaceus d’Olivier).  Cet  insecte  est  bleu,  avec 
les  élytres  jaunes.  Par  son  corselet  uni-épi¬ 
neux  sur  le  milieu  latéral  et  par  ses  anten¬ 
nes  à  articles  serrés,  il  semble  devoir  s’éloi¬ 
gner  de  la  famille  où  il  a  été  placé  par  l’au¬ 
teur.  (C.) 

*DORC ATHERIUM.  mam.  foss.— Koy. 

CERFS  FOSSILES. 

*DORCATOMA  (<îopxaç,  chèvre;  to y.rj, 
portion),  ins.  —  Genre  de  Coléoptères  penta¬ 
mères  ,  famille  des  Térédyles  de  M.  le  comte 
Dejean,  tribu  des  Ptiniores  de  Latreille  ,  éta¬ 
bli  par  Herbst,  et  adopté  par  Fabricius  ainsi 
que  par  Latreille,  qui  le  place  entre  les  Xy- 
letines  et  les  Vrillettes.  Les  Dorcatomes  ont 
plusieurs  points  de  ressemblance  avec  ces 
dernières  ;  mais  outre  que  leur  corps  est  plus 
arrondi ,  ils  en  diffèrent  par  leurs  antennes  , 
dont  les  3  derniers  articles,  beaucoup  plus 
grands,  forment  une  espèce  de  massue  den¬ 
tée  en  scie  et  même  pectinée.  M.  le  comte 
Dejean, dans  son  dernier  Catalogue,  en  men¬ 
tionne  18  espèces  de  divers  pays,  parmi  les¬ 
quelles  nous  citerons,  comme  type  du  g.,  le 
Dorcatoma  Dresdense  Fabr.  ,  qui  se  trouve 
aux  environs  de  Paris.  (D.) 

*DORCOCERAS,  Bung.  bot.  ph.  —  Syn. 
de  Bœa,  Comm. 

*DORCUS  («îopxaç,  chèvre  sauvage),  ins. — 
Genre  de  Coléoptères  pentamères ,  famille 
des  Lamellicornes,  tribu  des  Lucanides,  dé¬ 
signé  depuis  longtemps  dans  le  Catalogue  de 
Mégerle,  mais  dont  les  caractères  n’ont  été 
publiés  qu’en  1819  par  Mac-Leay  dans  ses 
Horœ  entomologicœ,  pag.  24 ,  édit.  Lequien. 
Ce  g.  ,  créé  aux  dépens  des  Lucanes  de  Fa¬ 
bricius,  a  pour  type  le  Luc.  parallelipipedus 
de  cet  auteur,  qui  se  trouve  communément 
dans  toute  l’Europe. 

On  possède  encore  2  autres  espèces  de 
ce  genre  :  l’une  des  Pyrénées  (  oblongus 
Charp.  )  et  l’autre  de  Sardaigne  ( musi - 
mon  Gén.);  mais  à  ces  3  espèces  euro¬ 
péennes  ,  dont  les  deux  dernières  ont  été 
récemment  écouvertes,  il  faut  ajouter  les 
exotiques  au  nombre  de  21 ,  dans  le  dernier 
Catalogue  de  M.  Dejean  ,  dont  16  de  Java  , 

1  de  File  Bourbon ,  1  du  Sénégal ,  1  de  la 
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Nouvclle-IIollande,  et  2  d’Amérique.  (D.) 

DOUÉE,  poiss.  —  Nom  vulg.  du  g.  Zeus , 
Cuv. 

*DOREMA  (Wpv jfjia,  présent),  bot.  pu.— 
Genre  de  la  famille  des  Apiacées  ,  tribu  des 
Peucédanées ,  formé  par  G.  Don  ( Edimb . 

P  h  il.  Mag.y  IX ,  46)  pour  renfermer  2  ou  3 
espèces  indigènes  de  la  Perse.  Ce  sont  des 
herbes  bisannuelles,  glabres  ou  visqueuses- 
pubescentes  ,  d'un  vert  glauque ,  sécrétant 
une  gomme  résineuse  ammoniacale,  et  ayant 
assez  bien  le  port  d'un  Opoponax .  On  en  con¬ 
naît  environ  3  espèces.  Leurs  feuilles  sont 
tripinnatiséquées  ;  leur  ombelle  prolifère, 
subracémeuse  ;  les  ombellules  subglobu¬ 
leuses  ;  à  fleurs  tantôt  sessiles ,  blanches  et 
plongées  dans  un  duvet,  tantôt  pédicellées  et 
d’un  jaune  blanchâtre.  Le  nom,  quelque  peu 
emphatique,  du  genre,  lui  a  été  donné  en 
raison  des  vertus  médicinales  que  possèdent, 
dit-on  ,  les  plantes  qui  le  composent. 

(C.  L.) 

*DORFIA.  rept. — Genre  de  Scincoïdiens 
du  groupe  des  Orvets  établi  par  M.  J.  E. 
Gray.  T'oij.  orvet.  (P-  G.) 

DORIA,  Adans.  bot.  ph.  —  Syn.  de  iS’o- 
lidago ,  L. 

DORIDÏE.  Doridium ,  Meckel  (Æopi'ç,  cou¬ 
teau).  moll.  —  Le  genre  Akera  de  Muller  se 
compose  de  2  espèces,  dont  l’une  appartient 
au  genre  Bulle  de  Lamarck,  et  l’autre  ayant 
à  peine  un  rudiment  testacé  a  été  conservé, 
sous  le  nom  générique  d 'Acer,  parCuvier: 
Meckel  en  a  fait  son  genre  Doridium.  Plus 
tard,  M.  de  Blainville,  dans  son  Traité  de 
malacologie ,  a  caractérisé  de  nouveau  ce 
genre  sous  le  nom  de  Lobaire,  qui  ne  pouvait 
être  accepté,  puisque  déjà  le  genre  était  ins¬ 
titué  sous  une  autre  dénomination. 

Les  animaux  qui  sont  rangés  dans  le  genre 
Doridium  sont  des  Mollusques  gastéropodes 
fort  singuliers,  qui  se  rapprochent  consi¬ 
dérablement  des  Bullées  et  des  Bulles. 
Ce  sont  des  Mollusques  dépourvus  de  ten¬ 
tacules,  rampant  sur  un  pied  assez  large 
qui  se  confond  avec  le  manteau,  et  se 
relève  vers  le  dos  en  deux  lobes  égaux  sur 
les  parties  latérales  du  corps  ;  souvent  l’ani¬ 
mal  les  détache  sous  forme  de  nageoires  ,  et 
en  cela  il  ressemble  beaucoup  aux  Aplysies. 
Ordinairement  à  leur  extrémité  antérieure, 
au  point  où  ils  rejoignent  la  tête,  ces  lobes 
se  prolongent  de  ch  que  côté  en  2  oreillettes 


pointues.  La  tête  est  grosse,  cl  elle  est  for¬ 
mée  en  grande  partie  par  un  lobe  charnu  qui 
se  renverse  sur  le  dos ,  et  occupe  près  de  la 
moitié  de  la  longueur  de  l’animal.  Ce  lobe 
céphalique  recouvre  la  partie  antérieure  du 
corps,  et  il  est  séparé  de  la  postérieure  par  un 
sillon  transverse  assez  profond  ,  qu’il  cache 
lorsqu’il  est  dilaté.  Enfin  l’extrémité  posté¬ 
rieure  du  corps  de  l’animal  est  formée  d’un 
second  lobe  médian  tronqué  à  son  extrémité 
postérieure,  et  portant  dans  cette  troncature 
un  petit  rudiment  testacé  contourné  en  spi¬ 
rale  ,  etassez  comparable  à  une  petite  Dola- 
belle,  et  mieux  encore  au  sommet  spiral  d’une 
Bullée.  C'est  au-dessous  de  ce  rudiment  tes¬ 
tacé  ,  et  dans  un  enfoncement  peu  considé¬ 
rable  ,  que  se  trouvent  de  petites  branchies. 
L'anus  est  placé  à  droite,  et  à  la  base  de  la 
branchie.  La  tète  est  grosse,  obtuse,  sans 
trompe,  fendue  en  avant  par  une  ouverture 
buccale  longitudinale,  garnie  de  deux  lèvres. 
La  disposition  des  diverses  parties  de  cet 
animal  lui  a  fait  donner  à  juste  titre  le  nom 
d  equadriloba;  car  en  effet,  il  parait  com¬ 
posé  ,  comme  les  Bulles  et  les  Bullées,  de  4 
parties,  dont  2  pour  le  corps,  et  2  latérales 
pour  le  manteau. 

Les  caractères  génériques  peuvent  être 
exposés  de  la  manière  suivante  :  Animal  de 
la  famille  des  Bulles  ,  rampant  sur  un  pied 
aussi  long  que  le  corps,  dont  les  bords  dila¬ 
tés  se  renversent  de  chaque  côté  du  corps 
de  l’animal.  Corps  divisé  en  2  parties  pres¬ 
que  égales  par  un  sillon  transverse.  Tète 
grosse  ,  obtuse  ,  fendue  en  avant ,  couverte 
d’un  Yoile  qui  s’étend  jusque  vers  le  milieu 
du  corps  de  l’animal.  Extrémité  postérieure, 
tronquée  ,  contenant  un  rudiment  testacé , 
au-dessous  duquel  se  trouve  la  branchie. 
Organes  de  la  génération  séparés:  les  orga¬ 
nes  mâles ,  en  avant ,  sur  le  côté  droit,  près 
de  la  tête;  les  organes  femelles ,  en  arrière  , 
sur  le  même  côté  ,  près  de  la  branchie  ;  ces 
deux  organes  réunis  par  un  sillon. 

LcsDoridies  sont  des  animaux  qui  rampent 
assez  vite  à  la  surface  des  corps  solides,  mais 
qui,  le  plus  souvent,  nagent  renversés,  à  la 
surfacedel’eau, lorsqu’elle  est  tranquille.  Ils 
sont  généralement  ornés  de  couleurs  assez 
vives,  et  la  surface  du  pied  lui -même  est 
ornée  de  la  même  manière  que  le  reste  du 
corps.  On  n’en  connaît  encore  qu’un  petit 
nombre  d’espèces.  Celle  décrite  par  Cuvier 
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est  probablement  la  même  que  ,  plus  tard , 
M.  Deile  Chiaje  a  décrite  dans  ses  Animaux 
sans  vertèbres  des  mers  de  Naples.  Dans  ces 
mêmes  Mémoires  ,  M.  Deile  Chiaje  a  figuré 
une  autre  espèce  beaucoup  plus  grande,  et 
à  laquelle  il  a  donné  le  nom  A’Aplysifor- 
rriis.  Enfin  M.  Cantraine  en  a  figuré  une  troi¬ 
sième  espèce,  non  moins  grande  que  celle- 
ci,  qu’il  a  observée  dans  les  mers  de  Sicile. 

(Desh.) 

*DORïENâ,  Dennst.  bot.  pii. —  Synon. 
d ’Acronïjchia,  Forst. 

DORINE.  Chrysosplenium  (  xPv<r°Ç  i  or  ; 
cmMviov,  bandelette),  bot.  ph.— Genre  de  la 
famille  des  Saxifragacées,  tribu  des  Saxifra- 
gées,  formé  par  Tournefort  (Inst.,  60),  et 
renfermant  8  ou  10  espèces  croissant  dans 
l’Europe ,  l’Asie  médiane  ,  le  Népaul  et  l’A¬ 
mérique  boréale.  Ce  sont  des  plantes  herba¬ 
cées  ,  annuelles  ou  vivaces,  succulentes, 
dressées  ou  procombantes,  ramifiées-corym- 
beuses ,  subdichotomes  au  sommet;  à  feuil¬ 
les  alternes  ou  opposées  ,  subarrondies  ou 
réniformes,  sinuées  ou  incisées-crénelées  ; 
à  fleurs  terminales  et  alaires  ,  subsessiles , 
ceintes  de  feuilles  sessiles,  jaunes  (  unde  no~ 
meri).  Ce  genre  est  remarquable  par  l’absence 
de  la  corolle.  On  en  cultive  3  ou  4  es¬ 
pèces  dans  les  jardins  botaniques  d’Europe. 

(C.  L.) 

DORIPPE.  Dorippa  (nom  mythologique). 
crust.— Genre  de  l’ordre  des  Décapodes  bra- 
chyures,  famille  des  Oxystomes ,  tribu  des 
Dorippiens,  établi  par  Fabricius ,  et  adopté 
par  tous  les  carcinologistes.  Les  Crustacés 
que  ce  genre  renferme  sont  très  remarqua¬ 
bles ,  tant  par  la  forme  générale  du  corps 
et  le  mode  d’insertion  des  pattes  ,  que  parla 
disposition  de  l’appareil  buccal  et  celle  des 
ouvertures  respiratoires.  Les  Crustacés  qui 
composent  cette  coupe  générique  sont  au 
nombre  de  cinq,  dont  trois  habitent  l’océan 
Indien,  une  la  Méditerranée;  quant  à  la  cin¬ 
quième,  elle  a  été  trouvée  à  l’état  fossile,  et 
on  en  ignore  le  gisement.  L’espèce  qui  peut 
être  considérée  comme  type  de  ce  genre  est 
la  D.  lanaia  Bosc  (Desm.,  Consid.  gênér. 
sur  les  Crust.,  p.  135,  pl.  17,  fig.  2). 

Roux,  dans  ses  Crusiacésde  la  Méditerra¬ 
née,  a  figuré  cette  Dorippe,  et  voici  ce  qu’il 
dit  au  sujet  des  habitudes  de  cette  espèce  : 
C’est  sur  les  rochers  éloignés  de  la  côte ,  à 
ou  60  mètres  de  profondeur ,  et  dans  le 


voisinage  des  lieux  vaseux  ,  que  se  tient  la 
Dorippe  laineuse.  Elle  vit  isolée  ;  ses  mouve¬ 
ments  sont  faibles  et  lents  ;  elle  rampe  plu¬ 
tôt  qu’elle  ne  nage  ;  son  test  est  presque 
mou  ;  ses  pinces  qui  sont  petites,  la  longueur 
et  la  disposition  de  ses  jambes  ,  dont  quatre 
seulement  semblent  faites  pour  la  locomo¬ 
tion  ,  doivent  s’opposer  à  ce  qu’elle  puisse 
avec  avantage  combattre  ses  ennemis  ou  fuir 
le  péril.  Ce  Crustacé  paraît  donc  être  du 
nombre  de  ceux  à  qui  la  nature,  en  refusant 
des  armes  pour  attaquer  ou  se  défendre ,  a 
du  moins  compensé  cette  disgrâce  par  un 
instinct  admirable  de  conservation  et  des 
moyens  de  ruse  qui  protègent  leur  existence. 
Malheureusement,  la  difficulté  d’étudier  ces 
Crustacés  dans  les  profondeurs  qu’ils  habi¬ 
tent  mettra  toujours  le  naturaliste  dans 
l’impossibilité  de  connaître  les  détails  de 
leurs  habitudes  particulières. 

Cette  espèce  habite  aussi  les  côtes  du  nord 
de  l’Afrique,  car  pendant  notre  séjour  en 
Algérie  ,  nous  l’avons  prise  assez  commu¬ 
nément  dans  la  rade  d’Alger  ,  particulière¬ 
ment  dans  la  direction  de  l’est ,  vers  le  cap 
Matifou.  (H.  L-) 

"DORIPPIENS.  Dorippii.  crust.—  M.  Milne 
Edwards,  dans  le  t.  II  de  son  tlisi.  nai.  sur 
les  Crust.,  désigne  sous  ce  nom  une  tribu  de 
la  famille  des  Oxystomes.  Les  Crustacés  qui 
se  groupent  autour  des  Dorippesetqui  for¬ 
ment  cette  petite  tribu,  ont  la  carapace  très 
déprimée,  tronquée  en  avant, un  peuélargie 
en  arrière,  presque  quadrilatère ,  et  en  gé^- 
néral  trop  courte  pour  recouvrir  le  corps. 
Le  front  est  large  et  les  yeux  de  grandeur 
ordinaire.  La  disposition  de  la  bouche  se 
rapproche  beaucoup  de  celle  des  Calappes, 
des  Mursies,  etc.,  et  l’eau  arrive  aux  bran¬ 
chies  par  deux  ouvertures  situées  au-devant 
de  la  base  des  pattes  antérieures.  Le  plastron 
sternal  est  circulaire  et  fortement  recourbé 
en  haut  vers  sa  partie  postérieure;  les  pat¬ 
tes  antérieures  sont  courtes  ;  celles  des  deux 
paires  suivantes  longues  et  terminées  par  un 
article  styliforme  ;  enfin  celles  de  la  dernière, 
ou  desdeux  dernières  paires  ,  s’insèrent  au- 
dessus  des  autres,  pour  ainsi  dire  sur  le  dos  ; 
elles  sont  presque  toujours  beaucoup  plus 
petites  que  les  précédentes,  et  se  terminent 
en  général  par  un  article  crochu  disposé  de 
manière  à  pouvoir  agir  comme  organe  de 
préhension. 
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Celte  tribu  renferme  quatre  genres  dési¬ 
gnés  sous  les  noms  de  Dorippa ,  Cymopolia , 
Elusa  et  Caphyra.  T oy.  ces  mots.  (H.  L.) 

*DOIlïPPITES.  crust.  — Le  groupe  que 
nous  avons  désigné  sous  ce  nom  (Hist.  nat. 
des  crust.,  faisant  suite  au  Buffon-Duménil ) 
comprend  les  genres  Cymopolia ,  Caphyra, 
Elusa  et  Dorippa ,  et  correspond  entièrement 
à  la  tribu  des  Dorippiens  de  M.  Milne-Ed- 
wards.  Voy.  dorippiens.  (h.  L.) 

DORIS  (nom  mythologique),  moll.  —  Les 
Doris  constituent  un  très  beau  genre  parmi 
les  Mollusques  nus  de  la  classe  des  Gastéro¬ 
podes  ,  et  leur  histoire  curieuse,  pour  être 
retracée  même  brièvement,  demanderait  plus 
de  développement  que  n’en  comporte  un  ar¬ 
ticle  de  dictionnaire. 

Créé  par  Linné  dans  la  10e  édition  du 
Systema  naturœ,  le  genre  Doris  fut  d’abord 
très  mal  caractérisé  ,  puisque  Linné,  guidé 
par  des  observations  de  Piaucus,  prend  les 
branchies  et  l’anus  pour  la  tête  entourée  de 
huit  tentacules.  Linné  reetiGa  cette  erreur 
dans  la  12e  édition  ,  en  s'appuyant  de  l’ou¬ 
vrage  de  Boadsch. 

Si  Gmelin  s’était  borné  à  reproduire  les 
espèces  de  Linné  ,  il  aurait  rendu  à  la  science 
un  plus  utile  service  que  d’avoir  amon¬ 
celé  ,  sous  la  déGnition  linnéenne ,  un  grand 
nombre  de  Mollusques  nus  qui  n’ont  au¬ 
cun  des  caractères  du  genre  Doris.  Cuvier, 
dans  le  Mémoire  très  important  qu’il  a 
publié  ,  en  1803,  dans  les  Annales  du  Mu¬ 
séum,  a  fait  voir  que  sur  les  27  espèces  de 
Doris  de  Gmelin,  il  y  en  avait  7  seulement 
qui  devaient  rester  dans  ce  g.:  aussi  Cuvier, 
qui,  déjà  avant  la  publication  de  son  Mé¬ 
moire  ,  avait  étudié  quelques  unes  des  es¬ 
pèces  des  Doris  de  Linné,  eut  le  soin  d’en 
réformer  les  caractères ,  dans  son  Tableau 
élémentaire  d’histoire  naturelle  ,  et  il  eut  le 
mérite  d’être  le  premier  des  naturalistes  qui 
plaça  ces  animaux  parmi  les  Gastéropodes , 
changeant  ainsi  la  méthode  linnéenne  dans 
une  de  ses  parties  essentielles.  Depuis  ces 
premiers  travaux  de  Cuvier ,  tous  les  zoo¬ 
logistes  adoptèrent  scs  opinions  ,  et  Lamarck 
le  premier  ,  dès  1801,  dans  son  Système  des 
anim.  sans  vert.,  rangea  les  Doris  entre  les 
Tritonies  et  les  Phyllidies,  dans  la  3e  section 
des  Mollusques  céphalés  nus. 

L’organisation  intérieure  des  Doris  est 
connue  depuis  le  Mémoire  de  Cuvier,  dont 
t.  v. 


nous  avons  précédemment  parlé.  Cette  orga¬ 
nisation  a  beaucoup  de  rapports  avec  celle 
des  autres  Mollusques  gastéropodes,  et  nous 
croyons  utile  d’entrer  ici  dans  quelques  dé¬ 
tails  ;  cela  nous  dispensera  de  les  reproduire 
pour  d’autres  du  même  groupe.  Une  Doris 
est  formée  de  deux  disques  charnus  princi¬ 
paux,  entre  lesquels  est  placé  un  corps  plus 
étroit.  Ces  disques  charnus  sont  ovalaires , 
ordinairement  inégaux  :  l’un,  le  plus  grand, 
est  sur  le  dos  ;  l’autre  constitue  le  pied  sur 
lequel  l’animal  marche.  Le  corps  est  placé 
dans  la  ligne  moyenne  et  longitudinale  de 
ces  deux  disques ,  à  l’extrémilé  antérieure 
desquels  la  tête  ,  quoique  d’un  médiocre 
volume,  semble  faire  une  hernie.  Cette  tête 
présente,  sur  un  renGement  peu  proémi¬ 
nent,  une  fente  longitudinale,  au  fond  de 
laquelle  on  aperçoit  des  mâchoires  cornées  : 
c’est  l’ouverture  de  la  bouche.  De  chaque 
côté  de  cette  masse  buccale,  et  en  dessous  du 
disque  supérieur  qui  représente  le  manteau 
des  autres  Mollusques,  se  trouvent  deux  pe¬ 
tits  tentacules,  ordinairement  coudés  vers 
le  milieu  de  leur  longueur.  Ces  tentacules 
n’ont  aucune  trace  des  organes  de  la  vision. 
Au-dessus  de  la  tête,  et  percée  dans  l’épais¬ 
seur  du  manteau,  on  voit  de  chaque  côté  de 
la  ligne  médiane  une  cupule  à  bords  sail¬ 
lants,  cylindracée,  du  fond  de  laquelle  s’é¬ 
lève  un  tentacule  assez  gros  et  en  massue, 
dont  les  caractères  sont  particuliers  aux  Do¬ 
ris  et  à  quelques  autres  petits  genres  qui 
les  avoisinent.  En  effet,  ces  tentacules  por¬ 
tent  de  petites  côtes  obliques,  dont  les  ex¬ 
trémités  viennent  aboutir  ordinairement  sur 
la  ligne  médiane  et  postérieure,  pour  s’y 
entrecroiser.  Le  nombre  et  la  forme  de  ces 
côtes ,  leur  couleur  et  les  accidents  divers 
qu’elles  présentent,  donnent  de  très  bons  ca¬ 
ractères  pour  distinguer  les  espèces,  même 
les  plus  voisines.  En  suivant  la  ligne  mé¬ 
diane  du  corps ,  presque  vers  son  extrémité 
postérieure,  on  trouve  un  grand  crypte  pres¬ 
que  toujours  circulaire,  garni  le  plus  ordi¬ 
nairement  d’un  bord  membraneux,  plus  ou 
moins  saillant,  et  du  fond  duquel  s’échappe 
un  paquet  de  branchies  diversement  décou¬ 
pées  et  distribuées  d’une  manière  symétri¬ 
que. Lenombredesdivisionsde  cet  arbuscule 
branchial  varie  selon  les  espèces;  elles  se 
sous-divisent  en  rameaux  et  en  ramuscules, 
dans  lesquels  rampent  les  deux  systèmes  de 
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vaisseaux  artériels  et  veineux.  Lorsque  l’a¬ 
nimal  est  tranquille  dans  l’eau,  il  laisse  épa¬ 
nouir  sur  le  dos  toutes  les  parties  de  sa  bran- 
ehie  ;  s’il  est  inquiété  ,  il  les  rentre  plus  ou 
moins  complètement  dans  le  crypte  où  elles 
sont  insérées,  et  il  y  a  des  espèces  où  ce 
crypte  est  assez  profond  pour  renfermer  en¬ 
tièrement  la  branchie  ;  il  y  en  a  même  chez 
lesquelles  la  branchie  n’est  presque  plus 
exsertile,  et  c’est  avec  celles-là  que  M.  de 
Blainville  a  constitué  son  genre  Onchidore. 
Presque  toujours,  à  leur  insertion,  ces  bran¬ 
chies  sont  disposées  en  demi-cercle,  et  c’est 
au  centre  de  cette  demi-circonférence  que 
s’élève  un  petit  tuyau  charnu ,  ordinaire¬ 
ment  lobé  à  son  extrémité  libre,  et  qui  n’est 
autre  chose  que  l’anus.  Lorsque  l’on  exa¬ 
mine  le  corps  même  de  l’animal,  c'est-à-dire 
la  partie  qui  est  entre  le  pied  et  le  manteau, 
on  observe  sur  le  côté  droit,  vers  le  tiers  an¬ 
térieur,  une  ouverture  qui,  lorsqu’on  la  dé¬ 
veloppe,  se  partage  en  deux  par  une  sorte 
d’éperon  :  cette  ouverture  est  celle  des  orga¬ 
nes  de  la  génération. 

Si  nous  pénétrons  actuellement  dans  la 
structure  plus  intime  des  Doris,  nous  ver¬ 
rons  que  la  bouche  sè  continue  en  un  œso¬ 
phage  qui  aboutitbientôt  à  un  grand  estomac, 
du  côté  droit  duquel  part  un  intestin  assez 
gros  et  Court,  et  irrégulièrement  boursouflé; 
placé  du  côté  droit  il  se  porte  sur  le  côté  gau¬ 
che,  pour  reprendrelaligne  médiane, vers  son 
extrémité  postérieure,  et  se  terminer  à  l’anus, 
dont  nous  avons  déjà  parlé.  L’estomac  et 
une  partie  de  l’intestin  sont  enveloppés 
d’un  foie  volumineux,  qui  fournit  plusieurs 
vaisseaux  biliaires ,  dont  on  trouve  l'entrée 
dans  le  grand  fond  de  l’estomac.  La  masse 
buccale  est  entourée  d’une  glande  assez  con¬ 
sidérable,  qui  est  celle  de  la  salive;  elle 
donne  naissance  à  deux  petits  canaux  qui 
s’enfoncent  obliquement  dans  les  parois  de 
la  bouche.  Gomme  on  pouvait  le  supposer 
d’après  la  position  des  branchies,  le  cœur 
est  situé  sur  le  dos  ;  il  est  composé,  comme 
dans  tous  les  autres  Mollusques ,  d’un  ven¬ 
tricule  et  d’une  oreillette  :  le  ventricule 
donne  naissance  à  une  artère  aorte  qui  re¬ 
monte  vers  la  tête ,  en  restant  à  peu  prés 
danslaligne  médiane  dorsale,  etse  distribue 
auxdivers  organes  de  l’animal.  Les  organes  de 
la  génération  sont  doubles,  comme  dans  tous 
les  animaux  du  même  ordre,  c’est-à-dire  que, 


sur  un  même  individu  ,  on  trouve  les  or¬ 
ganes  mâles  et  les  organes  femelles.  Ces  der¬ 
niers  consistent  en  un  ovaire  caché  dans 
l’épaisseur  du  foie,  et  en  un  oviducte  qui  est 
long  et  tortillé  comme  à  l’ordinaire  ;  il  se 
colle  au  testicule,  vient  aboutir  à  l’extérieur 
et  constitue  l’une  des  ouvertures  de  la  géné¬ 
ration  dont  nous  avons  déjà  parlé.  Les  or¬ 
ganes  mâles  se  composent,  comme  à  l’ordi¬ 
naire,  d’un  organe  excitateur  et  d’un  testi¬ 
cule  ;  celui-ci  est  gros  et  arrondi,  et  il  semble 
constitué  par  le  tortillement  d’un  même 
vaisseau  très  allongé.  L’organe  excitateur 
est  long  et  gros  ;  il  est  contenu  dans  une 
gaine  charnue,  d’où  il  sort  au  moment  de 
la  copulation  ;  il  communique  avec  le  testi¬ 
cule  au  moyen  d’un  petit  canal  très  grêle, 
qui  se  bifurque  à  son  extrémité,  pour  com¬ 
muniquer  d’un  côté  avec  une  petite  vési¬ 
cule  dont  nous  allons  parler ,  et  de  l’autre, 
s’enfoncer  dans  le  testicule  ,  dans  l’endroit 
même  où  l’oviducte  s’y  introduit  aussi.  Sur 
la  gaine  de  l’organe  excitateur,  et  à  une  pe¬ 
tite  distance  du  point  où  elle  s’insère  sur  le 
côté  droit  du  corps ,  part  un  canal  cylin— 
dracé  assez  grêle,  presque  aussi  long  que  la 
verge  elle-même,  et  qui  se  termine  par  une 
petite  vésicule  que  Swammerdam  nomme 
la  vésicule  de  la  Pourpre  :  déjà  nous 
avons  eu  occasion  de  faire  des  observations 
au  sujet  de  cet  organe  ;  nous  le  croyons  des¬ 
tiné  à  recevoir  l’organe  excitateur  au  mo¬ 
ment  de  l’accouplement,  et  à  recueillir  la 
liqueur  fécondante  pour  la*  laisser  échap¬ 
per  à  mesure  que  les  œufs  passent  devant 
son  entrée  pour  être  pondus.  Les  œufs  des 
Doris  ont  une  disposition  particulière;  ils 
sont  contenus  dans  un  ruban  gélatineux, 
assez  large  ,  aplati  de  chaque  côté ,  que  l’a¬ 
nimal  tourne  en  spirale  à  mesure  qu’il  le 
fait  sortir  de  l’oviducte,  et  qui  est  attaché, 
soit  aux  plantes  sous-marines  ,  soit  aux  ro¬ 
chers,  non  par  un  des  côtés  le  plus  large, 
mais  par  l’un  de  ses  tranchants.  Le  nombre 
des  œufs  d’une  ponte  s’élève  au  moins  à  3 
ou  4,000;  et  il  y  a  des  espèces  où  ils  sont 
encore  plus  nombreux.  Nous  avons  calculé 
que,  dans  les  trois  pontes  qu’ont  faites  pen¬ 
dant  l’été  deux  Doris  qui  se  sont  accou¬ 
plées,  elles  ont  produit  ensemble  25  à 30,000 
œufs. 

On  peut  diviser  les  Doris  en  deux  groupes 
naturels  d’après  leur  forme  générale.  Les 


DOR 


unes  sont  aplaties  et  couvertes  d’un  man¬ 
teau  qui  déborde  le  pied  dans  toute  sa  cir¬ 
conférence;  les  autres  ont  le  manteau  très 
court,  quelquefois  même  réduit  à  un  simple 
bourrelet  à  peine  apparent.  Ces  espèces  sont 
subcyiindracées  ou  subquadrilatères  dans 
leur  coupe  transverse;  ces  espèces  prisma¬ 
tiques  ont  été  séparées  en  genres  par  M.  Ocken 
sous  le  nom  de  Doto.  Tous  ces  animaux , 
ordinairement  parés  d’une  couleur  très 
agréable,  ont  une  vie  très  apathique  ;  ils  se 
cachent  sous  les  pierres,  dans  la  vase,  entre 
les  racines  des  plantes  marines  des  rivages  , 
et  ils  se  tiennent  presque  toujours  immo¬ 
biles,  si  ce  n’est  le  soir  et  pendant  la  nuit  , 
où  ils  sont  à  la  recherche  de  leur  nourriture, 
qui  est  probablement^  végétale.  Les  mers 
chaudes  en  possèdent  des  espèces  qui  ac¬ 
quièrent  quelquefois  7  à  8  pouces  de  lon¬ 
gueur,  et  une  épaisseur  proportionnée. 

D'après  tous  les  détails  qui  précèdent,  il 
est  facile  d’exposer  les  caractères  du  g.  Do- 
ris;  ce  sont  les  suivants  :  Animal  gastéro- 
pode,  rampant  sur  un  pied  aussi  long,  et 
quelquefois  plus  long  que  le  corps  ,  revêtu 
d’un  manteau,  tantôt  court,  et  tantôt  débor¬ 
dant  autour  de  l’animal.  Tête  médiocre  , 
portant  en  dessous  du  manteau  une  paire 
de  tentacules  labiaux,  et  en  dessus,  une 
autre  paire  de  tentacules  en  massue  et  obli¬ 
quement  sillonnés.  Branchies  symétriques, 
placées  sur  le  dos  ,  sur  la  ligne  médiane  et 
vers  l’extrémité  postérieure.  Anus  au  cen¬ 
tre  des  branchies.  Organes  de  la  génération 
doubles ,  ayant  une  issue  commune  sur  le 
côté  droit  de  l’animal.  (Desii..) 

BORITIS  (  surnom  de  Vénus),  iins.  — 
Genre  de  Lépidoptères,  famille  des  Diurnes, 
tribu  des  Papilionides ,  établi  par  Ochsen- 
heirner  ,  et  adopté  par  la  plupart  des  ento¬ 
mologistes.  Ce  g.,  intermédiaire  entre  les 
Parnassiens  de  Latreille  et  les  Thaïs  de  Fa- 
bricius,  ne  renferme  jusqu’à  présent  qu’une 
seule  espèce  qui  se  trouve  dans  les  environs 
de  Smyrne ,  et,  ce  qui  n’est  pas  aussi  certain, 
dans  quelques  îles  de  la  Grèce.  C’est  le  Do - 
riiis  apollmus  d’Ochsenheimer  ,  la  Thais 
apollina  de  Latreille  ,  vulgairement  appelée 
le  petit  Apollon.  Cette  belle  espèce  est  figu¬ 
rée  dans  un  grand  nombre  d'ouvrages  ,  en¬ 
tre  autres  dans  notre  Supplément  à  l’Hist. 
nai.  des  Lépidoptères  de  France,  tom.  I, 
pag.  13,  pi.  1,  fig.  2.  (D.) 
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DORMEUR.  poiss.  —  Nom  vulg.  d'une 
esp.  du  g.  Éléotris  ,  È.  dormitatrix. 

DORMBLLE.  po  ss.  —  Foy.  loche. 

*BOROBÆA,  Cass.  bot.  pii. —  Synonyme 
de  Senecio.  (G.  L.) 

BGIIONÏC.  Doronicum  (altération  d’un 
nom  arabe),  bot.  pii.  —  Genre  de  la  famille 
des  Composées  ,  tribu  des  Sénécionidées- 
Sénécionées  ,  formé  par  Linné  ( Gen .,  959) , 
et  subdivisé  par  De  Candolle  (Prodr.,  Vf  , 
320)  en  Eudoronicum  et  Chromochœta  y  sous- 
genres  fondés  sur  le  nombre  des  squames  de 
l’involucre  et  la  couleur  des  aigrettes.  On 
en  connaît  une  vingtaine  d’espèces,  croissant 
dans  le  centre  et  au  midi  de  l’Europe,  ainsi 
que  dans  l’Asie-Mineure  et  la  région  cauca- 
sique  ;  dont  la  moitié  environ  sont  cultivées 
dans  les  jardins,  soit  de  botanique  ,  soit  d’a¬ 
grément.  Ce  sont  des  plantes  herbacées,  vi¬ 
vaces  ,  subhérissées  ou  glabres  ;  rhizome 
souvent  tubéreux  ou  rampant;  à  feuilles  al¬ 
ternes,  dont  les  radicales  pétiolées,  les  cau- 
linaires  alternes,  plus  ou  moins  amplexi- 
caules  ;  à  fleurs  jaunes,  en  capitules  solitaires 
ou  agrégés  ,  pédonculés,  multiflores,  hété^- 
rogames.  (C.  L.) 

DQROS  (cîo po$,  outre,  sac  de  cuir),  ins. — 
Genre  de  Diptères  créé  par  Meigen,  et  aban¬ 
donné  ensuite  par  son  auteur,  mais  rétabli 
par  M.  Macquart ,  qui  le  place  dans  la  divi¬ 
sion  des  Brachocères,  subdivision  des  Aplo- 
cères  ,  famille  des  Tétrachætes  ,  tribu  des 
Syrphides.  Meigen  n’y  avait  rapporté  que  le 
Syrphus  conopseus  ;  mais  M.  Macquart  y 
comprend  de  plus  les  S.  feslivus  et  ornatus , 
qui ,  à  l’exception  de  l’abdomen  moins  ré¬ 
tréci  ,  présentent  non  seulement  les  mèmès 
caractères  organiques,  mais  encore  la  même 
livrée  que  le  premier.  (D.) 

DOROTHÉE,  ins.  — Geoffroy  a  donné  ce 
nom  à  l’une  des  variétés  de  YAgrion  puella 
Fabr.  (E.  D.) 

DORSAL.  Dorsalis.  zool.  ,  bot.  —  Cette 
épithète,  fréquemment  employée  en  zoolo¬ 
gie  et  en  botanique  ,  désigne  constamment 
une  partie  qui  est  insérée  sur  le  dos  d’un 
animal  ou  le  revers  d’un  organe  végétal. 

DORSCH.  poiss.— Un  des  noms  vulgaires 
d’une  espèce  du  genre  Morue ,  Gadus  callù - 
rias. 

DORSIBRANCHES.  Dorsibranchiata  ( do'r - 
sum  dos;  branchia  ,  branchies),  annél.  j— 

G,  Cuvier,  dans  les  première  et  seconde 
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éditions  du  Régné  animal,  appelle  ainsi  un 
groupe  d’Annélides  constituant  le  second 
ordre  de  cette  classe.  Les  Dorsibranches 
ont  leurs  organes  et  surtout  leurs  bran¬ 
chies  distribués  à  peu  prés  également  le 
long  de  tout  leur  corps  ,  ou  au  moins  dans 
sa  partie  moyenne.  Cet  ordre  renferme  les 
genres  Arénicole,  Amphinome,  Eunice , 
Néréide,  Alciope  ,  Spio,  Lombrinère, Ophé- 
lie  ,  Cirrhatule,  Palmyre  ,  Aphrodite,  Po- 
lynoe  et  Chétoptère  ,  auxquels  nous  ren¬ 
voyons,  ainsi  qu’à  l’article  vers.  (P.  G.) 

*DORSIPARES.  rept.—  M.  deRlainville 
nomme  ainsi  la  famille  des  Pipas  dans  les 
Batraciens,  par  allusion  à  la  gestation  dorsale 
de  ces  animaux.  Voy.  fipa.  (P.  G.) 

*DORSOLUM.  ins.  —  Nom  donné  par 
Kirby  à  une  pièce  située  entre  le  collier  et 
l’écusson  qui  donne  insertion  aux  organes 
du  vol. 

DORSTENÏA  (  nom  propre  ).  bot.  pii.  — 
Genre  de  la  famille  des  Moracées  (Morées, 
Endl.)  ,  établi  par  Plumier  [Gen.,  t.  CIX)  et 
divisé  par  Desvaux  {Ann.  Soc.  linn.  pars 
IV,  216,  t.  XII)  en  deux  sections  :  Sychinium 
et  Dorstenia  proprement  dit,  fondées  sur  la 
forme  du  réceptacle.  Il  renferme  une  tren¬ 
taine  d’espèces  au  moins  ,  répandues  dans 
toute  l’Amérique  tropicale  ,  et  dont  sept 
ou  huit  sont  cultivées  dans  les  serres  des 
curieux  en  Europe.  Ce  sont  des  plantes 
acaules  ou  subcaulescentes  ,  à  feuilles  ra¬ 
dicales  palmati-ou  pennalifides  ,  ou  cauli- 
naires-lancéolées,  entières  ou  incisées,  sca- 
bres,  luisantes  ou  ternes,  subhérissées  ou 
nues,  à  réceptacle  terminal  ou  axillaire  (?) , 
quadrangulaire  ou  arrondi,  linéaire  ou  bi¬ 
furqué.  La  racine  de  l’une  des  espèces  {D. 
contrayerva )  a  passé  longtemps  en  Europe 
commeayantdes  propriétés  médicinales. Elle 
est  aujourd’hui  tombée  en  désuétude.  Tou¬ 
tefois  on  l’emploie  encore,  dit-on,  en  Amé¬ 
rique,  contre  la  morsure  des  Serpents.  Tou¬ 
tes  les  Dorsténies  sont  remarquables  par  un 
faciès  particulier  qui  les  fait  rechercher  dans 
nos  jardins.  L’une  des  plus  curieuses  espèces 
est  le  D.  ceratanthes  (  et  non  ceratosanthes , 
véritable  barbarisme).  (C.  L.) 

DORTHÉSIE.  Dorthesia  (  nom  propre  ). 
ins.  —  Ce  genre  d’Hémiptères ,  de  la  section 
des  Homoptères,  famille  des  Cocciniens,  Bl. 
(Gallin  sectes,  Latr.),  a  été  créé  par  Bosc  dans 
îe  Journal  de  Physique  (1784  ,  t.  XXIV, 


p.  171  )  et  indiqué  sous  le  nom  d’ Onhezia 
en  l’honneur  de  l’abbé  d’Orthez ,  qui,  le 
premier ,  a  étudié  avec  soin  l’insecte  qui 
en  est  îe  type.  L’abbé  d’Orthez  ,  dans  une 
note  insérée  également  dans  le  Journal  de 
Physique  (1785,  t.  XXV,  pag.  207)  a  ortho¬ 
graphié  différemment  ce  nom  générique,  et 
il  l’a  écrit  Dorthesia.  La  plupart  des  auteurs 
ayant  adopté  cette  dernière  dénomination  , 
nous  avons  cru  devoir  les  imiter  et  faire 
connaître  ici  le  genre  curieux  observé  par 
Bosc  et  par  l’abbé  d’Orthez. 

Les  femelles  des  Dorthésies  ont ,  après  la 
première  mue  ,  le  corps  couvert  supérieure¬ 
ment  de  lames  creuses ,  d’un  blanc  farineux, 
rangées  longitudinalement  en  six  séries  ;  le 
dessous  du  corps  est  recouvert  de  la  même 
matière  ,  mais  presque  uniformément  dis¬ 
posée.  Un  frottement  léger  fait  disparaître 
cet  arrangement  régulier,  les  lames  se  rédui¬ 
sent  en  farine;  l’insecte,  ainsi  dépouillé  et 
réduit  d’un  tiers  dans  toutes  ses  proportions, 
est  d’un  noir  rougeâtre  ;  il  ne  semble  pas 
souffrir  de  cette  opération,  il  court  et  mange 
comme  à  l’ordinaire;  au  bout  de  quelques 
jours  ,  il  se  trouve  recouvert  d’une  poussière 
blanche  qui  augmente  peu  à  peu  et  finit  par 
prendre  le  même  arrangement  qu’aupara- 
vant.  Les  femelles  sont  aptères  ;  elles  ont  des 
antennes  courtes  ,  de  8  articles  ,  épaisses  , 
presque  moniliformes ;  leur  bec  est  court, 
assez  gros  ,  hérissé  de  quelques  poils.  Lors¬ 
que  le  temps  de  la  ponte  approche,  au  com¬ 
mencement  du  printemps,  il  se  forme  à  la 
partie  postérieure  du  corps  des  femelles  un 
prolongement  en  forme  de  sac,  qui  rend  l’in¬ 
secte  du  double  plus  long  qu’il  ne  l’était  au¬ 
paravant.  Le  dessus  de  ce  prolongement  est 
d’une  seule  pièce  et  recourbé  en  cuiller;  il 
est  composé  de  longues  lames  rapprochées  ; 
à  l’extrémité ,  se  trouve  une  ouverture  par 
où  doivent  sortir  les  petits;  l’intérieur  de 
cette  espèce  de  sac  se  remplit  d’un  duvet 
cotonneux  :  c’est  là  que  les  oeufs  sont  pondus 
et  qu’ils  éclosent.  Comme  ce  sac  paraît  être 
une  continuité  du  corps  de  la  mère ,  on  croi¬ 
rait ,  à  voir  sortir  les  petits  vivants  par  le  trou 
postérieur,  qu’elle  est  vivipare  ;  mais  en  ou¬ 
vrant  le  sac,  ou  trouve  souvent  des  petits 
nouvellement  éclos  ,  et  des  œufs  qui  ne  le 
sont  pas  encore.  Les  petits  qui  se  trouvent  à 
la  sortie  du  sac  sont  plus  gros  que  ceux  qui 
en  sont  éloignés ,  et  les  œufs  non  éclos  se 
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voient  vers  l’anus.  On  a  trouvé  dans  un  seul 
de  ces  sacs  85  petits  éclos  et  15  œufs.  Il  pa¬ 
raîtrait  que  les  femelles  survivent  après 
la  ponte ,  qu’elles  éprouvent  de  nouvelles 
mues,  qu’elles  passent  l’hiver  à  l’abri  sous 
quelques  pierres»  et  qu'elles  peuvent  de 
nouveau,  à  la  belle  saison,  être  fécondées. 
Lorsque  les  petits  ont  pris  assez  d'accroisse¬ 
ment  dans  l’espèce  de  berceau  que  présen¬ 
tent  leurs  mères,  ils  en  sortent  et  vont  se 
répandre  sur  leur  plante  nourricière  ,  Y  Eu- 
phorbia  characias ,  ou,  à  son  défaut,  sur  quel¬ 
ques  autres  espèces  d'Euphorbes  et  d’Orties; 
ils  vont  se  fixer  sur  les  tiges  et  à  la  face  in¬ 
férieure  des  feuilles  où  ils  enfoncent  leur  bec. 
C’est  là  qu’ils  subissent  leurs  mues  »  cinq  ou 
six  fois  dans  Je  cours  de  leur  vie,  qui  est  de 
plus  d’une  année  :  la  première  mue  arrive 
environ  un  mois  après  leur  sortie  de  l’œuf. 
L’insecte  sort  de  son  fourreau  par  une  ouver¬ 
ture  qui  se  fait  sur  la  partie  postérieure  du 
dos  ;  il  est  tout  nu ,  de  couleur  de  chair,  mais 
bientôt  on  le  voit  se  couvrir  de  lames  blan¬ 
châtres  qui’,  trois  ou  quatre  jours  après  ,  le 
recouvrent  entièrement. 

Les  mâles  ne  paraissent  guère  qu’au  mois 
de  septembre,  après  la  troisième  ou  la  qua¬ 
trième  mue;  comparativement  aux  femelles, 
ils  sont  peu  nombreux  et  fort  petits  ;  ils  sont 
ailés;  leurcorps  estcouvert  d’un  duvet  court; 
leurs  antennes  »  beaucoup  plus  longues  que 
le  corps ,  ont,  d’après  M.  Burmeister ,  neuf 
articles  grêles ,  velus;  le  bec  semble  entiè¬ 
rement  leur  manquer.  Us  sont  très  agiles  ;  on 
les  voit  courir,  les  ailes  levées,  d’une  femelle 
à  l’autre  ;  après  quelques  jours  de  course,  ils 
se  retirent  au  pied  de  la  plante  qui  les  a 
nourris  »  ou  bien  sous  quelque  pierre ,  et  là , 
leur  corps  restant  dans  l’inaction  se  couvre 
bientôt  d’une  matière  cotonneuse ,  très  fine , 
et  ils  ne  tardent  pas  à  mourir. 

Les  Dorthésies  ont  pour  ennemi  une  larve 
de  Coléoptère  du  genre  Coccinelle  ;  cette 
larve  s’insinue  dans  le  sac  de  la  femelle, 
dévore  les  petits  naissants  ainsi  que  les  œufs, 
sans  toutefois  attaquer  la  mère  elle-même  ; 
et  dès  que  la  curée  est  faite ,  au  bout  de  deux 
ou  trois  jours»  elle  se  retire  pour  aller  atta¬ 
quer  d’autres  individus. 

L’espèce  type  est  la  Dorthesia  characias 
Bosc,  loc.  cit .»  idem ,  pl.  1,  fig.  2;  d’Orthez, 
loc.  cit.,  ibid.,  pl.  1»  fig.  14-16  ( Aphis  urlicœ 
Linn.,  Syst.  nat.  »  II,  733,  30),  d’une  lon¬ 


gueur  de  0,002-3  ,  d’un  brun  ferrugineux 
dans  tout  ce  qui  n’est  pas  couvert  d’un  du¬ 
vet  blanchâtre  ;  ayant  les  soies  terminales  de 
l’abdomen  droites,  raides,  plus  longues  que 
le  corps ,  blanchâtres.  Cette  espèce ,  qui  se 
trouve  dans  le  midi  de  la  Franceet  mêmeaux 
environs  de  Paris,  vit,  ainsi  que  nous  l’avons 
déjà  dit ,  sur  les  Euphorbia  characias  et  pi- 
losella  ,  sur  plusieurs  Orties,  sur  le  Groseil¬ 
lier,  le  Géranium  ,  etc.  (E.  D.) 

DORTIIRIA.  ins.  * —  Nom  mal  écrit.  Foy. 

DORTHESIA. 

DORVALIA ,  Commers.  bot.  ph.  —  Syn. 

de  Fuchsia ,  Plum. 

*DORVILLïA  ,  Leach.  ins.  —  Foyez  en- 
DROMYS,  OchS.  (D.) 

DORYANTHES  ( <?opv  [lopavoç]  lance  ; 
a vô/iatç ,  floraison;  il  eût  fallu  écrire  Do- 
ratamhesj.  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille  des 
Amaryllidacées ,  tribiî  des  Amaryllidées- 
Anomales,  formé  parCorréa  [Linn.  Tram .» 
VI ,  211»  t.  23  ),  pour  une  très  belle  plante 
croissant  dans  la  partie  orientale  delà  Nou¬ 
velle-Hollande,  et  depuis  longtemps  cultivée 
en  Europe  pour  l’ornement  des  grandes 
serres  tempérées.  Ce  g.  est  très  voisin  de  1  ’A- 
gave  et  du  Fourcroya ,  dont  il  diffère  princi¬ 
palement  par  ses  étamines  ailées.  La  D. 
excelsa-a.  des  feuilles  radicales  nombreuses, 
étalées  et  dressées,  ensiformes,  épaisses,  sub¬ 
coriaces,  sortant  d’un  rhizome,  court,  épigé, 
à  racines  fibreuses,  fasciculées.  Il  s’élève  de 
ces  feuilles  une  scape  très  élevée,  garnie  de 
feuilles  ou  plutôt  de  squames  foliacées,  dis¬ 
tantes,  petites ,  terminées  par  des  fleurs  as¬ 
sez  nombreuses ,  grandes  ,  d’un  pourpre 
sombre  ;  alternes  ,  brièvement  pédonculées, 
et  formant  un  capitule.  Les  fleurs  sont 
en  outre  munies  de  bractées  colorées,  semi- 
engainantes,  et  leurs  pédieelles  sont  aussi  de 
la  même  couleur  que  l’extérieur  des  pétales. 
On  peut  en  voir  une  figure  dans  le  Botani- 
cal  Magazine,  t.  1685.  Elle  fleurit  assez  sou¬ 
vent  en  Europe.  Sojivent  ses  ovaires  sont 
remplacés  par  des  bulbilles  qui  servent  à 
la  multiplier.  (C.  L.) 

*DORYASPIS  (Sopv  ,  lance;  àanlç ,  écus¬ 
son).  ins.  —  Genre  de  Coléoptères  tétramè- 
res,  famille  des  Gurculionides  gonatocères  » 
division  des  Apostasimérides ,  créé  par  nous, 
avec  une  petite  espèce  du  Sénégal ,  de  cou¬ 
leur  bleuâtre  plombée,  ayant  la  trompe ,  le 
dessous  du  corselet  et  la  poitrine  argentés. 


DOR 


DOR 


118 

Nous  lui  avons  donné  le  nom  de  D.  argen- 
talus  ( D .  pecloralis  Dej.). 

Ce  genre  a  été  adopté  par  M.  Dejean  dans 
son  Catalogue,  mais  Schœnherr  ne  l’a  pas 
connu.  Il  n’est  pas  éloigné  des  Zygops,  et 
précède  le  genre  Cleogonus.  Son  corselet  est 
avancé  en  pointe  au-dessus  de  l’écusson. 

(G.) 

*DORYCÈRE.  Dorycera  (tîopv,  pique;  xe- 
paç ,  corne),  ins.  —  Genre  de  Diptères,  di¬ 
vision  des  Brachocères,  subdivision  desAplo- 
cères ,  famille  des  Dichætes  ,  tribu  des  Mus- 
cides  acalvptérées ,  établi  par  Meigen  et 
adopté  par  M.  Macquart.  Les  antennes  con¬ 
formées  en  couteau  ont  motivé  la  dénomi¬ 
nation  de  ce  genre,  dont  le  type  est  la  Musca 
n°  25  de  Geoffroy.  Cette  espèce,  nommée  Do- 
rycera  gramimain  par  Meigen  ,  Oscinis  iham- 
nicola  par  M.  Robineau-Desvoidy ,  Tetano- 
cera  graminum  par  Latreille  et  Scatophaga 
id.  par  Fabricius  ,  se  trouve  en  France  par¬ 
ticulièrement  sur  les  fleurs  du  Thamnus  vul- 
garis  ,  dont  la  femelle  perce  les  ovaires.  Sa 
larve  est  aquatique  et  vit  parmi  les  Lentilles 
d’eau;  elle  est  d’un  vert  pomme.  La  nymphe 
est  brune  ;  sa  partie  antérieure  est  munie 
de  deux  petites  cornes,  et  l’on  voit  un  tuber¬ 
cule  de  chaque  côté  vers  le  milieu  du  corps. 

Ce  genre  renferme  une  seconde  espèce 
trouvée  dans  les  environs  de  Smyrne  par  feu 
Carcel ,  et  que  M.  Macquart  a  décrite  dans 
ses  Diptères  exotiques  sous  le  nom  de  ma- 
culipennis.  (D.) 

DORYCNIUM  («Sopvxvtov  ,  plante  véné¬ 
neuse  chez  les  Grecs,  et  aujourd’hui  incon¬ 
nue).  bot.  ph.  — Mœnch,  synonyme  ( Dory - 
chnium )  d ePsoralea,  L. —  Genre  de  la  famille 
des  Papiliônacées  (Phaséoiacées,  nob.),  tribu 
des  Lotées-Trifoliées,  formé  par  Tournefort 
( Inst .,  211),  et  renfermant  une  quinzaine 
d’espèces  indigènes  du  midi  de  l’Europe  ,  de 
l’Asie-Mineure  et  des  Canaries,  et  dont  la 
plus  grande  partie  ont  été  introduites  dans  les 
jardins  de  botanique.  Qe  sont  des  herbes  ou 
des  sous-arbrisseaux  ,  à  feuilles  trifoliolées, 
à  stipules  libres,  à  fleurs  nombreuses,  assez 
petites  ,  disposées  en  ombelles  pédonculées. 

(C.  L.) 

,  *D0RYCNÏOPSIS  («Sopvxviov,  fytç,  aspect). 
bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille  des  Papilio- 
nacées  ,  tribu  des  Lotées-Trifoliées,  formé 
par  Boissier  ( Voy .  en  Esp.,  163),  et  dont  le 
type  est .YAntfryllis  Gerardi  de  Linné.  U  se 


compose  d’une  seule  espèce ,  croissant  dans 
la  région  méditerranéenne,  et  ayant,  comme 
son  nom  générique  l’indique ,  le  port  d’un 
Dorycnium.  C’est  une  herbe  vivace  ;  à 
feuilles  imparipennées,  tri-quadrijuguées  ;  à 
folioles  oblongues-linéaires  ;  à  fleurs  roses, 
nombreuses,  réuniesen  capitules  terminaux. 
Le  Z).  Gerardi  est  cultivé  dans  les  jardins 
d’agrément.  (C.  L.) 

*DORYCTES  (<$opv  ,  lance),  ins.  —  Genre 
d’Hyménoptères,  de  la  section  desTérébrans, 
famille  des  Ichneumoniens ,  groupe  des  Bra- 
conites ,  formé  par  M.  Haliday  aux  dépens 
de  l’ancien  genre  Bracon.  Principalement 
caractérisé  par  la  forme  de  la  tète,  qui  est 
aussi  longue  que  large,  ce genrenecomprend 
qu’un  petit  nombre  d’espèces  :  le  type  est  le 
Bracon  obliteratus  Nees  von  Es.  (  Ischiogo - 
nus  obliteratus  Wesm.).  Cette  espèce  se  trouve 
communément  en  France  et  en  Belgique. 

(E.  D.) 

^DORYDERES,  Am.  et  Serv.  ins.  —  Sy¬ 
nonyme  de  Dyroderes ,  Spin,  flouez  ce  mot. 

'  (E.  D.) 

*DORYDIUM  (<$opv,  lance),  ins. — M.  Bur- 
meister  ( Hundb .  der  eut.,  t.  II,  p.  105,  1825) 
a  indiqué  sous  ce  norn  un  genre  d'Hémiptè- 
res,  delà  section  des  Homoplcres ,  famille 
des  Cicadelliens ,  qui  se  rapproche  beaucoup 
du  genre  Ceplialelus  deM.  Percheron  (Mag. 
de  Zool.,  1834)  et  n’en  diffère  peut-être  pas. 
Les  Dorydium  ont  les  élytres  coriaces  ;  ils 
sont  aptères  et  ne  présentent  pas  d’épines 
aux  jambes  postérieures.  L’espèce  type  est 
le  D.  paradoxum  Burin.  (E.  D.) 

*DORYLITES.  ins.  —  Groupe  de  la  fa-? 
mille  des  Mutiiliens ,  de  l’ordre  des  Hymé¬ 
noptères  Porte-Aiguillon,  créé  par  M.  Blan¬ 
chard  ( Hisl.nat:  des  Ins.,  t,  III,  p.  377,  1840) 
et  caractérisé  ainsi  :  Tête  petite  ;  abdomen 
long  et  presque  cylindrique.  Ce  groupe  ne 
renferme  encore  que  deux  genres  (  Labidus  et 
Dory  lus )  dont  les  femelles  sont  inconnues , 
ainsi queleur  manièrede  vivre,  desorte  qu’il 
reste  encore  des  doulessur  la  place  qu’on  doit 
lui  assigner.  (E.  D.) 

*DORYLUS  (êlpv ,  lance),  ins.  —  Genre 
de  Coléoptères  tétramères,  famille  des  Cy¬ 
cliques,  tribu  des -Colaspides ,  établi  par 
M.  Dejean  dans  son  Catalogue.  M  y  rapporte 
une  espèce  de  patrie  inconnue,  qu’il  a  ap¬ 
pelée  D.  xanlhopus.  (C.) 

DOR  Y  L  US  [S6p  v ,  1  a  n  ce) .  i  n  s  . —G  en  re  d  ’H  y  - 
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ménoptères,  de  la  section  des  Porte-Aiguil-  ‘ 
Ion  ,  famille  des  Mutilliens  ,  groupe  des  Do-  j 
rylites,  créé  par  Fabricius  et  adopté  par  tous  ; 
les  entomologistes.  On  ne  connaît  rien  de 
l’hjstolre  des  Dorylus,  si  ce  n’est  qu’on  les 
rencontre  soit  courant  dans  le  sable,  soit  ca¬ 
chés  sous  les  pierres:  on  n’en  a  jusqu’ici 
trouvé  que  des  individus  mâles.  Peu  d’es¬ 
pèces  entrent  dans  ce  genre  ,  et  toutes  sont 
africaines  :  le  type  est  le  D.  helvolus  Fabr. 

.( Muiilla  helvola  Linn.),  qui  habite  le  cap 
de  Bonne-Espérance.  (E.  D.) 

*DORYNOTA  (<$opv ,  lance  ;  vwto ç  ,  dos). 
ins.  —  Genre  de  Coléoptères  tétramères ,  fa¬ 
mille  des  Cycliques ,  tribu  des  Cassidaires , 
créé  par  nous  et  adopté  par  M.  Dejean,  qui , 
dans  son  Catalogue,  y  rapporte  9  espèces 
toutes  originaires  de  l’Amérique  méridionale. 
L’espèce  type ,  la  Cassida  bidens  de  Fabricius, 
est  indigène  du  Brésil.  (C.) 

DORYPIÎORA  ( Sopvcp opoç ,  qui  porte  une 
lance),  ins. — Genre  de  Coléoptères  subpen¬ 
tamères  (tétramères  de  Latreille),  famille 
des  Cycliques,  tribu  des  Chrysomélines , 
établi  par  Illiger  et  adopté  par  Olivier,  Ger- 
mar  etM.  Dejean.  Le  dernier  de  ces  auteurs 
y  rapporte  dans  son  Catalogue  72  espèces, 
tou  les  originairesde  l’Amérique  équinoxiale; 
mais  le  nombre  des  espèces  aujourd’hui 
connues  est  au  moins  du  double  plus  consi¬ 
dérable.  Ce  sont  les  plus  grands  et  les  plus 
brillants  insectes  de  cette  famille  ;  leurs  cou¬ 
leurs  métalliques,  dorées  ou  nacrées,  ainsi 
que  leurs  dessins ,  sont  très  variées.  Ély  1res 
orbiculairesouoblongues  ;  angles  antérieurs 
du  corselet  avancés  ;  poitrine  armée  d’une 
longue  pointe  dirigée  en  avant.  Les  Dory- 
phora  vivent  des  feuilles  de  certains  arbres , 
épineux  pour  la  plupart;  larves  inconnues. 

(C.) 

‘DORYPHORA  (  c îopv  [ÆopaToç]  ,  lance  ; 
«popà,  port;  l’auteur  aurait  dû  écrire  Do- 
raiophora).  bot.  pu.  —  Genre  de  la  famille 
des  Monimiacées ,  tribu  des  Athérosper- 
mées  ,  formé  par  Endlicher  (Gen.  pL,  2022), 
et  dont  le  type  est  1  ' Atherosperma ,  Sassa¬ 
fras  d’Allon  Cunningham  ( Msc .,  1818'.  îl 
ne  renferme  que  cette  espèce.  C’est  un  assez 
grand  arbre  de  la  Nouvelle-Hollande  orien¬ 
tale,  à  rameaux  opposés,  tétragones  ;  à  feuil¬ 
les  opposées,  oblongues-lancéolées,  glandu- 
leuses-dentées,  réticulées-veinées  ;  à  pédon¬ 
cules  axillaires,  solitaires,  triflores,  bibrac- 


119 

téés  au  sommet;  à  fleurs  hermaphrodites, 
dont  les  latérales  subsessiles  dans  l’aisselle 
des  bractées  mûrissent  rarement  leur  fruit; 
l’intermédiaire  pédlcellée  ;  le  pédicelle  bi- 
bractéolé  à  la  base  ;  bractées  et  bractéoles 
décidues  et  velues,  ainsi  que  le  périgone, 
qui  est  campanulé.  (C.  L.) 

*  DORYPHORE.  Doryphonis  {Sopv,  lance  ; 

cpopoç ,  porteur  ).  rept.  —  Genre  de  Sauriens 
de  la  famille  des  Iguaniens,  établi  par  G. 
Cuvier  pour  une  espèce  de  la  Guiane  et  du 
Brésil ,  qui  présente  quelques  particulari¬ 
tés  différentielles  (  Foy.  iguane)  ,  et  que 
M.  Kaup  et  quelques  autres  prennent  pour 
type  de  leur  genre  Uruientron.  C’est  le  Lé¬ 
zard  azuré  de  Daudin  (  Laceria  azurea 
Linn.).  (P.  G.) 

‘DORYPHORES,  rept.  — M.  Weise  s’est 
servi  de  ce  nom  déjà  employé  en  erpétologie 
pour  un  groupe  de  Batraciens  qui  répond 
aux  Cystignathes.  Foy.  ce  mot.  (P.  G.) 

*DOR YPLEER  A  (<îcpv,  pique;  izhvpx  , 
côté),  ins. — Genre  d’Hémiptères ,  de  la  sec¬ 
tion  des  Hétéroptères .  famille  des  Scutellc- 
riens  ,  fondé  par  MM.  Arnyot  et  Servi  1  le 
(  Hisi .  nat.  des  Ins.  hémipt.,  p.  157)  aux  dé¬ 
pens  des  Edessa  de  M.  Burmeister  et  carac¬ 
térisé  par  des  antennes  à  deuxième  article 
plus  grand  que  le  troisième  ,  et  par  un  pro¬ 
thorax  à  angles  postérieurs  prolongés  en  pi¬ 
que  longue  et  aiguë.  Le  type  est  le  Penta- 
loma  bubalUs  Lep.  et  Serv.  ( Edessa  trabeata 
Burm.)  ,  qui  se  trouve  à  Cayenne.  (E.  D.) 

*  DORYSCELÏS  (Jopv,  pique  ;■ 

cuisse  ).  ins.  —  Genre  de  Coléoptères  penta¬ 
mères,  famille  des  Lamellicornes ,  tribu  des 
Scarabéides  mélilophiles,  proposé  parM.  De¬ 
jean  et  adopté  par  M.  Burmeister,  qui  ( Hand - 
buch  der  Ent.,  driter  B  and,  p.  584)en  donne 
les  caractères  et  le  range  dans  son  groupe 
des  Gymnéloîdes.  Ce  genre  est  fondé  sur 
une  seule  espèce,  la  Cetonia  calcarata  de 
Klug,  décrite  et  figurée  par  cet  auteur  dans 
sa  Monographie  des  Coléoptères  de  Madagas¬ 
car,  pag.  84 ,  pl.  3,  fig.  11 .  (D.) 

DORYSTHEWES.  ins.  —  Nom  mal  écrit. 
Foy.  dorystéthus  ,  Vig. 

‘DORYSTETHES  (jopv,  lance;  (rtfjOoç, 
poitrine),  ins.  —  Genre  de  Coléoptères  pen¬ 
tamères,  famille  des  Lamellicornes,  proposé 
par  M.  le  comte  Dejean  dans  son  dernier 
Catalogue  ,  et  auquel  il  rapporte  deux  espè¬ 
ces,  l’une  de  Cayenne  qu’il  nomme  rufipen - 
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nis,  et  l’autre  appelée  cupricollis  par  M.  Du¬ 
pont.  D’après  la  place  que  ce  genre  occupe 
dans  le  Catalogue  précité,  il  appartiendrait 
à  la  tribu  des  Scarabéides-Xylophiles  de  La- 
treille.  (D.) 

*DORYSTETHUS  (Sopv,  lance;  <tt?î0oç, 
poitrine),  ins.  —  Genre  de  Coléoptères  sub¬ 
pentamères  (tétramères  de  Latreille),  fa¬ 
mille  des  Longicornes,  tribu  des  Prioniens, 
créé  parM.  Yigors  (  Zoological  Journal  1826), 
avec  le  Prionm  roslratus  de  Fabricius,  es¬ 
pèce  originaire  de  Siam.  M.  Dejean  regarde 
à  tort  ce  genre  comme  synonyme  de  Cijrio- 
gnathus ;  il  nous  a]  paru  en  différer  par  le 
presternum  ,  qui  s’avance  antérieurement 
pointe  conique  ,  tandis  qu’il  est  court  et 
mousse  dans  les  Cijrtognathus.  Le  D .  mon- 
lanus  de  Guérin ,  et  peut-être  la  Baladeva 
fValkeri ,  en  fait  sans  doute  aussi  partie;  le 
premier  a  été  trouvé  abondamment  sur  les 
montagnes  des  Neelgheries  ,  par  M.  Perro- 
tet,  et  le  second  est  indiqué  comme  étant 
des  Indes  orientales.  Les  mandibules  des 
Dorysteihus  sont  eflilées ,  recourbées  et  croi¬ 
sées  en  forme  de  ciseaux,  sous  la  tète; 
celle-ci  est  abaissée  et  longue.  (C.) 

'DORYTOMUS  (<îo'pv,  lance  pour  trompe; 
Top.o ç ,  coupant),  ins. — Genre  de  Coléoptères 
tétramères,  famille  des  Curculionides  gona- 
tocères ,  division  des  Érirhinides ,  créé  par 
Germar  et  adopté  parM.  Dejean.  Ce  dernier 
auteur  y  a  placé  dans  son  Catalogue  27  es¬ 
pèces,  dont  23  appartiennent  à  l’Europe, 
3  à  l'Amérique  septentrionale  et  1  à  l’E- 
gypte. 

Les  Donjiomus  se  distinguent  des  Erirhi- 
nus ,  sous  le  dernier  nom  desquels  Schœnherr 
a  réuni  ces  deux  genres ,  par  la  trompe  et 
les  pattes  antérieures  des  mâles,  qui  sont 
beaucoup  plus  longues.  On  les  trouve  sous 
les  écorces  des  saules,  des  trembles,  des 
peupliers  et  des  platanes  ;  les  larves  et  l’in¬ 
secte  parfait  se  rencontrent  simultanément 
dans  les  chatons  de  ces  mêmes  arbres.  Au 
contraire,  les  Erirhinus  de  M.  Dejean  vivent 
à  terre,  au  bord  des  mares,  ou  au  pied  de 
certaines  plantes  aquatiques.  (C.) 

DOS.  Dorsum.  zool.,  bot.  —En  zoologie, 
on  appelle  dos  chez  les  vertébrés  la  partie 
postérieure  du  tronc  comprise  entre  la  der¬ 
nière  vertèbre  cervicale  et  la  première  lom¬ 
baire  ou  la  région  correspondante  ;  dans  les 
insectes ,  c’est  tantôt  la  partie  supérieure  du 


mésolhorax  et  du  prolhorax  ,  tantôt  l’une  ou 
l’autre  de  ces  parties.  —  En  botanique ,  cette 
expression  sert  à  désigner  la  partie  saillante 
d’une  strie,  celle  des  faces  d’une  graine 
comprimée  tournée  du  côté  des  parois  du 
péricarpe,  et  la  partie  de  la  feuille  carpellaire 
opposée  à  la  suture  formée  par  le  rappro¬ 
chement  des  bords  de  la  feuille  et  due  à  sa 
nervure  moyenne. 

DOS  BRULÉ,  mam.  --Nom  d’une  esp.  du 
g.  Bradype. 

D0SÎ1V  ,  Adans.  moll.  — Koy.  arthémidr 
et  CYTiiÉRÉE.  (Desh.) 

*DOSITRÉE.  Dosiihea  (nymphe),  ins. — 
Genre  de  Lépidoptères  de  la  famille  des  Noc¬ 
turnes,  tribu  des  Phalénites,  établi  par  l’au¬ 
teur  de  cet  article  dans  son  Hist.  nat.  des 
Lépidopt.  de  France  (  tom.  VIII,  lre  partie, 
pag.  43).  Les  espèces  de  ce  g.  ont  les  antennes 
ciliées  dans  les  mâles  et  simples  dans  les 
femelles ,  le  bord  terminal  desailes  simple  et 
entier,  le  corselet  étroit  et  squameux,  les 
palpes  très  courts  la  trompe  longue.  Les 
quatre  ailes  sont  marquées  â  leur  centre  d’un 
pointsurun  fond  noir  et  traversées  vers  leur 
extrémité  par  une  ligne  sinueuse  et  accom- 
pagnéeordinairemênt  de  taches  confluentes. 
Les  Dosithées  se  montrent  pour  la  plupart 
en  juillet  dans  les  bois;  quelques  unes  seu¬ 
lement  préfèrent  les  prairies.  Toutes  se  tien¬ 
nent,  dans  l’état  de  repos,  appliquées,  les  ai¬ 
les  étendues  et  très  écartées,  les  unes  sur  les 
feuilles  ou  contre  le  tronc  des  arbres ,  et  les 
autres  contre  les  murs  et  les  clôtures  en  plan¬ 
ches.  Feu  le  professeur  Audouin  a  eu  occa¬ 
sion  d’observer  lui-même  les  métamorphoses 
de  la  chenille  de  la  Dosiihea  scutularia ,  et  en 
a  fait  le  sujet  d’une  notice  qu’il  a  lue  à  l’A¬ 
cadémie  des  sciences  le  27  janvier  1834  ,  et 
qui  a  été  insérée  dans  le  vol.  III  des  Ann. 
de  la  Soc.  eut.  de  France  ,  p.  417.  Celte  no¬ 
tice  ,  malgré  sa  longueur  ,  ne  renferme  de 
neuf  que  la  description  de  la  chenille  ,  qui 
n’était  pas  encore  connue  ,  et  l’histoire  d’un 
Ichneumonide  du  g.  Ophion  qui  vit  à  ses 
dépens. 

Parmi  les  14  espèces  dont  se  compose  le 
g.  Dosithée,  nous  citerons  comme  type  la 
Dosiihea  ornalaria  (  Phalœna  ornala  Fabr.) , 
qui  est  commune  dans  tous  les  bois,  princi¬ 
palement  ceux  en  buisson.  Elle  parait  deux 
fois  par  an  ,  la  première  en  mai  et  juin,  et  la 
seconde  en  août  et  septembre.  (D.) 
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"DOSYTHEUS.  ins.  —  Genre  établi  par 
Leach  aux  dépens  du  g.  Dolevus ,  et  ayant 
pour  type  le  D.  eglanteriœ  Fabr.  Voy.  do- 
LERUS.  (E.  D.) 

DOTEL.  moll.  —  Adanson  [V oy.  au  Sè- 
nég.)  nomme  ainsi  le  Mytilus  afer  Lamk. 
Voy.  moule.  (Desh.) 

DOTHIDEA  (àoOitav ,  clou  ;  ISéa ,  forme  ). 
bot.  cr. — Genrede  la  famille  desPyrénorny- 
eètes  phacidiacés,  établi  par  Fries  [Obs.,  II, 
347)  pour  de  petits  Champignons  épiphytes, 
difformes  et  noirâtres.  Endlicher,  tout  en 
conservant  ce  g.,  le  regarde  comme  douteux. 

DOTO,  Oken.  moll. — Voy.  doris. 

DOTO.  Doio.  crust.  — Genre  de  l’ordre 
des  Décapodes  brachyures  ,  famille  des  Ca- 
tométopes,  établi  par  M.  Dehaan  ,  et  adopté 
par  M.  Milne-Edwards  dans  le  tom.  II  de  son 
Hist.  nat.  sur  les  Crustacés.  Ce  n’est  pas  sans 
quelque  incertitude,  dit  M.  Milne-Edwards 
dans  l’ouvrage  cité ,  que  je  place  ici  ce  petit 
Crustacé  très  remarquable,  que  M.  Savigny  a 
figuré  dans  le  grand  ouvrage  sur  l’Égypte,  et 
que  feu  Audouin  a  rapporté  au  genre  Myc- 
tixis.  Il  se  rapproche  beaucoup  des  Ocv- 
podes  par  la  forme  générale  du  corps  , 
celle  des  pattes,  et  par  la  disposition  du 
front ,  des  antennes  et  des  yeux  ;  mais  il  se 
distingue  de  tous  les  Catométopes  par  la 
conformation  des  pattes-mâchoires  externes 
et  la  forme  du  cadre  buccal  ;  celui-ci ,  très 
large  en  arrière,  est  étroit  en  avant;  le 
troisième  article  des  pattes-mâchoires  exter¬ 
nes  est  beaucoup  plus  grand  que  le  second  , 
et  cache  presque  entièrement  les  articles  sui¬ 
vants  ,  dont  le  premier  s’insère  à  son  angle 
antérieur  et  externe.  A  raison  de  l’organisa¬ 
tion  de  l’appareil  buccal ,  ce  Crustacé  éta¬ 
blit  le  passage  entre  les  Ocypodes  et  les 
Pinnothériens  ( voyez  ces  mots).  La  seule  es¬ 
pèce  connue  est  le  D.  sulcatus  Deh.  ( Myc - 
lixis  sulcatus  Sav.)  (  Descr .  de  l’Egypte , 
Crust.,  pl.  1  ,  fig.  3),  qui  habite  la  mer 
Rouge.  (H.  L.) 

DOUBLE.  Duplex,  bot.  —  On  nomme 
fleurs  doubles  celles  dont  les  étamines  et  les 
pistils  sont  convertis  en  pétales,  de  telle 
sorte  que  toute  fécondation  y  devient  im¬ 
possible.  On  dit  que  le  pêrianlhe  est  double 
quand  il  est  formé  de  deux  enveloppes  dis¬ 
tinctes  ,  le  calice  et  la  corolle.  On  nomme 
calice  double  celui  qui  est  muni  d’une  es¬ 
pèce  d’involucre  simulant  un  second  calice. 

T.  V. 
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Le  stigmate  est  dit  double  quand  il  y  en  a 
deux  pour  un  seul  pistil.  II.  Cassini  avait 
appelé  péricline  double  celui  dont  les  squa¬ 
mes  internes  et  externes  sont  de  nature  as¬ 
sez  différentes  pour  qu’on  puisse  en  distin¬ 
guer  deux  rangées. 

DOUBLE  -  AIGUILLON  ,  DOUBLÉ - 
ÉPINE.  poiss.  —  Noms  vulgaires  d’une  es¬ 
pèce  du  genre  Raliste. 

DOUBLE-BÉCASSINE,  ois. —  Nom  du 
Scolopax  major ,  esp.  du  g.  Bécasse. 

DOUBLE- BOUCHE,  moll.  —  Nom  vul¬ 
gaire  du  Monodonte  labié  et  du  Bilome  de 
Soldani. 

DOUBLE-BULBE,  bot.  piï.  —  Synonyme 
vulgaire  d ’ïris  Sisyrinchiùm. 

DOUBLE-FEU  ILL  E.  bot.  pii.  —  Syno¬ 
nyme  vulgaire  d ’Ophrys  ovaia. 

DOUBLE-MACBEUSE.  ois. — Synonyme 
d 'Anus  fusca,  esp.  du  g.  Macreuse» 

DOUBLE-MARCHEUR,  kept.  —  Syno¬ 
nyme  vulgaire  d’Amphisbène. 

DOUBLET,  min.  —  Dans  la  joaillerie, on 
nomme  ainsi  une  pierre  incolore,  telle  qu’un 
cristal  de  Quartz  ou  de  Topaze,  que  Ton  a 
doublée  en  dessous  avec  du  verre  coloré,  de 
manière  à  imiter  une  pierre  de  couleur. 
L’ajustement  des  deux  pièces  est  fait  avec 
tant  d’art,  qu’il  est  souvent  difficile  d’aper¬ 
cevoir  la  jointure.  (Del.) 

DOUC.  mam.  — Très  jolie  espèce  de  Sem- 
nopithèque  vivant  en  Cochinchine  et  cepen¬ 
dant  l’une  des  premières  connues  dans  ce 
genre  ;  c’est  le  Semnopitheciis  nernœus.  M.E. 
Geoffroy  en  avait  fait  le  genre  Pygathrix  , 
parce  qu’on  le  croyaitalors  dépourvu  de  cal¬ 
losités,  et  Illiger,  pour  la  même  raison,  le 
rapportait  â  ses  Lasïôpyga. 

Le  Doue  a  le  corps ,  le  dessus  de  la  tête  et 
les  bras  d’un  joli  gris  tiqueté  de  noir;  ses 
cuisses ,  ses  doigts  et  une  portion  de  ses 
mains,  la  plus  voisine  des  doigts,  sont  noires-, 
ses  jambes  et  ses  tarses  sont  d’un  roux  vif; 
l’avant-bras ,  la  gorge  ,  le  bas  des  lombes , 
les  fesses  et  la  queue  sont  d’un  blanc  pur  ou 
blanchâtre;  la  gorge  est  blanche  et  entourée 
d’un  cercle  plus  ou  moins  complet  de  poils 
d’un  roux  vif.  C’est  une  des  grandes  espèces 
de  Semnopithéques.  (P.  G.) 

DOUCE-AMÈRE,  bot.  ph. Nom  vul¬ 
gaire  d’une  esp.  de  Solanum ,  S.  dulcamara. 

DOUCET.  poiss.  —  Nom  d’une  esp.  du  g. 
Callionyme ,  C.  lyra. 
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DOUCETTE,  bot.  ph.  —  Nom  vulgaire 
de  la  Mâche  commune. 

*DOUEPEA.  bot.  ph.  —  Genre  de  la  fa¬ 
mille  des  Crucifères,  tribu  des  Brassicées, 
établi  par  Cambessèdes  (Jacq.,  Voy.,  18, 
t.  XVIII),  pour  une  seule  espèce  croissant 
danslenorddel’Inde.  Latigeen  esttortueuse; 
les  feuilles  alternes  ,  obovées  ,  très  entières, 
épaisses;  à  fleurs  roses ,  disposées  en  racèmes 
terminaux  et  latéraux  allongés.  (C.  L. 

DOUGLASIA  (  James  Douglas  ,  célèbre 
collecteur  botaniste  ).  bot.  pii.  —  Schreb. 
(Douglassia) ,  synonyme  d ’Ajovea,  Aubl.  — 
Genre  de  la  famille  des  Primulacées,  tribu 
des  Androsacées ,  établi  par  Lindley  ( Bran - 
des  Jour  n.  of  sc.  J  un .,  1828,  383;  Bot.  Reg ., 
t.  1886),  et  ne  contenant  encore  que  deux  es¬ 
pèces  indigènes  de  l’Amérique  arctique  ,  et 
ayant  le  port  d’une  Androsace.  Ce  sont  deux 
très  petites  plantes  suffruticuleuses ,  gazon- 
nantes  ;  à  feuilles  linéaires-lancéolées  ,  yer- 
ticillées  au  sommet  et  à  la  bifurcation  des 
tiges,  alternes  le  long  d’icelles,  très  entières, 
ponctuées,  couvertes  d’une  pubescence  ri¬ 
gide,  blanchâtre  ;  à  fleurs  pédonculées,  om- 
bellées  et  solitaires.  (C.  L.) 

DOULCIN.  éciiin.  —  Nom  vulgaire  de 
l’Oursin  commun.  (E.  D.) 

DOUMA  ,  Lam.  bot.  pii.  —  Syn.  d 'Hij- 
phœne ,  Gært. 

DOUROUCOULI.  mam.  —  Nom  d’une  es¬ 
pèce  de  Sapajou  dont  il  a  été  question  à  l’ar¬ 
ticle  Aotus  ( voy .  ce  mot)  ,  et  qui  a  fait ,  ainsi 
que  ses  congénères ,  l’objet  d’observations 
nouvelles  de  la  part  de  M.  Is.  Geoffroy. 
Vog.  NYCTIP1THECUS.  (P.  G.) 

DOUSSIN.  échin.  —  Ce  nom  a  été  appli¬ 
qué  à  l’Oursin  changeable.  (E.  D.) 

DOUVE.  Fasciola.  helm.  —  C’est  le  nom 
vulgaire  d’une  sorte  de  Yer  plat ,  assez  sem¬ 
blable  à  une  Planaire ,  et  que  l’on  trouve 
dans  le  foie  et  la  vésicule  biliaire  des  Mam¬ 
mifères  domestiques  et  de  l’homme  lui- 
même  ,  mais  beaucoup  plus  rarement.  Les 
Douves  rentrent  dans  le  genre  Distoma  de 
Zeder,  ou  Fasciola  de  Lamarck.  Ce  sont 
des  animaux  de  l’ordre  des  Trématodes  ou 
Porocéphalés ,  et  qui  sont  pour  ainsi  dire  le 
type  de  cette  nombreuse  catégorie  d’Hel- 
minthes  ;  on  les  nomme  Fasciola  hepatica. 
Leur  étude  anatomique  a  fourni  à  M.  Melhis 
l'occasion  d’un  travail  intéressant  sur  le¬ 
quel  nous  reviendrons  en  parlant  de  tout 


les  animaux  du  même  ordre.  Les  Douves 
sont  longues  de  4  ou  5  lignes ,  larges  d’une 
1/2  ligne  ou  de  1  ligne,  aplaties ,  obtuses  à 
leurs  deux  extrémités  et  de  couleur  blanc 
jaunâtre.  Leur  corps  est  mou,  inarticulé,  et 
pourvu  de  deux  ventouses  dont  l’antérieure 
entoure  la  bouche,  et  l’autre  inférieure  ven¬ 
trale.  .  (P.  G.) 

DOUVE  (petite  et  grande),  bot.  ph.  — 
Noms  vulgaires  de  deux  espèces  de  Renon¬ 
cules  ,  les  Ranunculus  flammula  et  lingua. 

*  DOXOCOCCUS  (  <îo£a  ,  forme  ;  xoxxoç , 
cochenille),  ins.  —  Genre  de  Zoophytes  infu¬ 
soires  de  la  famille  des  Monadiens,  créé  par 
M.  Ehrenberg  (  1^  Beilr.,  1830,  Jnfüs. , 
p.  28  ).  Les  Doxocoques  sont  sans  queue  et 
sans  œil  ;  leur  bouche  est  variable;  dans  la 
nage ,  ils  se  meuvent  comme  les  Volvox ,  en 
roulant  contre  l'axe  du  corps.  On  en  indique 
4  espèces  :  nous  ne  citerons  que  le  Z>.  glo- 
bulus  Ehr.  (  F olvox  id.  Müll.).  (E.  D.) 

DRABA  (êpcHSn,  là  DraveP).  bot.  ph.  — 
Genre  de  la  famille  des  Crucifères  (Sinapa- 
cées,  nob.),  tribudes  Alyssées,  formé  par  Linné 
[Gen.,  800),  revu  parDeCandolle.quile  sub¬ 
divise  en  cinq  sections,  fondées  sur  la  forme  de 
la  silique  et  du  style.  Ce  sont  :  Drabella ,  Ho- 
larges,  Leucodraba,  Chrysodraba  et  Aizapsis. 
On  connaît  une  centaine  d’espèces  de  ce  g., 
dont  la  plupart  sont  alpines,  et  croissent  dans 
les  régions  froides  ou  tempérées  de  l’Europe, 
de  l’Asie,  de  l’Amérique  boréales  et  australes. 
On  en  rencontre  un  certain  nombre  dans  les 
jardins  botaniques.  Ce  sont  en  général  de 
petites  plantes  annuelles,  bisannuelles  ou 
pérennes,  assez  intéressantes,  couvertes  de 
poils  pressés,  fourchus,  étoilés  ou  simples, 
rarement  glabres  ;  à  feuilles  très  entières  ou 
dentées,  dont  les  inférieures  très  souvent  ro- 
sulées,  pétiolées;  lescaulinaires(quand  elles 
existent)  sessiles,  alternes  ;  à  fleurs  jaunes 
ou  blanches,  ou  de  ces  deux  couleurs  (confon¬ 
dues  et  plus  ou  moins  intenses),  disposées  en 
racèmes  terminaux, simples,  aphylles.  (C.  L.) 

DRACÆNA.  rept.  —  Nom  latin  d’un 
genre  de  Sauriens.  Voy.  dragone.  (P.  G.) 

DRACÆNA.  bot.  pii.  —  Voy.  dragonier. 

DRACO.  poiss. — Nom  spécifique  de  l’esp. 
la  plus  commune  du  g.  Vive ,  Trachinus 
draco. 

DRACO.  rept. —  Nom  scientifique  du  g. 
Dragon. 

DRAGOCEPHALUM  (fyci'xwv,  qvtoç,  dra* 
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gon;  xt<p*U ,  tète:  Linné  aurait  dù  écrire 
Draconiocephalum  !  )  bot.  ph.  —  Genre  de  la 
famille  des  Lamiacées  (Labiées),  tribu  des 
Népétées  ,  établi  par  Linné  (  Gen.,129 )  et 
renfermant  encore  ,  malgré  les  emprunts 
qu’on  lui  a  faits  pour  la  formation  d’autres 
genres,  plus  de  trente  espèces ,  indigènes 
principalement  du  nord  et  de  l’est  de  l’A¬ 
sie,  et  plus  rarement  de  l’Europe.  Ce  sont  des 
plantes  vivaces,  remarquables  par  l’élégance 
de  leurs  fleurs,  et  fort  recherchées  par  cette 
raison  pour  l’ornement  des  jardins,  où  l’on  en 
cultive  une  vingtaine.  Les  tiges  en  sont  dres¬ 
sées  ou  procombantes  ;  les  feuilles  opposées, 
entières,  trifides  ou  pinnatifides ;  les  fleurs 
ordinairement  grandes,  bleues  ou  pourprées, 
rarement  blanchâtres  ou  même  jaunâtres, 
disposées  en  verticillastres,  pluriflores,  axil¬ 
laires  ou  rapprochées  en  épis;  les  bractées 
souvent  foliacées,  aristées-dentées  (disposi¬ 
tion  qui  sans  doute  a  suggéré  à  Linné  l’i¬ 
mage  d’une  tête  de  dragon). 

Bentham ,  dans  son  bel  ouvrage  sur  les 
Labiées,  a  divisé  le  g.  Dracocephalum  en  cinq 
sections,  fondées  sur  le  faciès  particulier  des 
espèces  qu’il  y  rapporte.  Ce  sont  :  Keina- 
dracon,  Calodracon  (lisez  Callidracon),  Cryp- 
lodracon ,  Moldavica  et  Ruyschiana.  (C.  L.) 

DR  A  COMTES,  polyp.  —  Quelques  au¬ 
teurs  ont  donné  ce  nom  à  des  Polypiers  fos¬ 
siles  de  l’ordre  des  Astrées.  (E.  D.) 

*DRACOl\TIÉE§.  Drciconlieœ.  bot.  pu. — 
L’une  des  divisions  établiesdans  la  tribu  des 
Orontiacées,  de  la  famille  des  Aracées  ou 
Aroïdées.  Voy.  ces  mots.  (A.  B.) 

DRACONTIL’M  (  «Jpaxovriov  ,  petit  dra¬ 
gon  ).  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille  des 
Aracées ,  tribu  des  Orontiacées,  établi  par 
Linné  et  adopté  par  tous  les  botanistes,  et 
en  particulier  dans  ces  derniers  temps  par 
M.  Schott ,  dans  son  Mémoire  sur  la  famille 
des  Aracées  ( Melelem .,  p.  22).  Ce  genre, 
dans  lequel  on  avait  successivement  placé 
un  assez  grand  nombre  d’espèces,  a  pour 
type  le  Dracontium  polyphyllum  L. ,  qui , 
selon  le  botaniste  que  jeYiensde  citer,  enest 
à  peu  près  l’espèce  unique.  La  spathe  est 
roulée  en  forme  de  cornet,  enveloppant  un 
spadice  cylindrique,  entièrement  recouvert 
de  fleurs  hermaphrodites.  Le  périanthe  se 
compose  de  sépales  squamiformes  dont  le 
nombre  variede  5  à  8.  Les  étamines,  en  même 
nombre,  sont  insérées  à  la  base  des  sépales  ; 


les  anthères  sont  biloculaires  et  à  loges 
transversales.  L’ovaire  est  à  trois  loges  con¬ 
tenant  chacune  un  seul  ovule  suspendu.  Le 
fruit  se  compose  de  baies  distinctes ,  renfer¬ 
mant  d’une  à  trois  graines.  La  souche,  tu- 
bériforme ,  donne  naissance  à  de  grandes 
feuilles  pétiolées,  découpées  et  pédalinées  à 
leur  sommet.  (a.  R.) 

*DRACO]\flJRE.  Draconura  (3p «xav,  dra¬ 
gon  ;  ovpoc ,  queue),  rept.  —  Syn.  à'Anolis , 
employé  par  Wagler.  MM.  Duméril  et  Bi- 
bron  conservent  ce  nom  à  une  division  de 
ce  g.  comprenant  deux  espèces  à  doigts  peu 
dilatés.  (P.  G.) 

DRACOPHTLLEM(<îp«xwv,  dragon  ;  wvX- 
>ov,  feuille  ).  bot.  pu.  —  Genre  de  la  famille 
des  Épacridacées ,  tribu  des  Épacridées , 
formé  par  Labillardière  [Foy.  II,  40),  et  ren¬ 
fermant  une  dizaine  d’espèces  ,  croissant 
dans  la  Nouvelle-Hollande  et  la  Nouvelle- 
Zélande.  On  en  cultive  deux  ou  trois  espèces 
en  Europe  comme  plantes  d’ornement  ;  leur 
aspect  est  en  effet  très  pittoresque,  et  il  se¬ 
rait  désirable  d’en  posséder  un  plus  grand 
nombre.  Ce  sont  des  arbrisseaux  ou  des  ar¬ 
bustes  ayant  le  port  des  Dracœna  (unde  no- 
men ),  à  rameaux  annelés  par  les  cicatrices  de 
la  chute  des  feuilles  ;  à  feuilles  ensiformes  , 
étalées  ,  insérées  en  spirales,  dilatées-ajym- 
mées  à  la  base  etamplexicaules;  à  fleurs  or¬ 
dinairement  blanches,  assez  petites  ,  dispo¬ 
sées  en  racèmes  terminaux,  simples  ou  com¬ 
posées  ;  à  bractées  caduques,  sous-tendant 
les  pédicelles.  (G.  L.) 

*DRACOPIS  (il  faut  probablement  lire 
Dracopsis  et  mieux  Draconlopsis  ;  <?paxwv  , 
ovtoç  ,  dragon  ;  ctytç,  aspect),  bot.  ph. — Genre 
de  la  famille  des  Composées,  tribu  des  Séné- 
cionidées-Hélianthées  ,  formé  par  Cassini , 
sur  une  seule  espèce  indigène  du  nord  de 
l’Amérique,  et  cultivée  en  Europe.  C’est 
une  plante  annuelle,  glabre,  ramifiée,  à  tiges 
et  à  rameaux  striés-sillonnés  ;  à  feuilles  al¬ 
ternes,  aiguës,  très  entières,  lisses,  cordées- 
amplexicaules  ;  à  capitules  multiflores  ,  hé- 
térogames ,  terminaux  ,  solitaires  ;  dont  le 
rayon  et  le  disque  jaunes.  Elle  a  en  quelque 
sorte  le  port  d’un  Dracœna.  (C.  L.) 

’DRACOSAURES,  Munst.  (  5P«x«av,  dra¬ 
gon  ;  caüpoç ,  lézard  ).  rept.  foss. — Genre  de 
Reptiles  marins  fossiles  à  tête  petite  et  à  patte 
palmée,  dont  on  trouve  les  débris  dans  le 
Trias  et  plus  particulièrement  dans  le  Mus- 
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chelkalk.  L’extrême  allongement  de  la  partie  | 
du  crâne  comprise  entre  la  cavité  cérébrale 
et  les  orbites,  donne  à  la  tête  de  ce  Reptile 
une  forme  très  étrange.  Les  orbites  sont  rap¬ 
prochées  des  narines,  non  terminales  et  sépa¬ 
rées  l’une  de  l’autre  par  un  espace  assez  large. 
Le  Dracosaurus  appartient  à  la  même  fa¬ 
mille  que  les  Conchiosaurus  et  les  Simosau- 
rus  ,  famille  que  nous  avons  déjà  signalée 
comme  offrant  un  mélange  des  caractères 
des  Tortues  et  dés  Crocodiles.  Les  dents  de 
ce  Reptile  sont  petites  (  5  à  6  millimètres  de 
longueur ),  aiguës,  nombreuses,  enchâssées 
dans  des  alvéoles  et  sur  deux  rangs  à  la  mâ¬ 
choire  supérieure.  L’intermaxillaire  porte  à 
son  extrémité  et  à  sa  partie  postérieure  des 
dents  beaucoup  plus  fortes,  en  guise  d’inci¬ 
sives  et  de  canines.  Le  bout  de  la  mâchoire 
inférieure  est  également  pourvu  de  plu¬ 
sieurs  de  ces  dents. 

La  taille  de  ce  Reptile  était  moindre  que 
celle  de  nos  Crocodiles  actuels.  (L...d.) 

*DRACUNCULÉES.  Dracunculeœ.  bot. 
ph.  —  Tribu  de  la  famille  des  Aroïdées(t»o«/. 
ce  mot),  ayant  pour  type  le  g.  Dracunculus. 

DRACL’NCIJLIJS.  bot.  ph.  —  Ce  genre  , 
établi  par  Tournefort ,  avait  été  réuni  par 
Linné  au  genre  Arum ;  M.  Schott,  dans  son 
travail  sur  la  famille  des  Aracées  ( Meledem ., 
p.  27  ) ,  a  de  nouveau  rétabli  ce  genre  qui  a 
pour  type  Y  Arum  dracunculus  de  Linné.  Sa 
spathe  est  roulée  à  sa  base ,  étalée  et  ouverte 
supérieurement.  Le  spadice,  nu  et  renflé  en 
massue  à  son  sommet,  porte  à  sa  base  des 
fleurs  femelles,  puis  des  fleurs  mâles,  sépa¬ 
rées  par  des  fleurs  rudimentaires  et  avortées. 
Les  fleurs  mâles  ou  étamines  sont  réunies 
par  leurs  filets  en  faisceaux;  leurs  anthères 
à  deux  loges  s’ouvrent  par  une  petite  fente 
oblique.  Les  ovaires  sont  à  une  seule  loge 
dans  laquelle  on  trouve  de  3  à  7  ovules.  Les 
fruits  sont  des  baies  distinctes  contenant  de 
1  à  3  graines  globuleuses.  (A.  R.) 

DRAGEES  DE  TIVOLI,  min.— Globules 
calcaires  à  couches  concentriques  ,  dont  la 
forme,  la  couleur,  la  structure  et  le  mode 
de  formation  rappellent  parfaitement  les 
dragées  des  confiseurs ,  et  qui  sont  produites 
par  des  sources  incrustantes,  comme  aux 
bains  de  Tivoli  ,  près  de  Rome.  (Del.) 

DRAGEON.  Surculus.  bot.  —  On  nomme 
ainsi  les  tiges  nouvelles  qui  naissent  en  plus 
ou  moins  grand  nombre  au  pied  des  grands 


arbres,  et  qui  servent  de  moyen  de  multi¬ 
plication,  ou  les  jets  qui  partent  de  la  tige  de 
certaines  Mousses  et  s’étendent  à  la  surface 
du  sol. 

DRAGON.  Draco  (<Spaxwv).  rept.  —  L’i¬ 
gnorante  imagination  des  anciens ,  et  plus 
particulièrement  celle  des  artistes  du  moyen- 
âge  (1),  nous  a  laissé  sous  le  nom  de  Dragon 
le  modèle  moitié  Chauve-Souris  ,  moitié 
Quadrupède  et  Serpent ,  d’un  de  ces  êtres 
effrayants  et  bizarres  ,  dont  il  est  question 
dans  les  ouvrages  liturgiques.  Aux  yeux  de 
la  science  moderne,  la  seule  originalité  de 
ces  étranges  conceptions  est  dans  l’assem¬ 
blage  incompatible  des  formes  qu’on  s’est 
plu  à  leur  accorder,  et  quoique  les  peuples 
les  aient  long-temps  acceptées  sans  même 
les  discuter,  quoique  la  renaissance  en  ait 
discuté  sérieusement  et  souvent,  la  science 
moderne  les  a  reléguées  avec  tant  d’autres 
au  rang  des  fables  les  plus  grossières.  Ni  la 
nature  actuelle ,  ni  les  nombreux  êtres  dé¬ 
truits  ,  dont  les  naturalistes  ont  rétabli  les 
caractères  ,  ne  présentent  rien  d’analogue. 
Aujourd’hui  même  leur  dénomination,  à 
part  son  acception  mythologique,  n’est  plus 
donnée  qu’à  de  petits  Reptiles  appartenant 
aux  Iguaniens ,  dans  l’ordre  des  Sauriens , 
et  dont  les  cinq  ou  six  espèces  connues 
sont  toutes  des  régions  boisées  de  l’inde  et 
de  ses  îles.  Mais  ces  animaux ,  malgré  leur 
petitesse  et  leur  caractère  inoffensif,  n’en 
sont  pas  moins  curieux  aux  yeux  de  l’ob¬ 
servateur  attentif  ;  leur  caractère  principal 
est  en  effet  un  des  plus  jolis  exemples  des 
ressources  à  la  fois  simples  et  variées  que  la 
nature  met  en  œuvre  pour  arriver  à  ses  fins. 
Destinés  à  vivre  sur  les  arbres  comme  la 
plupart  des  autres  Iguaniens ,  les  Dragons , 
pour  s’y  mouvoir  avec  une  agilité  égale  à 
celle  des  autres  animaux  de  la  même  famille, 
devaient  avoir  leurs  pattes  ,  leurs  doigts  éga¬ 
lement  garnis  d’ongles  dégagés,  etc.;  mais  les 
Insectes  dont  ils  font  essentiellement  leur 
nourriture  fuient  rapidement ,  et  pour  les 
atteindre,  pour  s’élancer  plus  rapidement 
d’un  arbre  à  l’autre,  il  fallait  que  les  Dra¬ 
gons  fussent  pourvus  d’ailes  :  aussi  la  peau 
de  leurs  flancs  est-elle  étendue  en  manière 
de  parachute  (c’est  ce  qu’on  nomme  le  Pa- 

(i)  Le  Dragon ,  ^paxoJV  «tes  auteurs  grecs  avant  le  Chris 
tianisme  ,  était  un  Serpent  ou  Lézard  à  vue  très  perçante 
qui  gardait  des  trésors  et  qui  dévorait  les  gens. 
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lagium  de  ces  animaux),  et  soutenue  par  les 
côtes  asternales  ,  qui  s’écartent  bilatérale¬ 
ment  au  lieu  de  converger  vers  la  ligne  in¬ 
férieure  du  corps;  exemple  unique  d’une 
semblable  disposition. 

Nos  artistes  copient  encore  ou  exagèrent 
souvent  sans  les  améliorer  les  monstres  dont 
la  statuaire  gothique  avait  enfanté  les  mo¬ 
dèles;  mais  combien  de  conceptions  plus 
heureuses  et  capables  d’élever  à  la  fois  l’es- 
pritet  l’imagination  ils  puiseraient  dans  l’ob¬ 
servation  de  la  nature!  Qu’ils  demandent  aux 
naturalistes ,  qu’ils  cherchent  eux-mêmes 
quelles  sont  les  combinaisons  d’organes  pos¬ 
sibles  ou  impossibles,  les  formes  extérieures, 
les  armes  offensives  ou  défensives,  et  les  mo¬ 
difications  d’organes  sensoriaux  ou  locomo¬ 
teurs  qu’on  peut  supposer  dans  un  animal 
même  fictif,  mais  en  tenant  toujours  compte 
du  rang  et  de  la  fonction  qu’on  lui  attribue , 
au  physique  comme  au  moral ,  dans  la  série 
des  êtres  réels.  C’est  ainsi  qu’ils  arriveront  à 
la  solution  de  problèmes  jusqu’ici  irrésolus, 
je  pourrais  même  dire  inaperçus;  l’intelli¬ 
gence  aura  dès  lors  remplacé  l’empirisme, 
et  les  conceptions  artistiques,  tout  en  étant 
moins  savantes,  n’en  seront  pas  moins  poé¬ 
tiques.  (P.  G.)' 

DRAGON  DE  MER.  roiss.  —  Nom  vul¬ 
gaire  de  la  Vive. 

DRAGONE.  Dracœna.  rept.  —  Dau- 
din  et  Lacépède  ont  parlé  sous  cette  déno¬ 
mination  d’une  espèce  de  Reptile  saurien 
appartenant  aux  Lacertiens  ,  et  qui  a  pour 
objet  une  seule  espèce,  originaire  de  l’Amé¬ 
rique  méridionale  et  voisine  des  Crocodi- 
liens.  Comme  le  mot  Dracœna  avait  été  an¬ 
térieurement  employé  en  botanique,  quel¬ 
ques  auteurs  l’ont  remplacé  en  erpétologie. 
Wagler  lui  a  substitué  celui  de  Thorictes,  ac¬ 
cepté  par  MM.  Duméril  et  Bibron,  et  M.  J. 
E.  Gray  celui  d ’Ada.  (P.  G.) 

DR AGONIER. Dracœna.  bot.  piï. — Genre 
de  la  famille  des  Asparaginées  ou  Smilacées, 
qui  se  compose  d’un  certain  nombre  d’espè¬ 
ces  toutes  arborescentes,  à  stipe  simple  ou 
ramifié  et  pouvantmême  acquérir  quelque¬ 
fois  des  dimensions  colossales,  ainsi  qu’on 
le  voit  par  le  fameux  Dragonier  des  environs 
d’Orolava  dans  les  îles  Canaries.  Les  fleurs, 
en  général  peu  grandes  ,  blanches,  jaunâ¬ 
tres  ou  violacées,  forment  une  grappe  ra¬ 
meuse  et  terminale  qui  offre  quelquefois 


plusieurs  pieds  de  longueur.  Leur  calice  est 
coloré  ,  tubuleux  à  sa  base ,  composé  de  G  sé¬ 
pales  soudés  dans  une  partie  de  leur  lon¬ 
gueur.  Les  étamines,  au  nombre  de  6,  sont 
insérées  à  la  base  de  la  partie  libre  des  sépa¬ 
les.  L’ovaire  est  libre,  ovoïde,  à  3  loges  con¬ 
tenant  chacune  un  seul  ovule.  Le  style  est 
plus  ou  moins  allongé  et  se  termine  par  un 
stigmate  épais  et  à  3  lobes  courts,  arrondis 
et  obtus.  Le  fruit  est  une  baie  globuleuse, 
le  plus  souvent  pisiforme,  contenant  de  i  à 
I  3  graines. 

Les  espèces  de  ce  genre,  au  nombre  d’une 
vingtaine,  sont,  comme  nous  l’avons  dit,  des 
arbres  qui  acquièrent  quelquefois  d’énor- 
|  mes  dimensions;  leurs  feuilles  n’occupent 
|  que  l’extrémité  de  la  tige  ou  des  rameaux  ; 
|  elles  sont  quelquefois  étroites,  coriaces,  assez 
!  épaisses  et  piquantes  à  leur,  pointe  ;  d’autres 
i  fois  plus  élargies  et  membraneuses.  On  cul- 
I  tive  dans  nos  serres  plusieurs  espèces  de  ce 
I  genre  ,  toutes  originaires  des  contrées  chau- 
!  des  du  globe  ;  telles  sont  :  ï°  le  Dragonier 


!  et  si  remarquable  par  ses  feuilles  d’un  pourpre 
!  foncé;2°le  Dragonier  a  feuillespendantes, 
D.  re/lexa  Lamk.,  qui  nous  vient  de  l’Inde; 
3°  leDRAGONiERODORANT,  D.fragrans  ou  Ale- 
iris  fragrans ,  qui  fleurit  fréquemment  dans 
nos  serres  où  son  énorme  pyramide  de  fleurs 
blanches  répand  une  odeur  très  suave;  4°  le 
Dragonier  du  Brésil,  D.  brasiliensis  Desf., 
jolie  espèce,  assez  commune  dans  nos  ser¬ 
res  ,  où  elle  fleurit  facilement  (nous  l’avons 
figurée  à  la  planche  12,  Monocotylédonés, 
de  l’Atlas deceDictionnaire);  5°  mais  aucune 
espèce  n’est  plus  remarquable  que  le  Dra¬ 
gonier  commun  ,  D.  draco  L.,  originaire  de 
!  l’Inde.  Ce  végétal  fournit ,  dit-on  ,  une  des 
!  espèces  de  Sang-Dragon  qu’on  trouve  dans 
!  le  commerce  et  qui  forme  un  médicament 
|  astringent.  Cette  espèce  est  curieuse  par  sa 
1  durée  et  par  la  grosseur  que  son  stipe  peut 
acquérir.  On  sait  que  la  tige  des  Monocoty¬ 
lédonés  est  en  général  simple  et  sans  ramifi- 
!  cations,  et  que  par  suite  de  cette  disposition 
elle  reste  en  général  assez  peu  volumineuse 
relativement  à  sa  hauteur.  C’est  donc  une 
exception  bien  remarquable  que  celle  offerte 
par  le  Dracœna  draco ,  qui  parfois  arrive 
à  une  taille  gigantesque.  Il  en  existe  un  pied 
bien  célèbre  dans  les  fastes  de  la  science, 
aux  environs  de  la  ville  d’Orotava  dans  les 
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Canaries.  Au  rapport  de  M.  de  Humboldt, 
son  stipe  ,  en  1799,  n’avait  pas  moins  de 
45  pieds  de  circonférence.  On  peut  juger 
par  cèt  énorme  volume  quelle  doit  être  la 
vétusté  d’un  arbre  qui  croît  avec  une  si  ex¬ 
cessive  lenteur.  (A.  R.) 

DRAGON ITE  ou  DRACONITE-  min.  — 

Voy .  CRISTAL  DK  ROCHE.  (DEL.) 

DRAGONNEAU,  moll.  —  Nom  vulgaire 
d’une  jolie  Porcelaine,  Cyprœa  stolida ,  de 
Lamarck.  Voy.  porcelaine.  (Desii.) 

DRAGONNEAU,  helm.  —  L’un  des  noms 
du  singulier  Pilaire  qui  est  parasite  de  l’es¬ 
pèce  humaine  ,  et  qu’on  appelle  également 
Ver  de  Médine  ( voyez  filaire).  On  appelle 
aussi  Dragonneaux  les  Vers  aquatiques  du 
genre  Gordius  [voyez  ce  mot).  Il  y  en  a  dans 
nos  eaux  douces.  (P.  G.) 

DRAINE,  ois. —  Voy.  drenne. 

"DRAKEA  (nom  propre),  bot.  pii. — Genre 
de  la  famille  des  Orchidacées,  tribu  des  Aré- 
thusées,  établi  par  Lindley  ( Swan  River  bot., 
IV,  f.  3),  pour  une  petite  plante  croissant 
dans  la  partie  méridionale  de  la  Nouvelle- 
Hollande;  à  racines  laineuses,  bulbifères  au 
sommet;  à  feuille  radicale  unique  ,  coriace, 
subarrondie-cordée  ;  à  scape  dressé  ,  glabre, 
uniflore  ,  bractéé  au-dessous  du  milieu.  Le 
labelle  est  chevelu,  rétréci,  tuberculé  à  la 
base,  et  muni  de  chaque  côté  d’une  dent  di¬ 
rigée  en  arrière.  (G.  L.) 

DRAKENSTEINIA ,  Neck.  bot.  ph.  — 
Synonyme  d '  Hecasiophyllum,  Kunth. 

DRAP.  moll. — Ce  mot  s’emploie  de  deux 
manières  par  les  conchyliologues.  Ordinai¬ 
rement  c’est  une  épithète  que  l’on  ajoute 
aux  coquilles,  dont  la  coloration  ressemble 
au  tissu  d’une  étoffe;  plusieurs  Cônes  ont 
reçu  les  noms  de  Drap  d’or ,  Drap  d’argent , 
Petit  Drap,  etc.  — On  nomme  également 
Drap  l’épiderme  dont  la  plupartdes  Coquilles 
marines  sont  revêtues  ;  nous  en  donnerons 
les  caractères  à  l’article  mollusques. 

(Desh.) 

DRAP  MARIN,  moll.  —  Espèce  de  laine 
feutrée  qui  recouvre  la  plupart  des  coquilles, 
et  forme  à  leur  surface  un  épiderme  sous 
lequel  sont  cachées  leurs  brillantes  couleurs. 

DRAP  MORTUAIRE,  ins.  —  Nomvulg. 
d’une  espèce  du  g.  Cétoine. 

DRAPARNALDIA  (  Draparnauld  ,  nom 
d’homme),  bot.  cr.  —  Genre  de  la  famille 
des  Confervacées  Batrachospermées ,  établi 


par  Bory  [Ann.  inus.,  XII,  399,  fig.  35)  pour 
des  végétaux  des  eaux  douces  dont  les  fila¬ 
ments  ont  des  articulations  transverses  ,  et 
lesramules  sont  terminés  par  des  prolonge¬ 
ments  ciliformes  et  accompagnés  de  muco¬ 
sité.  Le  D.  taxa  est  le  type  du  genre.  On  en 
a  trouvé  plusieurs  espèces  à  Mascareigne  et  à 
l’Ue  de  France. 

DRAPARNALDINA ,  Bory.  bot.  cr.  — 
Synonyme  de  Bairachospermum ,  Alh. 

"DRAPÉ.  Pennosus  ,  zool.  ;  Tomenlosus  , 
bot.  —  En  zoologie  ,  on  applique  cette  épi¬ 
thète  à  certains  corps  feutrés  ;  tels  sont  :  le 
tissu  d’une  espèce  d’Êponge  et  les  filaments 
entrecroisés  d’une  Oscillaire  ;  en  botanique , 
elle  est  synonyme  de  Tomenteux. 

DRAPETES  (  <?pa 7T£tvjç  ,  fugitif  ).  ins.  — 
Genre  de  Coléoptères  pentamères ,  famille 
des  Sternoxes,  tribu  des  Élatérides,  éta¬ 
bli  par  Mégerle,  et  adopté  par  Eschscholtz  , 
qui  y  rapporte  seulement  l 'Elater  equeslris 
Fabr.,  qui  se  trouve  en  Autriche.  Mais  M.  De- 
jean,  dans  son  dernier  Catalogue,  y  réunit  8 
autres  espèces,  toutes  d’Amérique,  qui  sont 
des  Lissomus  pour  Eschscholtz.  M.  de  Castel¬ 
nau  n’admet  pas  le  genre  Drapeles  de  Mé¬ 
gerle,  et  en  comprend  les  espèces  dans  le  g. 
Lissomus ,  comme  l’avait  fait  Latreille  avant 
lui.  On  voit  d’après  cela  que  les  entomolo¬ 
gistes  ne  sont  pas  d’accord  sur  la  validité 
du  g.  Drapeles ,  dont,  au  surplus,  ni  Mégerle 
son  fondateur ,  ni  Eschscholtz  et  M.  Dejean, 
qui  l’ont  adopté,  n’ont  publié  les  caractères. 
V oyez  lissomus.  (D.) 

DRAPETES  [êpoinéxnq,  fugitif),  bot.  ph. 
— Genre  de  la  famille  des  Daphnacées,  formé 
par  Lamarck  ( Joitrn .  hist.  nal .,  t.  I,  189, 
t.  10)  pour  renfermer  une  seule  espèce 
croissant  dans  les  terres  magellaniques.  C’est 
un  très  petit  arbrisseau  ,  haut  à  peine  de  7 
à  lOcentim.,  à  tiges  filiformes,  gazonnantes, 
dressées  ou  décombantes  à  la  base,  ramifiées, 
nues  inférieurement,  cicatrisées,  feuillées 
supérieurement;  à  feuilles  opposées,  décus- 
sées,  sessiles,  ovées  ,  obtuses,  très  entières , 
longues  de  2  à  3  millim.,  barbues-poilues 
dorsalement  et  au  sommet  ;  à  fleurs  herma¬ 
phrodites,  très  brièvement  pédicellées,  dont 
les  pédicelles  barbus-poilus  au  sommet  , 
et  disposés  en  fascicules  terminaux  pédon- 
culés,  ceints  d'un  involucre  diphylle ,  dé- 
cidu.  (C.  L.) 

‘DRAPETIS  (  fycwrmiç,  fugitif),  ins.  — 
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Genre  de  Diptères,  division  des  Brachocères, 
famille  des  Tanystomes,  tribu  desEmpides, 
établi  par  Mégerle,  et  adopté  par  Meigen,  La- 
treille  et  M.  Macquart.  Ce  dernier  en  décrit 
4  espèces,  toutes  d’Europe.  Ce  sont  des  Mou¬ 
ches  de  très  petite  taille,  remarquables  par  la 
promptitude  avec  laquelle  elles  se  dérobent 
à  la  vue.  Nous  citerons  comme  type  le  Dra- 
peiis  exilis  Még.,  qui  se  montre  en  août  et 
septembre.  (D.) 

DRAPIER,  ois.  —  Nom  vulg.  du  Martin- 
Pêcheur. 

*DRAPIEZIA  (nom  propre),  bot.  pu.  — 
Genre  d^  la  famille  des  Mélanthacées,  formé 
par  Blume  ( Enum .  Pl.  Jav.,  I,  8) ,  sur  une 
seule  espèce  croissant  à  Java.  C’est  une 
plante  herbacée,  yivace,  à  tige  ramifiée;  à 
rameaux  dichotomes;  à  feuilles  très  briève¬ 
ment  pétiolées,  nervées  ;  à  fleurs  purpures- 
centes,  subombeliées,  pédicellées-solitaires, 
sur  des  pédoncules  oppositifoliés ,  bractéés- 
foliacés  au  milieu.  (C.  L.) 

DRASSE.  Drassus  (  Spoiaaoj ,  je  saisis  ). 
arach.  —  Genre  de  l’ordre  des  Aranéides  , 
tribu  des  Araignées,  établi  par  M.  Walcke- 
naër,  et  ainsi  caractérisé  par  ce  savant  ap- 
térologiste  :  Yeux  au  nombre  de  huit,  pres¬ 
que  égaux  entre  eux,  sur  deux  lignes  oc¬ 
cupant  le  devant  du  céphalothorax.  Lèvre 
allongée  ,  ovalaire  ,  pointue  et  légèrement 
arrondie  à  son  extrémité.  Mâchoires  al¬ 
longées,  inclinées  ou  courbées  sur  la  lèvre, 
qu’elles  entourent.  Pattes  renflées ,  propres 
à  la  course.  Les  Aranéides  qui  composent  ce 
genre  se  renferment  dans  des  cellules  for¬ 
mées  de  soie  très  blanche,  sous  les  pierres, 
dans  les  cavités  des  murs  et  dans  l’inté¬ 
rieur  des  feuilles  ou  sur  leur  surface.  Ce 
genre  renferme  22  espèces,  dont  14  sont 
propres  à  l’Europe ,  4  à  l’Afrique ,  3  à  l’Amé¬ 
rique  et  1  au  monde  maritime.  Comme  type 
'de  celte  coupe  générique ,  nous  citerons  le 
D.  brillant,  D.  fulgens  Walck.  (Ins.  api., 
t.  I,  p.  822).  Cette  espèce  est  fort  remar¬ 
quable  par  son  industrie  :  elle  construit  dans 
l’herbe  et  dans  les  cavités  des  pierres  une 
tente  formée  d’une  toile  fine  et  serrée,  et 
ayant  deux  issues.  Cette  toile  en  renferme 
une  autre  d’un  tissu  plus  fin  et  encore  plus 
serré.  Cette  seconde  tente  a  la  forme  d’une 
ivoûte.  C’est  sous  cette  voûte  qu’elle  place 
[son  cocon  ,  qui  a  environ  5  millimètres 
de  diamètre ,  et  qui  est  composé  de  deux 


parties,  une  coupe  et  son  opercule  ;  la  coupe 
est  hémisphérique  ,  profonde,  d’une  blan¬ 
cheur  éclatante,  et  formée  d’une  pellicule 
mince,  à  tissu  aussi  serré  qu’une  pelure 
d’oignon.  C’est  dans  cette  coupe  qu’elle  dé¬ 
pose  15  à  20  œufs  rouge-orangé,  parfai¬ 
tement  isolés ,  qui  sont  bien  loin  de  remplir 
la  cavité  du  cocon.  Elle  ferme  ensuite  ce 
cocon  avec  un  opercule  ou  feuillet  plat,  qui 
n’est  que  collé  sur  les  bords  de  la  coupe  et 
qui  peut  s’en  détacher.  C’est  sur  son  cocon 
qu’elle  se  tient  ;  mais  auparavant  elle  re¬ 
couvre  la  cavité  de  la  pierre  d’une  toile  d’un 
tissu  lâche  et  transparent,  ce  qui  lui  forme 
au-dessus  de  la  voûte  une  seconde  chambre 
qui  communique  avec  la  première.  L’Ara- 
néide  loge  le  plus  souvent  son  cocon  dans 
les  cavités  des  pierres.  La  surface  plate  est 
alors  tournée  en  haut ,  et  la  partie  convexe 
en  bas.  C’est  vers  la  fin  de  juillet  que  cette 
espèce  construit  son  cocon,  et  si  on  la  prend 
immédiatementauparavant,etqu’on  la  place 
dans  un  tube  de  verre,  elle  file  son  cocon  sous 
les  yeux  de  l’observateur.  D’abord  elle  ferme 
le  tube  qui  doit  le  soutenir,  ensuite  la  partie 
convexe  du  cocon;  et,  après  qu’elle  y  a  dé¬ 
posé  ses  œufs,  elle  fabrique  l’opercule  qui 
doit  le  clore.  Cette  espèce  n’est  pas  très  rare 
aux  environs  de  Paris  ;  on  la  trouve  souvent 
dans  l’herbe  et  dans  les  buissons;  je  l’ai 
priseaussi  quelquefois  sous  les  pierres.  (H.L.) 

*  DR  ASTER  ILS  (^paary)ptoç,vif,  prompt). 
ins.  —  Genre  de  Coléoptères  pentamères,  fa¬ 
mille  des  Slernoxes,  tribu  des  Êlatérides,  éta¬ 
bli  par  Eschscholtz  (  Classificat.  des  Elaiè- 
rides,  Revue  eut.  de  Silbermarm,  t.  IV,  p.  4), 
qui  le  place  dans  la  division  de  ceux  dont 
les  tarses  sont  dépourvus  de  pelotes  ou  pa¬ 
lettes  membraneuses.  Ce  genre  ne  figure 
pas  dans  le  travail  posthume  de  Latreille 
sur  les  Serricornes,  dont  nous  avons  eu  sou¬ 
vent  occasion  de  parler;  mais  il  a  été  adopté 
par  M.  Dejean,  qui,  dans  son  dernier  Cata¬ 
logue,  y  rapporte  10  espèces,  dont  7  exoti¬ 
ques  et  3  d’Europe.  Nous  citerons  comme 
type  de  ce  genre  le  D.  bimaculatus  (Elater  id. 
Fabr.),  qui  se  trouve  dans  le  midi  de  la 
France.  (D.) 

DRAVE.  bot.  pii.  —  Synonyme  vulgaire 
de  Draba. 

*DREGEA  (Drège,  botaniste  voyageur). 
bot.  ph. — Eckl.  et  Zeyh.,  synonyme  de  Scio- 
ihamnus,  Endl.  —  Genre  formé  par  E.  Meyer 
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( Comment .  Pl.  Afr.  ami.,  199),  et  apparte¬ 
nant  à  la  famille  îles  Asclépiadacées ,  tribu 
des  Gonolobées.  Il  ne  renferme  qu’une  es¬ 
pèce.  C'est  un  sous-arbrisseau  Volubile  du 
Cap,  à  feuilles  opposées,  pétiolées ,  ovées, 
obtuses,  glabres  ;  à  ombelles  axillaires,  op¬ 
posées,  pédonculées ,  multiflores  ;  à  fleurs 
petites,  d’un  brun  marron.  (C.  L.) 

BRENNE.  ois.  —  Nom  vulg.  du  Turdus 
■ viscivorus  L.,  espèce  du  g.  Merle.  (G.) 

DREPANANDRUM ,  Neck.  bot.  ph.  — 
Synonyme  de  Blakea ,  L. 

’DRKPAKA ,  Schrank.  ins.  —  Synonyme 
de  Plalypteryx,  I.asp.  (D.) 

BREPANIA,  Juss.  bot.  ph.  —  Syno¬ 
nyme  de  Tolpis ,  Adans. 

*DREPANIBI US  (  fyiWov  ,  faux  ;  sT- 
Soç ,  forme),  ins.  —  Genre  de  Coléoptères 
pentamères ,  famille  des  Malacodermes  , 
tribu  des  Cébrionites,  créé  par  Perty  ( De - 
leclus  nnimalium  articulaiorum  ,  page  25 , 
pl.  5  ,  fig.  15) ,  mais  décrit  antérieurement , 
à  ce  que  nous  présumons  ,  par  Fischer  de 
Waldheim  sous  le  nom  de  Physodactylus. 
Deux  espèces  du  Brésil  ont  été  rapportées  à 
l’un  et  à  l’autre  de  ces  deux  noms  généri¬ 
ques,  savoir  :  D.  clavipes  Pert.  ( P .  Hennen- 
gii  Fisch.),  et  P.  Beshii  Mann.  (C.) 

DREPANIS ,  Temm.  ois.  —  Nom  scient, 
du  g.  Héorotaire.  (G.) 

DREP ANOCARPUS  (  <îp£7Tavov  ,  faux  ; 
xapnog',  fruit),  bot.  pii.  —Genre  institué  par 
C.  F.  W.  Meyer  (FL  Fsseq.,  238),  dans  la  fa¬ 
mille  des  Papilionacées ,  tribu  des  Dalber- 
giées,  et  renfermant  une  douzaine  d'espèces 
environ ,  indigènes  de  l’Amérique  tropi¬ 
cale,  et  dont  une  ou  deux  sont  cultivées  en 
Europe.  Ce  sont  des  arbres  ou  des  arbris¬ 
seaux  à  feuilles  alternes ,  imparipennées,  à 
folioles  subalternes  ,  coriaces  ou  submem- 
branacées,  la  terminale  distante  de  la  der¬ 
nière  paire  ;  à  stipules  tantôt  nulles,  tantôt 
décidues  ou  persistantes,  spinescentes ;  à 
inflorescence  en  panicule  racémeuse  ;  ra- 
cèmes  axillaires  ou  terminaux  ,  fasciculés- 
ramifîés  ;  à  fleurs  sessiles  ou  très  briève¬ 
ment  pédicellées.  ;  à  bractées  aiguës,  à  brac- 
téoles  géminées,  courtes,  orbiculaires  ou 
ovées,  apprimées  sur  le  calice;  à  pétales, 
surtout  l’étendard  ,  velu  extérieurement  ; 
ovaire  velu  ;  le  légume  ordinairement  glabre, 
monosperme,  indéhiscent,  réniforme,  co- 
chléi-ou  falciforme.  (C.  L.) 
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*DREPANOCERUS  [Spl rravov  ,  faux  ;  xt'- 
paç  ,  antenne),  ins.  — Genre  de  Coléoptères 
pentamères,  famille  des  Lamellicornes,  tribu 
des  Coprophagcs,  établi  par  Kirby  ( Zoologi - 
cal  Journal,  \ ol.  Xlf,  pag.  521 ,  pl.  14,  fig.  2). 
Ce  genre  a  été  adopté  par  MM.  Hope  et  de 
Laporte  ,  qui  y  rapportent  les  D.  Kirbyi  H., 
imprèssus  et  fur  ci/e  r  L.,  tous  trois  originaires 
du  cap  de  Bonne-Espérance.  (C.) 

DRÉPAAIOPfïYLjLE.  Drepanophyllum 
(Æp/ïrav ov ,  faux  ;  yvX).ov ,  feuille:  feuille  en 
faux),  bot.  cr. — Richard  a  fondé  ce  genre 
remarquable  (in  Hook.  Muc.exot.,  t.  145) 
sur  une  des  plus  belles  Mousses  de  toute  la 
famille,  qu’il  avait  lui-même  rapportée  de 
nie  Bourbon.  Cette  Mousse  acrocarpe,  de 
la  tribu  des  Fissidentées,  avait  d’abord  été 
placée  avec  doute  parmi  les  Dicranes  (Hook. 
loc.  cil.,  t.  82),  sans  doute  parce  que  la 
forme  et  la  disposition  distiqué  de  ses  feuilles 
lui  donnent  quelque  ressemblance  avec  les 
vrais  Fissidents  que  les  brÿologistes  anglais 
ne  distinguaient  point  alors  du  premier  de 
ces  genres.  Voici  à  quels  caractères  on  re¬ 
connaîtra  celui  dont  il  s’agit:  Péristome  nul 
ou  simplement  formé  d’une  membrane 
courte  ,  annulaire  ,  déchirée,  blanchâtre, 
partant  de  la  couche  celluleuse  intérieure 
de  la  capsule.  Celle-ci  est  droite,  égale, 
ovoïdc-globuleuse ,  lisse  et  longuement  pé- 
donculée.  Opercule  court,  conique,  déprimé. 
Coiffe  (mentionnée  ici  pour  la  première  fois) 
longue,  subulée  ,  rongée  à  la  base,  tombant 
de  bonne  heure,  d’abord  entière,  puis  fendue 
latéralement  selon  une  ligne  qui  tourne  en 
spirale.  Inflorescence  dioïque(?)  terminale. 
Fleur  femelle  composée  d’environ  dix  pistils 
sans  paraphyses.  Les  organes  que  l’on  a  pris 
jusqu’ici  pour  des  fleurs  mâles,  mais  dont 
la  nature  paraissait  fort  ambiguë  à  Bride! 
lui-même  ,  ne  sont  probablement  que  des 
gemmes  ou  des  propagines,  analogues  à  celles 
que  l’on  rencontre  dans  d’autres  Mousses  et 
chez  un  grand  nombre  d’Hépatiques.  Nous 
les  avons  décrits  ailleurs  (V.  Ànn.  sc.  nul., 
avril  1835,  n°  1).  Les  individus  femelles 
de  cette  magnifique  Mousse  sont  très  rares 
en  fruit.  M.  Leprieur  en  a  rapporté  une 
grande  quantité  dans  cet  état  et  nous  a  mis 
à  même  de  concourir  avec  lui  à  la  répandre 
dans  les  herbiers ,  dpnt  elle  doit  faire  l’orne¬ 
ment.  Parmi  les  échantillons  communiqués 
par  ce  voyageur,  il  s’en  trouvait  quelques 
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uns  dont  les  propagines  en  question  couron¬ 
naient  la  sommité  des  rameaux  d'un  indi¬ 
vidu  femelle  capsuligère,  en  sorte  que  si 
l'on  pouvait  considérer  ces  corps  comme  des 
anthéridies,  l'individu  offrirait  l’inflores¬ 
cence  monoïque.  Cette  Mousse  n’a  encore 
été  trouvée  qu’à  Bourbon  ,  aux  Antilles ,  au 
Brésil  et  à  la  Guiane.  Elle  a  le  port  d’unFis- 
sidens  et  croît  par  touffes  au  pied  des  ar¬ 
bres.  (C.  M.) 

DREPANOPHYLLUM  ,  Hoffm.  bot.  ph. 
—  Synonyme  de  Criiamus ,  Bess. 

"DREPANOPTERYX  (fyeVavov,  faux; 
-ttt/ovÇ,  aile),  ins.  — Leach  a  indiqué  sous 
ce  nom  un  genre  de  Névroptères  de  la  fa¬ 
mille  des  Myrméléoniens,  groupe  des  Hémé- 
robites  et  ne  comprenant  qu’une  espèce, 
1  ’Hem.  phalœnodes  Linn.  (E.  D.) 

’DREPANOSTOMA  (  Spénavov  ,  faux  ; 
orofwc,  bouche),  moll.  — •  Genre  de  l’ordre 
des  Gastéropodes  pulmonés,  famille  des  Hé¬ 
lices,  établi  par  Porro,  qui  lui  assigne  pour 
caractères  :  Corps  roulé  dans  un  plan  par¬ 
faitement  horizontal;  coquille  discoïde,  con¬ 
cave,  ombiliquée  à  la  surface  inférieure, 
bossue,  perforée  à  la  supérieure  ;  ouverture 
en  forme  de  faux  par  la  convexité  de  l’avant- 
dernier  tour,  subdéprimée  au  bord  latéral, 
renflée  au  bord  columellaire  ;  insertion  du 
bord  latéral  avec  l’avant-dernier  tour  for¬ 
mant  un  angle  obtus.  Le  D.  nautiliformis , 
type  et  unique  espèce  du  g.,  est  une  petite 
coquille  assez  commune  dans  les  parties  mé¬ 
ridionales  de  l’Europe. 

*DREPA1VUS  (<îp£7ravov,  faux,  cimeterre). 
ins.  —  Genre  de  Coléoptères  pentamères,  fa¬ 
mille  des  Carabiques,  tribu  des  Troncati- 
pennes,  établi  par  Illiger,  et  adopté  par  M.  le 
comte  Dejean  dans  son  Species,  t.  Y,  p.  435, 
ainsi  que  par  M.  le  comte  de  Castelnau, 
dans  son  Histoire  des  Coléoptères ,  faisant 
partie  des  Suites  au  Ruffon-Duménil ,  t.  I, 
p.  53.  Ce  dernier  auteur  en  décrit  3  espèces , 
dont  1  de  l’Amérique  du  Nord,  et  les  2  au¬ 
tres  du  Brésil.  La  première  est-  nommée 
Lecontei  par  M.  Dejean  ,  et  excrucians  par 
M.  de  Castelnau,  d’après  Kirby.  (D.) 

DRESSÉ.  Erectus.  bot.  —  On  dit  qu’un 
organe  est  dressé  lorsqu’il  est  perpendicu¬ 
laire  au  plan  de  sa  base.  Cette  épithète  s’ap¬ 
plique  à  toutes  les  parties  d’un  végétal  qui 
présentent  cette  disposition. 

DRIANDRA.  bot.  ph.  —Voy.  dryandra. 

T.  V. 
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DRILL.  mam.  —  Espèce  du  g.  Cynocé- 
phale.  Hoy.  ce  mot. 

"DRILOSIPHON  (àpiloq,  ver  de  terre, 
lombric;  <ri<pwv ,  tube),  bot.  cr. — (Phycées.) 
Genrenouveau  de  la  tribu  des  Osciliatoriées, 
créé  par  M.  Kützing  ( Phyc .  gener.,  p.  214) 
pour  une  Algue  zoospermée  qui  croît  sur  les 
Mousses  et  qu’il  a  découverte  à  onte  Spac- 
cato  près  de  Trieste.  Voici  les  caractères  qu'il 
lui  assigne  au  lieu  cité  :  Filaments  privés  de 
motilité,  renfermés  dans  une  double  gaîne* 
l’intérieure  continue,  très  mince,  transpa¬ 
rente  et  lisse  ;  l’extérieure  interrompue,  plus 
épaisse  et  opaque.  Une  seule  espèce,  à  nous 
inconnue,  compose  le  genredontla structure 
des  filaments  (sans  doute  analogue  à  celle 
des  Scytonema  )  n’est  pas  décrite.  (C.  M.) 

DRILUS  (  àpïïoç  ,  ver  de  terre),  ins.— - 
Genre  de  Coléoptères  pentamères,  rangé  par 
Latreille  dans  sa  famille  des  Serricornes , 
section  des  Malacodermes,  tribu  des  Lampy- 
rides  {Règne  anim.  de  Cuvier,  t.  IY,  p.  468, 
édit,  de  1829).  Ce  g.,  fondé  par  Olivier,  a  été 
adopté  par  tous  les  entomologistes.  Ses  ca¬ 
ractères  sont  :  Antennes  de  11  articles,  plus 
longues  que  la  tête  et  le  prothorax  réunis , 
pectinées  au  côté  interne,  avec  leur  second 
article  petit  et  arrondi  ;  palpes  maxillaires 
avancés;  prothorax  transversal.  Les  Driles 
ont  le  corps  allongé  et  un  peu  déprimé;  la 
tête  courte,  et  presque  aussi  large  que  le  cor¬ 
selet  ou  prothorax  ;  celui-ci  rebordé  et  un 
peu  plus  étroit  que  les  élytres,  qui  sont  très 
flexibles  et  recouvrent  des  ailes  nombreuses 
dont  ces  Insectes  font  un  fréquent  usage  : 
aussi  les  rencontre -t -on  souvent  volant 
sur  les  fleurs,  surtout  par  un  temps  chaud. 
Le  dernier  Catalogue  de  M.  Dejean  en  men¬ 
tionne  4  espèces ,  toutes  d’Europe,  dont  la 
plus  connue  est  le  Drilus  flavescens  (  la  Pa¬ 
nache  jaune  de  Geoffroy),  qui  se  trouve  aux 
environs  de  Paris.  C’est  sur  cette  espèce 
qu’Olivier  a  fondé  le  g.  qui  nous  occupe, 
mais  sans  en  connaître  la  femelle,  qui  n’a 
été  découverte  que  longtemps  après,  c’est- 
à-dire  en  1823,  par  M.  Mielzinsky,  natura¬ 
liste  polonais,  résidant  à  Genève,  qui  l’a  dé¬ 
crite  et  figurée  le  premier  aux  états  de  larve 
et  d’insecte  parfait  dans  ses  Annales  des 
sciences  naturelles  (  tom.  I,  pag.  66,  pl.  7, 
fig.  1,  2,  3  ).  Cette  femelle  ,  comme  la  plu¬ 
part  de  celles  des  Lampyrides,  est  aptère,  et 
diffère  très  peu  de  sa'larye.  Elle  est  beaucoup 
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plus  volumineuse  que  son  mâle,  avec  lequel 
elle  n’a  d'ailleurs  aucun  trait  de  ressemblance 
extérieure,  de  sorte  qu’à  moins  de  trouver  les 
deux  sexes  accouplés ,  il  est  impossible  de 
supposer  que  des  Insectes  si  dissemblables 
appartiennent  à  la  même  espèce  :  aussi 
M.  Mielzinsky,  qui  n’avait  pu  voir  cet  accou¬ 
plement,  car  il  n’avait  obtenu  que  des  fe¬ 
melles  des  larves  qu’il  avait  élevées ,  pro¬ 
posa-t-il  de  faire  de  ces  Insectes  un  genre 
nouveau  ,  sous  le  nom  de  Cochleoctonus ,  en 
donnant  l’épithète  de  vorax  a  l’espèce  lui 
servant  de  type,  attendu  qu’elle  se  nourrit  à 
l’état  de  larve  de  la  chair  du  Limaçon,  ap¬ 
pelé  Hélix  nemoralis,  dans  la  coquille  duquel 
elle  subit  toutes  ses  métamorphoses. 

Il  était  réservé  à  feu  M.  Desmarest ,  pro¬ 
fesseur  de  zoologie  à  l’école  vétérinaire  d’Al- 
fort,  de  compléter  la  découverte  de  l’entomo¬ 
logiste  polonais.  Ce  savant ,  si  regrettable  a 
tant  de  titres,  ayant  remarqué  que  le  parc 
d’Alfort  était  rempli  d 'Hélix  nemoralis,  en  fit 
ramasser  le  plus  grand  nombre  possible , 
parmi  lesquels  il  s’en  trouva  150  qui  renfer¬ 
maient  des  larves  de  Cochléoctones.  Ces  co¬ 
quilles  avaient  été  recueillies  le  20  février, 
et  placées  dans  des  pots  de  terre,  couverts 
d’une  vitre  maintenue  par  un  poids  :  ce  ne 
fut  que  le  24  mai  qu’il  en  vit  sortir  des  In¬ 
sectes  absolument  semblables  à  celui  de 
M.  Mielzinsky;  leur  éclosion  eut  lieu  suc¬ 
cessivement  à  raison  de  6  ,  8,  10  et  jusqu’à 
12  par  jour.  Les  ayant  réunis  tous  dans  une 
même  boîte ,  il  remarqua  qu’ils  avaient  la 
plus  grande  indifférence  les  uns  pour  les  au¬ 
tres,  et  que  toutes  leurs  formes  étaient  exac¬ 
tement  les  mêmes ,  surtout  celles  des  an¬ 
tennes,  des  yeux  et  du  dernier  anneau  du 
corps,  qui,  chez  les  autres  Insectes,  présen¬ 
tent  des  différences  entre  le  mâle  et  la  fe¬ 
melle.  Il  était  donc  évident  que  tous  ces 
indivilus  étaient  du  même  sexe  ,  et  il  s’as¬ 
sura  bientôt  après  qu’il  n'y  avait  parmi  eux 
que  des  femelles;  car  ayant  choisi  pour  les 
disséquer  ceux  qui  différaient  le  plus  par  la 
taille,  qui  indique  ordinairement  le  sexe,  les 
plus  petits  comme  les  plus  gros  lui  présen¬ 
tèrent  des  ovaires  garnis  d’environ  300  œufs. 
Cependant  il  attendait  avec  impatience  l’é¬ 
closion  d’un  mâle  qui  pouvait  seul  lui  ap¬ 
prendre  à  quel  ordre  appartenait  le  g.  Co¬ 
chleoctonus,  créé  par  M. Mielzinsky  ;  et  comme 
il  ne  lui  restait  plus  que  quelques  coquilles 


renfermant  encore  des  larves  ou  des  nym¬ 
phes  de  ce  singulier  insecte,  il  commençait 
à  désespérer  du  succès  de  ses  efforts  pour 
obtenir  ce  résultat,  lorsqu’enfin,  le  1er  juin, 
il  eut  la  satisfaction  de  trouver  dans  l’un  des 
pots  une  femelle  accouplée  avec  un  petit  Co¬ 
léoptère  d’un  volume  quinze  fois  moindre 
que  le  sien  ;  et  quel  fut  son  étonnement  de 
reconnaître  dans  ce  petit  Coléoptère  le  Dri- 
lus  flavescens  d’Olivier  î  Pour  convaincre  les 
plus  incrédules  de  l’identité  d’espèce  de  ces 
Insectes  de  formes  si  différentes,  il  ne  tarda 
pas  à  se  procurer  une  dizaine  de  Drilus  bien 
actifs  et  bien  vivants  pris  au  vol  dans  l’en¬ 
droit  même  où  avaient  été  recueillies  les  lar¬ 
ves  des  femelles  qui  lui  étaient  écloses;  il 
les  réunit  à  celles-ci ,  et  il  les  vit  s’accoupler 
immédiatement  avec  un  empressement  tel , 
que  plusieurs  d’entre  eux  recherchaient  en 
même  temps  la  même  femelle.  Deux  couples 
réunis  de  la  sorte  ont  été  conservés  par  lui 
dans  l’alcool. 

Tous  ces  faits  sont  exposés  avec  les  plus 
grands  détails,  et  appuyés  de  figures  très 
bien  faites,  dans  un  Mémoire  lu  à  la  Société 
philomatique  le  6  juin  1824,  et  inséré  dans 
les  Ann.  des  sc.  nat.  du  mois  de  juillet  de  la 
même  année.  A  la  suite  de  ce  Mémoire,  s’en 
trouve  un  autre  de  feu  le  professeur  Au- 
douin  ,  où  il  donne  l’anatomie  complète, 
avec  figures,  de  l’insecte  dont  il  s’agit;  il  en 
résulte  que,  malgré  leur  dissemblanceénorme 
à  l'extérieur,  les  deux  sexes  de  cet  insecte 
ont  la  même  structure  à  l’intérieur. 

Depuis, M.  Lucas, membrede  la  commission 
scientifique  de  l’Algérie,  a  présenté  à  l’Aca¬ 
démie  des  sciences  (séance  du  26  déc.  1842) 
un  Mémoire  sur  une  nouvelle  espèce  de  Dri¬ 
lus,  qiïi\  nomme  M auritanicus ,  et  trouvée 
par  lui  dans  les  environs  d’Oran.  La  larve 
de  cette  espèce  a  des  mœurs  très  curieuses  ; 
elle  vit  aux  dépens  de  l’animal  du  Cyclos - 
loma  wobsianum.  Elle  saisit,  pour  l’attaquer, 
l’instant  où  ce  mollusque  sort  de  sa  retraite 
et  vient  respirer  l’air  humide  à  la  surface  du 
sol,  pendant  la  saison  des  pluies.  Elle  place 
à  cet  effet  son  dernier  segment  sur  le  bord 
extérieur  de  la  coquille,  et  s’y  fixe  solide¬ 
ment  au  moyen  d'une  espèce  de  ventouse 
dont  est  armé  ce  même  segment.  Libre  alors 
de  tous  ses  mouvements ,  elle  dirige  ses 
organes  manducatoires  du  côté  où  le  Cy- 
clostome  est  obligé  de  soulever  son  oper- 
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cule,  soit  pour  respirer,  soit  pour  marcher; 
dans  cette  position ,  elle  a  la  patience  d'at¬ 
tendre  non  seulement  des  heures  entières, 
mais  quelquefois  plusieurs  jours ,  que  le 
mollusque  se  décide  à  sortir  de  sa  coquille  : 
car  sentant  la  présence  de  son  ennemi,  il  re¬ 
cule  le  plus  longtemps  possible  ce  moment 
qu’il  sait  devoir  lui  être  fatal  ;  mais  enfin 
vaincu  par  la  faim  ou  par  le  besoin  de  re¬ 
nouveler  l'air  de  sa  prison  ,  il  se  détermine 
à  l’ouvrir.  La  larve  du  Drilus,  toujours  aux 
aguets,  profite  de  cet  instant  pour  couper  avec 
ses  mandibules  le  muscle  qui  retient  l’oper¬ 
cule  au  pied  du  mollusque,  ou  lui  fait  une 
blessure  assez  profonde  pour  en  empêcher 
l’action.  Alors  rien  ne  s’oppose  plus  à  l’en¬ 
trée  de  la  larve  dans  la  coquille,  et  une  fois 
maîtresse  de  l’intérieur,  elle  dévore  tran¬ 
quillement  le  pauvre  animal  sans  défense 
qui  l’habite. 

Il  résulte  de  cet  article  que  le  g.  Cochleocto - 
nus  de  Mielzinsky  doit  être  considéré  comme 
non  avenu,  puisqu’il  est  uniquement  fondé 
sur  la  femelle  d’un  Coléoptère  dont  le  mâle 
appartient  au  g.  Drilus  ,  créé  depuis  long¬ 
temps  par  Olivier. 

Le  nombre  des  Drilus  connus  jusqu’à 
présent ,  en  y  comprenant  celui  trouvé  en 
Algérie  par  M.  Lucas ,  se  borne  à  5,  dont  4 
d’Europe  et  1  d’Afrique.  (D.) 

DRIMIA.  bot.  pu.  —  Voy.  drimya. 

*DRÏMOSTOMA  (<îptpvç  ,  pointu  ;  oro'pa, 
bouche),  ins.  —  Genre  de  Coléoptères  pen¬ 
tamères,  famille  des  Carabiques,  tribu  des 
Féroniens ,  établi  par  M.  le  comte  Dejean 
(Spec. ,  t.  Y,  p.  747).  Ce  genre  a  le  faciès  des 
Cratocerus.  L’auteur  y  rapporte  6  espèces, 
dont  4  d’Afrique  et  2  d’Amérique ,  toutes 
nommées  par  lui.  Nous  citerons  comme  type 
le  D.  Schœnherri ,  originaire  de  Sierra- 
Leone.  (D.) 

DRIMYA  (fyipîç,  âcre),  bot.  ph.  —Genre 
delà  famille  des  Liliacées,  tribu  des  Hyacin- 
thées,  formé  par  Jacquin  (  Te.  rar.,  t.  373, 
377),  et  renfermant  une  quinzaine  d’espèces. 
Ce  sont  de  petites  plantes  bulbo-rhizes ,  crois¬ 
sant  toutes  au  cap  de  Bonne-Espérance ,  et 
presque  toutes  cultivées  dans  les  jardins  bo¬ 
taniques  en  Europe.  Leurs  feuilles  sont  ra¬ 
dicales  ,  géminées  ou  en  nombre  ;  leurs 
fleurs  ,  ordinairement  pendantes ,  terminent 
un  scape  simple,  en  forme  de  racème  ;  pé- 
dicelles  umbrâctêés,  Toutes  les  Drimya  pa~ 
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raissent  suspectes  ;  de  là  le  nom  géné¬ 
rique.  (C.  L.) 

DRIMYS  («Jpcpuç,  âcre),  bot.  ph.  —  Genre 
établi  par  Forster  (Char,  gen.,  t.  42),  et  ap¬ 
partenant  à  la  famille  des  Magnoliacées  , 
tribu  des  Illiciées.  Il  renferme  5  ou  6  espèces, 
dont  deux  sont  cultivées  en  Europe.  Ce  sont 
des  arbres  ou  des  arbrisseaux  ,  croissant  en 
Amérique,  au  Mexique,  au  détroit  de  Magel¬ 
lan  ,  ainsi  que  dans  la  Nouvelle-Zélande. 
L’écorce  en  est  aromatique  ;  les  feuilles 
éparses,  pétiolées ,  éstipulées,  très  entières , 
blanchâtres  ou  glauques  en  dessous  ;  les  ca¬ 
lices  et  les  pétales  plus  ou  moins  pellucides 
ponctués  ;  les  fleurs  hermaphrodites ,  axil¬ 
laires,  solitaires  ou  rapprochées  ou  même 
serrées  au  sommet  des  rameaux ,  quelque¬ 
fois  ombellées  ;  à  bractées  involucrales,  très 
caduques ,  à  squamules  des  gemmes  ter¬ 
minales  enroulées ,  acuminées ,  caduques. 

(C.  L.) 

*DRIMY  SPERMGM  [Spiyvç,  âcre;  aw/ppa, 
graine),  bot.  ph.  —  Genre  fondé  et  incom¬ 
plètement  décrit  par  Reinwardt  (  Syllop. 
PL,  II,  15) ,  qui  le  plaçait  parmi  les  Lysima- 
chiées.  Endlicher  [Gen.  PL ,  2109)  le  réunit 
avec  doute  au  genre  Phaleria,  W.  Jack.,  de 
la  famille  des  Daphnacées  ?,  en  disant  que 
l’auteur  a  probablement  pris  les  cotylédons 
pour  l’albumen  et  la  radicule  pour  l’em¬ 
bryon.  (C.  L.) 

*DRIPAX ,  Noronh.  bot.  ph.  —  Syn. 
û’Alsodeia,  Thouars. 

DROGON.  moll. —  Synonyme  vulgaire 
de  Triton  lotorium. 

*DROGUETIA  (nom  propre),  bot.  ph.  — 
Genre  très  peu  connu  de  la  famille  des  Urti- 
cacées,  établi  par  Gaudicbaud  [Freyc.,  505), 
pour  un  très  petit  nombre  de  plantes  obser¬ 
vées  par  ce  savant  botaniste  dans  l’île  Mau¬ 
rice.  Les  feuilles  en  sont  alternes,  ponctuées- 
granuleuses  ;  les  fleurs  androgynes  en  épis, 
à  involuere  entier,  ceignant  deux  fleurs , 
l’une  mâle,  l’autre  hermaphrodite.  (C.  L.) 

DROIT,  bot.  —  Voy .  dresse. 

DROMADAIRE,  mam.  —  Nom  d’une  esp. 
du  g.  Chameau.  Voy.  ce  mot. 

DROMÆES,  Rang.  ois.  —  Syn,  de  D  ro¬ 
mains  ,  Yieill.  (G.) 

DROMAIUS ,  Vieilli  ois.  —  Nom  scientif. 
du  g.  Émou.  (G.) 

*DROME.  Dromas  (fyopuç,  qui  court), 
ois.  — *  Genre  de  l’ordre  des  Échassiers  cu(« 
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triroslres  (Gralles  de  Temminck),  établi  par 
Paykull,  et  présentant  pour  caractères  es¬ 
sentiels: 

Bec  aussi  long  que  la  tête,  droit,  très  com¬ 
primé  ;  les  deux  mandibules  d’égale  largeur, 
l’inférieure  terminée  en  arrière  par  un  talon 
très  marqué. 

Caractères  génériques  :  Tète  bien  propor¬ 
tionnée.  QEil  haut  placé  ,  et  en  arrière  de 
la  commissure  du  bec.  Iris  blanc.  Bec  de  la 
longueur  de  la  tête,  très  comprimé,  droit, 
en  forme  de  coin  ;  les  deux  mandibules  d’é¬ 
gale  largeur.  Mandibule  supérieure  pointue, 
dépassant  un  peu  l’inférieure ,  légèrement 
carénée  en  dessus.  Mandibule  inférieure  lé¬ 
gèrement  retroussée,  et  terminée  en  arrière 
par  un  fort  talon.  Narines  basales  arron¬ 
dies,  ouvertes  et  larges. 

Ailes  aiguës,  plus  longues  que  la  queue, 
De  et  2e  rémiges  les  plus  longues.  (J’ai  ce¬ 
pendant  trouvé  chez  un  individu  la  lr«  et 
la  3e  égales  ,  et  la  2e  la  plus  longue.) 

Jambes  au  trois  quarts  nues. 

Tarses  un  tiers  plus  longs  qne  la  jambe, 
grêles,  scutellés  en  avant. 

Doigts  grêles ,  unis  par  une  membrane 
fortement  échancrée. 

Pouce  petit  et  touchant  à  terre. 

Ongles  petits,  noirs  et  plats. 

Queue  égale,  très  courte;  12  rectrices. 

Corps  allongé,  forme  des  Hérons.  Cou  mé¬ 
diocrement  long  et  assez  épais.  Tète  blanche; 
manteau  noir,  les  rémiges  noirâtres  à  l’ex¬ 
trémité  ;  la  queue  teinte  de  gris,  le  reste  du 
corps  blanc,  le  bec  et  les  pieds  noirs. 

Dimensions.  Hauteur ,  35  centim.  ;  lon¬ 
gueur,  38. 

L’unique  espèce  de  ce  genre  est  le  Drome 
ardéole  ,  D.  ardeola  Payk.  ( Erodia  amphi- 
lensis  Sait.),  répandu  sur  le  littoral  de 
la  mer  Rouge  ,  de  Madagascar  (où  il  s’ap¬ 
pelle  Saclave  )  et  du  Bengale.  Ses  mœurs 
ne  sont  pas  connues.  On  sait  seulement  qu’il 
vit  de  pêche. 

Les  espèces  de  ces  différentes  contrées  va¬ 
rient  par  leurs  proportions  ;  et  quelques  in¬ 
dividus,  des  jeunes  sans  doute,  ont  une  ca¬ 
lotte  cendrée. 

On  les  place  près  des  Ombrettes  et  des 
Becs-Ouverts;  mais  ils  paraissent  être  comme 
les  Échassiers  à  bec  bizarre  et  monstrueux, 
des  oiseaux  de  transition.  On  manque  totale¬ 
ment  de  renseignements  sur  le  Drôme.  (G.) 


"DROMICA  ((îpojxtxos ,  coureur),  ins.  — 
Genre  de  Coléoptères  pentamères  ,  famille 
des  Carabiques,  tribu  des  Cicindélètes ,  éta¬ 
bli  par  M.  le  comte  Dejean  ( Spec .  gènèr ., 
1. 1 ,  p.  434)  et  adopté  par  tous  les  entomo¬ 
logistes.  Ce  genre,  suivant  M.  Lacordaire, 
est  un  des  plus  distincts  de  sa  tribu.  Ce  der¬ 
nier  auteur  le  range  dans  la  division  de  ceux 
qui  ont  le  troisième  article  des  palpes  la¬ 
biaux  renflés,  et  parmi  lesquels  il  se  distin¬ 
gue  par  son  corps  aptère  et  par  son  labre 
court  et  avancé.  Il  renferme  aujourd’hui  6  es¬ 
pèces  ,  toutes  de  l’Afrique  australe.  Il  a  pour 
type  l’ancienne  Cicindela  coarctata  Lalr.  et 
Dej.,  du  cap  de  Bonne-Espérance.  (D.) 

*DROMICEIlJS ,  Vieill.  ois.  —  Syn.  de 
Dromaius.  —  Less. ,  synonyme  d' Aptéryx, 
Shaw.  >  (G.) 

DROMIE.  Dromia.  crust.  —  Genre  de  la 
section  des  Décapodes  anomoures  ,  de  la  fa¬ 
mille  des  Aptérures ,  établi  par  Fabricius ,  et 
adopté  par  tous  les  carcinologistes.  Chez  ces 
Crustacés  la  carapace  est  ovale  ,  arrondie  , 
très  bombée,  découpée  sur  les  bords  anté¬ 
rieurs,  velue  ou  hérissée,  ainsi  que  les  pieds 
et  la  première  paire  de  pattes.  Les  yeux  sont 
petits ,  portés  sur  de  courts  pédoncules ,  et 
logés  dans  des  fossettes  orbiculaires  cylin¬ 
driques.  Les  antennes  extérieures  sont  peti¬ 
tes,  insérées  au-dessous  des  pédoncules  ocu¬ 
laires  ;  les  intermédiaires  sont  placés  au-des¬ 
sous  et  un  peu  en  dedans  des  yeux.  Les 
pieds-mâchoires  extérieurs  présentent  leur 
troisième  article  presque  carré.  Les  pieds  de 
la  première  paire  sont  forts  et  égaux  ;  ceux 
de  la  seconde  et  de  la  troisième  paire  sont 
terminés  par  un  article  simple  et  plus  grand 
que  ceux  de  la  quatrième  et  de  la  cinquième 
paire,  qui  sont  relevés  sur  le  dos  et  pourvus 
d’une  pince ,  parce  que  leur  dernier  article, 
qui  est  arqué  et  pointu  ,  est  opposé  à  une 
épine  à  peu  près  de  la  même  forme  qui  ter¬ 
mine  l’avant-dernier  article.  La  réunion  de 
ces  deux  épines  ,  qui  constitue  une  sorte  de 
pince,  parait  avoir  pour  usage  de  saisir  di¬ 
vers  corps  étrangers  pour  les  fixer  sur  le  dos. 

Ces  Crustacés  sont  indolents  dans  leur  dé¬ 
marche,  vivent  dans  les  lieux  où  la  mer  est 
médiocrement  profonde,  et  ils  choisissent 
pour  leur  habitation  des  endroits  où  les  ro¬ 
chers  ne  sont  pas  cachés  sous  la  vase.  On  les 
rencontre  presque  toujours  recouverts  d’une 
espèce  d’Alcyon  ou  de  valves  de  coquilles , 
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qu’ils  retiennent  avec  leurs  pieds  de  derrière, 
et  dont  ils  semblent  se  servir  comme  d’un 
bouclier  qu’ils  opposent  aux  attaques  de 
leurs  ennemis.  Les  Alcyons,  qui  sont  en  gé¬ 
néral  de  l’espèce  appelée  Alcyonum  domon- 
cula ,  continuent  même  à  s’étendre  et  à  se 
développer  sur  la  carapace  ,  qu’ils  finissent 
par  cacher  entièrement.  Au  mois  de  juillet, 
les  femelles  sortent  de  l’état  d’engourdisse¬ 
ment  qui  leur  est  ordinaire,  et  se  rendent 
prés  des  hauts-fonds  pour  y  déposer  un  très 
grand  nombre  d’œufs.  Ce  genre  renferme 
10  espèces;  et  celle  qu’on  en  peut  consi¬ 
dérer  comme  le  type  est  la  D.  vulgaris  Edw. 
(Hisi.  nal.  des  Crust.,  t.  II ,  p.  173,  pl.  21  , 
fig.  5  à  8  ).  Celte  espèce  se  trouve  dans  l’O¬ 
céan  et  dans  la  Méditerranée.  (H.  L.) 

*DROMIENS.  Dromii.  crust.  —  Dans  le 
t.  II  de  son  Hist.  nal.  sur  les  Crust.,  M.  Milne- 
Edwards  désigne  sous  ce  nom  une  tribu  de 
la  section  des  Décapodes  anomoures  et  de  la 
famille  des  Aptérures.  Les  Crustacés  compris 
dans  cette  tribu  ont  tous  le  corps  globuleux, 
et  le  front  recourbé  au  bas ,  de  manière  à 
venir  en  contact  avec  un  prolongement  de 
l’épistome  et  avec  le  pédoncule  des  antennes 
externes  ,  et  à  circonscrire  de  la  sorte  deux 
fossettes  profondes  dans  lesquelles  les  an¬ 
tennes  internes  sont  logées  en  entier,  comme 
cela  a  lieu  chez  les  Brachyures.  Les  yeux 
sont  courts,  et  placés  dans  des  orbites  bien 
formées.  Le  cadre  buccal  est  nettement  cir¬ 
conscrit  ,  et  les  pattes-mâchoires  externes 
sont  élargies  et  operculiformes.  Le  plastron 
sternal  est  assez  large  partout,  et  le  dernier 
anneau  du  thorax  est  soudé  aux  précédents. 
Les  pattes  sont  courtes  et  grosses  ;  celles  de 
la  première  paire  sont  terminées  par  des 
pinces  grosses  et  bien  formées  ;  les  suivantes 
sont  cylindriques  et  ambulatoires  ;  il  en  est 
quelquefois  de  même  de  celles  de  la  qua¬ 
trième  paire  ;  mais  celles  de  la  cinquième 
paire  ou  même  des  deux  dernières  paires 
sont  petites,  relevées  au-dessus  des  autres 
ou  sur  les  parties  latérales  de  la  carapace,  et 
terminées  par  un  ongle  crochu  qui  se  re¬ 
ploie  contre  l’article  précédent ,  et  peut  de¬ 
venir  ainsi  préhensile.  L’abdomen  est  grand 
et  lamelleux.  On  y  remarque,  entre  le  sixième 
et  le  septième  segment ,  deux  petites  pièces 
cornées  qui  font  un  peu  saillie,  et  qui  sont  les 
vestiges  des  appendices  caudaux. 

Cette  tribu  ne  renferme  que  deux  genres  , 
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désignés  sous  les  noms  de  Dromia  et  Dyno- 
m'ene-  (H.  L.) 

DROMITES.  Dromites ,  Luc.  (Hist.  nal. 
des  Crust.,  des  Arach.  et  des  1ns.  Thy s..  Sui¬ 
tes  au  Buffon-Dumènil ).  crust.  —  Syn.  de 
Dromiens  ,  Milne-Edw.  Foy.  ce  mot.  (H.  L.) 

DROMIES  (JpofAtvç  ,  coureur),  ins.  — 
Genre  de  Coléoptères  pentamères,  famille 
des  Carabiques,  tribu  des  Troncatipennes , 
établi  par  Bonelli  et  adopté  par  tous  les  en¬ 
tomologistes,  sans  en  excepter  Latreille,  qui 
avaitd’abord  placé  les  espèces  dontil  se  com¬ 
pose  parmi  ses  Lébies.  Les  Dromius  sont  de  pe¬ 
tits  Insectes  presque  tous  européens,  que  l’on 
trouve  communément  au  printemps,  sous 
les  écorces  et  sous  les  pierres.  Les  uns  sont 
d’une  couleur  brune  ou  jaunâtre  et  se  rap¬ 
prochent  des  Demetrias.  Les  autres  sont  d’un 
noir  un  peu  métallique,  et  quelques  uns 
d’eux  ont  une  forme  plus  allongée  que  les 
premiers.  Le  dernier  Catalogue  de  M.  le 
comte  Dejean  en  désigne  38  espèces,  dont  12 
d’Amérique,  4  d’Afrique  et  lereste  d’Europe. 
Parmi  ces  dernières  nous  citerons  le  Dro¬ 
mius  k-maculata  Fabr.,  qui  se  trouve  com¬ 
munément  aux  environs  de  Paris.  (D.) 

*DROMOCOCCl’X,  Pr.  Max.  ois.  — Syn. 
de  Piaye  tacheté,  Coccyzus  nœvius ,  esp.  du 
g.  Coua.  (G.) 

DRONGEAR.  ois.  —  Nom  d'une  espèce 
du  g.  Drongo.  Foy.  ce  mot.  (G.) 

DRONGO  (  nom  de  l’espèce  type  de  ce 
genre  à  Madagascar).  Edolius ,  Cuv.  ( Dicru - 
rus ,  Vieill.  ).  ois.  —  Genre  de  l’ordre  des 
Passereaux  dentirostres  de  Cuvier  ,  famille 
des  Gobe-Mouches  (  Insectivores  de  Tem- 
minck) ,  et  présentant  pour  caractères  essen¬ 
tiels  :  Bec  aussi  long  que  la  tète,  comprimé 
et  arqué  dans  toute  sa  longueur.  Ailes  à 
lre  rémige  très  courte  ,  à  2e  et  3e  étagées  , 
et  à  4e  ou  5e  la  plus  longue.  Tarses  courts 
et  faibles.  Queue  fourchue. 

Caractères  génériques  :  Tête  ovale.  Bec 
aussi  long  que  la  tête,  robuste  ,  trigone,  un 
peu  comprimé  sur  les  côtés,  et  portant  à  la 
base  quelques  poils  raides  et  dirigés  en 
avant.  Mandibule  supérieure  carénée ,  très 
élargie  à  sa  base,  offrant  une  courbure  assez 
prononcée  ;  pointe  crochue  et  échancrée. 
Mandibule  inférieure  droite  ,  acuminée  et 
légèrement  retroussée  ;  commissure  du  bec 
atteignant  jusqu’à  l’angle  externe  de  l’œil. 
JYarines  basales,  à  demi  cachées  par  les  soies 
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et  les  plumes  décomposées  formant  une  es¬ 
pèce  de  huppe  dans  presque  toutes  les  es¬ 
pèces.  Ailes  subaiguës ,  atteignant  presque 
à  la  moitié  de  la  queue,  à  1*«  rémige  très 
courte,  à  2e  et  3e  un  peu  plus  longues  et 
étagées  ,  à  4e  ou  5e  la  plus  longue  de  toutes. 
Tarses  guère  plus  longs  que  le  doigt  du 
milieu,  assez  faibles  et  scutellés.  Doigts  de 
force  moyenne  :  l’interne ,  le  plus  court; 
l’externe,  soudé  à  celui  du  milieu  jusqu'à 
la  première  articulation.  Pouce  long  et  ro¬ 
buste.  Ongles  noirs  et  forts ,  surtout  celui 
du  pouce.  Queue  composée  de  10  rectrices  , 
et  plus  ou  moins  fourchue. 

Corps  allongé,  dans  presque  toutes  les  es¬ 
pèces  ;  d’un  noir  plusou  moins  profond,  bril¬ 
lant,  et  à  reflets  métalliques,  verts  ou  bleus, 
uni  à  du  gris  clair,  et  à  du  blanc  pur  sous  le 
ventre. 

Les  Drongos  ,  dont  la  taille  varie  de  celle 
d’un  Merle  à  celle  d’une  Alouette  ,  sont  des 
Oiseaux  dont  la  forme  rappelle  la  figure  du 
Corbeau.  Quelques  espèces  sont  ornées  d’une 
petite  huppe  à  la  base  du  bec.  Les  Dr.  a 
rames  ,  E.  ramifer,  et  D.  a  raquettes  ,  JE. 
relifer ,  ont  les  deux  rectrices  externes  allon¬ 
gées,  pendantes  ,  dépourvues  de  barbules 
dans  toute  leur  étendue,  excepté  à  l’extré¬ 
mité,  où  elles  forment  des  palettes  aplaties 
dans  le  premier  et  contournées  dans  le  se¬ 
cond.  Ces  Oiseaux  vivent  en  petites  troupes 
dans  les  grandes  forêts.  Leur  nourriture  con¬ 
siste  en  Abeilles  et  en  Insectes  ,  qu’ils  chas¬ 
sent  de  préférence  le  matin  et  le  soir.  Réu¬ 
nis  en  grand  nombre  au  bord  des  bois  sur 
un  arbre  isolé,  mort,  ou  ayant  beaucoup  de 
branches  sèches,  ils  guettent  les  Abeilles  au 
moment  où  elles  sortent  de  la  forêt  pour  al¬ 
ler  chercher  leur  nourriture,  ou  quand  elles 
rentrent  chargées  de  butin.  C’est  de  cet  ar¬ 
bre  ,  centre  de  leurs  évolutions ,  qu’ils  s'é¬ 
lancent  à  la  poursuite  de  ces  petits  Hymé¬ 
noptères  ,  dont  ils  font  un  terrible  ravage. 
Ils  se  croisent  en  tous  sens,  en  massacrant 
les  insectes  qui  se  trouvent  sur  leur  passage; 
et  quand  ils  sont  fatigués  de  leurs  rapides 
manœuvres ,  ils  viennent  se  reposer  sur 
l’arbre  d’où  ils  sont  partis.  Cette  chasse,  fort 
animée  par  la  prestesse  des  Drongos,  est  très 
curieuse ,  à  cause  des  ruses  nombreuses  de 
l’Abeille  pour  échapper  à  son  ennemi.  Pen¬ 
dant  tout  le  temps  que  dure  ces  évolutions  » 
ils  ne  cessent  de  pousser  des  cris  assourdis- 
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sants.  Ils  tuent  un  bien  plus  grand  nombre 
d’Abeilles  qu’ils  n’en  consomment,  car  le 
théâtre  du  carnage  est  jonché  de  têtes  ,  de 
corselets  ,  d’abdomen ,  tombés  au  moment 
où  ils  ont  été  séparés  du  corps,  etmême  d’A¬ 
beilles  à  demi  écrasées.  La  grande  destruc¬ 
tion  que  les  Drongos  font  de  ces  Insectes 
leur  a  fait  donner  au  Cap  le  nom  de  Rijvre - 
ter  (mangeurs  d’Abeilles).  On  a  trouvé  dans 
l’estomac  du  Drongo  à  moustaches  des  Che¬ 
nilles  rases  mêlées  à  des  débris  d’Abeilles. 

Leur  pétulance  et  leurs  cris  leur  ont  fait 
donner  encore  le  nom  de  Duivelvogel  (Oi¬ 
seaux-diables),  et  les  Hottentots  les  considè¬ 
rent  comme  des  oiseaux  de  mauvais  augure. 
Levaillant,  à  qui  nous  devons  le  peu  que 
nous  savons  sur  les  mœurs  des  Drongos, 
rapporte  que  les  Hottentots  le  prièrent  de 
ne  pas  tirer  sur  ces  oiseaux  pour  éviter  un 
malheur,  surtout  le  soir  au  moment  où  ils 
sont  rassemblés  ;  car  alors  ils  les  croient  en 
conversation  avec  les  sorciers. 

Au  Bengale,  le  Fingah,  Edolius  cœrulescens, 
poursuit  les  Corbeaux  avec  acharnement,  et 
les  éloigne  de  son  voisinage  en  les  frappant 
à  coups  de  bec  et  en  poussant  de  grands 
cris  ;  ce  qui  lui  a  valu  le  nom  de  Roi  des 
Corbeaux. 

Quelques  uns  de  ces  Oiseaux  paraissent 
doués  d’une  voix  agréable  :  le  Drongear  , 
E.  musicus ,  fait  entendre  matin  et  soir  un 
chant  assez  semblable  à  celui  du  Merle. 
Commerson  dit  que  VE.  cristatus  a  un  ra¬ 
mage  comparable  à  celui  du  Rossignol  ;  et 
Levaillant,  sans  lui  prêter  une  voix  si  mé¬ 
lodieuse,  dit  que  dans  la  saison  des  amours 
son  chant  est  fort  et  soutenu.  Le  cri  ordi¬ 
naire  de  cet  oiseau  peut  être  rendu  par  pia - 
griach-griach  ,  et  celui  du  Drongo  à  mous¬ 
taches  ,  E.  mystaceus,  par  ghi-err-gret.  Ce 
deux  exemples  sembleraient  prouver  que 
le  cri  des  Drongos  est  aigre  et  discordant. 

Le  mode  de  nidification  de  ces  Oiseaux 
est  peu  connu.  On  sait  seulement  que  le 
Drongear  fait,  dans  une  enfourchure,  ou  à 
l’extrémité  des  branches  latérales  des  Mi¬ 
mosas  les  plus  élevés ,  un  nid  composé  de 
brindilles ,  et  d’un  tissu  assez  lâche,  pour 
que  d’en  bas  on  aperçoive  au  travers  les 
œufs ,  qui  sont  au  nombre  de  quatre  ou 
cinq,  et  blancs ,  marqués  de  taches  noires 
carrées. 

Les  femelles  paraissent  être  plus  petites 
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que  les  mâles ,  et  de  couleurs  moins  écla¬ 
tantes.  Elles  prennent  à  deux  ans ,  dit  -  on  , 
la  livrée  du  mâle ,  ce  qui  ne  paraît  guère 
constaté  que  pour  le  D.  à  ventre  blanc.  On 
croit  que  les  femelles  des  Drongos  à  raquet¬ 
tes  et  à  rames  sont  dépourvues  de  cet  orne¬ 
ment. 

Les  Drongos,  propres  seulement  à  l’ancien 
continent,  se  trouvent  dans  l’Inde,  dans  les 
îles  de  l’archipel  Indien  ,  dans  la  Malaisie  , 
à  la  Chine,  à  Madagascar,  au  Cap  et  dans  la 
Cafrerie. 

Ces  Oiseaux  paraissent  être  sédentaires  ; 
cependant  Jacquemont  dit  que  VE.  macro- 
cercus  disparaît  de  l'Inde  en  hiver. 

La  chair  des  Drongos  est  sèche  et  de  mau¬ 
vais  goût. 

Le  nombre  des  espèces  de  ce  genre  est 
d’environ  12;  mais  il  règne  à  ce  sujet  la 
plus  grande  incertitude,  car  on  les  a  d’abord 
réparties  dans  les  Gobe-Mouches,  les  Chou- 
caris,  les  Pies-grièches,  les  Corbeaux  et  même 
les  Coucous.  Le  fait  est  que  ces  Oiseaux  ont 
des  caractères  communs  avec  ces  divers 
groupes.  M.  Temminck  a  mis  parmi  les 
Drongos  un  oiseau  de  la  plus  belle  pa¬ 
rure,  le  Merle  azuré,  E.  puellus ,  qui  a  bien 
quelques  uns  des  caractères  des  Drongos, 
mais  a  paru  en  différer  assez  pour  qu’on  en 
ait  fait  un  genre  distinct  sous  le  nom  d’Irène 
(Irena  puella  Horsf.).  Cet  oiseau  diffère  au 
reste  beaucoup  des  Drongos  par  son  genre 
de  vie;  car  il  est  baccivore. 

On  n’est  pas  d’accord  sur  la  place  à  assi¬ 
gner  aux  Drongos.  Ils  paraissent  devoir  être 
mis  à  côté  des  Échenilleurs  et  des  Tyrans. 
Au  Muséum ,  ils  sont  entre  les  Loriots  et  les 
Échenilleurs.  Cuvier  les  avait  mis  après  les 
Gymnodères  ,  et  avant  les  Phibalures  et  les 
Tangaras.  Ces  Oiseaux  sont  encore  ,  comme 
tant  d’autres  de  cette  classe,  à  affinités  mul¬ 
tiples.  (Gérard.) 

DRONGRI.  ois.  —  Nom  d’une  espèce  du 
genre  Drongo,  Edolius  leucophœus. 

DRONGUP.  ois.  —  Nom  d’une  espèce  du 
g.  Drongo,  Edolius  lophorinus. 

DROIMTE.  Didus  ( Raphus ,  Mohr).  ois. — 
Nous  ne  connaissons  cet  oiseau  ,  qui  habi¬ 
tait  les  îles  Maurice  et  Bourbon  et  sans 
doute  aussi  Rodrigue,  que  par  les  récits  de 
quelques  voyageurs  ,  par  ceux  de  l’Écluse 
etd’Edwards,  qui  en  ont  donné  à  la  fois 
de  mauvaises  descriptions  et  de  mauvaises 
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figures ,  par  l’existence  ,  au  musée  d’Ox- 
ford  ,  d’une  tête  et  d’un  pied  restant  d’un 
Dronte  ayant  fait  partie  du  musée  Ashmo- 
léen,  et  détruit  en  1755  à  cause  de  son  mau¬ 
vais  état  ainsi  que  par  un  autre  pied  con¬ 
servé  dans  le  Musée  britannique. 

Il  paraît  avoir  disparu  vers  la  fin  du 
xyii®  siècle.  Tout  ce  qu’on  sait  du  Dronte, 
appelé  encore  Dodo ,  Cygne  à  capuchon ,  etc., 
c’est  que  c’était  un  oiseau  massif,  impropre 
au  vol ,  à  bec  long  et  crochu ,  dont  la  chair 
fétide  ne  pouvait  servir  au  ravitaillement  des 
navires,  et  que  sa  pesanteur,  en  l’empêchant 
de  fuir,  a  livré  au  brutal  plaisir  de  destruc¬ 
tion  si  commun  chez  les  matelots. 

On  ne  sait  rien  de  plus  sur  cet  oiseau,  sur 
lequel  M.  de  Blainville  a  fait  un  excellent 
mémoire  (  Ann .  du  muséum  ,  t.  II,  1835);  et 
l’on  ignore  même  à  quel  genre  il  pouvait 
appartenir.  Latham  le  regardait  comme  une 
Autruche,  Cuvier  comme  un  Gallinacé  , 
et  M.  de  Blainville,  peut-être  avec  plus  de 
raison  ,  comme  un  Vautour.  M.  Temminck 
croit  que  c’est  un  Manchot.  L’espèce  est-elle 
bien  réellement  perdue?  c’est  ce  que  nous 
ne  savons  pas  encore.  Peut-être  retrouvera- 
t-on  le  Dronte  sur  quelque  autre  point  du 
globe,  peut-être  à  Madagascar,  encore  inex¬ 
ploré,  car  rien  n’est  plus  extraordinaire  qu’un 
habitat  si  limité  pour  un  oiseau  si  volumi¬ 
neux.  Je  ne  me  livrerai  à  ce  sujet  à  aucune 
conjecture;  j’ajouterai  seulementque  les  clas¬ 
sificateurs  ont  eu  tort  de  donner  à  cet  oiseau 
une  place  dans  leur  méthode  <  puisqu’on  ne 
sait  rien  de  positif  sur  son  compte.  On  a 
mêlé  à  son  histoire  celle  de  deux  autres  oi¬ 
seaux  ,  le  Solitaire  et  l’Oiseau  de  Nazaire  , 
considérés  par  Linné  somme  deux  espèces 
du  même  genre  et  qui  sont  également  per¬ 
dus.  Les  renseignements  que  nous  donnent 
les  anciens  voyageurs  sur  ces  oiseaux  sont 
si  incomplets  et  en  même  temps  si  contra¬ 
dictoires ,  qu’il  est  impossible  d’en  savoir 
plus  sur  leurcomptequesurcelui  duDronte, 
et  il  y  a  évidemment  confusion  quand  on 
rapporte  à  ce  dernier  oiseau  ce  que  Léguât 
dit  du  Solitaire;  car  il  lui  donne  une  chair 
d’excellent  goût ,  tandis  que  les  Hollandais 
avaient  appelé  le  Dronte  oiseau  dégoûtant 
(  F algh  vogel  )  à  cause  desa  fétidité. Ces  trois 
espèces  en  forment-elles  une  seule?  c’est  ce 
qui  paraît  douteux  ;  mais,  au  reste,  c’est  une 
question  complètement  insoluble.  Puis,  dans 
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l'absence  d’éléments  de  certitude,  à  quoi  | 
bon  des  commentaires  sans  but  et  sans 
résultats?  (G.) 

DROSERA  (opoespx  [(îpoa-epoç],  couverte 
de  rosée),  bot.  pii.  —  Genre  type  de  la  famille 
desDroséracées,  fondé  par  Linné  (Gen.,  391), 
et  comprenant  une  soixantaine  d’espèces  en¬ 
viron.  Ce  sont  des  plantes  extrêmement  in¬ 
téressantes  par  leur  faciès  tout  particulier, 
dont  la  singularité  et  souvent  l’élégance  la 
font  rechercher  dans  les  jardins  des  curieux, 
bien  que  leurs  fleurs  soient  petites  et  de  très 
peu  d’effet.  Elles  sont  basses  et  très  déli¬ 
cates  ,  acaules  ,  scapigères  ou  caulescentes, 
et  alors  très  peu  élevées,  débiles.  Elles  crois¬ 
sent  en  grand  nombre  dans  les  lieux  maré¬ 
cageux  de  l’hémisphère  austral  ;  on  les  trouve 
rarement  dans  l’hémisphère  boréal.  Leurs 
feuilles  sont  alternes,  de  formes  très  variées, 
mais  généralement  arrondies,  réniformes  et 
toujours  entières  ou  dichotomoparlites ,  ci¬ 
liées  de  longs  poils  glanduleux  au  sommet. 
Dans  la  jeunesse  elles  sont  roulées  en  crosse 
(circinées)  comme  les  jeunes  frondes  des 
Fougères.  Chez  les  espèces  acaules  elles  sont 
disposées  en  rosules.  Les  jeunes  scapes  se 
roulent  en  spirales.  Leurs  fleurs,  blanches, 
roses  ou  pourpres  ,  sont  disposées  en  grap¬ 
pes  subunilatérales ,  où  on  les  voit  en  nom¬ 
bre  ou  plus  rarement  solitaires  ou  géminées. 
Quelques  espèces  croissent  en  France;  ce 
sont  les  D.  rotundifolia ,  longifolia  et  an- 
glica ,  dont  la  première  se  trouvait  autrefois 
assez  souvent  dans  les  environs  de  Paris. 
Beaucoup  de  Drosera  présentent  un  phéno¬ 
mène  remarquable  d’irritabilité  ;  si  l’on  tour¬ 
mente  avec  une  pointe  les  grands  poils  ten¬ 
taculaires  qui  bordent  les  feuilles  et  en  hé¬ 
rissent  quelquefois  la  surface;  si  quelque 
petit  insecte,  une  Mouche  par  exemple, 
vient  se  poser  sur  l’une  d’icelles ,  aussitôt 
ces  poils  se  meuvent  en  sens  divers,  et  se  re¬ 
plient  sur  l’insecte,  qu’ils  retiennent  prison¬ 
nier.  f^oyez  pour  les  caractères  de  ce  curieux 
genre  l’article  droséracées.  (C.  L.l 

DROSÉRACÉES.  Droseraceœ.  bot.  ph. 
—  Famille  de  plantes  dicotylédonées  poly- 
pétales  hypogynes,  à  laquelle  on  a  assigné 
les  caractères  suivants  :  Calice  à  5  folioles 
quinconciées ,  distinctes  ou  soudées  entre 
elles  tout-à-fait  à  la  base.  5  pétales  alternes, 
courtement  onguiculés,  marcescents.  Éta¬ 
mines  en  nombre  égal  et  alors  alternes ,  ou 


I  en  nombre  double  alternativement  opposées 
aux  sépales  et  aux  pétales ,  ou  rarement  en 
nombre  multiple  et  alors  alternant  par  filets 
simples  devant  les  sépales  ,  par  groupes  de 
deux  ou  trois  devant  les  pétales.  Filets  libres  ; 
anthères  extrorses  ,  biloculaires  ,  s’ouvrant 
par  une  fente ,  plus  rarement  par  un  pore 
terminal  ou  basilaire.  Ovaire  libre  ,  sessile, 
dont  les  ovules  nombreux  ou  définis  s’insè¬ 
rent  dans  une  loge  unique  sur  des  placentas 
entièrement  pariétaux ,  ou  sur  un  placenta 
contracté  vers  la  base  de  cette  même  loge, 
ou  enfin  sur  le  bord  de  cloisons  incomplètes 
ou  complètes  qui  partagent  la  loge  en  plu¬ 
sieurs  distinctes  ;  de  sorte  que  cette  seule 
famille  offre  à  la  fois  les  diverses  modifica¬ 
tions  connues  de  la  placentation  pariétale , 
centrale  ou  axile.  Styles  en  même  nombre 
que  les  placentas,  c’est-à-dire  variant  de  5 
à  2  ,  tantôt  soudés  en  un  seul ,  tantôt  dis¬ 
tincts  et  même  chacun  ramifié  deux  ou  plu¬ 
sieurs  fois  ,  tantôt  enfin  manquant  complè¬ 
tement.  Stigmates  en  tête.  Fruit  capsulaire 
se  séparant  en  valves ,  qui  portent  sur  leur 
milieu  les  placentas  ou  les  cloisons.  Graines 
horizontales  ,  ascendantes  ou  plus  rarement 
pendantes,  à  test  crustacé  ou  lâchement  cel¬ 
lulaire  ,  et  allongé  aux  extrémités.  Embryon 
cylindrique  ,  droit ,  homotrope,  remplissant 
toute  la  cavité  de  la  graine ,  ou  plus  ordi¬ 
nairement  entouré  d’un  périsperme  charnu 
dont  il  occupe  l’axe,  et  qui  l’égale  ou  le  sur¬ 
passe  beaucoup  en  longueur. 

Les  espèces  de  cette  famille  ,  répandues 
dans  les  prairies  tourbeuses  des  régions  tem¬ 
pérées  et  tropicales  ,  sur  presque  toute  la 
terre  (  une  seule  tout-à-fait  plongée  dans 
l’eau  )  sont  des  herbes  délicates ,  avec  ou 
sans  tige ,  souvent  couvertes  sur  la  plu¬ 
part  de  leurs  parties  de  poils  glanduleux  très 
élégants ,  d’où  suinte  un  liquide  visqueux 
qui  retient  les  insectes.  Les  feuilles  alter¬ 
nes  ,  souvent  ramassées  en  rosette  au  bas 
de  la  plante,  dépourvues  de  stipules,  pé- 
tiolées,  à  limbe  simple  ,  plus  rarement  bi¬ 
fide  ou  pédatifide,  se  courbent  en  crosse  dans 
la  préfoliation  ,  et  plusieurs  se  font  remar¬ 
quer  par  une  irritabilité  qui ,  lorsqu’on  les 
touche,  détermine  certains  mouvements.  Les 
fleurs  sont  solitaires  ou  réunies  en  grappes 
unilatérales  ,  et  contournées  aussi  en  crosse 
dans  la  préfloraison  ,  plus  rarement  en  co- 
i  rymbes. 
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Genres, 

Tribu  I.  —  Drosérées. 

Graine  périspermée.  Un  ou  plusieurs  sty¬ 
les.  Toutes  les  étamines  fertiles. 

Drosera ,  L.  ( Rorella ,  Rupp.  —  Ros-solis, 
Tourn.  )  —  Aldrovanda  ,  Mont.  —  fiyblis, 
Salisb.  —  Drosophyllum ,  Link.  —  Dionœa  , 
Ellis.  —  Roridula,  L.  [Iridion,  Burm.).  j 

Tribu  II. — Parnassiées. 

Pas  de  périsperme.  Stigmates  sessiles.  Éta¬ 
mines  oppositipétales ,  métamorphosées  en 
glandes  simples  multiparties. 

Parnassia,  Tourn.  (Ad.  J.) 

"DROSOPHILE.  Drosophila  (  àpoaoq ,  li¬ 
quide  ;  «pdï'w ,  j’aime),  ins.  —  Genre  de  Dip¬ 
tères  ,  division  des  Brachocères  ,  famille  des 
Athéricères,  tribu  des  Muscides  ,  établi  par 
Fallen  et  adopté  par  Meigen  ainsi  que  par 
M.  Macquart.  Ce  genre,  qu’il  est  facile  de 
reconnaître  à  l’élévation  du  thorax  et  à  la 
couleur  testacéedu  corps,  a  pour  type  la  Mou¬ 
che  du  vinaigre,  Musca  cellaris  Linn.  Ces 
Muscides  recherchent  les  liquides  et  lessub- 
stances  fermentées,  ainsi  que  l’indique  leur 
nom.  On  les  trouve  très  souvent  dans  les  ca¬ 
ves,  sur  les  tables  et  sur  les  fenêtres,  où  elles 
marchent  avec  lenteur.  Réaumur  a  décrit 
leurs  larves  :  elles  sont  blanches,  avec  la 
bouche  armée  de  deux  mandibules  cornées. 
Parmi  les  16  espèces  rapportées  à  ce  genre 
par  M.  Macquart,  12  appartiennent  à  l’Eu¬ 
rope,  2  à  l’Algérie,  1  à  la  Cochinchine  et  1 
au  Mexique.  La  D.  cellaris  déjà  citée  et  la  D. 
fenestrarum ,  très  communes  en  France ,  se 
trouvent  aussi  en  Algérie.  (D.) 

DROSOPHYLLUM  (Jpoa.oç ,  rosée  :  <puA- 
lov  ,  feuille),  bot.  pii. — Genre  formé  par 
Linck  (Schrader,  Journ.  1806,  1,8,  p.  13) 
aux  dépens  de  la  Drosera  lusitania  de  Linné, 
et  appartenant  à  la  famille  desDroséracées.  Il 
ne  renferme  que  cette  plante,  qui  croît  dans 
la  péninsule  ibérique  et ,  dit-on  ,  dans  les 
Canaries  ,  à  Ténériffe.  C’est  un  sous-arbris¬ 
seau  haut  à  peine  de  30  à  35  centim.,  et 
couvert  de  poils  stipités,  glanduleux  et  vis¬ 
queux;  à  feuilles  serrées,  alternes,  linéaires, 
acuminées,  ciliées-glanduleuses,  dont  la  ver¬ 
nation  est  circinée  comme  dans  les  Drosera; 
à  fleurs  d’un  jaune  pâle,  très  grandes,  et 
disposées  en  corymbe.  (C.  L.) 

"DRUIDA.  ins.  —  Genre  d’Hyménoptères, 
de  la  section  des  Térébrans,  familledes  Ten- 
t.  v. 
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thrédiniens,  créé  par  M.  Newman  [Eut. 
Mag .,  vol.  IV,  p.  484).  L’espèce  type  est  la 
Druida  parvïceps  Newrn.,  d’Angleterre.  (E.D.) 

DRUPACÉ  (fruit),  bot.  —  Fruit  charnu 
contenant  un  ou  plusieurs  noyaux.  Voy. 
drupe.  ^  (A.  R.) 

DRUPACÉES. Drupaceœ.  bot.  ph. — L’une 
des  tribus  établies  dans  la  grande  famille 
des  Rosacées  (  voy.  ce  mot  )  et  contenant 
tous  les  genres  dont  le  fruit  est  un  drupe; 
exemple  :  Prunus,  Cerasus ,  Amygdaliis ,  etc. 

(A.  R.) 

DRUPE.  Drapa,  bot.  —  C’est  un  genre  de 
fruit  des  mieux  caractérisés.  On  appelle  ainsi 
un  fruit  charnu  qui  contient  un  noyau.  Ce 
noyau  peut  contenir  une  ou  plusieurs  grai¬ 
nes,  être  à  une  ou  à  plusieurs  loges.  Lorsque 
plusieurs  noyaux  distincts  ou  nucules  exis¬ 
tent  dans  un  péricarpe  charnu,  le  fruit  porte 
le  nom  spécial  de  Nuculaine.  Voy.  ce  mot, 
LaPêche,  la  Prune,  la  Cerise,  sont  des  exem¬ 
ples  de  drupe.  (A.  R.) 

DRUSA  (nom  propre),  bot.  pii.  —  Une 
petite  plante  délicate,  des  îles  Canaries ,  et 
dont  on  avait  fait  successivement  une  Cu- 
curbitacée,  une  Saxifragacée,  a  été  enfin  exa¬ 
minée  sérieusement  par  De  CandoIIe,  qui 
l’a  reconnue  pour  une  Ombellifère  ,  et  en  a 
formé  le  genre  dont  il  s’agit.  Elle  est  décom- 
bante,  couverte  de  poils,  dont  les  uns  ri¬ 
gides,  étoilés  au  sommet ,  oncinés,  les  au¬ 
tres  mous,  épais  ou  étoilés-fasciculés  ;  à 
feuilles  opposées,  pétiolées  ,  largement  tri¬ 
lobées,  crénelées;  à  ombelles  axillaires,  à 
pédoncules  uni- biflores  ,  ex-in volucrés  ;  à 
fleurs  blanches.  La  D.  opposiiifolia  est  cul¬ 
tivée  dans  quelques  jardins  botaniques.  Elle 
croît  naturellement  dans  les  fissures  des  ro¬ 
chers  humides  ,  dans  l’ile  de  Ténériffe. 

(C.  L.) 

DRUSE  (de  l’allem.  Druse  ,  glande),  min. 
—  Sorte  d’incrustation  formée  à  la  surface 
d’un  minéral  par  une  multitude  de  cristaux 
d’une  autre  nature,  implantés  et  fortement 
serrés  les  uns  contre  les  autres.  Les  cris¬ 
taux ,  qui  tapissent  l’intérieur  des  géodes, 
peuvent  être  cités  comme  exemple  d’une  pa¬ 
reille  incrustation.  (Del.) 

"DRUSILLA  (nom  historique),  ins.  — - 
Leach.,  syn.  de  Myrmedonia ,  Erichson.  — 
Genre  de  Lépidoptères  de  la  famille  des 
Diurnes,  établi  par  M.  Swainson  ( Zoological 
illustrations ,  etc.  ,  1820,  entomol.  ,  part.  1  , 
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pl.  1 1),  qui  lui  donne  pour  type  le  Pap.  Joi¬ 
nts  de  Fabricius,  et  qui  en  décrit  et  figure 
une  nouvelle  espèce,  originaire  de  Java,  sous 
le  nom  d ’Horsfieldii.  Cette  même  espèce  est 
figurée  sous  le  même  nom  par  M.  Boisdu- 
valdans  son  Hist.  nat.  des  Lépidoptères ,  fai¬ 
sant  partie  des  Suites  au  Buffon-Roret  (pl .  1 3, 
9  B  ,  fig.  1),  comme  type  de  son  g.  Hyades, 
qui  doit  être  annulé  comme  postérieur  de 
seize  ans  à  celui  de  M.  Swainson  :  ce  der¬ 
nier  a  été  publié  en  1820,  et  celui  de  M.  Bois- 
duvalenl836.  (D-) 

*DRUSUS.  ins.  — M.  Stephens  a  créé  sous 
ce  nom  un  genre  de  Névroptères,  de  la  fa¬ 
mille  des  Phryganiens  ,  Bl.  (  Plicipennes , 
Latr.),  formé  aux  dépens  de  l’ancien  genre 
Phryganea.  Ce  genre  n’est  généralement  pas 
adopté  :  le  type  est  la  Phryganea  testacea 
Gm.  (E.  D.) 

*DRY AD ANTHE  (Jpva'ç,  <5oç,  dryade;  «vOv, 
fleur),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille  des 
Rosacées,  tribu  des  Chamærhodées  ,  formé 
par  Endlicher  (  Gen.  Pl .,  6366)  sur  la  Sib- 
baldia  letrandra  Bunge,  seule  espèce  qu’on 
en  connaisse  jusqu’ici.  C’est  une  petite 
plante  herbacée  ,  subveloutée-soyeuse ,  for¬ 
mant  une  sorte  de  gazon  toufTu,  et  crois¬ 
sant  sur  la  crête  des  Alpes  altaïques;  à 
feuilles  ternées,  dont  les  folioles  latérales  bi- 
dentées ,  la  médiane  tridentée;  à  stipules 
adnées  au  pétiole,  et  embrassant  la  tige;  à 
fleurs  dioïques  par  avortement,  subgémi¬ 
nées,  terminales.  Le  nombre  des  parties  de 
la  fleur  est  quaternaire.  (C.  L.) 

*DRYADÉES.  Dryadeœ.  bot.  pu.— L’une 
des  grandes  divisions  de  la  famille  des  Rosa¬ 
cées.  Voy.  ce  mot.  (Ad.  J.) 

DRY  ANDRA,  bot.  ph.  —  Le  nom  du  sa¬ 
vant  botaniste  Dryander  est  consacré  à  deux 
genres  :  l'un  qui  l’a  définitivement  conservé 
et  qui  appartient  aux  Protéacées;  l’autre  qui 
a  dû  en  conséquence  le  quitter,  et  a  pris  ce¬ 
lui  d ’Elœocoeca  ( voyez  ce  mot).  C’est  une 
Euphorbiacée  ,  et  c’est  Thunberg  qui  l’avait 
appelée  Dryandra.  (Ad.  J.) 

DRYAS  (<Jpvaç, dryade),  bot.  ph.— Genre 
de  la  famille  des  Rosacées,  type  de  la  tribu 
des  Dryadées  ,  établi  par  Linné  ,  et  renfer¬ 
mant  trois  espèces,  toutes  cultivées  dans 
les  jardins  botaniques  et  d’agrément.  Ce 
sont  des  sous-arbrisseaux  croissant  sur  les 
montagnes  les  plus  élevées  de  l’Europe  et  de 
l’Asie  médiane,  de  l’Amérique  boréale  et 


arctique.  Les  feuilles  en  sont  simples,  ovécs 
ou  subccrdées ,  crénelées  ou  très  entières  , 
blanches-tomenteuses  en  dessous  ;  les  fleurs 
blanches  et  assez  grandes.  (C.  L.) 

’DRYINIDES.  Dryinidæ.  ins.  —  Syno¬ 
nyme  de  Proctotrupiens  employé  par  M.Wal- 
ker  ( Enlom .  magaz.).  (Bl.) 

DRYINES.  rept.  —  Genre  de  Couleuvres 
proposé  par  Merrem  pour  des  espèces  de 
Dendrophides  dont  le  museau  est  terminé 
par  un  petit  appendice  grêle  et  pointu.  Ex.  ; 
Coluber  nasutus  Russel.  (P.  G.) 

DRYINLS.  ins. — Latreille  ( Généra  Crust. 
et  1ns.,  t.  IV,  p.  39)  a  créé  sous  ce  nom  un 
genre  d’Hyménoptères,de  la  section  des  Té- 
rébrans  ,  famille  des  Oxyuriens.  Les  prin¬ 
cipaux  caractères  des  Dryines  sont  d’avoir 
les  pieds  antérieurs  longs,  terminés  par  deux 
crochets  fort  allongés  et  dont  l’un ,  en  se  re¬ 
pliant  contre  le  tarse ,  fait  avec  lui  l’office  de 
pince.  On  connaît  de  ce  genre  un  certain 
nombre  d’espèces  indigènes  ,  qui  toutes  sont 
assez  rares  :  nous  prendrons  pour  type  le  Dr. 
ephippiger  Daim.  (E.  D.) 

*DRYIOPHIS.  rept.  —  Genre  de  Couleu¬ 
vres  d’arbres.  Foy.  couleuvre. 

DRYMARIA  (  ?  <îpufAoç ,  forêt),  bot.  ph. 
—  Genre  de  la  famille  des  Caryophyllées, 
tribu  des  Polycarpées-Spergulées ,  constitué 
par  Willdenow(e#  Rœm.  et  Schult.  Syst.,  V), 
et  renfermant  à  peu  près  une  vingtaine  d’es¬ 
pèces  ,  dont  cinq  ou  six  sont  cultivées  dans 
les  jardins.  Ce  sont  des  plantes  annuelles 
ou  pérennes ,  grêles  ,  très  souvent  diffuses  , 
radiantes  aux  articulations ,  très  ramifiées, 
ayant  le  port  des  Stellariées,  etcroissant  dans 
les  régions  tropicales  et  subtropicales  de  l'A¬ 
sie  et  del’Amérique.  Les  feuilles  sont  oppo¬ 
sées  ,  cordées-subarrondies ,  ovées,  ellipti¬ 
ques,  lancéolées  ou  linéaires,  très  entières; 
les  stipules  pétiolaires  géminées,  ou  plus 
nombreuses  et  sétacées  ;  les  interpétiolaires 
souvent  fugacées.  Les  fleurs  sont  blanches, 
pédicellées,  disposées  en  cymes  terminales, 
et  axillaires ,  feuillées  ou  bractéolées,  sou¬ 
vent  étalées ,  paniculiformes  ou  corym- 
beuses,  rarement  peu  garnies.  (C.  L.) 

*DRYMÉIE.  Drymeia  (  Jpip ivç,  t~a ,  pi¬ 
quant),  ins. —  Genre  de  Diptères,  division  des 
Brachocères  ,  famille  des  Athéricères  ,  tribu 
desMuscides,  établi  par  Meigen  et  adopté 
par  Latreille  ainsi  que  par  M.  Macquart.  Ce 
genre  est  fondé  sur  une  seule  espèce,  la  D. 
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obscurci  Meig.  (Musca  hamata  Fall.),  que  l’on 
trouve  aux  mois  d’août  et  de  septembre  sur 
les  fleurs  du  Lierre.  (D.) 

*DRYMIPHYLLUM ,  Bureh.  bot.  ph.  — 
Syn.  de  Pelrobium  ,  R.  Br. 

DRYMIRRHIZÉES.  Drymirrhizeœ.  bot. 
pu.  —  Synonyme  d’Amomées. 

DRYMIS.  bot.  ph.  —  Foy.  lrimys. 

*DRYMODA  (êpvywSnç,  rempli  de  forêts  ; 
habitat  ).  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille 
des  Orchidacées ,  tribu  des  Épidendrées  , 
formé  par  Lindley  (Sert.  Or  ch.,  tom.  YIII , 
f.  c.) ,  pour  renfermer  une  petite  plante 
épiphyte  de  l’Inde.  Elle  est  pseudo-bul¬ 
beuse,  et  parait  aphylle.  Les  scapes  sont 
radicaux,  engainés,  uniflores.  (G.  L.) 

*DRYMODES ,  Gould.  ois.  —  Syn.  d *Ùy- 
lodes ,  Gould.  (G.) 

'DRYMOICA,  Swains.  ois. —  Syn.  deMé- 
rion.  Le  Malurus  macrouriis  est  le  type  du 
genre. Ce  mot  est  encore  syn.  de  Slipiturus, 
Less.  et  Cysticola ,  Less.  (G.) 

DRYMOIS1AX,  Glog.  ois.  —  Syn.  de  Ty¬ 
ran.  (G,) 

*DRYMOIVIA  (Spuy-wv,  Svoç,  forêt;  habitat 
sur  les  arbres),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  fa¬ 
mille  des  Gesnériacées,  tribu  des  Épisciées, 
créé  par  Martius  (IVov.  yen.  et  sp .,  III,  57, 
t.  334),  et  renfermante  ou  7  espèces,  sous-ar¬ 
brisseaux  grimpant  sur  les  arbres  ou  ram¬ 
pant  sur  terre  dans  l’Amérique  tropicale. 
Ce  sont  des  plantes  intéressantes,  et  dont 
deux  ont  été  introduites  dans  nos  serres,  les 
D.  bicolor  Mart.»  et  punctata  Lindl.  Les  tiges 
en  sont  flexibles,  à  épiderme  luisant  ou  fine¬ 
ment  velu,  quelquefois  visqueux  ;  les  feuilles 
opposées,  pétiolées,  dentées,  subcharnues  ; 
les  pédoncules  axillaires  ,  solitaires ,  courts , 
ébractéés,  mouchetés.  (G.  L.) 

DRYMOPHILA ,  Temm.  ois.  —  Syn.  de 
Gobe-Mouche.  —  Sw.,  syn.  de  Fourmilier. 

(G.) 

DRYMOPHILA  { Spop-oç ,  forêt;  yi'Aoç  , 
ami),  bot.  ph.  —  Une  petite  herbe  pérenne 
trouvée  dans  File  de  Diémen  a  servi  de  type 
à  Rob.  Brown  ( Prodr .,  292)  pour  l’établisse¬ 
ment  de  ce  genre  qu’il  place  dans  la  famille 
des  Smilacées  ,  tribu  des  Gonvalîariées.  Le 
rhizome  en  est  rampant,  articulé  ;  la  tige 
simple  inférieurement,  dressée,  aphylle, 
revêtue  de  stipules  semi-engainantes ,  dis¬ 
tantes,  feuillée  supérieurement,  étalée  ou 
divisée  y  à  feuilles  distiques,  sessiles,  étroi- 
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tement  lancéolées,  aiguës,  résupinées  par  la 
torsion  de  la  base  rétrécie  du  limbe  ;  à  pé¬ 
doncules  axillaires  et  terminaux,  uniflores  , 
ébractéés,  inarticulés;  à  fleurs  hermaphro¬ 
dites  blanches;  à  baies  pendantes,  bleuâtres. 

(G.L.) 

#DR  YMOPH  ILE .  Drymophilus  (  <5pvyoç  , 
forêt;  «ptloç ,  ami),  ois.  —  Genre  établi  par 
M.  Temminck  aux  dépens  du  genre  Gobe- 
Mouche.  Le  type  de  ce  genre  est  le  Mus - 
cicapa.  (G.) 

*DRYMOPHLGEUS  forêt  ;  cp)oio'Ç( 

écorce),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille  des 
Palmées  inermes ,  établi  par  Zippel  (Flora  , 
1829,  I,  185),  et  qui  est  encore  trop  dou¬ 
teux  pour  pouvoir  être  admis  sans  vérifica¬ 
tion. 

DRYOBALAIMOPS  (<?pvç,  c'ç,  chêne  ;  Soc- 
Xaveç,  gland;  orp,  aspect),  bot.  ph.  —  Genre 
de  la  famille  des  Diptérocarpées ,  établi 
par  Gærtner  fils  (  Carp.,  III,  49,  t.  186 ,  f.  2) 
sur  une  seule  espèce  dont  il  ne  connaissait 
pas  la  fleur.  C’est  un  arbre  de  File  de  Su¬ 
matra,  dont  les  indigènes  lui  donnent  le 
nom  de  Cupoura.  Les  feuilles  en  sont  alternes, 
opposées  à  la  base  des  ramules,  très  en¬ 
tières,  coriaces;  les  stipules  caduques,  les 
lacinies  calicinales  égales,  dressées  en  cinq 
ailes  foliacées  ;  le  tube  cupulaire  (unde  no- 
men );  la  capsule  vasculaire.  Ce  genre,  par 
ses  caractères,  paraît  suffisamment  distinct 
du  Dipterocarpus  du  même  auteur.  Le  D. 
aromatica  fournit  au  commerce  un  camphre 
très  estimé.  (C.  L.) 

DRYOBATES,  Boié.  ois.— Foy.  pic. 

DRYOCOPUS  ,  Pr.  Max.  ois.  —  Foy.  pi- 
cucule.  —  Boié,  syn.  de  Pic.  (G.) 

*DRYOCTENES  (fyvg,  bois  dur;  xte-vw, 
je  fais  mourir,  je  tue),  ins,  —  Genre  de  Co¬ 
léoptères  subpentamères  (tétraméres  de  La- 
treille)  de  la  famille  des  Longicornes  ,  tribu 
desLamiaires,  établi  par  M.  Serville  (Ann. 
de  la  Soc.  entom.  de  France,  t.  IY,  p.  27),  qui 
lui  donne  pour  type  une  espèce  du  Brésil ,  le 
D.  caliginosus  Dej.-Serv.,  qui  avait  été  pu¬ 
bliée  antérieurement  par  Germar  sous  le 
nom  de  Lamia  scrupulosa.  VAcanthocinus 
tardigradus  Lacord.  (Calai,  de  Dej.) ,  origi¬ 
naire  de  Cayenne ,  en  doit  faire  aussi  partie. 

Ces  Insectes  se  tiennent  blottis  pendant  le 
jour  sur  les  troncs  d’arbres,  et  fréquemment 
sur  ceux  à  demi  consumés  par  le  feu,  avec 
leurs  antennes  ramenées  sur  le  dos.  Ils  se 
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laissent  tomber  lorsqu’on  veut  les  saisir,  et 
marchent  rarement  ;  leur  démarche  du  reste 
est  pesante.  (G.) 

‘DRYOMYZE.  Dryomyza  (fyvov  ,  bois; 
uvÇûj  ,  je  suce),  ins.  —  Genre  de  Diptères  , 
division  des  Brachocères,  famille  des  Athé- 
ricères,  tribu  des  Muscides,  établi  par  Fallen 
et  adopté  par  Meigen,  ainsique  par  Latreille 
et  M.  Macquart.  Ces  Muscides  vivent  parti¬ 
culièrement  dans  les  bois,  et  déposent  leurs 
oeufs  sur  les  ordures,  les  fruits  gâtés,  et  prin¬ 
cipalement  les  Champignons  pourris,  dans 
lesquels  se  développent  leurs  larves.  M. Mac- 
quart  en  décrit  4  espèces,  dont  la  plus  com¬ 
mune  est  la  D.  flaveola  Meig.  (  Muscg,  id. 
Fabr.,  Dryops  communis  Rob.  Desv.).  (D.) 

DRYOPE ,  Rob.  Desv.  ins.  —  Syn.  de 
Dryomyza,  Fall.  (D.) 

•DRYOPEIA,  Thouars.  bot.  pii. — Syn.  de 
Disperis ,  Swartz. 

'DRYOPHILAX.  rept.  — Genre  d’Ophi- 
diens  établi  par  Wagler,  et  qui  appartient 
aux  Couleuvres  du  groupe  des  Coronelles. 
Voy.  COULEUVRE.  (P.  G.) 

“DRYOPHILE.  Dryophilus  $pvç  ,  chêne  , 
<pc}./w  ,  j’aime),  ins.  —  Genre  de  Coléoptères 
pentamères,  famille  des  Serricornes,  tribu 
des  Ptiniores ,  établi  par  M.  Chevrolat,  qui 
en  a  publié  les  caractères,  et  donné  la  figure 
dans  le  Magasin  zoologique  de  M.  Guérin, 
année  1832,  notice  3  ,  pl.  3.  Ce  g.  est  fondé 
sur  un  petit  insecte  trouvé  par  l’auteur  dans 
les  environs  de  Saumur,  et  ayant ,  dit-il ,  la 
forme  et  la  taille  de  Y  Anobium  pertinax.  Il 
le  nomme  par  cette  raison  D.  anobioides ,  et 
pense  que  le  g.  auquel  il  sert  de  type  doit 
être  placé  entre  les  Anobium  et  les  Hedobia. 
M.  le  comte  Dejean  ,  dans  son  dernier  Cata¬ 
logue,  regarde  cet  insecte  comme  identique 
avec  Y  Anobium  pusillum  de  Gyllenhal.  (D.) 

*DRY0PI1ILUM  (<îpvç,  chêne  ;  <pUeo>, 
j’aime),  bot.  pii.  —  Genre  de  Champignons 
de  la  familledes  Gastéromycètes  Sclérotiées, 
établi  par  Schwein  [Trans.  Am.  philos.  Soc., 
IV,  268  )  pour  de  petits  Champignons  qui 
croissent  sur  le  Quercus  borealis,  et  ont  pour 
caractère  d’être  spadicés,  sessiles  ou  portés 
par  une  papille  basilaire.  Ce  genre  est  en¬ 
core  à  peine  connu. 

*DRYOPHTHQRIDES.  ins. —  Troisième 
division  des  Rhynchophorides  de  Schœnherr 
et  faisant  partie  de  la  famille  des  Curculioni- 
des  gonatocères,  L’auteur  lui  a  donné  pour 


caractères  :  Antennes  courtes  ;  funicule  de 
4  articles  ;  trompe  presque  pliée  ;  pygidium 
caché  par  les  élytres.  Elle  ne  se  compose  que 
du  seul  genre  Dryophihorus.  (C.) 

DRYOPTHORUS  (  <SPvç ,  bois  ,  chêne  ; 
cpGôpoç,  destruction  ).  ins.  —  Genre  de  Co¬ 
léoptères  tétramères,  famille  des  Curcu- 
lionides  gonatocères,  division  des  Dryoph- 
thorides,  proposé  par  Schuppel  et  adopté 
par  Schœnherr  [Disposilio  methodica ,  p.  332, 
Syrien,  gen.  et  sp.  Curcul.,  t.  IV,  p.  1088).  Cet 
auteur  rapporte  à  ce  genre  4  espèces,  parmi 
lesquelles  nous  citerons  le  D.  lymexylon 
Fab.,  qui  se  trouve  dans  toute  l’Europe;  il 
n’est  pas  rare  aux  environs  de  Paris  ;  on  le 
trouve  à  l’extrémité  des  branches  sèches  des 
arbres  séculaires  de  nos  forêts.  Sa  larve  se 
rencontre  en  même  temps  que  l’insecte  au  mi¬ 
lieu  de  ces  branches,  La  deuxième  espèce  est 
originaire  des  États-Unis  ,  la  troisième  des 
îles  Sandwich  ,  et  la  quatrième  de  Madagas¬ 
car.  Leur  taille  est  de  3  à  5  millimètres..  (C.) 

DRYOPS  (nom  mythologique),  ins. — 
Genre  de  Coléoptères  pentamères ,  famille 
des  Clavicornes,  tribu  des  Leptodactyles  de 
Latreille,  établi  par  Olivier  et  adopté  par 
tous  les  entomologistes  ,  mais  dont  la  plu¬ 
part  ne  le  connaissent  que  sous  le  nom  de 
Par  nus,  comme  nous  le  verrons  plus  bas. 
Olivier  a  publié  pour  la  première  fois  les 
caractères  de  ce  g.  dans  le  vol.  VI,  pag.  297, 
de  V Encyclopédie  méthodique  [Entomologie) , 
qui  porte  la  date  de  1791.  Il  lui  donne  pour 
type  le  Dermeste  a  oreilles  de  Geoffroy 
( Dermestes  auriculatus)  ,  petit  Coléoptère 
d’une  forme  oblongue,  entièrement  d’un  gris 
soyeux ,  à  démarche  lente ,  qu’on  trouve 
communément  sur  les  bords  des  eaux  dans 
les  environs  de  Paris.  Cet  insecte  n’est  re¬ 
marquable  que  par  la  structure  singulière  de 
ses  antennes,  qui  ressemblent  un  peu  à  celles 
des  Gyrins.  Elles  sont  plus  courtes  que  la 
tête,  quoique  composées  de  9  à  10  articles, 
les  6  ou  7  derniers  forment  une  petite  mas* 
sue  presque  cylindrique,  légèrement  dentée 
en  scie ,  et  un  peu  courbe.  Cette  massue  est 
enveloppée  en  partie  par  le  second  article, 
très  dilaté,  en  forme  de  demi-entonnoir  ;  de 
sorte  que,  quand  l’insecte  vient  à  baisser  ses 
antennes  pour  les  loger  dans  une  fossette 
disposée  pour  les  recevoir  au-dessous  des 
yeux,  on  n’aperçoit  plus  en  saillie,  de  chaque 
côté  cle  la  tête,  que  le  second  article,  qui 
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présente  alors  l’apparence  d’une  oreille.  — 
Olivier  réunit  au  Dryops  auriculatus  une 
autre  espèce  qu’il  nomme  Picipes  ,  mais  qui 
appartient  aujourd’hui  au  genre  Potamo- 
philus . 

Fabricius,en  s’emparant  du  g.  Dryops  d’O¬ 
livier,  adopté  par  Latreille,  a  jugé  à  propos 
d’en  changer  le  nom  en  celui  de  Parnus  dans 
son  Entomologie  systématique,  dont  le  pre¬ 
mier  volume  n’a  paru  qu’en  1792 ,  un  an 
plus  tard  par  conséquent  que  la  publication 
d’Olivier.  Cependant  le  nom  de  Parnus  a 
prévalu,  non  seulement  à  l’étranger,  ce  qui 
n’est  pas  étonnant ,  mais  en  France  ,  malgré 
les  protestations  de  Latreille.  Toutefois,  dans 
notreimpartialité,  nous  avons  cru  devoir  pro¬ 
fiter  de  cette  occasion  pour  restituer  au  g. 
dont  il  s’agit  le  nom  qui  lui  a  été  donné  par 
son  véritable  fondateur. 

Le  g.  Dryops  [Parnus,  Fabr.)  renfermerait 
aujourd’hui,  d’après  le  dernier  Catalogue  de 
M.  le  comte  Dejean,  14  espèces ,  dont  7  d’A¬ 
mérique  et  7  d’Europe.  Parmi  ces  dernières, 
nous  ajouterons  à  l’espèce  déjà  citée ,  la¬ 
quelle  correspond  au  Parnus  pràlifericornis 
Fabr. ,  le  Dryops  Dumerilii  Latr. ,  qui  se 
trouve  en  Espagne  et  dans  le  midi  de  la 
France.  (D.) 

DRYOPS  (  nom  historique),  ins.  —  Nom 
donné  par  Olivier  à  un  g.  de  Coléoptères 
dont  il  est  question  dans  l’article  précédent, 
et  que  Fabricius  a  transporté  à  un  autre 
genre  du  même  ordre  d’insectes,  qui  appar¬ 
tient  à  la  famille  des  Sténélytres  et  à  la  tribu 
des  OEdémérites  de  Latreille.  Ce  g. ,  qui  est 
un  démembrement  de  celui  d’OEdémère 
d’Olivier,  n’a  pas  été  reconnu  par  Latreille. 
M.  le  comte  Dejean ,  dans  son  dernier  Cata¬ 
logue,  n’y  rapporte  qu’une  seule  espèce  ,  le 
Dryops  femorata  Fabr.  (  OEdemera  femora- 
lis  Qliv.),  qui  se  trouve  en  Suisse  et  dans 
l’est  de  la  France.  (D.) 

*DRYOSCOPES,  Boié.  ois.  — Syn.  de 
Lanius  cubla.  Foy.  pie-grieche.  (G.) 

’DRYOSPIZ  A,  Keys.  ois.—  Syn.  de  Frin- 
gilla  citrinella  Gm.  Voy.  tarin.  (G.) 

DRYOTOMES,  Sw.  ois.  —  Syn.  de  Pic, 
Picus  marlius.  (G.) 

DRYPETES  (  <Jpv7rïTvjç ,  épithète  par  la¬ 
quelle  on  désigne  l'olive  verte ,  qui  rap¬ 
pelle  un  peu  le  fruit  de  notre  genre),  bot. 
ph.  —  Genre  de  la  famille  des  Euphorbia- 
eées ,  à  fleurs  dioïques ,  à  calice  4-6-parti  , 


renfermant,  dans  les  mâles,  4-6  étamines  sail¬ 
lantes,  insérées  sur  le  pourtour  d'un  disque 
sinueux  ;  dans  les  femelles,  un  ovaire  porté 
sur  un  disque  glanduleux ,  creusé  de  2  loges 
bi-ovulées,  surmonté  de  deux  styles  courts, 
terminés  chacun  en  un  stigmate  échancré. 
Le  fruit  est  un  drupe  le  plus  souvent  l-lo- 
culaire  et  1-sperme  par  avortement.  Les  es¬ 
pèces  connues,  au  nombre  de  3,  sont  des  ar¬ 
bres  ou  des  arbrisseaux  des  Antilles,  à  feuil¬ 
les  alternes ,  accompagnées  de  très  courtes 
stipules  ,  coriaces  ,  entières  ou  légèrement 
dentées,  glabres,  luisantes,  veinées  ;  à  fleurs 
pelotonnées  en  faisceaux  axillaires.  (Ad.  J.) 

1 DRYPIDÉES.  Drypideœ.  bot.  ph.  — 
M.  Fenzl ,  qui  récemment  a  remanié  la 
grande  famille  des  Caryophyllées  en  propo¬ 
sant  une  circonscription  et  une  division  nou¬ 
velles  ,  la  partage  en  trois  tribus ,  dont  la 
troisième,  celle  qu’il  nomme  ainsi  du  genre 
Drypis ,  qui  lui  sert  de  type  ,  se  fait  remar¬ 
quer  par  le  mode  de  déhiscence  de  sa  cap¬ 
sule  rompue  transversalement  vers  le  mi¬ 
lieu.  (Ad  J.) 

DRYPIS  (<îpu7rTw,  j’égratigne),  bot.  ph. 
—  Genre  de  la  famille  des  Caryophyllées  , 
type  de  la  tribu  des  Drypidées ,  formé  par 
Micheli  [Gen.,  24,  t.  XXIII),  sur  une  petite 
espèce  pérenne,  très  rigide,  luisante,  gazon- 
nante,  croissant  dans  le  midi  de  l’Europe  et 
le  nord  de  l’Afrique.  La  D.  spinosa  est  cul¬ 
tivée  dans  quelques  jardins.  Les  tiges  et  les 
rameaux  en  sont  quadrangulaires,  fragiles  ; 
les  feuilles  opposées ,  subulées ,  spines- 
centes  ;  les  florales  ovées  ,  épineuses-^den- 
tées  ;  les  fleurs  petites,  d’un  roux  pâle,  sub- 
sessiles.et  disposées  en  cymescorymbiformes, 
serrées.  (G,  L.) 

DRYPTA  ( jpunm ,  je  déchire),  ins.  — 
Genre  de  Coléoptères  pentamères  ,  famille 
des  Carabiques  ,  tribu  des  Troneatipennes , 
établi  par  Fabricius ,  et  adopté  par  tous  les 
entomologistes.  Le  dernier  Catalogue  de 
M.  Dejean  en  désigne  8  espèces,  dont  2  d’Eu¬ 
rope,  2  du  Sénégal,  3  des  Indes  orientales  et 
1  de  la  Nouvelle-Hollande.  Celles  d’Europe 
se  trouvent  principalement  dans  sa  partie 
méridionale.  La  Drypta  marginata  Fabr., 
type  du  g.,  se  prend  quelquefois  aux  envi¬ 
rons  de  Paris.  Elle  habite  les  bois  humides 
et  marécageux.  Elle  est  d’un  vert  bleuâtre  , 
avec  la  bouche,  les  antennes  et  les  pattes 
d’un  rouge  fauye,  (DJ 
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'DRYPTELYTRA  (fyvV™  ,  je  déchire; 
cAurpov,  élytre).  ins. —  Genre  de  Coléoptères 
pentamères,  famille  des  Malacodermes,  tribu 
des  Lampyrides  ,  établi  par  M.  de  Castelnau 
{Ann.  de  la  Soc.  ent.  de  France ,  tom.  II, 
p.  129),  et  faisant  partie  de  la  division  de 
ceux  dont  les  deux  sexes  ont  des  élytres. 
L’auteur  y  rapporte  une  seule  espèce  d’Amé- 
rique,  nommée  par  lui  Çayennensis.  (D.) 

*DRYPTITES.  ins.  —  M.  de  Castelnau 
désigne  ainsi  un  groupe  de  la  tribu  des  Tron- 
catipennes  dans  la  famille  des  Carabiques, 
et  qui  se  compose  des  g.  Z upliium,  Polisti- 
chus,  Diaphorus  ,  Drupia,  Tricognatha,  Eu- 
nosius ,  Galerita  et  Schidonychus.  Ces  8  g. 
ont  pour  caractères  communs  :  Tête  très  ré¬ 
trécie  en  arrière  et  formant  un  col  droit; 
crochets  des  tarses  non  dentelés  ;  dernier  ar¬ 
ticle  des  palpes  sécuriforme.  (D.) 

*DRYPTOCEPHALA  (SpvTcro,  je  déchire; 
x£<pah ',  tête),  ins.  —  M.-de  Castelnau  a  créé 
sous  ce  nom  (  Essai  d’une  class.  des  Uêmipt ., 
p.  56,  1833  )  un  genre  d’Hémiptères  ,  de  la 
section  des  Hétéroptères,  famille  des  Scu- 
tellériens,  division  des  Pentatomites.  Les 
Dryptocéphales  sedistinguent  par  l’insertion 
de  leurs  antennes  et  par  leur  rostre,  qui  est 
grêle  et  n’atteint  pas  tout-à-fait  l’extrémité 
du  thorax.  L’espèce  type  est  le  Dr.  Brullei 
Lap.  [Siorthia  livida  Perty),  qui  se  trouve  au 
Brésil.  MM.  Amyot  et  Serville  {Ins.  hémipi. , 
p.  119)enindiquentunenouvelleespèce  éga- 
lementduBrésil,et  ils  lui  donnent  le  nom  de 
Dr.  punclala.  (E.  D.) 

*DRYPTQDOiV  {SpinTu  ,  je  déchire; 
bSovq,  dent),  bot.  cr.  —  (Mousses.)  Genre 
acrocarpe  haplopéristomé ,  de  la  tribu  des 
Grimmiées,  fondé  par  Bridel  {Bryol.  univ., 
I,  p.  191)  et  comprenant  des  Grimmiées,  des 
Trichostomes,  etc.,  de  plusieurs  auteurs.  Si 
nous  en  jugeons  sur  l’herbier  normal  de 
M.  Schimper,  que  nous  avons  entre  les 
mains  ,  les  auteurs  delà  Bryologie  d’Europe 
limiteraient  ce  genre  d’une  autre  manière 
que  Bridel,  et  n’y  laisseraient,  parmi  les 
Mousses  de  l’Europe,  que  les  D.  patens , 
D.  sudelicus  et  D.  acicularis.  Comme  ils 
n'ont  point  encore  fait  connaître  les  motifs 
des  modifications  et  des  réformes  qu’ils  ont 
fait  subir  à  ce  genre,  nous  donnerons  ici  les 
caractères  tracés  par  Bridel  au  lieu  cité  :  Pé- 
ristome  simple,  composé  de  16  dents  inéga¬ 
lement  bifides  ou  comme  déchirées  au  som- 
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met.  Capsule  égale,  lisse  ou  striée ,  dépour- 
vued’anneau ,  munied’un  pédoncule  le  plus 
souvent  flexueux  et  recourbé.  Opercule  co¬ 
nique  terminé  par  un  bec  plus  ou  moins 
allongé.  Coiffe  en  mitre,  lacérée  à  la  base. 
Inflorescence  monoïque  oudioïque,  termi¬ 
nale  :  la  fleur  mâle  composée  d’environ  six 
anthéridies;  la  fleur  femelle  de  quatre  pis¬ 
tils  ,  l’une  et  l’autre  sans  paraphyses.  Ces 
plantes  ont  le  port  des  Grimmies  et  forment 
comme  elles  d’épaisses  touffes  en  coussinet 
sur  les  rochers  etles  pierres ,  principalement 
dans  les  lieux  montueux.  Bridel  en  compte 
15  esp.  presque  toutes  européennes.  (C.  M.J 

"DRYPTOPETALUM  (àpvTTTti),  je  déchire; 
tz/tccùov  ,  pétale),  bot.  ph.  — Genre  de  la  fa¬ 
mille  des  Rhizophoracées ,  tribu  ou  sous- 
famille  des  Cassipourées  (Legnolidées,  Endl. 
Foy.  ce  mot),  formé  par  Arnott  {Ann.of 
nat.  hist .,  I,  372)  pour  un  arbre  ou  un  ar¬ 
brisseau  du  Népaul  (le  Microtropis  coria- 
cea  Wall.),  seule  espèce  qu’on  en  connaisse. 
Les  feuilles  en  sont  opposées,  coriaces,  pen- 
ninerves,  veinées,  ovales-oblongues ,  briè¬ 
vement  acuminées,  presque  très  entières, 
obscurément  paucidentées  au-dessus  du  mi¬ 
lieu  ,  un  peu  rétrécies  à  la  base  en  un  court 
pétiole;  les  stipules  sont  interpétiolaires et 
caduques;  leur  chute  forme  cicatrice;  les 
fleurs  sont  axillaires,  paniculées,  pédicellées, 
à  pédicules  plus  courts  que  le  pétiole,  et  ar¬ 
ticulés  au  milieu.  (C.  L.) 

*DRYIJDELLA.  ins. — M. Maximilien  Spi- 
nola  {Ann.  Soc.  Ent.  de  F  rance,  2e  série,  1. 1, 
1843,  p.  135)  indique  sous  ce  nom  un  genre 
d’Hyménoptères ,  de  la  section  des  Porte- 
Aiguillon,  famille  des  Larriens.  Principale¬ 
ment  caractérisés  par  l’innervation  des  ai¬ 
les  ,  les  Dryudella  différent  des  Larres  et  des 
Lyrops  par  leur  cellule  radiale  largement  et 
longuement  appendiculée  comme  dans  les 
Dimorphes;  de  ceux-ci  par  leur  troisième 
cubitale  lunulée  ;  des  Dinètes  et  des  Gastro- 
sérices  par  le  plus  grand  nombre  des  cellu¬ 
les  cubitales  ;  enfin  ils  sedistinguent  desuns 
et  des  autres  par  leur  première  nervure  ré¬ 
currente  séparant  la  première  de  la  seconde 
cubitale. Deuxespèces  entrentdansce  genre  : 
Dr.  Ghilianii  Sp.,  trouvée  en  Espagne,  et 
Dimorpha  cincia  Perris.  (E.  D.) 

*DRYXO  (Spvxoç,  carène,  vaisseau),  ins. 
—  Genre  de  Diptères  établi  par  M.  Robineau- 
Desvoidy  {Essai  sur  les  Myodaires,  p.  787), 
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qui  le  place  dans  famille  des  Napéellées, 
division  des  Phytophages,  tribu  des  Hydrel- 
lidées.  Ce  g.  est  fondé  sur  un  Diptère  de  Pile 
de  Sumatra  ,  remarquable  par  sa  grosseur, 
et  nommé  par  l’auteur  Lipsoides,  à  cause  de 
sa  ressemblance  avec  une  Lipse.  M.  Mac- 
quart,  qui  a  adopté  le  g.  Dryxo,  le  range 
dans  la  division  des  Brachocères,  famille  des 
Athéricères,  tribu  des  Muscides.  (D.) 

DSEREN.  mam. — Nom  d’une  espèce  d’An- 
tilope.  V oy.  ce  mot. 

*DUABAÎ\GA.  bot.  ph.  —  Genre  de  la  fa¬ 
mille  des  Lythrariées-Lagerstrœmiées,  éta¬ 
bli  par  Hamilton  (Linn.  Trans.,  XVII,  178) 
pour  un  grand  arbre  des  Indes,  à  rameaux 
verlicillés  ;  à  feuilles  opposées,  distiques, 
linéaires-oblongues,  en  cœur  à  la  base,  très 
entières  ;  inflorescence  en  panicules  axillai¬ 
res  ;  fleurs  grandes  et  blanches. 

’DUBAUTIA.  bot.  ph.  —  Genre  de  la  fa¬ 
mille  des  Composées- Sénécionidées  ,  établi 
par  Gaudichaud  ( Frecy .,  468,  t.  84)  pour  des 
sous-arbrisseaux  des  îles  Sandwich,  à  feuil¬ 
les  opposées ,  sessiles  ,  dentées  ;  à  capitules 
réunis  en  grappes  paniculées.  On  n’en  con¬ 
naît  que  deux  espèces  :  les  D .  planiaginea  et 
taxa. 

DUBOISIA  (nom  propre),  bot.  pu.— Genre 
de  la  famille  des  Scrophulariées-Salpiglossi- 
dées,  établi  par  B.  Brown  ( Prodr .,  448)  pour 
un  arbuste  de  la  Nouvelle-Hollande,  glabre, 
à  feuilles  alternes  et  entières,  articulées 
sur  le  rameau  qui  les  porte  ;  à  fleurs  blan¬ 
ches,  en  panicules  axillaires.  L’unique  esp. 
de  ce  g.  est  le  D.  myoporoides. 

*DUBRUEIL!A ,  Gaud.  bot.  ph. —  Syno¬ 
nyme  de  Pilea  ,  Lindl. 

*DUBYÆA  ,  LC.  bot.  ph. —  Synonyme  de 
Diplusodon ,  Pohl. 

DUC  (grand)  (Bubo) ,  moyen  duc,  Hibou 
(Unis),  petit  duc  ( ô'cops ).  ois.  —  Voyez 

CHOUETTE. 

*DUCHECKÏA.  bot.  ph.  —  Genre  douteux 
établi  par  Kostel  dans  la  famille  des  Lilia- 
cées  -  Asparagées  ,  et  qui  se  rapproche  des 
Dianella ,  Lam. 

DUCHESNIA ,  Cass.  bot.  ph.  —  Syno¬ 
nyme  de  Francceuria,  Cass. 

DUGHOLA.  bot.  ph.  —  Nom  donné  par 
Adanson  à  l’ Omphalea  ( voyez  ce  mot)  des  au¬ 
tres  auteurs.  (Ad.  J.) 

DUCIION.  moll.  —  Tel  est  le  nom  sous 
lequel  Adanson  a  fait  connaître  une  petite 
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espèce  de  Marginelle,  Marginella  interrupta 
de  Lamarck.  Voy.  marginelle.  (Desh.) 

DUCTILITÉ,  min.  —  C’est  la  propriété 
dont  jouissent  certains  corps,  et  notamment 
les  métaux ,  de  s’étendre  et  de  s’allonger 
sous  le  choc  du  marteau  ,  ou  lorsqu’on  les 
fait  passer  au  laminoir  et  à  la  filière.  Voyez 
minéralogie.  (Del.) 

*DUCTIROSTRES.  Duclirostri.  ins.  — 
Nom  de  famille  employé  par  MM.  Amyot  et 
Servi! le,  et  synonyme  de  Phymatides  ,  dans 
notre  méthode.  Voy.  ce  mot.  (Bl.) 

*DUCULA.  ois.  —  Genre  établi  par  Hodg¬ 
son  aux  dépens  du  g.  Pigeon,  et  ayant  pour 
type  la  Columba  œneas.  (G.) 

DUDRESNEYA ,  Bonnem.  bot.  cr.  — • 
Synonyme  de  Mesogloia,  Agh. 

*  DUFOUREA  (Dufour,  nom  d’un  natu¬ 
raliste).  ins.  —  M.  Lepeletier  de  Saint-Far- 
geau  (Ins.  hyménopt.,  Suites  àBuffon )  a  éta¬ 
bli  sous  ce  nom,  dans  la  tribu  des  Apiens,  de 
l'ordre  des  Hyménoptères,  une  petite  coupe 
générique  fondée  sur  une  espèce  du  midi  de 
la  France  très  voisine  des  Panurgus.  Le  type 
est  le  D.  minuta  Lep.  (loc.  cil.  ibid.).  (Bl.) 

DUFOUREA,  Bory.  bot.  pii.  —  Synonyme 
de  Tristicha ,  Thouars. 

DUFOUREA  (nom  d’un  naturaliste  fran¬ 
çais).  bot.  cr.  —  (  Lichens.  )  Genre  créé  par 
Acharius  (  Lichen .  univ. ,  p.  1 03  ,  t.  1 1 ,  f.  2  ) 
sur  quelques  Lichens  exotiques  qui  rentrent 
tous  dans  la  deuxième  section  du  g.  Ever - 
nia  nouvellement  réformé  par  Fries,  laquelle 
comprend  les  espèces  caractérisées  par  un 
thalle  fruticuleux  à  couche  médullaire, 
molle  ou  nulle,  à  rameaux  obtus,  et  par  des 
fructifications  ou  apolhécies  presque  termi¬ 
nales.  D’ailleurs,  même  en  le  supposant  bon, 
le  g.  d’Acharius  ne  pouvait  être  adopté, 
puisque,  de  deux  autres  g.  dédiés  au  même 
savant,  il  en  est  un  qui  lui  est  de  beaucoup 
antérieur.  (C.  M.) 

’DUFOURIDES.  Dufouridœ.  ins.— M.  Ro- 
bineau-Desvoidy  désigne  ainsi  une  section 
de  Diptères,  établie  par  lui  dans  sa  tribu  des 
Enlomobies  ,  et  qui  se  compose  des  5  g.: 
dont  voici  les  noms  :  Dionœa ,  Phanœmia  , 
Clelici,  Feburia,  Dufouriaet  Rhinophora.  (D.) 

*DUFOURIE.  Dufouria  (nom  propre),  ins. 
—  Genre  de  Diptères  établi  par  M.  Ro- 
bineau-Desvoidy  (Essai  sur  les  Myodaires  , 
p.  257)  ,  qui  le  range  dans  sa  famille  des 
Calyptérées,  division  des  Zoobies ,  tribu  des 
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Entomobies.  Ce  genre,  dédié  par  l'auteur  à 
M.  Léon  Dufour,  se  reconnaît  d’abord  à  ses 
belles  teintes  noires,  à  ses  formes  et  à  son 
port,  qui  semblent  le  rapprocher  du  g.  Mou¬ 
che  proprement  dit.  Il  y  rapporte  4  espèces, 
toutes  nommées  par  lui,  et  parmi  lesquelles 
nous  citerons  comme  type  celle  qu’il  appelle 
aperla.  Elle  est  entièrement  d’un  beau  noir- 
jais,  brillant  et  velu,  avec  les  cuillerons  et 
la  base  des  ailes  d’un  jaune  pâle.  (D.) 

"DUFRESNIA  (nom  propre),  bot.  ph.  — 
Genre  de  la  famille  des  Valérianées,  établi 
par  De  Candolle  pour  une  petite  plante  her¬ 
bacée  originaire  de  Perse ,  à  tige  simple  ;  à 
feuilles  opposées  ,  oblongues ,  obtuses  ,  très 
entières  ;  à  fleurs  très  petites ,  rougeâtres  , 
réunies  en  bouquets. 

"DUGLASSIA,  Amm.  bot.  ph.  — Syno¬ 
nyme  de  P’olkameria ,  L. 

DUGONG  (  Halicore ,  Illig.  ).  mam.  —  Cet 
animal  appartient  à  l’ordre  des  Cétacés  de 
Cuvier ,  et  vit  par  conséquent  dans  les  eaux. 
M.  Is.  Geoffroy  en  fait  la  2e  famille  de  son 
ordre  des  Siréniens,  série  des  Bipèdes.  A  lui 
seul  il  forme  un  genre  que  l’on  peut  carac¬ 
tériser  ainsi  :  Corps  allongé  ;  nageoire  cau¬ 
dale  en  croissant  ;  30  à  32  dents ,  dont  4  in¬ 
cisives  supérieures  et  6  ou  8  inférieures  ; 
pas  de  canines  ;  5  molaires  de  chaque  côté 
aux  deux  mâchoires,  composées  chacune  de 
deux  cônes  réunis  par  les  côtés  ;  peau  fort 
épaisse,  sans  poil. 

Le  Dugong  (  Halicore  indicus  Fr.  Cuv., 
Halicore  celacea  Illig.,  T  riche  chus  Dugong 
Erxl.,  Rosmarus  indicus  Bodd.)  a  quelque 
analogie  avec  les  Lamantins  ;  cependant  il 
en  diffère  essentiellement  par  ses  nageoires 
pectorales  entièrement  dépourvues  d’ongles, 
par  sa  queue  semblable  à  celle  des  Baleines 
et  des  Dauphins  ,  par  la  situation  de  ses  na¬ 
rines,  qui  s’ouvrent  à  lapartiesupérieure  du 
museau  et  assez  loin  de  son  extrémité  ;  enfin 
par  plusieurs  autres  particularités  qu’il  se¬ 
rait  inutile  de  mentionner  ici.  Cet  animal 
paraît  faire  le  passage  naturel  des  Cétacés 
herbivores  aux  Cétacés  piscivores,  quoique 
M.  Lesson  le  place  aujourd’hui ,  ainsi  que 
les  Lamantins  ,  entre  les  Pangolins  et  les 
Éléphants  ( IYouv .  labl.  du  Rég.  anim).  On 
trouve  le  Dugong  dans  les  mers  de  la  Malai¬ 
sie  ,  du  nord  de  l’Australie  ,  et  dans  la  mer 
Rouge.  Il  paraît  qu'aulrefois  on  le  rencon¬ 
trait  aussi  dans  quelques  autres  parties  du 


globe,  d’où  il  a  disparu.  Absolument  herbi¬ 
vore,  il  recherche  les  plages  peu  profondes, 
couvertes  de  Varechset  autres  plantes  mari¬ 
nes  dont  il  se  nourrit.  Il  atteint  une  très 
grande  taille;  mais  ceux  qui  ont  été  pris 
jusqu’à  ce  jour  ne  dépassent  guère  10  pieds 
de  longueur,  parce  que,  dit-on,  il  serait  dan¬ 
gereux  pour  les  pêcheurs  d’attaquer  des  in¬ 
dividus  plus  grands.  Les  deux  dents  incisives 
externes  de  la  mâchoire  supérieure  s’allon¬ 
gent  en  forme  de  défenses  fortes,  droites, 
comprimées  sur  les  côtés,  divergentes,  tran¬ 
chantes  à  leur  extrémité,  et  leur  forment  des 
armes  dangereuses  ;  outre  cela,  ces  animaux, 
qui  vivent  en  troupe,  se  défendent  mutuel¬ 
lement,  et  poussent  quelquefois  l’audace 
jusqu’à  essayer  de  monter  dans  les  petites 
embarcations  dont  on  se  sert  pour  la  pêche. 
Us  se  portent  entre  eux  une  si  grande  affec¬ 
tion  que  si  l’on  prend  une  femelle,  on  est  sûr 
que  le  mâle  et  les  enfants  viendront  se  livrer 
eux-mêmes  au  harpon. 

Peut-être  existe-t-il  deux  espèces  de  Du¬ 
gongs  dans  les  mers  de  la  Sonde  ;  caries  Ma¬ 
lais  nomment  Rumban  un  de  ces  animaux  à 
corps  mince  et  allongé,  et  Runtal  un  autre 
qui  est  proportionnellement  plus  court  et 
plus  épais.  Quant  au  Dugong  des  tabernacles 
que  Rüppel  a  yu  dans  la  mer  Rouge  après 
Hemprich  et  Ehrenberg,  il  a  été  parfaitement 
démontré  par  Sœmmerring  qu’il  ne  diffère  en 
rien  de  celui  des  Moluques.  Les  Malais  re¬ 
gardent  la  chair  de  cet  animal  comme  déli¬ 
cieuse  ,  et  la  réservent  pour  la  table  des 
princes;  mais  ce  luxe  gastronomique  de¬ 
vient  de  plus  en  plus  rare  ,  et  tout  annonce 
que,  dans  quelques  années,  le  Dugong  aura 
entièrement  disparu  de  dessus  le  globe.  Nos 
descendants  pourront  alors  montrer  ses  os 
fossiles  comme  la  preuve  d’une  grande  ca¬ 
tastrophe  terrestre  ,  si  les  cataclysmes  et  les. 
catastrophes  sont  encore  à  la  mode  chez  les 
géologues.  (Boit.) 

DUGORTIA  ,  Scop.  bot.  ph.  —  Syno¬ 
nyme  de  Parinarium ,  Jacq. 

*DUGUETIA  (nom  propre),  bot.  ph. — 
Genre  de  la  famille  des  Anonacées ,  établi 
par  Saint-Hilaire  [Flor.  Rrasil.,  1 , 35,  t.  7) 
pour  un  arbre  du  Brésil  à  feuilles  alternes  , 
lancéolées  ;  à  pédoncules  extra-axillaires , 
solitaires,  monocéphales. 

"DUHALDE A  (nom  propre),  bot.  ph.— 
Genre  de  la  famille  des  Composées-Astéroï- 
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dées ,  établi  par  De  Candolle  (  Prodr. ,  V, 
366  )  pour  un  sous  -  arbrisseau  de  la  Chine  , 
rameux  ;  à  feuilles  alternes,  subsessiles,  el¬ 
liptiques,  très  entières  ;  à  capitules  et  à  fleurs 
jaunes. 

DUHAMELIA ,  Pers.  bot.  ph.  —  Syno¬ 
nyme  de  Hamelia ,  Jacq. 

DELACIA,  Neck.  bot.  ph.  —  Syn.  de 
Moquilea ,  Mart.  et  Zucc. 

DULCAMARA,  Mœnch.  bot.  ph.—  Syn. 
de  Solarium ,  L. 

DLLCIN.  écHiN.  —  L’un  des  synonymes 
vulgaires  de  l’Oursin.  (E.  D.) 

DULICHIUM  (Sohxoç  ,  long),  bot.  ph. — 
Genre  de  la  famille  des  Cypéracées-Cypé- 
rées  ,  établi  par  A.  Richard  (Pers.  Syn.  pl.) 
pour  une  plante  herbacée  originaire  de  l’A¬ 
mérique  boréale  ,  à  tige  rameuse  et  feuillée; 
à  fleurs  en  grappes  axillaires,  pédonculées  ; 
à  épillets  distiques  et  multiflores.  Le  type  de 
ce  g.  est  le  D.  spalhaceum . 

"DULONGIA  (nom  propre),  bot.  pii. — 
Genre  de  la  famille  des  Célastrinées-Élæo- 
dendrées,  établi  par  Kunth  pour  un  arbuste 
de  la  Colombie  ,  le  D.  acuminata  ,  à  feuilles 
membraneuses-oblongues  ,  aiguës  ,  dentées 
à  l’extrémité  ,  dont  la  nervure  médiane  su¬ 
périeure  donne  naissance  à  de  petites  grappes 
de  fleurs  pédicellées. 

RELUS  (cîouXoç ,  esclave),  ois.  — Genre 
établi  par  Vieillot,  aux  dépens  du  genre  Tan- 
gara  ,  et  ayant  pour  type  le  Tangara  palma- 
rum.  Plus  tard  il  rapporta  ce  g.  à  ses  7a- 
chyphonus.  (G.) 

"DEMASIA  (nom  propre),  bot.  ph. — Genre 
de  la  famille  des  Papilionaeées-Phaséolées, 
établi  par  De  Candolle  pour  des  plantes  her- 
bacéesduNépaul,  grimpantes,  à  feuilles  uni- 
jugées  avec  impaire;  à  folioles  ovales  et  à 
rameaux  axillaires,  souvent  plus  courts  que 
les  feuilles. 

MDEMECOLA ,  Swains.  ois.  — Synonyme 
de  Curruca  ruficauda ,  -espèce  du  g.  Fau¬ 
vette.  (G.) 

DEMER1LIA  (  nom  propre  ).  ins.  — 
Genre  de  Coléoptères  pentamères,  famille 
des  Malacodermes,  tribu  des  Cébrionites,  éta¬ 
bli  par  Leach,  sur  une  seule  espèce  qu’il 
nomme  pulchra ,  et  qui  est  originaire  de  l’A¬ 
frique  centrale.  M.  de  Castelnau,  qui  place 
ce  g.  à  la  suite  de  celui  de  Hemiops  d’Eschs- 
choltz,  présume  qu’il  est  fondé  sur  un  indi¬ 
vidu  femelle  du  genre  Cebrio.  (D.) 

T.  V. 


DEMERILIA  (  nom  propre  ).  bot.  ph.  — 
Lagasc.,  synonyme  de  Jungia ,  L.  f.  — 
Genre  de  la  famille  des  Composées-Chicora- 
cées,  établi  par  Lessing  [Linn. ,  p.  13  ,  t.  1  , 
f.  27  )  pour  un  arbrisseau  du  Mexique, 
inerme;  à  feuilles  alternes  semi  -  amplexi- 
caules,  cordées,  dentées  ;  à  capitules  en  co- 
rymbes  et  à  fleurs  blanches.  C'est  le  Proustia 
mexicana  de  Don. 

*DUMÉRILIE.  Dumerilia  (nom  propre). 
ins.  —  Genre  de  Diptères,  établi  par  M.  Ro- 
bineau-DesYoidy  (  Essai  sur  les  Myodaires, 
p.  38),  qui  le  range  dans  sa  famille  des  Ca- 
lyptérées,  division  des  Zoobies,  tribu  des 
Entomobies.  Ce  g.,  dédié  par  l’auteur  à  M.  le 
professeur  Duméril,  est  fondé  sur  une  seule 
espèce  du  Rrésil,  qu’il  nomme  rubida.  (D.) 

DEMICOLES.  Dumicolœ.  ins.  —  Dans 
notre  classification  des  Lépidoptères  diur¬ 
nes  de  l’Europe,  nous  désignons  ainsi  un 
groupe  du  g.  Satyre  de  Latreiile,  parce  que 
toutes  les  espèces  dont  il  se  compose  se  re¬ 
posent  de  préférence  sur  les  buissons.  Ce 
qui  caractérise  ce  groupe  ,  c’est  d’avoir  les 
trois  principales  nervures  des  premières  ailes 
également  et  très  fortement  renflées  à  leur 
origine,  et  les  antennes  annelées  de  gris  et 
de  brun  avec  la  massue  allongée  et  fusi¬ 
forme;  type  Salyr.  arcanius  Linn.  (D.) 

DUMONTIA  (nom  d’un  naturaliste),  bot. 
cr.  —  (Phycées.)  Genre  de  la  famille  des  Flo- 
ridées,  tribu  des  Gastérocarpées  ,  établi  par 
Lamouroux  [Essai,  p.  45),  fondu  ensuite 
dans  son  g.  Halymenia  parM.  Agardh  père, 
puis  restauré  par  M.  Greville  ,  et  enfin  mal  à 
propos,  selon  nous,  réformé  par  M.  J.  Agardh 
dans  son  travail  sur  les  Algues  de  la  Médi¬ 
terranée  et  de  l’Adriatique.  Notre  compa¬ 
triote  ayant  pris  pour  type  de  ce  g.  le  Dumon- 
liavenlricosa,  nous  ne  saurions,  en  effet,  ad¬ 
mettre  qu’on  y  substituât  le  D.  filiformis; 
nous  en  avons  dit  les  raisons  ailleurs.  Voici 
au  reste  les  caractères  de  ce  g.,  tel  que  nous 
l’entendons  :  Fronde  ovoïde  ou  cylindrique, 
fistuleuse ,  simple  ou  rameuse  ,  membra¬ 
neuse,  d’un  rouge  purpurin,  ayant  sa  cavité 
remplie  pendant  la  vie  d’un  liquide  mucila- 
giniforme.  Structure  celluleuse,  à  cellules 
menues  et  arrondies.  Fructification  double  : 
1°  Conceptacles  (  favellidia  )  nichés  sous  la 
couche  épidermique,  contenant,  dans  un  pé- 
ridium  adhérent,  un  glomérule  de  spores  ; 
2°  Tétrasnores  épars  à  la  surface  de  la  fronde 
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et  se  divisant  triangulairement  en  trois  ou 
quatre  spores.  Un  petit  nombre  d’espèces 
(17,  selon  M.  Èndlicher,  Màntis.  Bot.,  p.  40) 
Compose  ce  g.,  qui  croît  sous  presque  toutes 
les  latitudes ,  mais  se  rencontre  plus  fré¬ 
quemment  sous  les  zones  tempérées.  (C.  M.) 

*DUMORTIERA  (nom  propre),  bot.  cr.— 
(Hépatiques.)  Ce  g. ,  décrit  pour  la  première 
fois  par  MM.  Reinwardt,  Blume  et  Nees  d’E- 
senbeck  ( Nov .  Act.  Nat.  Carios.,  XII,  P.  n, 
p.  410  y ,  a  été  dédié  à  un  naturaliste  belge, 
qui,  par  ses  travaux  sur  cette  famille,  a  puis¬ 
samment  contribué  à  sa  réforme  et  bien  mé¬ 
rité  de  la  science.  Ce  g.  fait  partie  de  la  tribu 
des  Marchandées.  Depuis  la  première  publi¬ 
cation  que  nous  venons  de  citer,  on  a  acquis 
des  notions  plus  précises  sur  ce  g.  ;  la  plu¬ 
part  sont  dues  à  l’un  de  ses  fondateurs,  qui, 
dans  ses  Hépatiques  d’ Europe  (t.  IV,  p.  151), 
en  a  ainsi  tracé  les  caractères  :  Réceptacle 
pédonculé,  hérissé  de  poils,  partagé  irrégu¬ 
lièrement  en  2  ou  3  lobes,  à  lobes  fructigè- 
res  réunis  par  la  base,  sans  rayons  intermé¬ 
diaires.  Pédoncule  continu  avec  la  fronde  et 
nu.  Involucre  commun  presque  nul  à  la  base 
du  pédoncule ,  paléacé  au  sommet.  Invo- 
lucres  propres  aussi  nombreux  qu’il  y  a  de 
lobes  ,  isolés  de  ceux-ci  à  leur  sommet, 
oblongs  ,  tubuleux  ,  s’ouvrant  inférieure¬ 
ment  par  une  fente,  monocarpiens ,  nus  ou 
couverts  de  poils.  Périanthe  nul.  Pistils  ho¬ 
rizontaux.  Calyptre  obovale,  se  rompant  au- 
dessous  du  sommet,  plus  courte  que  l’invo- 
lucre,  conséquemment  cachée  et  persistante. 
Capsule  globuleuse,  déprimée,  papyracée  , 
brièvement  pédicellée,  s’ouvrant  irréguliè¬ 
rement  jusqu’au  milieu  en  4, 5  ou 6  valves. 
Élatères  pariétales  à  2  ou  3  spires,  caduques. 
Fleur  mâle  disci-  ou  patériforme,  courle- 
ment  pédonculée  ,  paléacée  en  dessous ,  ci¬ 
liée  sur  le  bord.  Point  de  corbeilles  gemmi- 
pares.  Les  plantes  de  ce  g.  sont  remarquables 
par  leur  fronde  membraneuse,  munie  d’une 
nervure  assez  déliée,  dichotomeou  prolifère 
de  son  sommet.  Cette  fronde  est  d’ailleurs 
striée  ou  réticulée  par  des  veinules  saillan¬ 
tes,  quelquefois  rayonnantes,  et  ne  présente 
pas  de  pores  à  sa  surface  supérieure.  Elle  est 
couverte  en  dessous  de  nombreuses  radi¬ 
cules  éparses ,  sans  nulle  trace  d’écailles  ,  | 
ou,  s’il  en  existe ,  celles-ci  sont  rares  et  pla-  i 
cées  sans  ordre.  Point  d’épiderme,  la  couche  j 
hypoporique  en  tenant  lieu  chez  la  plupart.  ! 


Ces  plantes  croissent  sur  la  terre ,  dans  les 
lieux  humides  et  arrosés.  Des  4  espèces 
connues  ,  2  sont  exotiques ,  et  croissent  :  le 
D.  hirsuta,  à  Bourbon,  au  Brésil  et  aux  An¬ 
tilles  ;  le  D.  nepalensis ,  dans  l’Inde,  et  2  eu¬ 
ropéennes  ;  et  ont  été  trouvées  :  le  D.  Spa- 
thysii,  à  Corfou ,  le  D.  irrigua,  en  Angle¬ 
terre.  Cette  dernière  espèce  avait  servi  de 
type  au  g.  Hygrophila ,  Mack.  [Fl.  Hib.,  II, 
p.  54  ),  lequel ,  étant  postérieur  au  Dumor- 
tiera,  a  dû  lui  céder  la  place.  (C.  M.) 

*DUMREICOERA,  Steud  et  Hochst.  bot. 
ph.  —  Syn.  de  Senrea ,  Cav. 

DLJNALIA  (Dunal,  nom  propre),  bot.  ph. 
—  Genre  de  la  famille  des  Solanées-Rectem- 
bryées-Cestrinées,  établi  par  Kunth  (Humb. 
et  Bonpl.,  Nov.  gen.,  III,  55,  t.  194)  pour  un 
arbuste  de  la  Nouvelle-Grenade,  le  D.  sola- 
nacea ,  à  feuilles  alternes,  entières,  couvertes 
inférieurement  de  poils  étoilés,  sessiles  et  bi¬ 
fides  ;  à  fleurs  blanches  en  ombelles  sessiles, 
extra-axillaires. 

*BUNA1\TIA  (nom  propre),  bot.  ph.  — 
Genre  de  la  famille  des  Composées-Sénécio- 
nidées ,  établi  par  De  Candolle  pour  des 
plantes  herbacées  du  Mexique,  les  D.  achi- 
ranthes  et  microcepliala  ,  à  tige  droite ,  cylin¬ 
drique  et  pubescente  ;  à  feuilles  opposées 
lancéolées  ,  pubescentes  et  entières  ;  à  capi¬ 
tules  solitaires  à  l’extrémité  des  rameaux  , 
quelquefois  latéraux  et  sessiles. 

DUNAïl.  moll. — Adanson  a  nommé  ainsi, 
dans  son  Voyage  au  Sénégal ,  une  espèce  de 
Nérite,  JYerila  senegalensis  de  Gmelin.  Voy. 
nérite.  (Desh.) 

*DUNBARIA  (nom  propre),  bot.  ph.  — 
Genre  de  la  famille  des  Papilionacées-Pha- 
séolées,  établi  par  Wight  et  Arnott  (  Prodr., 
I,  258)  pourdes  plantes  herbacées,  originai¬ 
res  des  Indes,  suffrutiqueuses ,  volubiles;à 
feuilles  pinnées  trifoliées  ;  à  folioles  latérales 
ovales,  acuminées  ;  à  stipules  et  stipelles  ca¬ 
duques  ;  à  inflorescence  en  grappes  lâches  , 
axillaires  et  à  grandes  fleurs. 

*DUNCANIA,  Reichenb.  bot.  ph.  — Syn. 
d ’Asaphes,  DC. 

*  DUNDUBIA  (nom  tiré  d’un  mot  sanscrit 
signifiant  tambour),  ins.  —  MM.  Amyot  et 
Serville  ont  formé  sous  ce  nom  [Hémipi., 
Suites  à  Buffon )  un  petit  genre  aux  dépens 
de  celui  de  Cigale  [voyez  ce  mot).  Les  es¬ 
pèces  de  cette  division ,  toutes  exotiques ,  se 
font  remarquer  par  le  grand  développement 
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des  opercules,  qui ,  chez  les  mâles,  recou¬ 
vrent  l’organe  du  chant.  Ils  s’étendent  ici 
presque  jusqu’à  l’extrémité  de  l’abdomen. 
Lé  type  est  la  Cieqda  vaginala  Fabr.  ( Cic . 
virescens  Oliv.),  de  File  de  Java.  (Bl.) 

DUNES  (  <S3voç,  hauteur),  géol.  —  Col¬ 
lines  de  sable  mobile  formées  par  l’action 
des  vents ,  qui  les  déplacent  elles  font  gra¬ 
duellement  avancer  dans  l’intérieur  des  ter¬ 
res  qu’elles  envahissent  à  une  distance  sou¬ 
vent  considérable. 

*DUPATYA,  Fl.  flum.  bot.  ph.  —  Syn. 
d ’JEriocaulon,  Gærtn. 

*DUPERREYA  (nom  propre),  bot.  pu.  — 
Genre  de  la  famille  des  Convolvulacées-Con¬ 
voi  vulées,  établi  par  Gaudichaud  (  Voy.  de 
l' Uranie)  pour  un  arbrisseau  de  la  Nouvelle- 
Hollande,  le  D.  sericea  ,  à  feuilles  alternes, 
étroites  ,  soyeuses  ;  à  fleurs  axillaires  ,  soli¬ 
taires  ,  pédonculées  ,  bleuâtres  et  disposées 
en  grappes. 

DUPINIA  ,  Neck.  bot.  ph.  —  Syn.  de 
Ternstrœmia  ,  Mut. 

DUPLICATION,  bot.  cr.  —  Voy.  dédu- 

PI.ICATION. 

DUPLICÏPENNES  ( duplices ,  doubles; 
pennce ,  ailes),  ins. — Cuvier  (  Tabl .  de  V AnàU 
comp.)  indique  sous  ce  nom  une  famille  de 
l’ordre  des  Hyménoptères ,  qu’il  caractérise 
ainsi  :  Abdomen  pédiculé;  ailes  supérieures 
ployées  dans  leur  longueur  ;  antennes  gros¬ 
sissant  à  l’extrémité.  Les  Duplicipennes  (Pté- 
rodyples,  Duméril)  ne  comprennent  que  les 
deux  genres  Guêpe  et  Masare.  Voy.  ces 
mots.  (E.  D.) 

*DUPONTIA  (nom  d’homme),  bot.  ph.  — 
Genre  de  la  familledes  Graminées-Àvénacécs, 
établi  par  R.  Brown  pour  une  plante  herba¬ 
cée  fort  élégante,  originaire  des  îles  Melville , 
glabre,  dressée;  à  feuilles  linéaires;  à  pani- 
cule  simple  et  dorée ,  d’un  fauve  purpu- 
rescent;  à  épillets  articulés. 

*DUPRATIA  ,  Raf.  bot.  ph.  —  Syn.  dou¬ 
teux  de  Phlox ,  L. 

’DUPUISIA  (nom  propre),  bot.  ph.— Genre 
de  la  famille  des  Anacardiacées ,  établi  par 
M.  A.  Richard  [Fl.  seneg .,  t.  38)  pour  un 
arbre  de  la  Sénégambie  ,  à  feuilles  alternes, 
imparipennées ,  elliptiques,  coriaces,  gla¬ 
bres  ;  à  fleurs  en  panicule  rameuse  et  ter¬ 
minale,  très  petites,  distantes  et  d’un  blanc 
rosé.  L’unique  esp.  de  ce  g.  est  le  D.  juglan - 
ili  folia. 
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DURANDEA,  Delarb.  bot.  ph.  — Syn.  de 
Raphanisïïum,  Tour  nef. 

DURANTA  (  nom  propre),  bot.  ph.  — 
Genre  de  la  famille  des  Verbénacées-Lanta- 
nées,  établi  par  Linné  pour  des  arbrisseaux 
de  l’Amérique  tropicale,  inermes  ou  plus 
rarement  munis  d’épines  axillaires;  à  feuil¬ 
les  opposées  ou  ternées  et  simples  ;  à  fleurs 
en  épis  lâches,  axillaires  ou  terminaux,  et  à 
fleurs  d’un  bleu  violacé.  Le  type  de  ce  g.  est 
le  D.  Plumieri. 

DURBEG.  ois.  —  Voy.  corythus. 
DURE-MÈRE,  zool .—Voy.  encéphale. 
*DUEGANDA  (nom  tiré  d’un  mot  sanscrit 
signifiant  qui  a  une  mauvaise  odeur),  i ns. 

—  Genre  de  la  famille  des  Réduvéides,  de 

l’ordre  des  Hémiptères,  établi  par  MM.  Amyot 
et  Serville  [1ns.  hémipt.,  Suites  à  Bujfott)  aux 
dépens  de  celui  d’Opinus  de  M.  Laporte  de 
Castelnau.  Le  type  est  la  D.  rubra  Am.  et 
Serv.,  de  l’île  de  Java.  (Rl.) 

*DURÏÆA  (nom  d’un  botaniste),  bot.  cr, 

—  (Hépatiques).  Genre  singulier  par  sa 
forme  et  son  habitat,  trouvé  récemment  près 
d’Oran,  en  Algérie,  parM.  le  capitaine  Dur¬ 
rieu  ,  botanistede  lacommission  scientifique, 
à  qui  nous  nous  sommes  empressés,  de  con¬ 
cert  avec  M.  Bory,  d’en  faire  hommage(l). 
Ce  genre  appartient  à  la  tribu  des  Ricciées 
et  oflïe  les  caractères  distinctifs  suivants  : 
Fronde  dressée  ou  ascendante,  composée 
d’une  nervure  (qu’on  peut  aussi  considérer 
comme  la  tige)  sur  laquelle  se  déploie  et  se 
contourne  en  spirale  une  aile  membraneuse 
large  de  2  à  5  millimètres,  du  plus  beau  veft 
et  d’une  extrême  délicatesse,  de  façon  à  for¬ 
mer  avec  elle  une  sorte  d’hélice  ou  de  vrille 
en  cône  renversé.  Inflorescence  dioïque. 
Anthéridies  ovoïdes  (observées  jusqu’ici 
dans  le  seul  D.  helicopliylla) ,  d’un  beau 
jaune  orangé ,  rangées  parallèlement  et  à  la 
file  l’une  de  l’autre  le  long  du  bord  libre  de 
la  fronde.  Fruits  placés  le  long  de  la  ner¬ 
vure  ou  ramassés  à  son  sommet  et  munis  de 
bractéoles ,  courtes  dans  l’espèce  algérienne, 
proportionnément  très  longues  dans  la  plante 
sarde,  D.Noiarisii.  Involucre  sessile,  ovale- 
lancéolé  ,  acuminé,  perforé  au  sommet  et 
continu  avec  la  fronde.  Involucelles  oubrae- 
téoles  en  forme  d’écaiiles  ou  de  bandelettes. 
Périanthe  nul.  Coiffe  couronnée  par  un  style 

(ï)  Voyez  Comptes-rendus  dès  séances  de  l’Aeadé'miè  -rffj 
!  sciences  de  V Institut ,  séance  dij  32  mai  84 3 , 
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court,  excentrique,  toujours  libre,  persis¬ 
tante.  Capsule  globuleuse,  pédicellée,  ca¬ 
duque  à  la  maturité.  Élatères  nulles.  Spores 
polyèdres,  hérissées  de  nombreux  aiguillons. 
Les  deux  espèces  connues ,  dont  l’une  paraît 
l’ébauche  de  l’autre,  vivent  au  fond  des  lacs 
ou  dans  les  marais  spongieux,  fixées  au  sol 
par  l’extrémité  inférieure  seulement  de  la 
nervure,  ou  dans  toute  son  étendue  au  moyen 
de  nombreuses  radicelles  ,  en  Afrique  et  en 
Sardaigne.  Leur  port  rappelle  certaines  Al¬ 
gues  ,  entre  autres  le  Volubilaria  mediterra- 
nea  et  principalement  le  Dictyurus  purpu- 
rescens  Bory.  (C.  M.) 

*DURIÉES.  Durieœ.  bot.  cr.  —  (Hépa¬ 
tiques.)  Sous-tribu  établie  par  M.  Bory  et 
par  nous  dans  la  tribu  des  Ricciées,  en  pre¬ 
nant  pour  type  notre  genre  Duriœa ,  qui  jus¬ 
qu’à  présent  la  compose  à  lui  seul.  Nous  la 
caractérisons  comme  il  suit  :  Inflorescence 
dioïque.  Fronde  centripète ,  dressée  ou  as¬ 
cendante  ,  munie  d’une  nervure.  Fruits  dis¬ 
posés  le  long  de  la  nervure;  un  involucre, 
une  coiffe  etun  style  excentrique  persistants  ; 
spores  isolées  et  hérissées  de  pointes. 

(C.  M.) 

*DUR1EUA,  Merat.  bot.  pii.— Syn.  de  La - 

fuentea,  Lagasc. 

DURIO  (Sovpscoç,  de  bois),  bot.  ph.  — 
Genre  de  la  famille  des  Sterculiacées-Bom- 
bacées,  établi  par  Rumphius  ( üerb .  amh.,  I, 
p.  99 ,  t.  29)  pour  un  arbre  de  l’Inde,  le  D. 
zibelhinus  ,  à  feuilles  alternes ,  pétiolées  , 
ovales-oblongues,  très  entières,  luisantes  en 
dessus ,  cendrées  en  dessous  ;  à  fleurs  en 
corymbes  latéraux  multiflores  ;  à  fruits  très 
volumineux  ,  comestibles  ,  ayant  une  odeur 
peu  agréable. 

DURISSUS.  rept.  — Nom  d’une  esp.  du 
g.  Crotale. 

DUROIA,  L.  F.  bot.  ph.— Syn.  de  Genipa, 
Plum. 

DURVILLÆA  (nom  d’un  marin  célèbre). 
bot.  cr.  — (Pbycées.)  Genre  de  la  tribu 
des  Fucacées  ,  établi  par  M.  Bory  (  L'oyage 
de  la  Coquille  y  pag.  65,  tom.  I  et  II ,  f.  1), 
et  placé  d’abord  dans  les  Laminariées  jus¬ 
qu’à  ce  que  sa  fructification ,  mentionnée 
et  décrite  par  MM.  Agardh  et  Decaisne ,  et 
figurée  par  ce  dernier  botaniste  ( Arch . 
Mus.,  II ,  p.  151 ,  t.  V,  f.  1-6),  ait  montré  la 
place  qu’il  doit  définitivement  occuper  dans 
la  famille  des  Phycoïdées.  Cette  gigantesque 


hydrophyte  a  été  dédiée  à  l’illustre  marin 
naturaliste  qui,  après  avoir  couru  les  plus 
éminents  dangers  dans  trois  voyages  autour 
du  monde,  est  venu  périr  misérablement, 
lui  et  toute  sa  famille  ,  aux  portes  de  la 
capitale.  On  peut  résumer  ainsi  les  princi¬ 
paux  caractères  de  ce  genre  :  Fronde  présen¬ 
tant  à  sa  base  un  épatement  hémisphérique 
par  lequel  elle  est  fixée  aux  rochers,  puis 
rétrécie  en  une  sorte  de  stipe  cylindrique , 
assez  gros  ,  et  enfin  s’évasant  en  une  lame 
cunéiforme  ou  en  éventail  irrégulièrement 
déchiqueté.  Dans  cet  état  et  hors  du  temps 
delà  fructification,  nul  moyen  de  distinguer 
cette  Algue  d’une  Laminaire  :  aussi  notre 
Laminaria  cœpcesiipes  (  Sert.  Patag.,  p.  H, 
t.  II  ),  rapportée  par  M.  Aie.  d’Orbigny,  n’est 
peut-être  qu’un  individu  jeune  de  l’Algue 
qui  fait  le  sujet  de  cet  article.  Les  lanières 
en  forme  de  discipline,  qui  résultent  de  la 
déchiqueture  de  la  lame,  quelquefois  fort 
courte,  dont  nous  venons  de  parler,  sont 
primitivement  planes  ;  mais  peu  à  peu  elles 
se  renflent  etdeviennenlcylindriques  eh  s’al¬ 
longeant.  Leur  intérieur  se  creuse  de  cavités 
polyèdres,  souvent  irrégulières,  d’autres  fois 
symétriques,  séparées  entre  elles  par  de  min¬ 
ces  cloisons  et  simulant  les  alvéoles  d’une 
ruche,  dans  une  coupe  transversale.  La  fruc¬ 
tification  est  éparsesurceslanières.Ellecon- 
siste  en  conceptacles  sphériques  nichés  dans 
leur  épaisseur,  tout  près  de  la  périphérie,  et 
percés  d’un  pore  au  sommet.  Les  spores  qui 
naissent  intérieurement  de  tous  les  points 
de  la  paroi  de  ces  conceptacles  sont  sim¬ 
ples  (?)  (1),  ovoïdes,  enveloppées  d’un  péri- 
spore  et  accompagnées  de  filaments  conver¬ 
geant  vers  le  centre  de  la  loge.  Elles  sont 
fixées  par  leur  bout  le  plus  mince.  Une  seule 
espèce  constitue  cegenre  originaire  des  côtes 
du  Chili.  Il  y  est  employé  comme  aliment 
par  les  classes  pauvres.  La  plante  acquiert 
des  dimensions  énormes,  puisqu’on  en  a 
mesuré  des  individus  qui  avaient  jusqu’à 
4  ou  5  mètres  de  longueur,  et  présentaient 
des  lanières  de  la  grosseur  du  bras.  (C.  M.) 

DUSODYLE  et  DYSODYLE ,  Cord.  (<îv- 

(i)  Mon  ami  ,  le  Révérend  M.  J.  Berkeley  ,  m’annonce 
(12  janvier  1844)  que  M.  Hooker  fils,  qui,  dans  le  grand 
voyage  au  pôle  Sud ,  a  étudié  et  dessiné  ces  organes  sur  le 
frais ,  les  a  trouvés  semblables  à  ceux  que  nous  avons  dé¬ 
crits  comme  propres  au  g.  Ctenodus  {voy.  ce  mot) ,  et  co«s« 
séquemment  composés. 
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«*»<Îï)5  ,  puant  ).  MIN.  —  Syn.  :  Terre  bitu¬ 
mineuse  foliée ,  Houille  et  tourbe  papyra- 
cée ,  St.ercus  diaboli.  Sorte  de  combustible 
bitumineux  qui  brûle  en  répandant  une 
odeur  infecte ,  et  se  présente  en  masses 
ou  petites  couches ,  qui  se  délitent  avec  fa¬ 
cilité  en  feuillets  très  minces,  flexibles, 
d’un  gris  verdâtre  ou  jaunâtre.  Il  est  opa¬ 
que  ,  mais  ses  feuillets  isolés  sont  trans¬ 
lucides;  et,  plongés  dans  l’eau  ,  ils  se  sépa¬ 
rent  en  devenant  plus  transparents  et  plus 
flexibles.  Cette  substance,  dont  la  composi¬ 
tion  est  encore  mal  connue,  se  trouve  à  Me¬ 
nti,  près  de  Syracuse,  en  Sicile,  où  elle  est 
assez  répandue  dans  des  marnes  schisteuses. 
Ces  schistes  marno-bitumineux  sont  in¬ 
flammables  ,  et  c’est  à  la  présence  du  Duso- 
dyle  qu’ils  sont  redevables  de  cette  pro¬ 
priété.  (Del.) 

DEVALIA  (  nom  propre),  bot.  cr.-— (Hé¬ 
patiques.)  C’est  M.  Nees  d’Esenbeck  qui  a 
fondé  ce  genre  (  Magaz .  der  Gesellsch.  na- 
lurf.  Freunde  z.  Berlin  ,  VIII,  p.  271,  t.  10) 
de  la  tribu  des  Marchantiées ,  sur  une  espèce 
de  Grimaldia  ,  le  Gr.  rupestris  Lindg.  Voici 
comme  il  est  défini  ( Hep.  Eur.,  IV,  p.  245)  : 
Réceptacle  femelle  pédonculé,  hémisphéri¬ 
que,  très  entier,  mono-di-ou  tétracarpien. 
Pédoncule  continu  avec  la  fronde  ,  à  peine 
involucré  à  la  base ,  mais  manifestement  in- 
volucré  au  sommet.  Involucresdel  à 4,  nais¬ 
sant  sous  le  réceptacle  et  isolés  de  son  bord 
crénelé,  annulaires,  crénelés  eux-mêmes, 
très  courts,  monocarpes.  Périanthe  nul. 
Coiffe  se  rompant  de  bonne  heure,  dont  on 
trouve  d’abord  des  résidus  à  la  base  de  la 
capsule ,  mais  qui  finit  par  disparaître  tout- 
à-fait.  Capsule  réticulée,  remplissant  l’in- 
volucre ,  visible,  presque  sessile,  globu¬ 
leuse,  s’ouvrant  au-delà  de  son  milieu  en 
boîte  à  savonnette.  Élatères  dispires.  Spores 
tuberculeuses. La  fleur  femelle  n’a  pas  encore 
été  observée,  et  la  fleur  mâle  est  inconnue. 
Appareil  gemmipare  nul.  Cette  plante  pré¬ 
sente  une  fronde  membraneuse,  mince,  à 
peine  épaissie  dans  la  ligne  médiane,  bifur- 
quée  et  prolifère  de  son  sommet  échancré. 
Point  de  pores  à  la  superficie,  qui  est  obscu¬ 
rément  aréolée.  Quelques  écailles  en  dessous 
le  long  de  la  nervure.  Couche  hypoporique 
creusée  de  grandes  cavités  aériennes.  L’es¬ 
pèce  unique  de  ce  genre  croît  sur  les  rochers 
calcaires  et  les  murs ,  dans  les  montagnes,  et 
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n’a  encore  été  trouvée  qu’en  Allemagne,  aux 
environs  de  Maggendorf  et  de  Carlsruhe. 

(C.  M.) 

*DEVAEA  (nom  propre),  bot.  pu. — Genre 
de  la  famille  des  Anacardiacées ,  établi  par 
Kunth  (Ann.  sc.  nai.  ,  Il ,  340)  pour  des  ar¬ 
bres  ou  des  arbrisseaux  du  Chili  et  de  la  Po¬ 
lynésie  ,  toujours  Yerts ,  fétides ,  épineux  ;  à 
feuilles  alternes,  péliolées,  simples,  très  en¬ 
tières  ou  sinuées-dentées  ;  à  fleurs  en  grap¬ 
pes  axillaires,  sessiles,  mulliflores,  solitaires, 
géminées  ou  ternées  ;  à  fleurs  pédicellées , 
d’un  jaune  pâle,  et  à  fruits  noirs.  Ces  plantes, 
dont  on  connaît  trois  espèces ,  sont  cultivées 
dans  nos  jardins.  On  prépare  avec  le  fruit  du 
D.  lalifolia  une  liqueur  fermentée  ayant 
quelques  unes  des  qualités  du  vin. 

*DEVAECELIA  (nom  propre),  bot.  pu. 
—  Bowdich  a  décrit  dans  son  ouvrage  sur 
les  végétaux  de  Madère  (  396  )  un  genre  de 
plantes  herbacées  très  grêles  et  fort  belles  ;  à 
feuilles  linéaires,  fasciculées  ;  à  fleurs  en  pa- 
nicules  lâches,  à  corolle,  blanche  à  l’extérieur 
et  rose  à  l’intérieur,  rapporté  au  Généra 
incertœ  sedis. 

*DEVAECÉLÏE.  Duvaucelia  (  nom  pro¬ 
pre),  ins.  —  Genre  de  Diptères  établi  par 
M.  Robineau-Desvoidy  (Essai  sur  les  Myo- 
daires ,  p.  227),  qui  le  range  dans  sa  fa¬ 
mille  des  Calyptérées ,  division  des  Zoobies , 
tribu  des  Entomobies.  Ce  genre  a  été  dédié 
par  l’auteur  au  voyageur  Duvaucel ,  mort 
victime  de  son  zèle  pour  la  science  à  Cal¬ 
cutta  ;  il  est  fondé  sur  une  espèce  du  Ben¬ 
gale  qu’il  nomme  bicincla .  Cette  espèce  fait 
partie  de  notre  Muséum  d’histoire  naturelle. 
M.  Macquart,  dans  ses  Diptères  exotiques  , 
place  le  genre  Duvaucelia  dans  la  division 
des  Brachocères,  sous-division  des  Aplo- 
céres,  famille  des  Dichætes ,  et  tribu  des 
Muscides.  (D.) 

.  ’DEVERNOYA  ,  Desp.  bot.  pu.  —  Syn. 
de  Cuphea ,  Jacq. 

DEVET,  ois.  —  Voyez  plume. 

DEVET,  bot.  — Syn.  de  Pubescence. 

DYACANTHES.  ins.  —  Voyez  diacan- 
thus. 

DYASMEA.  polyp.  —Syn.  de  Dynamena. 
Voy.  ce  mol.  (E.  D.) 

"DYCIRTOME.  Dycirtoma  (Slç,  double; 
xvp-o>poc,  convexité;  il  eût  fallu  écrire  m- 
cyrtome).  ins.  —  Genre  de  l’ordre  desThy- 
sanoures,  famille  des  Smyntburides,  éta- 
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bli  par  M.  l’abbé  Bourlet,  et  ainsi  carac-  i 
térisé  par  ce  savant:  Antennes  longues,  | 
composées  de  huit  articles,  dont  cinq  pour 
la  partie  qui  précède  le  coude ,  et  trois  pour 
l’autre.  La  première  partie  a  son  premier  ar¬ 
ticle  gros  et  court ,  et  les  quatre  suivants  à 
peu  près  égaux;  la  partie  au-dessusdu  coude 
se  compose  d’abord  de  deux  et  quelquefois 
de  trois  articles ,  puis  d’une  pièce  formée 
d’un  grand  nombre  de  petits  anneaux.  Cette 
dernière  pièce  offre,  en  outre  ,  un  peu  au- 
dessous  de  son  sommet ,  une  petite  excrois¬ 
sance  latérale.  L’abdomen  porte  de  chaque 
côté,  vers  le  milieu  de  la  partie  dorsale ,  un 
tubercule,  au-devant  duquel  sont  quelques 
lignes  imprimées,  irrégulières.  La  partie 
anale  est  grosse ,  courte  et  dirigée  en  bas.  Ce 
genre  ne  renferme  que  deuxespèces,  et  celle 
qui  peuten  être  considérée  comme  le  type  est 
le  D.  atropurpurea  Bourl.  Cette  espèce  se  tient 
sur  les  Champignons ,  particulièrement  sur 
le  Fistulina  buglossoid.es ,  où  elle  est  assez 
commune  en  automne.  (H.  L.) 

DYCTIOLOMA.  bot.  pu.  —  Coy.  dic- 

TYOLOMA. 

*BYCKIA  (nom  propre),  bot.  pu.  — Genre 
delà  famille  des  Broméliacées,  établi  par 
Schultes  fils  ( Syst .,  YII ,  4  ,  XY,  1195)  pour 
des  plantes  herbacées  des  montagnes  dju 
Brésil ,  à  feuilles  radicales  lancéolées  ou  li- 
néaires-lancéolées  ,  acuminées ,  à  hampe 
simple  en  épi  muitiflore,  munie  de  bractées 
denticulées.  Le  type  de  ce  genre  est  le  D. 
ravi  folia. 

*DYCTIE.  Dyciia.  ins.— Genre  de  Diptères 
établi  et  ensuite  abandonné  par  Latreille. 
M.  Robineau-Desvoidy,  en  le  rétablissant 
(Essai  sur  les  Myodaires,  p.  692),  en  a  changé 
l’orthographe  nous  ne  savons  pourquoi 
(• voy .  dictye).  Quoi  qu’il  en  soit,  il  le  range 
dans  sa  famille  des  Palomydes,  tribu  du 
même  nom,  et  y  rapporte  7  espèces,  toutes 
nommées  par  lui ,  dont  6  de  France  et  1  ori¬ 
ginaire  de  Cayenne.  Nous  n’en  citerons 
qu’une  seule,  Dyctia  claripennis ,  trouvée 
par  l’auteur  dans  les  environs  de  la  ville 
qu’il  habite. 

Les  Dycties  se  rencontrent  parmi  les  her¬ 
bes  des  lieux  qui  ont  été  submergés.  (D.) 

DYCTION  ou  mieux  DICTYOW  (&V- 
tvov  ,  filet),  arach.  —  Genre  de  l’ordre 
des  Aranéides,  tribu  des  Araignées,  créé  pri- 
mitiyement  par  M.  Reuss  sous  le  nom  de 


MegamyŸmœkion  dans  le  t.  I  du  Musée 
Senkerberg  ;  cette  dénomination  n’a  pas  été 
adoptée  parM.  Walckenaër  à  causede  sa  trop 
grande  longueur.  Les  caractères  de  cette  nou¬ 
velle  coupe  générique  sont  :  Yeux  au  nom¬ 
bre  de  huit,  inégaux  entre  eux,  sur  quatre 
lignes  et  formant  une  bande  figurant  un  X 
très  dilaté  :  les  deux  yeux  intermédiaires  de 
la  seconde  ligne  ayant  de  chaque  côté,  en 
avant  et  en  arrière,  de  petits  yeux  rapprochés 
d’eux  qui  forment  un  carré  long,  dans  lequel 
ces  deux  intermédiaires  se  trouvent  placés. 

A  une  certaine  distance  de  ce  groupe  de  six 
yeux,  se  trouvent  deux  yeux  sur  le  sommet 
de  la  tête  et  plus  rapprochés  entre  eux  que 
les  deux  intermédiaires  antérieurs;  lèvre 
petite,  carrée.  Mâchoires  grandes  ,  larges , 
plates,  entourant  la  lèvre,  qu’elles  dépassent 
de  beaucoup  en  hauteur.  Pattes  allongées, 
fines  ;  la  quatrième  paire  la  plus  longue,  les 
autres  presque  égales  ,  mais  la  troisième  un 
peu  plus  longue  que  la  seconde  ;  la  première 
paire  est  la  plus  courte. 

La  seule  espèce  connue  de  ce  genre  est  le 
D.  de  Reuss,  D.  Reuss  Walck.  (Megamyr- 
mœkion  caudalum  Reuss).  Cette  espèce  a  l’É¬ 
gypte  pour  patrie.  (H.  L.) 

DYCTIONOTA.  ins. — F'oy.  dictyonota. 

DYCTIOPHQRA.  ins.  —  Coy.  dictyo- 
pjiora. 

*DYCTIS  (nom  historique),  ins.  —  Genre 
de  Lépidoptères  de  la  famille  des  Diurnes  , 
établi  par  M.  le  docteur  Boisduval  (Foyage 
de  Ü Astrolabe  ,  Entom.,  lre  partie,  p.  138, 
pl.  3  ,  fig.  5)  et  faisant  partie  de  la  tribu  des 
Nymphalides.  Ce  genre  est  fondé  sur  une 
espèce  nommée  par  l’auteur  agondas,  et 
rapportée  de  Yanikoro  par  Dumont-d’Ur- 
ville.  (D.) 

*DYMUS5A.  ins.  —  Genre  de  Coléoptères 
pentamères,  famille  des  Lamellicornes,  tribu 
des  Scarabéides  Mélitophiles  ,  établi  par 
M.  Burmeister  (Handbuch  der  Entom.  dritter 
Band  ,  209)  qui  le  range  dans  son  groupe  des 
Goliathides,  et  lui  donne  pour  type  la  Ce - 
lonia  cyanea  01  i v .  (Schizorhina  id.  Gor.  et 
Perch.),  de  Java.  (D.) 

DYN  AMENA,  polyp.  —  Genre  de  Polypes 
de  la  famille  des  Sertulariées  ,  créé  par  La- 
mouroux  (Bull.  Soc .  Vhil.,  1812)  et  corres¬ 
pondant  aux  Dyasmea  de  M.  Savigny.  Les 
|  Dynamènés  sont  très  voisins  dés  Sertulaires, 

!  et  ils  s’en  distinguent  principalement  p^r7 
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leur  petitesse,  parleurs  cellules  sessiles  et 
opposées,  souvent  d’une  diaphanéité  com¬ 
plète  et  par  leur  mode  de  ramification.  Ils 
ont  du  reste,  les  uns  et  les  autres,  les  mêmes 
mœurs,  les  mêmes  habitudes  et  la  même  or¬ 
ganisation.  On  connaît  un  assez  grand  nom¬ 
bre  d’espèces  de  Dynamena  qui  se  trouvent 
répandues  dans  toutes  les  mers  :  nous  pren¬ 
drons  pour  type  le  D.  opercnlata  Ellis ,  qui 
habite  les  mers  de  l’Europe  et  de  l’Amérique. 
Voy.  SERTULARIA.  (E.  D.) 

DYNAMENE  ,  Yig.  et  Horsf.  ois.  —  Syn. 
de  Coucou  d’Orient,  Cuculus  orientalis.  (G.) 

DYNAMENE ,  Leach.  crust.— Voyez  cy- 
modocée.  (H.  L.) 

'DYNASTES ,  Mac-Leay.  ins.  —  Syn.  de 
Scarabœus ,  Latreil le.  (D.) 

*DYI\iASTÏDES.  Dynastidœ.  ins.  —  Nom 
d’une  famille  de  Coléoptères  établie  par 
Mac-Leay  (. Horœ  entorn.,  pag.  30  et  72,  édit. 
Lequien)  aux  dépens  des  Lamellicornes  des 
auteurs  français,  et  qui  correspond  à  la  sec¬ 
tion  des  Xylophiles,  de  la  tribu  des  Scara- 
béides  de  Latreille.  L’auteur  anglais  donne 
pour  type  à  cette  tribu  son  g.  Dynasies ,  le 
même  que  le  g.  Scarabœus  de  Linné ,  tel 
qu’il  a  été  restreint  par  Latreille.  Voy.  sca¬ 
rabée.  (D.) 

*DYNASTITES.  ins.  —  M.  de  Castelnau 
désigne  ainsi  un  groupe  de  Coléoptères  La¬ 
mellicornes,  qu’il  établit  dans  la  tribu  des 
Scarabéides  Xylophiles  de  Latreille ,  et  qui 
correspond  en  partie  à  la  famille  des  Dynas- 
lides  de  Mac-Leay.  V oy.  ce  mot.  (D.) 

DYNEETES.  ins.  —  Voy.  dineutes. 

*DYN0MÈ1\E.  Dynomene.  crust.  —  Ce 
genre,  qui  appartient  à  la  section  des  Déca¬ 
podes  anomoures  et  à  la  famille  des  Apté- 
rures,  a  été  établi  par  Latreille  sur  un  petit 
Crustacé  extrêmement  voisin  des  Dromies , 
mais  qui  s'en  distingue  facilement  en  ce  que 
les  pattes  de  la  quatrième  paire  sont  sem¬ 
blables  aux  précédentes,  et  que  celles  de  la 
cinquième  paire  seule  sont  petites  et  rele¬ 
vées  sur  les  côtés  du  corps.  La  carapace  est 
moins  bombée  et  plus  tronquée  postérieu¬ 
rement  que  chez  les  Dromies  ;  la  disposition 
des  yeux,  des  antennes,  des  pattes-mâchoi¬ 
res  externes  et  des  pattes  antérieures ,  est  à 
peu  près  la  même  ;  les  pattes  de  la  quatrième 
paire  s’insèrent  sur  le  même  niveau  que 
celles  des  deux  paires  précédentes  ,  et  sont, 
de  même  qu’elles ,  un  peu  comprimées  ;  les 
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pattes  postérieures  sont  très  grêles  ,  et  s'in¬ 
sèrent  au-dessus  et  en  arrière  des  troisièmes. 
Enfin  l’abdomen  de  la  femelle  est  grand , 
et  présente,  entre  les  sixième  et  septième 
segments  ,  deux  plaques  latérales  comme 
chez  les  Dromies ,  mais  beaucoup  plus 
grandes. 

La  seule  espèce  connue  est  la  D.  hispida 
Desm.  ( Consid .  gènér.  sur  les  Crust.,  p.  133, 
pl.  18  ,  fig.  2  ).  Elle  a  été  rencontrée  sur  les 
côtes  de  l’Ile  de  France.  (H.  I,.) 

DYOXIS.  ins.  —  Voy.  dioxys. 

*DYFSIS.  bot.  pii.  —  Genre  de  la  famille 
des  Palmées-Arécinées  ,  établi  par  Noronha 
pour  de  petits  Palmiers  de  Madagascar  arun- 
dinacés,  à  frondes  pinnées,  à  spadices  grêles, 
à  spathes  membraneuses  ouvertes  au  som¬ 
met  ;  à  fleurs  petites,  accompagnées  de  brac¬ 
tées  et  de  bractéoles. 

DYPTEÏlIGîA.  ins.  —  Voy .  dipterygia. 

*  DYilODERES.  ins.  —  Genre  d’Hémip- 
tères,  de  la  section  des  Hétéroptères,  famille 
des  Scutellériens,  créé  par  M.  Maximilien 
Spinola(£’,vs.  sur  les  Hêmipt.  hétéropt.,  p.  311), 
et  adopté  par  MM.  Amyot  et  Serville  ( Hé - 
mipt .,  p.  127),  qui  ont  changé  le  nom  de  Dy- 
roderes  en  celui  de  Doryderes  [Sôpv  ,  lance  ; 
êépn  ,  cou  ). 

Très  voisins  des  Sciocoris  ,  les  Dyroderes 
n’en  diffèrent  que  par  leur  prothorax  à  bords 
latéraux  ,  dilatés  en  une  membrane  mince 
et  arrondie.  L’espèce  type  est  le  D.  margi - 
natus  Fabr.  ( Pentaioma  apariues  L.  Duf.),  qui 
habite  le  midi  delà  France,  et  se  trouve  sur 
leGrateron  ( Galium  aparine  Linn.),  dont  elle 
pique  et  suce  les  fruits  :  elle  exhale  une 
mauvaise  odeur.  (E.  D.) 

DYS  ASTER,  éciiin,  —  V oy .  disaster. 

DYSGHIRIUS.  ins.  —  Voyez  disciiirius. 

*DYSCHOUISTE  (  (Jua^wpiaroç ,  difficile 
à  séparer  ).  bot.  pu.  —  Genre  de  la  famille 
des  Acanthacées-Ruelliées  ,  établi  par  Nees 
(  Wallich  Plant,  as.  rar.,  III  ,  81  )  pour 
des  arbrisseaux  des  Indes  étalés  ou  ram¬ 
pants,  à  feuilles  opposées  ,  obovales  ou  cu¬ 
néiformes;  à  fleurs  solitaires,  sessiles,  en 
grappes  terminales,  munies  de  deux  bractées 
foliiformes. 

*DYSCHROMLS  («îuç,  fâcheux;  xp°«-  cou¬ 
leur).  ins.  — Genre  de  Coléoptères  pen¬ 
tamères,  famille  des  Carabiques,  tribu  des 
Féroniens ,  établi  par  M.  le  baron  de  Chau- 
doir  [Ann.  de  la  Soc.  ent.  de  France ,  t.  IV, 
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p.  429,  p).  10  B,  fig.  2  ).  Ce  genre  est  fondé 
sur  une  seule  espèce  que  l’auteur  croit  de 
Java  ou  des  îles  voisines  et  qu’il  nomme  D. 
opacus.  Eile  se  rapproche  beaucoup  par  sa 
forme  des  Distrigus  de  M.  le  comte  Dejean, 
et  par  ses  caractères  génériques  des  Drimos- 
toma  du  même  entomologiste.  (D.) 

*DYSCOLETES  (  dvrooXof ,  incommode  ). 
ins.  —  Genre  de  la  famille  des  Ichneumo- 
niens,  de  l’ordre  des  Hyménoptères,  section 
des  Térébrans  ,  créé  par  M.  Westwood  (Gê¬ 
ner.  syuops .,  p.  62)  et  ne  comprenant  qu’une 
seule  espèce  ,  le  D.  lancifer  West.,  d’Angle¬ 
terre.  (E.  D.) 

*DYSCOLlJS  (ÆwncoXoç,  difficile),  ins.*— 
Genre  de  Coléoptères  pentamères ,  famille 
des  Carabiques ,  tribu  des  Troncalipennes, 
établi  par  M.  le  comte  Dejean  ( Spec .  g  en ., 
t.  Y,  p.  437)  et  auquel  il  rapporte  14  espèces, 
toutes  d’Amérique,  à  l’exception  d’une  seule 
qui  est  de  Java.  La  plupart  sont  du  Mexique, 
et  ont  été  nommées  comme  nouvelles  ,  soit 
par  lui ,  soit  par  M.  Chevrolat.  Ce  genre  a 
pour  type  le  Dolichus  memnonius  de  Schœn- 
herr.  (D.) 

"DYSDERCLJS  ,  mal  ;  §épxop.<xi ,  je 
vois),  ins.  —  MM.  Amyotct  Serville  ont  formé 
sous  ce  nom  dans  la  famille  des  Lygéides,  de 
l’ordre  des  Hémiptères ,  un  g.  aux  dépens  de 
celui  d ’Astemma.  Nous  n’avons  pu  saisir  les 
caractères  qui  l’en  distinguent.  Le  type  est 
le  Lygœus  Kœnigii  Fabr.  (Bl.) 

DYSDÈRE.  Dysdera(êvç,  sans;  êep-o  , 
cou),  arach.  —  Genre  de  l’ordre  des  Ara- 
néides ,  tribu  des  Araignées ,  établi  par 
M.  Walckenaër,  et  ainsi  caractérisé  par  ce 
savant:  Yeux  au  nombre  de  six,  presque 
égaux  entre  eux,  rapprochés  sur  le  de¬ 
vant  du  corset  et  sur  deux  lignes  ;  les  pos¬ 
térieurs  au  nombre  de  quatre  contigus;  les 
deux  antérieurs  disjoints  et  écartés.  Lèvre 
allongée,  ovalaire.  Mâchoires  droites,  dila¬ 
tées  à  leur  base.  Pattes  de  longueur  moyenne, 
la  paire  antérieure  plus  allongée  que  la  pos¬ 
térieure.  Les  Aranéides  qui  composent  ce 
genre  se  renferment  dans  un  sac  oblong , 
d’un  tissu  blanc,  serré ,  ou  dans  des  tubes  de 
soie  sous  les  pierres  ou  dans  les  cavités  des 
murs.  Ce  genre  renferme  cinq  espèces  dont 
quatre  appartiennent  à  l’ancien  monde  et 
une  au  nouveau  monde.  Comme  type  de  cette 
coupe  générique,  nous  citerons  la  D.  eny- 
thrina  Walck.  [Hist.  nat.deslns.  api.,  t.  I, 


p.  261 ,  n°  1).  Celle  espèce  n’est  pas  rare  dans 
toute  la  France,  et  plus  au  midi,  en  Espagne 
et  en  Égypte.  Pendant  mon  séjour  en  Algé¬ 
rie,  je  l’ai  rencontrée  assez  communément 
dans  l’est  et  l’ouest  de  nos  possessions  du 
nord  de  l’Afrique.  Elle  est  errante  ,  et  on  la 
trouve  depuis  le  mois  de  janvier  jusqu’en  no¬ 
vembre.  Elle  se  renferme  dans  des  sacs  de 
soie  sous  les  pierres.  (H.  L.) 

*DYSEMOI\E.  bot.  pii. — Genre  établi  par 
Forster  ( Comment . ,  Gotting.,  IX,  45)  et  non 
encore  décrit. 

*DYSIDES  ( (JvaresÆyjç ,  difforme),  ins.  — 
Genre  de  Coléoptères  établi  par  M.  Perty 
( Delecius  anima lium  arlicul.,  etc.,  pag.  113, 
tab.  22,  fig.  4)  sur  un  petit  insecte  du  Brésil 
qu’il  nomme  obscurus  ,  et  qu’il  place  dans 
la  famille  des  Serricornes,  tribu  des  Pti- 
niores  de  Latreille.  Suivant  M.  Westwood , 
qui  a  publié  le  même  genre  dans  le  Magas. 
zoolog.de  M.  Guérin,  année  1835,pl.  123,  et 
en  a  rectifié  les  caractères  ,  il  appartiendrait 
à  la  famille  des  Xylophages  ,  tribu  des  Bos- 
Crichides ,  et  serait  voisin  des  Upaie  ou  des 
Psoa  de  Fabricius.  (D.) 

*DYSIDHJS  (d'uç,  fâcheux;  tîêoç  ,  appa¬ 
rence).  ins.  —  Genre  de  Coléoptères  penta¬ 
mères,  famille  des  Carabiques,  tribu  des 
Féroniens,  établi  par  M.  le  baron  de  Chau- 
doir  (  Bull,  de  la  Soc.  imp.  des  nalur.  de  Mos¬ 
cou,  1838,  n°  1,  p.  8  et  14)  et  auquel  il  donne 
pour  type  Y  (Jmaseus  morosus  de  M.  le  comte 
Dejean.  Cette  espèce  est  de  l’Amérique  sep¬ 
tentrionale.  (d.) 

*DYSODA ,  Lour.  bot.  pii.  —  Syn.  de  Se- 
rissa ,  Commers. 

DYSODE.  min.  —  Syn.  de  Chaux  carbo- 
natée  fétide. 

*DYSODEA,  Pers.  bot.  pu. — Syn.  de  Ly- 
godysodea,  Ruiz  et  Pav. 

DYSODES.  Dysodes.  ois. — Petite  famille 
établie  par  Vieillot  et  adoptée  par  Latreille 
et  Lesson,  pour  un  seul  genre,  l’Hoazin 
(Opisilwcomus,  Hoffm.),  dont  la  place  varie 
suivant  les  auteurs,  et  que  nous  examine¬ 
rons  au  mot  hoazin.  (G.) 

*DYSODIA  (  «îvffwÆyjç ,  puant),  bot.  pii. 
—  Genre  de  la  famille  des  Composées-Sé- 
nécionidées, établi  par  Cavanilles  [Ann.  sc. 
nai. ,  YI ,  334  )  pour  des  plantes  herbacées 
du  Mexique,  ayant  le  faciès  des  Tagètes  ; 
les  feuilles  opposées  ou  plus  rarement  al¬ 
ternes,  indivises  et  plus  souvent  pennalipar- 


153 


DYS 

tites,  à  dentelures  aiguës  ou  atténuées  en 
poils. 

DYSODÏUS  («Wwcîc'at,  mauvaise  odeur). 
ins. —  Genre  de  la  famille  des  Aradides,  de 
l’ordre  des  Hémiptères,  section  des  Hétérop- 
tères  ,  établi  par  MM.  Lepeletier  de  Saint- 
Fargeau  et  Serville  (  Encyclop .  méth .,  t.  X) 
sur  un  insecte  du  Brésil,  D.  lunatus{  Acan- 
thia  lunata  Fabr.),  très  remarquable  par  son 
corselet  semi-lunaire,  ayant  ses  angles  an¬ 
térieurs  avancés,  en  forme  de  lobes  arron¬ 
dis  ;  son  abdomen  dentelé  sur  les  bords  , 
et  ses  antennes  à  premier  article  gros  et  assez 
long.  (Br..) 

DYSQDYLE.  min.  —  Voy.  dusodylk, 

DYSOPES  [Svi,  rebutant;  ùW,  face). 
mam.  —  Genre  de  l’ordre  des  Chéiroptères 
insectivores  établi  parFr. Cuvier,  qui  lui  as¬ 
signe  pour  caractères  :  2  incisives  à  la  mâ¬ 
choire  supérieure  et  4  à  l’inférieure;  2  éta¬ 
mines  à  chaque  mâchoire;  4  molaires  de 
chaque  côté  du  maxillaire  supérieur,  c’est- 
à-dire  2  fausses  et  2  normales;  10  molaires 
au  maxillaire  inférieur,  4  fausses  et  6  vraies. 
L’unique  espèce  de  ce  genre  est  le  D.  de 
l’Inde  ,  D.  moops. 

*DYS0PIÏ1LLA  (JvS,  puant;  ?vUov, 
feuille  ).  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille  des 
Labiées  -  Menthoïdées  ,  établi  par  Blurné 
(Bijdr.,  826)  pour  une  plante  herbacée,  ori¬ 
ginaire  des  lieux  humides  de  Java  ;  à  feuil¬ 
les  ovales-oblongues ,  sessiles ,  dentelées  ; 
à  fleurs  en  épis.  La  D.  auricularia  est  le  type 
et  l’unique  espèce  de  ce  genre. 

DYSGHNITIIIA ,  S\v.  ois.  —  Syn.de 
Geai  brun,  Ccrvus  canadiensis  Gm.  Voyez 
GEAI.  (G.) 

DYSQSMGN,  Raf.  bot.  ph.  —  Syn.  rap¬ 
porté  avec  doute  par  Endlicher  au  genre 
Sesamum,  L. 

*DYS0XYL01\  ( $V(70<7p.oç ,  fétide;  £uàov  , 
bois).  BOT.  PH. —Genre  de  la  famille  des 
Méliacées ,  dont  l’écorce  et  le  bois  exhalent 
souvent  une  odeur  désagréable,  alliacée  dans 
certaines  espèces.  Ses  caractères  sont  :  Calice 
petit,  4-5-fide.  Autant  de  pétales  ovales- 
oblongs ,  ouverts.  Filets  soudés  en  un  tube 
dentelé  au  sommet ,  qui  porte  8-10  anthères 
insérées  vers  sa  gorge.  Ovaire  entouré  à  sa 
base  d’un  disque  court  et  annulaire ,  à  3-4 
loges  contenant  chacune  2  ovules,  surmonté 
d’un  style  filiforme  que  termine  un  stigmate 
pelté.  Capsule  coriace  s’ouvrant  en  3-4  val- 
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ves ,  dont  chacune  emporte  la  cloison  sur 
son  milieu  ,  partagée  en  autant  de  loges 
1-spermes,  dont  plusieurs  avortent  quelque¬ 
fois.  Graine  dépourvue  d’arille,  marquée  du 
côté  interne  d’un  large  hile,  attachée  à  l’an¬ 
gle  interne  de  la  loge  ,  à  grands  cotylédons 
le  plus  souvent  obliquement  superposés.  Les 
espèces  connues,  au  nombre  de  6,  sont  tou¬ 
tes  de  grands  arbres  de  Java.  Leurs  feuilles 
sont  pennées  sans  impaire  ;  leurs  fleurs  en 
panicules  axillaires.  (Ad.  J.) 

DYSPHAXIA  (  cîvarcpavvk  ,  qui  parait  à 
peine),  bot.  ph. — Genre  rapporté  à  la  fa¬ 
mille  des  Ghénopodées,  établi  par  Robert 
Brown  pour  une  petite  plante  herbacée  de 
laNouvelle-Hollande,  à  feuilles  alternes,  dé¬ 
pourvues  de  stipules,  très  entières;  à  fleurs 
très  petites,  blanches,  très  brièvement  pédi- 
cellées.  La  fleur  supérieure  est  hermaphro¬ 
dite,  et  les  autres  sont  femelles. 

DYSPGIUJS,  Illig.  ois.  —  Syn.  de  Fou. 

DYSSODSA.  bot.  pii. —  Voy.  dysodia. 

DYTICIDÆ,  Leach.  ins.  —  Voy .  dytis- 

CIDES.  (I).) 

DYTiCITES,  Latrcille.  ins.  —  Voy. 

DYTISCIDES,  Aubé.  (D.) 

DYTIQUE.  Dytiscus  («îvtixoç,  qui  aime 
à  se  plonger  dans  l’eau),  ins.  —  Genre  de 
Coléoptères  pentamères,  famille  desHydro- 
canthares,  tribu  des  Dytiscides ,  fondé  par 
Linné  et  adopté  par  tous  les  entomologistes, 
mais  ayant  subi  de  grandes  modifications 
depuis  sa  fondation  ,  comme  tous  ceux  du 
même  naturaliste.  D’après  la  méthode  du 
docteur  Aubé  que  nous  suivons  pour  les  H  y- 
drocanthares  ,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  à 
l’article  coléoptères  ,  le  genre  dont  il  s’agit 
se  borne  aux  espèces  qui  se  distinguent  des 
autres  de  la  même  tribu  par  les  caractères 
génériques  suivants  :  Dernier  article  des 
palpes  égaux;  prosternum  droit,  arrondi 
postérieurement.  Tarses  des  pieds  posté¬ 
rieurs  terminés  par  deux  crochets  égaux  et 
mobiles.  Le  genre  Dytique  ainsi  restreint  ne 
renferme  plus  que  des  Insectes  d'une  grande 
taille ,  à  forme  ovale  et  plus  étroite  en  avant 
qu'en  arrière,  dont  le  corps,  épais  dans  le 
milieu,  s’amincit  sur  les  bords.  Leur  tête, 
assez  grosse,  et  dont  les  yeux  sont  saillants, 
est  transversale,  c’est-à-dire  plus  large,  et 
il  en  est  de  même  de  leur  corselet  ou  pro¬ 
thorax,  dans  lequel  la  première  se  trouve 
enfoncée  en  partie.  Les  antennes  sont  filî- 
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formes.  L’écusson  est  triangulaire  et  très 
apparent.  Les  élytres  sont  elliptiques ,  lisses 
dans  les  femelles  et  souvent  sillonnées  dans 
les  mâles  ;  elles  recouvrent  des  ailes  mem¬ 
braneuses  propres  au  vol.  Les  trois  premiers 
articles  des  tarses  des  deux  pieds  antérieurs 
dans  les  mâles  sont  dilatés  en  une  palette 
arrondie,  ciliée  extérieurement  et  garnie  en 
dessous  de  cupules ,  les  unes  grandes,  les 
autres  petites.  Les  trois  premiers  articles  des 
pieds  intermédiaires  du  même  sexe  sont  éga¬ 
lement  dilatés ,  mais  carrément  et  garnis 
aussi  de  cupules  très  petites  qui,  par  leur  rap¬ 
prochement,  forment  une  brosse.  Les  pattes 
postérieures ,  très  robustes,  ont  une  organi¬ 
sation  toute  différente;  les  tibias  et  les  tarses 
sont  aplatis  en  forme  de  rame  et  ciliés  dans 
toute  leur  longueur:  les  premiers  sont  gar¬ 
nis  en  dedans  de  deux  fortes  épines,  et  les 
seconds  sont  terminés,  comme  nous  l’avons 
déjà  dit,  par  deux  crochets  mobiles.  Enfin  , 
le  dernier  segment  de  l’abdomen  est  échan- 
cré  dans  les  deux  sexes,  mais  beaucoup 
plus  dans  les  femelles. 

On  a  vu  plus  haut  que  les  élytres  des  fe¬ 
melles  sont  sillonnées,  tandis  que  celles  du 
mâle  sont  lisses,  et  que  les  tarses  antérieurs 
de  celui-ci  sont  dilatés  en  palettes  et  garnis 
en  dessous  de  corps  spongieux  formant  ven¬ 
touse.  C’est  à  l’aide  de  ces  ventouses  que  le 
mâle  retient  la  femelle  par  le  col  au  moment 
de  l’accouplement,  en  même  temps  que  les 
sillons  des  élytres  de  celui-ci  empêchent  le 
corps  du  mâle  de  glisser  pendant  la  durée  de 
cet  acte  important  de  la  reproduction. 

Pour  ne  pas  nous  répéter,  nous  renvoyons 
à  l’article  dytiscides  ,  nom  de  la  tribu  où 
nous  avons  réuni  les  faits  les  plus  intéres¬ 
sants  sur  les  mœurs  et  l’organisation  de  ces 
Insectes. 

Parmi  les  17  espèces  de  Dytiques  que  dé¬ 
crit  M.  le  docteur  Aubé,  nous  en  remar¬ 
quons  10  d’Europe,  1  d’Afrique  et  6  d’Amé¬ 
rique.  Au  nombre  des  premières  se  trouve 
le  Dyiiscus  laiissimus  Linn.,  l’espèce  la  plus 
grande  du  genre  et  qui  peut  en  être  consi¬ 
dérée  comme  le  type.  On  a  cru  longtemps 
cette  espèce  étrangère  à  la  France,  mais 
M.  Lepaige  l’a  prise  le  premier  dans  le  dé¬ 
partement  des  Vosges,  il  y  a  une  vingtaine 
d’années,  et  depuis  on  l'a  prise  également 
dans  les  environs  d’Êpernay.  (D.) 

'DYTISCIDES.  Dytiscidcç.  irts.—  L’une 


des  trois  tribus  de  Coléoptères  pentamères 
établies  par  M.  le  docteur  Aubé  dans  la  fa¬ 
mille  des  Hydrocanthares,  et  qui  se  distingue 
des  deux  autres:  3°  en  ce  que  les  hanches 
postérieures  des  Dytiscides  ne  cachent  pas 
une  grande  partie  de  l’abdomen  ,  comme 
chez  les  Haliplides;  et  2°  en  ce  qu’ils  ont 
5  articles  bien  distincts  à  tous  les  tarses , 
tandis  qu’il  n’y  en  a  que  4  d’apparents  aux 
tarses  antérieurs  et  intermédiaires  chez  les 
Hydroporides.  M.  Aubé  partage  ensuite  celte 
tribu  en  deux  divisions,  d’après  la  présence 
ou  l’absence  de  l’écusson  ,  très  visible  dans 
l'une  ,  et  qui  ne  peut  être  aperçu  dans  l’au¬ 
tre  qu’en  écartant  les  élytres.  La  première 
division  renferme  13  genres  et  la  seconde  4, 
en  tout  17  genres,  dont  voici  les  noms.  Gen¬ 
res  chez  qui  l’écusson  est  très  apparent  :  Pœ- 
lobius ,  Matas ,  Coploiomus  ,  Eunectes ,  Aga- 
bus ,  Ilybius,  Colymbeies ,  Acilius,  Hydalicus, 
Dytiscus ,  Cybister,  Copelalus  ,  Anisomera. 
Genres  chez  qui  l’écusson  n’est  pas  visible  : 
Laccophilus ,  IVolerus ,  Hydrocanlhus ,  Suphis. 

A  l’exception  du  g.  Pœlobius,  très  convexe 
en  dessous,  et  du  g.  Animosera ,  allongé 
comme  un  Carabique,  les  autres  Dytiscides 
sont  généralement  d’une  forme  ovale  et  apla¬ 
tie.  Leur  taille  varie  beaucoup  :  dans  quel¬ 
ques  genres  elle  s’élève  jusqu’à  3  ou  4  cen¬ 
timètres,  tandis  que  dans  d’autres  elle  est 
à  peine  de  quelques  millimètres.  Leurs  an¬ 
tennes  sont  filiformes;  quelquefois  cepen¬ 
dant  elles  sont  renflées  vers  l’extrémité,  chez 
les  mâles  seulement.  Leurs  quatre  pattes 
postérieures  sont  plus  longues  que  les  anté¬ 
rieures,  aplaties,  ciliées  et  amincies  vers  le 
bout.  Leurs  cuisses ,  quoique  libres ,  sont 
articulées  de  manière  à  ne  pouvoir  se  mou¬ 
voir  que  latéralement.  Les  Dytiscides  sont 
des  Insectes  essentiellement  aquatiques,  or¬ 
ganisés  par  conséquent  pour  la  natation  ;  ce¬ 
pendant  leur  organisation  est  telle  qu’ils 
peuvent  au  besoin  sortir  de  l’eau  pour  se 
transporter  d’un  lieu  à  un  autre,  soit  en 
marchant,  soit  même  en  volant ,  car  leurs 
élytres  recouvrent  des  ailes  membraneuses 
très  propres  au  vol  dans  la  plupart  des  es¬ 
pèces.  Dans  l’eau  ,  leur  séjour  habituel,  ils 
font  une  chasse  continuelle  aux  autres  In¬ 
sectes  aquatiques  ,  pour  s’en  nourrir.  Ils 
s’en  saisissent  avec  leurs  pattes  antérieures 
comme  avec  des  mains ,  et  les  por¬ 
tent  ensuite  à  la  bouche  ,  pour  les  dévorer. 
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Bien  qu’ils  puissent  vivre  longtemps  sous 
l’eau  ,  ils  sont  pourtant  obligés  de  remonter 
assez  souvent  à  sa  surface,  pour  respirer.  Ils 
leur  suffit  pour  cela  de  cesser  tout  mouve¬ 
ment  ;  alors  leur  corps,  spécifiquement  plus 
léger  que  le  liquide  ambiant,  ne  tarde  pas  à 
surnager,  mais  dans  une  position  inclinée, 
la  tête  en  bas  ;  de  sorte  que  l’extrémité  seule 
de  leur  abdomen  sortant  de  l’eau,  c’est  par 
les  stigmates  situés  à  cette  extrémité,  et  qu’ils 
découvrent  en  soulevant  leurs  élytres ,  que 
l’air  pénètre  dans  leurs  trachées.  S’ils  veu¬ 
lent  retourner  au  fond  de  l’eau,  ils  recou¬ 
vrent  au  contraire  ces  mêmes  stigmates  en 
abaissant  promptement  leurs  élytres  ;  ainsi 
l’eau  ne  peut  jamais  pénétrer  dans  leurs  or¬ 
ganes  respiratoires. 

Les  Dytiscides  vivent  dans  toutes  les  eaux 
douces,  principalement  dans  celles  qui  sont 
tranquilles.  Ils  nagent  avec  autant  de  vitesse 
que  de  facilité.  Nous  avons  dit  qu’ils  peu¬ 
vent  voler  au  besoin  :  c’est  ordinairement  à 
l’approche  de  la  nuit  qu’ils  sortent  de  l’eau, 
pour  se  transporter,  à  l’aide  de  leurs  ailes, 
d’un  marais  ou  d’un  étang  àun  autre:  c’estce 
qui  explique  la  présencede  ces  Insectes  dans 
des  amas  d’eaux  causés  temporairement  par 
les  pluies,  où  bien  certainement  ils  n’ont  pu 
naître.  Leur  vol  produit  un  bourdonne¬ 
ment  semblable  à  celui  des  Hannetons. 

Le  tubealimentaire  des  Dytiscides  ressem¬ 
ble  à  celui  des  Garabiques  ;  mais  le  jabot 
se  termine  postérieurement  par  un  bour¬ 
relet  annulaire,  que  produit  la  saillie  de  l’o¬ 
rifice  du  gésier;  celui-ci  est  armé  antérieu¬ 
rement  de  4  pièces  cornées  en  prismes,  et  de 
membranes  charnues.  L’intestin  grêle  est  plus 
long  que  dans  les  Garabiques,  filiforme  et 
replié.  Le  cæcum  est  terminé  par  un  appen¬ 
dice  vermiculaire ,  contourné  en  spirale,  et 
s’insère  à  l’origine  du  rectum  par  un  rétré¬ 
cissement  en  forme  de  col,  susceptible  de  se 
gonfler  par  l’air;  c’est  pour  ces  Insectes  une 
véritable  vessie  natatoire  qui  sert  à  les  élever 
du  fond  de  l’eau  à  sa  surface.  —  Deux  vais¬ 
seaux  biliaires  semblables  à  ceux  des  Ca- 
rabiques  ont  quatre  insertions  isolées  autour 
de  l’extrémité  du  ventricule  chylifique.  Les 
ovaires  sont  deux  faisceaux  d’une  trentaine 
de  gaines  chacun.  L’oviducte  est  cylindri¬ 
que.  Il  n'y  a  point  de  crochets  vulvaires, 
mais  un  labre  corné  composé  de  deux  lames 
contiguës. 
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Les  larves  des  Dytiscides  sont  toujours 
longues ,  renflées  au  milieu  ;  les  derniers  an¬ 
neaux  forment  un  cône  allongé,  garni  laté¬ 
ralement  de  poils  flottants.  Deux  petits  corps 
cylindriques ,  placés  à  l’extrémité,  servent  à 
l’introduction  de  l’air  dans  les  trachées;  on 
distingue  aussi  des  stigmates  sur  les  côtés 
de  l’abdomen.  La  tête  est  grande,  armée  de 
mandibules  arquées.  Six  pattes  écailleuses, 
assez  longues,  garniesde  poils  depuis  et  y  com¬ 
pris  la  jambe  jusqu’à  l’extrémité  du  tarse  , 
sont  attachées  par  paires  aux  trois  premiers 
segments;  le  premier  de  ceux-ci  est  protégé, 
tanten  dessusqu’en  dessous,  par  une  plaque 
écailleuse.  Les  larves  des  Dytiscides  se  dé¬ 
placent  dans  l’eau  par  des  mouvements  ver- 
miculaires  très  rapides  ,  et  en  frappant  le 
liquide  avec  la  partie  postérieure  de  leur 
corps.  Elles  se  nourrissent  de  larves  plus 
faibles  qu’elles,  telles  que  celles  de  Libellules, 
de  Tipules,  de  Cousins,  etc.  Lorsque  le  temps 
de  leur  transformation  est  venu  ,  elles  quit¬ 
tent  l’eau  ,  s’enfoncent  dans  la  terre  qui 
borde  le  rivage,  s'y  pratiquent  une  cavité 
ovale  et  s’y  renferment  pour  se  changer  en 
nymphe,  puis  en  insecte  parfait.  Sui¬ 
vant  Roësel,  les  œufs  d’une  espèce  qui  porte 
son  nom,  Dytiscus  Roeselii ,  éclosent  dix  à 
douze  jours  après  la  ponte.  Au  bout  de 
quatre  à  cinq  jours,  la  larve  a  déjà  près  de 
5  lignes  de  long,  et  se  meut  pour  la  pre¬ 
mière  fois.  Après  un  intervalle  de  même  du¬ 
rée,  et  après  avoir  subi  un  second  changement 
de  peau,  elle  est  une  fois  plus  grande  ;  enfin, 
quand  elle  a  pris  tout  son  accroissement,  sa 
longueur  est  d’à  peu  près  2  pouces.  En  été, 
on  en  a  vu  se  changer  en  nymphe  au  bout 
de  quinze  jours ,  et  devenir  insecte  parfait 
après  un  pareil  laps  de  temps.  Le  cæcum 
assez  long  de  l’insecte  parfait  s’aperçoit  déjà 
dans  la  larve. 

Il  résulte  de  ce  qui  précède  que  les  Dy¬ 
tiscides  à  l’état  de  larve  sont  purement  aqua¬ 
tiques,  qu’ils  deviennent  terrestres  sous  la 
forme  de  nymphes,  et  de  véritables  amphi¬ 
bies  lorsqu’ils  sont  parvenus  à  l’état  d’in¬ 
secte  parfait.  (D.) 

*DYTISCITES.  ins.—  Groupe  d’Hydro- 
canthares ,  établi  par  M.  de  Castelnau  et 
correspondant  en  partie  aux  Dytiscides  de 
M.  Aubé.  (D.) 

DZIGGETA1  et  DZIGITAI.  mabi.  —  Es¬ 
pèce  du  g.  Cheval.  Voy .  ce  mot. 
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*EARÎ1VA  (laptvoç,  printanier),  bot.  ph.— 
Genre  de  la  famille  des  Orchidées-Pleuro- 
thallées  ,  établi  par  Lindley  (  Bot.  Reg ., 
n.  1699)  pour  une  plante  herbacée  de  la 
Nouvelle-Hollande,  caulescente  ,  à  rhizome 
articulé,  rampant;  à  feuilles  linéaires  dis¬ 
tiques,  engainantes  ;  à  fleurs  petites,  articu¬ 
lées  ;  à  bractées  cartilagineuses,  striées  et 
en  capuchon. 

*EARINUS  (î’otpcvoç,  printanier),  ins,  — 
Genre d’Hyménoptéres ,  de  la  section  des  Té- 
rébrans  ,  famille  des  Ichneumoniens,  formé 
par  M.  Wesmaël,  aux  dépens  de  l’ancien  g. 
Bassus  de  Fabricius.  Ou  connaît  un  assez 
grand  nombre  d’espèces  de  ce  groupe , 
parmi  lesquelles  nous  citerons  comme  type 
le  Bassus  gloriaiorius  Panz.,  100,  17,  qui 
se  trouve  en  Angleterre.  (E.  D  ) 

*EATONIA.  bot.  pu.  —  Genre  de  la  fa¬ 
mille  des  Graminées-Festucacées,  établi  par 
Rafinesque  (  Journ .  phys ,,  LXXXIX  ,  104) 
pour  une  plante  herbacée,  originaire  de  l’A¬ 
mérique  boréale,  grêle,  à  chaume  dressé  ;  à 
feuilles  étroites  et  planes  ;  à  panicules  ra¬ 
meuses  disposées  en  demi-verticiiles  ;  épii- 
lets  presque  en  grappes  ,  portés  sur  un  pé- 
dicelle  articulé.  Le  type  de  ce  g.  paraît  être 
VAiraobtusa. 

EAU.  Aqua  (v$<ap).  chimie  et  physique  gé¬ 
nérale. 

§  I.  Rangée  par  les  anciens  au  nombre 
des  quatre  éléments,  et  regardée  jusqu’à  la 
finduxvme  siècle  comme  tel,  l’eau  est  l’un 
des  corps  les  plus  abondamment  répandus 
dans  la  nature.  L’on  peut  ajouter  qu’elle 
n’est  pas  moins  utile  à  l’existence  des  êtres 
organisés  que  l’air  atmosphérique  lui-même. 

L’eau  nous  présente  l’exemple  le  plus  fa¬ 
milier  d’un  corps  susceptible  d’alfecter  les 
trois  formes  ,  solide ,  liquide ,  gazeuse. 

Sous  forme  liquide  ,  et  c’est  ainsi  qu’elle 
nous  apparaît  le  plus  fréquemment ,  elle  est 
d’une  grande  fluidité,  insipide,  transpa¬ 
rente,  incolore  en  petite  quantité,  mais  re¬ 
vêtant,  en  grande  masse,  une  couleur  par¬ 
ticulière  désignée  sous  le  nom  de  glauque  , 


nuance  entre  le  vert  et  le  bleu,  que  présente 
la  mer. 

L’eau  est  à  peine  compressible,  bien  qu’elle 
conduise  le  son  ;  cependant  des  expériences 
de  Perliins  et  d’OErsted  ont  démontré  qu’elle 
peut  se  comprimer  de  0,000046  par  atmo¬ 
sphère.  En  la  soumettant  à  un  choc  violent, 
M.  Dessaignes  en  a  fait  jaillir  une  vive  lu¬ 
mière. 

Le  pouvoir  réfringent  de  l’eau  est  consi¬ 
dérable;  il  surpasse  de  sept  dixièmes  envi¬ 
ron  celui  de  l’air  ;  ce  fut  cette  grande  force 
de  réfraction  qui  fit  soupçonner  à  Newton 
qu’elle  contenait  un  corps  très  combus¬ 
tible.  Plus  tard  ,  la  découverte  de  la  dé¬ 
composition  de  ce  liquide  vint  confirmer  ce 
qui  n’était  qu’une  induction  de  la  part  de 
l’illustre  physicien. 

L’eau  conduit  mal  l’électricité  ,  mais  elle 
acquiert  une  grande  conductibilité,  quand 
elle  tient  en  dissolution  un  sel  ou  un  acide 
quelconque. 

Elle  dissout  l’air;  mais  comme  l’oxygène 
est  plus  soluble  que  l’azote ,  ainsi  que  nous 
avons  eu  occasion  de  le  dire  à  l’article  at¬ 
mosphère  ,  l’air,  dissous  dans  l’eau  ,  contient 
une  plus  grande  quantité  du  premier  (0,32 
environ  sur  100),  tandis  que  l’air  atmo¬ 
sphérique  n’en  renferme  que  0,21. 

Le  maximum  de  densité  del’eau  est  à-F4°,ï , 
sous  la  pression  atmosphérique  de  0m,76. 
A  partir  de  cette  température,  elle  se  dilate, 
soit  qu’elle  s’échauffe ,  soit  qu’elle  se  refroi¬ 
disse.  L’eau,  à  son  maximum  de  densité,  sert 
de  point  de  comparaison  pour  apprécier  la 
densité  de  tous  les  autres  liquides.  Le 
gramme,  unité  de  poids  métrique  ,  repré¬ 
sente  le  poids  d’un  centimètre  cube  d’eau  à 
4-  4°,1 ,  sous  la  pression  de  0>»,76. 

Exposée  à  l’action  du  froid  ,  l’eau  ,  qui , 
comme  nous  venons  de  le  dire,  se  dilate  à 
partir  de  +  4°,1,  se  solidifie  le  plus  ordi¬ 
nairement  à  0° ,  et  se  prend  en  glace.  Ce¬ 
pendant  il  peut  arriver  que  la  température 
descende  au-dessous  de  ce  point  sans  que 
l’eau  se  congèle  :  ainsi ,  quand  elle  est  pure 
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et  privée  d'air,  elle  reste  liquide  jusqu'à  — 
60,  8° ,  et  même  12°.  Mais  alors ,  la  moin¬ 
dre  agitation  suffît  pour  la  faire  cristalliser 
instantanément;  car  l’eau,  en  se  congelant, 
éprouve  unevéritablecristallisation  ;  et,  bien 
qu’elle  présente  à  l’état  solide  les  formes  les 
plus  variées  ,  il  est  facile  de  les  ramener 
toutes  à  des  pyramides  à  six  pans  ou  à  des 
tables  hexagonales. 

C'est  surtout  à  la  disposition  des  cristaux 
de  l’eau  glacée  que  l’on  doit  attribuer  le  vo¬ 
lume  plus  grand  qu’elle  prend  par  la  con¬ 
gélation  :  aussi  la  glace  est-elle  plus  lé¬ 
gère  que  l’eau  ;  on  en  estime  la  densité  à 
0,92  ,  celle  de  l’eau  à  +  4°,1  étant  1.  C’est 
pour  cette  raison  que  les  rivières  charrient 
pendant  l’hiver  ;  il  se  trouve  néanmoins  par¬ 
fois  des  glaçons  submergés  ,  mais  ils  ont  été 
retenus  au  fond  par  quelque  obstacle,  et 
l’eau,  en  se  congelant  autour  d’eux,  en  a 
accru  la  dimension. 

L’augmentation  de  volume  ou  l’expansion 
de  l’eau  glacée  est  telle ,  que  la  glace  brise 
les  vases  qui  la  renferment,  même  ceux  qui 
offrent  le  plus  de  résistance.  On  a  constaté  , 
par  expérience,  qu’une  sphère  de  cuivre, 
dont  la  rupture  aurait  exigé  un  effort  évalué 
à  14,000  kilogr.,  était  brisée  par  l’effet  de  la 
congélation  de  l’eau  qui  la  remplissait  her¬ 
métiquement.  Quand  il  gèle  ,  comme  on  dit 
vulgairement,  à  -pierre  fendre ,  la  rupture 
des  pierres  est  duc  à  l’expansion  que  prend, 
en  passant  à  l’état  solide,  Veau  contenue 
dans  leurs  pores.  Il  est  un  moyen  facile  de 
reconnaître  les  pierres  qui  peuvent  résister 
à  l’action  du  froid  ;  on  n’a  qu’à  les  plonger 
dans  une  solution  saturée  de  sulfate  de 
soude,  sel  qui  cristallise  avec  une  grande 
quantité  d’eau  (60  pour  100  environ)  ;  celles 
qui  subissent  cette  épreuve  sans  altération 
n’ont  rien  à  redouter  des  effets  destructeurs 
de  la  gelée. 

C’est  à  la  même  force  d’expansion  de  l’eau 
glacée  qu’on  doit  attribuer  la  mort  de  cer¬ 
tains  arbres  ,  de  certaines  plantes ,  pendant 
les  hivers  rigoureux  ;  la  sèye  ,  en  se  conge¬ 
lant,  brise  leurs  cellules  et  désorganise  ainsi 
leur  tissu.  Le  changement  de  saveur  qu’un 
froid  vif  détermine  dans  quelques  végé¬ 
taux,  dans  leurs  parties  sucrées  principale¬ 
ment,  est  également  une  conséquence  de  la 
force  expansive  de  la  glace.  Dans  la  Bette¬ 
rave  ,  par  exemple ,  le  principe  sucré  existe 
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à  côté  du  principe  fermentescible  j  ces  deux 
principes  se  mêlant  par  la  rupture  du  tissu 
végétal ,  la  saveur  sucrée  de  la  racine  se 
trouve  complètement  détruite. 

La  glace ,  pour  revenir  à  l’état  liquide , 
absorbe  une  grande  quantité  de  calorique. 
D’après  les  plus  anciennes  expériences  faites 
par  Lavoisier,  un  kilogramme  de  glace 
exige,  pour  se  liquéfier,  tout  le  calorique 
libre  existant  dans  un  kilogramme  d’eau  à 
4"  75o  ;  en  d’autres  termes  ,  un  kilogramme 
d’eau  à  4-  75°,  et  un  kilogramme  de  glace  à 
0°,  donnent  deux  kilogrammes  d’eau  à  0o. 
C'est  à  cette  portion  de  calorique  qu’absor¬ 
bent  les  corps  pour  changer  de  forme,  et 
qui  n’est  plus  percevable  par  le  thermo¬ 
mètre,  qu’on  a  donné  le  nom  de  calorique 
latent.  Des  expériences  plus  récentes,  et  qui 
semblent  plus  exactes ,  ont  démontré  que 
79°, 06  étaient  le  chiffre  du  calorique  latent 
de  la  glace. 

Lorsqu’on  chauffe  de  l’eau  pure  sous  la 
pression  de  0m,76,  elle  entre  en  ébullition 
à  +  100°  (ce  qui  est,  comme  on  sait,  le  point 
supérieur  de  l’échelle  thermométrique  cen¬ 
tigrade,  l’inférieur  se  trouvant  à  0°),  et  se 
réduit  complètement  en  vapeur ,  dont  la  den¬ 
sité  est,  selon  M.  Gay-Lusssac,  de  0,625, 
celle  de  l’air  étant  1.  Il  est  facile,  d’après 
cette  donnée  ,  de  se  rendre  compte  de  l'a¬ 
baissement  de  la  colonne  barométrique, 
quand  l’atmosphère  est  surchargée  d’humi¬ 
dité  ou  de  vapeur  d’eau. 

Pour  passer  de  l’état  liquide  à  l'état  ga¬ 
zeux  ,  l’eau  absorbe  cinq  fois  et  demie  plus 
de  calorique  qu’il  n’en  faut  à  la  glace  pour 
revenir  à  l’état  liquide:  ainsi,  5k,500  d’eau 
à  0°,  et  lk-  de  vapeur  d’eau  à  4-  100°,  don¬ 
nent  6k, 600  d’eau  à  +  100°. 

A  l'état  de  vapeur,  l’eau  occupe  un  vo¬ 
lume  1,700  fois  plus  grand  que  celui  qu’elle 
occupe  à  l’état  liquide.  Avons-nous  besoin 
de  rappeler  que  c’est  sur  cette  prodigieuse 
expansibilité  de  la  vapeur  d’eau  qu’est  éta- 
|  bli  son  emploi  comme  force  motrice? 

Il  faut  que  l’eau  soit  complètement  pure 
pour  se  vaporiser  à  la  température  de  + 
100°  et  sous  la  pression  de  0m,76.  Si  elle  est 
chargée  de  sels,  son  point  d’ébullition  en 
est  retardé;  ainsi,  saturée  de  chlorate  de 
|  potasse,  elle  ne  bout  qu’à -f  I04o;  saturée 
J  de  chlorure  de  zinc,  elle  ne  se  vaporise  qu’à 
4-  300°,  L’on  conçoit ,  du  reste ,  qu’il  existe 
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un  grand  nombre  de  points  intermédiaires, 
en  raison  des  sels  employés  et  de  la  densité 
des  solutions. 

L’eau ,  dans  la  nature  ,  n’est  jamais  pure  ; 
on  ne  peut  en  excepter  l’eau  de  pluie,  même 
quand  il  pleut  depuis  long-temps,  puisque 
cette  eau  contient  toujours  de  l’air  en  dis¬ 
solution,  et  que  celle  qui  provient  des  pluies 
d’orage  présente  parfois ,  en  bien  petites 
quantités  il  est  vrai,  de  l’acide  azotique 
formé  aux  dépens  de  l’air  par  la  détonation 
électrique,  ainsi  que  l’a  constaté  le  profes¬ 
seur  Liebig  ( voyez  l’article  déjà  cité).  A  plus 
forte  raison ,  l’eau  qui  se  trouve  à  la  sur¬ 
face  de  la  terre  ou  dans  ses  profondeurs 
est-elle  impure  et  toujours  plus  ou  moins 
chargée  de  substances  minérales. 

Les  substances  que  l’on  rencontre  le  plus 
souvent  en  solution  dans  l’eau  sont  :  l’air, 
l’acide  carbonique,  des  sels  calcaires  et  ma¬ 
gnésiens,  quelques  uns  à  base  de  soude  ou 
de  potasse,  etc.  La  proportion  de  ces  sels  est, 
le  plus  ordinairement,  trop  petite  pour  influer 
sur  les  propriétés  économiques  de  l’eau; 
d’autres  fois  elle  est  assez  grande  pour 
rendre  ce  liquide  impropre  à  certains  usa¬ 
ges,  tels  que  la  boisson,  la  cuisson  des  lé¬ 
gumes.  Enfin,  quelques  eaux  renferment 
une  quantité  tellement  considérable  de  sub¬ 
stances  minérales ,  qu’elles  ne  peuvent  être 
employées  qu’exceptionnellement  et  comme 
remèdes  ;  telles  sont  l’eau  de  la  mer  et  les 
eaux  dites  minérales  ( voyez  ce  mot).  En  gé¬ 
néral,  l’eau  potable  se  reconnaît  aux  carac¬ 
tères  suivants;  elle  est  limpide,  légère, 
agréable  au  goût ,  sans  odeur  ;  elle  cuit  bien 
les  légumes,  ne  coagule  pas  la  solution  de 
sa  von,  et  ne  donne  point  de  précipité  trop  abon¬ 
dant  parles  solutions  azotiques  de  baryte, 
d’argent ,  et  par  l’oxalate  d’ammoniaque. 

Dans  les  laboratoires,  il  est  nécessaire 
d’avoir  l’eau  aussi  pure  que  possible;  on 
parvient  facilement  à  l’obtenir  à  un  état  de 
pureté  complète  à  l’aide  de  la  distillation. 
Nous  n'avons  point  à  nous  occuper  ici  de 
cette  opération  ,  qui  se  trouve  décrite  dans 
tous  les  ouvrages  de  chimie.  On  reconnaît 
que  l’eau  est  privée  de  tout  corps  étranger 
à  son  défaut  absolu  d’action  sur  les  solu¬ 
tions  de  chaux  ,  d’azotate  de  baryte  ,  d’azo¬ 
tate  d’argent,  d’oxalate  d’ammoniaque,  etc. 

L’eau  dissout  un  grand  nombre  de  corps  : 
aussi  était-elle  appelée  jadis  le  grand  dissol- 


i  vaut  de  la  nature;  une  foule  d’arts  et  de  mé¬ 
tiers  sont  fondés  sur  cette  propriété  dissol¬ 
vante  de  l’eau.  Cependant  elle  a  peu  d’action 
sur  les  Métalloïdes:  l’Oxygène,  l’Azote,  l’Hy¬ 
drogène  même,  s’y  dissolvent,  il  est  vrai  , 
mais  en  très  petite  quantité  et  à  une  basse 
température;  elle  dissout  trois  volumes  de 
Chlore  à  une  température  de  -f  8°  ou  10°  ; 
le  Brome  et  l’Iode  s’y  dissolvent  aussi ,  mais 
elle  est  sans  action  sur  les  autres  corps  sim¬ 
ples  de  cette  classe. 

L’eau  agit  sur  la  plupart  des  Métaux ,  en 
leur  cédant  plus  ou  moins  facilement  son 
oxygène.  C’est  sur  cette  propriété  que  M.  Thé¬ 
nard  a  établi  sa  division  des  corps  métalli¬ 
ques  en  six  sections.  L’action  de  l’eau  sur  les 
Métaux  de  la  première  section  ,  ou  Métaux 
alcalins  ,  tels  que  le  Potassium  ,  le  So¬ 
dium  ,  etc  ,  est  tellement  énergique  qu’il  y  a 
combustion  instantanée ,  avec  vif  dégage¬ 
ment  de  chaleur  et  de  lumière. 

Personne  n’ignore  aujourd’hui  que  l’eau 
est  un  corps  composé  de  deux  gaz,  l’Oxy¬ 
gène  et  l’Hydrogène.  Il  n’en  est  pas  moins 
vrai  que  la  découverte  de  la  composition  de 
ce  liquide  est  une  de  celles  qui  font  le  plus 
d’honneur  à  la  chimie  moderne.  Nous  avons 
vu  que  Newton  avait  déduit  du  grand  pou¬ 
voir  réfringent  de  l’eau  l’existence  d’un 
corps  combustible  dans  ce  liquide;  mais 
cette  induction  n’amena  aucun  résultat,  et, 
près  d’un  siècle  s’écoula  encore,  pendant  le¬ 
quel ,  fidèles  aux  doctrines  de  l’antiquité , 
les  savants  continuèrent  de  regarder  l’eau 
comme  un  élément,  comme  le  principe  hu¬ 
mide  par  excellence.  Cependant,  dès  1776  , 
Manquer  et  Sigaud  Latour,  en  cherchant  à 
reconnaître  quelle  sorte  de  suie  donnait  le 
gaz  hydrogène  quand  il  brûle,  reconnurent, 
non  sans  étonnement,  que  cette  suie  n’était 
autre  chose  que  de  l’eau  ;  ils  se  contentèrent 
toutefois  de  signaler  le  fait,  sans  en  tirer  de 
conséquences.  Quelques  années  plus  tard , 
Priestley,  faisant  détoner  un  mélange  de 
gaz  hydrogène  et  de  gaz  oxygène  ,  s’aperçut 
également  qu’après  la  détonation  les  pa¬ 
rois  du  vase  dans  lequel  il  avait  expéri¬ 
menté  s’étaient  recouvertes  d’humidité  ; 
et,  bien  que  cette  expérience  fût  encore  plus 
décisive  que  la  précédente ,  son  auteur  ne 
sut  rien  en  conclure.  Ce  furent  Monge  et 
Cavendish  qui,  la  même  année  (1781),  le 
premier  en  France ,  le  second  en  Angleterre» 
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et  sans  s’être  rien  communiqué,  eurent, 
après  avoir  répété  les  expériences  citées  plus 
haut,  la  gloire  d’en  déduire  le  principe  dont 
elles  étaient  nécessairement  la  base  ;  c’est-à- 
dire  que  l’eau  est  le  résultat  de  la  combinaison 
de  l’ Hydrogène  avec  l'Oxygène. 

Après  eux,  vint  Lavoisier,  qui,  en  1785,  de 
concert  avec  Meunier,  renouvelant  les  mê¬ 
mes  expériences  à  l’aide  d’appareils  etde  pro¬ 
cédés  propres  à  leur  donner  toute  la  préci¬ 
sion  désirable,  démontra  que  le  poids  de  l’eau 
produite  par  la  combinaison  des  deux  gaz  est 
exactement  égal  à  celui  des  deux  gaz  réunis  ; 
et  que  ces  mêmes  gaz,  pour  produire  cette  eau ,  se 
combinent  toujours  dans  des  proportions  fixes. 

Lavoisier,  Fourcroy,  Séguin,  et  après  eux, 
MM.  de  Humboldt  et  Gay-Lussac,  prouvè¬ 
rent  la  composition  de  l’eau ,  en  brûlant  di¬ 
rectement,  à  l’aide  de  l’étincelle  électrique, 
dans  un  ballon  convenablement  disposé,  des 
quantités  déterminées  de  gaz  oxygène  et  de 
gaz  hydrogène;  Fourcroy  et  Séguin  parvin¬ 
rent  même  à  obtenir  ainsi  jusqu’à  5  hectogr. 
d’une  eau  parfaitement  pure.  Plus  récem¬ 
ment  MM.  Berzélius  et  Dulong  ,  s’étant  réu¬ 
nis  pour  l’étudier  de  nouveau,  employèrent 
un  procédé  qui  réunit  une  grande  exactitude 
à  une  grande  simplicité.  Ce  procédé  repose 
sur  la  propriété  que  possède  l'hydrogène  de 
désoxyder,  à  la  température  rouge,  le  deu- 
toxyde  de  cuivre.  Enfin  ,  dernièrement , 
M.  le  professeur  Dumas  s’est  livré  à  de  nou¬ 
velles  recherches  sur  le  même  sujet,  en  re¬ 
prenant  et  en  perfectionnant  le  procédé  de 
MM.  Berzélius  et  Dulong. 

Il  est  donc  aujourd’hui  parfaitement  dé¬ 
montré  que  l’eau  est  le  résultat  de  la  combi¬ 
naison  d’un  volume  d’Oxygène  et  de  deux 
volumes  d’Hydrogène  ;  sa  formule  atomi¬ 
que  est  H20  ,  et  cette  composition  revient 
en  poids  à  : 

Oxygène . 100,00 

Hydrogène . 12,50 

L’eau,  dans  la  nomenclature  chimique,  a 
reçu  le  nom  d 'oxyde  d' Hydrogène ,  et  plus 
exactement  de  protoxyde  d’Hydrogène  ,  de¬ 
puis  la  découverte  ,  par  M.  Thénard ,  d’un 
deutoxyde  (Eau  oxygénée). 

La  composition  de  l’eau  ne  se  démontre 
pas  seulement  par  la  synthèse  ;  elle  est  en¬ 
core  prouvée  par  l 'analyse  que  Lavoisier 
pratiqua  le  premier,  en  mettant  le  fer  à  une 


chaleur  rouge  en  contact  avec  l’eau  :  dans 
cette  expérience ,  l’oxygène  s’unit  au  fer, 
et  l’hydrogène  est  mis  en  liberté. 

On  peut  aussi  séparer  les  éléments  de 
l’eau  à  l’aide  de  la  pile  voltaïque.  L’appa¬ 
reil  se  compose  d’un  entonnoir  en  verre  , 
rempli  d’eau  pure,  et  dont  le  fond,  bouché 
avec  du  liège,  est  traversé  par  deux  petits  tu¬ 
bes  de  verre  qui  livrent,  chacun,  passage  à  un 
fil  de  platine.  Chaque  fil  de  platine  est  sur¬ 
monté  d'une  petite  cloche  en  verre  remplie 
d’eau,  et  communiquant  avec  l’un  des  pôles 
de  la  pile.  Aussitôt  que  l’appareil  est  mis  en 
action  ,  l’eau  se  décompose  ,  et  chacun  des 
deux  fils  métalliques  se  recouvre  de  bulles 
gazeuses,  qui  vont  bientôt  se  réunir  à  la 
partie  supérieure  de  la  cloche  qui  le  recou¬ 
vre.  Mais  la  quantité  de  gaz  rassemblé  dans 
chaque  cloche  n’est  point  égale;  la  cloche 
qui  recouvre  le  fil ,  en  rapport  avec  le  pôle 
négatif  de  la  pile  ,  renferme  deux  fois  plus 
de  gaz  que  l’autre.  Ce  gaz  brûle  à  l’appro¬ 
che  d’un  corps  enflammé  :  c’est  de  l’hydro¬ 
gène.  Le  gaz  renfermé  dans  l’autre  cloche  ac¬ 
tive  la  combustion:  c’est  de  l'oxygène. 

Celle  expérience,  qui  met  autant  que  pos¬ 
sible  en  évidence  le  rapport  des  deux  gaz, 
a  cela  de  remarquable  ,  que  ces  mêmes  gaz 
sont  transportés  séparément  à  chacun  des 
pôles ,  au  travers  du  liquide  soumis  à  l’ex¬ 
périmentation.  Un  savant,  M.  Grotthus,  a 
cherché  à  expliquer  ce  phénomène,  en  sup¬ 
posant  une  suite  de  décompositions  et  de 
recompositions  successives  des  molécules 
d’eau  placées  entre  les  deux  pôles. 

§  II.  L'eau  recouvre  la  plus  grande  par¬ 
tie  de  la  superficie  de  notre  planète.  Non 
seulement,  sous  le  nom  de  mer,  d’océan,  elle 
remplit  de  vastes  bassins ,  dont  le  rôle  est 
évidemment  de  fournir  à  l’atmosphère  l’hu¬ 
midité  nécessaire  à  la  production  des  diffé¬ 
rents  phénomènes  météorologiques,  et  par 
suite  à  l'économie  générale  du  globe  ;  mais 
elle  se  trouve  encore  en  grande  abondance 
sur  les  parties  solides  de  la  terre,  afin  d’y  for¬ 
mer,  quand  elle  est  courante,  les  sources,  les 
ruisseaux,  les  torrents,  les  rivières,  les  fleu¬ 
ves;  quand  elle  est  stagnante,  les  marais, 
les  étangs,  les  lacs.  L’eau  ne  se  rencontre 
point  seulement  à  la  surface  du  globe  ,  elle 
en  pénètre  encore  les  profondeurs,  puisque, 
sauf  quelques  rares  exceptions,  elle  appa¬ 
raît  dès  qu’on  creuse  le  sol. 
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On  évalue  aux  trois  quarts  environ  de  la 
surface  terrestre  Péiendûe  de  l’Océan  et  de 
ses  ramifications.  La  profondeur  moyenne 
de  cet  immense  réservoir  ,  telle  qu’on  peut 
la  déduire  de  certaines  observations  astro¬ 
nomiques,  parait  être  de  1,000  mètres.  Il 
forme  donc  une  masse  énorme,  qui,  en  la 
supposant  détachée  de  la  terreet  lancée  dans 
l’espace ,  y  constituerait  une  planète  de 
1,400  kilom.  (350  lieues)  de  diamètre. 

C’est  de  l’Océan,  vers  lequel  elle  tend  sans 
cesse  à  retourner,  que  l’eau,  après  avoir 
traversé  l'atmosphère,  se  répand  sur  toutes 
les  parties  solides  de  la  terre.  Les  variations 
de  niveau  de  ce  grand  réservoir ,  dans  les 
temps  primitifs  de  notre  monde,  variations 
dont  il  reste  tant  de  preuves  physiques,  sont 
un  important  sujet  d’études  géologiques,  tant 
en  raison  des  variations  correspondantes 
qu’ont  présentées  les  terres  qu’à  cause  de 
l’influence  qu’elles  ont  exercée  sur  l’état  mé¬ 
téorologique  de  notre  planète.  Il  semble  cer¬ 
tain  ,  du  reste,  que  ce  fut  dans  cette  eau 
qu’apparurent  les  premiers  êtres  vivants  , 
mollusques,  poissons,  reptiles  aux  formes 
gigantesques  :  aussi  figure-t-elle,  pour  ainsi 
dire  ,  en  première  ligne  dans  la  création. 

(  Yoy.  Genèse ,  chap.  i,  vers.  9  et  sui¬ 
vants.  ) 

L’eau  se  présente  sur  notre  globe  sous  les 
trois  états  :  solide ,  liquide  et  gazeux. 

A  Vêlai  solide,  indépendamment  du  rôle 
passager  que,  pendant  les  hivers,  elle  joue 
dans  l’économie  naturelle  du  globe,  l’eau 
forme  les  glaces  perpétuelles  des  pôles,  au 
niveau  même  de  la  mer  ;  et  ces  glaces  sont, 
dans  les  régions  polaires,  un  élément  aussi 
essentiel  de  la  croûte  terrestre  que  les  gra¬ 
nits  et  les  autres  roches ,  bases  indispen¬ 
sables  des  continents  et  des  îles.  L’eau 
solidifiée  constitue  en  outre  les  glaces  et  les 
neiges  éternelles  qui,  sur  les  montagnes, 
commencent  à  différentes  hauteurs  selon  la 
latitude. 

L’observation  fournit  à  ce  sujet  les  résul¬ 
tats  suivants  ;  la  limite  inférieure  des  neiges 


perpétuelles  est  : 

Vers  70°  de  latitude  à.  .  l,050m 

Vers  65° . 1,500 

Vers  45° . 2,550 

Vers  20° . 4,600 

Vers  l’équateur.  .  .  .  4,800 


I  Les  neiges  et  les  glaces,  là  où  elles  se  sont 
accumulées,  semblent  donner  naissance  à 
une  plus  grande  quantité  d’eau  courante  que 
les  pluies,  les  rosées  et  les  vapeurs  aqueuses 
de  l'atmosphère.  Cependant  l’effet  prolongé 
et  continu  de  celles-ci  contribue  plus  géné¬ 
ralement  et  plus  immédiatement  à  la  forma¬ 
tion  des  sources,  puisque  des  sources  existent 
à  peu  près  partout,  et  que  les  glaces  perpé¬ 
tuelles  ne  se  rencontrent  que  dans  certaines 
localités.  Ces  glaces  d’ailleurs  ne  sont-elles 
pas,  elles-mêmes ,  formées  par  les  vapeurs 
aqueuses  de  l’atmosphère? 

Sous  l’influence  de  l’hiver,  la  glace  vient 
se  montrer  autour  de  nous,  soit  quand  elle 
tombe  en  neige  des  hautes  régions  de  l’at¬ 
mosphère,  soit  quand  elle  se  forme  dans  les 
eaux  mêmes  qui  se  trouvent  à  la  surface 
terrestre. 

L’hiver  n’est  même  point  une  condition 
indispensable  pour  la  congélation  de  l'eau 
répandue  en  vapeur  dans  l’atmosphère  ;  il 
arrive  qu’en  plein  été,  et  dans  de  certaines 
conditions  météorologiques,  la  vapeur  d’eau 
se  congèle  pour  se  précipiter  sous  forme  de 
grêle. 

A  Vêlai  liquide ,  outre  l’Océan  et  les  mers 
qui  en  dépendent,  outre  les  fleuves  et  les 
divers  cours  d’eau  qui  sillonnent  la  terre  en 
obéissant  à  la  loi  de  gravité,  outre  les  lacs, 
les  étangs,  les  marais  renfermés  dans  des 
bassins  sans  écoulement ,  du  moins  appa¬ 
rent  ;  à  l’êiat  liquide ,  l’eau  se  trouve  encore, 
dans  les  profondeurs  mêmes  de  la  terre  ,  en 
masses  plus  ou  moins  considérables  ,  dont 
les  unes  en  repos  ne  se  reconnaissent  qu’à 
l’aide  du  sondage,  comme  dans  les  puits  arté¬ 
siens  ,  tandis  qu’animées  d’un  mouvement 
plus  ou  moins  rapide ,  les  autres  se  présen¬ 
tent  spontanément  à  la  surface,  jaillissent 
même  parfois  à  une  grande  hauteur,  et  con¬ 
stituent  ainsi  les  sources  si  variées  qui  don¬ 
nent  naissance  à  des  rivières,  à  des  ruis¬ 
seaux  ,  à  de  simples  fontaines. 

Les  puits  artésiens  que  nous  venons  de 
nommer,  que  l’on  connaît  depuis  longtemps 
en  Artois,  ainsi  que  l’indique  leur  nn^n,  et 
qui  sont  également  pratiqués  de  temps  im¬ 
mémorial  par  les  Chinois  et  par  quelques 
tribus  arabes  des  déserts  d’Afrique,  les  puits 
artésiens  sont  des  trous  de  sonde  verticaux, 
au  moyen  desquels  les  eaux  situées  profon¬ 
dément  remontent  jusqu’au  niveau  du  sol 
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et  jaillissent  parfois  à  une  grande  élévation, 
ainsi  qu’on  le  yoit  au  puits  de  Grenelle. 

La  condition  essentielle  pour  obtenir  de 
l’eau  à  l’aide  du  sondage  est  la  présence 
d’une  couche  de  gravier  perméable  ,  abou¬ 
tissant  à  la  surface  du  sol ,  et  comprise,  de 
plus ,  entre  deux  autres  couches  imper¬ 
méables.  Cette  disposition  permet  à  la  cou¬ 
che  perméable  d’absorber  continuellement 
les  eaux  pluviales  par  tout  son  pourtour , 
quelquefois  fortétendu,  et  dese  remplir  ainsi 
jusqu’à  un  certain  niveau.  Si  donc,  dans  de 
telles  conditions  géologiques,  on  pratique 
un  trou  de  sonde,  en  perçant  successive¬ 
ment  tous  les  dépôts  qui  recouvrent  la  nappe 
aqueuse,  et  enfin  la  couche  supérieure  im¬ 
perméable  au-dessous  de  laquellecette  nappe 
se  trouve  immédiatement,  l’eau  vient  se  pré¬ 
senter  à  l’orifice,  en  sort,  et  elle  peut 
même  s’élever  en  jet  jusqu’à  la  hauteur  du 
niveau  qu’elle  a  atteint  dans  le  réservoir  où 
elle  s’est  rassemblée.  C’est  ainsi  que  les  puits 
artésiens  ramènent  à  la  surface  des  masses 
d’eaux  souterraines  qui,  sans  cette  heu¬ 
reuse  découverte ,  seraient  complètement 
perdues. 

Il  arrive  parfois  que,  bien  que  le  sondage 
ait  fait  découvrir  un  courant ,  l’eau ,  par  dé¬ 
faut  d’une  hauteur  suffisante  de  niveau ,  ne 
peut  s’élever  jusqu’à  la  surface.On  a,  dans  ce 
cas,  imaginé,  pour  utiliser  les  travaux,  d’a¬ 
mener  ,  à  l’ouverture  du  trou  de  sonde,  les 
eaux  dont  on  veut  se  débarrasser  ;  de  là  l’ori¬ 
gine  des  puits  absorbants ,  non  moins  pré¬ 
cieux,  dans  certaines  localités ,  que  les  puits 
artésiens  eux-mêmes. 

A  Vêlai  gazeux  ,  l’eau  remplit,  dans  l’é¬ 
conomie  générale  du  globe ,  un  rôle  non 
moins  important  que  l’eau  liquide.  Les  va¬ 
peurs  invisibles  qui,  sous  toutes  les  lati¬ 
tudes  ,  et  par  conséquent  à  toutes  les  tempé¬ 
ratures  ,  se  dégagent  continuellement  de  la 
surface  des  eaux  ,  s’élèvent  dans  l’atmo¬ 
sphère  ,  et  se  répandent  entre  les  molécules 
de  l’air,  comme  dans  une  sorte  d’éponge. 
La  quantité  en  est  toutefois  proportionnelle  à 
la  pression  et  à  la  température  atmosphéri¬ 
ques,  en  sorte  qu’elle  varie  continuellement, 
l’air  en  prenant  et  en  abandonnant  tour  à 
tour.  C'est  à  ce  phénomène  si  simple,  à  cette 
distillation  sur  une  immense  échelle,  et  rou¬ 
lant  sans  cesse  sur  elle-même,  que  sont  dus 
les  nuages,  les  pluies,  les  différents  météores 
t.  v. 


aqueux,  et  par  suite  les  sources  ,  les  ruis¬ 
seaux,  les  rivières,  les  fleuves  ,  etc.,  etc. 
Voici,  en  effet,  ce  qui  se  passe  :  l’eau  réduite 
en  vapeur  partout  où  elle  est  à  découvert, 
s’élève  dans  les  couches  supérieures  de  l’at¬ 
mosphère  en  même  temps  que  les  masses 
d’air  échauffé  dans  lesquelles  elle  s’est  enga¬ 
gée;  arrivée  dans  ces  régions,  le  froid  la 
saisit ,  et ,  lui  faisant  perdre  sa  forme  ga¬ 
zeuse,  la  convertit,  soit  en  eau  qui  retombe 
sur  la  terre ,  soit  en  neige  qui  s’accumule 
sur  les  montagnes.  Par  ce  merveilleux  mé¬ 
canisme  elle  se  trouve  transportée  des  bas¬ 
sins  où  elle  était  contenue,  jusque  dans  les 
parties  les  plus  centrales  des  continents  ; 
puis  obéissant,  dès  qu’elle  touche  le  sol ,  à 
sa  mobilité  naturelle,  et  suivant  les  lois  de 
la  pesanteur,  elle  va  regagner,  liquide,  les 
réservoirs  d'où  elle  était  sortie  gazeuse.  Aussi 
voyageuses  que  les  molécules  aériennes  sans 
cesse  agitées  par  les  vents ,  les  molécules 
aqueuses  sont  entraînées  dans  un  mouve¬ 
ment  qui  ne  s’arrête  jamais;  elles  s’élèvent 
dans  l’air,  s’abaissent  sur  la  terre,  redescen¬ 
dent  dans  l’Océan,  puis  remontent  de  nou¬ 
veau.  «  Tous  les  fleuves  entrent  dans  la  mer, 
»  et  la  mer  n’en  regorge  point.  Les  fleuves  re- 
»  tournent  aux  mêmes  lieux  d’où  ils  étaient 
»  sortis,  pour  couler  encore.  »  [Ecclésiasle , 
chap.  1,  vers.  7.) 

Nous  ne  ferons  que  mentionner  les  va¬ 
peurs  d’eau  qui  s’élèvent  du  sol  dans  cer¬ 
taines  contrées  volcaniques  ;  il  en  sera  parlé 
à  l’article  volcans. 

Nous  pourrions  parler  ici  de  la  formation 
des  sources,  de  l’action  des  eaux  à  la  sur¬ 
face  de  la  terre  et  dans  ses  profondeurs,  de 
leur  propriété  dissolvante,  enfin  des  diffé¬ 
rents  phénomènes  dont  l’étude  constitue 
l’ hydrographie  ;  mais  ce  serait  donner  à  cet  ar¬ 
ticle,  déjà  bien  long  ,  une  étendue  démesu¬ 
rée,  et  nous  livrer  en  outre  à  des  répétitions, 
puisque  ces  importantes  questions  se  trouvent 
traitées  dans  de  nombreux  articles,  tels  que  : 

EAUX  MINÉRALES,  GLACIERS,  METEORES,  OCEAN, 
PUITS  ARTÉSIENS  ,  RÉVOLUTIONS  DU  GLOBE  , 
SOURCES,  TERRAINS,  VOLCANS,  etC.,  etc. 

Nous  avons  signalé  l’existence  de  l’eau 
dans  la  nature  sous  formes  solide,  liquide 
et  gazeuse  ;  mais  ce  n’est  point  seulement  à 
Y  état  de  liberté ,  et  sous  ces  trois  formes  qu’on 
la  rencontre,  elle  se  trouve  encore  en  com¬ 
binaison  dans  de  nombreux  minéraux.  La 
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Limonite  (peroxyde  de  fer  hydraté),  par 
exemple,  le  Gypse  (chaux  sulfatée,  plâtre), 
en  renferment  de  grandes  proportions  ;  et 
ces  deux  corps,  le  dernier  surtout,  qui  forme 
des  masses  considérables ,  en  retiennent 
ainsi  fixées  de  notables  quantités.  Enfin  , 
les  corps  organisés  ,  végétaux  et  animaux  , 
offrent  tous,  répandue  dans  leurs  organes, 
interposée  dans  la  trame  de  leurs  tissus, 
et  en  proportions  énormes,  de  l’eau  qui, 
se  mêlant  à  certains  principes,  à  certai¬ 
nes  substances  ,  constituent  les  différents 
fluides  nécessaires  à  l’entretien  de  la  vie. 
Un  corps  humain  complètement  desséché 
perd  les  9/10  de  son  poids  ,  et  il  est  des  ani¬ 
maux  inférieurs  chez  lesquels  les  liquides 
sont  peut-être  en  plus  grande  proportion  en¬ 
core. 

Si  le  rôle  que  joue  l’eau  dans  l’économie 
générale  du  globe  est  des  plus  importants, 
celui  qu’elle  remplit  dans  les  corps  organi¬ 
sés  n’est  pas  moins  essentiel.  Sans  l’eau, 
pas  de  vie  possible  ;  boisson  par  excel¬ 
lence  de  tous  les  êtres  vivants,  elle  est  de 
plus  la  base  de  toutes  celles  dont  l’homme 
fait  usage  ;  mêlée  à  l’air  atmosphérique,  elle 
le  rend  plus  convenable  à  la  respiration  ; 
non  moins  indispensable  aux  plantes,  elle 
est  l’élément  constitutif  de  toute  végétation. 

Quant  aux  services  sans  nombre  que  l’eau 
rend  à  l’homme  pour  tous  les  usages  de  l’é¬ 
conomie  domestique,  de  l’agriculture,  de 
l’industrie,  des  arts,  etc.,  nous  n’avons  point 
à  en  parler  ici.  (A.  Duponchel.) 

EAUX.  MINÉRALES,  chimie,  géologie. 

§  I.  L’eau  exerce,  sur  la  plupart  des 
corps ,  une  action  dissolvante  si  énergique  , 
qu’il  est  rare  de  la  rencontrer  pure;  on  peut 
même  dire  qu’elle  n’existe  à  l’état  de  pureté 
parfaite  que  dans  le  laboratoire  du  chimiste, 
puisque  ,  comme  nous  l’avons  déjà  dit  (  ar¬ 
ticle  eau),  l’eau  de  pluie  elle-même  contient 
de  l’air  atmosphérique  en  dissolution. 

Cependant  cette  eau  de  pluie,  à  part  les 
deux  gaz  qui  entrent  dans  la  composition  de 
l’air,  est  sensiblement  pure  ;  il  en  est  de  même 
de  celle  qui  provient  de  la  fonte  des  neiges  et 
des  glaces ,  c’est  du  moins  ce  que  constate  l’a¬ 
nalyse  chimique.  Mais  à  peine  ces  eaux  ont- 
elles  pris  leur  cours  qu’elles  se  chargent 
d’impuretés;  elles  lessivent  le  sol,  et  en¬ 
traînent  avec  elles  une  foule  de  substances 
minérales,  de  débris  organiques  qu’elles 


dissolvent  ;  elles  perdent  leur  transparence, 
contractent  un  goût  et  une  odeur  désa¬ 
gréables  ,  et  bientôt,  surtout  si  elles  s’arrê¬ 
tent,  si  elles  sont  abandonnées  à  elles-mêmes, 
elles  entrent  en  putréfaction ,  se  couvrent 
de  végétations  ,  et  donnent  naissance  à  des 
gaz  fétides  et  délétères. 

Quant  aux  eaux  qui,  au  lieu  de  prendre 
immédiatement  leur  cours  sur  le  sol,  s’in¬ 
filtrent  dans  le  sein  delà  terre,  sans  pré¬ 
senter  une  altération  aussi  évidente,  elles 
ne  conservent  pas  mieux  leur  pureté  ;  elles 
se  trouvent,  à  mesure  qu’elles  cheminent, 
en  contact  avec  de  nombreuses  substances 
minérales  solubles  ;  elles  s’en  emparent ,  et 
s’altèrent  d’autant  plus  qu’elles  pénètrent 
plus  profondément,  puisque  leur  pouvoir 
dissolvant  augmente  encore,  et  par  la  pres¬ 
sion  ,  et  par  la  température  de  plus  en  plus 
élevée  qu’elles  acquièrent.  Toutefois  les 
choses  ne  se  passent  pas  toujours  de  même  ; 
il  faut  faire  la  part  de  la  nature  des  terrains, 
et  il  peut  arriver  qu’une  eau  pénètre  à  une 
grande  profondeur,  acquière  un  haut  degré 
de  chaleur,  et  pourtant  ne  contienne  que 
peu  de  substances  minérales  en  dissolution. 
Nous  citerons  pour  exemplecelle  du  puits  de 
Grenelle,  qui,  bien  que  provenant  d’une 
nappe  située  à  648m  de  profondeur,  et  pré¬ 
sentant  une  température  +  de  27°, 8,  est 
néanmoins  plus  pure  que  l’eau  de  Seine; 
mais  ce  fait  n’est  qu’une  exception.  En  gé¬ 
néral,  plus  la  température  des  eaux  s’élève, 
plus  leur  composition  est  altérée  :  aussi 
la  plupart  des  sources  chaudes  possèdent- 
elles,  comme  nous  le  verrons  plus  tard  ,  des 
propriétés  thérapeutiques,  que  les  hommes 
ont ,  dans  tous  les  temps,  appliquées  à  la 
guérison  de  leurs  maux. 

Parmi  les  eaux  qui  se  présentent  à  la  sur¬ 
face  du  globe  ,  les  plus  pures  sont  celles  qui, 
dans  leur  trajet  souterrain ,  n’ont  été  en  con¬ 
tact  qu’avec  des  roches  siliceuses  qu’elles  ne 
peuvent  attaquer;  elles  se  rapprochent  des 
eaux  pluviales,  et  offrent  une  limpidité  et 
une  fraîcheur  qui  les  rend  potables  par  ex¬ 
cellence. 

Il  est  rare,  il  est  même  impossible  que 
dans  les  terrains  calcaires  les  eaux  ne  se 
chargent  point  d’une  certaine  quantité  de 
sels  de  chaux,  unis  le  plus  souvent  à  de 
l’oxyde  de  fer,  et  tenus  en  dissolution  par 
l’acide  carbonique  dont  elies  s’emparent  en 
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pénétrant  en  terre.  Quelquefois  la  propor¬ 
tion  de  ces  sels  est  telle  que  les  eaux  devien¬ 
nent  incrustâmes  ,  c’est-à-dire  qu’elles  dé¬ 
posent  en  croûte  sur  les  objets  environnants 
les  substances  salines  qu’elles  tiennent  en 
dissolution.  Nous  citerons  comme  exemples 
les  eaux  d’Arcueil  près  de  Paris ,  la  fon¬ 
taine  de  Sainte-Alyre  à  Clermont-Fer¬ 
rand ,  la  cascade  de  Terni,  etc.,  etc.  Le 
travertin,  dont  sont  construits  la  plupart  des 
édifices  de  l’ancienne  Rome,  n’est  qu’un  dé¬ 
pôt,  qu’un  encroûtement  calcaire  produit 
par  les  eaux. 

A  Paris,  les  eaux  de  puits  renferment  en 
général  du  sulfate  de  chaux  qui  les  rend  im¬ 
propres  à  la  plupart  des  usages  domestiques. 

Les  eaux  des  rivières  etdes  fleuves  tiennent 
le  milieu  entre  les  eaux  de  sources  et  les  eaux 
stagnantes.  Elles  se  chargent,  il  est  vrai, 
d’une  certaine  quantité  de  substances  orga¬ 
niques,  surtout  en  traversant  les  villes  ;  mais 
ces  substances  sont  toujours  en  faible  pro¬ 
portion  relativement  à  la  masse  d’eau  ;  elles 
sont,  de  plus,  entraînées  par  le  courant  qui 
tend  sans  cesse  à  les  rejeter  sur  les  bords. 
Les  rivières  et  les  fleuves  coulent,  en  outre, 
le  plus  ordinairement  sur  un  lit  de  sable 
continuellement  lavé  et  agissant  comme  une 
sorte  de  filtre. 

Les  eaux  stagnantes,  comme  nous  l’avons 
vu  plus  haut,  sont  moins  pures  que  les  eaux 
de  sources  et  de  rivières  ,  et  leur  impureté 
est  d’autant  plus  grande  qu’elles  sont  moins 
profondes,  qu’elles  contiennent  une  plus 
grande  quantité  de  matières  organiques ,  et 
qu’elles  sont  soumises  à  l’action  de  la  cha¬ 
leur  ;  et  non  seulement  elles  sont  moins  pu¬ 
res,  mais  encore,  quand  elles  forment  des  ma¬ 
rais,  elles  deviennent,  pour  les  contrées  envi¬ 
ronnantes,  des  foyers  d’infection  qui  donnent 
naissance  aux  fièvres  intermittentes  les  plus 
redoutables. 

Nous  terminerons  cette  énumération  par 
l’eau  de  mer,  la  moins  pure  sans  contredit 
de  toutes  celles  qui  se  rencontrent  sur  la 
terre ,  car  elle  contient  en  moyenne  40 
grammes  par  litre,  ou  4  pour  100  de  son  poids 
de  substances  salines.  C’est  donc  avec  rai¬ 
son  qu’on  la  range  parmi  les  eaux  miné¬ 
rales;  et  par  conséquent  elle  est  là  plus  ré¬ 
pandue,  puisqu’elle  forme  la  majeure  par¬ 
tie  de  la  masse  aqueuse  de  notre  globe. 

L’eau  de  mer  a  été  fréquemment  analy¬ 


sée.  Nous  consignons  ici  les  résultats  des 
expériences  les  plus  récentes  et  les  plus 
exactes  :  le  sel  qui  s’y  trouve  le  plus  abon¬ 
dant  est  le  chlorure  du  sodium  ou  sel  ma¬ 
rin  (26  ou  27  gr.  par  litre),  puis  celui  de  ma¬ 
gnésie  (  de  G  à  7);  le  sulfate  de  magnésie  y 
est  en  égale  quantité  ,  ainsi  que  le  sulfate  de 
soude,  suivant  quelques  chimistes  ;  ie  sulfate 
de  chaux ,  les  carbonates  de  chaux  et  de  ma¬ 
gnésie  s'y  rencontrent  aussi,  mais  en  très 
faible  proportion  ;  l’iode  et  le  brome  y 
existent  en  quantités  indéterminées  et  com¬ 
binées  très  probablement  à  la  potasse  et  à 
la  magnésie  ;  enfin  on  y  trouve  quelques 
traces  d’acide  carbonique  libre. 

Les  causes  de  la  salure  des  eaux  de  l’O¬ 
céan  ,  leur  degré  diféfrentde  salure  en  rai¬ 
son  de  leur  profondeur,  de  la  distance  des 
pôles  ou  de  l’équateur,  du  voisinage  ou  de 
l’éloignement  des  côtes,  leur  température  , 
et  d’autres  questions  encore,  non  moins  im¬ 
portantes  ,  seront  traitées  plus  convenable¬ 
ment  à  l’article  mer  ,  auquel  nous  ren¬ 
voyons. 

On  trouve, dans  l’intérieur  des  continents, 
des  sources  ou  des  bassins  d’une  eau  salée 
offrant  la  plus  grande  analogie  avec  l'eau  de 
la  mer,  el  dont  la  salure  provient  sans  doute 
des  masses  desel  fossile  qu’elle  a  traversées. 

D’après  ce  qui  précède,  on  voit  que  ,  le 
plus  souvent,  on  pourrait  même  dire  tou¬ 
jours,  la  pureté  des  eaux  est  altérée.  Quand 
elle nel’estqu’àun  faibledegré, l’eaun’en  est 
pas  moins  propre  aux  divers  usages  domes¬ 
tiques  et  industriels  ;  mais  il  arrive  que 
dans  certaines  localités,  dans  certaines  cir¬ 
constances,  on  n’a  à  sa  disposition  que  des 
eaux  tellement  chargées  de  substances  étran¬ 
gères  qu’elles  ne  peuvent  être  employées. 
Dans  ces  différents  cas,  on  a  trouvé  des 
moyens  simples  de  les  ramener  à  un  degré 
de  pureté  convenable. 

L’ébullition  et  le  refroidissement  à  l’abri 
du  contact  de  l'air  suffisent  pour  enlever  à 
l’eau  les  gaz  qu’elle  contient.  Le  repos  et  le 
filtrage  à  travers  une  couche  de  sable  clari¬ 
fient  celle  qui  tient  du  limon  en  suspension  ; 
si  ce  limon  renferme  des  substances  orga¬ 
niques  visqueuses,  on  en  obtient  facilement 
le  précipité,  en  plongeant  un  cristal  d'alun 
dans  le  vase  où  se  trouve  l’eau  qu’on  veut 
purifier.  Pendant  les  inondations  du  Nil,  les 
habitants  du  pays  rendent,  dit-on,  l'eau  de 
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ce  fleuve  potable ,  en  frottant,  avec  un  pain 
d’amandes  ou  de  légumes  farineux,  les  pa¬ 
rois  des  vases  dans  lesquels  ils  la  conservent. 

Le  repos  et  l’exposition  prolongée  à  l’air 
suffisent  pour  précipiter  les  carbonates  et 
autres  sels  calcaires  qui  rendent  les  eaux 
particuliérement  impropres  au  savonnage 
et  à  la  cuisson  des  légumes.  Mais  on  peut 
obtenir  un  précipité  immédiat  à  l’aide  d’une 
petite  quantité  de  carbonate  de  soude;  on 
substitue  ainsi  au  sel  calcaire  un  sel  de  soude 
qui  est  sans  inconvénient. 

L’eau  des  marais  les  plus  fangeux  et  les 
plus  méphitiques  devient  claire ,  limpide  et 
parfaitement  potable,  quand  on  la  traite  par 
le  charbon,  qui ,  comme  on  sait ,  jouit  de  la 
propriété  d’absorber  les  gaz. 

Quanta  l’eau  de  mer,  on  n’a  trouvé  jus¬ 
qu’à  présent  d’autre  moyen  de  la  purifier 
que  la  distillation  ;  mais  on  conçoit  que  ce 
procédé,  en  raison  du  volume  des  appareils 
et  du  combustible  nécessaire  n’est  pas  tou¬ 
jours  d’un  facile  usage.  On  vient  cepen¬ 
dant  d’inventer  tout  récemment  un  appa¬ 
reil  à  l’aide  duquel  la  distillation  de  l'eau 
de  mer  est  devenue  une  opération  des 
plus  simples  ,  et  déjà  l’on  a  fait  avec  suc¬ 
cès ,  sur  plusieurs  bâtiments  de  la  marine 
royale,  l’application  de  cette  heureuse  dé¬ 
couverte. 

§  IL  Bien  que  toutes  les  eaux  dont  nous 
venons  de  parler  renferment  des  substances 
minérales,  elles  ne  constituent  point  cepen¬ 
dant  celles  qu’on  est  convenu  d’appeler 
Eaux  minérales  :  ce  nom  est  exclusivement 
réservé  à  des  eaux  de  source  ,  qui.  soit  par 
l’élévation  de  leur  température,  soit  par  la 
nature  et  la  proportion  des  substances  qu’elles 
tiennent  en  dissolution,  deviennent  propres 
au  traitement  de  certaines  maladies.  Toutes 
les  eaux  de  la  terre  contenant  des  principes 
minéraux ,  quelques  auteurs  ,  se  piquant 
d’une  plus  grande  exactitude  d’expression, 
ont  pensé  qu’il  conviendrait  d’appeler  Eaux 
médicinales  celles  qui  exercent  une  action 
thérapeutique;  toutefois,  malgré  leurs  ef¬ 
forts  ,  l’ancien  usage  a  prévalu  ,  et  l’on  con¬ 
tinue  de  désigner  ces  dernières  eaux  sous  le 
nom  d’Eaux  minérales. 

L’histoire  des  eaux  chargées  d’une  assez 
grande  quantité  de  principes  étrangers  pour 
qu’on  les  regarde  comme  minérales ,  appar¬ 
tient,  il  est  vrai,  à  la  chimie .  quant  à  leur 


composition  spéciale  ;  mais  elle  se  rattache 
également  à  la  géologie,  si  l’on  a  égard  aux 
phénomènes  généraux  de  leur  composition  et 
de  leur  gisement,  rapportés  aux  terrains 
d’où  elles  sortent.  Malheureusement  pour  la 
science,  on  a  jusqu'à  présent  tenu  bien 
plus  grand  compte  de  l’influence  thérapeu¬ 
tique  de  ces  eaux,  et  par  conséquentde  leur 
composition  chimique,  que  de  leur  position 
géognostique  ;  en  sorte  que  ,  parmi  les  nom¬ 
breux  ouvrages  sur  les  eaux  minérales,  il 
en  est  bien  peu,  il  n’en  est  même  pas  qui 
fasse  connaître  la  nature  de  la  roche  de  la¬ 
quelle  elles  sortent  immédiatement,  et  à  plus 
forte  raison,  celle  des  terrains  où  elles  pren¬ 
nent  leur  origine,  car  elles  peuvent  venir 
primitivement  d’un  terrain  fort  éloigné  de 
celui  qui  leur  donne  issue;  et  l’on  conçoit 
que  plus  cette  issue  s’éloigne  des  terrains 
regardés  comme  les  plus  inférieurs  de  la 
croûtedu  globe,  plus  il  devientdifficilede  dé¬ 
terminer  celui  auquel  on  peut  rapporter  l’ori¬ 
gine  de  l’eau  à  laquelle  elle  donne  passage. 

Ces  difficultés,  inhérentes  au  sujet  lui- 
même,  sont  encore  augmentées  par  le  peu  de 
certitude  des  observations  propres  à  faire 
connaître  la  nature  des  roches  d’où  sortent 
immédiatement  les  eaux  minérales,  et  par 
suite  celle  des  terrains  dont  ces  roches  font 
partie.  Le  professeur  Brongniart  a  néanmoins 
tenté  ( Dict .  des  scienc.  naiur.,  édité  par  Le- 
vrault,  tome  XIY,  pages  10 et  suivantes)  d’é¬ 
tablir  quelques  règles  pour  faciliter  l’étude 
des  eaux  minérales  considérées  sotis  le  point 
de  vue  de  leur  origine. 

«  En  faisantquelque  attention,  dit  le  savant 
académicien,  aux  différences  assez  tranchées 
de  température  et  de  principes  que  présen¬ 
tent  les  eaux  minérales  des  terrains  les  plus 
inférieurs  et  des  terrains  les  plus  supé¬ 
rieurs,  on  peut  établir,  avec  une  grande 
probabilité,  et  à  quelques  exceptions  près, 
que  les  eaux  minérales  de  ces  derniers  ter¬ 
rains  ne  viennent  pas  d’une  grande  pro¬ 
fondeur,  et  n’ont  pas  traversé ,  avant  d’arriver 
à  la  surface,  la  série  de  toutes  les  formations 
qui  se  sont  succédé  depuis  le  granit  ;  mais 
aussi  il  résulte  de  ces  règles,  déduites  en 
partie  des  faits  connus  ,  que  les  généralités 
qu’on  peut  établir  sur  la  position  des  eaux 
minérales  ne  présentent  quelque  espoir  de 
vérité  que  pour  les  terrains  les  plus  infé¬ 
rieurs  et  pour  les  plus  supérieurs.  » 
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Il  est  donc  bien  évident  que  les  eaux  qui 
sortent  du  granit  ne  peuvent  avoir  pris  leur 
origine  que  dans  cette  roche  ou  au-dessous 
d'elle;  mais  quand  on  voit  sortir  une  eau 
minérale,  des  schistes,  des  calcaires  com¬ 
pactes  de  transition,  des  psammistes  schis- 
toides  et  rougeâtres  qui  accompagnent  et  re¬ 
couvrent  les  terrains  houillers,  des  calcaires 
alpins,  du  calcaire  du  Jura  même,  on  ne 
peut  savoir  précisément  si  cette  eau  vient  de 
la  roche  de  laquelle  on  la  voit  sortir,  ou  si, 
ayant  pris  son  origine  dans  le  granit,  elle 
n’a  pas  traversé  toutes  les  formations  in¬ 
termédiaires  entre  cette  roche  et  la  roche  su¬ 
périeure  qui  lui  donne  issue  :  aussi  re¬ 
marque  -  t-on  beaucoup  plus  d’anomalies 
dans  les  circonstances  de  température  et  de 
composition  des  eaux  qu’on  suppose  venir 
des  terrains  intermédiaires  entre  les  terrains 
primordiaux  et  les  terrains  de  sédiments 
supérieurs,  que  dans  celles  qui  sourdent  de 
ces  deux  terrains,  si  éloignes  l’un  de  l’au¬ 
tre  ,  et  par  conséquent  si  differents. 

Voici,  du  reste,  les  résultats  auxquels  on 
est  arrivé  en  établissant  les  rapports  des 
eaux  minérales  avec  les  terrains  dont  elles 
semblent  sortir,  et  tels  que  les  consigne  le 
professeur  Brongniart  [loco  cilalo). 

1°  Les  eaux  des  terrains  primordiaux  sont 
presque  toutes  thermales,  et  possèdent  même 
en  général  une  très  haute  température. 

Leurs  principes  dominants  sont  le  gaz  hy¬ 
drogène  sulfuré,  le  gaz  acide  carbonique  li¬ 
bre,  le  carbonate  de  soude,  et  en  général  des 
sels  à  base  de  soude,  de  silice  ;  on  y  trouve 
peu  de  sels  calcaires  à  l’exception  du  car¬ 
bonate,  et  rarement  du  fer. 

Les  eaux  sulfureuses  thermales  des  Pyré¬ 
nées,  les  eaux  salines  thermales  de  Chaudes- 
Aigues  (Cantal),  celles  de  Vie  (même  dépar¬ 
tement)  presque  pures,  mais  ayant  une  tem¬ 
pérature  de  4-  100°,  celles  de  Wisbaden  ,  de 
Carlsbad  (Allemagne),  etc.,  etc.,  sortent  des 
terrains  inférieurs  ou  primitifs. 

Les  eaux  provenant  des  terrains  dits  de 
transition  présentent  à  peu  près  les  mêmes 
caractères  ;  telles  sont  les  eaux  thermales 
alcalines  de  Vichy,  de  Néris  ,  de  Bourbon- 
l’Archambault  (Allier),  de  Saint  Gervais  (Sa¬ 
voie),  de  Bath  (Angleterre),  d’Ems  (Allema¬ 
gne)  ;  puis  les  eaux  sulfureuses  d’Aix-la-Cha¬ 
pelle  ,  les  eaux  ferrugineuses  acidulés  de 
Spa,  les  eaux  acidulés  de  Seltz,  etc. 


2°  Les  eaux  de  terrains  de  sédiments,  tant 
inférieurs  que  moyens,  participent  aux  pro¬ 
priétés  des  eaux  inférieures;  et  rien  ne  dé¬ 
montre,  en  effet,  qu’elles  n’ont  pas  leur  ori¬ 
gine  au-dessous  des  terrains  primordiaux. 
On  conçoit  que,  dans  ce  dernier  cas,  le 
long  trajet  qu’elles  ont  à  faire  et  les  roches 
qu’elles  ont  à  traverser  doivent  en  modifier 
la  composition ,  et  surtout  en  abaisser  la 
température. 

Les  terrains  désignés  en  tête  du  paragra¬ 
phe  présentent  toutefois  encore  des  eaux 
très  chaudes;  mais  le  gaz  acide  carbonique 
y  devient  plus  rare,  et  le  gaz  hydrogène  sul¬ 
furé  a  presque  disparu.  Les  sels  dominants 
sont  les  sels  de  soude,  à  l’exception  du  car¬ 
bonate;  mais  le  sulfate  de  chaux  se  mon¬ 
tre  dans  toutes.  Enfin,  la  silice  ne  se  montre 
que  rarement,  et  dans  des  sources  dont  l’o¬ 
rigine  est  au  moins  douteuse. 

Nous  citerons  comme  exemplesd’eaux  pro¬ 
venant  des  terrains  de  sédiments  inférieurs  : 
les  eaux  thermales  salines  de  Bagnères-de- 
Bigorre  ,  de  Plombières  ,  de  Luxeuil  ,  de 
Niederbrunn ,  d’Aix  en  Savoie ,  puis  les 
eaux  ferrugineuses  acidulés  froides  de  Pyr- 
mont,  etc. ,  etc. 

Comme  exemples  d’eaux  sortant  des  ter¬ 
rains  de  sédiments  moyens,  nous  nomme¬ 
rons  les  eaux  thermales  salines  d’Aix  (Pro¬ 
vence),  de  Balaruc,  de  Bourbonne-les-Bains , 
de  Saint-Amand  ;  les  eaux  sulfureuses  ther¬ 
males  de  Gréoulx,  les  eaux  acidulés 
froides  de  Pougues,  etc. 

3°  Les  eaux  des  terrains  de  sédiments  su¬ 
périeurs  ont  toutes  la  température  moyenne 
du  lieu  d’où  elles  sortent  ;  elles  sont  froides , 
par  opposition  à  celles  qu’on  appelle  ther¬ 
males. 

La  majeure  partie  de  ces  eaux  appartien¬ 
nent  évidemment,  soit,  aux  assises  supé¬ 
rieures  du  calcaire  grossier,  soit,  plus  proba¬ 
blement  encore,  à  la  formation  des  argiles 
plastiques  que  recouvre  le  grand  bassin  de 
craie  qui  s’étend  dans  tout  le  nord  de  la 
France,  et  au  midi  de  l’Angleterre.  Ces  eaux 
ont  entre  elles  une  analogie  remarquable  de 
composition  et  de  propriétés;  elles  ne  pré¬ 
sentent  plus  ou  presque  plus  de  gaz  acide 
carbonique  ;  les  sels  dominants  sont  le  car¬ 
bonate  et  le  sulfate  de  chaux  ,  le  sulfate  de 
magnésie ,  le  sulfate  ou  le  carbonate  de  fer. 
On  rencontre  cependant  quelques  exceptions 
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qui  tiennent,  soit  à  des  erreurs  dans  la  clas¬ 
sification  géognostique ,  comme  on  peut  le 
supposer  pour  l’eau  sulfureuse  de  Gamarde, 
près  de  Dax,  soit  à  des  circonstances  parti¬ 
culières  de  gisement,  comme  à  Enghien,  près 
de  Paris.  L’eau  sulfureuse  d'Enghien,  en  effet, 
prend  sa  source  aux  environs  de  l’étang  de 
Saint-Gratien  ,  au  niveau  des  couches  de 
gypse  traversées  par  les  eaux  de  cet  étang: 
or,  ces  eaux  sont  chargées  de  matières  or¬ 
ganiques,  propres,  comme  on  sait,  à  opérer 
la  décomposition  du  sulfate  de  chaux. 

Il  est  à  remarquer,  du  reste,  que  ni  les 
eaux  de  Gamarde  ni  celles  d'Enghien  ne 
sont  thermales. 

Parmi  les  eaux  provenant  de  terrains  de 
sédiments  supérieurs  se  rangent  les  eaux 
ferrugineuses  de  Passy,  de  Forges  ;  les  eaux 
salines  d’Epsorn,  de  Sedlitz,  etc. 

4°  Enfin,  les  terrains  de  porphyre,  de 
trachyte,  de  basalte,  et  les  terrains  volca¬ 
niques,  tant  anciens  que  modernes,  présen¬ 
tent  le  plus  souvent,  dans  leurs  eaux  miné¬ 
rales,  les  mêmes  phénomènes  de  tempéra¬ 
ture  et  de  composition  que  les  eaux  des  ter¬ 
rains  primordiaux.  Les  gaz  hydrogène 
sulfuré  et  acide  carbonique,  le  carbo¬ 
nate  de  soude,  la  silice,  le  carbonate  de 
chaux  y  reparaissent,  tandis  qu’on  y  trouve 
à  peine  le  sulfate  de  chaux  et  les  sels  à  base 
de  magnésie  ou  de  fer. 

Les  eaux  thermales  de  Dax,  celles  duMont- 
Dore,  proviennent  de  roches  trappéennes  et 
basaltiques  ;  il  en  est  de  même  de  l’eau  in¬ 
crustante  de  Sainte-Alyre,  près  de  Clermont. 

Quelques  eaux  chargées  d’hydrogène  sul¬ 
furé  et  de  carbonate  de  chaux  aux  environs 
de  Naples;  les  eaux  du  lac  de  la  Solfatare, 
près  de  Rome  ;  les  Geysers  ou  jets  d’eau 
bouillante  d’Islande,  qui  déposent  abon¬ 
damment  de  la  silice  en  incrustation;  cer¬ 
taines  eaux  contenant  de  l’acide  sulfurique 
à  Java  et  dans  les  Cordilières,  prennent 
naissance  dans  des  terrains  volcaniques. 

D’après  ce  qui  précède,  on  peut  admettre, 
et  c’est  en  effet  ce  qui  se  présente  le  plus 
souvent,  que  les  eaux  minérales  d’une  même 
localité  doiverU  avoir  la  même  composition. 
11  se  présente  cependant  des  faits  com¬ 
plètement  en  opposition  avec  cette  donnée. 
Ainsi  à  Luxeuil  (Haute-Saône),  par  exemple, 
où  les  eaux  minérales  proviennent  des  terrains 
inférieurs,  on  trouve,  a  très  peu  de  distance 


l’une  de  l’autre,  une  source  thermale  con¬ 
tenant  des  sels  de  soude  et  de  la  silice,  et 
une  source  froide  chargée  de  gaz  acide  car¬ 
bonique  et  d’oxyde  de  fer. 

Kirwan,  dans  ses  Essais  d’analyse  des  Eaux 
minérales ,  a  signalé  certaines  associations 
particulières  de  substances  salines  qui ,  tout 
en  n’étant  pas  constantes ,  sont  néanmoins 
assez  générales  pour  devoir  être  remar¬ 
quées.  Ainsi  l’on  trouve  ordinairement  réu¬ 
nis,  le  carbonate  et  le  sulfate  de  chaux  ,  les 
sulfates  d’alumine  et  de  fer,  les  chlorures 
de  sodium  et  de  calcium  ;  le  chlorure  de  so¬ 
dium  est  toujours  accompagné  lui-même  de 
sulfate  de  chaux,  à  moins  qu’il  ne  se  trouve 
du  carbonate  de  soude. 

Le  carbonate  de  magnésie  et  le  carbonate 
de  chaux  se  rencontrent  ensemble  ;  le  carbo¬ 
nate  de  soude  se  trouve  avec  le  sulfate  de 
soude  et  le  chlorure  de  sodium  ;  le  sulfate 
de  magnésie  et  le  chlorure  de  magnésium 
avec  le  chlorure  de  sodium  ,  tandis  que  les 
associations  inverses  n’ont  pas  toujours  lieu; 
enfin  le  sulfate  de  chaux  existe  dans  la  plu¬ 
part  des  sources  minérales  ,  et  accompagne 
tous  les  sels ,  excepté  le  carbonate  de 
soude. 

D’après  ce  qui  précède,  on  voit  combien 
la  composition  d’une  eau  minérale  est  com¬ 
plexe  :  il  n’est  pas  rare  de  rencontrer  des 
eaux  qui  fournissent  à  l’analyse  dix  prin¬ 
cipes  différents.  Le  professeur  Kastner,  de 
l’université  d’Erlangen,  ayant  analysé,  en 
1838  ,  l’eau  gazeuse  de  Seiters  ou  Seltz,  y 
trouva  trois  gaz,  le  gaz  acide  carbonique, 
l’oxygène,  l’azote,  etdix-sept  sels  différents, 
parmi  lesquels  étaient  six  carbonates. 

Les  gaz  hydrogène  sulfuré  et  acide  car¬ 
bonique  existent  dans  les  eaux  froides,  et 
même  dans  les  eaux  thermales  en  propor¬ 
tion  beaucoup  plus  grande  que  celle  que 
ces  mêmes  eaux  pourraient  contenir  sous  la 
pression  atmosphérique  ordinaire.  Il  est  fa¬ 
cile  de  se  rendre  compte  de  ce  phénomène  : 
les  eaux  dont  nous  parlons  se  chargent  de 
gaz  dans  les  profondeurs  de  la  terre,  et  par 
conséquent  sous  une  énorme  pression  ;  elles 
parcourent  ensuite  des  canaux  fermés  de 
toutes  parts ,  et  dans  lesquels  tout  dégage¬ 
ment  gazeux  est  impossible;  et  c’est  à  l’aide 
de  ces  gaz  en  excès  qu’elles  tiennent  en 
dissolution  certains  sels  à  peine  solubles, 
et  entre  autres  le  carbonate  de  chaux  qu’elles 
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déposent,  dès  qu’elles  cessent  d’être  compri¬ 
mées. 

Un  fait  à  constater  est  la  persistance  des 
phénomènes  qui  caractérisent  les  eaux  mi¬ 
nérales  ,  car  on  peut  ici  conclure  du  parti¬ 
culier  au  général.  En  effet ,  les  eaux  mi¬ 
nérales  les  plus  renommées  de  nos  jours  en 
Italie,  en  France  et  dans  les  contrées  voi¬ 
sines  ,  étaient  déjà  connues  des  Romains ,  il 
y  a  dix-huit  siècles  et  plus,  et  elles  présen¬ 
taient  à  cette  époque  si  éloignée  les  mêmes 
propriétés  physiques,  et  par  induction  la 
même  composition  chimique  qu’aujourd’hui. 

Cependant  cette  persistance  n’est  point  ab¬ 
solue;  les  phénomènes  météorologiques  qui 
signalent  les  changements  de  saison  ,  les 
grandes  perturbations  atmosphériques ,  et , 
par-dessus  tout,  les  révolutions  terrestres, 
déterminent,  dans  les  eaux  minérales,  des 
modifications ,  des  altérations  ,  souvent  pas¬ 
sagères,  il  est  vrai,  mais  aussi  quelquefois 
permanentes. 

§  III.  Si  l’on  envisage  les  Eaux  minérales 
sous  le  rapport  thérapeutique,  on  les  classe 
ordinairement  d’après  le  principe  qui  do¬ 
mine  dans  leur  composition.  En  consé¬ 
quence  ,  elles  se  partagent  en  plusieurs 
classes,  subdivisées  elles-mêmes  selon  que 
les  eaux  sont  thermales ,  tempérées  ou  froides. 

Nous  commencerons  par  indiquer  les  ca¬ 
ractères  de  ces  subdivisions. 

Les  Eaux  thermales  ont  une  température 
souvent  très  élevée,  quoique  en  général  in¬ 
férieure  à  celle  de  l’eau  bouillante.  Nous 
avons  vu  plus  haut  qu’elles  prenaient  très 
probablement  leur  origine  dans  les  terrains 
primordiaux  et  de  transition,  et  dans  les  ter¬ 
rains  volcaniques. 

La  thermalité  des  eaux  a  évidemment  pour 
cause  la  chaleur  propre  de  la  terre.  «  Si  l’on 
conçoit,  dit  de  Laplace,  que  les  eaux  plu¬ 
viales,  en  pénétrant  dans  l’intérieur  d’un 
plateau  élevé  ,  rencontrent  dans  leur  mou¬ 
vement  une  cavité  de  3,000  mètres  de 
profondeur  ,  elles  la  rempliront  d’abord  ; 
puis  acquérant  dans  cette  profondeur  une 
chaleur  de  +  100°  au  moins,  redevenues 
parla  plus  légères,  elles  s'élèveront  et  se¬ 
ront  remplacées  par  les  eaux  supérieures  ;  en 
sorte  qu’il  s’établira  deux  courants  d’eau  , 
l’un  montant,  l’autre  descendant,  et  perpé¬ 
tuellement  entretenus  par  la  chaleur  inté¬ 
rieure  de  la  terre.  Ces  eaux,  en  sortant  de 
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la  partie  inférieure  du  plateau,  auront  évi¬ 
demment  une  chaleur  supérieure  à  celle  de 
l’air  au  point  de  sortie.  »  f^oyez  tempéra¬ 
ture. 

La  température  des  eaux  thermales,  bien 
qu’à  peu  près  invariable,  considérée  d’une 
manière  générale,  et  pendant  un  grand  nom¬ 
bre  d'années,  présente  néanmoins  des  diffé¬ 
rences  de  quelques  degrés,  soit  d’une  année 
à  l’autre ,  soit  dans  l’espace  de  quelques 
mois,  soit  même  dans  un  temps  beaucoup 
moins  long.  Ces  variations  s’expliquent  fa¬ 
cilement  par  les  changements  de  saison,  par 
la  fonte  des  neiges ,  par  l’abondance  des 
pluies  :  aussi  remarque-t-on  que  pendant 
l’été  les  sources  thermales  sont  plus  chaudes 
que  dans  les  autres  saisons. 

On  a  prétendu  que  le  calorique  des  eaux 
thermales  présentait  d’autres  caractères,  exer¬ 
çait  sur  l’économie  animale  une  tout  autre 
action  que  le  calorique  émané  du  soleil  ou 
de  nos  foyers.  Ainsi,  ce  sont  surtout  les  mé¬ 
decins  qui  parlent,  les  eaux  thermales  na¬ 
turelles  se  refroidissent  plus  lentement  et 
s’échauffent  plus  difficilement  que  l’eau  ordi¬ 
naire,  et  même  que  les  eaux  artificielles  éle¬ 
vées  à  la  même  température.  On  les  sup¬ 
porte  en  boissons  et  en  bains  à  un  degré  de 
chaleur  bien  supérieur  à  ceiui  de  l'eau 
chauffée  artificiellement.  L’eau  thermale  à 
4-  60°,  et  même  70°,  ne  cause  aucune  im¬ 
pression  désagréable  sur  les  parois  de  la 
bouche,  qui  sont  douloureusement  affec¬ 
tées  par  tout  autre  liquide  ayant  la  même 
température.  Les  sources  à  4-  70°,  loin  de 
nuire  à  la  végétation,  donnent  aux  plantes 
plus  de  verdeur  et  de  fraîcheur,  etc.,  etc.  (1). 

D’un  autre  côté,  les  chimistes  et  les  phy¬ 
siciens  affirment  que  ces  assertions  ,  propa¬ 
gées  par  tradition ,  ne  reposent  sur  aucun 
fait  bien  constaté  ;  qu’elles  sont  contraires 
non  seulement  à  ce  que  la  science  enseigne 
sur  les  propriétés  de  la  chaleur,  mais  encore 
à  l’observation. 

Sans  révoquer  en  doute  la  précision  des 
expériences  faites  par  les  savants,  et  l’exac¬ 
titude  des  résultats  offerts  :  sans  prétendre 

(i)  On  peut  invoquer,  à  ce  sujet,  l’autorité  de  madame  de 
Sévigné  :  «  J’ai  mis  liier,  dit-elle  dans  une  de  ses  Lettres  ,  une 
rose  dans  la  fontaine  bouillante  de  Vicliy  ;  elle  y  fut  long, 
temps  saucée  et  resaucée  ;  je  l’en  tirai  comme  de  dessus  sa 
tige.  J’en  mis  une  autre  dans  une  poélonnée  d’eau  chaadé  ; 
elle  y  fut  bouillie  en  un  instant.  » 
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nier  l’identité  des  effets  du  calorique  par¬ 
tout  où  il  se  manifeste,  il  nous  est  cepen¬ 
dant  impossible  de  ne  pas  admettre  que  la 
chaleur  des  eaux  thermales,  de  même  que 
la  chaleur  animale  que  nous  citerons  à  cette 
occasion.il  nous  est,  dis-je,  impossiblede  ne 
pas  admettre  que  la  chaleur  des  eaux  ther¬ 
males  ne  se  comporte  pas  absolumentcomme 
la  chaleurdéveloppée  par  la  combustion.  Il  y 
a  dans  les  eaux  thermales  un  nescio  qiticl  qui 
se  dérobe  aux  investigations  les  plus  scrupu¬ 
leuses,  qui  échappe  auxinstruments  les  plus 
précis...,  et  ce  nescio  quid  indéfinissable  est 
cependant  si  réel,  que,  malgré  la  perfection 
des  procédés  chimiques  ,  une  eau  thermale 
artificielle  ne  saurait  remplacer  une  eau 
thermale  naturelle. 

Les  eaux  thermales  dont  les  bassins  sont 
exposés  au  contact  de  l’air  se  couvrent  pres¬ 
que  constammentdeConferves,  deTremelIes 
qui  finissent  par  s’y  décomposer.  On  pense 
que  c’est  decelte  décomposition  que  provient 
la  substance  extractive  rencontrée  par  les 
chimistes  dans  un  grand  nombre  d’eaux 
thermales,  et  à  laquelle  M.  Longchamp  a 
donné  le  nom  de  Barégine  ,  pour  l’avoir  si¬ 
gnalée,  le  premier,  dans  les  eaux  de  Ba- 
réges.  La  Barégine,  qu’on  nomme  aussi 
Glairine ,  varie,  du  reste,  dans  les  différentes 
eaux  où  elle  se  trouve;  celle  des  eaux  sul¬ 
fureuses  ne  ressemble  point  à  celle  des  eaux 
salinesouàcelle  deseauxalcalines,  etc.  Quoi 
qu’il  en  soit  des  différences  de  forme,  de 
couleur,  de  composition  qu’affecte  la  baré¬ 
gine,  elle  se  présente  avec  les  caractères  géné¬ 
raux  suivants  :  c’est  une  substance  molle, 
comme  glaireuse,  analogue  aux  matières  d’o¬ 
rigine  animale ,  et  azotée  comme  elles. 

Hipp.  Gloquet  a  décrit,  sous  le  nom  de  Co- 
luber  ihermarum ,  une  espèce  de  Couleuvre 
dont  la  reproduction  lui  semble  être  favo¬ 
risée  parla  chaleur  que  les  sources  thermales 
communiquent  aux  terrains  environnants. 
Cette  Couleuvre  se  rencontre  communé¬ 
ment  aux  eaux  d’Aix  en  Savoie ,  à  celles  des 
Pyrénées,  de  Sylvanès  (Aveyron),  de  Digne 
(Basses-Alpes),  etc. 

Les  Eaux  tempérées  tiennent  le  milieu  en¬ 
tre  les  eaux  thermales  et  les  eaux  froides; 
mais  le  terme  moyen  est  assez  difficile  à  éta¬ 
blir.  Cependant  on  paraît  être  convenu  de 
prendre  pour  point  de  départ  des  eaux 
chaudes  celles  qui  ont  une  température  as¬ 


sez  élevée  pour  pouvoir  être  prises  en  bain 
sans  qu’il  soit  besoin  de  les  réchauffer.  En- 
deçà  de  cette  limite,  les  eaux  plus  chaudes 
que  l’air  ambiant  sont  tempérées. 

Les  Eaux  froides  ont  la  température  du 
lieu  d’où  elles  sortent. 

L es  Eaux  minérales ,  avons-nous  dit  plus 
haut,  ont  été  partagées  en  plusieurs  classes, 
d’après  la  prédominance  du  principe  qui 
détermine  leur  action  thérapeutique.  Le 
nombre  de  ces  classes  varie  selon  les  au¬ 
teurs  :  les  uns  n’en  admettent  que  quatre, 
d’autres  vont  jusqu’à  sept.  Nous  adopterons 
la  division  en  six  classes  comme  parfaite¬ 
ment  suffisante.  Voici  la  désignation  de  ces 
classes  : 


lr« 

classe. 

Eaux  sulfureuses. 

2e 

id. 

Eaux  alcalines. 

3* 

id. 

Eaux  acidulés. 

4e 

id. 

Eaux  ferrugineuses. 

5e 

id. 

Eaux  salines. 

6« 

id. 

Eaux  iodées. 

1°  Les  Eaux  sulfureuses  renferment,  soit 
du  gaz  hydrogène  sulfuré  (acide  sulfhydri- 
que),  soit  des  hydrosulfates,  (sulfhydrates  ), 
soit  du  gaz  hydrogène  sulfuré  et  des  hydro¬ 
sulfates  réunis;  l’hydrosulfate  de  soude  est 
celui  qui  s’y  rencontre  le  plus  fréquemment; 
elles  contiennent,  de  plus,  quelques  sels  al¬ 
calins  et  de  la  barégine.  Les  eaux  sulfu¬ 
reuses  sont  facilement  reconnaissables  ;  elles 
ont  une  odeur  fétide  d’œufs  gâtés  et  noir¬ 
cissent  les  métaux  blancs;  elles  ne  con¬ 
tiennent,  du  reste,  qu'une  très  petite  pro¬ 
portion  de  matières  fixes;  celles  de  Baréges, 
par  exemple,  n’en  présentent  par  litre  que 
0sr,208. 

La  plupart  des  eaux  sulfureuses  sont  ther¬ 
males  ;  nous  citerons  parmi  les  plus  renom¬ 
mées  celles  des  Pyrénées  (Baréges ,  Caute- 
rets ,  Eaux-Bonnes  ,  Bagnères-de-Luchon  , 
Saint-Sauveur,  etc.),  celles  d’Arles,  celles 
de  Gréoulx  (Basses-Alpes) ,  de  Bagnols  (Lo¬ 
zère),  d’Aix  en  Savoie,  de  Lucques ,  d’Ac- 
qui  en  Italie,  de  Baden  en  Autriche,  d’Aix- 
la-Chapelle  ,  etc. 

Les  eaux  sulfureuses  froides  les  plus  usi¬ 
tées  sont  celles  d’Enghien,  près  de  Paris,  de 
Gamarde  (Landes),  etc. 

2°  Les  Eaux  alcalines  doivent  surtout  leurs 
propriétés  à  la  soude  libre  ou  carbonatée. 
Comme  l’alcali  se  rencontre  ordinairement 
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dans  ces  eaux  à  l’état  de  bicarbonate  qui 
abandonne  à  i’air  libre  l'acide  carbonique 
qu’il  contient  en  excès,  elles  sont  souvent 
ra  ngées  parmi  les  eaux  acidulés  ou  gazeuses. 
Les  eaux  alcalines  contiennent  en  outre  des 
chlorures ,  des  sulfates  alcalins  et  terreux, 
et  quelquefois  du  fer  à  l’état  de  carbonate 
ou  d’oxyde. 

Nous  citerons  comme  exemples  d’eaux  al¬ 
calines  celles  de  Vichy,  de  Néris,  de  Bour- 
bon-l’Archambault  (Allier), de  Saint-Nectaire, 
du  Mont-Dore  (Puy-de-Dôme),  de  Plom¬ 
bières  (Vosges)  ;  et  à  l’étranger ,  celles  de 
Cars!bad,de  Tœplitz  (Bohême) ,  d’Ems  et  de 
Wisbaden  (Nassau).  Toutes  ces  eaux  sont 
thermales, 

Les  eaux  alcalines  de  Vais  (  Ardèche) ,  de 
Bussang  (  Vosges),  celles  de  Marienbad  (Bo¬ 
hême),  sont  froides. 

3<>  Les  Eaux  acidulés  sont  caractérisées  par 
la  présence  rîu  gaz  acide  carbonique;  elles 
ont  une  saveur  vive,  aigrelette,  qui  se  perd 
à  mesure  que  le  gaz  se  dégage.  Les  bulles  qui 
viennent  sans  cesse  éclater  à  leur  surface  leur 
donnent  une  apparence  d’ébullition  beau¬ 
coup  plus  marquée  dans  les  temps  secs  et  à 
l’approche  des  orages.  Elles  contiennent  une 
grande  variété  de  principes  salins.  Nous 
avons  déjà  dit  que  le  professeur  Kastner,  de 
l’université  d’Erlangen  ,  ayant  analysé  ,  en 
1838  ,  l’eau  de  Selters  ou  Seltz,  y  reconnut, 
outre  le  gaz  acide  carbonique  et  les  gaz 
oxygène  et  azote ,  dix-sept  principes  fixes 
différents. 

Les  eaux  acidujes  sont  généralement  froi¬ 
des;  telles  sont  celles  de  Pougues  (Nièvre) , 
de  Sainte-Marie  (Cantal),  de  Chateldon  (Puy- 
de-Dôme)  ,  de  Contrexeville  (  Vosges) ,  et 
enfin  celles  de  Seltz ,  dans  le  duché  de 
Nassau ,  connues  dans  le  monde  entier,  et 
dont  l’usage  est  passé  dans  la  vie  habituelle. 

Les  eaux  acidulés  ont  une  grande  analo¬ 
gie  de  composition  avec  les  eaux  alcalines, 
et  de  plus  elles  contiennent  presque  toutes 
de  l’oxyde  de  fer,  maintenu  en  dissolution 
par  l’acide  carbonique  :  aussi  se  rappro¬ 
chent-elles  beaucoup  des  eaux  ferrugineuses, 
parmi  lesquelles  quelques  unes  sont  souvent 
rangées,  celles  deCoiîtrexeville,  par  exemple. 

4°  Les  Eaux  ferrugineuses  se  divisent  en 
ferrugineuses  acidulés  et  ferrugineuses  non 
acidulés .  Dans  les  premières,  le  fer  est  tenu 
en  dissolution  par  l’acide  carbonique  ;  elles 
t.  v. 
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peuvent  rione  être  confondues  avec  les  eaux 
acidulés  ;  cependant ,  pomme  le  fer  en  est  le 
principe  prédominant ,  l’agent  thérapeuti¬ 
que  leplusénergique,  elles  prennent  le  nom 
de  ferrugineuses.  Elles  contiennent  aussi  des 
chlorures  et  des  sullates  alcalins  et  terreux. 

Les  eaux  ferrugineuses  acidulés  sont  ther¬ 
males  OU  froides.  Parmi  les  premières,  nous 
citerons  celles  de  Forges  (Seine-Inférieure), 
de  Sylvanés  (Aveyron),  qui  sont  légèrement 
sulfureuses,  celles  de  Rennes  (Aude),  etc.  Les 
sources  froides  les  plus  en  renom  sont  celles 
de  Selles  (Ardèche) ,  de  Spa  (Belgique),  de 
Pyrmont  (Westphalie),  d’Egra  (Bohème). 

Dans  les  eaux  ferrugineuses  non  acidulés ,  * 
le  fer  se  trouve  à  l’état  de  sulfate;  cepen¬ 
dant  il  y  existe  aussi  combiné  avec  l’acide 
carbonique  :  telles  sont  celles  de  Passy  près 
de  Paris,  de  Cransac  (Aveyron.) 

Les  eaux  ferrugineuses  sont  les  plus  com¬ 
munes  de  toutes  ;  il  est  peu  de  contrées  qui 
n’en  possèdent.  Elles  sont  facilement  recon¬ 
naissables  à  leur  saveur  glyptique  et  à 
leur  dépôt  ocreux. 

3°  Les  Eaux  salines  sont  celles  qui,  n’étant 
ni  sulfureuses  ,  ni  alcalines,  ni  acidulés,  ni 
ferrugineuses,  ont  pour  principes  actifs  des 
sels,  tels  que  des  chlorures  et  des  sulfates 
alcalins  :  aussi  jouissent-elles,  pour  la  plu¬ 
part,  de  propriétés  purgatives  très  marquées. 
Elles  contiennent,  en  outre,  quelques  sels 
calcaires  et  souvent  du  fer. 

Les  eaux  salines  son  t  thermales  ou  froides  ; 
parmi  les  premières,  nous  citerons  celles 
d’Aix  (Bouches-du-Rhône),  de  Balaruc  (Hé¬ 
rault),  de  Bagncres-de-Bigorre  (Hautes-Pyré¬ 
nées),  de  Dax  (Landes),  de  Bagnols  (Orne), 
de  Bourbon ne-les-Bains  (Haute-Marne),  de 
Luxeuil  (Haute-Saône  ),  de  Bains  (Vosges), 
de  Niederbrunn  (Bas-Rhin),  de  Saint- 
Amand  (Nord).  Les  boues  de  Saint  -Amand 
sont  sulfureuses.  Les  eaux  de  Louesche  ,  de 
Baden  (  Suisse  ),  de  Baden  (Bade),  de  Bath 
(Angleterre),  sont  également  salines  ther¬ 
males. 

Parmi  les  eaux  salines  froides,  nous  met¬ 
trons  au  premier  rang  l’eau  de  mer,  qui 
peut  être  considérée  comme  l’eau  saline 
froide  par  excellence ,  en  raison  du  nombre 
et  de  la  proportion  des  principes  salins 
qu’elle  renferme. 

Après  l’eau  de  mer,  viennent  les  eaux  de 
Cheltcnham  (Angleterre),  dans  lesquelles  le 
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chlorure  de  sodium  est  le  principe  dominant, 
mais  qui  contiennent  aussi  des  sulfates  de 
magnésie  et  de  soude;  puis  les  eauxd’Epsom 
(Angleterre),  de  Sedlitz,  de  Seidchutz,  de 
Pullna  (Bohême),  dans  lesquelles  le  sulfate 
de  magnésie  se  trouve  en  très  forte  propor¬ 
tion. 

La  France  possède  un  assez  grand  nom¬ 
bre  de  sources  salines  froides;  mais  aucune 
n’est  connue  au-delà  des  limites  de  son  ter¬ 
ritoire. 

6»  Les  Eaux  iodées  doivent  leurs  proprié¬ 
tés  particulières  à  la  présence  de  l’iode  sous 
l’état  d'iodure  ou  d’iodhydrate.  Ce  n’est  que 
depuis  un  petit  nombre  d’années  que  l’on  a 
commencé  à  les  distinguer  des  autres  eaux 
minérales.  La  plupart  de  ces  sources  se  trou¬ 
vent  en  Italie. 

Enfin,  pour  compléter  notre  travail, 
nous  mentionnerons  les  eaux  acides ,  qui 
doivent  leur  acidité  ,  soit  à  l’acide  borique  , 
comme  celles  de  certains  lacs  de  la  Toscane^ 
soit  aux  acides  sulfureux,  sulfurique, 
azotique,  chlorhydrique,  etc.  ;  ces  dernières 
se  trouvent  dans  le  voisinage  des  volcans. 

(A.  Duponchel.) 

ÉBALIE.  Ebalia.  crust. —  Genre  de  l’or¬ 
dre  des  Décapodes  Brachyures,  famille  des 
Oxystomes  ,  tribu  des  Leucoriens  ,  établi 
par  Leach  et  adopté  par  tous  les  carcinolo- 
gistes.  Les  Crustacés  qui  composent  cette 
petite  coupe  générique  ont  à  peu  près  la 
carapace  carrée,  avec  les  angles  tronqués  et 
leurs  bords  latéraux  et  postérieurs  minces  et 
saillants.  Leur  front  est  assez  large  et  ter¬ 
miné  par  un  bord  à  peu  près  droit.  Les  or¬ 
bites,  à  leur  bord  supérieur,  sont  bifissu- 
rées.  Les  fossettes  antennaires  ,  entièrement 
cachées  sous  le  front ,  sont  grandes  et  diri¬ 
gées  très  obliquement.  Le  cadre  buccal  est 
triangulaire.  Les  pattes-mâchoires  externes 
s’avancent  jusqu’au  bord  de  l’épistome.  Les 
pattes  antérieures  sont  grosses  et  courtes  ; 
la  main  est  renflée,  et  les  pinces  qui  les  ter¬ 
minent  sont  courtes.  Les  pattes  suivantes 
sontencore  plus  courtes,  et  se  terminent  tou¬ 
tes  par  un  article  styliforme  assez  gros. 

Ce  genre  renferme  quatre  espèces,  dont 
trois  habitent  les  côtes  de  la  Grande-Bre¬ 
tagne  ;  quanta  la  quatrième,  sa  patrie  est 
inc§nnue.  L’espèce  qui  peut  être  considérée 
comme  type  de  cette  coupe  générique  est 
VE.  Pennantii  Leach.  (H.  L.) 


"EBELINGÏA  ,  Reich,  bot.  ph.  —  Syn. 
d’i/a rrisonia ,  R.  Br.  (Ad.  J.) 

ÉBÉNACÉES.  Ebenaceœ.  bot.  ph. —  Fa¬ 
mille  de  plantes  dicotylédonées  monopétales 
hypogynes,  offrant  les  caractères  suivants: 
Calice  persistant,  divisé  en  parties  aunombre 
de  3  à  6,  avec  lesquelles  alternent  celles  de  la 
corollecoriace  etcaduque,  soudéesentre  elles 
jusqu’à  une  hauteur  plus  ou  moins  grande. 
Etamines  en  nombre  double  ou  quadruple,  et 
disposées  alors  sur  plusieurs  rangs  concen¬ 
triques  ,  ou  plus  rarement  égal ,  et  alors  al¬ 
ternant  avec  les  divisions  de  la  corolle ,  sur 
laquelle  leurs  filets  s’insèrent  ou  dont  ils 
restent  indépendants.  Anthères  introrses  , 
biloculaires,  s’ouvrant  longitudinalement, 
lancéolées,  glabres  ou  velues.  Ovaire  sessile, 
creusé  de  deux  loges  ou  d’un  plus  grand 
nombre,  dont  chacune  contient  un  ovule, 
ou  deux  collatéraux  pendants  du  sommet  de 
l’angle  interne,  surmonté  d’un  style  simple, 
ou  partagé  supérieurement  en  autant  de 
branches  qu’il  y adeloges, chacuneterminée 
par  son  stigmate  simple  ou  bilobé.  Le  fruit 
est  une  baie  dont  l’enveloppe  ,  charnue 
ou  plus  sèche,  se  sépare  comme  par  valves. 
Les  graines,  dont  le  nombre  est  souvent  réduit 
par  suite  d’avortements,  présentent,  sous  un 
test  membraneux ,  un  périsperme  cartilagi¬ 
neux  autour  d’un  embryon  plus  court  que 
lui,  situé  dans  son  axe  ou  un  peu  oblique¬ 
ment,  à  radicule  supère  et  à  cotylédons  fo¬ 
liacés.  Les  espèces  sont  des  arbres  ou  abris- 
seaux  à  bois  dense  ,  souvent  très  dur  et 
coloré,  habitant  pour  la  plupart  les  régions 
tropicales  de  l’Amérique  et  de  l’Asie,  rares 
hors  des  tropiques,  et  ne  se  montrant  pas  au- 
delà  des  parties  les  plus  chaudes  des  régions 
tempérées,  comme  les  bords  de  la  Méditerra¬ 
née,  ou  le  cap  de  Bonne-Espérance.  Leurs 
feuilles  sont  alternes,  coriaces ,  très  entières, 
sansslipules,  leursfleursordinairement  poly¬ 
games  ou  mêmediclines  par  avortement,  sur 
des  pédoncules  axillaires,  simples  etuniflores 
pour  les  femelles,  divisés  et  pluriflores  pour 
les  mâles. 

GENRES. 

Maba,  Forst.  ( Ferreola ,  Kœn.—  Pisonia , 
Rottb. — Ebenoxylon,  Lour.). — Éuclea,  Linn. 
f.  (  Rymia ,  Endl. —  Diplonema,  G.  Don).  — 
Cargillia ,  R.  Br.  —  Diospyros ,  L.  ( Ebenus , 
Comm.  —  Guiacana,  Tourn. — Embryopieris , 
Gœrtn. — Cavanilla,  Des y.—Paralea,  Aubl.) 
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Jioyena ,  L.  ( Staphylodendron,Herm.)—Dicli - 
damhera ,  Mart.  —  Thuraria,  Mol.  —  Cyria , 
Lour. —  Gœtzea,  Wydl.  (Ad.  J.) 

ÉBÈNE,  moll.— Nom  vulgaire  d’une  esp. 
du  g.  Cérithe. 

ÉBÈNE,  bot.  ph.  —  Foy.  plaqueminier 
et  MABA. 

ÉBÉNIER.  bot.  ph.  —  Nom  vulg.  d’une 
espèce  du  g.  Plaqueminier.  On  appelle  en¬ 
core  Faux-Ébénier  le  Cytisus  laburnum. 

EBENOXYLON,  Lour.  bot.  ph.  —  Syn. 
de  Maba ,  Forst. 

EBENES,  bot.  ph. —  F^oy.  anthyllis. 

*EBERMEYERA  (nom  propre),  bot.  ph. 
— Genre  de  la  famille  des  Acanthacées,  tribu 
des  Nelsoniées,  formé  par  Nees  ( in  Wall. 
PL  as.  rar.t  III,  79)  et  ne  comprenant  que 
deux  espèces  croissant  dans  l’Inde.  Ce  sont 
des  plantes  herbacées,  à  feuilles  opposées- 
pétiolées,  oblongues  ou  ovées  ;  à  fleurs  al¬ 
ternes,  bibractéolées,  solitaires  dans  les  ais¬ 
selles  des  bractées,  à  pédicelles  connés  à  la 
base  avec  celles-ci,  et  formant  des  grappes 
terminales ,  assez  courtes.  (C.  L.) 

ÉBOERGEONNEER.  ois.  —  En  des 
noms  vulg.  du  Bouvreuil. 

#ÉBRACTÉÉ.  Ebraciealus.  bot.  —  Cette 
épithète  sert  à  désigner  les  végétaux  dépour¬ 
vus  de  bractées. 

*ÉBRACTÉOLÉ.  Ebracleolalus.  bot.  — 
On  donne  ce  nom  aux  parties  des  plantes 
qui  sont  dépourvues  de  bractéoles. 

*EBERIA  (ebur,  ivoire),  ins.—  Genre  de 
Coléoptères  subpentamères,  famille  des  Lon- 
gicornes,  tribu  des  Cérambycins,  créé  par 
M.  Serville  [Ann.  de  la  soc.  entom.  de 
France  ,  tom.  III,  pag.  8).  L’auteur  y  rap¬ 
porte  les  Stenocorus  quadri-maculaïus ,  sex- 
maculatus,  lineola  Fab.,  le  Cerambyx  stigma 
Oli v. ,  et  VEb.  morosa  Dej. -Serville.  Les 
4  premiers,  qui  ont  l’extrémité  des  cuis¬ 
ses  des  quatre  pattes  antérieures  munies  , 
de  chaque  côté,  de  deux  épines  d’inégale 
longueur,  rentrent  dans  sa  première  divi¬ 
sion  ,  et  la  dernière ,  dont  les  cuisses  sont 
mutiques,  forme  le  type  de  sa  deuxième  di¬ 
vision.  M.  Dejean,  en  adoptant  ce  genre  dans 
son  Catalogue ,  y  rapporte  28  espèces ,  tou¬ 
tes  d’Amérique.  Le  nombre  des  espèces  con¬ 
nues  dépasse  maintenant  50. 

Les  Eburia  sont  d’une  taille  assez  élevée 
et  svelte;  leur  couleur  prédominante  est  le 
brun  clair,  le  brun  foncé  ou  le  cendré.  Leurs 


ÉBÜ 

élytres,  tronquées  à  l'extrémité  et  munies 
sur  chaque  angle  terminal  d’une  longue 
épine,  portent  constamment  des  taches  en 
relief  d’un  jaune  d’ivoire;  ces  taches  sont 
souvent  doubles,  allongées  et  entourées  d’un 
cercle  noir.  D’après  M.  Th.  Lacordaire,  leurs 
mœurs  différeraient  suivant  les  espèces;  les 
grandes  ,  de  forme  cylindrique,  vivent  sous 
les  écorces  et  dans  l’intérieur  des  arbres  ver¬ 
moulus  ;  celles  à  corps  plus  aplati  et  à  ély¬ 
tres  moins  dures  se  tiennent  fixées  aux 
feuilles  avec  les  antennes  abaissées  le  long 
du  dos;  celles-ci  s’échappent  avec  rapidité 
et  se  laissent  tomber  à  terre,  lorsqu’on  vient 
à  les  toucher.  Toutes  produisent  avec  le  cor¬ 
selet  le  son  particulierauxCérambycins.(C.) 

*EBERIPHORA  (  mot  hybride  :  ebur, 
ivoire  ;  ipop/w,  je  porte),  ins.  —  Genre  de  Co¬ 
léoptères  pentamères ,  famille  des  Malaco- 
dermes,  tribu  des  Clairones,  établi  par  M.  le 
marquis  Maximilien  Spinola  ,  dans  un  ou¬ 
vrage  récent ,  intitulé  :  Essai  monographique 
sur  les  Clérites ,  tom.  I  ,  pag.  290,  tab.  XX, 
fig.  3.  Ce  g.,  d’après  la  classification  de  l’au¬ 
teur,  appartient  à  la  sous-famille  des  Clérites- 
Cléroïdes  ;  il  est  fondé  sur  une  espèce 
unique  qu’il  nomme  Rechei ,  du  nom  de 
M.  Reiche,  qui  la  lui  a  communiquée.  Celte 
espèce  est  de  Madagascar.  (D.) 

ÉBERNE.  Eburnœa  ( ebur ,  ivoire),  moll. 
— Le  g.  Éburne,  créé  par  Lamarck,  en  1801, 
dans  son  Système  des  animaux  sans  vertèbres, 
est  composé  d’un  petit  nombre  d’espèces  de 
Buccins  de  Linné.  Presque  tous  les  zoologis¬ 
tes  rejetèrent  ce  g.  comme  inutile,  et  en  effet, 
ses  caractères  ne  diffèrent  pas  d’une  manière 
suffisante  des  autres  Buccins.  On  éprouva  ce¬ 
pendant  de  l’incertitude  à  son  égard,  jusqu’au 
moment  où  les  observations  de  M.  Sowerby 
permirent  enfin  d’asseoir  à  son  sujetune  opi¬ 
nion  définitive.  M.  Sowerby  s’aperçut  que 
l’une  des  espèces  de  Lamarck, celle  qui  sert  de 
type  à  son  g. ,  le  Buccinum  glabralum ,  apparte¬ 
nait  au  g.  Ancillaire,  et  il  fut  conduit  à  cette 
opinion  par  des  espèces  intermédiaires, 
nouvellement  découvertes  ,  et  dans  lesquel¬ 
les  on  voit  l’ombilic  columellaire  diminuer 
insensiblement.  Un  peu  plus  tard,  MM.  Quoy 
et  Gaimard  firent  connaître  l’animal  d’une 
autre  espèce  d’Éburne ,  le  Buccinum  spi- 
ratum  de  Linné;  cet  animal  se  trouva  lout- 
â-fait  semblable  à  celui  des  Buccins ,  et 
l’opercule  de  cette  espèce  ne  diffère  en 
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rien  de  celui  de  ce  dernier  genre.  C’est 
également  vers  Cétte  époque  que  l’on  sut 
que  toutes  lesÉburnes ,  à  l’exception  de  VE. 
glabrata  ,  sont  couvertes  d'un  épiderme 
semblable  à  celui  des  Buccins,  tl  esta  pré- 
sumerquel’étal  particulierdes  coquilles,  qui 
faisaient  l’ornement  des  anciennes  collec¬ 
tions,  a  contribué  à  tromper  Larnarck  sur 
les  rapports  du  Ihiccinum  glubraturn  avec  les 
autres  espèces  d’Éburnes.  Eu  effet,  dans  les 
anciennes  collections ,  on  ne  respectait  pas 
l’état  nature!  des  coquilles  ,  on  les  voulait 
ornées  de  toute  la  vivacité  de  leurs  couleurs; 
et,  pour  les  obtenir  dans  cet  état ,  on  ne  se 
contentait  pas  de  les  dépouiller  de  leur  épi¬ 
derme,  mais  on  les  polissait,  et  on  leur  fai¬ 
sait  acquérir  un  brillant  que  souvent  la  na¬ 
ture  leur  refuse.  La  collection  de  Larnarck 
renferme  un  assez  grand  nombre  de  ces  co¬ 
quilles  polies,  et  tout  nous  porte  à  croire 
qu’il  s’en  est  laissé  imposer  par  le  poli  arti¬ 
ficiel  de  ces  Éburnes,  et  qu’il  les  a  ainsi  rap¬ 
prochées  d’une  espèce  d’un  autre  genre , 
dont  le  poli  est  naturel. 

Il  résulte  de  ce  qui  précède  que  le  genre 
Eburne  ,  après  avoir  subi  un  indispensable 
démembrement,  doit  disparaître  entière¬ 
ment  de  la  science,  l’une  de  ces  espèces  ren¬ 
trant  parmi  les  Ancillaires ,  et  les  autres 
parmi  les  Buccins.  (Desh.) 

"EBGRNINÆ.  moll. — M.  Swainson,  dans 
son  Peiii  traité  de  Malacologie ,  partie  2, 
p.  305,  propose  sous  ce  nom  une  troisième 
sous-famille  dans  la  famille  des  Turbinelli- 
dœ.  Cette  sous-famille  se  compose  des  g. 
Cyllene ,  Slruthiolarià  ,  Eburna  ,  Pseudo- 
hva,  Latiaxis.  Cette  famille  n’est  point  na¬ 
turelle,  comme  on  en  sera  convaincu  après 
avoir  consulté  les  noms  que  nous  venons 
de  citer.  (Dksh.) 

ECAILLE,  Dum.  ins.— Syn.  deChélonie, 
Latr.  (D.  ) 

ÉCAILLES.  Squamœ  ,  tegmenta.  zooL.  , 
bot.  —  On  donne  ce  nom  aux  plaques  os¬ 
seuses  dont  est  recouverte  la  peau  de  la 
plupart  des  Poissons ,  aux  plaques  cor¬ 
nées  des  Sauriens  et  des  Ophidiens ,  et  à 
celles  qui  recouvrent  la  carapace  de  la  plu¬ 
part  des  Tortues ,  et  qui  sont  connues  dans 
les  arts  sous  le  nom  d 'écaille.  Lés  pattes  dés 
Oiseaux,  les  ailes  des  Manchots  et  des 
Sphénisques,  sont  garnies  d’éeailfes  ;  il  en  est 
de  même  de  la  quéué  de  quelques  Rongeurs, 


tels  que  les  Rats  et  les  Castors.  La  peau  de 
I  plusieurs  Édentés  est  également  couverte 
!  de  plaques  écailleuses.  (C.  d’O.) 

j  La  poussière  plus  ou  moins  brillante  qui 
orne  les  ailes  des  Lépidoptères  et  qui  s’en 
détache  au  moindre  frottement ,  est  un  com¬ 
posé  de  petites  écailles  colorées,  implantées, 
chacune  par  un  pédicule,  sur  les  deux  sur¬ 
faces  de  l'aile  où  elles  sont  disposées  en  re¬ 
couvrement,  de  la  même  manière  que  le  sont 
les  ardoises  ouïes  tuiles  sur  nos  toits.  Depuis 
les  observations  faites  sur  ces  écailles  par 
Swammerdam ,  RéaumuretLyonnet,  le  per¬ 
fectionnement  du  microscope  a  permis  d'en 
mieux  étudier  la  nature  :  les  travaux  les 
plus  récents  et  les  plus  approfondis  sur  ce 
sujet,  à  notre  connaissance ,  sont  ceux  de 
M. Bernard-Deschamps,  insérés  sous  le  titre  de 
Recherches  microscopiques  stu'  l'organisation 
des  ailes  des  Lépidoptères  ,  dans  les  Annales 
des  sciences  naturelles ,  février  1835.  Suivant 
ce  micrographe,  toutes  les  écailles  qui  re¬ 
couvrent  les  ailes  des  Lépidoptères  sont 
formées  de  deux  et  plus  souvent  de  trois 
membranes  ou  lamelles  superposées.  C’est 
toujours  sur  la  membrane  supérieure  que 
se  trouvent  les  granulations  dont  se  com¬ 
pose  la  matière  colorée  de  l’écaille.  La  forme 
de  ces  granulations  est  généralement  assez 
régulière;  elles  sont  arrondies  et  quelquefois 
un  peu  allongées;  leur  nombre  est  le  plus 
souvent  si  considérable,  que  l’écaille  est 
entièrement  opaque.  Lorsque  celle-ci  pré¬ 
sente  des  stries ,  c’est  toujours  sur  la 
deuxième  lamelle  qu’elles  sont  posées.  Le 
pédicule  par  lequel  chaque  écaille  est  im¬ 
plantée  sur  la  surface  des  ailes  est  reçu  dans 
une  espèce  de  gaine  soudée  à  leur  membrane 
dans  presque  toute  sa  longueur.  Ces  petits 
tuyaux  ou  tubes  squamulifères  dont  l’extré¬ 
mité  est  terminée  par  un  bouton  arrondi, 
ont  leur  ouverture  du  côté  opposé  à  la  base 
de  l’aile.  Ce  sont  tantôt  des  espèces  de  cônes 
plus  ou  moins  renflés  dans  leur  milieu,  ter¬ 
minés  par  de  petits  cylindres  et  ayant  l’ap¬ 
parence  de  vases  fort  jolis  ;  tantôt  des  cylin¬ 
dres  plus  ou  moins  allongés.  La  forme  de  ces 
tuyaux  est  ordinairement  en  rapport  avec 
celle  des  pédicules  qu’ils  reçoivent.  Souvent 
cependant  il  arrive  que  des  écailles ,  dont  les 
pédicules  sont  très  longs,  ont  des  tuyaux  fort 
courts.  Comme  la  même  aile  présente  pres¬ 
que  toujours  des  écailles  dont  les  pédicules 
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ont  une  forme  différente,  celle  des  tuyaux 
d’implantation  varie  également.  C’est  sur 
les  sillons  dont  parle  Réaumur,  lesquels 
sont  un  peu  en  saillie  sur  la  membrane  de 
l’aile  dont  ils  diminuent  la  transparence  , 
que  sont  disposés  les  tubes  squamuli/ëres.  On 
aperçoit  d’autant  plus  facilement  l’ouverture 
de  ces  tuyaux  qu’ils  sont  légèrement  inclinés 
d’avant  en  arrière.  Il  résulte  de  cette  dispo¬ 
sition  que  leur  moitié  inférieure  s’enfonce 
progressivement  dans  l'épaisseur  du  sillon. 
Tous  ces  détails  sont  rendus  plus  intelligi¬ 
bles  par  un  grand  nombre  de  figures  très 
bien  faites  qui  accompagnent  le  mémoire  de 
l’auteur.  On  voit  par  ces  figuresqucles  écail¬ 
les  varient  non  seulement  dans  leurcontour, 
mais  encore  dans  leur  organisation  intime, 
c’est-à-dire  dans  leur  contexture,  et  il  ré¬ 
sulte  des  explications  qui  viennent  à  l’appui, 
que  c’est  de  cette  contexture  que  dépend  le 
plus  ou  moins  d’éclat  de  leur  couleur.  Les 
recherches  de  M.  Bernard-Deschamps  sur  la 
décomposition  des  rayonslumineux  dans  les 
écailles  des  Lépidoptères,  lui  ont  fait  recon¬ 
naître  qu’une  partie  de  celles  qui  jouissent 
au  plus  haut  degré  de  cette  propriété,  qu’elles 
soient  opaques  ou  transparentes,  ont  des 
stries  cylindriques  extrêmement  fines,  peu 
distinctes,  recouvertes  par  des  granulations 
très  serrées. 

Parmi  les  diverses  sortes  d’écail les  des 
Lépidoptères  ,  il  en  est  d’une  forme  très  dif¬ 
férente  des  autres  et  auxquelles  M.  Bernard- 
Deschamps  a  consacré  le  norn  de  Ptumula 
que  lui  avait  donné  précédemment  Un  autre 
micrographe,  M.  le  Baillif.  Ces  écailles,  d’une 
forme  insolite,  n’ont  été  remarquées  que  sur 
des  espèces  appartenant  aux  genres  Pié¬ 
ride ,  Satyre,  Argynne  et  Polyommale  ,  et 
M.  Bernard-Deschamps  s’est  assuré  par  des 
observations  répétées  qu’elles  étaient  l’a¬ 
panage  exclusif  des  mâles  dans  les  mêmes 
espèces. 

Tels  sont  les  principaux  faits  que  renferme 
son  Mémoire,  auquel  nous  renvoyons  le  lec¬ 
teur  curieux  d’en  savoir  davantage.  Nous 
ajouterons  seulement  que  plusieurs  Curcu- 
lionides  dans  l’ordre  des  Coléoptères  ,  et  les 
Lépismes,  dans  l’ordre  des  Thysanoures , 
sont  aussi  couverts  d’écailles  analogues  à 
celles  des  Lépidoptères.  (D.) 

En  botanique ,  on  nomme  écailles  de  pe¬ 
tites  lames  minces,  sèches  et  coriaces,  quel¬ 


quefois  colorées,  qui  recouvrent ,  accompa¬ 
gnent  ou  protègent  certaines  parties  des 
plantes,  tels  sont  :  le  calice  de  certaines 
Composées  ;  l’ensemble  des  folioles  qui  com¬ 
posent  la  balle  et  la  glume  des  fleurs  des 
Graminées  et  des  Cypéracées  ;  les  calices  des 
chatons  et  des  cônes  dans  les  Conifères  et  les 
Cycadées;  les  appendices  membraneux  qui 
ferment  la  gorge  de  la  corolle  des  Nerium  ; 
les  lames  qui  recouvrent  le  bulbe  du  Lis; 
les  feuilles  rudimentaires  qui  garnissent  la 
tige  de  l’Orobanehe  ;  les  enveloppes  des  bou¬ 
lons  à  feuilles  des  arbres  avant  leur  épa¬ 
nouissement,  etc. 

ÉCAILLEUX.  Squamosus.  zool.  ,  bot., 
.min.  —  Quelle  que  soit  la  branche  des 
sciences  naturelles  dans  laquelle  on  trouve 
cette  expression ,  elle  désigne  toujours  un 
organe  accompagnée  d’écailles  ou  en  forme 
d’écailles;  et  celle  épithète  est  assez  claire 
par  elle-même  pour  n’avoir  pas  besoin  d’ex¬ 
plication. 

*ECAI\US.  ins.  —  Genre  de  Coléoptères 
établi  par  M.  Stéphens  dans  son  M  aimai  oj 
JJ  ri  iis  li  Coleopi.,  pag.  134,  et  qu’il  range  dans 
sa  tribu  des  Eroiijlidœ.  11  lui  donne  pour 
type  le  'J'riioma  (jluber  de  Paykull.  (D.) 

ÉCARLATE  (graines  d’).  ins.  —  Voyez 

COCHENILLE. 

"ÉCARTÉES.  Divaricatœ.  arach.  —  Ce 
nom  a  été  employé  par  M.  Walckenaër  pour 
désigner,  dans  letom.  II  de  son  Hisi.  nul.  des 
ins.  api.,  une  famille  du  genre  Uloborus. 

(H.  L.) 

"ÉCARTELÉES  ,  Walck.  arach.—  Voy. 

PLECTANA.  (H.  L.) 

ECASTOPni’LLUM,  P.  Br.  bot.  ph.  — 
Syn.  d ’ Hecastophyllum ,  Kunth. 

"ÉCAUDÉ.  Ecaudaïus.  zool.  —  On  ap¬ 
pelle  ainsi  plusieurs  espèces  d’animaux  dé¬ 
pourvus  de  queue  ou  en  ayant  une  fort 
courte,  par  opposition  à  leurs  congénères 
qui  en  ont  une  très  apparente  :  tel  est  le  Coq 
sans  croupion  [Gallus  ecaudaïus). 

ÉCAUDÉS.  rept.  —  Voy.  anoures. 

ECBALIUM  {  hSoiWw ,  je  lance  dehors; 
mode  de  dissémination  des  graines),  bot.  pu. 
—  Genre  de  la  famille  des  Cucurbitacées , 
tribu  des  Cucurbiles-Bryoniées  ,  formé  par 
L.  C.  Richard  ( Msc ,)  sur  une  seule  plante, 
qui  croît  dans  le  midi  de  la  France  ,  dans  les 
lieux  incultes,  sur  le  bord  des  chemins,  etc., 
annuelle,  à  feuilles  non  accompagnées  de 
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cirrhes ,  alternes ,  cordées-oblongues ,  obtu¬ 
ses,  grossièrement  crénelées.  Ses  fleurs  sont 
jaunes  :  les  mâles  en  cymes  multiflores  por¬ 
tées  sur  des  pédoncules  axillaires  ;  les  fe¬ 
melles  solitaires  sur  un  pédicelle  particulier, 
dans  la  même  aisselle  que  les  fleurs  mâles. 
Le  fruit  est  ovoïde,  très  allongé,  obtus  et 
couvert  de  points  rudes.  Si  on  le  touche  à 
l’époque  de  la  maturité,  il  s’ou.vre  élasti- 
quement  et  lance  ses  graines  à  une  assez 
grande  distance.  (G.  L.) 

Les  anciens  employaient  comme  purgatif 
l’Élatérion,  suc  épaissi,  tiré  des  fruits  de 
Y  Ecballium  elalerium.  Il  devait  ses  propriétés 
drastiquesàun  principe  cristall isable,  solu¬ 
ble  dans  l’alcool  et  les  alcalis,  et  était  désigné 
sous  les  noms  d ’Ëlaiine  et  d 'Élalèrine.  On 
trouve  aujourd’hui  rarement  dans  le  com¬ 
merce  l'Élatérion  qui  y  existait  sous  deux 
états,  le  blanc  et  le  noir.  Un  huitième  de 
grain  d’Elatérion  suffit  pour  faire  vomir; 
mais  c’est  à  tort  qu’on  lui  a  attribué  la  pro¬ 
priété  de  causer  de  l’irritation  sur  la  peau. 
Il  parait  que  les  Grecs  donnaientle  nom  d’E- 
XaTyJpta  à  tous  les  Drastiques. 

*ECCLI]\USA(£xx>tvv3ç , incliné?),  bot.  pu. 
—  Genre  de  la  famille  des  Sapotacées,  formé 
par  Martius  {Herb.  Bras.,  177)  pour  une 
seule  espèce,  grand  arbre  brésilien,  à  bois 
rougeâtre,  à  feuilles  rassemblées  vers  le 
sommet  des  rameaux,  obovées-oblongues ; 
à  fleurs  agglomérées-sessiles  au-dessus  des 
cicatrices  faites  par  la  chute  annuelle  des 
anciennes  feuilles.  On  n’en  connaît  pas 
encore  le  fruit.  (G.  L.) 

ECCLISSA  (  êxxàtvw  ,  je  plie),  infus.  — 
Genre  d’infusoires  de  la  famille  des  Vorti- 
celliens,  créé  par  Modeer  [ZXeue  Abhandl. 
derSchew.  Ale.  der  IVissenschaJ leu ,  1790),  et 
caractérisé  par  Ocken.  Ce  genre,  qui  n’est 
pas  suffisamment  connu  ,  n’a  pas  été  adopté 
par  MM.  Dujardin  et  Ehrenberg.  (E.  D.) 

ECCOPTOGASTER.  ins.  —  Foy.  hylé- 

SLNE. 

ECCOPTUS,  Dej.  ins.  —  Synonyme  de 

Zygops. 

"ECCRÉMOCARPÉES.  Eccigmocarpeœ. 
bot.  ph.  —  Les  genres  Eccremocarpus,  R. P., 
et  Calampelis ,  Don  ,  que  nous  avons  énu¬ 
mérés  parmi  les  Bignoniacées,  forment  pour 
quelques  auteurs  un  petit  groupe  à  part,  les 
Eccrémocarpées  ,  qui  en  diffère  en  effet  par 
sa  placentation  pariétale  et  fournit  par  ce 
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caractère  un  passage  aux  Cyrtandracées. 

(Ad.  J.) 

ECCREMOCARPUS (éxxpejx/îf,  suspendu; 
xapTroç,  fruit),  bot.  ph.  —  Genre  de  la 
famille  des  Bignoniacées,  type  de  la  tribu 
des  Eccrémocarpées,  formé  par  Ruiz  et 
Pavon  (  Prodr .  18,  Excl.  sp.  HB.  et  Kth. 
PL  œquin .,  t.  65)  pour  renfermer  cinq 
ou  six  arbrisseaux  grimpants  du  Pérou,  à 
feuilles  opposées ,  tripinnées,  terminées  par 
un  cirrhe  contourné  en  spirale;  dont  les 
pennes  primaires  sont  bijuguées,  les  folioles 
presque  très  entières;  à  fleurs  assez  gran¬ 
des,  longuement  pédonculées,  pendantes  et 
disposées  en  racèmes  lâches,  oppositifoliés. 
Le  calice  en  est  rougeâtre ,  le  limbe  jaunâ¬ 
tre,  lavé  de  rouge  et  bordé  de  vert  au  som¬ 
met.  On  en  cultive  depuis  longtemps  une 
espèce  dans  les  jardins  d’Europe,  VE.  sca- 
ber  {Bot.  reg.}  t.  939),  qui  est  maintenant  le 
type  du  genre  Calampelis.  (C.  L.) 

"ECDISANTHERA  [sx^vuiç,  action  de  se 
dépouiller;  avSvjpa  [  avGyjpo;] ,  en  bot.  an¬ 
thère).  bot.  pu.  —  Genre  de  la  famille  des 
Apocynacées,  tribu  des  Échistées,  établi 
par  Hooker  et  Arnott  (Beechey,  Foy.  198, 
t.  42),  et  ne  renfermant  encore  qu’une  es¬ 
pèce.  C’est  un  arbrisseau  qui  croit  aux  en¬ 
virons  de  Canton,  à  feuilles  opposées,  assez 
longuement  pétiolées,  elliptiques  ,  aiguës , 
glabres  ;  à  fleurs  petites ,  roses  ,  disposées  en 
paniculcs  axillaires,  allongées,  lâchement 
cymeuses.  (C.  L.) 

'ECELENORUS  (îîxdovttpo*,  vain  ou  inu¬ 
tile). ins.—  Genre  deColéoptères  tétramères, 
famille  des  Curculionides-Orthocères ,  divi¬ 
sion  des  Anthribides,  créé  par  Schœnhcrr 
(i Syitonym .  CurcuL,  tom.  V,  pag.  163),  qui 
y  a  placé  deux  espèces  originaires  de  la  Nou¬ 
velle-Hollande,  les  E.  subfasciatus  et  insu- 
laris  Hopc-Schœnherr.  (C.) 

ÉCHALOTE,  bot.  pii.  —  Nom  vul¬ 
gaire  d’une  espèce  du  genre  Ail, Schœnopra- 
sum. 

ÉCIIANCRÉ.  —  Foy.  émarginé. 

"ÉClIAiNiCRÉES.  Emarginalœ.  arach. — 
M.  Walckenaër,  dans  le  tom.  I  de  son  Hisi. 
nat.  des  Lis.  apt.,  appelle  ainsi  la  cinquième 
famille  de  son  genre  Tltomisus.  Le  seul  re¬ 
présentant  de  cette  famille  est  le  Thomisus 
marginatus  Walck.,  espèce  assez  commune 
dans  les  environs  de  Paris  pendant  le  mois 
d’août,  (H.  L.) 
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ÉCHARPE,  poiss.  —  Nom  vulg.  d’espèces 
des  g.  Baliste  et  Chétodon. 

ÉCHASSE.  Himantopus.  ois.  —  Genre  de 
l’ordre  des  Échassiers  longirostres  de  Cuvier 
(Grades  tridactyles  de  Temminck)  ayant 
pour  caractères  essentiels  :  Bec  droit ,  cylin¬ 
drique,  deux  fois  aussi  long  que  la  tête. 
Tarses  très  élevés,  grêles  et  pas  de  pouce. 

Caractères  génériques  :  Tète  petite  et 
ronde  ; 

Bec  deux  fois  aussi  long  que  la  tête,  droit, 
cylindrique; 

Mandibule  supérieure  portant  un  sillon  qui 
atteint  jusqu’à  l'extrémité; 

Mandibule  inférieure  aussi  longue  que  la 
supérieure  ; 

Iris  rouge; 

Narines  basales,  linéaires; 

Ailes  aiguës ,  dépassant  de  beaucoup  la 
queue;  rémiges  étagées,  la  première  la  plus 
longue  de  toutes  ; 

Jambes  presque  complétementnues  et  for¬ 
mant  avec  les  tarses  une  fois  et  demie  la  lon¬ 
gueur  du  corps  ; 

Tarses  grêles ,  à  peine  plus  longs  que  la 
jambe,  réticulés; 

Doigts  au  nombre  de  trois,  de  médiocre 
longueur,  unis  entre  eux  par  une  double 
membrane ,  très  courte  au  doigt  interne  ;  on¬ 
gles  noirs  et  très  petits  ; 

Queue  courte  ,  égale,  composée  de  douze 
rectrices  ; 

Corps  très  allongé  ;  cou  de  médiocre  lon¬ 
gueur.  Plumage  noir  et  blanc,  quelquefois 
mêlé  de  grisâtre. 

Longueur  40  centimètres. 

Les  Echasses  sont  des  oiseaux  tristes ,  dé¬ 
fiants  ,  silencieux  et  solitaires  qui  ne  se  réu¬ 
nissent  en  petites  troupes  qu'à  l’époque  de 
l’incubation. 

Le  mâle  diffère  de  la  femelle  par  une  taille 
un  peu  plus  grande.  Cette  dernière  n’a  pres¬ 
que  jamais  de  reflet  verdâtre  sur  le  man¬ 
teau  et  les  ailes,  et  les  couleurs  en  sont  moins 
pures. 

Les  jambes  des  Echasses  sont  d’une  lon¬ 
gueur  extraordinaire  et  d’une  grande  fai¬ 
blesse.  Leur  flexibilité  est  telle,  affirment 
tous  les  auteurs,  qu’elles  sont  susceptibles 

subir  une  courbure  très  prononcée  sans 
risque  de  se  briser.  Chez  ces  oiseaux ,  la 
longueur  et  la  ténuité  des  jambes  les  empê¬ 
chent  de  marcher  avec  sécurité:  aussi  sont- 
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ils  propres  seulement  à  marcher  dans  la  vase, 
mais  non  sur  la  terre  ferme.  Ils  balancent 
leur  corps  à  droite  et  à  gauche  sans  solidité 
dans  leur  station ,  et,  le  plus  souvent,  on 
les  voit  marcher  enfoncés  dans  la  vase  jus¬ 
qu’à  la  poitrine. 

Leur  vol  est  très  rapide,  et  l’aspect  de  l’oi¬ 
seau  volant  est  très  singulier  à  cause  de  la 
longueur  de  ses  jambes,  qu’il  porte  tendues 
en  arrière  pour  suppléer  à  la  brièveté  de  sa 
queue. 

Le  cri  de  l’Échasse  d’Europe,  dontles  espè¬ 
ces  exotiqiies  ne  sembleraient  être  que  des 
variétés  locales,  peut  être  rendu  par  speït, 
speït ,  speït,  et  celui  de  l’Échasse  d’Amérique 
par  click ,  click  ,  click. 

Ils  vivent  dans  les  marais  ou  les  lacs  salés 
et  sur  le  bord  de  la  mer,  et  se  nourrissent 
de  frai  de  Grenouilles,  de  Mouches,  de  Cou¬ 
sins,  de  Vermisseaux  et  de  petits  Mollusques. 
On  trouve  dans  leur  estomac  beaucoup  d’in¬ 
sectes  aquatiques,  tels  que  des  Hydrophiles , 
des  Dytisques  et  des  Gyrins,  qu’ils  prennent 
avec  une  adresse  remarquable. 

A  l’époque  de  la  pariade,  on  ne  trouve  pas 
un  seul  couple  solitaire.  Toutes  les  Echasses 
d’un  district  se  réunissent  alors  en  troupes 
souvent  nombreuses.  Leur  nid  ,  composé  de 
petites  brindilles  ou  d’herbes  ,  est  placé  sur 
une  éminence  de  manière  à  former  une  butte, 
ce  qui  l’empêche  d’étre  submergé,  et  par 
suite  d’une  habitude  commune  à  tous  les  oi¬ 
seaux  qui  font  leur  nid  dans  les  marais,  ils 
l’augmentent  pendant  l’incubation.  Ces  nids 
sont  quelquefois  rassemblés  sur  une  étendue 
considérable  de  terrain,  tout  près  les  uns  des 
autres,  sans  querelle  entre  les  propriétaires. 
Pendant  que  les  femelles  couvent,  les  mâles 
paraissent  faire  sentinelle  autour  d’elles  ; 
mais  à  la  moindre  alerte,  tous  s’envolent, 
mâles  et  femelles.  Wilson  dit  que  quand  ces 
oiseaux  redescendent  dans  le  marais ,  ils  bat¬ 
tent  des  ailes  en  tremblotant  et  en  poussant 
un  cri  prolongé ,  ce  qu’il  regarde  comme 
une  ruse  destinée  à  détourner  de  leur  nid 
l’attention  des  chasseurs. 

La  femelle  dépose  dans  ce  nid  4  œufs  ver¬ 
dâtres  tachetés  de  cendré  ou  pointillés  de 
brun  rougeâtre.  Ils  sont  de  la  grosseur  de 
ceux  de  l’Avocetle  ou  de  la  Perdrix. 

Les  Echasses  sont  des  oiseaux  migrateurs 
qui  arrivent  sur  notre  littoral  méditerranéen 
au  mois  d’avril  et  repartent  au  mois  d’août; 
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elles  ne  font  que  de  rares  apparitions  sur  les 
côtes  de  l’Océan  ,  et,  en  général,  ces  oiseaux 
sont  peu  répandus.  On  peut  citer  comme  un 
fait  très  singulier  qu’en  1818  des  Échasses 
aient  niché  aux  environs  d’Abbeville.  C’est 
dans  les  vastes  marais  salants  de  la  Hongrie 
et  de  la  Russie  que  niche  habituellement 
l’espèce  dite  d’Europe. 

On  compte,  à  tort  sans  doute,  plusieurs 
espèces  d’Échasses,  dont  une,  celle  à  man¬ 
teau  noir,  H.  melanopterus ,  est  cosmopolite; 
les  autres,  au  nombre  de  trois  ou  quatre, 
propres  à  l’Amérique  du  Sud,  ne  semblent 
être  que  de  simples  variétés.  Celle  décrite 
par  Wilson  (  t.  III,  p.  76)  paraît  pourtant 
être  une  espèce  distincte,  servant  de  passage 
au  genre  Avocette.  C'est  a  côté  des  Avocettes 
et  des  Chevaliers  que  doit  être  la  place  des 
Échasses.  (G.) 

ÉCHASSIERS.  Grallulores ,  RI.  (Gralles, 
Temrn.  ;  Oiseaux  de  rivage  ,  Lacép.).  ois.  — 
Cinquième  ordre  de  la  méthode  de  Cuvier 
adopté  par  tous  les  naturalistes  comme  un 
des  groupes  réunissant  à  certains  caractères 
communs  un  genre  de  vie  plus  ou  moins 
aquatique. La  plupart  desÉchassiersont. ainsi 
que  l’indique  leur  nom ,  les  jambes  fort  lon¬ 
gues  et  dégarnies  de  plumes  au-dessus  du 
genou,  ce  qui  leur  permet  d’entrer  dans  l’eau 
jusqu’à  une  certaine  profondeur,  et  de  mar¬ 
cher  à  gué  dans  les  ruisseaux  et  les  marais. 
Cependant  il  y  en  a  plusieurs,  comme  les  Au¬ 
truches,  les  Casoars ,  les  OEdicnèmes,  les 
Outardes ,  les  Agamis,  qui  n’ont  pas  les  ha¬ 
bitudes  aquatiques  et  se  rattachent  aux  Gal¬ 
linacés.  Les  uns  ont  les  doigts  antérieurs  réu¬ 
nis  par  une  membrane  plus  ou  moins  déve¬ 
loppée,  les  Tourne-Pierres,  les  Cigognes,  les 
Spatules,  les  Ibis,  lesFlgmmants ,  sont  dans 
ce  cas  ;  ces  derniers  sont  même  de  véritables 
Palmipèdes.  D’autres  n’en  ont  qu’une  seule 
réunissant  le  doigt  extérieur  à  celui  du  mi¬ 
lieu  ;  tels  sont  les  Chevaliers ,  les  Grues,  les 
Combattants,  les  Hérons,  les  Barges.  On 
en  trouve  aussi  dont  les  doigts  sont  entière¬ 
ment  séparés,  comme  les  Bécasses,  les  Jaca- 
nas;  ou,  ce  qui  est  plus  rare,  bordés  d’une 
membrane  ,  telles  que  les  Poules  d’eau,  les 
Talèves,  chez  lesquelles  la  membrane  est  fort 
courte,  et  les  Foulques  ,  les  Phaîaropes ,  les 
Grèbes,  qui  l’ont  très  développée. 

Dans  plusieurs  genres  le  pouce  manque, 
ainsi  que  cela  se  voit  dans  les  OEdicnèmes, 
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les  Huîlrîers ,  les  Sanderlings,  les  Échasses. 

Les  Brévipennes  ont  deux  doigts  comme 
les  Autruches,  ou  trois  comme  les  Nandous 
et  les  Casoars. 

Tous  les  Échassiers  ne  sont  cependant  pas 
des  oiseaux  à  longues  jambes  ;  il  y  en  a  cer¬ 
tains  ,  tels  que  les  Pluviers,  les  Vanneaux  , 
les  Huîtriers,  les  Giaroles ,  les  Bécasses, 
les  Maubèches ,  les  Tourne-Pierres ,  dont  les 
jambes  sont  proportionnellement  plus  cour¬ 
tes,  mais  qui  ont  le  caractère  commun  à  tout 
le  groupe  de  la  nudité  de  la  jambe,  excepté 
les  Bécasses,  dont  la  jambe  est  emplumée. 

Le  bec  diffère  chez  les  Échassiers  plus 
encore  que  chez  les  oiseaux  des  autres  ordres; 
et  si  l’on  en  excepte  les  Toucans  et  les  Ca¬ 
laos  ,  c’est  chez  eux  qu’on  trouve  les  becs  les 
plus  volumineux.  Cet  organea  servi  à  Cuvier 
de  caractère  fondamental  pour  l’établisse¬ 
ment  des  principales  divisions  qu’il  y  a  in¬ 
troduites.  On  trouve  parmi  ces  oiseaux  des 
genres  dont  le  bec  bizarre  ou  difforme  les 
fait  se  soustraire  à  toute  tentative  de  classi¬ 
fication,  tels  sont  les  Ombrcttes,les  Becs-ou- 
verts  ,  les  Savacous  ,  dont  le  bec,  plus  large 
que  haut,  est  en  forme  de  cuiller  renversée, 
les  Spatules  à  bec  spatuliforme  et  les  Flam- 
mants,  ayant  un  bec  plus  singulier  que  tous 
les  autres  genres,  et  dont  la  description  est 
impuissante  à  faire  connaître  la  forme. 

Presque  tous  courent  avec  une  grande  vi¬ 
tesse,  perchent  peu  ou  pas,  surtout  les  Tri- 
dactyles,  volent  avec  rapidité  et  ont  les  ailes 
disposées  à  cet  effet  pour  un  vol  soutenu, 
excepté  cependant  les  Brévipennes,  qui  ne 
volent  pas,  et  les  Outardes  et  les  Agamis, qui 
volent  mal.  Au  lieu  de  replier  leurs  pattes 
sous  leur  ventre  comme  le  font  les  autres 
oiseaux,  ils  les  étendent  en  arrière,  comme 
pour  servir  de  contre-poids  à  leur  long  cou. 
Chez  presque  tous,  la  queue  est  d’une  briè¬ 
veté  remarquable. 

Ceuxdoni  les  jambes  son  t  longues,  comme 
les  Cigognes ,  les  Hérons ,  les  Grues  ,  se  tien¬ 
nent  souvent  sur  une  seule  patte,  l’autre 
repliée  à  angle  droit,  et  se  maintiennent 
longtemps  dans  cette  position  par  l’effet  d'un 
mécanisme  particulier  qu’on  a  comparé  au 
ressort  d’un  couteau. 

Ces  oiseaux  sont  presque  tous  semi-noc¬ 
turnes  :  la  plupart  restent  immobiles  et 
comme  engourdis  pendant  que  le  soleil  est 
sur  l’horizon  et  ne  prennent  de  vie  qu’au 
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crépuscule.  Leur  régime  est  en  rapport 
avec  la  structure  de  leur  bec.  Ceux  qui  ont 
le  bec  robuste  vivent  de  poissons  ou  de  rep¬ 
tiles  ;  tels  sont  les  Hérons,  les  Cigognes , 
les  Ibis  :  ce  sont  les  carnassiers  de  l’ordre. 
Dans  l'état  de  captivité  ,  on  les  nourrit  de 
viande,  et  les  Cigognes  à  sacs  purgent  les 
villes  de  l’Inde  des  débris  animaux  qui  les 
infectent.  Les  Bécasses,  les  Vanneaux,  les 
Chevaliers,  lesÉchasses,  les  Pluviers,  les 
Avocettes,  dont  le  bec  est  mince  et  faible, 
se  nourrissent  de  mollusques,  d’insectes  et 
de  vers. 

Les  genres  Autruche,  Outarde,  OEdic- 
nème ,  Agami ,  Grue,  Kamichi ,  ont  en  partie 
un  régime  végétal  :  quelques  uns  cependant 
y  mêlent  des  insectes,  et  sont  à  demi  ter¬ 
restres. 

Leurs  longues  jambes  leur  permettent  de 
s’avancer  assez  loin  dans  l’eau  ,  et  la  plupart 
vivent  sur  le  bord  de  la  mer,  des  rivières, 
des  lacs  ou  des  marais,  sans  plonger  ni  nager 
comme  les  Hérons,  les  Cigognes,  les  Fl  arri¬ 
mants  ,  les  Spatules,  qui  saisissent  leur 
proie  en  la  guettant  au  passage  ;  mais  d’au¬ 
tres  genres,  tels  que  les  Jacanas,  les  Râles, 
les  Poules  d’eau  dont  les  doigts  sont  divisés, 
les  Foulques,  les  Grèbes,  nagent  et  plongent, 
et  les  premiers  courent  avec  autant  d’ai¬ 
sance  sur  les  herbes  des  marais  que  sur  un 
terrain  solide. 

Les  uns,  comme  les  Agamis,  les  Com¬ 
battants,  presque  toutes  les  espèces  de  Che¬ 
valiers  ,  les  Giaroles  ,  les  Pluviers ,  les  Spa¬ 
tules  ,  les  Vanneaux,  les  Flammants ,  vivent 
en  société  ;  mais  la  plupart  des  autres  vivent 
par  paires  ou  solitaires,  ce  qui  se  retrouve 
encore  chez  certaines  espèces  des  genres 
précités,  et  ils  ne  se  réunissent  en  troupes 
qu’à  l’époque  des  migrations  ou  quelquefois 
au  moment  de  la  pariade,  comme  les 
Échasses. 

Si  l’on  en  excepte  les  Cariamas  et  les  Aga¬ 
mis,  qui  sont  susceptibles  d’attachement,  le 
derniersurtout,  et  qui  sont  élevés  en  domes¬ 
ticité  ,  les  autres,  d’un  caractère  triste  et 
sauvage ,  sont  doués  de  peu  d’intelligence,  et 
ne  se  trouvent  qu’à  l’état  de  liberté.  Ce  n’est 
que  par  curiosité  qu’on  élève  dans  certaines 
basses-cours  des  Chevaliers  ou  des  Com¬ 
battants. 

La  chair  de  certains  genres  est  fort  recher¬ 
chée:  tels  sont  les  Outardes ,  les  Bécasses , 
t.  v. 
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les  Chevaliers,  les  Râles,  etc.  Les  Cigognes, 
les  Hérons,  les  Grues,  au  contraire,  l’ont  sèche 
et  dure  ;  et  on  ne  les  chasse  que  pour  leurs 
plumes. 

On  ne  trouve  pas  parmi  les  Échassiers 
d’oiseaux  à  plumage  brillant.  Quelques  gen¬ 
res  cependant  sont  ornés  de  couleurs  vives  ; 
nous  citerons  entre  autres  les  Agamis,  les 
Ibis,  les  Flammants,  les  Jacanas;  mais  la 
livrée  ordinaire  est  le  gris,  le  roux,  le  noir 
et  le  blanc. 

Presque  tous  ont  une  livrée  qui  diffère 
suivant  l’âge ,  le  sexe  et  l’époque  de  l’année, 
et  ils  ne  prennent  leur  plumage  d’adulte 
qu’au  bout  de  trois  ans  :  tels  sont  les  Tourne- 
pierres ,  les  Pluviers,  les  Chevaliers,  les 
Combattants,  les  Barges,  les  Phalaropes,  les 
Glaréoles  et  les  Huîtriers.  Ils  sont  soumis  à 
une  double  mue  ;  cependant  les  Grues  n’ont 
qu’une  seule  livrée  et  ne  muent  qu'une  fois 
l’an,  ainsi  que  les  Hérons,  les  Cigognes,  les 
Ibis,  les  Courlis,  etc.  Les  Bécasses  ne  pré¬ 
sentent  que  peu  de  différence  suivant  le  sexe 
et  l’âge,  et  muent  pourtant  deux  fois. 

Certains  de  ces  oiseaux  ne  font  pas  de  nid; 
mais,contrairementà  ce  qu’on  pourrait  sup¬ 
poser,  les  grandes  espèces,  telles  que  les  Hé¬ 
rons  ,  les  Grues,  les  Cigognes ,  les  Jabirus, 
font  un  nid  placé  au  sommet  d’un  édifice  ou 
d’un  arbre ,  tandis  que  les  petites  pondent  le 
plus  souvent  à  terre.  La  Marouette  seule  , 
parmi  les  oiseaux  de  ce  groupe,  construit 
artistementun  nid  en  forme  de  gondole,  at¬ 
taché  par  un  point  à  un  roseau  et  suivant 
l’élévation  ou  l’abaissement  des  eaux.  La 
ponte  se  compose  d’un  nombre  d’œufs  assez 
variable  :  il  est  généralement  de  deux  dans 
les  grandes  espèces,  et  augmente  à  mesure 
que  leur  taille  diminue.  Déjà  les  Courlis,  les 
Bécasses,  les  Barges,  les  Combattants,  les 
Chevaliers,  en  font  de  trois  à  cinq ,  les  Râles 
en  font  de  six  à  dix,  les  Foulques  de  huit  à 
quatorze. 

On  ne  trouve  pas  d’oiseaux  chanteurs 
parmi  les  Échassiers  :  ils  ont  tous  la  voix 
aigre  et  discordante  ;  ce  n’est  souvent  qu’un 
sifflement  aigu ,  ou  des  cris  de  réclame 
bruyants.  Les  Cigognes  n’ont  même  d’autre 
voix  qu’un  claquement  de  bec. 

La  plupart  des  Échassiers  sont  des  oiseaux 
migrateurs  qui  font  deux  apparitions  dans 
nos  climats.  Les  Hérons,  les  Cigognes,  les 
Grues,  les  Bécasses,  les  Chevaliers,  les 
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Râles,  les  Huîtriers,  les  Sanderlings,etc., 
sont  dans  ce  cas. 

Les  oiseaux  de  cet  ordre  sont  répandus 
sur  toute  la  surface  du  globe.  Les  Hérons, 
les  Grues ,  les  Cigognes,  les  Tantales,  les 
Ibis,  appartiennent  de  préférence  aux  parties 
chaudes  et  tempérées  du  globe,  et  ne  mon¬ 
tent  pas  haut  vers  le  Nord.  On  ne  trouve 
guère  dans  les  hautes  latitudes  que  les  Huî- 
iriers,  les  Lobipèdes ,  certains  Pluviers, 
des  Bécassines,  les  Combattants,  les  Pha- 
laropes.  Certains  genres,  comme  les  Caria- 
mas,  les  Caurales,  les  Kamichis ,  les  Aga¬ 
mis  ,  les  Courlans,  les  Savacous ,  les  Jabi- 
rus,  appartiennent  exclusivement  aux  parties 
chaudes  de  l’Amérique  ;  l’Inde  possède  en 
commun  avec  l’Amérique,  les  Rhynchées, 
les  Jacanas  ;  avec  l’Afrique,  les  Marabous, 
les  Ibis,  les  Talèves,  les  Anastomes.  L’om- 
bretle ,  le  Drome ,  sont  propres  à  l’Afrique 
seule.  Les  genres  cosmopolites  sont:  les  Râ¬ 
les,  les  Giaroles ,  les  Vanneaux ,  les  Pluviers, 
et  entre  autres  le  Pluvier  doré,  qui  se  trouve 
partout ,  l’OEdicnème,  l’Huîtrier,  les  Cheva¬ 
liers  ,  les  Barges,  les  Tourne-Pierres ,  les 
Spatules  ,  les  Avocettes  ,  les  Échasses  ,  etc. 

Les  caractères  généraux  de  cet  ordre  sont  : 
Bec  de  forme  variée,  le  plus  souvent  droit, 
en  cône  très  allongé ,  comprimé,  rarement 
déprimé  ou  plat;  pieds  grêles,  longs  ,  plus 
ou  moins  nus  au-dessus  du  genou;  deux  ou 
trois  doigts  devant  et  le  plus  souvent  un 
derrière ,  articulé  au  niveau  de  ceux  de  de¬ 
vant  ou  plus  élevé. 

Les  caractères  sur  lesquels  sont  établis  les 
coupes  génériques  sont  :  la  forme  du  bec , 
sa  longueur  proportionnelle  avec  la  tête , 
l’étendue  du  rictus,  la  nudité  de  la  face , 
des  lambeaux  charnus  autour  du  bec ,  la 
longueur  des  jambes,  la  proportion  des  doigts, 
la  présence  ou  l’absence  du  pouce,  sa  lon¬ 
gueur,  sa  position  sur  le  sol  ou  au-dessus  du 
sol ,  l’existence  ou  l’absence  de  membranes 
interdigitales.  On  ne  tire  que  peu  de  carac¬ 
tères  des  ailes  et  de  la  queue. 

Les  particularités  anatomiques  des  oi¬ 
seaux  de  cet  ordre  sont  assez  nombreuses 
et  méritent  de  trouver  place  ici  ;  elles  les  rap¬ 
prochent  des  Palmipèdes.  Ainsi,  comme 
chez  ces  derniers,  l’ossification  des  différen¬ 
tes  pièces  qui  forment  le  bec  inférieur  n’a 
lieu  qu’avec  une  extrême  lenteur.  Leurs 
yeux  sont  petits,  et  le  globe  oculaire  ne  pré- 
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sente  pas  la  même  convexité  que  chez  les 
Rapaces  et  les  Passereaux ,  excepté  cepen¬ 
dant  chez  les  Brévipennes ,  qui  l’ont  aussi 
plat  que  les  Gallinacés.  Ils  ont  encore  de 
commun  avec  les  Oiseaux  nageurs  la  peti¬ 
tesse  de  la  conque  auriculaire. 

Leurs  os  contiennent  plus  de  moelle,  et 
sont  moins  fistuleux  que  ceux  des  oiseaux 
destinés  plutôt  au  vol  qu’à  la  marche. 

Leur  sternum  est  étroit  et  court,  surtout 
chez  les  espèces  qui  plongent.  La  crête  en 
est  plus  proéminente  dans  les  espèces  de 
haut  vol.  Les  Brévipennes,  assez  arbitraire¬ 
ment  associés  aux  Echassiers,  ont  le  sternum 
dépourvu  d’une  carène. 

Le  nombre  de  leurs  côtes  est  très  petit,  et 
leur  tête  est  assez  allongée  ;  la  capacité  crâ¬ 
nienne  devient  d’autant  plus  petite  que  les 
espèces  sont  plus  grandes. 

Chez  eux,  le  rapport  du  cerveau  à  la  masse 
du  corps  les  place  avant  les  Palmipèdes  et 
les  Gallinacés,  mais  après  les  autres  ordres. 
Ainsi ,  dans  le  Pluvier,  il  est  t  :  40,  et  chez 
le  Héron,  1  :  1 12. 

Leurs  narines  sont  en  général  séparées 
par  une  cloison  qui  n’est  pas  complète  dans 
presque  toutes  les  espèces.  Quelques  uns  les 
ont  entièrement  à  jour. 

Le  nombre  des  vertèbres  cervicales  varie 
de  12  à  19  ,  et  souvent  ce  nombre  concorde 
avec  la  longueur  des  jambes  ;  mais  cette  rè¬ 
gle  n’est  pas  générale,  témoin  l’Échasse  et  le 
Drome  ,  dont  le  cou  est  court  et  dont  les 
pattes  sont  longues. 

Le  nombre  des  vertèbres  dorsales  ne  pré¬ 
sente  aucune  différence  avec  celles  des  au¬ 
tres  ordres. 

Chez  les  Échassiers  proprement  dits,  les 
sacrales  sont  en  nombre  égal  à  ce  qu’elles 
sont  chez  les  autres  oiseaux,  excepté  chez  les 
Brévipennes  :  ainsi  ,  quand  les  Rapaces  en 
ont  12  ,  les  Passereaux  13  ,  le  Faisan  seul 
parmi  les  Gallinacés  15,  et  les  Palmipèdes 
14  au  plus  ,  l’Autruche  en  a  17  et  le  Ca- 
soar  19. 

Le  gésier  manque  chez  tous  ,  et  leur  esto¬ 
mac  est  simplement  membraneux.  Celui  des 
Piscivores  et  de  la  plupart  des  Insectivores 
ressemble  à  celui  des  oiseaux  de  proie.  Ce¬ 
pendant  les  Bécasses ,  les  Chevaliers  ,  les 
Vanneaux  l’ont  plus  membraneux. 

Chez  tous,  les  cæcums  sont  généralement 
très  courts. 
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Le  rapport  du  poids  du  foie  est  chez  eux 
comme  1  :  13  ou  à  19. 

On  trouve  chez  les  Grues,  les  Jabirus,  la 
Demoiselle  de  Numidie  ,  la  Spatule,  etc., 
une  courbure  de  la  trachée  qui  est  logée 
dans  une  cavité  du  sternum  au-dessous  de 
la  carène,  ce  qui  leur  est  commun  avec  cer¬ 
tains  Palmipèdes. 

Cuvier  a  établidanscetordrecinq  familles 
principales  qui  sont  : 

Les  Brévipennes  ,  caractérisés  par  la  briè¬ 
veté  de  leurs  ailes  et  l’impossibilité  où  ils 
sont  de  voler,  comprennent  les  genres  Au¬ 
truche,  Struthio ,  L.  ;  Rhea ,  Briss,  Casoar,  Ca- 
suarius ,  Briss.;  Emou,  Dromaius,  Aptéryx. 

Les  Pressirostres  à  bec  médiocre,  à 
jambes  élevées  et  dépourvues  de  pouce ,  ou 
l’ayant  trop  court  pour  qu’il  touche  la  terre, 
renferment  les  genres:  Outarde,  Olis,  L.; 
Pluvier,  Charadrius,  L.;  OEdicnème,  OEdic- 
nem«s,Temm.;  Vanneau,  Eanellus,  Bechst.; 
Huîtrier,  Hœmatopus ,  L.;  Coure-vite,  Curso- 
rius,  L.;  Cariama  tDicholophusf  111. 

Les  Cultrirostres  à  bec  gros  ,  fort ,  long, 
le  plus  souvent  tranchant,  et  ayant  en  géné¬ 
ral  le  pouce  assez  long  pour  toucher  sur  le 
sol.  Genres  :  Agami,  Psophia,  L.jGrue,  Grus , 
Guy.;  Courlan  ,  Aramus,  Vieil I .  ;  Courais, 
Eurypiga ,  III,;  Savacou  ,  Cancroma,  L.;  Hé¬ 
ron,  Ardea ,  Cuv.;  Cigogne,  Ciconia,  Cuv.  ; 
Jabiru  ,  Mycteria  ,  L.;  Ombrette ,  Scopus, 
Briss.;  Bec-Ouvert,  Hians,  Lacép.;  Drome, 
Dromas,  Payk.;  Tantale,  Tantalus ,  L.  ;  Spa¬ 
tule,  Spatulea,  L. 

Les  Longirostres  à  bec  grêle,  long  et  fai¬ 
ble,  à  pouce  ordinairement  court  et  man¬ 
quant  quelquefois  complètement.  Genres  : 
Ibis,  Ibis,  Cuv.;  Courlis,  JYumenius,  Cuv.;  Bé¬ 
casse,  Scolopax,  Cuv. ;Rhynchée,  Rhynchea, 
Cuv. ;  Barge,  Limosa,  Bechst.  ; Maubèche,  Ca- 
lidris,  Cuv.;  Sanderling,  Arenaria,  Bechst.; 
Alouette  de  mer,  Pelidna ,  Cuv.;  Cocorli,  Co- 
cor  li;  Falcinelle,  Facinella;  Ibidorhyn- 
que,  Ibidorhynchus;  Combattant,  M achetés, 
Cuv.;  Jacana,  Parra ,  L.  ;  Kamichi,  Pala- 
ntadea ,  L. ; Chaïa,  Chavarria,  L.;  Mégapode, 
Megapodius ,  Less.;  Baie,  Rallus ,  L.;  Poule 
d’eau,  Gallinula ,  Briss.;  Eurinorhynque,  Eu - 
rinorhynchus ,  Wills.;  Phalarope,  Phalaropus , 
Briss.  ;Tourne-Pierr e,Strepsilas,  111.;  Cheva¬ 
lier,  Totaniis,  Cuv. ;Lobipède,  Zofopes,  Cuv.; 
Échasse,  Himantopus ,  Briss.  ;  Avocette,  Recur - 
virostra,  L.;  Leptorhynque ,  Leptorhynchus. 


Les  Macrodactyles,  ayant  les  doigts  fort 
longs,  ce  qui  leur  permet  de  courir  sans  en¬ 
foncer  sur  les  herbes  des  marais ,  ou  les 
ayant  bordés  d’une  membrane  plus  ou 
moins  développée.  Genres  :  Talève,  Porphy- 
rio ,  Briss.;  Foulque,  Fulica ,  Briss. 

Puis  à  la  fin  sont  jetées  les  trois  petites  fa- 
millesdes  Vaginales,  dont  l’unique  genre  est 
le  Chionis  ,  ayant  le  bec  enveloppé  à  sa 
base  d’un  étui  corné;  les  Giaroles,  égale¬ 
ment  composées  d'un  seul  genre  ,  la  Perdrix 
de  mer,  Glareola,  à  bec  court  ,  et  à  jambes 
de  hauteur  médiocre,  et  les  Flammants, 
Phœnicopterus ,  L.,  comprenant  aussi  le  seul 
genre  Flammant,  à  jambes  et  cou  démesuré¬ 
ment  longs,  dont  les  doigts  antérieurs  sont 
palmés,  et  dont  le  bec,  garni  de  lames  trans¬ 
versales,  est  coudé  dans  sa  partie  moyenne. 

M.  Temminck,  qui  a  donné  aux  Échassiers 
le  nom  de  Gralles,  en  a  distrait  les  Brévi- 
pennes  ,  dont  il  forme  un  ordre  à  part,  sous 
le  nom  de  Coureurs.  Il  a  également  enlevé  de 
la  tribu  des  Grues  ,  l’Agami  ;  de  la  famille 
des  Pressirostres,  le  Cariama;  des  Macro¬ 
dactyles,  le  Kamichi  et  le  Chavaria,  et  il  a 
réuni  à  ces  quatre  genres  les  Giaroles  pour 
en  former  un  ordre  qu'il  appelle  les  Alecto* 
rides  ,  groupe  assez  arbitraire.  Quant  à  son 
ordre  des  Pinnatipèdes  ,  fondé  sur  la  mem¬ 
brane  festonnée  des  doigts  ,  il  est  établi  avec 
plus  de  raison  ;  il  comprend  les  genres  Foul¬ 
que,  Grèbe-Foulque  ,  Phalarope  et  Grèbe. 

Les  ornithologistes  anglais  ont  créé  un 
ordre  des  Struthiones  pour  les  Brévipennes 
et  les  Outardes.  Quant  aux  autres  Échassiers, 
ils  les  ont  divisés  en  familles  naturelles,  dont 
chacune  est  formée  par  un  genre  dont  les 
diverses  espèces  ont  servi  à  l’établissement 
de  genres  nouveaux.  Ils  ont  seulement  intro¬ 
duit  dans  leur  Charadridées,  le  Cincle,  dis¬ 
trait  des  Passereaux ,  et  qui  forme  une  sous- 
famille;  et  ils  ont’réuni  le  Flammant  aux 
Palmipèdes. 

Sans  vouloir  m’arrêter  à  discuter  l’excel¬ 
lence  de  telle  ou  telle  méthode,  je  me  bor¬ 
nerai  à  conserver,  sans  le  défendre,  l’ordre 
établi  par  Cuvier,  puisque  c’est  celui  adopté 
dans  ce  Dictionnaire,  bien  qu’il  faille  avouer 
que  les  Brévipennes  ,  une  partie  des  Pressi- 
rostresetles Macrodactyles, se  lient  auxÉcha- 
siers  d’une  manière  forcée,  ce  qui  les  a  fait 
jusqu’à  ce  moment  ballotter  d’un  ordre  à 
l’autre  par  les  ornithologistes,  tandis  que 
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les  Grèbes  sont  arbitrairement  réunis  aux 
Palmipèdes,  quand  ils  se  rattachent  aux 
Foulques  et  aux  Phalaropes.  Je  me  bor¬ 
nerai  à  indiquer  à  chaque  genre  la  place  qui 
me  semble  le  mieux  lui  convenir  pour  éta¬ 
blir  le  réseau  ornithologique  de  la  manière 
la  plus  conforme  aux  lois  de  l’affinité. 

(Gérard.) 

ECHEANDIA.  bot.  ph.  —  Genre  de  la  fa¬ 
mille  des  Liliacées-Conanthérées,  établi  par 
Orlega  (  PL  dec.  ,  90  )  pour  une  plante  her¬ 
bacée  du  Mexique,  à  feuilles  radicales,  uni¬ 
formes,  engainées  à  la  base;  à  hampe  simple; 
à  fleurs  jaunes,  penchées,  au  nombre  de 
deux  ou  trois  dans  chaque  bractée.  Ce  g.  a 
beaucoup  de  rapport  avec  le  Conanthera. 

ÉCIIELET.  Climacteris.  ois.  —  Genre  de 
l’ordre  des  Passereaux  ténuirostres  de  Cuvier 
(  Anisodactyles  de  Temminck  )  différant  des 
Souïmangas  par  son  bec  court,  comprimé 
dans  toute  sa  longueur,  par  ses  tarses  robus¬ 
tes  ,  son  doigt  médian  et  le  pouce  très  longs, 
ses  ongles  très  grands  ,  recourbés,  sillonnés 
sur  les  côtés,  subulés  et  très  crochus. 

Les  deux  espèces  de  ce  genre ,  dont  les 
mœurs  sont  inconnues,  sont  indigènes  de 
l’Océanie.  Toutes  deux  sont  d’une  couleur 
grise  ou  brune,  mêlée  de  jaune  et  de  roux. 
Leur  taille  est  de  15  à  16  centimètres.  La 
première,  le  C.  picumnus  ou  Picumne,  se 
trouve  à  Timor,  à  Célèbes  et  sur  la  côte  sep¬ 
tentrionale  de  l’Australie.  Le  C.  scandens 
habite  les  côtes  orientales  de  ce  dernier  pays. 
La  place  qui  paraît  le  mieux  convenir  à  l'É- 
chelet  est  entre  les  Souïmangas  et  les  Ti- 
chodromes.  (G.) 

ÉCHELETTE.  ois.  —  Voy.  tichodrome. 

ECHENAIS  (f’xevntç,  Ecbénéis,  sorte  de 
poisson),  bot.  pu. — Genre  de  la  famille  des 
Composées,  tribu  des  Cynarées-Cardui- 
nées,  établi  par  Cassini  {Bull.  soc.  philom., 
1818,  p.  33,  1820,  p.  4)  et  ne  renfermant 
qu’une  seule  espèce,  herbe  dressée,  rameuse, 
ayant  le  port  d’un  chardon  et  croissant  sur 
le  Caucase.  Les  feuilles  en  sont  pinnatifides, 
dentées  ;  à  dents  et  à  lobes  spinescents;  à 
corolles  blanchâtres ,  réunies  en  capitules 
homogames,  multiflores,deIa  grosseur  d’une 
noix.  VE.  carlinoïdes  est  bisannuelle  et  cul¬ 
tivée  dans  les  jardins  botaniques.  (C.  L.) 

ECBENEIS-  poiss.  —  Nom  scientifique 
du  Rémora. 

ÉGHENILLEER.  Ceblepey  ris.  ois.— Genre 
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de  l'ordre  des  Passereaux  dentirostres  de 
Cuvier  ( Insectivores  de  Temminck)  ayant 
pour  caractères  essentiels  ■  Queues  à  ba¬ 
guettes  raides ,  souvent  terminées  en  poin¬ 
tes  raides. 

Caractères  génériques  :  Bec  gros ,  court, 
fort ,  élargi  à  la  base ,  un  peu  bombé ,  com¬ 
primé  à  lapointe.  Mandibule  supérieure  con¬ 
vexe,  courbée  vers  la  pointequiestéchancrée; 
mandibule  inférieure  droite,  presque  égale. 

Narines  basales ,  arrondies,  couvertes  par 
les  petits  poils  du  front. 

Ailes  moyennes,  à  première  rémige  très 
courte,  la  deuxième  et  la  troisième  étagées, 
la  quatrième  ou  la  cinquième  plus  longue. 

Tarses  faibles,  courts  ;  doigts  latéraux 
inégaux ,  réunis  ou  soudés  à  leur  base. 

Queue  très  large ,  étagée,  composée  de  12 
rectrices  dont  les  baguettes  sont  raides  et 
souvent  terminées  en  pointes  fort  aiguës. 

Les  Échenilleurs  vivent  en  troupes  sur  les 
arbres  les  plus  élevés  et  les  plus  touffus  ,  et 
paraissent  se  nourrir  principalement  de  che¬ 
nilles  (ce  que  Levaillant  a  constaté  par  l’in¬ 
spection  de  l’estomac  de  170  individus  de  ce 
genre,  et  ce  qui  l’a  déterminé  à  donner  à  ces 
oiseaux  le  nom  d’Échenilleurs),  de  larves 
d’insectes  et  de  mouches  qu’ils  chassent 
comme  les  Drongos  le  matin  ou  le  soir.  Leur 
cri  est  faible  et  rare;  on  ne  connaît  pas  leur 
chant  d’amour. 

Les  femelles  diffèrent  du  mâle  parla  cou¬ 
leur;  ainsi ,  tandis  que  le  mâle  du  C.  phœ- 
nicopterus  est  noir  avec  des  épaulettes  rou¬ 
ges,  la  femelle  est  variée  de  jaune,  de  noir 
et  de  gris.  La  femelle  du  C.  fimbriatus  est 
grise,  ondulée  de  raies  noires  en  dessous, 
ce  qui  donne  à  croire  avec  quelque  fonde¬ 
ment  que  le  C.  lineatus  n’est  autre  que  la 
femelle  du  Frangé  ,  tandis  que  le  mâle  est 
noir-bleuâtre.  La  femelle  du  C.  lobatus  dif¬ 
fère  du  mâle  par  l’absence  de  barbillons 
charnus  à  la  commissure  du  bec.  Les  jeunes 
Échenilleurs  tiennent  des  deux  sexes  par 
leur  livrée. 

Leur  système  de  coloration  est  le  noir,  Je 
gris  cendré  ou  bleuâtre ,  le  vert  foncé,  le 
bleu  obscur,  variés  de  jaune ,  de  blanc  ou  de 
rouge.  En  général ,  ce  ne  sont  pas  des  oiseaux 
brillants.  Leur  taille  varie  de  celle  du  Chou¬ 
cas  à  celle  du  Merle. 

On  trouve  les  Échenilleurs  à  Madagascar, 
au  Cap,  au  Sénégal ,  à  Sierra-Leone ,  à  Ti- 
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mor,  à  Banda,  à  Sumatra  et  jusque  dans  la 
Nouvelle-Irlande,  qu’habite  le  C.  Karu.  On 
place  communément  l’Échenilleur  près  des 
Drongos  ,  des  Cotingas  et  des  Coracines.  Au 
Muséum  ils  sont  après  les  Loriots  et  avant 
les  Drongos.  C’est  encore  un  genre  à  affini¬ 
tés  multiples  dont  les  espèces  ont  été  distri¬ 
buées  parmi  les  genres  Corbeau  (et  certes 
l’Échenilleur  gris  ressemble  beaucoup  à  un 
Choucas) ,  Gobe-Mouche,  Coracine  ,  etc.  Le 
nombre  total  des  espèces  est  de  dix  ou  douze, 
encore  mal  déterminées  pour  la  plupart. 

(G.) 

#ECIIEVERIA(EcheYeria,  peintre  de  bo¬ 
tanique).  bot.  pu.  — Genre  de  la  famille  des 
Crassulacées,  tribu  des  Crassulées-Diplos- 
tcmones,  formé  par  De  Candolle  (  Prodr ., 
III,  401  )  et  renfermant  une  quinzaine  d’es¬ 
pèces ,  toutes  particulières  au  Mexique.  Ce 
sont  des  sous-arbrisseaux  charnus,  ayant 
assez  bien  le  port  des  Joubarbes ,  quant  à  la 
disposition  des  feuilles.  Celles-ci  sont  le  plus 
ordinairement  rosulées,  alternes  -  spirales 
(très  rarement  alternes-caulinaires),  très  en¬ 
tières,  énervées,  épaisses,  charnues, glau¬ 
ques,  à  fleurs  coccinées  ou  jaunes  et  rou¬ 
ges,  brièvement  pédicellées  sur  des  scapes 
feuillées  ou  bractéées,  simples  ou  ramiflées, 
quelquefois  unilatérales.  Ce  sont  en  général 
des  plantes  fort  intéressantes,  et  plusieurs 
d’entre  elles  sont  cultivéesenEuropecomme 
plantes  d’ornement.  (C.  L.) 

*ECIIIASTER.  ins.  —  Genre  de  Coléop¬ 
tères  pentamères  ,  famille  des  Brachélytres, 
établi  parM.  Erichson  [Généra  etspec.  Siaph., 
pag.  636),  qui  le  place  dans  sa  tribu  des  Pé- 
dérines.  Il  n’y  rapporte  que  deux  espèces 
nouvelles  de  laColombie,  qu’il  nomme,  l’une 
longicollis ,  et  l’autre  melanurus.  (D.) 

ECI1IDNA.  rept.  —  Genre  de  Vipères  pro¬ 
posé  par  Wagler.  Foy.  vipère.  (P.  G.) 

ECHIDNA.  échin.  — Syn.  ù’Echis. 

ÉCIHDNE.  Echidnis,  moll.  —  Nom  sous 
lequel  Montfort  a  désigné  un  genre  inutile  , 
démembré  des  Oi'thocères  ,  pour  une  espèce 
annelée,  ayant  le  siphon  central.  Foy.  or. 
thocèrh.  (Desh.) 

ÉCH1DNÉ.  Echidna.  mam.  —  De  même 
que  l’Ornithorhynque,  l’Échidné  passe  avec 
juste  raison  pour  une  des  plus  singulières 
productions  zoologiques  de  la  Nouvelle-Hol¬ 
lande.  Les  liens  assez  intimes  qui  le  lient 
aux  Édentés  ;  la  présence  d’os  marsupiaux 
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au  bord  antérieur  de  son  pubis,  comme  chez 
les  Didelphes ,  ses  doubles  clavicules,  et 
l’orifice  unique  et  en  cloaque  dans  lequel 
débouchent  à  la  fois  les  voies  urinaires, 
génitales.et  fécales,  ont  rendu  fort  difficile 
l’assignation  de  sa  place  dans  la  série  des 
Mammifères. 

Linné  et  BufTon  n’ont  connu  ni  l’Échidné 
ni  l’Ornilhorhynque  ;  et  c’est  au  Dr  Shaw  , 
naturaliste  anglais  de  la  fin  du  siècle  der¬ 
nier  et  du  commencement  de  celui-ci,  qu’on 
en  doit  la  description.  Shaw  en  fit  une  es¬ 
pèce  de  Fourmilier,  et  l'appela  Myrmeco - 
phaga  aculeaia.  C’est,  en  effet,  un  animal  to¬ 
talement  dépourvu  de  dents  comme  les  Four¬ 
miliers  ,  et  dont  la  langue  est  fort  longue  et 
filiforme,  le  museau  allongé  en  bec,  et  la 
bouche  très  étroitement  ouverte  et  entourée 
de  lèvres  cornées.  II  vit  dans  les  endroits 
sablonneux,  fouiile  la  terre  à  l’aide  de  ses 
pattes  robustes  et  armées  d’ongles  puissants, 
et  présente,  outre  les  poils  dont  son  corps 
est  recouvert,  un  nombre  plus  ou  moins 
considérable  de  piquants  bien  plus  durs 
que  ceux  des  Hérissons,  et  assez  semblables 
à  ceux  que  l’on  voitchez  les  Porcs-Épics  du 
sous-genre  des  Ursons.  Sa  queue  est  courte  ; 
son  corps  ramassé  et  bas  sur  pattes. 

Everard  Home  fit  ressortir,  quelque  temps 
aprèsla  publication  de  Shaw,  l’analogie  d’or¬ 
ganisation  qui  existe  sous  beaucoup  de  rap¬ 
ports  entre  l’Ornithorhynque  et  le  Myrme- 
cophaga  aculeaia ,  et  pour  la  plupart  des  na¬ 
turalistes,  ces  deux  animaux  remarquables 
devinrent  un  groupe  de  Mammifères  édentés 
auquel  M.  E.  Geoffroy  donna  le  nom  de  Mo- 
notremes  ( voyez  ce  mot).  Nous  verrons  en 
traitant  des  Monotrèmes  et  des  Édentés  quels 
sont  ces  caractères  communs.  F oyez  le  mot 
édentés. 

Everard  Home  fit  aussi  connaître  comme 
espèce  distincte  un  animal  moins  épineux 
que  celui  de  Shaw  ;  et  G.  Cuvier,  en  établis¬ 
sant  quelque  temps  après  le  genre  Echidna 
pour  recevoir  ces  deux  espèces,  nomma  l’une 
Echidna  hystrix  ,  et  l’autre  Echidna  setosa. 
Mais  on  n’a  pas  encore  la  certitude  que  ce 
soient  bien  deux  espèces  différentes  ,  et  l’o¬ 
pinion  contraire  a  même  un  assez  grand 
nombre  de  partisans. 

La  majeure  partie  des  Échidnés  que  pos¬ 
sèdent  nos  collections  viennent  de  la  terre 
de  Van-Diémen.  Leur  taille  est  double  ou 
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triple  de  celle  du  Hérisson.  Aucun  d’eux  n’a 
pu  jusqu’ici  etre  amené  vivant  en  Europe. 
MM.Quoyet  Gairnard,  pendanl  une  de  leurs 
circumnavigations,  ont  gardé  à  bord  pendant 
quelque  temps  un  de  ces  animaux  en  le 
nourrissant  avec  un  liquide  sucré.  Notre 
collaborateur.  Fortuné  Eydoux  ,  a,  pendant 
son  voyage  sur  la  Favorite ,  également  ob¬ 
servé  un  Échidné  vivant. 

M.  Scott,  de  qui  il  le  reçut,  possédait  cet 
Échidné  depuis  environ  deux  mois,  et  l’avait 
constamment  tenu  dans  une  cage  longue  de 
3  pieds  environ  sur  2  1/2  de  large  ,  et  dont 
l’intérieur  contenait  1/2  pied  de  terre.  Cet 
Echidné  passait  la  majeure  partie  de  son 
temps  dans  une  espèce  d’engourdissement , 
blotti  et  enroulé  à  la  manière  des  Hérissons. 
Lorsqu’il  se  promenait  dans  son  étroit  réduit, 
il  grattait  fortement  la  terre  avec  ses  deux 
pattes  de  devant,  et  paraissait  éprouver  un 
vif  sentiment  de  plaisir  dans  cet  exercice  ; 
mais  il  s’en  dégoûtait  bientôt,  sans  doute 
parce  que  le  peu  de  profondeur  de  la  terre 
sur  laquelle  il  opérait  ne  satisfaisait  pas  son 
goût  impatient  de  creuser  un  terrier  conve¬ 
nable.  En  l’inquiétant  avec  une  baguette,  on 
lui  faisait  pousser  un  cri  faible  qui  tenait 
beaucoup  du  grognement.  Cependant  il  se 
laissait  caresser  avec  complaisance,  et  ma¬ 
nifestait  même  une  sorte  de  plaisir.  Lors¬ 
qu’on  lui  présentait  quelque  objet ,  son  pre¬ 
mier  mouvement  était  de  se  retirer  ;  puis  il 
avançait  son  long  museau,  paraissait  flairer 
et  chercher  à  reconnaître  ce  corps  en  le  tou¬ 
chant  avec  l’extrémité  de  son  nez  ,  qui  est 
molle  et  flexible,  et  que  F.  Eydoux  considère 
comme  pouvant  jouer  le  rôle  d’un  organe  du 
toucher. 

L'auteur  auquel  ces  détails  sont  emprun¬ 
tés  ajoute  :  «  Nous  pensons  ,  comme  les  mé¬ 
decins  de  V Astrolabe,  qu’il  serait  facile  de 
transporter  ces  animaux  vivants  en  Europe, 
en  raison  de  ce  qu’ils  sont  souvent  engourdis 
au  moindre  froid  ,  et  de  plus ,  parce  qu’on 
pourrait  les  nourrir  avec  du  bouillon  de  gé¬ 
latine,  auquel  on  ajouterait  du  hachis  très 
fin  de  viande,  ou  des  insectes  vivants  (Blat¬ 
tes,  Scolopendres)  qui  pullulent  souvent  à 
bord  des  navires.  » 

Illiger  a  remplacé  par  celui  de  Tachyglos- 
sus  le  nom  générique  des  Èchidnés.  (P.  G.) 

ÉCHIDNÉ.  poiss.  —  Esp.  du  g.  Murène. 

*ECHIMYNA.  mam.  —  Nom  de  la  tribu 


des  Echymis ,  dans  les  ouvrages  de  M.  J.-E 
Gray  ( Voy .  echimys).  Il  y  place  à  tort,  sui¬ 
vant  nous,  les  Capromys ,  les  Aulacodus ,  et 
surtout  les  Abrocoma  ,  Pœphagomys ,  Oclor 
don  et  Petromys.  (P.  G.) 

ECHIMYS.  mam.  —  M.  Ét.  Geoffroy  a 
nommé  Echimys,  et  G.  et  F.  Cuyier,  Des- 
marest,  etc.,  ont,  depuis  lui  décrit,  sous  ce 
nom  un  genre  de  Mammifères  Rongeurs,  qui 
est  devenu  pour  quelques  auteurs  une  pe¬ 
tite  famille  à  part.  C’est  un  groupe  évidem¬ 
ment  intermédiaire  à  ceux  des  Capromys  et 
des  Hystrix  ou  Porcs-Épics.  Illiger  en  a 
changé  le  nom  en  Lonchères.  Les  travaux 
de  MM.  Lichtenstein  ,  F.  Cuvier,  Jourdan  , 
et  surtout  de  M.  Is.  Geoffroy ,  auquel  on  en 
doit  une  monographie ,  ont  jeté  beaucoup 
d’intérêt  sur  ce  groupe  deRongeurs  épineux. 

Les  Echimys  ont  été  partagés  en  plusieurs 
genres,  auxquels  on  donne  les  noms  de  Dac- 
lylomys,  Is.  Geoff.;  Echimys,  Ét.  Geoff.;  Cer- 
comys,  F.  Cuv.;  et  Nelomys,  Jourdan.  F o y. 
ces  mots. 

D’autres  Rongeurs  épineux,  qu’on  avait  à 
tort  rapportés  aux  Echimys ,  ne  sont  pas  de 
la  même  famille.  Tels  sont  le  Mus  cahirinus , 
le  Lemnus  niloticus ,  etc.  (P.  G.) 

ECHIMYS  (e’xîvo?,  hérisson  ;  fiwç ,  rat). 
mam.  —  Tel  qu’il  est  aujourd’hui  restreint 
par  M.  Isidore  Geoffroy  Saint-Hilaire  [May. 
de  zool .,  1840),  le  genre  Echimys  nous  pré¬ 
sente  les  caractères  suivants  :  Le  corps  est 
supérieurement  couvert  d’un  mélange  de 
piquants  aplatis  et  de  poils ,  et  terminé  par 
une  longue  queue,  revêtue,  dès  son  origine, 
d’écailles  et  de  poils  en  proportion  variable. 
Les  pattes  sont  grêles,  à  cinq  doigts  ;  les 
doigts  externes  sont  petits,  presque  rudimen¬ 
taires  ;  ceux  des  pattes  de  devant  sont  bien 
développés ,  tandis  que  ceux  des  pattes  de 
derrière  sont  très  courts  ;  les  ongles  anté¬ 
rieurs  ,  excepté  ceux  des  pouces ,  qui  sont 
très  courts  et  obtus,  sont  petits,  arqués,  ai¬ 
gus  ,  comprimés  ;  les  ongles  postérieurs  ont 
cette  dernière  forme,  mais  sont  très  diffé¬ 
rents  par  leur  grandeur.  Les  oreilles  sont 
assez  grandes,  membraneuses,  ovalaires.  Il 
existe  un  petit  mufle.  Les  molaires  sont  de 
chaque  côté  et  à  chaque  mâchoire  au  nom¬ 
bre  de  quatre  :  les  supérieures  forment  deux 
courtes  rangées  sensiblement  parallèles  et 
assez  écartées  ;  chacune  de  ces  molaires  est 
divisée  par  un  sillon,  en  deux  portions,  dont 
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la  postérieure  seule  est  large  et  subdivisée 
par  un  sillon  secondaire  ;  l’antérieure  est  au 
contraire  étroite  et  sillonnée.  Les  molaires 
inférieures  sont  également  divisées  en  deux 
portions  très  inégales  :  l’une,  étendue  et  dou¬ 
ble  ,  qui ,  à  cette  mâchoire  ,  est  antérieure  ; 
l’autre, étroiteetsimple,  postérieure;  il  n’y  a 
pas  d’angles  rentrants  ni  saillants  aux  bords 
internes  des  rangées  dentaires  inférieures. 
L’un  des  meilleurs  caractères  distinctifs  en¬ 
tre  les  Echimys  et  les  Nelomys  se  trouve 
dans  la  disposition  des  molaires  ;  ainsi,  tan¬ 
dis  que  chez  les  Echimys  chaque  couronne 
est  divisée  transversalement  par  un  sillon 
en  deux  parties,  l’une  antérieure,  simple  et 
étroite  ,  et  l’autre  postérieure ,  large  et  pa¬ 
raissant  double,  en  raison  d’un  sillon  secon¬ 
daire  qui  la  traverse  sur  une  grande  partie 
de  son  étendue,  chez  les  Nelomys  la  cou¬ 
ronne  est  bien  divisée  par  un  sillon  trans¬ 
versal  en  dftix  parties  ;  mais  il  y  a  cette 
différence,  que  chacune  de  ces  parties,  et  non 
pas  seulement  l’une  d’elles,  est  étendue  et 
subdivisée  par  un  sillon  qui  la  fait  paraître 
double. 

M.  Isidore  Geoffroy  Saint-Hilaire  n’admet 
que  6  espèces  dans  ce  genre  ,  et  encore  re¬ 
garde-t-il  comme  douteux  Y  Echimys  myosa- 
ros.  Toutes  les  espèces  proviennent  de  l’A¬ 
mérique  méridionale. 

On  peut  subdiviser  les  Echimys  en  deux 
sections  particulières  : 

1°  Espèces  à  queue  écailleuse. 

1.  Echimys  seiosus  Ét.  Geoff.  ,  Cuv., 
Desm. ,  Is.  Geoff.  ( loc .  cit .,  pl.  26  et  29).  — 
Cette  espèce,  que  nous  prendrons  pour  type, 
a  le  dessus  de  son  corps  d’un  brun  roussâ- 
tre  ,  qui  devient  plus  clair  sur  les  flancs ,  et 
le  dessous  du  corps  et  des  pattes  d’un  blanc 
pur  ;  le  dos  présente  des  piquants  longs  et 
faibles  ,  presque  cachés  dans  les  poils  ;  la 
croupe  et  les  cuisses  non  recouvertes  de  vé¬ 
ritables  piquants;  la  queue,  plus  longue 
que  le  corps  et  la  tête  ,  est  écailleuse  ,  avec 
des  poils  blanchâtres,  nombreux  à  l’extré¬ 
mité.  La  taille  est  de  2  décimètres.  Habite  le 
Brésil. 

2.  Echimys  cayennensis  É t.  Geoff.,  Cuv., 
Desm.,  etc. 

3.  Echimys  myosuros  Licht.  ( Mém .  de 
V Acad,  de  Berl.  ). 

4.  Echimys  albispinus  Is.  Geoff.  {loc. 


pl.  26  et  29).  —  Cette  espèce  se  fait  remar¬ 
quer  par  des  piquants  très  forts,  très  nom¬ 
breux,  peu  mélangés  de  poils,  et  répandus 
jusque  sur  la  croupe  et  les  cuisses  ,  avec  les 
parties  latérales  à  extrémité  blanche.  De 
l’ile  Deos,  près  de  Bahia  (Brésil). 

2°  Espèces  à  queue  en  partie  velue. 

5.  Echimys  spinosus  Azar.  ,  Et.  Geoff.  , 
Desm. ,  etc. 

6.  Echimys  hispidus  Et.  Geoff.,  Desm.,  Is. 
Geoff.  [loc.  cit.,  pl.  27  et  29,  etc.)  (E.  D.) 

HECHÏMYS  FOSSILES,  mam.—  Tous  les 
Echimys  vivants,  à  quelque  genre  qu’on  les 
rapporte,  Nelomys .  Echimys  ou  Daciylomys , 
sont  américains.  On  a  cependant  trouvé  en 
Auvergne  des  crânes  et  des  mâchoires  d’a¬ 
nimaux  qui  paraissent  en  être  fort  rappro¬ 
chés.  MM.  Jourdan  ,  de  Laizer  et  de  Parieu 
en  ont  fait  connaître  quelques  uns ,  dont  il 
sera  question  à  l'article  rongeurs  fossiles. 

(P.  G.) 

*ECnilMl'SIDEÆ.  mam.  —  M.  Lesson 
désigne  sous  ce  nom  sa  36e  famille  de 
Mammifères  ,  qui  correspond  aux  Echi¬ 
mys.  (E.  D.) 

*  ECIUNACANTHLIS  (lx~voç,  hérisson 
(tout  objet  hérissé  de  piquants)  ;  axavGoç , 
acanthe),  bot.  pii.— Genre  de  la  famille  des 
Acanthacées,  tribu  des  Echmatacanthées- 
Ituelliées,  formé  par  Nees  [in  Wall.  Pl. 
as.  rar.  III,  90)  pour  unç  seule  espèce  crois¬ 
sant  au  Népaul.  C’est  une  herbe  simple, 
dressée,  à  feuilles  opposées,  pétiolées, 
cunéiformes  à  la  base,  subdentées,  les  su¬ 
périeures  peu  à  peu  plus  petites  ;  les  fleurs 
sont  ébractéolées ,  à  bractées  étroites,  et 
disposées  en  cymes  bifides  (avec  une  fleur 
alvine)à  rameaux  secondiflores  vers  le  som¬ 
met  et  formant  une  panicule  terminale. C’est 
la  Ruellia  alienuata  de  Wallich.  (C.  L.) 

ECHINACEA  (*x7voç,  objet  hérissé  de 
piquants,  hérisson),  bot.  ph.  —  Genre  de 
la  famille  des  Composées  (Hélianthacées  , 
nob.  ),  tribu  des  Sénécionidées-Rudbeckiées, 
formé  par  Mœnch  (  Méthod .,  591)  et  renfer¬ 
mant  cinq  ou  six  espèces  croissant  dans  le 
nord  de  l’Amérique.  Ce  sont  des  plantes  her¬ 
bacées  vivaces,  à  feuilles  radicales  pétiolées, 
les  caulinaires  alternes  ,  sessiles,  très  entiè¬ 
res  ou  dentées  ;  à  rameaux  nus  supérieure¬ 
ment,  monocéphales  :  à  capitules  amples, 
multiflores,  hétérogames,  dont  les  ligules 
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pourpres,  très  grandes,  le  disque  d'un  vert 
sombre.  On  en  cultive  plusieurs  en  Europe 
comme  plantes  d’ornement.  (G.  L.) 

'ECHIN  ALYSllJM,  Trin.  bot.  pu.—  Syn. 
û’Elyiropliorus ,  Palis. 

'ECIIINANAUS.  éciiin.  —  Division  des 
Échinides  clypéastres.  Voy.  ce  mot.  (P.  G.) 

•ECHINANTIHTES.  échin.  —  Division 
des  Clypéastres  ainsi  dénommée  par  Leske. 

(P.  G.) 

ECHINANTHUS.  éciiin.  — Dénomination 
dont  s’est  servi  Leske  pour  un  groupe  d’Échi- 
nides,  et  qu’on  a  remplacée  par  celle  d'Échi- 
nolampe  ( voyez  ce  mot).  Les  Echinanthus  de 
Breyn  en  diffèrent.  (P-  G.) 

ECIIIN  ANTH  LS ,  Neck.  bot.  pii.  —  Syn. 
d ’ Echinops  y  L. 

ECIIIN  ARACIINIUS  («x~voç,  hérissé  de 
piquants;  àpoc/v tov  ,  araignée),  éciiin.  — 
Dénomination  d’Échinides  dans  Leske  et 
Van  Phelsum ,  et  répondant  à  peu  près  aux 
Arachnoïdes  de  Klein  et  aux  Echinodiscus 
de  M.  de  Blain  ville.  Ex.:  E.  tenlicularis , 
parma,  lalissimus  ,  etc.  (P.  G.) 

ECHIN  ARIA  (l^n/oç,  hérissé  de  piquants). 
bot.  pii.  —  Genre  de  la  famille  des  Grami- 
nées-Pappophorées,  établi  par  Desfontaines 
( Pl .  ail.,  II,  385  )  pour  une  petite  plante  an¬ 
nuelle  du  littoral  méditerranéen,  à  chaumes 
simples;  à  feuilles  en  touffes,  courtes  et 
étroites  ;  à  épis  subglobuleux.  L’unique  es¬ 
pèce  de  ce  genre  est  VE.  capitata. 

*ECHINASTER  (  lx~v°s  »  hérisson  ;  «cr- 
t np ,  étoile  ).  éciiin.  —  MM.  Müller  et  Tros- 
chel  ont  établi  sous  ce  nom,  déjà  employé 
par  Luid  et  Petiver,  un  genre  d’Astéries  qui 
comprendra  les  Asterias  sespitosa  et  echino- 
phora  de  Lamarck,  ainsi  que  leur  Ech.  spon - 
giosus. 

Les  Echinasler  ont  les  bras  cylindriques  , 
le  corps  enveloppé  d’un  réseau  anastomoti¬ 
que  présentant  régulièrement  ou  irréguliè¬ 
rement  des  épines  rares  ou  nombreuses. 
Leur  peau  est  nue  entre  les  branches  de  ce 
réseau,  et  présente  beaucoup  de  pores  ten¬ 
taculaires  ;  leur  anus  est  subcentral. 

On  peut  en  rapprocher  les  genres  Oihilia , 
Melrodira  ,  Rhopia  et  Terdina  de  M.  J.-E. 
Gray.  Ce  dernier  naturaliste  nomme  Echi¬ 
nasler  un  groupe  qui  ne  répond  pas  à  celui 
dont  il  vient  d’être  question,  et  dans  l’article 
astérie  ,  du  Supplément  au  Dictionnaire  des 
sciences  naturelles ,  j'en  ai  remplacé  le  nom 


par  celui  d '  A  canthaster -,  M.  Gray  fait  même 
de  ses  Echinasler  une  tribu  sous  le  nom 
û'Echinasterina.  (P.  G.) 

’ECHINASTERINA,  J.-E.  Gray,  échin. — 
Voy.  echinaster.  (p.  G.) 

‘ECHINASTRÆA  ( Echinas ,  Oursin,  épi¬ 
neux  ;  Astrœa ,  Astrée).  polyp.  —  Genre  de 
Polypiers  pierreux  créé  par  M.  de  Blain  ville 
(  Man.  d'act. ,  p.  378  et  671  ),  et  correspon¬ 
dant  aux  deux  genres  Explanaria  et Echino- 
pora  de  Lamarck.  Les  Échinastrées,  dont  on 
ne  connaît  pas  encore  l’animal,  étaient  con¬ 
tenus  dans  des  loges  mamelonnées  en  forme 
d’étoiles  fortement  lamelleuses ,  assez  peu 
régulières,  échinulées,  et  n’occupant  que  la 
face  supérieure  d’un  polypier  calcaire ,  libre 
ou  fixé,  en  forme  de  grande  plaque  lobée  ou 
relevée  sur  les  bords,  fortement  échinulé  en 
dedans  et  strié ,  non  poreux  en  dehors.  On 
en  connaît  5  espèces,  qui  viennent  des  mers 
australes  ou  inter tropicales.  Le  type  est  VE. 
ringens  Lamk. ,  qui  habite  les  mers  d’Amé¬ 
rique.  On  place  avec  doute  dans  ce  genre 
une  espèce  fossile  (  E.  alveolata  Goldf.  ) , 
trouvée  dans  le  calcaire  jurassique  du  Wur¬ 
temberg.  Voy.  echinopora  et  explanaria. 

(E.  D.) 

ÉCHINEENS.  mam.  —  Voy.  éciiidné. 

*ECHINELLA.  moll. — Genre  inutile  pro¬ 
posé  par  M.  Swainson  pour  le  Monodonta 
coronaria  de  Lamarck.  Voy.  monodonte  et 
TROQUE.  (Desh.) 

ECHINELLA  (Echinas,  oursin),  infus. — 
Genre  d’infusoires  de  la  famille  des  Bacilla- 
riées ,  créé  par  M.  Achar  (  in  Weber  Beitr. 
zur  IValurg.,  1803),  et  adopté  par  la  plu¬ 
part  des  auteurs.  D’après  M.  Ehrenberg,  les 
Échinelles  ont  une  carapace  simple,  atta¬ 
chée  par  un  de  ses  bouts  à  un  pédicule  ; 
ils  ont  le  corps  plus  long  que  large,  cu¬ 
néiforme  ,  se  développant  par  la  division 
spontanée  en  forme  d’éventail  ou  de  verti- 
cilles.  On  en  connaît  six  espèces;  le  type 
est  l’is.  flabellata  Ehr.  (  Meridion  radians 
Agardh).  (E.  D.) 

*  ECHINELLEA.  infus.  —  M.  Ehrenberg 
(Infus.,  p.  208)  indique  sous  ce  nom  la  troi¬ 
sième  section  de  ses  Infusoires  bacillariés; 
et  il  place  dans  ce  groupe  un  assez  grand 
nombre  de  genres,  dont  le  plus  important 
est  celui  des  Echinella.  (E.  D.) 

ECHINIDA.  échin.  —  Voy.  échinides. 

ECH1NIDEA.  échin.  —  Voy.  échinides. 
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ÉCIIINIDES.  Echinidce.  échin.— Les  Ra¬ 
diai  res  connus  sous  le  nom  d’Oursins  et  tous 
ceux  dont  l’organisation  n’en  diffère  pas  es¬ 
sentiellement  constituent  l’un  des  trois  or¬ 
dres  admis  parmi  les  Échinodermes. 

Voici ,  d’après  M.  de  Blainville ,  le  résumé 
de  leurs  caractères  : 

Corps ovaleou  circulaire,  régulier,  soutenu 
par  un  têt  solide  ,  calcaire,  composé  de  pla¬ 
ques  polygones,  disposées  radiairement  sur 
vingt  rangs  égaux  ou  alternativement  et  ré¬ 
gulièrement  inégaux,  portant  sur  des  mame¬ 
lons  proportionnels  des  épines  raides,  cas¬ 
santes  ,  de  forme  extrêmement  variable,  et 
percé  par  des  séries  de  pores,  qui  constituent 
par  leur  assemblage  des  espèces  d’ambula- 
cres  s’irradiant  plus  ou  moins  régulièrement 
dü  sommet  à  la  base,  et  donnant  naissance 
à  des  cirrhestentaculiformes. 

Bouche  armée  ou  non  armée ,  percée  dans 
une  échancrure  du  têt  constamment  infé¬ 
rieure. 

Anus  toujours  distinct ,  mais  offrantbeau- 
coup  de  variations  dans  sa  position  ;  orifices 
de  l’appareil  de  la  génération  au  nombre  de 
quatre  ou  cinq  autour  du  sommet  dorsal. 

Les  Échinides  constituent  une  série  fort 
curieuse  d’animaux  que  Réaumur,  Klein, 
Leske,  Cuvier,  Lamarck  et  quelques  autres 
avaient  étudiés  avec  soin  et  qui  ont  été  de¬ 
puis  lors  l’objet  de  travaux  importants  de  la 
part  de  MM.  de  Blainville,  Goldfuss  ,  Gray, 
Delle-Chiaje,  Desmoulins,  Agassiz,  etc. Leurs 
nombreuses  espèces  soit  vivantes  soit  fossi¬ 
les  ont  donné  lieu  à  des  remarques  inté¬ 
ressantes,  et  dont  il  sera  question  à  l’article 
oxjrsin.  V oy.  ce  mot.  Nous  donnerons  seu¬ 
lement  ici  la  classification  des  Échinides  que 
M.  de  Blainville  a  proposée,  et  dont  la  con¬ 
naissance  est  indispensable  pour  le  classe¬ 
ment  des  nombreuses  divisions  établies  par 
les  différents  auteurs  dans  l’ordre  des  Échi¬ 
nides. 

M.  de  Blainville  subordonne  les  espèces 
d’Oursins  et  les  genres  ou  sous-genres  dans 
lesquels  on  les  a  partagées:  1°  d’après  la 
considération  de  la  forme  générale  de  leur 
corps  ;  2°  d’après  la  position  centrale  ou  non 
de  la  bouche;  3°  d’après  la  forme  de  l’ar¬ 
mature  buccale,  et  4°  d’après  la  position  de 
l’anus ,  le  nombre  des  ovaires  et  de  leurs  ori¬ 
fices  ,  la  nature  des  piquants  et  des  tenta¬ 
cules  qui  les  portent,  ainsi  que  d’après  la 
t.  v.  - 
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disposition  des  ambulacres,  et  il  arrive  à  la 
classification  suivante  : 

lojËch.  excentrostomes  OU  dont  la  bou¬ 
che  ,  subterminale  et  sans  aucune  dent,  est 
ouverte  dans  une  échancrure  bilabiée  du  têt. 
Genres  :  Spatangus  et  Ananchites. 

2°  Ech.  paracentrostomes  édentés  ,  ou  à 
bouche  subcentrale,  plus  antérieure  que 
médiane,  non  armée  et  percée  dans  une 
échancrure  du  têt  régulière  et  arrondie. 

Genres  :  TS ucleolites ,  Echinoclypeus,  Echi- 
nolampas,  Cassidulus ,  Fibularia  et  Echi- 
noneus. 

3°  Ech.  paracentrostomes  dentés,  ou 
dont  la  boucheest  subcentrale,  ouvertedans 
une  échancrure  du  têt  et  pourvue  de  dents. 

Genres:  Echinocyamus ,  Lagana ,  Clypeas- 
ter ,  Echinodiscus  et  Scuiella. 

4° Ech.  centrostomes,  ceux  dont  la  bouche 
est  parfaitement  centrale,  le  sommet  du  corps 
médian,  le  corps  régulièrement  ovale  ou  cir¬ 
culaire,  couvert  de  tubercules  et  de  mame¬ 
lons,  et  par  conséquent  de  baguettes  de  deux 
sortes  et  dissemblables.  Leur  anus  est  varia¬ 
ble  dans  sa  position,  mais  ordinairement  au 
milieu  du  dos. 

M.  Agassiz,  qui  accepte  et  souvent  établit 
un  bien  plus  grand  nombre  de  genres  d’É- 
chinides ,  en  fait  trois  familles  sous  les  noms 
de  Spatangues ,  Clypéaslres  et  Cidarnes ,  aux¬ 
quels  nous  renvoyons.  (P.  G.) 

ECHININA.  échin.  —  Voy.  échinides. 

*ECHU\IPEIiA.  mam.  —  Sous-genre  de 
Péramèles,  proposé  par  M.  Lesson  ,  pour  le 
Perameles  doreyanus  de  MM.  Quoy  et  Gai- 
mard.  Voy.  péramèle.  (P.  G.) 

ECIIIMTES.  échin.  —  Voy.  oursin. 

ECH1NOBOTIIR1A.  jielm.  —  Déno¬ 
mination  employée  par  Rudolphi  pour  des 
Vers  cestoïdes.  (P.  G.) 

*ECniNOBOTRYON,  Cord.  bot.  cr.  — 
Syn.  de  Demaiium  ,  Fr. 

ECIIINOBRYSSBS.  échin.  —  Breyn  et, 
depuis  lui,  MM.  Gray  et  Goldfuss  nomment 
ainsi  un  g.  d’Échinides  répondant  à  celui 

des  Nucléolites  de  Lamarck.  (P.  G.) 

"ECIIINOC  ACTES  (I^Tvoç,  hérisson  ;  cac¬ 
tus ,  en  forme  de  boule  hérissée  de  piquants). 
bot.  ph. — Genre  de  la  famille  des  Cactacées, 
formé  par  Link  et  Otto,  et  que  nous  examine¬ 
rons  ainsi  que  tous  ceux  qui  composent  cet 
intéressant  groupe,  au  mot  opuntiacées. 

(C.  L.) 
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ECHINOCARDUJAl.  échin.  —  Division 
des  Échinides  spatangoïdes.  Voy.  spatan- 
GUE.  (P.  G.) 

*ECHmOCARPUS(ex‘vos,  hérissé  de  pi¬ 
quants  ;xapnoç,  fruit),  bot.  ph. —  Grand  ar¬ 
bre  ,  encore  peu  connu ,  croissant  dans  Pile 
de  Java ,  à  feuilles  alternes ,  pétiolées,  ova¬ 
les,  aiguës  ou  acuminées,  à  pédoncules  uni- 
flores  ,  latéraux.  Le  fruit  est  une  capsule  li¬ 
gneuse  ,  dont  les  quatre  valves  sont  hérissées 
en  dehors  et  remplies  d'une  pulpe  farinacée. 
Blume(5ijdp.,  56)  est  auteur  de  ce  genre, qu’il 
place  dans  la  famille  des  Bixacées,  comme 
type  de  la  tribu  des  Bixées.  (G.  L.) 

’ECHINOCAULON  («xîvo;,  hérissé  de  pi¬ 
quants  ;  xavXoç,  tige),  bot.  cr. — (Phycées.)  Ce 
genre  ,  delà  tribu  des  Cryptonémées,  vient 
d’être  proposé  par  M.  Kützing  ( Phycol.gener., 
p.  405).  U  se  compose  de  deux  seules  espè¬ 
ces  ,  dont  l’une,  propre  aux  îles  Mariannes, 
fut  rapportée  par  M.  Gaudichaud  ,  et  l’autre 
croît  dans  l’Adriatique  sur  les  Cystosires. 
Voici  les  caractères  qui  lui  sont  assignés  : 
Fronde  comprimée,  linéaire  ,  hérissée  prin¬ 
cipalement  sur  ses  bords  de  rameaux  spines- 
cents ,  au  sommet  desquels  se  rencontre  la 
fructification  tétrasporique.  Celle-ci  consiste 
en  tétraspores  triangulairementdivisés.  Con- 
ceptacles  inconnus.  Structure  de  la  fronde: 
cellules  centrales  filamenteuses,  allongées, 
serrées  ;  corticales  arrondies  formant  une 
couche  mince.  S’il  en  diffère  réellement,  ce 
g.,  que  je  ne  connais  pas,  est  bien  voisin  du 
Gelidium.  Voy.  ce  mot.  (G.  M.) 

"ECMNOCERAS,  Kütz.  («x~voç,  hérisson  ; 
x/paç,  corne),  bot.  cr.  —  (Phycées.)  Syno¬ 
nyme  de  Ceramium.  Voy.  ce  mot.  (G.  M.) 

*ECHI]\OCIDARIS.  échin.  —  Division 
des  Cidarites  dans  l’ordre  des  Échinides. 
Voy.  cidarites.  fP.  G.) 

*ECmiMOCLYPEGS  («x~vo?*  hérissé  de  pi¬ 
quants  ;  clypeus ,  plaque  ).  échin.  —  Genre 
d’Oursins,  indiqué  par  Klein  sous  le  nom  de 
Clypeus ,  et  par  M.  de  Blainville  sous  celui- 
ci.  Il  se  rapproche  beaucoup  des  Nucléolites, 
et  a  pour  caractères  :  Corps  déprimé  ou  co¬ 
nique,  circulaire  ou  ovalaire,  avec  un  sillon 
en  arrière,  convexe  en  dessus  et  à  sommet 
subcentral,  assez  excavé  en  dessous,  formé 
de  plaques  distinctes  et  couvert  de  petits 
tubercules  égaux;  ambulacres  au  nombre 
de  cinq,  dorso-marginaux ,  subpétaloïdes  ; 
les  doubles  rangées  de  pores  réunies  par  un 


sillon  transverse;  bouche  subcentrale,  un 
peu  antérieure  ,  pentagonale  ,  avec  cinq  sil¬ 
lons  convergents,  ambulacriformes  ;  anus 
tout-à-fait  supérieur,  en  arrière  du  sommet 
et  à  l’origine  du  sillon  postérieur  ;  pores  gé¬ 
nitaux  au  nombre  de  quatre. 

Les  Echinoclypeus  que  M.  de  Blainville 
cite  dans  son  ouvrage  sont  tous  fossiles  ;  l’un 
d’eux  est  le  Galerites  paiellu  de  Lamarck. 

(P.  G.) 

•ECHIIMOCIMEIlIGS  ( lx~v°s ,  hérissé  de  pi¬ 
quants  ;xvvîp.7j,  tibia),  ins.— Genrede Coléop¬ 
tères  tétramères,  famille  des  Gurcuîionides 
gonatocères, division  des  Érirhinides,  établi 
par  Schœnherr  [Synonym.  curculion .,  tom. 
VII,  pag.  315  ),  qui  leur  donne  pour  type  VE. 
squameus  de  Billberg,  espèce  originaire  des 
environs  de  Canton.  Ce  genre,  voisin  des 
Tychius ,  s’en  distingue  par  ses  tibias  den- 
ticulés  en  dedans.  (C.) 

ECHIIV'OCOCCCS.  annél.  —  Voy.  échi- 

NOCOQUE. 

ECHUVOCONUS,  Blainv.  échin.  —  Syn. 
deGalérite.  Voy.  ce  mot.  (P.  G.) 

ÉCHINOCOQUE.  Echinococcus  (lx~vos> 
épine  ;  xôxxoç,  noyau),  helm. —  Genre  d’En- 
tozoairesdu  groupe  des  Bolhrocéphaleshyda- 
tisomes,  dont  on  doit  la  distinction  à  Rudol- 
phi.  Il  renferme  des  animaux  fort  petits  ,  à 
corps  court,  non  articulé,  et  terminé  en  avant 
par  un  renflement  céphalique  garni  de  qua¬ 
tre  suçoirs  et  d’une  couronne  de  crochets. 
Ces  animaux  sont  fixés  à  la  face  interne 
d’une  membrane  hydatiforme,  et  quelque¬ 
fois  libres  dans  le  liquide  qui  les  renferme. 
On  en  a  décrit  une  espèce  parasite  de 
l'homme. 

Outre  cet  Échinocoque  de  l’homme,  que 
nous  venons  de  citer,  on  connaît  encore  un 
assez  bon  nombre  d’espèces  de  ce  genre.  Ru- 
dolphi  a  nommé!?.  Simice  une  de  ces  espèces 
que  j’ai  moi-mémeétudiées  avec  plus  de  soin 
qu’il  n’avait  pu  le  faire.  J’en  ai  parlé  dans 
le  tom.  II  des  Annales  d’anatomie  et  de  phy¬ 
siologie.  L’animal  sur  lequel  ces  Éehinoco- 
ques  furent  trouvés  était  un  Magot  mâle 
adulte  ,  mort  en  1 838  à  la  ménagerie  du  Mu¬ 
séum.  La  cavité  de  l’abdomen  de  ce  Singe 
était  tellement  distendue  par  les  nombreux 
kystes  à  Écbinocoques  qu'elle  contenait,  que 
pendant  la  vie  on  avait  supposé  la  pré¬ 
sence  d’une  ascite  ,  ou  hydropisie  abdomi¬ 
nale.  Ces  Échinocoques  présentaient  assez 
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bien  les  caractères  que  Rudolphi  assigne 
à  ce  genre.  C’étaient  de  très  petits  Ento- 
zoaires,  renfermés  en  nombre  considéra¬ 
ble  dans  les  vésicules  hydatiques  de  volume 
inégal ,  fort  minces ,  et  enveloppées  elles- 
mêmes  d’un  kyste  plus  ou  moins  épais  de 
la  même  apparence  que  l’albumen  coagulé, 
et  le  plus  souvent  contenues  en  nombre  va¬ 
riable  dans  les  poches  et  dilatations  qui  dé¬ 
pendaient  du  péritoine  et  de  la  séreuse  du 
foie.  La  vésicule  hyaline  dont  il  a  été  ques¬ 
tion  renferme  les  Échinocoques  fixés  à  sa 
face  interne  ou  libres  dans  le  liquide  qui  la 
remplit.  Certaines  vésicules  avaient  à  peine 
le  volume  d’un  pois,  d’autres  égalaient  ou 
surpassaient  même  celui  d’un  œuf  d’oie;  il 
y  en  avait  beaucoup ,  et  dans  quelques  cas, 
un  seul  kyste  péritonéal  en  contenait  jusqu’à 
20  à  30.  Toutes  étaient  remplies  d’un  li¬ 
quide  incolore ,  dont  l’odeur  et  la  saveur 
étaient  fades  et  répugnantes.  Toutes  ne  con¬ 
tenaient  pas  des  Entozoaires  ,  mais  il  y  en 
avait  dans  la  plupart.  Ceux-ci ,  ou  les  véri¬ 
tables  animaux  de  l’Échinocoque ,  ressem¬ 
blent  à  de  petits  grains  blanchâtres,  longs 
d’un  demi-millimètre  ,  ou  à  peu  près,  lors¬ 
qu’ils  sont  étendus;  leur  partie  céphalique  est 
renflée,  pourvue  d’un  petit  rostre  ou  tuber¬ 
cule  médian  non  perforé,  et  entouré  à  sa 
base  d’une  couronne  de  petits  crochets ,  vi¬ 
sible  seulement  à  un  forfo  grossissement. 
Nous  en  donnons  la  figure  dans  une  des 
planches  de  ce  Dictionnaire. 

L’organisation  de  ces  animaux ,  disions- 
nous  en  terminantlanote,  dont  ce  qui  précède 
est  extrait,  parait  inférieure  à  celle  des  Ac¬ 
tinies  elles-mêmes ,  et  tandis  que  certains 
Entozoaires  doivent  être  placés  dans  la  série 
zoologique  ,  avant  la  plupart  des  Polypes  , 
quelques  uns  même  parmi  les  Entomozoai- 
res,  c’est,  au  contraire,  après  la  majeure  par¬ 
tie  des  animaux  rayonnés  pourvus  d’un  ca¬ 
nal  intestinal  à  deux  ou  à  une  seule  ouver¬ 
ture,  que  devra  sans  doute  prendre  rang  le 
groupe  dont  nous  décrivons  une  espèce. 

M.  le  doct.  Livois,  dans  sa  thèse  soutenue 
en  1843  devant  la  Faculté  de  médecine  de 
Paris,  a  donné  de  très  bons  documents  pour 
l’histoire  des  Échinocoques.  Il  fait  la  remar¬ 
que,  que  les  Échinocoques  n’ont  encore  été 
rencontrés  que  chez  les  Mammifères.  Ceux  de 
l’homme  ont  été  trouvés  dans  le  cerveau, 
entre  sa  substance  et  les  méninges ,  dans  le 
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j  foie,  dans  la  rate,  dans  les  reins,  dans  l’œil 
entre  le  cristallin  et  la  choroïde,  et  dans  le 
tissu  cellulaire  sous-claviculaire.  Leur  exis¬ 
tence  dans  le  cerveau,  quoique  signalée  par 
Zeder ,  mérite  une  confirmation  nouvelle, 
car  elle  peut  reposer  sur  l’observation  du 
Cysiicercus  cellulosœ.  Ceux  des  animaux  af¬ 
fectaient  des  individus  appartenant  aux  es¬ 
pèces  suivantes  :  Singes  Malbrouck  et  Ma¬ 
got  ,  Cochon  ,  Chameau ,  Dromadaire ,  Cha¬ 
mois,  Mouton,  Bœuf  et  Kanguroo.  M.  de 
Blainville  cite  aussi  le  Lapin  ;  mais  l’animal 
qu’il  décrit  est  plutôt  un  Cœnure  qu’un 
Échinocoque  véritable.  (P- G.) 

ECIIINOCORYS.  échin.  — Groupe  d’É- 
chinides  spatangoïdes  proposé  par  Breyn. 
E' oy.  ce  mot.— Section  des  Ananchitcs  ainsi 
dénommée  par  Leske  et  M.  Gray.  (P.  G.) 

ECHINOCQRYTES.  échin.  —  Groupe  de 
Spatangoïdes.  (P.  G.) 

*ECHI]N10CRIIMUS.  échin.— Genre  d’En- 
crines  établi  par  Agassiz.  (P.  G.) 

ÉCHINOCYAME.  Ecliinocyamns  (l^tvoç, 
oursin;  xua^oç,  intestin). échin. —M.  de  Blain¬ 
ville  adopte  sous  ce  nom  un  petit  g.  d’Our- 
sinsde  la  famille  des  Faracentrostomes  den¬ 
tés,  et  dont  le  type  est  une  petite  espèce  des 
côtes  d’Europe,  E.  minutus  Linn.,  que  l’on 
trouve  quelquefois  dans  les  intestins  de  cer¬ 
tains  poissons,  et  plus  particulièrement  des 
Turbots.  Ses  caractères  sont  :  Corps  dé¬ 
primé,  ovale ,  plus  large  en  arrière  qu’en 
avant,  un  peu  excavé  en  dessous ,  couvert 
de  tubercules  arrondis  percés  au  sommet 
et  proportionnellement  assez  gros,  soutenu 
à  l’intérieur  par  cinq  doubles  côtes  inférieu¬ 
res  ,  et  se  terminant  autour  de  l’échancrure 
buccale  par  autant  d’apophyses  simples. 
Ambulacres  dorsaux  et  non  marginaux , 
complètement  ouverts  à  l’extrémité,  un  peu 
élargis,  et  formant  une  sorte  de  croix  à  bran¬ 
ches  dilatées.  Ouverture  buccale  subcen¬ 
trale,  régulière,  armée  de  cinq  dents,  comme 
dans  les  Clypéastres;  l’anus  s’ouvre  infé¬ 
rieurement  entre  la  bouche  et  le  bord  du 
corps  ;  les  pores  génitaux  sont  au  nombre 
de  quatre.  Cette  petite  espèce  n’a  guère  plus 
de  10  millimètres  de  longueur.  (P.  G.) 

•ECHINOCYSTIS  (e’xîvoç ,  hérissé  de  pi¬ 
quants  ;  xucrrtç ,  vessie  ).  bot.  pii.  —  Genre 
de  la  famille  des  Cucurbitacées ,  tribu  des 
Cucurbitées-Cucumérinécs  ,  établi  par  Tor- 
rey  et  Gray  (PL  ofNonh ,  Amer.  1,542)  sur 
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le  Momordica  echinata  de  Mühlenberg,  et  ne  j 
renfermant  encore  quecette  plante.C’est  une 
herbe  annuelle  ,  grimpante,  croissant  dans 
le  nord  de  l’Amérique;  à  feuilles  palmées- 
quinquélobées ,  à  cirrhes  trifides;  à  fleurs 
petites,  verdâtres,  dont  les  mâles  disposées 
en  grappes  composées  ;  les  femelles  solitaires 
dans  la  même  aisselle  que  celles-ci  ou  agglo¬ 
mérées  sur  un  court  pédoncule.  Le  fruit  est 
subglobuleux,  renflé  ,  membranacé  et  hé¬ 
rissé  de  sétules  (  unde  nomen).  (G.  L.) 

ÉCHINODACTYIÆS.  échin.  —  Nom 
donné  aux  pointes  d’Oursins  fossiles. 

ÉCHINODERM  AIRES.  zool.  —  Syn. 
d’Échinodermes.  Voyez  ce  mot.  (P.  G.) 

ECHINODERMARIA.  zool.  —  Voy. 

ÉCHINODERMES.  (P.  G.) 

ECHINODERMATA.  zool.  —  Nom  latin 
des  Échinodermes.  V oy.  ce  mot.  (P.  G.) 

ÉCHINODERME.  Echinoderma.  moll. 
—  Poli ,  dans  sa  Nomenclature  ,  proposa  ce 
nom  pour  les  coquilles  de  son  genre  Echion. 
Voy .  ce  mot.  (Desh.) 

ÉCHINODERMES.  Ecliinodermata  (êÿf- 
vo; ,  hérissé  de  piquants  ;  êépixot,  peau  ). 
rayonnés. — On  nomme  actuellement  ainsi  la 
première  classe  des  animaux  radiaires,  celle 
qui  comprend  les  Oursins,  les  Astéries ,  les 
Ophiures ,  les  Encrines  etles  Holothuries.  Ce 
motaété  créé  par  Bruguière  et  appliqué  par 
lui  aux  Oursins  et  aux  Astéries  qui  étaient 
pour  Linnæus  des  Vers  testacés,  et  dontBIu- 
menbach  avait  fait  son  ordre  des  Vers  crus¬ 
tacés.  Dès  1798,  G.  Cuvier  accepta  cette  di¬ 
vision  et  y  fit  entrer  les  Holothuries  que 
Bruguière avaitlaissées dans  les  Mollusques. 
Lamarck ,  dans  son  Système  des  animaux  sans 
vertèbres,  publié  en  1801,  partagea  les  Échi¬ 
nodermes  ,  qu’il  appelle  Radiaires-Échino- 
dermes,  en  Échinides ,  qui  sont  les  Oursins, 
Stelléndes ,  ou  les  Étoiles  de  mer,  et  Fistu- 
lides ,  ou  les  Holothuries,  auxquelles  il  joint 
Siponcles,  mais  en  ajoutant  :  je  ne  place  ici 
ce  genre  qu’avec  doute. 

Les  épines  si  faciles  à  observer  sur  le  corps 
des  Oursins,  et  si  développées  chez  quelques 
uns  qu’on  les  a  nommées  des  bâtons ,  avaient 
fourni  le  caractère  distinct  de  ce  groupe 
d’animaux ,  et  cependant  les  Holothuries 
qu’on  y  faisait  rentrer  ne  le  présentent  pas 
constamment.  Encore  moins  existent-elles 
chez  les  Actinies,  dont  Lamarck  fit  aussi  des 
Échinodermes  dans  son  Histoire  des  animaux 
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sans  vertèbres,  et  l’on  peut  dire  que  si  le  nom 
d’Échinodermes  est  encore  en  usage  aujour¬ 
d’hui,  c’est  qu’il  a  été  consacré  bien  plutôt 
par  l’usage  que  par  sa  justesse;  et  en  effet, 
tous  les  véritables  Échinodermes  ne  sont  pas 
également  pourvus  d’épines.  Les  Encrines, 
beaucoup  d’Ophiures  et  de  Stel  lérides  en  man¬ 
quent  aussi.  Cette  dénomination  s’applique 
moins  convenablement  encore  aux  animaux 
auxquels  Cuvier  l’a  étendue  dans  les  deux 
additions  de  son  Règne  animal.  Pour  Cuvier, 
en  effet,  il  y  a  deux  ordres  dans  la  classe  des 
Échinodermes  :  les  Éciî.  pédicellés,  qui  sont 
les  véritables  Échinodermes  ,  ceux  chez  les¬ 
quels  la  peau  présente  un  grand  nombre  de 
petits  cirrhes  tentaculiformes  rangés  le  plus 
ordinairementavec  régularité, etdontces  ani¬ 
maux  s’aident  dans  leur  locomotion  (  Asté¬ 
ries,  Encrines,  Oursins,  Holothuries),  et  les 
Éch.  sans  pieds,  ceux  dont  le  corps  manque 
des  petits  pieds  vésiculeux  et  cirrhiformes 
des  précédents;  ce  sont  les  Molpadies,  qu’on  a 
reconnues  depuis  lors  pour  des  Holothuries, 
les  Minyades,  qui  sont  des  Actinies ,  les 
Priapules ,  Lilhodermes  et  Siponcles,  que  cer¬ 
tains  auteurs  rapprochent  aujourd  hui  des 
Vers  apodes  et  d’autres  des  Holothuries;  les 
Bonellies,  qu’on  s’accorde  à  regarder  comme 
des  Vers  apodes  ,  et  les  Thalassèmes  ou 
Échiures,queMM.Savigny  etdeBlainvilleont 
reconnus  pour*des  Annélides- Chétopodes. 

Le  véritable  caractère  des  Échinodermes, 
ou  du  moins  le  seul  qui  paraisse  actuelle¬ 
ment  pouvoir  leur  être  généralisé,  est  donc 
l’existence  à  la  peau  d’un  nombre  plus  ou 
moins  considérable  de  cirrhes  tentaculifor¬ 
mes  à  la  fois  locomoteurs ,  respiratoires  et 
tactiles  :  aussi  M.deBlainville,  qui  avait  mo¬ 
difié  en  Echinodermaïres  le  nom  des  Échi¬ 
nodermes,  fait-il  remarquer  qu’il  serait  plus 
convenable  de  nommer  ces  animaux  Poly- 
cerodermaires  ou  mieux  encore  Cirrhoder - 
maires ,  comme  il  l’a  fait  depuis. 

Les  Échinodermes  sont  des  animaux  par¬ 
faitement  radiaires  pour  la  plupart  ou  dont 
la  forme,  dans  les  premières  espèces,  se  rap¬ 
proche  assez  de  la  binarité  pour  que  l’on 
puisse  assigner  au  corps  de  l’animal  ses  ex¬ 
trémités  antérieure  et  postérieure,  son  côté 
droit  et  son  côté  gauche.  Outre  les  épines  que 
présentent  beaucoup  de  ces  animaux,  la 
presque  totalité  de  ceux  que  l’on  connaît 
possèdent  une  véritable  charpente  solide:,  et 
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cette  charpente  affecte  souvent  une  grande 
complication.  Elle  appartient,  à  l’exception 
d’un  fort  petit  nombre  de  pièces,  à  la  peau 
extérieure,  et  doit  être  considérée  comme  un 
dermato-squelette. 

Les  organes  nutritifs  et  génitaux  des  Échi- 
nodermes  sont  différemment  établis  suivant 
lesgroupesdans  lesquels  la  classe  se  partage, 
et  il  est  difficile  de  s’en  servir  pour  la  carac¬ 
téristique  de  cette  dernière  ;  mais  leur  sys¬ 
tème  nerveux,  dont  quelques  auteurs  nient  à 
tort  l’existence ,  affecte  une  disposition  tout- 
à-fait  concordante  avec  la  forme  extérieure. 
Il  résulte  d’un  certain  nombre  de  ganglions 
(ce  nombre  est  proportionnel  à  celui  des  seg¬ 
ments  ou  divisions  principales  du  corps) ,  et 
chacun  de  ces  ganglions  étudiés  par  Tiede¬ 
mann  et  depuis  lors  par  M.  Vanbeneden  et 
par  d’autres  anatomistes ,  envoie  à  ces  divi¬ 
sions  les  nerfs  qui  doivent  leur  porter  le 
principe  de  la  sensibilité  et  du  mouvement. 

L'étude  des  Echinodermes  zoologiquement 
et  anatomiquement  a  fait  dans  ces  derniers 
temps  des  progrès  considérables  entre  les 
mains  de  MM.  de  Blainville,  Agassiz,  Mul¬ 
ler,  Valentin,  etc.  ;  mais  quoique  les  trois 
ordres  établis  par  Lamarck  pour  recevoir  les 
Oursins,  les  Étoiles  de  mer  et  les  Holothu¬ 
ries  restent  les  seuls  qu’on  doive  accepter, 
les  naturalistes  ont  multiplié  d’une  manière 
fâcheuse  les  divisions  génériques  de  chacun 
d’eux. 

Nous  terminerons  en  rappelant  une  opinion 
émise  par  M.  Duvernoy  sur  la  nature  des 
Echinodermes  envisagés  dans  les  différentes 
parties  similaires  dont  leur  corps  est  composé. 
Dans  sa  théorie,  les  Echinodermes  pédicellés, 
qui  sont  de  véritables  animaux  rayonnés, 
pourraient  être  envisagés  comme  composés 
d’animaux  symétriques ,  surtout  dans  leurs 
organes  de  relation  et  de  génération  ;  les 
corpsdépourvusde  tête  deces  animaux  com¬ 
posants  seraient  réunis  dans  toute  la  lon¬ 
gueur  de  leurs  parties  latérales  (  Oursins  et 
Holothuries),  ou  libres  dans  une  étendue  plus 
ou  moins  grande  et  parfois  serpenti forme  de 
leur  partie  postérieure  (  Astéries ,  Ophiures). 
V oy.  les  articles  échinides ,  stellérides  et 
iioLOTHURiDEs  pour  les  renvois  aux  nom¬ 
breuses  divisions  qu’on  a  établies  parmi  les 
Echinodermes ,  et  pour  plus  de  détails  les 
mots  OURSIN,  ASTÉRIE  ,  OPHIURE  ,  ENCRINE  et 
HOLOTHURIE.  (P.  G,) 
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ECHINODISCOIDES.  échin.  —  Voy. 

ECH1NODISCUS.  (P.  G.) 

ECHINODISCES  (I^Tvoç,  oursin  ;  §laxoq, 
disque), échin. — G.  proposé  par  M.  deBlain-^ 
ville  parmi  les  Oursins  pour  les  E.  placenta, 
parma ,  orbicularis ,  etc.  Ses  caractères  sont: 
Corps  arrondi ,  déprimé ,  subquinquélobé, 
un  peu  conique  en  dessus,  couvert  d'épines 
très  petites,  comme  soyeuses  ;  cinq  ambula- 
cres  rendus  divergents  par  la  séparation 
complète  de  chaque  ligne  double  de  pores  ; 
bouche  médiane,  ronde  ;  vers  elle  convergent 
cinq  sillons  droits  et  stelliformes.  (P. G.) 

"ECIIIIMODISCUS  (  i%ïvoç ,  hérissé  de  pi¬ 
quants  ;  êla-Koç; ,  disque  ).  bot.  ph.  —  Genre 
delà  familledesPapilionacées  (Phaséolacées, 
nob .),  tribu  des  Dalbergiées ,  formé  par  Ben¬ 
tham  [Ann.  JVien.  mus.  Il,  95),  et  renfermant 
quatre  ou  cinq  espèces  croissant  dans  l’Asie 
tropicale.  Les  feuilles  en  sonlimparipennées, 
à  foliolesalternes  ;  les  fleurs  en  grappes  axil¬ 
laires  paniculées,  à  bractées  et  à  bractéoles 
décidues.  Le  fruit  est  stipité,  suborbiculaire- 
comprimé,  coriace,  indéhiscent  et  hérissé  de 
longues  sélules  rigides  (unde  nomen).  (C.  L.) 

*ECHU\ODIlJM ,  Poir.  bot.  ph.  —  Syn. 
d ’  Acanihospermum  ,  Schr. 

*ECHIIVODOIUJS ,  Bich.  bot.  ph. — Syn. 
d’ALisma ,  Juss. 

*ECHII\'OEI\CRII\lJS.  échin. — Dénomi¬ 
nation  proposée  par  M.  de  Meyer.  Voy.  en- 
CR1NE.  (P.  G.) 

*  ECHINOGALE  (IjCtvoç,  hérisson  ;  yaXyj  , 
mustela).  mam. — M.  Wagner (Schreb.  Saügth. 
Suppl. ,  1840)  a  indiqué  sous  ce  nom  un 
genre  de  Mammifères  insectivores ,  qui  est 
encore  assez  peu  connu.  (E.  D.) 

"ECHIIVOGALEItUS.  échin.  —  Division 
des  Clypéastres.  (P.  G.) 

ECHINOGLYCUS.  échin.  —  Groupe  de 
Clypéastres  dans  Van  Phelsum.  (P.  G.) 

'ECflINOGYlVA ,  Dumort.  (ix^oq,  héris¬ 
son  ;  yovvj ,  femelle),  bot.  cr.  —  (Hépati¬ 
ques.)  Synonyme  de  Meizgeria,  Raddi.  Voy. 
ce  mot.  (C  M.) 

‘ECnilVOLÆNA  (I^Tvo;,  hérisson  ;  laTva, 
enveloppe),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille 
des  Graminées-Panicées,  établi  par  Desvaux 
[Journ.  Bot.,  III ,  75)  pour  des  plantes  her¬ 
bacées  de  l’Amérique  tropicale  ,  rameuses  , 
diffuses  ;  à  feuilles  planes  ;  à  épis  terminaux 
solitaires,  géniculés  à  la  base;  à  épillets  ses- 
siles,  unilatéraux  ou  distants. 
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"ÉCHINOLAMPE.  Echinolampas  (tx“voç, 
hérissé;  lapnôiç,  flambeau),  échin.  — Genre 
d’Échinides  que  Leske  avait  proposé  sous 
le  nom  d’ Echinanthus ,  et  que  M.  Gray  a 
nommé  comme  ci-dessus.  Il  a  pour  type 
l’espèce  vivante  queSeba  représente  dans  la 
planche  10,  fig.  23  et  24  de  son  3e  volume 
(copiée  dans  Y  Encyclopédie,  pl.  144,  fig.  1-2). 
M.  de  Blainvillc,  qui  l’adopte  dans  son 
Aclinologie ,  le  caractérise  ainsi: 

Corps  ovale  ou  circulaire  ,  déprimé  ,  sub¬ 
convexe  en  dessus  ,  un  peu  concave  en  des¬ 
sous  ,  arrondi  et  élargi  en  avant,  un  peu 
rétréci  vers  l’extrémité  anale ,  composé  de 
grandes  plaques  polygones,  et  couvert  d’é¬ 
pines  probablement  Tort  petites ,  égales  et 
éparses;  ambulacres  au  nombre  de  cinq, 
subpétaliformes ,  non  clos  à  leur  extrémité  , 
et  s’approchant  beaucoup  du  bord  ;  bouche 
ronde,  subcentrale,  et  cependant  un  peu  an¬ 
térieure;  anus  tout-à-fait  margino-terminal; 
pores  génitaux,  au  nombre  de  quatre  seule¬ 
ment.  (P.  G.) 

'ECIIINOLEMA,  Jacq.  f.  bot.  pii. — Syn. 
d ' Acxcarpha  ,  Juss. 

ECniNOLYTIUJM ,  Desv.  bot.  pii.  — 
Syn.  de  Fimbristylis,  Yahl. 

"ECHÏNOMERIA  (êx?v  °ç,  hérissé  de  poils; 
pvj poç,  jambe,  ici  lige),  bot.  pii. —  Genre  de 
la  famille  des  Composées-Sénécionidées,  éta¬ 
bli  par  Nultal  [Amer.  phil.  Trans.,  VII,  356) 
pour  une  plante  herbacée  de  l’Amérique  bo¬ 
réale,  vivace,  ayant  le  port  des  H elianthus,  à 
lige  velue  inférieurement,  dont  les  feuilles 
opposées,  rassemblées,  nue  en  haut ,  scapi- 
forme,  monocéphale  ;  capitule  pourpre  foncé; 
rayons  nuis  ou  jaunes.  Le  type  de  ce  genre 
est  le  Hudbeckia  apetala  de  Yat.  et  Torr. 

ECHINOMETRA.  échin.  —  Division  des 
Cidarites.  (P.  G.) 

ECHINOMETRITES.  échin.  —  Voy.  ci- 

DARITES.  (P.  G  ) 

*ECHIIVOMITRïOIV,  Dumort.  (!x~voç,  hé¬ 
risson;  ylvpa. ,  coiffe),  bot.  cr.  —  (Hépati¬ 
ques.)  Syn.  d e  Metzçjeria  ,  Raddi.  (C.  M.) 

ÉCHINOMYIE.  Echinomyia  (e’x?v og ,  hé¬ 
risson  ;  p.vnc ,  mouche),  ins. — Genre  de  Dip¬ 
tères ,  division  des  Brachocères,  famille  des 
Athéricères ,  tribu  des  Muscides,  établi  par 
M.  Duméril  et  adopté  par  tous  les  diptérolo- 
gistes.  M.  Macquart  place  ce  genre  dans  la 
section  des  Muscides-Créophiles  ,  sous-tribu 
des  Tachinaire?,  parmi  lesquelles  les  Échi- 


nomyies  se  font  remarquer  par  la  grandeur 
et  l’épaisseur  de  leur  corps ,  ainsi  que  par 
la  conformation  des  antennes  ,  dont  le 
deuxième  article  est  ordinairement  plus 
long  que  le  troisième ,  et  dont  le  style  a  sa 
seconde  division  allongée.  Leur  nom  fait  al¬ 
lusion  aux  soies  raides  dont  leur  corps  est 
hérissé. 

CesDiptères  paraissent  dès  le  mois  de  mars 
et  vers  la  fin  de  l’été  dans  les  terrains  secs, 
où  ils  volent  sur  les  fleurs  des  Ombellifères. 
Leurs  larves,  comme  celles  de  la  plupart  des 
Tachinaires,  se  développent  dans  le  corps  des 
chenilles  ,  et  particulièrement  de  celles  du 
genre  Cucullie.  Cependant,  d’après  Réau- 
mur  ,  la  larve  de  I’Échinomyie  géante 
[Musca  grossa  Linn.) ,  qu’on  peut  considérer 
comme  le  type  du  genre,  vivrait  dans  les 
bouses  de  vache. 

M.  Macquart  décrit  23  espèces  d’Échino- 
myies,  dont  15  d’Europe,  6  d’Amérique  et 
2  des  îles  Canaries.  (D.) 

*  ECIIIÎVOMYS  (  £x~voç ,  hérisson  ;  pu; , 
rat),  mam.  —  Genre  de  Rongeurs  proposé  par 
M.  Wagner  (  Münchn.  Ak.  Abb.,  III,  1840), 
et  qui  n’est  pas  encore  adopté  par  la  plu¬ 
part  des  zoologistes.  (E.  D.) 

ECHINONEUS.  échin.  —  Genre  d’Échi- 
nodermes  pédicellés  établi  par  Van  Phelsum, 
et  adopté  par  Leske  et  Lamarck.  Les 
Echinoneus  ont  le  corps  ovoïde  ou  orbicu- 
laire,  convexe,  un  peu  déprimé  ;  les  ambu¬ 
lacres  sont  complets,  formés  de  dix  sillons  ; 
la  bouche  est  presque  centrale.  Voisins  des 
Fibulaireset  des  Galérites,  les  Échinonées  se 
distinguent  des  premières  par  leurs  ambu¬ 
lacres  complets  rayonnant  du  sommet  à  la 
base,  et  des  secondes  par  leur  anus  voisin  de 
la  bouche.  G.  Cuvier  admet  6  espèces  dans 
ce  genre  :  nous  ne  citerons  que  Y  Echinoneus 
cyclostom us  Leske  ( Encycl. ,  pl.  153,  fig.  19, 
20),  qui  habite  les  mers  asiatiques.  (E.  D.) 

*ECHINONYCTANTHUS,Lem.  bot.  pii. 
—  Synon.  d’Echinocaclus.  (C.  L.) 

ÉCIIINOPÉES.  Echinopeœ.  bot.  ph.  — 
Nom  donné  par  De  Candolle  à  la  première 
division  des  Cynarocéphales.  F'oy.  ce  mot. 

ECflIIVOPHORA  (ixTvoç,  hérisson;  <po- 
pôç ,  porteur),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  fa¬ 
mille  des  Ombellifères,  tribudes  Smyrnées, 
formé  par  Tournefort  (Inst. ,  423  )  et  ren¬ 
fermant  quatre  ou  cinq  espèces  croissant 
i  en  Orient,  près  du  bassin  méditerranéen  , 
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sur  le  Caucase  ,  et  dont  quelques  unes  sont 
cultivées  dans  les  jardins  botaniques.  Ce  sont 
des  herbes  vivaces  ,  rigides ,  souvent  épineu¬ 
ses  ;  à  feuilles  bipinnatiparties  ,  dont  les  la- 
cinies  incisées;  à  ombelles  terminales, dont 
les  fleurs  du  rayon  mâle,  concrètes  par  la 
suite  entre  elles  par  leurs  bases  et  encei- 
gnent  une  femelle  centrale  ;  les  involucres 
et  les  involucelles  sont  plurifoliolés.  On  les 
répartit  en  deux  sous-genres  :  Leucophora 
et  Chrysophora.  (C.  L.) 

ÉCHIIVOPHORE.  moll.  —  Nom  vulgaire 
d’une  coquille  fort  commune  dans  la  Médi¬ 
terranée,  et  qui  appartient  au  genre  Cassi- 
daire  de  Lamarck.  Koy.  ce  mot.  (Desh.) 

'ECHINOPLACA  (ix Tvog,  hérisson;^, 
axoç,  croûte),  bot.  cr.  —  (Lichens.)  M.  Fée  a 
institué  ce  genre  ( Crypi .  officin.,  p.  l,  t.  1, 
f.  29)  pour  un  Lichen  épiphylle  originaire 
de  Cayenne.  Nous  allons  donner  ses  carac¬ 
tères,  d’après  l’auteur  :  Thalle  crustacé,  gra¬ 
nuleux,  comme  tartareux ,  étalé,  hérissé  de 
papilles  raides.  Apothécies  orbiculaires,  sans 
rebord,  consistant  en  une  simple  lame  pro¬ 
ligère  fort  mince,  et  peu  profondément  en¬ 
foncée  dans  la  croûte.  Thèques  en  massue , 
courtes  ,  renfermant  un  grand  nombre  de 
sporidies  ovoïdes.  Nous  nous  abstenons  de 
nous  prononcer  sur  la  valeur  de  ce  genre 
que  nous  n’avons  jamais  vu,  et  que  nous  ne 
connaissons  que  par  la  figure  citée.  (C.  M.) 

ECHINOPLACOS.  échin.  —  Division  des 
Clypéastres  dans  Yan  Phelsum.  (P.  G.) 

ECHINOPORA  (  Echinus  ,  oursin,  épi¬ 
neux  ;  parus,  pore),  folyp.  —  Genre  de  Poly¬ 
piers  pierreux  créé  par  Lamarck  (. Anim .  sans 
vert. ,  t.  Il ,  p.  252  ,  1816  ),  et  remarquable 
par  ses  polypiers  à  cellules  remplies  de  lames 
inégales,  en  partie  coalescentes ,  presque 
confuses,  constituant  des  étoiles  éparses,  or¬ 
biculaires,  couvertes.  Une  seule  espèce  en¬ 
trait  dans  ce  groupe  (  Echinopora  rosularia 
Lam.,  loc.  cit. ,  p.  259 ,  no  l) ,  des  mers  de 
la  Nouvelle-Hollande.  M.deBlainville(A/an. 
d’act.,  p.  379)  ayant  reconnu  que  c’était  une 
véritable  Explanaire  dont  les  caractères  n’a 
vaient  pas  été  aperçus  par  Lamarck ,  parce 
que  l’exemplaire  qu’il  avait  sous  les  yeux  était 
encore  couvert  de  matières  animales ,  l’a 
placée  dans  son  genre  Echinastrœa,  qui  cor¬ 
respond  à  l’ancien  genre  Explanaria.  (E.  D.) 

ECHINOPS  («x~vo?>  hérisson  ;  cty,  aspect). 
bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille  des  Compo- 
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sées,  tribu  des  Cynarées-Echinopsidées , 
établi  par  Linné  ( Gen .,  999  ) ,  et  contenant 
vingt-cinq  espèces  environ  répandues  dans 
tout  l’hémisphère  boréal.  Ce  sont  des  herbes 
annuelles,  bisannuelles  ou  pérennes ,  dres¬ 
sées,  ramifiées,  subépineuses;  à  feuilles 
uni-bi-tripinnatiparties ,  dont  les  lobes  et 
les  dents  spinescents  au  sommet;  les  fleurs 
agrégéesen  capitules  sphériques, bleuâtresou 
blanchâtres,  pédonculés,  terminant  en  grand 
nombre  les  rameaux.  Chaque  fleur  est  munie 
d’un  involucelle  ( areola  cornea  Endlich.),  ce 
qui  pourrait  la  faire  considérer  comme  étant 
uncapitule  uniflore  dont  la  réunion  en  globe 
formerait  un  capitule  commun.  Endlicher 
[Gen.  PI.,  2847)  divise  le  genre  en  trois  sec¬ 
tions  :  Terma ,  Rilro  et  Pseclra.  Plusieurs 
espèces  sont  cultivées  dans  les  grands  jar¬ 
dins  comme  plantes  d’ornement.  (C.  L.) 

"ECHINOPS  (lx~voç,  hérisson;  o<|/,  face). 
mam.— Genre  d’insectivores  établi  par  M.  Mar¬ 
tin  (  Trans.  zool.  soc.  Lond.)  pour  une  espèce 
de  la  famille  des  Hérissons  et  des  Tanrecs, 
et  qui  provient  de  Madagascar.  Le  g.  Echi- 
nops  ne  diffère  pas  de  celui  que  M.  Isid. 
Geoffroy  avait  nommé  Ericulus.  Kay.  kri- 
cule.  (P.  G.) 

'ECIIINOPSILOIV  (ix^  »  hérisson  ;  <£<- 
\ov,  aigrette),  bot.  ph.— Genre  de  la  famille 
des  Chénopodiacées,  tribu  des  Chénopodiées- 
Kochiées,  établi  par  Moquin-Tandon  ( JVouv . 
Ann.  sc.  nat .,  II,  127)  et  contenant  quelques 
plantes  vivaces  ou  suffrutiqueuses,  croissant 
dans  le  bassin  méditerranéen  et  les  plaines 
qui  enceignent  le  Taurus  et  le  Caucase.  Les 
tiges  en  sont  allongées,  grêles;  les  feuilles 
velues, étroitement  linéaires,  planes  ousemi- 
cylindriques  et  charnues  ;  les  fleurs,  her¬ 
maphrodites  ou  polygames  par  l'avortement 
staminal,  sont  axillaires ,  sessiles ,  binées  ou 
ternées-glomérulées  ,  et  forment  des  sortes 
d’épis  dont  les  terminales  sont  quelquefois 
abortives.  On  en  cultive  plusieurs  dans  les 
jardins  botaniques.  (C.  L.) 

*ECIiIIMOPSIS.  échin.— Division  des  Ci- 
darites  établie  par  M.  Agassiz.  (P.  G.) 

*ECIIU\OPSIS  (  Sx~vo<; ,  hérisson  ;  , 

apparence),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille 
des  Cactées,  établi  par  Zuccarini  (Ach.  Mün. 
Acad.,  VII,  675)  pour  des  arbustes  du  Bré¬ 
sil  et  du  Chili,  charnus  ,  à  tige  sphéroïde  , 
munie  de  côtes  anguleuses  ;  fleurs  rougeâ¬ 
tres  ou  blanches  épanouissant  la  nuit ,  et 
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durant  trois  jours  au  plus;  baies  d’un  jaune 
verdâtre  et  velues. 

*  ECHIXOPUS  (  êx~voç  ,  hérisson  ;  -noZç  , 
pied),  mam.  —  Fischer  ( Zoognos Iï ,  1814  ) 
a  indiqué  sous  cette  dénomination  un  genre 
de  Monotrèmes.  (E.  D.) 

ECHINOPUS,  Tournef.  bot.  ph.  —  Syn. 
d'EchinopH  ,  L. 

ECHIIMORHÏNUS.  poiss.  —  Division  éta¬ 
blie  par  M.  de  Blainville  dans  le  g.  Squale. 

ECHINORIIYNCHUS.  HELM.  —  Voy. 

ÉCHINORHYNQUE.  (P.  G.) 

ÉCHIÎ\OUHYNQlJE.JC,c/2î«o^y?2c/««(lxr- 
voç,  hérisson  ;  pvyXoç,  bec),  helm.— Le  genre 
de  Vers  auquel  Rudolphi  et  la  plupart  des 
auteurs  donnent  ce  nom,  comprend  un  nom¬ 
bre  considérable  d’espèces  vivant  en  grande 
partie  dans  l’intestin  des  animaux,  où  elles 
se  fixent  au  moyen  de  leur  trompe  ,  qui  est 
garnie  d’un  grand  nombre  de  crochets.  Les 
Échinorhvnques  que  Zæga  et  Pallas  appe¬ 
laient  Rerecula  forment  à  eux  seuls  la  fa¬ 
mille  des  Acanthocéphalés.  Voici  le  résumé 
de  leurs  caractères  tel  que  l’a  établi  M.  de 
Blainville  (  Dict.  sc.  nai  ,  LVII ,  550)  : 

Corps  mou,  un  peu  coriace,  subcylindri¬ 
que  ,  plus  ou  moins  allongé ,  sacciforme,  ridé 
transversalement,  quelquefoisd’une  manière 
assez  régulière  pour  paraître  subarticulé, 
obtus  aux  deux  extrémités  ;  l’extrémité  an¬ 
térieure  pourvue  d’un  orifice  arrondi,  ter¬ 
minal  ,  d’où  sort  une  trompe  diversiforme  , 
garnie  d’aiguillons  et  percée  d’un  orifice  buc¬ 
cal  simple;  la  postérieure  également  percée 
d’un  orifice  médian  et  terminal.  Appareil  de 
la  génération  ayant  les  deux  sexes  séparés 
sur  des  individus  différents  ;  l’organefemelle 
se  terminant  à  l’extérieur  par  un  orifice  si¬ 
tué  vers  le  tiers  antérieur;  l’organe  mâle 
prolongé  en  un  petit  appendice  médian  et 
postérieur. 

Westrumb ,  Nitsch,  MM.  de  Blainville, 
Cloquet,  Creplin  ,  Mehlis,  Siebold  ,  Burow 
et  quelques  autres  ont  étudié  l’organisa¬ 
tion  des  Échinorhynques  ;  les  espèces  de  ce 
genre  ont  été  principalement  décrites  par 
Budolphi  ;  elles  vivent  dans  des  animaux 
appartenant  aux  diverses  classes  de  Ver¬ 
tébrés. 

Rudolphi  définit  49  espèces  de  ces  ani¬ 
maux  ,  et  parmi  elles  VE.  gigas ,  des  intestins 
du  Cochon.  Nous  avons  reproduit  dans  une 
des  planches  de  ce  Dictionnaire  la  figure  que 
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Bremser  a  donnée  d’une  des  espèces  les  plus 
curieuses. 

On  partage  les  Échinorhynques  en  plu¬ 
sieurs  sections  dont  voici  le  tableau. 

I.  Espèces  dont  le  corps  et  le  col  sont 
inermes  : 

1.  Col  court  ou  nul. 

a.  Trompe  subglobuleuse  (  E.  gigas). 

b.  Trompe  ovale  ( E .  globosus). 

c.  Trompe  oblongue  et  plus  épaisse  au 
milieu  (E.  cinctus). 

d.  Trompe  en  massue  (E.  agilis). 

e.  Trompe  conique  (E.  hœruca). 

f.  Trompe  cylindrique  ( E .  areolalus). 

2.  Col  allongé  ( E .  balœnœ ). 

IL  Espèces  dont  le  corps  et  le  col  sont  ar¬ 
més  (  E.  pyriformis).  (P.  G.) 

ECHLYORODUIVÏ.  échin.  —  Division 
des  Clypéastres  ainsi  dénommée  par  Van 
Phelsum.  (P.  G.) 

ECIILVOSÏMJS.  échin.  —  Division  des 
Clypéastres  dans  Van  Phelsum.  (P.  G.) 

*ECIIII\OSOM A  (  £X~voç,  épineux;  o-wp-ct, 
corps),  ins.  — Genre  d’Orthoptères,  de  la  fa¬ 
mille  des  Forficuliens ,  créé  par  M.  Audinet- 
Serviile  { Hisi.des  Ofth.,  p.  34,  1839),  et  ca¬ 
ractérisé  principalement  par  son  corps  un  peu 
convexe ,  court  pour  sa  largeur,  assez  ra¬ 
massé,  hérissé  sur  ses  bords  de  poils  courts 
et  raides.  Une  seule  espèce  entre  dans  le 
genre  Echinosoma  :  c’est  la  Eorficula  afrci 
Pal.-Beauv. ,  trouvée  dans  les  royaumes 
d’Oware  et  de  Bénin  ,  en  Afrique.  (E.  D.) 

*ECU I NOSOR EX  f Echinus ,  hérisson;  So~ 
rex  ,  musaraigne),  mam. — M.  de  Blainville, 
dans  le  fascicule  de  son  Oaéographie ,  qui 
traite  des  Insectivores,  a  donné  ce  nom  au  g. 
que  MM.  Lesson,  Vigors  et  Horsfield  avaient 
appelé  Gymnura  ,  et  qui  comprend  le  Ki- 
verra  gymnurus  de  Raffies.LeGyrnnure  est  un 
animal  de  Sumatra  et  de  Malacca,  encore  fort 
rare  dans  les  collections.  Sa  taille  est  celle  du 
Surmulot  ;  son  corps  est  couvert  de  poils 
subépineux  ;  il  est  plus  allongé  que  celui 
des  Hérissons,  et  en  arrière  il  se  termine  par 
une  queue  assez  longue.  Les  dents  du  Gym- 
nure  le  rapprochent  aussi  des  Hérissons, 
mais  elles  sont  plus  nombreuses.  Il  y  en  a 
44  en  tout  :  3  incisives ,  1  canine  ,  4  avant 
molaires,  et  3  molaires  de  chaque  côté  de 
chacune  des  mâchoires. 

L’espèce  type  de  ce  genre  est  appelée 
Echinosorex  gymnurus  parles  zoologistes,  ou 
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plus  fréquemment  encore  Gymnura  Rajjlesii, 
quoique,  dans  ce  dernier  cas,  on  change  la 
valeur  que  Raffles  avait  donnée  au  mot 
Gymnure,  ce  qui  est  contraire  aux  principes 
d’une  saine  nomenclature.  (P.  G.) 

ECHINOSPATANGUS.  échin.  —  P  oyez 

SPATANGUE.  (P.  G.) 

ECHINOSPERMUM  (ix~voç,  hérisson; 
vnepfAtx,  graine),  bot.  pii.  —  Genre  de  la  fa¬ 
mille  des  Aspérifoliées-Gynoglossées ,  établi 
par  Swartz  pour  des  plantes  herbacées  ,  ve¬ 
lues  ,  ayant  le  port  des  Myosotis ,  indigènes 
des  parties  tempérées  de  l’hémisphère  bo¬ 
réal  et  de  l’Amérique  australe,  plus  rares 
entre  les  tropiques  ,  ayant  des  akènes  héris¬ 
sés  et  imperforés  ,  et  des  fruits  inclinés  et 
dépourvus  de  bractées.  Le  Myosotis  lappula 
est  le  type  de  ce  genre,  qui  compte  une  quin¬ 
zaine  d’espèces. 

*ECniNOSPIIÆRITES.  échin.— Groupe 
d’Encrines.  P^oy.  ce  mot.  (P.  G.) 

*ECHINOSTACHYS  ,  E.  Mey.  bot.  ph. — 
Syn.  de  Pycnostachys,  Hook. 

*ÉCHINOSTOME.  Echinostome  (  lx?voç, 
épineux;  uxopa  ,  bouche  ).  helm. —  Genre 
voisin  des  Fascioles,  et  que  Rudolphi  a 
établi  pour  une  vingtaine  d’espèces  para¬ 
sites  de  divers  animaux  vertébrés.  Les  Échi- 
nostomes  ont  le  corps  mou  ,  inarticulé  ,de 
forme  ordinairement  cylindroïde,  et  terminé 
en  avant  par  un  renflement  céphalique  armé 
de  crochets  ;  ils  présentent  aussi  une  fossette 
antérieure  terminale,  et  une  ventouse  abdo¬ 
minale  plus  ou  moins  reculée.  (P.  G.) 

’ECHINOTUS  (ix~voç,  hérisson;  vwtoç, 
dos  ).  ins.  —  Genre  de  Coléoptères  hétéro- 
mères  ,  famille  des  Mélasomes ,  fondé  par 
M.  Dejean  sur  une  seule  espèce  qu’il  nomme 
spinosus  et  qu’il  indique  comme  du  cap  de 
Bonne-Espérance.  D’après  la  place  que  ce 
genre  occupe  dans  son  Catalogue  ,  il  appar¬ 
tiendrait  à  la  tribu  des  Molurites  de  M.  So- 
lier.  (D.) 

ECHINUS.  mam.  —  Nom  scientifique  du 
Hérisson. 

ECHINUS.  échin.  — Nom  latin  des  Our¬ 
sins.  P'oy.  ce  mot.  (P.  G.) 

ECHINES  (  £’x~voç,  hérissé  dépiquants). 
bot.  ph. — Loureiro  donne  à  un  arbuste  de  la 
Cochinchine  ce  nom  à  cause  de  son  fruit  hé¬ 
rissé.  Les  fleurs  en  sont  dioïques  :  les  mâles  \ 
dans  un  calice  squamiforme,  déchiqueté  à 
son  sommet,  en  lanières  inégales,  présentant 
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environ  30  étamines  plus  courtes,  à  filets 
capillaires  ,  à  anthères  globuleuses  ;  les  fe¬ 
melles  dans  un  calice  5-6-fide,  un  ovaire  bi- 
lobé  surmonté  de  deux  styles  courts  et  ve¬ 
lus,  qui  devient  une  capsule  à  2  coques  mo¬ 
nospermes  toute  hérissée  d’arêtes. Les  feuilles 
sont  éparses,  entières,  ovales  ou  tricuspi- 
dées,  couvertes  d’un  réseau  saillant  de  ner¬ 
vures  ;  les  pédonculesaxillaires,  pauciflores. 
La  plupart  de  ces  caractères  semblent  dési¬ 
gner  le  g.  Mappa,  en  supposant  que  l’auteur 
ait  pris  pour  un  calice  la  bractée  laciniée 
qui  accompagne  les  fleurs  mâles.  (Ad.  J.) 

ECIIIOCHILON  (  ix~voç ,  épineux  ; 

Aoç  lèvre),  bot.  ph.— Genre  de  la  famille 
des  Aspérifoliées  -  Borraginées  ,  établi  par 
Desfontaines  (  Flor .  ail. ,  I,  166,  t.  47)  pour 
un  arbrisseau  de  Barbarie,  rameux,  à  feuil¬ 
les  éparses,  linéaires,  velues  :  les  inférieures 
réfléchies ,  les  supérieures  déprimées  ;  à 
fleurs  axillaires,  solitaires  et  sessiles. 

*ECHIOGLOSSUM  (  lx~vo<t  »  épineux  ; 
yXwo-ora,  langue),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  fa¬ 
mille  des  Orchidées- Vandées ,  établi  par 
Blume  ( Bijdr .,  364,  fig.  28)  pour  une  plante 
herbacée  indigène  de  Java  ,  épiphyte  ,  cau- 
lescente,  à  feuilles  distiques,  linéaires-lan- 
céolées  ,  cuspidées  ,  raides  ;  épis  oppositifo- 
liés,  pubescents. 

ECH10IDES,  Mœnch.  bot.  ph. — Syn.  de 
Myosotis ,  L.  —  Desf.,  syn.  de  JVormea , 
Medik. 

ECHION.  Echion.  moll.  —  Genre  établi 
par  Poli  pour  l’animal  du  genre  Anomia  de 
Lamarck  et  des  conchyliologues  modernes. 
Eoy.  anomie.  (Desh.) 

*ECHIOPSIS,  Reich,  bot.  ph.—  Syn.  de 
Lobosiemon ,  Lehm. 

ÉCHIQUIER,  ins.  —  Nom  vulgaire  d’une 
esp.  du  g.  Hespérie. 

ECHIS.  rept.  —  Genre  de  Vipères  pro¬ 
posé  par  Merrem.  Voy.  vipère.  (P.  G.) 

*ÉCHITÉES.  Echiteœ.  bot.  ph.  —  Tribu 
de  la  famille  des  Apocynées  {voy.  ce  mot), 
ainsi  nommée  du  g.  Echites ,  qui  lui  sert  de 
type.  (Ad.  J.) 

ECHITES.  échin.  —  Ce  nom  a  été  donné 
par  Mercati  [Métallo  theca,  233)  à  un  Oursin 
fossile  du  genre  Clypéastre.  (E.  D.) 

ECniTES  (êx^nç ,  échite).  bot.  ph. 
—  Genre  de  la  famille  des  Apocynées- 
Échitées  ,  établi  par  B.  Brown  (  Jam 181, 
t.  16,  f.  2)  pour  des  arbustes  le  plus  sou- 
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vent  volubiles ,  rarement  suffrutescents , 
droits,  la  plupart  lactescents  ;  à  feuilles  op¬ 
posées  ;  à  fleurs  apparentes,  blanches  ou 
pourpres.  VE.  biflora  est  le  type  de  ce 
genre.  On  en  connaît  en  tout  une  vingtaine 
d'espèces. 

ECIHUM,  Tournef.  bot.  ph. —  Nom  latin 
du  g.  Vipérine. 

ÉCHIURIDES.  Echiuridea  (txiç .  épine; 
ovpct,  queue),  annél.  —  Nom  que  M.  de 
Blainville  donne  à  la  famille  qui  comprend 
les  genres  Thalassema  ou  Echiurus  et  Ster- 
naspis.  Ses  caractères  sont  :  Corps  assez 
court,  cylindrique,  sacciforme,  composé  d’un 
assez  petit  nombre  d’articulations  peu  sen¬ 
sibles  ;  bouche  et  anus  terminaux;  appen¬ 
dices  formés  de  soies  rétractiles  disposées  par 
paires  sur  quelques  anneaux  seulement. 

G.  Cuvier  place  ces  animaux  parmi  les 
Echinodermes  sans  pieds.  Mais  l’étude  de 
leur  organisation  a  depuis  longtemps  démon¬ 
tré  à  MM.  Savignyetde  Blainville  que  ce  sont 
des  Annélides  du  groupe  des  Chétopodes- 
Abranches,  et  de  nouvelles  observations  pu¬ 
bliées  depuis  lors  sontvenuesconcorder  avec 
leur  manière  de  voir.  Le  type  de  cette  fa¬ 
mille  est  un  Ver  assez  commun  sur  nos  côtes 
de  l’Océan  et  de  la  Manche,  appelé  Thalas¬ 
sema  echiurus  par  les  auteurs.  On  lui  rap¬ 
porte  aussi  plusieurs  espèces  nominales. 

Foy.  THALASSÈME.  (P.  G.) 

ECHIURUS.  ANNÉL.— Syn.  de  Thalassema. 

'ECHMATACANTHÉES.  Echmaiacan- 
t heœ.  bot.  ph. — Tribu  de  la  famille  des  Acan- 
thacées  (  voy.  ce  mot  ),  caractérisée  par  la 
présence  du  rétinacle  sous  chaque  graine. 

(Ad.  J.) 

"ECHTHRUS  (ixOpoç ,  ennemi  ).  ins. — 
M.  Gravenhorst  (  Ichneumonologia  euro- 
pœa ,  pars  III,  p.  861,  1829)  a  indiqué  sous 
ce  nom  l’une  des  divisions  du  g.  Xorides , 
de  l'ordre  des  Hyménoptères  Térébrans  ,  fa¬ 
mille  des  Ichneumoniens.  Les  Echthrus  sont 
caractérisés  par  leur  abdomen  à  pédon¬ 
cule  court;  par  leurs  ailes  à  aréole  quin- 
que-angulaire ,  et  par  leur  tarière  longue. 
On  ne  cite  que  trois  espèces  de  ce  groupe,  et 
toutes  trois  se  trouvent  en  Europe  :  nous 
prendrons  comme  type  Y  Echthrus  reluctator 
Grav.  ( Iclineumon  reluctator  Linn.).  (E.  D.) 

ECHTHRUS,  Lour.  bot.  ph.— Syn.  d 'Ar- 
gemone ,  Tournef. 

ECITON.  ins.  —  Latreille  [üist.  nat.  des 


Crust.  et  des  Ins.,  t.  II,  p.  313)  a  créé  sous 
ce  nom  un  genre  d'Hyménoptères  ,  de  la 
section  des  Porte-Aiguillon ,  famille  des  For- 
miciens,  et  il  a  ensuite  (  Gen.  Crust.,  et  Ins., 
t.  IV,  p.  129  et  130)  réuni  les  espèces  qui  le 
composaient  aux  genres  Alla  et  Myrmica  ; 
mais  dans  ces  derniers  temps  ,  M.  Lepe- 
letier  de  Saint-Fargeau  (  Hist.  des  Uym ., 
t.  I,  p.  179,  Suit,  à  Buff.)  a  rétabli  le  genre 
Eciton ,  et  le  caractérise  ainsi  :  Tête  allon¬ 
gée  ;  antennes  entièrement  découvertes  ;  pal¬ 
pes  maxillaires  longs,  de  six  articles;  man¬ 
dibules  linéaires.  L’espèce  type  est  Y  Eciton 
curvidentalum  (  Formica  curvidentata  Latr.) 
qui  se  trouve  à  Cayenne.  (E.  D.) 

*ECKLONÏA  ,  Steud.  bot.  ph.—  Syn.  de 
Trianoptiles ,  Fenzl. 

*ECKLQNIE.  Ecklonia  (  nom  d’un  bota¬ 
niste).  bot.  cr.  —  (Phycées.)  Ce  genre,  fort 
curieux  et  très  distinct,  de  la  tribu  des  La- 
minariées ,  a  été  établi  par  M.  Hornemann 
(Act.  Hafniœ  ,  1828,  p.  379 ,  c.  ic.),  en  pre¬ 
nant  pour  type  la  Laminaria  buccinalis  Lamx. 
Les  caractères  sur  lesquels  il  a  d’abord  été 
fondé ,  et  dont  le  botaniste  danois  a  donné 
une  figure  ,  étaient  erronés  ,  ainsi  que  nous 
nous  en  étions  douté  ,  puisque  ,  contredits 
bientôt  par  Rudolphi ,  ils  ont  été  dans  ces 
derniers  temps  remplacés  par  d’autres ,  qui 
sont  dus  à  l’observation  de  MM.  Postels  et 
Rupprecht  (  III.  Alg.  ,  t.  II).  On  peut  donc 
aujourd’hui  le  définir  comme  il  suit  :  Stipe 
cylindrique,  simple,  fistuleux  et  renflé  au 
sommet  en  une  sorte  de  massue  (  d’où  le 
nom  vulgaire  de  Trompette  marine,  sous  le¬ 
quel  la  plante  est  connue  des  marins  ) ,  qui 
s’amincit  de  nouveau,  et  se  termine  par  une 
lame  lancéolée,  plane,  longue  de  5  décimè¬ 
tres  ,  large  de  6  à  7  centimètres.  De  chaque 
côté  de  cette  lame  en  partent  d’autres  qui 
sont  horizontales ,  oblongues ,  conformées 
comme  elle  ,  d’ailleurs  très  entières,  et  don¬ 
nant  à  toute  la  plante  une  forme  pennée. 
La  couleur,  noire  en  apparence,  surtout 
après  la  dessiccation,  est  pendant  la  vie  d’un 
noir  de  sang  coagulé.  La  consistance  du  stipe 
est  comme  ligneuse  ;  celle  de  la  lame  est  co¬ 
riace.  La  seule  fructification  connue  consiste 
en  filaments  fixés  à  l’intérieur  de  la  portion 
vésiculeuse  du  stipe,  ou  enfoncés  dans  la 
propre  substance  de  la  lame.  Ces  filaments 
sont  simples ,  articulés ,  renflés  en  forme 
d’urcéole  à  chaque  articulation  ;  ils  accom- 
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pagnent  des  spores  brunes  ,  enveloppées 
comme  eux  d'une  couche  de  mucilage. 
Tout  ceci  n’est  pas  très  clair  encore,  il  faut 
bien  l’avouer.  Espérons  que  M.  le  D1  Hoo- 
ker,  qui  a  observé  et  dessiné  la  plante  vi¬ 
vante  pendant  l’expédition  au  pôle  antarc¬ 
tique  dirigée  par  ie  capitaine  Ross  ,  nous 
donnera  sur  cette  fructification  quelques 
renseignements  plus  précis  et  plus  satisfai¬ 
sants.  On  trouve  la  seule  esp.  de  ce  g.,  VE. 
buccincilis ,  dans  i’océan  Atlantique  austral, 
principalement  dans  les  parages  du  cap  de 
Bonne-Espérance.  (C.  M.) 

ÉCLAIR,  moll.  —  Nom  que  Ton  donne, 
sur  nos  côtes  de  la  Manche,  aux  Anomies. 
f^oy.  ce  mot,  (Desh.) 

ÉCLAIRE,  bot.  pii.  —  Syn.  de  Chéli- 
doine.  La  petite  Éclaire  est  la  Renoncule 
ficaire. 

ECLECTUS.  OIS.  —  V Oy.  PERROQUET. 

ÉCLIPSE  .{exXet^tg,  éclipse),  astr.  —  Les 
Éclipses  sont  la  privation  momentanée,  ap¬ 
parente  ou  réelle,  de  lumière  dans  un  corps 
céleste,  par  suite  de  l’interposition  d’un 
corps  opaque  entre  l’astre  éclipsé  et  l’œil  de 
l’observateur,  ou  bien  entre  cet  astre  et 
celui  dont  il  reçoit  la  lumière. 

Ce  phénomène,  un  des  plus  frappants  en¬ 
tre  tous  les  phénomènes  astronomiques,  a 
longtemps  été  pour  les  hommes,  aux  épo¬ 
ques  d’ignorance  et  de  superstition  ,  un  su¬ 
jet  de  frayeur,  entretenue  à  leur  profit  par 
ceux  qui  faisaient  de  la  science  un  moyen 
de  domination.  Aujourd’hui,  malgré  le  pro¬ 
grès  des  lumières,  on  trouve  encore  parmi  le 
peuple  bien  des  personnes  qui  croient  aux 
influences  fatales  des  Éclipses;  mais  poul¬ 
ies  hommes  instruits,  ce  phénomène  est  un 
objet  d’intérêt,  et  la  science  astronomique  y 
a  trouvé  la  vérification  de  certains  faits  en¬ 
core  douteux  ,  la  possibilité  de  perfectionner 
les  tables  astronomiques  ,  de  déterminer  les 
longitudes  géographiques  et  celles  hélioeen- 
triques ,  de  calculer  la  parallaxe  du  So¬ 
leil  ,  etc. 

[1  y  a  plusieurs  sortes  d’Éclipses:  I’Éclipse 
de  Soleil,  I’Éclipse  de  Lune,  les  Éclipses  de 
Satellites  et  les  Occultations.  On  appelle 
encor e  Eclipse  apparente  celle  dans  laquelle 
l’astre  éclipsé  n’est  pas  privé  de  lumière  : 
les  Éclipses  de  Soleil  et  d’Etoiles  sont  dans  ce 
cas  ;  et  Éclipse  vraie  ,  celle  dans  laquelle  au 
contraire  le  corps  éclipsé  est  complètement 
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privé  de  lumière  :  telle  est  l’Éclipse  de  Lune. 

Éclipse  de  Solei  l.  —  Le  Soleil  ne  peut  être 
éclipsé  que  quand  la  Lune  est  en  conjonction 
avec  lui  ou  qu’elle  est  nouvelle.  Ce  dernier 
astre  étant  opaque  projette  sur  la  terre  ,  au 
moment  de  sa  conjonction,  un  cône  d’ombre, 
qui  dérobe  la  vue  du  Soleil  à  l’observateur 
qui  en  est  enveloppé.  Ce  phénomène  pré¬ 
sente  plusieurs  variations  :  si  l’axe  de  l’om¬ 
bre  ne  fait  qu’une  ligne  droite  avec  l’œil 
de  l’observateur,  il  y  a  Éclipse  centrale.  Elle 
est  totale  avec  durée  si  le  diamètre  apparent 
de  la  Lune  surpasse  celui  du  Soleil  ;  si  les 
deux  diamètres  sontégaux,  elle  est  lotalesans 
durée  ;  et  si  le  diamètre  de  la  Terre  est  plus 
petit  que  celui  du  Soleil,  elle  est  annulaire. 

Si,  au  contraire,  l’œil  de  l’observateur  ne 
forme  pas  exactement  une  ligne  droite  avec 
les  centres  du  Soleii  et  de  la  Lune ,  il  n’y  a 
plus  Éclipse  totale,  mais  partielle. 

On  comprend  que  les  circonstances  de 
l’Éclipse  varient  suivant  la  distance  du  So¬ 
leil  et  de  la  Lune  au  centre  de  la  Terre,  la 
proximité  de  la  Lune  à  ses  nœuds  au  moment 
de  ses  conjonctions,  et  le  changement  de 
grandeur  qu’éprouve  son  diamètre  apparent 
en  raison  de  sa  hauteur  sur  l’horizon  ;  de 
sorte  que  l’Eclipse  deSoleil  diflerede  l’Éclipse 
de  Lune  en  ce  qu’elle  varie  suivant  la  posi¬ 
tion  de  l’observateur  ;  tandis  que  celle  de 
Lune  est  la  même  sur  tous  les  points  où 
cet  astre  est  sur  l’horizon. 

L’observation  des  Éclipses  solaires  et  le 
calcul  de  leurs  circonstances  générales  sont 
d’une  plus  grande  importance  en  astronomie 
que  les  Éclipses  de  Lune,  pour  la  correction 
des  longitudes  géographiques. 

Les  planètes  inférieures ,  Vénus  et  Mer¬ 
cure,  en  passant  sur  le  disque  du  Soleil, 
causent  bien  une  sorte  d’Éclipse  ;  mais  elles 
servent  seulement  dans  les  études  astrono¬ 
miques;  et  outre  le  moyen  d’observer  la  lon¬ 
gitude  héliocentrique,  elles  ont  encore  servi 
à  découvrir  la  parallaxe  du  Soleil,  et  à  con¬ 
naître  les  dimensions  absolues  du  système 
solaire. 

Éclipse  de  Lune.  —  La  Lune  n’est  éclipsée 
que  dans  ses  oppositions,  c’est-à-dire  lorsque 
la  Terre  se  trouve  entre  cet  astre  et  le  Soleil, 
et  de  plus,  que  le  plan  de  son  orbite  coïn¬ 
cide  avec  celui  de  l’écliptique.  Dans  ce  cas , 
le  cône  d’ombre  formé  par  l’interposition  de 
la  Terre  entre  le  Soleil  et  la  Lune,  enveloppe 
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d’obscurité  ce  dernier  astre  et  le  fait  dispa¬ 
raître,  en  le  privant  de  la  lumière  solaire. 

Quand  le  disque  lunaire  tout  entier  s’en¬ 
fonce  dans  l’ombre,  l’éclipse  est  totale  ;  elle 
est  partielle  si  elle  n'y  pénètre  qu’en  partie. 
La  Lune  perd  successivement  la  lumière  des 
diverses  parties  du  disque  solaire,  et  ne 
cesse  d’être  visible  que  quand  elle  est  com¬ 
plètement  immergée  dans  l’ombre.  On  a 
donné  le  nom  de  pénombre  à  l’espace  dans 
lequel  a  lieu  cette  diminution  de  lumière, 
et  c’est  en  dehors  de  la  pénombre  seulement 
qu’on  jouit  d’une  lumière  complète. 

Le  commencement,  la  durée  et  la  gran¬ 
deur  des  Éclipses  de  Lune  se  calculent  beau¬ 
coup  plus  aisément  que  celles  de  Soleil ,  en 
ce  qu’elles  sont  indépendantes  de  la  position 
du  spectateur  à  la  surface  de  la  Terre  ; 
mais  l’observation  ne  peut  guère  avoir  lieu 
à  moins  d’une  minute  de  temps  près.  Aussi 
les  Eclipsesde  Lune  nedoivent-ellesêlre  em¬ 
ployées  qu’en  l’absence  de  tout  autre  moyen 
d’observation ,  car  il  s’en  faut  beaucoup 
qu’elles  approchent  de  la  précision  des 
Éclipses  de  Soleil.  On  calcule  la  grandeur 
de  l’Éclipse  en  divisant  le  diamètre  du  corps 
éclipsé  en  12  parties  égales  appelées  doigts, 
ce  qui  a  lieu  pour  tous  les  astres. 

Par  suite  d’un  rapport  remarquable  entre 
la  durée  de  la  révolution  svnodique  et  celle 
de  la  révolution  des  nœuds,  les  Éclipses  re¬ 
viennent  au  bout  d’une  certaine  période,  à 
peu  près  dans  le  même  ordre  et  dans  les 
mêmes  grandeurs.  Ainsi ,  223  lunaisons  ou 
révolutions  synodiques  moyennes  font  6585 
jours  32,  et  19  révolutions  synodiques  du 
nœud  font  6585  jours  38.  On  suppose  que 
la  période  de  223  lunaisons  ou  de  18  ans  et 
10  jours  était  connue  des  Chaldéens  comme 
un  fait  d’observation  ,  avant  qu’on  possédât 
une  théorie  exacte  dçs  Eclipses. 

Éclipses  des  satellites.  —  Les  satellites 
de  Jupiter  sont  les  seuls  qu’on  ait  suffi¬ 
samment  étudiés ,  à  cause  de  leur  éclat ,  de 
leurs  Éclipses  fréquentes  et  faciles  à  obser¬ 
ver,  et  parce  qu’elles  servaient  à  déterminer 
les  longitudes  terrestres  avant  que  la  théorie 
de  la  Lune  fût  perfectionnée. 

On  les  voit  tantôt  passer  devant  Jupiter 
et  y  projeter  une  petite  ombre,  tantôt  passer 
derrière  cette  planète  et  en  être  éclipsés.  Ces 
Éclipses  ont  une  parfaite  analogie  avec  les 
Éclipses  de  Lune  ;  mais  elles  en  diffèrent  dans 


leurs  détails  à  cause  de  l’éloignement  de  Ju- 
i  piter  ,  de  ses  énormes  dimensions,  et  de  la 
!  moindre  obliquité  de  leur  orbite  sur  l’é- 
I  cliptique  de  cette  planète, 
jj  L’obliquité  de  l’anneau  de  Saturne  sur 
celle  des  orbites  des  satellites,  sur  l’orbe  de 
cette  planète,  fait  qu’il  n’y  a  pas  d’Éclipse 
de  ces  satellites  (excepté  pour  les  plus  voi¬ 
sins  de  la  planète) ,  si  ce  n’est  quand  le  So¬ 
leil  est  dans  le  plan  de  l’anneau  ou  que 
nous  le  voyons  de  côté.  Au  reste ,  les  satel¬ 
lites  de  Saturne  ont  été  jusqu’ici  peu  étudiés. 

Occultations. —  Les  occultations  sont  les 
Éclipses  des  Étoiles  par  les  planètes  ,  d’une 
planète  par  une  autre  planète,  et  des  Étoiles 
ou  des  planètes  par  la  Lune.  Ces  phéno¬ 
mènes  étant  de  la  même  espèce  que  les 
Éclipses  de  Soleil,  sont  étudiés  par  la  même 
méthode.  Les  occultations  des  Étoiles  par  la 
Lune  sont  les  plus  importantes  ;  elles  servent 
à  perfectionner  la  connaissance  des  mouve¬ 
ments  lunaires  et  à  corriger  les  longitudes 
géographiques  ;  l’astronomie,  la  géographie  , 
la  navigation  en  retirent  de  grands  secours, 
j  Quan  taux  autres  occultations, elles  sont  beau¬ 
coup  plus  rares,  et  rentrent  dans  les  mêmes 
théories  et  les  mêmes  espèces  de  calcul  que 
les  précédentes.  (C.  l’Q.) 

ECLIPTA  ,  Linn.  bot.  ph.  —  Syn.  de 
Blainvillea ,  Cass. 

ÉCLIPTIQUE,  astr. —  roy.  astres. 

ÉCLOGITE  ( l-xloyn ,  choix),  min.  —  Haüy 
a  donné  ce  nom  à  une  roche  composée  de 
Disthène  et  de  Diallage,  et  qu’on  n’a  trouvée 
que  dans  le  Sauralp  en  Styrie. 

ECLOPES,  bot.  pii.  —  Genre  de  la  fa¬ 
mille  des  Composées-Sénécionidées ,  établi 
par  Gærtner  (II,  440)  pour  des  arbris¬ 
seaux  du  Cap  ,  à  feuilles  alternes  ou  oppo¬ 
sées,  sessiles,  très  entières,  à  capitules  ter¬ 
minaux  solitaires  ou  en  corymbes,  sessiles 
ou  pédicellés  ;  à  fleurs  jaunes. 

ÉCONOME,  mam.  —  Nom  vulgaire  d’une 
esp.  du  g.  Campagnol. 

ÉCORCE.  Cortex,  bot.  pii.  —  C’est  la 
partie  extérieure  et  superficielle  de  la  tige  ; 
c’est  elle  qui ,  dans  les  végétaux  ligneux , 
recouvre  immédiatement  le  bois.  I/écorce 
existe  aussi  bien  dans  les  végétaux  herbacés 
que  dans  ceux  qui  sont  ligneux  ;  mais  dans 
les  uns  et  dans  les  autres  ,  clic  offre  des  ca¬ 
ractères  spéciaux  :  aussi  l’y  étudierons-uous 
séparément. 
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I.  De  l’écorce  dans  les  végétaux  dicotylé¬ 
dones  LIGNEUX. 

Si  l’on  examine  attentivement  l’écorce 
d’un  arbre  dicotylédoné  quelconque ,  d’un 
Chêne  ou  d’un  Pommier,  par  exemple  ,  on 
voit  qu’elle  se  compose  de  feuillets  minces 
superposés,  unis  intimement  entre  eux,  et 
pouvant  en  général,  par  des  moyens  artifi¬ 
ciels  ou  la  simple  macération  dans  l’eau, 
se  séparer  les  uns  des  autres  comme  les 
feuillets  d’un  livre.  En  procédant  de  l’exté¬ 
rieur  vers  l’intérieur,  les  couches  diverses 
qui  forment  l’écorce  sont:  lo  l’Épiderme  ; 
2°  la  Couche  celluleuse  superficielle  ou 
couche  subéreuse  ;  3°  l’Snveloppe  herba¬ 
cée  ;  4°  les  Couches  corticales  ou  le  liber. 
Examinons  successivement  chacune  de  ces 
parties. 

1°  Epiderme.  —  La  tige,  les  branches,  les 
rameaux  sont,  comme  toutes  les  autres  par¬ 
ties  du  végétal,  recouvertes  par  l’épiderme. 
Nous  n’avons  pas  à  décrire  ici  cette  mem¬ 
brane  celluleuse ,  nous  en  traiterons  d'une 
manière  générale  dans  un  article  à  part. 

Voy.  ÉPIDERME. 

2°  Couche  subéreuse.  — Immédiatement 
au-dessous  de  la  membrane  cuticulaire  se 
trouve  la  partie  désignée  par  M.  Mohl  sous 
le  nom  de  couche  subéreuse  ,  parce  que  c’est, 
en  effet,  celle  qui,  par  son  développement, 
constitue  le  liège  dans  le  Quercus  suber. 
Quelques  exemples  pris  dans  la  nature  ten¬ 
dent  à  éclairer  cette  partie  de  l’organisation 
de  l’écorce  que  le  travail  de  M.  Hugo  Mohl 
nous  a  bien  fait  connaître  {Ann.  sc.  nai.  , 
1838,  p.  290). 

Jusqu’à  l’époque  où  a  paru  le  mémoire  de 
M.  Mohl  ,  on  désignait  sous  le  nom  d’enve¬ 
loppe  herbacée  toute  la  partie  celluleuse  si¬ 
tuée  entre  l’épiderme  et  les  couches  corti¬ 
cales.  M.  Mohl  y  distingue  deux  portions,  la 
plus  extérieure  qu’il  nomme  couche  subé¬ 
reuse  j  et  l’intérieure  à  laquelle  il  réserve  ! 
le  nom  d’enveloppe  ou  couche  herbacée.  Le 
Chêne-Liège  [Quercus  suber  L.)  est  un  des 
arbres  qui  vont  nous  les  présenter  bien  dis¬ 
tinctes,  Sur  une  jeune  branche  d’un  à  trois 
ans,  on  voit  au-dessous  de  l’épiderme  une 
couche  celluleuse  formée  de  3  à  5  plans  d’u- 
tricules  incolores,  à  parois  minces  et  dé¬ 
pourvues  de  granulations  vertes  :  c’est  la  zône 
subéreuse.  Sur  une  branche  de  plus  de  trois 
ans,  l’épiderme  ne  pouvant  plus  s’étendre  se 


fend  de  distance  en  distance.  Alors  com¬ 
mence  à  se  manifester  un  changement  re¬ 
marquable  dans  la  couche  subéreuse  ou  su¬ 
perficielle.  Elle  prend  un  accroissement  ra¬ 
pide,  par  suite  de  nouvelles  utricules  qui  se 
développent  à  sa  face  interne  dans  son  point 
de  contact  avec  l’enveloppe  herbacée  ;  ces 
nouvelles  couches  ne  diffèrent  en  rien  dans 
leur  organisation  de  celles  qui  existaient 
sous  l’épiderme  de  la  jeune  branche,  c’est- 
à-dire  qu’elles  sont  formées  d’utricules  dis¬ 
posées  en  séries  rectilignes  et  transversales 
dépourvues  de  grains  verts,  un  peu  allon¬ 
gées  de  dedans  en  dehors,  et  se  desséchant 
peu  de  temps  après  qu’elles  ont  été  formées. 
Enfin,  avec  le  temps  les  couches  les  plus  ex¬ 
térieures  se  fendillent,  se  crevassent,  et  le 
Liège  est  formé. 

On  voit  par  ce  qui  précède  que  l’enve¬ 
loppe  herbacée  ne  prend  aucune  part  à  la 
formation  du  liège,  contrairement  à  ce  qu’on 
dit  en  général  à  cet  égard. 

Indépendamment  des  utricules  dont  l’ac¬ 
croissement  successif  constitue  la  masse  du 
liège,  il  s’en  forme  d’autres  qui  se  grou¬ 
pent  en  couches  sur  la  limite  des  deux  for¬ 
mations  de  liège  ;  celles-ci  sont  plus  courtes, 
plus  fermes,  plus  foncées  en  couleur,  et  il 
résulte  de  là  que  le  liège  est  disposé  ,  mais 
d’une  manière  irrégulière  ,  comme  les  cou¬ 
ches  annuelles  du  bois.  Il  y  a  donc  dans  le 
liège  du  Chène-Liége  deux  formations  dis¬ 
tinctes  et  simultanées  :  celle  des  cellules  in¬ 
colores  constituant  le  liège  proprement  dit, 
et  celle  des  cellules  plus  courtes  et  colorées 
séparant  la  substance  subéreuse  en  cou¬ 
ches  irrégulières  et  non  définies. 

Dans  le  Bouleau  blanc  ,  ces  deux  parties 
de  la  zône  subéreuse  offrent  un  autre  ar¬ 
rangement.  Tout  le  monde  sait  que  dans 
cet  arbre  l’écorce  du  tronc  et  des  grosses 
branches  offre  à  l’extérieur  une  suite  de 
!  feuillets  blanc-nacré,  minces  et  opaques, 
qui  finissent  par  se  séparer  les  uns  des  au¬ 
tres.  Quand  on  étudie  une  jeune  branche 
d’un  an,  on  voit  sous  l’épiderme  plusieurs 
couches  de  cellules  en  table.  Au  bout  de 
deux  à  trois  ans ,  l’épiderme  se  dessèche ,  la 
j  couche  de  cellules  en  table  se  colore  en  brun, 

|  et  de  nouvelles  utricules  se  forment  à  sa  face 
|  interne;  c’est  là  l’origine  de  ces  feuillets 
|  blancs  et  moirés ,  qu’on  a  à  tort  confondus 
avec  l’épiderme ,  dont  ils  sont  fort  distincts. 
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M.Mohl  propose  de  les  nommer périderme.  Ce 
sont  les  deux  faces  interne  et  externe  de  ces 
couches  d’utricules  en  table  qui  se  colorent 
en  blanc,  par  suite  de  la  formation  de  cellu¬ 
les  incolores  à  parois  minces,  placées  en  ran¬ 
gées  régulières  ,  mais  moins  pressées  entre 
elles  que  celles  des  feuillets  du  périderme. 

Dans  le  Hêtre  ,  et  en  général  dans  les  ar¬ 
bres  dont  l'écorce  reste  lisse,  c’est  le  péri¬ 
derme  seul ,  c’est-à-dire  la  portion  formée 
d’utricules  en  forme  de  table,  qui  se  déve¬ 
loppe,  la  zône  subéreuse  n’existant  pas  ou 
du  moins  étant  à  peine  distincte. 

3°  Couche  ou  Enveloppe  herbacée.  — 
Elle  est  placée  au-dessous  de  la  zône  subé¬ 
reuse,  et  formée  d’utricules  de  formes  très 
variées,  ne  constituant  pas  de  zones  dis¬ 
tinctes,  à  parois  minces,  transparentes,  rem¬ 
plies  de  granulations  vertes.  C’est  cette  par¬ 
tie  qui  donne  aux  jeunes  rameaux  leur  cou¬ 
leur  verte,  coloration  qui  apparaît  à  travers 
les  utricules  de  l’épiderme  et  de  la  zône  su¬ 
béreuse  qui  ne  contiennent  pas  de  corpus¬ 
cules  verts.  Cette  couche  herbacée  est  en 
communication  directe  avec  la  moelle  plàcée 
au  centre  de  la  tige,  par  le  moyen  des  rayons 
médullaires:  aussi  quelques  auteurs,  M.Du- 
trochet  entre  autres,  lui  ont-ils  donné  le  nom 
de  moelle  ou  médule  externe.  Cette  partie  de 
l’écorce  contient  souvent  des  vaisseaux  iati- 
cifères  remplis  de  sucs  propres  et  colorés. 
Souvent  aussil’on  y  voitdes  lacunes  vasifor- 
mes  (dans  les  Térébinthacées,  par  exemple), 
que  plusieurs  phytotomistes  ont  décrites  à 
tort  sous  le  nom  de  vaisseaux  propres. 

4o  Couches  corticales  ou  3Liber. — Au-des- 
sous  de  l'enveloppe  herbacée  se  montrent  les 
couches  corticales,  que  quelques  auteurs  ont 
distinguées  en  couches  corticales  proprement 
dites,  qui  sont  les  plus  extérieures  ,  et  en 
liber,  formé  par  les  couches  les  plus  internes. 
Cette  distinction  n'a  aucune  importance, 
toutes  les  couches  fibreuses  de  l’écorce  ayant 
absolument  la  même  organisation  :  c’est  une 
série  de  feuillets  très  minces ,  étroitement 
appliqués  les  uns  sur  les  autres  ,  séparés 
par  des  couches  encore  plus  minces  de  tissu 
utriculaire,  sans  granulations.  Ces  couches 
corticales  offrent  la  structure  suivante:  Au 
milieu  d’un  tissu  utriculaire  ordinairement 
peu  différent  de  celui  qui  forme  l’enveloppe 
herbacée,  sont  distribués  de  nombreux  fais¬ 
ceaux  de  tubes  fibreux.  .Sur  la  coupe  trans¬ 


versale  de  l’écorce  d’une  branche  d’une 
année  ,  les  faisceaux  fibreux  forment  ordi¬ 
nairement  de  2  à  5  rangées  circulaires,  em¬ 
boîtées  les  unes  dans  les  autres.  Dans  la 
branche  extrêmement  jeune,  on  ne  trouve 
qu’une  seule  rangée  de  faisceaux  corticaux. 
Dans  le  plus  grand  nombre  de  cas,  ils  sont 
d’une  forme  assez  irrégulière,  inégaux  entre 
eux,  allongés  transversalement,  et  séparés 
les  uns  des  autres  par  des  espaces  cellulaires 
qui  sont  évidemment  une  prolongation  des 
rayons  médullaires  qui  traversent  le  corps 
ligneux.  D’autres  fois,  au  contraire,  les  tubes 
fibreux  forment  une  couche  parfaitement 
continue.  Mais  dans  aucun  cas  cette  couche 
de  tubes  fibreux  n’est  immédiatement  ap¬ 
pliquée  sur  le  corps  ligneux.  Elle  en  est 
toujours  séparée  par  une  couche  de  tissu 
utriculaire  ,  ordinairement  transparente  , 
que  nous  avons  désignée  sous  le  nom  de 
couche  génératrice,  parce  que  c’est,  en  effet, 
en  elle  que  se  forment  les  nouveaux  tissus, 
qui  d’un  côté  s’ajouteront  à  l’écorce,  et  d’un 
autre  côté  s’ajouteront  au  corps  ligneux. 

Cette  formation  de  nouvelles  couches  de 
tubes  fibreux  à  la  face  interne  de  l’écorce 
a  pour  effet  de  rejeter  vers  l’extérieur  celles 
qui  existaient  déjà.  Comme  le  corps  ligneux 
augmente  aussi  en  diamètre  ,  les  nouvelles 
zones  de  faisceaux  corticaux  plus  étendues 
se  composent  graduellementd’un  plus  grand 
nombre  de  ces  faisceaux.  Il  résulte  de  là 
que,  généralement  dans  une  écorce  de  4  à 
5  ans  ,  ils  forment  sur  la  coupe  transversale 
comme  des  espèces  de  pyramides  triangu¬ 
laires,  dont  la  base  est  appliquée  sur  la  cou¬ 
che  la  plus  extérieure  de  l’écorce,  et  le  som¬ 
met  correspondant  à  la  zône  la  plus  exté¬ 
rieure. 

Les  tubes  fibreux  qui  constituent  les  feuil¬ 
lets  corticaux  forment  des  faisceaux  grêles  , 
très  résistants,  qui  s’écartent,  se  rapprochent 
les  uns  des  autres  ,  s’anastomosent  de  ma¬ 
nière  à  former  un  réseau  dont  les  mailles  , 
quelquefois  fort  petites ,  sont  remplies  par 
du  tissu  utriculaire.  Ce  réseau  est  quelque¬ 
fois  assez  régulier  pour  former  comme  une 
sorte  de  tissu  ou  de  dentelle  grossière.  C’est 
cette  disposition  ,  très  remarquable  dans  le 
Laghetto  des  Antilles,  qui  a  fait  donner  à  cet 
arbrisseau  le  nom  vulgaire  de  bois-dentelle. 
Les  mailles  de  ce  réseau  sont  d’autant  plus 
grandes  et  plus  larges  qu’on  les  observe  plus 
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à  la  partie  extérieure  de  l'écorce  agrandisse- 
mentdûà  ladistension  excentrique  à  laquelle 
l’écorce  est  exposée  par  suite  de  l’accroisse¬ 
ment  en  épaisseur  du  corps  ligneux. 

Les  faisceaux  corticaux  ne  sont  pas  tou¬ 
jours  ,  ainsi  que  l’a  remarqué  M.  Mirbel  , 
réunis  en  couches.  Quelquefois  ils  restent 
isolés,  et  les  couches  corticales  sont  rempla¬ 
cées  par  des  filets  corticaux.  Ceux-ci  sont 
formés  de  tubes  simples  ,  distincts  les  uns 
des  autres,  sans  anastomoses,  et  amincis  à 
leur  extrémité ,  qui  se  termine  en  cæcum  ; 
ce  qui  s’observe  particulièrement  dans  les 
Apocynées,  beaucoup  de  Légumineuses. 

La  structure  des  tubes  fibreux  qui  com¬ 
posent  les  couches  corticales  et  les  filets 
corticaux  est  à  peu  près  la  même  que  celle 
qu’on  observe  dans  le  tissu  ligneux.  Ce  sont 
des  tubes  courts  ou  des  cellules  très  allon¬ 
gées,  coupés  en  biseau  à  leurs  deux  extré¬ 
mités,  à  parois  épaisses,  souvent  formées  de 
plusieurs  couches  superposées  qui  se  sont 
déposées  successivement ,  et  quelquefois 
d'une  manière  inégale  ,  de  sorte  qu’ils  pré¬ 
sentent  ou  des  ponctuations  ou  des  lignes 
transversales.  Ces  tubes  sont  très  fortement 
attachés  les  uns  à  la  suite  des  autres,  en 
sorte  qu’ils  constituent  des  fibres  très  ré¬ 
sistantes  :  aussi  sont-ce  ces  fibres  qui ,  dans 
quelques  végétaux,  nous  fournissent  les  fi¬ 
bres  textiles  avec  lesquelles  sont  fabriqués 
nos  tissus  les  plus  employés  ,  comme  dans 
le  chanvre  et  le  lin. 

M.  Mirbel  (art.  Écorce  du  Dict.  d’agricult.) 
considère  les  vaisseaux  qui  constituent  les 
filets  et  les  couches  de  l’écorce,  comme  étant 
des  laticifères.Nous  sommes  loin  de  partager 
cette  opinion  du  célèbre  phytotomiste.  La 
structure  de  ces  vaisseaux  ne  ressemble  pas 
à  celle  des  laticifères,  qui  en  est  entièrement 
distincte.  Ceux-ci  en  effet  ont  des  parois  min¬ 
ces;  ils  sont  ramifiés,  sans  apparence  de 
ponctuations  ou  de  lignes  transversales.  Les 
tubes  du  liber,  au  contraire ,  sontépais,  sim¬ 
ples  ,  formés  souvent  de  plusieurs  couches 
superposées  et  otîrant  des  ponctuations  ou 
des  lignes  transversales.  Néanmoins,  l’écorce 
contient  des  vaisseaux  du  latex  ,  et  souvent 
en  trèsgrande  quantité  ;  mais  ils  sont  tout- 
à-fait  distincts  des  tubes  fibreux  qui  consti¬ 
tuent  leréseau  des  couchescorticales.  Ainsi, 
par  exemple,  si  au  printemps  on  coupe 
transversalement  une  jeune  branche  de 


Sycomore,  on  voit  s’écouler  de  la  partie 
intérieure  de  l'écorce  un  suc  blanc,  laiteux, 
contenu  dans  des  laticifères  placés  dans  la 
partie  la  plus  interne  de  l’écorce.  Tantôt,  en 
effet,  ces  vaisseauxdu  latex  sont  ainsi  situés 
à  la  face  interne  de  l’écorce,  tantôt  ils  sont 
dispersés  au  milieu  des  tubes  fibreux  qui 
constituent  les  couches  corticales ,  tantôt, 
enfin,  on  les  voit  au  milieu  du  tissu  cellu¬ 
laire  qui  forme  l’enveloppe  herbacée.  J’ai 
observé  ces  deux  dernières  dispositions  dans 
beaucoup  d’arbresdela  familledes  Conifères. 

Enfin  ,  un  caractère  remarquable  de  la 
structure  de  l’écorce,  c’est  qu’elle  ne  ren¬ 
ferme  aucune  sorte  de  vaisseaux  aériens  , 
trachées  ou  fausses  trachées,  et  qu’ainsi  elle 
se  distingue  bien  facilement  du  tissu  li¬ 
gneux  qui  en  contient  toujours. 

Si  nous  résumons  en  peu  de  mots  la  struc¬ 
ture  de  l’écorce  dans  un  arbre  dicotylédoné, 
nous  verrons  qu’elle  offre  une  disposition 
presque  identique  avec  les  parties  consti¬ 
tuantes  du  corps  ligneux  ;  comme  dans  ce 
dernier,  ce  sont  des  couches  concentriques 
emboîtées  les  unes  dans  les  autres,  très  min¬ 
ces  dans  l’écorce,  plus  épaisses  dans  le  bois. 

IL  De  l’écorce  dans  les  végétaux 

D1COTVLÉDONÉS  HERBACÉS. 

L’écorce  dans  les  plantes  dicotylédonées- 
herbacées  offre  la  même  structure  générale 
que  dans  les  arbres,  seulement  elle  pré¬ 
sente  quelques  particularités.  L’épiderme  et 
l’enveloppe  herbacée  n’offrent  rien  de  parti¬ 
culier.  Quant  aux  faisceaux  corticaux,  ils 
manquent  quelquefois  en  totalité  ou  se  con¬ 
fondent  tellement  avec  la  couche  celluleuse 
de  l’écorce  qu’on  ne  peut  les  en  distinguer; 
c’est  ce  que  j’ai  reconnu  dans  plusieurs 
plantes  de  familles  différentes ,  comme  la 
Scabieuse  (  Scabiosa  atropurpurea )  ,  la  Gi¬ 
roflée  commune  [Cheiranlhus  cheiri  ).  Maisces 
faisceaux  existent  souvent,  et  ils  peuvent, 
dans  un  cas,  présenter  plusieurs  dispositions. 
Ainsi ,  quelquefois  ils  sont  réunis,  rappro¬ 
chés  en  une  zone  continue  à  la  face  interne 
de  l’écorce  ;  c’est  ce  que  j’ai  observé  dans 
l’OEillet  de  poète  (Diauthus  barbatus).  Plus 
souvent  les  faisceaux  sont  isolés  et  distincts 
les  uns  des  autres.  Mais  dans  ce  cas,  ils  peu¬ 
vent  offrir  deux  positions  différentes  :  1°  ou 
bien  ils  sont  placés  dans  l’épaisseur  même 
de  la  couche  celluleuse,  ordinairement  plus 
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près  de  sa  face  interne  ;  2°  ou  bien  ils  sont 
situés  immédiatement  au-dessous  de  l’épi¬ 
derme,  et  environnés  de  tous  les  autres  côtés 
par  l’enveloppe  herbacée  ;  c’est  ce  qu'on 
peut  observer  dans  les  Ombellifères,  par 
exemple. 

III.  De  l'écorce  dans  les  végétaux 

MONOCOTYLÉDON  ÉS. 

Presque  tous  les  anatomistes  qui  se  sont 
occupés  de  la  structure  des  végétaux  ne  font 
aucune  mention  de  leur  écorce.  Nos  obser¬ 
vations  nous  ont  amené  à  reconnaître  cette 
partie,  aussi  bien  dans  les  végétaux  mono- 
cotylédonés  que  dans  les  dicotylédones.  C’est 
un  point  nouveau  que  nous  avons  déve¬ 
loppé  dans  la  sixième  édition  de  nos  Elé¬ 
ments  de  botanique ,  p.  119.  Si  l’on  veut  re¬ 
trouver,  disons-nous,  dans  l’écorce  d’un 
Palmier  ou  d’un  Dracæna  ,  absolument  les 
memes  parties ,  et  disposées  tout-à-fait 
comme  elles  le  sont  dans  celle  d’un  Chêne 
ou  d’un  Hêtre  ,  on  trouvera  des  différences 
assez  grandes  pour  ne  pas  distinguer  une 
écorce  dans  sa  couche  la  plus  superficielle 
dustipe  d’un  arbre  monocotylédoné.  Mais 
les  différences  qui  existent  dans  la  struc¬ 
ture  générale  de  la  tige  entre  ces  deux 
grandes  classes  de  végétaux,  se  retrouvent 
également  dans  la  structure  de  leur  écorce. 
Quelles  sont,  en  effet,  les  parties  consti¬ 
tuantes  de  l’écorce  P  un  épiderme  du  tissu 
utriculaire  et  des  faisceaux  de  vaisseaux  fi¬ 
breux,  sans  apparence  de  vaisseaux  aériens 
proprement  dits.  Or,  ces  éléments  anato¬ 
miques,  nous  les  retrouvons  dans  plusieurs 
tiges  monocotylédonées;,  et  en  particulier 
dans  celles  qui  sont  herbacées.  Ainsi,  dans 
1  eSmilax  mauritanien ,  on  voit  à  la  partie  ex¬ 
terne  de  la  tige  :  1°  l’épiderme;  2°  une  cou- 
ehe  assez  épaisse  d’un  tissu  utriculaire  con¬ 
tenant  des  granulations  vertes  ;  3°  enfin,  des 
faisceaux  inégaux  de  tubes  fibreux,  fusi¬ 
formes,  à  parois  très  épaisses,  incolores, 
sans  vaisseaux  aériens,  placés  dans  la  partie 
interne  du  tissu  utriculaire,  à  granulations 
vertes,  rapprochés,  mais  non  contigus,  et 
disposés  en  une  zône  circulaire.  Le  tissu  à 
granulations  vertes  forme  évidemment  l’en¬ 
veloppe  herbacée  ,  et  les  faisceaux  de  tubes 
fibreux  un  véritable  liber.  Dans  le  Lis  blanc 
( Liliurn  candidum) ,  Au-dessous  de  l'épiderme, 
est  une  couche  herbacée  verte  très  épaisse, 


puis  vient  une  couche  circulaire  ,  continue , 
assez  épaisse  de  tubes  fibreux,  toujours  sans 
vaisseaux  aériens,  constituant  un  liber.  Une 
semblable  disposition  se  remarque  encore 
dans  Y  Anihericum  annuum ,  dans  Y  Iris  ochro- 
leuca ,  dans  le  Ruscus  racemôsus.  Enfin  dans 
le  Scirpiis  holoschœnus  ,  dans  le  Cyperus  al- 
lernifolius,  ori  voit  sous  l'épiderme  unecou- 
che  de  tissu  utriculaire  à  granulations  ver¬ 
tes,  interrompue  de  distance  en  distance 
par  des  faisceaux  de  tubes  fibreux  ,  qui  par 
leur  côté  externe  sont  placés  immédiate¬ 
ment  sous  l’épiderme. 

Si  nous  nous  reportons  un  instant  à  ce 
que  nous  avons  déjà  dit  de  la  structure  de 
l’écorce  dans  les  végétaux  dicotylédonés  her¬ 
bacés,  nous  verrons  que  nous  y  trouverons 
les  trois  modifications  que  nous  venons  de 
signaler  dans  l’écorce  des  monocotylédonés 
herbacés  ,  savoir  :  1°  des  filets  corticaux 
distincts  placés  à  la  partie  interne  de  l’en¬ 
veloppe  herbacée  ;  ex.:  Verbma  stricta  dans 
les  Dicotylédonés  ,  et  Smilax  mauritanien 
dans  les  Monocotylédonés;  2°  un  liber  sous 
la  forme  d’une  couche  continue  ;  ex.  :  Dian- 
thus  barbalus  et  Liliurn  candidum  :  3o  des 
filets  corticaux,  placés  immédiatement  sous 
l’épiderme  et  couronnés  par  l’enveloppe  her¬ 
bacée;  ex.:  Apium  graveolens  et  Scirpus 
holoschœnus. 

De  ces  observations  ,  il  me  paraît  ressor¬ 
tir  que  les  plantes  monocotylédonées  herba¬ 
cées  ont  une  écorce  organisée  comme  celle 
des  dicolylédonées  herbacées ,  et  offrant  de 
plus  les  mêmes  variations  dans  la  position 
des  faisceaux  du  liber. 

En.  est-il  de  même  pour  les  tiges  monoco¬ 
tylédonées  ligneuses?  l’observation  exacte 
des  faits  va  nous  mettre  à  même  de  répondre 
à  cette  question.  Ainsi,  la  tige  du  Dracæna 
marginaia  coupée  en  travers  nous  offre  à  sa 
partie  externe  une  zône  corticale  parfaite¬ 
ment  distincte  du  corps  central.  Cette  zône 
se  compose  uniquement  de  tissu  utriculaire  : 
celui  qui  est  placé  immédiatement  sous  l’é¬ 
piderme  est  d’une  teinte  brune,  un  peu  des¬ 
séché  ,  et  déformé  par  la  pression  excentri¬ 
que  à  laquelle  il  a  été  soumis  ;  c’est  la  couche 
subéreuse ,  déjà  signalée  par  M.  Mohl  dans 
l’écorce  des  arbres  dicotylédonés.  Puis  vient 
une  couche  plus  épaisse  d’un  tissu  utricu¬ 
laire  régulier  contenant  beaucoup  de  granu¬ 
lations  vertes  et  de  raphides,  mais  dans  le- 
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quel  ces  granulations  vertes  diminuent  gra¬ 
duellement,  à  mesure  qu’on  s’éloigne  plus 
de  la  surface  externe  delà  lige.  Ici  il  n'y  a  pas 
de  filetscorticaux  ,  ainsi  qu’on  le  remarque 
dans  l’écorce  de  plusieurs  Dicotylédonés. 

La  ressemblance  sera  encore  plus  grande, 
si  nous  examinons  le  stipede  plusieurs  Pal¬ 
miers  ,  de  Y  Asirocaryum  vulgare,  par  exem¬ 
ple  (  voyez  Martius  Palmœ,  t.  A,  f.  1  ).  On 
voit  sous  l’épiderme  une  couche  celluleuse 
dans  laquelle  sont  épars  des  faisceaux  de 
tubes  fibreux,  en  un  mot,  une  écorce  com¬ 
posée  des  mêmes  parties  que  l’écorce  des 
Dicotylédonés.  La  différence  la  plus  grande 
qui  existe  sous  ce  rapport  entre  ces  deux 
grandes  classes  de  végétaux,  c’est  que,  dans 
les  Dicotylédonés,  l’écorce  se  sépare  des  corps 
ligneux  avec  la  plus  grande  facilité,  tandis 
que,  dans  les  Monocotylédonés,  cesdeux  par¬ 
ties  restent  intimement  confondues.  Cepen¬ 
dant  nous  avons  fait  remarquer  que  celte 
distinction  est  très  nette  dans  la  tige  du  D<a- 
cccna  mavyinaia.  Le  mode  de  développement 
du  corps  ligneux  explique  parfaitement  la 
différence  entre  lui  et  l’écorce  dans  les  ar¬ 
bres  dicotylédonés. 

Ainsi  donc,  le  stipe  comme  la  lige  herba¬ 
cée  des  végétaux  monocotylédonés  a  une  tige 
véritable  écorce,  composée  généralement 
d’un  épiderme,  d’une  couche  celluleuse  et 
de  tubesfibreux,  courts  et  pointus,  disposés 
en  faisceaux  distincts  ou  réunis  en  couche, 
et  formant  le  liber.  (A.  Pxiciiard.) 

En  pharmaceutique  on  a  conservé  le  nom 
d ’ Iïcorce  k  certaines  substances  médicamen¬ 
teuses  provenant  d’arbres  dont  on  n’emploie 
que  l’écorce.  Ainsi  l’on  appelle  : 

É.  d’Angusture  ,  deux  sortes  de  substan¬ 
ces:  l’une,  l’A.  vraie,  qu’on  emploie  comme 
une  succédanée  du  Quinquina ,  et  l’autre, 
l’A.  fausse  ,  appelée  encore  l’A.  ferrugi¬ 
neuse,  qu’on  croit  produite  par  le  Brucea 
anii-dyssenterica,  etsuivant  d’autres  auteurs 
par  le  Strychnos  colubrina  :  c’est  un  poison 
très  actif.  Souvent  l’A.  fausse  est  mêlée 
a  l’A.  vraie;  mais  on  la  reconnaît  à  sa  pe¬ 
santeur  ,  qui  est  plus  grande  que  celle  de  la 
dernière,  et  à  son  amertume.  Elle  ne  laisse 
pas,  corn  me  l’A.  vraie,  un  sentiment  d’âcreté 
a  l’extrémité  de  la  langue,  mais  au  palais. 

É.  Caryostine,  la  Cannelle  blanche; 

É.  de  Girofle,  la  Cannelle-giroflée  ; 

É.  Éleuthérienne  ,  la  Cascarille  ; 
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i  É.  de  Massoy,  une  plante  d’origine  incon- 
|  nup,  mais  qui  paraît  être  une  Laurinée; 

|  É.  du  Pérou,  le  Quinquina  ; 

E.  de  Winter,  appelée  encore  É.  de  Ma¬ 
gellan,  É.  sans  pareille,  l’écorcedu  Drymis 
Winteri ,  longtemps  confondue  avec  la  Can¬ 
nelle  blanche,  qu’on  appelle  F  eusse  écorce 
de  W imer. L’É.  de  Winter,  d’une  saveur  aro¬ 
matique  et  piquante  ,  jouit  de  propriétés 
antiscorbutiques;  mais  on  la  remplace  par 
nos  anliscorhutiques  indigènes. 

ÉCORCE  DE  CITRON,  moll.—  Ce  nom 
|  vulgaire  s’applique  à  une  belle  espèce  de 
|  Cône;  une  autre  non  moins  belle  est  connue 
|  sous  le  nom  d 'Ecorce  d’orange.  Voy.  cône. 

(Desh'| 

ÉCORCHÉ,  moll.  —  On  connaissait  au- 
;  trefois  sous  ce  nom  une  espèce  de  Cône,  Co- 
I  nus  siriatùs.  E oy.  cône.  (Desh.) 

j  ÉCORCHELJR.  ois.  —  Nom  vulg.  d’une 
;  espèce  du  g.  Pie-Grièche. 

’ECPIIOROMÂ  ( ix<popYiy.<x ,  saillie, 
j  avance),  ins.  —  Genre  de  Coléoptères 
hétéroméres  ,  famille  des  Mélasomes,  pro- 
;  posé  par  M.  Solier  (Ann.  de  la  Soc.  Eni.  de 
j  Fr .,  t.  V,  p.  195)  pour  deux  espèces  décrites 
par  l’auteur  sous  les  noms  de  Pimelia  he- 
;  misphœrica  et  capitata.  Lesélytres,  chez  ces 
insectes,  sont  à  pe’ine  rétrécies  à  la  base,  et 
la  base  du  prothorax  est  notablement  plus 
large  que  le  haut;  ce  qui  a  engagé  M.  Solier 
i  à  les  séparer  des  vraies  Pimélies.  (C.) 

*ECfi>ïITMOTESl£,xœwfxa,  produit),  rept. — 
i  Genre  de  Sauriens  Iguaniens  proposé  par 
Cuvier  pour  une  espèce  de  l’Amérique  mé¬ 
ridionale.  Foy.  iguane.  (P.  G). 

*ECPLÉOPE.  Ecpleopus  (IWîUûi;,  com¬ 
plet  ;  tïoùç,  pied),  rept.—  Genre  de  Sauriens 
Chalcidiens proposé  par  MM.Duméril  et  Bi- 
j  bron  dans  leur  Histoire  des  Reptiles ,  t.  Y, 
p.  434 ,  pour  une  espèce  du  Brésil  décou- 
:  verte  par  M.  Gaudichaud.  ;P.  G.) 

ÉCREVISSE.  Astacus.  crust.  —  Genre 
de  la  section  des  Décapodes  macroures,  de 
la  famille  des  Astaciens,  établi  par  Fabricius 
et  adopté  par  tous  les  carcinologistes.  Dans 
cette  coupe  générique  ,  le  rostre  est  aplati , 
très  large  à  la  base,  et  plus  ou  moins  trian¬ 
gulaire.  L’appendice,  dont  le  pédoncule  des 
antennes  externes  est  garni,  est  lamelleux  et 
assez  grand  pour  recouvrir  la  majeure  par¬ 
tie  des  deux  derniers  articles  pédonculaires 
situés  au-dessous  Le  cinquième  anneau  du 
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thorax,  au  lieu  d'être  soudé  aux  précédents,  j 
y  est  simplement  articulé.  Leur  carpe  est 
court  et  renflé,  et  ne  forme  pas  d’angle  avec 
le  bras.  La  lame  médiane  de  la  nageoire  cau¬ 
dale  présente  de  chaque  côté  une  dent  vers 
son  tiers  postérieur,  et  est  très  arrondie  au 
bout.  Les  branchies  sont  garnies  de  cylindres 
longs  et  grêles ,  et  ressemblent  à  des  pana¬ 
ches. 

Ce  genre  renferme  6  espèces  ,  dont  1  ap¬ 
partient  à  l’Europe,  3  à  l’Amérique,  1  à 
l’Afrique,  et  1  à  la  Nouvelle-Hollande.  Celle 
que  nous  citerons  comme  type  de  cette  coupe 
générique  est  I’Écrevisse  commune,  A.  flu - 
viatïlis  Auct.  L’anatomie  de  cette  espèce  a  été 
d’abord  étudiée  par  Rœsel  et  ensuite  par 
Cuvier.  Geoffroy  Saint-Hilaire  a  décrit  et  re¬ 
présenté  avec  soin  l’estomac  de  VAstacus 
fluviaiilis;  et  ce  savant  anatomiste  a  retrouvé 
dans  cet  organe  des  pièces  analogues  à  celles 
qui  composent  la  tête  des  animaux  verté¬ 
brés,  et  il  ramène  ainsi  à  un  type  connu  une 
organisation  aussi  anomale  en  apparence. 
M.  Rathke,  dans  Untersuch  über  die  Bild. 
und  Eniwick.  der  Fluss .,  Leipsig,  1829,  a  pu¬ 
blié  un  travail  fort  remarquable  sur  le  dé¬ 
veloppement  de  l’embryon  de  l’Écrevisse. 
L’accouplement  de  cette  espèce  se  fait  ventre 
à  ventre  :  le  mâle  attaque  la  femelle,  qui  se 
renverse  sur  le  dos ,  et  le  couple  amoureux 
s’enlace  alors  étroitement  à  l’aide  des  or¬ 
ganes  de  la  locomotion.  La  ponte  a  lieu  deux 
mois  après  ;  elle  est  assez  abondante,  et  l’on 
compte  quelquefois  20 ,  30  œufs  ,  et  même 
davantage.  Ceux-ci  sont  fixés  aux  filets  mo¬ 
biles  qui  garnissent  la  queue  à  l’aide  d’un 
pédicule,  sorte  de  tuyau  membraneux,  flexi¬ 
ble  ,  élargi  à  sa  base ,  et  qui  paraît  être  la 
continuation  de  l’enveloppe  la  plus  exté¬ 
rieure  de  l’œuf.  Les  femelles  portent  ces  es¬ 
pèces  de  grappes  jusqu’à  la  naissance  des 
petits,  qui,  d’abord  très  mous,  trouvent  sous 
le  ventre  de  leur  mère  un  refuge  assuré  con¬ 
tre  les  dangers  ,  et  n’abandonnent  cet  abri 
que  lorsque  leur  test,  plus  consistant,  peut 
les  protéger.  L’Écrevisse  fluviatile  renou¬ 
velle  son  enveloppe  tous  les  ans,  entre  les 
mois  de  mai  et  de  septembre.  Réaumur  a 
décrit  avec  soin  cette  espèce  de  mue.  Quel¬ 
ques  jours  avant  le  dépouillement  de  leur 
peau  ,  dit  cet  auteur,  les  Écrevisses  cessent  j 
de  prendre  de  la  nourriture  ;  alors ,  si  on  j 
appuie  le  doigt  sur  l’écaille,  elle  plie,  ce  qui  j 


prouve  qu’elle  n’est  pas  soutenue  par  les 
chairs.  Quelque  temps  avant  l’instant  de  la 
mue ,  l’Écrevisse  frotte  ses  pattes  les  unes 
contre  les  autres,  se  retourne  sur  le  dos,  re¬ 
plie  et  étend  sa  queue  à  différentes  fois , 
agite  ses  antennes  ,  et  fait  d’autres  mouve¬ 
ments,  dans  le  but  sans  doute  de  détacher 
sa  peau  pour  la  quitter;  elle  gonfle  son 
corps  ,  et  il  se  fait  entre  le  premier  anneau 
de  l’abdomen  et  la  carapace  qui  s’étend  de¬ 
puis  elle  jusqu’à  la  tête,  une  ouverture  qui 
met  à  découvert  le  corps  de  l’Écrevisse.  Il 
est  d’un  brun  foncé,  tandis  que  la  vieille 
écaille  est  d’un  brun  verdâtre.  Après  cette 
rupture,  l’animal  reste  quelque  temps  en 
repos  ;  ensuite  il  fait  différents  mouvements, 
et  gonfle  les  parties  qui  sont  sous  la  cara¬ 
pace.  La  partie  postérieure  de  celle-ci  est 
bientôt  soulevée ,  et  l’antérieure  ne  reste 
attachée  qu’à  l’endroit  de  la  bouche;  alors 
il  ne  faut  plus  qu’un  demi-quart  d’heure  ou 
un  quart  d’heure  pour  que  l’Écrevisse  soit 
entièrement  dépouillée;  elle  tire  sa  tête  en 
arrière  ,  dégage  ses  yeux  ,  ses  antennes  ,  ses 
pinces,  et  successivement  toutes  ses  pattes. 
Les  deux  premières  ou  les  serres  paraissent 
les  plus  difficiles  à  dégainer,  parce  que  la 
derniere  des  cinq  parties  dont  elles  sont 
composées  est  beaucoup  plus  grosse  que 
l’avant-dernière;  mais  on  conçoit  aisément 
cette  opération,  quand  on  sait  que  chacun  de 
ces  articles  écailleux  qui  forment  chaque 
partie  est  divisé  en  deux  pièces  longitudi¬ 
nales  qui  s’écartent  l’une  de  l’autre,  dans  le 
temps  de  la  mue,  lorsque  l'animal  leur  fait 
violence.  Enfin  l’Écrevisse  se  relire  de  des¬ 
sous  sa  carapace,  et  aussitôt  elle  se  donne 
brusquement  un  mouvement  en  avant , 
étend  la  queue  et  se  dépouille  de  ses  an¬ 
neaux.  C’est  ainsi  que  se  fait  l’opération  de 
la  mue,  qui  est  si  violente  que  plusieurs 
Écrevisses  en  meurent,  surtout  les  plus  jeu 
nés  ;  celles  qui  résistent  sont  très  faibles. 
Après  la  mue  les  pattes  sont  molles ,  et  l’a¬ 
nimal  n’est  recouvert  que  d’une  membrane  ; 
mais  en  deux  ou  trois  jours ,  et  quelquefois 
en  vingt-quatre  heures,  cette  membrane  de¬ 
vient  une  nouvelle  enveloppe  aussi  dure 
que  l’ancienne.  Il  importe  à  l’Écrevisse  que 
la  nouvelle  peau  se  durcisse  bientôt  ;  car  si 
elle  était  rencontrée  dans  cet  état  de  mollesse 
par  ses  congénères,  n’étant  plus  défendue 
par  son  écaille,  elle  ne  manquerait  pas  de 
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devenir  leur  proie  :  c’est  aussi  pourquoi  , 
lorsqu’elle  est  prête  à  muer,  elle  cherche  une 
retraite  dans  les  trous  et  d’autres  endroits  où 
elle  puisse  être  à  l’abri  du  danger.  Par  la 
suite,  ce  nouveau  test  ne  devient  ni  plus 
dur,  ni  plus  épais ,  ni  plus  grand  ;  de  sorte 
que  l’Écrevisse,  qui  augmente  de  volume 
chaque  année,  étant  gênée  dans  son  enve¬ 
loppe,  est  contrainte  d’en  sortir. 

Chez  les  Écrevisses  prêtes  à  muer,  on  trouve 
constamment  sur  les  côtés  de  l’estomac  deux 
corps  calcaires,  connus  vulgairement  sous  le 
nom  d'yeux  (T Ecrevisses ,  à  cause  de  leur 
figure  arrondie;  ces  deux  pièces  disparais¬ 
sent  pendant  la  mue  ,  et  on  ne  les  trouve 
plus  dans  les  individus  qui  ont  éprouvé  ce 
changement.  L’opinion  des  auteurs  a  beau¬ 
coup  varié  sur  l’usage  de  ces  petits  corps  cal¬ 
caires.  Geoffroy  a  cru  qu’ils  servaient,  ainsi 
que  la  membrane  du  vieil  estomac,  à 
nourrir  l’Écrevisse  pendant  la  mue.  Moun- 
sey  présente  une  observation  analogue,  et  il 
pense  avec  Réaumur  qu’étant  dissous  dans 
l’estomac ,  ils  servent  à  la  formation  ou  au 
durcissement  de  la  nouvelle  enveloppe.  Au 
contraire,  Rœsel,  n’admettant  pas  l’opinion 
de  Piéaumur,  croit  que  l’Écrevisse  se  dé¬ 
charge  de  ces  pièces  en  entier  dans  le  temps 
qu’elle  se  dépouille  de  son  test,  et  qu’elles 
ne  se  dissolvent  ni  ne  diminuent  dans  son 
corps  en  aucune  manière.  Quant  à  ce  der¬ 
nier  fait,  il  paraît  cependant  constant;  et 
l’opinion  de  Piéaumur,  quoiqu’elle  soit  sus¬ 
ceptible  d’objection,  est  encore  plus  admis¬ 
sible  que  celle  de  Rœsel ,  qui  pense  que  les 
yeux  d’Ecrevisses  pourraient  bien  être  l’as¬ 
semblage  ou  le  résidu  de  différentes  parties 
internes  de  l’Écrevisse. 

Les  Écrevisses  présentent  un  autre  fait 
non  moins  remarquable  :  c’est  la  faculté 
qu’ont  les  pattes,  les  antennes  de  repousser 
après  leur  amputation,  sans  qu’on  puisse, 
dans  l’état  actuel  de  la  science ,  expliquer 
convenablement  ce  phénomène.  Réaumur  a 
le  premier  tenté  des  expériences  sur  ce  sujet. 
Il  nous  a  appris  que,  si  l’on  casse  dans  la 
jointure  d’une  articulation  la  patte  d’une 
Écrevisse ,  on  aperçoit,  un  ou  deux  jours 
après,  une  espèce  de  membrane  légèrement 
rouge  qui  recouvre  les  chairs.  Cinq  jours 
plus  tard,  cette  membrane  fait  saillie  et  pa¬ 
raît  renflée,  puis  elle  devient  conique,  s’al¬ 
longe  de  plus  en  plus ,  se  déchire,  et  laisse 
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voir  une  jambe  molle  qui  croît  en  grosseur 
et  en  longueur,  et  se  recouvre  d’une  enve¬ 
loppe  solide.  Un  fait  bien  digne  d’attention, 
c’est  qu’il  ne  naît  à  chaque  jambe  que  ce 
qu’il  faut  précisément  pour  la  compléter. 

Personne  n’ignore  l’usage  alimentaire 
des  Écrevisses.  Les  pièces  calcaires  con¬ 
nues  sous  le  nom  d’yeux  d’Écrevisses 
étaient  autrefois  employées  en  médecine 
comme  absorbant.  Elles  ne  sont  maintenant 
d’aucun  usage,  et  elles  ont  été  remplacées 
dans  les  pharmacies  par  la  craie  ou  carbo¬ 
nate  calcaire  fin  et  friable,  et  encore  mieux 
par  le  carbonate  de  magnésie.  La  pêche  de 
l’Écrevisse  se  fait  de  diverses  manières  :  d’a¬ 
bord  avec  un  filet  que  l’on  suspend  le  soir 
au-dessous  d’un  morceau  de  chair  putréfiée. 
Les  Écrevisses  sont  attirées  quelquefois  en 
grand  nombre  par  l’appât.  On  met  aussi 
quelquefois  de  la  viande  dans  un  fagot  menu 
que  l’on  retire  lorsque  les  Écrevisses  ont  pé¬ 
nétré  de  toutes  parts  entre  les  branches  du 
bois.  Plusieurs  personnes  emploient  des  ba¬ 
guettes  fendues  ;  on  met  dans  la  fente  un 
appât,  et  on  la  place  dans  les  lieux  où  les 
Ecrevisses  sont  abondantes.  Celles-ci  ne  tar¬ 
dent  pas  à  s’attacher  à  l’appât  ;  on  retire  en¬ 
suite  les  baguettes  avec  beaucoup  de  pré¬ 
caution,  et  on  glisse  sous  chacune  d’elles  un 
panier.  A  peine  sortie  de  l’eau,  l'Écrevisse 
abandonne  le  corps  qu’elle  dévorait,  et  tombe 
dans  le  panier.  On  prend  aussi  les  Écrevisses 
à  la  main,  dans  leurs  trous  ;  on  les  pêche 
aussi  au  flambeau.  L’Écrevisse  fluviatile  est 
ordinairement  d’un  brun  verdâtre  ;  maisdes 
circonstances  accidentelles  font  varier  sa 
couleur.  M.  Guérin  ,  dans  l'Iconogr.  du  ii'eg. 
anim.  de  Cuv.,  Crust.,  pl.  19,  fig.  2,  a  repré¬ 
senté  une  variété  de  cette  espèce  qui  est  re¬ 
marquable  en  ce  que,  au  lieu  d’être  d’un 
brun  ordinaire,  elle  est  d’un  beau  bleu  co¬ 
balt.  L’Écrevisse  des  rivières  se  trouve  dans 
les  eaux  douces  de  l’Europe;  elle  se  tient 
sous  des  pierres  ou  dans  des  trous  ;  elle  n’en 
sort  que  pour  chercher  sa  nourriture  ,  qui 
consiste  en  petits  mollusques,  en  petits  pois¬ 
sons  et  en  larves  d’insectes.  Elle  se  nourrit 
aussi  de  chairs  corrompues,  de  cadavres,  de 
quadrupèdes  flottants  dans  l’eau.  La  durée 
de  sa  vie  s’étend  au-delà  de  vingt  ans,  et  sa 
taille  s’accroît  à  proportion.  On  préfère  celles 
qui  vivent  habituellement  dans  les  eaux  vi¬ 
ves  et  courantes.  On  trouve  sur  leurs  bran» 
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chies  un  annélide  parasite  ,  observé  depuis 
longtemps  par  Rœsel  ,  mais  qu’on  ne  con¬ 
naissait  qu’imparfaitement  avant  les  recher¬ 
ches  de  M.  Odier.  Le  Homard  ,  Astacus  ma- 
n>msFabr.,  appartenait  au  genre  Astacus  ; 
mais  maintenant  cette  espèce  forme  une 
coupe  générique  désignée  par  M.  Milne- 
Edwards  sous  le  nom  de  Homarus.  Ployez  ce 
mot.  (H.  L.) 

ÉCRITURE,  moll.  —  Nom  vulgaire  de 
coquilles  appartenant  à  des  genres  diffé¬ 
rents  ;  telles  que  des  Vénus  ,  des  Cytbérées, 
des  Cônes,  etc. 

ÉCRIVAIN,  roiss.  —  Nom  vulg.  d’une 
esp.  du  g.  Perche. 

ÉCROUELLE.  crust.  — Nom  du  Cancer 
pulex  Linn.  Foy.  crevette.  (H.  L.) 

ECTADIUM  («xtocSioç,  allongé),  bot.  ph. 
—  Genre  de  la  famille  des  Apoeynées-Echi- 
tées,  établi  par  E.  Meyer  {  Comm.  pl.  AJ'r. 
ausir.,  188)  pour  un  sous-arbrisseau  du  Cap 
à  rameaux  dressés  ,  à  feuilles  opposées  ,  li¬ 
néaires,  raides;  inflorescence  en  cymes  pau- 
ciflores  ;  fleurs  jaunes  et  petites. 

*  ECTATOPS  (sxTaroç,  étendu  ;  œil). 
ins.  —  MM.  Amyot  et  Serville  {Hist.  nat.  des 
Hémipi. ,  p.  273)  ont  créé  sous  ce  nom  un 
genre  d’Hémiptères  hétéroptères ,  de  la  fa¬ 
mille  des  Lygéens  ,  et  assez  vuisin  du  genre 
Asiemma.  Deux  Insectes  provenant  de  Java 
entrent  dans  ce  groupe;  ils  ont  reçu  de 
MM.  Amyot  et  Serville  les  noms  de  E.  lim- 
batus  et  rubiacens.  (E.  D.) 

'ECTATOSOMA  (Ixtûctoç,  étendu;  acïptx, 
corps).  ins.  — Genre  de  la  famille  des  Phas- 
miens ,  de  l’ordre  des  Orthoptères ,  créé  par 
M.  Gray  {Ent.  of  Ausir..  fasc.  I),  et  dans  le¬ 
quel  il  ne  place  que  deux  Insectes  provenant 
de  la  Nouvelle-Hollande.  Les  Eciaiosoma ,  qui 
ont  été  réunis  aux  Tropidoderus  par  quel¬ 
ques  entomologistes,  se  distinguent  principa¬ 
lement  par  leur  abdomen,  plus  ou  moins 
étroit  et  cylindrique,  etc.  Le  type  est  YEcta- 
tosoma  Hopei  Gray  ( loc .  cil.,  p.  23,  pl.  8, 
fig.  1  );  la  deuxième  espèce  ,  YEct.  üaratum 
Gray  (  loc.  cil.  ibid.,  pl.  8,  fig.  2  ),  semble  à 
M.  Serville  n’ètre  autre  chose  que  la  femelle 
de  la  première  espece.  (E.  D.) 

"ECTÉAOPSIDE.  Ectenopsis  («xtsvï al¬ 
longé  ;  orftç,  face),  ins. — Genre  de  Diptères, 
division  des  Rrachocères ,  famille  des  Taba- 
niens  ,  établi  par  M.  Macquart  (Dipi.  exot., 
t.  I,  l,e  partie,  p.  III)  sur  une  seule  espèce 


exotique,  placée  par  M.  Wiedmarin  parmi 
les  Clirysops  et  nommée  par  lui  Fulpecula. 
CeTabanien,  dont  la  patrie  est  inconnue, 
tient  le  milieu  entre  le  genre  Chrysops  et  le 
genre  Silvius  ,  et  en  diffère  principalement 
par  le  prolongement  de  sa  face.  (D.) 

‘ECTUXOGONIA  (Ixretvti),  j’avanCC;  y  omet, 
angle),  ins.  —  Genre  de  Coléoptères  penta¬ 
mères,  famille  des  Sternoxes,  tribu  des  Bu- 
prestides,  formé  par  31.  Spinola  {Ann.  delà 
Soc.  ent.  de  Fr.,  t.  VI  ,  p.  112)  avec  une 
espèce  du  Chili,  et  que  l’auteur  a  indiquée, 
par  erreur,  comme  se  trouvant  à  Cayenne. 
Elle  a  été  décrite  sous  le  nom  de  Peroiis  Bu- 
queiii ,  genre  dont  elle  s’éloigne  par  des  ca¬ 
ractères  assez  tranchés  :  les  principaux  sont 
un  corselet  avancé  anguleusement  sur  le 
côté,  et  des  élytres  acuminées  du  côté  de  la 
suture.  (C.) 

‘ECTIIMUS  (sxtevvÎç,  allongé),  ins. — Genre 
de  Coléoptères  pentamères,  famille  des  Ster¬ 
noxes,  tribu  des  Élatérides ,  établi  par 
Eschschoitz  et  adopté  par  Latreille  ainsi  que 
par  M.  le  comte  Dejean,  qui  ,  dans  son  der¬ 
nier  Catalogue  ,  y  rapporte  6  espèces,  dont 
5  d’Europe  et  1  de  l’Amériqueseptentrionale. 
Le  type  de  ce  genre  est  YElaier  aierrimus  de 
Lin.  ( Elaier  airaïus  d’Illig.),qui  se  trouve  en 
Suède  et  en  Allemagne.  (D.) 

*ECTOBïA  (  Ixrôç,  dehors;  Sloq,  vie). 
ins. — 31.  Westwood  (  Synop.  of  liie  généra  oj 
Briiish  Insects  )  a  créé  sous  ce  nom  un  g. 
d’Orthoptères ,  de  la  famille  des  Blattiens, 
formé  aux  dépens  des  Blaila  (division  des 
Phyllodromia  )  de  31.  Serville.  Une  seule 
esp.  entre  dans  ce  g.  ,  c’est  la  Blaita  taponica 
Fabr.  {Ent.  sys.,  t.  II,  p.  10,  n.  21),  qui  se 
trouve  assez  communément  dans  toute  l’Eu¬ 
rope,  et  qui,  d’après  Linné  ,  dévorele  poisson 
sec  dans  les  cabanes  des  Lapons.  (E.  D.) 

ECTOC  ARPE.  Ectocarpus  [l\ ro;,  dehors  ; 
x« pnôq,  fruit),  bot.  cr. — (Phycées.)  Ce  genre, 
type  de  la  tribu  des  Eetocarpées  ,  appartient 
à  la  famille  des  Phycoïdées.  Fondé  par 
Lyngbye  { Hydroph .  Dan.,  p.  63)  sur  quel¬ 
ques  Conferves  dont  la  fructification  est  ex¬ 
térieure,  il  a  été  adopté  par  tous  les  auteurs 
qui  sont  venus  après  lui  ,  à  l’exception  de 
i  Caillou  ,  qui ,  sans  nulle  raison  valable,  lui 
i  ayait  imposé  le  nom  de  Lyngbya.  On  peut  le 
définir  ainsi  :  Filaments  membraneux,  verts, 
olivâtres  ou  roux,  très  rameux  ;  à  rameaux 
alternes  ou  opposés  ,  et  dans  ce  cas  pennés 
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articulés.  Articles  ordinairement  courts  , 
diaphanes ,  contenant  une  matière  granu¬ 
leuse  ramassée  vers  le  centre.  Fructification 
de  deux  sortes  sur  des  individus  différents  : 
1°  Gonceptacles  le  plus  souvent  globuleux  , 
sessiles  ou  pédicellés ,  placés  le  long  des  ra¬ 
meaux,  et  contenant  des  granules  brunâtres 
condensés  dans  le  centre,  et  entourés  d’un 
limbe  transparent  plus  ou  moins  large  formé 
par  le  périspore;  2o  Propagules(Aper/jiafozdev, 
Kütz.;  Anthèndies  ,  Menegh.  )  placées  de 
même,  et  aussi  plus  ou  moins  ionguement 
pédiccllées,  lancéolées,  ovales  ou  oblongues, 
contenant  dans  un  périspore  hyalin  des 
grains  arrondis ,  disposés  sur  plusieurs  ran¬ 
gées  transversales. 

Les  Ectocarpes  sont  des  Algues  cloisonnées 
semblables  à  des  Conferves,et  qu’on  ne  ren¬ 
contre  que  dans  la  mer.  On  les  distingue  de 
celles-ci  par  la  place  qu’occupe  leur  fruit 
à  l’extérieur  du  filament.  Fixées  en  touffes 
plus  ou  moins  fournies  et  par  l’une  de  leurs 
extrémités ,  elles  vivent  souvent  en  faux  pa¬ 
rasites  sur  d’autres  Algues.  Le  nombre  des 
espèces  est  de  15  à  16.  Leur  centre  géogra¬ 
phique  est  dans  la  zone  tempérée.  La  plus 
commune  ,  VE.  liitoralis  ,  se  rencontre  dans 
des  limites  moins  restreintes.  M.  Kützing, 
parmi  les  10  espèces  qu’il  a  ajoutées  derniè¬ 
rement  à  ce  g.,  malheureusement  sans  les 
accompagner  ni  de  descriptions  ni  de  figu¬ 
res,  en  compte  une  trouvée  dans  un  fleuve, 
à  la  vérité  non  loin  de  son  embouchure  dans 
l’Adriatique.  (C.  M.) 

ECTOCARPÉES.  Ectocurpeœ.  bot.  cr. 
—  Eoy.  PHYCOÏDÉES. 

*ECTOCYSTEES. Eciocy, steœ  (  Ixroç,  de¬ 
hors  ;  xvcrrtç,  vessie,  kyste),  bot.  cr. —  (Phy- 
cées  ,  Mucédinées.)  Dans  un  article  sur  les 
Nérnazoaires  ,  inséré  dans  ie  tom.  le:  des 
Nouvelles  Ann.  des  Sc.  nal.  (janv.  1834, 
p.  53),  Gaillon  désigne  sous  ce  nom  collectif 
non  seulement  les  g.  Leiblinia  et  Bulbo- 
chœie ,  mais  il  amalgame  encore  dans  cette 
réunion  d’êtres  incohérents  des  genres  de  la 
tribu  des  Mucédinées,  qui  n’ont,  avec  les 
premiers  d’autre  rapport  que  d’avoir  leurs 
spores  placées  en  dehors  des  filaments.  On 
comprend  de  reste  tout  ce  qu’un  tel  rappro¬ 
chement  a  d’erroné.  (C.  M.) 

*1ECT0PAGE.  térat. — Genre  de  Monstres 
autositairesde  la  famille  desMonomphaliens. 
Poy.  ce  mot. 
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ECTOPISTES,  Swains.  ois.  —  Poy.  pi¬ 
geon. 

‘ECTOSMÏA.  bot.  pii.— Genre  établi  par 
Nuttal  ,  et  rapporté  avec  doute  par  Endli- 
cher  au  g.  Aienia  de  Hooker  et  Arnott. 

ECTOSPERME.  Eclosperma ,  Vauch. 
(ex toç  ,  dehors  ;  crn/ppa,  graine),  bot.  cr.  — ■ 
Synonyme  de  Yauchérie,  De  Candolle.  Voy. 
ce  mot.  (C.  M.) 

*ECTRÏCHODIA  (!x  ,  de  ;  poil  :  par 
allusion  à  la  villosité  des  antennes),  ins.  — 
Genre  d’Hémiptères  hétéroptères  ,  de  la  fa¬ 
mille  des  Réduviens,  indiqué  par  MM.  Le- 
peletier  deSaint-Fargeau  etServille  ( Encycl . 
meih.  Eut.,  t.  X,  p.  279),  et  adopté  par  M.  de 
Castelnau,  par  MM.  Amyot  et  Serville,  et  par 
M.  Burmeister  ,  qui  a  substitué  au  nom 
d ' Eclrichodiu  celui  d’Ectrychodes  (IxTpvxw, 
je  tourmente),  seulement  parce  qu’il  n’a  pas 
vu,  dit-il,  de  rapport  entre  le  nom  d ’Ectri- 
chodia  et  l’organisation  des  insectes  de  ce 
genre. 

Les  Ectrichodies  ,  principalement  ca¬ 
ractérisés  par  leurs  antennes  plus  courtes 
que  le  corps,  velues ,  de  4  articles  cylindri¬ 
ques;  les  2  premiers  à  peu  près  d’égale  lon¬ 
gueur,  et  le  dernier  un  peu  plus  court  que 
le  précédent,  comprennent  un  assez  grand 
nombre  d’espèces.  Le  type  en  est  VEct.  hirti- 
cornis  ( lieduvius  hinicornis  Fabr.)  du  Brésil. 

(E.  D.) 

*ECTRICHODïDES.  ins.  —  MM.  Amyot 
et  Serville  ( flist .  nai.  des  Hémipi.,  p.  342) 
indiquent  sous  ce  nom  un  groupe  d’Hémip¬ 
tères  hétéroptères,  de  la  famille  des  Rédu¬ 
viens  { Audirosires ,  Am.  et  Serv.).  Les 
Ectrichodides ,  qui  se  distinguent  par  leur 
écusson  bifide  à  l’extrémité,  comprennent 
les  g.  Physorhynchus,  Ecirichodia ,  Poihea 
et  Hammalocerus.  (E.  D.) 

‘  ECTROMA  (IxTpeop-a,  avortement),  ins. 
— Gcnred’Hyménoptères,  de  la  section  des  Té- 
rébrans,  famille  des  Chalciaiens  ,  créé  par 
M.  Weslwood  aux  dépens  des  Eupelmus ,  dont 
il  ne  diffère  que  par  les  antennes  n’olïrantque 
9  articles.  La  seule  espèce  qui  entre  dans  ce 
groupe  est  Y Eupdmus  rufus  Daim.  (E.  D.) 

’ECTROMÈLE.  térat.  —  GenredeMons- 
tres  Autosiles  de  la  famille  desEctroméliens. 
Poy.  ce  mot. 

'ECTROMÉLIENS.^crromeZu.  térat.— 
M.  Isidore  Geoffroy  Saint -Hilaire  a  établi 
sous  ce  nom  ,  dans  son  Histoire  des  anoma - 
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lies ,  t.  II,  p.  206,  la  première  famille  de  ses 
Monstres  unitaires,  comprenant  tous  ceux 
qui  se  distinguent  par  l’avortement  plus  ou 
moins  complet  d’un  ou  de  plusieurs  mem¬ 
bres,  mais  du  reste  ne  s’écartant  point ,  ou 
fort  peu  seulement ,  de  l’ordre  normal  pour 
la  structure  de  la  tête  et  du  tronc. 

Les  Monstres  ectroméïiens  présentent  trois 
formes  bien  caractérisées  d’anomalies,  ce  qui 
a  conduit  lesavant  professeur  à  les  diviser  en 
trois  genres:  les  Phocomèles,  les  Hémimèles 
et  les  Ectromèles. 

1 .  Phocomele.  Phocomeles  (<pSxoç,  phoque; 
p.Aoç,  membre). — Le  nomdonné  àcesEctro- 
méliens  vient  de  la  brièveté  des  membres 
thoraciques  ou  abdominaux,  qui  est  telle, 
que  les  mains  ou  les  pieds  semblent  s’insé¬ 
rer  immédiatement  sur  le  tronc,  ce  qui  leur 
donne  une  ressemblance  frappante  avec  les 
Phoques. 

La  Phocomélie  affecte  quelquefois  les 
quatre  membres  ;  mais  on  ne  la  voit  que 
rarement  affecter  un  seul  membre  thora¬ 
cique  ou  abdominal. 

L’homme  et  les  animaux  présentent  des 
exemples  de  Phocomélie  ;  mais  chez  les  ani¬ 
maux  elle  est  très  fréquemment  compliquée 
d’hydrocéphalie ,  ce  qui  est  rare  chez 
l’homme. 

2.  Hémimele.  Hetnimeles  (  vj'uto-uç,  demi  ; 
pii oç,  membre).— Les  Monstres  Hémiméliens 
diffèrent  des  Phocomèles  en  ce  que  les  mem¬ 
bres  qui  n’existaient  chez  ces  derniers  qu’à 
l’état  rudimentaire,  ont  souvent  acquis  chez 
les  Hémiméliens  leur  volume  normal ,  spé¬ 
cialement  le  bras  ou  la  cuisse,  tandis  que 
l’avant-bras  ou  la  jambe,  se  présente  dans 
la  plupart  des  cas  sous  la  forme  d’un  moi¬ 
gnon  privé  de  main  ou  de  pied  ,  et  terminé 
le  plus  souvent  par  un  ou  quelques  doigts 
imparfaits  et  rudimentaires. 

L’Hémimélie  est  tantôt  quadruple,  tantôt 
triple  ou  double,  et  quelquefois  simple;  les 
autres  membres  peuvent  alors  être  nor¬ 
maux  ,  mais  le  plus  souvent  ils  sont  atteints 
d’autres  anomalies. 

On  trouve  divers  exemples  d’Hémimélie 
chez  l’homme  et  les  animaux. 

3.  Ectrome le.  Eciromeles{  sxrpwpa,  avor¬ 
tement  ;  f*£Ao; ,  membre). —  De  tous  les  gen¬ 
res  de  cette  famille  ,  les  Ectromèles  sont  les 
plus  défavorisés,  car  chez  eux  il  y  a  absence  j 
totale  ou  presque  complète  de  membres  tho-  j 
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raciques  ou  abdominaux.  Ainsi  que  les  deux 
états  tératologiques  précédents,  cette  mons¬ 
truosité  affecte  un  ou  plusieurs  membres, 
et  l’on  en  trouve  un  grand  nombre  d’exem¬ 
ples  chez  l’homme  et  chez  les  animaux. 
L’Ectromélie  bi-thoracique  est  la  plus  com¬ 
mune  chez  l’homme,  et  l’uni-thoracique 
chez  les  animaux  :  quant  à  l'Ectromélie  ab¬ 
dominale,  elle  est  beaucoup  plus  rare. 

Les  Monstres  Ectroméïiens  ne  sont  pas, 
comme  tant  d’autres,  frappés  de  mort  à  leur 
naissance  ;  l’état  incomplet  de  leurs  mem¬ 
bres  ne  les  empêche  pas  d’arriver  à  l’âge 
adulte,  et  de  parcourir  avec  les  mêmes 
chances  que  les  autres  hommes  toutes  les 
phases  de  la  vie;  mais  ils  sont  obligés  de 
suppléer  par  l’exercice  à  l’absence  ou  à 
l’impuissance  de  leurs  membres ,  et  les 
exemplesd’hommes  Ectroméïiens  d’une  rare 
adresse  sont  encore  assez  fréquents.  Pour 
ne  pas  multiplier  les  exemples ,  je  me  bor¬ 
nerai  à  mentionner  un  jeune  peintre  affecté 
d’Ectromélie  bi-thoracique  cité  par  M.  Geof¬ 
froy,  et  dont  tout  le  monde  a  pu  admirer  les 
ouvrages  :  c’est  M.  Ducornet,  élève  de  Gros. 
Il  manie  ses  pinceaux,  fait  etlance  une  bou¬ 
lette  de  mie  de  pain  avec  autant  d’adresse 
que  les  hommes  ordinaires.  On  a  également 
vu  à  Paris  une  femme  jeune  encore  affectée 
d’Hémimélie  bi-thoracique  ,  exécuter  avec 
habileté  les  travaux  d’aiguille  les  plus  dé¬ 
licats. 

Les  monstruosités  Ectroméliques  de  même 
nature  se  reproduisent  souvent  dans  une 
même  famille  ou  dans  diverses  parties  suc¬ 
cessives.  (G.  d’O.) 

ECTISROPflYSA  («xQpwo-xei,  jesautede  P; 
«puera,  flatuosité?),  ins.  —  Genre  de  Coléop¬ 
tères  tétramères,  famille  des  Cycliques,  tribu 
des  Gallérucites ,  é  abli  par  M.  Dejean  dans 
son  Catalogue  ,  avec  une  espèce  du  Brésil , 
qui  a  été  nommée  par  l’auteur  E.  dissimi¬ 
lis •  (G.) 

ECTÏIOSÎE.  Ecirosia  (  Ixrpwo-tç ,  avorte¬ 
ment).  bot.  pii.— Genre  delà familledes  Gra¬ 
minées,  tribu  des  Festucacées,  voisin  des 
Chloris  et  des  Festuca ,  établi  parR.  Brown 
(Prodr.  FL  Nov-Holl. ,  1. 1,  p.  1 86),  et  adopté 
par  tous  les  auteurs.  Il  se  compose  de  2  es¬ 
pèces,  originaires  de  la  Nouvelle-Hollande. 
Leur  panicule  est  rameuse  et  contractée, 

I  composée  d’épillets  pédicellés,  multiflores, 
j  à  fleurs  distiques  et  éloignées  les  unes  des 
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autres.  L’inférieure  est  seule  hermaphro¬ 
dite  ;  les  autres  sont  mâles  ou  neutres  ,  por¬ 
tant  une  arête  plus  longue.  Ce  g.,  très  voi¬ 
sin  du  g.  Chions ,  en  diffère  surtout  par  son 
inflorescence  en  panicule.  (A.  R.) 

*  ECTRYCHODES ,  Burm.  ins.  —  Syno¬ 
nyme  d’Eclrichodia.  Voy .  ce  mot.  (E.  D.) 

ECU.  Scutum,  ins.  —  Audouin  appelait 
ainsi  la  seconde  des  quatre  pièces  du  thorax 
des  insectes  ;  il  a  donné  à  la  troisième  le 
nom  d’Écusson.  Voy.  thorax. 

ÉCUEILS.  Scopuli.  géol. —  C’est  le  som¬ 
met  d’un  roc  ou  une  pointe  de  terre  ferme 
faisant  saillie  au  dessus  de  la  mer.  ou  s’ap¬ 
prochant  assez  de  la  surface  pour  gêner  la 
navigation.  C’est  ce  qu’on  appelle  commu¬ 
nément  un  bas-fond-,  mais  il  est  plus  exact 
de  donner  le  nom  de  hauts-fonds  à  ces  Ecueils 
submergés. 

ÉCHELLE  D’EAU,  bot.  ph.  —  Syn. 
vulg.  d Tlydrocolyle  vulgaris  L. 

ÉCUME  DE  MER.  min.  —  Syn.  de  Ma- 
gnésite. 

ÉCUREUIL.  Sciurus  (crxtoupo;,  écureuil). 
mam. — Ce  genre ,  telqueLinné  Pavait  établi , 
forme  aujourd’hui  une  petite  famille  natu¬ 
relle  à  laquelle  lesnaturàlisles  ont  imposé  le 
nom  de  Sciuriens.  Elle  appartient  a  l’ordre 
des  Rongeurs,  section  des  Omnivores clavi- 
culés.  Elle  a  pour  caractères  :  Incisives 
inférieures  très  comprimées  ;  4  molaires  en 
haut,  ou  plutôt  5,  dont  une  très  petite  en 
avant  et  tombant  de  bonne  heure,  4  en 
bas ,  de  chaque  côte  des  mâchoires,  en  tout 
22  dents  ;  ils  manquent  de  perforation 
palatine;  les  trous  incisifs  sont  placés  de 
chaque  côté  du  bord  interne  des  os  de  ce 
nom  ;  le  trou  sous-orbitaire  est  fort  petit,  et 
ce  caractère  anatomique  est  très  désagréable 
pour  les  méthodistes  qui  accordent  une 
grande  importance  a  l’ostéologie  de  la  tète; 
car  il  rapproche  les  Écureuils  des  Éléphants, 
ce  qui  est  fort  bizarre.  Leur  queue  est  lon¬ 
gue,  garnie  de  longs  poils  souvent  distiques, 
c'est-à-dire  dirigés  sur  les  côtés  comme  les 
barbes  d’une  plume;  ils  ont  quatre  doigts 
devant  et  cinq  derrière,  munis  d’ongles  très 
acérés;  quelquefois  le  pouce  de  devant  est 
indiqué  par  un  tubercule.  Quelques  uns  ont 
des  abajoues  ou  poches  buccales;  chez  d’au¬ 
tres  la  peau  des  flancs  s’étend  de  chaque 
côté  ,  d’une  patte  à  l’autre. 

Les  Écureuils  se  classent  aujourd’hui  dans 
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quatre  genres,  savoir  :  1°  Les  Écureuils  pro¬ 
prement  dits  ;  2°  les  Ptéromys;  3°  les  Pola- 
touches  ou  Sciuroptères  ;  4°  les  Tamias  ou 
Écureuils  de  terre.  Nous  n’avons  à  nous  oc¬ 
cuper  ici  que  des  premiers. 

Écureuils  proprement  dits,  Sciurus. 
Ils  ont  la  dépression  du  front  légère,  et  la 
saillie  postérieure  des  frontaux  peu  sen¬ 
sible;  leur  profil  de  la  face  est  à  peu  près 
droit;  la  cavité  de  leur  crâne  est  de  la  lon¬ 
gueur  des  deux  tiers  de  la  face  ;  leur  queue 
est  distique,  mais  ils  manquent  d’abajoues, 
dernier  caractère  qui  les  sépare  très  bien 
des  Tamias.  M.  Gervais,  dans  une  excellente 
notice  sur  les  Écureuils  (Voy.  Souvenirs  d’un 
voyage  dans  l’Inde,  par  A.  Delesserl),  pense 
que  l’on  pourrait  établir  une  classification 
naturelle  dans  cette  famille,  en  se  servant 
exclusivement  des  caractères  ostéologiques 
de  la  tête.  Sans  discuter  cette  opinion,  que 
je  crois  bonne ,  je  n’ai  pas  la  persuasion 
qu’elle  soit  adoptable,  au  moins  pour  le  mo¬ 
ment,  et  en  voici  la  raison.  On  a  décrit  jus¬ 
qu’à  ce  jour  104  espèces  d’Écureuils,  dont 
une  bonne  partie  n’est  connue  que  par  des 
descriptions ,  et  quelquefois  par  des  gra¬ 
vures  plus  ou  moins  bonnes  ;  il  est  donc 
impossible  ,  quelle  que  soit  la  position  d’un 
naturaliste,  de  vérifier  sur  toutes  les  espèces 
les  caractères  anatomiques  de  chacune  ,  et 
par  conséquent ,  de  classer  chaque  espèce  à 
la  place  qui  lui  convient.  De  là  résulterait 
dans  l’histoire,  déjà  très  embrouillée  de  cette 
famille,  une  confusion  inextricable.  En¬ 
suite,  négligeant  l’absence  ou  la  présence  des 
abajoues,  et  autres  caractères,  pour  s’en  te¬ 
nir  uniquement  à  la  forme  variable  du  crâne 
et  des  os  du  nez  ,  il  pourrait  résulter  que 
des  espèces  qui  appartiennent  à  un  genre  par 
leur  faciès,  leur  pays,  leurs  habitudes  et 
leurs  mœurs,  passassent  dans  un  autre  genre 
dont  elles  diffèrent  sous  tous  ou  plusieurs 
rapports.  C’est  ainsi  que  déjà  M.  Gervais  in¬ 
dique  qu’il  faudrait  retirer  des  Sciurus  pour 
les  placer  avec  les  Tamia ,  les  Sc.  hudsonius, 
d’Amérique;  les  Sc.  erylhropus  et  fossor , 
d'Afrique  ;  les  Sc.  insignis  ,  Delessertii ,  tri- 
striatus ,  de  l’Inde,  et  probablement  plu¬ 
sieurs  autres  que  d’ici  à  de  longues  années 
on  n’aura  pas  l’occasion  d’étudier  pour  cela. 
J'ai  donc  cru  devoir,  dans  cet  article ,  clas¬ 
ser  les  Sciurus  connus  ,  selon  une  méthode 
géographique ,  qu’on  me  passe  ce  mot,  et 
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comme  ce  genre  est  extrêmement  nom¬ 
breux  en  espèces ,  je  les  diviserai ,  en  rai¬ 
son  des  contrées  qu'elles  habitent,  en  Ecu¬ 
reuils  européens  ,  américains  ,  asiatiques  et 
africains. 

En  général,  les  Écureuils  ont  les  mœurs 
tellement  semblables,  que  l’on  peut  donner 
de  leur  histoire  une  esquisse  qui  s’applique 
à  toutes  les  espèces.  «  L’Écureuil ,  dit  Buf- 
fon  ,  est  un  joli  petit  animal  qui  n'est  qu’à 
demi  sauvage,  et  qui,  par  sa  gentillesse,  par 
sa  docilité,  par  l’innocence  même  de  ses 
mœurs ,  mériterait  d’être  épargné  ;  il  n'est 
ni  carnassier  ni  nuisible,  quoiqu’il  saisisse 
quelquefois  des  oiseaux.  Sa  nourriture  or¬ 
dinaire  sont  des  fruits,  des  amandes,  des 
noisettes,  de  la  faîne  et  du  gland.  Il  est  pro¬ 
pre,  vif,  très  alerte,  très  éveillé,  très  in¬ 
dustrieux;  il  a  les  yeux  pleins  de  feu,  la 
physionomie  fine  ,  le  corps  nerveux  ,  les 
membres  très  dispos;  sa  jolie  figure  est  en¬ 
core  rehaussée,  parée,  par  une  belle  queue 
en  forme  de  panache,  qu’il  relève  jusque  sur 
sa  tête,  et  soqs  laquelle  il  se  met  a  l’ombre. 
On  ne  le  trouve  point  dans  les  champs,  dans 
les  lieux  découverts,  dans  les  pays  de  plaine  ; 
il  n’approche  jamais  des  habitations;  il  ne 
reste  point  dans  les  taillis,  mais  dans  les  bois 
de  hauteur,  sur  les  vieux  arbres  des  plus 
belles  futaies.  Il  ne  s’engourdit  pas  comme 
le  Loir  pendant  l’hiver  ;  il  est  en  tout  temps 
très  réveillé,  et  pour  peu  que  l’on  touche  au¬ 
près  de  l’arbre  sur  lequel  il  repose ,  il  sort  de 
sa  bauge,  fuit  sur  un  autre  arbre,  ou  se  cache 
à  l’abri  d’une  branche.  Il  a  la  voix  écla¬ 
tante,  et  plus  perçante  encore  que  celle 
d’une  Fouine;  il  a  de  plus  un  murmure  à 
bouche  fermée,  un  petit  grognement  de  mé¬ 
contentement  qu’il  fait  entendre  toutes  les 
fojs  qu’on  l’irrite.  Il  est  trop  léger  pour  mar¬ 
cher,  il  va  ordinairement  par  petits  sauts, 
et  quelquefois  par  bonds  ;  il  a  les  ongles  si 
pointus  et  les  mouvements  si  prompts,  qu’il 
grimpe  en  un  instant  sur  un  hêtre  dont  l’é¬ 
corce  est  lisse.  Les  Écureuils  semblent  crain¬ 
dre  l’ardeur  du  soleil  ;  ils  demeurent,  pen¬ 
dant  le  jour,  à  l’abri  de  leur  domicile ,  dont 
ils  sortent  le  soir  pour  s’exercer,  jouer,  faire 
l’amour  et  manger.  Ce  domicile  est  propre, 
chaud  ,  impénétrable  à  la  pluie.  C’est  ordi¬ 
nairement  sur  l'enfourchure  d'un  arbre 
qu’ils  l’établissent  .*  ils  commencent  par 
transporter  des  bûchettes  qu’ils  mêlent , 
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qu’ils  entrelacent  avec  de  la  mousse  ;  ils  la 
serrent  ensuite,  ils  la  foulent  et  donnent  as¬ 
sez  de  capacité  et  de  solidité  à  leur  ouvrage 
pour  y  être  à  l’aise  et  en  sûreté  avec  leurs 
petits  :  il  n’y  a  qu’une  ouverture  vers  le 
haut,  juste,  étroite,  et  qui  suffit  à  peine  pour 
passer;  au-dessus  de  l’ouverture  est  une 
sorte  de  couverture  en  cime  qui  met  le  tout 
a  l’abri,  et  fait  que  la  pluie  s’écoule  et  ne 
pénètre  pas.  Ils  produisent  ordinairement 
trois  ou  quatre  petits.  Ils  entrent  en  amour 
au  printemps,  et  mettent  bas  au  mois  de  mai 
ou  au  commencement  de  juin.  Ils  muent  au 
sortir  de  l’hiver.  Ils  se  peignent,  ils  se  po¬ 
lissent  avec  les  mains  et  les  dents; ils  sont 
propres  ;  ils  n’ont  aucune  mauvaise  odeur. 
Leur  chair  est  assez  bonne  à  manger,  et  le 
poil  de  leur  queue  sert  à  faire  des  pin¬ 
ceaux.  » 

Ce  que  dit  là  Buffon  se  rapporte  particu¬ 
lièrement  à  notre  Écureuil  commun  ,  et 
trouve  son  application  dans  un  grand  nom¬ 
bre  d’espèces  exotiques.  Cependant,  pour 
l’un  comme  pour  les  autres,  il  y  a  quelques 
observations  qui  ont  échappé  au  grand  na¬ 
turaliste,  et  que  nous  devons  mentionner 
ici.  Quelques  Écureuils  ont  une  vie  isolée, 
solitaire,  mais  par  couples  ;  car  le  mâle  n’a¬ 
bandonne  jamais  sa  femelle;  d’autres  ,  au 
contraire,  vivent  en  troupes  de  plus  d’une 
centaine.  Tous  sont  sédentaires ,  et  s’éloi¬ 
gnent  fort  peu  delà  forêt  qui  les  a  vus  naître. 
Linné,  Klein,  Schæffer ;  le  poète-voyageur, 
Regnard  ,  qui  nous  a  tant  débité  de  contes 
absurdes  sur  les  Lapons  ,  et  Buffon  lui- 
même,  nous  ont  dit  que  des  troupes  de  Petits 
Gris  voyagent,  et  que  pour  passer  des  ri¬ 
vières,  ils  s’embarquent  sur  des  morceaux 
d’écorce  qui  leur  servent  de  bateaux  ;  qu’ils 
les  gouvernent  en  traversant  le  courant  au 
moyen  de  leur  queue  qu’ils  étalent  au  vent, 
et  dont  ils  se  servent  comme  d’une  voile.  De 
telles  histoires  n’ont  pas  besoin  d’être  réfu¬ 
tées.  La  queue  de  l’Écureuil  ne  lui  sert  ja¬ 
mais  de  gouvernail,  quoi  qu’en  aientdit  cer¬ 
tains  auteurs  ,  et  cela  par  une  raison  fort 
simple,  c’est  que  cet  animal  craint  beaucoup 
l’eau ,  et  n’y  entre  jamais  ;  si  elle  lui  sert  à 
se  gouverner,  c’est  dans  les  airs,  quand  il 
fait  ses  bonds  prodigieux  qui  le  transportent 
d’un  arbre  à  un  autre,  à  douze  ou  quinze 
pas  de  distance,  comme  j’en  ai  été  souvent 
témoin.  Mais  elle  ne  peut  pas  non  plus  lui 
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servir  de  parachute,  ainsi  que  le  croyait  Des¬ 
moulins  ,  car ,  placée  à  l’extrémité  de  son 
corps,  dans  une  chute  elle  lui  ferait  faire  la 
culbute,  et  il  tomberait  sur  la  tête.  Les  Écu¬ 
reuils  ont  l’instinct  de  la  prévoyance  :  aussi 
ne  font-ils  jamais  un  seul  magasin,  mais 
plusieurs,  et  dans  différents  trous  d’arbres, 
afin  que,  s’ils  viennent  à  en  perdre  un  par 
accident ,  il  leur  en  reste  toujours  d’autres 
pour  les  alimenter  pendant  l’hiver.  Ils  sa¬ 
vent  fort  bien  retrouver  ces  cachettes  quand 
ils  en  ont  besoin,  et  même  sous  la  neige, 
qu’ils  grattent  pour  les  découvrir.  Aussi  ru¬ 
sés  que  méfiants  ,  ils  construisent  toujours 
plusieurs  nids,  à  d’assez  grandes  distances 
les  uns  des  autres  ;  et  la  mère,  sans  même 
être  inquiétée  ,  change  souvent  ses  enfants 
de  domicile,  en  les  transportant  avec  sa 
gueule.  Le  matin,  quand  le  soleil  brille  à 
l’horizon,  et  que  la  forêt  est  parfaitement 
silencieuse,  elle  les  descend  l’un  après  l'au¬ 
tre  sur  la  mousse,  et  les  fait  jouer.  Si  elle  est 
surprise  dans  cette  occupation,  elle  en  saisit 
un  qu’elle  transporte  ,  non  dans  le  nid  ,  ce 
qui  lui  ferait  perdre  trop  de  temps,  mais  jus¬ 
qu’à  l’enfourchure  d’une  grosse  branche,  où 
elle  le  cache;  puis  elle  revient  chercher  les 
autres  pour  les  transporter  de  même.  Ces 
animaux  ont  toujours  le  soin  ,  quand  ils 
aperçoivent  le  chasseur,  de  se  tenir  derrière 
le  tronc  de  l’arbre,  et  de  tourner  autour  pour 
rester  constamment  masqués  à  mesure  que 
le  chasseur  tourne  lui-même  autour  de  l’ar¬ 
bre.  Ils  n’en  continuent  pas  moins  à  mon¬ 
ter,  et,  parvenus  à  l’enfourchure  d’une  bran¬ 
che  ,  ils  s’y  blottissent  et  restent  invisibles  : 
aussi  est-il  fort  difficile  de  les  tirer  à  coups 
de  fusil,  si  l’on  est  seul. 

Ces  animaux  ne  sont  pas  tellement  frugi¬ 
vores  qu’ils  ne  veuillent  manger  aucune  ma¬ 
tière  animale.  S’ils  trouvent  un  nid  d’oi¬ 
seaux  ,  ils  sucent  fort  bien  les  œufs  qu’ils  y 
trouvent,  ou  dévorent  les  petits,  et  même  la 
mère  s’ils  peuvent  la  surprendre.  Gmelin 
dit  qu’en  Sibérie,  on  les  prend  avec  des 
trappes  dans  lesquelles  on  met  pour  appât 
un  morceau  de  poisson  fumé,  et  qu’on  tend 
ces  trappes  sur  les  arbres.  Dans  quelques 
contrées ,  ils  vivent  aussi  de  la  sève  sucrée 
de  quelques  graminées ,  et  de  graines  de 
mais.  Depuis  qu’on  s’est  livré  à  la  culture 
de  cette  dernière  plante  en  Pensylvanie  et  en 
Virginie,  les  Écureuils  s’y  sont  beaucoup 
t.  y. 
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multipliés,  et  font  de  grands  dégâts  aux  ré¬ 
coltes. 

I.  Ecureuils  européens. 

1.  L’Écureuil  commun, Sciurusvulgaris  Lin., 
le  Bjelka  des  Russes  ,  YUluk  des  Tun- 
gousses,  YOrawass  des  Finois,  YOrre  des 
Lapons,  le  Kerma  des  Kalmouks,  le  Tijin 
des  Tartares ,  le  Peiii-Gris  des  fourreurs  , 
mais  non  pas  de  Buffon.  —  Il  a  7  à  8  pouces 
de  longueur,  non  compris  la  queue,  qu’il  re¬ 
lève  toujours  en  panache  jusqu’au-dessus 
de  sa  tête.  Son  pelage  est  généralement 
roux,  tirant  plus  ou  moins  sur  le  brun,  avec 
le  ventre  d’un  beau  blanc  ;  chaque  oreille  se 
termine  par  un  pinceau  de  longs  poils;  sa 
queue  est,  en  dessus,  de  la  couleur  du  dos, 
mais  ,  en  dessous,  les  poils  sont  annelés  de 
blanc  et  de  brun,  et  seulement  terminés  de 
roux.  Il  habite  les  forêts  de  tout  le  nord  de 
l’Europe  ,  et  n’est  pas  rare  en  France  et  en 
Allemagne,  où  il  est  d’un  roux  plus  ou  moins 
vif  dans  toutes  les  saisons. 

Il  est  peu  d’animal  qui  varie  autant  dans 
son  pelage  :  dans  le  Nord,  on  en  trouve  de 
roux  piquetés  de  gris,  de  gris  cendré,  de 
gris  ardoisé  foncé,  de  gris  blanc,  d’entière¬ 
ment  blancs  et  de  noirs.  Le  véritable  Petit- 
Gris  des  fourreurs  est,  mais  seulement  en 
hiver,  d’un  gris  ardoisé  piqueté  de  blan¬ 
châtre,  chaque  poil  étant  marqué  d’anneaux 
alternativement  gris  de  Souris  et  gris  blan¬ 
châtre.  Il  prend  une  taille  plus  grande  à 
partir  des  bords  de  l’Oby  jusqu’au  Jéniséi, 
et  son  pelage  devient  d’un  gris  plus  argenté. 
Depuis  le  Jéniséi  jusqu’à  l’Augara,  sa  four¬ 
rure  redevient  moins  épaisse  et  prend  une 
teinte  plus  obscure. 

2.  L’Écureuil  des  Pyrénées, Sciurus  alpinus 
de  Fr.  Cuvier. — Il  me  paraît  devoir  en  être  sé¬ 
paré  spécifiquement,  quoi  qu’en  diseM.  Les- 
son.  Il  est  à  peu  près  de  la  même  taille,  mais 
sa  tête  est  plus  petite  ,  et  tout  son  faciès  est 
différent  quand  on  le  voit  vivant  et  libre, 
comme  je  l’ai  observé  moi-même  dans  les 
montagnes  du  Dauphiné.  Son  pelage  est 
d’un  brun  foncé,  presque  noir,  quelquefois 
piqueté  de  blanc  jaunâtre  sur  le  dos  ;  toutes 
les  parties  inférieures  sont  d’un  blanc  très 
pur;  la  face  interne  des  membres  est  grise  ; 
lebord  des  lèvres  blanc  ;  les  quatre  pieds  sont 
d’un  fauve  assez  pur,  une  bande  fauve  sé¬ 
pare  les  couleurs  du  dos  et  du  ventre  ;  la 
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queue  est  noire ,  et  les  oreilles  ont  un  pin¬ 
ceau.  Il  habite  les  Pyrénées  et  les  Alpes 
suisses  et  françaises. 

il.  Écureuils  américains. 

A.  Espèces  de  l’ Amérique  septentrionale. 

Ils  ont  généralement  le  crâne  plus  long  et 
plus  arqué,  et  les  os  du  nez  légèrement  in¬ 
clinés.  Ils  ont  ordinairement  quatre  mo¬ 
laires  de  chaque  côté  à  la  mâchoire  supé¬ 
rieure,  et  quelquefois  une  cinquième  ,  mais 
fort  petites.  Leurs  mœurs  sont  assez  sem¬ 
blables  à  celles  des  précédents  ;  mais  il  paraît 
pourtant  que  quelques  espèces  se  creusent 
des  terriers. 

1.  Le  GAPiSTRATE.A’ciM^MScapis^aïMsBosc. 
Desm.,  le  Petit-Gris  de  Buffon.  —  Il  est  plus 
grand  que  l’Écureuil  d’Europe  ;  sa  longueur, 
d’un  bout  du  museau  à  l’extrémité  de  la 
queue  ,  est  de  2  pieds.  Son  pelage  est  ordi¬ 
nairement  gris  de  fer,  avec  la  tête  noire  ; 
quelquefois  gris ,  avec  le  ventre  noir;  enfin , 
d’autres  fois  entièrement  noir.  Les  oreilles  et 
le  bout  du  museau  sont  constamment  blancs. 
Il  habite  les  forêts  de  pins  et  d’érables  de  la 
Caroline  du  Sud.  Je  regarde  comme  de 
simples  variétés  de  celui-ci  : 

Le  Sciurus  cinereus  Schreb.  ,  ou  Sciurus 
carolinensis  Lin.,  que  Buffon  avait  en  vue 
quand  il  a  décrit  son  Petit-Gris .  Il  est  un 
peu  moins  grand  que  le  précédent ,  et  tout 
aussi  variable  -  pour  les  couleurs.  On  le 
trouve  en  Pensylvanie  et  à  la  Caroline,  ou 
il  s’est  considérablement  multiplié  depuis 
qu’on  y  cultive  le  Mais.  Il  est  ordinairement 
d’un  gris  fauve ,  piqueté  de  noir  en  dessus  ; 
d’autres  fois  il  est  d’un  gris  blanchâtre.  Il 
manque  de  pinceaux  aux  oreilles. 

Le  Sciurus  niger  Lin. ,  nommé  par  les 
Mexicains  Quauhtecalotl-Thiltlie,  à  peu  près 
de  la  grandeur  de  notre  Écureuil  commun  , 
d’un  noir  foncé  en  dessus,  et  d’un  noir  bru¬ 
nâtre  en  dessous.  Quelquefois  on  lui  trouve 
le  bout  du  nez  ,  ou  les  pieds ,  ou  ie  bout  de 
la  queue  ,  ou  un  collier  sur  le  cou,  plus  ou 
moins  blanchâtre.  Il  habite  l’Amérique  sep¬ 
tentrionale  et  le  Mexique. 

Le  Sciurus  variegatus  Lin. ,  Cozliocote - 
quallin  des  Mexicains ,  le  Coquallin  de  Buf¬ 
fon  ,  du  double  à  peu  près  plus  grand  que 
notre  Écureuil  commun.  Il  est  varié  de  roux 
vif  et  de  noir  en  dessus  ;  le  dessous  est  d’un 


roux  orangé;  le  bout  du  museau  et  des 
oreilles  est  blanc.  On  le  trouve  au  Mexique. 

Et  enfin  les  Sciurus  bicolor  Forst.  — Pul- 
pinus  Gml.  --  Les  Capistrates  gris,  Fr.  Cuv. 
niger  Br.,  nig  riv  enter ,  rufiventer  Mac., 
Variegatoides  Ogilby. 

2.  L’Écureuil  d’Hudson, Sciurus  Hudsonius 
Penn.,  Sciurus  Hudsonicus  Fr.  Guy.,  Tamia 
Hudsonia  Less.,  le  Sik-Sik  des  Américains. — 
Il  est  un  peu  plus  petit  que  l’Écureuil  d’Eu¬ 
rope,  d’un  brun  roussâtre  en  dessus  et  sur 
la  tête,  blanchâtre  en  dessous.  Une  raie  noire 
occupe  les  flancs  ;  sa  queue,  plus  courte  que 
le  corps,  est  d’un  brun  roussâtre,  bordée  de 
noir  ;  ses  moustaches  sont  très  longues  et 
noires.  Il  habite  les  forêts  les  plus  froides  de 
l’Amérique  septentrionale.  Je regardecomme 
variétés  de  YHudsonius  : 

Le  Sciurus  rubrolinealus  Desm. ,  à  pelage 
grisâtre  sur  les  flancs ,  blanc  sur  le  ventre  , 
avec  une  ligne  longitudinale  rouge  sur  le 
dos.  Il  habite  les  mêmes  contrées. 

L’Ecureuil  rouge  de  Ward,  Sciurus  ruber 
Rafin. ,  qui  a  2  pieds  de  longueur  totale.  Son 
pelage  est  d’un  rouge  de  brique  uniforme  en 
dessus,  blanc  en  dessous.  Haut-Missouri. 

3.  L’Écureuil  de  la  Louisiane  ,  Sciurus 
Ludovicianus  Curt. — Il  a  2  pieds  de  longueur 
totale.  Il  est  d’un  gris  foncé  en  dessus ,  d’un 
brun  roussâtre  en  dessous.  La  partie  interne 
des  membres  est  de  cette  dernière  couleur. 
La  queue  est  très  large,  et  plus  longue  que 
le  corps.  Il  habite  les  bords  de  la  rivière 
Rouge. 

6.  L’Écureuil  à  ventre  roux,  Sciurus  rufl- 
venterGeoïf.,  Sciurus  fulviventris Herm.  —  Ii 
est  de  la  grandeur  de  notre  Écureuil.  Il  est 
d’un  gris  brun  en  dessus,  d’un  roux  vif  en  des¬ 
sous  ;  la  queue,  moins  longue  que  le  corps, 
est  brune  à  la  base,  fauve  à  l’extrémité  ;  les 
pieds  sont  bruns;  les  oreilles  manquent  de 
pinceaux.  Amérique  du  Nord,  prés  de  la 
baie  d’Hudson. 

Enfin,  l’on  connaît  encore  dans  le  nord  de 
l’Amérique  plusieurs  espèces,  que  nous  nous 
bornerons  à  indiquer  ici.  Telles  sont  les 
Sciurus  Richardsonii  Bachm.,  ou  Hudsonius 
Var.  E.  Piich.  —  macroura  Say,  ou  magni- 
caudatus  Harl.  ,  ou  Clarkii  Smith.  —  ni- 
grescens  Benn.  — Douglasii  Gray.  —  subau- 
ratus  Bachm.  —  lanuginosus  Bachm.  — 
leucotis  Gapper.,ou  Carolinensis  de  Godm. 

I  —  Lewisii  Griff.  — fuliginosus  Bachm. 


B.  Espèces  de  l’Amérique  méridionale . 

Sous  le  nom  de  Guerlinguets,  Macroxus^ 
Fr.  Cuvier  a  formé  un  genre  des  animaux 
qui  suivent.  On  peut  leur  assigner  pour  ca¬ 
ractères  :  Crâne  assez  court,  comme  renflé  , 
peu  courbé;  front  très  déprimé;  naseaux 
peu  allongés  ;  dents  molaires  supérieures  au 
nombre  de 4  paires  seulement;  une  profonde 
dépression  entre  le  crâne  et  la  face;  point 
d’abajoues  ;  queue  entièrement  ronde ,  ou 
distique  seulement  à  l’extrémité.  Du  reste, 
ils  ressemblent  aux  Écureuils,  et  en  ont  ab¬ 
solument  les  habitudes. 

1.  Le  grand  Guerlinguet,  Butf. ,  Sciurus 
cesiuans  Lin.,  Myoxus Guerlingeus Shaw ,  Ma- 
croxus  cestuans  Less.  — Il  a  les  formes  de  l’É¬ 
cureuil  commun;  il  est,  en  dessus,  d’un 
gris  olivâtre  lavé  de  roussàtre,  et  d’un  roux 
pâle  en  dessous  ;  la  queue  est  plus  longue 
que  le  corps,  nuancée  de  noir,  de  brun  et  de 
fauve  ;  ses  moustaches  sont  noires ,  et  ses 
oreilles  manquent  de  pinceaux.  11  habite  la 
Guiane  et  le  Brésil. 

2.  LePETiTGüERLiNGUET,  Buff., Sciuruspu- 
siilas  Geoff. ,  Macroxus  pusillus  Less.,  le  Rat 
des  bois  de  Cayenne.  —  Il  n’a  guère  que  3  pou¬ 
ces  de  longueur,  non  compris  la  queue,  qui 
en  a  un  peu  moins.  Son  pelage  est  d’un  gris 
brun  olivâtre  ,  plus  clair  sur  les  parties  in¬ 
férieures  ;  le  museau  est  fauve  :  la  queue 
est  couverte  de  poils  mélangés  de  brun  et  de 
fauve;  ses  oreilles  manquent  de  pinceaux, 
et  ses  moustaches  sont  noires.  Assez  com¬ 
mun  à  Cayenne. 

3.  Le  Guerlinguet  Pylade,  Macroxus  Py- 
ladii  Less.  —  Deux  fois  plus  grand  que  notre 
Écureuil  ;  dessus  noir,  mélangé  de  roux  ; 
tête  grise,  à  occiput  noir  ;  oreilles  bordées  de 
noir,  ayant  une  tache  ronde  couleur  cha¬ 
mois  ;  membres  et  dessous  du  corps  d’un 
chamois  intense  ;  ongles  blanchâtres  ;  men¬ 
ton  et  joues  grisâtres.  Est-ce  une  variété  de 
l’Écureuil  de  la  Californie*  de  Fr.  Cuvier? 
Il  habite  les  forêts  près  de  San-Carlos,  dans 
la  province  de  San-Salvador. 

Le  Guerlinguet  Adolphe ,  Macroxus 
Adolphei  Less.  — Cet  animal,  trouvé  dans 
la  province  de  Nicaragua,  me  paraît  être 
une  variété  du  précédent. 

Les  autres  espèces  décrites  sont  :  les  Ma¬ 
croxus  nigrescens  Benn.  —  Boitas  Lin.  — 
Hypopyrrhus  ou  Citillus  Mexicanus  Lichst. 


—  Mexicanus  Fr.  Cuv.  —  variabilis  Is.  Geoff., 

—  aureogasierFr .  Cu\ Stramineus  (Voyage 
de  la  Bonite).  —  Brasiliensis  Fr.  Cuv. — di- 
midialus ,  ou  Sciurus  dimidiatus  Waterh.  — • 
Texianus  Bachrn.  Il  faudra  probablement 
réunir  beaucoup  de  ces  espèces  çjuand  elles 
seront  suffisamment  étudiées. 

III.  Æë®ËS°eMiI®  eFJsMè  et  si©  la 

Malaisie. 

M.  Lesson  désigne  ces  Écureuils  sous  le 
nom  de  Funamrules  ,  Funambulus ,  et  leur 
assigne  ces  caractères  :  Tête  bombée;  chan¬ 
frein  souvent  aplati  et  élargi ,  avec  les  os  du 
nez  busqués  et  courts ,  plus  ou  moins  ;  oreil¬ 
les  sans  pinceaux,  courtes  et  arrondies: 
corps  trapu  ;  membres  assez  minces  ;  queue 
très  longue,  arrondie  et  garnie  de  poils  sur 
toute  sa  surface.  * 

1.  LeGRANDEcUREUILDUMALABARde  BufiT., 
Sciurus  maxirnus  Schreb.  ,  Sciurus  macrUrus 
Forst.,  le  Rasou  et  le  grand  Rat  des  bois  des 
montagnards  indiens.— Cetanimal  est  leplus 
grand  des  Écureuils ,  et  sa  taille  ne  le  cède 
pas  à  celle  d’un  Chat.  Le  dessus  de  la  tête, 
une  bande  derrière  la  joue,  les  oreilles  ,  la 
nuque,  les  flancs  et  ie  milieududos,  sont 
d’un  roux  brun  très  vif;  les  épaules,  la 
croupe,  les  cuisses  et  la  queue  sont  d’un 
beau  noir;  le  ventre,  la  partie  antérieure  du 
dos,  les  jambes  de  derrière,  les  jambes  de  de¬ 
vant  presque  entières,  la  poitrine,  le  dessus  du 
cou  et  le  bout  du  museau,  sont  d’un  beau 
jaune.  Il  habite  les  forêts  de  Palmiers  du 
Malabar.  Le  Cocotier  lui  fournit  presque 
tout  ce  dont  il  a  besoin  :  il  étanche  sa  soif 
avec  le  lait  des  jeunes  Cocos  :  il  se  nourrit 
de  l’amande  de  ceux  qui  sont  arrivés  en  ma¬ 
turité  ,  et  avec  la  bourre  qui  recouvre  leur 
coquille  ,  il  fait  le  nid  de  ses  enfants  ( Foy . 
l'At.  de  ce  Dict.,  Mammifères,  pl.  9,  fig.  1). 

2.  L’Écureuil  de  Prévost,  Sciurus  Prevostii 
Desm.,  Sciurus  Rafflesii  Horsf. —  Il  est  à  peu 
près  de  la  taille  de  notre  Écureuil  commun. 
Son  pelage  est  noir  en  dessus  ,  jaune  sur  les 
flancs  ,  marron  en  dessous,  le  jaune  tran¬ 
chant  nettement  avec  le  noir  et  le  marron  ; 
les  oreilles  manquent  de  pinceaux  ;  la  queue 
est  brune,  presque  ronde,  médiocrement 
touffue.  De  Malacca ,  Bornéo  et  Sumatra. 

3.  L’Ecureuil  de  Leschenault  ,  Sciurus 
Leschenaullii  Desm.,  Sciurus  albiceps  Geoff. 

—  Il  a  un  pied  de  longueur,  non  compris 
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la  queue»  qui  en  a  autant.  Il  est  d’un  brun 
clair  ou  foncé  en  dessus,  selon  la  variété  ;  la 
tête,  la  gorge,  le  ventre,  la  partie  interne 
et  antérieure  des  jambes  de  devant,  d’un 
blanc  jaunâtre  ;  la  queue  est  très  brune  en 
dessus,  jaunâtre  en  dessous.  Il  habite  Java. 

4.  L’Écureuil  toupaye,  Sciurus  affinis 
Raffi.,iScü(n«  biviitatus,e  t  le  Tupaie,  Fr.Cuv. , 
Macroxus  toupaï  Less.,  le  Toupaye  des  habi¬ 
tants  de  Sumatra.  —  Il  est  un  peu  plus  gros 
que  notre  Écureuil  ;  son  pelage  est  d’un  brun 
noir,  piqueté  de  jaunâtre  sur  le  dos;  le  dessous 
est  d’un  roux  brillant  ;  il  a  ,  sur  les  flancs  , 
une  ligne  blanche ,  et  au-dessous,  la  tou¬ 
chant,  une  ligne  noire  ;  sa  queue  est  rousse 
à  l’extrémité.  Il  vit  sur  les  Cocotiers ,  à  Su¬ 
matra. 

5.  L’Écureuil  de  Delessert,  Sciurus  Deles- 
seriii  Gerv. — Il  est  généralement  roux,  d’un 
brun  olivâtre  en  dessus ,  lavé  de  jaune  sale 
en  dessous ,  non  piqueté  ;  il  a  sur  le  dos 
trois  petites  bandes  brunes  peu  apparentes; 
la  tête  et  l’extérieur  des  membres  d’un  brun 
olivâtre,  jaunissant  sur  les  pattes  postérieu¬ 
res  ;  queue  non  distique  ,  d’un  olivacé  jau¬ 
nâtre,  noirâtre  à  l’extrémité;  oreilles  mé¬ 
diocres,  sans  pinceaux.  Du  plateau  des  Nil— 
Gerrhies,  dans  l’Indoustan. 

On  rapporte  à  cette  section  les  espèces 
suivantes  :  Sciurus ,  ou  Funambulus  sublinea - 
lus  Waterh.  —  Palmarum  Briss.,  ou  le  Pal- 
misle  BulT.  —  Philippensis  Waterh.  —  Plan- 
lani  Horsf.,  ou  bilinealus  Geoff.  —  aureiv en¬ 
ter  Is.  Geoff.  —  humeralis  Coulon.  —  Pyge- 
ryihrüs  Is.  Geoff.  —  ferrugineus  Fr.  Cuv.,  ou 
Funambulus  Keraudrenii  Less.  —  Hippurus 
Is.  Geoff.  —  griseovenier  Is.  Geoff.  — Flavi- 
manus  Is.  Geoff.  —  redemi  tus  Yan  der  Boon. 
—  Ephinstonii  Sikes.  —  bicolor  Sparm.,  ou 
Giganieus  Maccl.  —  nigroviltalus  Horsf.  — 
Finlaysonii  Horsf.  ,  ou  Écureuil  blanc  de 
Siam  Buff.  —  tenuis  Horsf.  —  hypoleuçus 
Horsf.  —  annulatus  Desm.  —  alboviltatus 
Desm.  —  Dschinschinus  Lin. ,  ou  Gingianus 
Shaw.  —  Eryihrœus  Horsf.  —  bistriatus 
Waterh.  —  Lokriah  Hodgson.  —  Macclel- 
landii  Horsf.  —  anomalus  Guld.  —  Lo- 
krioides  Hogd.  Ce  dernier  offre  une  singu¬ 
larité  fort  remarquable  ,  et  qui  donne  un 
démenti  formel  à  l’importance  caractéris¬ 
tique  que  les  méthodistes  accordent  au  sys¬ 
tème  dentaire.  Hogdson  affirme  qu’il  a  6  mo¬ 
laires  à  chaque  mâchoire;  et  l’on  ne  peut 


douter  de  la  Vérité  de  son  observation,  puis¬ 
qu’il  la  donne  comme  une  exception  à  ce 
que  dit  Cuvier,  que  tous  les  Écureuils  ont 
8  dents. 

IV.  Écureuils  d’Afrique. 

Ils  composent  le  sous-genre  des  Sper- 
mosciurus  de  Lesson.  Ils  ont  le  corps  très  al¬ 
longé,  le  dos  renflé,  les  membres  antérieurs 
plus  longs  et  plus  grêles  que  ceux  des  au¬ 
tres  Écureuils  ;  leurs  oreilles  sont  courtes , 
nues,  arrondies  ,  ne  dépassant  pas  la  tête  ; 
celle-ci  est  longue,  uniformément  déprimée  ; 
ils  ont  ordinairement  8  molaires  à  chaque 
mâchoire,  le  front  plat,  le  crâne  non  bombé 
et  la  face  assez  courte.  Leur  scrotum  est 
très  développé,  leur  queue  touffue,  à  poils 
rudes  et  cassants.  Ces  animaux  n’ont  ni  la 
grâce  ni  la  vivacité  des  vrais  Écureuils ,  et 
plusieurs  même  ont  les  mouvements  assez 
lents. 

1 .  L’Écureuil  deMadagascar,  Sciurus  Ma- 
dagascariensis  Saw. ,  est  deux  fois  plus  grand 
que  l’Écureuil  commun.  —  Il  est  d'un  noir 
foncé  en  dessus  ;  le  dessous  du  cou  et  les 
joues  sont  d’un  blanc  jaunâtre  ;  le  ventre  est 
d’un  gris  brun  mêlé  d’un  peu  de  jaune  ;  la 
queue  est  plus  longue  que  le  corps,  grêle,  et 
noire.  Il  habite  les  forêts  solitaires  de  Ma¬ 
dagascar. 

2.  Le  Schillu,  Sciurus  rutilus  Rupp. — Il  est 
fauve  piqueté  de  blanc  et  de  noir  en  des¬ 
sus ,  blanc  en  dessous;  sa  queue  est  touf¬ 
fue  ,  fauve  en  dessus  ;  ses  moustaches  sont 
épaisses.  On  le  trouve  dans  le  Rordofan  et 
le  Sennaar. 

3.  Le  Brachyote,  Sciurus  brachyotus  Hem. 
et  Ehr. —  Il  a  le  corps  et  les  flancs  piquetés  de 
gris,  de  noir  et  de  roux  ;  le  devant  des  mem¬ 
bres  et  le  dessous  du  corps  sont  d’un  blanc 
sale;  la  queue  est  touffue  et  comme  annelée 
de  roux  et  de  brunâtre,  ainsi  que  les  poils 
qui  la  composent. 

4.  L’Écureuil  d’Abyssinie,  Sciurus  abyssi- 
nicus  Gml.  — Il  est  un  peu  plus  grand  que 
l’Écureuil  ordinaire.  Il  est  d’un  noir  ferrugi¬ 
neux  en  dessus  ,  cendré  en  dessous  ;  ses 
oreilles  sont  noires,  triples  de  celles  de  l’É¬ 
cureuil  commun  ;  sa  queue  est  grise,  longue 
d’un  pied  et  demi.  Il  habite  l'Abyssinie. 

5.  L'Aguimp,  Sciurus setosus Forst.,  Sciurus 
capensis  Thunb.,  Sciurus  Levaillantii  Kuhl . — 
Il  est  d’un  roux  oçreux,  noirâtre  en  dessus , 
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blanc  en  dessous,  à  poils  très  raides  et  pres¬ 
que  spinescents.  Il  habite  le  cap  de  Bonne- 
Espérance.  Le  Sciurus  ocularis  Smith  ne 
serait  que  sa  variété  du  jeune  âge,  selon 
Lesson.  Il  a  une  autre  variété  :  le  Sciurus 
namaquensis  Lichst.,  noir  en  dessus,  brun  en 
dessous,  avec  une  ligne  blanche  latérale. 

6.  I/Écüreuil  érythrope  ou  fossoyeur  , 
Sciurus  erythropus  Geoff. ,  Sciurus  dschins - 
chianus  Denh.,  Sciurus  muràbatus  Less.  —  Il 
est  entièrement  fauve,  tirant  plus  ou  moins 
sur  le  brun  verdâtre,  la  teinte  verdâtre  plus 
pure  sur  les  flancs  et  les  cuisses  ;  les  mem¬ 
bres  sont  fauves  en  dehors  ;  dessous  du  corps 
d’un  blanc  pur  ;  une  tache  blanche  sous  l’o¬ 
reille  et  une  bandelette  neigeuse,  transver¬ 
sale,  allant  gagner  la  naissance  de  la  cuisse  ; 
la  queue  est  très  touffue,  d’un  roux  olivâtre, 
incomplètement  annelée  de  brun.  On  le 
trouve  au  Sénégal  et  au  Bournou.  On  croit 
qu’il  se  creuse  un  terrier. 

7.  Le  BARBARESQUEdeBuff.,  Sciurus  getulus 
Linn.  —  Il  est  d’un  tiers  plus  petit  que  l’Ecu¬ 
reuil  d’Europe ,  et  a  environ  10  pouces  de 
longueur.  Il  est  d’un  gris  brunâtre  ,  un  peu 
teinté  de  roussâtre,  et  a  le  dessous  gris; 
quatre  bandes  longitudinales  blanchâtres 
partent  des  épaules  et  s’étendent  jusque  sur 
la  croupe;  ses  oreilles,  très  courtes,  man¬ 
quent  de  pinceaux  ;  la  queue,  non  distique, 
est  d’un  roux  pâle  à  sa  base,  ainsi  que  la 
face  externe  des  membres.  La  tête  est  gri¬ 
sâtre,  ainsi  que  les  joues  et  le  dessous  des 
yeux.  On  le  trouve  en  Barbarie. 

8.  L’Écureuil  a  queue  annelée, Sciurus  an- 
nulatus Desm.,  Macroxusannulatus  Less. — Il 
a  environ  5  pouces  de  longueur,  non  compris 
la  queue,  quien  a  6  ;  son  pelage  est  d’un  gris 
verdâtre,  clair  en  dessus,  et  blanc  en  des¬ 
sous;  la  queue  est  annelée  en  travers  de 
noir  et  de  blanc.  On  le  trouve  au  Sénégal. 

Les  espèces  décrites  qui  se  rapportent  à 
celte  division  sont:  Sciurus  muliicolor  Rupp. 
—  Pijrrhopus  Fr.  Cuv.  —  simplex  Less. — 
prestigialor  Less.  —  congicus  Kuhl.  — Sy- 
riacus  Hemp.  et  Ehr. 

En  terminant  cet  article  des  Écureuils, 
je  dois  dire  ma  pensée  tout  entière.  J’ai 
décrit  ou  énoncé,  dans  cet  article,  86 
espèces  d’Écureuils  proprement  dits,  sans  y 
comprendre  les  genres  Tamia  ,  Pteromys  , 
Anisonyx ,  Cynomys  S  dur  opter  us ,  des  au¬ 
teurs,  qui  renferment  encore  18  espèces,  en 
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tout  104.  Et  cependant  ma  conviction  est 
que  si  l’on  étudiait  ces  animaux  plus  philo¬ 
sophiquement,  et  que  l’on  s’entendît  sur  le 
mot  espece  ,  véritablement  compris;  qu’on 
définît  d’une  manière  sévère  ce  mot,  que 
chacun  traduit  à  sa  fantaisie  sans  s’embar¬ 
rasser  ni  de  principes  ni  de  logique,  je  suis 
persuadé,  dis-je,  que  ces  prétendues  104  es¬ 
pèces  se  fondraient  dans  12  ou  15  tout  au 
plus.  Je  ne  donnerai  pas  ici  les  raisons  de 
cette  conviction,  d’abord  parce  que  les  jeu¬ 
nes  descripteurs  qui  se  sont  emparés  de  ce 
qu’ils  croient  être  le  haut-bout  de  la  science, 
ne  me  comprendraient  pas,  et  ensuite  parce 
que  l’article  espèce  de  ce  Dictionnaire  sera 
traité  par  un  de  nos  collaborateurs  ,  dans 
des  vues  tout-à-fait  philosophiques  et  entiè¬ 
rement  dégagées  des  liens  mesquins  de  la 
nomenclature,  de  la  classification  et  de  l’é¬ 
cole  malheureuse  de  notre  époque.  Voyez  , 
pour  le  complément  de  la  famille  des  Sciu- 
riens  ,  les  mots  pteromys,  sciuroptères  ou 

POLATOUCHES,  et  TAMIA.  (BOITARD.) 

ÉCUREUIL  VOLANT,  mam.  — Nom  vul¬ 
gaire  des  Polatouches. 

ÉCUSSON,  moll.  — On  trouve  sur  le  dos 
de  la  coquille  des  Pholades  et  des  Térédines 
une  pièce  calcaire  qui  se  détache  lorsque 
l’animal  est  mort ,  et  à  laquelle  on  est  con¬ 
venu  de  donner  le  nom  d'Écusson.  Voyez 

PHOLADE  et  MOLLUSQUES.  (DESH.) 

ÉCUSSON,  ins.  —  Voy.  Écu. 

ÉCUSSONS,  poiss.  —  On  appelle  écussons 
des  plaques  calcaires  qui  recouvrent  tout  ou 
partie  du  corps  de  certains  poissons ,  et  con¬ 
stituent  chez  la  plupart  leur  appareil  défen¬ 
sif,  ce  qui  contribue  à  leur  donner  des 
formes  anguleuses.  On  trouve  des  écus¬ 
sons  chez  les  Lophobranches ,  les  Plectogna- 
thes  et  les  Sturoniens. 

ÉDÈLE.  Edela.  ois.  —  Voy.  orthotome. 

’ÉDELFORSE,  ÉDELFORSITE  (nom  de 
lieu),  min.  —  Sous  ces  noms ,  MM.  Beudant 
et  de  Robell  décrivent  comme  espèce  parti¬ 
culière  une  substance  blanche,  compacte  ou 
fibreuse,  qui  fond  en  verre  blanc,  et  a  pour 
densité  2,58.  Elle  a  beaucoup  de  ressem¬ 
blance  avec  la  Wollastonite ,  qu’elle  accom¬ 
pagne  quelquefois,  et  dont  elle  ne  diffère 
que  par  un  excès  de  Silice.  L’Édelforsite  se¬ 
rait  un  trisilicate  de  Chaux ,  tandis  que  la 
Wollastonite  n’est  qu’un  bisilicate  de  la 
même  base.  On  la  trouve  à  Ædelfors,  en 
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Smolande  ,  et  à  Cziklowa  ,  dans  le  Bannat. 
Dans  ce  dernier  lieu,  elle  est  dans  le  cal¬ 
caire  spathique,  avec  la  Wollastonite.  —  On 
a  donné  aussi  le  nomd’Édelforsite  à  une  zéo- 
lithe  rouge  d’Ædelfors  ,  en  masse  presque 
compacte,  qui  paraît  n’être  qu’une  variété 
de  Heulandite,  avec  moins  d’eau  que  les 
variétés  cristallisées.  (Del.) 

*ÉDÉRïITE.  min. — Variété  d’Amphibolë; 
trouvée  avec  la  Chondrodite  dans  un  cal¬ 
caire  spathique  ,  près  d’Édenville,  dans  l’é¬ 
tat  de  New-York,  en  Amérique.  (Del.) 

ÉDENTÉS.  Edenlaia.  mam.  —  Les  Éden¬ 
tés  forment  un  ordre  de  la  classe  des  Mam¬ 
mifères  dont  les  naturalistes  ont  diverse¬ 
ment  interprété  les  affinités,  et  dans  lequel 
ils  n’ont  pas  toujours  placé  les  mêmes  ani¬ 
maux.  Mais,  dans  l’état  actuel  de  la  science, 
on  peut  y  rapporter,  comme  l’admettait  G. 
Cuvier,  les  Bradypes,  les  Tatous,  lesOryctê- 
ropes ,  les  Pangolins,  les  Fourmiliers,  les 
Échidnés  et  les  Qrnithorhynques,  ainsi  qu’un 
certain  nombre  de  genres  fossiles  dont  les 
principaux  ont  été  nommés  Mégathérium , 
Megalonyx ,  Glyptodon ,  Macrolherium,  etc. 
Leurs  caractères  sont  d’avoir  quatre  mem¬ 
bres;  les  doigts  non  enfermés  dans  des  sa¬ 
bots  »  mais  terminés  par  des  ongles  puissants 
et  fouisseurs  ;  le  pouce  non  opposable ,  et  les 
dents  uniradiculées ,  plus  ou  moins  sembla¬ 
bles  entre  elles  et  manquant  le  plus  souvent 
à  l’os  intermaxillàire. 

Voici  quelques  mots  au  sujet  des  varia¬ 
tions  que  les  naturalistes  ont  fait  subir  à  la 
classification  des  Édentés. 

Linnæus  appelait  Bruta  l’un  des  ordres 
qu’il  aétablis  parmi  les  Mammifères,  et  dont 
les  caractères  consistent  dans  la  présence 
d’ongles  au  lieu  dè  sâbots;  et  dans  l’absence 
d’incisives.  En  tête  de  ses  Brûla  sonües  Bra¬ 
dypes  bü  Paresseux,  dont  il  avait  fait  d’abord 
un  genre  de  Primates  ;  viennent  ensuite  les 
Myrrnecophaga  ou  Fourmiliers ,  les  Manis 
ou  Pangolins,  les  Dasypus  ou  Tatous  et  les 
Rhinocéros,  Éléphant,  Dugong  et  Morse. 

Mais  les  caractères  des  Bruta,  ainsi  établis, 
avaient  quelque  chose  d’artificiel:  aussi  réu¬ 
nissaient-ils  à  de  véritables  Édentés  des  ani¬ 
maux  qu’on  en  sépara  bientôt  :  les  genres 
Rhinocéros  ,  Éléphant,  Dugong  et  Morse 
ou  Trichechus.  C’est  ce  que  fit  Blumen- 
bach. 

Dans  son  excellent  Manuel  d'histoire  nc.- 
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turelle ,  Bîümenbach  opéra  cette  réforme 
d’une  manière  définitive,  et  les  seuls  genres 
qu’il  laissa  dans  ses  Fissipèdes-ÉdêntéS  sont 
ceux  des  Bradyÿus ,  Myrrnecophaga ,  Manis 
et  Dasypus.  «Gè  sont,  dit-il,  des  Fissipèdes 
sans  incisives.  Là  conformation  de  leurs 
pieds  et  l’habitude  totale  de  cès  animaux 
annoncent  leur  démarche  lente  et  paresseuse. 
Ordinairementilsontpëu  dedoigts  aux  pieds 
de  derrière  ;  mais  ces  pieds  sont  armés  de 
grands  ongles  crochus,  qui  leur  servent  pour 
grimper  sur  les  arbres.  » 

Par  suite  des  principes  alors  admis  pour  la 
classification  mammalogique  ,  et  dont  le  sé¬ 
jour  particulier,  terrestre,  aquatique,  etc., 
auquel  les  espèces  sont  soumises ,  fournis¬ 
sait  les  données  de  premier  ordre  ,  Blumen- 
bach,  qui  venaitdefaire  connaître  aux  natu¬ 
ralistes  le  singulier  animal  de  la  Nouvelle- 
Hollande,  qu’il  a  nommé  Ornithàrhynqub  , 
réunit  ce  dernier  aux  Mammifères  palmi¬ 
pèdes ,  en  l’appelant  néanmoins  un  Palmi¬ 
pède  édenté.  De  là  à  la  réunion  des  Ornilho- 
rhynques  aux  Édentés  proprement  dits  il 
n’y  avait  qu’un  pas,  et  Shaw,  naturaliste 
anglais  ,  fit  pour  ainsi  dire  ce  pas  en  décri¬ 
vant  l’Échidné ,  si  voisin  de  l’Ornitho- 
rhynque,  comme  une  espèce  de  Myrmeco- 
phaga.  D’ailleurs  Everard  Home  mit  bientôt 
les  affinités  des  Édentés  australasiens  et  des 
Édentés  américains  hors  de  doute  en  faisant 
connaître  les  faits  principaux  de  leur  ana¬ 
tomie. 

M.  E.  Geoffroy,  en  les  laissant  parmi  les 
Edentés, les  y  distingua  par  la  dénomination 
de  Monotrèmes  ;  et  depuis  lors,  M.  de  Blain- 
ville,  en  reconnaissant  qu’ils  sont  de  tousles 
Mammifères  ceux  qui  ont  le  plus  de  ten¬ 
dance  à  l’oviparité  ,  fit  voir  que  ce  sont  les 
derniers  des  Mammifères ,  les  Mammifères 
les  plus  voisins  des  Ovipares,  non  seulement 
dans  leur  mode  de  reproduction,  mais  aussi 
dans  la  manière  dont  toxite  leur  organisation 
est  établie: 

M.  de  Blainville,  qui  a  longtemps  soütenii 
l’opinion  ancienne  de  Linhé,  que  les  Brà- 
dypessont  des  Primatès,  regarde  maintenant 
ces  animaux  comme  de  véritables  Édentés. 
C’est  aussi  la  manière  de  voir  la  plus  géné¬ 
ralement  admise. 

La  dénomination  d’Édentés  a  été  critiquée 
avec  raison  par  plusieurs  personnes, car  s’il 
v  a  des  animaux  de  cet  ordre  qui  manquent 


EDE 


215 


ÉDE 

complétementdedents,  comme  les  Pangolins, 
les  Fourmiliers  et  les  Échidnés ,  il  en  est  aussi 
qui  ont  un  nombre  considérable  de  ces  orga¬ 
nes  ,  et  qui  en  ont  même  des  trois  sortes  :  mo¬ 
laires,  canines  et  incisives.  Ce  sont,  il  est 
vrai ,  les  moins  nombreux  ;  mais,  par  une 
singulière  contradiction  ,  ce  sont  eux  qui, 
parmi  les  Mammifères  terrestres,  présentent 
Je  plus  grand  nombre  de  dents.  C’est  ainsi 
que  le  Tatou  Géant ,  dont  Fr.  Cuvier  fait  le 
sous-genre  des  Priodontes  ,  a  98  dents.  Les 
Encouberts,  qui  sont  aussi  des  Tatous,  n’en 
ont  que  38  ,  mais  dont  la  première  paire  est 
implantée  dans  l’os  incisif,  et  doit  être  con¬ 
sidérée  comme  une  véritable  incisive. 

Ce  n’est  donc  ni  dans  le  petit  nombre  des 
dents  ni  mêmedans l'absence  d’incisives  que 
réside  le  principal  caractère  des  Édentés , 
mais  plutôt  dans  la  similitude  plus  ou  moins 
(complète  de  leurs  dents,  qui  sont  toujours 
uniradiculées  et  d’une  structure  plus  simple 
que  celle  des  autres  Mammifères.  C’est  ce 
dont  nous  avons  traité  à  l’article  dents  de 
ce  Dictionnaire  ,  en  proposant  pour  ces  ani¬ 
maux  et  pour  ceuxqui  leur  ressemblent  plus 
ou  moins  sous  ce  rapport  la  dénomination 
iïHomodonles.lFoyAom.  III,  pag.  682.)  Il 
faut  ajouter  que,  dans  l’ensemble  de  leur 
organisation,  ces  animaux  ont  d’autres  traits 
communs  qui  ne  permettent  pas  de  les  éloi¬ 
gner  les  uns  des  autres. 

Les  Cétacés,  dans  plusieurs  points  de  leur 
organisation ,  ressemblent  beaucoup  aux 
Édentés,  et  M.  de  Blainville  a  même  proposé 
de  les  considérer  comme  des  Édentés  aqua¬ 
tiques. 

Dans  leurs  autres  caractères ,  les  Édentés 
manifestent  encore  une  grande  infériorité 
par  rapport  aux  autres  Mammifères.  Leur 
intelligence  est  tout-à-fait  bornée  ;  ce  sont 
plutôt  des  êtres  instinctifs  qu’intelligents. 
Leur  démarche  est  lente  et  embarrassée. 
Leur  régime  est  de  plusieurs  sortes.  Les  uns 
mangent  des  végétaux,  et  leur  estomac  a  cer¬ 
taine  analogie  avec  celui  des  Ruminants: 
tels  sont  les  Bradypes  ;  d’autres  sont,  au 
contraire  ,  insectivores ,  et  se  nourrissent 
principalement  de  Fourmis  :  aussi  leur  lan¬ 
gue  est-elle  longue,  filiforme,  et  leur  museau 
fort  allongé.  Leur  physionomie  est  générale¬ 
ment  bizarre,  et  tout  en  eux ,  jusqu’à  leurs 
organes  de  reproduction  ,  participe  à  cette 
infériorité  organique  qui  se  traduit  par  leur 


habitus  extérieur.  Mais  nous  anticiperions 
sur  les  autres  articles  qui  sont  destinés  aux 
Édentés,  si  nous  donnions  ici  des  détails 
plus  circonstanciés  à  leur  égard,  et  nous 
devons  rappeler  dès  à  présent  les  bases  de 
leur  classification  méthodique. 

Les  Bradypes,  qui  sont  pour  ainsi  dire  les 
Primates  des  Édentés,  ont  été  placés  par  tous 
les  naturalistes  au  premier  rang  de  ces  ani¬ 
maux;  quelques  auteurs ,  sans  les  en  éloi¬ 
gner,  les  ont  même  séparés  comme  ordre  à 
part,  sous  le  nom  de  Tardigrades.  C’est  ce 
que  fait  M.  de  Blainville  dans  l’exposé  de  sa 
classification  insérée  dans  le  tom.  III  des 
Annales  d’anatomie  et  de  physiologie  pour 
1839. 

1 .  Ainsi  les  Tardigrades  ou  Bradypes,  dont 
les  deux  genres  principaux  sont  connus  sous 
le  nom  de  Paresseux  et  dont  Buffon  a  parlé 
sous  ceux  d’Aï  et  d’Unau,  sont  la  première 
famille  des  Édentés.  La  tête  arrondie  de  ces 
animaux,  la  rudesse  de  leur  fourrure,  le 
grand  nombre  de  leurs  côtes ,  leurs  longs 
bras ,  l’absence  presque  complète  de  queue, 
sont  leurs  principaux  caractères.  Ce  sont  des 
animaux  grimpeurs.  Leur  patrie  est  l’Amé¬ 
rique  méridionale. 

2.  Cuvier  appelle  Fouisseurs  les  Édentés 
pourvus  de  mâchoires  plus  ou  moins  nom¬ 
breuses  ,  à  pattes  courtes ,  armées  à  presque 
tous  les  doigts  d’ongles  puissants,  à  corps 
allongé  et  terminé  par  une  queue  plus  ou 
moins  longue.  Ils  se  laissent  partager  aisé¬ 
ment  en  deux  familles  : 

a.  Les  Tatous  OU  Basypiens ,  dont  le 
corps,  la  tête  et  la  queue  sont  plus  ou  moins 
cataphractés  par  la  présence  de  pièces  der- 
mato-squelettiqucs  ;  ils  vivent  de  feuilles  ou 
de  cadavres,  et  sont  tous  américains. 

b.  LesOryctéropes,  dont  le  corps  est  cou¬ 
vert  de  poils,  dont  la  langue  est  déjà  pro¬ 
longée,  dont  les  dents  sont  larges  et  com¬ 
posées  de  petits  tubes  rapprochés.  Il  n’y  en 
a  qu’un  seul  genre,  et  peut-être  qu'une  seule 
espèce,  qui  est  particulière  à  l’Afrique ,  de¬ 
puis  le  cap  de  Bonne-Espérance  jusqu’en 
Abyssinie  et  en  Gambie.  Sa  nourriture  se 
compose  déjà  en  grande  partie  de  Fourmis. 

3.  Les  Myrmécophages  ,  absolument  pri¬ 
vés  de  dents  ,  à  bouche  prolongée  en  tube, 
très  étroitement  ouverte  et  laissant  sortir 
pour  la  préhension  de  la  nourriture  une  lan¬ 
gue  longue  et  filiforme ,  avec  laquelle  ces 
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animaux  engluent  les  Fourmis  et  les  Ter¬ 
mites,  qui  leur  servent  d’aliment.  Les  Myr- 
mécophages  sont  aussi  de  deux  familles  : 

a.  Les  Pangolins  d’Afrique  et  de  l’Inde, 
qui  ont  le  corps  couvert  d’écailles  d’une  na¬ 
ture  particulière,  imbriquées  à  la  manière 
decellesdesReptiles,maiscomposées,comme 
les  véritables  ongles  et  les  griffes  ,  de  poils 
agglutinés  entre  eux.  On  pourrait  dire  avec 
raison  qu’ils  ont  des  ongles  sur  tout  le  corps. 

b.  Les  Fourmiliers  à  corps  velu  ,  à  mu¬ 
seau  plus  ou  moins  long,  et  dont  les  autres 
caractères  offrent  quelques  variations  au 
moyen  desquelles  on  a  fait  trois  genres  dis¬ 
tincts  avec  les  trois  espèces  connues.  Toutes 
trois  sont  de  l’Amérique  méridionale. 

4°  Les  Monotrèmes  (  voy.  ce  mot),  ainsi 
nommés  par  M.  E.  Geoffroy,  parce  qu’ils  ont 
un  seul  orifice  pour  les  organes  de  la  défé¬ 
cation  ,  de  l’urine  et  de  la  reproduction. 
Comme  lesDidelphes ,  ils  présentent  des  os 
marsupiaux  en  avant  du  pubis,  et  ils  diffè¬ 
rent  de  tous  les  autres  Mammifères  par  la 
présence  d’os  coracoïdiens  (seconde  paire  de 
clavicules),  ce  qui  est  un  caractère  des  Ovi¬ 
pares.  Ils  ne  comprennent  que  deux  genres, 
dont  on  doit  même  faire  deux  familles  dis¬ 
tinctes  ,  les  Echidnés  et  les  ©rnithorhyn- 
ques,  l’un  et  l’autre  de  l’Australie. 

Le  squelette  des  Monotrèmes  et  quelques 
autres  caractères  de  ces  animaux,  comparés 
à  ce  que  présentent  les  Édentés  proprement 
dits,  ne  semblent  pas  autoriser  à  les  séparer 
de  ces  animaux  ainsi  qu’on  le  fait  à  présent  ; 
et  malgré  l'existence  des  os  marsupiaux  et  des 
doubles  clavicules,  il  y  a  certainement  plus 
de  rapports  entre  les  Edentés  et  les  Monotré- 
mes  qu’il  n’y  en  a  entre  ceux-ci  et  les  Didel- 
phes.  On  pourrait  dire  que  les  Monotrèmes 
sont  à  la  série  des  Mammifères  homodontes 
ce  que  les  Didelphes  sont  à  celle  des  Mono- 
delphes  ordinaires;  et  comme  l’infériorité 
des  Homodontes  par  rapport  aux  autres 
Mammifères  n’est  pas  contestable  ,  on  tien¬ 
drait  compte  dans  cette  manière  de  voir  des 
rapports  intimes  qui  lient  les  Monotrèmes 
aux  Édentés,  et  en  même  temps  aux  animaux 
ovipares. 

Différentes  particularités  remarquables  de 
l’organisation  des  Mammifères  édentés  ont 
été  signalées  dans  les-  Manuels  d’anatomie 
comparée,  et  G.  Cuvier  a  traité  tout  au  long, 
dans  le  tom.  Y  de  ses  Recherches  sur  les  Os - 
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sements  fossiles ,  de  l’ostéologie  de  ces 
animaux. 

L’Oryctérope,  le  Fourmilier-Tamanoir  et 
le  Tatou  Géant,  qui  égale  à  peine  l’Oryc 
térope,  sont  certainement  les  plus  grands  de 
tous  les  Edentés  actuels,  et  l’on  peut  dire 
que  ce  sont  des  Mammifères  de  taille 
moyenne.  Les  autres  sont  un  peu  plus  petits, 
et  les  moindres  de  tous  (certains  Tatous  et  le 
Fourmilier  didactyle  )  sont  à  peu  près  du 
volume  de  nos  Hérissons.  Les  Édentés  ac¬ 
tuels  sont  plus  nombreux  en  Amérique  que 
partout  ailleurs,  et  il  n’y  en  a  pas  dans  les 
régions  froides  ou  tempérées  de  l’hémisphère 
boréal  (dans  l’Amérique  septentrionale, dans 
le  nord  de  l’Asie  ou  en  Europe  );  mais  l’étude 
de  la  paléontologie  démontre  qu’il  n’en  a  pas 
toujours  été  ainsi.  Les  recherches  de  M.  Lund 
et  de  quelques  autres  naturalistes  ont  fait 
découvrir  en  Amérique  des  débris  d’Édentés 
qui  indiquent  des  espèces  de  la  taille  du 
Bœuf,  du  Rhinocéros,  du  Tapir,  etc.,  et 
plus  anciennement  on  y  connaissait  déjà  le 
Megalonyx  et  le  Mégathérium.  (  t'oyez  ces 
divers  mots.) 

En  Europe  on  a  aussi  recueilli  dans  les 
terrains  tertiaires  moyens  des  ossements 
d’un  grand  Édenté  qui  indique  une  espèce 
grande  comme  un  Rhinocéros  à  peu  prés,  et 
d’une  organisation  voisine  de  celle  des  Oryc- 
téropes  et  des  Mégalonyx  :  c’est  le  genre 
Macroilierium  de  M.  Lartet.  Le  prétendu 
Tatou  fossile  d’Auvergne  ne  repose  que  sur 
un  calcanéum  reconnu  depuis  pour  être  celui 
d’un  Rongeur  voisin  des  Castors.  (P.  G.) 

'ÉDENTÉS.  Edentata.  crust.  —  Latreille 
a  désigné  sous  ce  nom  une  section  de  la 
classe  des  Crustacés  ,  comprenant  les  deux 
ordres  des  Xipliosures  et  des  Siphonos- 
tomes. 

ÉDESSE.  Edessa.  ins.  —  Genre  d’Hémi- 
ptères,  de  la  section  des  Hétéroptères,  famille 
des  Scutellériens,  division  des  Pentatomites, 
créé  par  Fabricius  ( Syst .  Rhyng.  ,  1803), 
adopté  par  Latreille,  qui  en  a  changé  le  nom 
en  celui  de  Pentatoma,  et  divisé  dans  ces 
derniers  temps  en  plusieurs  genres,  princi¬ 
palement  par  MM.  Amyot  et  Serville.  Les 
Édesses  ont  le  corps  généralement  ovalaire; 
l’écusson  en  forme  de  spatule  allongée  ;  les 
antennes  longues  et  très  grêles ,  ordinaire¬ 
ment  composées  de  5  articles.  On  en  connaît 
un  assez  grand  nombre  d’espèces,  provenant 
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toutes  de  l’Anaérique  méridionale.  Nous  in¬ 
diquerons  cornpie  type  VEdessa  antilope 
Fqbr.  (E.  D.) 

*  EDESSipES.  jns.  —  MM.  Amyot  et  Ser- 
Yilje  ( Hist .  nqt.  des  Hémipi. ,  p.  165)  ont  in¬ 
diqué  sous  ce  nom  l’un  des  groupes  de  leur 
grande  division  des  Brévirostres  ;  ils  placent 
dans  ce  groupe  une  vingtaine  de  genres,  for¬ 
més  pour  la  plupart  aux  dépens  de  l’ancien 
genre  Edes§a.  Voy.  ce  mot.  (E.  D.) 

*ÉDINGTONITE(nom  d’homme),  min.— 
Syn.  Antiédrite,  Breith.  —  Espèce  de  l’ordre 
des  Silicates  alumineux,  et  de  la  tribu  des 
Sphénoédriques  qu  des  Quadratiques  hé- 
mièdres  à  faces  inclinées*  La  forme  fonda¬ 
mentale  est  un  qqadroctaèdre ,  dont  l’angle 
à  la  base  est  de  87°  19'  ;  cet  octaèdre  est  ré¬ 
duit  à  un  tétraèdre  quadratique  ou  sphé- 
noèdre  de  92°  41'.  Il  y  a  un  clivage  assez 
sensible,  parallèlementaux  pans  d’un  prisme 
à  base  carrée.  L’Édingtonite  est  une  sub¬ 
stance  d’un  blanc  grisâtre,  demi-transpa¬ 
rente,  vitreuse,  pesant  spécif.  2,71  ;  d’une 
dureté  =  4,5;  fusible  en  verre  limpide,  et 
faisant  gelée  dans  les  acides.  Elle  est  com¬ 
posée,  selon  Turner,  de  :  Silice,  35,09  ;  Alu¬ 
mine,  27,69  ;  Chaux  ,  12,68  ,  et  Eau  ,  13,32. 
Elle  se  trouve  à  Kilpatrick-Hills ,  près  de 
Dumbarton  en  Écosse,  sur  la  Thomsonite  et 
le  Calcaire.  M.  Haidinger,  qui  l’a  décrite,  lui 
a  donné  son  nom  en  l'honneur  deM.  Éding- 
ton  de  Glasgow.  (Del.) 

ÉDINITE.  min.  —  Minéral  trouvé  dans 
les  basaltes  d’Edimbourg  avec  la  Prehnite, 
et  dont  on  a  une  analyse  par  Kennedy.  Il 
contient ,  selon  ce  chjmiste  :  Silice  ,  51,50  ; 
Chaux  ,  32  ;  Soude,  8,5  ;  Acide  carbonique  , 

5  ;  Alumine,  0,5  •  Oxyde  d’étain,  0,5.  (Pel.) 

*ED0,  Germ.  ins.  —  Synonyme  de  Rhino- 
des  ,  Magdalis  et  Thamnophilus.  (C.) 

*ÉDOCÉl»n ALE.  TÉRAT.  —  Genre  de 
monstres  Autosites  de  la  famille  des  Otocé- 
phaliens.  Voy.  ce  mot. 

EDOLIO.  ois.  —  Nom  d’une  espèce  du  g. 
Coucou- 

EDOLHJS.  ois.  — Nom  scientifique  du  g-  ! 
Drongo.  —  Lesson  (1831)  a  donné  ce  nom  à  | 
un  groupe  des  Coucous,  dont  le  Cuculus  \ 
aier  est  le  type.  (G.)  | 

"EDOSMIA,  Nutt.  bot.  ph.  —  Syn.  dou-  ; 
teux  d'Atenia ,  Hook  et  Arn. 

*EDOSTOMA.  mam.  —  Synonyme  de  Des- 
modus ,  employé  par  M.  Aie.  d’Orbigny  dans 
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les  planches  de  son  Voyage  en  Amérique. 
Voy.  desmqpus.  (P.  G.) 

*EDR  AI  ANTRES  (|<?pouoç,  stable  ;  avGoç, 
fleur),  bot.  pu.  —  Genre  delà  famille  des 
Campanulacées-Wahlenbergiées,  établi  par 
Alph.  De  Candolle  pour  des  plantes  herba¬ 
cées,  indigènes  de  l’Europe  méridionale,  à 
fleurs  pentamères  ;  à  fruit  bi-ou  trimère  ;  à 
graines  ovales  et  planes.  Endlicher  le  re¬ 
garde  comme  une  simple  section  du  genre 
Wahlenbergia ,  Schrad. 

ÉDREDON,  ois.  —  Nom  donné  au  duvet 
de  l’Eider.  Voy.  ce  mot. 

ÉDRÏOPIITHALMES.  Edriophihalma . 
«rust. —  Sous  ce  nom  est  désignée  ,  dans  le 
3e  yoI.  de  Hist.  des  prusi.  par  M.  Milne- 
Edwards,  la  seconde  division  de  la  sous- 
classe  des  Crustacés  maxiilés.  Voy.  crus¬ 
tacés. 

"EDCSA  (nom  mythologique),  ins. — Genre 
de  Coléoptères  tétramères ,  famiiie  des  Cy¬ 
cliques,  tribu  des  Colaspides,  créé  par  nous 
et  adopté  par  M.  Dejean  ,  qui,  dans  son  Ca¬ 
talogue  ,  y  rapporte  3  espèces  ,  dont  2  de 
patrie  inconnue,  et  1  de  la  Nouvelle-Hol¬ 
lande.  Latreille,  dans  sa  collection  ,  a  donné 
à  cette  dernière  le  nom  de  Colaspis  vari- 
pes.  Les  Ed.usa  ressemblent  beaucoup  ans 
Colaspis;  leur  corps  est  couvert  de  poils  fins, 
sétiformes,  et  leurs  étuis  offrent  des  houppes 
de  poils  assez  épaisses.  Nous  les  supposons 
phyllophages  ,  et  appartenant  aux  terres  de 
l'Australie.  (C.) 

EDWARDSIA  (nom  propre),  bot.  pii.  — 
Neck.,  synonyme  de  Bidens,  L.  — Genre  de 
la  famille  des  Papilionacées-Sophorées,  établi 
par  Salisburv  pour  des  arbustes  de  Bourbon 
et  de  la  Nouvelle-Zélande  ,  à  feuilles  alter¬ 
nes  ,  imparipennées  ;  à  fleurs  axillaires,  en 
grappes  ou  en  épis.  On  en  cultive  plusieurs 
espèces  dans  nos  orangeries.  Ce  g.  a  les  plus 
étroites  affinités  avec  le  g.  Sophora ,  dont  il 
diffère  surtout  par  sa  gousse  télraptère.  Le 
type  de  ce  genre  est  VE.  grandifl.ora. 

*EDWARSITE  (nom  d’homme),  min. — 
Le  minéral  d’un  rouge  hyacinthe  ,  décrit 
sous  ce  nom  par  M.  Shepard  ,  et  trouvé  par 
lui  dans  le  gneiss  de  Norwich ,  en  Connecti¬ 
cut,  n’est  vraisemblablement  qu’une  variété 
de  Monazite.  Voyez  ce  dernier  mot.  (Del.) 

EFFARVATTE.  ois.  — Nom  vulg.  d’une 
esp.  du  g.  Fauvette,  Sylvia  sirepera  Yieill. 

EFFERVESCENCE,  chim.  et  min.— C’est 
28 


218 


ÉGÉ 

le  dégagement  rapide  d’un  gaz  traversant  un 
liquide  sous  forme  de  bulles  qui  viennent 
crever  à  la  surface ,  et  produisent  dans  ce 
liquide  un  bouillonnement  plus  ou  moins 
fort.  Les  carbonates  sont  solubles  dans  les 
acides  avec  effervescence.  (Del.) 

EFFLORESCENCE,  min.— Enduit  pul¬ 
vérulent  qui  se  forme  à  la  surface  des  ma¬ 
tières  salines ,  auxquelles  l’atmosphère  en¬ 
lève  l’eau  de  cristallisation.  (Del.) 

EFFRAIE,  ois.  —  Voy.  chouette. 

•EGA  (nom  mythologique),  ins.  —  Genre 
de  Coléoptères  pentamères,  famille  des  Ca- 
rabiques  ,  établi  par  M.  de  Castelnau  ,  dans 
ses  Etudes  entomologiques ,  pag.  93 ,  sur  un 
très  petit  Carabique  de  Cayenne ,  auquel  il 
donne  le  nom  de  formicaria  par  allusion  à 
son  faciès. Ce  genre  a  été  adopté  parM.  Brullé 
ainsi  que  par  M.  Solier.  Ce  dernier  en  a  dé¬ 
crit  et  représenté  les  caractères  grossis  dans 
le  tom.  V  des  Ann.  de  Soc.  eut.  de  France , 
pag.  593,  pl.  18,  fig.  10-13  ,  d’après  une  se¬ 
conde  espèce  qu’il  nomme  amhicoides ,  et 
qui  est  originaire  deBahia,  province  du  Bré¬ 
sil.  M.  Solier  place  le  genre  Ega  dans  la 
tribu  des  Troncatipennes ,  immédiatement 
avant  le  genre  Casnonia  de  Latreille,  tandis 
que  M.  Brullé  le  met  dans  le  groupe  des 
Bembidiens,  qui  appartient  à  la  tribu  des  Su- 
bulipalpes,  ce  qui  est  fort  différent.  (D.) 

*ÉG  AGROPILE  (  oui-,  yoç,  chèvre;  aypioç, 
sauvage  ;  ttüos  ,  balle  de  laine),  zool.  —  On 
désigne  sous  le  nom  d’Égagropileel  sous  celui 
de  Bézoard  des  concrétions  qui  se  forment 
dans  l’estomac  èt  dans  les  intestins  de  divers 
Mammifères,  par  l’accumulation  des  poils 
que  ces  animaux  avalent  en  se  léchant.  Des 
détails  nombreux  ont  été  donnés  sur  ce  su¬ 
jet  par  M.  de  Quatrefages  à  l’article  bézoard. 
Voy.  ce  mot.  (E.  D.) 

’ÉGÈNE.  Egœnus.  aracii. — M.  Koch  (in 
die  Àrachn.y  tom.  Y,  pag.  149  )  désigne  sous 
ce  nom  un  genre  d’Arachnides  que  M.  Paul 
Gervais  ,  dans  le  tom.  3e  de  1  ’Hist.  nat.  des 
Ins.  apt.  de  M.  Walckenaër,  range  dans  le 
genre  Phalangium.  V oy.  ce  mot.  L'espèce 
qui  a  servi  de  type  à  cette  nouvelle  coupe 
générique  est  Pi?,  tilocalis  Koch  (  op.  cit., 
pl.  80,  fig.  430).  (H.  L.) 

EGEON.  Egeon.  crust.— Synon.  de  Cran- 
gon.  Voy.  ce  mot.  (H.  L.) 

ÉGÉONE,  Montf.  moll.  —  Syn.  de  Num- 
muline,  d’Orb. 
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ÉGERAN  (nom  de  lieu),  min.  —  Variété 
d’Idocrase,  d’Eger  en  Bohême.  (Del.) 

EGERIA.  moll.— Roiss.,  syn.  deGalatée, 
Lamk.  —  Isaac  Lea,  syn.  de  Lucine.  (Desh.) 

EGERIA,  Ner.  bot.  ph.—  Genre  rapporté 
par  les  auteurs  à  la  famille  des  Rubiacées , 
et  qu’Endlicher  rejette  à  la  fin  des  genres  de 
cette  famille  sans  en  donner  la  diagnose, 
comme  lui  étant  complètement  inconnu. 

ÉGÉRIE.  Egeria  (nom  mythologique). 
crust. — Ce  genre,  qui  appartient  à  l’ordre  des 
Décapodes-Brachyures,  à  la  famille  des  Oxy- 
rhynquesetà  la  tribu  des  Macropodiens,  a  été 
établi  par  Desmarest.  Chez  les  Crustacés  qui 
composent  cette  coupe  générique,  la  carapace 
est  presque  globulaire, bosselée, et  se  prolonge 
en  un  rostre  court,  étroit.  Les  pédoncules  ocu¬ 
laires  sont  très  courts  et  les  orbites  presque  cir¬ 
culaires.  Les  antennes  sont  dirigées  longitu¬ 
dinalement. L’épistome  est  peu  développé,  et 
le  troisième  article  des  pattes-mâchoires  ex¬ 
ternes  est  à  peu  près  carré  et  légèrement 
dilaté.  Le  plastron  sternal  est  presque  circu¬ 
laire.  Les  pattes  sont  toutes  filiformes,  d’une 
longueur  excessive.  L’abdomen  ne  présente 
chez  la  femelle  que  cinq  articles  distincts, 
les  trois  anneaux  qui  précèdent  ces  derniers 
étant  soudés  entre  eux.  Cette  coupe  généri¬ 
que  renferme  trois  espèces  qui  toutes  habi¬ 
tent  les  mers  d'Asie.  Celle  qui  peut  en  être 
considérée  comme  le  type  est  l’ZT.  arachnoïdes 
Latr.  ( Encycl .,  pl.  281 ,  fig.  1  ).  Cette  espèce 
a  pour  patrie  la  côte  de  Coromandel.  (H.  L.) 

*ÉGÉRIE.  Egeria  (nymphe],  ins.  —  Genre 
de  Diptères  établi  par  M.  Robineau-Des- 
voidy  (  Essai  sur  les  Myodaires ,  pag.  555), 
qui  le  place  dans  la  famille  des  Mésomydes, 
division  des  Coprobies,  tribu  des  Anthomy- 
des,  section  des  Hylémydes.  Ce  genre  se 
distingue  des  Hylémyes  par  son  chète  vil¬ 
leux.  L’auteur  y  rapporte  3  espèces  inédites, 
dont  2  trouvées  par  lui  dans  les  environs  de 
la  ville  qu’il  habite  et  1  du  midi  de  la  France. 
Nous  n’en  citerons  qu’une ,  qu’il  nomme  syl- 
vatica.  Elle  paraît  en  octobre,  etn’est  pas  rare 
sur  YAmanita  auranliaca  dans  les  bois  hu¬ 
mides.  (D.) 

"ÉG1NIE.  Eginia.  ins.— Genre  de  Diptères 
établi  par  M.  Robineau-Desvoidy  (Essai  sur 
les  Myodaires ,  pag.  502),  qui  le  place  dans 
la  famille  des  Mésomydes,  division  des  Mus- 
civores,  tribu  des  Aricines,  section  des  Ter¬ 
restres.  Ce  genre  est  fondé  sur  une  seule  es- 
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pèce  trouvée  par  l’auteur  en  juin  parmi  les 
herbes  du  bois  de  Boulogne,  et  nommée  par 
lui  cylindrica.  (D.) 

ÉGLANTIER,  bot.  ph.  —  Nom  d’une 
espèce  du  g.  Rosier,  Rosaeglanieria  ,  étendu 
abusivement  à  tous  les  Rosiers  sauvages. 

ÉGLÉ  (nom  mythologique),  ms.  — M.  Ro- 
bineau-Desvoidy  désigne  sous  ce  nom  un 
genre  de  Diptères  qui,  d’après  sa  classifica¬ 
tion,  appartient  à  la  famille  des  Mésomy- 
des  ,  division  des  Goprobies  ,  tribu  des  An- 
thomydes,  section  des  Corellées.  L’épistome 
en  triangle  saillant  constitue ,  suivant  lui, 
1«  véritable  caractère  de  ce  genre,  dont  les 
individus,  excessivement  nombreux,  sont 
répandus  à  terre  dans  les  champs.  On  les 
rencontre  aussi  sur  les  fleurons  des  Cynaro- 
céphales  et  des  Ombellifères.  Ces  Muscides 
sont  du  nombre  de  celles  qui  exécutent  des 
mouvements  aériens  d’ascension  et  de  des¬ 
cente.  M.  Robineau-Desvoidy  en  décrit 22  es¬ 
pèces,  toutes  nommées  par  lui  comme  inédi¬ 
tes.  Nous  citerons  celle  qu’il  nomme  vulgaris, 
et  qui  est  excessivement  commune,  dit-il , 
le  long  des  chemins,  sur  les  fleurs  des  Cy- 
narocéphales.  (D.) 

ÉGLEFIN  ou  ÉGREFIN.  poiss.  —  Nom 
vulgaire  d’une  espèce  du  genre  Morue,  Ga - 
dus  œglefinus. 

EGLETES  (nom  mythologique),  bot.  ph. 
—  Genre  de  la  famille  des  Composées-Séné- 
cionidées,  établi  par  Lessing  ( Synops . ,  252) 
pour  des  plantes  herbacées  ,  originaires  de 
l’Amérique  tropicale,  étayant  le  faciès  des 
Matricaires.  Les  tiges  sont  dichotomes  ;  les 
feuilles  alternes  denti-pinnatifides  et  semi- 
amplexicaules  ,  à  capitules  solitaires,  oppo- 
sitifoliés  et  longuement  pédicellés  ;  les  fleu¬ 
rons  du  disque  jaunes,  et  ceux  de  la  circon¬ 
férence  blancs  ou  blanchâtres.  L’esp.  type 
de  ce  g.  qui  en  renferme  un  petit  nombre  est 
YE.  domingensis. 

EGOCERES  (  ou£  ,  yoç  ,  chèvre  ;  x/potç. 
corne),  mam.  —  A. -G. Desmarest [Mam. part., 
II,  p.  475)  indique  sous  ce  nom  l’un  des  sous- 
genres  du  grand  genre  Antilope,  et  il  le  ca¬ 
ractérise  ainsi  :  Cornes  très  grandes  et  for¬ 
tes,  pointues,  à  simple  courbure  postérieure, 
annelées  ;  un  demi-mufle  ;  point  de  cormiers 
ni  de  brosses  ;  queue  assez  longue.  On  met 
dans  ce  sous-g.  les  Antilope  leucophœa  et 
equina,  que  M.  Laurillard  place  dans  le 
sous-genre  Oryx.  Voy.  antilope.  (E.  D.) 


EGOLIA  (  nom  mythologique  ).  ins.  — 
Genre  de  Coléoptères  pentamères ,  famille 
des  Nitidulaires,  tribu  des  Trogositides,  créé 
par  Erichson  ( Archiv .  fur  nalurgeschichle  , 
1842,  p.  150,  tab.  5,  fig.  6).  L’espèce  type,  YE 
variegata ,  est  originaire  de  la  Nouvelle-Hol¬ 
lande.  (G.) 

ÉGOPODE.  bot.  ph.  —  oyez  poda- 

GRAIRE. 

EGOIJEN.  moll.  —  Adanson  (  Ployage  au 
Sénégal)  donne  ce  nom  à  une  coquille  du 
genre  Marginelle ,  Marginella  cœrulescens 
de  Lamarck.  Voy .  marginelle.  (Desh.) 

"EGRETTA ,  Briss.  ois.  —  Syn.  d’Hero- 
dias ,  Boié.  Voy.  héron. 

ÉGRISÉE.  min.  —  Voy.  diamant. 

*EHRENBERGIA  (nom  propre),  bot.  ph. 
—  Le  nom  de  notre  savant  contemporain, 
M.  Ehrenberg  ,  célèbre  par  des  travaux  va¬ 
riés  ,  et  notamment  par  ceux  qui  ont  pour 
objet  l’étude  des  Infusoires  ,  a  été  donné  à 
deux  genres  de  plantes,  dont  l’un,  ainsi 
appelé  par  M.  Martius,  est  synonyme  du 
Kallsirœmia ,Scop.  L’autre,  établi  parSpren- 
gel,  est  rapporté  avec  doute  au  g.  Amaioua, 
Aubl.  (Ad.  J.) 

EHRETIA  (nom  propre),  bot.  ph. — Genre 
de  la  famille  des  Aspérifoliées-Ehrétiacées , 
établi  par  Linné  ( Gen .,  n.  257)  pour  des  ar¬ 
brisseaux  ou  des  arbres  des  parties  tropicales 
du  globe  ;  à  feuilles  alternes,  opposées  ou 
ternées,  très  entières  ou  dentées  en  scie  ;  à 
fleurs  terminales  ou  axillaires,  en  panicules 
ou  encorymbes.  Ce  genre,  dont  YE.  tinifolia 
est  le  type,  renferme  une  trentaine  d’espèces 
encore  mal  connues. 

*EHRÉTIÉES.  Ehretieœ.  bot.  ph. — Tribu 
de  la  famille  des  Borraginées  ( voyez  ce  mot), 
ainsi  nommée  du  genre  Ehretia ,  qui  lui  sert 
de  type.  (Ad.  J.) 

*EHRHARDIA  ou  EHRHARTIA,  Scop. 
bot.  ph.  — Synonyme  d’Ajovea,  Aubl. 

EHRHARTA  (nom  propre),  bot.  ph.  — 
Genre  de  la  famille  des  Graminées-Oryzées, 
établi  par  Thunberg  (  Act .  Holm.,  1779, 
p.  216,  t.  8)  pour  des  herbes  du  Cap  dont  le 
chaume  est  le  plus  souvent  bulbeux  à  la 
base,  simple  ou  rameux  ;  à  feuilles  planes, 
à  panicules  rameuses,  à  épillets  pédicellés, 
à  caryopse  comprimé  dans  le  sens  contraire 
de  l’embryon.  Les  espèces  de  ce  g.  sont  assez 
nombreuses. 

EIDER.  Anas.  ois.  —  On  a  établi  sous  ce 
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nom,  dans  le  g.  Canard,  une  division  com¬ 
prenant  deux  espèces,  l’Eider  (  Anas  mollis - 
s/ma),  et  le  Canarda  tête  gris  e,(A.spectabilis), 
érigéesen  genre  par Leach  sous  le  nomdeAo- 
materia.  C’estau  g, Canard  qu’appartiennent 
les  Eiders,quine  présentent  que  des  carac¬ 
tères  trop  peu  importants  pour  justifier  ré¬ 
tablissement  d’une  nouvelle  coupe  généri¬ 
que.  Ces  Oiseaux,  dont  les  mœurs  sont  iden¬ 
tiques  à  celles  des  autres  espèces  du  g.  Ca¬ 
nard  ,  ont  pour  caractères  propres  :  le  bec 
haut  à  la  base,  à  peau  nue  ou  à  tubercule 
charnu  sur  le  front,  ayant  les  plumes  fron¬ 
tales  qui  s’avancent  en  pointe  sur  le  bec,  et 
le  pouce  largement  pinné. 

L’espèce  type  du  genre  Eider  habite  les 
mers  glacialesdu  pôle.  Elle  est  très  commune 
en  Islande,  en  Laponie,  au  Groenland  et  au 
Spitzberg,  plus  rare  sur  les  bords  de  la 
Baltique  ,  et  n’est  que  de  passage  dans 
les  parties  tempérées  de  notre  continent. 
Le  duvet  précieux  connu  dans  le  commerce 
sous  le  nom  A’ Édredon  (Ejderdun,  duvet 
d'Eider)  lui  sert  à  garnir  l’intérieur  de  son 
nid,  qui  est  composé  de  fucus.  C’est  un 
beau  Canard  blanchâtre,  à  calotte,  ventre 
et  queue  noirs.  La  femelle  est  grise  et  mail¬ 
lée  de  brun.  La  taille  des  Eiders  est  de  30 
à  32  centimètres.  Us  ne  prennent  qu’à 
quatre  ans  leur  plumage  d’adulte.  La  fe¬ 
melle  de  VA.  spectabilis  ,  propre  surtout  au 
Groenland,  au  Spitzberg ,  Se  trouve  aussi  à 
Terre-Neuve  ;  elle  est  encore  mal  connue. 

(G.) 

*EIDOPSARUS.  ois.  —  Genre  établi  aux 
dépens  du  genre  Étourneau  ,  et  dont  le  type 
ëst  le  SiUrnUè  bicincius.  (G.) 

*EINOMENIA  .bot.  ph.  —  Ce  genre,  éta¬ 
bli  par  Piafinesque  aux  dépens  du  g.  Aris¬ 
toloche,  est  cité  sans  diagnose  par  Endlicher, 
comme  lui  étant  inconnu. 

*  ËIRARA.  mam.  —  M.  Lund  (  Ann .  sc. 

nat.,  2e  série,  t.  XI,  1829  )  indique  sous  ce 
nom  un  genre  de  Mammifères-Carnassiers, 
dans  lequel  il  place  les  F élis  barbara  et  vit- 
tata  L.,  et  une  espèce  fossile  qu’il  a  trouvée 
au  Brésil.  (E.  b.j 

*  EIRENE  (nom  propre),  acal.  — Esch- 
scholtz  ( System .  der  Acalephen  ,  1829)  a  créé 
sous  ce  nom  un  genre  d’Acalèphes  de  la  fa¬ 
mille  des  Médusaires,  formé  âüx  dépens  du 
genre  Dianée  de  Lamarck.  Voy.  dianee. 

(Ë.  fa.) 
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EISENHARDTIA.  bot.  ph.  —  Voy.  ky- 

SENHARDTIA. 

EISSPATH  (Spath déglacé),  min.  —  Nom 
donné  par  Werner  à  une  variété  d’Adulaire 
vitreuse,  qui  accompagne  la  Méionite  et  la 
Néphéline  à  la  Somma  ;  on  a  aussi  donné 
ce  nom  au  Ryakolithe  des  bords  du  lac  de 
Laach.  Voy.  feldspath.  (Del.) 

EKEBERGIA  (nom  propre),  bot.  pu. — Le 
nom  du  SuédoisEkeberg,  qui  voyagea  dans 
les  Indes  orientales  ,  et  communiqua  beau¬ 
coup  des  objets  d’histoire  naturelle  récoltés 
par  lui  à  Linné,  a  été  donné  par  celui-ci  à  un 
genrede  lafamilledesMéliacées,  ainsi  carac¬ 
térisé  :  Calice  court,  5-fide.  5  pétales  libres.  10 
filets  soudés  en  un  tube  campanulé,  terminé 
par  lOdents,  dont  chacune  porte  uné  anthère 
saillante  et  dressée.  Style  court,  épais;  stig¬ 
mate  en  forme  dé  disque  ou  de  tête.  Ovaire 
environné  à  sa  base  d’un  disque  glanduleux, 
qui  quelquefois  fait  corps  avec  lui,  à  4-5  lo¬ 
ges  renfermant  chacune  2  ovules  superposés. 
Fruit  bacciforme  où  quelques  unes  des  loges 
ont  souvent  avorté.  Graines  dépourvues  d’a- 
rille  ;  embryon  à  radicüle  supère  et  à  coty¬ 
lédons  accombants.  Les  espèces ,  au  nombre 
de  2  ,  sont  des  arbi-ès  africains  à  feuilles 
pennées  avec  impaire  ;  à  fleurs  blanchâtres 
groupées  en  panicules  :  l’un  du  Cap  ;  l’autre, 
qu’on  pourrait  peut-être  séparer  gériérique- 
rhent,  originaire  du  Sénégal.  (Ad.  J.) 

ÉKËBËRGÏTE  (nom  d’homme),  min.  — 
Variété  Compacte  de  Wernérite,  âhalysêe 
par  M.  Ekeberg,  et  qui  se  trouve  à  Hessel- 
kulla,  en  Suède.  Voy.  wernérIte.  (Del.) 

EKKOPTOGASTER.  ms.  —  Voy.  ec- 
coptogaster. 

*  ELACHESTIJS  (&$(&# ,  très  petit  ). 
ins.  —  Genre  d’Hyménoptères  térébrans,  de 
la  famille  des  Chàlcidiens,  créé  pàr  M.  Esen- 
beck ,  et  correspondant  presque  entière¬ 
ment  au  g.  Eniedon  de  M.  Dalman.  Voy. 

Ce  rhot.  (Ë.  t).) 

*ELÂCHtA  (féminin  d’IX«XuÇ,  petit).  _ 
bot.  ph. — Genré  de  la  famille  des  Composées, 
établi  par  De  Càndolïe  ( Prodf.,  VIII,  256) 
pour  une  plante  herbaèéè  de  Chiné,  grêle, 
rameuse  ;  à  feuilles  inférieures  Opposées,  les 
supérieures  alternés,  obovalès ,  glauques, 
dentées  èn  scie  à  la  pointé  et  très  entières  à 
la  base;  capitulès  solitaires  à  l’éitrémité 
dés  rameatix  ;  éèaillès  intérieurës  de  I’iitvo- 
lücre  et  corolle  jauiiës.  Il  èst  rejeté  à  la  fin 
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de  la  famille  des  Composées  comme  appar¬ 
tenant  au  Généra  incerlœ  sedis. 

"ÉLACHIPTÈRÈ.  Elachiptera  {l\ajyq,  pe¬ 
tit;  nrepov,  aile  ).  ins.  —  Genre  de  Diptères, 
division  des  Brachocères,  famille  des  Athèri- 
cères,  tribu  des  Muscides ,  établi  par  M.  Mac- 
quart,  qui  lui  donne  pour  type  le  Chlorops 
brevipennis  deMeigen.  Cette  espèce  se  trouve 
dans  le  nord  de  là  France  et  en  Allemagne. 

(D.) 

*ËLACHISTE.  Elachista  (IXx'x icrroç,  très 
petit),  ins. —  Genre  de  Lépidoptères  de  la 
famille  des  Nocturnes,  tribu  des  Tinéites , 
établi  par  Treitschke ,  ët  adopté  par  nous 
dans  YUist.  natur.  des  Lépidopi.  de  France  , 
tom.  XI,  pag.  499.  Ainsi  que  leur  nom  l’in¬ 
dique,  les  Élachistes  sont  les  plus  petits  Lé¬ 
pidoptères  connus  :  l’envergure  des  plus 
grandes  n’excède  pas  5  lignes ,  et  celle  des 
plus  petites  est  à  peine  de  2  à  3  lignes  :  aussi 
esi-on  obligé  de  se  servir  de  la  loupe  poul¬ 
ies  étudier  ;  mais  si  l’emploi  de  cet  instru¬ 
ment  est  fatigant ,  on  est  dédommagé  de  sa 
peine  en  découvrant  de  nouvelles  beautés 
dans  chacun  de  ces  petits  êtres  que  la  nature 
a  parés  des  couleurs  les  plus  vives  et  de 
l’éclat  des  métaux  les  plus  précieux  ;  en  sorte 
qu’on  peut  dire  qu’ils  occupent  dans  l’ordre 
des  Lépidoptères  la  place  des  Oiseaux-Mou¬ 
ches  et  des  Colibris  dans  la  classe  des  Oi¬ 
seaux.  Quant  à  leurs  chenilles  ,  on  sent 
qu’elles  doivent  être  également  très  petites. 
Telle  est  en  effet  l’ëxiguïtë  de  leur  taille, 
qu’elles  trouvent  à  se  loger  dans  l’épaisseur 
des  feuilles  et  à  s’y  creuser  des  galeries ,  en 
rongeant  seulement  le  parenchyme ,  sans 
toucher  aux  deux  épidermes  entre  lesquels 
elles  se  métamorphosent  en  Chrysalides. 
Cette  manière  de  vivre  leur  a  valu  à  juste 
titre  le  nom  de  Chenilles  mineuses  ;  mais  elle 
n’est  pas  commune  à  toutes  les  espèces ,  car 
il  en  est  qui  rongent  à  la  fois  les  parties 
membraneuses  etpulpeüsès  de  la  feuille  en 
sè  tenant  à  l’abri  soùs  un  tissu  plat  et  serré, 
ayant  là  consistance  d’un  parchemin  très 
mince  ;  et  celles-là,  lorsqu’elles  sont  parve¬ 
nues  à  toüie  leur  taille,  quittent  leur  de¬ 
meure  pour  se  filer  une  petite  coque  en  forme 
dë  grain  de  blé,  qu’elles  attachent  au  pre¬ 
mier  objet  qui  se  trouve  à  leur  portée.  Les 
dhenilles  des  Élachistes  n’ont  que  14  pattes; 
ëlle's  rhâhquent  de  la  4e  paire  des  membra¬ 
neuses,  et  elles  ohl  le  corps  tellement  trans- 
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parent  qu’on  aperçoit  facilement  avec  la 
loupe  tout  ce  qu’il  renferme. 

Lè  g.  Elachista  renferme  environ  une  cin¬ 
quantaine  d’espècès,  toutes  plus  jolies  les 
unes  que  les  autres ,  figurées  kl  décrites 
pour  la  plupart  dans  notre  Hisi.  nàiur.  des 
Lépidopt.  de  France.  Noüs  citerons  seule¬ 
ment  comme  type,  et  l’ürië  des  plus  répan¬ 
dues,  Y Elachhïa  blan'cardella  Treits.  (  Tinea 
id.  Fabr.) ,  dont  la  Chenille  vit  èt  subit  ses 
métamorphoses  entre  lés  deux  épidermes  des 
feuilles  du  Bouleau  et  du  Prunier  sauvage. 

C’est  à  ce  g.  qu’appartient  un  petit  Lépi¬ 
doptère  qui  fait  de  très  grands  ravages  aux 
Antilles  ,  dans  les  plantations  de  Caféiers. 
MM.  Guérin  de  Ménevillë  et  Perrottet  efr  ont 
fait  le  sujet  d’un  Mémoire  présenté  à  l’Aca¬ 
démie  des  sciences  dans  sa  séance  dîi  25  août 
1842,  et  accompagné  de  2  planches ,  où  il 
est  figuré  et  grossi  dans  ses  divers  états. 
M.  Guérin  lui  a  donné  le  nom  d 'Elachista 
coffeella.  (D.) 

*ELACHISTEA  lè  plus  petit). 

bot.  cr.  —  (Phycées.)  M.  Duby,  prenant  pour 
type  le  Conferva  scütülata  de  Y  English  Bû- 
iany ,  t.  2311,  donna  le  premier  ce  nom  à  un 
g.d’AIgues  parasites  sur  YEimanlhaliaLorea. 
Plus  tard  quelques  phycologues  ont  contesté 
la  légitimité  de  ce  g.,  qu’ilsconsidèrent  sim¬ 
plement  comme  le  développement  anormal 
du  tissu  même  de  la  plante-mère.  M.  Fries 
(Fl.  Scan-,  p.  316)  a  repris  le  nom  de  ce  g., 
en  le  modifiant  quelque  peu,  pour  l’appli¬ 
quer  à  d’autres  Algues  qu’on  avait  laissées 
jusque-là  parmi  les  Confervès.  Voici  la  dé¬ 
finition  qu’en  donne  M.  AreSchoug,  qui  en  a 
publié  dans  la  Linnœa  (t.  XVI ,  p.  231)  une 
monographie  avec  figures  :  Couche  hypo- 
thallodique  adnée  à  la  malricë ,  c’est-à- 
dire  à  la  plante  Sur  laquelle  vit  cette  fausse 
parasite,  et  composée  de  cellules  plus  ou 
moins  rectangulaires  ou  oblongues,  souvent 
disposées  en  séries  ramifiéës  ët  soudées  en¬ 
semble.  Fronde  composée  elle-inême  de  fi¬ 
laments  simples,  d’abord  réunis,  puis  libres, 
articulés,  s’élevant  de  la  couche  adnée.  Spo¬ 
res  oblongues  ou  obovoides  ,  sessiles  entre 
les  filaments.  Les  auteurs  Suédois  indiquent 
les  affinités  de  leur  g.  Elaclûslea ,  et  y  com¬ 
prennent,  dans  deux  sectiohs ,  6  espèces  , 
toutes  originaires  de  l’océan  Atlantique. 
M.  EndliCher  réunit  ce  g.  cotnme  section  au 
Mÿrionenià  de  Greville.  (C.  M.j 
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mACIIOTHAMl\l]S(a«xvç,  petit;  0 of*-  | 
rfoç ,  toulîe).  bot.  pu.  —  Genre  de  la  famille 
des  Composées-Astéroïdées ,  établi  par  De 
Candolle  ( Prodr .  ,  Y,  398)  pour  un  arbuste 
de  la  Nouvelle-Hollande  ayant  l’aspect  d’un 
Mesembryanlhemum ,  droit,  rameux  ,  à  feuil¬ 
les  éparses,  presque  cylindriques,  charnues, 
très  entières  ,  aiguës  ,  dressées  ;  branches 
pourvues  de  squames  à  leur  extrémité,  mo- 
nocéphales. 

ÉLÆAGNÉES.  Elœagneœ.  bot.  ph.  — 
Famille  de  plantes  dicotylédonées  apétales 
périgynes ,  à  fleurs  diclines  ou  hermaphro¬ 
dites.  Dans  les  mâles ,  le  calice  est  composé 
de  2  folioles  opposées,  ou  de  4  soudées  par 
leur  partie  supérieure  en  un  tube  tapissé 
par  un  bourrelet  glanduleux,  sur  le  bord 
extérieur  duquel  s’insèrent  les  étamines,  ou 
opposées  en  nombre  égal  aux  divisions  du 
limbe,  ou  en  nombre  double.  Dans  les  fleurs 
femelles  ou  hermaphrodites,  le  calice  forme 
toujours  inférieurement  un  tube  qui  em¬ 
brasse  l’ovaire  sans  lui  adhérer  et  souvent 
se  resserre  au-dessus  de  lui ,  est  muni  en 
dedans  d’un  bourreletglanduleux,  ou  divisé 
en  4  ou  8  lobes ,  ou  indivis  et  conique,  et 
présente  supérieurement  un  limbe  à  4-5  lo¬ 
bes  ou  distincts  et  étalés ,  ou  soudés  et  con- 
niventsenuncône  percé  au  sommet.  Les  éta¬ 
mines,  lorsqu’il  yen  a,  sont  insérées  comme 
dans  les  fleurs  mâles,  à  anthères  biloculai- 
res ,  introrses,  portées  sur  un  très  court  fi¬ 
let. L’ovaire,  sessile  et  libre,  est  caché  dans  le 
calice ,  au-dessus  duquel  se  montre  le  style 
allongé,  occupé  en  haut  sur  l’un  de  ses  côtés 
par  une  surface  papilleuse  et  stigmatique. 
Cet  ovaire,  dans  une  seule  loge,  contient  un 
seul  ovule  dressé  ;  il  croît  toujours  envi¬ 
ronné  par  la  base  du  calice  qui  persiste,  s’é¬ 
paissit  en  chair  ou  s’endurcit,  et  fait  ainsi 
partie  du  fruit ,  dont  le  péricarpe  réel  est 
mince  et  crustacé.  La  graine ,  sous  un  test 
mince,  membraneux  ou  cartilagineux,  par¬ 
couru  latéralement  par  un  raphé  saillant, 
et  sous  une  mince  lame  de  périsperme 
charnu  ,  renferme  un  embryon  droit  à  ra¬ 
dicule  infère  et  court,  à  cotylédons  épais  et 
plus  larges.  —  Les  espèces  sont  des  arbres 
ou  arbrisseaux  répandus  en  petit  nombre 
dans  les  régions  tempérées  de  l’hémisphère 
boréal  jusque  sous  les  tropiques  ;  à  feuilles 
alternes  ou  opposées,  simples,  sans  stipules, 
recouvertes,  ainsi  que  les  parties  de  l’inflo- 
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rescence  et  de  la  fleur,  de  poils  scarieux  sous 
forme  de  petites  écailles,  dont  la  couche 
serrée  donne  aux  surfaces  un  reflet  métal¬ 
lique  et  un  aspect  particulier  à  toute  la 
plante.  Les  fleurs  sont  solitaires  à  l’aisselle 
des  feuilles,  ou  en  épis,  ou  en  grappes  pani- 
culées. 

GENRES. 

Hippophae,  L.  —  Shepherdia ,  Nutt.  (  Le - 
pargyreia,  Rafin.) — Conuleum,  Rich. — Eloea- 
gnus ,  L.  (Ad.  J.) 

ELÆAGIMOIDES.  bot.  ph.— Voy.  élæa- 

GNÉES. 

ELÆAGMJS.  bot.  ph.  —  Voy.  chalef. 

ELÆIS  (IXoua,  olivier),  bot.  ph.  —  Genre 
de  la  famille  des  Palmiers-Coccoïnées  iner- 
mes,  établi  par  Jacquin  pour  des  arbres  de 
l’Afrique  et  de  l’Amérique  tropicales,  ayant 
pour  caractères  essentiels  :  Fleurs  monoïques, 
spathe  monophylle;  deux  calices  ,  chacun  à 
six  divisions  ;  six  étamines  ;  un  ovaire  à  gros 
style;  stigmate  trilobé;  drupe  charnu, 
fibreux  et  anguleux.  Ces  Palmiers  crois¬ 
sent  dans  les  lieux  chauds ,  et  dans  les  ter¬ 
rains  argilacés  et  calcaires  ;  leur  stipe  est  de 
hauteur  médiocre,  épais,  dressé  ou  décom- 
bant ,  couronné  par  la  base  des  pétioles. 
Fronde  ample  à  pétioles  épais,  et  bordés  de 
dents  épineuses  pinnées,  à  pinnules  rigides; 
spadices  en  corymbes  rameux,  à  fleurs  sor¬ 
tant  des  fovéoles  des  rameaux.  Fleurs  mâles 
imbriquées;  fleurs  femelles  éparses  ;  drupes 
charnus,  jaunes,  oranges  ou  rouges. 

Le  nombre  des  espèces  d’Elceis  est  peu 
considérable  :  la  médecine  tire  néanmoins 
de  deux  espèces  des  produits  employés  en 
pharmacie  ;  et  les  indigènes  des  pays  où  ils 
croissent  les  emploient  dans  l’économie  do¬ 
mestique.  C’est  à  X'Elœis  Guineensis ,  ou 
ÀYoira  de  Guinée,  qu’on  attribue  la  produc¬ 
tion  de  Y  huile  de  Palme,  substance  butyra- 
cée  ayant  la  couleur  de  la  cire  jaune,  et  se 
liquéflant  par  la  simple  chaleur  des  mains. 
Elle  se  rancit  vite,  et  de  jaune  devient  blan¬ 
che.  Son  odeur  est  agréable,  et  sa  saveur 
nulle.  Elle  est  fusible  à  29°  cent.  L’alcool  à 
40o  la  dissout  à  froid,  et  les  alcalis  la  sapo¬ 
nifient  complètement.  L’huile  de  Palme 
entre  dans  la  composition  du  baume  Nerval. 
Jadis  elle  faisait  la  base  de  l’emplâtre  de. 
Diapalme,  mais  on  lui  a  substitué  l’Axonge. 
On  croit  que  c’est  YElœis  Guineensis  qui 
produit  le  beurre  de  Bambouc. 
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Le  beurre  de  Galam  paraît  être  le  produit 
de  YElœis  butyracea.  Il  diffère  peu  de  l’huile 
de  Palme,  mais  se  rancit  encore  plus  vite. 
On  l’extrait  du  fruit  de  ce  Palmier  en  en 
écrasant  la  pulpe  ,  qu’on  jette  ensuite  dans 
des  baquets  pleins  d’eau  chaude  ;  on  re¬ 
cueille  ensuite  avec  des  écumoires  la  matière 
butyreuse  qui  surnage.  Les  nègres  se  ser¬ 
vent  de  ce  beurre  pour  apprêter  leurs  mets, 
s’éclairer  et  s’oindre  le  corps.  M.  Richard  re¬ 
garde  le  beurre  de  Galam  comme  un  pro¬ 
duit  de  YElœis  Guineensis  ;  mais  Nysten  et 
M.  Fée  le  rapportent  à  YElœis  butyracea. 

Les  propriétés  de  ces  huiles  concrètes  sont 
d’être  adoucissantes.  On  peut  néanmoins 
révoquer  en  doute  leur  efficacité  dans  la 
guérison  des  douleurs  rhumatismales. 

ÉLÆOCARPÉES.  Elœocarpeœ.  bot.  ph. 
—  Cette  famille,  distinguée  par  quelques 
auteurs ,  est  réunie  par  d’autres  aux  Tilia- 
cées ,  dont  elle  diffère  surtout  par  la  forme 
de  ses  pétales  lobés  ou  laciniés  au  lieu  d’être 
entiers,  ainsi  que  par  la  déhiscence  de  ses 
anthères,  qui  s’ouvrent  par  des  pores  termi¬ 
naux,  et  non  par  des  fentes.  Nous  exposerons 
ensemble  ces  deux  familles,  qui  ne  peuvent 
s’éloigner  dans  le  cas  même  où  l’on  ne  croit 
pas  devoir  les  réunir  en  une  seule.  K oy. 

TILIACÉES.  (Ad.  J.) 

ELÆOCARPUSeàafa ,  olivier;  xocp7roç, 
fruit),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille  des 
Tiliacées ,  établi  par  Linné  (  Gen. ,  n°  553) 
pour  des  arbres  indigènes  de  l’Asie  tropi¬ 
cale,  à  feuilles  alternes  lancéolées,  entières 
ou  dentées  ;  à  pétioles  souvent  renflés  au 
sommet  et  à  la  base  ;  stipules  décidues  ; 
fleurs  axillaires  en  corymbes  ;  pétales  gla¬ 
bres  au-dehors.  On  connaît  une  dizaine  d’es¬ 
pèces  de  ce  genre,  que  Gærtner  a  divisé  en 
j  deux  sous-genres  :  Elœocarpus  et  Ganitrus. 
On  cultive  dans  nos  serres  tempérées  plu¬ 
sieurs  espèces  d’ Elœocarpus. 

ELÆOCOCCA  (  e^ouov  ,  huile;  xoxxoç  , 
grain  ).  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille  des 
Euphorbiacées.  le  même  que  1  eDryandra  de 
Thunberg,  et  qui  portait  dans  les  manuscrits 
de  Commerson  cet  autre  nom  emprunté  à  la 
composition  de  ses  graines.  Les  caractères 
sont  :  des  fleurs  monoïques  ou  dioïques  ? 
un  calice  2-3-parti ,  à  préfloraison  valvaire  ; 
5  pétales  beaucoup  plus  longs ,  à  préflorai¬ 
son  tordue  ;  dans  les  mâles  10-12  étamines 
soudées  en  une  colonne ,  sur  laquelle  elles 
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sont  disposées  par  Yerticilles  quinaires  ;  dans 
les  femelles  un  ovaire  surmonté  de  3-5  stig¬ 
mates  sessiles  ,  simples  ou  bifides  ,  creusé 
d’autant  de  loges  1-ovulées,  devenant  une 
capsule  à  écorce  épaisse ,  qui  se  sépare  en 
autant  de  coques,  remplies  chacune  par  une 
grosse  graine  caronculée  au  sommet,  à  té¬ 
gument  épais  et  quelquefois  verruqueux. 
Les  deux  espèces  sont  des  arbres,  l’un  connu 
au  Japon  sous  le  nom  d’ Arbre  d'huile,  à  cause 
de  celle  que  fournit  abondamment  sa  graine, 
l’autre  dans  la  Chine  et  la  Cochinchine,  sous 
celui  d 'Arbre  du  vernis ,  à  cause  d’une  pro¬ 
duction  analogue.  Mais  ces  matières  ne  peu¬ 
vent  être  employées  que  par  l’industrie,  et 
non  pour  la  nourriture  ,  par  suite  de  l’â- 
creté  de  cette  huile  ,  attribut  naturel  de  la 
famille  à  laquelle  appartient  le  genre.  (Ad.  J.) 

*ÉLÆODEI\DRÉES.  Elœodendreœ.  bot. 
ph.  —  Tribu  de  la  famille  des  Célastrinées 
( voyez  ce  mot),  ayant  pour  type  le  genre 
Elœodendron.  (Ad.  J.) 

ELÆODEIMDROIV  (  iXat  a,  olivier;  àév- 
Spov,  arbre  ).  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille 
des  Célastrinées-Élæodendrées  ,  établi  par 
Jacquin  fils  pour  des  arbrisseaux  ou  des  ar¬ 
bustes  indigènes  de  Maurice  ,  de  l’Asie  tro¬ 
picale  et  de  la  Nouvelle-Hollande  extra-tro¬ 
picale,  ainsi  que  du  cap  de  Bonne-Espérance, 
à  feuilles  alternes  et  opposées,  coriaces,  cré¬ 
nelées  ou  dentées  en  scie  ;  à  pédoncules  axil¬ 
laires,  en  cymes  ou  fasciculés.  Le  nombre 
des  espèces  de  ce  genre,  dont  le  type  est  YE. 
orientale ,  est  peu  considérable. 

ÉL^EOLITHE  lk'«,  huile  ;  K0oç,  pierre). 
min.  —  Syn.  Pierre  grasse;  Fettstein,  W. 
Lithrodes ,  Karsten. — Minéral  vitreux  ,  d’un 
éclat  gras,  et  d’une  couleur  verdâtre  ou  rou¬ 
geâtre  ,  que  l’on  trouve  dans  la  Syénite 
de  Laurvigetde  Friedrichsvërn  en  Norwége. 
C’est  une  variété  particulière  de  la  Néphé- 
line.  f^oy.  ce  dernier  mot.  (Del.) 

ÉLÆOSÉLINÉES.  Elœoselineœ.  bot.  ph. 
—  Tribu  des  Ombellifères  [voy.  ce  mot), 
ainsi  nommée  du  genre  Elœoselinum  ,  qui 
lui  sert  de  type.  (Ad.  J.) 

*ELÆOSELINEM  (  !W«  ,  olivier  ;  «Ti- 
vov  ,  persil  ).  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille 
des  Ombellifères-Daucinées,  établi  par  Koch 
(DC.,  Prodr.,  1Y,  215)  pour  des  plantes  her¬ 
bacées,  Yivaces  ,  indigènes  ,  l’une  des  con¬ 
trées  méditerranéennes,  l’autre  du  Mexique. 
Leurs  tiges  sontcylindriques  et  glabres;  leurs 


%n  ELA 

feuilles  sont  décomposées  et  à  pétioles  ra- 
îneux  ;  leurs  ombellules  multiradiées;  leurs 
involucres  polyphylles ,  à  folioles  linéaires, 
cuspidées,  et  à  fleurs  jaunes. 

ELAINE.  chim.,  zoo u  —  Voy.  graisse. 

^ELAIONEMA  (  sAa:ov,  huile  ;  vy/ta ,  fila¬ 
ment  ).  bot.  cr.  —  (Phycées.  )  Nous  profite¬ 
rons  de  ce  nom  ,  devenu  synonyme  d ’Ar- 
throcladiçL  ( voy .  ce  mot),  à  cause  de  la  prio¬ 
rité  acquise  à  ce  dernier  ,  pour  réformer  le 
jugement  que  nous  portâmes  alors  sur  sa 
légitimité.  Dans  les  sciences,  il  ne  faut  pas 
se  lasser  de  répéter  cet  adage  :  Dies  diem 
docet.  Plusieurs  travaux  remarquables  , 
parmi  lesquels  nous  distinguons  celui  de 
M.  Chauvin  (  Rech .  sur  ïorgan.  de  plus.  g. 
d’ Algues),  nous  ont  en  effet  fourni  de  nou- 
yeaiix  et  précieux  documents  que  nous  ne 
possédions  pas  à  l’époque  où  nous  rédi¬ 
geâmes  notre  article  arthrocladia.  Cette 
plante,  déjà  fort  peu  commune,  est  encore 
plus  rare  avec  ses  fruits.  Nous  ne  connais¬ 
sions  pas  alors  les  organes  que  l’on  donne 
comme  la  fructification  de  l’Algue  en  ques¬ 
tion,  et  que  M.  J.  Agardh  compare  avec  as¬ 
sez  de  justesse  aux  filaments  séminifères  qui 
accompagnent  les  spores  des  Stilophora.  De¬ 
puis  que  nous  les  avons  vus  et  étudiés , 
nous  partageons  encore  plus  fermement  avec 
M.  Kützing  ( Phyc .  gen p.  344)  la  convic¬ 
tion  que  ces  organes  doivent  être  assimilés 
à  ce  que  ce  dernier  phycologue  nomme  des 
Spermatoïdes  (  anthéridies  de  Meneghini  ), 
qu’on  rencontre  dans  quelques  autres  genres 
de  la  même  famille.  En  conséquence ,  nous 
aurions  plus  de  propension  à  adopter  l’opi¬ 
nion  de  M.  J.  Agardh  ,  qui  rapproche  ce  g. 
des  Dictyotées ,  qu’à  le  conserver  parmi  les 
Sporochnées  avec  MM.  Greville  et  Kützing, 
et  surtout  qu’à  en  former,  avec  M.  Chauvin, 
le  type  d’un  nouvel  ordre.  (C.  M.) 

ÉLAIS.  bot.  ph.  —  Syn.  d ’Élœis. 

*ÉLAMÈi\E.  Elamene.  crust. —  Genre  de 
l’ordre  des  Décapodes-Brachyures  ,  delà  fa¬ 
mille  des  Gatométopes,  de  la  tribu  des  Pin- 
nothériens ,  établi  par  M.  Milne-Edwards  et 
ainsi  caractérisé  par  ce  savant  zoologiste  : 
Carapace  à  peu  près  triangulaire  et  excessi¬ 
vement  aplatie.  Front  large  et  très  avancé. 
Antennes  internes  séparées  entre  elles  par 
une  petite  lame  verticale.  Antennes  externes 
très  petites  et  cylindriques  dès  leur  base. 
Épistome  très  grand  et  à  peu  près  carré.  Ca- 
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dre  buccal  petit,  quadrilatère,  rempli  en 
entier  par  les  pattes-mâchoires  externes, 
dont  le  troisième  article  est  presque  carré. 
Plastron  sternal  beaucoup  plus  large  que 
long.  Pattes  grêles,  filiformes  et  longues; 
celles  de  la  première  paire  se  terminent  par 
des  pièces  renflées,  creusées  en  cuillère;  les 
suivantes  par  un  article  lamelleux  et  un  peu 
falciforme.  Abdomen  de  la  femelle  très  grand. 

On  ne  connaît  qu’une  seule  espèce  de  ce 
genre ,  c’est  PE.  le  Mathieu,  E.  Mathœi 
Latr.  {Ruppell,  Krabb.,  pag.  21,  pl.5,  fig.  1). 
Cette  espèce  habite  1  Ile  de  France  et  la 
Mer  Rouge.  (Ç.  L.)  • 

ELAMPUS.  ins.  —  Genre  d’Hyménop- 
tères ,  de  la  section  des  Térébrans  ,  famille 
des  Chrysidiens,  créé  par  M.  Maximilien  Spi- 
nola  aux  dépens  des  Ghrysis  de  Linné,  et 
adopté  par  tous  les  entomologistes.  Les 
Élampes  se  distinguent  principalement  par 
leurs  mandibules  munies  de  deux  dents  au 
côté  interne ,  et  par  leur  languette  sans 
échancrure  et  parfaitement  arrondie,  carac¬ 
tère  qui  les  différencie  des  Hedychrum ,  à  côté 
desquels  ces  Insectes  sont  placés. 

Le  type  est  la  Chrysis  Panzeri  Fabr  .(Elam- 
pus  Panzeri  Spin.,  Hedychrum  indica  Lep.), 
petite  espèce  d’un  bleu  luisant,  avec  l’abdo¬ 
men  vert  ;  elle  se  trouve  rarement  dans  les 
environs  de  Paris.  (E.  D.) 

ÉLAN.  Alces .  mam.  —  M.  Ogilby  a  créé 
sous  le  nom  à’ Alces  un  genre  de  Mammi¬ 
fères  ruminants,  formé  aux  dépens  du  grand 
genre  Cerf,  et  dans  lequel  il  n’entre  qu’une 
seule  espèce  aujourd’hui  vivante  ,  PÉlan. 
Ce  g.,  qui  correspond  au  groupe  des  Alce 
de  M.  Hamilton-Smith  (  lhe  Animal  King- 
dom  Griffith ,  Y,  303),  est  généralement 
adopté  par  tous  les  zoologistes.  Les  Alces 
ont  les  bois  plus  ou  moins  subdivisés,  sans 
andouillers  basilaires  ni  médians,  et  ter¬ 
minés  par  une  vaste  empaumure  digitéc  à 
son  bord  externe  ;  ils  n’ont  point  de  canines 
ni  de  mufle.  Ils  se  distinguent  principale¬ 
ment  des  Cerfs  par  leur  cou,  d’une  brièveté 
remarquable;  par  la  prédominance  de  leur 
train  de  devant  sur  celui  de  derrière;  enfin 
par  les  formes  un  peu  différentes  de  leur 
tête  et  de  leur  crâne. 

La  seule  espèce  de  ce  genre  est,  comme 
nous  l’avons  déjà  dit,  I’Élan,  Cervus  Al¬ 
ces  Linn.  Les  Grecs  ne  connaissaient  pas 
cet  animal,  car  Aristote  n’en  fait  aucune 
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mention  ;  chez  les  Latins ,  Jules-César  est  le 
premier  qui  ait  employé  le  nom  d 7  Alce  ; 
de  son  côté  Pausanias  est  le  premierauteur 
grec  dans  lequel  on  trouve  ce  même  nom 
oùxyj  ;  enfin  Pline,  à  peu  prés  à  la  même  épo¬ 
que  ,  indique  assez  obscurément  l’Élan,  sous 
les  noms  de  Alce  et  Machlis.  Le  nom  Alce 
a  été  tiré  de  la  langue  celtique,  dans  laquelle 
cet  animal  est  nommé  Elch  ou  Elk.  Dans 
l’Amérique  du  Nord  ,  l’Élan  porte  les  noms 
d’ Orignal  et  de  Moose  Deer  ;  enfin  les  Sla¬ 
ves  l’appellent  Loss. 

C’est  un  animal  qui  atteint  la  taille  du 
Cheval  ;  le  mâle  seul  porte  des  bois,  et  la  fe¬ 
melle  en  est  privée  :  ces  bois  pèsent  près  de 
50  livres  à  l'âge  adulte,  et  cela  tient  plus  en¬ 
core  à  la  densité  de  leur  tissu,  entièrement 
compacte,  qu’à  leur  étendue  :  ils  tombent 
vers  la  fin  de  septembre.  Le  cou  ,  très  court 
et  très  robuste,  est  disposé  de  manière  à  sup¬ 
porter  un  aussi  grand  poids  :  cette  disposi¬ 
tion  du  cou  donne  à  l’Élan  un  air  beaucoup 
moins  élancé  et  beaucoup  moins  noble 
qu’aux  Cerfs  proprement  dits.  La  tête  est 
forte;  la  lèvre  supérieure,  plus  épaisse  et 
plus  longue  que  celle  des  Cerfs,  est  prolon¬ 
gée  à  peu  près  comme  celle  des  Tapirs,  et 
jouitd’une  grande  mobilité.  Le  poil  est  gros  ; 
il  se  brise  entre  les  doigts  quand  on  le  ploie  ; 
celui  du  garrot  et  de  la  nuque  est  beaucoup 
plus  long,  et  forme  une  véritable  crinière. 
Sous  la  gorge  du  mâle  est  une  proéminence 
considérable;  et  dans  les  deux  sexes  on  voit 
à  cet  endroit  de  longs  poils  noirs  qui  for¬ 
ment  une  espèce  de  barbe.  Les  oreilles  sont 
grandes  ;  les  yeux  ont  leur  grand  angle  très 
fendu.  La  couleur  générale  est  d'un  gris 
foncé  ;  la  crinière  et  le  dessus  de  la  queue  , 
qui  est  très  courte,  sont  plus  foncés  encore  ; 
le  dessous  de  celle-ci  est  blanchâtre. 

L’Élan  se  trouve  dans  les  contrées  septen¬ 
trionales  en-deçà  du  cercle  polaire  en  Eu¬ 
rope  et  en  Asie;  en  Amérique  il  s'étend 
encore  plus  loin.  En  Europe,  il  se  rencontre 
depuis  le  53e  degré  de  latitude  jusqu’auG3e, 
dans  une  partie  de  la  Prusse,  de  la  Pologne, 
de  la  Suède  -  dans  la  Finlande,  la  Russie,  la 
Livonie  et  l’Ingrie.  En  Asie  il  descend  plus 
bas ,  depuis  le  45e  degré  jusqu’au  51e ,  sur¬ 
tout  en  Tartarie  ;  enfin  en  Amérique,  depuis 
le  44e  degré  jusqu’au  53e,  autour  des  grands 
lacs,  jusqu’à  l’Ohio,  la  Nouvelle-Écosse  et  le 
nord  des  États-Unis.  Euffon  pensaitque  l’Élan 
t.  v. 


nabitait  autrefois  les  forêts  de  la  Gaule ,  et 
il  croyait  que  cet  animal,  chassé  de  nos  pays 
par  suite  de  l’élévation  de  la  température, 
qu’il  attribue  au  défrichement  des  terrains 
marécageux  et  au  déboisement  des  forêts, 
s’était  retiré  vers  le  Nord.  Il  semble  aujour¬ 
d’hui  démontré  que  l’Élan  n’a  jamais  habité 
la  France  ,  et  on  doit  supposer,  avec  Albert- 
le-Grand,  que  sa  patrie  ne  s’est  jamais  pro¬ 
longée  plus  à  l’ouest  que  la  Prusse. 

Cet  animal  habite  en  général  les  forêts 
basses  et  humides  et  les  lieux  marécageux; 
dans  l’été  il  se  préserve  des  Taons,  en  res¬ 
tant  plongé  nuit  et  jour  dans  des  marécages, 
d’où  il  ne  sort  que  la  tête  :  dans  cette  atti¬ 
tude  il  broute  l’herbe  sous  l’eau,  en  souf¬ 
flant  avec  grand  bruit  par  les  narines.  De¬ 
puis  septembre  jusqu’en  avril  il  se  tient 
dans  les  lieux  élevés,  à  l’abri  des  inonda¬ 
tions  ;  l’été,  au  contraire,  il  descend  dans  les 
bas-fonds,  là  où  il  y  a  de  l’eau.  Il  mange  les 
rejetons  des  arbres,  et  fait  ainsi  beaucoup 
de  mal  aux  forêts;  il  recherche,  dit-on  ,  le 
bois  puant  (  Anagyris  feiida) ,  et  détruit  les 
blés  verts  et  les  lins.  Pour  paître  à  terre  il 
faut,  à  cause  de  la  brièveté  de  son  cou  ,  ou 
qu’il  écarte  ses  pieds  antérieurs,  ou  qu’il  se 
mette  à  genoux.  Il  fuit  l’homme  et  ses  cul¬ 
tures  ,  et  disparaît  là  où  la  population  s’é¬ 
tend.  Par  la  disposition  de  son  train  de  de¬ 
vant,  plus  élevé  que  celui  de  derrière  ,  il  ne 
galope  pas  et  ne  saute  pas;  mais  sa  mar¬ 
che  est  un  trot  plus  ou  moins  rapide,  et  pro¬ 
longé  souvent  pendant  longtemps.  Sa  mar¬ 
che  est  accompagnée  d’un  craquement  fort 
extraordinaire  ,  attribué  par  Gilbert  au  peu 
de  synovie  de  ses  articulations,  qu’affermis¬ 
sent  pourtant  des  ligaments  extrêmement 
forts  et  serrés  ,  et  que  Fr.  Cuvier  explique  par 
le  choc  de  ses  sabots.  Il  élève  beaucoup  les 
pieds  de  devant  en  trottant.  En  courant  dans 
les  forêts,  il  tient  sa  tête  horizontalement. 

L’Élan  vit  en  famille ,  composée  d'une 
vieille  femelle,  de  deux  femelles  adul¬ 
tes  ,  de  deux  jeunes  femelles  et  de  deux  jeu¬ 
nes  mâles  :  plusieurs  de  ces  familles  se  tien¬ 
nent  ensemble.  Au  temps  du  rut,  dans  le 
mois  de  septembre ,  on  voit  des  réunions  de 
15  à  20  individus  :  les  vieux  mâles  rassem¬ 
blent  les  femelles,  et  les  jeunes  qui  n’entrent 
pas  en  chaleur  s’écartent  pour  ce  temps-là 
seulement.  Les  femelles  commencent  à  met¬ 
tre  bas  au  milieu  de  mai ,  et  le  part  est  fini 
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un  mois  après.  La  première  fois  elles  ne  font 
qu'un  petit,  ensuite  constamment  deux ,  et 
rarement  trois.  Les  faons  sont  d’un  brun 
rougeâtre;  lesdaguesde  la  premièreannéeont 
1  pouce  dehaut;  celles  de  la  seconde  1  pied  ; 
à  la  troisième  année,  elles  deviennent  four¬ 
chues  ;  à  la  quatrième,  elles  prennent  six  an- 
douillers  et  s’aplatissent  un  peu;  enfin  à  la 
cinquième  ce  sont  de  petites  lames,  et  elles 
croissent  ensuite  toujours.  C’est  en  janvier 
et  février  que  les  vieux  Élans  déposent  leurs 
bois;  les  plus  jeunes  en  avril  et  mai;  les 
plus  vieux  ont  refait  à  la  fin  de  juin;  les 
autres  au  mois  d’août.  Un  Élan ,  tué  en 
Suède  sous  Charles  XI,  pesait  1289  livres  ; 
un  autre,  des  monts  Altaï,  avait  8  pieds 
10  pouces  du  nez  à  la  queue ,  et  5  pieds 
6  pouces  de  hauteur  au  garrot.  Certains 
voyageurs  assurent  qu’en  Amérique  ils  ont 
mesuré  plusieurs  Orignals  qui  avaient  12 
pieds  ;  mais  il  ne  faut  pas  trop  ajouter  foi  à 
ces  relations.  Le  mâle  est  plus  grand  que  la 
femelle.  La  longueur  moyenne  est  d’environ 
6  pieds;  les  Élans  d’Amérique  sont  plus 
grands  que  ceux  d’Europe  et  d’Asie. 

L’Élan  vit  environ  vingt  ans.  Son  ouïe  est 
excellente  ;  il  fuit  devant  l’homme  lorsqu’il 
l’aperçoit.  On  le  chasse  à  peu  près  de  la 
même  manière  que  le  Cerf,  à  force  d’hom¬ 
mes  et  de  chiens.  On  assure  que  lorsqu’il 
est  lancé  ou  poursuivi,  il  lui  arrive 
souvent  de  tomber  tout-à-coup  ,  sans  avoir 
été  ni  tiré  ni  blessé;  de  là  on  présume 
qu’il  est  sujet  à  l’épilepsie  ,  et  de  cette  pré¬ 
somption  on  a  tiré  cette  conséquence  ab¬ 
surde,  que  la  corne  de  ces  animaux  devait 
guérir  l’épilepsie,  et  même  en  préserver  ceux 
qui  craindraient  d’en  être  atteints.  Les  sau¬ 
vages  de  l’Amérique  du  Nord  suivent  les 
Orignals  à  la  piste,  et  ils  les  attaquent  avec 
des  dards  formés  d’un  long  bâton  au  bout 
duquel  est  emmanché  un  os  pointu  qui 
perce  comme  une  épée,  et  ils  parvien¬ 
nent  assez  facilement  à  les  tuer.  En  hiver 
cette  chasse  est  plus  facile  pour  les  Améri¬ 
cains  qu'en  été,  parce  qu’ils  placent  sous 
leurs  pieds  des  espèces  de  grandes  raquettes 
qui  les  empêchent  d'enfoncer  dans  la  neige, 
tandis  que  l’Élan  s’y  enfonce,  ne  peut  plus 
fuir  et  est  aisément  atteint.  Plusieurs  ani¬ 
maux  sont  des  ennemis  redoutables  pour 
l’Élan.  Quelquefois,  surtout  en  hiver,  les 
Loupsréunis  en  troupes  viennent  l’attaquer  ; 


mais  il  est  rare  qu'un  Loup  vienne  as¬ 
saillir  un  Élan,  à  moins  que  ce  fie  soit  un 
jeune  individu;  l’Ours  les  poursuit,  mais  il 
trouve  de  la  résistance,  et  reçoit  souvent  de 
son  adversaire  des  coups  de  pieds  de  devant 
qui  le  mettent  hors  de  combat.  Enfin  l’en¬ 
nemi  le  plus  terrible  pour  l’Élan,  quoique 
par  sa  taille  il  ne  semble  pas  trop  à  craindre, 
c’est  le  Glouton.  Cet  animal  se  place  sur  un 
arbre  et  guette  sa  victime  ;  dès  qu’elle  passe 
à  sa  portée  il  s’élance  sur  elle,  s’attache  à 
son  dos  en  y  enfonçant  ses  ongles  ;  il  lui  at¬ 
taque  la  tête  et  le  cou  avec  ses  dents,  et  ne 
l’abandonne  qu’après  l’avoir  tuée  et  man¬ 
gée  en  partie. 

La  chair  de  l’Élan  passe  pour  légère  et 
nourrissante.  Les  Américains  du  Nord  di¬ 
sent  qu’elle  les  soutient  plus  longtemps  que 
celle  de  tout  autre  animal  ;  au  Canada  son 
nez  passe  pour  un  des  meilleurs  morceaux, 
et  en  Russie  on  fait  des  langues  fourrées  d’É- 
lan.  Sa  peau  est  excellente  pour  la  buffle- 
terie,  et  son  bois  s’emploie  comme  celui  du 
Cerf.  Les  Elans  peuvent  s’apprivoiser,  mais 
il  n’arrivent  pas  au  même  degré  de  domes¬ 
ticité  que  les  Rennes  :  on  s’en  servait  cepen¬ 
dant  autrefois  en  Suède  pour  tirer  les  traî¬ 
neaux,  maison  a  défendu  cet  usage,  parce 
que,  dit  Pennant,  ils  aidaient  quelquefois 
à  faire  échapper  des  criminels.  On  ne  voyait 
autrefois  que  rarement  des  Élans  vivants 
dans  notre  pays.  Buffon  cite  un  individu 
mâle  qu’il  a  étudié  à  la  foire  Saint-Germain 
en  1784,  et  qui  lui  a  servi  de  modèle  pour  la 
planche  de  son  Histoire  naturelle.  Depuis 
cette  époque  nos  ménageries  en  ont  possédé 
un  assez  grand  nombre  d’individus,  et  on  a 
pu  plusieurs  fois  en  voir  de  vivants  au  Mu¬ 
séum  d’Histoire  naturelle  de  Paris. 

Trois  espèces  fossiles  de  ce  g.  ont  été  dé¬ 
crites  (  voy.  cerfs  fossiles)  ;  nous  nous 
bornerons  à  les  indiquer  ici  pour  compléter 
notre  article.  Ce  sont:  1°  Cervus  euryceros 
Hibb.  (Islande);  2°  Cervus  de  Pézenas  (Bas¬ 
sin  de  Pézenas);  et  3°  Cervus  coronarius 
E.  Geoffr.  (E.  Desmarest.) 

"EEAIMIA  ,  ois. — Syn.  de  Muscicapa  pa - 
gana.  Voy.  gobe-mouche. 

ELANOÏBES,  Yieill.  ois.  —  Voyez 

ELANUS. 

ELAKJUS.  ois.  —  Syn.  de  Milan.  Le  Blac, 
Elunus  cœsius,  est  le  type  de  cette  coupe  gé¬ 
nérique.  (G.) 
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*ELAPHIDION  (diminutif  d’IVpqç,  cerf). 
ins.  —  Genre  de  Coléoptères  subpentarnères 
(tétramères  de  Latreille),  famille  des  Longi- 
cornes,  tribu  des  Cérambycins ,  établi  par 
M.  Serville  {Ann.  delà  Soc.  enl.  de  Fr., 
t.  III,  p.  66).  L’espèce  type  est  le  Cergmbyx 
spinicornis  Fab.  M.  Dejean,  qui  a  adopté  ce 
g.  dans  son  Catalogue,  en  mentionne  15  espè¬ 
ces  d'Amérique ,  la  plupart  des  Etats-Unis 
et  des  Antilles.  M.  Newmann,  en  l’adoptant, 
fait  connaître  (  The  Enlomologisi  )  une 
vingtaine  d'espèces  nouvelles  ;  mais  celles 
que  l’auteur  anglais  donne  comme  étant  du 
Brésil  rentrent  sans  doute  dans  d’autres 
genres.  (C.) 

*E1LAPHINIS  (  üoccpcvyjç ,  petit  cerf),  ins. — 
Genre  de  Coléoptères  pentamères,  famille 
des  Lamellicornes,  tribu  des  Scarabéides- 
Mélitophiles ,  établi  par  M.  Burmeister 
(  Handbuch  der  Entomologie ,  dritter  Band. 
593  )  et  faisant  partie  de  sa  division  des  Cé- 
toniades.  Il  y  rapporte  4  espèces,  dont  nous 
citerons  seulement  comme  type  la  Cetonia 
cinerascens  Fabr. ,  du  cap  de  Bonne-Espé¬ 
rance.  (D.) 

*  ELAPHIS.  REPT.  —  V OIJ.  ELAPS. 

’ ELAPHOCERA  (  eAatpoç  ,  cerf;  x/paç  , 
corne),  ins.  — Genre  de  Coléoptères  penta¬ 
mères,  famille  des  Lamellicornes ,  tribu  des 
Scarabéides-Phyllophages ,  établi  par  M.  le 
professeùr  Géné,  de  Turin,  dans  son  ouvrage 
intitulé  :  De  quibusdam  Insectis  Sardiniœ  no- 
lis  aut  minus  cognitisj'asciculus  I,  p.  28,  pl.  1, 
fig.  20.  Ce  g.  ,  fondé  sur  une  espèce  nou¬ 
velle  trouvée  par  lui  en  Sardaigne ,  et  qu’il 
nomme  obscum ,  lui  parait  devoir  être  placé 
entre  les  Mélolonthes  et  les  Rhisotrogues.  Il 
se  rapproche  des  premiers  par  la  forme  et  le 
nombre  des  articles  des  antennes  ;  mais  il 
ressemble  plus  aux  seconds  par  le  faciès,  la 
stature  et  la  manière  de  vivre.  Il  diffère  de 
tous  les  autres  Phyllophages  par  plusieurs 
caractères  qu’il  serait  trop  long  d’énumérer 
ici.  L’espèce  unique  qui  lui  sert  de  type  est 
très  bien  figurée  dans  l’ouvrage  précité. 

Depuis  la  publication  de  ce  g.,  plusieurs 
autres  espèces  sont  venues  se  joindre  à  celle 
qui  lui  sert  de  type,  les  unes  nouvelles,  les 
autres  déjà  connues  et  retirées  de  différents 
genres  auxquels  elles  avaient  été  mal  à  pro¬ 
pos  rapportées;  c’est  ce  qui  résulte  de  deux 
monographies  publiées  successivement,  la 
première  par  M.  Erichson  ,  qui  se  compose 


de  6  espèces  seulement ,  la  seconde  par 
M.  Rambur,  qui  en  comprend  16  .  dont  10 
nommées  par  cet  auteur  comme  inédites,  et 
sur  lesquelles  6  ont  été  découvertes  par  lui 
dans  le  midi  de  l’Europe  ;  quant  aux  autres, 
elles  appartiennent,  savoir  :  3  à  l’Algérie,  3  à 
la  Turquie,  3  à  la  Sardaigne  et  1  au  Portugal. 

Il  résulte  des  observations  de  M.  Rambur 
que  ces  Insectes  sont  très  communs  dans  les 
endroits  sablonneux  plantés  de  pins  et  de 
genêts,  où  ils  se  tiennent  cachés  dans  le  sa¬ 
ble;  qu’ils  ne  sortent  de  leur  retraite  pour 
voler  et  s’accoupler  que  par  un  temps  plu¬ 
vieux,  et  qu’ils  y  rentrent  aussitôt  que  la 
pluie  a  cessé;  de  sorte  qu'on  les  voit  dis¬ 
paraître  tous,  alors,  comme  par  enchante¬ 
ment.  {Ann.  de  la  Sqc.  eniom.  de  France , 
2?  série,  t.  I,  p.  329.) 

Pour  compléter  cet  article  ,  il  nous  reste 
à  faire  observer  que  le  g.  Elaphocera 
de  M.  Gêné  correspond  à  celui  que  M.  le 
comte  Dejean  avait  indiqué  sous  le  nom  de 
Lepiopus,  dans  son  dernier  Catalogue,  qui  a 
paru  en  1837,  c’est-à-dire  deux  ans  avant  la 
publication  du  professeur  de  Turin  ;  mais 
le  nom  de  M.  le  comte  Dejean  ne  saurait 
prévaloir,  malgré  son  autorité,  et  lors  même 
qu’il  aurait  été  accompagné  d’une  descrip¬ 
tion  générique  ,  attendu  qu’il  avait  été  ap¬ 
pliqué  longtemps  auparavant  par  Latreille 
à  un  genre  d’Hémiptères.  (D.) 

ÉLAPHOCÉRATITE  (  fWpoç ,  cerf;  y.i- 
paç ,  corne),  polyp.?  —  Ce  nom  a  été  donné 
par  Mercanti  {Metall.,  324)  à  un  corps  orga¬ 
nisé  fossile  qu’il  regarde  comme  une  corne 
de  Cerf  pétrifiée  ,  et  que  Bertrand  considère 
comme  un  Polypier  coralloide  branchu.  Ce 
singulier  fossile,  qui.d’aprèsMercanti,  aurait 
été  chanté  par  Orphée  ,  et  dont  Aristote  a 
parlé,  n’est  pas  encore  suffisammentconnu, 
et  l’on  ne  sait  pas  avec  certitude  dans  quelle 
partie  de  la  série  zoologique  on  doit  le  pla¬ 
cer.  (E.  D.) 

"ÊLAPHOIDE.  rept.  —Nom  donné  à  une 
esp.du  g.  Couleuvre.  F~ oy.  ce  mot.  (E.  D.) 

«ELAPHQMYCES  {el^oq ,  cerf  ;  ; 

champignon),  bqt.  cr.— Genre  de  la  famille 
des  Gastéromycètes ,  établi  par  Nees  (Fries  , 
Syst. ,  III ,  57  )  pour  des  Champignons  sou¬ 
terrains,  globuleux,  dépourvus  de  racines  , 
rudes  et  verruqueux  à  l’extérieur.  On  les 
trouve  en  été. 

’‘ELAPHOPSIS(!7o«poç,  cerf;ofç,  exté- 
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rieur),  ins.  —  Genre  de  Coléoptères  subpen- 
tarncres  (  tétramères  de  Latreille),  proposé 
par  Serville  ( Annales  de  la  Soc.  entom.  de 
France ,  tom.  III,  pag.  101).  L’auteur  y  place 
YElaphopsis  rubidus  Dej.  Serv.,  espèce  ori¬ 
ginaire  du  Brésil,  qu’il  a  cru  devoir  séparer 
des  Rhopalophora,  par  la  raison  que,  dans  les 
Flaphopsis ,  les  antennes  et  les  pattes  sont 
moins  grêles  ,  le  corselet  moins  aminci  an¬ 
térieurement ,  et  que  les  cuisses  plus  épais¬ 
ses  ,  plus  courtes,  ne  se  renflent  pas  si  subi¬ 
tement  en  massue.  (C.) 

ÉLAPHRE.  Elaphrus(èluwp6<;,  agile),  ins. 
—  Genre  de  Coléoptères  pentamères,  famille 
des  Carabiques ,  tribu  des  Simplicipèdes , 
établi  par  Fabricius  et  adopté  par  tous  les 
entomologistes,  mais  non  sans  en  retrancher 
plusieurs  espèces  qui  ontservi  à  fonder  d’au¬ 
tres  genres,  entre  autres  le  g.  JYotiophilus  de 
M.  Duméril.  Tel  qu’il  existe  aujourd’hui ,  le 
g.  Élaphre  ne  renferme  plus  que  de  petits 
Carabiques  qui  ont  un  peu  la  physionomie 
des  Cicindèles,  soit  par  la  forme  du  corps  et 
la  saillie  de  leurs  yeux,  soit  par  les  couleurs, 
et  qui  leur  ressemblent  aussi  uar  la  célérité 
de  leurs  mouvements,  mais  qui  en  diffèrent 
beaucoup  par  les  caractères  essentiels  de  leur 
organisation,  qu’il  serait  trop  long  de  détail¬ 
ler  ici.  Ces  Insectes  se  trouvent  communé¬ 
ment  sur  le  bord  des  étangs,  des  mares,  des 
fossés  à  moitié  desséchés.  Ils  se  cachent  sous 
les  herbes  ,  dans  les  fissures  de  la  vase,  d’où 
on  les  fait  sortir ,  soit  en  y  jetant  de  l’eau  , 
soit  en  pressant  le  terrain  avec  les  pieds.  Le 
dernier  Catalogue  de  M.  Dejean  en  men¬ 
tionne  8  espèces ,  dont  7  d’Europe  ou  de  la 
Sibérie  ,  et  1  de  l’Amérique  septentrionale. 
Le  type  du  g.  est  YElaphrus  uliginosus  Fab., 
qui  habite  la  France  et  l’Allemagne.  (D.) 

ÉLAPHRIENS.  Elaphrii.  ins.— M.  Brullé, 
dans  sa  classification  desColéoptères,  désigne 
ainsi  une  réunion  de  9  genres  ou  sous-genres 
faisant  partie  de  la  grande  famille  desCarabi- 
ques,  et  ayant  pour  type  le  g.  Élaphre.  Cette 
réunion  porte  le  nom  de  famille  dans  sa  no¬ 
menclature,  et  cette  famille  se  distingue  des 
autres  par  deux  caractères  qui  lui  sont  pro¬ 
pres  :  le  premier  consiste  dans  l’élargisse¬ 
ment  des  mandibules  et  des  mâchoires  à 
leur  base  ;  et  le  second  dans  la  présence  de 
plusieurs  poils  qui  naissent  à  la  partie  élar¬ 
gie  des  mâchoires ,  et  se  convertissent  en 
véritables  épines  dans  le  g.  Leisius.  (D.)  | 
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ELAPHRIEM  (èXatpptÇw,  je  soulage),  bot. 
ph. — Genre  de  la  famille  des  Burséracées,  éta¬ 
bli  par  Jacquin  [Amer.,  105,  t.  7 1  )  pour  des 
arbres  ou  des  arbrisseaux  de  l’Amérique 
tropicale,  balsamifères,  dont  les  feuilles  sont 
pinnées  avec  impaire  ,  et  les  fleurs  d’un 
blanc  verdâtre  réunies  en  grappes  fascicu- 
lées  à  l’extrémité  des  rameaux.  VE.  Jacqui - 
neanum  ou  lomeniosum ,  originaire  de  Curaçao 
et  de  Vénézuela  ,  est  l’arbre  qui  produit  la 
résine  de  Tacamabaca  ou  Tacamaque  ordi¬ 
naire.  Cette  résine  ,  d’une  odeur  agréable  , 
répand  en  brûlant  un  parfum  qui  tient  le 
milieu  entre  le  Musc  et  la  Lavande.  La  Ta¬ 
camaque,  qui  se  dissout  complètement  dans 
l’alcool,  entre  dans  la  composition  du  baume 
de  Fioraventi.  Les  E.  excelsum  ,  graveolens 
elcopalliferum,  produisent  aussi  des  résines 
odorantes.  La  résine  de  Tacamaque  est  em¬ 
ployée  pour  1  traitement  des  ulcères  invé¬ 
térés. 

*ÉLAPHRQPÈZE.  Elaphropeza  (iXoeppoq  , 
agile  ;  ‘TfsÇa  ,  plante  du  pied),  ins.  —  Genre 
de  Diptères ,  division  des  Brachocèrcs  ,  fa¬ 
mille  des  Tanystomes ,  tribu  des  Empides, 
établi  par  M.  Macquart,  qui  lui  donne  pour 
type  et  unique  espèce  Y Hemerodromia  ep/iip- 
piata  de  Meigen.  Cette  espèce  est  commune 
dans  les  bois,  aux  mois  de  juin  et  juillet.  (D.) 

ELAPïIROPCS  (  ùatpporcovç ,  qui  court 
vite  ).  ins.  —  Genre  de  Coléoptères  penta¬ 
mères,  famille  des  Térédyles,  tribu  des  Scyd- 
mœnites ,  créé  par  M.  Victor  Motschoulsky 
(  Coléoptères  du  Caucase  et  des  provinces  irons- 
caucasiennes ,  4e  mémoire  ,  pag.  6,  tabl.  V, 
fig.  e  K).  L’espèce  est  YE.  caraboides  :  elle 
ressemble  beaucoup  au  Crypiophagus  hirtus 
Fab.  L’auteur  l’a  prise  sous  les  feuilles 
et  les  herbes  sèches,  près  du  bord  des  ruis¬ 
seaux  qui  longent  la  mer  Caspienne  ;  la 
même  espèce  se  retrouve  aux  environs  de 
Paris,  et  quelquefois  dans  l’intérieur  de  nos 
maisons.  (C.) 

*ELAPHIJS.  mam.  —  Nom  latin  du  Cerf 
d’Europe.  Voy.  cerf. 

ELAPS  (£>ar|/,  nom  donné  par  les  anciens 
à  un  serpent  non  venimeux),  rept. — Schnei¬ 
der  a  formé  sous  le  nom  d ’Elaps  un  genre 
d’Ophidiens  de  la  division  des  Serpents  ve¬ 
nimeux  ,  et  dans  lequel  il  a  placé  plusieurs 
espèces  du  groupe  des  Vipères.  Tel  qu’il  est 
aujourd’hui  composé,  le  genre Elaps  com- 
I  prend  des  Serpents  à  crochets  venimeux  , 


ELA 


229 


rétractiles  ;  à  mâchoires  peu  dilatables  à 
cause  de  la  brièveté  des  os  tympaniques  et 
mastoïdiens  :  leur  tête  est  couverte  en  des¬ 
sus  de  grandes  plaques  polygones  ;  elle  est 
renflée  en  arrière  et  se  continue  presque  in¬ 
sensiblement  avec  le  cou  ;  leur  corps,  d’un 
volume  presque  égal  à  celui  de  la  tête  ,  est 
revêtu  en  dessus  d’écailles  oblongues,  égales, 
lisses  ;  et  la  queue,  courte,  un  peu  obtuse,  est 
garnie  en  dessous  de  lamelles  disposées  sur 
deux  rangs  parallèles.  Leur  aspect  extérieur, 
qui  se  rapproche  beaucoup  de  celui  des  Cou¬ 
leuvres  ,  expose  à  les  confondre  au  premier 
coup  d’œil  avec  ces  Ophidiens  ;  mais  la  pré¬ 
sence  des  crochets  venimeux  et  des  glandes 
à  venin  les  en  distingue  nettement. 

On  connaît  un  assez  grand  nombre  d’es¬ 
pèces  de  ce  genre,  et  toutes  se  trouvent  dans 
les  régions  australes  de  l’ancien  et  du  nou¬ 
veau  continent.  Les  mœurs  de  ces  Serpents, 
quelquefois  désignés  sous  le  nom  de  Ser¬ 
pents  corail ,  sont  peu  connues,  mais  on  sait 
que  leur  morsure  est  très  dangereuse.  La 
plupart  des  espèces  sont  annelées  de  blanc, 
de  noir  et  de  rouge.  Nous  prendrons  pour 
type  YElaps  corallinus  Merr.,  qui  est  d'un 
rouge  de  cinabre,  interrompu  de  distance 
en  distance  par  des  anneaux  noirs  précédés 
et  suivis  chacun  d’un  anneau  blanc  verdâ¬ 
tre  [Foy.  r A t.  de  ce  Dict.,  reptiles,  pl.  2, 
fig.  1).  Nous  citerons  encore  YElaps  lernnis- 
catusCuv.  [Coluber  lemniscatus  Linn.),  espèce 
qui  habite  la  Guiane,  où  on  la  redoute  beau¬ 
coup.  (E.  D.) 

*  ELASMOSCELIS  (  i\u<jp.oç ,  lamelle  ; 
ctxAiç,  pied),  ins.  — Genre  d’Hémiptères  ho- 
moptères,  de  la  famille  des  Fulgoriens,  créé 
par  M.  Maximilien  Spinola  [Ann.  soc.  ent. 
de  France  ,  t.  VIII ,  p.  388  )  aux  dépens  du 
genre  Ricania.  Les  Elasmoscelis  sont  princi¬ 
palement  caractérisés  par  leur  nervure  sub¬ 
radiale  séparée  du  radius,  par  la  facette  mé¬ 
diane  delà  face  frontale  non  protubérante, 
et  par  leurs  pattes  aplaties  et  dilatées. L’espèce 
type  est  la  Ricania  cimicoides  Germ.  (  Elas¬ 
moscelis  cimicoides  Sp. ,  loco  cit.)  ,  du  cap 
de  Bonne-Espérance.  (E.  D.) 

‘ÉLASMOSE  (èW/Aoç,  lame),  min.— Nom 
donné  par  M.  Beudant  au  Tellure  feuilleté 
de  Nagvag  (Tellurure  de  plomb  et  d’or), 
nommé  Blattererz  par  les  Allemands.  Foy . 
TELLURE.  (Del.) 

ELASMOTBERIUM  (l'W^oc,  lame;  0*,- 
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piov,  bête  sauvage),  paléont.  —  M.  Fischer  a 
découvert  en  Sibérie,  dans  les  terrains  ter¬ 
tiaires,  et  décrit  pour  la  première  fois  [Mèm. 
Soc.  nat.  de  Moscou ,  t.  II,  p.  255)  un  frag¬ 
ment  de  mâchoire  grand ,  épais  et  rap¬ 
pelant  par  la  forme  de  ses  molaires  celles 
du  Rhinocéros  lichorhimis,  mais  se  rappro¬ 
chant  par  le  plissement  de  la  lame  d’ivoire 
des  dents  du  Cheval  ,  et  par  l’ondoiement  de 
ses  festons  de  celles  de  l’Éléphant.  La  forme 
particulière  decet  os  maxillaire  a  néanmoins 
déterminé  M.  Fischer  à  en  former  un  genre 
sous  le  nom  d'E.  Fischeri ,  qu’il  regarde 
comme  très  voisin  des  Pvhinocéros ;  et,  sur 
une  dent  trouvée  près  de  la  mer  Caspienne, 
par  M.  Keyserling,  il  a  été  institué  une  se¬ 
conde  espèce  ,  appelée  par  M.  Fischer  E. 
Keyserlingii. 

*  ELASMUS  (‘IW/aoç  ,  lamelle),  ins.  — 
Genre  de  la  famille  des  Chalcidiens,  ordre 
des  Hyménoptères  ,  section  des  Téré- 
brans,  créé  par  M.  Westwood,  et  correspon¬ 
dant  au  genre  Aneure  de  M.  Escnbeck.  Une 
seule  espèce  entre  dans  ce  groupe  ;  c’est 
YEulophus  flabellatus  Boyer  de  Fonscolombe, 
de  France  et  d’Angleterre.  (E.  D.) 

‘ELASSOIMYX  [  s\ acrauv  ,  petit;  ovu£  , 
ongle),  ins.  —  Genre  de  Coléoptères  tétra- 
mères,  famille  des  Curculionides  gonatocè- 
res  ,  division  des  Érirhinides  ,  créé  par 
Schœnherr  [Syn.  ins.  gen.  et  sp.  Curcul ., 
tom.  Vil,  pag.  386).  L’auteur  l’a  formé  avec 
une  espèce  unique  jusqu’à  présent,  et  qui 
est  originaire  de  la  Cafrerie.  Il  l’a  dédié  à 
M.  Drège ,  par  qui  elle  a  été  découverte.  (C.) 

‘ÉLASTICITÉ,  phys.  —  Propriété  en 
vertu  de  laquelle  certains  corps  reprennent 
sans  se  désagréger  leur  état  primitif  dès  que 
cesse  la  cause  qui  en  avait  changé  la  forme 
ou  le  volume.  On  regarde  cette  propriété 
comme  un  cas  particulier  de  l’attraction. 
Foy.  ce  mot. 

ÉLATE.  rot.  ph.  —  Syn.  de  Phœnix. 

Foy.  dattier. 

ELATER.  ins.  — Nom  latin  du  g.  Tau- 
pin.  Foy.  ce  mot.  (D.) 

ÉLATÉRIDES.  Elateridœ.  ins.  —  Tribu 
de  Coléoptères  pentamères ,  fondée  par  La- 
treille  dans  la  famille  des  Serricornes,  tribu 
des  Sternoxes,  et  ayant  pour  type  le  g.  Eta¬ 
ler  de  Linné  (Taupin  en  français).  Cette 
tribu,  adoptée  par  tous  les  entomologistes,  a 
subi  de  grandes  modifications  depuis  sa  fou- 
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dation.  Latreille,  après  en  avoir  retranché 
plusieurs  genres ,  qui  forment  aujourd’hui 
deuxnouvelles  tribus  sous  les  noms d’EucwÉ- 
mides  et  Cérophytides,  l’a  augmentée  d’un 
grand  nombre  d’autres,  créés  par  différents 
auteurs,  et  principalement  par  Eschscholtz  ; 
en  sorte  que  d’après  son  dernier  travail ,  in¬ 
séré  dans  les  Ann.  de  la  Soc.  eni.  de  Fr., 
t.  III,  p.  138 ,  elle  se  compose  de  39  genres 
dont  voici  les  noms  :  Hemirhipus ,  Perical- 
lus,  Chalcolepidius  ,  Campsosiernus  ,  Alaus , 
Dilobitarsus  ,  Agrypnus  ,  Adelocera ,  Pyro- 
phorus,Hypsiophihalmus,Cardiorhinus,Tomi - 
cephalus ,  Teiralobus  ,  Beliophorus ,  Lobœde- 
rus,  Pachyderes  ,  Corymbiles  ,  Pristilophus  , 
Diacanthus,  Proslemon ,  Cardiophorus, Cryp- 
tohypnus,Elaler,  Lndius,  Dima,  Heleroderes, 
Monocrepidius  ,  Hypodesis  ,  JDicrepidius  . 
Aphanobius ,  Æmidius  ,  Melanotus ,  Adras - 
tus,  Synaptus,  Ectinus,  Agriotes,  Conoderus  , 
Athous  et  Campylus. 

Les  Élatérides  ont  le  corps  elliptique  ou 
ovalaire,  et  quelquefois  presque  linéaire, 
généralement  déprimé.  La  tête  est  avancée, 
horizontale  ou  simplement  penchée,  trian¬ 
gulaire  ou  en  carré  transversal ,  avec  les 
yeux  ronds,  les  antennes  ordinairement  en 
scie  ou  pectinées ,  au  moins  dans  les  mâles, 
et  insérées  au-devant  des  yeux.  Le  labre  est 
saillant,  presque  semi-circulaire  ou  en  carré 
transversal.  Les  mandibules  sont  bidentées 
ou  échancrées  à  leur  pointe,  et  les  palpes 
terminés  par  un  article  plus  grand ,  obtri- 
gone  ou  sécuriforme.  Le  corselet  ou  protho¬ 
rax  est  le  plus  souvent  en  trapèze  allongé  , 
rebordé  latéralement  et  plus  ou  moins  pro¬ 
longé  en  pointe  aux  angles  postérieurs.  Le 
milieu  de  son  bord  postérieur  est  un  peu  di¬ 
laté  en  manière  de  lobe  ,  souvent  échancré  , 
et  à  la  jonction  de  ce  bord  avec  la  base  des 
élytres  est  une  dépression  transverse.  Le 
prosternum  se  termine  postérieurement  en 
une  pointe  comprimée  latéralement  et  sou¬ 
vent  unidentée.  L’écusson  est  généralement 
petit.  Les  élytres  sont  allongées  ,  étroites  et 
presque  toujours  striées.  Les  pattes  sont 
courtes,  comprimées,  en  partie  contractiles, 
unies,  sans  épines,  avec  les  tarses  filiformes, 
et  à  articles  ordinairement  entiers. 

Les  Élatérides  volent  bien  ,  mais  il  s’en 
faut  de  beaucoup,  dit  Latreille,  qu’ils  aient 
la  facilité  des  Buprestides  pour  prendre  leur 
essor  â  l’instant  où  on  va  les  saisir.  L’extrême 


b  rie  v  clé  de  leurs  pattes  ne  leur  permet  pas 
non  plus  d’échapper  par  la  course  aux  re¬ 
cherches  de  leurs  ennemis ,  et  lorsque  par 
quelque  accident  ils  sont  renversés  sur  le 
dos,  iis  ne  peuvent  se  remettre  dans  leur  posi¬ 
tion  naturelle,  avec  l’aide  seule  de  leurs  pat¬ 
tes;  en  sorte  que  de  tous  les  Insectes,  ils  se¬ 
raient  peut-être  les  plus  mal  partagés  dans  les 
moyens  de  fuir  ou  de  repousser  les  attaques 
dirigées  contre  eux,  si  la  nature,  dans  sa  pré¬ 
voyante  sagesse,  n’y  avait  remédié  par  une 
organisation  particulière  qui  leur  donne  la 
faculté  de  disparaître  dans  l’instant  même 
où  le  danger  est  le  plus  imminent ,  ainsi  que 
nous  allons  l’expliquer.  Le  corselet  ou  pro¬ 
thorax  des  Élatérides  ne  peut  se  mouvoir  sur 
l’abdomen  que  dans  un  ^eul  sens  ,  c’est-à- 
dire  de  haut  en  bas ,  car  ses  angles  posté¬ 
rieurs  ,  terminés  en  pointe  et  appuyés  en 
quelque  sorte  sur  la  base  des  élytres,  em¬ 
pêchent  tout  mouvement  latéral.  En  des¬ 
sous  du  corselet,  et  dans  son  milieu,  vers  le 
bord  postérieur,  est  une  partie  cornée,  éle¬ 
vée,  pointue  ,  en  forme  de  stylet,  et  dirigée 
vers  la  poitrine.  Celle-ci  présente,  à  l'endroit 
vers  lequel  arrive  la  pointe  du  corselet,  une 
cavité  assez  profonde  ,  dont  les  bords  sont 
très  lisses,  et  dans  laquelle  s’enfonce  l’ex¬ 
trémité  de  la  pointe  en  question,  quand  l’in¬ 
secte  est  dans  sa  position  naturelle,  c’est-à- 
dire  lorsqu'il  est  placé  sur  le  ventre,  et  que 
son  corselet  et  son  abdomen  ne  font  point 
d’angle  entre  eux. 

L’instrument  étant  décrit,  il  nous  reste  à 
faire  connaître  la  manière  dont  l’insecte  sait 
s’en  servir.  Celui-ci,  placé  sur  le  dos,  baisse 
la  tête  et  le  corselet  vers  le  plan  de  position  ; 
par  ce  mouvement,  la  pointe  du  corselet 
est  retirée  de  la  cavité  de  la  poitrine,  où 
elle  est  engagée  dans  l’état  ordinaire.  En¬ 
suite,  après  avoir  ramené  ses  pattes  le  long 
du  corps,  l’insecte,  rapprochant  vivement 
le  corselet  de  l’abdomen ,  en  dessous , 
pousse  avec  force  et  rapidité  contre  le  bord 
de  la  cavité  dont  nous  venons  de  parler,  la 
longue  pointe  qui  retombe  comme  un  res¬ 
sort  en  y  rentrant  ;  le  corselet  et  la  tête  heur¬ 
tant  fortement  contre  le  plan  déposition,  con¬ 
courent  par  leur  élasticité  à  faire  élever  le 
corps  en  l’air.  Par  ce  moyen,  l’insecte  saute 
perpendiculairement,  e^souvent  à  une  hau¬ 
teur  égale  à  10  ou  12  fois  la  longueur  de  son 
corps.  Au  reste,  la  vigueur  dece  saut  varie  en 
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raison  de  la  solidité  du  plan  déposition.  Quoi 
qu’il  en  soit ,  l’insecte  exécute  cette  manœu¬ 
vre  chaque  fois  qu’il  se  croit  en  danger.  Se 
laisser  tombera  terreetsecacherdansl’herbe 
est  aussi  un  moyen  qu’il  emploie  pouréchap- 
per  à  ses  ennemis.  Il  lui  arrive  quelquefois 
en  sautant  de  retomber  sur  le  dos;  dans  ce 
cas,  il  recommence  sa  manœuvre  jusqu’à  ce 
qu’il  se  retrouve  sur  ses  pattes.  Il  est  bien 
peu  de  personnes  qui  n’aient  eu  occasion  de 
rencontrer  de  ces  Insectes,  et  de  les  voir  exé¬ 
cuter  leur  saut.  Les  premiers  observateurs 
les  ont  appelés  Scarabées  à  ressorts ,  et,  dans 
plusieurs  provinces  ,  ils  portent  le  nom  de 
Maréchaux ,  probablement  à  cause  de  la  ma¬ 
nière  dont  ils  frappent  le  corps  qui  les  sou¬ 
tient  avec  leur  tête  et  leur  corselet  au  mo¬ 
ment  où  ils  sautent. 

Rarement  ornés  des  couleurs  métalliques 
qui  font  admirer  les  Buprestides ,  les  Élaté- 
rides  ont  le  corps  plus  allongé  et  plus  dé¬ 
primé  que  ceux-ci,  les  yeux  plus  petits  et 
les  antennes  souvent  pectinées  ou  en  éven¬ 
tail,  mais  le  plus  souvent  en  scie.  Ils  se  tien¬ 
nent  ordinairement  sur  les  fleurs ,  ou  quel¬ 
quefois  sur  le  tronc  de  vieux  arbres.  Les 
espèces  en  sont  très  nombreuses  et  répan¬ 
dues  par  tout  le  globe,  jusque  dans  les  ré¬ 
gions  polaires.  Comine  chez  les  Buprestides, 
les  plus  grandes  et  les  plus  belles  n’habitent 
que  les  pays  chauds,  et  c’est  aussi  dans  ces 
pays  qu’on  trouve  celles  qui  sont  lumineuses 
ou  phosphorescentes  comme  les  Lampyrides. 
(  f^oy.  le  g.  pyrophorus.  ) 

Tous  les  Élatérides  se  nourrissent  de  sub¬ 
stances  végétales.  D’après  M.  Léon  Dufour, 
leur  tube  digestif  a  une  fois  et  demie  à  peu 
près  la  longueur  du  corps  ;  l’œsophage  est 
fort  court  et  renflé  en  un  jabot  eonoïde,  lisse 
à  l’extérieur.  Le  ventricule  cbylifique  est  al¬ 
longé  ,  presque  droit,  terminé  brusquement 
par  un  bourrelet,  autour  duquel  s’implan¬ 
tent  les  vaisseaux  biliaires.  L’intestin  grêle 
est  filiforme,  flexueux  ;  il  se  renfle  en  un  cæ¬ 
cum  oblong,  et  dégénère  en  un  rectum  égale¬ 
ment  filiforme.  Les  organes  générateurs  sont 
très  compliqués,  surtout  dans  la  femelle. 

Les  larves  des  Élatérides  sont  encore  peu 
connues.  Celles  qu’on  a  pu  observer  diffè¬ 
rent  assez  entre  elles,  pour  qu’on  soit  tenté 
au  premier  abord  de  les  rapporter  à  des  In¬ 
sectes  de  familles  très  éloignéës  l’une  de 
l’autre.  C’est  ainsi,  par  exemple,  que  la  larve 


d’une  espèce  figurée  et  décrite  par  Degeer 
se  rapproche  par  sa  forme  de  celle  des  Lam¬ 
pyres  ,  tandis  que  celle  d’une  autre  espèce 
qui  ronge  les  racines  des  blés  (. Elat .  segetis 
Fab.)  a  les  plus  grands  rapports  avec  une 
larve d’Helops,  suivantM.  Brullé.  Celle  dont 
parle  Degeer  fut  trouvée  par  lui  dans  du  ter¬ 
reau.  D’après  la  description  et  la  figure  qu’il 
en  donne  ,  elle  est  presque  cylindrique,  al¬ 
longée,  munie  de  deux  petites  antennes,  di¬ 
visée  en  12  anneaux  dont  la  peau  est  écail¬ 
leuse  ;  le  dernier  est  en  forme  de  plaque  re¬ 
bordée  et  anguleuse  sur  les  bords,  avec  deux 
pointes  mousses  et  courbées  en  dedans  ;  l’on 
voit  en  dessous  un  gros  mamelon  charnu 
et  rétractile  qui  fait  l’office  de  pied. 

M.  Léon  Dufour  a  publié  dans  les  Ann. 
des  sc.  nat.  (juillet  1840)  l’histoire  des  méta¬ 
morphoses  de  YElater  rlioinbeus  0\ix.,  appar¬ 
tenant  au  nouveau  g.  Allions,  Esch.  Il  y  dé¬ 
crit  très  au  long  cette  espèce  dans  ses  trois 
états  de  larve,  de  nymphe  et  d’insecte  par¬ 
fait,  et  sa  description  est  accompagnée  d’une 
planche  où  ces  trois  étals  sont  représentes 
grossis.  La  larve  différé  très  peu  de  celle  dé¬ 
crite  par  Degeer. 

M.  de  Castelnau  ,  dans  son  Histoire  des 
Coléoptères  faisant  suite  au  BàJ Jon-Enniéiii/ , 
adopte  la  tribu  des  Élatérides  de  Latreillë, 
et  la  divise  en  deux  groupes  qu’il  nomme 
Tètralobiles  et  Agriotites.  (D.) 

ÉLATERIE.  FAatélïum  (c/a-rvip,  espèce  de 
long  pain),  bot.  pu. — On  appelle  ainsi  dans 
la  classification  carpologique  un  genre  de 
fruit  ordinairement  relevé  de  côtes  en  nom¬ 
bre  égal  à  celui  des  loges,  se  partageant  na¬ 
turellement  à  sa  maturité  en  autant  de  co¬ 
ques  distinctes  et  uniloculaires,  qui  s’ouvrenl 
intérieurement  par  une  fente  longitudinale, 
ou  même  en  deux  valves  complètes.  Exem¬ 
ple  :  le  fruit  des Euphorbiacées  et  d’un  grand 
nombre  de  Malvacées.  Coy.  fruit.  (A.  R.) 

*ÉLATÉRIEtëS.  Elalerii .  ins. — M.  Brullé, 
dans  le  vol.  VI  de  son  Hist.  nat.  des  2ns. , 
publiée  conjointement  avec  M.  Audouin  en 
1837,  désigne  ainsi  une  famille  des  Coléop¬ 
tères  qui  comprend  non  seulement  les  Éla- 
térides  ,  les  Eucnémides  et  les  Cérophylides 
de  Latreille,  mais  encore  les  Buprestides , 
qui  en  ont  été  séparés  par  les  autres  au¬ 
teurs.  Ce  n’est  pas  ici  le  cas  de  discuter  le 
mérite  de  cette  réunion  que  M.  Brullé  jus¬ 
tifie  par  des  raisons  très  spécieuses,  et  par 
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suite  de  laquelle  il  réduit  à  11  les  nombreux 
genres  établis  dans  cette  famille.  Il  nous  suf¬ 
fira  de  dire  que  sa  manière  de  voir  à  cet 
égard  est  entièrement  opposée  à  celle  des 
classificateurs  modernes  en  entomologie , 
qui  ont  plus  de  propension  à  multiplier  les 
genres  qu’à  en  diminuer  le  nombre.  (D.) 

‘ELATERIOSPERMEM  (ftaTïjprov,  pur¬ 
gatif;  arc  /pua,  graine),  bot.  ph.  — Genre 
de  la  famille  des  Euphorbiacées,  établi  par 
Blume,  qui  lui  assigne  les  caractères  sui¬ 
vants  :  Fleurs  monoïques,  apétalées,  avec 
un  calice  de4  folioles  imbriquées  qui,  dans 
les  mâles ,  renferme  10-15  étamines  insérées 
sur  le  réceptacle,  quelquefois  velu  et  glandu¬ 
leux  à  son  contour,  à  filets  courts,  à  étamines 
introrses;dans  les  femelles  s’augmente  quel- 
quefoisd’une  ou  deux  folioles,  et  entoure  un 
ovaire  accompagné  d’un  bourrelet  velu , 
creusé  de  3  loges  1-ovulées,  surmonté  de  3 
stigmates  scssiles  et  cchancrés,  devenant  par 
la  maturité  un  drupe  dont  l’endocarpe  se 
sépare  en  3  coques,  renfermant  chacune  une 
graine  revêtue  d’une  sorte  d’arille  pulpeux. 
Les  espèces  sont  des  arbres  habitant  les  bois 
montagneux  de  Java,  à  feuilles  alternes,  se 
rapprochant  presque  en  verticilles  vers  le 
sommet  des  rameaux,  longuement  pétiolées, 
à  limbe  entier,  biglanduleux  à  la  base;  à 
fleurs  disposées  en  corymbes  axillaires. 

(Ad.  J.) 

"ÉLATÉRITE.  min. — Synonyme  de  Bi¬ 
tume  élastique,  Dapèche,  Caoutchouc  miné¬ 
ral. —  Substance  brune,  tirant  sur  le  noir 
ou  le  vert  foncé  ,  molle  et  élastique  ;  fusible 
à  une  faible  température  en  une  matière 
visqueuse  ;  brûlant  avec  fumée  noire  et 
odeur  aromatique.  Ce  minéral  appartient  à 
la  classe  des  substances  combustibles  et  à 
l’ordre  des  Bitumes.  Elle  paraît  être  un  mé¬ 
lange  de  carbure  d’hydrogène  avec  un  prin¬ 
cipe  oxygéné,  dont  la  nature  n’a  pu  être  en¬ 
core  bien  déterminée.  On  la  trouve  dissémi¬ 
née  ou  en  enduit  dans  les  filons  de  plomb  de 
Castletown,  en  Derbyshire  ,  et  dans  des  vei¬ 
nes  de  Quartz  et  de  Calcaire  qui  traversent 
les  couches  de  houille  de  Montrelais  (Loire- 
Inférieure).  (Del.) 

ELATER1UM  (IXarvjpiov  ,  purgatif),  bot. 
ru.— Genre  de  la  famille  des  Cucurbitacées- 
Cucumérinées ,  établi  par  Jacquin  (  Amer 
241  ,  t.  154)  pour  des  plantes  herbacées 
grimpantes  et  munies  de  vrilles,  indigènes 


de  l’Amérique  tropicale  et  subtropicale  ;  à 
feuilles  alternes,  pétiolées,  lobées,  à  pédon¬ 
cules  axillaires  ;  les  mâles  multiflores  et  les 
femelles  uniflores.  Le  fruit  est  une  baie  com¬ 
primée,  hérissée  de  poils,  élastique  etpoly- 
sperme. 

ÉLATIIME,  Dill.  bot.  ph.  —  Syn.  de  Li- 
nuria ,  Tournef. 

*ÉLATII\ÉES.  Elalineœ.  bot.  pii.  — -  Le 
genre  Élatine  ,  jadis  réuni  aux  Caryophyl- 
lées,  en  différait  assez,  surtout  par  la  struc¬ 
ture  de  son  fruit  et  de  sa  graine ,  pour  que 
M.  Cambessèdes  ait  cru  devoir  en  faire  le 
type  d’une  petite  famille  à  part,  qu’adopte 
aujourd’hui  la  majorité  des  botanistes.  Ses 
caractères  sont  les  suivants  :  Calice  de  3-5  fo¬ 
lioles  imbriquées.  Autant  de  pétales.  Éta¬ 
mines  en  nombre  égal  ou  double,  alternes 
avec  les  pétales  dans  le  premier  cas,  à  filets 
subulés,  à  anthères  introrses  et  biloculaires. 
Ovaire  libre,  sessile,  à  autant  de  loges  sur¬ 
montées  chacune  d’un  style  que  termine  un 
stigmate  en  tête  ,  et  renfermant  des  ovules 
nombreux,  analropes,  insérés  à  l’angle  in¬ 
terne.  Ildevient  une  capsule,  qui,  parla  dé¬ 
hiscence  ,  se  sépare  en  autant  de  valves ,  al¬ 
ternant  avec  les  cloisons ,  qui  restent  atta¬ 
chées  à  l’axe  central  chargé  de  graines. 
Celles-ci,  cylindriques  ,  droites  ou  légère¬ 
ment  recourbées,  présentent  sous  un  test 
marqué  de  rides  ou  stries  longitudinales,  et 
doublé  d’une  membrane  interne  ,  un  em¬ 
bryon  de  même  forme  dont  la  radicule, 
beaucoup  plus  longue  que  les  cotylédons,  se 
dirige  vers  le  hile.  —  Les  espèces  sont  de 
petites  herbes  annuelles,  habitantes  des  ma¬ 
rais,  à  tiges  couchées  et  souvent  radicantes; 
à  feuilles  opposées,  ainsi  que  les  stipules 
membraneuses  interpétiolaires  ;  à  fleurs 
axillaires  ,  solitaires  ,  fasciculées  ou  pelo¬ 
tonnées. 

GENRES. 

Elatine ,  L.  ( Birolia ,  Bell.  —  Crypta ,  Nutt. 
—  Cryptina ,  Raf.  —  Potamopitys,  Buxb.)  — 
Bergia,  L.  —  Merimea ,  Camb.  (Ad.  J.) 

ELATOSTEMMA.  bot.  ph.— Genre  de  la 
famille  des  Urlicées,  établi  par  Forsler  pour 
des  arbrisseaux  aqueux  originaires  des  îles 
de  l’Asie  australe  et  de  l’Océanie,  à  feuilles 
alternes  obliques  ,  très  entières  ou  grossiè¬ 
rement  dentelées,  couvertes  d’aspérités  ;  in¬ 
florescence  en  capitules  axillaires,  sessiles  ou 
brièvement  pédicellés. 


ELC 


ELE 


233 


ELCATHORAX,  Bechst.  ois.  —  Syn.  rie 
Bruant  de  haie ,  Emberiza  cirlus. 

'ELEALE.  uns. — Genre  de  Coléoptères 
pentamères,  famille  des  Malacodermes,  tribu 
des  Clairones ,  établi  par  M.  Newman  (  The 
eniomologist ,  1840,  pag.  36)  sur  une  espèce 
originaire  de  la  terre  de  Van-Diemen ,  et 
qu’il  nomme  E.  aspera.  Chez  les  Eleale ,  la 
tête  et  le  labre  sont  avancés  ;  les  mandi¬ 
bules  courtes,  pointues;  les  antennes  sé- 
curiformes,  de  11  articles,  renflées  au  som¬ 
met;  le  prothorax  est  aplati  sur  le  dos.  (C.) 

"ELEANTHES,  Presl.  bot.  ph. —  Syn. 
douteux  d’Hexisea,  Linsl. 

*ELEGTRA  (  yUxxpov  ,  ambre),  bot. 
ph.  • — Genre  de  la  famille  des  Composées- 
Sénécionidées,  établi  par  DeCandolIe(Pïooî., 
V,  650)  pour  un  arbrisseau  du  Mexique, 
glabre,  dressé,  à  jeunes  rameaux  tétragones, 
à  rameaux  adultes  cylindriques;  à  feuilles 
opposées,  lancéolées,  grossièrement  dentées; 
capitules  pédicellés ,  le  plus  souvent  au 
nombre  dé  trois ,  réunis  en  corymbes  ;  co¬ 
rolle  et  réceptacle  jaune  pâle.  L’unique  es¬ 
pèce  de  ce  genre  est  VElecira  Mexicana. 

"ELECTRA  (^hxrpov,  succin).  ins.— Genre 
de  Lépidoptères  de  la  famille  des  Nocturnes, 
tribu  des  Phalénides,  établi  par  M.  Stephens 
aux  dépens  du  g.  Cidaria  de  Treitschke ,  et 
dans  lequel  il  réunit  toutes  les  espèces  de  ce 
dernier  g.,  qui  ont  le  fond  des  ailes  jaune, 
telles,  par  exemple,  que  les  Geom.  populaia 
Linn.  ,  et  mannorata  Hubn.  E'oy.  cida- 
RiE.  (D.) 

ELECTRA.  polyp. —  Lamarck(Gerc.  Pol. , 
t.  IV,  p.  4  ,  fig.  A -a)  a  créé  sous  ce  nom  un 
genre  de  Polypiers  flexibles  très  voisin  de 
celui  desFlustres,  et  s’en  distinguant  prin¬ 
cipalement  par  ses  cellules  disposées  en  ver- 
tieilles  autour  du  corps  qu’elles  encroûtent. 
Les  Éléctrës  ,  dont  les  animaux  sont  encore 
inconnus,  sont  contenus  dans  des  cellules 
membraneuses  ,  verticales ,  campanulées  , 
ciliées  sur  les  bords,  formées  par  une  mem¬ 
brane  diaphragmatique,  avec  une  ouverture 
très  petite  et  semi-lunaire,  et  réunies  en  ver- 
ticilles  autour  d’un  corps  étranger  ou  sous 
formede  rameaux  spiciformes.  L’espèce  type, 
VElecLraverticiUaiaLam.  ( Flusiravenicillaia 
Linn.,  Gm. ,  Sertularia  verlicillaia  Esper.) 
se  trouve  communément  dans  les  mers  d’Eu¬ 
rope  :  sa  couleur  est  d'un  rouge  violet  plus 
ou  moins  brillant,  qui  se  change  en  blanc 


I  terreux  par  l’exposition  à  l’air  et  à  la  lu- 
j  mière.Parsa  forme  singulière,  elle  sert  à  em- 
|  bellir  les  tableaux  que  les  marchands  natu¬ 
ralistes  composentavec  des  Polypiers.  (E.D.) 

ÉLECTRICITÉ,  piiys.  —  À  l’époque  où 
l'on  se  bornait  seulement  à  décrire  tous  les 
corps  et  à  les  classer  pour  en  saisir  plus  fa¬ 
cilement  les  rapports  mutuels,  l’électri¬ 
cité  n’était  d’aucune  importance  en  histoire 
naturelle;  mais  aujourd’hui  que  l’on  joint 
à  l’étude  des  diverses  branches  de  cette 
sciencé  celle  des  forces  qui  régissent  les  trois 
règnes  ,  il  ne  doit  pas  en  être  ainsi.  L’élec¬ 
tricité  occupant,  en  outre,  le  premier  rang 
peut-être  parmi  ces  forces  ,  on  ne  saurait  se 
dispenser  d’en  parler  dans  cet  ouvrage,  avec 
des  détails  suffisamment  étendus  pour  mon¬ 
trer  le  rôle  qu’elle  joue  dans  la  nature. 

L’électricité,  considérée  sous  le  point  de  vue 
le  plus  général,  traite  de  toutes  les  propriétés 
de  cet  agent  singulier,  véritable  protée  qui 
existe  dans  tous  les  corps,  et  devient  libre,  du 
moins  partiellement,  toutes  les  fois  que  l’é¬ 
tat  d’équilibre  naturel  de  leurs  molécules 
est  troublé  par  une  cause  quelconque.  Jadis 
on  ne  connaissait  de  l’électricité  que  la  pro¬ 
priété  qu’acquièrent  le  verre  et  la  résine 
frottés  sur  une  étoffe  de  laine,  d’attirer  les 
corps  légers  qu’on  leur  présente;  depuis  ce 
point  de  départ ,  la  science  électrique  a  fait 
des  progrès  immenses.  Mais  pour  l’instant, 
nous  nous  en  tiendrons  à  ce  mode  d’excita¬ 
tion  ,  qui  suffit  pour  exposer  quelques  unes 
des  propriétés  générales  du  principe  élec¬ 
trique  qu’il  faut  connaître  avant  de  passer 
outre. 

La  plupart  des  corps  posés  sur  du  verre  , 
de  la  résine  ,  ou  suspendus  à  un  fil  de  soie, 
reçoivent  par  contact  et  conservent  la  faculté 
que  leur  communiquent  ces  derniers  quand 
ils  ont  été  frottés.  Il  existe  donc  deux  classes 
bien  distinctes  de  corps  :  la  première,  com¬ 
prenant  ceux  qui  s’électrisent  par  frottement 
et  qui  ne  transmettent  que  difficilement  la 
modification  qu’ils  ont  acquise:  ce  sont  les 
corps  mauvais  conducteurs  ou  isolants;  la 
seconde  se  composant  des  corps  conduc¬ 
teurs  pouvant  recevoir  et  recueillir  l’élec¬ 
tricité  ,  tels  que  les  métaux,  la  Plombagine , 
les  Pyrites,  les  Galènes.  Ces  derniers  néan¬ 
moins  peuvent  être  également  électrisés  par 
frottement,  pourvu  qu’ils  soient  isolés.  L’é¬ 
lectricité  libre,  quand  elle  n’est  pas  arrêtée 
1  30 
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par  un  isolant,  s’écoule  dans  le  sol ,  que  l'on 
nomme  le  réservoir  commun. 

Deux  corps  possédant  l’électricité  dégagée 
du  verre  ou  de  la  résine  se  repoussent;  tan¬ 
dis  que  si  l’un  d’eux  possède  l’électricité  du 
verre  et  l’autre  l’électricité  de  la  résine,  ils 
s’attirent.  De  là  cette  loi  :  deux  corps  élec¬ 
trisés  de  la  même  manière  se  repoussent  ; 
tandis  qu’ils  s’attirent  s’ils  sont  électrisés 
différemment.  L’électricité  fournie  par  le 
verre  est  appelée  vitrée  ou  positive,  et  celle 
provenantde  la  résine,  résineuse  ou  négative. 
Les  attractions  et  répulsions  électriques  ont 
lieu  en  raison  inverse  du  carré  de  la  distance 
et  en  raison  directe  de  la  quantité  d’électricité 
possédée  par  chacun  des  corps. 

Dans  la  friction  ,  le  corps  frotté  et  le  frot¬ 
toir  possèdent  chacun  une  électricité  diffé¬ 
rente,  en  quantité  égale  et  dont  la  réunion 
constitue  le  fluide  neutre  ou  fluide  naturel , 
lequel  réside  dans  les  interstices  molécu¬ 
laires  des  corps,  et  préside  à  tous  les  phéno¬ 
mènes  moléculaires  et  chimiques.  Son  in¬ 
tervention  a  lieu  également  dans  tous  les 
phénomènes  de  la  nature  organique  comme 
dans  ceux  de  la  nature  inorganique.  Quoique 
l’on  considère  l’électricité  comme  un  fluide, 
rien  ne  prouve  cependant  qu’il  en  soit  ainsi; 
il  pourrait  se  faire  qu’elle  fût  le  résultat 
d’un  mouvement  vibratoire  de  l’éther  ;  mais 
comme  l’hypothèse  d’un  fluide  rend  mieux 
compte  des  effets  statiques  de  l'électricité 
que  l’autre,  nous  l’adopterons. 

Mais  le  frottement  n’est  pas  le  seul  moyen 
de  rendre  libre  le  principe  électrique,  qui  se 
manifeste  encore  à  nos  yeux  par  d’autres  ef¬ 
fets  que  des  attractions  et  des  répulsions; 
nous  citerons  comme  jouissant  de  cette  pro¬ 
priété  les  actions  mécaniques  et  chimiques, 
la  chaleur ,  la  lumière ,  l’acte  spontané  de  la 
volonté  dans  certains  animaux,  etc.  Depuis 
une  vingtaine  d’années  particulièrement, 
on  a  fait  une  étude  approfondie  des  effets 
électriques  produits  dans  ces  diverses  cir¬ 
constances,  parce  qu’on  a  reconnu  qu’ils 
servent  à  nous  éclairer  sur  les  causes  qui 
président  à  la  composition  et  à  la  constitu¬ 
tion  des  corps.  Tel  est  le  point  de  vue  phi¬ 
losophique  principal  sous  lequel  on  doit  en¬ 
visager  aujourd’hui  l’étude  de  l’électricité. 
Les  phénomènes  électriques  ne  se  bornent 
pas  seulement,  en  efTet,  à  des  attractions 
et  répulsions ,  et  à  des  effets  statiques ,  car 


le  plus  souvent  le  fluide  électrique  est  en 
mouvement  et  animé  d’une  telle  vitessequ’il 
parcourt  plus  de  80,000  lieues  par  seconde  ; 
il  produit  alors  des  effets  magnétiques,  chi¬ 
miques ,  calorifiques  ou  physiologiques.  Si 
l’on  frotte,  par  exemple,  l’un  contre  l’autre 
deux  corps  conducteurs,  tels  qu’un  morceau 
de  bismuth  et  un  morceau  d’antimoine,  quel¬ 
que  prompte  que  soit  la  séparation  de  ces 
deux  corps,  aucun  de  ces  corps  ne  prend  le 
plus  petit  excès  d’électricité  libre  ;  mais  si, 
pendant  le  frottement ,  les  deuxmétaux  sont 
mis  en  communication  au  moyen  d’un  fil  de 
métal ,  une  partie  des  deux  électricités  sépa¬ 
rées  dans  le  frottement  échappe  à  la  recom¬ 
position  au  contact,  et  suit  le  fil,  qui  acquiert 
alors  des  propriétés  magnétiques  particu¬ 
lières  dont  nous  parlerons  plus  loin.  L’élec¬ 
tricité  se  présente  donc  à  nous  à  l’état  sta¬ 
tique  ou  à  l’état  dynamique.  Envisageons-la 
successivement  sous  chacun  de  ces  deux 
états. 

DE  L’ÉLECTRICITÉ  STATIQUE. 

Avant  de  faire  connaître  les  lois  qui  pré¬ 
sident  au  dégagement  de  l’électricité  ,  il  est 
indispensable  d’indiquer  les  appareils  em¬ 
ployés  a  cet  usage,  ainsi  que  les  propriétés 
générales  sur  lesquelles  repose  leur  con¬ 
struction.  Ces  appareils  sont,  pour  l’électri¬ 
cité  libre  ou  statique,  les  électroscopes  et  les 
électromètres;  pour  l’électricité  dynamique 
ou  en  mouvement,  les  galvanomètres  ou 
multiplicateurs.  Les  électroscopes  servent  à 
accuser  la  présence  de  l’électricité  sur  un 
corps;  les  électromètres  à  mesurer  son  in¬ 
tensité;  les  galvanomètres  à  l’un  et  l’autre 
usage  à  l’égard  de  l’électricité  en  mouve¬ 
ment.  Nous  commencerons  par  ce  qui  con¬ 
cerne  l’électricité  statique. 

Les  électroscopes  sont  plus  ou  moins  sen¬ 
sibles  selon  l’intensité  de  l’électricité  dont  on 
veut  reconnaître  l’existence.  Les  deux  appa¬ 
reils  le  plus  généralement  employés  sont  : 
1®  l’électroscope  à  feuilles  d’or,  formé  d’une 
cloche  en  verre,  munie  d’une  tubulure  dans 
laquelle  passe  une  tige  en  métal  terminée  par 
une  pince,  entre  lesquelles  on  fixe  deux 
petites  feuilles  d’or  battues ,  qui ,  en  raison 
de  leur  grande  légèreté,  s’écartent  dès  l’in¬ 
stant  que  l’on  communique  à  la  tige  une  très 
petite  quantité  d’électricité  ;  2®  l’électroscope 
deCoulomb,composéd’un  fil  simple  de  cocon. 
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dont  l'un  des  bouts  est  fixé  entre  les  bran¬ 
ches  d’une  pince,  et  dont  l'autre  sert  à  porter 
un  petit  fil  horizontal,  en  gomme,  formant 
levier,  à  l’une  des  extrémités  duquel  est  fixé 
un  petit  disque  de  clinquant.  La  pince  est 
fixée  au  centre  d'un  disque  de  verre,  qui  re¬ 
couvre  une  cloche  dans  laquelle  se  trouve 
le  fil  de  cocon  et  le  petit  bras  de  levier.  Le 
disque  ayant  été  électrisé  préalablement, 
si  on  lui  présente  à  distance  un  corps  faible¬ 
ment  électrisé,  il  sera  attiré  ou  repoussé, 
suivant  la  nature  de  l’électricité  du  corps. 

En  substituant  au  fil  de  cocon  un  fi!  d’ar¬ 
gent  d’un  petit  diamètre  et  non  recuit,  et 
ajoutant  à  l’appareil  deux  cercles  divisés  et 
divers  accessoires,  on  a  la  balancede  torsion, 
dite  balance  électrique,  à  l’aide  de  laquelle 
Coulomb  a  découvert  les  lois  des  attractions 
et  répulsions  électriques ,  lois  qui  sont  les 
mêmes  que  celles  qui  régissent  les  mouve¬ 
ments  des  corps  célestes.  Dans  ces  derniers 
temps,  des  expériences  faites  en  Angleterre 
ont  semblé  porter  atteinte  à  ces  lois;  on  avait 
annoncé  qu’elles  n’avaient  pas  lieu  pour 
toutes  les  distances. On  conçoit,  en  effet,  que 
si  deux  corps  électrisés  sont  placés  assez  près 
l’un  de  l’autre  pour  que  l’électricité  de  cha¬ 
cun  d’eux  réagisse  sur  l’électricité  de  l’au¬ 
tre,  on  aura  des  effets  complexes  qui  pour¬ 
ront  ôter  en  apparence  à  la  loi  de  sa  géné¬ 
ralité.  Mais  ce  sont  là  des  cas  particuliers 
que  Coulomb  a  eu  le  soin  d’éviter. 

DE  L’ACTION  PAR  INFLUENCE. 

Lorsqu’un  corps  est  électrisé  positivement 
ou  négativement ,  si  on  lui  présente  à  dis¬ 
tance  un  corps  conducteur  isolé,  l’électricité 
naturelle  de  ce  corps  se  trouvera  décompo¬ 
sée  en  ces  deux  principes.  L’électricité  de 
nom  contraire  à  celle  du  premier  sera  atti¬ 
rée,  tandis  que  l’autre  sera  repoussée  dans 
la  partie  la  plus  éloignée  ;  mais,  à  leur  tour, 
les  électricités  séparées  du  second  corps  réa¬ 
giront  sur  l’électricité  naturelle  du  premier, 
et  ainsi  de  suite,  jusqu’à  ce  qu'il  en  résulte 
un  état  d’équilibre  entre  toutes  les  actions 
attractives  et  répulsives  des  deux  corps. 
Vient-on  à  toucher  alors  avec  le  doigt  la 
partie  la  plus  éloignée  du  second  corps  où  a 
été  reléguée  l’électricité  semblable  à  celle  du 
premier  corps,  on  enlèvera  cette  électricité , 
et  le  corps  se  trouvera  posséder  une  électri¬ 
cité  de  signe  contraire.  La  quantité  qu’on 


peut  lui  faire  acquérir  ainsi  est,  pour  ainsi 
dire  ,  illimitée,  pourvu  toutefois  que  les 
corps  ne  soient  pas  assez  rapprochés  pour 
qu’il  s’opère  entre  eux  une  décharge.  On  dit 
dans  ce  cas  que  le  corps  est  électrisé  par  in¬ 
fluence.  On  a  besoin  de  connaître  ce  mode 
d’électrisation  pour  concevoir  comment  ont 
lieu  les  décompositions  électro-chimiques. 

DE  LA  PERTE  D’ÉLECTRICITÉ  QU’ÉPROUVENT 

LES  CORPS  PAR  LE  CONTACT  DE  L’AIR  ET 

DES  SUPPORTS ,  ET  DE  LA  DISTRIBUTION  DE 

L’ÉLECTRICITÉ  SUR  LEUR  SURFACE. 

Un  corps  conducteur  isolé  perd  plus  ou 
moins  rapidement  son  électricité,  soit  par  son 
contact  avec  un  air  plus  ou  moins  humide  , 
soit  par  l’intermédiaire  des  supports  qui  n’iso¬ 
lent  jamais  parfaitement,  et  dont  la  surface  se 
recouvre  d’une  couche  d’eau  hygrométrique 
qui  les  rend  conducteurs  ;  il  n’en  faut  pas 
davantage  pour  qu’il  y  ait  un  écoulement 
continuel  d’électricité  dans  l’air  et  le  long 
des  supports.  Coulomb  a  déterminé  les  lois 
de  cet  écoulement  en  raison  de  l’état  hygro¬ 
métrique  de  l’air ,  de  la  longueur  et  du  dia¬ 
mètre  des  supports.  La  connaissance  de  ces 
lois  est  indispensable  aux  personnes  qui  s’oc¬ 
cupent  de  recherches  relatives  à  la  distribu¬ 
tion  de  l’électricité  sur  la  surface  des  corps. 

L’expérience  et  la  théorie  démontrent  que, 
quelle  que  soit  la  forme  d’un  corps  conduc¬ 
teur  auquel  on  donne  une  charge  quelcon¬ 
que  d’électricité  ,  toute  cette  charge  se  porte 
à  la  surface  ,  où  elle  forme  une  couche  ex¬ 
cessivement  mince ,  de  sorle  qu’on  n’en 
trouve  aucune  trace  dans  l’intérieur.  On  est 
conduit  par  là  à  considérer  l’électricité 
comme  un  fluide  impondérable  formant  une 
couche  infiniment  mince  sur  la  surface  du 
corps,  où  elle  n’est  retenue  que  par  la  pression 
de  l’air,  et  dont  l’épaisseur  dépend  de  la  forme 
du  corps.  Cette  couche  est  terminée  exté¬ 
rieurement  par  la  surface  même  du  corps  , 
et  à  l’intérieur  par  une  autre  surface  très 
peu  différente  de  la  première ,  et  qui  doit 
prendre  la  figure  propre  à  l’équilibre  des 
forces  répulsives  de  toutes  les  molécules  qui 
la  composent. 

L’épaisseur  de  la  couche  électrique  en  un 
point  représente  la  tension  de  l’électricité  en 
ce  point.  On  entend,  en  général,  par  tension 
la  pression  que  le  fluide  électrique  exerce 
contre  l’air ,  laquelle  est  en  raison  composée 
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de  la  force  répulsive  et  de  l’cpaisseur  de  la 
couche;  et  comme  l’un  de  ces  éléments  est 
proportionnel  à  l’autre,  il  s’ensuit  que  la 
pression  est  proportionnelle  au  carré  de  l’é¬ 
paisseur.  On  détermine  la  tension  de  la  ma¬ 
nière  suivante.  Supposons  une  sphère  de 
métal  faiblement  électrisée  ;  si  on  la  touche 
en  un  point  quelconque  avec  un  très  petit 
plan  de  métal  fixé  à  une  tige  de  métal ,  ce 
petit  plan  prendra  nécessairement  une  quan¬ 
tité  d’électricité  égale  à  celle  que  possède  le 
corps  en  ce  point,  et  que  l’on  détermine  très 
exactement  au  moyen  de  la  balance  de  tor¬ 
sion  :  or,  comme  le  plan  a  deux  surfaces , 
son  électricité  sera  double  de  celle  du  point 
touché. 

L’expérience,  comme  la  théorie,  démontre 
que  la  couche  électrique  n’est  pas  la  même 
sur  tous  les  points  d’un  même  corps  autre 
que  la  sphère  ;  dans  les  corps  prismatiques 
ou  cylindriques  très  allongés,  par  exemple, 
on  trouve  que  la  tension  électrique  va  en 
augmentant  du  centre  aux  extrémités  ;  si  le 
cylindre  se  termine  en  pointe  ,  l’accumula¬ 
tion  est  si  forte  à  l’extrémité  que  l’électricité 
ne  pouvant  être  retenue  par  la  résistance  de 
l’air,  s’échappe  sous  la  forme  d’aigrette  lumi¬ 
neuse.  Telle  est  l’explication  du  pouvoir  des 
pointes,  qui  jouissent  de  la  propriété  de  dé¬ 
charger  un  corps  électrisé  placé  dans  leur 
sphère  d’activité. 

DE  LA  LUMIERE  ÉLECTRIQUE. 

Le  principe  électrique  se  manifeste  à  nos 
yeux  par  d’autres  effets  que  ceux  dont  il  a 
été  fait  mention  précédemment.  Lorsqu’on 
approche  le  doigt  d’un  tube  fortement  élec¬ 
trisé,  il  s’élance  de  ce  dernier  une  lueur  qui 
a  quelquefois  l’apparence  d’une  étincelle,  et 
qui  est  attribuée  soit  à  la  réunion  des  deux 
électricités ,  soit  à  la  présence  des  corps 
étrangers  qui  se  trouvent  sur  le  passage  de 
l’électricité.  En  opérant  avec  un  corps  forte¬ 
ment  électrisé,  l’émission  de  lumière  est  ac¬ 
compagnée  d’une  odeur  caractéristique  de 
soufre  et  de  phosphore  ,  résultant  probable¬ 
ment  de  réactions  chimiques  dont  on  a  cher¬ 
ché  à  déterminer  la  nature  tout  récemment. 

DES  MACHINES  ÉLECTRIQUES  ,  ET  DE  DIVERS 

APPAREILS  SERVANT  A  L'ÉTUDE  DES  PRO¬ 
PRIÉTÉS  DE  L’ÉLECTRICITÉ  STATIQUE. 

Pouf  avoir  des  quantités  considérables 
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d’électricité ,  on  a  construit  des  machines 
électriques  qui  sont  connues  de  tout  le 
monde  ,  et  dont  il  est  inutile  par  conséquent 
de  parler  ici. 

La  bouteille  de  Leyde  et  les  bajtteries  élec¬ 
triques  ont  été  imaginées  dans  le  même  but 
et  sont  également  connues  ;  mais,  parmi  les 
autres  appareils  employés  ,  il  en  est  un  par¬ 
ticulièrement ,  le  condensateur,  dont  on  fait 
un  fréquent  usage  dans  les  recherches  rela¬ 
tives  au  dégagement  de  l’électricité,  et  dont 
nous  devons  dire  quelques  mots  ici.  Le  con¬ 
densateur,  comme  son  nom  l’indique,  sert 
ordinairement  à  accumuler  l’électricité  sur 
une  surface,  dans  le  but  de  produire  de  for¬ 
tes  décharges;  Yolta  ,  en  le  perfectionnant , 
s’en  est  servi  pour  recueillir  de  très  faibles 
quantités  d’électricité,  qui  sans  cela  n’au¬ 
raient  jamais  pu  être  appréciées.  Le  conden¬ 
sateur  le  plus  ancien  est  composé  d’une 
lame  de  verre,  recouverte  d’une  feuille  d’é¬ 
tain  sur  les  deux  faces  ;  l’une  d’elles  est  mise 
en  communication  avec  la  source  d’électri¬ 
cité,  telle  que  le  conducteur  d’une  machine 
électrique,  par  exemple,  et  l’autre  avec  le 
sol.  En  rompant  la  communication  avec  le 
conducteur  de  la  machine  électrique  ,  d’une 
part,  et,  de  l’autre,  avec  le  sol,  les  deux 
surfaces  se  trouvent  chargées  d’une  électri¬ 
cité  contraire,  lesquelles  électricités  sont  en 
équilibre,  attendu  qu’elles  ne  peuvent  tra¬ 
verser  le  verre  en  raison  de  sa  mauvaise 
conductibilité  ;  mais,  comme  leur  action  ré¬ 
ciproque  diminue  en  raison  inverse  du  carré 
de  la  distance  ,  il  s’ensuit  que  plus  le  verre 
sera  épais ,  moins  il  y  aura  d’électricité  de 
dissimulée  sur  la  face  en  rapport  avec  le  sol. 
Vient-on  à  établir  la  communication  entre 
les  deux  surfaces  au  moyen  d’un  fil  métal¬ 
lique,  il  s’opère  aussitôt  une  décharge  par 
l’intermédiaire  de  ce  fil.  Si  l’on  veut  accu¬ 
muler  des  quantités  d’électricité  excessive¬ 
ment  faibles ,  il  faut  rendre  la  couche  in¬ 
terposée  entre  les  deux  surfaces  métalliques 
suffisamment  mince  pour  que  la  faculté  con¬ 
densante  soit  portée  à  son  maximum.  Yolta 
a  atteint  ce  but,  au  moyen  de  deux  pla¬ 
teaux  en  cuivre  parfaitement  polis  et  rodés 
l’un  sur  l’autre  de  manière  à  se  superposer 
parfaitement.  On  dépose  sur  les  faces  qui 
doivent  être  mises  en  contact  une  couche 
très  mince  de  vernis  à  la  gomme  laque  ,  la¬ 
quelle  remplace  le  verre  dans  le  condensa- 
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teur  ordinaire.  La  couche  isolante  est  alors 
tellement  mince  qu’elle  facilite  au  plus  haut 
degré  le  dégagement  d’électricité  par  in¬ 
fluence.  Il  faut  que  l’électricité  de  la  source 
ait  une  faible  tension  ,  sans  quoi  la  couche 
isolante  serait  bien  vite  franchie  par  les  deux 
électricités  accumulées.  C’est  au  moyen 
de  cet  appareil  que  l’on  est  parvenu  à  re¬ 
cueillir  l’électricité  dégagée  dans  les  actions 
chimiques  ,  et  dans  une  foule  de  cas  ou  il 
eût  été  impossible  de  le  faire  sans  cela.  Pour 
rendre  sensible  l’électricité  condensée ,  on 
visse  l’un  des  plateaux  sur  la  tige  d’un  élec- 
troscope  à  feuilles  d’or  ,  et  l’on  place  dessus 
le  second  plateau  ,  que  Ton  manœuvre  au 
moyen  d’un  manche  de  verre  enduit  de  ver¬ 
nis  à  la  gomme  laque.  Quand  l’appareil  est  j 
chargé ,  en  enlevant  le  disque  supérieur, 
l’électricité  du  disque  inférieur  devient  libre 
et  est  transmise  auxdeux  lames  d’or,  qui  s’é¬ 
cartent  aussitôt.  On  reconnaît  la  nature  de 
l’électricité  en  approchant  de  la  tige  de  î’é— 
lectroscope  un  bâton  de  gomme  laque  élec-  ! 
trisé.  Si  les  feuilles  d’or  se  rapprochent,  c’est  j 
une  preuve  qu’elles  sont  électrisées  positive-  j 
ment;  si  elles  s’écartent ,  elles  possèdent  ! 
l’électricité  contraire. 

DE  L’ÉLECTRICITÉ  DYNAMIQUE. 

Quand  l’électricité  traverse  sans  interrup¬ 
tion  un  fil  de  métal,  ce  fil  acquiert,  avons-  j 
nous  déjà  dit ,  des  propriétés  magnétiques  ■ 
que  nous  devons  maintenant  définir.  Sup¬ 
posons  qu’il  soit  placé  au-dessus  d’une  ai-  ’ 
guille  aimantée,  librement  suspendue  et  dans  • 
sa  direction,  le  pôle  nord,  suivant  le  sens  du 
courant,  sera  chassé  à  droite  ou  à  gauche  du 
fil,  et  l’aiguille  tendra  à  se  mettre  à  angle  1 
droit  avec  ce  fil.  Si  l’aiguille  est  placée  au-  ; 
dessous  du  fil ,  les  effets  seront  inverses  ; 
vient-on  à  le  mettre  à  droite  ou  à  gauche  ,  1 
la  pointe  nord  s’élèvera  ou  s’abaissera  :  tels 
sont  les  faits  qui  donnent  à  la  force  émanée 
du  fil  un  caractère  révolutif.  Si  donc  le  fil 
est  replié  sur  lui-mêm  ,  et  qu’une  aiguille 
soit  placée  dans  l’intérieur  du  circuit ,  elle 
recevra  la  même  action  de  la  partie  du  fil 
qui  se  trouve  au-dessus  et  au-dessous ,  et 
alors  l’action  sera  doublée.  En  enroulant  le 
fil  entouré  de  soie  une,  deux,  trois  fois,  etc., 
autour  de  lui-même,  chacune  des  circonvo¬ 
lutions  agira  également;  de  sorte  que  l’ac¬ 
tion  sur  l’aiguille  aimantée  sera  doublée, 
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triplée,  etc.  :  tel  est  le  principe  d’après  le¬ 
quel  les  multiplicateurs  ou  galvanomètres 
sont  construits.  Pour  plus  ample  descrip¬ 
tion  ,  on  peut  consulter  notre  Traité  de  l'élec¬ 
tricité  et  du  magnétisme.  Nous  nous  bornerons 
à  dire  seulement  que  ces  appareils  sont  tel¬ 
lement  disposés,  que  les  deux  extrémités  du 
fil  qui  forme  le  circuit  sont  libres ,  afin  de 
pouvoir  être  mis  en  communication  avec  les 
sources  de  l’électricité  ,  et  que  les  dévia¬ 
tions  de  l'aiguille  aimantée  sont  déterminées 
au  moyen  de  cadrans  placés  convenable¬ 
ment.  Des  tables  construites  pour  chaque 
appareil  donnent  les  rapports  entre  les  dévia¬ 
tions  et  les  intensités  du  courant ,  rapports 
auxquels  on  a  souvent  recours  pour  trouver 
les  lois  du  dégagement  de  l’électricité  dans 
les  actions  chimiques. 

De  même  que  deux  corps  électrisés  de  la 
même  manière  ou  différemment  se  repous¬ 
sent  ou  s’attirent,  de  même  aussi  une  aiguille 
aimantée  à  l’égard  d’un  courant,  et  deux 
portions  mobiles  de  courant,  dirigées  dans  le 
même  sens  ou  dans  deux  sens  différents,  sont 
soumises  à  des  actions  particulières  dont 
voici  les  lois  :  un  courant  agit  sur  une  ai¬ 
guille  aimantée  librement  suspendue  en 
raison  inverse  de  la  simple  distance ,  d’où 
l’on  déduit  par  le  calcul  que  la  force  exercée 
par  l’élément  du  fil  agit  en  raison  inverse  du 
carré  de  la  distance,  comme  les  forces  élec¬ 
triques.  Les  courants  dirigés  en  sens  con¬ 
traire  se  repoussent ,  et  s’attirent  quand  ils 
sont  dans  le  même  sens  ;  effets  inverses  de 
ceux  qui  ont  lieu  dans  l’action  a  distance  des 
corps  électrisés  différemment  ou  de  la  même 
manière.  Ces  deux  lois  sont  comprises  dans 
l’expression  de  celle-ci  :  deux  portions  de 
courant  s’attirent  quand  elles  vont  l’une  et 
l’autre  en  s’approchant  du  sommet  de  l’an¬ 
gle  ,  et  se  repoussent  au  contraire  quand 
l’une  s’éloigne  et  l’autre  se  rapproche  du 
sommet. 

Passons  à  l'action  des  aimants  sur  des 
conducteurs  pliés  en  hélices ,  ou  sur  des  cy¬ 
lindres  électro-dynamiques  librement  sus¬ 
pendus.  Si  l’on  présente  un  barreau  aimanté 
à  un  semblable  cylindre,  à  une  certaine  dis¬ 
tance  ,  et  hors  de  l’espace  compris  entre  les 
deux  plans  des  sphères  extrêmes ,  on  trouve 
que  les  deux  parties  opposées  du  cylindre 
manifestent  des  actions  contraires  ,  c’est-à- 
dire  des  attractions  et  des  répulsions  ,  selon 
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le  sens  du  courant  et  la  nature  du  pôle  le 
plus  voisin,  effets  absolument  semblables  à 
ceux  observés  quand  on  présente  un  aimant 
à  un  autre  aimant.  TJn  cylindre  électro-dy¬ 
namique  est  donc  en  tout  semblable  à  un 
barreau  aimanté:  aussi,  si  Ton  suspend  ce 
cylindre  par  son  milieu  à  un  système  de  fils 
de  soie  sans  torsion  ,  dés  l’instant  qu’il  est 
parcouru  par  un  courant,  il  oscille  pendant 
quelques  instants ,  et  vient  se  placer  dans  le 
méridien  magnétique.  En  examinant  la  di¬ 
rection  des  courants ,  on  les  trouve  descen¬ 
dants  à  l’est  et  ascendants  à  l’ouest ,  allant 
de  l’est  à  l’ouest  dans  la  partie  inférieure  de 
chaque  spire,  et  de  l’ouest  à  l’est  dans  la 
partie  supérieure.  C’est  de  ce  fait  que 
M.  Ampère  est  parti  pour  avancer  que  le 
magnétisme  du  globe  peut  être  représenté 
par  l’action  de  courants  électriques  circu¬ 
lant  de  l’est  à  l’ouest  dans  la  croûte  superfi¬ 
cielle.  Nous  renvoyons  pour  plus  amples 
renseignements  à  l’article  magnétisme  ter¬ 
restre. 

DES  CAUSES  QUI  DEGAGENT  DE  L’ÉLECTRICITÉ. 

Ces  causes  sont  nombreuses  ,  puisque  tout 
ce  qui  tend  à  troubler  l’état  d’équilibre  na¬ 
turel  des  corps  dégage  de  l’électricité.  C’est 
pour  ce  motif  que  l’on  doit  toujours  prendre 
en  considération  dans  l’étude  de  la  consti¬ 
tution  moléculaire  des  corps  et  des  actions 
chimiques  les  phénomènes  relatifs  au  déga¬ 
gement  de  l’électricité. 

Dans  le  dégagement  de  l’électricité  ,  que 
celle-ci  soit  à  l’état  statique  ou  dynamique, 
la  quantité  obtenue  dechacun  des  deux  flui¬ 
des  est  d’autant  plus  considérable  qu’on  a 
pris  plus  de  précautions  pour  s’opposer  à 
leur  recomposition  au  contact;  par  consé¬ 
quent,  plus  les  corps  d’où  s’échappent  les 
deux  électricités  sont  meilleurs  conducteurs, 
plus  il  faut  créer  d’obstacles  pour  éviter  la 
recomposition.  C’est  en  cela  que  consiste 
l’art  de  l’expérimentateur;  et,  malgré  les 
efforts  faits  depuis  20  ans  pour  le  perfection¬ 
ner.  on  n’a  pu  encore  recueillir  qu’une  très 
faible  portion  des  deux  électricités  devenues 
libres  à  l’instant  où  leur  équilibre  est 
rompu. 

A  part  le  but  scientifique  qu’on  se  pro¬ 
pose  quand  on  étudie  le  dégagement  de  l’é¬ 
lectricité  ,  il  en  est  un  autre  très  important 
qu’on  ne  doit  jamais  perdrede  vue.  En  effet, 


le  fluide  électrique  étant  un  agent  extrême¬ 
ment  énergique  non  seulement  comme  puis¬ 
sance  chimique,  mais  encore  comme  puis¬ 
sance  mécanique,  on  doit  s’attacher  à  re¬ 
chercher  les  moyens  les  plus  efficaces  d’en 
recueillir  la  plus  grande  quantité,  afin  de 
l’utiliser  suivant  son  intensité. 

Les  causes  qui  dégagent  de  l’électricité 
sont  mécaniques  ou  chimiques;  passons-les 
toutes  successivement  en  revue. 

DU  DÉGAGEMENT  DE  L’ÉLECTRICITÉ  PAR  LES 
CAUSES  MÉCANIQUES. 

Le  clivage  d’une  lame  de  mica  ou  autre 
substance  cristallisée,  non  conductrice  de 
l’électricité,  dégage  toujours  de  l’électricité; 
et  si  l’on  opère  dans  l’obscurité,  le  phéno¬ 
mène  est  accompagné  d’une  faible  lueur  phos- 
phorique.  Chacune  des  lames  séparées  pos¬ 
sède  un  excèsd’électricité  contraire  dont  l’in¬ 
tensité  est  d’autant  plus  grande  que  la  sé¬ 
paration  a  été  plus  rapide:  or,  comme  ce  phé¬ 
nomène  a  toujours  lieu  quelque  mince  que 
soit  la  lame  de  mica  ,  il  s’ensuit  qu’il  devrait 
avoir  lieu  à  la  limite  ,  c’est-à-dire,  s’il 
était  possible  de  séparer  deux  molécules 
l’une  de  l’autre.  Ce»  faits  tendent  à  prouver 
que  les  molécules  des  corps  possèdent  au 
moins  deux  faces  douées  de  facultés  diffé¬ 
rentes,  car,  sans  cela,  on  ne  verrait  pas  pour¬ 
quoi  une  des  lames  donnerait  une  électricité 
et  l’autre  lame  l’électricité  contraire. 

Si  les  effets  électriques  précédents  ne  peu¬ 
vent  être  observés  dans  le  clivage  des  sub¬ 
stances  cristallisées  conductrices,  cela  tient 
uniquement  àce  que  la  séparation  des  lames 
ne  peut  jamais  être  assez  rapide  pour  s’op¬ 
poser  à  la  recomposition  des  deux  électrici¬ 
tés  dégagées  :  mais  rien  ne  s’oppose  néan¬ 
moins  à  ce  qu’on  puisse  les  observer  avec  le 
multiplicateur. 

Des  effets  scmblablesdoiventêtrc  produits 
dans  la  porphyrisation;  mais  les  lamelles 
séparées  restant  toujours  en  contact ,  il  y  a 
recomposition  immédiate  des  deux  électri¬ 
cités  ,  et  l’on  ne  peut  recueillir  aucun  excès 
d’électricité  libre. 

La  destruction  de  l'attraction  moléculaire 
entre  deux  substances  hétérogènes  donne  lieu 
|  également  à  un  dégagement  d’électricité; 
nous  en  avons  un  exemple  quand  on  sépare 
un  morceau  de  soufre  adhérant  à  une  lame 
I  de  verre. 
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La  pression  d’un  corps  sur  un  autre,  quelle  | 
que  soit  sa  nature,  est  une  cause  de  dégage¬ 
ment  d’électricité;  quand  on  vient  à  séparer 
ces  deux  corps,  ce  cas  rentre  jusqu’à  un  cer¬ 
tain  point  dans  le  précédent,  puisque  la 
pression  provoque  la  force  d’agrégation.  Les 
effets  électriques  de  pression  sont  modifiés 
par  la  conductibilité  du  corps ,  par  la  cha¬ 
leur  et  l’état  des  surfaces.  Dans  le  pre¬ 
mier  cas  ,  plus  les  corps  sont  bons  con¬ 
ducteurs,  moins  on  recueille  d’électricité  ; 
dans  le  second,  la  chaleur,  en  modifiant  l’état 
de  la  surface ,  tend  à  rendre  négatif  le  corps 
auquel  elle  est  appliquée;  dans  le  troisième, 
les  surfaces  rugueuses  ou  couvertes  d’aspé¬ 
rités  ont  une  tendance  à  prendre  l’électri¬ 
cité  négative.  On  est  parvenu  à  mesurer  les 
effets  électriques  de  pression  au  moyen  d’un 
appareil  qui  permet  de  varier  à  volonté  les 
causes  exerçant  une  influence  sur  leur  pro¬ 
duction.  L’expérience  prouve  que  les  inten¬ 
sités  électriques  croissent  proportionnelle¬ 
ment  aux  pressions,  pour  des  pressions  qui 
nedépassent  pas  lOkilogramrnes.  Au-delà, la 
question  devient  très  complexe,  vu  la  diffi¬ 
culté  qu’on  éprouve  à  séparer  instantané¬ 
ment  deux  corps  soumis  à  la  pression  ,  sans 
passer  par  des  pressions  intermédiaires  suc¬ 
cessives,  pendant  lesquelles  il  y  a  recompo¬ 
sition  des  deux  électricités  dégagées  dans  les 
pressions  supérieures. 

Le  dégagement  d’électricité  par  frottement 
nous  ayant  déjà  occupé  au  commencement 
de  cet  article,  nous  n’avons  qu’à  compléter 
ce  que  nous  en  avons  déjà  dit.  Pour  étudier 
ce  mode  d’électrisation  ,  il  faut  commencer 
par  les  métaux,  qui  produisent  des  effets 
moins  variables  que  les  corps  mauvais  ou 
médiocres  conducteurs ,  qu’on  observe  avec 
le  multiplicateur.  En  soumettant  à  l’expé¬ 
rience  un  certain  nombre  de  plaques  mé¬ 
talliques,  on  forme  le  tableau  suivant,  dans 
lequel  chaque  métal  est  négatif  par  rapport 
à  ceux  qui  le  suivent,  et  positif  par  rap¬ 
port  aux  métaux  qui  le  précèdent  : 

Bismuth,  palladium,  platine,  plomb, 
étain,  nickel,  cobalt,  cuivre,  or,  argent, 
iridium,  zinc,  fer,  cadmium,  arsenic,  an¬ 
timoine,  anthracite,  peroxyde  de  man¬ 
ganèse. 

Ce  tableau  montre  que  la  plupart  des  mé¬ 
taux  qui  jouissent  à  peu  prés  des  mêmes  pro¬ 
priétés  physiques  et  chimiques,  ou  qui  se 


trouvent  associés  ensemble  dans  la  nature, 
sont  placés  à  côté  les  uns  des  autres. Ce  rap¬ 
prochement  n’est  pas  sans  intérêt,  puisqu’il 
tend  à  montrer  déjà  que  les  propriétés  élec¬ 
triques  des  corps  ont  des  rapports  plus  ou 
moins  directs  avec  leurs  propriétés  physi¬ 
ques  ou  chimiques. 

Les  effets  électriques  de  friction  sc  retrou¬ 
vent  encore  dans  le  frottement  des  molécules 
réunies  par  la  force  d’agrégation  ,  comme  on 
le  prouve  en  tordant,  en  étirant  à  la  filière 
un  fil  de  métal  en  relation  par  ses  deux  ex¬ 
trémités  avec  un  multiplicateur, en  lui  impri¬ 
mant  une  simple  flexion  ,  ou  bien  en  le  frot¬ 
tant  avec  un  morceau  de  drap.  Pour  se  rendre 
compte  de  ce  qui  se  passe  dans  cette  cir¬ 
constance,  il  faut  recourir  aux  effets  électri¬ 
ques  de  clivage,  qui  en  donnent  l’explication. 
Dans  ces  expériences,  et  toutes  les  fois  qu’il 
s’agit  de  courants  électriques ,  il  faut  se 
mettre  en  garde  contre  l’induction  magné¬ 
tique  terrestre,  dont  l'action  est  telle  que 
l’on  ne  peut  déplacer  un  corps  conducteur 
à  la  surface  de  la  terre  sans  y  faire  naître 
des  courants  instantanés,  qui  compliquent 
nécessairement  les  courants  électriques  dus 
à  des  actions  mécaniques.  Il  n’en  est  plus  de 
même  à  l’égard  des  effets  de  tension  obtenus 
avec  les  corps  conducteurs  ;  pour  les  obser¬ 
ver,  il  faut  adopter  un  mode  particulier  d’ex¬ 
périmentation  :  l’un  des  métaux  est  réduit 
en  limaille  plus  ou  moins  fine;  on  fixe  une 
capsule  de  métal  sur  la  tige  de  l’un  des  pla¬ 
teaux  de  l’électroscope  conducteur ,  et  l’on 
place  à  peu  de  distance  et  au-dessus,  en 
la  tenant  inclinée  avec  la  main,  une  lame 
du  métal  sur  laquelle  on  veut  exercer  le 
frottement,  puis  on  projette  dessus  les  li¬ 
mailles  qui,  en  tombant  dans  la  capsule,  lui 
communiquent  l’électricité  qu’elles  ont  ac¬ 
quise  dans  le  frottement,  et  dont  la  présence 
est  accusée  par  l’écartement  des  feuilles  d’or. 
Voici  quelques  uns  des  résultats  obtenus  jus¬ 
qu’ici  :  la  limaille  d’un  métal,  en  tombant 
sur  une  lame  de  ce  métal  ,  prend  un  excès 
d'électricité  négative,  et  la  lame  un  excès 
d’électricité  contraire.  I/efl’et  est  d’autant 
plus  marqué  que  la  limaille  est  plus  fine 
et  le  choc  plus  rapide.  Les  métaux  en  li¬ 
mailles  se  comportent  donc  par  rapport  aux 
métaux  en  masse  comme  les  corps  dépolis 
relativement  aux  corps  polis  dans  les  phé¬ 
nomènes  de  frottement  des  corps  mauvais 
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conducteurs.  Celte  propriété  est  moins  sen¬ 
sible  avec  l’or,  l’argent,  et  le  platine  qu’avec 
les  métaux  oxydables.  La  limaille  de  cuivre 
estnégative  avec  les  lames  de  zinc,  de  plomb, 
d’étain,  de  fer  et  de  bismuth .  c’est-à-dire 
avec  les  métaux  plus  oxydables  que  le  cui¬ 
vre,  tandis  qu'elle  ne  donne  aucun  signe 
d’électricité  avec  le  platine  et  l’or.  Ces  résul¬ 
tats  et  d’autres  que  nous  ne  rapportons  pas, 
montrent  que  diverses  causes  concourent  à 
leur  production  ,  entre  autres  :  1«  la  force 
d’agrégation  ;  2°  la  différence  d’ébranlement 
qu’éprouvent  les  molécules  des  surfaces  des 
limailles  et  celles  des  lames  ;  3°  l’oxydation 
des  métaux  ;  4°  l’influence  de  la  chaleur  dé¬ 
gagée  dans  le  frottement;  5»  l’action  des  mé¬ 
taux  les  uns  sur  les  autres ,  etc. 

Tous  les  faits  observés  tendent  en  outre  à 
prouver  que  les  causes  qui  président  au  dé¬ 
gagement  de  l’électricité  dans  le  frottement 
des  limailles  sur  les  lames  de  métal  se  rat¬ 
tachent  à  l’état  d’agrégation  des  molécules, 
et  que  s’il  était  possible  d’isoler  une  parti¬ 
cule  d’un  métal  quelconque,  et  qu'on  la 
laissât  tomber  sur  une  lame  de  ce  métal , 
cette  molécule  serait  éminemment  négative, 
en  même  temps  qu’elle  s’échaufferait  consi¬ 
dérablement,  puisque  la  force  d’agrégation 
ne  serait  plus  là  pour  s’opposer  aux  effets 
électriques  et  caloriques. 

UU  DÉGAGEMENT  D’ELECTRICITÉ  PAR  FROTTE¬ 
MENT  DANS  LES  CORPS  MAUVÀIS  CONDUC¬ 
TEURS. 

Les  effets  de  ce  dégagement  varient ,  et 
dans  leur  nature  et  dans  leur  intensité,  sui¬ 
vant  des  causes  tellement  légères  qu’elles 
échappent  souvent  à  toutes  nos  investiga¬ 
tions.  Ne  pouvant  rattacher  tous  ces  effets  à 
des  principes  généraux,  ce  qu’il  y  a  demieux 
à  faire  est  de  s’en  tenir  aux  propriétés  fon¬ 
damentales  ,  qui  seules  peuvent  servir  de 
guide  dans  les  recherches. 

Quand  deux  corps  semblables  ne  différant 
que  par  l’état  de  leurs  surfaces,  tels  que 
deux  tubes  de  verre ,  dont  l’un  est  poli  et 
l'autre  dépoli ,  sont  frottés  l’un  contre  l’au¬ 
tre,  le  tube  dépoli  prend  l’électricité  négative 
et  l’autre  l’électricité  positive  :  c’est  une  loi 
générale.  Un  ruban  de  soie  noire  frotté  sur 
un  ruban  de  soie  blanche  prend  l’électri¬ 
cité  négative. 

Quand  les  corps  sont  de  nature  différente, 


les  effets  deviennent  extrêmement  com¬ 
plexes.  Tout  ce  que  l’on  peut  conclure  des 
faits  observés  tend  à  montrer  que  les  tissus, 
les  fibres  de  matière  animale  et  végétale,  et 
tous  les  corps  dont  les  parties  sont  plus  ou 
moins  lâches  ,  et  qui  peuvent  éprouver,  par 
cela  même,  plus  de  déplacement  dans  le 
frottement,  prennent  plus  habituellement 
l’électricité  négative.  La  chaleur  et  l’état,  de 
rugosité  des  surfaces  augmentent  également 
la  tendance  négative.  Mais  il  y  a  encore  une 
autre  cause  qui  modifie  singulièrement  les 
effets  électriques  :  lorsqu’on  frotte  l’un  con¬ 
tre  l’autre  deux  corps  qui  n’ont  pas  le  même 
degré  de  dureté,  et  que  l’un  d’eux  cède  par 
conséquent  à  l’autre  une  partie  de  sa  sub¬ 
stance  ,  au  bout  de  quelques  instants  le  frot¬ 
tement  ne  s’exerce  plus  enlre  les  deux  corps, 
mais  bien  entre  le  corps  le  plus  tendre  et  la 
portion  de  ce  corps  qui  a  été  déposée  sur  le 
plus  dur.  On  a  alors  des  effets  complexes, 
selon  que  le  métal  dur  est  oxydable  ou  non. 
De  là  une  fouled’erreursdans  lesquelles  sont 
tombés  les  physiciens  qui  ont  voulu  déter¬ 
miner  l’espèce  d’électricité  que  prend  un 
corps  dans  son  frottement  contre  un  autre. 

On  a  cherché  à  déterminer  l’influence 
qu’exercent  le  temps ,  la  vitesse  et  la  pres¬ 
sion  sur  le  dégagement  d’électricité  par  frot¬ 
tement  ;  mais  comme  on  a  négligé  l’électri¬ 
cité  qui  se  recombine  à  la  source  même 
où  elle  se  dégage,  et  qui  varie  suivant  la 
conductibilité  du  corps,  il  s’ensuit  qu’on 
n’a  pu  être  conduit  à  aucune  loi  générale. 

DES  EFFETS  DE  FROTTEMENT  DANS  LES  GAZ 
ET  DANS  LE  VIDE. 

Des  expériences  faites  jusqu’ici  dans  les 
gaz  et  dans  le  vide,  il  résulte  que  la  présence 
de  l’oxygène  n’est  pas  nécessaire  pour  la  pro¬ 
duction  de  l’électricité  par  frottement,  sans 
qu’il  soit  démontré  pour  cela  que  cette  pro¬ 
duction  ne  provient  pas  d’une  action  chi¬ 
mique. 

DES  EFFETS  ÉLECTRIQUES  PRODUITS  AU  MOYEN 
DE  LA  CHALEUR. 

Il  existe  des  rapports  tellement  intimes 
entre  la  chaleur  et  l’électrTcité ,  que  l’une 
accompagne  la  production  de  l’autre,  et  vice 
versâ.  On  démontre  que  pendant  le  mouve¬ 
ment  de  la  chaleur  dans  un  fil  ou  une  barre 
de  métal,  il  s’opère  une  suite  de  décomposi- 


ELE 


ELE 


241 


tions  et  de  recompositions  de  fluide  électri¬ 
que  ,  qui  ont  de  l’analogie  avec  le  mode  de 
propagation  de  la  chaleur  dans  les  corps. 
Si  l’on  prend  un  fil  de  platine ,  que  l’on  élève 
la  température  d’un  de  ses  bouts  et  qu’on  le 
pose  ensuite  sur  l’autre  bout ,  il  se  mani¬ 
feste  aussitôt  dans  le  fil  un  courant  électri¬ 
que  dirigé  dans  un  sens  tel,  que  le  bout  qui 
s’échauffe  prend  à  l’autre  l’électricité  posi¬ 
tive  :  c’est  précisément  ce  qui  a  lieu  dans 
tout  corps  qui  s’échauffe  aux  dépens  d’une 
source  de  chaleur,  la  source  prenant  tou¬ 
jours  l’électricité  négative.  En  opérant  avec 
d’autres  métaux  que  le  platine  ,  on  a  des  ef¬ 
fets  électriques  dépendant  de  la  propagation, 
de  la  chaleur  et  de  l’oxydation.  L’expé¬ 
rience  suivante  montre  comment  la  chaleur 
dans  les  corps  non  homogènes  opère  le  dé¬ 
gagement  de  l’électricité.  Soit  un  fil  de  pla¬ 
tine  dont  les  deux  bouts  sont  en  commu¬ 
nication  avec  un  multiplicateur  à  fil  court, 
lequel  fil  présente  moins  de  résistance  au 
passage  du  courant  thermo-électrique  que  le 
fil  long;  si  l’on  élève  la  température  d’une  par¬ 
tie  quelconque  du  fil ,  l’équilibre  de  tempé¬ 
rature  ne  sera  pas  troublé,  attendu  que  la 
propagation  de  la  chaleur  se  fera  également 
à  droite  et  à  gauche  du  point  chauffé.  Mais 
il  n’en  est  plus  de  même  quand  on  forme 
un  nœud  ou  une  spirale  à  peu  de  distance  du 
foyer  de  chaleur;  il  se  produit  alors  un  cou¬ 
rant  dont  la  direction  indique  que  la  spirale 
prend  l’électricité  positive;  de  là  il  faut  con¬ 
clure  que  le  courant  thermo-électrique  est 
dû  à  une  différence  dans  la  propagation  ou  le 
mouvement  de  la  chaleur  à  droite  et  à  gau¬ 
che  du  foyer,  par  suite  de  la  présence  de  la 
spirale,  ce  qui  est  facile  à  concevoir,  d’après 
le  principe  précédemment  énoncé.  Avec  des 
fils  d'un  autre  métal  renfermant  çà  et  là  un 
alliage, on  obtient  un  résultat  semblable  en 
chauffant  à  droite  ou  à  gauche  de  cet  al¬ 
liage.  Tout  tend  donc  à  démontrer  que  lors¬ 
que  la  chaleur  chemine  dans  un  corps  ,  à 
l'endroit  où  elle  rencontre  un  obstacle  quel¬ 
conque  ,  il  y  a  séparation  des  deux  électrici¬ 
tés  ,  comme  si  la  chaleur  formée  des  deux 
électricités  se  décomposait  alors  en  ses  deux 
éléments. 

Si  l’on  opère  avec  deux  fils  de  métal  diffé¬ 
rent  soudés  par  un  de  leurs  bouts,  et  en 
communication  par  l’autre  avec  un  multi¬ 
plicateur  ,  et  que  l’on  chauffe  la  soudure, 
t.  v. 


on  a  des  courants  qui  permettent  de  ranger 
les  métaux  dans  l’ordre  suivant:  Bismuth, 
Platine,  Plomb,  Étain,  Cuivre,  Or,  Argent, 
Zinc,  Fer  et  Antimoine.  Dans  cette  classifi¬ 
cation,  chaque  métal  est  positif  par  rapport 
à  celui  qui  le  précède  ,  et  négatif  relative¬ 
ment  à  ceux  qui  le  suivent.  Cet  ordre  est 
précisément  le  même  que  celui  que  donne 
le  frottement  des  mêmes  métaux  ,  et  ce¬ 
pendant  la  chaleur  produite  dans  le  frot¬ 
tement  ne  parait  pas  être  la  cause  unique 
des  effets  électriques  produits.  En  recher¬ 
chant  parmi  les  propriétés  calorifiques  du 
corps  celles  qui  permettraient  de  ranger 
ces  derniers  à  peu  prés  dans  l’ordre  indiqué, 
on  ne  trouve  que  la  chaleur  spécifique.  Il 
paraîtrait  résulter  de  là  que  la  capacité  ca¬ 
lorifique  peut  influer  jusqu’à  un  certain 
point  sur  les  phénomènes  thermo-électriques. 
Il  semblerait  aussi ,  d’un  autre  côté  ,  que  le 
pouvoir  conducteur  pour  l’électricité  inter¬ 
vient  aussi  dans  la  production  de  ces  phé¬ 
nomènes. 

En  cherchant  les  lois  des  phénomènes 
thermo-électriques  dans  des  circuits  formés 
de  deux  métaux  différents ,  on  a  trouvé  : 
1°  que  le  courant  ne  provient  pas  d’une  ac¬ 
tion  de  contact,  mais  bien  d'une  différence 
dans  le  mode  d’action  de  la  chaleur  sur  cha¬ 
que  métal  ;  2o  que  dans  la  plupart  des  cir¬ 
cuits  métalliques,  l’intensité  du  courant  ne 
croît  proportionnellement  à  la  température 
que  jusqu’à  lOOo;  3°  que  plusieurs  circuits, 
particulièrement  ceux  de  fer  et  cuivre,  ar¬ 
gent  et  zinc,  zinc  et  or,  présentent  un  chan¬ 
gement  de  signe  dans  le  sens  du  courant ,  à 
certaine  température  ;  4°  que  pour  une  tem¬ 
pérature  de  20o ,  chaque  métal  acquiert  une 
puissance  thermo-électrique  telle,  que  l’in¬ 
tensité  du  courant  produit  au  contact  de 
deux  métaux  est  égale  à  la  différence  des 
quantités  que  représente  chacune  de  ces  puis¬ 
sances  dans  chaque  métal. 

Un  grand  nombre  d’expériences  ont  été 
faites  pour  trouver  le  pouvoir  conducteur  ; 
des  résultats  un  peu  différents  ont  été  obte¬ 
nus,  parce  qu’on  n'a  pas  toujours  opéré  dans 
les  mêmes  circonstances  ,  et  surtout  avec  la 
même  source  d’électricité;  néanmoins  on  en 
tire  cette  conséquence,  que  le  pouvoir  con¬ 
ducteur  des  métaux  pour  l’électricité  est 
sensiblement  le  môme  que  celui  pour  la 
chaleur.  Le  charbon  bien  cuit,  le  coke  et 
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l’anthracite  paraîtraient  faire  exception; 
mais  comme  on  peut  rendre  le  premier  as¬ 
sez  bon  conducteur  de  la  chaleur  en  l’expo¬ 
sant  à  une  température  convenable,  il  s’en¬ 
suit  que  l’exception  n’est  pas  aussi  absolue 
qu’on  l’avait  d’abord  pensé. 

Il  reste  à  parler  des  effets  électriques  pro¬ 
duits  par  la  chaleur  dans  les  corps  mauvais 
conducteurs,  et  dans  diverses  substances  mi¬ 
nérales  cristallisées. 

L’expérience  démontre  que  lorsqu’un 
corps  se  dilate  ou  se  contracte  ,  il  se  pro¬ 
duit  des  effets  électriques  inverses.  Quel¬ 
ques  substances  minérales  cristallisées,  tel¬ 
les  que  la  tourmaline,  la  topaze,  la  boracite, 
l’axinite  ,  la  mésotype,  la  péchnite  ,  le  sili¬ 
cate  de  zinc  et  le  sphène,  mettent  en  évidence 
cette  propriété.  Ainsi ,  en  chauffant  un  cris¬ 
tal  de  tourmaline  brune,  elle  ne  tarde  pas  à 
acquérir  la  polarité  électrique,  chaque  moi¬ 
tié  possède  une  électricité  contraire;  à  l’in¬ 
stant  où  la  température  est  stationnaire  ,  la 
polarité  disparaît  et  se  montre  de  nouveau  , 
mais  en  sens  inverse,  pendant  toute  la  du¬ 
rée  du  refroidissement.  Or,  comme  les  effets 
électriques  sont  dus  à  la  contraction  ou  à  la 
dilatation  ,  il  arrive  que  les  deux  bouts  pos¬ 
sèdent  la  même  électricité,  lorsque  l’un 
d’eux  est  dans  un  état  d’échauffement  et 
l’autre  dans  un  état  de  refroidissement.  En 
ayant  égard  à  toutes  les  combinaisons,  l’é¬ 
tat  électrique  de  la  tourmaline  peut  varier 
de  six  manières  différentes. 

Puisque  les  effets  électriques  sont  dus, 
dans  le  cas  actuel,  à  la  contraction  et  à  la 
dilatation,  on  peut  les  rapprocher,  jusqu’à 
un  certain  point,  de  ceux  obtenus  dans  le 
clivage.  La  chaleur,  effectivement,  à  mesure 
qu’elle  est  transmise,  opérant  une  espèce  de 
clivage,  doit  mettre  en  liberté  sur  les  deux 
faces,  en  regard  ,  de  deux  molécules  conti¬ 
guës,  une  portion  des  deux  électricités  servant 
au  maintien  de  l’agrégation.  D’un  autre  côté, 
comme  dans  un  prisme  de  tourmaline  de¬ 
venue  électrique ,  la  tension  de  l’électricité 
libre  va  en  décroissant  depuis  chaque  bout 
jusqu’au  milieu,  qui  est  à  l’état  zéro  ,  on  est 
conduit  par  là  à  assimiler  la  tourmaline  et 
autres  cristaux  électriques  par  la  chaleur  à 
une  pile  électrique  formée  d’un  certain 
nombre  de  lames  de  verre,  armées  d’une 
feuille  d’étain  sur  chacune  des  deux  faces, 
et  disposées  parallèlement  les  unes  aux  au- 
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très  ,  de  manière  que  chaque  face  commu¬ 
nique  avec  celle  en  regard  au  moyen  d’un  fil 
de  métal,  ainsi  de  suite  jusqu’à  la  dernière, 
qui  est  en  communication  directe  avec  le 
sol.  Cet  appareil  étant  isolé  ,  si  l’on  met  en 
relation  la  face  opposée  avec  le  conducteur 
d’une  machine  électrique,  etqu’après  l’avoir 
électrisée  on  rompe  les  communications  en¬ 
tre  le  conducteur  et  le  sol ,  au  bout  d’un 
certain  temps  ,  on  a  dans  la  pile  une  distri¬ 
bution  d’électricité  semblable  à  celle  que 
nous  offre  la  tourmaline. 

Ce  qui  tend  encore  à  assimiler  la  topaze 
et  les  autres  cristaux  électriques  aux  piles 
électriques,  ce  sont  les  effets  produits  quand 
on  brise  un  de  ces  cristaux  ou  une  pile. 
Chaque  partie  séparée  manifeste  encore  une 
électricité  de  signe  contraire  ,  comme  si  les 
deux  électricités  devenues  libres  étaient  dis¬ 
simulées  avant  la  rupture. 

Enfin ,  nous  terminerons  ce  que  nous 
avons  à  dire  concernant  les  cristaux  élec¬ 
triques  par  la  chaleur ,  en  faisant  obser¬ 
ver  que  cette  propriété  se  manifeste  seule¬ 
ment  dans  les  substances  dont  les  cristaux 
dérogent  à  la  loi  de  symétrie ,  c’est-à-dire 
dont  les  parties  opposées  correspondantes  ne 
sont  pas  semblables  par  le  nombre,  la  dispo¬ 
sition  et  la  figure  de  leurs  faces,  et  que  le 
sommet  qui  est  le  plus  chargé  est  celui  qui 
manifeste  l’électricité  positive  par  refroidis¬ 
sement. 

DES  EFFETS  ÉLECTRIQUES  PRODUITS  DANS  LES 
ACTIONS  CHIMIQUES. 

Il  y  a  toujours  dégagement  d’électricité 
toutes  les  fois  que  les  éléments  des  corps  se 
séparent  ou  se  réunissent  pour  former  de 
nouvelles  combinaisons;  ce  dégagement  est 
soumis  à  des  lois  que  nous  allons  indiquer. 

Quiconque  veut  employer  l’électricité  pour 
mettre  en  jeu  les  affinités  doit  faire  une 
étude  approfondie  des  effets  électriques  pro¬ 
duits  dans  toutes  les  actions  chimiques,  et 
examiner  ensuite  comment  on  peut  utiliser 
ces  effets  pour  opérer  des  combinaisons  et 
des  décompositions.  En  chimie,  on  se  borne 
à  faire  concourir  avec  l’action  des  affinités  la 
chaleur,  et  quelquefois  la  lumière,  sans  te¬ 
nir  aucun  compte  de  l’électricité  dégagée 
dans  de  faibles  réactions  chimiques  ;  on  se 
prive  par  là  d’une  puissance  énorme  dont  on 
peut  disposer  pour  donner  une  grande  éner- 
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gie  aux  affinités.  Cette  puissance  ,  qui  reste  | 
silencieuse  dans  les  corps,  est  demeurée  in¬ 
connue,  comme  force  chimique,  jusqu’au 
commencement  de  ce  siècle  ;  mais  ce  n’est 
guère  que  depuis  une  quinzaine  d’années 
qu’on  est  parvenu  à  démontrer  les  grands 
avantages  que  la  chimie  et  les  sciences  na¬ 
turelles  retireraient  de  l’emploi  de  l’électri¬ 
cité  à  faible  tensité ,  pour  paettre  en  jeu  les 
affinités. 

On  a  étudié  successivement  le  dégagement 
de  l’électricité  :  1°  dans  la  réaction  des  dis¬ 
solutions  acides  ,  alcalines  ou  neutres  ,  les 
unes  sur  les  autres  ;  2°  dans  la  réaction 
des  acides  ou  des  dissolutions  salines  sur 
les  métaux;  3°  dans  la  réaction  de  deux 
métaux  différents  sur  un  ou  plusieurs  li¬ 
quides  ;  4°  dans  la  combustion  ;  5°  dans  les 
décompositions  chimiques  ;  6°  dans  les  disso¬ 
lutions  en  général  ;  7°  dans  l’action  chimique 
de  la  lumière  ;  8°  dans  les  actions  capillai¬ 
res  ;  et9<>  enfin  sous  l’influence  des  courants 
électriques  et  des  aimants.  Passons  successi¬ 
vement  en  revue  chacun  de  ces  neuf  cas  ,  en 
indiquant  seulement  les  effets  généraux. 

Dans  la  réaction  d’une  dissolution  acide 
sur  une  dissolution  alcaline,  la  première 
rend  libre  de  l’électricité  positive,  la  seconde 
de  l’électricité  négative  ;  il  en  est  encore  de 
même  dans  la  réaction  d’une  dissolution  qui 
joue  le  rôle  d’acide  sur  une  autre  qui  se  com¬ 
porte  comme  un  alcali.  Il  suit  de  là  que  l’eau, 
en  s’unissant  à  un  acide,  se  comporte  relati¬ 
vement  aux  effets  électriques  comme  un 
alcali ,  et  joue  au  contraire  le  rôle  d’acide 
dans  sa  réaction  sur  un  alcali. 

Quant  aux  sels  neutres,  on  ne  peut  opérer 
que  sur  des  solutions  à  différents  degrés  de 
concentration  ,  puisqu’ils  ne  sont  pas  con¬ 
ducteurs  à  l’état  solide  :  celles  qui  sont  le 
plus  concentrées  se  comportent  à  l’égard  de 
celles  qui  le  sont  moins  comme  les  acides 
dans  leur  combinaison  avec  les  alcalis.  Les 
doubles  décompositions  qui  ont  lieu  dans  la 
réaction  de  deux  solutions  de  sels  neutres  , 
ne  donnent  lieu  à  aucun  effet  électrique. 
Dans  ce  cas ,  il  y  a  neutralisation  complète 
des  deux  électricités  dégagées. 

Dans  la  réaction  des  liquides  sur  les  mé¬ 
taux  ,  les  effets  électriques  sont  un  peu  com¬ 
plexes  ;  néanmoins  on  est  parvenu  à  les  ra¬ 
mener  à  la  loi  simple  qui  régit  la  combinai¬ 
son  des  acides  avec  les  alcalis.  Soient  deux 
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capsules  Aet  A’  remplies  d’acide  nitrique,  en 
relation  entre  elles  au  moyen  d’une  mèche 
de  coton ,  et  dans  chacune  desquelles  plonge 
une  lame  d’or,  en  communication  avec  les 
extrémités  du  fil  d’un  multiplicateur:  il  ne 
se  produit  aucun  effet  si  les  surfaces  sont 
très  propres.  Mais  si  l’on  met  dans  la  cap¬ 
sule  A  quelques  gouttes  d’acide  chlorhydri¬ 
que  pour  former  de  l’eau  régale,  il  y  a  aus¬ 
sitôt  production  d'un  courant  électrique.  Or 
comme  l’or  est  attaqué,  et  que  le  courant  va 
de  l’or  attaqué  à  l’eau  régale,  on  en  conclut 
que  dans  la  réaction  d’un  acide  sur  un  mé¬ 
tal  ,  on  a  des  effets  électriques  absolument 
semblables  à  ceux  produits  dans  celle  d’un 
acide  sur  un  alcali.  Cette  loi  a  lieu  quelle 
que  soit  la  nature  du  liquide  ,  pourvu  qu’il 
réagisse  chimiquement  sur  le  métal  et  que 
celui-ci  soit  oxydé. 

Si  l’on  opère  avec  deux  métaux  différents 
et  un  ou  deux  liquides  actifs,  on  a  un  cou¬ 
rant  dû  à  la  différence  des  effets  produits. 
Si  donc  l’on  veut  obtenir  le  maximum  d’ef¬ 
fet  ,  il  faut  que  l’un  des  deux  métaux  soit 
attaqué  ,  et  que  l’autre  ne  le  soit  pas.  Cette 
condition  doit  être  remplie  dans  la  construc¬ 
tion  des  piles  toutes  les  fois  que  l’on  veut 
avoir  des  effets  puissants.  On  a  reconnu  en 
outre  l’influence  qu’exerce  sur  l’intensité  du 
courant  la  réaction  des  deux  dissolutions 
l’une  sur  l’autre. 

DES  DIAPHRAGMES. 

On  ne  peut  expérimenter  un  circuit  com¬ 
posé  de  deux  métaux  et  de  deux  liquides  dif¬ 
férents  qu’autant  que  ces  derniers  réagissent 
lentement  l’un  sur  l’autre  ,  afin  que  les  ef¬ 
fets  résultant  de  cette  réaction  puissent  s’a¬ 
jouter  à  chaque  instant  à  ceux  produits  dans 
la  réaction  du  liquide  le  plus  actif  sur  1  : 
métal  avec  lequel  il  est  en  contact.  Ces  deux 
conditions  ne  peuvent  être  remplies  qu’au¬ 
tant  que  les  deux  liquides  sont  séparés  par 
un  diaphragme  perméable  aux  liquides  , 
laissant  passer  par  conséquent  le  courant.  Ce 
diaphragme  doit  varier  de  nature  et  d’épais¬ 
seur  suivant  la  nature  des  liquides  et  l’in¬ 
tensité  du  courant  ;  car  plus  celui-ci  est  in¬ 
tense  ,  plus  on  peut  donner  d’épaisseur  au 
diaphragme.  Jusqu’ici  on  a  employé  pour 
diaphragmes  les  substances  suivantes  : 
1°  baudruche,  vessie  ;  2°  peau,  cuir  tanné; 
3°  toile  à  voile  à  texture  serrée ,  planches 
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minces  de  sapin  ou  de  bois  à  tissu  fibreux  ; 
4°  kaolin  ,  argile  ;  5°  porcelaine  dégourdie  , 
terre  demi-cuite  ;  6°  terre  de  pipe ,  creusets, 
plâtre  gâché  ;  7o  enfin  le  carton  légèrement 
goudronné. 

En  général ,  toute  substance  perméable 
aux  liquides  qui  n’est  pas  attaquée  ou  dé¬ 
layée  par  eux  ,  peut  servir  à  faire  des  dia¬ 
phragmes  ,  pourvu  toutefois  qu’elle  ne  ren¬ 
ferme  pas  de  matières  conductrices  de  l’élec¬ 
tricité  ;  car  il  en  résulterait,  pendant  le  pas¬ 
sage  du  courant,  autant  de  centres  d’actions 
décomposantes  qu’il  y  a  de  corps  étrangers 
conducteurs.  Les  diaphragmes  sont  indis¬ 
pensables  dans  la  construction  des  appareils 
à  courant  constant. 

DU  ZINC  AMALGAMÉ. 

Pour  avoir  un  courant  constant,  il  ne  suffit 
pas  de  prendre  un  couple  zinc  et  cuivre  et 
deux  liquides  ,  de  l’eau  acidulée  et  une  so¬ 
lution  de  sulfate  de  cuivre  séparées  par  un 
diaphragme  ;  il  faut  encore  que  le  zinc  soit 
amalgamé.  Le  zinc  ainsi  préparé  n’est  pas 
attaqué  par  l’eau  légèrement  acidulée  ;  mais 
si  on  le  touche  avec  un  fil  de  cuivre  ou  de 
platine  ,  il  l’est  assez  vivement.  Cette  diffé¬ 
rence  dans  les  effets  provient  très  probable¬ 
ment  de  ce  que  l’hydrogène,  dans  le  pre¬ 
mier  cas ,  en  adhérant  à  la  surface  du  mé¬ 
tal,  s’oppose  à  l’action  ultérieure  de  l’acide, 
ce  qui  n’a  pas  lieu  dans  le  second  en  raison 
de  l’action  voltaïque.  On  attribue  l’adhé¬ 
rence  de  l’hydrogène  à  la  présence  du  fer, 
du  cadmium ,  etc. ,  qui  se  trouvent  dans 
le  zinc  impur,  lesquels  constituent  autant 
de  couples  voltaïques  ;  dans  ce  cas  il  y  a 
beaucoup  de  zinc  détruit ,  et  l’hydrogène  se 
dégage  en  apparence  sur  la  surface,  quoi- 
qu’en  réalité  ce  dégagement  n’ait  lieu  qu’à 
la  surface  des  particules  d’alliage.  En  amal¬ 
gamant  la  surface  du  zinc,  on  amène  la  sur¬ 
face  dans  une  condition  uniforme  qui  dé¬ 
truit  l’action  des  petits  couples  voltaïques 
partiels. 

Dans  l’emploi  du  zinc  amalgamé  on  trouve 
divers  avantages  ;  entre  autres  un  équiva¬ 
lent  complet  d’électricité  s’obtient  par  l’oxy¬ 
dation  d’une  certaine  quantité  de  zinc,  c’est- 
à-dire  que  si  l’on  opère  la  décomposition  d’un 
sel  métallique  en  dissolution  avec  l’appareil 
simple,  on  obtient  un  équivalent  de  métal 
réduit  pour  un  équivalent  de  zinc  con- 
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sommé  ;  enfin  le  zinc  n’est  pas  attaqué  tant 
que  le  circuit  reste  ouvert. 

DES  EFFETS  ÉLECTRIQUES  PRODUITS  DANS 
LES  COMBUSTIONS. 

Nous  devons  retrouver  dans  les  combus¬ 
tions  les  mêmes  effets  électriques  que  dans 
les  combinaisons:  l’oxygène,  effectivement, 
prend  l’électricité  positive;  le  combustible  , 
l'électricité  négative.  L’expérience  se  fait  fa¬ 
cilement  avec  un  cylindre  de  charbon  placé 
verticalement  à  quelques  centimètres  au- 
dessous  du  plateau  inférieur  d’un  condensa¬ 
teur,  et  faisant  communiquer  le  charbon 
avec  le  sol.  On  allume  le  cylindre  à  la  partie 
supérieure  :  une  colonne  de  gaz  acide  car¬ 
bonique  s’élève  aussitôt  et  transmet  au  pla¬ 
teau  inférieur  un  excès  d’électricité  positive, 
tandis  que  le  charbon  prend  un  excès  d’é¬ 
lectricité  négative.  Cet  exemple  suffit  pour 
montrer  ce  qui  se  passe  dans  la  combustion 
en  général. 

DES  EFFETS  ÉLECTRIQUES  PRODUITS  DANS  LES 
DÉCOMPOSITIONS  CHIMIQUES. 

Dans  les  décompositions  ,  les  effets  élec¬ 
triques  sont  inverses  de  ceux  qui  ont  lieu 
dans  les  combinaisons  ;  c’est  une  consé¬ 
quence  rigoureuse  de  ce  qui  se  passe  dans 
les  combinaisons. 

Pour  le  prouver  on  procède  de  la  manière 
suivante  :  on  place  sur  le  plateau  supérieur 
d’un  condensateur  un  creuset  en  platine 
ou  une  lame  épaisse  de  même  métal,  préa¬ 
lablement  chauffée  au  rouge,  etdans  laquelle 
on  verse  le  liquide  sur  lequel  on  veut  opé- 
rir.  Si  l’on  jette  quelques  gouttes  d’eau  dis¬ 
tillée,  on  n’obtient  aucun  signe  d’électricité  ; 
par  conséquent  l’évaporation  seule  n’est  pas 
une  cause  de  dégagement  d’électricité  ;  mais 
il  n’en  est  plus  de  même  quand  l’eau  ren¬ 
ferme  une  base,  la  potasse  :  la  capsule  se 
charge  d’un  excès  d’électricité  positive,  mais 
à  l’instant  seulement  de  la  déshydratation 
de  l’alcali ,  et  la  vapeur  prend  l’électricité 
négative.  Avec  l’ammoniaque  étendue  d’eau 
les  effets  sont  inverses,  par  la  raison  que 
l’ammoniaque  se  vaporisant  plus  facilement 
que  l’eau,  emporte  avec  elle  l’électricité  po¬ 
sitive.  On  voit  par  là  que  dans  les  décompo¬ 
sitions  ,  les  bases  rendent  libre  de  l’électri¬ 
cité  positive ,  effet  inverse  de  ce  qui  a  lieu 
dans  les  combinaisons, 


ELE 


245 


ELE 

DU  DÉGAGEMENT  DE  L’ÉLECTRICITÉ  DANS  L’EX- 

PANS10N  DE  LA  VAPEUR  DES  CHAUDIERES  A 

VAFEUR. 

Il  arrive  fréquemment  que  le  jet  de  va¬ 
peur  qui  s’échappe  par  la  soupape  d’une 
chaudière  est  tellement  électrisé  qu’en  plon¬ 
geant  une  des  mains  dans  la  vapeur,  et 
appuyant  l’autre  sur  le  levier  de  la  soupape, 
on  voit  passer  une  étincelle  brillante  cha¬ 
que  fois  que  l’on  interrompt  la  communica¬ 
tion,  et  l’on  ressent  une  commotion  plus  ou 
moins  violente  dans  le  bras.  Les  chaudières 
qui  produisent  ces  effets  sont  celles  dont 
les  eaux  déposent  une  incrustation  calcaire 
sur  les  parois  intérieures;  car  en  opérant 
avec  de  l’eau  pure ,  les  effets  sont  nuis  ou 
bien  moindres.  On  a  beaucoup  varié  les  ex¬ 
périences,  dans  le  but  de  remonter  à  la  cause 
du  phénomène  ;  on  avait  même  pensé,  sur¬ 
tout  en  voyant  que  les  effets  les  plus  forts 
avaient  lieu  quand  il  se  formait  une  incrus¬ 
tation,  qu’il  était  possible  qu’ils  provinssent 
d’une  action  chimique  ;  mais  des  expé¬ 
riences  récentes,  faites  en  Angleterre,  pa¬ 
raissent  avoir  donné  l’explication  de  ce 
phénomène.  Voici  les  principaux  résultats 
de  ces  expériences.  Il  ne  se  dégage  jamais 
d’électricité  par  le  passage  seul  de  la  va¬ 
peur,  mais  bien  lorsqu’il  se  trouve  de  l’eau 
mêlée  avec  elle.  L’électricité  est  produite  par 
le  frottement  des  globules  d’eau  contre  les 
parois  du  cylindre,  ou  contre  les  substances 
qui  s'opposent  à  leur  sortie,  lorsqu’elles  sont 
rapidement  entraînées  par  le  courant  de  la 
vapeur,  et  qu’elles  ne  mouillent  pas  ces 
mêmes  parois.  On  voit  par  là  pourquoi  il 
se  dégage  d’autant  plus  d’électricité  que  la 
pression  et  la  force  de  projection  de  la  va¬ 
peur  sont  peu  considérables  ;  car  dans  ce 
cas ,  on  n’a  pas  à  craindre  que  la  vapeur 
mouille  les  parois.  En  général,  la  vapeur  ou 
l’eau  est  positive  ,  et  les  solides,  quoi  qu’ils 
soient,  négatifs.  On  obtient  des  résultats  ab¬ 
solument  semblables  avec  de  l’air  mêlé  de 
vapeur  aqueuse  qui  a  été  fortement  com¬ 
primé,  et  qu’on  laisse  sortir  par  un  tuyau 
étroit  muni  d’un  robinet. 

DES  EFFETS  ÉLECTRIQUES  PRODUITS  DANS  LE 

CONTACT  DES  GAZ  ET  DES  METAUX  NON 

OXYDABLES. 

Quand  on  décompose  de  l’eau  avec  deux 
lames  de  platine  et  un  appareil  voltaïque, 


si  l’on  rompt  le  circuit  au  bout  de  quelques 
instants,  et  qu’on  détache  les  deux  lames 
des  deux  extrémités  de  l’appareil ,  du  moins 
les  fils  qui  servent  à  établir  la  communica¬ 
tion,  etque  ces  derniers  soient  mis  en  relation 
avec  un  multiplicateur,  on  a  un  courant  di¬ 
rigé  en  sens  inverse  du  premier.  Voici  ce 
qui  se  passe  dans  cette  circonstance.  Quand 
le  circuit  est  fermé,  et  que  l’appareil  vol¬ 
taïque  fonctionne,  la  surface  delà  lame  po¬ 
sitive  se  recouvre  d’oxygène ,  et  la  surface 
de  la  lame  négative  d’hydrogène  ;  en  rom¬ 
pant  la  communication  avec  la  pile,  et  fer¬ 
mant  de  nouveau  le  circuit,  l’oxygène  de  la 
lame  positive  réagit  sur  l’eau  ,  et  s’empare 
dé  l’électricité  positive,  comme  le  ferait  un 
acide  en  se  combinant  avec  un  alcali  ;  l’hy¬ 
drogène  sur  l’autre  lame  produit  un  effet  in¬ 
verse,  d’où  il  résulte  nécessairement  un  cou¬ 
rant  dirigé  en  sens  contraire  du  premier.  On 
obtient  des  effets  absolument  semblables 
avec  deux  lames  de  platine  dont  l’une  est 
restée  en  contact  pendant  quelque  temps 
avec  l’oxygène,  et  l’autre  avec  l’hydrogène. 
Les  lames  qui  jouissent  de  cette  propriété, 
après  avoir  servi  à  décomposer  l’eau,  sont 
dites  polarisées.  On  voit  donc  que  les  gaz, 
en  réagissant  sur  les  liquides,  se  comportent 
comme  des  liquides  à  l’égard  d’autres  li¬ 
quides. 

DES  EFFETS  ÉLECTRIQUES  PRODUITS  SOUS 
L’INFLUENCE  DE  LA  LUMIERE  SOLAIRE. 

Les  effets  électriques  qui  ont  lieu  dans 
l’action  de  la  lumière  sur  les  liquides  se 
compliquent  des  effets  qui  se  manifestent  au 
contact  de  la  lumière  et  des  lames  de  pla¬ 
tine  servant  accuser  les  premiers  ;  nous  de¬ 
vons  donc  parler  d’abord  de  ceux-ci. 

Quand  deux  lames  de  platine  possédant  la 
même  température,  très  propres,  eten  relation 
avec  un  multiplicateur  au  moyen  de  deux 
fils  de  platine,  plongent  dans  un  liquide 
conducteur ,  il  n’y  a  aucun  effet  de  pro¬ 
duit;  mais  la  moindre  différence  de  tempé¬ 
rature  entre  chacune  d’elles  produit  un  cou¬ 
rant;  or,  comme  il  a  également  lieu  quand 
on  expose  inégalement  aux  rayons  solaires 
deux  lames  de  platine  ou  d’or,  plongeantdans 
une  solution  acide,  neutre  ou  alcaline,  il 
était  important  de  rechercher  jusqu’à  quel 
pointla  radiation  calorifique  intervenait  dans 
la  production  de  ce  phénomène.  D’un  autre 
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côté,  on  sait  que  lorsque  deux  lames  de  platine 
plongent  dans  l’eau  ou  une  solution  alcaline, 
si  l’une  a  une  température  plus  élevée  que 
l’autre,  la  première  est  négative  par  rapport  à 
celle-ci  ;  le  contraire  a  lieu  dans  un  acide.  Les 
effets  étant  les  mêmes  au  contact  d’un  liquide 
froid etd’un  liquidechaud,  on  en  conclut  que 
l’immersion  d’une  lame  chaude  dans  un 
liquide  chauffe  la  couche  liquide  qui  l’en¬ 
toure  ,  d’où  résulte  un  courant  électrique 
dû  à  la  réunion  de  la  couche  chaude  sur  le 
liquide  environnant.  Passons  à  l’action  de  la 
lumière  sur  les  lames.  Un  appareil  a  été 
disposé  pour  savoir  comment  les  diverses 
parties  du  spectre  agissaient  sur  les  lames  de 
platine  plongées  dans  un  liquide  :  on  a 
trouvé  que  les  rayons  actifs  appartenaient 
aux  plus  réfrangibles  ;  or,  comme  ces  rayons 
ne  produisent  pas  de  phénomènes  dechaleur, 
les  effets  électriques  obtenus  doivent  donc 
être  rapportés  à  l’action  des  rayons  chimi¬ 
ques  sur  les  corpuscules  adhérant  aux  sur¬ 
faces.  Autre  preuve  à  l’appui. 

En  opérant  avec  des  lames  de  métal  oxy¬ 
dable,  de  laiton  par  exemple,  et  de  l’eau  aci¬ 
dulée  par  quelques  gouttes  d’acide  nitrique, 
on  a  reconnu  que  les  iaines  exposées  au 
rayonnement  prenaient  au  liquide  l’électri¬ 
cité  positive,  effet  inverse  de  celui  qui  aurait 
eu  lieu  si  la  lame  eût  été  attaquée  par  l’eau 
acidulée.  En  employant  comme  écrans  des 
verres  colorés,  on  a  eu  des  effets  assez  com¬ 
plexes,  dont  il  est  difficile  de  donner  ici  l’a¬ 
nalyse.  Nous  dirons  seulement  que  l’action 
des  rayons  solaires  sur  des  lames  de  laiton 
est  différente,  suivant  que  ces  lames  sont 
brillantes  ou  oxydées  ,  et  que  les  écrans 
se  comportent  différemment  à  l'égard  des 
rayons  actifs. 

En  déposant  des  vapeurs  d’iode  et  de 
brome  sur  des  lames  d’argent  plongeant 
dans  de  l’eau  acidulée  par  de  l’acide  sulfu¬ 
rique,  on  a  reconnu  qu’avec  une  couche 
mince  d’iode  sous  l’influence  de  la  lumière, 
la  lame  prend  au  liquide  l’électricité  po¬ 
sitive  ,  tandis  que  l’effet  est  inverse  avec  une 
couche  épaisse.  Dans  le  premier  cas,  l’io- 
dure  d’argent  passe  à  un  état  d’ioduration 
moindre;  dans  le  second,  l’iode  réagit  sur 
l’argent.  On  a  constaté  aussi ,  dans  cette  cir¬ 
constance,  l’action  des  écrans  de  verre  co¬ 
loré. 

Comme  on  devait  s’y  attendre  #  les  effets 


électriques  produits  quand  on  expose  les 
chlorure ,  bromure  et  iodure  d’argent  à  la 
lumière,  sont  inverses  de  ceux  obtenus  dans 
la  combinaison  du  chlore  ,  du  brome  ou  de 
l’iode  avec  l’argent ,  puisque  la  lumière 
opère  la  décomposition  de  ces  sels. 

On  possède  maintenant  un  instrument 
délicat,  l’actinomètre  électro  -  chimique ,  à 
l’aide  duquel  on  reconnaît  les  effets  électri¬ 
ques  produits  dans  la  réaction  des  diverses 
parties  du  spectre  sur  les  corps  déposés  en 
couches  minces  sur  des  lames  de  métal 
(Éléments  d\ 'électro-chimie ,  p.  90).  Cet  instru¬ 
ment  peut  servir  à  reconnaître  quand  une 
des  radiations  solaires  agit  chimiquement 
sur  un  corps.  Les  effets  électriques  produits 
dans  l’action  chimique  de  la  lumière  sont 
d’autant  plus  importants  à  étudier,  qu’ils 
démontrent  de  la  manière  la  plus  évidente 
qu’un  contact  qui  n’est  pas  suivi  d’une  ac¬ 
tion  chimique  est  incapable  de  dégager  de 
l’électricité. 

DES  EFFETS  ELECTRIQUES  PRODUITS  DANS  LES 
ACTIONS  CAPILLAIRES. 

Les  actions  capillaires  s’exerçant  au  con- 
tactdes  solides  et  des  liquides,  et  des  liquides 
entre  eux  quand  il  n’y  a  pas  combinaison  , 
ne  peuvent  produire  que  des  effets  électri¬ 
ques  instantanés;  mais  comme  il  y  a  en 
même  temps  production  de  chaleur,  laquelle 
est  elle-même  une  cause  de  dégagement 
d’électricité,  et  que,  d’un  autre  côté,  le 
corps  ,  avant  d’être  plongé  dans  le  liquide  , 
est  recouvert  d’une  couche  d’air,  il  en  résulte 
que  les  effets  électriques  sont  tellement  com¬ 
plexes,  qu’il  est  bien  difficile  souvent  de  faire 
la  part  de  chacune  des  causes  qui  ont  con¬ 
couru  à  l’effet  observé.  Néanmoins ,  il  pa¬ 
rait  certain  qu’à  l’instant  où  l’action  capil¬ 
laire  se  manifeste ,  il  y  a  un  mouvement 
moléculaire  qui  doit  être  accompagné  d’un 
trouble  dans  l’équilibre  des  forces  élec¬ 
triques. 

DU  DÉGAGEMENT  D’ÉLECTRIClTE  PAR  L’iN- 

FLUENCE  DES  COURANTS  ÉLECTRIQUES  ET 

DES  AIMANTS. 

Toutes  les  fois  qu’un  courant  électrique  cir¬ 
cule  à  très  peu  de  distance  d’un  fil  conducteur 
formant  circuit,  ou  bien  qu’un  aimant  se 
trouve  placé  très  près  de  ce  fil,  il  en  résulte 
un  effet  d’induction,  c’est-à-dire  un  courant 
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par  influence  dirigé  en  sens  contraire  du  pre¬ 
mier  ,  et  dont  la  durée  est  instantanée  ; 
vient-on  à  faire  cesser  le  courant  inducteur, 
il  en  résulte  un  courant  dirigé  dans  le  même 
sens  que  ce  dernier,  lequel  cesse  de  même  im¬ 
médiatement  après.  Pour  mettre  ces  faits  en 
évidence  ,  on  enroule  en  spirale  sur  un  cy¬ 
lindre  de  bois  deux  fils  de  cuivre  recouverts 
de  soie;  les  deux  bouts  de  l’un  d’eux  sont  mis 
en  rapport  avec  un  multiplicateur,  et  les 
deux  autres  avec  un  appareil  voltaïque; 
l’aiguille  est  aussitôt  déviée  ,  et  on  observe 
les  effets  qui  viennent  d’être  décrits. 

Pour  opérer  avec  un  aimant ,  on  etroule 
autour  d’un  cylindre  creux  en  bois  ou  en 
verre  un  fil  de  cuivre  recouvert  de  soie,  dont 
les  deux  bouts  sont  mis  en  relation  avec  le 
circuit  d’un  multiplicateur,  en  introduisant 
dans  la  spirale  l’extrémité  d’un  barreau  ai¬ 
manté,  ou  un  courant  instantané  qui  chasse 
l’aiguille  dans  un  sens  dépendant  de  la  na¬ 
ture  du  pôle  introduit  dans  la  spirale.  Si 
l’on  retire  le  barreau  ,  l’aiguille  est  chassée 
dans  un  sens  opposé.  Nous  nous  en  te¬ 
nons  à  l’exposé  pur  et  simple  des  faits.  Il 
resterait  encore  à  exposer  le  dégagement  de 
l’électricité  sous  l’influence  de  la  volonté  de 
certains  animaux,  ainsi  que  celui  qui  pro¬ 
duit  la  phosphorence.  Nous  renvoyons  poul¬ 
ie  premier  aux  poissons  électriques,  pour  le 
second  à  la  phosphorescence. 

DES  APPAREILS  ÉLECTRO  -  CHIMIQUES  SIMPLES 
ET  COMPOSÉS. 

La  connaissance  des  effets  électriques  pro¬ 
duits  dans  les  actions  moléculaires ,  et  en 
particulier  dans  les  actions  chimiques ,  est 
indispensable  pour  concevoir  la  théorie  des 
appareils  électro-chimiques  simples  et  com¬ 
posés  à  courant  constant.  Tous  ces  appareils 
ont  été  précédés  par  la  pile,  cet  admirable 
instrument  dû  au  génie  de  Yolta,  et  sans  le¬ 
quel  l’électro-chimie  n’existerait  pas.  On  se 
trouverait  donc  privé  d’une  foule  de  docu¬ 
ments  importants  pour  la  philosophie  natu¬ 
relle.  Le  nom  de  Volta  n’a  point  été  prononcé 
jusqu’ici,  parce  que  nous  avons  fait  abstrac¬ 
tion  de  tout  nom  propre  ;  mais  quand  il  s’a¬ 
git  de  la  pile,  on  ne  saurait  se  dispenser  de 
le  faire.  La  théorie  qu’il  en  a  donnée  ne 
peut  être  admise  aujourd’hui  ;  mais  que  peut 
une  théorie  à  côté  de  la  découverte  de  la 
pile,  à  laquelle  il  n’a  jamais  attaché  son  nom  ? 


Volta  crut  pouvoir  expliquer  les  effets 
électriques  précédemment  décrits,  en  ad¬ 
mettant  l’existence  d’une  force  électro-mo¬ 
trice  ,  dont  l’action  était  telle  que  deux 
corps  conducteurs  en  contact,  quelle  que 
fût  leur  nature  ,  se  constituaient  dans  deux 
états  électriques  différents  par  le  seul  fait  du 
contact.  Cette  théorie  fut  vivement  attaquée 
et  défendue  par  des  hommes  supérieurs  ; 
mais  ce  n’est  réellement  que  depuis  que  l'on 
est  parvenu  à  analyser  les  effets  électriques 
produits  dans  les  actions  chimiques  que  l’on 
fut  obligé  d'admettre  l’influence  directe  de 
ces  dernières  sur  la  production  des  effets 
électriques  du  contact,  ou  bien  l’action  de 
la  chaleur  ou  celle  d’une  cause  mécanique 
pouvant  troubler  l’équilibre  naturel  des  mo¬ 
lécules.  Les  effets  de  contact  de  Yolta  peu¬ 
vent  bien  se  manifester  quand  les  affinités 
commencent  à  exercer  leur  action  ,  et  par 
conséquent  avant  que  la  combinaison  s’ef¬ 
fectue  ;  mais  ces  effets  ,  dont  nous  ne  nions 
pas  entièrement  l’existence  ,  disparaissent 
vis-à-vis  de  ceux  dont  nous  venons  de  par¬ 
ler.  Cette  digression  n’était  pas  inutile  pour 
compléter  ce  que  nous  avions  à  dire  tou¬ 
chant  le  dégagement  de  l’électricité.  Reve¬ 
nons  aux  appareils  simples  à  courant  con¬ 
stant. 

Le  premier  appareil  qu’on  ait  imaginé  se 
compose  de  deux  bocaux  en  verre,  dont  l’un 
renferme  une  solution  de  potasse  caustique 
et  l’autre  de  l’acide  nitrique  concentré.  Ces 
deux  vases  communiquent  ensemble  au 
moyen  d’un  tube  de  verre  recourbé,  rempli 
d’argile  humectée  d’une  solution  de  sel  ma¬ 
rin.  Dans  le  vase  où  se  trouve  l’alcali  plonge 
uné  lame  d’or,  dans  le  second  une  lame  de 
platine.  Si  l'on  met  en  communication  les 
deux  lames  par  l’intermédiaire  d’un  fil  de 
platine,  on  a  un  courant  assez  énergique  ré¬ 
sultant  de  la  réaction  de  l’acide  sur  l'eau  et 
le  sel  marin  d’une  part ,  de  la  potasse  de 
l’autre,  sur  l’eau,  et  qui  est  dirigé  de  l’alcali 
à  l’acide  en  suivant  l’argile.  Les  effets  sont 
constants,  parce  que  les  lames,  ne  se  polari¬ 
sant  pas  ,  ne  tendent  pas  à  produire  un  cou¬ 
rant  en  sens  inverse.  On  donne  plus  d’éner¬ 
gie  à  cet  appareil  en  substituant  à  la  lame 
d’or  une  lame  de  zinc  amalgamée  ,  ou  bien 
à  la  solution  alcaline  de  l’eau  acidulée  par 
l’acide  sulfurique  ;  ou  bien  encore  à  l’acide 
nitrique  une  solution  de  sulfate  de  cuivre 
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que  l’on  tient  au  maximum  de  saturation, 
en  remplaçant  la  lame  d’or  par  une  lame  de 
zinc  amalgamé.  Le  dispositif  précédent  est 
bon  pour  l’étude  des  appareils  simples , 
mais  ne  saurait  convenir  dans  les  applica¬ 
tions.  On  lui  a  substitué  celui  qui  suit.  On 
prend  un  vase  cylindrique  de  verre  dans  le¬ 
quel  on  met  l’un  des  liquides  ,  par  exemple 
la  solution  de  sulfate  de  cuivre ,  puis  on  met 
dedans  un  autre  vase  en  toile  à  voile,  en  por¬ 
celaine  dégourdie ,  servant  de  diaphragme  , 
et  qui  doit  contenir  le  deuxième  liquide. 
Dans  le  premier  vase  se  trouveune  lame  de 
platine  enroulée  en  cylindre  autour  de  ce 
diaphragme  ,  et  à  laquelle  est  fixé  un  fil  du 
même  métal;  et  dans  l’autre,  un  cylindre  de 
zinc  amalgamé ,  ayant  également  un  appen¬ 
dice  métallique. 

Dans  l’appareil  à  acide  nitrique  et  à  eau 
acidulée,  disposé  comme  le  précédent,  on 
a  substitué  au  cylindre  de  platine  un  cylin¬ 
dre  de  charbon  préparé  en  calcinant  dans  un 
moule  de  tôle  un  mélange  intime  de  coke  et 
de  houille  grasse  finement  pulvérisés  et  for¬ 
tement  tassés ,  et  on  a  pris  pour  diaphragme 
un  vase  en  porcelaine  dégourdie.  Cet  appa¬ 
reil  donne  des  effets  calorifiques  très  puis¬ 
sants  (  Éléments  d' électro-chimie  ).  Nous  ren¬ 
voyons  au  même  ouvrage  (  p.  102  et  103) 
pour  la  description  des  deux  autres  appa¬ 
reils,  qu’il  serait  bien  difficile  de  faire  con¬ 
naître  par  une  courte  analyse,  et  dont  l’un 
d’euxest le  multiplicateurélectro-chimique. 
Au  lieu  des  appareils  précédents,  il  est  sou¬ 
vent  plus  commode  de  n’employer  qu’un 
seul  vase  rempli  d'eau  légèrement  acidulée 
par  l’acide  sulfurique,  et  dans  laquelle  plon¬ 
gent  une  lame  de  zinc  amalgamée  et  une 
lame  de  cuivre  que  l’on  met  en  communi¬ 
cation  l’une  de  l’autre  avec  ie  corps  liquide 
ou  solide  qui  doit  être  traversé  par  le  cou¬ 
rant  électrique. 

Si  l’on  réunit  plusieurs  appareils  simples 
en  mettant  en  communication  le  zinc  de  l’un 
avec  le  platine  de  l’autre ,  ainsi  de  suite,  on 
forme  l’appareil  auquel  on  a  donné  le  nom 
de  pile  voltaïque.  Cet  appareil  a  le  grand 
avantage  de  donner  un  courant  d’autant  plus 
énergique  que  le  nombre  des  appareils  sim¬ 
ples  est  plus  grand,  du  moins  jusqu’à  une 
certaine  limite.  On  peut  concevoir  ce  qui 
se  passe  dans  cette  circonstance  sans  avoir- 
recours  à  la  théorie  du  contact  métallique, 
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mais  bien  en  s’appuyant  sur  les  effets  élec¬ 
triques  produits  dans  la  réaction  de  l’eau 
acidulée  sur  le  zinc,  c’est-à-dire  en  substi¬ 
tuant  aux  effets  imaginaires  du  contact  du 
zinc  sur  le  cuivre  celui  du  liquide  sur  le 
zinc. 

DES  ACTIONS  PHYSIQUES  ET  CHIMIQUES  DE 
L’ÉLECTRICITÉ. 

Après  avoir  exposé  toutes  les  causes  qui 
troublent  l’équilibre  du  principe  électrique 
dans  les  corps,  il  s’agit  de  faire  connaître  son 
mode  d’action  sur  les  mêmes  corps  quand 
ils  sont  traversés  par  elle,  afin  de  montrer 
l’importance  de  cet  agent  dans  l’étude  des 
phénomènes  moléculaires.  Conformément  à 
la  marche  que  nous  avons  suivie  en  com¬ 
mençant  ,  nous  opérerons  successivement 
avec  l’électricité  libre  ou  statique  et  l’électri¬ 
cité  en  mouvement  ou  dynamique. 

Toutes  les  fois  qu’une  décharge  électrique 
suffisamment  énergique  traverse  une  sub¬ 
stance  quelconque  plus  ou  moins  conduc¬ 
trice,  elle  y  produit  un  déplacement,  une 
expansion  des  molécules  et  des  effets  calo¬ 
rifiques  plus  ou  moins  puissants,  d’où  il  ré¬ 
sulte,  suivant  la  nature  de  cette  substance, 
une  dilatation  ,  un  déchirement,  une  liqué¬ 
faction,  une  volatilisation  ou  une  décompo¬ 
sition. 

L’expérience  produite  dans  l’air  et  les  gaz 
est  rendue  sensible  au  moyen  du  thermo¬ 
mètre  de  Kinnersley  ;  dans  les  liquides,  elle 
est  quelquefois  si  énergique  que  les  vases 
de  verre  qui  les  renferment  sont  brisés  ; 
dans  les  solides,  il  peut  en  résulter  un  dé¬ 
chirement  des  parties. 

DES  EFFETS  CALORIFIQUES. 

Lorsqu’on  place  la  boule  d’un  thermo¬ 
mètre  sensible  sur  la  route  parcourue  par 
une  forte  décharge  électrique,  l'appareil  in¬ 
dique  aussitôt  une  élévation  de  température, 
laquelle  est  d’autant  plus  marquée,  que  les 
milieux  traversés  par  les  décharges  sont  plus 
ou  moins  conducteurs  de  l’électricité. 

En  prenant  pour  mesure  la  longueur  d’un  fil 
d’un  diamètre  donné  qui  est  fondu,  on  trouve 
que  l’action  calorifique  produite  par  la  dé¬ 
charge  d’une  batterie  croît  à  peu  près  comme  le 
carré  de  cette  charge  pour  certaines  longueurs 
de  fil,  et  pour  une  même  épaisseur  des  jarres 
qui  composent  la  batterie.  La  quantité  d’é- 
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lectricité  nécessaire  pour  charger  différentes 
jarres  présentant  la  même  surface  est  en  rai¬ 
son  inverse  de  l’épaisseur. 

Lorsque  la  charge  de  la  batterie  n’est  pas 
suffisante  pour  fondre  les  fils,  il  en  résulte 
sur  leurs  surfaces  des  effets  de  couleurs  dus 
à  des  altérations  dépendant  de  leur  nature 
et  de  leur  température  :  avec  l’acier ,  par 
exemple,  la  couleur  devient  successivement 
bleue,  jaune,  rouge  vif,  etc. 

Quand  des  fils  d’un  très  petit  diamètre 
sont  trop  longs  pour  être  fondus,  ils  dimi¬ 
nuent  de  longueur  sans  qu’il  y  ait  pour  cela 
perte  de  poids.  Avec  des  fils  de  platine,  on 
a  trouvé  que  les  diminutions  sont  sensible¬ 
ment  proportionnelles  au  rapport  inverse 
du  cube  du  diamètre  des  fils.  Ces  effets  ne 
peuvent  être  produits  qu’autant  que  le  fil 
augmente  de  diamètre.  Enfin  ,  nous  ajoute¬ 
rons  que  le  fil,  par  l’effet  du  passage  de  l'é¬ 
lectricité,  éprouve  un  mouvement  ondula¬ 
toire  dans  le  sens  transversal,  dont  les  effets 
sont  conservés  après  la  cessation  de  l’action 
à  cause  de  la  grande  vitesse  de  l’électricité. 

En  opérant  dans  le  vide  ou  l’air  raréfié, 
les  fils  fondent  plus  difficilement  que  dans 
l’air  à  la  pression  ordinaire  ;  cela  tient  à  ce 
que  la  portion  de  l’électricité  qui  glisse  sur 
la  surface  trouve  un  passage  plus  facile  à 
travers  l’air  raréfié  ou  le  vide  que  dans  l’air. 

EFFETS  DE  TRANSPORTS  DE  L’ÉLECTRICITÉ. 

La  décharge,  quand  elle  traverse  du  fer 
ou  une  masse  métallique,  ne  se  borne  pas  à 
produire  des  effets  de  fusion  et  de  volatili¬ 
sation  ,  elle  transporte  encore  avec  elle  des 
particules  mêmes  des  métaux  dans  lesquels 
elle  passe.  Ainsi  l’étincelle  qui  traverse  l’air 
en  sortant  d’un  conducteur  en  laiton  emporte 
avec  elle  du  cuivre  à  l'état  de  fusion  et  des 
particules  incandescentesde  zinc  ;  lorsqu’elle 
part  d’un  globe  d’argent,  elle  entraîne  avec 
elle  de  l’argent  en  fusion;  en  traversant 
une  plaque  de  cuivre ,  elle  n’abandonne  pas 
pour  cela  l’argent. 

EFFETS  CHIMIQUES  DE  L’ÉLECTRICITÉ  LIBRE. 

La  décharge  électrique  ne  se  borne  pas  à 
fondre  et  à  volatiliser  les  métaux,  ainsique 
leurs  alliages,  elle  peut  vaincre  l’affinité 
qui  unit  les  élémentsde  ces  derniers,  comme 
le  laiton  en  est  un  exemple;  le  cuivre  et  le 

zinc  sont  alors  séparés,  et  l’on  peut  recueillir 

t.  v. 
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les  oxydes  sur  une  lame  de  verre;  elle  peut 
produire  aussi  des  décompositions  chimiques 
et  des  combinaisons  ;  des  oxydes  peuvent 
être  ramenés  à  l’état  métallique;  le  vermillon 
est  décomposé;  elle  enflamme  au  contact 
de  l’air  les  corps  combustibles  à  la  surface 
desquels  on  la  fait  éclater,  comme  l’éther, 
l’alcool,  la  résine,  le  phosphore,  en  sont  des 
exemples. 

Pour  opérer  la  décomposition  de  l’eau, 
des  dissolutions  ou  liquides  quelconques  , 
on  introduit  des  fils  très  fins  d’or  ou  de  pla¬ 
tine  dans  des  tubes  capillaires  dont  les 
extrémités  sont  ramollies  à  la  lampe  pour 
que  le  métal  puisse  s’appliquer  exactement 
sur  le  verre;  avec  un  instrument  tranchant 
on  coupe  la  portion  du  fil  qui  est  en  dehors 
du  tube,  de  manière  à  n’apercevoir  avec  la 
loupe  qu’un  point  métallique. On  place  deux 
de  ces  tubes  dans’  un  vase  rempli  d’eau  ,  de 
manière  que  les  pointes  soient  très  rappro¬ 
chées  l’une  de  l’autre.  Un  des  fils  est  mis  en 
communication  avec  le  sol,  tandis  que  l’au¬ 
tre  est  assujetti  à  un  conducteur  métallique 
placé  à  peu  de  distance  du  conducteur  d’une 
machine  électrique  dont  on  tire  desétincelles. 
Aussitôt  il  s’opère  un  courant  d’étincelles 
électriques  qui  déterminesur  les  deux  pointes 
de  métal  un  dégagement  de  très  petites  bulles 
de  gaz  que  l’on  recueille  dans  des  tubes  ren¬ 
versés  pleins  d’eau  ;  sur  la  pointe  positive 
on  recueille  un  volume  d’oxygène  pour  deux 
volumes  d’hydrogène  à  la  pointe  négative. 
En  soumcttantà  l’expérience  des  dissolutions 
de  sels  de  cuivre,  d’argent,  etc.,  on  a  du 
cuivre,  de  l’argent  sur  le  fil  négatif,  et  de 
l’oxygène  à  l’autre  fil. 

Pour  décomposer  les  huiles  ,  l’éther,  l’al¬ 
cool,  on  se  borne  à  les  renfermer  dans  des 
tubes  fermés  par  en  haut  et  traversés  par  des 
fils  de  platine  terminés  en  pointe  qui  pénè¬ 
trent  d’une  certaine  longueur  dans  ces  tu¬ 
bes.  On  renverse  ces  derniers  dans  une  cap¬ 
sule  remplie  de  mercure,  que  l’on  place  à 
peu  de  distance  d’un  corps  électrisé ,  pour 
en  tirer  une  suite  continue  d’étincelles.  Nous 
citerons  pour  exemple  l’éther,  qui  fournit  de 
l’hydrogène  bicarboné,  de  l’hydrogène  et  de 
l’oxygène  dans  les  proportions  suivantes  : 
gaz  hydrogène  bicarboné  deux  volumes ,  gaz 
hydrogène  un  volume,  oxygène  un  volume; 
ces  deux  derniers  gaz  forment  un  volume  de 
vapeur  d’eau. 
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L’étincelleélectriqueestemployée  également 
avec  avantage  pour  décomposer  les  gaz ,  tels 
que  les  gaz  sulfhydrique,  ammoniac,  hy¬ 
drogène  phosphoré ,  acide  carbonique,  etc. 
Elle  sert  aussi  à  combiner  les  gaz  dans  des 
appareils  appelés  eudiomètres.  Si  Ton  in¬ 
troduit  dans  un  tube  de  verre  fermé  par  un 
bout  et  rempli  de  mercure,  et  dont  le  bout 
supérieur  qui  est  fermé  est  traversé  par  une 
tige  de  métal ,  terminée  de  chaque  côté  par 
une  petite  boule  métallique  ,  deux  volumes 
d’hydrogène  et  un  volume  d’oxygène ,  de 
manière  à  occuper  un  espace  d’environ  3 
centimètres,  et  qu’on  fasse  passer  ensuite  une 
étincelle  contre  la  boule  intérieure  et  la  sur¬ 
face  du  mercure,  le  mélange  gazeux  s’enflam¬ 
mera  avec  détonation ,  et  le  mercure  remon¬ 
tera  à  la  partie  supérieure  du  tube,  dont  les 
parois  sont  recouvertes  d’une  très  légère  cou¬ 
che  d’eau  provenant  de  la  combustion  du 
mélange.  Cet  appareil  a  reçu  divers  perfec¬ 
tionnements  qui  le  rendent  précieux  pour 
opérer  sans  danger  la  combustion  d’un  grand 
nombre  de  gaz  et  analyser  les  corps  gazeux 
qui  renferment  de  l’hydragène. 

On  estaussi  parvenu,  en  faisantpasser  pen¬ 
dant  longtemps  des  étincelles  électriques  à 
travers  une  certaine  quantité  d’air  donnée, 
à  obtenir  du  gaz  nitrique,  composé  d’oxy¬ 
gène  et  d'azote;  c’est  par  ce  moyen  qu’on  a 
d’abord  déterminé  avec  une  assez  grande  ap¬ 
proximation  la  composition  de  cet  acide. 

ACTION  DE  L’ÉLECTRICITÉ  EN  MOUVEMENT, 
OU  DYNAMIQUE. 

Effets  calorifiques.— L’électricité  dynami¬ 
que,  qui  constitue  le  courant  électrique  a  un 
mode  d’action  beaucoup  plus  important  en 
physique,  en  chimie  et  en  physiologie,  que 
l’électricité  libre,  dont  les  effets  sont  instan¬ 
tanés.  C’est  par  son  intermédiaire  que  nous 
parvenons  à  démontrer  l’influence  de  cet 
agent  puissant  dans  la  nature.  Les  effets  pro¬ 
duits  sont ,  comme  pour  l’électricité  libre , 
calorifiques,  chimiques  et  physiologiques; 
mais  nous  ne  nous  occuperons  seulement 
que  des  premiers,  tout  ce  qui  concerne  les 
derniers  devant  être  traité  à  l’article  Phéno- 
m'enes physiologiques  de  l’électricité.  Poy.  gal¬ 
vanisme. 

Toutes  les  fois  qu’un  courant  électrique, 
en  traversant  un  fil  métallique,  éprouve  de 
la  résistance,  il  en  résulte  immédiatement, 
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comme  avec  l’électricité  libre,  une  élévation 
de  température.  C'est  un  effet  inverse  de  ce¬ 
lui  qui  a  lieu  quand  la  chaleur  se  propage 
dans  un  fil  ou  une  barre  de  métal  ;  dans  ce 
cas-ci,  il  y  a  séparation  des  deux  électrici¬ 
tés  partout  où  la  chaleur  rencontre  un  ob¬ 
stacle,  tandis  que  dans  le  premier  les  deux 
électricités  semblent  se  changer  en  chaleur. 
Voici,  pourunecertaine  intensité  de  courant, 
les  lois  qui  régissent  la  production  de  cha¬ 
leur  : 

lo  La  quantité  de  chaleur  dégagée  par  le 
passage  d’un  courant  dans  un  fil  métallique 
est  en  raison  directe  du  carré  de  la  quantité 
d’électricité  qui  passe  dans  un  temps  donné, 
c’est-à-dire  du  carré  de  la  vitesse  du  cou¬ 
rant; 

2<>  Cette  quantité  de  chaleur  est  en  raison 
directe  de  la  résistance  du  fil  au  passage  de 
l’électricité; 

3°  Quelle  que  soit  la  longueur  d’un  fil  de 
métal ,  pourvu  que  son  diamètre  reste  con¬ 
stant  ,  s’il  passe  la  même  quantité  d'électri¬ 
cité,  l’élévation  de  température  de  chaque 
point  du  fil  est  toujours  la  même; 

4°  L’élévation  de  température  des  diffé¬ 
rents  points  d’un  fil  métallique  est  en  rai¬ 
son  inverse  de  la  quatrième  puissance  du 
diamètre. 

Relativement  à  la  chaleur  dégagée  lors  du 
passage  de  l’électricité  dans  les  liquides  ,  en 
voici  les  lois  : 

Lorsque  la  lame  positive  qui  transmet  le 
courant  est  de  même  métal  que  celui  dont 
l’oxyde  forme  la  base  du  sel  dissous,  et  qu’il 
ne  se  dégage  aucun  gaz,  la  quantité  de 
chaleur  dégagée  suit  la  même  loi  que  pour 
les  métaux.  Ce  résultat  démontre  que  s’il  y 
a  dégagement  de  chaleur  au  pôle  positif,  par 
suite  des  réactions  chimiques  qui  s’y  pro¬ 
duisent ,  ce  dégagement  compense  exacte¬ 
ment  l’absorption  de  chaleur  nécessaire  pour 
opérer  la  décomposition  d’une  même  quan¬ 
tité  de  sel  au  pôle  négatif. 

Les  effets  de  chaleur  que  l'on  peut  obte¬ 
nir  avec  les  courants  provenant  des  piles  à 
larges  surfaces  acquièrent  souvent  une  in¬ 
tensité  qui  dépasse  tous  les  effets  calorifiques 
j  que  peuvent  produire  les  moyens  ordinaires 
:  de  la  chimie.  Un  conducteur  parcouru  par  un 
courant  suffisamment  énergique  plongeant 
dans  l’eau ,  fait  acquérir  une  température 
i  suffisante  pour  entrer  en  ébullition.  Si  l’on 
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fixe  à  chaque  extrémité  des  deux  conduc¬ 
teurs  d’une  pile  puissante  des  morceaux  de 
charbon  bien  recuit,  il  jaillit  dans  l’eau  de 
vives  étincelles,  et  les  morceaux  deviennent 
rouge-blanc. 

L'expérience  suivante,  qui  a  été  faite  avec 
une  pile  formée  de  deux  mille  couples,  dans 
le  but  de  prouver  que  la  chaleur  est  formée 
de  la  réunion  des  deux  électricités ,  nous 
donne  encore  une  idée  des  effets  calorifiques 
puissants  qu’on  peut  obtenir  avec  l’électri¬ 
cité.  L’appareil  se  composait  d’un  ballon 
muni  de  deux  boites  à  cuir ,  dans  lesquelles 
passaient  deux  fortes  tiges  pouvant  s’appro¬ 
cher  ou  s’éloigner  à  volonté  ;  à  l’extrémité  de 
chaque  tige  qui  se  trouvait  dans  le  ballon 
était  fixé  un  petit  cône  de  charbon  bien  recuit 
et  éteint  dans  le  mercure ,  pour  qu’il  fût 
meilleur  conducteur.  Les  sommets  des  deux 
cônes  ayant  été  placés  à  une  faible  distance 
l’un  de  l’autre,  on  mit  les  deux  tiges  en  com¬ 
munication  avec  les  pôles  de  la  pile.  La  dé¬ 
charge  électrique  franchit  l’intervalle  qui 
séparait  les  deux  sommets ,  et  il  en  résulta 
un  jet  de  lumière  dont  l’éclat  était  supé¬ 
rieur  à  toutes  les  lumières  qu’on  pourrait 
produire  ;  la  chaleur  fut  si  intense ,  que  le 
charbon  et  la  plombagine  furent  volatilisés. 
En  faisant  l’expérience  dans  le  vide ,  les  ef¬ 
fets  calorifiques  et  lumineux  durèrent  plu¬ 
sieurs  heures  de  suite.  Les  substances  les  plus 
réfractaires,  telles  que  le  quartz ,  la  magné¬ 
sie  ,  la  chaux ,  le  saphir ,  soumises  à  cette 
chaleur  énorme,  entrèrent  facilement  en  fu¬ 
sion.  Les  cônes  de  charbon  ne  conservaient 
pas  leur  forme  :  à  la  pointe  du  cône  négatif 
il  se  formait  une  excavation  ;  à  la  pointe  de 
l’autre  cône  ,  un  dépôt,  ce  qui  indiquait  un 
transport  de  vapeur  de  carbone  de  la  pointe 
négative  à  la  pointe  positive.  Des  appareils 
ont  été  construits  pour  employer  l’action  ca¬ 
lorifique  de  l’électricité  à  opérer  différents 
effets  de  fusion ,  de  manière  à  remplacer  les 
essais  au  chalumeau  {Éléments d'électro-chi¬ 
mie,  p.  109). 

Bien  qu’un  grand  nombre  de  faits  ten¬ 
dent  à  prouver  que  la  chaleur  est  formée  de 
la  réunion  des  deux  électricités,  l’expérience 
précédente  ne  conduit  pas  néanmoins  rigou¬ 
reusement  à  cette  conséquence ,  par  la  rai¬ 
son  que  le  courant,  en  transportant  de  la 
matière  ,  peut  bien  imprimer  à  celle-ci  un 
mouvement  vibratoire  extrêmement  rapide, 
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égal  à  celui  qui  le  produit,  pour  qu’il  en  ré¬ 
sulte  une  émission  de  lumière  et  de  chaleur 
semblable  à  celle  que  l’on  observe. 

Il  n’existe  en  réalité  qu’un  fait  qui  semble 
infirmer  l’exactitude  du  principe  relatif  à  la 
composition  de  la  chaleur.  Voici  en  quoi  il 
consiste  : 

Lorsqu’on  forme  un  circuit  avec  des  mé¬ 
taux  qui  cristallisent  facilement,  tels  que  le 
bismuth,  l’antimoine  et  probablement  l’ar¬ 
senic,  il  se  produit ,  lors  du  passage  d’un 
courant  peu  énergique  à  l’une  des  soudures, 
une  élévation  de  température  ,  et  à  l’autre 
un  abaissement  ;  ce  dernier  fait  est  une  ano¬ 
malie  dont  on  n'a  pu  encore  donner  l’expli¬ 
cation.  L'abaissement  de  température  a  lieu 
quand  le  courant  est  dirigé  du  bismuth  à 
l’antimoine. 

DES  EFFETS  CHIMIQUES. 

Toutes  les  fois  que  les  deux  électricités 
émanant  sans  interruption  d’un  appareil 
voltaïque  traversent,  au  moyen  de  deux  la¬ 
mes  de  platine ,  de  l’eau  ou  un  liquide  te¬ 
nant  en  solution  un  sel  ,  le  courant  déter¬ 
mine  entre  les  particules  de  l’eau  ou  du  li¬ 
quide  d’une  part,  et  celles  du  composé  dis¬ 
sous,  une  polarité  électrique  telle,  que  l’hy¬ 
drogène  de  chaque  particule  d’eau  devient 
positif  et  l’oxygène  négatif;  les  particules  du 
sel  ou  du  composé  éprouvent  une  pola¬ 
risation  semblable  ,  les  éléments  acides 
étant  négatifs,  les  éléments  alcalins  positifs. 
Il  résulte  de  cet  état  de  choses  que  le  pôle 
négatif,  en  agissant  sur  les  particules  d’eau 
contiguës ,  altère  l’hydrogène,  qui  devient  li¬ 
bre,  ne  pouvant  traverser  le  fil ,  et  repousse 
l’oxygène  vers  la  particule  suivante ,  la¬ 
quelle  lui  cède  son  hydrogène,  qui  tend  éga¬ 
lement  à  se  porter  vers  le  pôle  négatif ,  et 
ainsi  de  suite  jusqu’à  la  dernière  en  contact 
avec  le  pôle  opposé,  tandis  que  le  contraire 
a  lieu  à  ce  pôle.  Les  particules  du  sel  éprou¬ 
vent  des  effets  analogues.  En  définitive, 
l’oxygène  et  les  acides  sont  transportés  sur 
la  lame  positive,  l’hydrogène  et  les  alcalis 
sur  la  lame  négative.  Tel  est  le  principe  gé¬ 
néral  de  toute  décomposition  électro-chimi¬ 
que. 

Pour  savoir  comment  les  alternatives  de 
liquides  et  de  lames  métalliques  dans  une 
pile  influent  sur  la  vitesse  du  courant ,  et 
par  conséquent  sur  la  décomposition  électro- 
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chimique ,  il  faut  connaître  d’abord  le  pou¬ 
voir  conducteur  du  liquide,  puis  les  modi¬ 
fications  qu’éprouve  l’électricité  en  traver¬ 
sant  les  liquides  interrompus  par  des  lames 
de  métal  sans  action  sur  ces  mêmes  li¬ 
quides. 

1°  Le  pouvoir  conducteur  d’un  liquide  est 
en  raison  directe  de  la  section,  et  en  raison 
inverse  de  la  colonne  liquide  ,  comme  dans 
les  métaux ,  pourvu  toutefois  que  sa  lon¬ 
gueur  égale  au  moins  cinq  ou  six  fois  son 
diamètre,  et  que  le  liquide  puisse#être  dé¬ 
composé  par  le  courant. 

2°  Si  l’on  remplit  un  vase  de  verre  d’une 
solution  de  chi  rure  d’ammoniaque  ou  de 
chlorure  de  sodium,  et  qu’on  le  mette  en  re¬ 
lation  avec  une  pile  de  60  couples,  au  moyen 
de  deux  lames  de  platine,  puis  que  Ton  in¬ 
terpose  dans  le  liquide  des  lames  de  métal 
sur  la  route  du  courant ,  on  trouve  que 
l’intensité  du  courant  est  diminuée  par  la 
présence  d’une  ou  de  deux  lames  de  platine 
placées  perpendiculairement  à  la  direction 
du  Gourant,  cette  diminution  est  très  faible 
quand  la  pile  est  composée  d’un  grand 
nombre  d’éléments;  mais  l’intensité  du  cou¬ 
rant  diminue  dans  une  proportion  d’autant 
plus  rapide,  en  traversant  le  même  nombre 
d’éléments,  que  son  intensité  origine  est  plus 
forte. 

4°  Avec  deux  courants  ayant  même  in¬ 
tensité,  l’un  à  l’origine,  l’autre,  après  avoir 
traversé  plusieurs  alternatives ,  le  premier 
diminue  beaucoup  plus  par  l’interposition 
d’une  lame  que  le  second,  qui  a  déjà  tra¬ 
versé  plusieurs  alternatives  ;  de  sorte  que  ce 
dernier  se  trouve  plus  apte  à  vaincre  l’iner¬ 
tie  des  mauvais  conducteurs. 

5°  Si  l’on  substitue  aux  lames  de  platine 
des  lames  d’un  métal  sur  lesquelles  le  li¬ 
quide  puisse  agir,  la  diminution  dans  l’in¬ 
tensité  du  courant  est  beaucoup  moindre , 
parce  que  la  perte  d’électricité  au  contact 
des  solides  et  des  liquides  est  moindre  que 
dans  le  cas  précédent  ;  il  en  est  encore  de 
même  quand  le  liquide  est  formé  de  parti¬ 
cules  réunies  en  vertu  de  faibles  affinités, 
pouvant  être  vaincues  facilement  par  un 
courant.  C’est  pour  ce  motif  que  l’acide  ni¬ 
trique  est  celui  de  tous  les  acides  qui  dimi¬ 
nue  le  moins  l’intensité  du  courant.  Vien¬ 
nent  ensuite  l’acide  chlorhydrique  ,  puis 
l’acide  sulfurique  ;  les  solutions  salines , 
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enfin  les  alcalis.  Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue 
qu’en  général  les  courants  électriques  ne 
circulent  dans  les  liquides  que  par  l’inter¬ 
médiaire  des  éléments  qu’ils  peuvent  trans¬ 
porter.  En  résumé,  la  diminution  d’intensité 
qu’éprouve  l’électricité  en  passant  du  platine 
dans  un  liquide  dépend  non  seulement  de 
la  nature  de  ce  dernier,  de  son  pouvoir  con¬ 
ducteur  ,  des  affinités  qui  unissent  les  élé¬ 
ments  ,  mais  encore  de  la  force  du  courant 
et  de  la  perte  qu’il  éprouve  en  changeant  de 
conducteur. 

Des  faits  généraux  que  nous  venons  de 
rapporter  ,  on  voit  pourquoi  une  pile  com¬ 
posée  d’un  petit  nombre  d’éléments  produit 
plus  facilement  es  effets  qui  se  manifes¬ 
tent  quand  le  circuit  est  fermé  par  un  très 
bon  conducteur  ,  tandis  qu’une  pile  com¬ 
posée  d’un  grand  nombre  d’éléments  con¬ 
vient  mieux  quand  il  s’agit  d’opérer  sur  un 
conducteur  imparfait,  tel  qu’un  conducteur 
humide.  Toutefois  on  peut  obtenir  les  mê¬ 
mes  effets  avec  un  seul  couple  convenable¬ 
ment  disposé,  si  les  substances  sur  lesquelles 
on  agit  font  elles-mêmes  partie  du  couple 
métallique. 

Parlons  maintenant  de  l’influence  de  l’é¬ 
tendue  des  surfaces  immergées  sur  l’inten¬ 
sité  du  courant;  les  résultats  suivants  suf¬ 
firont  pour  indiquer  en  quoi  consiste  cette 
influence. 

L’augmentation  de  la  surface  facilite  la 
transmission  du  courant. 

L’augmentation  de  l’intensité  qui  résulte 
de  la  plus  grande  étendue  de  surface  croît 
dans  un  rapport  plus  grand  que  la  surface 
elle-même,  quand  le  courant  est  faible. 

Cette  augmentation  croît  dans  un  rapport 
moindre  quand  le  courant  est  intense.  Par 
l’augmentation  de  la  surface  métallique  en 
contact  avec  le  liquide,  on  gagne  propor¬ 
tionnellement  plus  quand  l’électricité  en 
mouvement  est  peu  intense  que  lorsqu’elle 
est  très  forte. 

DE  QUELQUES  CONDITIONS  GENERALES  DES  DE¬ 
COMPOSITIONS  ÉLECTRO-CHIMIQUES,  ET  DES 

LOIS  QUI  PRÉSIDENT  A  CES  DECOMPOSITIONS. 

Toutes  les  fois  qu’un  courant  traverse  une 
dissolution  renfermant  plusieurs  compo¬ 
sés  ,  son  action  décomposante  se  porte  sur 
le  composé  dont  les  éléments  sont  réunis 
en  vertu  des  plus  faibles  affinités;  et  l’in- 
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tensité  de  cette  action  dépend  du  rapport 
des  quantités  de  substances  dissoutes,  c’est- 
à-dire  de  la  loi  des  masses.  Une  condition 
à  remplir  pour  reconnaître  les  effets  de  la 
décomposition  est  que  les  éléments  trans¬ 
portés  aux  pôles  ne  puissent  pas  se  recom¬ 
biner  ;  c’est  pour  ce  motif  qu’on  a  cru  pen¬ 
dant  longtemps  qu’une  solution  de  potasse 
dans  l’eau  ne  pouvait  pas  être  décomposée. 

Considérons  un  appareil  simple  formé  de 
deux  dissolutions,  l’une  de  sulfate  de  cuivre, 
l’autre  de  sel  marin,  séparées  par  un  dia¬ 
phragme  en  baudruche,  et  dans  lesquelles 
plongent  une  lame  de  cuivre  (dans  la  solu¬ 
tion  de  cuivre)  et  une  lame  de  zinc  (dans 
l’eau  salée)  ;  dés  l’instant  que  le  circuit  est 
formé,  l’extrémité  cuivre  est  le  pôle  négatif, 
l’extrémité  zinc  le  pôle  positif;  sur  le  pre¬ 
mier  se  dépose  du  cuivre,  tandis  que  l’oxy¬ 
gène  et  l’acide  sulfurique  sont  transportés 
sur  le  second:  or,  comme  l’eau  peut  être  dé¬ 
composée  en  même  temps,  il  en  résulte  des 
effets  secondaires  par  suite  de  la  réaction  de 
l’hydrogène  sur  l’oxyde  de  cuivre  ;  le  phé¬ 
nomène  de  la  décomposition  électro-chi¬ 
mique  devient  alors  complexe.  C'est  une 
question  que  nous  examinerons  plus  loin. 
En  attendant,  voici  les  lois  qui  président  à 
cette  décomposition. 

Il  existe  un  accord  parfait  entre  la  théorie 
des  proportions  définies  et  celle  de  l'affinité 
électro-chimique  ,  c’est-à-dire  que  l’on  doit 
considérer  les  parties  équivalentes  des  corps 
comme  des  volumes  de  ces  corps  contenant 
d’égales  quantités  d’électricité  ou  ayant  des 
pouvoirs  électriques  égaux.  Les  atomes  des 
corps  qui  sont  équivalents  dans  les  actions 
chimiques  possèdent  donc  d£s  quantités 
égales  d’électricité.  Cet  accord  est  facile  à 
mettre  en  évidence  au  moyen  d’un  appareil 
appelé  voltaïmètre ,  que  l’on  introduit  dans 
le  circuit. 

Pour  savoir  comment  un  courant  agit  à  la 
fois  sur  différentes  dissolutions,  on  prend 
plusieurs  voltaïmètresque  l’on  remplit,  l’un 
d’une  dissolution  d’argent,  l’autre  d’une  dis¬ 
solution  de  cuivre,  etc.  Tous  ces  appareils 
communiquent  entre  eux  au  moyen  de  fils 
de  platine ,  et  sont  mis  en  relation  avec  une 
pile  de  manière  à  être  traversés  tous  par  le 
même  courant. 

On  trouve  alors  que  les  quantités  de  métal 
réduit  sur  les  lames  négatives  sont  en  pro- 
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portions  atomiques  ;  d’où  l’on  déduiteeprin- 
cipe  quelamême  quantité  d’électricité  sépare 
des  proportions  atomiques  égales  de  diffé¬ 
rents  corps;  principe  qui  rentre  dans  celui- 
ci  :  des  quantités  équivalentes  ou  des  par¬ 
ties  atomiques  égales  de  différents  métaux 
dégagent,  quand  ils  s’oxydent,  une  quantité 
égale  d’électricité  douée  du  même  pouvoir 
chimique  ;  d’où  i’on  voit  que  la  faculté  que 
possède  un  courant  dedécomposer  une  com¬ 
binaison  dépend  de  sa  quantité,  c’est-à-dire 
de  la  quantité  d’électricité  qui  passe  dans  les 
dissolutions  sous  forme  de  courant.  On  ex¬ 
plique  par  là  ce  qui  se  passe  dans  les  expé¬ 
riences  suivantes,  que  nous  ne  ferons  qu’in¬ 
diquer  :  quand  un  ou  plusieurs  couples 
voltaïques,  chargés  avec  un  certain  liquide, 
ne  décomposent  pas  une  dissolution,  on  a 
beau  augmenter  les  dimensions  des  couples, 
on  n’arrive  jamais  à  la  décomposition;  tan¬ 
dis  que  si  à  ce  liquide  on  en  substitue  un 
autre  qui  produise  une  action  chimique  plus 
forte  et  qui  livre  par  suite  passage  à  une 
plus  grande  quantité  d’électricité,  alors  il 
pourra  se  faire  que  la  décomposition  ait  lieu. 
C’est  précisément  ce  qui  arrive  quand  on 
opère  avec  un  couple  zinc  et  platine,  fonc¬ 
tionnant  avec  de  l’eau  acidulée  par  l’acide 
sulfurique  :  si  l’on  ne  parvient  pas  à  opérer 
la  décomposition  d’une  combinaison  ,  il  suf¬ 
fit  d'ajouter  quelques  gouttes  d’acide  nitri¬ 
que,  toutes  choses  égaies  d’ailleurs ,  pour 
l’obtenir  ;  tandis  qu’on  n’a  aucun  résultat  en 
augmentant  la  surface  du  zinc  ou  la  quan¬ 
tité  d’acide  sulfurique.  On  en  tire  celte  con¬ 
séquence,  qu’un  grand  nombred’actions  chi¬ 
miques,  faibles  sous  le  rapport  des  effets  élec¬ 
triques  produits ,  ne  peut  jamais  égaler  une 
action  chimique  très  forte  s’exerçant  sur  une 
très  petite  surface. 

Il  y  a  encore  un  autre  moyen  d’augmenter 
ou  plutôt  de  faire  naître  l’action  chimique 
d’un  courant,  quand  elle  ne  se  manifeste 
pas  :  c’est  de  diminuer  l’étendue  d’une  des 
lames  décomposantes  ;  car  la  même  quantité 
d'électricité  acquérant  d’autant  plus  d’in¬ 
tensité  qu’elle  passe  dans  un  conducteur 
métallique  plus  étroit,  se  trouve  alors 
dans  les  conditions  voulues  pour  agir  plus 
efficacement  comme  force  décomposante. 
Ainsi,  quand  on  veut  décomposer  l’eau  aci¬ 
dulée  avec  un  seul  élément  et  des  lames  de 
platine ,  on  n’obtient  aucun  effet,  tandis  que 
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si  l’on  substitue  à  l’une  des  lames  un  fil  de 
platine  très  fin,  préparé  à  la  manière  de 
Wollaston ,  il  y  a  dégagement  de  gaz. 

DE  LA  LOI  DES  MASSES. 

La  loi  qui  régit  les  décompositions  électro¬ 
chimiques,  quand  le  courant  traverse  une 
solution  simple,  se  vérifie-t-elle  à  l’égard  du 
mélange  de  plusieurs  solutions,  et  dans  ce 
cas  quelle  est  la  proportion  suivant  laquelle 
chaque  solution  est  décornposéePNousallons 
voir  paraître  ici  l’influence  des  masses  qu’on 
ne  saurait  se  dispenser  de  prendre  en  con¬ 
sidération  dans  les  décompositions  électro¬ 
chimiques.  Pour  fixer  les  idées ,  citons  quel¬ 
ques  expériences  :  on  a  pris  plusieurs  cap¬ 
sules  de  porcelaine  dans  lesquelles  on  a  mis 
des  mélanges  de  solution  de  nitrates  métal¬ 
liques  ;  dans  la  première,  un  mélange  en 
mêmes  proportions  atomiques  de  nitrate 
de  cuivre  et  de  nitrate  de  plomb  ;  dans  la  se¬ 
conde,  une  solution  de  nitrate  de  cuivre  et 
de  nitrate  d’argent;  dans  la  troisième,  une 
solution  de  nitrate  de  plomb  et  de  nitrate 
d’argent,  dans  les  mêmes  proportions  ato¬ 
miques  que  dans  les  autres  capsules ,  c’est- 
à-dire  une  proportion  atomique  de  chacun 
des  deux  sels  dans  la  même  quantité  d’eau. 
La  décomposition  s’est  encore  faite  en  pro¬ 
portion  définie  :  seulement,  dans  le  mélange 
de  la  solution  de  nitrate  d’argent  et  de  nitrate 
de  plomb  ,  ainsi  que  dans  celui  de  nitrate  de 
cuivre  et  de  nitrate  d'argent ,  le  nitrate  d’ar¬ 
gent  a  été  seul  décomposé  ;  tandis  que,  dans 
le  mélange  des  solutions  de  nitrate  de  plomb 
et  de  nitrate  de  cuivre,  ce  dernier  a  été  seul 
décomposé.  En  augmentant  successivement 
les  proportions  atomiques  du  nitrate  non 
décomposé,  on  arrive  à  des  proportions  telles 
qu’il  y  a  d’abord  des  traces  de  décomposition 
du  composé  qui  ne  l'était  pas  primitivement, 
puis  une  égale  quantité  de  chaque  sel  de  dé¬ 
composée.  Citons  quelques  exemples  : 

Quand  on  soumet  à  l’action  d’un  courant 
constant  de  force  ordinaire  une  partie  ato¬ 
mique  de  nitrate  d’argent ,  et  deux  ,  quatre , 
huit ,  seize  ,  trente-deux  ,  soixante-quatre 
parties  de  nitrate  de  cuivre  en  dissolution 
dans  cent  parties  d’eau  ,  le  nitrate  de  cuivre 
ne  commence  à  être  décomposé  que  lorsqu’il 
se  trouve  dans  la  solution  un  peu  plus  de 
soixante  parties  atqmiques  de  ce  sel  pour 
une  de  nitrate  d’argent.  En  continuant  à 


augmenter  les  proportions  atomiques  de  ni¬ 
trate  de  cuivre,  on  finit  par  arriver  à  un 
terme  où  le  dépôt  renferme  des  quantités 
atomiques  égales  de  cuivre  et  d’argent. 

Danscecas-là,  et  d’après  une  des  lois  pré¬ 
cédemment  énoncées,  le  courant  a  dû  se 
partager  en  deux  parties  parfaitement  égales, 
puisque  les  équivalents  du  corps  étant  asso¬ 
ciés  à  des  quantités  égales  d’électricité,  n’ont 
pu  être  séparés  que  par  des  courants  égaux 
en  intensité  ;  d'où  l’on  tire  la  conséquence  que 
la  force  qui  unit  l’oxygène  et  l’acide  nitrique 
à  un  équivalent  d’argent  dans  le  nitrate  de 
ce  métal  est  la  même  que  celle  qui  unit 
l’oxygène  et  l’acide  nitrique  à  un  équivalent 
de  cuivre,  quand  il  y  a  dans  la  solution 
soixante-sept  parties  atomiques  de  nitrate  de 
cuivre  pour  uned’argent.  Ce  résultat  et  d’au¬ 
tres  analogues  démontrent  l’influence  des 
masses  dans  les  décompositions  électro-chi¬ 
miques. Cette  influence  néanmoins  ne  se  fait 
sentir  qu’autant  que  la  quantité  de  liquide 
employé  reste  la  même  pour  le  même  cou¬ 
rant  initial.  D’un  autre  côté,  si  l’on  dépasse 
une  certaine  limite  d’intensité  de  courant, 
on  finit  par  décomposer  simultanément  les 
deux  sels,  alors  qu’il  n’y  en  avait  qu’un  seul 
quand  on  n’employait  qu’un  courant  de 
force  moyenne. 

Il  existe  une  certaine  relation  entre  la  con¬ 
ductibilité  électrique  des  corps  non  métalli¬ 
ques  à  l’état  solide  et  celle  de  ces  mêmes 
corps  à  l’état  liquide.  Dans  les  métaux,  le 
pouvoir  conducteur  pour  l’électricité  di¬ 
minue  à  mesure  que  l’on  élève  leur  tem¬ 
pérature,  à  l’exception  cependant  du  sul¬ 
fure  d’argent ,  dont  le  pouvoir  augmente. 
Dans  les  liquides,  c’est  l’inverse.  Les  sels 
solides  ne  sont  pas  ou  du  moins  sont  de 
très  mauvais  conducteurs ,  tandis  que,  lors¬ 
qu’ils  sont  en  solution  dans  l’eau,  ils  condui¬ 
sent  bien  par  cela  même  que  leurs  parti¬ 
cules  élémentaires ,  n’étant  plus  soumises  à 
la  force  de  cohésion ,  éprouvent  plus  de  fa¬ 
cilité  à  être  transportées  par  le  courant  à  tra¬ 
vers  l’eau.  On  pourrait  citer  d’autres  exem¬ 
ples  du  même  genre  dans  lesquels  l’eau  n’est 
plus  un  dissolvant  :  le  chlorure  de  plomb 
solide  ne  conduit  pas  ;  mais  si  on  le  tient  en 
fusion ,  non  seulement  il  acquiert  la  pro¬ 
priété  de  transmettre  le  courant,  mais  encore 
d’être  décomposé.  Il  en  est  encore  de  même 
des  chlorures  d’argent ,  de  potasse ,  etc. 
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L’eau  paraît  être  celui  de  tous  les  corps  dont 
le  pouvoir  conducteur  est  le  plus  diminué 
par  l’état  solide. 

Il  y  a  néanmoins  des  exceptions  aux  exem¬ 
ples  précédents  :  le  soufre  ,  le  phosphore  , 
l’iodure  de  soufre,  lebi-iodure  d’étain  ,  l’or¬ 
piment,  le  réalgar,  le  verre  liquéfié  ne  sont 
conducteurs  ni  à  l’état  solide  ni  à  l’état  li¬ 
quide.  Le  verre  liquéfié  cependant  conduit 
quand  il  renferme  un  excès  de  plomb  ou  de 
potasse. 

Un  grand  nombre  d’expériences  ont  dé¬ 
montré  que  les  décompositions  électro-chi¬ 
miques  sont  soumises  à  différentes  lois  rela¬ 
tivement  à  leur  composition  chimique  : 

1°  Tous  les  corps  qui  peuvent  être  décom¬ 
posés  quand  ils  se  trouvent  à  l’état  liquide 
sont  ceux  formés  de  proportions  simples  de 
leurs  principes  constituants  ;  quant  aux  sels 
et  aux  corps  composés,  la  loi  n’a  pas  lemême 
degré  de  simplicité  ; 

2°  Les  oxydes,  les  chlorures,  les  iodu- 
res,  etc.,  sont  conducteurs  et  décomposés  ,  à 
l’exception  du  chlorure  d’antimoine  et  du 
periodure  de  mercure,  tandis  que  plusieurs 
combinaisons  doubles  de  ces  éléments  échap¬ 
pent  à  la  loi. 

Si  les  corps  décomposables  sont  formés 
de  proportions  atomiques  simples  ,  la  réci¬ 
proque  n’est  pas  vraie. 

Lorsqu’un  chlorure,  uniodure  ou  un  bro¬ 
mure  métallique  estdécomposé  directement 
par  l’action  du  courant ,  la  décomposition  se 
fait  toujours  en  proportions  définies ,  de  telle 
sorte  que  pour  un  équivalent  d’électricité 
qui  passe  dans  la  combinaison  ,  il  se  trans¬ 
porte  toujours  un  équivalent  de  l’élément 
acide  au  pôle  positif. 

En  général ,  lorsqu’un  courant  électrique 
traverse  deux  ou  plusieurs  combinaisons 
chimiques  binaires  placées  sur  sa  route,  la 
décomposition  électro -chimique  ,  et  non 
celle  résultant  des  effets  secondaires  ,  se  fait 
toujours  en  proportions  définies  ;  de  telle 
sorte  que ,  pour  un  équivalent  d’électricité  , 
il  se  transporte  au  pôle  positif  un  équivalent 
chimique  du  corps  qui  joue  le  rôle  d’acide, 
et  au  pôle  négatif  la  quantité  correspon¬ 
dante  de  l’élément  qui  joue  le  rôle  de  base. 

Il  n’est  question  ici  que  des  substances 
inorganiques  ,  attendu  que  les  composés  or¬ 
ganiques  sont  presque  tous  non  conducteurs  ; 
et  lorsque  par  hasard  ils  conduisent ,  les  ef- 
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fets  secondaires  masquent  tellement  l’effet 
direct,  qu’il  est  bien  difficile  de  reconnaître 
l’action  définie  de  l’électricité. 

DE  LA  DÉCOMPOSITION  DE  L’EAU  ET  DES  CORPS 
QU’ELLE  TIENT  EN  DISSOLUTION. 

Les  acides  sulfurique,  phosphorique , 
augmentent  la  décomposition  électro-chimi¬ 
que  de  l’eau  sans  être  décomposés  eux-mê¬ 
mes  ;  les  acides  chlorhydrique,  iodhydri- 
que,  etc.,  combinés  avec  l’eau  sont  au  con¬ 
traire  directement  décomposés  par  le  courant; 
dans  ce  cas-ci,  l’accroissement  d’action  dé¬ 
composante  est  dû  aux  acides;  néanmoins, 
dans  le  premier  cas  ,  on  est.  parvenu  à  dé¬ 
montrer  que  si  les  acides  sulfurique  et  phos¬ 
phorique  ne  sont  pas  décomposés,  les  com¬ 
binaisons  que  ces  acides  forment  avec  l’eau 
le  sont  en  proportion  définie.  Pour  le  prou¬ 
ver,  il  suffit  de  partager  le  liquide  en  deux 
portions  au  moyen  d’un  diaphragme,  afin  que 
l’acide  transporté  au  pôle  positif  ne  puisse 
passe  répandre  dans  tout  le  liquide;  on 
trouve  en  effet  que  l’acide  est  transporté 
dans  la  case  positive. 

de  l’emploi  de  l’électricité  a  faible  ten¬ 
sion  POUR  OPÉRER  DES  DÉCOMPOSITIONS  ET 

FORMER  DES  COMBINAISONS. 

On  croyait  encore  ,  il  y  a  vingt  ans ,  que  , 
pour  obtenir  de  grands  effets  de  décomposi¬ 
tion,  il  fallait  employer  des  courants  électri¬ 
ques  énergiques  ;  mais  on  a  reconnu  depuis 
que  cette  condition  n’est  pas  indispensable 
quand  les  éléments  qui  doivent  être  trans¬ 
portés  par  les  courants  se  trouvent  à  l’état 
naissant.  C’est  à  l’aide  de  ce  principe  et  en 
employant  l’appareil  simple  que  l’on  est 
parvenu  à  vaincre  les  plus  fortes  affinités  et 
à  obtenir  cristallisés  le  silicium ,  le  magné¬ 
sium  et  tous  les  corps  simples.  D’un  autre 
côté  ,  on  n’avait  d’abord  songé  qu’à  décom¬ 
poser  électro-chimiquement les  corps;  mais 
on  est  parvenu  ensuite  à  montrer  que  l’on 
pouvait  faire  jouer  un  autre  rôle  à  l’électri¬ 
cité,  en  la  faisant  servir  à  la  formation  de 
composés  insolubles  et  de  substances  analo¬ 
gues  à  celles  que  l’on  trouve  dans  la  nature; 
il  suffit  pour  cela  d’opérer  avec  des  actions 
lentes,  et  en  se  servant  de  diaphragmes  qui 
s’opposent  au  mélange  des  solutions  sur  les¬ 
quelles  on  veut  réagir.  Cette  nouvelle  direc- 
1  tion  donnée  à  l'électro-chimie  a  conduit 
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encore  à  l’emploi  des  courants  électriques  ,  I 
pour  constater  la  présence  de  certains  corps  j 
dans  les  dissolutions  et  même  pour  les  sépa-  ! 
rer  les  uns  des  autres ,  en  mettant  à  profit  S 
leurs  propriétés  électro-chimiques.  Elle  a 
mis  aussi  sur  la  voie  d’un  procédé  pour  re¬ 
tirer  l’or  d’une  dissolution  qui  renferme,  ou¬ 
tre  ce  métal ,  du  Cuivre  et  du  plomb  ,  sans 
toucher  aux  autres  métaux;  elle  permet  de 
traiter  avec  avantage  les  minerais  d’argent 
sans  l’emploi  du  mercure,  et  les  minerais 
de  plomb  et  de  cuivre  en  évitant  la  fusion  , 
et  sans  avoir  besoin  de  consommer  une 
grande  quantité  de  combustible  ;  enfin  les 
applications  de  l’électricité  aux  arts  surgis¬ 
sent  de  toutes  parts,  preuve  de  son  univer¬ 
salité  d’action. 

L’électro-chimie  enseigne  comment  on  fait 
concourir  l’action  de  l’électricité  dégagée 
dans  les  plus  faibles  réaictions  chimiques 
avec  celles  des  affinités,  pour  augmenter  ou 
diminuer  l’énergie  de  ces  dernières,  de  même 
que  l’on  emploie  la  chaleur  pour  vaincre  la 
force  d’agrégation  et  provoquer  le  jeu  des 
affinités  dans  des  circonstances  où  elles  ne 
se  manifestent  pas. 

En  étudiant  les  actions  lentes  sous  l’in¬ 
fluence  des  forces  électriques,  on  a  été  con¬ 
duit  a  examiner  les  causes  qui  exercent  une 
influence  sur  les  actions  électro -chimiques 
en  général  ;  ces  causes  sont  nombreuses,  et 
se  rapportent  à  l’état  des  surfaces  agissantes. 

En  partant  du  principe  que  tout  ce  qui 
tend  à  troubler  l'équilibre  naturel  des  mo¬ 
lécules  est  une  cause  de  dégagement  de  l’é¬ 
lectricité  ,  on  a  cherché  si  par  hasard  les 
causes  mécaniques,  telles  que  le  frottement, 
la  porphyrisation  et  la  désagrégation  qui  dé¬ 
gagent  de  l’électricité  ,  n’opéraient  pas  en 
même  temps  des  changements  chimiques 
dans  les  corps  ;  les  expériences  ayant  donné 
des  résultats  affirmatifs ,  on  a  vu  là  encore 
une  nouvelle  relation  entre  les  forces  électri¬ 
ques  et  chimiques. 

Nous  allons  maintenant  préciser  quelques 
faits  généraux  produits  par  les  actions  len¬ 
tes  ,  pour  montrer  quelle  peut  être  l’in¬ 
fluence  de  celles-ci  pour  l’avancement  de  la 
chimie  et  l’étude  des  phénomènes  géologi¬ 
ques.  On  traitera  plus  à  fond  cette  importante 
question  dans  des  articles  spéciaux. 

Les  terres  peuvent  être  obtenues  facile¬ 
ment  cristallisées,  particulièrement  la  chaux 


et  la  magnésie,  du  moins  à  l’état  d’hydrate, 
ainsi  que  les  oxydes  de  cuivre,  le  protoxyde 
de  plomb,  l’oxyde  de  zinc,  etc.  Pour  avoir  le 
protoxyde  de  cuivre ,  on  prend  un  tube  en 
verre  fermé  par  un  bout  ;  on  met  au  fond 
de  l’oxyde  noir  de  cuivre  ;  on  verse  dessus 
une  solution  saturée  de  nitrate  de  cuivre  qui 
humecte  peu  à  peu  l’oxvde ,  et  l’on  plonge 
dans  la  solution,  jusqu’au  fond  du  vase,  une 
lame  de  cuivre  ;  on  ferme  ensuite  le  tube 
hermétiquement.  Au  bout  de  quelques  jours 
on  aperçoit  sur  la  lame  de  cuivre,  au-des¬ 
sous  de  l’oxyde  noir,  de  petits  cristaux  oc¬ 
taèdres  d’un  rouge  de  rubis,  qui  ne  sont 
autres  que  des  cristaux  de  protoxyde  de 
cuivre  ;  vers  la  fin  de  l’opération  ,  ii  se 
dépose  des  cristaux  de  cuivre  métallique. 
Enfin ,  quand  tout  le  nitrate  de  cuivre  est 
décomposé,  il  ne  reste  plus  dans  l’eau  erv-so- 
lution  que  du  nitrate  d’ammoniaque.  Tous 
ces  effets  résultent  de  l’action  électro -chi¬ 
mique  résultant  du  couple  voltaïque  com¬ 
posé  de  la  solution  de  nitrate  au  maximum 
de  saturation ,  de  la  même  solution  de  moins 
en  moins  concentrée  qui  humecte  l’oxyde 
noir  de  cuivre ,  et  de  la  lame  de  cuivre.  Le 
bout  de  la  lame  ,  qui  est  en  contact  avec  la 
solution  saturée,  étant  le  pôle  négatif  de 
l’appareil ,  dès  lors  toutes  les  bases  doivent 
s’y  transporter. 

Les  peroxydes  de  plomb  et  de  manganèse 
peuvent  être  obtenus  par  des  actions  secon¬ 
daires.  Les  doubles  chlorures ,  doubles  io- 
dures  ,  doubles  bromures ,  doubles  sulfures 
métalliques  ,  alcalins  ou  terreux  ,  peuvent 
être  obtenus  également  cristallisés  de  la  ma¬ 
nière  la  plus  facile,  ainsi  que  les  chlorures, 
iodures,  bromures  métalliques  simples,  en 
mettant  à  profit  les  principes  électro-chimi¬ 
ques.  Pour  les  doubles  combinaisons,  on 
prend  un  tube  recourbé  en  U,  rempli  dans 
sa  partie  inférieure  d’argile  humide  ;  dans 
une  des  branches  on  met  une  solution  satu¬ 
rée  de  nitrate  de  cuivre  ;  dans  l’autre  une 
solution  d’un  chlorure,  d’un  iodure  ou  d’un 
bromure  alcalin,  et  l’on  plonge  dans  chacune 
d’elles  une  lame  de  cuivre,  par  exemple,  les 
deux  lames  réunies  au  moyen  d’un  fil  de 
même  métal.  Par  suite  de  la  réaction  des  deux 
solutions  l’une  sur  l’autre ,  et  de  la  solution 
du  chlorure  ou  de  l’iodure  alcalin  sur  le  cui¬ 
vre  ,  il  en  résulte  deux  courants  qui  s’ajou¬ 
tent,  et  dont  la  direction  est  telle  que  le  bout 
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qui  plonge  dans  la  solution  de  nitrate  étant 
le  pôle  négatif  se  recouvre  de  cuivre  métal¬ 
lique  en  cristaux  ,  tandis  que  de  l’autre  côté 
il  se  dépose  peu  à  peu  des  cristaux  d’une  dou¬ 
ble  combinaison.  Quant  au  chlorure,  à  l’io- 
dure  simple,  etc.,  on  peut  employer  la  même 
disposition  que  pour  avoir  les  oxydes.  En 
réunissant  ensemble  plusieurs  appareils  sim¬ 
ples  ,  on  forme  des  piles  dont  l’action  peut 
devenir  très  intense  pour  produire  des  com¬ 
binaisons.  C’est  en  suivant  cette  marche 
qu’on  est  parvenu  à  produire  des  pyrites  et 
du  sulfure  d’argent  parfaitement  cristallisés, 
et  ayant  le  même  aspect  que  les  cristaux 
naturels. 

Des  appareils  électro  -  chimiques ,  diffé¬ 
rents  des  précédents,  ont  été  imaginés  pour 
obtenir  cristallisés  le  soufre  ,  les  sulfates  et 
carbonates  de  baryte  ,  de  plomb  ,  et  les  car¬ 
bonates  terreux,  etc.  Enfin  ,  tout  fait  présu¬ 
mer  qu’à  l’aide  de  l’électricité,  on  arrivera  à 
former  presque  toutes  les  substances  insolu¬ 
bles  qui  se  trouvent  dans  la  nature  ,  et  que 
la  chimie  n’a  pu  obtenir  jusqu’ici. 

de  l’action  de  l’électricité  a  forte  et 

A  FAIBLE  TENSION  SUR  LES  SUBSTANCES 

INSOLUBLES. 

Quand  on  soumet  à  l’action  d’un  courant 
intense  de  l’eau  distillée  renfermée  dans  un 
vase  de  Yerre  ,  de  cire ,  de  résine  ,  etc.,  non 
seulement  l’eau  est  décomposée ,  mais  en¬ 
core  les  principes  acides  et  alcalins  qui  se 
trouvent  dans  la  matière  même  des  vases 
peuvent  être  enlevés  et  transportés  à  leur 
pôle  respectif.  Par  exemple  ,  avec  des  vases 
de  verre,  on  obtient  du  chlore  au  pôle  posi¬ 
tif ,  et  du  sodium  au  pôle  négatif ,  ces  deux 
éléments  provenant  du  chlorure  de  sodium 
employé  comme  fondant  dans  la  fabrication 
du  verre.  Avec  des  vases  de  cire ,  on  a  du 
côté  négatif  un  mélange  de  soude  et  de  po¬ 
tasse  ;  et  du  côté  positif  un  mélange  des  aci¬ 
des  sulfurique,  chlorhydrique  et  nitrique. 
Avec  la  résine,  de  la  potasse. 

On  arrive  au  même  résultat  en  employant 
simultanément  les  affinités  et  l’action  des 
deux  électricités  dégagées  dans  la  réaction 
lente  de  deux  corps  l’un  sur  l’autre  ;  il  se 
forme  alors  des  produits  cristallisés  analo¬ 
gues  à  ceux  qu’on  trouve  dans  les  filons  ; 
nous  citerons  particulièrement  les  arséniales 
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de  cuivre,  de  plomb,  de  chaux,  etc.,  le  car¬ 
bonate  et  le  chromate  de  plomb,  etc. 

DE  L’ACTION  DES  COURANTS  SUR  L’ALCOOL  , 

l’éther  et  autres  composés  analogues. 

Quand  on  soumet  à  l’action  d’une  pile, 
composée  d’un  certain  nombre  d’éléments, 
de  l’alcool  tenant  diverses  substances  en 
dissolution  ,  même  en  très  petite  quantité, 
il  y  a  des  signes  évidents  de  décomposition. 
En  opérant  avec  de  la  potasse ,  il  n’y  a  déga¬ 
gement  de  gaz  qu’au  pôle  négatif  seulement; 
ce  gaz  est  de  l’hydrogène.  Les  expériences 
variées  de  diverses  manières  ont  prouvé  que 
l’action  décomposante  du  courant  se  porte 
seulement  sur  l’eau  contenue  dans  l’alcool  ; 
l’hydrogène  est  transporté  au  pôle  négatif, 
tandis  que  l’oxygène  produit  des  effets  se¬ 
condaires  à  l’autre  pôle.  L’eau  étant  le  su¬ 
jet  immédiat  de  la  décomposition,  et  l’odeur 
d’éther  se  manifestant  dans  la  décomposi¬ 
tion  électro  -  chimique  de  l’alcool,  on  doit 
donc  considérer  ce  composé  comme  un  hy¬ 
drate  d’éther. 

L’éther  rectifié  soumis  au  même  mode 
d’expérimentation  ne  donnant  aucun  signe 
de  décomposition  ,  ne  renferme  probable¬ 
ment  pas  d'eau  comme  principe  constituant. 

L’esprit  pyroligneux  soumis  à  l’action  vol¬ 
taïque  donne  des  résultats  analogues  à  ceux 
obtenus  avec  l’alcool. On  voitpar  là  de  quelle 
importance  est  l’électricité  pour  arriver  à 
trouver  quelques  uns  des  principes  immé¬ 
diats  des  composés  organiques. 

DE  L’INFLUENCE  DE  L’ÉLECTRICITÉ  SUR  LA  FER¬ 
MENTATION  ALCOOLIQUE. 

Lorsqu’on  plonge  deux  fils  de  platine  en 
relation  avec  une  forte  batterie  voltaïque, 
dans  du  jus  de  raisin  conservé  à  l’abri  du 
contact  de  l’air,  la  fermentation  ne  tarde 
pas  à  se  manifester.  Il  en  est  de  même  à  l'é¬ 
gard  d’une  dissolution  sucrée  qui ,  sans  l’ac¬ 
tion  voltaïque,  ne  fermenterait  que  long¬ 
temps  après.  Le  passage  de  l’électricité  dans 
les  substances  fermentescibles  y  détermine 
donc  un  mouvement  moléculaire  capable  de 
produire  la  fermentation.  Serait-ce  par  ha¬ 
sard  à  la  présence  de  l’oxygène  résultant  de 
la  décomposition  de  l’eau,  et  qui  est  à  l’état 
naissant,  qu'on  devrait  attribuer  le  phéno¬ 
mène?  C’est  ce  qu’on  ignore. 
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CONCLUSIONS. 

L’action  des  particules  hétérogènes ,  les 
unes  sur  les  autres,  et  la  permanence  de 
leur  union  dans  les  combinaisons  sont-elles 
dues  à  des  forces  électriques  ou  à  des  forces 
dont  la  nature  nous  est  inconnue?  Quelque 
disposé  que  Ton  soit  à  répondre  affirmative¬ 
ment  à  la  première  question  ,  nous  devons 
néanmoins  nous  borner  à  dire  que  les  faits 
nombreux  qui  surgissent  de  toutes  parts  ten¬ 
dent  seulement  à  établir  :  1°  qu’il  existe  des 
rapports  intimes  entre  les  affinités  et  les  for¬ 
ces  électriques  ,  rapports  qui  doivent  servir 
de  base  à  toute  théorie  électro-chimique. 

2°  Que  les  deux  principes  électriques  exis¬ 
tent  dans  les  interstices  des  molécules  à  l’état 
d’électricité  naturelle  ;  qu’ils  en  sont  expul¬ 
sés  en  même  temps  que  la  chaleur  qui  s’y 
trouve ,  par  l’effet  d’actions  mécaniques  ou 
chimiques  ;  que  l’état  électrique  des  corps 
modifie  sans  cesse  les  affinités  à  l’égard  d’au¬ 
tres  corps. 

3°  Qu’il  existe  une  quantité  énorme  d’é¬ 
lectricité  naturelle  dans  les  espaces  molécu¬ 
laires  où  s’opèrent  les  phénomènes  les  plus 
mystérieux  delà  nature,  c’est-à-dire  tous 
ceux  dépendant  des  fluides  impondérables  qui 
ont  des  rapports  plus  ou  moins  intimes  avec 
le  fluide  électrique;  que  cette  quantité  est 
tellement  identifiée  avec  les  forces  qui 
unissent  les  molécules  ,  que  l’on  détruit  ou 
que  l’on  affaiblit  l’action  de  ces  forces  quand 
on  enlève  tout  ou  partie  de  cette  électricité  ; 
si  donc  elle  ne  constitue  pas  les  affinités 
et  la  force  d’agrégation,  elle  est  du  moins 
indispensable  à  leur  existence.  La  dépen¬ 
dance  est  telle  entre  les  affinités  et  les  forces 
électriques ,  que  les  unes  et  les  autres  se 
manifestent  toujours  ensemble  et  que  l’on 
peut  à  volonté  se  servir  des  affinités  pour 
produire  les  forces  électriques,  et  vice  versâ. 

4«  L’hypothèse  ancienne  que  la  chaleur 
est  formée  de  la  réunion  des  deux  électrici¬ 
tés  subsiste  toujours  ,  et  repose  sur  des  faits 
de  plus  en  plus  concluants  ;  on  n’a  encore 
trouvé  qu’un  seul  fait  qui  l’infirme  :  nous 
avons  dit  dans  quelle  limite  il  fallait  res¬ 
treindre  cette  hypothèse. 

5°  L’électricité  produite  dans  des  actions 
chimiques  n’est  qu’un  effet  résultant  de  l’ac¬ 
tion  des  affinités,  et  elle  reparaît,  mais  en 
sens  inverse ,  dans  la  décomposition.  Ces 


deux  effets  annoncent  un  état  électrique  mo¬ 
léculaire  indispensable  à  la  permanence  de 
l’union  des  particules  hétérogènes  dans  la 
combinaison,  lequel  disparaît  quand  celle-ci 
est  détruite. 

6°  Il  existe  un  accord  parfait  entre  la  théo¬ 
rie  des  proportions  définies  et  celle  de  l’affi¬ 
nité  électro-chimique  ,  puisqu’il  est  prouvé 
que  les  parties  équivalentes  des  corps  con¬ 
tiennent  d’égales  quantités  d’électricité. 
Ainsi ,  les  atomes  qui  sont  équivalents  les 
uns  aux  autres  possèdent  des  quantités 
égales  d’électricité. 

7°  Le  pouvoir  des  masses  dans  la  décom¬ 
position  électro-chimique  des  sels  en  disso¬ 
lution  se  fait  également  sentir;  mais  il  est 
soumis  à  des  lois  très  complexes  qui  dépen¬ 
dent  des  quantités  relatives  de  ces  sels  ,  de 
la  quantité  du  dissolvant  et  de  l’intensité  du 
courant.  En  se  rendant  bien  compte  de  ce 
pouvoir  des  masses,  on  conçoit  comment  on 
peut  déterminer  les  rapports  existant  entre 
les  affinités  de  deux  bases  pour  un  acide  ou 
d’une  base  pour  deux  acides. 

Tout  concourt ,  du  reste,  à  prouver  que 
l’électricité  joue  un  grand  rôle  dans  la  na¬ 
ture,  et  que  ses  propriétés  doivent  être  i’ob- 
jet  d’études  spéciales  de  quiconque  s’occupe 
de  chimie  ,  des  diverses  branches  des  scien¬ 
ces  naturelles,  et  en  général  des  sciences 
physico-chimiques. 

Pour  plus  amples  développements  nous 
renvoyons  le  lecteur  aux  articles  suivants  : 
Galvanisme.  Lumïere.  Magnétisme.  Météo 
rologie.  Minéraux.  Température  des  corps 
organisés.  (Becquerel.) 

ÉLECTROMÈTRE.  phys.  Voy.  élec¬ 
tricité. 

ÉEECTROSCOPE.  phys.  —  Voy.  élec¬ 
tricité. 

ELECTREM.  min.  —  Voyez  or  argen¬ 
tifère.  (Del.) 

ÉLÉDOWE.  Eledon.  moll.  —  Genre  de 
Céphalopode  Cryptobranche,  dont  l’Élédone 
musquée  est  le  type.  Voy.  poulpe. 

ÉLÉDONE.  Eledona  (  èhS<a vvj ,  espèce  de 
polype),  ins.  — Genre  de  Coléoptères  hété- 
romères  ,  famille  des  Taxicornes  ,  tribu  des 
Diapériales,  établi  par  Latreille,  et  corres¬ 
pondant  à  celui  nommé  postérieurement  par 
Illiger  et  Fabricius  Bolitophagus.  Les  Élédo- 
nes  sont  des  Insectes  de  petite  taille  à  cou¬ 
leurs  obscures ,  et  qu’on  trouve  dans  les 


ELE 


259 


Champignons  pourris.  Leur  corps  est  ova¬ 
laire  ,  convexe  et  arrondi  en  dessus  ;  la  tête 
est  inclinée,  et  quelquefois  armée  d’une 
corne  bifide;  le  prothorax  est  grand  et  gib- 
beux  ;  les  élytres  sont  dures,  voûtées,  et  ca¬ 
chent  entièrement  l’abdomen  ;  les  jambes 
antérieures  sont  cylindriques  et  menues. 
Parmi  les  7  ou  8  espèces  connues  de  ce  g., 
nous  citerons  :  1°  Y  Eledond  cornu  ta  ( Boliio - 
phagus  cornutus  Fab.  ),  de  l’Amérique  sep¬ 
tentrionale  ;  et  2°  YEledona  agaricola  Latr., 
qui  se  trouve  aux  environs  de  Paris  ,  et  qui 
a  servi  à  Latreille  à  fonder  le  genre  qui  nous 
occupe. 

M.  Léon  Dufour  a  eu  occasion  d’observer 
les  mœurs  de  cette  dernière  espèce,  et  en  a 
fait  l’objet  d’un  Mémoire  adressé  à  l’Acadé¬ 
mie  des  sciences,  et  inséré  dans  les  Comptes- 
rendus  de  celte  Académie,  t.  XVII ,  p.  1046, 
6  novembre  1843.  Il  en  résulte  que  la  larve 
vit  et  subit  toutes  ses  métamorphoses  dans 
le  Boletus  imbricatus.  Elle  y  passe  l’hiver 
dans  des  galeries  qu’elle  s’y  est  pratiquée 
sans  ordre;  et  quand  elle  a  pris  toute  sa 
croissance,  elle  en  détache  un  bloc  sphéroï- 
dal  solide,  de  7  à  8  millimètres  de  longueur 
sur  6  ou  7  d’épaisseur  ;  elle  le  perfore  d’un 
bout  à  l’autre  dans  son  plus  grand  diamè¬ 
tre,  et  creuse  au  centre  de  ce  bloc  une  cavité 
propre  à  la  contenir,  après  avoir  exactement 
bouché  avec  ses  excréments  pulvérulents  les 
deux  issues  qui  y  conduisent.  Ainsi  recluse, 
la  larve  attend  l’époque  de  sa  transformation 
en  nymphe,  qui  a  lieu  en  juin  ;  et  c’est  dans 
ce  même  mois  que  l’insecte  ailé  dévore  son 
berceau  et  prend  son  essor.  Cette  larve  est 
hexapode  ,  céphalée  ,  allongée  ,  semi-cylin¬ 
drique,  blanchâtre,  longue  de  5  à  6  milli¬ 
mètres  ;  sa  tête,  de  la  largeur  du  corps,  a  de 
petites  antennes  de  3  articles  ,  dont  le  der¬ 
nier,  tronqué,  se  termine  par  deux  soies  rai¬ 
des.  Le  microscope  découvre  un  peu  en  ar¬ 
riére  du  point  d’insertion  des  antennes  3 
ocelles  disposés  en  une  série  ,  fait  excep¬ 
tionnel  jusqu’à  ce  jour  dans  les  larves  des 
Coléoptères.  (D.) 

ELEGANTE  STRIÉE,  moll.  —  Le 
Cyclosioma  elegans  de  Lamarck  a  été  dé¬ 
crit  par  Geoffroy  dans  son  Petit  Traité  des 
coquilles  des  environs  de  Paris  sous  le  nom 
d’Élégante  striée.  Vog.  cyclostome.  (Desh.) 

ELEGIA.  bot.  ph.  —  Genre  de  la  familie 
des  Restiacées ,  établi  par  Thunberg  (  Flor . 
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Cap.,  p.  81  )  pour  des  plantes  herbacées  du 
Cap  à  chaumes  simples  ourameux  ;  aphylles 
engainées  ;  fleurs  en  panicules  ou  en  grappes, 
et  nun  munies  de  bractées. 

ELEIOTIS  (  Tktioç, ,  de  marais  ).  bot.  ph. 
—  Genre  de  la  famille  des  Papilionacées- 
Hédyzarées,  établi  par  De  Candolle  ( Prod ., 
II,  348)  pour  des  plantes  herbacées  indigènes 
des  Indes,  couchées,  grêles,  à  tiges  triangu¬ 
laires  ;  à  feuilles  pinnées,  trifoliées,  munies 
de  petites  stipules  ;  inflorescence  en  grappes 
axillaires;  pédicelles  géminés  uniflores  et 
fleurs  petites.  L’espèce  type  de  ce  genre  est 
YHedysarum  sororium  de  Linné. 

ÉLÉMENT,  chim.  —  Par  le  mot  Élément 
on  désigne  un  Corps  simple,  élémentaire,  ou 
réputé  tel  faute  de  moyens  suffisants  de  dé¬ 
composition  ,  et  destiné  à  constituer,  soit 
seul ,  soit  réuni  à  d’autres  corps  analogues  , 
les  différents  corps  composés  qui  se  rencon¬ 
trent  dans  la  nature.  Un  Élément  est  donc 
un  principe  simple,  indécomposé,  sinon  in¬ 
décomposable  ,doué  de  qualités  qui  lui  sont 
inhérentes  et  qui  le  distinguent  des  autres 
corps. 

Les  anciens  n’admettaient  que  quatreÉlé- 
ments  :  le  Feu,  l’Air,  l’Eau  et  la  Terre.  C’é¬ 
tait  dans  la  flamme  du  bois  qui  brûle,  dans 
la  fumée  qui  s’en  exhale,  dans  l’eau  qui  en 
suinte,  dans  les  cendres  qu’il  laisse,  qu’A- 
ristote,  et  ceux  qui  vinrent  après  lui,  trou¬ 
vaient  évidemment  les  éléments. 

Cette  doctrine  traversa  des  siècles  ,  sans 
que  le  moindre  doute  s’élevât  sur  sa  vérité  ; 
et,  malgré  les  efforts  de  quelques  hommes 
de  génie  qui,  sentant  toute  sa  défectuosité, 
tentèrent  ,  depuis  l’époque  de  la  renais¬ 
sance,  de  la  modifier,  sinon  de  la  renver¬ 
ser  complètement,  il  nous  faut  arriver  à  La¬ 
voisier  ,  c’est-à-dire  aux  dernières  années 
du  XVIIIe  siècle,  pour  savoir  ce  qu’on  doit 
entendre  par  Élément.  Le  passage  suivant, 
tiré  du  discours  préliminaire  du  Traité  élé¬ 
mentaire  de  Chimie  de  l’illustre  réformateur, 
nous  servira  de  définition  :  «  Tout  ce  qu’on 
peut  dire  sur  le  nombre  et  la  nature  des  Élé¬ 
ments  se  bornant,  suivant  moi,  à  des  discus¬ 
sions  purement  métaphysiques  ,  ce  sont  des 
problèmes  indéterminés,  qu’on  se  propose  de 
résoudre,  qui  sont  susceptibles  d’une  infi¬ 
nité  de  solutions,  mais  dont  il  est  probable 
qu’aucune  en  particulier  n’est  d’accord  avec 
la  nature.  Je  me  contenterai  donc  de  dire 
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que,  si  par  le  nom  d’Élément  nous  enten¬ 
dons  désigner  les  molécules  simples  et  indi¬ 
visibles  qui  composent  les  corps,  il  est  pro¬ 
bable  que  nous  ne  les  connaissons  pas;  que 
si ,  au  contraire ,  nous  attachons  au  nom 
d’Élément  ou  de  principe  des  corps  l’idée 
du  dernier  terme  auquel  parvient  l’analyse, 
toutes  les  substances  que  nous  n’avons  pu 
encore  décomposer  par  aucun  moyen  sont 
pour  nous  des  Éléments  ;  non  pas  que  nous 
puissions  assurer  que  ces  corps,  regardés 
par  nous  comme  simples ,  ne  soient  point 
eux-mêmes  composés  de  deux  ou  même 
d’un  plus  grand  nombre  de  principes  ;  mais 
puisque  ces  principes  ne  se  séparent  jamais, 
ou  plutôt  puisque  nous  n’avons  aucun 
moyen  de  les  séparer,  ils  agissent,  à  notre 
égard,  à  la  manière  des  corps  simples,  et 
nous  ne  devons  les  supposer  composés 
qu’au  moment  où  l’expérience  et  l’observa¬ 
tion  nous  en  fourniront  la  preuve.  » 

Dans  l’état  actuel  de  la  science,  l’on  est 
autorisé  à  admettre  55  Éléments ,  ou  du- 
moins  55  Corps,  qu’on  doit  regarder  comme 
tels,  puisqu’ils  ont  résisté  jusqu’à  présent 
aux  efforts  des  chimistes,  qui  n’ont  pu  les  dé¬ 
composer  encore.  Ce  sont  ces  Corps  qui, 
combinés  un  à  un  ,  un  à  deux  ,  deux  à 
deux,  etc.,  etc.,  forment  tous  les  Corps  com¬ 
posés  de  la  nature.  Mais  il  est  probable  que 
le  nombre  des  Corps  simples  n’est  point  en¬ 
core  fixé,  et  qu’on  en  découvrira  d’autres,  à 
mesure  que  les  moyens  d’analyse  devien¬ 
dront  plus  parfaits  et  plus  puissants. 

Nous  donnons  ici  la  liste  des  55  Corps  sim¬ 
ples  rangés  dans  un  ordre  tel ,  que  chacun 
d’eux  joue  le  rôle  d’Élément  électro-positif, 
par  rapport  à  ceux  qui  le  précèdent,  et  d’É¬ 
lément  électro-négatif  relativement  à  ceux 
qui  le  suivent.  Voyez  électricité. 

Oxygène,  Fluor,  Chlore,  Brome,  Iode, 
Soufre,  Sélénium,  Azote,  Phosphore,  Arse¬ 
nic,  Chrome. 

Molybdène,  Tungstène,  Bore,  Carbone, 
Antimoine,  Tellure,  Tantale,  Titane,  Sili¬ 
cium,  Hydrogène. 

Or,  Osmium,  Iridium,  Platine,  Rhodium, 
Palladium,  Mercure,  Argent,  Cuivre,  Ura¬ 
nium,  Vanadium,  Bismuth,  Étain,  Plomb, 
Cadmium,  Cobalt,  Nickel ,  Fer,  Zinc,  Man¬ 
ganèse  ,  Cérium ,  Lantane  ,  Thorium  ,  Zirco¬ 
nium. 

Aluminium,  Yttrium,  Glucinium,  Magne- 
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sium,  Calcium,  Strontium,  Barium,  Li¬ 
thium,  Sodium,  Potassium. 

Les  Corps  simples  ou  Éléments  ont  été 
divisés  en  deux  grandes  sections  *.  les  Élé¬ 
ments  non  métalliques  ou  Métalloïdes,  et  les 
Éléments  métalliques  ou  Métaux.  Cette  di¬ 
vision,  adoptée  par  la  plupart  des  chimistes 
français  et  étrangers,  est  fondée  principale¬ 
ment  sur  la  propriété  que  possèdent  ces 
corps  d’être  bons  ou  mauvais  conducteurs 
du  calorique  et  de  l’Électricité.  Cette  con¬ 
ductibilité  n’existe  pas  ou  se  manifeste  à 
peine  dans  les  Métalloïdes,  tandis  qu’elle  se 
développe  d’une  manière  très  marquée, 
bien  qu’à  des  degrés  différents,  dans  tous  les 
Métaux. 

Les  Métalloïdes  sont  au  nombre  de  13, 
l’Oxygène,  puis  l’Hydrogène  ,  le  Bore,  le  Si¬ 
licium,  le  Carbone,  le  Phosphore,  le  Soufre, 
le  Sélénium,  le  Fluor,  le  Chlore,  le  Brome, 
l’Iode,  l’Azote;  on  ajoute  quelquefois  à  ce 
nombre  l’Arsenic  et  le  Tellure  ,  qui  se  com¬ 
portent  dans  un  grand  nombre  de  cas 
comme  les  Métalloïdes. 

Tous  les  autres  corps  simples  sont  des  Mé¬ 
taux. 

Les  Métalloïdes ,  ainsi  que  les  Métaux , 
bien  que  différents  entre  eux,  présentent  ce¬ 
pendant  des  propriétés  générales  qui  les  ca¬ 
ractérisent  ;  nous  renvoyons,  pour  plus  de 
détails  ,  aux  mots  métalloïdes  et  métaux. 
Nous  ne  terminerons  pas  cependant  cet  ar¬ 
ticle  sans  parler  d’une  classification  des 
Corps  simples,  proposée  ,  il  y  a  déjà  long¬ 
temps,  par  Ampère,  reprise  depuis  et  modifiée 
par  M.  Despretz. 

Quand  on  étudie  les  Corps  simples ,  on 
remarque  qu’il  en  est  certains  qui  présen¬ 
tent  entre  eux  une  analogie  plus  ou  moins 
grande  ;  cette  analogie  persiste  dans  leurs 
composés  ,  et  il  en  résulte  que  l’on  peut  con¬ 
stituer  ces  corps  en  familles  naturelles. 

Tous  les  Corps  simples  sont  donc  partagés 
par  M.  Despretz  en  14  groupes  ou  familles  , 
ayant  pour  types  des  corps  à  propriétés  bien 
tranchées  ;  et  ils  sont  répartis  dans  un  ordre 
tel ,  qu’il  existe  une  liaison  entre  la  famille 
qui  précède  et  celle  qui  suit,  de  manière 
que  le  tout  forme  une  chaîne  dont  cha¬ 
que  anneau  se  rattache,  mais  dans  laquelle 
on  peut  cependant  saisir  trois  grandes  divi¬ 
sions  :  1°  Corps  non  métalliques  ;  2»  Corps 
ayant  quelques  uns  des  caractères  des  mé- 
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taux  ;  3o  Corps  métalliques  a  caractères  de 
plus  en  plus  tranchés ,  tels  que  l’alcalinité 
des  oxydes,  la  neutralité  et  la  stabilité  des 
sels. 

Dans  cette  classiflcation ,  l’Oxygène  et 
l'Hydrogène  n'appartiennentâ  aucun  groupe; 
ils  se  trouvent  tout-â-fait  en  dehors.  Voici 
comment  sont  répartis  les  autres  corps. 

Ire  Famille.  Ciiloro'îdes. 

Chlore,  Brome,  Iode,  Fluor. 

Caractères  :  Combinaisons  acides  avec 
l’hydrogène  et  avec  l’oxygène;  pas  d’union 
directe  avec  l’oxygène  ;  les  hydracides  de 
cette  famille  ont  la  même  composition  ato¬ 
mique. 

IIe  Famille.  Sulfuroïdes. 

Soufre,  Sélénium,  Tellure. 

Caractères  :  Combinaisons  acides  avec 
l’hydrogène,  mais  moins  puissantes  que  les 
précédentes  ;combinaisonsacidesavec l’oxy¬ 
gène  ;  union  directe  avec  l’oxygène. 

IIIe  Famille.  Carbonoïdes. 

Carbone,  Bore,  Silicium. 

Caractères  :  Combinaisons  hydrogénées 
neutres;  acides  oxygénés  produits  direc¬ 
tement, 

IVe  Famille.  Azotoïdes. 

Azote  ,  Phosphore  ,  Arsenic. 

Caractères  :  Combinaisons  hydrogénées 
alcalines  ou  faisant  fonctions  de  base;  com¬ 
binaisons  oxygénées  acides. 

Ve  Famille.  Chromoïdes. 

Chrome,  Vanadium,  Tungstène,  Molyb¬ 
dène  ,  Tantale ,  Titane. 

Caractères  :  Acides  oxygénés  saturant  les 
bases,  et  formant  des  sels  stables  et  cristal- 
lisables  ;  pas  de  combinaisons  avec  l’hydro¬ 
gène  ;  alcalinité  faible  dans  les  oxydes;  pro¬ 
priétés  physiques  analogues  à  celles  des 
métaux  des  familles  suivantes. 

VIe  Famille.  Stannoïdes. 

Étain  ,  Antimoine,  Osmium. 

Caractères  :  Oxydation  facile  par  la  calci¬ 
nation  a  l’air;  combinaisons  oxygénées  sans 
propriétés  acides  ou  alcalines  bien  pronon¬ 
cées;  réduction  des  oxydes  par  le  charbon  à 
une  haute  température  ;  combinaisons  sta¬ 
bles  avec  le  Chlore, 
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VIIe  Famille.  AuroÏdes. 

Or,  Iridium. 

Caractères  :  Combinaisons  oxygénées, 
n’ayant  ni  acidité  ni  alcalinité  bien  mar¬ 
quées  ;  oxydes  et  chlorures  décomposables 
par  la  chaleur  ;  pas  d’altération  par  les  aci¬ 
des  seuls  ;  pas  de  sels  binaires  avec  les  aci¬ 
des  ;  combinaisons  directes  avec  le  Chlore; 
chlorures  doubles  avec  les  chlorures  alcalins. 

VIIIe  Famille.  PlatinoÏdes. 

Platine  ,  Rhodium. 

Caractères  :  Les  mêmes  que  ceux  des  mé¬ 
taux  précédents  ,  à  l’exception  des  sels  que 
les  oxydes  de  cette  famille  forment  avec 
quelques  acides  minéraux. 

IXe  Famille.  Argyroïdes. 

Argent ,  Mercure  ,  Palladium. 

Caractères  :  Métaux  dissolubles  dans  l’a¬ 
cide  azotique;  sels  stables  bien  déterminés; 
oxydation  directe  par  la  chaleur;  oxydes  ré¬ 
duits  à  une  température  peu  élevée. 

Xe  Famille.  Cuproïdes. 

Cuivre  ,  Plomb  ,  Bismuth,  Cadmium. 

Caractères  :  Métaux  oxydés  directement 
par  le  contact  de  l’air,  mais  ne  dégageant  pas 
d’hydrogène  en  présence  de  l’eau  et  de  l’a¬ 
cide  sulfurique  ;  oxydes  irréductibles  par 
la  chaleur  seule,  mais  réduits  facilement  par 
le  charbon  ou  l’hydrogène  ;  sels  stables  et 
cristallisables,  dont  les  métaux  sont  précipités 
par  le  zinc  ou  le  fer. 

XIe  Famille.  Ferroïdes. 

1er  ordre,  métaux  magnétiques  : 

Fer,  Cobalt,  Nickel. 

2e  ordre  ,  métaux  non  magnétiques. 

Zinc,  Manganèse,  Uranium,  Cérium, 
Lantane. 

Caractères  :  Métaux  oxydés  directement , 
décomposant  l’eau  à  la  chaleur  rouge  ,  déga¬ 
geant  de  l’hydrogène  par  l’eau  et  l’acide  sul¬ 
furique  ;  oxydes  irréductibles  par  la  chaleur 
seule  ,  réduits  par  le  charbon  ou  l’hydro¬ 
gène  ,  mais  à  une  température  plus  élevée 
que  ceux  de  la  famille  précédente;  sels  sta¬ 
bles  et  cristallisables  dont  les  oxydes  ne  peu¬ 
vent  être  réduits  par  d’autres  métaux. 

XIIe  Famille.  AluminoÏdes. 

Aluminium  ,  Thorium  ,  Glucinium  , 
Yttrium,  Zirconium. 
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Caractères  :  Métaux  ne  décomposant  pas 
l’eau  à  la  température  ordinaire  »  mais  à 
-f  100;  oxydes  insolubles»  irréductibles  par 
le  charbon  ;  chlorures  réductibles  par  le  po¬ 
tassium  et  par  la  pile  ;  sels  à  réaction  acide  » 
décomposables  par  la  chaleur  et  par  l’ammo¬ 
niaque. 

XIIIe  Famille.  Baroïdes. 

1er  ordre  ,  Magnésium  ; 

2e  ordre,  Calcium ,  Barium ,  Strontium. 

Caractères  :  Oxydes  ramenant  instantané¬ 
ment  au  bleu  la  teinture  de  tournesol  rou- 
gie  par  un  acide,  et  verdissant  le  sirop  de 
violettes  ,  non  réduits  par  le  charbon  ,  et 
décomposés  par  le  chiure  avec  dégagement 
d’oxygène  ;  sels  neutres,  stables  et  cristalli- 
sables  ;  carbonates  neutres,  insolubles  ;  sul¬ 
fates  permanents  à  la  chaleur  rouge. 

XIY«  Famille.  Potassoïdes. 

Potassium  ,  Sodium  ,  Lithium. 

Caractères  :  Métaux  décomposant  l’eau  à 
la  température  ordinaire  avec  dégagement 
d’hydrogène;  oxydes  solubles  neutralisant 
parfaitement  les  acides ,  précipitant  tous  les 
oxydes  précédents ,  et  dégageant  de  l’oxy¬ 
gène  par  le  chlore  et  l’iode  ;  sels  solubles  et 
généralement  cristal lisables. 

Nous  venons  de  considérer  les  Éléments 
ou  Corps  simples  d’une  manière  générale , 
et  tels  qu’ils  se  présentent  à  nos  yeux; 
mais  si  l’on  cherche  à  pénétrer  dans 
leur  texture  intime,  l’on  est  conduit  à  ad¬ 
mettre  qu’ils  sont  composés  de  particules  ou 
molécules  toujours  les  mêmes  pour  le  même 
corps  dont  elles  sont  l’essence,  mais  qui  va¬ 
rient  nécessairement  dans  des  corps  diffé¬ 
rents.  Ces  particules  ont  reçu  le  nom  d’A- 
tomes,  mot  connu  depuis  des  siècles,  qui  se 
trouve  au  fond  de  toutes  les  théories,  et  sur 
la  signification  et  la  valeur  duquel  l’on  est 
à  peine  d’accord,  bien  que  l’on  soit  obligé 
d’y  avoir  incessamment  recours  pour  l’expli¬ 
cation  des  phénomènes  chimiques. 

La  théorie  des  Atomes  trouvera  sa  place 
aux  mots  Matière  et  Théorie  atomique. 

(A.  Duponchel.) 

ELÉMÏ.  Elemi.  bot.  ph. —  Substance  ré¬ 
sineuse  dont  on  distingue  deux  espèces  dans 
le  commerce.  :  l’Ë.  oriental  ,  qui  provient 
de  V  Amijris  zeilonica,  et  PE.  batard  ou  d’A- 
mérique  ,  qu’on  croit  fourni  par  VA.  elemi- 
fera.  Ces  résines,  d’une  saveur  âcre  et 


amère,  jouissent  de  propriétés  irritantes  ,  et 
entrent  dans  plusieurs  préparations  offici¬ 
nales. 

ELEMIFEîtA ,  Plum.  bot.  ph. — Syn.  d  ’A- 
myris,  L. 

ELENCHUS.  moll.  —  Ce  genre,  proposé 
d’abord  par  Humphrey,  dans  son  Catalogue 
de  la  Collection  de  Galonné  ,  a  été  reproduit 
par  M.  Swainson  ,  dans  son  Petit  Traité  de 
Malacologie. Ce  groupe  ne  peut  être  adopté, 
puisqu’il  est  destiné  à  rassembler  quelques 
espèces  de  Troques  à  spire  allongée.  Voy . 
troque.  (Desh.) 

*  ELE1VCHES.  ins.  —  Genre  de  l’ordre 
des  Strésiptères,  Kirb.  (Bhipiptères,  Latr.), 
fondé  par  M.  Curtis ,  et  adopté  par 
M.  Westwood  et  par  la  plupart  des  entomo¬ 
logistes.  Les  Elenchus  ont  les  antennes  grê¬ 
les  ,  pubescentes  et  rugueuses,  plus  longues 
que  le  thorax,  divisées  après  le  premier  ar¬ 
ticle  en  deux  lamelles  linéaires,  compri¬ 
mées  ,  représentant  un  second  et  un  troi¬ 
sième  article  :  la  tête  offre  un  prolongement 
assez  petit  au  milieu  du  front;  les  pattes 
sont  longues,  les  tarses  n’ont  que  deux  ar¬ 
ticles. 

Le  type  est  V Elenchus  W alkeri  Curt., 
trouvé  sur  des  And  renites. Une  seconde  espèce 
a  été  décrite  par  M.  Westwood  dans  les  Tran¬ 
sactions  ofthe  society  of  London  (t.  I,  p.  173, 
part.  3,  pl.  17,  fig.  15),  sous  le  nom  de  E.  Tem - 
pletoni ,  trouvée  à  l’ile  Maurice. Enfin  M.  West¬ 
wood  [loco  cit.  )  indique  avec  doute  une  troi¬ 
sième  espèce  (  E.  tenuicorms)  ,  qui  ne  diffère 
probablement  pas  de  VE.  Walkeri.  (E.  D.) 

ÉLÉNOPHORES.  Eleiiophonts.  (  èXAn  , 
flambeau; ^op/w,  je  porte). ins. — Genre  deCo- 
léoptères  hétéromères, famille  des Mélasomes, 
établi  par  Mégerle,  et  adopté  par  tous  les  en¬ 
tomologistes.  M.  Solier,  dans  son  essai  sur  les 
Collaptérides,  le  place  dans  la  tribu  des  Aki- 
sites  Ce  g.,  créé  aux  dépens  des  Akis  de  Fa- 
bricius ,  a  beaucoup  de  rapport  avec  celui 
que  M.  Dejean  a  établi  sous  le  nom  de  Ca~ 
cicus.  Il  en  diffère  principalement  par  sa  tête 
sans  étranglement  brusque  en  manière  de 
cou,  et  par  ses  yeux  plus  fortement  lunulés, 
et  fermés  dans  le  milieu  par  le  bord  latéral 
de  la  tête. 

On  ne  connaît  jusqu’à  présent  qu’une 
seule  espèce  d’Elenophorus .  la  même  que 
Y  Aids  collaris  de  Fabricius.  Elle  est  très 
communes  certaines  années  à  Marseille, 


Nîmes  et  Montpellier,  où  elle  se  tient  dans  les  j 
endroits  obsciirs  des  constructions  en  ruine.  ! 
Elle  se  trouve  également  en  Espagne,  en  Si¬ 
cile  et  en  Barbarie.  (B.) 

ELEODES  (üw<? yîç  ,.  onctueux),  ms.  — 
Genre  de  Coléoptères  hétéromères  ,  fa¬ 
mille  des  Mélasornes,  tribu  des  Blapsites ,  j 
établi  par  Eschscholtz,  et  adopté  par  M.  le 
comte  Dejean,  qui  dans  son  dernier  Cata¬ 
logue  y  rapporte  28  espèces,  toutes  du  Mexi¬ 
que  et  de  la  Californie,  à  l’exception  d’une 
seul e[Chodes  Humboldlii  Dej.  Blapspygmœa, 
Latr.)  ,  qui  est  de  l’Amérique  équinoxiale. 
La  plupart  des  espèces  du  Mexique  ont  été 
nommées  par  M.  Chevrolat  notre  collabora¬ 
teur,  et  toutes  celles  de  la  Californie  l’ont  été 
par  Eschscholtz,  le  fondateur  du  genre.  (D.) 

ÉLÉODON.  moll. —  F oyez  élédon. 

ELEOMA ,  Ziégl.  ms.  —  Synonyme  de 
Lithophilus,  Még.  (D.) 

ÉLÉONORE.  ms.— Geoffroy  adésigné  sous 
ce  nom  la  Libellida  depressa  Linné.  (E.  D.) 

ELEOTHREPTES ,  G.-R.  Gr.  ois.  — 
Syn.  de  Caprimidgus  anomalus. 

ELEOTRIS  (ü/urpiç,  nom  d’un  poisson  du 
Nil),  poiss. —  Genre  de  la  famille  des  Acan- 
thoptérygiens,  à  pharyngiens  labyrinthifor- 
ines  ,  famille  des  Gobioïdes,  établi  par  Gro- 
novius  et  adopté  par  Cuvier.  Ces  Poissons  ne 
diffèrent  des  Gobies  que  par  leurs  ventrales 
distinctes,  leur  tête  obtuse  un  peu  déprimée, 
leurs  yeux  écartés  l’un  de  l’autre,  et  leur 
membrane  branchiale  à  six  rayons,  etc. 

Cés  Poissons,  au  nombre  de  20 espèces,  vi¬ 
vent  pour  la  plupart  dans  les  eaux  douces  , 
prèsdes  côtes,  et  dans  la  vase.  L’espèce  type 
répandue  dans  les  eauxdes  Antilles  est  YE- 
leotris  dorrnïiatrix  ,  ou  dormeur. 

C’est  un  poisson  d’assez  grande  taille, 
à  joues  renflées,  et  à  nageoires  tachetées  de 
noir.  Il  n’est  point  très  commun  à  Haïti  ;  on 
le  rencontre  presque  tojuours  en  repos  près 
des  écores ,  où  on  le  prend  à  la  truble  et  à 
l’épervier.  Sa  chair  n’est  pas  très  estimée,  et 
pourtant  on  la  sale. On  trouve  aussi  desÉléo- 
tris  au  Sénégal  et  aux  Indes.  Nous  en  possé¬ 
dons  une  petite  espècesur  les  côtes  de  la  Mé¬ 
diterranée  :  c’est  le  Gobius  nuratus  deRisso. 

ÉLÉPHANT.  Elephas  (  ih'yaç,  nom  grec  j 
de  l’Éléphant  ).  mam.  —  Ce  genre  de  Mam-  j 
mifères,  dans  la  Méthode  de  Cuvier,  ap¬ 
partient  à  l’ordre  des  Pachydermes ,  c’est-  j 
à-dire  à  celui  dont  les  animaux  n’ont  pas  | 


d’ongles,  mais  une  sorte  de  sabot  de  corne 
qui  leur  enveloppe  toute  l’extrémité  des 
doigts.  Ils  ne  ruminent  pas  ;  leur  estomac 
est  simple  ,  divisé  en  plusieurs  poches.  Cet 
ordre  ,  le  plus  mal  établi  en  histoire  natu¬ 
relle,  est  tout-à-fait  artificiel,  et  il  suffit, 
pour  le  prouver,  de  citer  quelques  uns  des 
animaux  qui  le  composent,  comme  par 
exemple,  le  Daman, que  Buffon  plaçait  avec 
les  Marmottes,  et  qui  a  bien  évidemment 
les  doigts  munis  d’ongles  et  non  de  sabots  ;  le 
Cheval  et  le  Rhinocéros,  les  Éléphants  et  les 
Cochons,  les  Hippopotames  et  les  Tapirs. 
Certes,  les  fils  analogiques  au  moyen  des¬ 
quels  on  a  lié  en  un  seul  groupe  des  êtres 
aussi  disparates ,  ne  me  paraissent  des  liens 
ni  bien  puissants  ni  naturels.  Quoi  qu’il  en 
soit,  les  Éléphants  forment  dans  cet  ordre 
une  petite  famille  ,  celle  des  Proboscidiens, 
dont  les  caractères  sont  :  six  ou  dix  dents , 
savoir  :  deux  défenses  coniques,  recourbées 
en  haut,  saillantes  hors  de  la  bouche  ,  quel¬ 
quefois  fort  longues,  représentant  les  inci¬ 
sives  des  autres  animaux  ;  pas  de  canines  ; 
deux  ou  quatre  molaires  en  haut  et  autant 
en  bas,  selon,  non  pas  l’âge,  mais  les  cir¬ 
constances  que  nous  citerons  plus  loin.  Le 
corps  de  ces  molaires  se  compose  d’un  nom¬ 
bre  déterminé  de  lames  verticales  formées 
chacune  de  substance  osseuse  et  d’émail, 
liées  entre  elles  par  une  matière  corticale. 
Le  nez  se  prolonge  en  une  trompe  énorme, 
la  plus  longue  et  la  plusmobile  qu’on  puisse 
trouver  chez  les  Mammifères  pourvus  de  ce 
singulier  organe. 

Si  les  caractères  ostéologiques  pouvaient 
servir  seuls  à  établir  d’une  manière  sérieuse  la 
classification  zoologique,  ainsi  que  l’onteru 
quelques  naturalistes,  il  serait  fort  curieux 
de  chercher  la  place  que  devraient  occuper 
les  Éléphants  ,  et  plus  curieux  encore  de 
trouver  cette  place  à  côté  des  Rats  et  des  Co¬ 
chons  d’Inde.  La  longueur  des  défenses,  et 
surtout  leur  accroissement  continu  pendant 
tout  le  cours  de  la  vie  ,  la  grandeur  des  al¬ 
véoles  qui  les  logent,  les  rapprochent  des 
Rongeurs  en  général.  Les  molaires  sont  abso¬ 
lument  semblables  à  celles  des  Cabiais,  avec 
cette  seule  différence  que  la  matière  corticale 
déborde  les  lames  d’émail  et  les  enveloppe, 
dans  les  Éléphants,  tandis  que  chez  les  Ca¬ 
biais  l’arête  des  lames  dépasse  en  hauteurla 
matière  corticale.  L’arcade  zygomatique  est, 
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dans  l’Éléphant,  comme  chez  les  Rongeurs  ; 
le  trou  sous-orbitaire ,  par  sa  grandeur,  rap¬ 
pelle  celui  des  Rongeurs  sans  clavicule,  tels 
que  les  Porcs-Épics,  etc. 

Mais  un  caractère  fort  singulier,  et  qui  ap¬ 
partient  uniquement  aux  Éléphants,  si  les 
Phacochœres  ne  sont  pas  dans  le  même  cas, 
c’est  le  remplacement  des  dents.  La  molaire 
qui  sert  à  la  mastication  a  une  position  telle 
qu’elle  s’use  et  diminue  non  seulement  de 
grosseur,  mais  encore  de  longueur.  Pendant 
que  l’animal  en  fait  usage,  il  s’en  développe 
une  autre.  Celle-ci  pousse  en  avant  la  dent 
active,  dans  le  sens  de  la  longueur  de  la 
mâchoire,  sur  laquelle  elle  glisse,  et  la  racine, 
ébranlée  par  le  mouvement  singulier  de  lo¬ 
comotion  ,  se  carie,  se  décompose,  et  dimi¬ 
nue  de  grandeur  dans  les  mêmes  proportions 
que  la  dent  entière.  Bientôtla  dent  s’ébranle 
et  finit  par  tomber  pour  céder  sa  place  à  la 
nouvelle  molaire  qui  l’a  chassée.  Un  autre 
germe  se  développe  derrière  cette  nouvelle 
dent,  et  la  pousse  à  son  tour  jusqu’à  ce 
qu’elle  soit  usée  et  tombée,  puis  un  qua¬ 
trième  germe,  un  cinquième  germe  agis¬ 
sent  de  même ,  de  manière  que  la  molaire 
peut  être  remplacée  jusqu’à  huit  fois.  Il  ré¬ 
sulte  de  ce  fait  fort  extraordinaire  que  l’on 
peut  trouver  à  un  Éléphant  une  ou  deux 
dents  à  chaque  mâchoire,  selon  le  moment 
de  l’observation  ,  et  qu_’il  est  impossible  de 
juger  de  l’âge  d’un  de  ces  animaux  par  le 
plus  ou  le  moins  d’usure  de  ses  mâcheliè- 
res.  Si  les  observations  que  Corse  a  faites  sur 
l’Éléphant  des  Indes  est  exacte,  et  que  les 
molaires  se  remplacent  jusqu’à  huit  fois,  ces 
animaux  auraient  réellement  trente-deux 
mâchelières,  dont  vingt  à  l’état  rudimentaire 
dans  le  premier  âge. 

La  trompe,  dans  ces  géants  delà  nature, 
n’est  pas  moins  singulière  que  le  système 
dentaire.  Cet  organe  ,  que  l’on  peut  regarder 
comme  un  prodigieux  allongement  du  nez, 
est  creusé  en  dedans  de  deux  tuyaux  revêtus 
d’une  membrane  muqueuse  toujours  hu¬ 
mide  ,  grâce  à  l’exhalation  continuelle  four¬ 
nie  par  les  petits  cryptes  ouverts  à  sa  sur¬ 
face.  Ces  tuyaux  ne  sont  rien  autre  chose  que 
les  narines  prolongées;  mais,  pour  remplir 
d’autres  fonctions  que  chez  les  autres  ani¬ 
maux,  il  leur  a  fallu  un  appareil  particu¬ 
lier  :  ainsi ,  les  tuyaux ,  dans  l’endroit  où  ils 
touchent  aux  parois  osseuses  qui  les  termi¬ 


nent  et  qui  renferment  l’organe  de  l’odorat, 
sont  munis  d’une  valvule  cartilagineuse  et 
élastique,  que  l’animal  ouvre  et  ferme  à  sa 
volonté.  S’agit-il  de  remplir  sa  trompe  d’eau 
pour  porter  cette  eau  à  sa  bouche,  il  ferme 
ses  valvules  :  s’agit-il  de  flairer  la  piste  d'un 
chasseur,  ou  d’employer  de  toute  autre  ma¬ 
nière  le  sens  de  l’odorat ,  les  valvules  restent 
ouvertes.  Le  corps  de  la  trompe  est  com¬ 
posé,  dans  sa  plus  grande  longueur,  de  fi¬ 
bres  musculaires  entrecroisées,  les  unes 
s’étendant  longitudinalement,  les  autres 
transversalement  et  non  circulairement  : 
ces  dernières  rétrécissant  la  trompe ,  la  for¬ 
cent  à  s’allonger  sans  comprimer  les  deux 
tubes  intérieurs.  Les  fibres  longitudinales 
forment  des  faisceaux  arqués,  fixés  d’une 
part  à  la  membrane  muqueuse  des  tuyaux, 
et  par  leur  sommet  convexe  à  la  face  interne 
de  la  peau,  d’où  il  résulte  que  la  flexion  et 
le  raccourcissement  peuvent  se  faire  par¬ 
tiellement  ou  en  totalité.  Toutes  ces  fibres 
musculaires  se  réunissent  à  la  base  de  la 
trompe  pour  former  quatre  muscles  puis¬ 
sants,  dont  les  deux  antérieurs  tiennent  à 
toute  la  largeur  du  frontal  au-dessus  des  os 
du  nez .  et  les  deux  latéraux  aux  maxillaires 
en  avant  et  au-dessous  de  l’œil.  Une  branche 
du  nerf  facial  commande  au  mouvement 
respiratoire,  et  une  branche  de  la  cinquième 
paire  donne  la  sensibilité  et  ordonne  aux 
mouvements  purement  volontaires. 

La  trompe  se  termine  par  un  petit  appen¬ 
dice  un  peu  digitiformc,  doué  de  mouve¬ 
ment  dans  tous  les  sens,  et  dont  l’animal  se 
sert  avec  beaucoup  d’adresse  pour  saisir  les 
plus  petits  objets. 

Le  squelette  de  ces  énormes  animaux  a 
vingt  paires  de  côtes,  trois  vertèbres  lom¬ 
baires  ,  quatre  sacrées  et  vingt-quatre  coxy- 
giennes.  Lafiguredes  os  des  membres,  depuis 
les  phalanges  jusqu’aux  épaules,  a  quelque 
analogie,  mais  assez  éloignée,  avec  les 
mêmes  os  dans  le  squelette  humain,  et  cette 
ressemblance  est  même  assez  frappante  dans 
les  deux  premières  vertèbres  cervicales  et 
dans  toutes  les  dorsales,  quand  on  n’y  re¬ 
garde  pas  de  trop  près.  C’est  à  cela  que  l’on 
doit  tous  les  contes  des  anciens  auteurs  sur 
les  géants  qui  auraient  peuplé  le  monde 
avant  ou  pendant  les  hommes.  En  effet,  les 
os  d’Éléphants  fossiles,  que  l’on  trouve  par¬ 
tout,  et  principalementdansdes  contrées  où 
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cet  animal  n’existe  plus  depuis  les  temps  his¬ 
toriques,  ont  dû  nécessairement  être  pris 
pour  des  os  de  géants  par  des  observateurs 
qui  n’avaient  que  des  notions  excessivement 
superficielles  de  l’anatomie  humaine,  et  qui 
n’en  avaient  aucune  sur  l’anatomie  d’un  ani¬ 
mal  qui  leur  était  absolument  inconnu.  On 
concevra  plus  facilement  encore  cette  mé¬ 
prise  des  temps  antiques,  quand  on  saura 
que,  il  n’y  a  pas  plus  de  deux  siècles,  des 
anatomistes  de  profession  se  sont  laissés  aller 
à  de  telles  erreurs.  Mais  ce  qu’il  y  a  de  plus 
difficile  à  comprendre ,  c’est  comment  des 
gens,  d’ailleurs  instruits,  ont  pu  reconnaître 
dans  des  os  de  Mammouth  les  restes  du 
géant  Anthée,  du  guerrier  gaulois  Teutobo- 
chus,  d’Évandre,  d’Entelle,  et  même  de 
saint  Vincent ,  comme  je  l’ai  vu  moi-même 
dans  une  ancienne  châsse,  où  l’on  croyait 
conserver  un  bras  de  ce  saint. 

La  tête  de  l’Éléphant  est  extrêmement  re¬ 
marquable  ,  lo  par  l’élévation  et  la  direction 
presque  verticale  des  alvéoles  logeant  les  dé¬ 
fenses,  et  la  hauteur  qui  en  résulte  pour  les 
os  intermaxillaires;  2°  par  l’élévation  cor¬ 
respondante  des  maxillaires  et  par  la  briè¬ 
veté  des  os  du  nez;  3°  par  l’énorme  déve¬ 
loppement  du  crâne.  De  tous  les  animaux , 
sans  en  excepter  l’homme,  l’Eléphant  est 
celui  dont  la  tête  a  le  plus  de  hauteur  ver¬ 
ticale  à  proportion  de  sa  longueurdaorizon- 
tale.  C’est  sur  cette  donnée  que  les  natura¬ 
listes  ont  évalué  son  intelligence,  qui,  selon 
eux  ,  serait  bien  supérieure  à  celle  de  tous 
les  autres  animaux  et  ne  le  céderait  qu’à 
celle  de  l’homme.  Or,  ce  qu’il  y  a  de  fort 
singulier  là-dedans,  c’est  que  la  donnée  et  la 
conséquence  sont  aussi  fausses  i’une  que 
l’autre  ,  comme  je  le  démontrerai. 

L’énorme  renflement  produit  à  la  partie  j 
supérieure,  temporale  et  postérieure  du  j 
crâne,  n’est  nullement  le  résultat  d’un  grand 
développement  du  cerveau,  mais  de  très 
grandes  lacunes,  d’une  quantité  de  larges  cel¬ 
lules,  qui ,  placées  dans  la  substance  des  os, 
en  écartent  les  deux  tables  au  point  de  leur 
donner  une  épaisseur  considérable.  Si  l’on 
fait  la  coupe  du  crâne,  on  voit  avec  étonne¬ 
ment  que  l’aire  de  la  cavité  cérébrale  n’est 
guère  que  le  tiers  de  l’aire  total  de  la  coupe, 
d’où  il  résulte  que  le  volume  du  cerveau  est  ; 
neuf  fois  plus  petit  que  celui  du  crâne,  plus  i 
petit  proportionnellement  que  celui  du  Co-  ! 
t.  v. 


chou.  Si  i’intelligence  était  toujours  en  pro¬ 
portion  mathématique  avec  le  développe¬ 
ment  du  cerveau  ,  l’Éléphant ,  loin  d'avoir 
cette  faculté  supérieure  que  l’on  a  tant  exa¬ 
gérée,  serait  un  animal  stupide;  et  dans  le 
fait,  s’il  ne  l’est  pas  tout-à-fait  autant  que 
le  Cochon,  du  moins  l’est-il  beaucoup  plus 
que  le  Chien  et  le  Cheval ,  comme  nous  le 
prouverons  plus  loin. 

Quant  à  ses  formes  extérieures,  l’Élé¬ 
phant,  si  extraordinaire  par  l’énormité  de 
sa  taille  ,  est  un  être  assez  disgracieux.  Sa 
peau  nue,  calleuse,  crevassée,  très  épaisse, 
est  ordinairement  d’un  gris  sale  et  noirâtre; 
sous  la  plante  des  pieds  elle  se  transforme 
en  une  sorte  de  semelle  calleuse,  assez 
épaisse  pour  empêcher  les  sabots  de  toucher 
la  terre.  Ces  sabots,  au  nombre  de  trois  à 
cinq,  sont  informes  et  n’indiquent  pas  même 
le  nombre  de  doigts  (cinq  à  tous  les  pieds  ) 
qui  restent  encroûtés  et  cachés  sous  la  peau. 
Les  jambes  antérieures  manquant  de  cla¬ 
vicule,  ne  paraissent  être  que  de  massifs  pi¬ 
liers  placés  sous  le  corps  pour  en  soutenir 
la  masse.  Ainsi  que  dans  les  membres  pos¬ 
térieurs  ,  les  os  en  sont  placés  dans  une  po¬ 
sition  absolument  perpendiculaire  au  corps 
et  au  sol,  ce  qui  donne  à  l’animal  un  air 
lourd,  gêné,  et  rend  sa  marche  embarrassée 
et  pesante;  le  dos  est  arqué  ,  parsemé  ça 
et  là  de  quelques  crins  rudes  et  hérissés; 
la  queue  esL grosse,  courte, nue  jusqu’e  près 
de  son  extrémité,  où  elle  se  termine  par  quel¬ 
ques  crins  rudes  et  noirs.  Enfin  ,  toutes  les 
formes  de  l’animal  sont  grossières,  massives 
et  mal  dessinées.  La  tète  est  énorme  et  tient 
à  un  cou  tellement  court  que  les  mouve¬ 
ments  en  sont  fort  difficiles  et  très  circon¬ 
scrits;  l’oeil  est  petit,  mais  assez  vif  et  muni 
de  cils  aux  paupières.  Près  des  yeux,  est  un 
petit  trou  qui  sécrète  une  mucosité  parti¬ 
culière  dont  on  ignore  l’utilité  physiologi¬ 
que.  L’oreille  extérieure  est  très  grande  , 
surtout  dans  l’Éléphant  d’Afrique  :  aussi 
croit-on  que  le  sens  de  l’ouïe  est  très  fin.  De 
chaque  côté  de  la  bouche  sortent  les  dé¬ 
fenses  ,  qui  varient  de  grosseur  et  de  lon¬ 
gueur,  selon  l’âge  ,  le  sexe  et  l’espèce;  chez 
le  mâle  de  l’Éléphant  d'Afrique  elles  attei¬ 
gnent  quelquefois  huit  et  même  dix  pieds 
de  longueur,  et  pèsent  jusqu’à  cent  ou  cent 
vingt  livres  ;  l’Éléphant  de  l’Inde  les  a  beau¬ 
coup  plus  courtes  ,  et  souvent  même,  dans 
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la  femelle,  elles  ne  sont  pas  saillantes  hors 
des  lèvres.  Un  de  nos  naturalistes  dit  que  les 
défenses  servaient  à  ces  animaux  mons¬ 
trueux  à  sillonner  le  sol  et  en  arracher  des 
racines  pour  leur  nourriture;  mais  ceci  me 
paraît  d’autant  plus  hasardé  que  je  doute 
beaucoup  qu’un  Éléphant  puisse  porter  la 
pointe  de  ses  défenses  sur  le  sol,  vu  leur 
courbure  et  surtout  la  brièveté  du  cou,  qui 
ne  permet  que  très  peu  à  l’animal  de  baisser 
la  tête.  D’ailleurs  ce  fait,  s’il  était  vrai ,  con¬ 
damnerait  les  femelles  des  Indes  et  les  Koes- 
cops  d’Afrique,  qui  manquent  de  défenses, 
à  se  nourrir  autrement  que  ceux  qui  en  sont 
armés,  et,  en  bonne  critique  ,  ceci  n’est  pas 
supposable.  Ce  qu’il  y  a  de  plus  certain,  c’est 
qu’elles  lui  servent  d’armes  défensives  et 
offensives;  qu’elles  protègent  la  trompe  re¬ 
pliée  entre  elles  deux  quand  l’Éléphant  perce 
à  travers  les  bois  épineux  et  fourrés  qu’il 
habite  ;  qu’elles  lui  servent  encore  à  écarter 
et  maintenir  les  branches  pour  frayer  un  pas¬ 
sage  à  la  trompe,  lorsqu’elle  va  cueillir  au 
milieu  d’un  arbre  touffu  les  sommités  ten¬ 
dres  des  rameaux  feuillés  dont  il  se  nourrit. 

La  trompe ,  ainsi  que  nous  l’avons  dit, 
jouit  d’une  grande  mobilité  dans  tous  les 
sens.  Assez  longue  pour  atteindre  la  terre, 
sans  que  l’animal  soit  obligé  de  baisser  la 
tête,  c’est  à  la  fois  l’organe  du  tact,  de  la 
préhension  et  de  l’odorat.  Contre  ses  enne¬ 
mis  c’estune  arme  d'une  puissance  terrible  ; 
il  saisit  son  assaillant,  l’enlace  dans  ses  re¬ 
plis  ,  le  presse ,  l’étouffe  ,  le  brise ,  le  lance 
dans  les  airs,  ou  le  renverse  pour  l’écraser 
sous  ses  pieds.  Dans  les  actions  ordinaires 
de  la  vie,  la  trompe  est  un  instrument  com¬ 
parable  à  la  main;  elle  saisit  et  enlève  les 
plus  petites  choses;  il  peut ,  avec  elle  ,  dé¬ 
boucher  une  bouteille ,  ramasser  la  plus 
petite  pièce  de  monnaie  ;  il  s’en  sert  pour 
porter  les  aliments  à  sa  bouche,  pour  sou¬ 
lever  de  lourds  fardeaux  et  les  poser  sur  son 
dos;  pour  boire,  en  la  remplissant  d’eau 
et  laissant  retomber  cette  eau  dans  sa 
gorge ,  etc.  ;  enfin  ,  pour  me  servir  d'une  ex¬ 
pression  de  Buffon ,  elle  lui  sert  de  bras  et 
de  main. 

Dès  la  plus  haute  antiquité  ,  on  a  soumis 
ces  animaux,  non  à  la  domesticité,  ils  n’en 
sont  pas  capables,  mais  à  la  captivité;  on  les 
a  dressés  à  faire  le  service  de  bêtes  de 
somme  et  de  trait,  et,  avant  l’invention  des 


armes  à  feu ,  on  les  employait  très  utilement 
à  la  guerre.  On  leur  plaçait  sur  le  dos  une 
sorte  de  petite  tour  en  bois,  dans  laquelle 
se  postaient  des  archers  et  des  arbalétriers  , 
qui,  hors  d’atteinte,  incommodaient  beau¬ 
coup  l’ennemi.  Depuis  l’invention  des  fusils 
et  des  canons,  on  ne  s’en  sert  plus  que 
comme  bête  de  luxe  ou  de  transport,  et  au 
lieu  de  porter  de  farouches  soldats,  ils  ne 
sont  plus  montés  aujourd’hui  que  par  des 
rajas  efféminés  etleurs  femmes  avilies.  C’est 
un  très  grand  sujet  de  gloire  pour  un  prince 
asiatique  que  d’avoir  un  grand  nombre  d’É- 
léphants  dans  ses  écuries,  et  il  se  croit  au 
faîte  de  la  grandeur  quand  il  peut  en  possé¬ 
der  un  ou  deux  blancs.  Chaque  Éléphant  est 
confié  aux  soins  d’un  homme  que  les  Indiens 
nomment  mahoud ,  et  que  nous  appelons 
cornac.  Pour  le  conduire,  il  se  met  assis  ou 
à  cheval  sur  sou  cou  ,  et  il  dirige  sa  marche 
en  lui  tirant  légèrement  l’oreille  du  côté  où 
il  veut  le  conduire,  au  moyen  d’un  bâton 
dont  le  bout  est  armé  d’un  petit  crochet  de 
fer.  Les  princes  indiens  se  servent  souvent 
de  ces  animaux  pour  faire  la  chasse  au  tigre 
sans  beaucoup  de  danger,  car  si  la  bête 
féroce  fait  mine  de  se  jeter  sur  le  chasseur, 
l’Eléphant,  dit-on ,  la  terrasse  aisément  avec 
sa  trompe,  et  la  foule  aux  pieds. 

En  Orient,  les  Éléphants  ont  été  connus 
dès  la  plus  haute  antiquité  ,  et  nous  savons 
par  Justin  et  Diodore  que  les  Indiens  s’en 
servaient  pour  se  défendre  contre  les  entre¬ 
prises  de  Sémiramis.  Mais  il  n’en  a  pas  été 
de  même  en  Europe.  Au  temps  d’Homère  on 
connaissait,  en  Grèce,  l’usage  de  l’ivoire, 
mais  certainement  on  ne  savait  pas  d’où  il 
provenait,  ni  quel  animal  le  fournissait.  Si 
l'on  s’en  rapportait  à  un  passage  de  Cosmas 
Indicopleustes,  c’était  d’Éthiopie  que  l’on 
exportait  l’ivoire  employé  par  les  arts  dans 
l’empire  romain  ,  en  Perse  et  même  dans 
l’Inde,  mais  il  est  permis  de  douter  de  ce 
fait.  Avant  Salomon  ,  cette  précieuse  sub¬ 
stance  n’était  pas  connue  des  Juifs  ;  mais  au 
temps  du  prophète  Amos  elle  devint  très  à  la 
mode  à  Jérusalem,  au  point  qu’on  en  déco¬ 
rait  non  seulement  les  meubles,  mais  encore 
les  maisons. 

L’Éléphant  ne  fut  parfaitement  connu  des 
Grecs  qu’a  l’époque  desguerresd’Alexandre, 
et ,  ce  qu’il  y  a  de  très  curieux,  c’est  qu’A- 
ristote,  le  professeur  du  célèbre  conquérant, 
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a  beaucoup  mieux  connu  cet  animal  que 
tous  nos  naturalistes  du  xvme  siècle ,  et  que 
Buffon  lui-même.  Par  exemple,  Aristote  dit 
que  l’Éléphant  s’accouple  à  la  manière  des 
autres  grands  Mammifères,  et  que  le  petit 
telte  sa  mère  avec  sa  bouche  et  non  avec  sa 
trompe  ;  qu’il  se  reproduit  en  captivité,  etc., 
tous  faits  très  vrais,  dont  Buffon  n’a  tenu 
aucun  compte  ,  pour  leur  substituer  des  er¬ 
reurs  et  des  histoires  ridicules  sur  la  pu¬ 
deur,  la  décence  et  la  prétendue  intelligence 
presque  humaine  de  ces  animaux. 

C’est  dans  les  guerres  contre  Pyrrhus  que 
les  Romains  virent  pour  la  première  fois  des 
Éléphants,  et  la  frayeur  qu’ils  inspirèrent  à 
ces  conquérants  du  monde  faillit  leur  de¬ 
venir  funeste.  Mais  bientôt  ils  s’y  accoutu¬ 
mèrent  au  point  que  l’on  vit ,  dit-on  ,  des 
soldats  se  glisser  sous  le  ventre  de  ces  mons¬ 
trueux  animaux  pour  les  percer  avec  leur 
courte  épée.  Plus  tard  ils  eurent  eux-mêmes 
des  Éléphants  qu’ils  conduisirent  au  com¬ 
bat.  Suivant  Yégèce ,  ils  les  employèrent 
contre  les  rois  de  Macédoine  et  de  Syrie,  et 
leur  usage  cessa  presque  entièrement  après 
la  guerre  de  Jugurtha;  mais  Valère-Maxime 
dit  qu’au  temps  de  Sévère  les  armées  impé¬ 
riales  en  avaient  encore  trois  cents.  Il  ne  pa¬ 
raît  pas  qu’on  s’en  soit  servi  en  Occident 
après  le  me  siècle.  Il  est  remarquable  que 
les  médailles  romaines  nereprésentent  jamais 
que  des  Éléphants  d’Afrique ,  à  en  juger  par 
la  grandeur  des  oreilles.  D’autre  part,Élien, 
liv.  II,  chap.  11;  et  Columelle  ,  liv.  III, 
chap.  8  ,  affirment  positivement  que  les  Élé¬ 
phants  se  reproduisaient  à  Rome  de  leur 
temps,  et,  entre  autres  ,  que  la  plupart  de 
ceux  qui  parurent  dans  les  jeux  de  Germa- 
nicus,  sous  Tibère,  étaient  nés  à  Rome. 
Comment  se  fait-il  que  Buffon  ait  rejeté  de 
telles  autorités? 

Il  paraît  qu’avant  la  dynastie  des  Ptolé¬ 
mées,  les  Carthaginois  ne  s’étaientpas  encore 
servis  d’Éléphants;  car  Polybe  n’en  fait 
aucune  mention  dans  l’histoire  de  la  guerre 
qu’ils  soutinrent  contre  Timoléon  et  Aga- 
thocle,  et  il  n’en  parle  que  dans  la  guerre 
de  Sicile  contre  Hiéron.  On  sait  comment  ils 
s’en  servirent  contre  les  Romains  dans  le 
temps  de  Scipion.  Il  est  bien  certain,  d’après 
les  auteurs  anciens  (Hérodote,  Melpom. 
liv.  IV,  parag.  cxci),  qu’alors  il  y  avait  des 
Éléphants  dans  le  nord  de  l’Afrique,  surtout 


ELE  267 

dans  les  forêts  autour  de  l’Atlas;  que  les 
Carthaginois  savaient  les  prendre  et  les 
dompter  ;  qu’ils  se  servaient  de  cette  espèce 
africaine  et  non  de  l’Éléphant  des  Indes.  De 
ce  que  l’on  ne  s’en  sert  plus  aujourd’hui, 
quelques  auteurs  ont  conclu  que  l'Éléphant 
d’Afrique  était  indomptable  et  ne  pouvait 
être  soumis  à  ce  genre  de  domesticité.  Deux 
faits  nous  prouverontquececicstune  erreur. 
Un  passage  d’Appien  nous  apprend  qu’As-, 
drubal  reçut  la  commission  d’en  aller  pren¬ 
dre  dans  les  forêts ,  lorsque  Carthage  était 
menacée  par  Scipion-l’Africain ,  et  qu’il 
exécuta  très  rapidement  cette  mission.  On 
sait  également ,  par  le  même  auteur  et  par 
quelques  passages  de  Polybe ,  que  ceux  dont 
se  servirent  les  Égyptiens  dans  leurs  guerres 
contre  les  Séleucides  venaient  d’Éthiopie. 
Ptolémée  Philadelphe,  et  son  successeur 
Evergète,  firent  tout  ce  qu’ils  purent  pour 
engager  les  Abyssiniens  à  prendre  des  Élé¬ 
phants  pour  les  dompter,  mais  ces  peuples 
s’y  refusèrent  constamment.  Alors,  Ptolé- 
méeÉvergètefit  uneexpédition en  Abyssinie, 
et  il  fonda  à  Arkecko ,  près  de  l’île  de  Mar- 
suah  ,  une  colonie  de  chasseurs  qu’il  nomma 
Ptolémaïs-Theron.  Ce  prince  nous  apprend 
lui-même  ,  dans  l’inscription  qu’il  a  laissée 
dans  le  royaume  d’Adel ,  que  sa  colonie  grec¬ 
que  répondit  si  bien  à  ses  espérances,  qu’il 
parvint  à  rendre  les  Éléphants  d’Éthiopie  su¬ 
périeurs  à  ceux  de  l’Inde. 

Une  erreur  populaire  est  que  ces  animaux 
ne  peuvent  pas  se  coucher,  qu’ils  dorment 
constamment  debout ,  et  que  s’ils  sont  tom¬ 
bés  ils  ne  peuvent  plus  se  relever.  Le  vrai 
est  qu’ils  s’agenouillent,  se  couchent  et  se 
relèvent  quand  ils  le  veulent;  mais  l’on 
trouve  chez  eux ,  comme  chez  les  Chevaux , 
des  individus  qui  dorment  debout ,  et  par 
conséquent  ne  secouchentquetrès  rarement 
ou  même  jamais. 

L’Eléphant  est  d’un  caractère  assez  doux 
et  d’une  grande  docilité;  ce  sont  probable¬ 
ment  ces  qualités  que  l’on  a  prises  pour  de 
l’intelligence,  et  pourtant  elles  ne  résultent 
que  de  sa  poltronnerie.  Il  est  hors  de  doute 
que  le  courage  de  cet  animal  n’est  nulle¬ 
ment  en  rapport  avec  sa  force  prodigieuse  , 
et  ne  peut  se  comparer  à  celui  du  Cheval. 
Je  n’en  citerai  qu’une  preuve,  c’est  que, 
malgré  tout  ce  que  l’on  a  tenté  pour  cela,  ja¬ 
mais  on  n’a  pu  l’accoutumer  à  entendre  la 
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détonation  d’une  arme  à  feu  sans  prendre 
là  fuite ,  et  que  depuis  l’invention  de  ces 
armes  ,  on  n’a  pu  l’employer  qu’à  porter  les 
bagages.  La  première  condition  d’intelli¬ 
gence,  c’est  la  mémoire  :  or,  l’Éléphant  en 
a  moins  que  le  Chien ,  moins  que  le  Cheval. 
M.  Corse,  qui  dirigea  longtemps  dans  l’Inde 
ies  Éléphantsde  la  compagnie  anglaise,  nous 
en  fournira  la  preuve,  en  nous  affirmant 
qu’un  Éléphant  pris  au  piège  et  retourné  à  la 
vie  sauvage,  peut  redonner  deux  fois  dans 
le  même  piège ,  ce  que  ne  font  que  les  ani¬ 
maux  les  plus  stupides.  Une  femelle  d’Élé- 
phant  sauvage  ne  reconnaît  pas  son  petit,  si 
elle  en  est  éloignée  seulement  pendant  deux 
jours,  ce  qui  arrive  inévitablement  quand 
ils  sont  pris  ensemble  dans  la  keddah  ou 
enceinte  de  chasse.  Quelquefois  le  jeune 
Éléphant  reconnaît  sa  mère,  mais  il  la  trouve 
insensible  à  ses  supplications.  Ceci,  je  pense, 
n’est  pas  une  preuve  d’intelligence.  Dans 
une  troupe  d’Eléphants  sauvages ,  les  mères 
ne  savent  pas  même  distinguer  les  petits  qui 
leur  appartiennent,  et  se  laissent  téter  par 
tous  indistinctement. 

Il  est  remarquable  que  l’Éléphant  n’est  et 
n’a  jamais  été  un  animal  domestique,  mais 
bien  un  captif  qui  n’obéit  qu'à  la  crainte. Quel¬ 
que  privé  qu’il  soit,  il  ne  manque  jamais  de 
se  sauver  dans  les  bois  pour  reprendre  sa  vie 
sauvage  dès  qu’il  en  trouve  l’occasion  :  aussi, 
lorsqu’il  est  en  marche,  faut-il  qu’il  ait  tou¬ 
jours  son  cornac  ou  mahoud  sur  le  dos ,  pour 
le  maintenir,  l’intimider  et  l’empêcher  de 
s’enfuir.  L’amour  delà  liberté  est  aussi  grand 
chez  lui  que  chez  les  animaux  les  plus  fa¬ 
rouches,  et  chez  les  femelles  il  l'emporte 
même  sur  l’amour  maternel  :  aussi  ne  laisse- 
t-on  pas  ces  dernières  libres  de  leurs  liens 
pendant  qu’elles  allaitent ,  car  l’expérience 
a  prouvé  qu’elles  abandonnent  leur  enfant 
sans  regrets  pour  fuir,  toutes  les  fois  que  la 
circonstance  le  leur  permet. 

On  a  dit,  et  Buffon  a  répété,  que  l’Élé¬ 
phant  était  plein  de  décence,  qu’il  ne  s’ac¬ 
couplait  pas  en  esclavage  par  pudeur,  et  que 
nour  cela,  il  n’avait  jamais  produit  en  cap¬ 
tivité.  Il  y  a  là  autant  d’erreurs  que  de  mots. 
Cet  animal  ne  connaît  pas  plus,  la  pudeur 
que  les  autres  animaux,  et  on  en  a  eu  la 
preuve  à  la  ménagerie  de  Paris.  Nous  avons 
déjà  dit  que  dans  le  temps  d’Élien  et  de  Co- 
lumelle  ils  se  reproduisaient  à  Rome;  j 
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M.  Corse  en  a  vu  se  reproduire  en  captivité, 
dans  l’Inde ,  et  il  donne  sur  ce  sujet  des  dé¬ 
tails  aussi  précieux  que  singuliers  (  Tran- 
sacl.  philos,  de  la  Soc.  roy.  de  Londres  ).  En 
1793,  il  fit  mettre  sous  le  même  hangar  un 
mâle  d’ÉIéphant  et  une  femelle  en  chaleur. 
Le  27  juin,  il  fit  détacher  le  mâle,  qui  la  cou¬ 
vrit  en  présence  des  gardiens  et  d’une  foule 
de  curieux.  «  Après  quelques  jeux  et  quel- 
»  ques  caresses,  dit  M.  Corse ,  le  mâle  monta 
»  les  deux  jambes  de  devant  sur  la  femelle, 
»  étreignant  ses  épaules  avec  ses  pieds  et 
»  pressant  son  front  avec  sa  trompe.  Lesur- 
»  plus  se  passa  à  peu  près  de  la  même  ma- 
»  nière  et  dans  le  même  temps  que  le  même 
»  acte  entre  un  Cheval  et  une  Jument.  » 
Trois  mois  étaient  à  peine  écoulés  que  la  fe¬ 
melle  montra,  par  dessignes  certains,  qu’elle 
était  pleine,  et  ses  mamelles,  que  ces  ani¬ 
maux  ont  sur  la  poitrine,  commencèrent  à 
enfler.  Elle  mit  bas  le  16  mars  de  l’année 
1795,  c’est-à-dire  vingt  mois  et  dix-huit 
jours  après  avoir  été  couverte.  Son  petit 
avait  trente-cinq  pouces  et  demi  de  haut.  Il 
paraît  que  les  femelles  entrent  en  chaleur, 
non  à  des  époques  fixes,  mais  dans  toutes  les 
saisons,  car,  parmi  celles  que  l’on  prend 
sauvages,  il  s’en  trouve  souvent  de  pleines, 
et  l’on  a  remarqué  qu’elles  mettent  bas  à 
toutes  les  époques  de  l’année.  Buffon  s’est 
trompé  quand  il  a  ditque  le  petit  tétait  avec 
sa  trompe:  M.  Corse  a  certifié  le  contraire. 
Le  pis  sort  de  la  mamelle  horizontalement, 
de  manière  que  le  petit ,  car  elles  n’en  font 
jamais  qu’un  par  portée,  peut  aisément  le 
saisir  avec  le  coin  de  sa  bouche.  La  crois¬ 
sance  de  l’Éléphant  est  fort  lente  ,  et  il 
grandit  encore  à  l’âge  de  vingt-deux  ans,  ce 
qui  porte  approximativement  sa  vie  à  cent 
cinquante  ans,  si  les  observations  de  Buffon 
sur  la  longévité  des  animaux  sont  justes. 

Les  voyageurs  et  les  historiens  ont  singu¬ 
lièrement  exagéré  la  grandeur  des  Éléphants, 
et  particulièrement  de  celui  des  Indes.  Leur 
taille  ordinaire  est  de  6  pieds  6  pouces  à 
7  pieds  et  1/2,  pour  les  femelles,  et  p®ur  les 
mâles  de  8  à  9  pieds.  Le  plus  grand  qu’ait  vu 
M.  Corse  avait,  mesuré  sur  le  garrot,  9  pieds 
7  pouces  français  (10  pieds  6  pouces  anglais); 
sa  longueur,  du  front  à  l’origine  de  la  queue, 
était  de  1 4  pieds  9  pouces.  Ce  qui  a  pu  trom¬ 
per  les  voyageurs  sur  les  dimensions  de  cet 
énorme  animal ,  c’est  que  les  Indiens,  sur  ce 
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point,  aiment  beaucoup  à  exagérer  par 
vanité.  Si  l’on  s’en  rapportait  à  eux  ,  ils  se¬ 
raient  du  double  plus  grands,  et  ils  mentent 
ainsi  pour  faire  honneur  à  leur  sultan  ,  à 
leur  rajah  ou  à  leur  nabab.  La  grandeur  re¬ 
quise  par  la  compagnie  des  Indes  est  de 
6  pieds  et  1/2  de  France,  au  moins,  mesu¬ 
rés  sur  le  garrot.  Au  milieu  du  dos,  les  Elé¬ 
phants  sont  plus  élevés ,  parce  qu’ils  ont  la 
colonne  vertébrale  très  arquée  ;  mais  cette 
courbure  diminue  peu  à  peu  avec  l’âge  ;  et 
quand  le  dos  est  plat  ou  presque  plat,  c’est 
un  signe  auquel  on  reconnaît  qu’ils  sont  très 
vieux. 

A  l’état  sauvage,  les  Éléphants  vivent  en 
grandes  troupes  et  n’habitent  que  les  forêts 
les  plus  solitaires  des  contrées  chaudes  de 
l’Asie  ,  des  grandes  îles  de  l’archipel  Indien, 
du  midi  et  de  l’orient  de  l’Afrique.  Lorsqu’ils 
se  croient  menacés  de  quelque  danger,  on 
dit  que  les  vieux  mâles  marchent  à  la  tête 
du  troupeau  ,  et  les  femelles  à  la  suite  avec 
leurs  petits.  Ils  n’attaquent  jamais  l’homme 
ni  les  animaux;  car,  vivant  exclusivement 
d’herbes  et  du  feuillage  des  arbrisseaux,  ils 
n’ont  nulle  raison  pour  commencer  une  lutte 
inutile;  mais  s’ils  sontattaqués,  ils  se  défen¬ 
dent  avec  la  fureur  du  désespoir,  et  alors  ils 
deviennent  terribles  ,  tant  que  durent  leur 
peiïr  et  leur  colère. Une  fois  pris  et  apaisés  par 
quelques  bons  traitements  ,  ils  deviennent 
doux  et  soumis ,  et  il  ne  faut  que  quelques 
jours  pour  les*habituer  à  la  captivité  et  à 
une  obéissancepassive.  Du  reste, toute  l’édu¬ 
cation  qu’on  leur  donne  consiste  à  les  faire 
plier  les  j  ambes  pour  recevoir  leur  cavalier  ou 
un  fardeau,  à  obéir  à  la  voix  de  leur  mahoud, 
et  surtout  à  son  crochet  aigu  quand  il  les 
tire  par  l’oreille.  La  compagnie  s’en  sert 
pour  transporter  du  bois  et  tous  les  fardeaux 
très  pesants  ;  quelquefois  aussi  on  les  attèle 
à  des  voitures  ,  et  dans  ce  cas  on  leur  passe 
une  grosse  corde  autour  du  cou  et  servant 
de  collier;  de  chaque  côté  de  ce  collier  l’on 
noue  une  autre  corde  dont  une  extrémité  va 
s’attacher  à  la  voiture. 

On  chasse  les  Éléphants  de  diverses  ma¬ 
nières,  selon  le  pays.  Dans  quelques  endroits 
on  les  poursuit  avec  des  Éléphants  privés, 
accoutumés  à  cela,  et  les  plus  légers  à  la 
course.  Lorsqu’ils  en  ont  atteint  un  ,  le  chas¬ 
seur  lance  avec  beaucoup  d’adresse  un  nœud 
coulant  en  grosse  corde,  de  manière  que 
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l'animal  sauvage  se  trouve  pris  par  un  pied. 
II  tombe  alors  ;  on  le  charge  de  liens  avant 
qu’il  ait  eu  le  temps  ou  la  possibilité  de  se 
relever,  puis  on  l’attache  entre  deux  forts 
Éléphants  privés  qui  le  battent  à  coup  de 
trompe  s’il  fait  le  récalcitrant,  et  le  for¬ 
cent  à  marcher  avec  eux  jusqu’à  l’écurie. 
A  Ceylan  ,  une  chasse  aux  Éléphants  est  une 
chose  fort  importante.  Le  gouvernement 
rassemble  un  grand  nombre  d'Européens  et 
de  Chingulais ,  qui  se  rendent  dans  la  forêt 
habitée  par  ces  animaux.  Tous  ces  traqueurs 
forment  une  vaste  enceinte,  et  ils  en  rétré¬ 
cissent  la  circonférence  en  avançant  et  pous¬ 
sant  de  grands  cris.  Les  Éléphants,  effrayés, 
n’ont  qu’un  côté  pour  fuir,  et  là  se  trouve 
la  keddah  dans  laquelle  on  les  force  à  entrer. 
Cette  keddah  n’est  rien  autre  chose  qu’une 
grande  enceinte  de  pieux  se  terminant  en 
une  sorte  de  goulot  étroit  dans  lequel ,  une 
fois  entré,  l’Éléphant  ne  peut  plus  se  re¬ 
tourner.  Pour  les  forcer  à  y  entrer  on  re¬ 
double  de  cris  et  l’on  fait  briller  à  leurs  yeux 
des  torches  allumées;  alors  leur  épouvante 
redouble,  et  ils  se  précipitent  dans  le  piège, 
qui  se  referme  sur  eux.  On  en  prend  quel¬ 
quefois  ainsi  jusqu’à  100  et  même  130  ,  qui 
se  vendent,  pour  la  plupart,  à  Jaffanapat- 
nam  ,  pour  les  princes  de  la  côte  de  Coro¬ 
mandel.  Le  premier  soin,  après  la  capture, 
est  de  les  apprivoiser.  On  y  parvient  en  pla¬ 
çant  un  ou  deux  Éléphants  domestiques  au¬ 
près  de  l’issue,  par  où  l’on  fait  sortir  les  Élé¬ 
phants  sauvages  et  en  les  liant  ensemble 
comme  je  l’ai  dit.  La  faim  d’une  part ,  et  de 
l’autre  les  coups  de  trompe  de  leurs  dociles 
compagnons,  leur  ont  bientôt  inspiré  la 
même  docilité.  On  les  conduit  alors  dans  un 
endroit  pavé,  et  un  homme  monté  sur  un 
Éléphant  privé  les  mesure  avec  une  longue 
règle  et  détermine  au  juste  leur  taille.  On 
examine  ensuite  attentivement  le  corps  de 
l’animal  ;  on  fait  son  signalement  sans  ou¬ 
blier  les  défauts  qui  peuvent  le  dépriser,  car 
la  valeur  de  chacun  d’eux  varie  selon  leur 
taille  et  leur  qualité.  En  1778  ,  un  Éléphant 
apprivoisé  se  vendait  communément  deux 
cents  rixdales  ;  mais  quand  il  avait  quelque 
défaut,  soit  la  queue  coupée,  l’oreille  arra¬ 
chée  ,  ou  un  ongle  de  moins  au  pied  ,  chacun 
de  ces  défauts  diminuait  sa  valeur  de  50 
et  même  de  80  rixdalîes.  Ceux  qui  sont 
grands ,  parfaitement  beaux  et  exempts  de 


tout  défaut ,  allaient  de  500  à  1000  rixdales. 

Un  livre  très  singulier,  intitulé  le  Miroir 
ou  les  Instituies  de  l’empereur  Akbar  (  tra¬ 
duit  du  persan  en  anglais  par  Francis  Glad- 
win)  traite  de  plusieurs  manières  de  chasser 
aux  Eléphants. La  première,  nommée  kehdeh, 
consiste  à  les  traquer  avec  de  la  cavalerie  et 
de  l’infanterie,  à  battre  de  la  caisse  et  son¬ 
ner  de  la  trompette ,  de  manière  à  effrayer 
ces  animaux.  On  les  poursuit  jusqu’à  ce  que 
leurs  forces  soient  épuisées.  Alors  un  chas¬ 
seur  adroit  leur  jette  un  lacet  au  cou ,  et  on 
les  attache  au  pied  d’un  arbre.  On  amène  à 
côté  d’eux  un  Éléphant  privé  qui  les  a  bien¬ 
tôt  apprivoisés  et  accoutumés  à  l’obéissance. 
La  chasse  nommée  tchourkedeh  consiste  à 
chercher  dans  les  bois  les  Éléphants  sauva¬ 
ges.  Le  chasseur  est  monté  sur  un  Éléphant 
privé  et  a  soin  de  se  cacher.  Dès  que  son  ani¬ 
mal  en  attaque  un  autre ,  le  chasseur  lui 
jette  un  lacet.  —  La  chasse  nommée  guedd 
consiste  à  faire  tomber  l’Éléphant  sauvage 
dans  une  fosse  couverte  de  gazon ,  et  on  y 
parvient  en  paraissant  tout  à  coup  et  faisant 
beaucoup  de  bruit.  La  faim  l’a  bientôt  réduit 
et  rendu  fort  traitable.  La  chasse  nommée 
barferakh  consiste  à  entourer  d’un  fossé  pro¬ 
fond  l’endroit  où  les  Éléphants  ont  coutume 
de  se  réunir  en  certaines  saisons.  On  ne 
laisse  qu’une  entrée  avec  une  porte  que  l’on 
ferme  avec  une  corde.  On  disperse  de  la 
nourriture  dans  l’enceinte  et  tout  alentour, 
afin  d’attirer  les  Éléphants.  Lorsqu’ils  sont 
entrés,  les  chasseurs  sortentde  leurs  retraites 
et  tirent  les  cordes  pour  fermer  la  porte. 
Quelquefois  les  Éléphants,  furieux,  essaient 
de  la  briser,  mais  alors  on  allume  du  feu  et 
l'on  faitgrand  tapage. Ces  animauxeourent  de 
tous  côtés  jusqu’à  ce  que  leurs  forces  soient 
tout-à-fait  épuisées.  On  les  laisse  sans  nour¬ 
riture  pour  que  la  faim  les  familiarise,  et 
l'on  attache  des  Eléphants  privés  autour  de 
leur  enceinte,  afin  d’achever  de  les  appri¬ 
voiser.  Sa  majesté  (le  grand  mogol  Akbar  J  a 
imaginé  une  chasse  nouvelle  :  on  attache 
une  troupe  d’Éléphants  mâles  dans  un  lieu 
où  ils  forment  un  cercle;  on  conduit  les  fe¬ 
melles  dans  une  autre  place  ,  mais  non  hors 
de  la  portée  de  leur  vue.  Alors  des  traqueurs 
apostés  poussent  des  cris  de  tous  les  côtés  ; 
les  Éléphants  sauvages  courent  pour  se  réu¬ 
nir  aux  femelles,  que  l’on  dresse  à  ce  ma¬ 
nège;  elles  entrent  dans  l’enceinte  formée 


par  les  Éléphants  privés  ;  ils  les  suivent  et 
se  trouvent  pris  sans  opposer  la  moindre  ré¬ 
sistance. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  sur  la 
chasse  de  ces  animaux  ne  s’applique  qu'à 
l’Éléphant  de  l’Inde.  Je  ne  sais  pourquoi  les 
Hollandais  donnent  le  nom  de  Zielen  koo- 
per  (vendeurs  d’âme)  à  ceux  dont  ils  se  ser¬ 
vent  pour  apprivoiser  les  autres. 

Les  Éléphants  en  captivité  sont  très  friands 
de  fruits  de  Bananier;  ils  mangent  aussi 
beaucoup  de  noix  de  coco,  qu’on  leur  donne 
cassées  ou  entières  ;  mais  leur  nourriture 
ordinaire  consiste  en  foin  ,  en  paille,  en  riz 
cru  ou  cuit  mêlé  avec  de  l’eau  ,  et  quelque¬ 
fois  assaisonné  avec  du  sucre  ,  en  pain  ,  en 
feuilles  d’arbres,  et  particulièrement  desa- 
goutier,  etc.  Ce  qu’il  y  a  de  singulier,  c’est 
qu’on  les  habitue  avec  une  extrême  facilité 
à  boire  du  vin  ,  de  l’eau-de-vie ,  de  l’arack 
et  autres  liqueurs  spiritueuses  ,  tandis  que 
jamais  on  n’a  pu  en  déterminer  un  seul  à 
goûter  de  la  chair. 

Beaucoup  d’auteurs  ont  publié  sur  les 
Éléphants  des  monographies  spéciales,  of¬ 
frant  toutes  quelques  faits  intéressants  mê¬ 
lés  à  de  nombreuses  erreurs.  Les  plus  re¬ 
marquables  ,  sans  compter  le  Mémoire  de 
M.  Deleuze  sur  deux  de  ces  animaux  qui 
ont  vécu  à  Paris,  sont:  Tractado  del  Ele - 
faute  y  de  sus  calidades ,  par  Christoval  d’A¬ 
costa;  Burgos,  1578.  —  Hist.  Elephanti,  par 
Joach.  Prætorius  ;  Hamb.,  ^607.  —  Disp,  de 
Elephanio  ,  par  Balth.  Stolbcrg  ;  1665. — 
Dissert.  :  Elephas ,  par  Y.  Phil.  Oheim  ; 
Leips.,  1652.  —  Elephanlographia  curiosa  , 
G.  Christ.  P.  de  Hartenfelss;  Leips.,  1723. 
—  Dissert,  de  Elephanle  ,  par  G.-Christ. 
Sturm  ;  Altorf,  1696.  —  Le  très  bon  Mémoire 
de  M.  Corse,  déjà  cité  ;  et  enfin  d’excellentes 
descriptions  insérées  par  G.  Cuvier  dans  son 
ouvrage  sur  les  ossements  fossiles. 

Nous  ne  nous  amuserons  pas  ici  à  répéter, 
même  pour  les  réfuter ,  les  contes  puérils 
que  l’on  a  débités  sur  les  Eléphants,  tels  que 
leur  danse  sur  la  corde  ;  la  leçon  qu’ils  étu¬ 
diaient  la  nuit;  la  sensibilité  de  l’un  d’eux 
qui  lui  fit  adopter  l’enfant  d’un  cornac  qu’il 
avait  tué  ;  la  vengeance  d’un  autre  contre 
un  peintre,  un  tailleur,  etc.  Toutes  ces  niai¬ 
series  se  réfutent  d’elles-mêmes.  Nous  allons 
passer  à  l’histoire  des  espèces. 

1°  Le  Mammouth,  Elephas  primogenius , 
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Blum.  Je  dois  citer,  à  propos  de  cette  espèce, 
les  faits  les  plus  extraordinaires  que  l’on 
connaisse  en  histoire  naturelle.  En  1799,  un 
pêcheur  toungouse  trouva  sur  les  bords  de  la 
mer  Glaciale,  dans  une  masse  de  glace,  le 
corps  d’un  Éléphant,  qui  ne  fut  entièrement 
dégagé,  par  la  fusion  du  glaçon,  que  sept  ans 
après  ,  et  il  vint  échouer  à  la  côte  ,  où  il  fut 
recueilli  par  le  naturaliste  Adam  ,  qui  le  fit 
transporter  au  musée  de  Saint-Pétersbourg. 
Les  Yakoutes ,  habitants  des  environs  ,  en 
avaient  dépecé  les  chairs  pour  nourrir  leurs 
Chiens  ,  et  les  Ours  blancs  l’avaient  aussi 
mutilé.  Néanmoins  le  squelette  était  encore 
entier,  à  l’exception  d’un  pied  de  devant. 
L’épine  du  dos  ,  une  omoplate,  le  bassin  et 
trois  membres  étaient  encore  réunis  par 
leurs  ligaments  et  des  portions  de  peau.  La 
tête  était  couverte  d’une  peau  sèche  ;  une 
des  oreilles,  bien  conservée,  était  garnie 
d’une  touffe  de  crins.  On  distinguait  encore 
la  prunelle  de  l’œil  ;  le  cerveau  desséché 
existait  dans  le  crâne.  Le  cou  était  garni 
d’une  longue  crinière  ;  la  peau  était  cou¬ 
verte  de  crins  noirs  et  d’une  laine  ou  bourre 
rougeâtre.  On  retira,  en  outre,  plus  de  30  li¬ 
vres  pesant  de  poils  et  de  crins  que  les  Ours 
blancs  avaient  enfoncés  dans  le  sol  humide 
en  dévorant  les  chairs. 

Sur  les  bords  de  l’Alaseia,  qui  se  jette  dans 
la  mer  Glaciale  ,  à  l’est  de  l’Indigirska ,  un 
autre  Éléphant  tout  entier  fut  découvert  par 
Sarytschew  (  V oyage  au  nord-est  de  la  Sibé¬ 
rie).  Il  était  debout ,  et  couvert  de  sa  peau 
encore  couverte  de  longs  poils;  une  érosion 
du  fleuve  l’avait  dégagé. 

Au  Muséum  d’histoire  naturelle  de  Paris, 
on  possède  un  morceau  de  peau  et  des  mè¬ 
ches  de  crin,  avec  des  flocons  de  laine 
d’un  troisième  Éléphant  trouvé  entier  sur 
les  bords  de  la  mer  Glaciale.  Enfin,  quel¬ 
ques  îles  de  cette  mer  ,  situées  vis-à-vis  les 
rivages  ou  gisaient  ces  cadavres  ,  sont  si 
remplies  de  leurs  débris,  que,  dans  quel¬ 
ques  endroits  ,  le  sol  est  un  mélange  de 
sable ,  de  glace  et  d’ossements  de  Mam¬ 
mouths. 

Maintenant ,  faisons  un  rapprochement 
très  curieux.  On  trouve  dans  les  Mémoires 
des  missionnaires  de  la  Chine  (tom.  IV, 
pag.  481  )  :  «  Selon  les  observations  de  phy¬ 
sique  de  l’empereur  Kanghi ,  le  froid  est 
extrême  et  presque  continuel  sur  la  côte  de 
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la  mer  du  Nord,  au-delà  du  Tai  tang-Kiang. 
C’est  sur  cette  côte  qu’on  trouve  leFan-chou, 
animal  qui  ressemble  à  un  Rat ,  mais  qui  est 
gros  comme  un  Éléphant.  Il  habite  dans  les 
cavernes  obscures ,  et  fuit  sans  cesse  la  lu¬ 
mière  ;  on  en  lire  un  ivoire  qui  est  aussi 
blanc  que  celui  de  l’Éléphant,  mais  plus  fa-  j 
cile  à  travailler,  et  qui  ne  se  fend  pas.  Sa 
chair  est  très  froide  et  excellente  pour  ra¬ 
fraîchir  le  sang.  L’ancien  livre  Chou-King 
parle  de  cet  animal  en  ces  termes  :  Il  y  a 
dans  le  fond  du  Nord,  parmi  les  neiges  et  les 
glaces  qui  couvrent  ce  pays,  un  Rat  qui  pèse 
plus  de  1 ,000  livres  ;  sa  chair  est  très  bonne 
pour  ceux  qui  sont  échauffés.  » 

De  ces  citations  ,  je  ne  veux  rien  déduire 
ici  pour  la  géologie  ;  car  tous  les  bons  esprits 
concluront,  selon  les  simples  règles  du  bon 
sens  ,  que  le  Mammouth  a  vécu  dans  un 
temps  bien  postérieur  à  celui  où  les  géolo¬ 
gues  placent  leur  grande  catastrophe  du 
globe  ,  si  catastrophe  il  y  a.  Mais  ne  pour¬ 
rait-on  pas  se  demander  si  le  Fan-chou  de 
l’empereur  Kanghi  ne  serait  pas  le  Mam¬ 
mouth  ,  et  si ,  dans  ce  cas  ,  ce  monstrueux 
animal  n’existerait  pas  encore  dans  quelque 
coin  retiré  et  inaccessible  du  globe?  Ce  qu’il 
y  a  de  certain,  c’est  qu’on  ne  me  fera  jamais 
comprendre  comment  on  a  pu  nourrir  des 
Chiens,  en  1806 ,  avec  la  chair  d’un  animal 
mort  avant  les  temps  historiques;  c’est-à- 
dire  il  y  a  5  à  6000  ans  ;  et  s’il  fallait  ici 
donner  des  raisons  de  mon  incrédulité,  elles 
ne  me  manqueraient  p&s. 

Quoi  qu’il  en  soit,  le  Mammouth  diffère 
essentiellement  des  Éléphants  vivants  par  sa 
longue  crinière,  par  son  corps  entièrement 
couvert  d’un  poil  doux  ,  laineux  ,  long  de  9 
à  10  pouces,  roussâtre,  recouvert  par  dessus 
d’une  seconde  robe  de  poils  rudes  et  gros¬ 
siers ,  noirâtres,  et  longs  de  18  pouces.  Ce 
caractère  seul  prouve  qu’il  était  organisé 
pour  vivre  dans  les  régions  les  plus  froides , 
et  que,  sous  ce  rapport  comme  sous  celui 
de  ses  mœurs ,  il  n’avait  que  peu  de  chose 
de  commun  avec  les  espèces  d’aujourd’hui. 
Son  crâne  était  allongé  ;  son  front  concave; 
les  alvéoles  de  ses  défenses  étaient  fort  lon¬ 
gues,  et  les  défenses  elles-mêmes  étaient 
beaucoup  plus  grandes  que  celles  de  l’Élé¬ 
phant  d’Afrique  ,  plus  courbes  ,  et  la  pointe 
un  peu  rejetée  en  dehors.  La  mâchoire  in 
,  féricure  était  obtuse ,  à  mâchelièrcs  plus- 
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larges ,  parallèles ,  et  marquées  de  rubans 
plus  serrés. 

Les  ossements  fossiles  de  cette  espèce  se 
trouvent  dans  tout  le  nord  de  l’Asie ,  de 
l’Europe  ,  et  même  de  l’Amérique.  Ils  sont 
plus  rares  dans  les  contrées  tempérées  de 
ces  trois  parties  du  globe;  mais  cependant 
on  en  trouve  encore  en  Italie,  et  jusqu’en 
Espagne.  Probablement  qu’en  Europe ,  la 
Méditerranée  lui  servait  de  limite.  Nulle  part 
ces  ossements  ne  sont  plus  abondants  qu’en 
Sibérie,  et  il  estremarquablequ’on  les  trouve 
constamment  dans  les  plaines,  et  jamais 
dans  les  chaînes  de  montagnes  un  peu  éle¬ 
vées.  De  ceci,  et  de  diverses  autres  observa¬ 
tions  qu’il  serait  trop  long  de  citer  ici ,  on 
peut  déduire  que  le  Mammouth  était  un 
animal  propre  aux  contrées  les  plus  froides, 
vivant  dans  les  plaines ,  et  particuliérement 
sur  les  bords  des  fleuves,  des  lacs,  des  ma¬ 
rais  et  de  la  mer.  Il  devait  nager  avec  beau¬ 
coup  de  facilité  et  longtemps ,  afin  de  pou¬ 
voir  passer  d’une  île  à  une  autre.  Il  devait 
se  nourrir  de  Roseaux  ,  de  Lichens ,  et  de 
jeunes  pousses  de  Bouleaux  ,  d’Aunes  ,  de 
Saules,  etc.  Ce  genre  de  nourriture  et  son 
anatomie  prouvent  que  cet  animal ,  de  la 
grandeur  de  l’Éléphant  des  Indes,  était  pai¬ 
sible,  doux  de  caractère  ,  mais  sauvage  ,  et 
fuyant  les  lieux  habités  par  les  hommes,  si, 
toutefois,  l’homme  avait  déjà  envahi  le  Nord 
dans  son  temps.  Le  reste  de  son  histoire  sera 
plus  savamment  traité  par  un  de  nos  colla¬ 
borateurs  ,  M.  Laurillard  ,  à  l’article  Elé¬ 
phant  fossile. 

L’Éléphant  d’Afrique  ,  Elephas  Africa- 
nus ,  G.  Cuv.  ;  le  JYaghe  des  Abyssins;  le 
Manzao  ou  Manzo  du  Congo  ;  le  Coa  des 
Hottentots.  Il  est,  quoi  qu’on  en  ait  dit,  aussi 
grand  que  le  suivant,  et  peut-être  plus 
grand.  Ses  dents  mâchelières  sont  marquées 
de  losanges  sur  leur  couronne  ;  il  a  la  tète 
ronde,  le  front  convexe  ;  ses  oreilles  sont  très 
grandes  et  lui  couvrent  toute  l’épaule  ;  il  n’a 
que  trois  sabots  aux  pieds  de  derrière,  au 
lieu  de  quatre  ;  mais  ce  caractère  me  paraît 
avoir  encore  besoin  d’être  confirmé  par  un 
plus  grand  nombre  d’observations.  Les  dé¬ 
fenses  sont  généralement  très  grandes,  et  les 
femelles  en  sont  aussi  bien  pourvues  que  le 
mâle.  Cependant  il  paraîtrait,  selon  Cowper 
Rose  ( Esquisses  sur  l'Afrique  méridionale  ), 
que,  sous  le  nom  de  iioescops ,  les  Hollan¬ 


dais  du  cap  de  Bonne -Espérance  désignent 
une  race  de  ces  animaux  manquant  de  dé¬ 
fenses  ,  et  qu’ils  disent  plus  méchants  que 
les  autres. 

Cette  espèce  habite  toute  l’Afrique  méri¬ 
dionale,  depuis  le  Sénégal  jusqu’au  Cap  , 
toute  la  partie  occidentale  jusqu’en  Abyssi¬ 
nie,  et  probablement  la  plus  grande  portion 
de  l’Afrique  intérieure.  Des  voyageurs  di¬ 
sent  que  dans  les  montagnes  d’Afnoo ,  sur 
sur  le  cours  du  Niger,  on  trouve  une  sorte 
d’Eléphants  rouges  très  féroces.  Il  est  croya¬ 
ble  que  cette  couleur  leur  vient  de  la  terre 
dans  laquelle  ils  se  vautrent,  et  dont  ils  ai¬ 
ment  à  se  saupoudrer  le  corps  lorsqu’elle 
est  réduite  en  poussière. 

Ces  animaux  vivent  ordinairement  en 
troupe  plus  ou  moins  nombreuse;  mais  ce¬ 
pendant  il  y  en  a  aussi  quelques  uns  qui  ont 
une  vie  solitaire,  et  que  les  Hollandais  dési¬ 
gnent  par  le  nom  deRôdeurs.  Il  paraît  qu’au- 
trefois  les  Éléphant  étaient  beaucoup  plus 
communs  aux  environs  du  Cap  qu’aujour- 
d’hui.  «Le  chasseur  Bota ,  dit  Thunberg 
[Voyage  au  Japon),  m’apprit  que  dans  sa  jeu¬ 
nesse  les  Éléphants  venaient  en  troupes  jus¬ 
que  dans  les  environs  du  Cap  ,  de  manière 
qu’on  pouvait  en  tuer  en  se  promenant.  Il  en 
abattait  régulièrement  quatre  ou  cinq  par 
jour,  quelquefois douzeou treize;  enfin  il  lui 
est  arrivé  plusieurs  fois  d’en  tuer  Yingl-deux 
dans  la  même  journée.  Il  n’y  a  guère  que  les 
bons  tireurs  qui  vont  à  la  chasse  des  Élé¬ 
phants,  parce  qu’il  faut  que  l’animal  tombe 
du  premier  coup:  aussi  le  chasseur  vise-t-il 
toujours  à  la  poitrine.  Les  balles  doivent  être 
composées  de  trois  quarts  de  plomb  et  d’un 
quart  d’étain,  pour  leur  donner  plus  de  so¬ 
lidité  ;  elles  pèsent  un  quarteron.  Je  n’ai  pas 
besoin  de  dire  qu’un  fusil  de  ce  calibre  est 
d’un  poids  considérable.  » 

En  Afrique,  comme  on  ne  chasse  aux  Élé¬ 
phants  que  pour  avoir  leurs  défenses  ,  et, 
dans  quelques  parties,  pour  se  nourrir  de 
leur  chair,  on  ne  cherche  pas  à  les  prendre 
vivants  ;  et,  lorsqu’on  ne  les  tue  pas  avec  le 
fusil  ou  des  flèches  empoisonnées,  on  se 
borne  à  creuser  des  fosses  dans  lesquelles 
ils  tombent  et  se  tuent  sur  un  pieu  affilé.  On 
dit  que  cette  espèce  est  plus  farouche  ,  plus 
féroce  que  celle  de  l’Inde  ;  mais  cette  asser- 
|  tion  est  tout-à-fait  dénuée  de  fondement.  Ce 
qu’il  y  a  de  certain  ,  c’est  que  la  ménagerie 
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de  Paris  a  possédé  plusieurs  de  ces  animaux, 
et  que  ce  sont  toujours  ceux  de  l’Inde  qui  se 
sont  montrés  plus  méchants  ,  plus  indociles 
que  ceux  d’Afrique. 

L’Éléphant  de  l’Inde  ,  Elephas  indiens  , 
G.  Cuv.;  Elephas  maximns,  Lin.;  Y  Éléphant, 
Buff.;  le  Phil  de  l’Indoustan,  la  Perse,  etc.; 
le  Bosaret  dans  l’Yémen.  Ses  dents  mâche- 
lières  sont  marquées  de  rubans  ondoyants 
sur  leur  couronne  ;  il  a  la  tête  allongée,  le 
front  concave;  le  sommet  de  sa  tête  s’élève 
en  sorte  de  double  pyramide  ;  ses  oreilles 
sont  petites  comparativement  à  celles  du 
précédent;  ses  pieds  de  derrière  ont  quatre 
sabots  au  lieu  de  trois  ;  enfin  ses  défenses 
sont  plus  petites.  Généralement  sa  peau  est 
moins  brune. 

On  prétend  que  cette  espèce  est  encore 
employée  à  la  guerre  dans  certaines  parties 
reculées  de  l’Asie ,  et  cela  est  vrai,  mais 
seulement  pour  porter  les  bagages,  et  l’on  a 
grand  soin  de  les  tenir  assez  loin  du  champ 
de  bataille  pour  qu’ils  ne  puissent  pas  s’ef¬ 
frayer.  Cet  animal  est  fort  timide,  et  rien  ne 
peut  l’empêcher  de  prendre  la  fuite  s’il 
soupçonne  le  moindre  danger.  La  rencontre 
d’un  Tigre  ,  d’un  Lion  ,  ou  simplement  l’o¬ 
deur  d'un  de  ces  grands  Carnassiers ,  lui 
inspire  une  terreur  qui  le  rend  tout-à-fait 
indocile  et  même  dangereux  ,  à  moins  qu’il 
ne  se  voie  soutenu  par  plusieurs  autres  Élé¬ 
phants  ou  par  un  grand  nombre  de  chas¬ 
seurs.  On  a  tant  parlé,  dans  les  journaux  et 
les  revues,  de  chasse  au  Tigre  faite  avec  des 
Éléphants,  que  nous  devons  citer  ici  un  fait 
authentique  rapporté  par  M.  Corse.  «  En 
juin  1787,  Jâtra-Mungul ,  Éléphant  mâle 
pris  l’année  précédente,  voyageait  en  com¬ 
pagnie  avec  plusieurs  autres,  et  portait  une 
tente  avec  quelques  bagages.  Nous  allions  à 
Chittigong.  Ayant  passé  sur  les  traces  d’un 
Tigre,  ce  dont  les  Éléphants  s’aperçoivent 
fort  bien  à  l’odorat,  il  s’effraya  ,  et,  en  dépit 
des  efforts  de  son  conducteur,  se  sauva  dans 
les  bois.  Le  conducteur  se  tira  d’affaire  en 
s’accrochant  lestement  à  une  branche,  pen¬ 
dant  que  l’animal  passait  près  d’un  arbre. 
L’Éléphant  se  sentant  libre  se  débarrassa  de 
son  fardeau.  »  J’ajouterai  que  dix-huit  mois 
après  il  fut  repris  dans  le  même  piège  où  il 
avait  déjà  été  pris  la  première  fois. 

Quoique  très  massif,  l’Éléphant  marche 
fort  vite,  ce  qu’il  doit  à  la  longueur  de  ses 
t.  v. 
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enjambées.  Son  allure  ordinaire  est  un  pas 
plus  ou  moins  allongé;  dans  ce  cas,  un 
homme  a  beaucoup  de  peine  à  le  suivre,  et 
il  peut  faire  20  à  25  lieues  dans  un  jour.  Sa 
course  consiste  en  un  trot  assez  vif,  qu’un 
bon  Cheval  peut  à  peine  suivre  au  galop. 
Mais  quand  il  est  fort  effrayé,  ou  dans  d’au¬ 
tres  circonstances,  il  prend  fort  bien  le  ga¬ 
lop,  quoi  qu’en  aient  dit  certains  voyageurs, 
et  il  est  peu  d’habitants  de  Genève  qui  n’eri 
aient  malheureusement  été  témoins  il  y  a 
peu  d’années ,  lorsque  les  Génevois  furent 
obligés  de  tuer  à  coups  de  canon  un  de  ces 
animaux  furieux  qui,  s’étant  échappé  d’une 
ménagerie,  bouleversait  leur  ville. 

L’Éléphant  des  Indes  offre  plusieurs  va¬ 
riétés.  Par  exemple,  ceux  de  l’Indo-Chine 
sont  plus  grands  que  ceux  de  l’Indouslan,  et 
le  muséum  de  Saint-Pétersbourg  en  possède 
un  qui  a  16  pieds  1/2  de  hauteur.  La  peau 
est  ordinairement  d’un  gris  tacheté  de  brun, 
et  les  défenses  atteignent  presque  la  lon¬ 
gueur  de  ceux  d’Afrique.  Ceux  des  îles  de  la 
Sonde ,  des  Célèbes  ,  de  Ceylan  ,  etc.  ,  diffè¬ 
rent  assez  entre  eux  pour  être  reconnus  par 
un  mahoud  exercé.  Partout  on  en  trouve, 
mais  fort  rarement,  qui  sont  attaqués  d’albi¬ 
nisme,  et  ils  ne  forment  pas  une  variété  con¬ 
stante.  Ces  Éléphants  blancs  jouissent  d’une 
grande  vénération  dans  les  Indes,  et  parti¬ 
culièrement  chez  les  Siamois  et  les  Péguans, 
qui  les  regardent  comme  les  rois  de  leur  es¬ 
pèce,  et  les  traitent  en  conséquence. 

On  trouve  l’Éléphant  des  Indes  dans  une 
grande  partie  de  l’Asie  orientale  et  méridio¬ 
nale,  et  dans  les  grandes  îles  qui  l’avoisinent. 
Je  terminerai  cet  article  en  me  demandant 
si ,  dans  les  Éléphants  qui  vivent  aujour¬ 
d’hui  ,  il  existe  réellement  deux  espèces  ,  ce 
qui  me  paraît  fort  douteux  ,  surtout  si  l’on 
donne  au  mot  espèce  la  même  acception  que 
lui  donnaient  Linné  ,  Buffon  et  d’autres 
grands  naturalistes.  (Boitard.) 

ÉLÉPHANT  FOSSILE.  Elephas primige- 
nius ,  Blumenb.  paléont.  —  Des  défenses, 
des  dents  molaires  et  des  os  de  ce  grand 
Mammifère  ,  nommé  Mammouth  par  les  Si¬ 
bériens  ,  se  trouvent  en  extrême  abondance 
dans  les  couches  superficielles,  dites  terrains 
meubles,  de  tous  les  climats.  Ces  ossements, 
pris  d’abord  pour  des  os  humains,  ont  pré¬ 
occupé  les  esprits  dans  tous  les  temps  ,  et 
i  ont  donné  lieu  aux  prétendues  découvertes 
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de  tombeaux  de  géants  dont  parlent  les  au¬ 
teurs  de  l’antiquité  et  du  moyen-âge,  et  aux 
fables  des  Tartares  et  des  Chinois,  qui  sup¬ 
posent  que  ces  os  proviennent  d’un  animal 
souterrain  vivant  à  la  manière  des  Taupes , 
et  qui  meurt  aussitôt  qu’il  voit  les  rayons 
du  soleil  ou  de  la  lune.  Lorsque  plus  tard 
ils  furent  reconnus  pour  ce  qu’ils  sont  en 
effet ,  on  pensa  que  ceux  qui  avaient  été 
trouvés  dans  les  pays  fréquentés  par  les 
Macédoniens ,  les  Carthaginois  et  les  Ro¬ 
mains  provenaient  des  Éléphants  amenés 
par  ces  peuples.  Mais  quand  les  savants  eu¬ 
rent  constaté  que  ces  débris  existent  en  plus 
grand  nombre  dans  le  Nord  que  dans  le  cen¬ 
tre  et  le  Midi ,  ils  cherchèrent  une  autre  ex¬ 
plication  de  ce  fait,  et  l’attribuèrent  au  re¬ 
froidissement  de  la  terre,  qui  avait  forcé  ces 
animaux  à  se  retirer  successivement  dans 
des  contrées  plus  chaudes.  Enfin  la  décou¬ 
verte  d’Èléphants  entiers,  recouverts  de  leur 
chair  et  de  leur  peau  non  putréfiées  ,  con¬ 
servés  jusqu’à  nos  jours  dans  les  glaces  de 
la  Sibérie ,  fit  supposer  que  ces  cadavres 
avaient  été  transportés  des  montagnes  voi¬ 
sines  de  l’Inde,  par  les  fleuves  qui  se  rendent 
à  la  mer  Glaciale. 

Aujourd’hui ,  la  comparaison  de  ces  os  , 
faite  par  Cuvier  avec  ceux  des  Éléphants 
actuels  ,  a  démontré  que  l’Éléphant  fossile 
était  une  espèce  distincte,  plus  voisine  ce¬ 
pendant  de  l’Éléphant  des  Indes  que  de  l’É¬ 
léphant  d’Afrique.  Sa  taille  était  plus  élevée, 
ses  molaires  avaient  un  plus  grand  nombre 
de  lames,  ses  défenses,  plus  grandes,  étaient 
implantées  dans  des  alvéoles  plus  longs  ,  et 
il  était  couvert ,  du  moins  dans  le  Nord  , 
d’une  laine  grossière  et  rousse  ,  et  de  longs 
poils  raides  et  noirs  qui  lui  formaient  une  cri¬ 
nière  le  long  du  dos,  toison  qui  lui  permet¬ 
tait  de  vivre  dans  des  climats  froids. 

Quoique  le  refroidissement  graduel  de  la 
terre  soit  généralement  admis  aujourd’hui , 
il  est  très  difficile  d’expliquer  la  présence 
de  ces  grandes  masses  de  chair  conservées 
dans  la  glace,  à  moins  d’admettre  un  refroi¬ 
dissement  subit ,  qui  aurait  succédé  à  une 
température  suffisamment  élevée  pour  que 
les  contrées  habitées  par  ces  Éléphants  pus¬ 
sent  produire  les  végétaux  nécessaires  à  leur 
subsistance  f  car  l’extrême  promptitude  avec 
laquelle  la  putréfaction  s’empare  de  ces  ani- 
naux  dès  qu’ils  sont  morts,  ne  permet  point 
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de  penser  que  leurs  cadavres  aient  été  ame¬ 
nés  de  loin. 

On  trouve  des  dents  et  des  os  d’Éléphants 
dans  presque  toute  l’Europe ,  dans  le  nord 
de  l’Asie  et  dans  les  deux  Amériques.  En 
Sibérie  ils  y  sont  si  nombreux  ,  et  le  climat 
en  a  tellement  bien  conservé  l’ivoire  ,  qu’il 
peut  encore  être  travaillé,  et  qu’il  est  devenu 
un  objet  de  commerce.  Dans  les  premières 
années  de  ce  siècle,  un  pêcheur  tongouse 
trouva  un  Éléphant  entier  sur  les  bords  de 
la  mer  Glaciale,  dont  la  chair  a  pu  être  man¬ 
gée  par  les  Chiens  et  les  animaux  sauvages, 
et  l’on  assure  qu’il  vient  d’en  être  découvert 
un  autre  à  peu  de  distance  du  premier. 

Cuvier  n’a  admis  qu’une  espèce  d’Élé- 
phant  fossile ,  YEl.  primigenius ;  mais  les 
paléontologistes  actuels  en  ont  établi  plu¬ 
sieurs  autres  que  nous  ne  ferons  que  nom¬ 
mer  : 

U  El.  minimus  et  YEl.  meridionalis ,  par 
M.  Nesti. 

U  El.  proboletes ,  YEl.  campyloles  ,  YEl. 
kamensis,  YEl.  panicus ,  YEl.  pigmœus ,  par 
M.  Fischer. 

UEl.  africanus  priscus ,  par  M.  Goldfuss. 

U  El.  macrorhynchus ,  par  M.  Morren. 

M.  de  Blainville,  dans  son  Osiéographie 
des  Gravigrades  ,  n’admet  point  toutes  ces 
espèces  ;  et  il  pense  même  qu’il  est  encore 
à  peu  près  impossible  de  démontrer  que 
l’Éléphant  fossile  diffère  spécifiquement  de 
l'Éléphant  des  Indes. 

Divisant  le  genre  Éléphant  en  Éléphants 
lamellidontes  et  en  Éléphants  mastodontes, 
il  donne  comme  une  espèce  distincte  de  la 
première  division  ,  sous  le  nom  d’El.  laii- 
dens ,  les  deux  espèces  de  Mastodontes  des 
Indes  que  M.  Clift  a  décrites  dans  les  Trans. 
gëol.y  et  qu’il  a  nommées  Masiodon  latidens 
et  M.  elephanloides.  Voyez  mastodonte. 

(L....D.) 

ÉLÉPHANT  DE  MER.  mam.  —  Noms 
vulgaires  du  Morse  et  du  Phoque  à  museau 
aidé. 

ELEPHANTOPUS  (  ,  éléphant  ; 

ttovç  ,  pied  ).  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille 
des  Composées  -  Yernoniacées  ,  établi  par 
Linné  (  Gen.,  n o  997)  pour  des  plantes  her¬ 
bacées  ,  annuelles  ,  droites  et  originaires  de 
l’Amérique  tropicale,  très  rares  dans  la  Ca¬ 
roline;  à  feuilles  alternes,  sessiles ;  capi¬ 
tules  solitaires  à  l’extrémité  des  rameaux, 
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réunis  en  corymbe  ou  axillaires,  et  formant 
un  épi  interrompu. Une  espèce,  YE.  scaber , 
est  répandue  dans  toutes  les  parties  tropi¬ 
cales  de  l’Ancien-Monde.  Le  nombre  des 
espèces  de  ce  genre  est  de  13  ;  5  en  ont  été 
distraites  par  De  Candolle  pour  composer 
les  genres  Eleplianiosis  et  Disireptus. 

ELEPHANTESIA,  Willd.  bot.  ph.— Syn. 
de  Phytelephas ,  Ruiz  et  Pav. 

ELEPHAS.  mam.  —  Nom  scientifique  de 
l'Éléphant. 

ELEPHAS ,  Tournef.  bot.  ph.  —  Syn.  de 
Rkmànthus ,  Bieberst. 

*ELEPHASTOMUS  (ft/ya;  ,  éléphant , 
CTTOjüioc ,  bouche),  ins.  — Genre  de  Coléoptères 
pentamères,  famille  des  Lamellicornes,  éta¬ 
bli  par  Mac-Leay(/Zo?'œen!ow.,édit.Lequien, 
p.  34),  qui  le  place  parmi  les  Géotrupides. 
Ce  g.,  dans  la  méthode  de  Latreille,  appar¬ 
tient  à  la  tribu  des  Scarabéides  arénicoles; 
il  est  fondé  sur  une  seule  espèce,  origi¬ 
naire  de  la  Nouvelle-Hollande,  et  nom¬ 
mée  par  Schreiber,  Scarabœus  proboscideus 
(  Trans.  Linn.  soc.,  vol.  VI ,  p.  189).  Ainsi 
que  l’indiquent  ses  noms  générique  et  spéci¬ 
fique  ,  cette  espèce  se  fait  remarquer  par  la 
forme  de  son  chaperon,  dont  le  milieu  se  pro¬ 
longe  en  une  corne  grêle  de  la  longueur  de 
la  tête,  dirigée  en  avant  parallèlement  au 
plan  de  position  ,  et  se  courbant  un  peu  à 
son  extrémité  où  elle  s’élargit  et  se  bifurque. 
Du  reste,  cet  insecte,  d’un  noir  ferrugineux, 
a  la  physionomie  d’un  Géotrupe,  et  il  est  de 
la  grosseur  du  Typhœus.  (D.) 

ELETICA  (sUvjTtxéç,  rampant),  ins.— 
Genre  de  Coléoptères  hétéromères  ,  famille 
des  Vésicants,  établi  par  M.  le  comte  Dejean 
sur  une  seule  espèce  (  Lyua  rufa  Fab.  )  du 
Sénégal,  et  qu’il  place  immédiatement  après 
le  g.  OEnes  de  Latreille ,  dans  son  dernier 
Catalogue.  (D.) 

ELETTARÏA  ( Eleitari ,  nom  indien  de 
cette  plante),  bot.  pii.  — Genre  de  la  famille 
des  Zingibéracées  ,  établi  par  Rheede  (Ma- 
bab.,  XI,  9  ,  t.  4,  L.  )  pour  des  plantes  her¬ 
bacées  des  Indes  tropicales,  ayant  le  port  des 
Amomum  ;  à  inflorescence  radicale  en  épi 
bractéé  plus  ou  moins  lâche.  On  trouve  dans 
nos  pharmacies  le  fruit  de  YE.  cardamomum, 
connu  sous  le  nom  de  Cardamome  du  Mala¬ 
bar,  ou  Amome  en  grappes.  Il  forme  des  co¬ 
ques  isolées,  quelquefois  rassemblées  sur 
un  pédoncule  eommun,  de  la  grosseur  d’un 
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grain  de  raisin,  à  odeur  pénétrante,  et  d’une 
saveur  âcre  et  piquante  qui  disparaît  peu  à 
peu  quand  il  vieillit.  On  l’emploie  au  même 
usage  que  le  Cardamome. 

*ELEUSÏS  (nom  mythologique),  ins.  — 
Genre  de  Coléoptères  pentamères,  famille 
des  Brachélytres,  fondé  par  M.  de  Castelnau 
( Etud .  ent .,  p.  131),  sur  une  seule  espèce, 
originaire  de  Madagascar,  qu’il  nomme  ti- 
bialis ,  et  qu’il  place  dans  la  tribu  des  Oxy- 
télides,  entre  les  g.  Lepiochirus  de  Germar, 
et  Piestus  de  Gravenhorst.  M.  Erichson,  qui 
n’a  pas  vu  ce  g.  en  nature,  le  rapporte,  d’a¬ 
près  sa  description,  à  sa  tribu  des  Piestines. 

ÉLEUSINE  (nom  mythologique),  bot. 
ph.  —  Genre  de  la  famille  des  Graminées- 
Chloridées,  établi  par  Gærtner  (I,  8,  t.  1) 
pour  une  graminée  annuelle  répandue  dans 
toutes  les  parties  tropicales  du  globe  ,  à 
feuilles  planes;  à  épis  digités-fasciculés , 
ou  épillets  unilatéraux.  Le  type  de  ce  genre, 
qui  renferme  un  petit  nombre  d’espèces,  est 
YEleusina  corucana ,  dont  les  graines,  globu¬ 
leuses  ,et  de  la  grosseur  d’un  grain  de  mil¬ 
let  ,  servent  dans  l’Inde  à  la  nourriture 
du  bas  peuple ,  et  sont  d’une  grande  res¬ 
source  quand  le  riz  a  manqué. 

ELEUTHÉRATES.  Eleuiherata  (ÜsvÔs- 
poç,  libre),  ins.  —  Fabricius  dont  la  classi¬ 
fication  repose  principalement  sur  les  modi¬ 
fications  de  la  bouche,  donne  ce  nom  à  une 
grande  division  de  la  classe  des  Insectes,  et 
la  caractérise  ainsi  :  mâchoire  nue,  libre, 
portantdes  palpes.  Mais  ce  signalement,  loin 
d’être  exclusif,  peut  s’appliquera  tous  les 
Insectes  mâcheurs,  comme  le  fait  observer 
Latreille.  Quoi  qu’il  en  soit,  cette  division 
correspond  exactement  à  l’ordre  des  Coléop¬ 
tères  fondé  par  Linné,  et  adopté  aujourd’hui 
par  tous  les  entomologistes.  Toy.  ce  mot.  (D.) 

ELEUTHERIA ,  Palis,  de  Beauv.  (4§v- 
6/pia ,  liberté),  bot.  cr.  — (Mousses.)  Syno¬ 
nyme  de  JVeckera ,  Hedwig.  Voy.  ce  mot. 

(C.  M.) 

ÉLEUTHÉRIÉES.  Eleutherieœ  (iXtvOe- 
poç,  libre),  bot.  cr.  — C’est  le  nom  par  le¬ 
quel  Gaillon,  dans  son  travail  sur  les  Né- 
mazoaires  ( Ann.sc .  nat'.,Janv .  1834,  p.  49), 
désignait  ceux  de  ces  animaux-plantes  dans 
lesquels  les  zoadules  ( voyez  ce  mot  )  sont  li¬ 
bres  à  l’intérieurde  la  némate  qui  les  recèle 
T'oyez  encore  némate  et  piarthrosées. 

"(C.  MO 
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ELEUTHERIS  (êhvOepoç,  libre),  ins.  — 
Genre  de  Coléoptères  hétéromères,  établi  par 
M.  le  comte  Dejean  sur  une  seule  espèce 
originaire  de  Java  ,  et  qu’il  nomme  tucidula. 
Ce  g.  est  placé  par  lui  dans  la  famille  des 
Ténébrionites.  (D-) 

HÉLEETHÉROD  ACTY  LES.rept. — 
Genre  de  Rainettes,  dénommé  par  MM.  Du- 
méril  et  Ribron ,  mais  pour  lequel  ils 
adoptent  le  nom  d ’Hylodes  ,  proposé  par 
M.  Tschudi.  (P-  G.) 

ELEETEROPHYLLES  (IXtvrepoç,  libre  ; 
yiîXXov  ,  feuille),  bot.  cr.  —  (  Hépatiques.) 
M.  Bischoff  [De  Hepaticis ,  4o  Heidelb.,  1835) 
donne  ce  nom  aux  Hépatiques  caractérisées 
par  une  tige  munie  de  feuilles  libres  et  dis¬ 
tinctes.  On  les  nomme  encore  Hépatiques 
caulescenles  ou  foliées .  (C.  M.) 

ÉLEUTHÉROPODES.  Eleutheropoda. 
poiss. — Famille  établie  par  M.  Duméril  dans 
sa  Zoologie  analytique  et  comprenant  les  g. 
Rémora  et  Gobie. 

ELEETHEROPOMES.  Eleutheropoma. 
poiss.  —  Ordre  et  famille  établis  par  M.  Du¬ 
méril  dans  sa  Zoologie  analytique  pour  les 
Poissons  à  branchies  libres;  ils  répondent 
à  peu  près  aux  Sturioniens  de  Cuvier. 

ELIÆA  (  nom  propre  ).  bot.  pu. — Genre 
de  la  famille  des  Hypéricinées ,  établi 
par  Cambessèdes  [Annal,  sc.  nai.,  XX, 
400,  tom.  13  )  pour  un  arbrisseau  de  Ma¬ 
dagascar  à  ramilles  tétragones  ;  à  feuilles 
opposées,  pétiolées,  marquées  de  points  pel- 
lucides  ,  très  entières  ;  à  fleurs  jaunes,  ter¬ 
minales  et  en  cymes.  L’unique  espèce  de  ce 
genre  est  Y Hypericum  articulatum  de  Des- 
courtilz. 

ELICIIRYSEM.  bot.  ph.  —  Voy.  hely- 

CHRYSUM. 

*ELICOPIS  (iXtxtSntç,  auxsourcils  arqués). 
ins.  — Genre  de  Coléoptères  pentamères,  fa¬ 
mille  des  Malacodermes,  tribu  des  Dasytides, 
proposé  par  M.  Besser,  et  adopté  par  M.  Ste¬ 
phens  (a  Systematic  Catalogue  of  British  In- 
sects,  1829,  p.  136),  qui  mentionne  4  espèces 
comme  indigènes  d’Angleterre  ,  les  E.  im - 
pressus  Marsh.;  Femoralis  ?  Illiger  \-puslu - 
latusF.  [i-maculatus  01.),  et  apicalis  Steph. 
Les  quatre  premiers  appartenaient  précé¬ 
demment  au  genre  Dasytes.  (C.) 

ELIDE,  ins.  —  Fabricius  avait  indiqué 
sous  cette  dénomination  un  genre  d’Hymé- 
uoptères  Porte-Aiguillon,  qui  doit  être  sup- 
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primé  ;  car  il  a  été  démontré  que  les  Insectes 
qui  formaient  ce  groupe  ne  sont  autre  chose 
que  des  mâles  de  Scolia  et  de  Myzine.  (E.  D.  ) 

*ELIDIPTERA.  ins. —  Genre  de  la  fa¬ 
mille  des  Fulgoriens  ,  de  l’ordre  des  Hémi¬ 
ptères  homoptères ,  créé  par  M.  Maximilien 
Spinola  [Ann.  soc.  entom.  de  France ,  YIII, 
1829,  p.  304),  et  adopté  par  MM.  Amyot  et 
Serville  [Hist.  des  Hémipt.,  526),  qui  en  ont 
changé  le  nom  en  celui  de  Helicopiera  (eài£, 
enveloppe  ;  «t £pov,  aile).  Les  Élidiptères  ont 
les  élytres  larges,  tombant  de  chaque  côté  et 
enveloppant  le  corps ,  très  arrondies  à  leur 
extrémité  ,  un  peu  opaques  ,  à  longues  cel¬ 
lules  basilaires ,  les  cellules  de  l’extrémité 
allant  en  se  multipliant,  à  nervures  saillan¬ 
tes;  le  bord  externe  large ,  avec  quelques 
nervures  transversales  vers  l’extrémité  ; 
ailes  presque  aussi  longues  que  les  élytres. 
Ce  genre  comprend  5  espèces-,  savoir  :  3  eu¬ 
ropéennes,  1  du  Brésil  et  1  du  Sénégal.  Nous 
indiquerons  seulement  YElidiptera  advena 
Gen., — De  Sardaigne.  (E.  D.) 

*ÉLIGMODONTE.  Eligmodontia  [êltypôç , 
enroulé;  ô«îouç ,  dent),  mam.  —  Sous-genre 
de  la  famille  des  Rats,  établi  par  F.  Cuvier 
[Ann.  sc.  nat.,ï>e  série  ,  t.  VII ,  p.  168,  pl.  5) 
pour  une  petite  espèce  de  Buénos-Ayres  ou 
du  Chili  qu’il  nomme  E.  typus.  Il  sera  ques¬ 
tion  de  ses  affinités  à  l’article  Rat.  (P.  G.) 

*ELIOMYS  llXttoç,  loir;  pvç,  rat),  mam. — 
Sous-genre  de  Loirs  [voyez  ce  mol)  proposé 
par  M.  A.  Wagner  (  Mém.  Acad.  r.  de  Mu¬ 
nich  ,  t.  III,  p.  178)  pour  une  espèce  nou¬ 
velle  et  pour  le  Lérot,  Myoxus  nitela.  (P.  G.) 

EUSSES,  Hope.  ins.  —  Syn.  sect.  de 
Circellium. 

ELIONERES.  bot.  ph.  —  Genre  de  la  fa¬ 
mille  des  Graminées  ,  tribu  des  Andropogo- 
nées,  établi  par  Willdenow.  Il  se  compose 
de  5  espèces  ,  toutes  originaires  de  l’Amé¬ 
rique  méridionale,  et  remarquables  par  leur 
odeur  forte  et  aromatique.  Les  fleurs  for¬ 
ment  un  épi  terminal  ;  les  épillets  sont  gé¬ 
minés  :  l’un  sessile  et  biflore ,  l’autre  pédi- 
cellé  et  stérile.  La  fleur  inférieure  est  neutre, 
la  supérieure  est  hermaphrodite.  La  valve 
inférieure  de  la  lépicène  est  coriace,  bifide, 
et  quelquefois  bi-aristée  à  son  sommet  ;  la 
supérieure  est  mince,  membraneuse  et  mu- 
tique.  Les  deux  valves  de  la  glume  sont  très 
minces,  sans  arête  ;  les  paléoles  sont  tron¬ 
quées  et  glabres,  et  le  fruit  est  nu,  (A.  R.) 
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ELISA  (nom  propre),  Gray  (. Brit .  Plant., 
t.  II,  p.  282).  BOT.  CR.  —  (  Fhycées.  )  Syn. 
de  Calalhriœ ,  Agardh.  Voy.  ce  mot.  (G.  M.) 

ELLÉBORE.  Helleborus  (JXXéSopoç ,  nom 
grec  de  VH.  orientait),  bot.  ph.  —  Genre 
de  la  famille  des  Renonculacées-Helléborées, 
établi  par  Adanson  (  Fam.  ,  458  )  pour  des 
plantes  herbacées  répandues  dans  toutes  les 
parties  montueuses  de  l’Europe,  à  feuilles 
coriaces,  les  radicales  palmées  ou  pédatisé— 
quées  ;  à  tiges  tantôt  aphylles  etuniflores, 
tantôt  rameuses  et  feuillues  ;  à  fleurs  ex- 
involucrées,  penchées,  grandes  ;  à  calice  vert 
herbacé  ,  blanc  ou  purpurescent.  Les  carac¬ 
tères  essentiels  de  ce  genre  sont  :  Galice  pen- 
tapbylle,  persistant;  corolle  à  8  ou  10  pé¬ 
tales;  3  à  10  ovaires  uni-loculaires;  cap¬ 
sules  polyspermes. 

L’espèce  type  de  ce  genre,  qui  se  compose 
de  9  espèces  ,  est  l’E.  noir  ,  H.  niger ,  plante 
indigène,  vivace;  à  feuilles  grandes,  huit  ou 
neuf  fois  digitées  ;  à  tiges  écailleuses  de  20  à 
30  centimètres,  donnant  de  décembre  en 
février  de  grandes  fleurs  d’un  blanc  rosé. 
On  la  cultive  dans  nos  jardins,  où  elle  se 
multiplie  par  éclats  ou  par  graines  donnant 
des  fleurs  la  troisième  année ,  et  produisant 
des  variétés  plus  ou  moins  roses. 

On  emploie  en  médecine,  sous  le  nom  com¬ 
mun  d’Ellébore,  des  agents  thérapeutiques 
appartenant  à  des  familles  différentes  : 
l’Ellébore  blanc ,  produit  par  le  Veratrum 
album ,  plante  de  la  famille  des  Colchi- 
cacées  ;  et  l’autre  Ellébore ,  par  le  genre 
que  nous  décrivons  ici.  L’E.  noir,  dont  les 
racines  nous  viennent  de  l'Auvergne  et  de 
la  Suisse,  est  un  médicament  drastique  et 
diurétique  d'une  grande  violence  ,  et  d’une 
saveur  acre  et  brûlante,  surtout  à  l’état  frais. 
Le  temps  le  rend  peu  à  peu  complètement 
inerte.  On  l’administre  en  poudre  à  la  dose 
de  10  ou  24  grains  ;  quand  c’est  en  infusion , 
on  en  donne  le  double  ;  sous  forme  d’extrait 
ou  de  teinture  ,  on  en  donne  15  grains  au 
plus.  C’est  dans  les  hydropisies  atoniques , 
dans  les  paralysies,  la  chorée,  et  dans  les 
affections  mentales  sans  phlegmasie  ,  qu’on 
emploie  ce  médicament.  On  lui  substitue 
l’E.  vert  ou  Pied  de  Griffon,  et  les  racines  de 
Trollius  europœus  ,  d’ Adonis  ,  d ' Aconltum 
napellus,  etc. 

Les  anciens  employaient  dans  leur  théra¬ 
peutique,  comme  un  médicament  perturba- 
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teur,  l’E.  d’Orient ,  abondant  sur  les  monts 
Athos  et  Olympe  ,  à  Delphes  ,  etc.  Il  jouit  de 
propriétés  plus  énergiques  que  l’E.  noir  ;  et 
administré  à  l’intérieur,  il  cause  une  vive 
irritation  de  l’estomac.  Celui  d’Anticyre  était 
le  plus  estimé.  Les  philosophes  en  prenaient 
souvent  pour  se  rendre  plus  propres  aux 
travaux  intellectuels.  Dans  la  méthode,  le 
g.  Ellébore  est  placé  après  le  g.  Eranthis  et 
avant  le  g.  Isopyrum. 

ELLEBOCARPES.  bot.  ph.  —  Voy.  EL- 

LOBOCARPUS. 

ELLEBORINE.  chim.  —  Voyez  véra- 

TRINE. 

ELLESCHUS  (I'Uî^xoSi  qui  est  bien 
connu  ).  ins.  —  Genre  de  Coléoptères  tétra- 
mères ,  famille  des  Curculionides  gonato- 
cères  ,  créé  par  Mégerle  ,  dans  le  Catalogue 
de  Dahl,  sous  le  nom  d ’Ellescus,  et  adopté 
par  MM.  Dejean  ,  Sturm ,  Steven  et  Schœn- 
herr.Ce  dernier  auteur  ( Synonym .  gen.  et  sp. 
Curculio. ,  t.  III,  p.  320;  t.  VII,  p.  186)  y 
rapporte  3  espèces  :  2  originaires  de  l’Eu¬ 
rope  centrale  et  septentrionale ,  et  1  de  la 
Nouvelle  -  Hollande.  L’E.  bipunctatus  se 
trouve  aux  environs  de  Paris  sur  le  m  ar¬ 
ceau  ( Salix  caprea)  ,  dont  il  ronge  les 
feuilles. 

Les  Elleschus  sont  très  petits  de  taille 
(3  millimètres  de  longueur  )  ;  leur  couleur 
est  rougeâtre  ou  cendrée,  leurs  élytres  of¬ 
frent  deux  taches  obscures.  Ils  ressemblent 
sous  quelques  points  aux  Phytonomus  et  aux 
Tychius  ;  ils  diffèrent  du  premier  genre  par 
la  structure  des  antennes  ,  et  du  second  par 
une  trompe  courte  et  renflée.  (C.) 

ELLESCES,  Mégerle.  —  Voy.  elles¬ 
chus.  (C.) 

ELLIMIA,  Nutt.  bot.  ph.  —  Syn.  d’O- 
ligomeris,  Cambess. 

*ELLIME1\ISTES  (è\hp.wi<7Tv îç ,  batelier, 
passeur),  ins.  —  Genre  de  Coléoptères  tétra- 
mères ,  famille  des  Curculionides  gonato- 
cères  ,  division  des  Phyllobides  ,  créé  par 
Schœnherr  (  Synonym .  gen.  et  sp.  Curculio. , 
t.  VII,  p.  174).  L’auteur  y  rapporte  11  espè¬ 
ces,  toutes  originaires  de  l’Afrique  australe. 
L’espèce  type,  VE.  pulvinaticollis,  vit  sur  un 
Asparago  et  sur  la  Cipparide  citrifolia. 

Les  Ellimenistes  ont  le  port  des  Sciobius  ; 
ils  s’en  distinguent  par  une  trompe  compri¬ 
mée,  cultriforme  en  dessus,  et  quelquefois 
aplatie  et  canaliculée  dans  sa  longueur.  (C.) 
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ELLIOTTIA  (  nom  propre  ).  bot.  ph.  — 
Genre  de  la  famille  des  Ericées-Androrné- 
dées,  établi  par  Muhlenberg  [Nuit,  gen.,  If, 
Add.,  p.  262)  pour  un  arbrisseau  de  l’Amé¬ 
rique  du  Nord  très  voisin  des  Clelhra  ,  mais 
encore  mal  connu  ;  à  feuilles  alternes  ,  très 
entières  ;  à  fleurs  terminales  et  en  grappes. 

ELL1PSAIRE,  Rafinesque.  moll. — Voy. 
mulette.  (Desh.) 

ELLIPSOCÉPHALE.  Ellipsocephalus. 
crust.  '*-4  Genre  de  la  classe  des  Trilobites, 
de  la  famille  des  Ogygiens,  établi  par 
M.  Hooker.  On  n’en  connaît  qu’une  seule 
espèce  :  c’est  i’E.  ambigu  ,  E.  ambiguns 
Kœnig,  pour  un  Crutacé  fossile  trouvé  dans 
le  Grauwacke,  en  Bohême.  (H.  L.). 

ELLIPSOÏDES.  Ellipsoides.  aracii.  — 
M.  Walckenaër,  dans  le  tom.  II  de  son  Hist. 
nat .  des  Ins.  api.,  p.  104,  désigne  sous  ce 
nom  une  grande  race  de  son  grand  genre 
Epeira  ,  dont  les  espèces  qui  le  composent 
ont  l’abdomen  ellipsoïde  et  les  yeux  non  por¬ 
tés  sur  une  avance  de  la  tête.  Les  Epeira 
désignés  sous  le  nom  de  füsciata,  aurelia , 
Latreilla ,  mauricia ,  Luzona,  fasluola ,  cophi- 
naria,  argyaspides,  nilida  ,  jucunda ,  fasci- 
nalrix  ,  accincia,  appensa,  afjïxa  ,  cetherea , 
ambitoria  et  ambagiosa  appartiennent  à  cette 
race.  (H.  L.) 

ELLÏPSOLÏTE .  moll.  —  Ce  genre,  pro¬ 
posé  par  Denis  de  Montfort  pour  une  Ammo¬ 
nite  dont  les  spires  sont  elliptiques  au  lieu 
d’être  circulaires ,  est  rapporté  par  tous  les 
auteurs  au  g.  Ammonite,  ce  caractère  n’ayant 
pas  paru  suffisant  pom  déterminer  l’établis¬ 
sement  d’une  nouvelle  coupe  générique. 

ELLÎPSOSTOMES.  Ellipsosioma ,  Blainv. 
moll  —  M.  de  Blainville  a  proposé  dans  son 
Manuel  de  -malacologie ,  cette  famille  non 
adoptée,  pour  rassembler  un  certain  nom¬ 
bre  de  genres,  parmi  lesquels  il  s’en  trouve 
de  terrestres ,  de  fluviatiles  et  de  marins. 

(Desh.) 

ELLISIA.  bot.  ph. — Genre  de  la  famille 
des  Hydrophyllées,  établi  par  Linné  (Gen., 
n.  143  )  pour  des  plantes  herbacées  ori¬ 
ginaires  de  l’Amérique  boréale,  ayant  les 
feuilles  inférieures  opposées,  les  supérieures 
alternes  ,  toutes  pinnatiséquées  ;  les  pédon¬ 
cules  inférieurs  oppositifoliés,  les  supérieurs 
formant  une  grappe  lâche  et  unilatérale.  — 
Le  g.  établi  sous  ce  norp  par  P.  Brown  est 
gyn.  de  Duranta  h. 
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ELLISIES,  Gray.  bot.  cr.  —  Syn.  de 
Dasya ,  Ag. 

*ELLOBïES  (lUoStov  ,  inauris).  mam.  — 
M.  Fischer  ( Zoognos ,  tom.  III,  pag.  72)  a 
nommé  Ellobius  un  g.  qui  comprend  les 
Boiyergties ,  les  Spalax,  et  d’autres  animaux 
plus  ou  moins  analogues  à  ceux-ci.  C’est  : 
une  dénomination  inusitée.  (P.  G.) 

ELLOBOCARPUS ,  Kaulf.  bot.  cr.  — 
Syn.  de  Ceraiopteris  ,  Brong. 

*ELLOBUM  (sAÀofïoç ,  renfermé  dans  une 
gousse),  bot.  ph. —  Genre  de  la  famille  des 
Scrophulariées-Gratiolées,  établi  par  Blume 
( Bijdr .,  747  )  pour  une  plante  herbacée  de 
Java,  radicante,  velue  ;  à  feuilles  opposées, 
pétiolées,  ovales,  dentées  en  scie  ;  à  grap¬ 
pes  axillaires,  pauciflores;  à  pédicelles  fruc¬ 
tifères  recourbés. 

*ELLOPIA  (nom  d’une  ancienne  ville). 
ins.  —  Genre  de  Lépidoptère  de  la  famille 
des  Nocturnes,  établi  par  Treitschke ,  et 
adopté  en  partie  par  M.  Stephens ,  qui  n’y 
conserve  que  deux  espèces,  les  Phal ,  geom. 
fasciaria  ,  Linn.,  et  JYeusïraria  Berl.,  Mag. 
(Hufnagel),  en  adoptant  ce  g.  dans  son  en¬ 
tier.  Dans  notre  Hist.  des  Lèpidopi.  de  Fr ., 
nous  lui  avons  restitué  le  nom  de  Métro - 
campe  que  lui  avait  donné  antérieurement 
Latreille.  Voy.  ce  mot.  (D.) 

'ELLYCHNIA  (sWvxnov  ,  lampion),  ins. 
—  Genre  de  Coléoptères  pentamères,  fa¬ 
mille  des  Malacodermes  ,  tribu  des  Lampy- 
rides,  établi  par  M.  le  comte  Dejean ,  et  au¬ 
quel  il  rapporte  16  espèces,  la  plupart  iné¬ 
dites,  et  toutes  de  l’Amérique.  Nous  citerons 
parmi  elles  les  Ellychnia  guitula  et  corruscà  , 
nommées  ainsi  par  Fabricius,  et  retranchées 
de  ses  Lampyres  par  M.  Dejean.  (D.) 

ELMIGERA,  Reich,  bot.  ph.  — Syn.  de 
Pemstemon ,  Hérit. 

ELMIS  (êtyivç*  ver,  insecte),  ins. — Genre 
de  Coléoptères  pentamères,  famille  des  Cla- 
vicornes,  tribu  des  Leptodactyles,  établi  par 
Latreille,  et  adopté  par  tous  les  entomolo¬ 
gistes.  Les  Elmis  ont  le  corps  ovalaire  con¬ 
vexe  en  dessus  et  plan  en  dessous.  La  tête 
est  petite  et  enfoncée  jusqu'aux  yeux  dans  le 
corselet  :  celui-ci  est  presque  carré  et  re¬ 
bordé.  Les  élytres  sont  légèrement  acumi- 
nées,  embrassent  entièrement  l’abdomen  et 
cachent  deux  ailes  quelquefois  imparfaites. 
Les  pattes  sont  assez  grandes ,  avec  les 
cuisses  oblongues  et  renflées ,  et  les  jarabèê 
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allongées  ,  presque  cylindriques  et  sans 
épines. 

Ces  insectes  sont  tous  de  très  petite  taille; 
ils  habitent  les  eaux  rapides  au  milieu  des 
plantes  submergées  ,  et  sous  les  pierres.  Ils 
se  plaisent  surtout  dans  les  racines  cheve¬ 
lues  et  mortes  qui  flottent  entre  deux  eaux. 
Leurs  mouvements  sont  moins  lents  que  ceux 
des  Macronychus  de  la  même  tribu.  On  en 
connaît  aujourd’hui  une  vingtaine  d’espèces, 
la  plupart  d’Europe,  et  les  autres  d’Améri¬ 
que.  Le  type  du  g.  est  Y  Elmis  canalicula- 
tus  Gyllenhal  qu’on  trouve  aux  environs  de 
Paris.  C’est  la  même  espèce  que  le  Macro¬ 
nychus  bituberculatus  de  Bonelli.  (D.) 

*ELMITES.  ins. — Nom  donné  par  M.  de 
Castelnau  à  un  groupe  de  Coléoptères  pen¬ 
tamères  ,  dans  la  famille  des  Clavicornes  , 
tribu  des  Leptodactyles  ,  et  qui  se  compose 
des  g.  Potamophilus,  Elmis,  Parnus  et  Ma- 
croceplialus.  M.  Léon  Dufour  a  publié  dans 
les  Ann.  des  sc.  nat .,  2e  série,  vol.  III,  des 
observations  anatomiques  et  des  détails  de 
mœurs  très  intéressants  sur  les  g.  Elmis  et 
Macronychus ■.  (D.) 

ELODEA  (HcS<Sy}ç,  marécageux),  bot. pu.— 
Genre  de  la  famille  des  Hypéricinées-Élo- 
dées,  établi  par  Adanson  ( Fam .,  11,443)  pour 
des  herbes  vivaces,  ou  des  sous-arbrisseaux 
indigènes  de  l'Amérique  boréale  et  du  litto¬ 
ral  méditerranéen,  très  rares  dans  l’Europe 
centrale  ;  à  feuilles  opposées  planes  ou  rou¬ 
lées  sur  leur  marge,  très  entières  ;  à  stipules 
nulles  ;  à  fleurs  axillaires  ou  terminales, 
solitaires  ou  presque  en  cymes  ;  à  pédicelles 
le  plus  souvent  bibractéolés.  VHypericum 
virginicum  est  le  type  de  ce  g. ,  qui  a  été 
divisé  parM.  Spach  en  trois  sous-genres  :  a. 
Elodea  ;  b .Elodes  ;  c.  Triadenxa. — Le  g.  Elo- 
dea  de  L.-C.  Richard  est  syn.  d ’Udora  Nutt. 

ÉLODÉES.  Eelodœ.  bot.  ph.  — Tribu  de 
la  famille  des  Hypéricinées  {Koy.  ce  mot), 
ayant  le  genre  Helodea  pour  type.  (Ad.  J.) 

ELODES  (  e'Wyk  ,  de  marais  ).  ins.  — 
Genrede  Coléoptères  pentamères,  famille  des 
Malacodermes  ,  tribu  des  Cébrionites  fondé 
par  Latreille  en  1796,  dans  son  Précis  des  ca¬ 
ractères  génériques ,  p.  44  ,  et  dont  le  nom  a 
été  remplacé  depuis  par  celui  de  Cyphon  , 
donné  à  ce  même  g.  par  Paykull  etFabricius. 
Mais  bien  que  ce  dernier  nom  ait  prévalu 
dans  la  majeure  partie  des  collections  clas¬ 
sées  d’après  le  Catalogue  de  M.  Dejean.nous 


avons  cru  devoir  restituer  au  g.  dont  il  s’a¬ 
git  son  véritable  nom,  celui  qu’il  a  reçu  de 
son  fondateur.  Le  g.  Elodes  présentait  la 
plus  grande  confusion  ;  on  doit  à  M.  Guérin- 
Menevilie  d’y  avoir  mis  de  l’ordre,  et  d'en 
avoir  fait  disparaître  les  nombreuses  er¬ 
reurs  de  synonymie  qu’il  renfermait.  Dans 
la  3e  livraison,  qui  a  paru  en  mars  1842,  de 
son  ouvrage  intitulé  Species  et  iconographie 
des  animaux  articulés,  etc.,  il  donne  les  véri¬ 
tables  caractères  de  ce  g.  appuyés  d’une 
planche  qui  les  représente  grossis,  et  il  en  dé¬ 
crit  20  espèces  ex  visu,  dont  10  d’Europe, 
1  d’Afrique  et  9  d’Amérique.  Nous  n’en 
citerons  qu’une  qui  peut  être  considérée 
comme  type  du  g.;  c’est  Y  Elodes  livida ,  Gal- 
leruca  id.,  Fabr.,  Cyphon  lividus ,  Sahlberg. 
Cette  espèce  se  rencontre  au  printemps  dans 
toute  l’Europe. 

Ces  Coléoptères  sont  de  petite  taille.  Leur 
corps  est  ovalaire  ,  un  peu  bombé  ,  et  res¬ 
semble  assez  à  celui  des  Cistiles  et  des  Galé- 
ruques,  avec  lesquelles  plusieurs  auteurs  les 
ont  confondus.  Ils  sont  couverts  d’un  duvet 
très  facile  à  enlever.  On  ne  connaît  pas  en¬ 
core  leurs  métamorphoses.  Ceux  d’Europe 
vivent  sur  les  plantes  et  sur  les  buis¬ 
sons  qui  croissent  sur  le  bord  des  rivières 
et  des  étangs ,  dans  les  prairies  et  autres 
lieux  humides.  Ils  se  tiennent  le  plus  sou¬ 
vent  à  l’ombre,  et  la  démarche  de  la  plu¬ 
part  est  lente.  (D.) 

'ÉLODITES.  rept.  —  Ce  sont  les  Chélo- 
niens  qui  habitent  essentiellement  les  ma¬ 
rais  ou  les  tortues  paludines.  Nous  en  avons 
indiqué  les  genres  d’après  MM.  Duméril  et 
Bibron,  à  l’article  Chéloniens  (t.  III,  p.  462), 
et  il  sera  question  des  plus  connues  d’entre 
elles  à  propos  des  Emydes.  Voy,  ce  mot. 

(P.  G.) 

"ELOMYIE.  Elomyia  (eÀoç,  marais  ;  pvTc*. , 
mouche  ).  ins.  —  Genre  de  Diptères  ,  divi¬ 
sion  des  Brachocéres,  subdivision  des  Di- 
chætes,  famille  des  Athéricéres,  tribu  des 
Muscides,  établi  par  M.  Robineau-Desvoidy, 
et  adopté  par  M.  Macquart,  qui  le  range  dans 
la  section  des  Créophiles,  sous-tribu  des  pha- 
siennes.  Les  Elomyes  ont  le  corps  large  et 
déprimé  ,  et  la  première  cellule  postérieure 
de  leurs  ailes  est  fermée  sans  pétiole.  M.  Mac- 
quart  en  décrit  7  espèces,  toutes  d’Europe, 
parmi  lesquelles  nous  citerons  seulement 
Y F.lomyia  nebulosa, Rob.  D. phasiafid.  Latr., 
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qui  se  trouve  en  France  sur  les  fleurs  de 
carotte.  (D.) 

ELONIUM,  Leach.  ins.  —  Synonyme  de 
Coprophilus  de  Latreille  et  d’Erichson.  (G.) 

ÉLOPE  u'Aàc4,  nom  grec  d’un  poisson 
inconnu).  Elops.  poiss.  —  Genre  de  l’ordre 
des  Malacoptérygiens  abdominaux,  famille 
des  Glupes,  établi  par  Linné  pour  des  Pois¬ 
sons  ayant  la  forme  générale,  les  mâchoires 
et  les  nageoires  des  Harengs  ;  trente  rayons 
au  moins  aux  ouïes  ;  des  dents  en  velours 
aux  palatins  et  aux  bords  des  mâchoires  ;  le 
ventre  tranchant  et  sans  dentelures  ;  le  bord 
supérieur  et  l’inférieur  de  la  caudale  armés 
d’une  épine  plate. 

Ces  Poissons,  dont  on  ne  connaît  que  deux 
espèces,  sont  beaux  et  argentés  ;  ils  devien¬ 
nent  assez  grands;  et  malgré  leurs  nombreuses 
arêtes,  on  les  recherche  comme  donnant  de 
bon  bouillon.  La  place  du  g.  Élope  est  entre 
les  Mégalopes  et  les  Butirins. 

*£LOPBILA.  rept.  —  Synonyme  de  Po- 
lypedates,  nom  d’un  g.  de  Rainettes.  (P.  G.) 

EL0P11ÏLE.  Elophilus  (t'Xog  ,  marais  ;  ep t- 
Xoç ,  ami),  ins.  —  Genre  de  Diptères  ,  divi¬ 
sion  des  Brachocères,  subdivision  desTétra- 
chætes,  famille  des  Brachystomes,  tribu  des 
Syrphides,  fondé  par  Meigen  et  adopté  par 
Latreille,  ainsi  que  par  M.  Macquart,  qui 
l’écrit  mal  à  propos  Helophilus.  Les  Élophiles 
se  rapprochent  beaucoup  des  Éristales ,  et 
n’en  diffèrent  essentiellement  que  par  la  pa¬ 
lette  de  leurs  antennes  plus  large  que  lon¬ 
gue,  et  par  un  corps  généralement  moins 
velu.  Plusieurs,  par  leurlivrée,  ressemblent 
à  des  Hyménoptères  de  la  tribu  des  Apiaires. 
Leurs  larves,  que  Réaumur  appelle  Vers  à 
queue  de  Ral  (  Mém.  sur  les  Ins. ,  tom.  IY  , 
pag.  442),  habitent  le  fond  des  eaux  sta¬ 
gnantes  ou  corrompues,  et  sont  remarqua¬ 
bles  par  une  queue  très  longue  qui  leur  sert 
d'organe  respiratoire.  Cette  queue  ,  compo¬ 
sée  de  fibres  annulaires  et  de  deux  tuyaux 
rentrant  l’un  dans  l'autre,  est  susceptible  de 
s’allonger  au  gré  de  l’animal  ;  son  extrémité 
est  garnie  de  cinq  faisceaux  de  poils,  et  per¬ 
cée  de  deux  trous  auxquels  viennent  aboutir 
les  prolongements  de  deux  grosses  trachées 
contenues  dans  le  corps  de  la  larve.  C’est  à 
l’aide  de  cet  organe  singulier,  dont  l’animal 
tient  constamment  l’extrémité  au-dessus  de 
la  surface  de  l’eau,  qu’il  se  procure  l’air  né¬ 
cessaire  à  sa  respiration.  Réaumur  s’est  as¬ 


suré,  en  plaçant  de  ces  larves  dans  un  vase, 
et  en  augmentant  successivement  la  hauteur 
de  l’eau  qui  les  submergeait,  que  leur  queue 
ne  pouvait  s’allonger  au-delà  de  5  pouces  ; 
passé  ce  terme,  elles  quittaient  le  fond  du 
vase,  et  s’attachaient  à  ses  parois  de  ma¬ 
nière  que  le  bout  de  leur  queue  pût  dé¬ 
passer  la  surface  du  liquide. 

Ces  larves  abandonnent  l’eau  pour  s’en¬ 
foncer  dans  la  terre  au  moment  de  leur 
transformation  en  nymphe;  la  queue  se 
raccourcit,  le  corps  devient  plus  gros,  et 
l’enveloppe  de  la  nymphe  présente  quatre 
espèces  de  cornes  qui  sont  pour  elle  des  or¬ 
ganes  respiratoires.  Huit  ou  dix  jours  après 
cette  métamorphose,  on  voit  paraître  l’in¬ 
secte  parfait. 

M.  Macquart  décrit  7  espèces  d’Élophiles  , 
dont  6  d’Europe  et  1  du  Brésil.  Nous  cite¬ 
rons  la  plus  commune,  celle  dont  Réaumur 
a  donné  l’histoire,  Elophilus  penduliis,M.e'\g.y 
Musc  a  pendula ,  Linn.,  dont  la  larve  vit  dans 
les  eaux  bourbeuses,  les  égouts  et  les  la¬ 
trines.  (D.) 

ÉLOPHORIE.  Elophoria  (lloç,  marais; 
tp opta  ,  abondance  ).  ins.  —  Genre  de  Dip¬ 
tères,  fondé  par  M.  Robineau-Desvoidy  [Es¬ 
sai  sur  les  Myodaires,  p.  156),  qui  le  place 
dans  la  famille  des  Calyptérées,  division  des 
Zoobies  ,  tribu  des  Entomobies,  section  des 
Agrides.  Il  y  rapporte  3  espèces,  dont  une, 
trouvée  par  lui  aux  environs  de  Paris,  a 
le  port  de  la  Mouche  domestique.  Il  la 
nomme  Elophoria  myoidea.  (D.) 

ÉLOPïlOïtE.  Elophorus  (sloç,  marais;<po- 
pvw  ,  je  corromps),  ins. — Genre  de  Coléop¬ 
tères  pentamères,  famille  des  Palpicornes, 
tribu  des  Hydrophiliens  ,  établi  par  Fabri- 
cius  et  adopté  par  tous  les  entomologistes. 
Ce  sont  des  insectes  de  petite  taille,  de  forme 
ovale,  assez  allongée  ,  ayant  la  tête  inclinée  ; 
le  corselet  transversal  et  rétréci  postérieu¬ 
rement ,  les  élytres  légèrement  bombées, 
presque  parallèles  et  arrondies  à  l’extré¬ 
mité;  leurs  cuisses  sont  un  peu  renflées, 
leurs  jambes  grêles  ,  munies  de  petits  épe¬ 
rons  ,  et  les  antérieures  élargies  à  l’extré¬ 
mité.  Ces  insectes,  qui  habitent  les  eaux 
stagnantes,  nagent  mal  et  volent  rarement; 
ils  se  tiennent  ordinairement  sur  les  plantes 
aquatiques ,  agitent  sans  cesse  leurs  palpes 
et  cachent  leurs  antennes  sous  les  côtés  de 
la  tête,  quand  ils  ne  marchent  pas.  Selon 
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Schrank,  ils  se  nourrissent  de  larves  d’au¬ 
tres  insectes  et  de  dépouilles  de  grenouilles. 
Tous  sont  d’Europe.  Parmi  les  9  espèces 
mentionnées  dans  le  Catalogue  de  M.  De- 
jean,  nous  citerons  comme  type  du  genre 
YElophorus  grandis  ,  Illig.  aquaticus  Fabr  ; 
c’est  le  Dermeste  bronzé  de  Degeer,  très  com¬ 
mun  dans  les  environs  de  Paris.  (D.) 

"ELOPHOS.  ins. — Genre  de  Lépidoptères 
de  la  famille  des  Nocturnes,  tribu  des  Pbalé- 
nites,  établi  par  M.  le  docteur  Boisduval 
( Généra  et  index  Meihod.  Lepid.,  p.  199), 
aux  dépens  du  g.  Gnophos  de  Treilschke  , 
dont  il  se  distingue  par  des  antennes  pecti- 
nées  dans  le  mâle,  et  le  bord  des  ailes  non 
dentelé.  Parmi  les  8  espèces  dont  il  se  com¬ 
pose,  et  qui  la  plupart  sont  propres  aux 
Alpes,  nous  citerons  VElophos  seroiinaria  , 
Gnophos ,  id.  Treits,  qui  vole  en  juillet  dans 
les  environs  de  Digne.  (D.) 

ELOPS.  poiss.  —  Voy.  élope. 

*ELOSIA  (Hoç,  marais),  rkpt. — Genre  de 
Rainettes,  établi  par  M.  Tschudi,  pour  une 
espèce  du  Brésil.  (P.  G.) 

ELPHEGEA  ,  Cass.  bot.  ph.  —  Syn.  de 
Psiadia ,  Jacq. 

ELPHIDE,  Mont.  moll.  —  Foy.  polysto- 

MELLK. 

ELPIDOPHORA,  Ehrenb.  bot.  cr.  — 
Syn.  douteux  de  Graphiola  ,  Poit. 

ELSI10LTZIA  (nom  propre),  bot.  pu. — 
Genredela  famille  des  Labiées  Menthoïdées, 
établi  par  Willdenow  (  Usier  May.  ,  II,  5) 
pour  des  plantes  herbacées  ou  des  sous-ar¬ 
brisseaux  indigènes  de  l’Inde  orientale  et  de 
Java  ,  très  rares  dans  l’Asie  centrale  ;  à 
feuilles  opposées;  à  verticillastres  multiflo- 
res  ;  en  épis  lâches  ,  grêles  et  cylindriques  , 
ou  bien  imbriqués-serrés  ,  épis  le  plus  sou¬ 
vent  nombreux ,  paniculés  ;  fleurs  petites. 
Bentham  a  divisé  ce  genre  en  trois  sec¬ 
tions  :  a.  Aphanochilus  ;  b.  Cyclosteyia  ;  c. 
Elsholizia.  —  Le  g.  Elsholizia  de  M.  Ri- 
chard  est  syn.  de  Couroupita  Aubl. 

ELGTHERIA.  bot.  pu.  —  Le  genre  ainsi 
nommé  par  Pair.  Browne  rentre  dans  le 
Guarea  de  Linné.  (Ad.  J.) 

ELVASIA  (nom  propre),  bot.ph. — Genre 
de  la  famille  des  Ochnacées-Castelées ,  éta¬ 
bli  par  De  Candolle  [Ann.  Mus.,  XVII,  422, 
t.  20)  pour  un  arbrisseau  du  Brésil  à  feuilles 
alternes,  oblongues  ,  entières  ou  très  fine¬ 
ment  dentées;  à  stipules  petites  ;  à  inflo- 
t.  v. 
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rescence  en  grappes  rameuses  et  terminales; 
à  pédicelles  auriculés  à  ia  base  ;  à  fleurs  pe¬ 
tites. 

*ELVIRA  (nom  propre),  bot.  ph. — Genre 
de  la  famille  des  Composées-Sénécionidées , 
établi  par  De  Candolle  [Prodr.,  V,  502)  pour 
une  plante  herbacée  de  l’Amérique  tropi¬ 
cale,  annuelle,  trichotome  ;  à  feuilles  oppo¬ 
sées,  pétiolées,  ovales  ou  oblongues,  acumi- 
nées,  dentées  en  scie;  fleurs  axillaires  et 
terminales  ,  monocéphales  et  subombellées. 
L’unique  esp.  de  ce  g.  est  le  Milleria  biflora 
de  Linné. 

*  ELVISURA  (anagramme  de  Falerius  , 
d’après  MM.  Amyot  et  Serville  ).  ins.  — 
M.  Maximilien  Spinola  ( Hémipt .  héléropt., 
p.  357)  a  indiqué  sous  ce  nom  un  genre 
d’Hémiplères  hétéroptères,  de  la  famille  des 
Scutellériens  ,  groupe  des  Pentatomites  , 
qu’il  caractérise  par  son  canal  rostral ,  at¬ 
teignant  l’extrémité  du  ventre.  Ce  groupe, 
qui  n’est  généralement  pas  adopté ,  a  pour 
type  YELvisura  irrorata  Spin.  ,  qui  pro¬ 
vient  du  Sénégal.  (E.  D.) 

ÉLYME.  Elymus  (eXx/pog ,  nom  grec  du  Pa- 
nicum ).  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille  des 
Graminées  -  Hordéacées  ,  établi  par  Linné 
( Gen .,  n°96)  pour  des  plantes  herbacées  vi¬ 
vaces,  à  racine  rampante,  à  feuilles  planes, 
à  épis  simples  ou  plus  rarement  rameux  , 
dont  les  épillets  sont  sessiles  ,  et  réunis  au 
nombre  de  deux  à  cinq  sur  chaque  dent  de 
l’axe.  Ces  graminées,  originaires  des  parties 
tempérées  de  l’hémisphère  boréal  ,  sont 
rares  en  Amérique  au-delà  du  tropique  du 
Capricorne.  Le  nombre  des  espèces  de  ce  g. 
est  de  20  environ.  L’E.  arenarins  croît  en 
France  dans  les  endroits  sablonneux;  il  se¬ 
rait  utile  pour  fixer  les  sables  mouvants, 
par  ses  racines  longues  et  rampantes. 

ELYNA  (  eàcvoç  ,  branche),  bot.  ph.  — 
Genre  de  la  famille  des  Cypéracées-Elynées, 
établi  par  Schroder  [Fl.  yerm.,  I,  155)  pour 
une  plante  herbacée  vivace ,  indigène  des 
montagnes  granitiques  de  l’Europe  médiane 
et  arctique,  à  épis  linéaires  et  terminaux. 
VE.  spicaia  est  le  type  et  l’unique  espèce 
de  ce  g. 

'ELYNANTHES  (  Elyna  ;  av6oç,  fleurs). 
bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille  des  Cypéra- 
cées-Schænoïdées,  établi  par  Palisot  ( Lestib . 
Cyperac.)  pourdes herbes  aphylles  ou  feuil¬ 
lues,  de  l’Afrique  australe  extra  -  tropicale 

30 


282 


ELY 


ELY 


et  tropicale  ;  à  feuilles  raides ,  étroites  ;  à 
gaines  le  plus  souvent  fendues  ou  larges, 
ensiformes  et  équitantes  ;  à  épis  latéraux , 
dont  la  plupart  plus  rarement  terminaux, 
fasciculés, paniculés  ou  en  ombelles.  M.  Nees 
( Linn .,  IX,  298)  a  divisé  ce  g.  en  deux  s.-g., 
Elynanihus  et  Chapelliera. 

’ÉLYNÉES.  bot.  pii.—  Deuxième  tribu 
de  la  famille  des  Cypéracées.  Voy.  ce  mot. 

ELYSIE.  Elysia ,  Riss.  moll.  —  Syn. 
d’Actéon.  Voy.  ce  mot.  {Desh.) 

ELYTRARIA  (sAvrpov,  étui),  bot.  ph. 
—  Genre  de  la  famille  des  Acanthacées- 
Nelsoniées  ,  établi  par  Yahl  (  Enumer. ,  I , 
106)  pour  une  plante  herbacée  de  l’Inde , 
acaule ,  à  feuilles  radicales  oblongues,  cré¬ 
nelées,  velues  en  dessous  ;  à  épis  radicaux  ; 
à  bractées  opposées ,  uniflores  ;  à  fleurs  pe¬ 
tites  et  bibractéolées.  L’unique  esp.  de  ce  g. 
est  la  Jusiilia  acaulis  de  Linné. 

ÉLYTRES.  Elylra  (sXvrpov ,  étui ,  enve¬ 
loppe).  ins.  —  On  désigne  ainsi  dans  son 
sens  le  plus  général  les  premières  ailes  des 
Insectes,  lorsqu’elles  sont  ou  coriaces  comme 
dans  les  Dermaptères,  les  Orthoptères ,  les 
Dictyoptères  et  les  Hémiptères ,  ou  cornées 
comme  dans  les  Coléoptères,  où  elles  parti¬ 
cipent  de  la  dureté  de  leur  système  tégumen- 
taire  ;  mais  elles  ne  méritent  vraiment  le  nom 
&  Élytres  que  dans  ces  derniers  où  elles  ser¬ 
vent  à  la  fois  d’étui  ou  de  gaine  aux  secon¬ 
des  ailes,  qui  seules  sont  propres  au  vol  dans 
ces  insectes,  et  à  protéger  la  partie  supérieure 
de  l’abdomen,  qui  est  molle  ordinairement, 
et  ne  devient  dure  et  cornée  que  lorsqu’elle 
n’est  pas  recouverte  par  ces  appendices, 
comme  dans  les  Staphylins.les  Atractocères, 
lesMolorchesouNécydales.etc.,  etc. Nous  ve¬ 
nons  de  dire  que  les  secondes  ailes  dans  les 
Coléoptères  sont  seules  propres  à  la  locomo¬ 
tion  aérienne  :  comment  supposer,  en  effet, 
que  les  Élytres ,  par  leur  rigidité  et  leur  im¬ 
mobilité  pendant  le  yoI  ,  puissent  y  contri¬ 
buer?  Si,  dans  ce  cas,  elles  sont  de  quelque 
utilité,  ce  ne  peut  être  que  comme  para¬ 
chute  ou  pour  maintenir  le  corps  de  l’insecte 
en  équilibre.  Ce  qui  semble  prouver,  au 
reste,  qu’elles  sont  plutôt  embarrassantes 
qu’utiles  dans  l’action  du  vol ,  c’est  que  les 
Cétoines  les  tiennent  fermées  pendant  cette 
action. 

Les  Élytres  présentent  dans  leur  forme , 
leur  contexture  et  leurs  proportions,  un  assez 


grand  nombre  de  variations  qui  ont  reçu 
des  dénominations  différentes,  que  nous  al¬ 
lons  faire  connaître.  Quant  à  leurs  propor¬ 
tions,  elles  sont  allongées,  elongata ,  c’est-à- 
dire  plus  longues  que  l’abdomen  ;  médiocre¬ 
ment  longues,  mediocria ,  si  leur  longueur 
est  égale  à  la  sienne  ;  abbreviata  ,  abdomine 
breviora  ,  lorsqu’elles  sont  plus  courtes  que 
lui  ;  très  courtes  ,  brevissima  ,  quand  elles 
sont  réduites  à  de  simples  moignons.  — 
Quant  à  leur  contexture,  on  observe  qu’elles 
sont  coriaces  ou  de  la  consistance  du  parche¬ 
min,  coriaceci,  comme  dans  les  Orthoptères  ; 
moitié  coriaces  et  moitié  membraneuses  , 
semi-coriaces ,  comme  dans  les  Hémiptères; 
crustacées  ou  cornées ,  c^ustacea  vel  cornea  , 
comme  dans  les  Coléoptères;  flexibles,  flexi - 
bilia,  lorsqu’elles  reviennent  sur  elles-mêmes 
après  avoir  été  comprimées  ;  molles  ,  mollia , 
lorsqu’elles  cèdent  facilement  à  la  pression, 
et  ne  sont  pas  élastiques.  Quant  à  la  forme, 
les  Élytres  sont  linéaires  ,  linearia,  c’est-à- 
dire  très  étroites  et  d’égale  largeur  dans  toute 
leur  longueur  ;  croisées ,  cruciata ,  lorsque 
l’une  passe  obliquement  sur  l’autre  en  croi¬ 
sant  sa  direction  ;  en  recouvrement  ou  in¬ 
combantes,  incumbentes,  quand  elles  ont  leurs 
bords  internes  l’un  au-dessus  de  l’autre; 
inclinées  ou  penchées,  deflexa,  lorsqu’un  des 
bords  ,  l’interne  est  plus  élevé  que  le  bord 
externe  ;  dilatées,  dilaiaia ,  quand  elles  s’é¬ 
tendent  par  une  expansion  latérale  plus  ou 
moins  prononcée  (G.  Mormolyce)  ;  amincies, 
attenuala ,  lorsqu’elles  vont  en  se  rétrécissant 
de  la  base  au  sommet;  gibbeuses,  gibbosa, 
quand  elles  sont  relevées  en  une  bosse  plus 
ou  moins  prononcée  ;  convexes  ,  convexa , 
quand  elles  sont  médiocrement  élevées  en 
forme  arrondie;  pyramidales  ou  coniques, 
pyramidalia  vel  conica ,  quand  elles  s’élèvent 
en  cône  ou  en  pyramide,  comme  dans  plu¬ 
sieurs  espèces  d’Érotyles  ;  planes  ,  plana  , 
quand  leur  surface  est  parfaitement  horizon¬ 
tale  ;  cette  surface  mérite  aussi  d’être  étu¬ 
diée.  Elle  est  ou  lisse,  lœvis  ;  ou  chagrinée, 
granaria  ;  ou  ponctuée,  punciaia  ;  ou  tuber- 
culée,  tuberculata  ;  ou  raboteuse,  scabra  ;  ou 
verruqueuse,  verrucosa;  ou  striée  par  des  li¬ 
gnes  ou  simplement  striée,  striata  ;  ou  striée 
par  des  points,  striato-punctata  ,*ou  sillonnée, 
sulcata;  ou  à  côtes ,  costaia;  ou  rugueuse, 
rugosa  ;  ou  réticulée,  reliculuia,  c’est-à-dire, 
lorsque  les  lignes  élevées  sont  disposées  de 
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manière  à  former  un  réseau  ;  ou  glabre , 
g labra ,  c’est-à-dire  dépourvue  de  pons;  ou 
cotonneuse,  tomentosa  ;  ou  poilue,  pilosa  ;  ou 
velue,  villosa;  ou  hispide,  hispida. ,  c’est-à- 
dire  garnie  de  poils  rudes  et  épais;  ou  hé¬ 
rissée,  hirta  ,  lorsque  les  poils  sont  raides  et 
divergents;  ou  fasciculée,  fasciculaia  ,  lors 
que  les  poils  sont  réunis  en  faisceaux  ou  en 
forme  de  houppes  ;  ou  épineuse,  spinosa  ;  ou 
enfin  écailleuse,  squamata.  —  Examinées 
sur  leurs  bords,  les  Élytres  sont  rebordées, 
marginata ,  quand  les  côtés  sont  élevés  ;  si- 
nuées,  sinuata ,  lorsqu’elles  offrent  des  échan¬ 
crures  bien  marquées;  quant  à  leur  extré¬ 
mité,  elle  présente  aussi  plusieurs  modifi¬ 
cations  :  cette  extrémité  est  tantôt  aiguë  , 
acuta  ;  tantôt  obtuse,  obtusa  ;  tantôt  arrondie, 
rolunda  ;  tantôt  tronquée  ,  truncata  ;  tantôt 
acuminée,  acuminata ,  c’est-à-dire  en  pointe 
prolongée;  tantôt  bidentée,  bideniata  ;  tantô 
mucronée,  mucronata,  lorsque  du  milieu  du 
sommet  tronqué  part  une  pointe;  enfin  les 
Élytres  sont  fastigiées,  fastigiaia,  lorsqu’elles 
sont  amincies  ,  rapprochées  et  échancrées  à 
leur  extrémité. 

Dans  un  grand  nombre  de  Coléoptères, 
les  Élytres  sont  intimement  soudées  par  leur 
suture;  dans  ce  cas  les  secondes  ailes  man¬ 
quent  ou  n’offrent  plus  que  des  rudiments. 
Les  insectes  ainsi  organisés  ont  leurs  tégu¬ 
ments  beaucoup  plus  durs  que  les  autres. 

(D.) 

*ELYTRODES,  Stev.  ins.—  Syn.  d ’Ely- 
trodon.  (C.) 

*ELYTRODON  (!%rPov  ,  élytre  ;  hSoZç , 
dent),  iins.  —  Genre  de  Coléoptères  tétra- 
mères,  famille  des  Curculionides  gonato- 
céres ,  division  des  Otiorhynchides ,  établi 
parSchœriherr  ( Dispositio  melhodica,  p.  209  ; 
Syn.  gen .,  et  Sp.  Curcul .,  t.  Il,  p.  736,  t.  VII, 
p.  404).  L’auteur  y  place  3  espèces  :  les  El. 
bidentatus,  Stev.  bispinus  Ziegl.-Gr.,  et  iner- 
mis  Sch.  Le  premier  se  trouve  en  Crimée, 
le  second  en  Hongrie,  et  le  troisième  en  Si¬ 
cile.  Ces  insectes  sont  facilement  reconnais¬ 
sables  par  leurs  élytres  acuminées  à  l’extré¬ 
mité,  près  de  la  suture.  (C.) 

ELYTROGONA  (fAurpov,  élytre;  y*m«  , 
angle),  ins.  —  Genre  de  Coléoptères  té- 
tramères,  famille  des  Cycliques,  tribu  des 
Cassidaires,  créé  par  nous,  et  adopté  par 
M.  Dejean.  Nous  l’avons  formé  avec  deux 
espèces  de  Saint-Domingue  ;  les  Cassida  am - 


pulla  d’Olivier,  et  bacca  de  Klug.  M.  Hope 
a  fait  depuis,  avec  ces  insectes,  le  g.  Cy- 
phoplera. 

Les  Elytrogona  ont  les  antennes  jaunes  et 
le  corps  rouge.  (c.) 

*ELYTROGONÏJS  (l'Wpov  ,  élytre  ;  ycovt 
xToç ,  angulaire),  ins.  —  Genre  de  Coléop¬ 
tères  tétramères,  famille  des  Curculionides 
gonatocères,  division  des  Phyllobides,  créé 
par  M.  Guérin-Méneville  (  Rev.  zool. ,  1841 , 
pag.  127),  avec  une  espèce  de  la  Nouvelle- 
Guinée,  nommée  par  l’auteur  E.  griseus.  ^ar 
son  faciès,  ce  g.  paraît  avoisiner  les  Fly- 
trurus.  (C.) 

ELYTROPAPPUS  (llurpov,  écaille  ;  irdn- 
woç,  aigrette),  bot.  pii.  —  Genre  de  la  fa¬ 
mille  des  Composées-Sénécionidées ,  établi 
par  Cassini  [Bullet.,  Soc.  phil.,  1816,  p.  199), 
pour  des  arbrisseaux  du  Cap  ,  très  rameux, 
droits,  à  feuilles  épaisses,  le  plus  souvent 
tordues  en  spirales  ,  couvertes  de  poils  glan¬ 
duleux,  plus  ou  moins  saillants,  et  laineuses 
en  dessous,  capitules  solitaires  ou  peu  nom¬ 
breux,  réunis  en  grappes  formant  épi.  Le 
type  de  ce  g.,  qui  renferme  six  espèces ,  est 
VE.  spinellosus  II.  Cass. 

ELYTROPHORUS  (llurpov  écaille  ,  <po- 
pew  ,  je  porte),  bot.  ph. —  Genre  de  la  fa¬ 
mille  des  Graminées-Festucacées,  établi  par 
Palisot  ( Agrost . ,  67,  t.  14,  f.  2)  pour  des 
Graminées  de  l’Asie  et  de  l’Afrique  tropi¬ 
cales  ,  à  feuilles  planes  ,  à  panicules  cylin¬ 
driques,  ramassées  en  épis  globuleux.  L’u¬ 
nique  esp.  de  ce  g.  est  VE.  articulatus. 

ÉLYTROPTÈRES  (ekvdpov  ,  gaine  ;  m t- 
pov  ,  aile),  ins.  —  Ce  nom,  donné  par  Clair- 
ville  à  une  division  de  la  classe  des  Insectes, 
est  synonyme  de  celui  de  Coléoptères ,  plus 
généralement  adopté.  Voy.  ce  mot.  (D.) 

*ELYTROSPH AERA  (IWpov,  élytre; 
c TcpaTpoc ,  sphère),  ins.  —  Genre  de  Coléoptères 
subpentamères,  tétramères  deLatreille,  fa¬ 
mille  des  Cycliques,  tribu  des  Chrysomé- 
lines,  créé  par  nous,  et  adopté  par  M.  Dejean, 
qui  mentionne  dans  son  Catalogue  les  trois 
espèces  suivantes  :  E.  flavipennis  Dej.  ( auri - 
pennis,  Ch.) ,  sanguinipennis  Buquet ,  et  tes- 
titudinea ,  Dej.  Les  deux  premières  sont  du 
Brésil,  et  la  troisième  de  la  Colombie.  (C.) 

*ELYTRIIRUS  (  llvrpov  ,  élytre  ;  ovp«  , 
queue  ).  ins.  —  Genre  de  Coléoptères  tétra¬ 
mères  ,  famille  des  Curculionides  gonato¬ 
cères  ,  division  des  Phyllobides ,  créé  pa 
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M.  Boisduval  [Ployage  de  V Astrolabe,  II, 
pag.  400  ) ,  et  adopté  par  MM.  Dejean  et 
Schœnherr.  L’auteur  l’a  forméavec  deux  es¬ 
pèces  de  l’Océanie,  originaires  de  l’île  Vani- 
koro  :  E.  Laperousei  ,  B.-D.,  et  cinclus , 
Dupont,  l’espèce  type  de  ce  g.  est  d’un  vert 
doré,  a  les  élytres  très  renflées,  aplaties  sur 
le  dos,  et  prolongées  en  forme  de  queue  par 
l’extrémité  de  la  suture.  (C.) 

ELZERINA  (nom  propre),  polyp.— Genre 
de  Polypiers  flexibles,  de  la  famille  des  Flus- 
trées,  créé  par  de  Lamarck  (  Gen.  Polyp. , 
p.  3),  et  indiquée  par  M.  de  Blainville  dans 
son  Man.  d’act.,  p.  452.  Les  Elzerines,  dont 
on  ne  connaît  pas  encore  les  animaux,  ont 
des  cellules  assez  grandes,  ovales  allongées, 
subhexagonales,  rebordées,  avec  un  tympan 
membraneux,  dans  lequel  est  percée  l’ouver¬ 
ture  ,  qui  est  sigmoïde  ,  formant,  par  leur 
réunion  en  quinconce  circulaire,  lesbranclies 
et  les  rameaux  d’un  Polypier  membraneux, 
non  articulé,  dichotome  et  fixé. 

Le  type  est  YElzerina  Blainvillii  Lam. , 
Pol.  jlex.,  p.  123,  n°  232  ,  pl.  2,  fig.  3  ,  a, 
b  ,  Bl. ,  loco  cil.  id .,  pî.  80  ,  fig.  2  ,  2°  ,  qui 
a  été  prise  dans  les  mers  de  l’Australasie. 

Le  nom  d 'Elzerina  a  été  appliqué  à  ce 
genre  en  l’honneur  d’Elzerine,  fille  de  Neas, 
roi  de  l’île  de  Timor,  où  se  trouve  ce  Poly¬ 
pier,  et  qui  a  été  cité  honorablement  dans 
le  voyage  aux  terres  australes  de  MM.  Pé- 
ron  et  Lesueur. 

M.  Risso  rapporte  deux  autres  espèces  à 
ce  genre  :  ce  sont  les  E.  venusia  et  muiabilis , 
qu’il  a  trouvées  dans  la  Méditerranée,  et  que 
l’or»  doit  probablement  en  séparer.  (E.  D.) 

ÉMAIL.  ZOOL.  —  OIJ.  DENTS. 

ÉMANDIBIJLÉS.  Emandibulata.  ins.  — 
Épithète  donnée  par  M.  Kirby  aux  insectes 
dépourvus  de  mâchoires.  (D.) 

ÉMARGINATIROSTRES.  ois.  —  Syn. 
de  Grénirostres. 

ÉMARGINÉ.  Emarginatus.  zool.  et  bot. 
—  Cette  épithète,  plus  particulièrement  em¬ 
ployée  en  botanique,  s’applique  aux  organes, 
présentant  un  sinus  arrondi  et  peu  profond. 

ÊMARGIATLE ,  Emarginula.  moll.  — 
Les  coquilles  que  Lamarck  rassembla  dans 
son  g.  Émarginule  n’étaient  point  inconnues 
avant  lui  ;  plusieurs  auteurs,  depuis  Lister 
jusqu’à  Linné ,  en  ont  mentionné  quelques 
espèces.  Linné  a  recueilli  celles  que  l’on  ren¬ 
contre  dans  les  mers  d’Europe,  les  a  placées 


parmi  les  Patelles  ,  dans  la  section  des  Pa¬ 
telles  à  sommet  percé,  sous  le  nom  de  Pa¬ 
ie  lia  fissurella.  C’est  cette  espèce  qui  est  deve¬ 
nue  ,  pour  Lamarck,  le  type  de  son  genre 
Emarginule,  qu’il  proposa,  pour  la  première 
fois,  dans  son  Syst.  des  anim.  sans  vert.,  pu¬ 
blié  en  1 801 .  Aussitôt  que  ce  g.  fut  signalé  à 
l’attention  des  conchyliologues,  il  fut  adopté, 
parce  qu’en  effet  il  repose  sur  un  caractère 
aussi  important  et  aussi  facile  à  reconnaître 
que  celui  des  Fissurelles  et  de  plusieurs  au¬ 
tres  genres  démembrés  des  Patelles  de  Linné. 
Lamarck  sentit,  en  créant  ce  genre,  que  ses 
caractères  le  plaçaient  naturellement  dans 
le  voisinage  des  Fissurelles,  et  cette  opinion 
prévalut  chez  tous  les  naturalistes.  Ainsi , 
dès  le  commencement,  le  g.  fut  créé ,  les 
rapports  indiqués  par  Lamarck,  et  ensuite 
adopté  dans  toutes  les  méthodes. Cependant, 
à  cette  époque,  l’animal  des  Émarginules  n’é¬ 
tait  pointconnu  ;  M.  Savigny  le  premier,  dans 
les  planches  de  la  commission  d’Égypte,  fit 
représenter  avec  le  plus  grand  soin  l’animal 
d’une  espèce  provenant  probablement  de  la 
mer  Rouge,  et  c’est  d’après  cette  excellente 
figure  que  les  zoologistes  ont  pu  compléter 
les  caractères  génériques  du  genre  qui  nous 
occupe.  M.  de  Blainville,  dans  son  Traité  de 
malacologie ,  ainsi  qu’aux  articles  Émargi¬ 
nule  et  Parmophore  du  Dictionn.  Sc.  nat.,  a 
insisté  pour  établir,  d’une  manière  plus  in¬ 
time  encore  les  rapports  des  Émarginules 
avec  les  Fissurelles  d’un  côté,  et  les  Parmo- 
phores  de  l’autre.  Depuis  cette  époque,  un 
petit  genre,  fondé  sous  le  nom  de  Rimule, 
par  M.  Defrance,  et  dans  lequel  le  Putella 
noachina  de  Chemnitz  doit  prendre  place, 
est  venu  s’interposer  entre  les  Fissurelles  et 
les  Émarginules  pour  en  faire  voir  les  rap¬ 
ports  plus  intimes.  D’un  autre  côté,  le  genre 
Fissurellidea  ,  de  M.  Aie.  d’Orbigny ,  forme 
un  chaînon  de  plus  entre  les  Émarginules 
et  les  Parmophores ,  de  sorte  que  les  gen¬ 
res  dont  il  est  question  se  trouvent  en¬ 
chaînés  par  les  rapports  les  plus  intimes  ; 
l’on  voit  en  effet  la  perforation  des  Fissu¬ 
relles  descendre  entre  le  sommet  et  le  bord, 
dans  les  Rinules,  et  atteindre  le  bord,  dans 
les  Émarginules  ;  l’on  voit  aussi  cette  fente 
des  Émarginules  diminuer  peu  à  peu  et  ré¬ 
duite  à  une  simple  dépression,  comparable 
à  celle  de  l’une  des  espèces  des  Parmo¬ 
phores 
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Nous  avons  eu  occasion  d'observer  vivan¬ 
tes  quelques  espèces  d’Émarginules  de  la 
Méditerranée.  Dans  l’une  d’elles  ,  déprimée, 
l’animal  a  tous  les  caractères  de  celui  figuré 
par  M.  Savigny  ;  dans  d’autres ,  la  coquille 
est  beaucoup  plus  concave,  l’animal  a  subi 
quelques  modifications  dans  des  parties  ex¬ 
térieures,  qui  n’ont  pas  une  grande  impor¬ 
tance.  C’est  ainsi  que,  dans  la  première,  le 
manteau  s’étale  largement  en  dehors  de  la 
coquille ,  cet  organe  se  dédouble  sur  son 
bord  ,  et  cette  duplicature  se  renverse  pour 
s’appuyer  souvent  sur  la  coquille  elle- 
même;  ce  manteau  est  fendu  de  la  même 
manière  que  la  coquille  ,  et  au  sommet 
de  cette  fente,  on  voit  sortir  un  petit  tube 
charnu,  tourné  en  spirale,  qui  sert  à  porter 
l’eau  sur  les  branchies  et  en  arrière  duquel 
on  remarque  l’anus.  Dans  les  espèces  pro¬ 
fondes,  ce  manteau  ne  se  développe  pas  de 
la  même  manière,  il  ne  dépasse  pas  la  co¬ 
quille  ,  et  l’ouverture  qui  donne  accès  à 
l’eau  sur  les  branchies,  est  une  fente  ova¬ 
laire  formée  par  les  bords  relevés  du  man¬ 
teau.  Quant  au  reste  de  l’animal,  il  ressem¬ 
ble  considérablement  à  celui  des  Fissurelles; 
il  porte  en  avant  une  tête  grosse  et  épaisse, 
prolongée  en  un  mufle  aplati,  au  sommet 
duquel  la  bouche  est  percée;  en  arrière  et 
sur  les  côtés  ,  s’élève  une  paire  de  grands 
tentacules  coniques  ,  à  la  base  desquels  fait 
saillie  un  pédicule  court,  dont  le  sommet  est 
occupé  par  l’organe  de  la  vue;  ce  pédicule 
n’est  point  entièrement  latéral,  il  est  un  peu 
au-dessous  du  tentacule.  Le  pied  est  ovale 
subcirculaire;  lorsque  l’animal  marche,  il 
se  prolonge  en  arrière  ,  et  dépasse  alors  la 
coquille  ;  cet  organe  est  épais,  et  il  est  bordé 
dans  toute  sa  circonférence  de  tentacules 
semblables  à  ceux  des  Fissurelles.  Indépen¬ 
damment  de  la  fente  antérieure  du  man¬ 
teau  ,  la  cavité  cervicale  est  largement  ou¬ 
verte  au-dessus  de  la  tête,  et  elle  contient 
des  branchies  parfaitement  symétriques. 

D’après  ce  qui  précède,  les  caractères  du 
genre  peuvent  être  exposés  de  la  manière 
suivante  :  Coquille  conique,  patelliforme, 
symétrique,  à  sommet  incliné  en  arrière,  et 
ayant  une  fissure  sur  le  bord  antérieur.  L’a¬ 
nimal  est  gastéropode,  ayant  le  manteau 
fendu  en  avant  ;  le  pied  ovalaire,  épais  ;  tête 
grosse,  proboscidiforme  ;  deux  tentacules  co¬ 
niques,  pédiculés  à  la  base,  et  un  peu  en 


dessous  les  yeux  sur  ces  pédicules;  organes 
de  la  respiration  pairs  et  symétriques  ;  anus 
débouchant  au  sommet  de  la  fissure  ;  le 
pourtour  intérieur  du  pied  garni  d’une  sé¬ 
rie  de  tentacules. 

Les  Émarginules  sont  de  petites  coquilles 
qui,  pour  le  plus  grand  nombre,  sont  blan¬ 
ches  et  diaphanes.  Presque  toutes  sont  or¬ 
nées  d’un  réseau  de  côtes  et  de  stries  qui 
leur  donnent  une  apparence  particulière.  La 
fente  qui  divise  leur  bord  antérieur  est  par¬ 
faitement  symétrique ,  et  elle  est  plus  ou 
moins  profonde,  selon  les  espèces;  on  en 
trouve  où  cette  fente  remonte  jusque  près 
du  sommet,  et  il  y  a  des  espèces,  nommées 
subémarginules  par  M.  de  Iilainville  ,  chez 
lesquelles  cette  fente  est  réduite  à  une  sim¬ 
ple  dépression  intérieure.  Entre  ces  points 
extrêmes,  on  trouve  tous  les  intermédiaires, 
surtout  si,  à  l’examen  des  espèces  vivantes, 
on  joint  celui  des  espèces  fossiles.  Les  Émar¬ 
ginules,  comme  les  Fissurelles,  sont  des  Mol¬ 
lusques  littoraux,  qui  vivent  à  de  très  pe¬ 
tites  profondeurs,  se  cachant  sous  les  pierres, 
dans  les  fissures  des  rochers  ou  entre  les 
racines  des  plantes  marines.  On  en  connaît 
actuellement  un  assez  grand  nombre  d’es¬ 
pèces  appartenantà  presque  toutes  les  mers, 
et  des  espèces  fossiles  ,  dont  le  plus  grand 
nombre  se  distribue  dans  le  terrain  ter¬ 
tiaire  :  on  en  cite  actuellement  quelques 
unes  dans  les  terrains  crétacés.  (Desh.) 

*ÉMATHI01V(nom  mythologique),  ins. — 
Genre  de  Coléoptères  pentamères  ,  famille 
des  Sternoxes,  tribu  des  Eucnémides,  fondé 
par  M.  de  Castelnau  (  Revue  eniom.  de  Sil- 
bermann  ,  tom.  III,  pag.  1 7 1  )  sur  une  seule 
espèce  originaire  de  Cayenne  ,  qui  lui  a  été 
communiquée  par  M.  Buquet ,  et  qu’il 
nomme  cylindricum.  M.  Guérin  ,  dans  sa 
Revue  critique  de  la  tribu  des  Eucnémides 
[Ann.  delà  Soc.  ent.  de  France ,  2e série,  1. 1, 
p.  163),  a  reconnu  que  ce  g.,  mal  caractérisé 
par  son  auteur,  était  le  même  que  celui 
nommé  postérieur ement S phœrocephalus  par 
Eschscholtz,  et  qu’en  conséquence  ce  dernier 
nom  devait  être  supprimé.  Ainsi,  on  doit 
rapporter  au  g.  Emathion  de  M.  de  Castel¬ 
nau  les  sphœrocephalus ,  Brasiliensis  Dej., 
ligniperda  Lacord.  et  cuneatus  Chev.  , 
ainsi  qu’une  autre  espèce ,  rangée  mal  à 
propos  parM.  de  Castelnau  dans  le  g.  Galba 
fous  le  norn  de  Mexàcana  ,  et  qui  est  la 
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même  que  YEmathion  Mannerheimii ,  Chev. 
Enfin,  M.  Guérin  comprend  également  dans 
le  g.  dont  il  s’agit,  sous  le  nom  de  Buquelii, 
une  sixième  espèce  inédite  de  Colombie, 
qui  existe  à  la  fois  dans  les  collections 
de  MM.  Reiche  et  Buquet. 

Les  Émathions  se  divisent  en  deux  grou¬ 
pes  :  les  uns  ont  le  corps  long,  étroit,  paral¬ 
lèle  ,  leur  corselet  n’étant  pas  plus  large  que 
les  élytres  ;  le  corps  des  autres  va  en  se  ré¬ 
trécissant  en  arrière,  et  leur  corselet  est  plus 
épais  vers  son  sommet.  (D.) 

EMBALLONERA.  mam.  — Genre  de  pe¬ 
tites  Chauves-Souris  proposé  par  MM.Kuhl  et 
Temminck.  C’est  une  subdiv.  des  Vespenilio 
établie  d’après  la  considération  de  la  queue, 
qui  est  enveloppée  dans  la  membrane  inter¬ 
fémorale,  mais  qui  s’arrête  au  milieu  de  la 
longueur  de  celle-ci.  On  n’en  cite  qu’un  pe¬ 
tit  nombre  d’espèces  propres  à  l’Amérique 
méridionale,  à  l’exception  d’une  seule,  que 
M.  Eydoux  a  rapportée  de  l’île  Luçon.  (P.  G.) 

*EMBAPHIOi\.  (  lf/,Sacptov  ,  forme  d’é- 
cuelle).  ins.  —  Genre  de  Coléoptères  hété- 
romères,  proposé  par  Say  (Journ.  de  V Acad, 
des  sc.  nat.  de  Philadelphie,,  édil.  Lequin, 
p.  190  )  pour  son  A kis  muricuia.  L’auteur, 
n’ayant  pu  le  rapporter  ni  aux  Scaures,  ni 
aux  Tentyries  ,  a  fini  par  le  classer  parmi 
les  Bapsides,  bien  qu’il  eût  beaucoup  de 
rapports  avec  les  Heleus.  Cette  espèce  a  été 
trouvée  à  Arkansas,  dans  la  région  des  Mon¬ 
tagnes  Bocheuses.  (C.) 

*EMBATES.  ins. —  Nom  mal  orthogra¬ 
phié.  Poyez  AMBATE  OU  AMBATES.  (C.) 

EMBELIA  (altération  d’un  nom  ceyla- 
nais).  bot.  pu.  —  Genre  de  la  famille  des 
Myrsinacées,  tribu  des  Ardisiées,  formé  par 
Jussieu  ( Gen .,  427  ),  comprenant  une  ving¬ 
taine  d’espèces  environ.  Ce  sont  des  arbris¬ 
seaux  de  l’Asie  tropicale  ,  souvent  grim¬ 
pants  au  moyen  de  denticules  appliqués 
sur  les  pétioles  :  à  feuilles  alternes,  coriaces, 
très  entières  ou  denticulées  ;  à  fleurs  petites, 
disposées  en  racèmes  axillaires  et  terminaux, 
simples  ou  rameux  ,  dont  les  pédoncules  et 
les  pédicelles  alternes  sont  souvent  poilus  ou 
veloutés.  Le  fruit  est  un  drupe  bacciforme, 
monosperme. On  encultiveune  ou  deuxdans 
les  serres  chaudes  d’Europe.  (C.  L.) 

EMBERIZA.  ois. —  Nom  scientifique  du 
I g.  Bruant. 

"EMBERIZIDEES.  Emberizidœ,  ois.  — 


Famille  établie  par  M.  Bonaparte  pour  un 
groupe  dont  le  type  est  le  g.  Emberiza. 

*EMBERIZI1VÉES.  Emberizinœ.  oiS.  — 
M.  G. -R.  Gray  a  établi  sous  ce  nom  la  cin¬ 
quième  sous-famille  des  ses  Fringillidées, 
dont  le  type  est  le  g.  Emberiza. 

*EMBERIZOIDE.  Emberizoides. — ois.  — 
M.  Temminck  a  établi  sous  ce  nom  un  g. 
pour  le  Chipiu-Oreillon  blanc  de  d’Azara  , 
et  le  Fringilla  macroura  de  Latham.  Ce  sont 
des  oiseaux  de  l’Amérique  méridionale, 
à  bec  court ,  comprimé,  dont  l’arête  est  re¬ 
courbée,  et  les  bords  sont  sinueux;  leurs 
ailes  sont  courtes  et  arrondies,  et  les  rémiges 
2  à  6  sont  presque  d’égale  longueur;  leur 
queue  est  allongée,  très  étagée,  et  leurs  tar¬ 
ses  sont  robustes.  D’après  d’Azara,  le  Chipiu 
est  un  oiseau  de  plaine,  courant  avec  vitesse 
dans  les  herbes  épaisses,  où  il  cherche  sa 
nourriture,  qui  se  compose  de  vers  et  de  pe¬ 
tites  graines.  Il  vit  par  paire,  a  le  vol  court 
et  les  allures  lentes.  Ces  oiseaux  paraissent 
se  rapprocher  des  Tangaras.  (G.) 

EMBERIZOIDES.  ois.  —  Nom  sous  le¬ 
quel  M.  Lesson  [Hist.  nat.  des  Oiseaux,  1838, 
p.  361  )  a  désigné  une  famille  naturelle  de 
l’ordre  des  Passereaux,  comprenant  les  g. 
Tardivole,  Tardivola  Sw.  ( Emberizoides 
Temm.);  Commandeur,  Gubernalrix  Less.; 
Dolichonyx  Sw.  et  Bruant.  Cette  prétendue 
famille  naturelle  ne  compte  qu’un  genre 
assez  bien  limité  :  c’est  celui  des  Bruants  , 
auquel  on  peut  réunir  les  Commandeurs. 
Quant  aux  Dolychonyx,  ils  doivent  prendre 
plutôt  place  près  des  Linottes,  dont  ils  ont  le 
bec  ,  et  les  Emberizoides  paraissent  se  rap¬ 
procher  des  Tangaras.  M.  G. -R.  Gray  (List 
of  généra )  dispose  bien  autrement  ces  4  gen¬ 
res,  que  M.  Lesson  rapproche  comme  si  na¬ 
turels  ;  il  met  les  Dalichonyx  à  la  fin  de  sa 
sous -famille  des  Agélaïnées  ,  de  la  famille 
des  Étourneaux  ;  les  Emberizoides  appar¬ 
tiennent  à  la  sous-famille  des  Tanagrinées , 
famille  des  Fringillidées, et  il  esta  19  genres 
des  premiers.  Les  g.  Emberiza  et  Guberna¬ 
lrix  sont  à  50  genres  de  là  ,  et  forment  les 
2  premiers  genres  de  la  sous-famille  des 
Emberizinées.  Dans  son  Traité  d’ornitholo¬ 
gie  (  1831  ),  M.  Lesson  avait  placé  les  Tardi- 
voles  entre  les  Dolichonyx  et  les  Chardonne¬ 
rets,  et  il  en  formait  le  vme  sous-genre  de 
ses  Moineaux  ;  il  plaçait  les  Bruants  entre 
les  Tissuries  et  les  Moineaux ,  et  comme  un 
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genre  distinct.  On  ne  peut  nier  que  pour  cer¬ 
tains  groupes  les  affinités  ne  soient  difficiles 
à  reconnaître;  mais  quelle  valeur  absolue 
peut-on  attacher  alors  au  mot  de  méthode 
naturelle  ?  Les  nouvelles  coupes,  si  multi¬ 
pliées  et  comprenant  un  petit  nombre  d’in¬ 
dividus,  ont-elles  présenté  la  solution  de  la 
difficulté  cherchée?  la  méthode  naturelle 
serait-elle  une  énigme  insoluble?  (G.) 

*EMBERNAGRA.  OIS.  —  Voy.  TANGARA. 

*EMBERNAGROIDES.  ois.  —  Sous-fa¬ 
mille  établie  dans  le  grand  g.  Tangara  , 
érigé  en  famille,  etdont  le  g.  Embernagra  est 
le  type.  (G.) 

*EMBIA  [spStoç,  robute).  ins. —  Latreille, 
[Fam.  nat.  du  règ.  anim .,  p.  137,  1825)  a 
indiqué  sous  ce  nom  un  g.  de  Névroptères 
de  la  famille  des  Termiens,  mais  il  n’en  a 
pas  donné  les  caractères  :  ce  groupe  a 
été  adopté  par  tous  les  entomologistes ,  et 
MM.  Blanchard  [Anim.  an.,  47),  Burmeister 
( Hand .  Eut.,  Il,  77)  Rambur  (#/sf.  des  lYévr., 
311  )  l’ont  caractérisé. 

L'espèce  type  est YEmbia  œgypliaca  Savig. , 
Expéd.  d'Égypte,  JYévropl .,  pl.  2,  fig.  9  et 
10  ;  Bl.,  Anim.  art.,  48,  qui  a  été  trouvée  en 
Egypte,  ainsi  que  l’indique  son  nom.  Voyez 
l’article  termites.  (E.  D.) 

EMBIDÆ.  ins.  —  Division  proposée  par 
M.  Burmeister  dans  l’ordre  des  Névroptéres, 
et  qui  a  été  admise  parM.  Rambur,  qui  n’y 
place  que  le  g.  Embia.  (E.  D.) 

EMBIENS.  INS.  —  Voy.  EMBIDÆ. 

*EMBLEMIA  (ep.S<xXXa,  insérer,  d’où  i’y.- 
6Xy}u.<x,  ce  qu’on  insère),  bot.  cr.  —  (Li¬ 
chens.)  Persoon  a  créé  ce  genre  dans  la  Bo- 
tan.  du  Voy.  de  l’Uranie,  par  M.  Gaudi- 
chaud,  pag.  183  ,  pour  deux  Graphidées 
caractérisées  par  des  lkelles  concolores  avec 
le  thalle. Mais  Persoon,  n’ayant  pas  analysé 
ces  Lichens  ,  ne  s’était  pas  aperçu  que  sous 
le  thalle  il  existait  un  excipulum  carbonacé  : 
or,  c’est  là  le  caractère  propre  au  genre 
Graphis,  tel  que  nous  l’entendons  avec  Fries. 
Les  deux  Lichens  en  question  sont  analo¬ 
gues  aux  Graphis  virginea ,  Balbisii,  chry- 
senteron  ,  etc.  V oy.  graphis  et  allograpiie. 

(G.  M.) 

EMBLEPHARIS.  REPT.  —  Voy.  EUBLE- 

PHARIS. 

EMBLICA  (  embelgi,  nom  arabe  des  fruits 
du  genre,  connus  autrefois  sous  celui  de 
myrobolans  embliques).  bot.  ph.  —  Genre  de 
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la  famille  des  Euphorbiacées,  dont  les  fleurs 
monoïques  apétales,  à  calice  6— parti ,  pré¬ 
sentent  :  les  mâles ,  3  étamines  soudées  par 
leurs  filets  en  une  colonne  qu’entourent 
quelquefois  6  glandes  à  sa  base ,  et  ne  se  sé¬ 
parant  que  par  leurs  anthères  extrorses;  les 
femelles,  un  ovaire  entouré  d’un  tube  mem¬ 
braneux  ,  quinquéfide  ou  posé  sur  un  disque 
charnu  ,  creusé  de  3  loges  bi-ovulées ,  sur¬ 
monté  de  3  styles  oblongs  ,  deux  fois  dicho- 
tomes  ;  le  fruit ,  un  peu  charnu ,  se  sépare 
en  3  coques  bivalves.  Les  espèces  sont  deux 
arbres  ou  arbrisseaux  de  l’Inde  ,  à  feuilles 
alternes,  accompagnées  de  stipules  ,  petites 
et  placées  sur  le  même  plan  des  deux  côtés 
du  rameau,  de  maniéré  à  simuler  les  folio¬ 
les  d’une  feuille  pennée.  Les  fleurs  sontdis- 
posées  en  faisceaux  axillaires  paraissant  sur 
les  rameaux  après  la  chute  précoce  des 
feuilles,  toutes  mâles  et  quelques  femelles 
entremêlées  dans  chacun  de  ces  faisceaux. 

(Ad.  J.) 

EMBOLE.  Embolus  [saSoXoç,  piston),  bot. 
cr.  —  Nom  donné  par  Batschet  Hoffmann  à 
plusieurs  Trichiacées ,  et  au  Calicium  ira - 
chelinum  Ach.,  à  cause  de  leur  forme  en  pis¬ 
ton.  Ce  nom  n’a  pas  été  adopté.  (G.  M.) 

HEMBOLEMUS.  ins.  —  Genre  d’Hymé- 
noplères  de  la  section  des  Térébrans,  fa¬ 
mille  des  Oxyuriens ,  créé  par  M.  Weslwood 
(  Lond .  and  Edinb.  phil.  Mag.  and  Journ.  of 
sc.,  tliird  sériés ,  II,  p.  444),  et  correspondant 
au  genre  Polyplanus  de  M.  Nees  von  Esen- 
beck. 

L'espèce  type  est  Y Embolemus  Ruddii 
West.  Ent.  Mag.,  pl.  16,  L  1  (  Polyplanus 
Sickershusanus  Nees  Hym.  lchn.  affin.,  t.  II, 
p.  350, n°  1)  qui  habite  le  nord  de  l’Europe. 

(E.  D.) 

EMBOTORIEM  (sv,  dans  ;  |2o0ptov,  petite 
fosse),  bot.  ph.  — Genre  de  la  famille  des 
Protéacées,  type  de  la  tribu  des  Embothriées, 
formé  parForster(Gen.,26,  t.  VIII),  et  conte¬ 
nant  6  ou  8  espèces,  dont  1  ou  2  sont  culti¬ 
vées  en  Europe.  Ce  sont  des  arbrisseaux  ou 
des  arbustes  glabres,  indigènes  de  l’Amé¬ 
rique  antarctique  ;  à  ramules  souvent  cou¬ 
verts  des  squames  persistantes  des  bourgeons; 
à  feuilles  éparses,  très  entières  ;  à  fleurs  coc- 
cinées  ,  petites,  mais  assez  élégantes,  dispo¬ 
sées  en  racèmes  terminaux  corymbeux  ;  pé- 
dicelles  géminés,  chaque  paire  unibractéée; 
inYolucre  commun  nul.  On  en  cultive  plu- 
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sieurs  espèces  en  Europe  comme  plantes 
d'ornement.  Le  nom  générique  rappelle  l’in¬ 
sertion  des  étamines  nichées  pour  ainsi  dire 
dans  les  loges  du  calice.  (C.  L.) 

EMBRANCHEMENTS,  terat.  —  Voyez 

ANOMALIES. 

*EMBRITHES  (êyfiptOvç,  pesant),  ins. — 
Genre  de  Coléoptères  tétraméres ,  famille 
des  Curculionides  gonatocéres  ,  division  des 
Otéorhynchides,  créé  parSchœnherr  Syno- 
nymiagen.  ei  sp.  Curculion.,  t.  VII,  p.  392). 
Il  a  été  formé  avec  3  espèces  de  la  Cafrerie  ; 
le  type  est  VE.  agnatus  Schœn.  (C.) 

*EMBRYOGÉNIE. Embryogenia  (eySpvov, 
embryon  ;  y Wa,  naissance),  zool.  bot.—  On 
appelleainsi  lascience  qui  traitede  la  forma¬ 
tion  de  l’embryon  et  du  développement  du 
fœtus  à  toutes  les  époques  de  sa  vie  intra- 
utérine.Cette  branche  de  la  zoologie  a  acquis 
dans  ces  derniers  temps  une  importance 
assez  grande  pour  qu’elle  soit  devenue  l’ob¬ 
jet  d’un  enseignement  spécial.  Il  sera  traité  à 
Génération  et  à  OEuf.  Voyez  ces  mots.  — 
Il  sera  traité,  au  mot  Graine,  de  l’Embryo¬ 
génie  considérée  dans  le  règne  végétal. 

*EMENADIA.  ins. — Genre  de  Coléoptères 
hétéromères,  famille  des  Trachélides,  tribu 
des  Mordellones,  établi  par  M.  de  Castelnau 
[Hist.  des  Coléopt .,  Buffon-Duménil ,  vol.  II, 
pag.  261  )  aux  dépens  des  Rhipiphores  de 
Fabricius.  Il  rapporte  à  ce  g.  4  espèces,  dont 
2  du  Sénégal  et  2  d’Europe..  Nous  citerons 
parmi  ces  dernières  VEmenadia  bimaculata 
(  fihipiphorus  idem,  Fabr.),  qui  n’est  pas  rare 
dans  le  midi  de  la  France ,  et  dont  M.  Fa¬ 
rines,  pharmacien  à  Perpignan,  a  observé  la 
larve  ,  et  en  a  donné  l'histoire  dans  les  An¬ 
nales  des  sciences  naturelles  (t.  VIII ,  p.  244). 
Elle  vit  et  se  métamorphosé  dans  la  racine 
de  Y Eryngium  campestre.  (D.) 

ÉMERAUDE  (du  grec  uyolpay^oç).  min. — 
Espèce  de  l'ordre  des  Silicates  alumineux, 
tribu  des  Dihexaédriques,  ayant  pour  carac¬ 
tères  spécifiques  une  forme  fondamentale, 
qui  est  un  prisme  hexagonal  régulier,  dont 
les  pans  sont  sensiblement  des  carrés,  et 
une  composition  chimique  qui  peut  être  re¬ 
présentée  par  la  formule  A/Be3  Si12 ,  si  l’on 
admet,  avec  M.  Awdejew ,  que  Be  ou  la  Glu- 
cine  soit  une  base  à  un  seul  atome  d’oxy¬ 
gène,  et  avec  M.  Dumas  que  la  Silice  ne  con¬ 
tienne  pareillement  qu’un  seul  atome  d’oxy¬ 
gène  pour  un  atome  de  radical.  —  L’Éme¬ 


raude  est  donc  une  espèce  à  bases  d’Alumine 
et  de  Glucine,  et  dont  la  nature  chimique  se 
reconnaîtra  à  ce  que,  la  séparation  de  la  Si¬ 
lice  ayant  été  opérée  par  le  procédé  com¬ 
mun  aux  Silicates,  et  la  liqueur  ayant  été 
précipitée  par  l’Ammoniaque  ,  la  Glucine 
pourra  s’obtenir  isolément  en  traitant  le  pré¬ 
cipité  par  le  carbonate  d’Ammoniaque,  éva¬ 
porant  ensuite  et  calcinant.  —  Si  on  la 
suppose  parfaitement  pure  ,  l’Émeraude  est 
composée ,  en  poids  ,  de  Silice  ,  67,41  ;  Alu¬ 
mine,  18,75;  et  Glucine,  13,84.  Mais  l’É¬ 
meraude  est  souvent  mélangée  et  colorée  par 
de  petites  quantités  d’oxyde  chromique 
ou  d’oxyde  de  fer,  qui  interviennent  à  titre 
de  remplaçants  isomorphes  des  bases  essen¬ 
tielles. 

L’Émeraude  a  été  pendant  longtemps  par¬ 
tagée  en  deux  espèces ,  à  la  réunion  des¬ 
quelles  ont  concouru  les  résultats  de  la  chi¬ 
mie  et  ceux  de  la  cristallographie.  L’une  de 
ces  espèces,  à  laquelle  le  nom  d’Émeraude 
s’appliquait  alors  exclusivement,  compre¬ 
nait  ces  belles  variétés  d’un  vert  pur,  si 
vantées  par  les  anciens  ,  et  si  recherchées 
dans  les  arts  d’ornement  pour  le  charme  de 
leur  couleur.  L’autre  était  formée  de  ces 
pierres  d’un  vert  bleu  ou  jaunâtre,  quelque¬ 
fois  jaunes  ou  incolores,  beaucoup  moins 
estimées  que  les  premières,  et  auxquelles  on 
a  donné  les  noms  de  Béryl  etd’Aigue-marine. 
L’Émeraude  et  l’Aigue-marine  ne  doivent 
leurs  qualités  distinctives  qu’aux  principes 
accidentels  qui  les  colorent:  la  première  à 
l’oxyde  chromique,  la  seconde  à  l’oxyde 
de  fer. 

Les  Émeraudes ,  quelles  que  soient  leurs 
couleurs  ,  sont  des  substances  vitreuses,  fu¬ 
sibles  en  émail  ,  insolubles  dans  les  acides  , 
assez  dures  pour  rayer  le  Quartz,  mais  se 
laissant  rayer  par  la  Topaze  ;  ayant  une  den¬ 
sité  de  2,7  ;  cristallisant  dans  le  système  di- 
hexaédrique,  avec  le  prisme  hexagonal  pour 
forme  dominante.  Les  clivages  ont  lieu  pa¬ 
rallèlement  aux  faces  de  ce  prisme ,  surtout 
dans  le  sens  des  bases  ;  ils  sont  plus  sensi¬ 
bles  dans  les  variétés  connues  sous  le  nom 
de  Béryl  que  dans  les  Émeraudes  vertes.  La 
cassure  est  conchoïdale  :  les  longs  prismes 
d’Aigue-marine  se  séparent  transversalement 
en  tronçons ,  terminés  d’un  côté  par  une 
saillie,  de  l’autre  par  un  enfoncement.  Les 
cristaux,  le  plus  souvent  transparents,  pos- 
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sèdent  la  double  réfraction,  à  un  axe  néga-  j 
tif.  La  forme  prismatique  dominante  est  | 
quelquefois  modifiée,  soit  par  des  biseaux  j 
sur  les  arêtes  verticales,  soit  par  des  facettes 
placées  sur  les  angles  ou  sur  les  bords  des 
bases.  Ces  dernières  modifications,  si  elles 
atteignaient  leurs  limites,  produiraient  des 
dihexaédres,  dont  un  a  pour  angle  a  la  base 
59°  53',  un  autre  89°  52',  etc. 

On  distingue  deux  variétés  principales  : 

Y  Emeraude  verte  (Émeraude  d’Égypte  et  du 
Pérou),  et  le  Béryl.  Cette  dernière,  quand 
elle  est  d'un  vert  bleuâtre,  ressemblant  à  la 
teinte  de  l’eau  de  mer,  prend  le  nom  parti¬ 
culier  d’Aigue-marine  tqua  marina).  Dans 
les  Émeraudes  vertes  ,  les  pans  des  prismes 
sont  lisses ,  tandis  que  les  bases  sont  ru¬ 
gueuses  ;  les  Aigues-marines  au  contraire 
ont  les  bases  unies  ,  et  les  pans  chargés  de 
stries  longitudinales.  Ces  pans  sont  en  outre 
déformés  par  des  arrondissements ,  ce  qui 
change  les  prismes  en  canons  cylindroïdes. 
Les  Béryls  de  Sibérie  sont  d'un  bleu  verdâtre 
ou  d’un  jaune  de  miel  ;  ceux  de  Bavière,  de 
l’île d’Elbe  et  de  France  sont  blancs  (quel¬ 
quefois  limpides  et  incolores),  blancs-jau- 
nâtres  ou  gris-brunâtres. 

L’Émeraude  se  trouve  en  général  dissé¬ 
minée  ou  implantée  dans  les  roches  grani- 
toïdes  et  schisteuses  du  sol  de  cristallisation, 
ou  dans  les  filons  qui  les  traversent,  surtout 
au  milieu  des  Pegmalites ,  des  Micaschistes 
et  des  Schistes  argileux.  La  belle  Émeraude 
dite  du  Pérou  vient  de  la  vallée  de  Tunco, 
dans  les  environs  de  Santa-Fé  de  Bogota,  ré¬ 
publique  de  Colombie:  elle  est  dans  un  filon 
qui  traverse  un  Schiste  amphibolique  et  un 
Schiste  argileux  ,  et  associée  au  Quarz  ,  au 
Calcaire  et  à  la  Pyrite.  Les  Émeraudes  vertes 
de  l’Oural  et  du  Salzbourg  sont  implantées 
oudisséminéesdans  un  Micaschiste  noirâtre  ; 
cellesd’Égypte, connues  des  anciens, ont  leur 
gisement  dans  une  roche  parfaitement  ana¬ 
logue,  et  retrouvée  par  un  voyageur  fran¬ 
çais,  M.  Caillaud,  au  mont  Zabarah,  près  de 
Cosseïr.  On  trouve  en  France,  dans  les  Peg- 
matites  du  Limousin  ,  des  Béryls  opaques 
d’un  volume  considérable  :  on  rencontre 
souvent  cette  substance  en  morceaux  brisés 
parmi  les  tas  de  pierres  qui  sont  destinés  à 
l’empierrement  des  routes.  Les  Émeraudes 
vertes  ont  généralement  des  dimensions 
moins  considérables  ;  les  plus  gros  cristaux 
t.  y. 
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connus  ont  4  à  5  pouces  de  longueur  sur  2 
d’épaisseur. 

Les  anciens  ont  connu  l’Émeraude  ;  mais, 
sous  le  nom  de  Smaragdus,  ils  confondaient 
des  pierres  de  même  couleur  et  de  nature 
très  différente.  Ils  avaient  la  plus  haute  es¬ 
time  pour  l’Émeraude  verte,  qu’ils  se  réser- 
vaientpouren  faireun  objetde  parure,  tandis 
qu’ils  abandonnaient  l’Aigue-marine  à  leurs 
graveurs  pour  être  travaillée  au  burin.  La 
Bibliothèque  du  roi  possède  dans  sa  collec¬ 
tion  de  pierres  gravées  une  belle  Aigue-ma¬ 
rine  représentant,  en  grand  relief,  Julie,  fille 
de  l’empereur  Titus.  Une  des  Émeraudes 
vertes  les  plus  célèbres  est  celle  qui  orne  le 
sommet  de  la  tiare  du  souverain  pontife. 

L’Émeraude  verte  est  encore  de  nos  jours 
au  premier  rang  des  pierres  précieuses ,  et 
elle  est  d'un  prix  très  élevé  lorsqu’elle  est 
d’un  beau  voiume,  et  qu’aucune  glace  ou 
gerçure  ne  la  dépare,  ce  qui  se  rencontre 
fort  rarement.  Les  Aigues-marines  ont  beau¬ 
coup  moins  de  valeur,  parce  qu’elles  sont 
plus  communes  et  moins  recherchées  ,  le 
ton  de  leur  couleur  étant  généralement  très 
faible.  (Del.) 

ÉMERAUDES.  OIS.  —  F" oy.  COLIBRI. 

ÉMERAUDINE.  ms.  —  Nom  donné  par 
Geoffroy  à  la  Cétoine  dorée. 

ÉMERGÉ.  Emersus.  bot.  —  On  nomme 
ainsi  les  végétaux  qui,  étant  ordinairement 
plongés  dans  l’eau ,  s’élèvent  parfois  à  la 
surface.  Tel  est  le  Ceraiophyllum  emersum. 

EMER1CIA,  Rom.  et  Sch.  bot.  ph.  — 
Svn.  de  Fallaris,  N.-L.  Burm. 

ÉMERIL.  min.  —  Voy.  corindon.  (Del.) 

ÉMÉUSLLON.  ois. — Nom.  vulgaire  du 
Falco  œsalon.  Foy.  faucon. 

EMERUS,-Schm.  bot.  ph.  —  Synonyme 
de  Sesbania  ,  Pers. 

EMESA.  ins.  —  Genre  d’Hémiptères ,  de 
la  section  des  Hétéroptères  ,  famille  des  Ré- 
duviens ,  créé  par  Fabricius  et  adopté  par 
tous  les  entomologistes. 

Les  Emèsesont  beaucoup  de  rapport  avec 
les  Mantes  ;  ils  marchent  lentement  et 
comme  par  saccade  en  se  traînant  sur  leurs 
longues  pattes,  comme  sur  des  échasses. 
On  connaît  un  assez  grand  nombre  d’espèces 
de  ce  genre;  elles  habitent  les  régions  méri¬ 
dionales  de  l’Afrique,  de  l’Asie  et  de  l’Amé¬ 
rique;  nous  indiquerons  1°  YEmpusa  filum 
Fabr.  [Eut.  sys.,  t.  IV,  p.  191,  n°  15)  de  l’Ile 
_  37 
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deFrancé,  et  YEmpusa  pia  Am.  et  Serv. 
Hisî.  des  Hémipt .,  de  Philadelphie,  p.  394. 

(E-  D.) 

*ÉMÉSÏDES.  ins. —  MM.  Amyot  et  Ser- 
ville  désignent  sous  ce  nom  l’un  des  groupes 
d’Hémiptères  hétéroptères  de  la  tribu  des 
Longicoxes.  Les  Emésides  comprennent  les 
genres  Emesa,  Emesodema  et  Ploiaria[Ger- 
ris).  K oy.  ces  mots.  (E.  D.) 

*EMESIS  (Ifjieaiç,  vomissement),  ins. — 
Genre  de  Lépidoptères  de  la  famille  des 
Diurnes,  Latr.,  Rhopalocères,  Boisd.,  établi 
par  ce  dernier  auteur,  et  faisant  partie  de  la 
tribu  des  Érycinides.  Ce  g.  a  pour  type  YE- 
rycinn  Crœsus ,  God.  Pap.,  Wyrriph.  Crœsus , 
Fabr.,  qui  se  trouve  à  la  Guiane.  (D.) 

*EMESODEMA  (  Emesa ,  Emèse  ;  Sip.a.<; , 
corps  ).  ins. — M.  Maximilien  Spinola  (  Essai 
sur  les  Hémipi.  hètér .,  p.  87,  1837  )  a  créé 
sous  ce  nom  un  genre  d’Hémiptères  hété¬ 
roptères  ,  de  la  famille  des  Réduviens,  formé 
aux  dépens  du  genre  Ploiaria  de  Scopoli 
( Gerris  Fabr.).  Eoy.  ces  mots. 

La  seule  espèce  qui  entre  dans  ce  groupe 
est  Y  Emesodema  domestica  Spin.,  loc.  cit., 
p.  87.  Ramb.  Faun.  and.  II,  180  ( Ploiaria 
domestica ,  Scop.  Del.  Jlor.  et  faun.  Insubr.  I, 
60,  tab.  XXIY  et  XXY),  qui  a  été  décrite  et 
figurée  pour  la  première  fois  par  M.  l’abbé 
Raymond  de  Termeyer  dans  un  ouvrage  pé¬ 
riodique  intitulé  :  Opusculi  scelti  delle 
sçienze  e  delle  arti  in  Milano  (t.  VIII,  p.  72, 
tab.  11,  fig.  6).  Elle  est  d’un  brun  jaunâtre; 
elle  se  trouve  communément,  dans  les  mai¬ 
sons  ,  en  Italie  et  en  Espagne.  Scopoli  rap¬ 
porte  que  l’insecte  qui  nous  occupe  ici  fixe 
avec  du  gluten  ses  œufs  oblongs ,  un  peu 
velus,  au  nombre  d’une  douzaine;  la  larve 
en  sort  au  bout  d’environ  6  jours  ,  privée 
d’abdomen,  mais,  du  reste,  semblable  à  la 
mère  :  elle  se  nourrit  de  jeunes  Tipules  et 
de  Moucherons  qu’elle  saisit  avec  ses  pinces 
pour  les  sucer  ;  elle  attaque  même  sa  propre 
espèce,  et  va  la  nuit ,  en  été  et  en  automne , 
cherchant  sa  nourriture.  M.  Spinolaa  donné 
( loco  cit.)  une  bonne  description  des  organes 
sexuels  des  Émésodèmes.  (E.  D.) 

ÉMÉTINE  (fp.é(o,  je  Yomis).  chim.  —  L’É¬ 
métine  est  un  alcali  végétal,  découvert  par 
M.  Pelletier  dans  l’Ipécacuanha  gris.  C’est  une 
substançe  blanche,  pulvérulente,  inaltéra¬ 
ble  à  l’air,  peu  soluble  dans  l’eau  froide,  plus 
soluble  dans  l’eau  bouillante ,  très  fusible, 


décomposable  par  l’action  du  feu,  très  solu¬ 
ble  dans  l’alcool ,  insoluble  dans  l’éther  et 
dans  les  huiles  fixes,  ne  formant  pas  de  sel 
neutre  avec  les  acides.  Suivant  MM.  Pelle¬ 
tier  et  Dumas,  elle  est  composée  de  :  Carbone, 
64,57  ;  Azote,  4  ;  Hydrogène,  7,77  ;  Oxygène, 
22,95. 

L’Émétine  est  contenue  dans  l’écorce  de 
l’Ipécacuanha  ;  le  medullitium  ou  centre  li¬ 
gneux  est  presque  complètement  inerte. 

L’Émétine  médicinale  du  Codex  est  sous 
forme  d’écail les  d’un  jaune  rougeâtre,  d’une 
saveur  un  peu  amère,  très  soluble  dans 
l’eau  ,  et  même  déliquescente;  elle  contient 
un  peu  de  tannin,  de  matière  colorante  et 
d’acide  galiique.  Il  en  faut  trois  grains  pour 
obtenir  l’effet  d’un  grain  d’Èmétine  pure. 
Ce  dernier  médicament  est  très  actif,  et  doit 
être  employé  avec  prudence.  Son  antidote  le 
plus  sûr  est  le  tannin. 

L’avantage  de  l’Émétine  est  de  n’avoir  ni 
odeur  ni  saveur  désagréables,  et  d’être  seu¬ 
lement  amère.  On  peut  l’administrer  dissoute 
dans  l’eau  pure. 

On  extrait  l’Emétine  du  Cephœlis  ipeca- 
cuunha  ou  Ipécacuanha  gris,  du  Psychotria 
emetica ,  ou  I.  noir  et  strié,  et  du  Hichardsonia 
brasiliensis  ou  I.  blanc.  Mais  tandis  que  les 
Cephœlis  contiennent  16  p.  100  d’Émétine, 
les  Psychotria  n’en  contiennent  que  9,  et  les 
Hichardsonia  que  6.  Les  racines  du  Cynan- 
chum  vornitorium ,  ou  I.  de  l’Ile  de  France, 
plante  de  la  famille  des  Apocynées,  contien¬ 
nent  un  principe  vomitif  différent  de  l’Émé¬ 
tine,  ce  qui  sert  à  distinguer  les  Ipécacuanhas 
vrais  des  faux.  L ’lonidium.  ipécacuanha ,  ou 
faux  Ipécacuanha  du  Brésil,  de  la  famille 
des  Yiolariées,  contient  5  p.  100  d’Émétine. 
On  a  désigné  sous  le  nom  dzEioline  le  prin¬ 
cipe  vomitif  contenu  dans  les  Eiola.  (G.) 

ÉMEU.  ois.  —  Un  des  noms  du  Casoar  à 
casque. 

EMEX.  bot.  ph. — Genre  de  la  famille  des 
Polygonacées,  tribu  des  Eupolygonées,  établi 
par  Necker  ( Elem .,  II,  2 1 4‘) ,  et  renfermant 
une  seule  espèce  croissant  dans  l’Europe  aus¬ 
trale,  dans  le  nord  de  l’Amérique,  et  même, 
dit-on,  au  cap  de  Bonne-Espérance.  C’est  une 
plante  herbacée  ,  annuelle  ,  à  tige  haute  de 
20  à  30  centimètres  ,  flexueuse,  dichotome  ; 
à  feuilles  alternes,  ovées-deltoïdes,  ondulées, 
à  articulations  florifères,  et  dont  les  ochrées 
pellucides  et  caduques  ;  à  fleurs  verticillées. 
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dont  les  pédicelles  non  articulés.  Le  type  de 
ce  genre  est  le  Rumex  spinosus  L.  (C.  L.) 

EMLLÏA  (nom  patronymique),  bot.  pii. — 
Genre  de  la  famille  des  Composées,  tribu 
des  Sénécionidées-Eusénécionées,  établi  par 
Cassini  ( Dict .  sc.  nat .,  XIY,  405)  aux  dépens 
du  genre  Cacalia.  Il  renferme  une  douzaine 
d’espèces  environ,  toutes  annuelles,  rameu¬ 
ses ,  répandues  dans  l’Inde  orientale,  l’A¬ 
frique  australe  et  les  îles  adjacentes.  Les 
feuilles  inférieures  en  sont  souvent  obovées, 
péliolées  ;  les  caulinaires  cordées-sagittées , 
semi-amplexicaules  ;  les  fleurs  sont  d’un 
jaune  safrané  ou  citrin  ou  pourpres,  et  réu¬ 
nies  en  capitules  multiflores,  homogarnes. 
On  en  cultive  quelques  unes  en  Europe,  dans 
les  jardins  de  botanique.  (C.  L.) 

ÉMISSOLE.  Mus  (élus,  poiss.  —  Genre  de 
l’ordre  des  Chondroptérygiens  à  branchies 
fixes,  famille  des  Sélaciens,  établi  par  Cu¬ 
vier  aux  dépens  du  grand  genre  Squale, 
pour  des  Poissons  ayant  toutes  les  formes 
des  Requins  et  des  Milandres ,  pourvus 
d’anales  comme  ces  derniers,  et  s’en  distin¬ 
guant  par  leurs  dents  en  petits  pavés. 

Ces  Poissons,  qui  atteignent  d’assez  gran¬ 
des  dimensions,  ont  les  mœurs  des  Requins. 
On  n’en  connaît  que  deux  espèces  :  l’Érnis- 
sole  commune  ,  et  le  Lentillat,  ou  É.  tachée 
de  blanc,  É.  étoilée,  qui  se  trouvent  à  la  fois 
dans  les  mers  d’Europe  et  l’océan  Pacifique. 
Toutes  deux  sont  confondues  sous  le  nom 
commun  de  Sqüdlus  muslelus. 

EMMAILLOTTÉ.  Incunabulaïus.  uns.— 
Latreille  appelle  ainsi  les  nymphes  dont  l’en¬ 
veloppe  laisse  apercevoir  les  diverses  par¬ 
ties  de  l’insecte  parfait,  qui  s’v  trouvecomme 
emmaillotté.  Telles  sont  principalement  les 
chrysalides  des  Lépidoptères  nocturnes.  (D.) 

*EMME1\A1\T11E  (  ,  persistant  ; 

«v0yj ,  fleur),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille 
des  Hydrophyllacées  ,  institué  par  Bentham 
( Linn .  Trans .,  XVII,  281),  et  ne  renfermant 
encore  qu’une  espèce.  C’est  une  plante  her¬ 
bacée,  vivace?  ,  dressée,  ramifiée,  subvis¬ 
queuse- velue  ,  habitant  la  Californie.  Les 
feuilles  en  sont  alternes,  pinnalifides,  semi- 
amplexicaules,  non  articulées  à  la  base  ;  à 
fleurs  nutantes  disposées  en  racèmes  nom¬ 
breux  ,  grêles,  circinés  avant  l’anthèse ,  et 
dont  les  pédicelles  sont  ténus.  Le  nom  géné¬ 
rique  accuse  la  durée  et  la  marcescence  des 
fleurs.  (C.  L.) 
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EMMELESIA  (ipptUg ,  élégant),  ins.— 
Genre  de  Lépidoptères  de  la  famille  des  Noc¬ 
turnes  ,  tribu  des  Phalénides ,  établi  par 
M.  Stephens  (A  System,  calai,  of  Brilish  ins., 
part.  2,  pag.  147).  Ce  g.  se  compose  de  plu¬ 
sieurs  espèces,  réparties  dans  notre  méthode 
dans  les  g.  Mélamhie,  Mélanippe ,  Cidarie  et 
Larentie.  Voy.  ces  différents  mots.  (D.) 

EMMEORRHIZA  (  ernmpo....  ?  plça. ,  ra¬ 
cine  ).  bot.  ph.  —  Genre  formé  par  Pohl 
[Flora,  1825,  p.  1S3),  mais  encore  peu 
connu,  rapporté  à  la  famille  des  Rubiacées, 
mais  dont  l’affinité  avec  ce  vaste  groupe  est 
fort  douteuse.  Lui-même,  en  outre,  semble 
présenter  fort  peu  de  différence  avec  le  genre 
Borreria ,  auquel  on  devra  peut-être  plus 
tard  le  réunir.  Il  ne  se  compose  que  d’une 
seule  espèce,  arbrisseau  volubile  du  Brésil , 
à  rameaux  opposés,  ancipités  ;  à  feuilles  op¬ 
posées,  brièvement  péliolées,  lancéolées,  ai¬ 
guës  ,  munies  de  stipules  engainantes  à  la 
base ,  muitiséteuses  au  sommet  ;  à  fleurs 
terminales  petites,  paniculées-corymbeuses, 
agrégées  en  ombelles  multiflores,  et  distinc¬ 
tement  pédicellées.  Le  fruit  est  une  capsule 
oblongue  couronnée  par  le  limbe  calicinal 
persistant.  (C.  L.) 

EMMESOSTOMI  (Ifcfusraç,  dans  le  milieu  ; 
cr-roj j.a,  bouche),  échin. — Klein  appelle  ainsi 
un  groupe  d’Écbinides.  (P.  G.) 

ÉMOU  (nom  donné  par  ies  colons  anglais 
à  cet  oiseau  a  cause  de  sa  ressemblance  avec 
l'Émeu).  Dromaius ,  Vieill.  ois.  —  Genre  de 
l’ordre  des  Échassiers  brévipennes  de  Cuvier 
(Coureurs  deTernminck),  adopté  par  presque 
tous  les  ornithologistes,  quoique  M.  Tem- 
minck  le  place  dans  son  genre  Rhea,  dont  il 
forme  une  section  ,  et  que  Cuvier  en  fasse 
une  seconde  espèce  dans  le  genre  Casoar. 
L’Émou  présente  pour  caractères  essentiels  : 
Taille  et  port  de  l’Autruche  d’Amérique  ; 
bec  inférieur  dentelé  sur  ses  bords;  tarses 
dentelés  postérieurement  ;  rémiges  et  rec- 
trices  nulles  ;  plumes  à  barbules  courtes, 
et  disposées  par  paires  dans  un  même 
tuyau. 

Caractères  génériques  :  Corps  massif,  forme 
de  l’Autruche  et  taille  du  Nandou. 

Tète  petite  ,  garnie  d’un  petit  bouquet  de 
plumes  crépues,  portée  sur  un  cou  plus  long 
que  celui  du  Casoar,  mais  plus  épais  du  bas 
que  celui  de  l’Autruche, couvertes  de  plumes 
courtes  et  duveteuses  ;  face  dénudée. 
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Bec  noir,  aussi  long  que  la  tête,  à  commis¬ 
sure  correspondantà  l’angle  externe  de  l’œil. 
Mandibule  supérieure  légèrement  voûtée , 
fortement  carénée ,  portant  des  plumes  à  la 
base ,  onguiculée  à  l’extrémité.  Mandibule 
inférieure  plus  courte  que  la  supérieure,  dans 
laquelle  elle  entre  du  bout,  dentelée  sur  ses 
bords,  présentant  sur  les  côtés  une  arête 
formée  par  l'os  jugal.  Narines  ovales  ,  obli¬ 
ques  ,  situées  à  la  partie  antérieure  du  bec. 

Ailes  nulles;  point  de  baguettes  nues 
comme  dans  le  Casoar. 

Jambes  fortes  et  emplumées,  longues  d’un 
tiers  du  tarse. 

Tarses  trois  fois  la  longueur  de  la  jambe, 
réticulés  dans  presque  toute  leur  étendue , 
et  portant  en  avant  et  au  bas  de  4  à  7  scu- 
telles  très  larges ,  munis  de  dentelures  en 
arrière. 

Doigts  au  nombre  de  trois ,  l’interne  et 
l’externe  égaux,  le  médian  deux  fois  aussi 
long,  tous  légèrement  bordés  ;  pas  de  pouce. 
Ongles  courts,  robustes  et  peu  crochus. 

Queue  nulle. 

Couleurs.  Brun  mêlé  ;  plumes  moins  dé¬ 
composées  que  dans  le  Casoar,  à  barbules 
courtes,  et  disposées  par  paires  sur  un  même 
tuyau ,  extrémité  de  chaque  plume  plus 
foncée. 

L’Émou  est  plus  grand  que  le  Casoar  à  cas¬ 
que  ;  ses  jambes  et  son  cou  sont  plus  longs , 
du  reste  il  lui  ressemble  pour  la  vesti- 
ture.  D’après  l’anatomie  de  cet  oiseau  com¬ 
parée  à  celle  du  Casoar,  il  paraîtrait  se  plus 
rapprocher  de  l’Autruche  ;  son  gésier  est  fort 
petit,  son  tube  intestinal  long  de  4  à  5  mètres. 
White,  qui  en  a  disséqué  un,  dit  qu’il  n’a  pas 
le  foie  plus  gros  que  celui  d’un  Merle,  et  que 
sa  vésicule  biliaire  est  très  grande. 

Cet  oiseau  ,  commun  autrefois  dans  les 
forêts  d’Eucalyptus  de  la  Nouvelle-Galles 
du  Sud  ,  où  il  porte  le  nom  de  Parembang  , 
mais  que  les  défrichements  des  colons  ont 
relégué  au-delà  des  montagnes  Bleues  ,  est 
très  farouche  ;  et  bien  que  privé  de  la  fa¬ 
culté  de  voler,  il  court  avec  une  rapidité  qui 
lui  permet  d’échapper  aux  poursuites  des 
Chiens  les  plus  agiles.  Sa  nourriture  con¬ 
siste  ,  comme  celle  du  Casoar ,  en  herbes  et 
en  fruits.  Sa  chair  a ,  dit-on,  le  goût  de  celle 
du  Bœuf.  Les  jeunes  Émous  sont  couverts 
de  duvet ,  et  ont  pour  livrée  quatre  bandes 
d’un  roux  foncé  sur  un  fond  d’un  blanc  gale. 


La  place  de  l’Émou  paraît  devoir  être  entre 
le  Casoar  à  casque  et  le  Nandou;  car,  mal¬ 
gré  ses  affinités  avec  l’Autruche,  il  en  ap¬ 
proche  moins  que  le  Nandou.  (Gérard.) 

ÉMOUCI1ET.  ois.  —  On  ne  désigne  pas 
sous  ce  nom  une  esp.  particulière  d’oiseau 
de  proie ,  mais  toutes  les  petites  espèces  de 
Faucon. 

EMPAILLAGE,  zool.— /^oî/.taxidermie. 

EMPATEMENT,  bot.  —  On  donne  ce 
nom  à  la  base  des  Hydrophy  tes,  qui  sert  à  les 
fixer  sur  les  rochers  ou  sur  les  corps  aux¬ 
quels  elles  sont  attachées. 

*EMPEDQCLEA  (  nom  d’un  philosophe 
grec),  jbot.  pii. — Genre  de  la  famille  des 
Dilléniacées,  type  de  la  tribu  des  Dilléniées, 
établi  par  Aug.  Saint-Hilaire  (Fl.  bras.  ,  î , 
19  ,  t.  3  ),  et  ne  renfermant  qu'une  espèce. 
C’est  un  arbrisseau  brésilien  à  feuilles  alter¬ 
nes,  elliptiques  obtuses,  grandidentées,  sca- 
bres  des  deux  côtés,  ferrugineuses  -  poilues 
en  dessous  ;  à  fleurs  blanches  ,  disposées  en 
racèmes  axillaires  et  terminaux  ,  bractéolés. 
On  n’en  connaît  pas  encore  le  fruit.  (C.  L.) 

EMPEREUR.  Imperator.  moll.  —  Tour- 
nefort,  dans  sa  Conchyliologie  systématique , 
propose  un  genre  inutile  pour  le  Trochus 
imperator  deGmelin.  Voy.  troque.  (Desii.) 

EMPÉTRACÉES  et  EMPETREES.  Em- 
petraceœ  et  Empetreœ.  bot.  pii. — Famille  de 
plantes  dicotylédonées  diclines.  Leur  calice 
se  compose  de  3  ,  ou  très  rarement  de  2 
folioles  imbriquées  dans  la  préfloraison  ,  et 
souvent  accompagnées  de  plusieurs  bractées 
de  même  forme.  Les  pétales  alternent  en 
même  nombre,  et  quelquefois  se  rappro¬ 
chent  beaucoup  de  la  nature  calicinale.  Les 
étamines  hypogynes  alternent  à  leur  tour, 
entourant  dans  les  fleurs  mâles  un  rudiment 
de  pistil ,  et  portant  chacune  à  l’extrémité 
d’un  filet  filiforme  une  anthère  biloculaire, 
didyme,  extrorse.  Elles  sont  rudimentaires  , 
ou  même  manquent  complètement  dans  les 
fleurs  femelles,  où  se  développe  un  ovaire 
globuleux,  couronné  par  un  stigmate  à  plu¬ 
sieurs  lobes  rayonnants  tronqués  ou  décou¬ 
pés,  sur  un  style  court  ou  presque  nul, 
creusé  à  l’intérieur  de  loges  au  nombre  de 
2  ,  3  ,  6  ou  9 ,  dans  chacune  desquelles  est 
un  ovule  ascendant.  Le  fruit  est  un  drupe 
à  autant  de  noyaux  renfermant  chacun  une 
graine  à  test  membraneux,  à  périsperme 
abondant  et  charnu  ,  dont  l’axe  est  occupé 
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par  un  embryon  cylindrique  ,  à  cotylédons 
courts  ,  à  radicule  infère.  Les  espèces  sont 
d’humbles  arbrisseaux  répandus  dans  des 
régions  froides  ,  soit  par  leur  latitude  ,  soit 
par  leur  hauteur,  en  Europe  et  en  Amé¬ 
rique.  Leur  port  est  analogue  à  celui  de 
nos  bruyères  ;  leurs  feuilles  sont  alternes 
ou  rapprochées  comme  par  verticilles  ,  acé- 
reuses  ,  sans  stipules  ;  leurs  fleurs,  petites, 
régulières ,  dioiques  ou  polygames ,  ses- 
siles,  solitaires ,  ou  rassemblées  en  petit 
nombre  à  l’aisselle  des  feuilles ,  plus  rare¬ 
ment  pelotonnées  à  l’extrémité  des  ra¬ 
meaux. 

GENRES. 

Corema ,  Don.  — Empeirum,  Tourn. —  Ce- 
raiiola ,  Mich.  (Ad.  J.) 

EMPETRES,  mam.  —  Synonyme  d’ Am¬ 
phibies. 

EMPETRUM  (epnsTpoç,  qui  croît  sur  les 
rochers  ).  bot.  ph.  —  Genre  type  de  la  petite 
famille  des  Empétracées,  formé  parTourne- 
fort,  etcontenant  2ou  3  espèces,  indigènes  en 
Europe  et  dans  l’Asie  boréale  ,  ainsi  qu’au 
détroit  de  Magellan.  Ce  sont  de  petits  ar¬ 
brisseaux  procombants  ,  très  rameux  ,  à 
feuilles  alternes,  subverticillées ,  serrées,  li¬ 
néaires  ou  oblongues- linéaires  ,  obtuses, 
planes  en  dessus,  d’un  vert  sombre,  luisant, 
roulées  au  bord  ,  convexes  en  dessous ,  dé¬ 
pourvues  de  stipules  ;  à  fleurs  petites ,  axil¬ 
laires,  solitaires,  sessiles,  dioiques,  ou  quel¬ 
quefois  hermaphrodites,  d’un  rouge  de  sang 
foncé  ;  à  baies  noires  ou  rouges.  On  cultive 
dans  les  jardins  les  E.  nigrum  et  rubrum. 

(C.  L.) 

*  EMPHYTUS  ( P t//<puToç,  greffé),  ins.— 
Leach  a  proposé  sous  ce  nom  un  genre  d’Hy- 
ménoptères ,  de  la  section  des  Térébrans , 
famille  des  Tenthrédiniens  ,  assez  voisin  de 
celui  des  Dolerus.  Ce  genre,  qui  n’est  pas 
admis  par  tous  les  entomologistes ,  a  pour 
type  VEmphytus  cinctus  Lin.,  Curt.,  West. 

(E;  D.) 

*EMPICQRIS  (IfATrfç,  mouche  ;  xôP:ç,  pu¬ 
naise).  ins.  —  M.  Hahn  [Die  W  anzenarligen 
Insecien  ,  II ,  1834  )  a  créé  sous  ce  nom  un 
genre  d’Hémiptères  hétéroptères,  de  la  fa¬ 
mille  des  Scutellériens  ,  division  des  Penta- 
tomites,  formé  aux  dépens  des  Halys  de  Fa- 
bricius.  Ce  groupe  a  été  adopté  par  M.  Spi- 
nola  (  Hémipt.  hètér.,  p.  282  ).  Chez  les  Em- 
picoris ,  les  yeux  sont  sessiles ,  à  réseau;  les 
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lobes  latéraux  se  rejoignant  au-delà  du  lobe 
intermédiaire,  sans  laisser  aucun  intervalle 
vide  ;  le  bord  antérieur  de  la  tête  est  arrondi. 
M.  Spinola  partage  ce  genre  en  deux  subdi¬ 
visions  :  1°  Cinq  articles  aux  antennes;  le 
second  plus  long  que  tous  ;  le  troisième 
plus  court;  type,  VEmpicorisvariolosusHahn, 
cat.  XLYII ,  fig.  146  ( Halys  variolosa  Fabr.). 
2°  Cinq  articles  aux  antennes  ;  le  second 
plus  court  que  le  troisième  ;  le  quatrième 
le  plus  grand  de  tous  :  type,  Empicoris  mar- 
moraïus  Sp.  ( loco  cil. ,  p.  283).  Du  Brésil. 

(E.  D.) 

EMPIDES.  Empides.  ins.  —  Nom  donné 
par  Latreille ,  ainsi  que  par  M.  Macquart ,  à 
une  tribu  de  l’ordre  des  Diptères,  qui  se 
compose,  suivant  ce  dernier  auteur,  de  17 
genres,  dont  voici  les  noms  :  Empis,  Pachy - 
mérine  ,  liamphomyie ,  Hilare ,  Brachystome, 
Glome ,  Microphore ,  Hèrnèrodromie ,  Tachy- 
dromie  ,  Platypalpe  ,  Xiphidicere ,  Drapelis  , 
Ardopière  ,  Etaphropèze  ,  Cyriome  ,  Ério~ 
gustre  et  Aplomère. 

Les  Empides  forment  avec  les  Hybosides 
une  de  ces  familles  naturelles  qu’un  coup 
d’œil  suffit  pour  reconnaître  ,  parce  que  les 
parties  les  plus  apparentes  du  corps  en  four¬ 
nissent  les  caractères.  La  tête  petite,  sphéri¬ 
que,  et  portée  sur  un  cou  distinct  ;  le  thorax 
grand,  élevé,  convexe;  l’abdomen  assez 
menu  ,  cylindrique  ou  conique,  distinguent 
ces  Diptères  de  tous  les  autres  ;  et,  sous  ce 
rapport ,  quelque  place  qu’on  leur  assigne 
dans  la  classification,  ils  y  paraissent  étran¬ 
gers.  L’examen  des  organes  en  particulier 
nous  offre  d’abord  la  trompe  dirigée  en  des¬ 
sous,  dont  la  tige  est  prolongée  par  les  lèvres 
terminales,  aussi  menues  qu’elles,  et  peu 
distinctes.  Cette  forme  lui  donne  l’apparence 
d’un  bec  d’oiseau  ,  et  le  labre  qui  la  recou¬ 
vre  ,  plus  large  que  dans  les  autres  Diptères, 
en  représente  assez  bien  la  mandibule  supé¬ 
rieure.  Les  antennes  ont  le  style  terminal;les 
yeux  occupent  presque  toute  la  tête  dans  les 
mâles  ;  les  pieds  sont  ordinairement  allongés  ; 
les  ailes  n’ont  jamais  plus  de  4  cellules  pos¬ 
térieures  ;  et  l’anale,  petite  et  fermée,  a  une 
forme  étroite  qui  lui  est  particulière. 

Les  Empides  vivent  de  proie  comme  les 
Asiliques  ;  mais  le  suc  des  fleurs  leur  sert 
aussi  de  nourriture,  et  particulièrement  aux 
mâles,  comme  parmi  les  Tabaniens.  La  ra¬ 
pine  qu’ils  exercent  à  l’égard  des  autres  in 
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sectes  se  fait  au  vol,  quelquefois  à  la  course, 
et  ils  saisissent  leurs  victimes  avec  leurs 
pieds,  conformés  d’une  manière  très  appro¬ 
priée  à  ce  genre  de  vie  ;  mais  c’est  dans  les 
airs  qu’ils  se  livrent  le  plus  souvent  à  leurs 
chasses,  ainsi  qu’à  leurs  amours.  Ils  se  réu¬ 
nissent  en  troupes  nombreuses ,  qui,  dans 
les  belles  soirées  d’été,  tourbillonnent  comme 
les  Cousins,  auprès  des  eaux;  ils  s’abattent 
sur  les  buissons,  les  taillis,  et  la  plupart  se 
trouvent  accouplés.  Mais  une  remarque  sin¬ 
gulière  faite  par  M.  Macquart  sur  1  ’  Empis 
livide,  c’est  que,  parmi  des  milliers  décou¬ 
plés  qu’il  a  vus  posés  sur  des  haies  ou  des 
buissons,  presque  toutes  les  femelles  étaient 
occupées  à  sucer  un  insecte  ;  les  unes  te¬ 
naient  de  petites  Friganes,  d’autres  des  Éphé¬ 
mères  ,  d’autres  des  tipulaires.  Elles  s’occu¬ 
paient  à  la  fois  à  alimenter  et  à  propager 
leur  existence. 

Les  premiers  états  de  ces  Diptères  ne  sont 
pas  encore  connus  ;  mais  d'après  leur  ma¬ 
nière  de  vivre,  et  la  dépouille  de  la  nymphe 
de  YEmpis  opaque  qui  y  était  encore  adhé¬ 
rente  par  un  pied  ,  M.  Macquart  pense  que 
les  larves  des  Ernpides  doivent  être  terres¬ 
tres  ,  et  conformes  à  peu  près  à  celles  des 
AsiUques.  (D.) 

EMPITES.  ins.  —  Eoy.  empides. 

EMPIS  (ipniç,  moucheron,  de  epmvu),  je 
bois  tout),  ins.  —  Genre  de  Diptères ,  divi¬ 
sion  des  Brachocères,  subdivision  des  Té- 
trachætes,  famille  des  Tanystomes ,  tribu 
des  Empides,  fondé  par  Linné  et  adopté  par 
tous  les  entomologistes.  Les  Empis  se  recon¬ 
naissent  à  leur  trompe  plus  longue  que  la 
tête  ;  à  leurs  3  palpes  relevés:  à  leurs  antennes 
dont  le  3e  article  est  conique  et  comprimé  et 
le  style  court;  à  leurs  pieds  postérieurs  très 
longs;  enfin  à  leurs  ailes  offrant  6  cellules 
dont  2  sous-marginaies  et  4  postérieures. 
Ces  insectes  vivent  de  proie  (voyez  l’article 
empides  pour  plus  de  détails).  M.  Macquart 
en  décrit  32  espèces  dont  25  d’Europe ,  3  de 
l’Algérie,  1  du  cap  de  Bonne-Espérance  et 
3  du  Chili.  L’espèce  la  plus  commune  est 
YEmpis  opaca  Fabr.,  qui  se  montre  avant  les 
autres  et  cesse  de  paraître  vers  le  15  mai.  (D.) 

EMPLEVRUM  (£v,  dans  ;  xXevpcv  ,  mem¬ 
brane).  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille  des 
Diosmées  ,  remarquable  parmi  celles  du 
Cap  par  l’absence  de  corolle  et  de  disque. 
Ses  caractères  sont  du  reste  les  suivants  , 
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Calice  4-fide  épaissi  à  sa  base.  4  étamines  à 
filets  subulés,  hypogynes,  à  grosses  anthères 
glanduleuses  au  sommet. Un  seul  ovaire  pro¬ 
longé  au  sommet  en  une  sorte  de  corne  large 
etcomprimée,émettantlatéralement un  style 
de  longueur  à  peu  près  égale,  cylindri¬ 
que,  recourbé,  glabre,  rétréci  à  son  sommet 
stigmatifère,  contenant  à  l’intérieur  2  ovules 
collatéraux ,  et  se  changeant  en  une  coque 
allongée,  dont  l'endocarpe  se  sépare  avec  la 
graine  à  laquelle  il  adhère  par  une  partie 
membraneuse,  et  a  donné  son  nom  au  genre. 
L’espèce  unique  est  un  arbrisseau  à  feuilles 
alternes,  linéaires,  parsemées  sur  les  sur¬ 
faces  et  crénelées  sur  leurs  bords  par  des 
points  glanduleux  ;  à  fleurs  axillaires,  soli¬ 
taires  ou  rapprochées,  au  nombre  de  2  ou 
de  3.  (Ad.  J.) 

*EMPLEURUS  (  ipnls upow,  j’attaque  en 
flanc),  ins.  — Genre  de  Coléoptères  penta¬ 
mères,  famille  des  Palpicornes,  tribu  des 
Hydrophiliens,  proposé  par  M.  Hope  dans 
son  Coleopterist’ s  manual,  part.  2,  p.  148, 
et  auquel  il  donne  pour  type  Y  Elophorus 
nubilus ,  Fabr.  Ce  genre  a  été  adopté  par 
M.  Stephens,  qui  y  rapporte  une  seconde  es¬ 
pèce,  Y  Elophorus  fermions  de  Gyllenhal.  Ces 
deux  espèces  appartiennent  à  l’Europe,  et  la 
premierese  trouve  aux  environs  deParis.  (D.) 

*RMPRIA.  ins. —  Voy.  dolere.  (E.  D.) 

EM  PUS  A  Rï  A  (  tpnover a,  Sorcière).  BOT. 
pn.  — Genre  de  la  famille  des  Orchidées  pleu- 
rothallées ,  établi  par  Reichenbach  (  Comp., 
p.  69),  pour  une  plante  herbacée  du  Népaul, 
épidendre  ,  à  tige  membranacée-aiiée  ,  à 
feuilles  membranacées-plissées ,  à  grappe 
terminale  multiflore,  fleurs  jaune  pâle. 

EMPESE.  Empusa  ( fp. novaoc,  sorcière). 
ins.  —  Genre  de  l’ordre  des  Orthoptères  , 
famille  des  Mantiens  ,  créé  par  Uliger  aux 
dépens  des  M antis ,  adopté  par  Latreille, 
et  partagé  dans  ces  derniers  temps,  princi¬ 
palement  parM.  Serville,  en  plusieurs  grou¬ 
pes  particuliers,  tels  que  ceux  des  Empusa, 
Blepharis,  Hymenopa,  Theoclytes ,  etc.  P'oy. 
ees  mots. 

Sept  espèces  entrent  dans  ce  genre  ;  elles 
proviennent  des  Indes  orientales,  du  cap  de 
Bonne-Espérance  et  du  Sénégal.  Nous  en 
citerons  deux:  1°  Y  Empusa  pauperata  Latr. , 
Gener .  ,  t.  ÎIÏ  ,  p.  90  ( Mantis  pauperata  et 
pectinicomis  Fabr.  ),  belle  espèce  qui  se 
trouve  dans  le  midi  de  l’Europe  et  en  Égypte , 
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et  2°  VEmpusa  gohgylodes  Latr.,  t.  III ,  p.  90 
(Man lis  gôiitjÿlodes  Linn.  ) ,  qui  habite  les 
Indes  orientales.  (E.  D.) 

ÉMUS  (J/ivç,  tortue  d’eau).  tNS.  —  Genre 
de  Coléoptères  pentamères ,  famille  des  Bra- 
chélytres,  tribu  des  Staphylinides,  établi 
par  Léach  et  adopté  par  un  grand  nombre 
d’entomologistes  ,  entre  autres  par  M.  le 
comte  Dejean,  qui,  dans  son  dernier  Cata¬ 
logue,  y  rapporte  85  espèces  de  divers  pays. 
Mais  M.  Erichson ,  dont  nous  suivons  la 
méthode  relativement  à  la  famille  dont  il 
s’agit,  n’ayant  pas  trouvé  le  genre  de  Leach 
suffisamment  caractérisé,  en  a  réparti  les 
espèces  dans  le  genre  Staphylin  proprement 
dit,  dont  le  premier  ne  forme  pour  lui  qu’une 
division.  Voyez  staphylin.  (D.) 

EMYDE.  Emys.  (èpvç,  tortue  d’eau),  rept. 
—Genre  de  la  famille  des  Emydiens  ou  Ché- 
loniens  élodites.  Il  comprend  près  de  40  es¬ 
pèces,  et  n’est  cependant  qu’une  fraction  de 
celui  auquel  Merrem  et  quelques  autres  na¬ 
turalistes  donnaient  précédemment  ce  nom. 
Wagler  et  M.  Ch.  Bonaparte  l’appellent 
Clemmys.  Voici  ses  caractères,  d’après 
MM.  Duméril  et  Bibron  :  Pattes  à  cinq  doigts  ; 
quatre  ohgles  seulement  aux  postérieures  ; 
plastron  large,  non  mobile  ,  solidement  ar¬ 
ticulé  sur  la  carapace,  garni  de  douze  pla¬ 
ques  ;  deux  écailles  axillaires  et  deux  ingui¬ 
nales  ;  tête  de  grosseur  ordinaire  ;  queue 
longue. 

Il  y  en  a  des  espèces  dans  les  différentes 
parties  du  monde  ,  l’Australasie  exceptée. 
Celles  d’Europe  sont  au  nombre  de  2  seu¬ 
lement  :  YEmys  caspica  ,  que  nous  signale¬ 
rons  d'abord,  a  la  carapace  olivâtre,  sillon¬ 
née  par  des  lignes  flexueuses  et  confluentes, 
d’un  jaune  souci  sale,  unie  dans  les  adul¬ 
tes,  et  tricarénée  chez  les  jeunes  ;  ses  bords 
latéraux  sont  relevés  sur  eux-mêmes,  et  son 
sternum  est  noir,  avec  des  taches  jaunâtres  : 
elle  habite  les  bords  de  la  mer  Caspienne, 
comme  l’indique  son  nom  ,  et  vit  aussi  en 
Morée.  L’autre  espèce,  E.  sigriz ,  a  la  cara¬ 
pace  également  olivâtre  ,  marquée  de  taches 
orangées  ,  cerclées  de  noir,  ovale,  unie  chez 
les  adultes  ,  et  très  légèrement  carénée  dans 
le  jeune  âge.  Son  sternum  est  brun  ,  bordé 
ou  mélangé  dé  jaune  sale  ,  avec  une  tache 
oblongüe  et  noire  sur  ses  prolongements  la¬ 
téraux.  On  la  trouve  en  Espagne  et  en  Bar¬ 
barie  (P.  G.) 


‘EMYDIENS.  Emys  èy.vç,  tortue  d’eau 
douce),  rept.  —  On  a  vu  a  l’article  Ckelo- 
niens  (t.  III,  p.  462)  que  les  nombreuses 
espèces  de  cet  ordre  pouvaient  être  parta¬ 
gées  en  quatre  groupes  ou  familles  princi¬ 
pales  d’après  la  nature  de  leurs  caractères , 
et  que  chacune  de  ces  familles  affecte  un  sé¬ 
jour  particulier.  Les  Chéloniens  des  eaux 
stagnantes  sont  généralement  connus  sous 
les  noms  d’Emydes  ou  Emydiens  ;  et  le  nom 
que  nous  leur  donnons  a  déjà  été  employé 
par  Aristote  pour  la  seule  espèce  de  ce 
groupe  qu’il  ait  connue.  Il  est  question  de 
cette  espèce  à  l’article  Cistude.  C’est,  avec 
les  Emys  sigriz  et  caspica  ,  la  seule  Emyde 
de  l’Europe  actuelle;  mais  la  paléontologie 
en  a  fait  connaître  d’autres ,  dont  les  osse¬ 
ments  et  surtout  les  carapaces  sont  enfouis 
en  plus  ou  moins  grande  abondance  dans 
les  formations  lacustres  des  terrains  secon¬ 
daires  et  tertiaires.  En  France  seulement  on 
en  cite  plus  de  dix  gisements ,  dont  les  plus 
riches  sont  ceux  de  La  Fère,  des  gypses  pa¬ 
risiens,  des  calcaires  miocènes  du  Gers,  des 
formations  d’Auvergne,  de  celles  plus  récen¬ 
tes  de  la  Grave,  etc.  Cuvier  et  d’autres  au¬ 
teurs  ont  essayé  dé  faire  connaître  les  es¬ 
pèces  auxquelles  ces  débris  ont  appartenu. 

En  1835,  MM.  Duméril  et  Bibron,  dans  le 
deuxième  volume  de  leur  Erpétologie  ,  por¬ 
taient  déjà  à  74  le  nombre  des  espèces  con¬ 
nues  d’Émydiens  vivants  :  3  pour  l’Europe  , 
ainsi  que  nous  l’avons  dit  plus  haut;  18  pour 
l’Asie,  6  pour  l’Afrique,  23  pour  l’Amérique 
méridionale,  22  pour  l’Amérique  septentrio¬ 
nale,  et  2  pour  l’Australasie.  Les  genres 
dans  lesquels  ces  espèces  ont  été  réparties 
portent  les  noms  suivants:  Cislude,  Emyde, 
Tétronyx,  Plalyslerne,  Emysaure  ,  Slauro- 
type ,  Cinosterne ,  Peliocéphale ,  Podocnémide, 
Penionyx  ,  Slernothère ,  Platemyde ,  Chélo - 
dîne  et  Chélyde.  P  oyez  ces  differents  mots. 

(P.  G.) 

*EMYDIÂ  (Ipv;,  tortue  d’eau  ;  Sé<x,  forme). 
ins. — Genre  de  Lépidoptères  de  la  famille  des 
Nocturnes,  tribu  des  Lithosides,  établi  par 
M-  BoisduVal  aux  dépens  du  genre  Lithosie 
;  deLatreille  (  Gener .  et  end.  meihod.,  p.  56). 

Il  y  rapporte 6 espèces  dont  les  chenilles,  du 
:  moins  celles  qui  sont  connues,  viventprin- 
cipalement  de  graminées.  Nous  citerons 
|  comme  type  la  Litlios.  g rammica  Latr.,  Bomb. 

\  id.  Linn.,  très  commune  aux  environs  de 
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Paris  :  c’est  la  Phalène-chouette  de  Geoffroy. 

(D.) 

*ÉMYDÎE.  Emydium  (diminutif  de  lp.yç, 
tortue,  par  allusion  à  la  lenteur  excessive 
des  mouvements),  infus.— M.  Doyère  [Ann. 
sc.  nat.  ,  2e  série  ,  t.  XIY  ,  p.  279  ,  1840  )  a 
créé  sous  ce  nom  un  genre  de  la  classe  des 
Systolides,  groupe  des  Tardigrades ,  et  qu’il 
caractérise  ainsi  :  Tête  pourvue  d’appendi¬ 
ces  ;  museau  complètement  conique,  sans 
appendice  ni  ventouse  terminale;  épiderme 
demi-solide,  offrant,  surtout  à  la  face  su¬ 
périeure  du  corps ,  une  division  annulaire 
très  manifeste  ;  quatre  paires  de  pattes  ; 
quelques  traces  de  métamorphoses. 

On  connaît  trois  especes  d’Emydie  ;  le  type 
est  Y  Emydium  testudo  Doyère  (  loco  cil.  , 
p.  280  ,  pl.  12  ,  fig.  1  ,  2  et  3  ),  dont  le  corps 
est  opaque  ,  ovoide  ,  d’une  couleur  de  terre 
de  Sienne,  le  sang  fortement  coloré.  Cette 
espèce  se  trouve  sous  les  Mousses  des  toits 
en  tuiles;  elle  est  commune  à  Paris. 

L’organisation  des  Émydies  a  été  étu¬ 
diée  avec  beaucoup  de  soin  par  M.  Doyère  : 
il  en  sera  question  à  l’article  Tardigrades. 

F oy.  ce  mot.  (E.  D.) 

EMYDOIDES.  REPT.  —  F Oy.  ÉMYDE.  j 

ÉMYDO-SAUIUENS.  rept.  —  On  a  vu, 
aux  articles  Crocodiliens  et  Crocodiles  de 
ce  Dictionnaire,  que  les  espèces  vivantes  et 
fossiles  de  ce  groupe  sont  caractérisées  par 
un  certain  nombre  de  particularités  qui  ne 
permettent  pas  de  les  confondre  comme  on 
le  fait  souvent  encore  avec  les  Sauriens,  et 
qui  les  rapprochent  au  contraire  des  Cliélo- 
niens.  M.  de  Blainviîle  en  a  fait  un  ordre  à 
part,  auquel  il  a  donné  pour  cette  raison  le 
nom  d’Emy  do-Sauriens.  (P.  G.) 

ÉMYSAERE  (  eyvs ,  tortue;  aavpoç,  lé¬ 
zard).  rept.  —  On  a  nommé  Chélonure  et 
Chèlydre un  g.  deChéloniens  palustres, ayant 
pour  type  la  Tortue  serpentine  de  Lacépède 
et  de  Bosc  (  Testudo  serpentina ,  Linn.).  C’est 
également  sur  cette  espèce  que  repose  le  g. 
Emysauriis  de  MM.  Duméril  et  Bibron.  Elle 
vit  dans  l’Amérique  septentrionale,  et  fré¬ 
quente  aussi  bien  les  cavernes  et  les  lacs 
que  les  marais.  Sa  nourriture  consiste  en  pois¬ 
sons;  quelques  voyageurs  ajoutent  qu’elle 
prend  aussi  les  jeunes  oiseaux  aquatiques. 
Voici  les  caractères  du  g.  Émysaure  :  Tète 
large,  couverte  de  petites  plaques;  museau 
court  ;  mâchoires  crochues  ;  deux  barbillons 


sous  le  menton  :  plastron  non  mobile  ,  cru¬ 
ciforme,  couvert  de  douze  plaques;  trois 
écailles  sternocostales  ;  cinq  ongles  aux  pat¬ 
tes  de  devant,  quatre  à  celles  de  derrière; 
queue  longue  surmontée  d’une  crête  écail¬ 
leuse. 

On  n’en  connaît  qu’une  seule  espèce  à  test 
ovalaire,  oblung,  subquadrilatéral,  déprimé, 
et  résultant  en  une  échancrure,  ainsi  que 
trois  pointes  de  chaque  côté.  Sa  longueur  a 
environ  0,80.  (p.  G.) 

ENALCIDA,  Cass.  bot.  ph.  —  Syn.  de 
Tagetes ,  Tournef, 

ÉNALSOSAURIEIVS.  rept.  foss.  (evaXtoq 
marin  ;  cravpoç,  lézard).  — Ordre  de  Reptiles 
établi  par  M.  Owen,  dans  son  rapport  sur  les 
Reptiles  fossiles  de  la  Grande-Bretagne,  fait 
à  l’association  britannique  pour  l’avancement 
des  sciences.  Il  se  compose  d’animaux  ma¬ 
rins  dont  les  restes  sont  enfouis  dans  l’oo- 
lithe,  et  principalement  dans  le  lias,  et  qui 
ont  été  découverts  en  Angleterre  par  sir 
Everard  Home ,  et  MM.  I.abèche  et  Cony- 
beare.  Ces  Reptiles,  dont  les  quatre  extrémi¬ 
tés  avaient  la  forme  des  nageoires  des  Dau¬ 
phins,  remplissaient  dans  les  mers  de  l’épo- 
poque  jurassique  les  fonctions  dévolues  au¬ 
jourd’hui  à  nos  Cétacés.  Ce  sont,  dit  Cuvier, 
ceux  de  tous  les  Reptiles,  et  peut-être  de 
tous  les  animaux  fossiles,  qui  ressemblent  le 
moins  à  ce  que  l’on  connaît.  En  effet,  ils  of¬ 
frent  des  caractères  pris  de  presque  toutes 
les  classes  des  animaux  vertébrés  ,  et  sem¬ 
blent  former  un  chaînon  qui  lie  les  Reptiles 
d'une  part  aux  Poissons  ,  et  de  l’autre  aux 
Cétacés.  Cet  ordre  comprend  déjà  trois  gen¬ 
res. 

1 0 1«es  Ichthyosaures,  Conyb .  (t'xGvç,  pois¬ 
son  ;  (Taùpos,  lézard).  — Ainsi  nommés  de  leur 
double  affinité  avec  les  Poissons  et  les  Lé¬ 
zards.  Ils  offrent,  dit  Cuvier,  un  museau  de 
Dauphin,  un  crâne  et  un  sternum  de  Lézard, 
des  pattes  de  Cétacé ,  mais  au  nombre  de 
quatre,  enfin  des  vertèbres  de  Poissons. 
Leurs  dents  à  racines  pleines  sont  coniques, 
émaillées,  striées  longitudinalement  et  logées 
dans  un  sillon  profond  des  os  maxillaires. 
Les  narines  sont  percées  à  la  naissance  du 
museau  au  haut  des  intermaxillaires.  Les 
orbites  sont  très  grands,  et  ils  sont  occu¬ 
pés  par  un  cercle  de  pièces  osseuses  qui 
renforçait  la  sclérotique.  Les  vertèbres  ont 
toutes  le  diamètre  de  leur  corps  deux  ou 
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trois  fois  plus  grand  que  l’axe*  et  ce  corps  a 
ses  deux  faces  articulaires  concaves.  Les 
apophyses  épineuses  placées  obliquement 
formaient  une  crête  presque  continue;  il 
n’y  a  point  d’apophyse  transverse*  mais  deux 
tubercules  de  chaque  côté  pour  l’attache  des 
côtes  thoraciques,  et  un  seulement  pour  les 
autres.  Les  côtes  s’étendent  depuis  la  ver¬ 
tèbre  axis  jusqu’aux  deux  premiers  tiers 
des  vertèbres  caudales.  Ï1  n’y  a  point  de  cou  : 
les  côtes  de  la  région  ventrale  sont  réunies 
l’une  à  l’autre  par  un  arc  composé  de  cinq 
pièces,  une  médiane  et  deux  de  chaque  côté, 
placées  l’une  devant  l’autre.  Le  sternum  est 
formé  d’une  pièce  impaire,  comme  dans  les 
Monitors ,  de  deux  clavicules  qui  s’atta¬ 
chent  à  ses  branches  latérales  ,  et  de  deux 
grands  coracoïdiens  taillés  en  éventail  qui 
se  rencontrent  sur  la  ligne  médiane;  l’omo¬ 
plate  est  également  dilatée  en  éventail  par 
oùelle  s’unit  au  coracoïdien  ;  le  bras  est  gros 
et  court,  et  les  deux  os  de  l’avant-bras,  larges 
et  aplatis ,  se  distinguent  à  peine  des  os  du 
carpe  et  des  phalanges,  qui  sont  des  os  plats, 
polygones,  dont  les  angles  s’ajustent  en  ma¬ 
nière  de  pavé,  de  sorte  qu’ils  avaient  très  peu 
de  mouvement  les  uns  sur  les  autres.  Les 
phalanges  sont  au  nombre  de  3  à  6,  rangées 
selon  les  espèces.  L’iléon  est  appliqué  sur 
les  côtes  absolument  comme  l’omoplate;  le 
pubis  et  l’ischion  sont  un  peu  aplatis  ;  le 
fémur  est  plus  long  que  l’humérus  ;  le  reste 
de  la  nageoire  postérieure  ressemble  à  l’an¬ 
térieure  ,  seulement  elle  est  généralement 
plus  petite. 

Le  nombre  des  vertèbres  va  jusqu’à  126; 
vers  son  dernier  quart ,  la  queue,  presque 
toujours  fracturée  ou  fortement  déviée,  an¬ 
nonce  ,  selon  M.  Qwen,  qu’il  y  avait  une  na¬ 
geoire  tégumentaire  dont  le  retrait  a  occa¬ 
sionné  ce  dérangement. 

Les  bornes  qui  nous  sont  prescrites  ne 
nous  permettant  pas  de  donner  les  carac¬ 
tères  des  espèces  d’Ichthyosaures  ,  nous  ne 
ferons  que  les  nommer  d’après  M.  Owen  : 

Ichih.  communis ,  Con.  (  figuré  dans  l’atlas 
de  ce  Dictionnaire,  paléontologie  ,  pl.  3)  • 
—  inlermedius,  Con.;  —  plalyodon,  Con.;  — 
lonchiodon ,  Qw.;  —  lenuiroslris  f  Con.;  — 
aciilirosiris ,  0\V.;  —  lalifrons ,  Kœnig.  ;  — 
ladmanus ,  Ow.  ;  — thyreospondylus,  Ow.,  — 
trigonus ,  Ow. 

La  plupart  de  ces  espèces  se  retrouvent 
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dans  le  iias  d’Allemagne,  connue  le  profite 
l’ouvrage  de  M.  G. -F.  Jæger  sur  les  [Chili, 
de  Bol  1  en  Wurtemberg.  Des  restes  d’un 
Ichthyosaure  dont  la  tète  a  plus  de  2  mètres 
de  long,  et  dont  la  longueur  totale  devait 
être  au  moins  de  10  mètres  ,  ont  été  trouvés 
récemment  près  de  Èanz.  M.  Theodori,  sefcr. 
et  cons.  du  duc  Maxim,  de  Bavière  ,  lui  a 
donné, à  cause  de  la  forme  triangulaire  deses 
dents,  le  nom  d ' Lchl.  iriyonodon. 

On  trouve  en  France*  également  dans  l’oo- 
lithe,  des  os  de  ce  g.,  mais  en  moindre  abon¬ 
dance  qu’en  Angleterre  et  en  Allemagne. 

2°  Les  Plésiosaures  ,  Conyb.  ( 
voisin;  craypû;*  lézard).  —  Le  caractère  le 
plus  saillant  des  animaux  de  ce  g.  est  une 
petite  tête  supportée  par  un  long  cou,  qui  n’a 
pas  moins  de  trente  a  quarante. vertébrés. 
Le  corps  et  la  queue  sont  plus  courts  que 
dans  les  Ichthyosaures.  La  tête  rèssërfible, 
par  saforme  générale,  à  celle  des  Crocodiles. 
La  mâchoire  inférieure  est  renflée  à  son  ex¬ 
trémité  ,  et  porte  des  dents  plus  grosses  et 
plus  longues  que  les  autres;  à  la  mâchoire 
supérieure  ce  sont  les  postérieures  qui  sdht 
les  plus  longues.  Généralement  les  dents 
sont  grêles,  pointues,  un  peu  arquées  et  can¬ 
nelées  longitudinalement.  Les  nageoires  sont 
plus  allongées;  les  os  du  carpe  et  du  tarse, 
de  l’avant-bras  et  de  la  jambe,  sont  plus 
distincts,  et  les  phalanges  né  sont  point  po¬ 
lygonales.  Les  vertèbres  sont  courtes,  leur 
diamètre  transverse  étant  généralement  plus 
grand  que  leur  axe  ;  leur  face  articulaire  est 
plane  ou  légèrement  concave  à  sa  circonfé¬ 
rence,  et  un  peu  convexe  à  son  centre  ;  leur 
face  inférieure  est  généralement  creusée  de 
deux  fossettes  ovales.  Les  côtes  s’étendent 
aussi  de  la  vertèbre  axis  aux  deux  tiers  de  la 
queue,  mais  les  Cervicales  sont  courtes 
comme  dans  les  oiseaux  ;  les  caudales  se 
raccourcissent  à  mesure  qu’elles  avancent 
vers  l’extrémité.  Le  sternum  est  très  allongé, 
ce  qui  est  dû  au  grand  développement  des 
coracoïdiens;  le  pubis  et  l’ischion  sont  aussi 
très  longs  et  surtout  très  larges:  ils  s’unis¬ 
sent  avec  leurs  congénères  comme  chez  les 
Tortues  terrestres  ,  de  manière  à  laisser  de 
chaque  côté  un  trou  ovalaire.  Les  côtes  de 
la  région  abdominale  sont  unies  d’un  côté  à 
l’autre  par  un  arc  composé  de  sept  pièces: 
une  moyenne,  allongée  à  ses  deux  extrémi¬ 
tés,  et  trois  de  chaque  côté,  également  allon» 
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gées,  qui  s'appliquent  en  s’imbriquant  sur  le 
bord  antérieur  de  la  moyenne.  Les  espèces 
de  Plésiosaures,  dont  quelques  unes  pou¬ 
vaient  atteindre  à  environ  10  mètres  de  lon¬ 
gueur  ,  sont  plus  nombreuses  encore  que 
celles  d’Ichthyosaures.  M.  Owen  en  recon¬ 
naît  seize.  Ce  sont  les  Plesiosaurus  Hawkin- 
sii  Ow.,  dédié  à  M.  Hawkins,  qui  a  publié 
un  mémoire  grand  in-fol.  sur  les  Ichth.  et  les 
Plés.,  avec  de  belles  planches. —  dolicho- 
deirus,  Conyb.  (figuré  dans  l’atlas  de  ceDict., 
paléontologie  ,  pi.  2)  ;  —  macrocephalus, 
Conyb.;  — brachycephalus ,  Ow.;  — macro- 
mus ,  Ow.;  — -  pachyomus ,  Ow.;  —  arcuatus  , 
Ow.;  —  subtrigonus,  Ow.;  —  trigonus  ,  Cu¬ 
vier;  —  brachyspondylus ,  Ow.;  —  costatus, 
Ow.;  —  dœdicomus ,  Ow.,  —  rugosus ,  Ow.; 
—  grandis  ,  Ow.;  —  trochanlerius ,  Ow.;  — 
affinis ,  Ow. 

On  rencontre  également  des  ossements  de 
Plésiosaures  dans  les  terrains  jurassiques 
d’Allemagne  et  de  France,  mais  en  moindre 
quantité  qu’en  Angleterre.  On  voit  dans 
les  galeries  de  paléontologie  du  Muséum 
d’histoire  naturelle  de  Paris  une  grande  par¬ 
tie  des  vertèbres  et  des  fragments  des  quatre 
membres  d’une  espèce  de  Plésiosaure  qui 
n’a  point  encore  été  déterminée,  trouvés 
entre  Stenay  et  Mouzay,  département  de  la 
Meuse  ,  dans  l’argile  d’Oxford. 

3°  Les  Pliosaures,  Owen  (ukToç,  plein, 
complet;  o-avpoç ,  lézard).  —  Dans  l’argile 
d’Oxford  et  de  Kimmeridge  on  rencontre  des 
ossements  de  Reptiles  voisins  des  Plésio¬ 
saures  ,  mais  dont  la  tête  était  grande  et  le 
cou  plus  court.  Les  dents  des  Pliosaures  sont 
fort  grandes,  coniques  et  enchâssées  dans 
des  alvéoles  ;  leur  couronne  montre  des  ca- 
nelures  longitudinales  ou  obliques  qui  se 
terminent  tout-à-coup.  Ces  animaux  étaient 
d’une  grande  taille.  Une  portion  considéra¬ 
ble  des  mâchoires  supérieures  et  inférieu¬ 
res  de  la  collection  de  M.  Buckland  montre 
36  alvéoles,  et  cette  série  dentaire  a  près  de 
1  mètre  de  long,  quoiqu’elle  soit  incomplète. 
Le  cou  était  court,  et  les  vertèbres  cervicales 
avaient  presque  les  proportions  des  vertè¬ 
bres  des  Ichthyosaures  ;  l’une  d’elles ,  par 
exemple,  large  de  15  centimètres,  est  haute 
de  13  et  longue  de  4.  A  la  région  dorsale,  les 
vertèbres  offrent  les  mêmes  proportions  que 
celles  des  Plésiosaures.  Les  surfaces  articu¬ 
laires  du  corps  de  ces  vertèbres  sont  plates 


dans  les  cervicales,  légèrement  concaves  dans 
les  dorsales  et  un  peu  plus  dans  les  caudales. 
La  construction  des  membres  est  fort  sem¬ 
blable  à  celle  des  Plésiosaures.  Ce  g.  com¬ 
prend  deux  espèces  seulement,  le  Pliosaurus 
brachydeirus  Ow.,  et  le  Plios.  trochanlerius 
Ow.  (Laurillard.) 

*  ÉIV  ALLOSTÈGUES.Æ,na//oiicgfC!  (evaAXos, 
différent;  ot éyn,  toit),  foram.  —  Nom  donné 
parM.  Al.  d’Orbigny  à  la  seconde  famille  de 
ses  Foraminifères,  comprenant  ceux  dont  les 
loges  sont  assemblées  en  tout  ou  en  partie 
par  alternement,ou  empilées  sur  deux  ou  trois 
axes  distincts  sans  former  une  spirale  régu¬ 
lière  et  nettement  caractérisée.  Elle  ren¬ 
ferme  les  g.  Bigénérine  ,  Textulaire,  Valvu- 
line,  Dimorphine,  Polymorphine ,  Virguline 
et  Sphæroïdine. 

*  ENANTIOTRETA  (IvavTCOç,  opposé; 

TpvjTo'ç  ,  perforé  ).  infus.  —  A.  Ehrenberg 
( Triter  Beitr.,  1830)  indique  sous  ce  nom 
l’une  des  ses  divisions  de  la  classe  des  In¬ 
fusoires.  (E.  D.) 

*EMANTÏ0TRÏCHUM,  E.  Mey.  bot.  ph. 
— -  Syn.  d ’Euryops,  Cass. 

*  Ei\  APII A  RODES ,  ou  mieux  GNAPHA- 
LODES  (yvatpaXwiîvj;,  laineux),  ins.  —  Genre 
de  Coléoptères  subpentamères  (tétramères 
de  Latreille),  famille  des  Longicornes,  tribu 
des  Cérambvcins ,  créé  par  nous  et  adopté 
parM.Dejean.qui,  dansson  Catalogue,  y  rap¬ 
porte  deux  espèces  :  JE.  acuticgrnis  Ch.,  et 
Lecomei.  Le  premier  est  originaire  du  Mexi¬ 
que,  et  le  second  des  États-Unis,  Cette  der 
nière  espèce  paraît  être  la  même  que  le  Ce- 
rambyx  hispicornis  de  Linné.  Les  Enaphalo- 
des  sont  d’un  brun  clair  ou  cendré.  (C.) 

EMARGEA,  Sol.  bot.  ph.  —  Syn.  de 
Callisème ,  Comm. 

ENARTHROC ARPUS  (?»«P0poÇ,  articulé; 
xuoTvoç,  fruit),  bot.  ph. — Genre  de  la  famille 
des  Crucifères  (Sinapacées,  Nob.),  tribu  des 
Raphanées,  établi  par  Labillard ière  ( Syr . 
dec.,  Y,  4,  t.  2),  et  renfermant  3  ou  4  espè¬ 
ces,  croissant  dans  l’Égypte,  la  Syrie  et  l’île 
de  Chypre.  Ce  sont  des  plantes  annuelles, 
dressées ,  rameuses ,  subscabres  ,  ayant  le 
port  des  Raphâmm.  Les  feuilles  inférieures 
sont  pétiolées ,  lyrées  ;  les  supérieures  ses- 
siles ,  grandidentées  ;  les  fleurs  ,  jaunes  ou 
purpurescentes,  sont  disposées  en  racémes 
allongés,  dont  les  pédicelles  filiformes, 
dressés ,  puis  se  renflant  par  la  suite  ;  tous 
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ou  du  moins  les  inférieurs,  bractéés.  La  si- 
lique  est  cylindrique  ou  comprimée,  bi-ar- 
ticulée  ( unde  nomeri).  (C.  L.) 

EIMARTflROS  (evapOpoç,  articulé),  polyp. 
— Mercati  (. Metallolheca )  donne  ce  nom  à  des 
articulations  de  tiges  de  Crinoïdes  à  cinq  an¬ 
gles  ,  ayant  sur  une  face  une  étoile  à  cinq 
rayons  ovales.  (E.  D.) 

ENCALYPTE.  Encalypta  (eyxoJvirrw  ,  je 
voile),  bot.  cr. — (Mousses.)  Ce  g.  acrocarpe, 
avec  ou  sans  pérîstome,  forme  le  type  de  la 
tribu  des  Encalyptées.  Proposé  d’abord  par 
Hedwig  sous  le  nom  de  Leersia ,  qu’un  g. 
homonyme  de  la  famille  des  Graminées  ne 
permettait  pas  d’admettre  ,  il  l’a  été  ensuite 
sous  celui  qu’il  a  conservé  depuis,  et  qui 
exprime  son  caractère  essentiel  ,  une  coiffe 
en  éteignoir.  Les  auteurs  de  la  Bryologie 
d'Europe  ont  travaillé  ce  g.  avec  leur  supé¬ 
riorité  accoutumée,  et  nous  allons  tracer  ici 
d’après  eux  les  autres  caractères  auxquels 
on  pourra  le  reconnaître  :  Péristome  nul, 
simple  ou  double  :  l’extérieur  composé  de 
16  dents  lancéolées,  linéaires  ou  filiformes, 
dressées,  à  peine  hygroscopiques  ;  l’intérieur 
consistant  en  une  membrane  délicate,  adhé¬ 
rente  aux  dents,  et  divisée  en  cils  opposés 
à  celles-ci  ou  alternes  avec  elles.  Capsule 
terminale,  longuement  pédonculée,  droite, 
régulière,  ovale-cylindracée,  lisse  ou  striée  , 
pourvue  d’un  anneau.  Opercule  à  base  con¬ 
vexe  terminée  par  un  long  bec.  Coiffe  lisse, 
cylindrique  ,  campanulée,  rongée  ,  crénelée 
ou  frangée  à  la  base,  persistante,  et  tom¬ 
bant  seulement  avec  l’opercule.  Inflorescence 
monoïque ,  rarement  dioique.  Fleurs  mâles 
en  gemmes,  axillaires  ou  terminales.  Anthé- 
ridies  oblongues  ,  courtement  pédicellées  ; 
paraphyses  en  massue  allongée.  Fleurs  fe¬ 
melles  terminales  aussi.  Pistils  peu  nom¬ 
breux  ;  paraphyses  filiformes.  Spores  globu¬ 
leuses  ,  brunes  ,  souvent  hérissées  d’aspéri¬ 
tés.  Ces  Mousses ,  à  tige  rameuse ,  droite,  à 
feuilles  disposées  sur  cinq  rangs ,  croissent 
en  gazon  sur  la  terre.  Elles  sont  vivaces ,  et 
ont  leur  centre  géographique  dans  les  ré¬ 
gions  froides  et  tempérées  de  l’hémisphère 
septentrional.  Le  nombre  des  espèces  est  de  8 
ou  9.  Une  de  ces  espèces ,  VE.  sirepiocarpa , 
a  fourni  à  MM.  Bruch  et  Schimper  une  ob¬ 
servation  importante,  que  nous  ne  pouvons 
nous  dispenser  de  rapporter  ici.  Cette  Mousse 
se  rencontre  souvent  dépourvue  de  fruits , 
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et  ces  savants  bryologistes  attribuent  la  sté¬ 
rilité  à  ce  que  ,  la  plante  étant  dioique  ,  les 
pieds  ou  individus  femelles  végètent  souvent 
à  de  trop  grandes  distances  des  pieds  mâles 
pour  en  être  fécondés.  Mais ,  ajoutent-ils, 
vient-on  à  trouver  les  deux  sexes  réunis 
dans  une  même  touffe  ,  on  est  assuré  de  ne 
pas  chercher  en  vain  les  fruits.  Nous  croyons 
avec  eux  que  cet  argument  est  d’un  grand 
poids  en  faveur  de  la  théorie  de  la  féconda¬ 
tion  des  Mousses.  (c.  M.) 

'ENCALYPTÉES.  Encalyptece.  bot.  cr. 

(  Mousses.  )  Tribu  de  Mousses  acrocarpes 
fondée  par  MM.  Bruch  et  Schimper  sur  le 
seul  g.  Encalypta ,  auquel  nous  renvoyons 
pour  les  caractères.  (c.  M.) 

ENCARDÏTE.  moll.  foss.  —  Synonyme 
de  Bucarde  fossile. 

ENCASTE.  ins.  —  Genre  d’Hyménoptères 
térébrans,  de  la  famille  des  Chalcidiens,  éta¬ 
bli  par  Latreilledans  la  première  édition  du 
Régné  animal  (t.  III,  suppl.,  p.  658),  et  dont 
il  ne  parle  pas  dans  la  seconde  édition  du 
même  ouvrage.  Le  g.  Encaste  ,  qui  diffère 
très  peu  des  Eulophus  ,  n’est  généralement 
pas  adopté.  (e.  D.) 

*ENC  A  LISTES  (èyxavavnç,  qui  peint  à 
l’encaustique),  ins.  —  Genre  de  Coléoptères 
pentamères,  proposé  par  M.  le  comte  De- 
jean  dans  son  dernier  Catalogue,  où  il  le  place 
dans  la  famille  des  Clavicornes.  M.  Lacor- 
daire  l'a  adopté  et  en  a  donné  les  caractères 
dans  sa  Monographie  des  Éroiy liens ,  où  il 
figure  en  tête  de  la  première  tribu  de  cette 
famille,  celle  des  Engidiformes.il  se  compose 
de  grandsetbeaux  Insectesqui  sontornés  sur 
un  fond  noir  de  taches  fauves  assez  variées  ; 
une  seule  espèce  (  E.  Dehaanii)  est  toute 
noire.  L’auteur  en  décrit  11  espèces,  dont  10 
de  Java  ou  de  Sumatra  et  1  de  Manille. 
Nous  n’en  citerons  qu’une,  VEnc.  verlicalis 
Lacord.,  la  même  que  YEngis  id .  Mac-Leay 
et  que  YEnc.  nndata  Dej.  (D.) 

ENCÉLADE.  Enceladus  (géant,  mytho¬ 
logie).  ins.— Genre  de  Coléoptères  pentamè¬ 
res,  famille  des  Carabiques  ,  tribu  des  Sca- 
ritides,  établi  par  Bonelli  {Mémoires  de  l'Aca¬ 
démie  des  sciences  de  Turin ,  pour  l’année 
1809  )  et  adopté  par  tous  les  entomologistes. 
Les  Encélades  sontdes  Insectes  de  très  grande 
taille,  ayant  1  e  faciès  des  Scarites.  Leur  cor¬ 
selet  estcordiforme;  leurs  élytres  sont  apla¬ 
ties  et  leurs  pattes  fortes.  On  n’en  connaît 
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que  2  espèces,  l’une  et  l’autre  de  Cayenne; 
savoir  :  Enceladus  gigas  Bon.,  long.  19  lig., 
larg.  6  lig.  1/2;  aptère,  noir;  élytres  striées. 
Enceladus  lœviyalus  Fabr.,  long.  11  lig., 
larg.  4  lig.,  ailé,  noir;  élytres  lisses.  (D.) 

ENCELÏA  (quelques  auteurs  donnent 
pour  étymologie  de  ce  mot  ey^elvç,  anguille; 
il  faudrait  donc  écrire  Enchelya).  bot.  pii. — 
Genre  de  la  famille  des  Synanthérées,  tribu 
des  Sénécionidées-Rudbeckiées ,  formé  par 
Adanson  ( Fam II,  128  ),  et  renfermant  5 
ou  6  espèces ,  dont  2  sont  cultivées  dans  les 
jardins  botaniques  en  Europe.  Ce  sont  des 
sous-arbrisseaux  de  l’Amérique  tropicale , 
ramifiés,  plus  ou  moins  couverts  d’une  pu¬ 
bescence  blanchâtre;  à  feuilles  alternes, 
pétiolées,  ovées  ouoblongues  ,  bi-ou-tripH- 
nerves ,  très  entières  ou  sinuées  ;  à  fleurs 
jaunes,  en  capitules  multiflores,  hétéro- 
games  ,  peu  nombreux  ,  pédicellés,  panicu- 
lés.  (C.  L.) 

ENCENS.  Tlius.  bot.  —  Le  véritable  En¬ 
cens,  connu  dans  le  commerce  sous  les  noms 
d’Oliban ,  d' Encens  mâle  ou  d.' Encens  indien , 
est  une  gomme-résine  produite  par  le  Bos- 
wellia  thurifera  ou  serrata.  Il  nous  arrive  en 
larmes  rubicondes  ou  jaune  clair,  ovales,  de 
la  grosseur  d’une  fève  et  quelquefois  plus, 
demi  -  transparentes  ,  fragiles,  répandant, 
quand  on  les  brûle,  une  odeur  balsamique  , 
et  d’une  saveur  légèrement  amère. 

L’Encens ,  que  depuis  un  temps  immémo¬ 
rial  on  brûle  sur  les  autels,  est  encore  em¬ 
ployé  en  pharmacie;  il  entre  dans  la  compo¬ 
sition  du  Baume  de  Commandeur,  de  la  Thé¬ 
riaque,  des  pilules  de  Cynoglosse  et  de  l’em¬ 
plâtre  Vigo  cum  mercurio. 

Le  Boswellia  serrala.es t  très  abondant  aux 
environs  de  Calcutta,  et  cette  substancenous 
arrive  aujourd’hui  directement  de  l’Inde. 
L’Encens  d’Arabie,  qui,  suivant  Niebuhr,  se 
récolte  à  Dafar,  est  bien  inférieur  à  l’Encens 
indien. 

Les  substances  étrangères  qu’on  mêle  à 
l’Encens  sont  la  Sandaraque ,  le  Mastic  et 
autres  Résines. 

L’origine  de  l’Encens  d’Afrique  est  encore 
inconnue.  On  en  attribue  la  production  au 
Balsamodendrum  Kataf,  aux  Juniperus  lycia , 
phœnicea  et  thurifera,  au  Pinus  tœda ,  au 
Terminalia  catappa,  etc.  Le  véritable  Encens 
d’Afrique  paraît  évidemment  découler  d’un 
arbre  de  la  famille  des  Térébintbacées,  car 


l’opinion  la  plus  vraisemblable  est  que  c’est 
le  Juniperus  lycia  qui  le  produit.  Il  se  pré¬ 
sente  sous  des  formes  assez  variables  pour 
qu’on  puisse  croire  qu’il  n’est  pas  toujours 
le  produit  du  même  arbre. 

On  donne  encore  le  nom  d’Encens  au  Se- 
linum  palustre ,  et  celui  d’Encensoir  au  Ro¬ 
marin,  à  cause  de  l’essence  balsamiquequ’on 
en  tire.  (G.) 

‘ENCEPHALARTOS  (iv,  en-,  xç«pa tête; 
«proç,  pain),  bot.  pii.  —  Genre  de  la  famille 
des  Cycadées ,  créé  par  Lehmann  (  Pugill., 
VI,  3  ,  t.  J -3)  aux  dépens  du  genre  Zumia , 
tel  que  l’avait  conçu  Linné.  Le  botaniste  al¬ 
lemand  en  a  séparé  avec  raison  (  comme  le 
fait  remarquerEndlicher,  Gen. p/.,705)les  es¬ 
pèces  qui  ont  à  la  fois  les  fleurs  mâles  des 
Cycas  combinées  avec  les  fleurs  femelles 
des  Zamia.  On  en  connaît  une  vingtaine 
d’espèces,  dont  la  plupart  sont  recherchées  et 
cultivées  en  Europe  en  raison  de  la  beautéde 
leur  port,  qui  simule  celui  des  Palmiers.  Ce 
sont  tantôt  des  arbres  élevés,  ou  des  arbris¬ 
seaux  nains  indigènes  de  l’Afrique  australe 
subtropicale  et  de  la  Nouvelle-Hollande  ,  en 
dehors  des  tropiques  ;  à  frondes  pinnées , 
dont  les  pennes  sessiles,  élargies  ou  à  peine 
rétrécies  à  la  base,  multinerves,  souvent 
épineuses-dentées  vers  le  sommet.  Les  fleurs 
mâles  et  femelles  sont  réunies  en  un  stro- 
bile  terminal  pédonculé.  Foy.  cycadées  et 
zamia  pour  plus  de  détails.  (C.  L.) 

ENCÉPHALE,  anat.  —  Foy.  système 

NERVEUX. 

ENCEPI1ALICM,  L.-R.  bot.  cr.  —  Syn. 

de  Nœmatelia ,  Fr. 

1  ENCEPHALOIDES.  polyp. — Les  anciens 
oryctographes  ont  donné  ce  nom,  qui  n’est 
plus  employé  aujourd’hui ,  à  quelques  Ma¬ 
drépores.  (E.  D.) 

‘ENCEPHALES  (  foxiy a>o(ç,  cerveau),  ins. 

—  Genre  de  Coléoptères  pentamères ,  fa¬ 

mille  des  Brachélytres  ,  établi  par  M.  Rirby 
et  non  adopté  par  M.  Erichson,  qui  en  com¬ 
prend  l’unique  espèce  ( Encephalus  compli- 
cans  Westw.)  dans  le  genre  Gy rophœna , 
Mannerh.  Foy.  ce  mot.  (D.) 

‘ENCEPHALES  (4y«V<4p.ç,  cerveau).  in,s. 

—  Genre  de  Coléoptères  hétéromères,  fa¬ 
mille  des  Taxicornes,  tribu  des  Cossyphènes, 
établi  par  KirBy  et  adopté  par  M.  le  marquis 
de  Brême ,  seulement  comme  sous-genre  ou 

'  première  division  du  genre  tteUmî  dans  son 
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Essai  sur  la  tribu  des  Cossyphides.  Il  y  rap¬ 
porte  2  espèces  de  la  Nouvelle-Hollande, 
l’une  nommée  par  lui  suhmaculatus ,  et  l'au¬ 
tre  gibbosus  par  Kirby.  Foy.  iielæus.  (D.) 

ENCIIELYA.  infus.  —  Foy.  enchélyens. 

ENCUÉLYEm.  Enchelya  {lyXéhior,  en 
forme  d’anguille),  ins.  —  L’ancien  genre 
Enchelys  de  Müller,  trop  nombreux  en  es¬ 
pèces,  est  devenu  pour  MM.  Ehrenberg  et 
Dujardin  une  petite  famille  de  la  classe  des 
Infusoires.  On  ne  connaît  pas  encore  suffi- 
sammentles  animaux  decelte  division  :  aussi 
ne  peut-on  pas  les  caractériser  d’une  ma¬ 
nière  complète. 

LesEnchélyens  sontdes  êtres  très  simples, 
revêtus  partiellement  ou  totalement  de  cils 
vibratiles,  épars,  sans  ordre.  On  n’aperçoit 
pas  encore  chez  eux  débouché,  d’appareil 
de  manducation,  ni  d’organes  locomoteurs  ; 
mais  l’analogie  des  cils  vibratiles  moteurs  et 
de  la  forme  extérieure  peut  faire  soupçonner 
quelque  chose  de  plus  que  ce  qu’on  voit 
dans  les  familles  inférieures. 

M.  Ehrenberg,  basant  la  caractéristique 
de  ces  groupes  sur  la  disposition  des  organes 
digestifs,  divise  les  Ençhelya  en  dix  genres 
particuliers  (  Enchelys  ,  Disoma  ,  Actino- 
phrys  ,  Triqhodiscus ,  Podophrya ,  Trichoda , 
Lacrymaria ,  Leucophrys  ,  Holophrya  et  Pro- 
rodon) ,  dont  la  plupart  n’ont  pas  été  adoptés. 

M.  Dujardin  a  restreint  davantage  sa  fa¬ 
mille  des  Enchélyens  ;  il  en  a  séparé  les 
Trichoda  ,  et  la  partage  en  cinq  genres  par¬ 
ticuliers.  dont  nous  croyons  devoir  parler 
ici,  deux  de  ces  genres  n’ayant  pas  été  ca¬ 
ractérisés  à  leur  place  alphabétique,  et  un 
troisième  devant  y  être  étudié. 

Dr  Enchélyens  non  ciliés  partout. 

Acomia,  Duj.  (  Zoopfi.  Inf .,  p.  382,  1841  ) 
(àxofjua,  sans  cheveux).  —  Ce  groupe,  créé 
parM.  Dujardin  ,  comprend  des  animaux  à 
corps  ovoïde ,  oblong  ou  irrégulier,  incolore 
ou  trouble,  formé  d’une  substance  gélati¬ 
neuse  ,  homogène,  contenant  quelques  gra¬ 
nules  inégaux,  et  ciliée  à  une  extrémité. 

Ce  g.,  qui  n’a  pas  été  étudié  d’une  ma¬ 
nière  suffisante,  comprend  six  espèces.  Nous  ! 
citerons  comme  type  X Acomia  cyclidium  ! 
Duj.,  qui  a  été  trouvé  dans  de  l’eau  de  la  Me-  j 
diterranée  conservée  depuis  quelques  jours.  ! 

Gastrochæta,  Duj.  ( Zooph .  Inf.,  p.  384)  ! 
•>o«rn7p,  ventre  ;x«^*  chevelure). —M.  Du- 
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jardin  caractérise  ainsi  ce  g.:  Animaux  à 
corps  ovale  ,  convexe  d’un  côté ,  et  creusé 
d’un  large  sillon  longitudinal  du  côté  op¬ 
posé;  cils  vibratiles  dans  tout  le  sillon,  et 
principalement  aux  extrémités. 

Le  type  et  l’unique  espèce  de  ce  genre  est 
le  Gastrochæta fissa  Duj.,  animal  bien  impar¬ 
faitement  connu  ,  et  surtout  remarquable 
par  la  singularité  de  son  organisation.  Il  a 
été  trouvé  dans  l’eau  de  la  Seine. 

IL  Enchélyens  ciliés  partout. 

Enchelys  (  ,  anguille).  —  C’est  à 

Muller  (Anim.  Inf.,  1786)  qu’on  doit  la 
création  de  ce  g.  Tel  que  nous  l’adoptons 
ici,  d’après  M.  Dujardin,  ce  groupe  ne  com¬ 
prend  qu’un  petit  nombre  des  espèces  dé¬ 
signées  par  les  auteurs  sous  le  nom  d' En¬ 
chelys ,  et  il  ne  correspond  qu’en  partie  au 
g.  indiqué  sous  le  même  nom  par  Hill  et 
par  M.  Ehrenberg. 

Les  Enehélydes  sont  des  animaux  à  corps 
cylindrique  ,  oblong  ou  ovoïde  ,  entouré  de 
cils  vibratiles  droits,  uniformes,  épars,  sans 
ordre.  Ces  Infusoires  se  multiplient  par  di¬ 
vision  spontanée  transverse  :  on  les  trouve 
communément  dans  les  eaux  stagnantes,  et 
même  dans  de  l’eau  de  mer  que  l’on  a  con¬ 
servée  quelque  temps. 

M.  Dujardin  ne  place  que  cinq  espèces 
dans  ce  g.;  nous  prendrons  pour  type  Y  En- 
chelys  nodulosaDu].  ( Pantotrichum  enchelys 
Ebr.),  dont  le  corps  est  incolore,  peu  trans¬ 
parent,  ovoïde,  oblong,  plus  ou  moins  plissé 
et  irrégulièrement  noduleux,  entouré  de  cils 
rayonnants  très  fins ,  ayant  souvent  une 
ou  plusieurs  grandes  vacuoles.  Cette  espèce 
se  trouve  très  communément  dans  les  eaux 
de  fossé  ou  de  marais  qui  se  sont  putréfiées 
dans  les  bocaux  où  on  les  conserve. 

Alyscum,  Duj.  ( Zôoph .  Inf.,  p.  391,  1841) 
(à)uo-xw,  j’erre  çà  et  là).  —  Animaux  à  corps 
ovale,  oblong,  irrégulier,  entouré  de  cils 
rayonnants  ,  et  portant  en  outre  un  faisceau 
latéral  de  longs  cils  rétracteurs,  au  moyen 
desquels  il  saute  brusquement  d’un  lieu  dans 
un  autre. 

Genre  créé  par  M.  Dujardin,  et  ne  com¬ 
prenant  qu’une  espèce,  YAlyscums  altans 
Duj.,  assez  voisine  de  YEnchelys  nodulosa , 
et  qui  a  été  trouvée  auprès  de  Paris. 

Uronema  ,  Duj.  [Zooph.  Inf.,  p.  392,  î84  !) 
(o vp«,  queue;  vy^<xt  fil).— Animaux  à  corps 
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allongé,  plus  étroit  en  avant,  un  peu  courbé, 
entouré  de  cils  rayonnants  ,  et  portant  en 
arriére  un  long  cil  droit. 

M.  Dujardin  ne  place  dans  ce  groupe 
qu’une  seule  espèce,  VUronema  marina  Duj., 
qu'il  a  trouvée  dans  de  l’eau  de  la  Méditerra¬ 
née  conservée  depuis  plusieurs  jours. 

(E.  D.) 

ENCIIELYS.  infus. —  ^oj/czenchélyens. 

(E.  D.) 

*ENCnENOPA  (eVx0?»® Pée;  £vco7rvj,  face). 
ins.  — Genre  d’Hémiptéres ,  de  la  section 
des  Homoptères ,  famille  des  Membraciens, 
créé  par  MM.  Amyot  et  Serville  (  Hist.  des 
1ns.  hémipt.,  p.  535)  aux  dépens  des  Mem- 
bracis ,  et  correspondant  à  l’une  des  divisions 
de  ce  genre,  d’après  M.  Burmeister.  Les  En- 
chénopes  se  distinguent  des  Membraces  en  ce 
que  leur  prothorax  n’est  pas  foliacé  ,  mais 
prolongé  antérieurement  en  pointe  plus  ou 
moins  arrondie  au  bout,  et  légèrement  com¬ 
primée.  Une  seule  espèce  entre  dans  ce 
groupe,  c’est  YEnchenopa  monoceros  Germ., 
dont  on  ne  connaît  pas  la  patrie.  (E.  D.) 

*ENCI1IDIUM  (fyxoç, javelot;  fJtoç,  pro¬ 
pre).  bot.  ph.  —  Les  habitants  d’Amboine 
nomment  Arbre  des  javelots  un  arbrisseau 
de  leur  pays  dont  les  feuilles  sont  employées 
pour  la  guérison  des  blessures  faites  par  ces 
armes.  Il  appartient  à  la  famille  des  Euphor- 
biacées,  et  a  paru  devoir  former  un  genre 
particulier  que  M.  Jack,  son  auteur,  a  ca¬ 
ractérisé  ainsi  :  Fleurs  monoïques  ;  calice 
5-parti;  5  pétales  biglanduleux  à  leur  base. 
Dans  les  mâles  ;  10  étamines  dont  les  filets 
se  soudent  en  une  colonne  centrale  ,  les  an¬ 
thères  s’étalent  en  rayonnant  ;  dans  les 
femelles  :  un  ovaire  trilobé  avec  3  styles  et 
6  stigmates  ;  des  feuilles  rapprochées  presque 
en  verticilles,  pétiolées,  lancéolées,  très  en¬ 
tières,  glabres;  des  épis  axillaires  dont  les 
fleurs  femelles  occupent  le  bas.  (Ad.  J.) 

*  ENCHILIDIUM  (lyx^tov,  forme  d’an¬ 
guille).  helm. —  Genre  voisin  des  Vibrions 
ou  Anguillules  ,  indiqué  par  M.  Ehrenberg 
[Acalephes  de  la  mer  Rouge),  et  dont  le  ca¬ 
ractère  principal  est  d’avoir  un  point  ocu- 
liforme  rouge,  placé  à  la  partie  antérieure 
du  corps,  et  aussi  large  qu’elle.  (P.  G.) 

*  ENCHOCÈRE,  Blanch.  ins.  —  Syn.  de 

Xiphocère,  Macquart.  (D.) 

*ENCHOPJ!I0RA  (eyx°s,  lance;  cpopoç,  por¬ 
teur).  ins.  —  Genre  de  la  famille  des  Fulgc- 


riens,  de  l'ordre  des  Hémiptères,  section  des 
Homoptères,  créé  par  M.  Maximilien  Spinola 
[Ann.  Soc.  ent.  de  France ,  ïre  série,  VIII , 
221  ).  Les  Enchophores  sont  très  voisins  des 
Fulgores,  et  s’en  distinguent  par  le  pro¬ 
longement  céphalique  étroit,  plus  ou  moins 
allongé,  relevé  et  renversé  en  arrière  ;  par 
le  front  plan  ,  présentant  quelques  légè¬ 
res  carènes  longitudinales  ;  par  le  prothorax 
plus  ou  moins  caréné  au  milieu,  coupé  droit 
à  son  bord  postérieur,  et  par  les  ailes  légè¬ 
rement  échancrées  au  bord  postérieur. 

Ce  genre  renferme  5  espèces,  qui  provien¬ 
nent  du  Brésil  et  de  la  Nouvelle-Guinée. 
Le  type  est  Y Enchophora  recurva  Spin.  ( Fui - 
gora  recurva ?  Oliv.),  dont  la  tête  et  le  tho¬ 
rax  sont  d’un  vert  obscur;  les  élytres  ver¬ 
dâtres  tachées  de  rouge  ferrugineux  et  de 
jaune;  les  ailes  pourpres,  avec  leur  extré¬ 
mité  et  le  bord  postérieur  bruns.  Il  se  trouve 
au  Brésil.  (E.  D.) 

*  ENCHOPH1TLCJM  (  lyxoç ,  épée  ;  <pv).- 
Aov ,  feuille),  ins.  —  MM.  Amyot  et  Serville 
(  Ins.  hémipi.  ,  pag.  534  )  ont  fondé  sous  ce 
nom  un  genre  d’Hémiptères  homoptères  de 
la  famille  des  Membraciens.  Les  Enchophyl- 
les  ne  diffèrent  des  Membraces  que  par  leur 
prolhorax  foliacé,  prolongé  antérieurement 
en  forme  de  pointe,  hache  ou  sabre.  L’espèce 
type  est  Y  Enchophyllum  cruentaium  Germ., 
qui  se  trouve  au  Brésil.  (E.  D.) 

EIMCHYLÆNA.  bot.  ph.  —  Genre  de  la 
famille  des  Chénopodiacées  ,  tribu  des  Ivo- 
chiées,  établi  par  R.  Brown  ( Prodr 407),  et 
renfermant  4  ou  5  espèces  indigènes  de  l’Aus¬ 
tralie.  Ce  sont  des  sous-arbrisseaux  procom- 
bants,  très  rameux,  à  feuilles  alternes,  char¬ 
nues;  à  fleurs  hermaphrodites,  axillaires, 
ébractéées,  solitaires,  sessiles.  On  en  cultive 
deux  ou  trois  dans  les  jardins  botaniques 
de  l'Èurope.  (G.  L.) 

ENCHYLIUM  ,  Achar.  (  !v  ,  dans  ;  , 

suc). bot.  cr.— (Lichens.)  Synonyme  section- 
nairedug.  Collema ,  Ach.  Foy. ce  mot.  (G.M.) 

ENCHYTRÆUS  (lv,  dans  ;  Xvrp«,  pot). 
annél. —  Genre  de  Lumbricinés  proposé  par 
M.  Henle,  pour  une  très  petite  espèce  de  Ver 
de  terre,  commune  dans  les  pots  à  fleurs , 
et  qu’il  a  rendu  célèbre  parles  excellents  dé¬ 
tails  anatomiquesqu’il  a  donnés  â  son  égard. 
V oy.  l’article  lombric.  (P.  G.) 

ENCIRRUS ,  Casteln.  ins.  —  Voyez  eu- 

CIRRUS.  (D.) 
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’  ENCLIANDRA.  bot.  pii.  —  Zuccarinï  a 
établi  sous  ce  nom,  dans  la  famille  des  OEno- 
théracées,  un  g.  qu’Endlicher  regarde  comme 
synonyme  de  Fuchsia ,  Plum. 

ENCOELIA,  Hill.  bot.  cr.  —  Syn.  de 
Peziza,  Dill. 

*  ENCOELIUM ,  Endlich.  bot.  cr.  — 
Synonyme  sectionnaire  du  g.  Asperococcus , 
Lamk.  ,  que  M.  Agardh  comprenait  tout  en¬ 
tier  sous  la  même  dénomination.  (G.  M.) 

*  ENCOPE  (!v,  dans  ;  xotcyj,  section,  divi¬ 

sion).  échin. — M.  Agassiz  [Calai,  syst. Echin., 
1840)  indique  sous  ce  nom  une  petite  divi¬ 
sion  de  la  famille  des  Oursins.  Voyez  cly- 
PEASTER.  (E.  D.) 

EIVCOUBERT.  mam.  —  Voy.  tatou. 

ENCRINES  ou  CRINOIDES.  Encrinus 
(iv,  en  forme  de;  xpivov,  lis),  échin.  — Les 
Encrinessont  des  animauxradiaires  apparte¬ 
nant  à  la  classe  des  Échinodermes  et  fort  voi¬ 
sins  des  Astéries,  dont  ils  diffèrent  essentiel¬ 
lement  parle  pédicule  plus  ou  moins  longet 
le  plus  souvent  articulé  par  lequel  ils  sont 
fixés  au  fond  de  la  mer.  Cette  curieuse  fa¬ 
mille  est  connue  depuis  longtemps  par  les 
restes  fossiles  qu’elle  a  laissés  dans  certaines 
couches  du  globe,  principalement  en  Europe, 
dans  les  formations  secondaire  et  de  transi¬ 
tion  ;  mais  c’est  seulement  vers  le  milieu 
du  dernier  siècle  qu’on  a  pu  en  reconnaître 
la  véritable  nature,  grâce  aux  excellentes  ob¬ 
servations  que  notre  compatriote  Guettard  , 
l’un  des  plus  savants  naturalistes  de  l’épo¬ 
que,  fit  sur  une  espèce  vivante  d’Encrines. 
L’échantillon  étudié  par  Guettard  apparte¬ 
nait  au  cabinet  de  M.  Boisjourdain,  et  c’est 
le  seul  que  possède  encore  aujourd’hui  la 
collection  du  Muséum  de  Paris. 

Les  restes  fossiles  des  Encrines  se  présen¬ 
tent  le  plus  souvent  sous  la  forme  de  petits 
disques,  soit  stelliformes  à  cinq  branches 
courtes,  soit  tout-à-fait  circulaires,  qui  pro¬ 
viennent  de  la  tige  même  de  ces  animaux  , 
dont  ils  sont  les  articles  détachés  les  uns  des 
autres.  Dans  le  xvne  et  le  xvme  siècle ,  on 
nommait  pierres  éioilées  ou  Astéries  les  arti¬ 
cles  stelliformes,  et  Trochiies  ceux  qui  res¬ 
semblent  à  des  disques  ;  les  réunions  d’arti¬ 
cles  encore  superposés  étaient  des  Astéries 
en  forme  de  colonnes  dans  le  premier  cas,  et 
dans  le  second  des  Entroques.  Certaines  ro¬ 
ches,  des  marbres  principalement ,  sont 
pétries  de  ces  Entroques ,  et  l’on  en  voit 


en  grand  nombre  dans  plusieurs  marbres 
souvent  employés  chez  nous.  Agricolaparle 
déjà  d’Entroques  et  de  Trochites  en  1558  ; 
mais  avant  Guettard  on  avait  encore  la 
plus  grande  incertitude  sur  l’origine  de  ces 
corps;  et  dans  son  Mémoire  lu  à  l’Académie 
des  sciences  en  1755,  en  rappelant  que 
nombre  d’auteurs  ont  pensé  que  les  Entro¬ 
ques  étaient  des  vertèbres  de  poissons,  il 
ajoute  que  de  son  temps  plusieurs  natura¬ 
listes  n’étaient,  pas  même  encore  désabusés 
de  cette  opinion. 

Guettard  au  contraire  proposa  de  consi¬ 
dérer  les  Entroques  et  les  Astéries  en  colon¬ 
nes  comme  provenant  d’espèces  voisines  les 
unesdesautres,etdifférantseulement  «  parce 
que  les  parties  dont  elles  sont  composées 
sont  ou  circulaires  ou  pentagones  ,  et  parce 
que  leurs  plans  ont  des  lignes  droites  ou  cir¬ 
culaires.  »  Il  ajoute  qu’elles  ont  même  de 
commun  d’avoir  un  petit  trou  dans  leur  mi¬ 
lieu  ;  d’avoir  de  petites  dentelures  sur  leurs 
bords,  et  d’être  composées  de  lames  en  forme 
de  parallélogramme  et  qui  ressemblent  à  du 
spath.  Quelques  personnes,  ainsi  que  Guet¬ 
tard  en  fait  la  remarque,  avaient  la  même 
manière  de  voir  que  lui  au  sujet  des  Entro¬ 
ques,  et  les  distinguaient  en  deux  sortes  :  les 
Entroques pentagones  ou  étoilées  et  les  En¬ 
troques  radiées  ou  circulaires.  Mais  les 'En¬ 
troques,  bien  qu’ils  soient  caractéristiques 
des  Encrines,  n’en  sont  pas  la  partie  impor¬ 
tante.  Ce  ne  sont  que  les  supports  d’une  pro¬ 
duction  semblable  au  corps  des  Comatules, 
et  bien  avant  Guettard  cette  partie  recevait 
déjà  le  nom  d’Encrinites  ;  c’étaient  aussi 
pour  quelques  auteurs  des  lis  pétrifiés,  des 
fruits,  etc.  Guettard  parle  avec  tant  de  net¬ 
teté  des  Encrinites,  que  nous  croyons  indis¬ 
pensable  de  reproduire  textuellement  aussi 
une  partie  de  ce  qu’il  en  dit. 

«  Les  Encrinites  sont  des  amas  de  petits 
corps  de  différentes  figures,  articulés  les  uns 
avec  les  autres,  et  qui,  ainsi  réunis,  donnent 
naissance  à  des  espèces  de  lames  longues 
sillonnées  transversalement ,  qui ,  par  leur 
réunion  ,  représentent  en  quelque  façon  la 
fleur  d’un  lis.  Lorsque  les  Encrinites  sont 
composées  de  cinq  de  ces  lames,  le  total 
porte  le  nom  de  Pentacrinite.  Les  pentagones 
sontdes corps  quiont  réellementcette figure, 
et  qui  sont  faits  de  cinq  parties  en  forme  de 
parallélogrammes  articulés  les  uns  avec  les 
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autres  par  un  de  leurs  côtés.  La  base  des 
Pentacriniies  est  communément  formée  par 
un  corps  semblable.  Si,  au  lieu  de  cinq  pa¬ 
rallélogrammes,  cette  base  est  composée  de 
six,  si  elle  l’est  de  treize,  alors  elle  porte  le 
nom  de  hexagone  ou  de  trisdécagone.  On 
pourrait  lui  donner  celui  d’heptagone,  octo¬ 
gone  ,  etc. ,  si  elle  renfermait  sept  ou  huit 
parties  semblables  ;  et  il  en  serait  ainsi  des 
autres  figures  à  plusieurs  pansquecette  base 
pourrait  avoir. 

»  Qu’une  Encrinite  avec  sa  base  soit  main¬ 
tenant  imaginée  soutenue  par  une  Entroque 
radiée  ou  étoilée  ,  alors  on  aura  un  de  ces 
corps  auxquels  on  a  donné  le  nom  d 'Encri- 
niie  à  queue;  et  quand  il  serait  vrai  que 
l’Encrinile  à  entroques  radiées  serait  la  seule 
qui  se  trouverait  maintenant  dans  la  terre, 
ne  serait-on  pas  dans  le  cas  de  supposer  que 
i’Encrinite  à  entroques  étoilées  pourrait  s’y 
rencontrer  ,  si  on  démontrait ,  comme  j’es¬ 
père  le  faire ,  que  cette  Encrinite  est  pos¬ 
sible?  » 

Guettard  donne  ensuite  une  description 
fort  complète  de  l’Encrine  du  cabinet 
Boisjourdain  ,  et  il  l’appelle  Palmier  ma¬ 
rin ,  d’après  M.  Boisjourdain  lui-même,  ou, 
ajoute-t-il  ,  pour  parler  avec  plus  de  préci¬ 
sion  ,  espèce  d’Etoile  ou  de  Pinceau  de  mer. 
Une  des  raisons  de  l’extension  qu’il  donne  à 
son  Mémoire,  c’est  que,  ayant  vu  ce  morceau 
singulier,  il  reconnut,  à  n’en  pas  douter, que 
les  parties  dont  il  est  composé  sont  analo¬ 
gues  aux  pierres  étoilées,  et  à  ces  espèces  de 
petites  colonnes  pentagones  qui  en  sont  faites. 
Son  travail  a  donc  pour  objet  la  détermina¬ 
tion  des  pierres  étoilées ,  des  Entroques  et 
des  Encrinites  ,  d’après  l’examen  d’une  es¬ 
pèce  récente  de  cette  famille.  L’auteur  y  a 
jointd’excellentes  figures  souvent  reproduites 
par  les  monographes  modernes.  Jean  Ellis, 
de  la  Société  royale  de  Londres,  avait  essayé 
quelque  temps  avant  Guettard  (l)une  déter¬ 
mination  de  la  nature  des  Lis  pétrifiés  (  Li- 
lium  lapideum).  Pour  lui  i’Encrine  n’est  peut- 
être  que  la  dépouille  pétrifiée  du  Zoophyte, 
dont  il  parle  sous  ce  titre  :  «  Polype  de  mer 
en-bouquet f  trouvé  dans  la  mer  du  IVord ,  près 
du  pôle ,  »  et  l’on  sait  que  ce  Polype  a  servi 
à  l’établissement  du  genre  Qmbellulaire. 
Voyez i.:ce  mot. 
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Après  avoir  décrit  son  Polype  en  bouquet, 
il  ajoute  : 

«  On  voit  en  K  la  figure  d'un  Encrinus, 
Lilium  lapideum ,  qui  n’est  peut-être  que  les 
dépouilles  pétrifiées  de  l’animal  dont  nous 
parlons.  Je  me  rapporte  à  cet  égard  au  juge¬ 
ment  de  ceux  qui  s’attachent  à  l’étude  des 
fossiles  •  je  ne  crois  cependant  pas  qu’ils 
aient  encore  rien  avancé  de  plus  probable 
sur  ce  sujet.  » 

Dans  le  même  ouvrage  ( Essai  sur  les  Co- 
rallines ),  et  à  ia  phrase  suivante,  Ellis  consi¬ 
dère  cependant  son  observation  comme  fort 
douteuse.  En  effet  voici  ce  qu’il  ajoute:  «J’ai 
consulté  Piosinus,  auteur  allemand,  qui  a  pu¬ 
blié  à  Hambourg  un  traité  sur  ce  curieux  fos¬ 
sile,  dont  il  a  en  même  temps  donné  un  fort 
beau  dessin  ;  toute  la  différence  que  j’y  ai 
trouvée  est  qu’un  Encrinus  est  plutôt  une 
sorte  d’Étoilede  mer,  avec  une  tige  ou  une 
queue  articulée,  et  que  les  rayons  de  l’Étoile, 
au  lieu  d’avoir  des  griffes,  comme  notre  Po¬ 
lype,  sont  garnis  intérieurementde  plusieurs 
rangs  de  fibres  articulées  ,  ce  qui  fait  que 
chaque  rayon  ressemble  à  une  brosse,  et 
même  il  semble  donc  que  notre  Polype  est 
d’un  tout  autre  genre,  et  qu’il  a  été  jusqu’à 
présent  absolument  inconnu.  » 

Guettard  ,  auquel  l’opinion  si  restrictive 
d’Ellis  avait  été  donnée  comme  fondée  par 
quelques  uns  de  ses  confrères  de  l’Acadé¬ 
mie,  conclut  ainsi  que  l’auteur  anglais  à  une 
différence  considérable  entre  les  Qmbellu- 
laires  et  les  Encrines ,  et  bientôt  Ellis  eut  oc¬ 
casion  de  vérifier  toute  la  vérité  des  rappro¬ 
chements  auxquels  l’étude  du  Palmier  ma¬ 
rin  avait  conduit  le  savant  français,  car  il 
reçut  un  nouvel  exemplaire  de  l’espèce  qu’a¬ 
vait  décrite  celui-ci,  et  il  en  fit  le  sujet  d’une 
lettre  publiée  avec  une  très  jolie  figure  dans 
letom.  52  des  Transactions  philosophiques  , 
année  1761.  Nous  devions  cependant  parier 
delà  première  opinion  d’Ellis  pour  expliquer 
comment,  dans  Y  Histoire  des  animaux  sans 
vertèbres  deLamarck  lui-même,  les  Encrines 
sont  placées  auprès  des  Ombellulaires  et  des 
Pennatules  parmi  les  Polypes  flottants,  et 
fort  !oin,commeon  le  voit,  desEchinodermes 
stellérides.  Les  Linnéens  ne  contribuèrent 
pas  peu  à  entretenir  les  nomenclateurs  dans 
cette  erreur,  et  l’on  peut  dire  qu’elle  leur  ap¬ 
partient  réellement.  En  effet,  le  Sy&tema  na¬ 
tures  place  dans  le  g.  Isis ,  avec  le  Corail, 


(i)  Essai  sur  l’hist.  nat  des  Corallines 


ENC 


rOmbellulaire  (  Isis  encrinus ),  PEncrine 
1  iliforme  (Isis  entrocha),  et  le  Palmier  marin 
(Isis  aslerias ). 

L’Encrine  de  M.  Boisjourdain  lui  avait 
été  donnée  sous  le  nom  de  Palmier  marin  ; 
mais  quoiqu’on  lalui  eût  rapportée  des  Antil¬ 
les,  onnecroyaitpas  qu’ellefûtréellementde 
ces  parages  ;  Guettard  lui-même  accrédita 
ce  doute,  en  rapportant  que  l’officier  auquel 
on  devait  cette  singulière  production  venait 
des  Grandes-Indes,  et  qu’il  ne  put  dire  dans 
quelle  mer  cet  animal  avait  été  pêché.  Les 
Encrines  de  cette  espèce  sont  encore  rares 
dans  les  collections  ;  mais  toutes  celles  qu’on 
possède  viennent  cependant  des  Antilles,  et 
eliesdoiventyêtre connues  sousle  mêmenom 
qu’employèrent  M.  Boisjourdain  etGuettard, 
car  c’est  également  celui  dont  se  servit  Parra, 
en  1787,  dans  sa  description  des  animaux 
marins  de  l’île  de  Cuba.  La  Palme  animale 
de  Parra  n’est  autre  chose  que  PEncrine,  et 
nous  avons  reproduit  dans  le  Dictionnaire 
de  M.  Guérin ,  t.  III,  p.  49,  pl.  149  ,  les  dé¬ 
tails  et  la  figure  qu’il  en  donne.  L’analogie 
de  cette  singulière  production  avec  les  As¬ 
téries  ne  lui  a  pas  échappé.  Quelques  nou¬ 
velles  Encrines  à  tiges  pentagones  ,  comme 
celles  de  Guettard  ,  d’Eilis  et  de  Parra,  ont 
été  retrouvées  aux  Antilles,  et  quoique  nous 
ayons  indiqué  ailleurs  celle  de  ce  dernier  au¬ 
teur  sous  le  nom  d 'Encrinus  Parrce ,  il  est 
encore  impossible  de  démontrer  plusieurs 
espèces  parmi  ces  animaux.  M.  Millier  a 
publié  en  1841 ,  dans  les  Mémoires  de  l'A¬ 
cadémie  de  Berlin ,  une  description  détaillée 
de  l’un  de  ces  individus  attribués  aux  Pen- 
tacrinus  caput  medusœ ,  et  il  donne  la  liste 
suivante  de  ceux  que  l’on  connaît: 

1°  Conservé  au  Muséum  de  Paris;  c’est 
celui  de  Guettard  ; 

2°  Des  Barbades  ;  conservé  au  Musée  hun- 
térien  de  Londres  ; 

3°  De  Pile  Nevis  ;  actuellement  au  British 
Muséum ,  à  Londres;  il  a  été  décrit  par 
Miller; 

4°  De  la  Guadeloupe  ;  appartenant  à  la 
Société  géologique  de  Londres  ; 

5o  Des  Barbades;  conservé  au  Musée  hun- 
térien  de  Glascow,  et  le  même  qu’a  décrit 
Ellis  ; 

6°  Des  possessions  danoises  ;  au  Musée  de 
Copenhague  ; 
t.  y. 


ENG  305 

7°  De  Pile  Saint-Thomas  ;  exemplaire  dé¬ 
crit  par  M.  Muller. 

Au-dessus  des  articulations  ou  Entroques 
qui  constituent  la  tige  des  Encrines ,  est  une 
partie  plus  ou  moins  renflée,  PEncrine  elle- 
même  dans  sa  partie  astériforme,  et  qui  est 
comparable  au  corps  de  certains  Êchino- 
dermes  des  genres  Euryale  et  principale¬ 
ment  Comatule.  On  la  nomme  aussi  tête 
ou  sommet.  Ce  corps  est  lui-même  formé 
de  séries  successives  d’osselets  ou  de  plaques 
se  subordonnant  les  unes  les  autres,  et  que 
leur  position  et  leurs  usages  ont  fait  distin¬ 
guer  par  Miller,  MM.  de  Blainville,  Aie.  d’Or- 
bigny  et  Millier  en  plusieurs  catégories, 
mais  d’après  des  principes  assez  diversde  no¬ 
menclature. 

Miller,  qui  a  le  premier  partagé  les  En¬ 
crines  en  g.  distincts,  en  établit  ainsi  la  sub¬ 
division  : 

1.  Crinoidea  arliculala  :  genres  Apiocri- 
nites ,  Pentacrinites,  Encriniies  ; 

2.  Cr.  arliculata  :  Poleriocriniies ; 

3.  Cr.  inarliculata  :  Cyaihocriniies  ;  Aciino- 
ermites,  Rhodocrinites  ,  Platycriniles ; 

4.  Coadunata  :  Eugeniacrinites. 

Au  total,  9  genres  dont  l’auteur  expose 
les  caractères  en  suivant  un  mode  de  termi¬ 
nologie  qui  n’a  pas  été  adopté  par  MM.  de 
Blainville  et  Aie.  d’Orbigny. 

On  en  trouvera  l’analyse  dans  les  ou¬ 
vrages  de  ces  zoologistes,  et  dans  celui  de 
M.  Bucklandsurla  Géologie  et  la  Minéralogie. 

On  a  vu  plus  haut  que  Miller  avait  fait 
faire  à  la  connaissance  des  Encrines  fossiles 
des  progrès  importants.  M.  Goldfuss,  depuis 
lors  ,  s’est  occupé  des  mêmes  animaux,  et 
on  lui  doit,  en  outre  de  quelques  observa¬ 
tions  qui  complètent  celles  de  l’auteur  an¬ 
glais,  la  distinction  de  plusieurs  genres  nou¬ 
veaux  :  Solanocrinites,  Cupressocritiiles,  Eu- 
calyptocrinites,  Melocrinites. 

M.  Phillips,  dans  sa  géologie  du  Yorkshire,  a 
aussi  proposé  de  nouveaux  genres  d’En- 
crines  :  Dimerocrinus,  Gilbertsocrinus  et  Hy- 
panthocrinus  ;  Say  et  M.  Zenker  en  ont  aussi 
donné  chacun  un,  et  il  y  en  a  dans  d’autres 
auteurs.  M.  Aie.  d’Orbigny  a  élevé  au  rang 
de  famille  les  Apiocrinites(sesApiocrinidées) 
qu’il  partage  en  6  genres  :  Guettardicrinus , 
Apiocrinus ,  Millericrinus ,  Bourguelicrinus , 
Encrinus  et  Eugeniacrinus. 

Quelque  temps  auparavant,  le  même  au- 
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teur  avait  fait  connaître  un  g.  nouveau  d’En- 
crines  vivantes  sous  le  nom  d ’Holopus,  et 
plus  récemment  M.  Müller,  dans  son  travail 
sur  P Encrine  tête  de  méduse ,  a  fait  connaître 
sous  le  nom  de  Carpocrinus  un  g.  nouveau 
qui  repose  sur  une  espèce  éteinte. 

Les  espèces  fossiles  d’Encrines  sont  incom¬ 
parablement  les  plus  nombreuses  ,  et  leur 
étude  a  beaucoup  occupé  les  paléontologis¬ 
tes.  En  outre  des  ouvrages  que  nous  avons 
déjà  cités,  nous  devons  indiquer  aux  person¬ 
nes  qui  voudront  s’occuper  de  leur  étude  le 
Lethea  de  M.  Bronn,  auquel  est  empruntée 
la  liste  suivante  : 

Dans  la  période  de  transition,  on  cite  un 
assez  bon  nombre  d’Encrines  ,  et  entre  au¬ 
tres,  les  suivantes  :  Rhodocriniies  verus,  Pla- 
tycrinites  lœvis  ,  Actinocriniies  polydaciylus , 
Scyphocrinites  elegans,  Cyalhocrinites  planus, 
Poteriocriniies  lenuis ,  Cupressocrinites  cras- 
sus  ,  Eucalyptocriniles  rosaceus ,  Pentacri- 
nites  ovalis,  Eugeniacriniles  mespiliformis. 

Le  Muschelkalk  fournit  VEncrinites  lilii- 
formis  appelé  moniliformis ,  par  quelques 
auteurs. 

L’Oolithe  en  a  davantage  :  Eugeniacri¬ 
niles  caryophyllaïus ;  Pentacriniies  suban- 
gularis ,  angulatas,  basaltiforrnis  ,  subangula- 
ris ,  subieres  ;  Solanocrinites  coslalus  ;  Apio- 
crinites  Parkinsonii ;  Rhodocriniies  elongatus. 
L’espècedelaCraieestle  Marsupites  ornaïus. 

Dans  sa  description  de  P Rolopus  Rangii , 
M.  Aie.  d’Orbignya  résumé  les  faits connusde 
la  distribution  géologique  des  Encrines  en 
rapport  avecles  vues  qui  lui  sontpropres  sur 
la  multiplicité  des  créations  animales  dans 
les  deux  grandes  périodes  secondaire  et  de 
transition  :  «  Les  plus  anciennes  des  Crinoï- 
des  qui  parurent  sur  notre  globe  sont  con¬ 
temporaines,  dit  M.  Aie.  d’Orbigny,  des  Trilo- 
bites ,  des  Orthocératites  ,  des  Lilhuites,  et 
antérieures  à  la  famille  des  Ammonacées.  On 
pourrait  même  dire  qu’à  l’époque  où  s’est 
formée  la  Grauwacke,  ces  animaux  l’empor¬ 
taient  en  nombre  sur  tous  les  autres.  On  s’é¬ 
tonne  en  effet  de  reconnaître  que,  sur  14 
g.  de  Crinoïdes,  8  existaient  déjà  dans  le 
premier  âge  du  monde  vivant,  et  d’avoir 
trouvé  dans  cette  formation  plus  du  tiers 
des  espèces  connues  jusqu’à  nos  jours.  A 
cette  époque,  vivaient  les  g.  Actinocrinites, 
Cupressocrinites  ,  Cyalhocrinites,  Eugénia- 
crinites ,  Melocrinites ,  Pentacrinites,  Platy- 


crinites  et  Rhodocrinites.  Il  est  remarquable 
que,  dans  le  groupe  du  calcaire  carbonifère 
qui  a  succédé  à  la  Grauwacke  ,  de  tous  les 
nombreux  genres  de  cette  formation  on  n’en 
trouve  qu’un  seul ,  celui  des  Actinocrinites. 
C’est  même,  dans  ce  terrain,  la  dernière  épo¬ 
que  où  l’on  en  rencontre  les  nombreuses  es¬ 
pèces,  qui  disparaissent  ensuite  pour  tou¬ 
jours.  Mais  bientôt  dans  la  formation  houil¬ 
lère  se  présente  une  nouvelle  génération 
de  Crinoïdes  ,  moins  nombreuse  en  espèces 
que  celle  de  la  Grauwacke,  et  pourtant  peu 
différente  ,  car  les  mêmes  genres  subsistent 
encore,  à  l’exception  cependant  de  ceux  des 
Actinocrinites  et  des  Cupressocrinites,  qu’on 
n’a  pas  retrouvés,  tandis  que  celui  des  Poté- 
riocrinites  et  celui  des  Pentacrinites  vien¬ 
nent  les  remplacer,  en  se  montrant  pour  la 
première  fois.  Si  l’on  passe  à  l’étage  supé¬ 
rieur,  au  groupe  des  terrains  du  grès  rouge 
on  verra  que,  de  tous  les  genres  mentionnés 
dans  les  précédents,  il  n’en  reste  plus  qu’un, 
celui  des  Cyalhocrinites ,  tous  les  autres 
n’ayant  pas  survécu,  tandis  que  la  nouvelle 
génération  d’êtres  propres  au  grès  rouge 
n’a  produit  qu’un  seul  genre  différent  de 
ceux  des  formations  inférieures,  celui  des 
Encrinites.  On  peut  même  dire  que  c’est  la 
période  la  plus  pauvre  en  espèces  de  cette 
famille,  puisqu’on  en  connaît  à  peine  5  ou  6. 
Nous  arrivons  enfin  aux  groupes  des  terrains 
oolithiques,  si  riches  en  fossiles,  surtout 
parmi  les  coquilles  cloisonnées.  Dans  ceux- 
ci,  les  Crinoïdes  reparaissent  en  grand  nom¬ 
bre,  mais  sous  des  formes  encore  moins  dif¬ 
férentes  ;  de  tous  les  genres  dont  nous  avons 
parlé,  il  ne  s’en  présente  que  3,  les  Eugé- 
niacrinites,  les  Pentacrinites  et  les  Rbodo- 
crinites,  tandis  qu’il  naît  une  foule  d’espèces 
de  genres  inconnus  jusque  là,  ceux  des 
Apiocrinites  et  des  Solanocrinites  ,  surtout 
du  premier,  qui  parait  propre  à  cette  for¬ 
mation  ,  et  dont  les  espèces  dominent  en 
nombre.  En  quittant  la  formation  oolithique 
pour  celle  de  la  Craie  ,  on  s’aperçoit  que  les 
espèces  de  Crinoïdes  disparaissent  entière¬ 
ment,  et  il  ne  survit  plus  au  naufrage,  ou, 
pour  mieux  dire,  il  n’échappe  à  la  destruc¬ 
tion  complété  de  toute  cette  belle  famille  des 
Crinoïdes  qu’une  seule  espèce ,  l 'Apiocri¬ 
nites  ellipticus,  la  seule  qui  vienne  témoigner 
encore  au  sein  de  cette  masse  imposante  des 
couches  crétacées  de  l’existence  antérieure  de 
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tant  de  genres  qui  ne  reparaissent  plus  qu’en  ( 
vestiges  dans  les  terrains  tertiaires  (1).  » 

M.  de  Buch>  dans  la  manière  dont  il 
conçoit  le  mode  de  succession  des  différentes 
formes  d’Encrines  à  la  surface  dii  globe  dans 
ses  divers  âges,  se  rapproche  davantage  en¬ 
core  des  idées  que  Lamarck  professait  sur  la 
transfiguration  des  formes  animales.  Les 
Cystidés,  qui  sont  des  Échinodermes  voisins 
des  Encrines  et  des  Comatules  sous  plu¬ 
sieurs  rapports  [voy.  l'article  hémicosmites), 
et  auxquels  on  a  quelquefois  appliqué  l’un 
et  l’autre  de  ces  noms ,  lui  paraissent  être  la 
première  manifestation  de  cette  sorte  d’ani¬ 
maux.  Les  Cystidés  appartiennent,  dit-il, 
aux  plus  anciennes  formations  de  la  croûte 
terrestre,  aux  couches  siluriques  des  forma¬ 
tions  de  transition.  On  n’a  rien  rencontré  de 
semblable  jusqu’à  présent  dans  les  nou¬ 
velles  formations,  encore  moins  dans  la  na¬ 
ture  vivante.  Ils  forment  le  point  de  départ 
de  toute  une  série  de  Radiaires  ;  c’est  ce  qui 
paraît  démontré  par  leur  existence  antique 
et  solitaire,  et  le  Caryocrinites  nous  démon¬ 
tre  d’une  manière  satisfaisante  comment  le 
passage  des  Cystidés  aux  Crinoïdes  a  pu  s’o¬ 
pérer.  Aussitôt  que  ces  êtres  sont  parvenus 
à  posséder  des  bras,  alors  on  voit  s’augmen¬ 
ter  d’une  manière  merveilleusement  rapide 
la  variété  des  formes  de  cette  subdivision  des 
Échinodernes.C’estdans  le  calcaire  houiller 
qu’elle  a  atteint  son  plus  haut  point. 

«  Le  calice  solide  qui  enceint  ét  enveloppe 
tout  le  corps  des  Cystidés  diminue  de  plus 
en  plus,  et  forme  à  peine  dans  1  e  Pentacri¬ 
nus  un  bassin  sur  lequel  les  parties  internes 
trouvent  un  point  d’appui.  Dans  la  forma¬ 
tion  jurassique ,  on  voit  diminuer  rapide¬ 
ment  le  nombre  des  genres  ;  mais  aussi  la 
division  en  espèces  distinctes  n’én  devient 
que  plus  considérable.  Enfin  ,  dans  les  for¬ 
mations  jurassiques  supérieures ,  l’animal 
se  délivre  du  pédicule  qui  l’avait  retenu 
jusque  là  attaché  au  sol ,  et ,  sous  la  forniji 
de  Comatule ,  il  jouit  de  la  faculté  locomo¬ 
trice.  L '  Apiocriniies  ellipticiis  est  le  seul  Cri- 
noïdede  la  craie  qu’on  puisse  encore  com¬ 
parer  avec  les  anciennes  formes  ,  et  le  Pen- 
tarium  capui  medüsœ  reste  dans  nos  mers  le 
triste  débris  de  la  magnificence  de  ces  beaux 
Lis  de  mer  de  l’ancien  monde.  La  nature  a 

(i)  Mag.  de  zool,  de  M.  Guérin,  el.  X  ,  pi.  3 ,  i83<-. 


complètement  abandonné  aujourd’hui  ce 
mode  de  structure.  Toutefois  le  Pentacrinus 
europœus  ,  découvert  en  1827  ,  semble  vou¬ 
loir  nous  rappeler  dans  les  changements 
d’une  seule  espèce  la  marche  qu’a  suivie 
leur  forme.  » 

Presque  toutes  les  espèces  fossiles  d’Encri- 
nes  sont  des  terrains  européens;  on  en  cite 
cependant  de  l’Amérique  septentrionale  : 
elles  sont  du  genre  Caryocrinites  de  Say. 

Nous  avons  rappelé  ,  à  l’article  bourgue- 
ritigrinus  ,  que  M.  Aie.  cS’Orbigny  sup¬ 
posait  à  la  Guadeloupe  l’existence  d’une  es¬ 
pèce  d’Encrine  appartenant  à  ce  sous-genre 
d’Apiocrinides,  et  qu’il  en  avait  vu  les  Entro- 
ques  dans  une  brèche  ossilere  de  formation 
récente,  contenant  aussi  des  ossements  hu¬ 
mains.  C’est  l’espèce  qu’il  nomme  Bourgue- 
ticrinus  Hotessieri.  Le  même  auteur  a  égale¬ 
ment  fait  connaître  la  présence  aux  Antilles 
d’un  g.  fort  singulier  qu’il  rapporte  aux  Gri- 
noïdes,  g.  auquel  il  a  donné  le  nom  d’Holo- 
pus ,  et  dont  l’espèce  unique  est  Y  Holopus 
Rangii.  Les  Holopus,  dont  un  seul  individu  a 
été  recueilli  à  la  Martinique  par  M.  Rang, 
quelques  instants  après  avoir  été  pêché  sur 
la  côte,  sont  fort  différents  des  autres  En¬ 
crines,  et  rappellent  jusqu’à  un  certain  point 
par  leur  forme  les  Cirrhipèdes;  ils  n’ont  pas 
de  pédicule  composé  d’entroques  comme  les 
autres  animaux  delà  famille  des  Crinoïdes 
[Voy.  l’article  holopus).  Voici  donc,  avec  le 
Pentacrinus  capui  medusœ  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut,  et  qui  est  aussi  des  Antilles, 
trois  espèces  actuellement  vivantes  de  la  fa¬ 
mille  des  Encrines.  Quant  au  Pentacrinus  eu¬ 
ropœus  de  M.  Thompson  ,  type  du  g.  Phy - 
tocrinus  de  M.  de  Rlainville  ,  il  a  été  re¬ 
connu  par  M.  Thompson  lui-même  que 
cette  prétendue  Pentacrine  était  le  jeune 
âge  de  nos  Comatules.  M.  J.  Müller  accepte 
cette  manière  de  voir,  et  pour  lui  les  Coma- 
tules  sont  des  animaux  de  la  même  famille 
que  les  Encrines.  Elles  n’ont  qu’un  pédon¬ 
cule  transitoire,  tandis  que  celui  de  ces  der¬ 
nières,  à  l’exception  des  Holopus,  paraît  exis¬ 
ter  à  tous  les  âges  de  l’animal.  (P.  G.) 

ÉNCRIMTES.  échus.  —  Miller  a  réservé 
ce  nom  au  g.  d’Encrines  qui  a  pour  objet 
YEncrinus  moniliformis  ou  liliiformis,  grande 
et  belle  espèce  caractéristique  du  Muschel- 
kalk.  On  en  trouvera  la  description  détaillée, 
ainsi  que  de  très  bonnes  figures,  dans  Pou- 
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vrage  de  M.  Buckland ,  sur  la  Géologie  et  la 
Minéralogie.  C’est  une  des  Encrines  que  l'on 
a  le  plus  souvent  citées  comme  exemple  de 
la  multiplicité  des  pièces  entrant  dans  la 
composition  du  squelette  de  ces  animaux. 
On  lui  en  accorde  au  moins  26,000  bien 
distinctes.  En  voici  la  répartition  ,  d’après 
la  nomenclature  de  Miller,  dont  les  dénomi¬ 
nations  n’ont  rien  de  commun  avec  celles  de 
même  nom  qu’on  emploie  dans  l’anatomie 
des  animaux  vertébrés  :  Os  du  bassin  {gel- 
vis  )  5  ;  pièces  costales  ( ribs )  6  ;  pièces  clavi¬ 
culaires  (clavicles )  5;  pièces  scapulaires  ( sca - 
pulæ )  5  ;  10  bras  ( arms ) ,  composés  de  6  arti¬ 
cles  chacun,  60  ;  mains  ( hands )  composées 
chacune  de  2  doigts ,  en  tout  20  doigts,  dont 
chacun  renferme  au  moins  60  osselets,  en 
tout  800  ;  tentacules  (  chacune  des  6  pièces 
qui  entrent  dans  la  composition  de  chacun 
des  10  bras  en  supporte  30),  1,800  ;  30  nais¬ 
sent  également  (terme  moyen)  de  chacun  des 
800  os  des  doigts,  et  donnent  24,000  à  ajou¬ 
ter  aux  nombres  précédents.  (P.  G.) 

ENCRINOS.  échin.  —  D’après  Mercati 
(  Metallotheca  ,  p.  230  ) ,  on  désigne  sous  ce 
nom  des  articulations  fossiles  de  tiges  d’En- 
crines.  (E.  D.) 

ENCRINUS.  éciun. —  Synonyme  d’Encri- 
nites.  C’est  un  des  genres  de  la  famille  des 
Apiocrinidées,  Aie.  d’Orb.  (P.  G.) 

*ENCYA.  ins.— Genre  de  Coléoptères  pen¬ 
tamères  ,  famille  des  Lamellicornes,  tribu 
des  Scarabéides ,  section  des  Phyllophages, 
établi  par  M.  le  comte  Dejean,  qui,  dans  son 
dernier  Catalogue ,  y  rapporte  5  espèces  , 
dont  4  de  Madagascar  et  1  de  Elle  de  France. 
Nous  citerons  parmi  les  premières  VEncya 
Commersonnii(Melolontha  id.  01iv.),qui  peut 
être  considéré  comme  le  type  du  genre.  Les 
Encya  diffèrent  des  véritables  Mélolonthes 
par  des  antennes,  beaucoup  plus  petites  dans 
les  deux  sexes,  et  par  les  crochets  des  tarses, 
qui  sont  bifides  d’une  manière  égale.  (D.) 

•ENCYANTHIIS  (eyxucç,  plein  [enceinte]; 
uvOoç ,  fleur),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille 
des  Éricacées,  tribu  des  Andromédées ,  éta¬ 
bli  par  Loureiro  (Fl.  Cochinch .,  339),  et 
renfermant  3  ou  4  espèces,  toutes  indigènes 
de  la  Chine.  Ce  sont  des  arbrisseaux  à  feuil¬ 
les  alternes,  ovées,  très  entières  ,  luisantes, 
souvent  rouges  au  bord ,  ainsi  que  les  pé¬ 
tioles  et  la  nervure  médiane  rassemblées  au 
sommet  des  rameaux  ;  à  fleurs  terminales  ; 
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folioles  de  l’involucre  plurisériées ,  les  exté¬ 
rieures  herbacées,  les  intérieures  colorées 
ainsi  que  les  pédoncules ,  lesquels  sont  sub- 
claviformes  et  nutants.  Ces  plantes  sont  cul¬ 
tivées  en  Europe  comme  plantes  d’orne¬ 
ment.  (c.  L.) 

'EÎVCYCLIA  (lyxvjJicç,  circulaire). bot. ph. 
— Genre  de  la  famille  des  Orchidacées,  tribu 
des  Malaxidées-Dendrobiées,  formé  par  Hoo- 
ker  (  Bol.  Mag. ,  t.  2831  )  pour  2  espèces  du 
Brésil.  Ce  sont  des  herbes  épiphyles  ,  dont 
les  pseudobulbes  sont  ovés,  scarieux-engaî- 
nants  ;  les  feuilles  ensiformes  ,  bifariées  , 
subrecourbées;  la  panicule  terminale,  rriul- 
tiflore.  Le  nom  générique  rappelle  la  dispo¬ 
sition  du  labelle  autour  du  gynostème.  Les 
E.  viridiflora  et  païens  sont  cultivées  en  Eu¬ 
rope.  .  (G.  L.) 

*  ENCYONEMA  (iv,  dans  ;  xuoç,  embryon  ; 

vwaoc,  filament),  bot.  cr. — (Phycées.)  Genre 
établi  par  M.  Kützing ,  dans  la  tribu  des 
Diatomées  ,  aux  dépens  du  g.  Gloionema, 
Ag.,  avec  ces  caractères  :  «  Filaments  géla¬ 
tineux,  membraneux,  délicats,  hyalins,  sim¬ 
ples,  continus,  renfermant  une  série  simple 
et  longitudinale  deCymbelles.  »  M.  Kützing, 
ayant  remarqué  que  dans  le  g.  Gloionema 
étaient  réunis  des  êtres  ayant  des  frustules  à 
enveloppes  siliceuses  et  d’autres  à  corpus¬ 
cules  membraneux  et  mous,  plaça  les  pre¬ 
miers  dans  sa  division  des  Diatomées,  sous  le 
nom  d ’Encyonema ,  laissant  aux  seconds  le 
nom  de  Gloionema ,  et  les  reportant  dans  les 
Desmidiées.  Mais,  comme  il  est  bien  re¬ 
connu  que  ces  Gloionema  à  corpuscules 
mous  sont  des  œufs  de  Diptères  ,  cette  dis¬ 
tinction  est  inutile.  Le  g.  Gloionema ,  fondé 
par  Agardh,  peut-être  sur  une  production 
d’origine  douteuse,  mais  ayant,  plus  tard, 
renfermé  une  espèce  ,  le  Gl.  Leibleinii  Ag., 
qui,  bien  certainement,  appartient  aux  Dia¬ 
tomées,  d’après  la  description  que  cet  algo- 
logistea  donnée  dans  son  Conspecius  Diato- 
macearum  ,  doit  donc  être  plutôt  conservé 
que  le  g.  Encyonema ,  de  création  posté¬ 
rieure.  Nous  partageons  sur  ce  point  l’opi¬ 
nion  de  M.  Ehrenberg ,  mais  nous  croyons 
que  l’on  ne  peut  rapporter  à  ce  g.  que  le  Gl, 
Leibleinii  d’Agardh,  regardant  son  Gl.  para - 
doxum  et  ses  autres  espèces  comme  des  œufs 
de  Diptères.  (Brkb.) 

•  ENCYRTITES.  ins.  —  M.  Blanchard 
(Hist.  nal.  des  Ins . ,  III ,  274  )  indique  sous 
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ce  nom  l'une  des  divisions  de  la  famille  des 
Chalcidiens  ,  de  l'ordre  des  Hyménoptères 
térébrans.  Les  Encyrtites  comprennent  un 
grand  nombre  de  genres,  dont  le  principal 
est  celui  des  Encyrtus.  E oy.  ce  mot.  (E.  D.) 

ENCYRTUS  (iv ,  dans  ;  xvproç,  filet),  uns. 

—  Genre  d’Hyménoptères  térébrans,  de  la 
famille  des  Chalcidiens,  créé  par  Latreille 
( Généra  Crust.  et  Ins.,  IV,  31),  et  adopté  par 
presque  tous  les  entomologistes.  Les  En¬ 
cyrtus  ont  pour  caractères:  Antennes  cau- 
dées  ,  composées  de  9  à  10  articles  serrés  , 
dont  les  derniers  comprimés,  plus  larges, 
celui  du  bout  très  obtus  ;  la  tête,  très  con¬ 
cave  à  son  point  d’insertion  ,  a  son  bord 
supérieur  aigu  ;  mandibules  sans  den¬ 
telures  au  côté  interne  ;  écusson  grand  ; 
abdomen  court,  triangulaire. 

Les  Encyrtes  sont  des  Insectes  de  très  pe¬ 
tite  taille  :  on  en  connaît  un  assez  grand 
nombre  d’espèces,  qui  habitent  toutes  l’Eu¬ 
rope  ;  leurs  mœurs  ne  doivent  guère  différer 
de  celles  des  Ichneumons. 

Le  type  est  Y  Encyrtus  infidus  Latr.  ( Ichneu - 
mon  infidus  Ross.),  qui  se  trouve  dans  la  plus 
grande  partie  de  l’Europe  ,  et  que  Rossi  a 
pris  sur  le  Citronnier  aux  environs  de  Pise. 
La  larve  de  cet  Encyrte  vit  aux  dépens  de 
quelques  espèces  d’Hémiptères  du  genre 
Lecanium.  (E.  D.) 

*ENDÆUS  (  lv<Wç,  qui  manque  de  ).  ins. 

—  Genre  de  Coléoptères  tétramères  ,  famille 

des  Curculionides  gonatocères ,  division  des 
Érirhinides  ,  établi  par  Schœnherr  (  Disp, 
methodica,  pag.  250;  Syn.  gen.  et  sp.  Curcul., 
t.  III,  p.  469,  VII,  351  ).  L’espèce  type  et 
unique,  YE.casius  Schœnh.,  est  originaire 
de  Sierra-Leone  (côte  de  Guinée).  Elle  a  beau¬ 
coup  de  rapport  avec  les  Sybines,  mais  elle 
s’en  distingue  notablement  par  un  corselet 
arrondi  et  par  la  composition  des  articles 
de  l’antenne.  (C.) 

*ENDAGRIA  ("vSaxpvç,  qui  verse  des  lar¬ 
mes).  ins.  — Genre  de  Lépidoptères  de  la  fa¬ 
mille  des  Nocturnes,  tribu  des  Zeuzérides, 
établi  parM.  Boisduval  aux  dépens  du  genre 
Cossus  de  Fabricius  (  Généra  et  ind.  rnelh., 
pag.  76).  Ce  genre  est  fondé  sur  le  Cossus 
Pantherinus  Ochs.  ( Bomb .  ulula),  esp.  qui  se 
trouve  dans  le  midi  de  la  France,  ainsi  qu’en 
Hongrie  et  en  Espagne.  (D.) 

’ENDALUS,  Casteln.  ins.  -  Syn.  de  No- 
tiophilus ,  Schœnh.  (C.) 


END 

*ENDANGÏUM  ($vS oy  ,  dedans  ;  àyysTov, 
vase),  bot.  cr.  —  (Phycées.)  Dans  les  con- 
ceptacles  des  Floridées ,  composés  de  deux 
couches  distinctes  de  cellules ,  M.  Kützing 
{Phyc.  gener.,  p.  105)  consacre  cette  déno¬ 
mination  à  la  plus  intérieure.  (C.  M.) 

*ENDECA  (evÆexa,  onze),  échin. — M.Gray 
[Ann.  of  nal.  hisl.,  1840)  a  indiqué  sous  ce 
nom  un  petit  groupe  d’Échinodermes  de  la 
famille  des  Astéries.  (E.  D.) 

ENDELLIONE.  min.  —  E  oyez  bourno- 

NITE. 

ENDIANDRA  (ev&oç,  exposé  aux  injures 
de  l’air,  sans  abri  ;  àvvîp,  homme;  en  bot.  éta¬ 
mine).  bot.  ph.— Genre  de  la  famille  des  Lau- 
racées,  tribu  des  Cryptocaryées,  formé  par  R. 
Brown  (  Prodr.,  422  ),  et  renfermant  3  ou 
4  espèces,  croissant  à  la  Nouvelle-Hollande. 
Ce  sont  des  arbres  à  feuilles  alternes  ,  pen- 
riinerves  ,  réticulées  ,  à  gemmes  petites  ,  lâ¬ 
ches  ,  formées  de  squames  foliacées ,  caré¬ 
nées  ;  à  panicules  axillaires,  nutantes,  com¬ 
posées  de  fleurs  hermaphrodites-polygames. 
Le  nom  générique  signifie  que  le  périanthe, 
étant  décidu,  laisse  les  nombreuses  anthères 
(12)  sans  protection.  (C.  L.) 

*ENDIPLUS,  Raf.  bot.  pn.  —  Syn.  de 
Phacelia  ,  Juss. 

ENDIVE,  bot.  ph. — Un  des  noms  vulg. 
de  la  Chicorée  cultivée. 

ENDIVE  MARINE,  bot.  cr.  —  Nom  vul¬ 
gaire  de  YUlva  lactuca. 

ENDLICHERA  ,  Presl.  bot.  ph.  —  Syn. 
d ' Emmeochiza  ,  Pohl. 

ENDOBR ANCHES,  annél.— Ordre  d’An- 
nélides  dans  Rafinesque  ( Analyse  de  la  nal .); 
il  comprend  les  Euphrisia  ,  Lumbricina,  Hi- 
rudia  et  Derridia.  (P.  G.) 

ENDOCARPE.  Endocarpium.  bot.  ph. — 
Membrane  qui  tapisse  la  cavité  intérieure 
du  péricarpe.  Eoy.  péricarpe.  (A.  R.) 

*  ENDOC  ARPÉES.  Endocarpeœ  (  lv<îov, 
dedans;  xapiroç,  fruit),  bot.  cr. — (Lichens.) 
Les  Lichens  angiocarpes  qui  forment  cette 
tribu  ont  tous  pour  caractère  essentiel  des 
apothécies  cachées  sous  le  thalle  ,  for¬ 
mées  d’un  nucléus  ,  le  plus  souvent  globu¬ 
leux  (coloré),  nu  ou  renfermé  dans  un  pé- 
rithèce  ou  excipulum  membraneux,  et  s’ou¬ 
vrant  au-dehors  par  un  ostiole  distinct,  proé¬ 
minent,  régulier.  Le  thalle  est  horizontal, 
crustacé  ou  foliacé.  Les  genres  sont  :  Endo- 
carpon ,  Hedw.;  Sagedia,  Fr.;  Chiodecton , 
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Ach.  ;  Porina ,  Aeh.  ;  Pertusaria ,  DG.  Poy. 
tous  ces  mots.  (G.  M.) 

ENDOCAEPON  (  !v<?ov,  dedans  ;  x«p«oSf 
fruit),  bot.  cr.  —  (Lichens.)  Ce  g.  angio- 
carpe,  type  de  la  tribu  des  Endocarpées,  a 
été  fondé  par  Hedwig  (Stirp  Cr.,  p.  59),  qui 
en  a  donné  une  analyse  assez  bonne  pour 
l’époque  où  elle  a  été  publiée.  Adopté  par 
Acharius  et  par  tous  les  lichénographes , 
voici  ses  caractères  :  Apothécies  enfoncées 
dans  le  thalle  et  composées  :  lod’un  excipu- 
lurn  très  mince  ;  2°  d’un  nucléus  gélatineux  ; 
3»  de  thèques  contenant  des  sporidies  ;  4°  en¬ 
fin  d’un  osliole  distinct,  par  où  s’échappent 
celles-ci  à  la  maturité.  L’excipulum  est  mem¬ 
braneux,  et  forme  par  une  ou  plusieurs  cou¬ 
ches  les  cellules  du  thalle  modifiées.  Il  est 
si  mince  et  si  transparent  qu’on  pourrait 
quelquefois  douter  de  son  existence.  C’est 
de  sa  paroi  que  les  thèques  convergent  en 
tous  sens  vers  le  centre.  Celles-ci  sont  con¬ 
formées  en  massue  ou  en  sacs  amincis  aux 
deux  bouts ,  et  contiennent  normalement  8 
sporidies  oblongues ,  pellucides  et  granu¬ 
leuses  à  l’intérieur.  Par  un  temps  humide  , 
les  thèques  nagent  dans  une  humeur  muci- 
laginiforme  qui,  comme  chez  les  Fucacées, 
facilite  leur  sortie  et  la  dissémination  des 
sporidies.  L’ostiole  est  cartilagineux  ;  d’a¬ 
bord  indiqué  par  un  point  noir,  il  proémine 
enfin  au-dessous  du  thalle,  qu’il  rend  rabo¬ 
teux.  Le  thalle  des  Endocarpes  est  cartila¬ 
gineux  ;  ou  bien  il  se  compose  d’écailles 
( squamœ )  appliquées  à  la  matrice  par  toute 
leur  face  inférieure;  ou  bien  il  est  foliacé 
et  en  bouclier,  c’est-à-dire  fixé  seulement 
par  le  centre  comme  les  Ombilicaires. 

On  trouve  ces  Lichens  sur  les  rochers,  dans 
l’air  ou  sous  l’eau,  et  aussi  sur  la  terre  nue. 
Le  nombre  des  espèces  en  est  limité;  on 
n’en  connaît  guère  qu’une  vingtaine.  Elles 
habitent  de  préférence  les  régions  tempé¬ 
rées  ou  alpines  de  l’hémisphère  septentrio¬ 
nal.  (C.  M.) 

ENDOCÉPHALES.  Endocephala ,  Latr. 
moll.  —  Synonyme  d'Acéphales.  Voy.  mol¬ 
lusques.  (Desh.) 

"ENDOCEPHALES  (  vjSov  ,  dedans  ;  xt- 
<pcàv  ,  tête),  ins.  —  Genre  de  Coléoptères  té- 
tramères  ,  famille  des  Cycliques  ,  tribu  des 
Chrysomélines  et  de  nos  Colaspides,  créé 
par  nous  et  adopté  au  Catalogue  de  M.  le 
comte Dejean, où  en  sont  énumérées  espè¬ 


ces,  toutes  originaires  du  Brésil.  Nous  cite¬ 
rons  comme  en  faisant  partie  les  Eumolpus 
bigaïus  ,  maculatus ,  8 -punc talus  et  10-macu- 
latus  de  Germar.  Ce  genre  est  très  voisin 
de  celui  d 'Eumolpus.  (C.) 

ENDOCHÉOME.  Endochroma  (l'voov,  de¬ 
dans  ;  suc  colorant  ).  bot.  cr. — 

(Phycées).Gaillon  et  Lamouroux  nommaient 
ainsi  les  cellules  qui  contiennent,  dans  les 
algues  filamenteuses  articulées ,  la  matière 
colorante  de  chaque  article  ou  segment. 
Bonnemaison  les  appelait  locules.  Elles  ont 
encore  reçu  les  noms  de  Sporàngia,  Gonidia 
et  Cliromalidia.  Nous  renvoyons  au  mot 
phycées  pour  ce  que  nous  avons  à  dire  de 
ces  organes.  (C.  M.) 

*EïMDOCLADIA  (lv(5ov,  dedans;  xapnog , 
rameau),  bot.  cr.  —  (Phycées.)  Genre  mo¬ 
notype  de  la  tribu  des  Némastomées ,  fondé 
par  M.  J.  Agardh  (. Linnæa ,  t.  XV,  p.  449) , 
sur  une  Algue  rapportée  du  Brésil  par 
Sellow.  Voici  ses  caractères  :  Fronde  cylin- 
dracée,  légèrement  gélatineuse,  rameuse 
(pinnato-dichotome) ,  tout  entière  composée 
de  filaments  rayonnants,  horizontaux,  mo- 
niliformes,  articulés,  très  rameux  ,  disposés 
en  verticilles  autour  d’un  tube  unique,  cen¬ 
tral  ,  dont  les  articles  sont  d’inégale  lon¬ 
gueur.  (C.  M.j 

#  E  N  DOC  Y  AI  IE IX  S  (Ivcîov  ,  dedans  ;  xîîfxa  , 
embryon  ).  térat.  —  Les  Endocymiens ,  ou 
Monstres  doubles  par  inclusion,  sont  ceux 
chez  lesquels  on  trouve  deux  individus  iné¬ 
gaux  en  volume  et  en  développement,  dont 
le  parasite  est  renfermé  dans  le  corps  de 
l'Autosite.  Les  cas  d’endocymie  sont  fré¬ 
quents  chez  l’homme  et  les  animaux  ,  et  les 
premières  observations  de  cette  singulière 
anomalie  remontent  à  une  époque  très  re¬ 
culée. 

L’endocymie  présente  des  circonstances 
très  variées  ;  mais  l’on  distingue  surtout 
deux  modes  de  conditions  plus  ordinaires  , 
c’est-à-dire  que  l’inclusion  est  sous-cutanée  ; 
et  dans  ce  cas,  le  parasite  est  contenu  dans 
une  poche  anomale,  ou  elle  est  abdominale, 
et  le  fœtus  inclus  est  renfermé  dans  l’abdo¬ 
men  même  de  l’Autosite. 

Un  fait  digne  de  remarque ,  c’est  que  le 
sexe  du  parasite  est  dans  la  plupart  des  cas 
le  même  que  celui  de  l'Autosite. 

L’endocymie  est  généralement  mortelle 
pour  l’Autosite.  Chez  quelques  uns.  pour» 
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tant,  la  vie  a  parcouru  toutes  ses  phases 
d'une  manière  normale,  et  lors  de  leur  mort 
on  a  trouvé  le  parasite  dans  un  état  parfait 
de  conservation  ;  mais  le  plus  souvent  sa  mort 
est  le  résultatde  la  décomposition  du  parasite. 

On  met  au  nombre  des  cas  d’endocymie 
l’inclusion  d’un  œuf  dans  un  autre  ,  ce  qui 
se  présente  assez  fréquemment.  Quelque¬ 
fois  les  deux  œufs  sont  dépourvus  de  vitel- 
lus  ;  d’autres  fois  il  n’y  en  a  qu’un.  Certains 
autres  peuvent  servira  expliquer  la  dupli¬ 
cité  monstrueuse  chez  l’homme  ;  ils  sont 
normalement  organisés  tous  deux  ,  au  vo¬ 
lume  près. 

La  cause  de  l’endocymie ,  hypothétique¬ 
ment  expliquée  par  divers  auteurs  ,  est  en¬ 
core  un  des  points  obscurs  de  l’embryogé¬ 
nie.  Voir  YHist.  des  anom.  de  l’org.  deM.  Is. 
Geoffroy  Saint-Hilaire,  t.  III,  p.  291. 

'ENDODACA.  bot.  ph. — Ce  genre,  de  la 
famille  des  Aristolochiées ,  établi  parRafi- 
nesque  pour  les  Aristoloches  à  12  étamines, 
est  regardé  par  Endlicher,  qui  n’a  pu  en 
vérifier  les  caractères  génériques,  comme  un 
g.  encore  douteux  et  à  conserver  provisoire¬ 
ment  seulement. 

ENDOGÈNES.  Endogenœ  [lyêoysvoç,  qui 
naît  dans),  bot.  ph. — Le  professeur  De  Can- 
dolle  a  proposé  ce  nom  pour  désigner  le 
grand  embranchement  des  végétaux  mo- 
nocotylédonés.  Au  lieu  de  prendre  pour 
base  de  la  division  primaire  du  règne  vé¬ 
gétal  la  structure  de  l’embryon ,  ce  célè¬ 
bre  botaniste  s’est  servi  du  mode  d’accrois¬ 
sement  de  la  lige,  qui  tantôt  se  fait  par  la 
partie  extérieure  du  corps  ligneux,  tantôt, 
au  contraire,  par  sa  partie  intérieure.  De  là 
les  deux  grandes  divisions  primaires  éta¬ 
blies  par  M.  De#Candolle  parmi  les  Végé¬ 
taux  phanérogames  :  1°  les  Exogènes,  qui 
s’accroissent  par  l’extérieur  ;  2°  les  Endo¬ 
gènes  ,  chez  lesquels  l’accroissement  se  fait 
par  la  partie  interne  de  sa  tige.  Les  Exo¬ 
gènes  correspondent  exactement  aux  Dico- 
tylédonés  de  Jussieu,  et  les  Endogènes  aux 
Monocolylèdonés  ;  ce  qüi  prouve  que  cette 
division  est  parfaitement  naturelle ,  puis¬ 
qu’on  y  arrive  soit  qu’on  prenne  l’embryon, 
soit  qu’on  prenne  le  mode  d’accroissement 
comme  base  de  la  classification.  (A.  R.) 

ENDOGONE.  Endogonium  (IVÆbv,  dedans  ; 
yovoç,  rejeton  ).  bot.  cr.  —  (Hépatiques).  Le 
pistil  ou  l’archégone  des  Muscinées  se  com- 


I  pose  de  plusieurs  couches  de  cellules  ;  l’exté- 
J  rieure  ,  qui  forme  la  coiffe,  a  reçu  deM.  Bis- 
choff  le  nom  à’ Épigone,  et  les  autres  appe¬ 
lées  à  devenir  la  capsule  celui  d ’Endogone. 
Celle-là  reste  transparente  dans  les  Hépa¬ 
tiques,  mais  celles-ci  sont  toujours  ou  de¬ 
viennent  opaques,  rouges  ou  brunes.  (C.  M.) 

*ENDOLEUCA,  Cass.  bot.  ph. —  Syn.  de 
Melalasia ,  R.  Br. 

*E  N  DOM  IA  (  évâogoi?,  affaissement),  ins. 
—  Genre  de  Coléoptères  hétéromères ,  fa¬ 
mille  des  Trachélydes,  tribu  des  Anthicides, 
propose  par  M.  Laporte  de  Castelnau  ( his¬ 
toire  naturelle  des  animaux  articulés  ,  ins.  2  , 
p.  259)  pour  YAnthicus  elongalissimus  de  cet 
j  auteur.  Cette  espèce  provient  d’Italie.  (C.) 

*  ENDOMYCHIDES.  Evdomychidœ.  ins. 
i  —  M.  Stephens  (  Manua'l  of  British  Coleopt. 

or  beetles  ,  pag.  313  et  320)  désigne  ainsi , 

I  d'après  Leach,  une  petite  famille  de  Coléop- 
I  tères  trimères,  composée  des  g.  Endomychus 
;  et  Lycoperdina  ,  et  à  laquelle  il  donne  pour 
;  caractères  :  Antennes  aussi  longues  que  la 
tête  et  le  corselet  réunis,  et  allant  un  peu 
en  grossissant  vers  l'extrémité;  palpes  maxil¬ 
laires  filiformes  un  peu  plus  épais  au  bout; 
corselet  trapéziforme  ;  corps  ovale,  glabre  ; 
jambes  légèrement  allongées.  Voy.  endo- 

MYCI1US  et  LYCOPERDINA.  (D.) 

ENDOMYCHUS  (iv£op.vxoç,  retiré),  ins. — 
Genre  de  Coléoptères  trimères,  famille  des 
Clavipalpes,  tribu  des  Fongicoles ,  établi  par 
Paykull  (F 'auna  suecïca,  tom.  Il ,  pag.  212), 
et  adopté  depuis  par  tous  les  entomologistes. 
On  trouve  énumérées  au  Catalogue  deM.  De- 
jean  les  3  espèces  suivantes  :  E.  buccineus 
Linn.  (  Chrysomela  )  thoracicus  Koll.  et 
4 -notants  Dej.  La  première  se  trouve  en 
Europe  dans  l’intérieur  des  vieux  bouleaux 
ou  sous  des  bûches  de  ce  bois,  portant  des 
agarics  :  ia  seconde  est  originaire  de  Hongrie, 
et  la  troisième  des  États-Unis.  Tous  ces  In¬ 
sectes  ,  d’un  beau  rouge  écarlate ,  offrent  4 
taches  noires  sur  les  élytres.  Ils  répandent 
par  les  pores  et  par  les  côtés  du  corps  une 
liqueur  laiteuse  abondante  qui  a  une  odeur 
âcre  très  prononcée.  (C.) 

#  ENBOPHLOEUS  (  fv&v  ,  au-dedans  ; 
tploioq,  écorce),  ins.— Genre  de  Coléoptères 
hétéromères,  famille  des  Taxicornes ,  tribu 

!  des  Diapériales  ,  établi  par  M.  le  comte  De- 
jean  dans  son  dernier  Catalogue  ,  sans  indi- 
!  cation  de  caractères.  Parmi  les  3  espèces 
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qu’il  y  rapporte,  figure  le  Coxelus  spinosulus 
de  Latreille,  petit  insecte  assez  rare  qu’on 
trouve  sous  l’écorce  du  hêtre  dans  la  forêt 
de  Fontainebleau.  (D.) 

ENDOPHORE.  Endophora.  bot.  —  Syn. 
d’Endoplèvre. 

ENDQPHRAGME.  Endophragma  (l'v^ov , 
dedans  ;  <ppoîyp<x,  clôture,  séparation) .  bot.  cr. 
—  (Phycées.)  Nous  avons  vu  plus  haut  (au 
mot  endochrome)  que,  dans  la  série  linéaire, 
simple  ou  multiple  qu’ils  forment  chez  les 
Algues  articulées,  les  endochromes  sont  sé¬ 
parés  les  uns  des  autres  par  des  cloisons 
transversales;  ce  sont  ces  cloisons  que  nous 
nommons  avec  Gaillon  Endophragmes.  Ce 
sont  des  espèces  de  diaphragmes  interposés 
entre  les  Endochromes.  L’Endophragme  est 
complet ,  c’est-à-dire  qu’il  interrompt  com¬ 
plètement  la  continuité  du  filament,  ou  in¬ 
complet  et  formé  d’une  membrane  percée  au 
centre  par  une  ouverture  plus  ou  moins 
grande.  M.  Mohl  [Ann.  sc.  nat.  bot.,  2e  sér., 
t.  VIII,  p.  305)  a  fait  très  bien  connaître  le  mé¬ 
canisme  de  la  formation  de  l’endophragme 
des  Conferves.  (C.  M.) 

•ENDOPHYLLUM  (fvJov,  dedans  ;  «uUov, 
feuille),  bot.  cr.  —  Ce  g.,  établi  parM.  Lé- 
vcillé  [Bull.  sc.  nat.,  VI  ,  232)  dans  la  fa¬ 
mille  des  Gymnomycètesentophytes,  est  re¬ 
gardé  par  Endlicher  comme  un  synonyme 
d 'Ustilago,  une  des  divisions  du  g.  Uredo. 

*  ENDOPLÈVRE.  Endopleura  [k'vSov,  de¬ 
dans  ;  Trkvpà,  côté  ).  bot.  — Nom  donné  par 
M.  De  Candolle  à  la  pellicule  intérieure  de 
lagraine. 

‘ENDOPOGON  [tvSov  ,  dedans  ;  -jt wywv  , 
barbe),  bot.  pu.  —  Genre  de  la  famille  des 
Acanthacées-Echmatacanthées ,  tribu  des 
Justiciées  -  Aphélandrées ,  formé  par  Nees 
(Wallich,  PL  as.  rar.,  III,  98),  et  renfermant 
3  ou  4  espèces  indigènes  de  l’Inde.  Ce  sont 
des  plantes  herbacées  ,  à  feuilles  opposées  , 
dentées  ou  crénelées;  à  fleurs  élégantes, 
disposées  en  épis,  munies  de  bractées  égale¬ 
ment  opposées  ,  assez  amples ,  imbriquées  , 
et  de  bractéoles  étroites.  La  lèvre  supérieure 
de  la  corolle  est  yelue  intérieurement  (  unde 
nomen).  (C.  L.) 

"ENDOPOGOIV  (svêov,  au-dedans;  ■nwyuv, 
barbe  ).  ins.  —  Genre  de  Lépidoptères  de  la 
famille  des  Diurnes  ou  Rhopalocères,  établi 
par  M.  Swainsonaux  dépens  du  grand  genre 
Papilio  des  autres  auteurs,  et  qui  se  compose 


de  celles  des  espèces  de  ce  genre  chez  les¬ 
quelles  les  poils  très  denses  du  bord  interne 
des  secondes  ailes  se  trouvent  cachés  dans 
le  repli  que  forme  ce  même  bord  ;  exemples  : 
Pap.  FeriamnusCr&m.,elSerapisBo\sd.  (D.) 

’ENDQPTERA  ,  DC.  bot.  pii.  —  a.  Syn. 
de  Gatyona,  Cass.  — b.  Syn.  de  JYemauche- 
nes ,  Cass. 

ENDORHIZES.  Endorhizœ  (Iv^ov,  de¬ 
dans:  pt'Ça ,  racine),  bot.  pu.  —  Quand  on 
examine  la  germination  des  graines,  on  voit 
que  ,  dans  les  unes ,  la  radicule  de  l’em¬ 
bryon  s’allonge  immédiatement  pour  con¬ 
stituer  la  racine,  tandis  que  dans  les  au¬ 
tres  la  radicule  est  placée  dans  une  sorte  de 
poche  qui  n’est  pas  distincte  de  la  surface 
extérieure  de  l’embryon.  Le  prof.  L.-C.  Ri¬ 
chard,  partant  de  cette  observation ,  quiest 
générale  pour  tous  les  végétaux,  avait  pro¬ 
posé  de  la  prendre  pour  base  de  la  division 
primaire  du  règne  végétal.  Il  arrivait  ainsi  à 
trois  grands  embranchements  :  1°  les  Arhizes, 
qui  sont  dépourvus  d’embryon,  et  par  consé¬ 
quent  de  radicule;  2°  les  Endorhizes,  qui 
ont  la  radicule  intérieure,  et  3°  les  Exorhizes 
dont  la  radicule  est  nue  ,  et  par  conséquent 
extérieure.  Ces  trois  divisions  correspondent 
exactement  à  celles  qui  sont  plus  générale¬ 
ment  adoptées  sous  les  noms  d’Acotylédons, 
Monocotylédons  et  Dicotylédons.  Voy.  ces 
mots.  (A.  R.) 

*ENDORIMA,  Raf.  bot.  ph. —  Syn.  de 
Balduina,  Nuit. 

* ENDOSIPHIA.  annél.  — Ordre d’Anné- 
lides  dans  la  classification  de  Rafinesque 
( Analyse  de  la  nature)-,  il  comprend  les 
Aphrodites  ,  Dentales,  Trémoniens  ,  Sabel- 
laires  et  Serpulaires.  (p.  g.) 

ENDOSMOSE  ,  EXOSMOSE  (fvJov  ,  de¬ 
dans  ;  efa,  dehors  ;  ôctjxoç,  courant),  physiol. 
—  De  nombreux  phénomènes  observés 
dans  les  trois  règnes  de  la  nature  montrent 
que,  quand  deux  liquides  quelconques 
sont  séparés  par  une  membrane  ou  par  un 
corps  doué  d’une  certaine  porosité,  il  s’opère 
deux  effets  concomitants,  chaque  liquide 
traversant  la  membrane  ou  le  corps  poreux, 
pour  se  mêler  ou  se  combiner  avec  l’autre, 
mais  de  telle  sorte  qu’il  arrive  souvent  que 
l’un  des  liquides  reçoit  de  l’autre  plus  qu’il 
ne  lui  donne,  d’où  il  résulte  que  le  niveau 
du  premier  s’élève,  tandis  que  celui  du  se¬ 
cond  s’abaisse. 
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Ces  phénomènes,  déjà  signalés  par  plu¬ 
sieurs  savants,  furent  repris  et  étudiés  spé- 
cialementetavec  une  rare  sagacité  par  M.  Du- 
trochet,  qui,  à  la  suite  d’expériences  et  d’ob¬ 
servations  multipliées,  établit  en  principe 
que,  si  deux  liquides  de  nature  différente 
et  pouvant  se  mêler  sont  séparés  par  une 
cloison  à  pores  capillaires ,  ils  marchent 
inégalement  l’un  vers  l’autre,  en  traversant 
les  pores  de  la  cloison  ;  deux  courants  se  for¬ 
mant  ainsi,  l’un  plus  fort  nommé  Endosmose 
par  le  savant  académicien,  et  l’autre  plus 
faible  nommé  Exosmose. 

La  différence  de  densité  n'est  pas  toujours 
en  rapport  avec  le  degré  d’Endosmose:  ce¬ 
pendant  le  courant  d’Endosmose  se  dirige  le 
plus  souvent  vers  le  liquide  le  plus  dense. 

Le  doublecourantest  facilement  démontré 
au  moyen  de  deux  solutions,  l’une  de  chlo¬ 
rure  de  sodium  (sel  marin  ),  l’autre  d’azo¬ 
tate  (nitrate)  d’argent,  séparées  par  une  mem¬ 
brane. 

Les  opinions  des  savants  ne  sont  point 
encore  complètement  fixées  sur  les  causes 
de  l'Endosmose.  Les  uns  la  regardent  comme 
produite  par  un  courant  électrique  s’établis¬ 
sant  entre  les  deux  liquides  qui,  séparés  par 
une  membrane,  forment  une  sorte  de  pile 
voltaïque  ;  les  autres  pensent  que  ce  phé¬ 
nomène  résulte  de  la  différence  de  viscosité 
des  liquides,  le  liquide  le  moins  visqueux 
filtrant  avec  plus  de  facilité  que  l’autre,  et 
devant  par  conséquent  augmenter  sans  cesse 
de  volume:  mais  un  grand  nombre  de  faits 
démontrent  que  les  choses  ne  se  passent 
point  toujours  ainsi  ;  d’autres  enfin  ,  recou¬ 
rant  à  l’explication  la  plus  simple ,  ne  voient 
dans  l’Endosmose  qu’un  effet  de  la  seule 
capillarité. 

Aucune  de  ces  trois  opinions  n’est  ni  vraie 
ni  fausse  d’une  manière  absolue;  ilparaît,  en 
effet ,  démontré  que  l’Endosmose  et  l’Exos- 
mose  sont  dues  à  plusieurs  causes  réunies. 

Bien  que  les  phénomènes  dont  nous  par¬ 
lons  se  manifestent  sous  l’empire  de  lois  tou¬ 
tes  physiques ,  on  les  observe  fréquemment, 
toutefois ,  dans  lescorps  organisés  etpendant 
la  vie:  aussi  leur  étude  a-t-elle  une  véritable 
importance ,  surtout  dans  les  végétaux ,  chez 
lesquels  l’ascension  de  la  sève  s’opère,  d’a¬ 
près  les  expériences  de  M.  Dutrochet,  à 
l’àide  d’un  courant  endosmosique.  f^oyez 

CIRCULATION  DANS  LES  VEGETAUX. 
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Le  docteur  Boucherie  a  fait  une  heureuse 
application  des  effets  de  l’endosmose  à  la 
conservation  et  à  la  coloration  des  bois,  et 
M.  Séguin  en  a  fait  une  application  non 
moins  heureuse  et  non  moins  utile  à  la  con¬ 
servation  des  cadavres.  (A.  D.) 

ENDOSPERME.  Endospermum  (fvtîov, de¬ 
dans  ;  (jTcépy. a,  grain),  bot.  ph.  —  Quand 
on  examine  un  grain  de  Blé,  une  graine 
de  Ricin  ou  celle  d’un  Palmier,  on  trouve 
que  l’amande  placée  immédiatement  sous 
le  tégument  propre  de  la  graine  se  com¬ 
pose  de  l’embryon  qui  en  est  la  partie  essen¬ 
tielle,  et  d’un  corps  plus  volumineux ,  masse 
celluleuse  qu’on  nomme  Endosperme  ou  Pè - 
risperme.  L’Endosperme  est  donc  toute  la 
partie  de  l’amande  qui  accompagne  l’em¬ 
bryon,  et  qui,  à  l’époque  de  la  germination, 
se  détruit  pour  fournir  au  jeune  végétal  les 
premiers  matériaux  de  sa  nutrition.  L’En¬ 
dosperme  n'existe  pas  dans  toutes  les  grai¬ 
nes,  et  sa  présence  ou  son  absence  est  en  gé¬ 
néral  un  bon  caractère  de  famille  naturelle. 
Ainsi ,  par  exemple  ,  il  y  a  un  Endosperme 
dans  les  Labiées,  les  Borraginées,  lesRubia- 
cées  ;  il  n’y  en  a  pas  dans  les  Synanthérées, 
les  Dipsacées,  les  Crucifères  ,  les  Rosacées, 
les  Légumineuses. 

La  position  de  l’embryon  relativement  à 
l’Endosperme  est  assez  variable,  et  présente 
des  caractères  qui  ont  de  la  valeur  dans  la 
classification  des  végétaux.  Ainsi,  quelque¬ 
fois  il  est  placé  sur  un  point  de  la  surface 
extérieure  de  l’Endosperme,  comme  dans  le 
Blé,  le  Mais,  etc.,  d’autres  fois  l’embryon  est 
en  quelque  sorte  roulé  autour  de  l’En- 
dosperme  qu’il  embrasse  plus  ou  moins 
complètement,  comme  dans  les  Soudes,  les 
Amaranthes,  la  Belle-de-Nuit ,  etc.  Enfin 
l’embryon  peut  être  situé  tout-à-fait  dans 
l’intérieur  de  l’Endosperme,  qui  le  recouvre 
en  totalité;  c’est  ce  que  l’un  voit  dans  les 
Rubiacées  ,  les  Euphorbiacées  ,  etc.,  par 
ex  mple. 

L’Endosperme  est ,  comme  nous  l’avons 
dit  précédemment,  une  masse  de  tissu  utri- 
culaire  sans  vaisseaux  apparents.  Le  tissu  de 
cette  masse  peut  acquérir  une  consistance 
plus  ou  moins  considérable,  être  charnu,  par 
exemple,  comme  dans  le  Ricin,  le  Coco,  ou 
duretcornécomme  dans  le  Café, laDatte, etc. 
Quand  dans  le  tissu  qui  forme  l’Endosperme, 
il  se  développe  une  grande  quantité  de  fé- 
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cule,  l’Endosperme  devient  farinacé ,  dans 
les  Graminées,  par  exemple. 

Si  nous  remontons  à  l'origine  de  l’En- 
dosperme,  nous  verrons  qu’elle  n'est  pas 
toujours  la  même  ;  ainsi  il  provient  fré¬ 
quemment  du  tissu  utriculaire  qui  s’est 
formé  dans  l’intérieur  du  sac  embryonaire  , 
immédiatement  après  l’apparition  de  l’em¬ 
bryon,  tantôt  d'un  tissu  qui  a  pris  naissance 
en  dehors  de  ce  sac,  c’est-à-dire  dans  le  nu- 
celle;  tantôt  enfin  il  reconnaît  à  la  fois  ces 
deux  origines.  Nous  développerons  ce  point 
en  traitant  de  l’ovule.  Voy.  ovule.  (A.  R.) 

ENDOSPERME.  Endospermum  (ivSov , 
dedans  ;  oneppa,  semence),  bot.  cr.— (Phy- 
cées.)  Genre  créé  par  Rafinesque  sur  quel¬ 
ques  Nostochinées  des  côtes  de  la  Sicile, 
mais  si  mal  défini,  composé  d’êtres  si  divers, 
que  nul  phycologue  n’en  a  tenu  compte. 
Nous  en  ferons  autant.  (G.  M.) 

'ENDOSPERMÊES.  Endospermeœ.  eot. 
cr.  —  M.  Kutzing  [Phycol.  gener.,  p.  179) 
nomme  ainsi  une  division  des  Algues  filamen¬ 
teuses  cloisonnées,  vertes,  chez  laquelle  les 
spores  sont  incluses  dans  la  fronde(ex.:  Con - 
ferva  ,  Zygnema ),  par  opposition  à  celles  où 
ces  mêmes  spores  sont  extérieures,  latérales 
ou  terminales,  et  qu’il  nomme  pour  cette 
raison  Ectospermées  (Ex.:  Ectocarpus,  Spha - 
celarià).  (G.  M.) 

'ENDOSPERMUM  (  ?v$ov  ,  en  dedans; 
G-népy. a  ,  graine),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  fa¬ 
mille  des  Papilionacées  (Phaséolacées,  Nob.), 
tribu  des  Dalbergiées  ,  établi  par  Blume 
[Flora  ,  1815  ,  p.  1 32)  sur  une  seule  espèce, 
arbrisseau  grimpant,  croissant  à  Java.  Les 
feuilles  en  sont  abrupti-pennées ,  à  folioles 
alternes,  oblongues,  allongées  ,  obtuses  à  la 
base  ,  très  brièvement  acuminées  ,  velues 
sur  les  deux  faces  ,  et  surtout  en  dessous  ; 
les  fleurs  petites,  réunies,  lors  de  l’anthèse, 
en  racèmes  plus  courts  que  les  feuilles  et 
s’allongeant  ensuite;  les  calices  en  sont  bi- 
bractéolés  à  la  base.  La  dixième  étamine 
manque  constamment.  (G.  L.) 

*ENDOSTOME.  Endostoma  [  lv$ oç,  de¬ 
dans;  <7Top.oc ,  ouverture  ).  bot.  ph.  — 
M.  Mirbel  appelle  ainsi  l’ouverture  que  pré¬ 
sente  à  son  sommet  la  membrane  interne  de 
l’ovule.  F~oy.  ovule.  (A.  R.) 

ENDOTRICHE  (evÆov,  dedans  ;  0pt£,  poil). 
bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille  des  Gentia- 
nées-Chéroniées,  établi  par  Frôlicb  ( Geni ., 


1. 1),  pour  des  Gentianes  dont  la  corolle  est 
velue  à  la  gorge.  Endlicher  regarde  ce  genre 
comme  synonyme  sectionnaire  du  g.  Gen¬ 
tiane. 

'ENDOTROPIS  (  ivSov  ,  en  dedans  ;  rpo- 
thç,  carène  ).  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille 
des  Asclépiadacées,  tribu  des  Cynanchées- 
Cynoctonées ,  établi  par  R.  Brown  (  Mem. 
Wern.  soc.,  I,  45),  et  renfermant  un  petit 
nombre  d’arbrisseaux  volubiles  de  la  Nou¬ 
velle-Hollande  et  de  l’Inde  orientale;  à 
feuilles  opposées,  cordées  ;  à  ombelles  in- 
terpétiolaires.  La  couronne  staminale  [An- 
drozone  ,  Nob.  )  enserre  le  gynophore,  est 
5-10-fide,  et  porte  intérieurement  10  carè¬ 
nes  simples  ou  prolongées  en  dessus  en  la- 
cinules  [unde  nomen ).  (G.  L.) 

ENDRACH ,  Flac.  bot.  ph.  —  Syn.  de 
Humbertia,  Comm, 

ENDRACHIUM,  Juss.  bot.  ph.  —  Syn. 
de  Humbertia ,  Comm. 

'ENDRESSIA.  bot.  ph. — Genre  de  la  fa¬ 
mille  des  Ombellifères,  tribu  des  Sésélinées, 
formé  par  Gay  (  Ann.  sc.  nat.,  XXYI ,  223  ), 
et  dont  le  type  et  l’unique  espèce  est  le  Meum 
pyrenaicum  du  même.  C’est  une  herbe  crois¬ 
sant,  comme  son  nom  spécifique  l’indique, 
sur  les  monts  Pyrénées.  Elle  est  vivace,  très 
glabre  ;  la  tige  en  est  simple  ,  grêle  ,  angu- 
leuse-striée,  nue  au  collet,  puis  di-triphylle  ; 
feuilles  pinnatiséquées,  dont  les  pennes  dé- 
cussées,  palmées-triparties,  à  segments  pal¬ 
més  3-5-fides,  dont  les  lobes  linéaires  ,  cus- 
pidés  ;  l’ombelle  est  terminale,  petite, 
dense ,  subglobuleuse  lors  de  la  fructifica¬ 
tion  ;  l’involucre  3-4-phyIle  ,  souvent  nul  ; 
les  involucellesmono-pentaphylles  à  folioles 
linéaires-subulées,  aussi  longues  que  l’om¬ 
belle.  (G.  L.) 

'ENDROMIS  ( ivSpoplç,  vêtement  de  laine 
pour  l’hiver  ).  ins.  —  Genre  de  Lépidop¬ 
tères  de  la  famille  des  Nocturnes,  établi  par 
Ochsenheimer,  et  adopté  par  M.  Boisduval, 
qui,  dans  son  Gener.  et  ind.  Melhod.,  p.  78, 
le  place  dans  sa  tribu  des  Endromides.  Ce  g. 
a  pour  type  et  unique  espèee  1  e  Bombyx  ver- 
sicolora  Linn.,  qui  habite  le  nord  et  le  cen¬ 
tre  de  l’Europe.  C’est  un  beau  Papillon  de 
2  pouces  1/2  d’envergure,  agréablement  va¬ 
rié  de  ferrugineux,  de  gris,  de  blanc.  Sa 
chenille,  qui  a  la  forme  de  celles  des  Sphin- 
gides  ,  est  glabre,  d’un  beau  vert,  avec  des 
lignes  obliques  blanches  sur  le  dos  la  tête 
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petite,  et  une  bosse  pyramidale  sur  le  11e 
anneau.  Elle  vit  principalement  sur  le  bou¬ 
leau;  elle  passe  l’hiver  en  chrysalide,  et 
l’insecte  parfait  éclôt  en  mars  ou  avril.  Il 
vole  en  plein  soleil  dans  les  bois  d’une  cer¬ 
taine  étendue.  (D.) 

‘ENDUSTOMUS  je  couvre  ;  c-t op.<x, 
bouche),  ins. —Genre  de  Coléoptères  hétéro- 
mères  ,  famille  des  Taxicornes,  tribu  des 
Cossyphènes,  établi  par  M.  le  marquis  de 
Brême,  qui  lui  donne  pour  type  le  Cossyphus 
senegalensis  Dej.  Cette  espèce  diffère  généri¬ 
quement  des  autres  Cossyphus  par  sa  tête  ré¬ 
tractile  sous  le  prothorax,  et  par  son  épister- 
num  séparé  du  tergum  du  prothorax.  (D.) 

*ENEDREYTES  (  c'vejptvtv i? ,  qui  est  en 
embuscade),  ins.  —  Genre  de  Coléoptères 
tétramères,  famille  des  Curculionides  ortho- 
cères ,  division  des  Anthribides,  établi  par 
Sebœnherr  ( Synony .  yen.  et  sp.  Cur cul.,  t.  Y, 
p.  215  )  sur  une  espèce  de  notre  collection, 
JE.  hilaris  Chev.-Schœnh. ,  prise  aux  envi¬ 
rons  de  Tours  par  M.  le  professeur  Desjar¬ 
dins.  Elle  ressemble  beaucoup  à  un  Ropi- 
deres ,  mais  elle  s’en  éloigne  par  ses  an¬ 
tennes  plus  longues,  par  la  massue  allongée, 
étroite,  à  peine  comprimée,  et  dont  les  ar¬ 
ticles  sont  séparés.  (C.) 

ENEMION.  bot.  ph.  —  Genre  de  la  fa¬ 
mille  des  Renonculacées,  tribu  des  Hellébo- 
rées,  formé  par  Rafinesque  (  Journ .  Phys., 
XCI,  7),  et  dont  l’objet  est  une  herbe  glabre 
du  nord  de  l’Amérique,  à  racine  fibreuse  et 
chargée  de  petits  tubercules  ;  à  feuilles  pé- 
tiolées,  biternées,  dont  les  folioles  arrondies, 
trilobées;  lobes  membranacés  ,  obtus;  pé¬ 
tioles  auriculés  à  la  base  ;  à  pédoncules 
axillaires  et  terminaux  ,  s’allongeant  par  la 
suite  ;  fleurs  blanches.  (C.  L.) 

‘ENEGPTERA  (iv£oç,  muet  ;  nrzpév,  aile). 
ins.  —  M.  Burmeister  (  Handb.  der  ent. ,  II , 
736  )  a  créé  sous  ce  nom  un  genre  d’Orthop- 
tères  de  la  famille  des  Grilloniens,  formé 
aux  dépens  des  Gryllus  et  correspondant  au 
genre  Platydactylus  de  M.  Brullé  (  Voy.  ce 
mot).  L’espèce  type  est  Y  Eneopiera  brasilien- 
sis  Burm .{Gr.surinamensis  auct.), de  l’Amé¬ 
rique  méridionale.  (E.  D.) 

‘ÉNERGIQUES.  IVervosœ.  aracii. — Ce 
nom  a  été  employé  parM.  Walckenaër  pour 
désigner,  dans  le  tom.  1er  de  son  üist.  nai. 
sur  les  Ins.  api.,  la  troisième  famille  de  son 
g.  Olios.  Les  espèces  renfermées  dans  celte 
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famille  ont  les  yeux  sur  deux  lignes  paral¬ 
lèles,  les  latéraux  plus  gros.  Les  mâchoires 
sont  larges,  écartées,  quadriformes ,  resser¬ 
rées  et  un  peu  coudées  â  leur  base,  bombées 
et  s  inclinant  légèrement  sur  la  lèvre.  Cette 
dernière  est  large ,  courte ,  coupée  en  ligne 
droite  à  son  extrémité,  légèrement  creusée 
sur  les  cotés.  Les  pattes  de  la  deuxième 
paire  sont  les  plus  longues  ,  la  quatrième 
ensuite ,  la  troisième  est  la  plus  courte. 
L’Olios  colombien,  O.  columbianus  Walck., 
est  le  type  de  cette  famille.  (H.  L.) 

‘ENERTHENEMA  (  svtpBs ,  au-dessous  ; 
vep.o s,  bois),  bot.  cr. —  Genre  de  la  famille 
des  Gastéromycètes  stémionités,  établi  par 
Bowmann  pour  de  petits  Champignons  sti- 
pités,  à  thalle  membraneux-gélatineux,  crois¬ 
sant  sur  les  branches  des  Chênes  dépouillées 
de  leur  écorce. 

ENFERMÉS,  moll.  —  Cuvier,  dés  la  lr« 
édition  du  Règne  animal,  a  établi  sous  ce 
nom  une  famille  considérable  dans  laquelle 
il  renferme  tous  ceux  des  Mollusques  acé- 
phalés  dont  le  manteau  ,  prolongé  posté¬ 
rieurement  endeuxsiphons,  n’a  plus  qu’une 
très  petite  ouverture  pour  le  passage  du 
pied.  D’après  ces  caractères,  ce  groupe  prend 
une  telle  étendue,  que  la  plupart  des  zoolo¬ 
gistes  ont  été  obligés  de  le  sous-diviser , 
parce  qu’en  effet,  à  côté  du  caractère  dont 
Cuvier  s’est  servi  pour  le  fonder,  il  y  en  a 
d’autres  d’une  importance  presque  égale, 
au  moyen  desquels  on  peut  établir  des  fa¬ 
milles  plus  naturelles,  d’une  moindre  éten¬ 
due,  et  dans  lesquelles  les  rapports  des  gen¬ 
res  sont  mieux  établis.  Nous  reviendrons 
sur  cette  famille  à  l’article  mollusques. 

Un  autre  zoologiste,  M.  Schumacher, 
donne  aussi  le  nom  d 'Enfermés  à  la  3e  sec¬ 
tion  de  ses  coquilles  multivalves.  Cette  divi¬ 
sion  renferme  seulement  les  genres  Taret 
et  Fistulane.  Après  les  travaux  de  Cuvier  et 
de  Lamarck,  on  a  de  la  peine  à  concevoir 
comment  un  naturaliste  dont  l’ouvrage  a 
paru  en  1817  a  pu  conserver  une  division 
aussi  peu  naturelle  que  celle  des  Multi¬ 
valves,  dont  on  a  reconnu  l’inutilité.  P'oy-sz 
multivalve,  fistulane  et  taret.  (DEsn.) 

ENFLÉ.  Inflatus.  zool.  ,  bot.— On  dit  en 
conchyliologie  d’une  coquille  qu’elle  a  étéen- 
flée,  lorsqu'elle  a  l’air  d’avoir  été  gonflée  ;  telle 
est  la  F enus  lurgida.  En  botanique,  cette  épi¬ 
thète  s’applique  â  une  partie  membraneuseet 
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renflée  dont  la  partie  moyenne  est  resserrée 
à  son  sommet  de  manière  à  paraître  gonflée 
d’air.  Nous  citerons  pour  exemple  le  calice 
du  Silene  inflatus  ,  le  tube  de  la  corolle  de 
VErica  inflata  ,  la  silique  du  Baguenau- 
dier,  etc. 

ENFLE-BQEUF.  ins.  —  Traduction  fran¬ 
çaise  du  mot  latin  Buprestis ,  ou  du  mot 
grec  6ou7rpv)cmç,  nom  sous  lequel  les  anciens 
désignaient  un  Insecte  qui  faisait  enfler  les 
Bœufs  lorsqu’ils  l’avalaient  par  mégarde  en 
paissant.  Mais  les  naturalistes  modernes 
ne  s’accordent  pas  sur  la  détermination  de 
cet  insecte.  Parmi  les  diverses  opinions 
qu'ils  ont  émises  à  cet  égard  ,  la  plus  pro¬ 
bable  paraît  être  celle  de  Latreille,  qui  pense 
que  le  Bupreste  des  anciens  était  un  Méloé. 
Quoi  qu’il  en  soit ,  Linné  et  tous  les  nomen- 
clateurs  qui  l’ont  suivi  ont  donné  le  nom  de 
Buprestis  à  un  g.  de  Coléoptères  très  remar¬ 
quables  par  l’éclat  des  couleurs,  mais  ne 
possédant  aucune  propriété  malfaisante. 
Voy.  bupreste.  Dans  quelques  provinces  on 
appelle Enfle-Bœuf\e  Carabus  auratus  Linn., 
suivant  M.  Audouin.  (D.) 

ENFUMÉ,  poiss.  —  Nom  vulgaire  d’une 
esp.  du  g.  Chétodon,  Ch.  fuber. 

ENFUMÉ,  rept.—  Nom  vulgaire  du  g. 
Amphisbène. 

ENGAINANT,  f^aginans.  zool.,  bot.  — 
Cette  expression,  employée  en  conchyliolo¬ 
gie  ,  se  dit  des  coquilles  qui  sont  coniques 
et  sans  spire  proprement  dite;  telle  est  la 
Puiella.  En  botanique,  on  appelle  Engainan¬ 
tes  ou  amplexicaules  toutes  les  parties  telles 
que  les  feuilles,  les  pétioles,  etc.,  qui  embras¬ 
sent  la  tige.  Le  stigmate  du  Sideritis  incana, 
qui  est  composé  de  deux  lames  dont  l’une 
embrasse  l’autre,  est  engainant;  il  en  est  de 
même  de  l’androphore  de  la  Mauve  offici¬ 
nale. 

*ENGELHARDTIA  (nom  propre),  bot. 
ph.  —  Genre  de  la  petite  famille  des  Juglan- 
dacées,  formé  par  Leschenault  (Blume,  Fl. 
Jav.  fasc. ,  VIII ,  5,  t.  1-5),  et  renfermant  8 
ou  10  espèces  propres  à  l’Asie  tropicale.  Ce 
sont  de  grands  arbres,  dont  plusieurs  sécrè¬ 
tent  une  résine  ;  à  feuilles  alternes,  abrupti- 
pennées,  dont  les  folioles  inéquilatérales , 
souvent  ponctuées  ,  résineuses  en  dessous  ; 
à  épis  mâles,  grêles,  densiflores  ;  les  femelles 
plus  allongées,  assez  lâches,  pendantes.  (C.L.) 

ENGIDES.  Engidœ.  ins.  —  Les  entomolo¬ 


gistes  anglais  désignent  ainsi  une  famille  de 
Coléoptères  qui  correspond  en  partie  à  la 
tribu  des  Engidites  de  Latreille.  Voy.  ce 
mot.  (D.) 

"ENGIDITES .Engidites.  ins.— Nom  donné 
par  Latreille  etM.  de  Castelnau  à  une  tribu 
de  Coléoptères  pentamères,  famille  des  Clavi- 
cornes ,  et  qui  a  pour  type  le  g.  Engis.  La¬ 
treille  n'y  comprend  que  deux  g.  :  Dacne  ou 
Engis ,  et  Cryptophagus.  M.  de  Castelnau  y 
rapporte  de  plus  les  g.  Thorictus,  Germ.,  et 
Antherophagus ,  Knock.  Les  Insectes  de  cette 
tribu  ont  les  mandibules  échancrées,  les  an¬ 
tennes  terminées  par  une  massue  perfoliée 
de  3  articles,  les^ély très  recouvrant  entière¬ 
ment  l’abdomen  et  le  corps  ovalaire.  Us  vi- 
ventdansles  champignons  et  le  bois  pourri. 
Leur  anatomie  n’est  pas  connue ,  et  leurs 
larves  n’ont  pas  encore  été  observées.  (D.) 

ENGINITES,  Cuvier,  ins.  —  Synonyme 
d 'Engidites,  Latr. 

ENGIS.  ins.— Genre  de  Coléoptères  pen¬ 
tamères  ,  famille  des  Clavicornes  ,  tribu  des 
Engidites,  établi  par  Latreille  sous  le  nom 
de  Dacné,  que  Paykull  a  remplacé  depuis  par 
celui  à’ Engis.  Ce  dernier  nom,  quoique 
moins  ancien,  a  prévalu  dans  toutes  les  col¬ 
lections  ,  et  nous  avons  dû  l’adopter  contre 
nos  principes ,  parce  que  celui  de  Dacne  a 
été  appliqué  depuis  par  M.  Lacordaire  à  un 
g.  d’Érotyliens.  Depuis  que  M.  le  comte  De- 
jean  a  retranché  des  Engis  de  Paykull  et  de 
Fabricius  son  g.  Episcapha  ,  que  M.  Lacor- 
dairea compris  dans  la  tribu  des  Érotyliens, 
le  g.  qui  nous  occupe  se  réduit  à  un  petit 
nombre  d’espèces,  toutes  d’Europe,  à  l’excep¬ 
tion  d’une  seule [Americana  Dej.),  qui  estde 
l'Amérique  du  Nord.  Ce  sont  des  Insectes 
de  petite  taille,  à  corps  ovalaire  ,  et  dont  les 
antennes  se  terminent  brusquementpar  une 
massue  perfoliée.  Us  se  tiennent  dans  les 
champignons  pourris  et  sous  l’écorce  des 
arbres.  L'espèce  la  plus  connue  est  YEngis 
humeralis  Fabr.,  qui  se  trouve  aux  environs 
de  Paris.  (D.) 

ENGOULEVENT.  Caprimulgus  (ail.,  Tag - 
schlafer,Ziegenmelker;  angl .,Goatsucker,lVi- 
ghljar;  holl .,Geitemelker-}  ital . ,  Succhia  cap- 
pare  ou  Nottola).  ois.  —  Genre  de  l’ordre  des 
Passereaux  fissirostres  de  Cuvier  (Chélidons 
de  M.  Temminck) ,  établi  par  Linné  ,  et  pré¬ 
sentant  pour  caractères  essentiels  :  Figure  ej 
plumage  des  oiseaux  de  nuit;  bec  fendu  bien 
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au-delà  des  yeux  ;  pouce  versatile  ;  doigt  ex¬ 
terne,  à  4  phalanges  seulement  ;  tarses  géné¬ 
ralement  courts;  ailes  longues  ;  habitudes 
nocturnes. 

Caractères  génériques  :  Corps  allongé,  ayant 
un  peu  la  forme  élancée  de  celui  du  Cou¬ 
cou.  Tête  plate  et  large  se  détachant  à  peine 
du  corps.  OEil  grand.  Iris  jaune  ou  brun. 
Oreilles  grandes.  Langue  courte,  pointue, 
et  soudée  dans  une  grande  partie  de  sa  lon¬ 
gueur. 

Bec  très  court,  fendu  jusqu’en  arrière  de 
l’œil,  la  partie  cornée  peu  développée,  ex¬ 
cepté  chez  les  Podarges  ,  où  elle  l’est  beau¬ 
coup.  Mandibule  supérieure  courte ,  recour¬ 
bée  ,  formant  onglet,  et  armée  d’une  dent 
assez  prononcée  ,  garnie  de  poils  rudes  dans 
les  Engoulevents  proprement  dits.  Mandi¬ 
bule  inférieure  courte,  à  bords  rentrés,  et 
formant  le  plus  souvent  une  gouttière  dans 
laquelle  se  loge  la  mandibule  supérieure. 
Narines  larges,  fermées  par  une  membrane 
cachée  par  les  plumes  du  front  ;  à  ouverture 
antérieure  bordée  ou  tubuleuse. 

Ailes  aiguës,  longues,  à  lte  rémige  courte, 
2e,  3e  et  4e  les  plus  longues,  suivant  les  sec¬ 
tions. 

Jambes  emplumées. 

Tarses  généralement  courts  et  garnis  de 
scutelles. 

Doigts  courts,  le  médian  le  plus  long  de 
tous  ,  l’externe  et  l’interne  communément 
de  longueur  égale,  libres  ou  unis  entre  eux 
par  une  membrane  :  l’interne  a  4  phalanges 
seulement.  Pouce  court  ou  de  longueur  mé¬ 
diocre,  versatile.  Ongles  petits  ou  médio¬ 
cres,  celui  du  milieu  pectiné  ou  lisse  (1). 

Queue  de  forme  variable,  mais  générale¬ 
ment  longue  et  souvent  étagée  ,  quelquefois 
fourchue,  composée  de  10  rectrices. 

Couleurs  :  gris  mêlé  de  roux,  de  brun  et  de 
noir  diversement  nuancés,  et  rappelant  par 
leur  disposition  le  plumage  du  Torcol  et  du 
Scops.  Plumage  doux  et  peu  résistant. 

Les  Engoulevents  varient  pour  la  taille 
de  la  grosseur  d'une  Grive  à  celle  du  Chat- 
Huant.  Leur  structure  diffère  peu  de  celle 
des  Hirondelles ,  et  l’ostéologie  du  bec  seul 
présente  des  particularités  remarquables.  On 
y  voit,  ce  qui  est  sans  exemple  ,  au  milieu 

(t)  Wilson  pense  que  cet  oiseau  se  sert  de  ce  peigne  pour 
se  gratter  la  tète  et  se  délivrer  des  insectes  qui  le  dé¬ 
vorent, 


ENG  317 

de  l’os  jugual ,  une  articulation  qui  ne  s’os¬ 
sifie  à  aucune  époque  de  la  vie.  Le  bec  in¬ 
férieur  se  compose  alors  de  trois  pièces  ;  les 
deux  branches  postérieures,  qui  s’articulent 
avec  l’os  carré  ,  sont  de  nature  celluleuse  et 
forment  un  S.  Les  Podarges  ont  le  bec  infé¬ 
rieur  d’une  seule  pièce  et  de  nature  cornée. 
L’apophyse  libre  de  l’os  carré  ,  déjà  si  petite 
dans  le  Martinet,  manque  complètement  chez 
l’Engoulevent. 

Le  sternum,  recourbé  par  en  bas,  ressem¬ 
ble  à  celui  du  Coucou. 

Le  doigt  externe  n’a  que  4  phalanges. 

Le  larynx  inférieur  n’a  qu’une  paire  de 
muscles. 

Le  ventricule  succenturié  est  petit  et  à  pa¬ 
rois  épaisses;  le  jabot  manque;  l’estomac, 
membraneux  et  très  extensible,  est  hérissé  de 
poils  d’insectes ,  qui  y  adhèrent  moins  que 
dans  le  Coucou  et  le  Loriot.  Le  pancréas  est 
à  deux  lobes. 

Cæcums  assez  longs  et  en  massue;  rate 
très  petite  ;  reins  ayant  la  forme  de  ceux  des 
Oiseaux  chanteurs  (1). 

Les  Engoulevents  sont  des  Oiseaux  noc¬ 
turnes  de  forme  massive,  surtout  dans  les 
grandes  espèces ,  que  défigurent  un  bec 
démesurément  fendu  dans  les  Ibijaux  ,  et 
monstrueux  dans  les  Podarges.  Les  Engou¬ 
levents  proprement  dits  et  lesÆgothéles  ont 
une  figure  moins  disgracieuse  ;  leur  bec  est 
mince  ,  et  le  plumage  qui  leur  couvre  les 
joues  en  dissimule  l’énorme  ouverture,  qui 
leur  a  fait  donner  le  nom  de  Crapauds  vo¬ 
lants.  L’Eng.  à  moustaches  a  le  bec  surmonté 
de  plumes  décomposées  d’un  effet  fort  gra¬ 
cieux;  et  l’Énicure  a  la  queue  profondément 
fourchue ,  formée  de  plumes  très  aiguës , 
dont  les  deux  latérales  sont  une  fois  plus 
longues  que  le  corps.  Le  Longipenne ,  ou 
Eng.  de  Sierra-Leone ,  porte  vers  le  milieu 
des  couvertures  supérieures  une  plume  lon¬ 
gue  de  30  centimètres ,  sans  barbes  dans  les 
2/3  de  sa  longueur ,  recourbée  en  arc  déta¬ 
ché  des  épaules,  et  portant  une  large  palette  à 
son  extrémité.  Leur  plumage  est  sombre,  non 
pas  ,  comme  on  l’a  prétendu,  parce  que  les 
Oiseaux  nocturnes  ont  été  vêtus  de  couleurs 
obscures  pour  ne  pas  attirer  l’attention  des 
autres  Oiseaux  ou  des  Insectes  qui  compo- 

(i)  C’est  à  Nitzsch  qu’on  doit  l'anatomie  la  plus  complète 
dè  l’Engoulevent  d’Europe;  ce  travail  fait  l’objet  d’un  Mé¬ 
moire  intitulé  :  Untersuchung  des  Caprimulgus  europeus. 
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sent  leur  nourriture  exclusive ,  mais  par 
suite  de  leur  vie  retirée  loin  des  rayons  du 
jour  qui  colorent  chaudement  les  Oiseaux 
diurnes.  La  femelle  ne  diffère  du  mâle  que 
par  une  coloration  moins  pure,  et  elle  man¬ 
que  de  certaines  taches  qui  constituent  pour 
ainsi  dire  la  livrée  de  ce  dernier.  On  dis¬ 
tingue  le  mâle  de  l’Engoulevent  d’Europe 
aux  taches  blanches  qui  terminent  les  rec- 
trices  latérales. 

Dès  que  le  soleil  a  quitté  l’horizon  ,  les 
Engoulevents,  qui  ont  passé  leur  journée 
blottis  dans  un  endroit  fourré  (ce  qui  n’a  lieu 
que  pour  les  Engoulevents  qui  ne  percheut 
pas ,  car  les  autres  se  tiennent  sur  les  bran¬ 
ches  élevées  des  grands  arbres),  se  mettent  à 
chasser  les  Insectes  qui  voltigent  dans  les 
airs  et  les  engloutissent  dans  leur  large  bec, 
dont  les  parois  sont  tapissées  d’une  visco¬ 
sité  épaisse  qui  les  retient  comme  de  la 
glu  ;  ils  continuent  leur  chasse  jusqu’à  ce 
que  le  jour  soit  revenu.  VE.  nacunda  (  E. 
diumus  )  diffère  des  autres  espèces  de  ce 
groupe  par  ses  habitudes;  il  a  le  vol  plus 
élevé  ,  chasse  jusque  dans  le  jour  ,  et  vit 
en  famille. 

Leur  nourriture  consiste  en  Hannetons  de 
diverses  espèces ,  en  Stercoraires  ,  Grillons, 
Courtilières,  Épeires,  Phalènes,  Sphinx.  Li¬ 
bellules  ,  Guêpes ,  Bourdons ,  Mouches ,  etc. 
Les  Podarges  se  nourrissent  des  plus  gros 
Scarabées,  dont  ils  brisent,  assure-t-on,  les 
élytres  coriaces  entre  leurs  puissantes  mandi¬ 
bules,  ce  qui  me  paraît  douteux.  Les  Ibijaux 
ont  une  nourriture  semblable,  quoique  leur 
bec  soit  faible;  l’Ægothèle  paraît  vivre  sur¬ 
tout  de  Mouches. 

Les  troupeaux,  constamment  entourés 
d’insectes  qu’attirent  les  émanations  organi¬ 
ques  ,  sont  assidûment  visités  par  les  Engou¬ 
levents.  Ces  Oiseaux  les  délivrent  des  para¬ 
sites  incommodes  qui  les  assiègent ,  et  c’est 
cette  habitude  qui  leur  a  valu  le  nom  de 
Tète  Chèvre  dans  nos  pays  européens ,  ex¬ 
pression  vicieuse,  puisqu’elle  perpétue  l’i¬ 
dée  grossière  que  ces  Oiseaux  tiraient  le  lait 
des  Chèvres  et  des  Brebis,  et  le  leur  fai¬ 
sait  perdre  :  c’est  donc  à  tort  que  Linné  l’a 
adopté. 

Ils  rejettent  par  régurgitation  comme  les 
Hiboux,  et  sous  la  forme  de  pelotes  ovales  , 
les  parties  non  digestibles  des  Insectes  qu’ils 
ont  avalés. 


Leurs  excréments  sont  constamment  li¬ 
quides  ,  ce  qui  est  général  parmi  les  Insecti¬ 
vores  et  les  Carnivores. 

Il  est  dans  la  vie  de  ces  Oiseaux  une  par¬ 
ticularité  encore  inconnue;  on  ignore  s’ils 
boivent  et  se  baignent. 

Les  Engoulevents  se  trouvent  à  la  fois  en 
plaine  et  en  montagne  ;  ils  se  voient  même 
dans  le  voisinage  des  habitations  et  des  lieux 
cultivés ,  mais  ce  sont  généralement  des  Oi¬ 
seaux  des  bois.  Quelques  espèces  habitent 
les  lieux  secs  et  pierreux  ;  d’autres  au  con¬ 
traire  recherchent  les  localités  voisines  des 
prairies  et  des  marais.  Les  espèces  non  per- 
cheuses ,  et  l’on  regarde  comme  tels  tous  les 
Engoulevents  proprement  dits,  ont  dans  nos 
climats  pour  station  favorite,  les  Bruyères, 
les  Genêts ,  les  Airelles,  etc. ,  au  pied  des¬ 
quels  ils  se  tiennent  blottis  tout  le  jour.  Leur 
mode  favori  de  locomotion  paraît  être  la 
marche,  et  ils  courent  avec  beaucoup  d’ai¬ 
sance  et  d’agilité.  Quand  ils  perchent,  ce  qui 
n’a  lieu  que  très  rarement,  ils  choisissent  une 
grosse  branche  ,  et  s’y  tiennent ,  contraire¬ 
ment  à  l’habitude  des  autres  Oiseaux,  paral¬ 
lèlement  à  son  axe,  et  jamais  en  travers, 
en  s’y  balançant  comme  fait  un  Coq  qui 
coche  une  Poule,  ce  qui  leur  a  fait  donner 
par  les  paysans  le  nom  de  Chauche-Bran- 
che.  Les  espèces  percheuses ,  telles  que  les 
Ibijaux ,  les  Podarges  et  les  Ægothèles ,  se 
tiennent  dans  des  stations  plus  élevées.  Les 
Ibijaux  se  perchent  toujours  sur  des  arbres 
élevés  et  secs,  s’accrochant  à  la  manière  des 
Pics,  dit  d’Azara,  le  corps  vertical  et  appuyé 
sur  la  queue.  Cette  position  leur  est  si  natu¬ 
relle  que  quand  on  les  met  à  terre,  ils  la 
prennent  et  se  dressent  verticalement  en 
s’appuyant  sur  la  pointe  de  leurs  ailes  et  sur 
leur  croupion.  On  ne  connaît  pas  les  habi¬ 
tudes  des  Podarges;  mais  on  peut  les  dé¬ 
duire  de  leur  structure,  et  il  est  permis, 
en  voyant  leurs  ongles  crochus,  de  les  regar¬ 
der  comme  des  Oiseaux  percheurs,  etc. 

Pendant  le  jour,  les  Engoulevents  dor¬ 
ment  d’un  sommeil  si  profond  qu’on  peut  les 
approcher  à  quelques  pas ,  et  que  parfois  les 
chasseurs  réussissent  à  les  envelopper  d’un 
filet  à  main  ou  les  étourdissent  d’un  coup  de 
baguette.  S’ils  sont  forcés  de  s’envoler,  ils 
partent  d’un  vol  incertain,  et  l’on  n’y  recon¬ 
naît  pas  leur  allure  rapide  et  légère  de  la 
nuit.  Us  se  laissent ,  à  peu  de  distance ,  tom- 
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ber  sur  le  sol  les  ailes  fermées,  comme  si  le 
plomb  les  avait  frappés.  Le  soir  même  on  les 
voit  sans  cesse  s’abattre  sur  les  chemins  en 
épanouissant  leur  queue ,  et  s’élever  pour 
retomber  encore.  Par  suite  d’une  habitude 
qui  leur  est  propre,  on  les  voit  tourner  pen¬ 
dant  longtemps  d’un  vol  irrégulier  autour 
d’un  arbre  effeuillé  ,  s’abattre  brusquement 
comme  pour  tomber  sur  leur  proie  ,  et  se 
relever  pour  continuer  leurs  évolutions. 
Quelques  espèces  chassent  seules,  les  autres 
en  commun.  La  mollesse  de  leur  plumage , 
qui  les  rapproche  des  Chouettes,  leur  permet 
de  fendre  l’espace  sans  bruit ,  et  ce  n’est 
pas  là  une  finalité  ;  cette  structure  parti¬ 
culière  de  la  plume  est  encore  le  résultat 
de  leur  vie  nocturne  ;  car,  on  le  sait,  l’action 
prolongée  de  la  lumière  colore  chaudement 
et  durcit  les  téguments ,  tandis  que  l’ob¬ 
scurité  les  rend  mous  et  détruit  la  résistance 
de  leur  tissu.  Ce  n’est  donc  pas  pour  sur¬ 
prendre  leur  proie  dans  le  silence  que  ces 
Oiseaux  ont  un  vol  léger,  car  ils  émettent 
en  volant  un  bourdonnement  (faussement 
attribué  par  Cuvier  au  bruit  que  fait  l’air 
en  s’engouffrant  dans  leur  large  bec)  assez 
fort  pour  prévenir  leurs  victimes  ;  et  les 
Chouettes ,  dont  on  a  tant  parlé  pour  la  si¬ 
lencieuse  traîtresse  de  leur  vol ,  ne  cessent 
de  pousser  des  cris  lugubres  qui  viennent 
troubler  l’homme  en  sa  demeure. 

Outre  ce  bourdonnement ,  les  Engoule¬ 
vents  ont  un  cri  de  rappel  qu’on  peut  re¬ 
présenter  par  heii-heit.  Dans  l’effroi,  ils  pous¬ 
sent  un  dack-dack  assez  fort ,  et  le  mâle , 
perché  près  du  nid,  répète  souvent  pendant 
la  nuit  un  errn-œrrrr,  errrr-œrrrr  sur  deux 
tons,  l’un  bas  et  l’autre  élevé,  qui  quelque¬ 
fois  dure  dix  minutes. 

Le  cri  du  grand  Ibijau  de  Cayenne  est  un 
long  gémissement,  que  Watterton  représente 
par  ha,  ha,  ha,  ha,  ha,  ha,  en  baissant 
chaque  note  jusqu’à  ce  que  la  dernière  soit 
à  peine  sensible.  Les  Américains  ont  rendu 
le  cri  répété  du  Cap.  vociferus,  par  les  mots 
Whip  poor  Will  (  fouettez  le  pauvre  Wil¬ 
liam).  Le  C.  carolinensis  est  vulgairement 
appelé  Chuck-Will’s  widow  (appelez  la  veuve 
de  William),  d’après  un  de  ses  cris,  qui 
semble  une  articulation  nettement  pronon¬ 
cée  d e-Chuck-Chuck  Will' s  widow ;  mais  dans 
les  provinces  du  Nord,  on  lui  donne  le  même 
nom  qu’au  précédent.  L’E.  varié,  C.  leucurus , 
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a  un  cri  qui  ressemble  assez  à  l’aboiement 
d’un  Chien  ;  et  il  en  a  un  autre  que  d’Azara 
rend  par  les  syllabes  ichoui,  qui ,  qui,  qui. 
Le  Capr.  americanus,  appelé  par  les  Amé¬ 
ricains  Rain-bird  (  Oiseau  de  nuit) ,  à  cause 
de  l’habitude  qu’il  a  de  quitter  plus  tôt  sa  re¬ 
traite  solitaire  lorsque  le  ciel  est  couvert, 
paraît  prononcer  le  mot  popelue.  Aux  États- 
Unis  on  l’appelle  vulgairement  Nighi-Hawk 
(Faucon  nocturne).  L’Eng.  à  queue  fourchue, 
des  grands  Namaquois,a  un  cri  qui  consiste 
en  une  espèce  de  chevrotement  qu’on  peut 
rendre  par  gher-rrrrr ,  gher-rrrrr.  L’Urutau 
articule  avec  force  les  syllabes  gua,  gua. 

Les  Engoulevents  proprement  dits  ne  font 
pas  de  nid  ;  ils  déposent  sur  la  terre  nue , 
au  milieu  des  racines  ,  des  bruyères  et  au¬ 
tres  végétaux  touffus,  ou  au  pied  des  arbres, 
sur  des  feuilles  sèches,  deux  œufs  blancs  ta¬ 
chetés  de  brun,  dans  l’E.  commun;  d’un 
brun  verdâtre  parsemé  de  raies,  et  de  zigzags 
noirs  dans  le  Whip  poor  Will-,  d’un  blanc 
pur  dans  le  C.  pecioralis.  Les  Ibijauxet  les 
Podarges  pondent  dans  des  arbres  creux  : 
témoin  la  découverte  que  fit  Levaillant 
d’un  couple  d’Ibijaux  à  queue  fourchue 
dans  le  tronc  d’un  vieux  Mimosa,  prés  de  la 
rivière  des  Lions.  D’Azara  dit,  ce  qui  semble 
assez  douteux,  que  la  femelle  de  î’Urutau, 
Caprimulgus  grandis,  couve  ses  œufs,  au 
nombre  de  deux  ,  comme  dans  les  Engoule¬ 
vents  d’Europe ,  accrochée  verticalement 
devant  l’ouverture  du  trou. 

La  durée  de  l’incubation  est  de  quatorze 
jours,  d’après  Audubon,  qui  dit  que  le  mâle 
et  la  femelle  du  Whip-poor,  Will  chuck  et  du 
Will’s  widow  couvent  alternativement.  Pen¬ 
dant  que  la  femelle  est  sur  les  œufs ,  le  mâle 
veille  près  du  nid  ,  et  fait  entendre  son  ron¬ 
flement  continu.  Le  Cap .  americanus  ne  cesse 
de  faire  des  évolutions  rapides,  même  pen¬ 
dant  le  jour.  Le  mâle  et  la  femelle  veillent 
perchés  sur  un  arbre  voisin  ,  mais  rarement 
ensemble  :  chacun  d’eux  est  sur  un  arbre 
séparé.  On  dit  que  lorsque  notre  Engoule¬ 
vent  s’aperçoit  qu’on  a  découvert  son  nid  et 
touché  à  ses  œufs,  il  les  transporte  plus  loin 
en  les  poussant  devant  lui  avec  son  bec. 
M.  de  La  Fresnaye  rapporte  qu’un  observa¬ 
teur  digne  de  foi  lui  a  dit  qu’ayant  pris  de 
jeunes  Engoulevents  pour  les  regarder,  et  les 
ayant  replacés  à  terre ,  le  père  et  la  mère ,  à 
leur  retour,  les  poussèrent  devant  eux  jus- 
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qu’à  ce  qu’ils  se  trouvassentun  peu  plus  loin 
et  dans  un  lieu  qui  leur  parût  plus  sûr. 

Les  jeunes  Engoulevents  sont,  au  sortir  de 
l’œuf,  de  petites  pelotes  informes  couvertes 
d’un  duvet  jaunâtre,  ce  qui  rapproche  encore 
ces  oiseaux  des  Chouettes ,  et  ils  prennent 
assez  promptement  leur  plumage  d’adulte. 
Quand  ils  quittent  le  nid,  ils  ontdéjâ  le  plu¬ 
mage  coloré  des  adultes ,  et  ne  s’en  distin¬ 
guent  qu’à  leur  taille  plus  petite  et  à  leur 
queue  plus  courte. 

Les  Engoulevents  sont  sujets  à  une  double 
mue,  celle  de  printemps  et  celle  d’automne  ; 
mais  on  remarque  néanmoins  peu  de  diffé¬ 
rence  dans  leur  plumage,  celui  de  printemps 
est  seulement  plus  clair. 

Ces  oiseaux  vivent  par  couples,  et  comme 
tous  les  animaux  nocturnes  ils  sont  d’un  na¬ 
turel  triste  et  solitaire.  Dans  leurs  migra¬ 
tions  ils  partent  seuls  en  quittant  nos  cli¬ 
mats  ,  et  rarement  on  les  voit  émigrer  en 
famille  ou  en  petites  bandes  de  3  à  4;  mais 
au  printemps  ils  arrivent  par  paires. 

De  tous  les  oiseaux  migrateurs ,  ce  sont 
ceux  qui  arrivent  le  plus  tard  et  partent  le 
plus  tôt.  On  ne  les  voit  pas  avant  la  mi-inai, 
et  vers  la  fin  d’octobre  ils  nous  quittent  pour 
chercher  un  climat  plus  doux.  En  Allemagne 
ils  partent  vers  le  15  septembre,  dit  Nau- 
mann  ;  en  Angleterre,  au  milieu  d’août  ils  se 
dirigent  vers  le  sud.  Néanmoins  on  en  trouve 
chez  nous  jusqu’en  décembre.  Leur  voyage 
a  lieu  avec  lenteur,  mais  rarement  ils  s’ar¬ 
rêtent  plus  d’une  journée.  C’est  pendant 
la  nuit  seulement  qu’ils  voyagent,  et  le 
matin  et  le  soir  ils  cherchent  leur  nour¬ 
riture.  On  croit  que  la  durée  moyenne  de 
leur  voyage  est  d’un  mois.  On  a  remarqué 
que  pendant  leur  migration  ils  n’ont  plus 
de  station  favorite,  et  se  contentent  de  toutes 
les  localités.  Dans  les  contrées  chaudes  de 
l’ Amérique,  les  Engoulevents  sont  également 
de  passage  :  ainsi  l’Urutau  ne  reste  dans  le 
Paraguay  que  pendant  la  belle  saison  ;  et  le 
C.  leucurus  ne  s’y  voit  que  de  septembre  en 
novembre. 

Les  Engoulevents,  quoique  répandus  par¬ 
tout  ,  ne  sont  néanmoins  communs  nulle 
part.  On  les  trouve  dans  toute  l’Europe  mé¬ 
ridionale  et  centrale,  et  jusque  sur  les  mon¬ 
tagnes  les  plus  élevées  des  Alpes.  Ils  ne  s’é¬ 
lèvent  pas  dans  le  Nord  plus  haut  que  le 
milieu  de  la  Norwége  ,  de  la  Suède  et  de  la 


Finlande,  c’est-à-dire  jusqu’au  63<>  de  la¬ 
titude  N.  ;  mais  dans  le  Sud  ,  on  ne  connaît 
pas  de  lieu  où  ils  ne  se  trouvent.  On  les  voit 
en  Afrique,  en  Asie,  en  Amérique  et  en  Océa¬ 
nie.  Nous  n’avons  en  Europe  que  le  Cupri- 
mulgxis  europeus  ;  pourtant  on  a  trouvé  le  rufi- 
collis  à  Algésiras.  Certaines  sections  ont  une 
distribution  géographique  propre  :  ainsi  les 
Ibijaux  sont  de  l’Amérique  du  Sud  ;  les  Po- 
darges  sont  originaires  de  Java,  de  Van  Dié- 
men  ,  de  la  Nouvelle-Guinée  et  de  la  Nou¬ 
velle-Hollande  ;  les  Ægothèles  habitent  la 
Nouvelle-Galles  du  Sud  et  la  Nouvelle-Hol¬ 
lande. 

Partout  où  se  trouvent  ces  oiseaux,  ils 
rendent  des  services  plus  grands  que  la  plu¬ 
part  des  autres  Insectivores,  et  ils  mérite¬ 
raient  une  protection  égale  à  ceMe  dont  jouis¬ 
sent  les  Hirondelles.  Plus  utiles  que  les  Cou¬ 
cous,  qui  ne  détruisent  que  les  Chenilles,  en 
faisant  la  chasse  aux  Papillons,  ils  anéantis¬ 
sent  une  génération  tout  entière.  Dans  nos 
pays,  ils  vivent  exclusivement  de  Hannetons 
pendant  tout  le  temps  où  ces  insectes  font 
leurs  ravages  ;  mais  la  délicatesse  de  leur 
chair,  qui  est  très  grasse  en  automne ,  les 
fait  tomber  sous  les  coups  des  chasseurs  ,  et 
leur  rareté  seule  les  sauve  de  la  ruine. 

On  les  tue  facilement  au  fusil  et  à  la  sar¬ 
bacane.  Pendant  le  jour,  leur  sommeil  est 
quelquefois  si  profond  qu’on  peut,  avec  ce 
dernier  instrument,  les  tirer  plusieurs  fois 
avant  qu’ils  s’éveillent.  On  les  prend  encore 
au  filet,  et  Azara  dit  qu'on  prend  les  Ibijaux 
avec  un  lacet  attaché  au  bout  d’une  perche. 

Quand  on  prend  un  Engoulevent,  il  ouvre 
son  énorme  bec,  pousse  un  sifflement  gut¬ 
tural  ,  frappe  de  l’aile  ,  et  présente  les  griffes 
à  la  manière  des  oiseaux  de  proie,  mais  sans 
faire  aucun  mal. 

Leurs  ennemis  sont  les  oiseaux  de  proie  et 
les  petits  Carnivores.  Ces  derniers  font  sou¬ 
vent  curée  de  leurs  petits. 

On  trouve  dans  les  intestins  du  Caprimul- 
gus  europeus  une  espèce  d’Ascaride  ,  qu’on  a 
appelée  Asca ris  caprimulgi. 

On  peut  conserver  les  Engoulevents  en 
cage,  et  les  y  nourrir  avec  de  la  pâtée  de  Ros¬ 
signol.  Ils  n’y  perchent  pas,  mais  se  tien¬ 
nent  constamment  sur  le  sol  ,  où  ils  mar¬ 
chent  avec  agilité. 

Partout  on  a  été  injuste  envers  les  Engou¬ 
levents  :  en  Europe,  on  les  a  accusés  de  faire 
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perdre  leur  lait  aux  troupeaux  ;  en  Amérique, 
ils  sont  regardés  comme  des  oiseaux  de 
mauvais  augure.  A  Démérari  ils  sont  craints 
et  respectés  ,  et  jamais  l’Indien  ne  les  frap¬ 
pera  de  ses  flèches  meurtrières.  Yabahou,  le 
diable  des  Indiens,  les  envoie  pour  visiter 
la  demeure  de  l’homme  blanc  qui  s’est  mon¬ 
tré  dur  et  cruel  envers  ses  esclaves ,  et 
pour  le  faire  mourir  de  langueur.  Les  nè¬ 
gres  croient  que  ces  oiseaux  sont  les  envoyés 
de  Jumba  ,  le  démon  d’Afrique,  et  ils  sont 
dans  les  angoisses  les  plus  vives  lorsqu’un 
Ibijau  s’est  fait  entendre  près  de  leur  cabane; 
dès  cette  nuit  même  ,  le  malheur  les  a  tou¬ 
chés  de  sa  main  de  fer.  Ne  reprochons  pas 
aux  Indiens  leurs  préjugés  ;  car  notre  société 
européenne  ,  si  fière  de  sa  civilisation  ,  est 
encore  livrée  aux  plus  grossières  croyances  ; 
la  superstition  la  plus  brutale  règne  dans 
nos  campagnes ,  et  s’y  perpétue  malgré  les 
bienfaits  de  l’instruction  :  car  on  instruit  les 
hommes  sans  les  éclairer,  on  leur  apprend 
des  mots  sans  leur  apprendre  des  choses  ; 
c’est  pourquoi  l’ignorance  se  rencontre  si 
fréquemment  au  milieu  même  du  foyer  des 
lumières. 

Il  me  reste  maintenant  à  examiner  une 
question  d’une  hauteimportance  à  une  épo¬ 
que  où  l’habitude  de  l’étude  des  détails  a 
fait  perdre  en  partie  le  sentiment  des  géné¬ 
ralités!  je  veux  parler  de  la  nécessité  d’éta¬ 
blir  des  coupes  génériques  dans  le  groupe 
des  Engoulevents.  Cuvier  n’admettait  dans 
ce  genre  qu’une  seule  division  ,  celle  des 
Podarges ,  tandis  queM.  G.-R.  Gray  en  fait 
18  genres  répartis  dans  3  sous-familles. 
M.  de  Lafresnaye  a  développé  avec  le  talent 
d’un  homme  habitué  à  l’analyse  minutieuse 
des  formes  ,  dans  le  Magasin  zoologique  pour 
1837,  les  caractères  propres  aux  différents 
genres  établis  dans  ce  groupe.  Il  a  tiré  ses 
caractères  des  pieds,  qui  présentent  en  effet 
des  dissemblances  assez  tranchées  ;  mais  suf¬ 
fisent-elles  pour  justifier  l’établissement  de 
nouveaux  genres?  Ne  convient-il  pas  mieux, 
quand  des  êtres  offrent  des  rapports  gé¬ 
néraux  aussi  frappants  que  cela  se  voit  dans 
les  Engoulevents,  d’établir  de  simples  sec¬ 
tions  dans  un  groupe  portant  le  nom  de  genre? 

L’avantage  de  la  section  sur  le  genre  me 
semble  incontestable,  en  ce  qu’elle  conserve 
intacts  des  rapports  naturels  que  le  second 
rompt  nécessairement  :  et  dans  les  groupes 
t.  y. 
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dont  les  individus  qui  le  composent  sont  liés 
entre  eux  par  d’étroites  affinités,  elle  permet 
de  multiplier  les  coupes  de  manière  à  faire 
ressortir  les  dissemblances  même  les  plus 
légères  sans  pour  cela  détruire  l’unité. 

Il  est  à  remarquer  que  tous  les  groupes 
vraiment  naturels  diffèrent  des  autres  par  les 
caractères  les  plus  tranchés ,  tandis  qu’ils  ne 
présentent  entre  eux  que  des  modifications 
légères,  et  qui  ne  suffisent  pas  pour  déter¬ 
miner  la  création  de  coupes  génériques  nou¬ 
velles.  Je  citerai  pour  exemple  les  Perro¬ 
quets,  les  Chouettes,  les  Pics,  les  Colibris, 
qui  constituent  des  groupes  très  naturels 
susceptibles  d’être  divisés  en  sections,  et 
dont  on  a  fait  à  tort  au  moins  deux  cents 
genres. 

La  cause  de  cette  propension  fâcheuse  à 
multiplier  les  genres  vient  de  ce  qu’on  n’a 
jamais  déterminé  d’une  manière  précise  ce 
qu’on  entend  par  un  caractère  générique  , 
ce  qui  a  livré  la  science  à  l’arbitraire  ;  d’un 
autre  côté,  les  naturalistes  spécialistes 
n’ayant  jamais  jeté  un  coup  d’œil  d’ensemble 
sur  la  nature  organique,  ets’étant  renfermés 
dans  des  études  plus  ou  moins  circonscrites, 
ont  vu  grandir  à  leurs  yeux  les  détails  les 
plus  infimes  ;  de  là  les  genres  devenus  suc¬ 
cessivement  des  familles,  des  ordres,  des 
classes,  puis  les  espèces  devenues  des  genres. 

Aussi  avons-nous  des  carcinologistes ,  des 
lépidoptéristes ,  des  diptérologistes  qui  n’ont 
rien  étudié  au-delà  d’un  Crustacé  ,  d’un  Pa¬ 
pillon  et  d’une  Mouche  ;  et  nous  voyons  déjà 
en  entomologie  ,  la  branche  des  sciences  na¬ 
turelles  qui  est  traitée  le  moins  philosophi¬ 
quement,  des  curculionistes  et  des  staphy- 
linistes,  groupant,  classant,  enregistrant 
leurs  Charançons  et  leurs  Staphylins  comme 
s’il  n’y  avait  que  ces  insectes  dans  le  monde 
et  qu’ils  ne  fussent  pas  une  partie  impercep¬ 
tible  d’un  grand  tout. 

La  tendance  à  la  division  infinie  ne  doit 
pas  étonner  ;  car  elle  a  pénétré  dans  toutes 
les  branches  des  sciences  et  de  l’industrie; 
mais  qu’est  -  ce  que  la  science  tirera  de  ces 
travaux  stériles,  sans  lien  commun,  sans 
idée  d’ensemble?  Quand  toutes  les  espèces 
seront  devenues  des  genres  ,  et  qu’on  aura 
épuisé  toutes  les  combinaisons  de  mots  poul¬ 
ies  dénommer ,  ce  qui  aura  multiplié  la  sy¬ 
nonymie  déjà  si  confuse ,  il  ne  restera  qu’à 
détruire  cet  échafaudage  élevé  avec  tant  de 
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peine  par  des  artisans  malhabiles ,  et  à  re¬ 
construire  la  science  sur  des  bases  larges  et 
philosophiques. 

Les  sections  établies  dans  les  genres  ont 
pour  premier  résultat  de  ne  pas  apporter  de 
confusion  dans  la  méthode,  et,  de  plus,  cette 
disposition,  suivie  par  les  grands  maîtres,  et 
si  heureusement  appliquée  à  l’ornithologie 
par  M.  Temminck,  exige  un  travail  analy¬ 
tique  préalable  d’un  grand  secours  pour  la 
mémoire.  Je  crois  pouvoir  l’appliquer  avec 
avantage  aux  Engoulevents. 

PREMIÈRE  SECTION. 

Doigts  réunis  pair  un©  mem¬ 
brane  ;  ©aigle  médian 
peetiBié. 

Engoulevents  proprement  dits.  Capri- 
mulgus. 

Caractères  essentiels  :  Partie  cornée  du  bec 
très  peu  développée.  Tarses  courts ,  doigts 
antérieurs  réunis  par  une  membrane  ,  on¬ 
gles  faibles,  pouce  très  court. 

Espèce  type.  Engoulevent  d’Europe,  Ca - 
primulgus  europeus  L. ,  de  la  taille  d’une 
Grive  ,  à  plumage  brun  ondulé  et  moucheté 
de  brun  noirâtre ,  avec  une  bande  blanche 
allant  du  bec  à  la  nuque.  On  en  connaît 
vingt-neuf  espèces.  Ce  sont  les  C.  europeus 
L.  ;  americanus  Wils.  ;  vociferus  Wils.;  ca- 
rolinensis  Wils.;  jamaicensis  Lalh.;  longiros- 
tris  Ch.  Bonap.  ;  diurnus  ou  naeunda  Wied.  ; 
ttattereri  Tem.  ;  rüficollis  Temm.;  isabellinus 
Teinm.  ;  eximius  Piüpp.  ;  infuscatus  Rüpp.  ; 
pèctoralis  Cuv.;  monticolus  Frank.;  asiaticus 
Lath  .;  macrolis  Vig.;  mahraltensis  Sykes  ;  af- 
finis  Horsf.  ;  mystacalis  Temm.  ;  albo-gularis 
Vig-  ;  guitatüs  Yig.  ;  viiiatus  Lath.  ;  slrigodes 
Lath.;  gracilis  Lath.;  climacurus  Vieill.  ;  ma- 
crurus  Horsf.  ;  furcatus  Cuv.  ;  longipennis 
Shaw.;  psalurus  Temm.;  enicurus  Vieill. 

DEUXIÈME  SECTION. 

Doigts  réunis  pas»  une  mem¬ 
brane  ;  ongle  médian  non 
peetiné. 

Ibijau.  IVyctibius ,  Cuv. 

Caractères  essentiels  :  Outre  ceux  des  En¬ 
goulevents,  une  taille  plus  forte,  des  tarses 
épais  et  encore  plus  courts,  le  doigt  externe 
presque  aussi  long  que  le  médian.  Pattes 
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presque  palmées  à  la  manière  des  Toti- 
palmes. 

Espèce  type.  Grand  Ibijaü  de  Cayenne, 
IVyctibius  grandis ,  oiseau  de  la  taille  d’un 
Hibou  barré  ,  à  plumage  roux,  coupé  de 
bandes  noires  obliques  et  irrégulières,  quel¬ 
ques  taches  blanches  çà  et  là,  des  taches 
carrées  alternativement  rousses  et  noires. 
Pieds  couleur  de  chair.  On  connaît  trois  es¬ 
pèces  d’Ibijaux  :  ce  sont  les  JY.  grandis 
Vieill.;  cornutus  Vieill.;  longicaudalus  La- 
fresn. 

TROISIEME  SECTION. 

Doigts  libres;  grêles; 

ongle  médian  non  peetiné. 

ÆgotiiÈle.  Ægotheles ,  Vig.  et  Horsf. 

Caractères  essentiels  :  Faciès  des  Engoule¬ 
vents  :  partie  cornée  du  bec  plus  développée 
que  dans  les  sections  précédentes  ;  pouce 
très  allongé,  ongles  crochus  et  acérés.  Qua¬ 
trième  rémige  la  plus  longue ,  queue  étagée. 

Espèce  type.  Ægothèle  de  la  Nouvelle-Hol¬ 
lande  ,  Ægotheles  Novœ-Hollandiœ ,  char¬ 
mant  petit  Engoulevent  qui  diffère  de  toutes 
les  autres  sections  de  ce  groupe  par  sa 
forme  élancée  et  son  plumage  gris  ardoisé  , 
agréablement  mêlé  de  noir  et  de  blanc.  On 
ne  connaît  que  cette  espèce. 

QUATRIEME  SECTION. 

De©  moiastrueux  ;  torses 

eourf  s;  «loigts  libres  ;  ongle 
médian  non  peetiné, 

Podarge.  Podargus  ,  Cuy. 

Cette  section  diffère  surtout  des  Ibijaux , 
dont  elle  a  la  taille  épaisse  et  ramassée,  par 
ses  doigts  libres  et  son  bec  énorme,  dont  les 
bords  ont  un  développement  corné  extraor¬ 
dinaire. Quatrième  et  cinquième  rémiges  les 
plus  longues,  queue  toujours  étagée. 

Espèce  type.  Podarge  cendré ,  Podargus 
Cuvieri.  De  la  taille  de  l’Ibijau  ,  plumage 
cendré ,  mêlé  de  blanchâtre  et  de  noirâtre. 
On  en  connaît  sept  espèces.  [P.  Cuvieri  Y ig. ; 
javanensis  Horsf.  ;  cornutus  Temm .;humeralis 
Vig.  ;  slanleyanus  Vig.  ;  papuensis  Quoy  et 
Gaim.;  ocèllatus  Quoy  et  Gaim.) 

Le  plus  petit  de  tous  est  le  Podarge  ocellé 
qui  ressemble  un  peu  au  Guacharo  pour  la 
coloration. 

Quant  au  Guacharo  (Steatornis,  Humb.),  je 
le  regarde ,  par  la  forme  crochue  de  son  bec, 


ENG 


qui  lui  donne  un  peu  l’air  d’un  Perroquet 
ou  d’un  oiseau  de  proie ,  comme  formant  un 
genre  distinct.Son  système  décoloration,  tout 
en  le  rapprochant  du  Podarge  ocellé,  diffère 
de  celui  des  Engoulevents  ;  ses  mœurs  en 
différent  aussi  :  c’est  un  rameau  jeté  hors 
de  ce  type  de  forme  et  dont  les  modifications 
sont  déjà  très  tranchées. 

Je  pense  que  ces  quatre  sections  sont  bien 
suffisantes  pour  grouper  systématiquement 
toutes  les  espèces  d’Engoulevents  dont  de 
nouvelles  découvertes  pourront  enrichir  nos 
collections.  C’est  pourquoi  je  me  bornerai  à 
mentionner  ici  les  coupes  génériques  enre¬ 
gistrées  dans  la  List  of  Généra  de  M.  G. -R. 
Gray. 

Famille  des  Caprimuîgidées. 

Sous-famille  I.  —  Podarginées.  —  Gua- 
charo,  6'teatornis  Humb.,  Voy.  guacharo ; 
Ægothèle,  Ægotheles  Vig.  et  Horsf.,  type 
Æ.  Novae  -  Hollandiœ  ;  Batrachostomus 
Gould.,  type  Podargus  cornutus  Temm.;  Ibi- 
jau  ,  Nyclibius  Vieill.  (JYycticorax  ,  Mohr), 
type  _ZV.  grandis  Vieil!.;  Selocbusa  G. -R. 
Gray,  type  Caprimulgus  furcatus  Cuv. 

Sous-famille  II. —  Caprimulginées.  An- 
trostomus  Gould.,  type  Capr.  carolinensis 
Gm.;  Eurosiopodus  Gould,  type  Capr.  gui- 
tatus  Vig.  et  Horsf.;  Lyncornis  Gould,  type 
Capr.  cerviniceps ;  Nyctidromus  Gould  ,  type 
Capr.  Derby  anus  ;  Chordeiles  Swains.,  type 
Capr.  Americanus  Wils.;  Caprimulgus  L., 
type  Capr.  europeus  L.  ;  Eleothreptus  G. -R. 
Gray  ( Amblypierus  Gould.)  type  Capr. 
anomalus  ;  Hydropsalis  Wagl.  ( Psalurus 
Swains.)  type  Capr.  psalurus  Temm. 

Sous-famille  III.  —  Scotorninées.  Sco- 
lornis Swains.,  type  Capr.  longicauda  Steph.; 
Macrodipieryx  Swains.,  type  Capr.  macro- 
dipteryx-Cosmelornis  G. -R.  Gray  ( Semeio - 
phorus  Gould),  type  Capr.  vexillaria  ;  Poda- 
ger  Wagl.  (  Proïthera  Sw.)  ,  type  Capr. 
diurnus  Temm. 

Je  ne  m’arrêterai  pas  à  discuter  la  place 
des  Engouleventsdans  l’ordre  naturel; quel¬ 
ques  auteurs,  je  le  sais,  les  rapprochent 
des  Chouettes  à  cause  de  leurs  habitudes 
nocturnes  ,  la  coloration  triste  et  sombre  de 
leur  plumage  et  leur  faciès  ;  mais  ils  parais¬ 
sent  former  tout  simplement  un  groupe 
d’Hirondelles  nocturnes.  C’est  donc  après 
les  Martinets  qu’il  parait  plus  convenable  de 
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les  placer.  Le  Guacharo  ferme  la  série  ;  mais 
il  est  difficile  de  trouver  au-delà  des  alïinités 
bien  caractérisées  ;  c’est  un  groupe  formant 
cæcum  comme  tant  d’autres  et  qui  n’est  qu’un 
petit  rameau  isolé  de  la  grande  famille  des 
Oiseaux.  (Gérard.) 

ENGOURDISSEMENT,  zool. —  Voy.  hi¬ 
bernation. 

ENGRAULIS.  poiss.  —  Nom  scientifique 
du  g.  Anchois. 

*  ENGYOMMASAURUS.  rept.  foss.  — 

P Oy.  GROCODIL1ENS  FOSSILES. 

"ENGYSTOME.  Engysloma  (éyyuç,  ré¬ 
tréci  ;  CTTojuta ,  bouche  ).  rept.  —  Genre  de 
Crapauds  établi  par  M.  Fitzinger,  et  carac¬ 
térisé  ainsi  qu’il  suit,  par  MM.  Duméril  et 
Bibron  :  Langue  allongée,  elliptique,  en¬ 
tière,  libre  seulement  à  son  extrémité  posté¬ 
rieure;  pas  de  dents  au  palais  ;  tympan  ca¬ 
ché  ;  trompes  d’Eustache  très  petites  ;  pas 
de  parotides  ;  4  doigts  en  avant ,  5  en  ar¬ 
rière  complètement  libres;  un  ou  deux  pe¬ 
tits  tubercules  mousses  au  talon  ;  apophyses 
transverses  de  la  vertèbre  sacrée  dilatées  en 
palettes  triangulaires;  une  vessie  vocale, 
sous-gulaire  chez  les  mâles.  De  cinq  espèces 
de  ce  g.,  quatre  sont  américaines  ;  l’autre  est 
originaire  de  la  côte  Malabar.  Les  Engysto- 
mes  ont  été  appelés  Microps  par  Wagler,  et 
Stenocephalus  par  M.  Tschudi.  (P.  G.) 

*ENGYZOSTOMA ,  Gray.  bot.  cr. — Syn. 
de  C alsa  ,  Ad. 

EN  H  A  LUS  (êvâhoç,  maritime),  bot.  ph. 

La  Stratiotes  acoroides  de  Linné  fils  a  servi 
de  type  à  L.-C.  Richard  pour  l’établissement 
de  ce  genre ,  qui  appartient  à  la  famille  des 
Hydrocharidacées ,  tribu  des  Stratiotidées. 
C’est  une  herbe  qui  croît  sur  les  bords  de  la 
mer ,  le  long  des  côtes  de  l’Inde  et  des  îles 
adjacentes  ,  et  particulièrement  de  Ceylan. 
Elle  est  encore  peu  connue,  a  des  feuilles 
radicales  serrées,  étroites,  linéaires  et  engai¬ 
nantes  à  la  base,  comestibles  ;  les  fleurs  sont 
dioïques  ;  on  n’en  connaît  que  les  femelles  , 
auxquelles  succède  une  drupe  ovée,  com¬ 
primée  ,  fibrilleuse.  Le  nom  générique  in¬ 
dique  l’habitat.  (G.  L.) 

-ENHYDRA.  mam.  —  M.  Fleming  a 
nommé  ainsi  un  sous-genre  de  la  tribu  des 
Loutres,  qui  a  pour  unique  espèce  la  Loutre 
marine  ,  Lutra  marina  de  la  côte  nord-ouest 
d’Amérique.  Les  caractères  assez  singuliers 
de  cette  Loutre,  tels  que  la  disposition  tout- 
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à-fait  en  rames  de  ses  pattes  de  derrière , 
la  présence  de  quatre  incisives  au  lieu  de  six 
à  sa  mâchoire  inférieure,  et  quelques  autres 
particularités  qui  semblent  la  rapprocher 
des  Phoques, dont  elle  a  presque  complète¬ 
ment  le  genre  de  vie,  autorisent  parfaite¬ 
ment  cette  distinction.  Quelques  auteurs  ont 
proposé  d’autres  noms  pour  le  sous-genre 
j Enhydra  :  tels  sont  ceux  des Enhydris ,  Fisch.  ; 
Pusa ,  Oken,  et  Latax,  Gloger.  Steller,  Éve- 
rard  Home,  et  plus  récemment  MM.  Lich¬ 
tenstein,  Martin,  etc.,  ontdonné  ladescription 
de  la  Loutre  marine  :  cette  espèce,  remar¬ 
quable  par  son  organisation,  ne  l’est  pas 
moins  par  la  richesse  de  sa  fourrure  ,  la 
plus  chère  de  toutes  celles  que  l’on  emploie. 
Cook  ,  Lapeyrouse  et  quelques  autres  navi¬ 
gateurs  célèbres  ont  donné  à  cet  égard  des 
détails  dont  il  sera  question  à  l’article 
LOUTRE.  (P.  G.) 

ENHYDRA  (Iv,  dans;  3£œp,eau;  habitat). 
bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille  des  Com¬ 
posées  (Hélianthacées ,  Nob.),  tribu  des  Sé- 
nécionidées-Flavériées ,  établi  par  Loureiro 
[EL  Cochinch.,  II,  624),  et  comprenant  9  ou 
10  espèces  ,  indigènes  de  l’Asie  et  de  l’Amé¬ 
rique  tropicales.  Ce  sont  des  herbes  aquati¬ 
ques,  radicantes;  à  feuilles  opposées,  oblon- 
gues,  souvent  bi-auriculées;  à  fleurs  blanches, 
nombreuses,  réunies  en  capitules  hétéroga- 
mes,  solitaires  dans  les  aisselles  foliaires  su¬ 
périeures.  On  en  cultive  une  espèce  dans 
quelques  jardins  ,  YE.  sessilis  DC.  [Meyera 
sessilis  Sweet).  (C.  L.) 

ENHYDRE.  Enhydrus  (!v ,  dedans  ;  vo wp, 
eau),  min.  —  On  appelle  minéral  enhydre 
celui  qui,  comme  une  espèce  dequartz  géodé- 
sique,  renferme  quelques  gouttes  d’eau. 

‘ENnYDRINA.  mam.  —  Sous-famille  des 
Loutres,  dans  un  travail  récent  de  M.  Gray 
[Ann.  and  Mag.  of  nat.  Hist.).  (P.  G.) 

‘ENHYDRIS.  mam.  —  Synonyme  A' Enhy¬ 
dra  ,  employé  par  Fischer.  F.  Cuvier  donne 
ce  nom  comme  spécifique  à  l’une  des  espèces 
américaines  du  g.  Loutre.  (P.  G.) 

‘ENHYDRIS.  mam.  —  Les  Grecs  appe¬ 
laient  Ivucîpt;,  c’est-à-dire  qui  va  dans  l’eau, 
un  animal  qui  est  bien  certainement  la  Lou¬ 
tre.  C’est  ce  que  tous  les  auteurs  admettent, 
et  l’on  en  trouve  la  preuve  dans  la  mosaïque 
de  Palestrine,  où  l’on  voit  deux  Loutres  te¬ 
nant  à  la  bouche  un  poisson,  et  à  côté  d’elles 
leur  nom  Enudris. 
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L’ Enhydris  de  Pline  est  un  Serpent  d’eau. 

(P.  G.) 

‘ENHYDROBIUS.  rept.  —  Genre  de  Ba¬ 
traciens  de  la  famille  des  Rainettes,  établi 
par  Wagler  ,  mais  sur  lequel  les  natura¬ 
listes  ne  sont  pas  encore  suffisamment  éclai¬ 
rés.  (P.  G.) 

‘ENHYDRUS  (!*,  dans  ;  Mwp,  eau),  ins.— 
Genre  de  Coléoptères  pentamères,  famille 
des  Gyriniens,  fondé  par  M.  Castelnau  dans 
ses  Eludes  enlomologiques  ,  p.  1  lO  ,  sur  le 
Gyrinus  sidcatus  de  Wiedmann,  et  adopté  par 
M.  Aubé  ,  qui,  dans  son  Species  des  Ilydro- 
canihares  et  des  Gyriniens ,  p.  651-655,  y  rap¬ 
porte  deux  autres  espèces,  savoir;  Le  Gyr. 
oblongus  Boisd.,  le  même  que  V Enhydrus 
australis  JSruUé,  et  Y  Enhydrus  Reicliei  Aubé. 
Ces  trois  espèces  sont  étrangères  à  l’Europe  : 
la  première  est  du  Brésil,  et  les  deux  autres 
sont  probablement  des  îles  de  l’Océanie.  Les 
Enhydres  sont  des  Coléoptères  aquatiques, 
à  forme  plate  et  elliptique ,  et  qui  se  distin¬ 
guent  des  Gyrins,  suivant  M.  de  Castelnau, 
par  leurs  jambes  antérieures  très  dilatées  à 
l’extrémité  ;  par  les  tarses  des  mêmes  pattes 
très  élargis,  aplatis,  spongieux  en  dessous,  et 
formant  deux  rangées  de  dents  assez  fortes 
du  côté  interne. 

Il  est  à  remarquer  qu’Eschscholtz,  dans  un 
travail  inédit,  avait  déjà  signalé  le  g.  dont 
il  s’agit,  et  lui  avait  assigné  le  nom  d’Epi- 
necius.  (D.) 

‘ENHYDRUS,  Még.  (Iv,  dans;  S&>P,eau). 
ins.  —  Synonyme  du  genre  Philhydrus  de 
Solier.  (C.) 

ÉNICE.  Enica  (Ivtxoç,  singulier),  ins.  — 
Genre  de  Diptères,  division  des  Brachocères, 
subdivision  des  Tétrachætes,  famille  des  Ta- 
nystomes,  tribu  des  Anthraciens,  établi  par 
M.  Macquart,  sur  Y  Anthrax  longirostris  de 
Wiedmann.  Cette  espèce  ,  qui  est  du  cap  de 
Bonne-Espérance ,  se  distingue  générique¬ 
ment  des  autres  Anthrax  par  une  trompe 
plus  longue  ,  par  la  forme  subulée  et  allon¬ 
gée  du  dernier  article  des  antennes ,  et  par 
la  nervure  transversale  à  l’extrémité  des 
ailes.  (D.) 

*  ENICOCEPHALUS  (  evixog ,  unique  , 
simple  ;  xeyoJvj,  tête),  ins.  —  M.  Westwood 
( Trans .  Soc.  ent.  de  Londres,  II,  lre  partie, 
p.  71,  1837)  a  créé  sous  ce  nom  un  g.  d’Hé- 
miptères  hétéroptères,  de  la  famille  des  Ré- 
duviens,  qu’il  caractérise  ainsi  :  Antennes  à 
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peine  aussi  longues  que  le  thorax  ;  de  quatre 
articles,  le  dernier  sétiforme,  presque  aussi 
épais  que  le  précédent.  Quatre  espèces  en¬ 
trent  dans  ce  g.:  le  type  est  V Enicocephcilus 
flavicollis  West,  qui  se  trouve  à  nie  Saint- 
Vincent.  (E.  D.) 

*ENICOCERUS  (ivtxoç,  seul,  unique  ;  xî- 
p<xç ,  corne),  ins.  —  Genre  de  Coléoptères 
pentamères,  famille  des  Palpicornes,  tribu 
des  Hydrophiliens,  établi  par  M.  Stephens 
(Manual  of  British  Coleopi.  or  beetles ,  p.  85) 
aux  dépens  du  g.  Elophorus  ,  et  auquel  il 
rapporte  3  espèces  propres  à  l’Angleterre , 
dont  une  nommée  par  lui  viridiœneus ,  et 
les  deux  autres  Gibsoni  et  tris  ns  par  M.  Cur- 
tis.  (D.) 

*EiVICOCICïILA.  ois.— Genre  établi  par 
M.  G.-Pv.  Gray  aux  dépens  du  g.  Fauvette, 
et  dont  le  type  est  la  Curnica  coronaici. 

’ENICODES  (Ivtxoç,  unique),  ins. — Genre 
de  Coléoptères  subpentamères  (tétramères 
de  Latreille  ),  famille  des  Longicornes,  tribu 
des  Lamiaires,  créé  par  Gray  [Animal  King- 
dom  )  avec  le  Cerambyx  Fichlelii  de  Schre- 
ber  [Trans.  of  lirai.  Soc.,  t.  IV,  p.  290), 
espèce  de  la  Nouvelle-Zélande,  très  remar¬ 
quable  par  sa  tête  prolongée  transversale¬ 
ment  en  forme  de  joug,  et  sesélytres  lon¬ 
gues,  amincies,  tronquées  à  l’extrémité. 

(C.) 

ENICOÛNATMJS.  ois.  —  Voy.  perro¬ 
quet. 

“EiXïCONETTA.  ois.  —  Syn.  d’ Arias  ste- 
leri  Pâli.,  esp.  du  g.  Canard. 

'JÉîMICONÈVRE.  Eniconevra  (  ivixoç,  sin¬ 
gulier;  vEvpov,  nervure),  ins.  —  Genre  de 
Diptères,  subdivision  des  Tétrachætes,  fa¬ 
mille  des  Tanystornes,  tribu  des  Bombyliers, 
établi  par  M.  Macquart  dans  le  2e  vol.  de  ses 
Diptères  exotiques ,  lte  part.,  p.  110,  sur  une 
seule  espèce  qu’il  nomme  fuscipennis,  et  qui 
se  trouve  au  nord  de  l’Afrique  et  dans  le 
midi  de  la  France.  Ce  nouveau  g.  présente, 
dit-il,  un  assemblage  de  caractères  qui  rend 
sa  place  incertaine  entre  les  Bombyliers 
et  les  Iiybotides.  Son  nom  générique  ex¬ 
prime  la  singularité  des  nervures  des  ailes. 

M.  Macquart,  dans  la  3e  partie  du  même 
volume,  pag.  203  ,  mentionne  un  autre  g., 
auquel  il  a  donné  le  même  nom,  sans  doute 
par  inadvertance.  Celui-ci  appartient  à  sa 
tribudes  Muscides, sous-tribudes  Ortalidées, 
et  a  pour  type  et  unique  espèce  un  Diptère 
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des  Indes  orientales,  qu’il  nomme  fenesira- 
lis',  t  (D.) 

ENICOPUS  (eVxo'ç  ,  unique  ,  singulier  ; 
Troüi; ,  pied),  ins.  —  Genre  de  Coléoptères 
pentamères,  famille  des  Serricornes,  section 
desMalacodermes,  tribu  des Mély rides,  établi 
par  M.  Stephens  [Manual  of  British  Coleopi., 
p.  193  et  195),  qui  lui  donne  pour  type  le 
Dasytes  ater  Fabr. 

‘EIÜICOPIS  ( ivixoç ,  singulier  ;  ttovç,  pied). 
ins.  —  Genre  de  Diptères,  division  des  Bra- 
chocères,  subdivision  des  Dichætes,  famille 
des  Athéricères,  tribu  des  Muscides,  établi 
parM.  Walker,etadopté  parM.  Macquart, qui 
le  place  dans  la  sous-tribu  des  Sepsidées. 
Ce  g.  est  fondé  sur  une  seule  espèce,  le  Sep- 
sis  unnulipes  de  Meigen  ,  qui  diffère  généri¬ 
quement  des  autres  Sepsides  par  plusieurs 
caractères,  dont  le  principal  est  la  singulière 
conformation  des  pieds.  Cette  espèce,  qu’on 
trouve  en  Allemagne  et  en  Angleterre,  se 
tient  dans  l’herbe,  sous  les  Chênes,  au  mois 
de  juillet.  (D.) 

*ENICORIVIS  ,  G. -R.  Gray.  ois.  —  Syno¬ 
nyme  de  Fournier.  Le  type  de  ce  g.  est  VE. 
pkœnicura. 

*El\ICOSTOMA  (tvuoç,  singulier  aropa, 
bouche  ).  ins.  —  Genre  de  Lépidoptères  de 
la  famille  des  Nocturnes,  tribu  des  Tinéites, 
établi  par  M.  Stephens  ,  et  que  nous  avons 
adopté  dans  notre  IJisi.  nat.  des  Lèpidopt. 
de  France  ,  vol.  XI,  pag.  415.  Ce  genre  a 
pour  type  la  Tinea  Geojfrella  de  Linné,  re¬ 
marquable  non  seulement  par  l’éclat  de  ses 
couleurs,  mais  encore  par  la  longueur  inu¬ 
sitée  de  ses  palpes,  légèrement  arqués  et  re¬ 
levés  au-dessus  de  la  tête.  On  la  voit  voler 
au  mois  de  juin  dans  les  clairières  des  bois 
taillés.  Ses  premiers  états  ne  sont  pas  con¬ 
nus.  (D.) 

*ÉNI  COTARSE.  Enicotarsus  (fvtxoç,  sin¬ 
gulier;  Tttpfoç;, "tarse),  ins. — Genre  de  Co¬ 
léoptères  pentamères,  famille  des  Lamelli¬ 
cornes,  tribu  des  Scarabéides,  section  des 
Coprophages ,  fondé  par  M.  de  Castelnau 
sur  une  seule  espèce  du  Brésil  qu’il  a  dé¬ 
crite  et  figurée  sous  le  nom  de  viridipennis  , 
dans  le  Magasin  de  Zoologie  de  M.  Guérin, 
lre  année,  n°  36.  Depuis,  il  en  a  publié  2  au¬ 
tres  dans  le  1er  vol.  des  Ann,  de  la  Soc.  ent. 
de  France ,  pag.  402  et  403  ;  l’une  sous  le 
nom  de  quadratus ,  également  du  Brésil,  et 
l’autre  sous  celui  de  ater,  de  Cayenne.  Ces 


326 


ENÏ 


ENN 


Insectes  sont  voisins  des  Phanœus  ;  mais  ils 
s’en  éloignent  non  seulement  par  l’aplatis¬ 
sement  de  leur  corps,  mais  encore  par  la 
structure  de  leurs  antennes  ,  dont  les  der¬ 
niers  articles  sont  reçus  dans  une  espèce  de 
cornet  formé  par  un  des  précédents  ,  et  par 
la  forme  de  leurs  tarses  postérieurs  et  inter¬ 
médiaires,  qui  n'ont  que  3  articles  et  dont  le 
dernier  est  dépourvu  de  crochet.  Mais  bien 
que  ce  dernier  caractère  ait  été  observé  dans 
les  3  espèces,  M.  de  Castelnau  pense  qu’il 
ne  faut  pas  y  attacher  trop  d’importance,  car 
il  pourrait  se  faire  que  cette  absence  des 
crochets  et  des  deux  articles  qui  les  précè¬ 
dent  provînt  de  ce  qu’ils  ont  été  usés  à 
force  de  fouir  la  terre,  habitude  propre  à  ces 
insectes.  C’est  ce  qu’on  avait  dit  également 
des  tarses  antérieurs  qui  manquent  totale- 
mentdans  plusieurs  genres,  notamment  dans 
les  Ateuchus  ;  cependant  il  a  été  reconnu 
depuis  que  leur  absence  est  naturelle.  (D.) 

ÈNICURE.  Enicurus  (  êvixoç  ,  singulier  ; 
ovpcc ,  queue),  ois.  —  Genre  de  l’ordre  des 
Passereaux  dentirostres  (Insectivores, Tem.), 
établi  par  M.  Temminck  pour  des  oiseaux 
de  l’Inde  et  de  l’Archipel  indien,  présentant 
pour  caractères  génériques  : 

Bec  droit,  long,  fort  et  dur.  Mandibule  su¬ 
périeure  triangulaire,  élargie  à  la  base,  à 
arête  vive,  à  pointe  fortement  inclinée  et 
munie  d’une  petite  échancrure.  Mandibule 
inférieure  droite,  renflée  au  milieu  et  à  pointe 
retroussée  ;  la  commissure  garnie  de  poils 
courts  et  raides. 

Narines  ovoïdes,  à  demi  cachées  par  les 
plumes  du  front. 

Ailes  courtes ,  5e  et  6e  rémiges  les  plus 
longues. 

Tarses  allongés,  seutellés  ;  ongle  du  pouce 
robuste. 

Queue  profondément  fourchue. 

Ces  oiseaux  vivent  solitaires  au  bord  des 
ruisseaux  qui  descendent  des  montagnes,  où 
ils  poursuivent  avec  agilité  les  insectes  qui 
font  leur  nourriture  ,  et  qu’ils  prennent  en 
remuant  vivement  la  queue  à  la  manière  des 
Bergeronnettes.  Ils  sont  susceptibles  d’un 
vol  soutenu,  mais  irrégulier. 

Le  type  decegenre  estl’ÉmcuRE  couronné, 
E.  coronatus  Tem.,  dont  le  plumage  est  mi- 
parti  noir  et  blanc,  et  dont  le  dessus  de  la 
tète,  d'un  blanc  de  neige,  qui  tranche  sur  le 
fond  noir  du  cou  et  du  dos,  forme  une  es¬ 


pèce  de  couronne.  Toutes  les  espèces,  dont 
le  nombre  est  de  cinq,  ont  un  meme  système 
de  coloration. 

Ces  oiseaux,  qu’on  rapproche  avec  raison 
des  Pies-Grièches  et  des  Tyrans,  ont  été  re¬ 
gardés  par  Horsfield  comme  des  Bergeron¬ 
nettes.  Cuvier  les  avait  mis  à  la  fin  de  son 
genre  Merle;  mais  il  avait  indiqué  leurs 
rapports  avec  les  Pies-Grièches.  Une  espèce 
d’Engoulevent  de  l’Amérique  méridionale 
porte  le  nom  d’Énicure.  (Gérard.) 

*ÉNIGME.  Ænigma.  ins. — Genre  de  Co¬ 
léoptères  pentamères  ,  famille  des  Carabi- 
ques  ,  tribu  des  Troncatipennes  ,  établi  par 
M.  Newmann,  qui  en  a  publié  les  caractères 
dans  le  Magasin  entomologique  de  Londres  , 
n«  XY,  avril  1836.  Ce  g.  doit  être  placé,  sui- 
vantl’auteur,  entre  les  g.  Catascopus ,  Kirb., 
et  Eucbeila,  Dej.  Il  est  fondé  sur  une  espèce 
unique  de  la  Nouvelle-Hollande,  décrite  par 
lui  sous  le  nom  d  Tris.  (D.) 

*  ENITHARES.  ins.— M.  Spinola  ( Hé - 
mipt.  hélèr .,  p.  60,  1837)  a  créé  sous  ce  nom 
un  genre  d’Hémiptères  hétéroptéres  de  la 
famille  des  Notonectiens ,  formé  aux  dépens 
des  Notonecia ,  et  qui  n’a  pas  été  adopté  par 
la  plupart  des  auteurs.  Les  Enitliares  ne  dif¬ 
fèrent  des  Notonecia  qu’en  ce  que  :  lo  leur 
prothorax  présente  des  excavations  latérales 
qui ,  en  se  prolongeant  sur  son  dos,  y  for¬ 
ment  deux  fossettes  arrondies  ;  et  2°  que  le 
dernier  article  des  antennes  est  aussi  long 
que  l’avant-dernier. 

M.  Spinola  place  dans  ce  genre:  1°  le  No- 
tonecta  indien  Fabr. ,  de  Bombay  ;  et  2o  YE- 
nilhares  brasiliensis  Spin.,  du  Brésil  (E.  D.) 

*  ENNEACTIS  (Ivvî'of,  neuf  ;  àxrtç,  rayon). 
Échin.  —  Link  ( De  stellis  mariais ,  1733)  a 
donné  ce  nom  à  un  groupe  d’Étoiles  de  mer, 
caractérisé  par  ses  rayons  au  nombre  de 
neuf  :  cette  division  n’a  pas  été  adoptée. 

(E.  D.) 

*ENNÉAG.OWE.  Enneagonum  (Ivve'a,  neuf; 
ywvta,  angle),  acal. — Genre  d’Acalèphes,  de 
la  famille  des  Diphydes,  créé  par  MM.  Quoy 
et  Gaimard  (  Ann.  sc.  nat .,  t.  X  ,  1827  ).  Ce 
sont  des  Acalèphes  libres,  gélatineux,  résis¬ 
tants  ,  transparents  ;  ayant  leur  portion  nu- 
cléale  globuleuse,  à  neuf  pointes,  creusée  de 
trois  cavités,  dont  la  moyenne  loge  le  suçoir 
et  les  ovaires  ,  et  dans  laquelle  s’emboîte  la 
portion  natatrice,  très  petite,  allongée,  à  une 
seule  cavité,  munie  de  cinq  pointes ,  et  oL 
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frant  un  canal  latéral  ;  la  ventouse  stoma¬ 
cale  est  exsertile. 

Une  seule  espèce  entre  dans  ce  genre  ;  c’est 
l’ Enneagonum  hyalinum  Quoy  et  Gaim.  , 
qui  a  été  trouvée  dans  le  détroit  de  Gibral¬ 
tar.  M.  Lesson  pense  que  ce  corps  organisé 
est  le  complément  d’un  autre  individu  ;  il 
croit  qu’il  pourrait  bien  être  une  pièce  d’en¬ 
clavement  d’un  Pléthosome.  (E.  D.) 

ENNÉANDRE.  bot.  ph.  —On  dit  qu’une 
plante  est  Ennèandre  quand  ses  fleurs  con¬ 
tiennent  9  étamines,  comme  la  Rhubarbe, 
le  Laurier.  Elle  appartient  en  conséquence 
à  la  neuvième  classe  du  système  sexuel  de 
Linné  ou  Ennéandrie.  Voy.  ce  mot.  (A.  R.) 

ENNÉANDRIE.  Enneandria  (e’w/a,  neuf; 
ârnp,  homme,  ici  étamine),  bot.  ph.  — Neu¬ 
vième  classe  du  système  sexuel  de  Linné 
renfermant  le  petit  nombre  de  végétaux  qui 
ont  9  étamines.  Cette  classe  se  partage  en  3 
Ordres  :  1°  Ennéandrie-monogynie  ;  ex.  : 
Laurus ,  Cassylha  ;  2°  Ennéandrie-trigynie  ; 
ex.:  Rheum  ;  3°Ennéandrie-hexagynie  ;  ex.  : 
Buiomus.  (A.  R.) 

ENNEOCTONUS.  ois.  -  l'oyez  pie- 

GRIÈCIIE. 

*ENNOMQS(£vvofjt,Oi;,  légitime),  ins. — Genre 
de  Lépidoptères  de  la  famille  des  Nocturnes, 
tribu  des  Phalénites,  établi  par  M.  Treitschke, 
et  que  nous  avons  adopté  dans  notre  Hist. 
nat.  des  Lépidoptères  de  France  ,  vol.  YII , 
2e  part.  ,  pag.  136.  Ce  g.  se  compose  pour 
nous  de  11  espèces,  dont  la  couleur  domi¬ 
nante  est  le  jaune  fauve  ,  et  les  quatre  ailes 
sont  anguleuses  et  plus  ou  moins  dentées  ou 
sinuées.  La  plupart  se  trouvent  dans  les 
bois  ;  quelques  unes  seulement,  telles  que 
la  Siryngaria  et  1  ’Evonymaria  ,  habitent  de 
préférence  les  jardins.  Leurs  Chenilles  ,  qui 
sont  du  nombre  des  Arpenteuses ,  ont  le 
corps  garni  de  nœuds  et  d’excroissances  qui 
les  font  ressembler  aux  petites  branches  ou 
aux  pédoncules  des  feuilles  des  arbres  sur 
lesquels  elles  vivent,  ressemblance  qui  les 
fait  échapper  aux  recherches  de  leurs  enne¬ 
mis.  Excepté  quelques  unes  qui  passent 
l'hiver  en  chrysalide,  elles  subissent  toutes 
leurs  métamorphoses  dans  le  courant  de 
l’été  :  aussi  est-ce  en  mai  et  juin  que  les 
Ennomos  se  montrent  sous  forme  de  Che¬ 
nille,  et  en  juillet  et  août  qu’on  les  trouve 
à  l’état  parfait ,  reposant  sur  les  troncs  des 
arbres. 


Parmi  les  tl  espèces  que  nous  rapportons 
à  ce  genre  ,  nous  citerons  comme  une  des 
plus  communes  1  ’alniaria  Linn. ,  et  comme 
une  des  plus  belles  Yillusiraria  ïllig.  Cette 
dernière  a  deux  générations  par  an,  et  offre 
cette  particularité  que  les  individus  qui  éclo¬ 
sent  à  la  fin  de  l’été  sont  plus  foncés  et  plus 
vifs  en  couleur  que  ceux  qui  éclosent  au 
printemps  après  avoir  passé  l’hiver  en  chry¬ 
salide.  Voyez  à  ce  sujet  l’article  carte  géo¬ 
graphique.  (d.) 

*ENNYCIIIA  (  Iwu^ioç,  nocturne),  ins.  — 
Genre  de  Lépidoptères  de  la  famille  des 
Nocturnes,  tribu  des  Pyralites,  établi  par 
M.  Treitschke,  et  que  nous  avons  adopté 
dans  notre  Hist.  nat.  des  Lépidoptères  de 
France.  Toutes  les  espèces  que  ce  g.  ren¬ 
ferme  ont  le  fond  de  leurs  ailes  d’un  noir 
plus  ou  moins  intense  ,  avec  des  taches  ou 
des  lignes  plus  ou  moins  blanches  ,  excepté 
chez  une  seule,  la  nigralis  Fab.,  qui  est  en¬ 
tièrement  noire.  Les  Ennychies  se  distin¬ 
guent  des  Pyralites  par  un  corselet  plus  ro¬ 
buste,  par  des  palpes  plus  courts,  et  par  des 
antennes  comparativement  plus  longues. 
Leur  manière  de  vivre  est  la  même,  c’est-à- 
dire  qu’elles  volent  également  à  l’ardeur  du 
soleil  dans  les  clairières  des  bois,  et  dans 
les  prairies  sèches  et  élevées.  Quelques  unes 
d’elles  n’habitent  que  les  pays  de  montagnes. 
Leurs  premiers  états  sont  inconnus. 

Parmi  les  10  espèces  que  nous  rapportons 
à  ce  g. ,  nous  citerons  comme  une  des  plus 
connues  Y Ennychia  pollmalis  Treits.  ( Plia - 
lœna  id.  Fabr.L  qui  parait  deux  fois,  en  mai 
et  en  juillet.  Elle  est  d’un  noir  velouté  fine¬ 
ment  saupoudré  de  blanchâtre  ,  avec  deux 
taches  blanches  sur  chaque  aile  :  elle  n’est 
pas  rare  aux  environs  de  Paris.  (D.) 

*ENODIUS  [IvoSioq,  qui  se  trouve  sur  la 
route),  ins. — Genre  de  Coléoptères  subpenta¬ 
mères,  famille  des  Malacddermes,  tribu  des 
Dasytides,  élabli  par  M.  Delaporte  ( Revue 
entom.  de  Stlber'mann  ,  1836,  t.  JY,  p.  31), 
avec  les  Dasyles  nigricornis  de  Fabr.,  sub- 
œneus  de  Schœnh.,  floralis  d’Ulig.,  etc  ,  etc. 
L’auteur  donne  à  ce  g.  les  caractères  sui¬ 
vants:  Antennes  assez  longues;  articles  trian- 
guliformes  à  partir  du  3e  ;  corps  élargi,  très 
velu.  (C.) 

’ENÏOCYCLA.  ins. — Genre  de  Névroptè- 
res  de  la  famille  des  Phryganiens,  créé  par 
M.  Rambur  (Hist.  des  IVévropt.,  Suites  à 
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Buffon,  488),  et  caractérisé  ainsi  :  les  quatre 
tibias  postérieurs  n’ayant  qu’une  paire  d’é¬ 
perons,  celle  de  l’extrémité;  antennes  peu 
amincies  à  l’extrémité  ,  presque  filiformes , 
de  la  longueur  des  ailes ,  celles-ci  ayant  les 
deux  nervures  postérieures  des  aréoles  dis— 
coïdales  réunies  en  un  seul  rameau  ,  qui  se 
divise  après  un  certain  espace  ,  presque  gla¬ 
bres. 

Ce  genre,  qui,  par  les  caractères  de  sa  bou¬ 
che,  est  assez  voisin  deceluides£imop/u7a,ne 
comprend  qu’une  seule  esp.,  Y  Enoicylasylva- 
lica  Ramb.  ( loco  cil.),  qui  se  trouve  commu¬ 
nément  en  France  dans  les  bruyères  et  les 
herbes  des  bois  pendant  les  mois  d’octobre 
et  de  novembre.  Cet  insecte  habite  loin  des 
lieux  aquatiques  ,  et  il  est  difficile  de  com¬ 
prendre  comment  il  peut  se  transporter 
vers  les  étangs  pour  y  subir  ses  métamor¬ 
phoses.  Sur  un  grand  nombre  d’individus, 
M.  Rambur  n’a  pu  trouver  que  des  femelles. 

(E.  D.) 

’EIVOPUA  (£vo7rXo$,  armé),  ins.  —Genre 
de  Coléoptères  subpentamères  (tétramères 
de  Latreille),  famille  des  Longicornes,  tribu 
des  Lamiaires,  créé  par  M.  Hope  (  Trans .  de 
la  Suc.  Linn.  de  Londres,  t.  XVIII ,  p.  435, 
pl.  30,  f.  G  ) ,  qui  n’y  rapporte  que  VE.  po- 
lyspila ,  originaire  d’Assam.  .  (C.) 

ENOPLIEM  (evoTrXoç,  armé),  ins.— Genre 
de  Coléoptères  pentamères  ,  fondé  par  La¬ 
treille,  et  adopté  par  tous  les  entomologistes. 
Ce  g.,  dans  sa  méthode,  appartient  à  la  fa¬ 
mille  des  Serricornes  ,  section  des  Malaco- 
derrnes ,  et  fait  partie  de  sa  tribu  des  Clai- 
rones.  M.  le  comte  Dejean,  dans  son  dernier 
Catalogue  ,  le  place  dans  sa  famille  des  Té- 
rédyles,  et  y  rapporte  19  espèces,  qui,  d’a¬ 
près  un  ouvrage  récent  de  M.  le  marquis 
Spinola  ( Essai  monographique  sur  les  Clé- 
rites,  vol.  I,  pag.  343-346),  doivent  se  réduire 
à  2,  savoir  :  YEnoplium  serraiicolle  Latr. ,  du 
midi  de  l’Europe ,  lequel  a  servi  de  type  au 
g.  lorsqu’il  fut  fondé  en  1814  ;  et  YEnoplium 
quadri-punclatum  Say ,  de  l’Amérique  sep¬ 
tentrionale,  qui  n’a  été  connue  que  long¬ 
temps  après.  En  effet,  suivant  le  savant  au¬ 
teur  que  nous  venons  de  citer  ,  ces  deux  es¬ 
pèces  seules  présentent  les  véritables  carac¬ 
tères  du  g.  Enoplium  ,  tel  que  l’avait  conçu 
primitivement  son  fondateur.  En  consé¬ 
quence,  M.  Spinola  a  réparti  les  autres  dans 
5  genres  différents ,  dont  3  de  sa  création  , 
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qui  seront  mentionnés  à  leur  ordre  alpha¬ 
bétique. 

V Enoplium  serraiicolle  ,  type  du  g.  qui 
nous  occupe,  est  le  même  insecte  que  le  Til- 
lus  senaticomis  d’Olivier  et  de  Rossi.  C’est 
un  petit  Coléoptère  noir,  pubescent,  très 
ponctué,  avec  les  él  y  très  testacées  et  les  pre¬ 
miers  articles  des  antennes  jaunâtres.  On  le 
trouve  sur  les  fleurs  et  sous  le  bois  mort 
dans  le  midi  de  la  France  ,  en  Italie  et  en 
Dalmatie.  (D.) 

*ENOPLOCEItES  (evonloç ,  armé  ;  x/paç, 
corne),  ins. —  Genre  de  Coléoptères  subpen¬ 
tamères  (tétramères  de  Latreille),  famille  des 
Prioniens,  formé  par  M.  Serville  [Ann.  delà 
Soc.  enlom.  de  Fr.,  1. 1,  p.  146)  avec  le  Prionus 
armillaïus  de  Fab. ,  espèce  type  et  unique, 
qu’on  a  indiquée  pendant  longtemps  comme 
se  trouvant  à  Cayenne,  mais  qui  est  origi¬ 
naire  des  Indes  orientales.  Cet  Insecte,  l’un 
des  plus  grands  de  l’ordre, a  120  millimètres 
de  longueur  sur  43  de  largeur  :  il  est  de  cou¬ 
leur  cannelle,  avec  les  bords  des  étuis  et  de  la 
suture  marrons.  Ses  antennes  et  ses  pattes 
antérieures  sont  couvertes  d’aspérités  épi¬ 
neuses,  plus  longues  chez  le  mâle,  presque 
lisses  chez  la  femelle;  le  premier  article  di¬ 
laté,  d’un  côté  seulement,  et  muni  d’une 
forte  épine.  Sa  tête  est  largement  sillonnée 
dans  sa  longueur;  son  corselet  est  armé  d’é¬ 
pines  latérales  ,  dont  quatre  surtout  sont 
fort  longues  ;  tous  les  deux  sont  couverts 
d’un  poil  abaissé,  tomenteux,  grisâtre.  (C.) 

"ENOPLODEltlS  (svonloç ,  armé  ;  <J/pvj, 
cou),  ins. —  Genre  de  Coléoptères  pentamè¬ 
res  (tétramères de  Latreille),  familledes  Lon¬ 
gicornes  ,  mentionné  par  M.  Motschoulski, 
dans  sa  Faune  iranscaucasienne  ,  sans  indi¬ 
cation  de  l’auteur  qui  l’a  formé  et  de  l’espèce 
type.  (C.) 

’ENOPEOPS  (IvotJoç,  rmé  ;  ,  face). 

ins.  —  Genre  d’Hémiptères  hétéroptères  de 
la  famille  des  Coréens,  créé  par  MM.  Amyot 
et  Serville  (1ns.  hémipi.  ,  pag.  208  )  aux  dé¬ 
pens  des  Coreus  de  Fabricius.  Les  Enoplops 
sont  caractérisés  par  leur  tête  présentant 
une  petite  pointe  saillante  entre  les  antennes, 
et  une  épine  derrière  la  base  de  ces  derniè¬ 
res  au  côté  externe  ;  par  ses  antennes  à  pre¬ 
mier  article  plus  court  que  le  second,  celui- 
ci  plus  long  que  le  troisième,  et  le  dernier 
court ,  ovalaire  ,  et  par  ses  jambes  droites  , 
présentant  des  cuisses  à  peine  dentées  en 
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dessous  et  un  peu  renflées.  Lé  ty pe  ëst  le 
Coreus  scapha  Fabr.  ,  qui  se  trouve  dans 
l’Europe  méridionale.  (E.  D.) 

ÉNOPLOSE.  Enôplôsus  (fvo firXdç;  drmé). 
poiss.  —  Genre  de  l’ordre  des  Acanthoptê- 
rygiens,  famille  des  Percoïdes  thoraciques  , 
établi  par  Lacépède  pour  des  Poissons  réu¬ 
nissant  aux  caractères  des  Perches  de  plus 
fortes  dentelures  à  l’angle  du  préopercule  ;  lé 
corps  très  comprimé  ,  et  ainsi  que  les  deu i 
dorsales  très  haut  verticalement,  te  qui  lui 
donne  l’apparence  d’un  Chétodon.  Le  type 
de  ce  g.  est  VE.  armants  ,  joli  petit  PoisSon 
long  de  8  à  10  polices  au  plus*  qui  së  trouvé 
sur  les  côtes  de  la  Nouvelle-Hollande. 

‘ENOPLOTEETHIS  (rjcrc/.oç,  armé  ;  rtv- 
6îç ,  sèche),  iuoll.  —  Genre  de  l’Ordre  dëS 
Céphalopodes  décapodes ,  famille  des  Tèu- 
thidées  ,  établi  par  M.  Ale.  d’Orbigny  pour 
des  Mollusques  très  voisins  des  Onychd- 
teuthis,  caractérisés  par  un  appareil  de 
résistance  simple,  des  Crochets  et  des  cu¬ 
pules,  point  de  membrane  protectrice  des 
cupules,  un  osselet  en  plume  ou  allongé. 
On  les  trouve  avec  les  Ommaètrèpheà  ët  les 
Kalæno  dans  l’étage  supérieur  des  terrains 
oolitiques,  et  l’bn  en  connaît  un  grand  nom¬ 
bre  d’espèces  vivant  au  sein  dés  mers. 

«ENOPLERUS,  Hope.  iss.— Syn.  de  Bê- 
rosus  orientalis:  (D.) 

ENOPS,  Oken.  iielm.  —  Syn.  de  Lernée. 

ENOEREA  (nom  vernaculaire),  bot.  pu. 
—  Genre  de  la  famille  des  Sapindacées  , 
tribu  des  Sapindées  ,  formé  par  Aublet 
( Guian .,  I,  588  ,  t.  235)  pour  renfermer  une 
seule  espèce,  arbrisseau  grimpant  au  moyen 
de  cirrhes  ;  à  feuilles  imparipennées,  dont 
les  folioles  bijuguées  ,  coriaces,  ferrugineu- 
ses-pubérules  en  dessous  ;  à  racèmes  pani- 
culés.  Cette  plante  est  encore  peu  connue. 

(C.  L.) 

*EMRILA..bot.  pii. — Ce  genre,  composé 
d’une  seule  espèce  encore  peu  connue ,  n’a 
pu  jusqu’ici  être  placé  convenablement  dans 
les  familles  naturelles,  à  là  suite  desquelles 
on  le  range  dans  les  lnceriœ  sedis.  On  en  doit 
la  formation  à  Blanco  ( Flora  de  Filip.,  709). 
La  plante  qui  en  est  le  type  est  un  arbrisseau 
inerme,  grimpant  au  moyen  de  ses  rameaux 
oncinés  ;  à  feuilles  alternes,  imparipennées, 
dont  les  folioles  lancéolées,  dentées  ;  à  fleurs 
monoïques ,  dont  les  mâles  disposées  en 
grappes,  et  les  femelles  en  panicules.  (C.  L.) 

T*  V. 
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‘ENROULÉES.  Ponvolutœ,  Revolulœ.  ins. 
—  Quelques  entomologistes  donnent  cette 
épithète  atix  Chenilles  qui  vivent  dans  l’in¬ 
térieur  dès  feuilles  qu’elles  roulent  en  cor¬ 
net.  Telles  soiit  principalement  celles  du  g. 
Boiijs,  Latr.,  et  celles  du  g.  Portrix ,  Linn. 
oii  Pljràii. v,  Fabr.  (£>.)  . 

‘ENROULÉS.  Moll.—  Cette  famille, pro¬ 
posée  par  Lamarck  dans  ses  dernières  mé¬ 
thodes ,  ne  restera  probablement  pas  telle 
qu’il  l’a  constituée,  il  y  rassemble  tous  ceux 
des  g.  dont  la  coquille  a  la  spire  presque 
entièrement  enveloppée  par  le  dernier  tour, 
et  Cés  génies  sont  les  suivants  :  Ovule,  Por- 
celaihe,  Tarière,  Ancillaire,  Olive  et  Cône.  Il 
est  à  remarquer  que  ces  cinq  premiers  gen- 
rés ,  que  noiis  venons  de  citer,  ont  la  co¬ 
quille  lissé,  polie,  cl  rendue  naturellement 
brillante  par  l’animal  hii-même,  qui  la  cou¬ 
vre  de  son  manteau,  et  la  revêt  d’une  cou¬ 
che  Vernissée,  ordinairement  ornée  de  ri¬ 
ches  couleurs.  Le  g.  Cône  fait  exception,  car 
les  espèces  sont  revêtues  d’un  épiderme  so¬ 
lide  et  tenace,  et  il  est  à  présumer  que  La¬ 
marck  a  été  entraîné  à  l’introduire  dans  la 
famille  dès  Enroulés,  parce  que,  dans  les 
anciennes  collections,  tous  les  Cônes  étaient 
polis  artificiellement.  Il  y  a  un  autre  carac¬ 
tère  qui  exclut  ce  g.  de  la  famille  où  il  se 
trouve  :  les  Cônes  ont  un  opercule,  partie  qui 
n’existe  point  dans  les  autres  genres  de  la 
famille  des  Enroulés.  Il  se  présente  encore 
une  autre  question  à  débattre  à  l’occasion 
delà  famille  qui  nous  occupe  ;  c’est  celle 
quiestrelative  aux  genres  Ancillaire  et  Olive, 
chez  lesquels  la  forme  de  la  tète ,  la  disposi¬ 
tion  du  manteau  offrent  de  notables  diffé¬ 
rences  avec  ce  qui  së  voit  chez  les  Ovules  et 
lés  Porcelaines. 

Lamarck  a  rangé,  dans  une  famille  voi- 
sirie,  deux  genres  :  Marginelle  et  Volvaire, 
qui,  de  la  même  manière  que  les  Ovules, 
les  Porcelaines,  etc.,  ont  la  surface  de  leurs 
coquilles  lisse  et  polie  par  le  manteau  de 
l’anihial.  Il  faudrait  savoir  si  ce  caractère 
d’une  coquille  lisse  doit  l’emporter  sur  celui 
des  plis  colümèliàires ,  ou  bien  si  c’est  ce 
dernier  qui  doit  prévaloir.  Lamarck,  par  le 
fait,  a  jugé  la  question  ;  il  a  attribué  plus 
d’importance  aux  plis  columellaires  qu’au 
pli  de  la  coquille,  et  en  cela  ii  s’est  montré 
judicieux,  pui. qu’en  effet  les  Marginelles 
et  les  Volvaires  se  rapprochent  davantage 
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des  Volutes  que  des  Ovules  ou  des  Porce¬ 
laines.  Néanmoins,  comme  Lamarck  l’a  éga¬ 
lement  très  bien  senti,  les  deux  familles  des 
Columellaires  et  des  Enroulés  doivent  être 
dans  le  contact  le  plus  immédiat.  Voyez  les 
différents  genres  que  nous  avons  mention¬ 
nés  dans  cet  article.  (Desh.) 

'ENSATELLA.  moll.  — Genre  inutile, 
proposé  par  M.  Swainson,  dans  son  Traité 
de  malacologie ,  pour  le  Solen  ensis ,  et  quel¬ 
ques  autres  espèces  voisines.  Voy.  solen. 

(Desh.) 

"ENSIFER  [ensifer,  qui  porte  une  épée). 
ins.  —  Mégerle  (Gat.  Dahl),  synonyme  du  g. 
Ceutorhynchus.  (C.) 

EîMSIFORME.  Ensiformis.  zool.,  bot. — 
Épithète  donnée  par  les  zoologistes  aux  co¬ 
quilles  en  forme  de  sabre  ;  telles  sont  celles 
du  Solen  ;  aux  antennes  des  insectes  quand 
elles  sont  larges  à  la  base  ,  terminées  en 
pointe  et  anguleuses,  et  à  l’oviducte  des  Sau¬ 
terelles.  Les  feuilles  ,  les  fruits  et  le  style  de 
certaines  plantes  épaisses  au  centre,  minces 
et  tranchantes  sur  les  bords,  et  diminuant  de 
la  base  au  sommet  sont  dites  ensif ormes-, 
Y Iris  xiphium  peut  servir  d’exemple. 

’ENSINE.  Ensina  (lv<m'w,  j’enfonce),  ins. 
— Genre  de  Diptères  établi  par  M.  Robineau- 
Desvoidy  dans  son  Essai  sur  les  Myodaires , 
pag.  751  ,  où  il  le  place  dans  sa  famille  des 
Aciphorées  ,  tribu  du  même  nom.  Ce  g.  a 
été  adopté  par  M.  Macquart ,  qui ,  dans  sa 
méthode,  le  range  dans  la  division  des  Bra- 
chocères,  famille  des  Athéricères,  tribu  des 
Muscides.  Les  Ensines  ont  une  trompe  qui, 
par  son  organisation ,  rappelle  celle  des 
Myopes  et  des  Syphones ,  et  leur  donne  la 
faculté  de  la  plonger  dans  les  fleurons  des 
plantes  semi-flosculeuses.  Ces  Diptères  se 
trouvent  particulièrement  sur  les  Chrysan¬ 
thèmes,  les  Laitrons,  les  Anthémis,  les  Men¬ 
thes  ,  les  Linaires  ;  ils  déposent  leurs  œufs 
sur  les  ovaires  de  ces  plantes. 

Le  nombre  des  espèces  décrites  par 
MM.  Macquart  et  Robineau-Desvoidy  est  de 
15,  dont  12  d’Europe,  2  de  la  côte  du  Coro¬ 
mandel,  et  1  du  Chili.  Nous  citerons  parmi 
les  premières  Y  Ensina  Sonchi  Fab.  ( Ensina 
Scorsonères  R.-D.),  qui  se  trouve  en  France 
et  en  Allemagne.  Cette  espèce  abonde  dans 
les  prés ,  où  elle  dépose  ses  œufs  dans  les 
fleurs  et  les  ovaires  du  Scorsonera  praten - 
sis.  (D.) 


ENSLENIA  (nom  propre),  bot.  pii.  — 
Rafin. ,  synonyme  (?)  de  Pedicularis. — 
Genre  de  la  famille  des  Asclépiadacées,  tribu 
des  Cynanchées-Euasclépiadées-,  formé  par 
Nuttal  ( Gen .  Amer.,  I,  165),  et  ne  renfer¬ 
mant  encore  qu’une  espèce ,  plante  herba¬ 
cée  ,  volubile  ;  à  feuilles  opposées  ,  cordées- 
ovées  ,  acuminées  ;  à  fleurs  nombreuses  , 
disposées  en  corymbes  axillaires ,  et  d’un 
jaune  pâle.  On  cultive  dans  quelques  jar¬ 
dins  en  Europe 'ri?,  albida,  indigène  de  Vir¬ 
ginie.  (C.  L.) 

ENTADA  (nom  vernaculaire),  bot.  pii.  — 
Genre  de  la  famille  des  Mimosacées  ,  tribu 
des  Parkiées- Acaciées ,  formé  par  Adanson 
(. Fam .,  II,  318),  et  renfermant  7  ou  8  espè¬ 
ces  ,  dont  la  moitié  environ  sont  cultivées 
en  Europe.  Ce  sont  des  arbrisseaux  élégants, 
inermes ,  grimpants,  indigènes  de  l’Asie  et 
de  l’Amérique  tropicales  ;  à  feuilles  bipen- 
nées  ou  conjuguées-pennées ,  dont  la  rha- 
chide  prolongée  souvent  en  cirrhe;  à  fleurs 
blanches,  polygames,  hermaphrodites  et  mâ¬ 
les  ,  disposées  en  épis  serrés.  (C.  L.) 

*ENTAILLES.  moll.  —  Les  Émarginules 
sont  connues  sous  ce  nom  vulgaire.  M.  de 
Blain ville  ,  dans  son  Traité  de  malacologie , 
a  plus  spécialement  donné  ce  nom  aux  es¬ 
pèces  de  ce  genre,  qui  n’ont  sur  le  bord 
qu’une  entaille  très  courte  ,  qui  se  continue 
à  l’intérieur  en  un  sillon  qui  remonte  jus¬ 
que  près  du  sommet.  Voy.  émarginule. 

(Desii.) 

ENTALE.i?nfaZûim,Defr.  moll. — Ce  genre 
a  été  proposé  par  M.  Defrance,  dans  le  Dict. 
des  sc.  nat.,  pour  une  coquille  fossile  que 
l’on  rencontre  avec  assez  d’abondance  dans 
les  terrains  crétacés  de  Maëstricht  et  deCy- 
pli.  Cette  coquille  ,  par  sa  forme  extérieure, 
ressemble  à  une  Dentale,  et  lorsque  l’on 
vient  à  la  casser,  elle  semble  composée  de 
deux  tubes  engainés  l’un  dans  Uautre.  Cette 
particularité  nous  avait  porté  d’abord  à  ad¬ 
mettre  ce  genre;  mais  depuis  que  noufe  sa¬ 
vons  combien  la  fossilisation  dans  les  ter¬ 
rains  crétacés  apporte  de  modifications  dans 
les  corps  organisés,  un  nouvel  examen  nous 
u  convaincu  qu’il  pouvait  être  supprimé  a 
plus  d’un  titre,  puisque  le  fait  de  deux  tu¬ 
bes  était  le  résultat  d’une  dissolution  par¬ 
tielle  du  test,  et  ensuite  parce  que  la  coquille 
en  question  n’est  autre  chose  que  le  Denta¬ 
lium  clava  de  Lamarck,  lequel  doit  passer 
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parmi  les  Annélides  dans  le  g.  Ditrupa. 
Eoy.  ce  mot.  (Desh.) 

ENTALOPHORE  ( entale  ,  pour  dentale  , 
dentj^opoç,  porteur),  polyp. — Genre  incer¬ 
tain  de  la  famille  des  Sertularices,  établi  par 
Lamouroux  sur  un  Polypier  fossile  du  cal¬ 
caire  jurassique  supérieur  qu’il  a  nommé  E. 
cellaroïde,  dont  les  cellules  non  tubuleuses 
sont  denliformes  et  éparses. 

*ENTAPIHA  (ivrdfpioç,  sépulchral).  ins. — 
M.  Rirby  (j Faun.  boréal.  Amer.,  p.  95-99) 
désigne  ainsi  une  division  dans  l’ordre  des 
Coléoptères,  qui  comprend  seulement  le  g. 
Necrophonis.  Voy.  ce  mot.  (D.) 

*  ENTEDON.  ins. — Genre  d’Hyménoptè- 
res  térébrans,  de  la  famille  des  Chalcidiens, 
créé  par  Dalman  aux  dépens  des  Ichneumons 
de  Linné.  Le  groupe  des  Entedons  a  été 
adopté  par  la  plupart  des  entomologistes,  et 
il  a  été  subdivisé  en  plusieurs  genres  dans 
ces  derniers  temps  ,  principalement  par 
M.  Westwood  (g.  Aprostocelus ,  Closteroce- 
rus,  Derostenus ,  Smaragdiles,  etc.).  K oy.  ces 
mots. 

Les  Entedons,  assez  voisins  des  Eulophes, 
s’en  distinguent  principalement  par  leurs 
antennes,  composées  de  7  à  9  articles,  tou¬ 
jours  privées  de  rameaux  ,  assez  longues , 
filiformes  et  terminées  en  pointe;  par  leur 
corps  plus  court,  leur  tête  plus  large  que  le 
corselet,  et  leurs  ailes  amples,  avec  les  ner¬ 
vures  subcostales  plus  longues  que  le  tiers 
de  l’aile  et  le  rameau  stigmate  court. 

Un  assez  grand  nombre  d’espèces  entrent 
dans  ce  genre  ,  et  elles  habitent  toutes  l’Eu¬ 
rope.  Nous  citerons  :  1°  YEntedon  larvarum 
Daim.  ( Ichneumon  larvarum  Linn.,  Syst. 
nat.,  II,  939,  n°  67,  Cynips  et  Eulophus  lar¬ 
varum  Latr.),  jolie  petite  espèce  dont  le  corps 
est  d’un  vert  doré  brillant,  les  antennes  jau¬ 
nâtres  ;  les  ailes  diaphanes,  avec  les  ner¬ 
vures  brunes  ;  les  pattes  jaune  pâle,  et  l’ab¬ 
domen  d’un  brun  cuivreux.  Cet  insecte  se 
trouve  dans  presque  toute  l’Europe  ;  sa 
larve,  comme  celle  des  Eulophes,  vit  aux 
dépens  des  chenilles  de  Noctuelles  et  de  Pha- 
lénites,  qu’elle  détruit  en  grand  nombre  ;  et 
2°  YEntedon  lurcicus  Walck.  ( Eulophus  tur- 
cicus  Nees  von  Esenb.),  qui  se  trouve  en 
France  et  en  Angleterre.  (E.  D.) 

ENTELES (èvreivjç,  parfait,  entier),  ins. 
—  Genre  de  Coléoptères  tétramères,  famille 
des  Curculionides  gonatocères  ,  division  des 
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Apostasimérides  cryptorhynchides  ,  créé 
par  Schœnherr  [Syn.  généra  et  sp.  CiireuL, 
t.  IV,  p.  269).  L’espèce  type  et  unique,  YE. 
f^igorsii  de  M.  Hope,  est  de  forme  elliptique, 
noire,  avec  cinq  lignes  transversales  linéai¬ 
res,  arquées,  jaunâtres.  Ce  g.  se  distingue 
des  Cryptorhynchus ,  en  ce  que  le  corselet  et 
les  ély très  sont  sinués  à  la  base.  (G.) 

*ENTÉLÈTE.  Enteletes ,  Fisc.  moll. — Dans 
son  Oryctographie  de  Moscou  ,  M.  Fischer  a 
donné  ce  nom  à  des  coquilles  bivalves,  de 
la  classe  des  Brachiopodes  ,  qui  ne  parais¬ 
sent  pas  différer  du  genre  Productus  de 
M.  Sowerby.  P^oy.  ce  mot.  (Desh.) 

ENTELLE.  Enlellus  (  IvtAXw,  je  com¬ 
mande).  mam.  —  C’est  le  nom  d’une  espèce 
de  Singe  appartenant  au  genre  Semnopi- 
thèque  ,  et  qui  vit  dans  l’Indoustan.  Buffon 
et  Linnæus  n’en  ont  point  eu  connaissance, 
et  feu  M.  Dufresne,  chef  des  travaux  de 
zoologie  au  Muséum  de  Paris,  en  a  le  pre¬ 
mier  donné  connaissance  aux  zoologistes 
Il  sera  question  des  caractères  organiques 
de  ce  Singe  en  même  temps  que  de  ceux  des 
autres  Semnopithèques  ( voyez  ce  mot); 
mais  nous  ne  saurions  nous  dispenser  de 
donner  ici  quelques  détails  sur  ses  habitudes, 
et  sur  le  singulier  respect  que  lui  portent  les 
Indous.  L’Entelle  prend  place  parmi  leurs 
innombrables  divinités.  Leur  déférence  va 
même  jusqu’à  subvenir  à  ses  besoins ,  et 
le  laisser  s’établir  avec  sécurité  dans  les  pa¬ 
godes  et  auprès  de  leurs  propres  habitations, 
dont  les  vastes  jardins  restent  pour  ainsi  dire 
à  sa  disposition.  Dans  certains  endroits  on 
l’appelle  Houlman  ,  et  on  le  donne  comme 
provenant  d’un  héros  célèbre  par  sa  force  , 
son  esprit  et  son  agilité,  auquel  l’Inde  est 
redevable  de  la  Mangue  qu’il  vola  dans  les 
jardins  d’un  fameux  géant  établi  à  Pile  de 
Ceylan.En  punition  decevol  ilfutcondamné 
au  feu  ,  et  c’est  en  l’éteignant  qu’il  se  brûla 
le  visage  et  les  mains,  qui  sont  en  effet  noi¬ 
râtres,  tandis  que  le  reste  du  corps  est  d’un 
gris  cendré. 

L’Entelle  vit  le  plus  souvent  par  petites 
familles,  d’autres  fois  par  grandes  trou¬ 
pes;  il  n’est  pas  sédentaire  partout.  Dans 
le  bas  Bengale  son  apparition  a  lieu  vers  la 
fin  de  l’hiver  ,  et  dans  la  province  de  Chan¬ 
dernagor  la  déférence  que  lui  témoignent  les 
brames  est  des  plus  profondes. Feu  Alfred  Du- 
vaucel ,  en  racontant  les  difficultés  qu’il  eut 
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à  s'en  procurer,  s'exprime  ainsi  :  «  Quelque 
zèle  que  j'aie  mis  dans  mes  recherches,  elles 
sont  toujours  restées  infructueuses,  à  cause 
des  soins  empressés  qu’ont  mis  les  Bengalis 
à  m’empêcher  de  tuer  une  bête  aussi  respec¬ 
table,  après  laquelle  on  doit  nécessairement 
mourir  dans  l’année  qui  suit  son  décès.  Les 
Indous  chassaient  le  Singe  aussitôt  qu’ils 
voyaient  mon  fusil  ;  et  pendant  plus  d’un 
mois  qu’ont  séjourné  à  Chandernagor  sept 
ou  huit  individus  qui  venaient  jusque  dans 
les  maisons  saisir  les  offrandes  des  fils  de 
Brama,  mon  jardin  s’est  trou  vé  entouré  d’une 
garde  de  vieux  brames  qui  jouaient  du  tam- 
tam  pour  écarter  le  dieu  quand  il  venait 
manger  mes  fruits.»  Le  même  voyageur  rap¬ 
porte  qu’à  Gouptipara  ,  il  a  vu  les  arbres 
couverts  de  Houlmans  ,  qui  se  sont  mis  à 
fuir  devant  lui  en  poussant  des  cris  affreux. 
Il  ajoute  :  «  Les  Indous,  en  voyant  mon  fusil, 
ont  deviné  aussi  bien  que  les  Singes  le  sujet 
de  ma  visite  ,  et  douze  d’entre  eux  sont  ve¬ 
nus  au-devant  de  moi  pour  m’apprendre  le 
danger  que  je  courrais  en  tirant  sur  des  ani¬ 
maux  qui  n’étaient  pas  moins  que  des  prin¬ 
ces  métamorphosés.  »  Jacquemont  et  d’au¬ 
tres  voyageurs  ont  aussi  observé  les  Entelles, 
et  presque  partout  ils  leur  ont  reconnu  les 
mêmes  habitudes;  dans  quelques  endroits 
ces  Singes  se  sont  même  montrés  fort  auda¬ 
cieux,  et  M.  Is.  Geoffroy  en  rapporte,  d’après 
Jacquemont,  un  cas  bien  constaté.  Dans  nos 
ménageries,  les  Entelles  ne  se  voient  pas 
communément  ;  cependant  on  les  y  a  obser¬ 
vés  plusieurs  fois,  et  l’on  a  pu  constater  que 
suivant  l’âge  ou  le  sexe  ils  présentent  des 
différences  considérables  de  caractère  :  fort 
doux  et  fort  éducables  lorsqu’ils  sont  jeunes, 
méchants  au  contraire  ,  turbulents  et  même 
dangereux  lorsqu’ils  commencent  à  devenir 
vieux. 

On  a  rapporté  des  pays  situés  au  sud  de 
l’Himalaya  et  des  Galles  plusieurs  Singes 
qui  constituent  certainement  des  variétés  ou 
même  des  espèces  particulières,  mais  très 
rapprochées  de  l’Entelle.  Il  en  sera  question 
à  l’article  semnopitheqüe.  (P.  G.) 

*EEMTJELOP.ES (fvTêXvfç,  entier  ;  itovç,  pied). 
ins.  —  Genre  de  Coléoptères  subpentamères 
(télramères  de  Latreille),  famille  des  Longi- 
cornes,  tribu  des  Lamiaires,  créé  par  M.  De- 
jean,  dans  son  Catalogue,  avec  une  espèce  de 
Java  5  qu’il  nomme  E.  brevicollis  (  glanca 


Buquet).  Elle  est  rougeâtre,  aies  paîtés  jau¬ 
nes,  la  tête  avec  deux  points  noirs,  et  chaque 
étui  deux  points  de  même  couleur.  (G.) 

?ENTERIDIUM,  Ehrenb.  bot.  cr.  -^Sy¬ 
nonyme  de  Keticularia,  Bull. 

ENTERION  (fvTspov ,  intestin),  annél.— 
Genre  de  Lombrics  distingué  par  M.  Savigny 
(fSyst.  des  Annèlides  ,  p.  103),  et  qui  com¬ 
prend  ceux  de  nos  pays  que  nous  appelons 
de  préférence  les  Vers  de  terre.  Ex.:  le  Lum~ 
briscns  terresivis  de  Millier.  Voici  les  carac¬ 
tères  que  M.  Savigny  assigne  à  ce  genre  : 

Bouche  petite,  un  peu  renflée,  à  deux  lè¬ 
vres  :  la  lèvre  supérieure  avancée  en  trompe 
obtusérnent  lancéolée  ,  fendue  en  dessous  ; 
l’inférieure  très  courte.  Soies  courtes,  âpres, 
comme  onguiculées,  au  nombre  de  8  à  tous 
les  segments ,  4  de  chaque  côté  réunies  par 
paires,  formant  par  leur  distribution  sur  le 
corps  8  rangs  longitudinaux,  savoir  :  4  laté¬ 
raux  et  4  inférieurs.  Corps  cylindrique,  ob¬ 
tus  à  son  bout  postérieur,  allongé,  com¬ 
posé  de  segments  courts  et  nombreux,  plus 
distincts  vers  la  bouche  que  vers  l’anus  :  6 
à  9  des  segments  compris  entre  le  26?  et  le 
37?  renflés,  formant  à  la  partie  extérieure  du 
corps  une  sorte  de  ceinture  ;  le  dernier  seg¬ 
ment  pourvu  d’un  anus  longitudinal. 

M.  Savigny,  et  depuis  lui  M.  Dugès,  ont 
fait  voir  que,  sous  le  nom  de  Lumbriçns  ter- 
reslris ,  les  naturalistes  avaient  confondu  plu¬ 
sieurs  espèces  bien  distinctes  dont  ils  ont 
indiqué  les  caractères  ;  mais  il  nous  suffisait 
ici  de  donner  ceux  du  genre.  Il  sera  question 
des  leurs  à  l’article  des  Lombrics  en  général. 
Voy.  LOMBRICS.  (P.  G.) 

*  E  iY  T  ERODEE  .4  (  Ivteqov,  intestin;  <S?l- 
Xoç,  manifeste),  infus.  —  M.  Ehrenberg  (  Per 
Beitr 1830)  a  indiqué  sous  ce  nom  une  di¬ 
vision  qu’il  n’a  pas  reproduite  dans  son  grand 
ouvrage  sur  les  Infusoires.  (E.  D.) 

’ENTEROGRAPHA  ,  Fée.  bot.  cr.— (Li¬ 
chens.  )  Synonyme  de  Sagidia,  Acharius. 
Voyez  ce  mot.  (G.  M.) 

*EI\TEROMORPHA  ( evrepov  ,  intestin  ; 
fAop^vj,  forme),  bot.  pu. — (Phycées.)  M.  Link 
s’étant  aperçu  le  premier  que  le  g.  S  oient  a 
d’Agardh  était  déjà  occupé  par  un  Champi¬ 
gnon  ,  donna  ce  nouveau  nom  [Hor.  Phys. 
Berol:,  p.  6)  à  la  section  des  Ulves,  que  ca¬ 
ractérise  leur  forme  tubuleuse.  Voici  ses 
caractères  :  Fronde  cylindraeée,  tubuleuse  , 
amincie  à  la  base,  simple  ou  rameuse,  verte. 
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composée  d’aréoles  symétriquement  dispo¬ 
sées  dans  le  sens  longitudinal.  Aréoles  qua¬ 
drilatères,  dans  lesquelles  à  la  maturité  on 
trouve  des  spores  normalement  quaternées. 
Ce  g.,  dontM.  J.  Agardh  ne  fait  qu’une  sec¬ 
tion  du  g.  Ulva ,  a  encore  reçu  les  noms 
d ’llea  de  Fries  ,  et  d ’Hydrosolen  de  M.  de 
Martius.  On  en  compte  environ  8  espèc-es , 
qui  habitent  toutes  les  mers.  (C.  M.) 

*Ei\TEROPEEÂ  (IvTspov ,  intestin  ;  7rÀeoç, 
rempli),  infus.— Genre  d’infusoires  créé  par 
M.  Ehrenberg  (  1  &  Beitr.  ,  1830),  et  placé 
par  lui  dans  la  famille  des  Hydatinées.M.  Du¬ 
jardin  ( Zooph .  infus.,  p.  644,  1841  )  adopte 
ce  groupe,  qu’il  range  dans  la  famille  des 
Furculariens. 

Les  Entéroplées  sont  des  animaux  à  corps 
diaphane  ,  conique  ou  en  massue  ,  tronqué 
en  avant,  où  il  présente  un  appareil  cilié 
très  développé,  aminci  en  arrière  et  se  ter¬ 
minant  par  deux  doigts  ;  la  bouche  ne  pré¬ 
sente  pas  de  mâchoires. 

Une  seule  espèce  entre  dans  ce  genre  ;  c’est 
Y  Enteroplea  hydalina  Ehrenb.,  quia  été  trou¬ 
vée  auprès  de  Paris,  dans  de  l’eau  qui  avait 
longtemps  séjourné  dans  des  fossés. 

(E.  D.) 

*  ENTÉROSTÉS.  Entero&tea.  moll.  — 
Nom  donné  par  Latreille  à  la  seconde  fa¬ 
mille  de  ses  Céphalopodes  décapodes,  chez 
lesquels  la  coquille  est  représentée  par 
une  pièce  intérieure  en  forme  de  lame  ,  os¬ 
seuse,  poreuse  ou  cornée.  Les  Seiches,  Cal¬ 
mars,  Sépioles ,  etc.,  appartiennent  aux  En- 
térostés.  Ce  nom  a  été  adopté  par  Ficinus  et 
Carus.  (G.  d’O.) 

*ENTIMIDES.  En  timides,  ins. — Tribu  de 
la  2e  division  des  Curculionides  gonatocères 
deSchœnherr  [Synonym.  yen.  elsp.  Curcu- 
lion.,  tom.  V,  p.  731),  composée  des  genres 
suivants:  Rhigus  ,  Cyadynerus ,  Polyleles  , 
Entimus  ,  Phœdropus  ,  Hipporhinus ,  Sténo- 
larsus  et  Amisallus.  Les  espèces  comprises 
dans  ces  genres  sont  propres  à  l’Amérique,  à 
l’Afrique  méridionale  ,  et  à  l’Australie.  Ses 
caractères  son  t  :  Trompe  modérément  courte, 
un  peu  inclinée,  cylindrique,  épaisse,  le  plus 
souvent  renflée  en  avant.  (G.) 

ENTIMUS  (fvrtfi.oç,  estimé),  ins.  — Genre 
de  Coléoptères  tétramères,  famille  des  Cur¬ 
culionides  gonatocères,  division  des  Enti- 
mides ,  proposé  par  Germar ,  et  adopté  par 
MM.  Dejean,  Sturm,  Latreille  et  Schænherr. 
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Ce  dernier  auteur  (  Synonym.  yen.  et  sp. 
Curcul.,  t.  V,  p.  744)  y  a  rapporté  les  Cur- 
culio  granulatus  de  L.,  splendidus  ,  imperia- 
lis  de  Fab.,  nobilis  et  dives  d’Oliv.,  toutes 
espèces  très  brillantes,  propres  à  l'Amé¬ 
rique  méridionale.  Les  premières  semblent 
vertes;  mais  si  on  les  examine  avec  le 
microscope,  leur  corps  parait  couvert  d’é- 
cailles  diamantées,  ayant  la  forme  de  pail¬ 
lettes.  Leurs  pattes  sont  très  velues,  surtout 
les  postérieures  des  mâles.  (C.) 

ENTORDELLE  ,  Blainv.  annél.  —  Syn. 
de  Phylline. 

ENTOGANUM  (ev-roç,  au-dedans;  yavoç  , 
brillant),  bot.  pii.  —  Banks  et  d’après  lui 
Gærtner  nommaient  ainsi  un  genre  de  Dios- 
mées,  généralement  admis  maintenant  sous 
celui  de  Mélicope.  Poy.  ce  mot.  (Ad.  J.) 

ENTOMIZA.  OIS.  —  Poy.  ENTOMYZA. 

*  ENTOMOBIES.  Entomobiœ.  ins.  — 
M.  Robineau- Des voidy,  dans  son  Essai  sur 
les  Myodaires,  désigne  ainsi  une  tribu  de  la 
famille  des  Myodaires-Calyptérées,  qui,  à  l’é¬ 
tat  de  larves,  vivent  dans  le  corps  des  autres 
Insectes.  Ce  qui  caractérise  les  Diptères  de 
cette  tribu,  c’est  d’avoir  le  troisième  article 
des  antennes  ordinairement  plus  long  que 
les  autres  et  de  forme  prismatique  ;  le  chète 
à  premiers  articles  souvent  développés,  et  à 
dernier  article  presque  toujours  nu  ,  ou  à 
peine  lomenteux  à  la  loupe. 

La  tribu  des  Entomobies  renferme  122 
genres  répartis  dans  20  sections ,  dont  voici 
les  noms  :  Macromydes  ,  Anthophiles,  Mi- 
crocéries,  Gonides,  Thryptocérées  ,  Brachy- 
cérées  ,  Graosômes  ,  Faunides ,  Érycines  , 
Agrides,  Bombomydes,  Tachinaires,  Mac- 
quartides,  Séricocères,  Ptélocérées,  Ocypté- 
rées ,  Gastrodées  ,  Occémydes  ,  Dufourides 
et  Gagatées.  Poyez  ces  différents  mots  pour 
plus  de  détails.  (D.) 

*ENTOMOCÈRES.  Entomocera  (tvcopog , 
divisé  ;  x/p a?,  corne),  ins.  —  M.  Macquart, 
dans  ses  Diptères  exotiques  (t.  I,  lre  part., 
p.  90),  désigne  ainsi  la  première  subdivision 
de  la  seconde  division  (celle  desBrachocères), 
dans  l’ordre  des  Diptères.  Cette  subdivision 
comprend  tous  les  Diptères  dont  le  dernier 
article  des  antennes  est  divisé  en  segments, 
et  qui ,  à  ce  caractère  principal  ,  enjoignent 
deux  autres,  savoir:  3  pelotes  aux  tarses,  et 
ailes  ayant  2  cellules  sous-marginales,  4  ou 
6  postérieures,  dont  l’anale  grande.  —  Les 
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Entomocères  se  composent  de  deux  familles  : 
celle  des  Tabaniens,  dont  la  trompe  renferme 
6  soies  chez  les  femelles,  et  4  chez  les  mâles  ; 
les  Notacantiies,  dont  la  trompe  ne  ren¬ 
ferme  que  2  soies  distinctes  dans  les  deux 
sexes.  Voy.  ces  deux  mots.  (D.) 

*ENTOMOCHILUS  (ev-eopoç,  Coupé;  x£~" 
>oç,  lèvre).  uns.  —  Genre  de  Coléoptères  hé- 
téromères,  famille  des  Mélasornes,  tribu  des 
Molurites,  établi  par  M.  Solier  (Essai  sur  les 
Collaptérides,  extrait  des  Mémoires  de  l'A¬ 
cadémie  des  sciences  de  Turin,  tom.  VI,  sé¬ 
rie  2,  pag.  48-50)  sur  une  seule  espèce  rap¬ 
portée  du  Chili  par  le  voyageur  naturaliste 
Gay,  et  nommée  par  lui  pilosus ,  dans  un 
travail  inédit  sur  la  Faune  entomologique 
de  ce  pays.  Le  g.  auquel  elle  sert  de  type  se 
rapproche  beaucoup  des  Moluris.  t'oyez  ce 
mot.  (D.) 

ENTOMODE.  Entomoda.  crust.  —  Nom 
employé  par  Lamarck  pour  désigner  un  g. 
de  Lernéides  ;  cette  dénomination  est  syno¬ 
nyme  de  Chondracanihus.  (H.  L.) 

“EIMTOMODERES  (svropoç,  coupe;  3tp* j, 
cou),  ins.  —  Genre  de  Coléoptères  hétéromc- 
res ,  famille  des  Mélasornes,  attribué  par 
M.  le  comte  Dejean  à  M.  Solier,  mais  qui  ne 
figure  pas  dans  ce  qui  a  paru  jusqu’à  pré¬ 
sent  de  son  grand  travail  sur  cette  famille  , 
pour  le  complément  de  laquelle  il  lui  reste 
encore  à  publier  deux  tribus,  celles  desBLAP- 
sites  et  des  Pédinites.  Ainsi,  en  admettant 
que  ce  g.  inédit  ait  été  conservé  par  M.  So¬ 
lier,  il  appartient  nécessairement  à  l’une  ou 
l’autre  de  ces  deux  tribus.  Quoi  qu’il  en  soit, 
M.  Dejean  le  place  à  la  suite  du  g.  Nyclelia 
de  Latreille,  et  le  compose  de  4  espèces  nou¬ 
velles  rapportées  du  Tucuman  par  M.  La- 
cordaire,  qui  les  a  nommées  Erebi ,  Draco , 
cellulosus  et  Sataîiicus.  (D.) 

ENTOMOLITHE.  Entomolilhus.  crust. — 
Syn.  de  Paradoxides.  K oy.  ce  mot.  (H.  L.) 

ENTOMOLOGIE  (Ivrop-ov,  insecte; /o- 
yoç ,  discours  ).  zool.  —  C’est  la  partie  de  la 
zoologie  qui  traite  de  la  connaissance  des 
Insectes.  On  comprend  encore  sous  ce  nom 
l’histoire  des  Crustacés ,  des  Arachnides  et 
des  Myriapodes,  que  Linné  avait  réunis  aux 
Insectes  sous  une  même  dénomination.  Le 
caractère  saillant  de  tous  ces  animaux  est 
d’avoir  le  corps  articulé  ,  c’est-à-dire  formé 
d’anneaux  plus  ou  moins  solides,  placés  les 
uns  à  la  suite  des  autres,  et  maintenus  par 


une  membrane  commune  ,  ou  la  peau.  On 
distingue  plus  particulièrement  aujourd’hui 
sous  le  nom  d’articulés  les  quatre  classes 
d’animaux  que  nous  venons  de  nommer,  et 
dont  les  appendices  (pattes,  mâchoires,  an¬ 
tennes)  sont  eux-mêmes  formés  de  pièces 
situées  comme  les  anneaux  du  corps,  c’est- 
à-dire  bout  à  bout.  Ce  caractère  les  distin¬ 
gue  d’autres  animaux  également  articulés , 
mais  à  peau  généralement  molle  ,  qui  est 
plutôt  annelée  qu’articulée  ,  et  dont  le  type 
est  fourni  par  les  Annélides  (  voyez  ce  mot). 
Dans  ceux-ci  ,  les  appendices  ou  membres, 
lorsqu’ils  existent,  ne  sont  pas  fractionnés 
en  articles;  ce  sont  plutôt  des  espèces  de 
cirrhes  ,  de  consistance  membraneuse  et 
molle,  ou  quelquefois  des  soies  raides  et 
inarticulées.  On  a  proposé  le  nom  d’Anne- 
lés  pour  désigner  ces  derniers  animaux  qui 
renferment  d’autres  classes  encore  que  celle 
des  Annélides.  Les  Cirrhipodes  (  voyez  ce 
mot)  sont  en  quelque  sorte  intermédiaires 
entre  les  animaux  articulés  et  les  annelés  ; 
mais  ce  qui  les  rapproche  surtout  des  pre¬ 
miers,  c’est  qu’ils  ont  des  membres  articu¬ 
lés.  Il  y  a  d’ailleurs  dans  l’ensemble  de  leur 
organisation  des  différences  qui  les  séparent 
des  Articulés  proprement  dits ,  ce  qui  fait 
qu’ils  ne  sont  pas  rentrés  jusqu’à  présent 
dans  le  domaine  de  l’Entomologie. 

Il  n’entre  pas  dans  la  nature  de  cet  article 
de  présenter  les  caractères  des  divers  grou¬ 
pes  d’animaux  dont  s’occupe  l’Entomologie. 
Disons  seulement  que  cette  science,  devant 
embrasser  à  la  fois  les  détails  de  la  structure 
des  fonctions  vitales ,  des  mœurs  ou  habi¬ 
tudes  des  Articulés,  et  devant  en  outre  don¬ 
ner  le  moyen  de  reconnaître  les  innombra¬ 
bles  espèces  dont  ils  se  composent ,  peut  se 
diviser  en  plusieurs  branches,  qui  ont  pour 
objet,  soit  leur  anatomie  et  leur  physiologie, 
soit  leur  classification  et  leur  manière  de 
vivre  :  aussi  les  hommes  qui  se  sont  occupés 
et  ceux  qui  s’occupent  encore  d’étudier  l’En¬ 
tomologie  ,  ont-ils  dû  ,  dans  l’impossibilité 
d’embrasser  à  la  fois  ces  différents  objets, 
choisir  de  préférence  l’un  ou  l’autre  de  ces 
genres  de  travaux.  La  classification  seule  a 
donné  lieu  à  plus  de  recherches  que  les  au¬ 
tres  parties  réunies  ;  mais  depuis  un  demi- 
siècle  environ,  l’étude  de  l’anatomie  et  de  la 
physiologie  des  Articulés  a  fait  de  grands 
progrès  ,  ce  qui  a  permis  de  renfermer  dans 
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un  seul  et  même  cadre  les  traits  les  pins 
saillants  de  la  structure  de  tous  ces  ani¬ 
maux. 

On  ferait  un  très  gros  volume  si  Ton  vou¬ 
lait  écrire  avec  quelque  étendue  l’histoire 
de  l’Entomologie.  On  la  verrait  commencer, 
comme  les  autres  branches  des  sciences  na¬ 
turelles,  par  la  nomenclature  assez  vague  et 
la  distinction  souvent  superficielle  des  prin¬ 
cipaux  groupes  d’Articulés.  Puis  arriverait 
l'observation  des  mœurs  de  ceux  des  Arti¬ 
culés  qui  vivent  en  Europe,  observation 
faite  avec  tant  de  sagacité  par  Réaumur,  en 
France;  de  Géer,  en  Suède;  Rœsel,  en  Al¬ 
lemagne,  et  quelques  autres.  Ensuite  vien¬ 
draient  les  travaux  si  remarquables  de  Linné 
sur  la  classification  de  ces  animaux,  dont  les 
principaux  groupes  sont  encore  conservés 
de  nos  jours  sous  les  noms  que  leur  a  assi¬ 
gnés  l’illustre  Suédois.  Enfin,  il  faudrait 
passer  en  revue  les  ouvrages  déjà  nombreux 
dans  lesquels  sont  développés  les  détails  de 
l’anatomie  et  de  la  physiologie  des  Articulés. 
Tant  d’objets  de  recherches  exigeraient  plus 
de  place  que  ne  le  comportent  les  limites 
d’un  Dictionnaire  ;  et  tout  ce  qu’il  est  permis 
d’espérer,  c’est  que  l’exposition  abrégée  des 
faits  que  possède  la  science  soit  présentée 
à  chacun  des  articles  qui  traitent  des  Arti¬ 
culés. 

On  a  aussi  appelé  Insectologie  la  science 
des  animaux  articulés  ,  et  particulièrement 
des  Insectes  ;  mais  ce  mot  hybride,  et  par 
conséquent  défectueux,  a  été  bientôt  aban¬ 
donné.  On  entend  encore  dans  un  sens  plus 
restreint  par  Entomologie  l’étude  des  In¬ 
sectes  proprement  dits  ,  comme  on  désigne 
par  le  mot  de  Carcinologie  l’étude  des  Crus¬ 
tacés,  par  Arachnologie  celle  des  Arachnides. 
Toutes  ces  parties  ne  sont  d’ailleurs,  comme 
nous  l’avous  dit,  que  des  subdivisions  de 
l’Entomologie,  Eoy.  insectes.  (Brullé.) 

ENTOMON.  crust.  —  Synonyme  du  g. 
Asellus.  Voy.  ce  mot.  (H.  L.) 

ENTOMOPIIAGES.  ois.  —  M.  Lesson 
[Hist.  nat.  des  Ois.,  p.  403,  1838)  a  désigné 
sous  ce  nom  la  seconde  tribu  de  ses  Passe¬ 
reaux  insectivores,  comprenant  pour  genres 
principaux  les  Pies-Grièches,  les  Choucaris, 
les  Gassicans,  les  Manicups,  les  Cotingas,  les 
Rupicoles,  les  Engoulevents,  les  Hirondelles 
et  les  Martinets.  Cette  coupe  est  d’aulant 
moins  naturelle  que  parmi  ces  Entomopha- 
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ges,  il  y  en  a  qui ,  comme  les  Cassicans,  les 
Viréons ,  les  Calyptomènes  ,  les  Guacharos , 
les  Myophones,  les  Calybés,  mêlent  des  baies 
et  des  graines  à  leur  alimentation  ;  et  d’au¬ 
tres  ,  telles  que  les  Pies-Grièches  ,  qui  atta¬ 
quent  les  oiseaux  ,  et  même  de  petits  Mam¬ 
mifères.  (g.) 

ENTOMOPIIAGES.  Entomophaga.  ins. 
—  Latreille,  dans  son  Généra  Crustaceorum 
et  Insectorum ,  donne  ce  nom  à  une  division 
ou  famille  des  Coléoptères  pentamères,  qu’il 
a  désignée  depuis  sous  celui  de  Carnassiers. 
Coy.  ce  mot.  (D.) 

*ENTOMOPHAGUS.  ois. —Genre  établi 
par  le  prince  Max.  de  Neuwied  [Beitr.  naturg. 
Br.,  1831)  aux  dépens  du  g.  OEnanthe  ,et 
dont  YOE.  climazura  est  le  type.  (G.) 

*ENTOMOPHILA.  ois.— Gould  a  désigné 
sous  ce  nom,  dans  les  Proceedings  de  1837, 
un  genre  établi  par  lui  aux  dépens  du  genre 
Philédon,  et  dont  le  P.  pictus  est  le  type.  (G.) 

*EIVTGM0SCEL1S  (svTopf,  incision  ;  o-xe- 
Yiq,  jambe),  ins. —  Genre  de  Coléoptères  sub¬ 
pentamères  (tétramères  de  Latreille),  famille 
des  Cycliques,  tribu  des  Chrysornélines , 
créé  par  nous,  et  adopté  par  M.  Dejean,  qui, 
dans  son  Catalogue,  y  rapporte  les  Chryso- 
mela  dorsalis ,  Adonisis ,  Senegalensis  de 
Fabricius,  et  VE.  clyihroides  Dej.  Les  deux 
premières  habitent  une  grande  partie  de 
l'Europe  méridionale  et  de  l’Asie;  la  troi¬ 
sième  est  originaire  du  Sénégal,  et  la  qua¬ 
trième  de  l’Égypte.  Les  deux  derniers  ar¬ 
ticles  des  palpes  des Eniomoscelis ont  ia  forme 
d’un  gland  muni  de  sa  cupule;  le  dernier 
article  des  antennes  est  ovoïde,  acuminé. 

(G.) 

*ENTOMOSTÈGUES.foram. — Nom  donné 
parM.  Aie.  d’Orbigny  à  la  sous-famille  de  ses 
Foraminiféres,  comprenant  tous  ceux  de  ces 
petits  Céphalopodes  microscopiques  qui  ont 
les  loges  de  leurs  coquilles  divisées  par  des 
cloisons  ou  des  tubes.  Elle  se  compose  des 
g.  Amphistégine,  Hétérostégine,  Orbiculine, 
Alvéoline  et  Fabulaire. 

*  ENTOMOSTOMES.  Enlomoslomata , 
Blainv.  moll. — Tel  est  le  nom  que  porte 
une  famille  considérable,  proposée  par  M.  de 
Blainville,  dans  son  Traité  de  malacologie. 
Cette  famille  est  la  seconde  du  premier  or¬ 
dre  des  Mollusques  paracéphalophores  dioï- 
ques  ;  elle  est  divisée  en  4  sections,  et  elle 
rassemble  un  très  grand  nombre  de  genres. 
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Dans  la  première  section  ,  ce  sont  les  sui¬ 
vants:  Gérite,  Mélanopside,  Planaxe,  Alêne. 
Dans  la  seconde,  on  trouve  les  coquilles 
buccinoïdes  ou  turbinacées  appartenant  aux 
genres  Vis,  Éburne  et  Buccin  ;  dans  la  troi¬ 
sième  sont  réunies  des  coquilles  ventrues , 
distribuées  dans  les  genres  Harpe,  Tonne, 
Cassidaire  ,  Casque,  Ricinule ,  CanCellàire 
et  Pourpre;  la  quatrième  enfin  ne  contient 
qu’un  seul  genre,  celui  du  Coneholépas. 
Cette  famille  ,  comme  on  le  voit,  a  dû  subir 
des  modifications  importantes,  résultant  des 
observations  qui  ont  enrichi  tout  récem¬ 
ment  la  science  ,  comme  on  le  verra  ,  soit  à 
l’article  mollusques,  Soit  en  consultant  les 
différents  genres  que  nous  avons  mention¬ 
nés.  (Desh.) 

ENTOMOSTRACÉS.  Entomosiracœa. 
crust.  — M.Milne-Edwards,  dans  le  t.  le>  de 
son  Histoire  naturelle  sur  les  Crustacés ,  em¬ 
ploie  ce  mot  pour  désigner  une  division  de  la 
sous-classe  des  Crustacés  ordinaires.  Voy. 
crustacés.  (H.  L.) 

ENTOMOSTR AGITE.  Entomostracites. 
crust.  —  Synonyme  de  Paradoxides.  Voy. 
ce  mot.  (H.  L.) 

ENTOMOTILLES  (!Vrof*ov,  insecte,  te»»; 
je  ronge,  je  détruis),  ins. —  M.  Duméril 
(Zool.  analyt.,  p.  265)  indique  sous  ce  nom 
et  sous  celui  d '  Inseclirodes  une  famille  d’Hy- 
ménoptères  térébrans,  qu’il  caractérise  ainsi  : 
Insectes  à  abdomen  pédiculé,  non  concave 
en  dessous  ;  à  lèvre  inférieure  de  la  lon¬ 
gueur  des  mandibules  ;  à  antennes  non  bri¬ 
sées,  de  17  à  30  articles.  Les  genres  placés 
dans  cette  famille  ,  qui  n’est  généralement 
pas  adoptée  ,  sont  les  suivants  :  Ichneumon , 
Etienus ,  Evania  ,  Ophion  et  ftanchus.  V oyez 
ces  mots.  (E.  D.) 

"ENTOMOVORES.  ois.— -Genre établi  par 
Lesson  (  Revue  zool. ,  1 839)  aux  dépens  du  g. 
Pie-Grièche,  et  dont \eL.  capensis  est  le  type. 

ENTOMOZO  A  1RES  (l'vtop.oç,  insecte,  ar¬ 
ticulé  ;  $wov,  animal),  zool.  —  Les  animaux 
articulés  tels  que  les  a  circonscrits  G.  Cu¬ 
vier, et  une  partie  de  ses  Zoophyles,  les  Vers 
intestinaux  principalement  ,  ne  sont  plus 
séparés  dans  la  méthode  actuelle  comme  ils 
l’étaient  dans  la  sienne.  La  transition  des  An- 
nélides  aux  Helminthes  extérieurs  et  aux  En- 
tozoairesest  un  fait  aujourd'hui  trop  évident 
pour  que  l’on  puisse  continuer  à- séparer  ces 
deux  sortes  d’animaux  comme  le  faisait  Cu- 
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vier.  Il  faut  même  les  placer  les  uns  à  la 
suite  des  autres,  pour  ainsi  dire  et  sans  dis¬ 
continuité  ;  dès  lors  les  Annélides  prennent 
place  après  les  animaux  articulés  pourvus 
de  pieds  articulés  (  Apiropodes  de  M.  Savl- 
gny),  et  non  avant.  M.  de  Blainville,  auquel 
on  doit  ces  rectifications  importantes,  et  plu¬ 
sieurs  remarques  non  moins  fondées  sur  la 
manière  dont  les  animaux  articulés  doivent 
être  classés  méthodiquement ,  a  donné  à 
l’ensemble  de  ce  type  ou  embranchement  le 
nom  d’Entomozoaires.  Voy.  articulés. 

Nous  ajouterons  seulement  ici  quelques 
mots  sur  les  principes  de  répartition  en 
classes  des  animaux  articulés,  tels  que  M.  de 
Blainville  les  a  établis  en  1840  dans  l’article 
animal  du  Dictionnaire  des  sciences  natu¬ 
relles  (  t.  I  du  Supplément) ,  et  nous  les  lui 
emprunterons  presque  textuellement. 

L’auteur  exposed’abord  lesraisonsqui  por¬ 
tent  nécessairementce  type  d’organisation  au 
second  rang  (dans  la  série  des  animaux),  et 
par  conséquent  avant  celui  des  Mollusques  j 
et  ces  raisons  sont  la  forme  plus  animale,  la 
tête  et  les  autres  parties  du  corps  plus  dis¬ 
tinctes  ,  l'appareil  sensorial  plus  complet, 
l’appareil  locomoteur  plus  parfait,  ainsi  que 
la  partie  accessoire  de  l’appareil  de  la  nu¬ 
trition  et  de  celui  de  la  génération. 

C’est  sur  ces  considérations  que  doivent 
reposer  la  disposition  et  la  distribution  mé¬ 
thodiques  de  ces  animaux  ,  ceux  qui  ont  da¬ 
vantage  la  forme  de  ver  étant  mis  à  la  fin , 
et  par  conséquent  ceux  qui  en  sont  le  plus 
éloignés  prenant  place  en  télé  du  type.  La 
forme  la  plus  Ver  est  celle  dans  laquelle  le 
corps  est  le  plus  allongé,  etdont  les  anneaux 
ou  articles  sont  le  plus  semblables  entre  eux, 
aucun  de  ces  articles  n’ayajit  d'appendices. 
Dans  la  forme  la  moins  Ver ,  le  corps  sera 
donc  le  plus  court,  la  tête  et  les  autres  par¬ 
ties  y  seront  les  plus  distinctes,  et  les  appen¬ 
dices  seront  moins  nombreux  et  en  même 
temps  plus  parfaits.  Dès  lors  les  Entomozodi- 
res  sans  pieds  seront  à  la  fin  de  la  sefie 
de  ces  animaux,  et  les  Hexapodes  (qui 
ont  6  pieds  en  3  paires)  au  commence¬ 
ment. 

Ces  termes  extrêmes  de  la  série  qu'il  s’a¬ 
git  ici  de  fixer,  et  la  raison  de  cette  série 
étant  pour  ainsi  dire  établie,  les  termes  in¬ 
termédiaires  sont  facilement  démontrables  ; 
et  M.  de  Blainville  est  ainsi  conduit  à  établir 
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le  nombre  et  l’ordre  des  classes  d’Eotomo- 
zoaires  de  la  manière  suivante  : 


Hexapodes  ou  Insectes. 
Octopodes  ou  Arachnides. 
Décapodes , 

Hétéropodes , 
Tétradécapodes , 
Myriapodes. 

Chétopodes ,  \ 

Malentomopodes ,  j 

Malacopodes ,  ^ 

Apodes  ,  i 


Crustacés. 


Annélides 

et 

Helminthes. 


En  tout  dix  classes,  dont  il  développe  les 
principaux  caractères.  Chacune  de  ces  clas¬ 
ses  devant  être  l’objet  d’un  article  spécial 
de  ce  Dictionnaire  ,  il  serait  inutile  d’en  ex- 
poser  ici  les  caractères.  Nous  rappellerons 
seulement  : 

1°  Que  les  Hétéropodes  comprennent  les 
Squilles ,  les  Branchipes ,  les  Cirrhipèdes  , 
les  Entomostracés  ,  les  Monocles  et  les  Ler- 
nées  ; 

2o  Que  les  Malentomopodes  ont  pour  ob¬ 
jet  les  Oscabrions  ; 

3»  Que  les  Malacopodes  ne  forment  qu’un 
seul  genre,  celui  des  Péripates.  (P.  G.) 


*ENT0MYCEL11JM  (iv toç,  dedans  ;  gvxe- 


Itov,  mycélium),  bot.  cr.  —  Genre  de  la  fa¬ 
mille  des  gymnomycètes  stilbosporés,  établi 
par  Wallroth  (Fl.  germ.,  II,  189  )  pour  des 
Champignons  épiphytes  à  sporidies  fusi¬ 
formes  ,  simples ,  noires ,  contenant  à  leur 
centre  des  sporidioles  disposées  par  couche, 
et  sortant  après  avoir  rongé  l’épiderme. 

*ENTOMYZA.  ois.  —  Genre  établi  par 
Swainson  (Nat.  hist.  of  birds,  II,  328  )  aux 
dépens  du  g.  Philédon  ,  et  dont  le  Ph.  cya- 
notis  est  le  type.  *  (G.) 

’ENTOMYZON,  Swaîns.  ois.— Syn.d’Æw- 
tomyza  du  même  auteur. 

ENTONNOIR.  Infundibulum.  moll.  — 
Nom  vulgaire  que  l’on  donne  aux  espèces 
de  Patelles  les  plus  profondes,  et  aux  espèces 
les  plus  coniques  du  g.  Fissurelle.  Montfort 
a  aussi  proposé  sous  ce  nom  un  g.  démem¬ 
bré  des  Troques  ,  pour  le  Trochus  concavus 
des  auteurs.  Foy.  troque.  (Desh.) 

ENTOPHYTES.  Emophyti.  bot.  cr.  — 
Endlicher  a  désigné  sous  ce  nom,  déjà  em¬ 
ployé  par  d’autres  cryptogamistes ,  le  pre¬ 
mier  sous-ordre  de  Champignons  gymnomy¬ 
cètes  ;  il  y  place  les  g.  Uvedo,  OEcidèum , 
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Puccinia,  etc.  Cette  sous-famillc  répond  à  la 
famille  des  Urédinées. 

ENTOPOGONES  (Ivtoç  ,  dedans  ;  nwytav  , 
barbe),  bot.  cr.  —  (Mousses.)  Palisot-Beau- 
vois  appliquait  ce  nom  aux  Mousses  de  sa 
troisième  section  ,  dans  lesquelles  l’orifice 
de  la  capsule  est  garni  d’un  seul  péristome 
qu’il  regardait  comme  analogue  au  péri¬ 
stome  intérieur  des  Mousses  di plo péristo- 
mées.  Et  par  opposition  ,  il  nommait  Ecio- 
pogones  celles  de  sa  seconde  section  où  ce 
péristome  unique  lui  semblait  représenter 
un  péristome  extérieur.  (C.  M.) 

*  ENTOSTHODON  (  iWQev  ,  dedans  ; 
hêovç,  dent),  bot.  cr.  —  (  Mousses.  )  Genre 
acrocarpe  haplopéristomé,de  la  tribu  des  Fu- 
nariées,  fondé  par  M.  Schwægrichen  (Suppl., 
I ,  p.  44  ,  t.  113)  sur  une  Mousse  qu’on  rap¬ 
portait  avant  lui  au  g.  JVeissia.  Il  est  ainsi 
caractérisé  :  Péristome  simple  ,  composé  de 
16  dents  entières,  raides,  imperforées ,  nées 
profondément  de  la  paroi  interne  de  la  cap¬ 
sule.  Coiffe  en  cloche,  ouverte  par  le  côté,  et 
finissant  en  alêne  au  sommet.  Capsule  ter¬ 
minale  munie  d’une  apophyse  pyriforme. 
Opercule  convexe  surmonté  d’un  mamelon. 
Fleurs  dioïques  ,  terminales ,  disciformes. 
Les  espèces  peu  nombreuses  de  ce  g.  ont  le 
port  desFunaires.  On  les  trouve  sur  les  ro¬ 
chers  ,  le  long  des  rivières  en  Irlande,  en 
Corse  et  à  la  Nouvelle-Orléans.  (C.  M.) 

*ENTOSTHYMENIEM  (IvroaSev,  dedans; 
vpav  ,  membrane),  bot.  cr.  —  (Mousses.) 
Bridel  a  créé  sous  ce  nom  (Bryol.  univ.,  1. 1, 
p.  763  )  un  genre  de  Mousses  acrocarpes 
que  nous  devons  citer  ici ,  mais  qui  nous 
semble  d’autant  plus  douteux  que  M.  Duby 
ne  le  mentionne  pas  dans  son  Botanicon  gal- 
licum  ,  bien  que  les  échantillons  communi¬ 
qués  à  Bridel  provinssent  de  l’herbier  de 
De  C.andolle.  C’est  ainsi  du  reste  'qu’il  se 
trouve  caractérisé  au  lieu  cité  :  Péristome 
nul  ;  à  sa  place ,  on  voit  une  membrane  an¬ 
nulaire,  étroite  et  comme  rongée  en  son  bord 
libre  ,  naissant  de  l’intérieur  de  la  capsule. 
Celle-ci  est  un  peu  inégale  et  munie  d’une 
apophyse.  Coiffe  en  capuchon.  L’espèce  uni¬ 
que  ,  que  nous  n’avons  jamais  vue ,  a  été 
trouvée  dans  laFrance  méridionale  par  M.  le 
docteur  Grafeloup.  (C.  M- 

ENTOTHOllAX.  ins.  —  Voy.  thorax. 

•ENTOTIIRIX  (  iwô; ,  au  dedans;  6P($, 
cheveu,  filament),  bot.cr. — (Phycées.)Genre 
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créé  par  M.  Kutzing  dans  son  Phijcologia 
universalisa  pour  une  Algue  d'eau  douce  ap¬ 
partenant  à  la  famille  des  Leptotrichiées, 
Eni.  funicularis  Ktz.  Les  caractères  de  ce 
g.  sont  :  Filaments  non  oscillants,  très  déliés, 
rapprochés  en  un  faisceau  tordu  et  renfermé 
dans  une  gaine  tubuleuse.  (Bréb.) 

ENTOZOAIRES.  Entozoa  (Ivtoç,  dedans; 
£wov,  animal),  helm.  — Les  animaux  para¬ 
sites  des  autres  animaux  sont  extrêmement 
nombreux  en  espèces,  elles  ressources  que 
la  nature  a  mises  à  leur  disposition  ne  le 
sont  pas  moins.  Presque  tous  les  Verté¬ 
brés  ont  leurs  parasites  ,  et  ceux-ci ,  dans 
quelques  circonstances,  sont  eux -mêmes 
tourmentés  par  d’autres  qui  vivent  à  leurs 
dépens.  Les  Insectes,  les  Mollusques  et  quel¬ 
ques  Zoophytes  en  ont  également  présenté. 
On  peut  néanmoins  les  partager  en  deux 
grandes  catégories  :  les  Épizoaires,  qui  se 
fixent  à  la  surface  externe  du  corps  ;  et  les 
Entozoaires ,  qui  affectent  l’intestin  ou  les 
autres  organes  profonds  ;  mais  tous  les  pa¬ 
rasites  de  cette  seconde  catégorie  ne  sont  pas 
des  Entozoaires  ,  dans  l’acception  la  plus 
habituelle  de  ce  mot.  On  nomme  ainsi  de 
préférence  des  animaux  de  la  classe  des  Hel¬ 
minthes,  et  l’expression  d’Entozoaires  est  vé- 
ritablementsynonyme  deVers  intestinaux  ou 
Vers  parasites.  Nous  devons  cependant  rap¬ 
peler,  avantde  nous  en  occuper,  que  d’autres 
animaux  que  les  Helminthes  entozoaires 
peuvent  affecter  également  le  même  genre 
de  vie.  Plusieurs  larves  pénètrent  dans  des 
parties  plus  ou  moins  profondes  de  l’intes¬ 
tin,  des  sinus  frontaux,  de  la  peau,  du  tissu 
cellulaire,  etc.,  de  certains  Mammifères  ;  les 
humeurs  de  notre  corps  et  de  celui  des  ani¬ 
maux  nourrissent  aussi  plusieurs  sortes  d’In- 
fusoires.  Une  espèce  d '  Acarus  appelée  Si- 
monea  vit  assez  profondément  dans  les  pores 
delaface;et,  dans  tous  les  typesdu  règneani- 
mal,  même  celui  des  Vertébrés,  on  peut  citer 
quelque  espèce  réellement  entozoaire  ,  c’est- 
à-dire  parasite  à  la  manière  des  Vers  intes¬ 
tins  ;  mais  le  nombre  de  ces  espèces  est  en 
raison  inverse  de  la  complication  de  leuror- 
ganisme  :  aussi  les  animaux  inférieurs  ont- 
ils  une  plus  forte  tendance  que  les  autres  à 
la  vie  parasitique. 

La  présence  d’Entozoaires  ou  d’Épizoaires 
est  loin  d’être  constamment  une  maladie  ; 
on  peut  même  assurer  qu’il  est  dans  l’ordre 
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naturel  des  choses  que  les  animaux  nour¬ 
rissent  aux  dépens  de  leur  propre  sub¬ 
stance  ,  ou  de  la  surabondance  de  leur 
fluide  nourricier,  quelque  autre  espèce  ani¬ 
male  ou  même  végétale.  Les  animaux  sau¬ 
vages  en  recèlent  aussi  bien  que  ceux  qui 
sont  domestiques  ,  et  les  mieux  portants  en 
sont  parfois  les  plus  chargés.  Les  parasites 
sont  en  général  particuliers  à  l’espèce  sur 
laquelle  on  les  trouve  ,  ils  ne  se  voient  que 
sur  elle;  et  des  animaux  d’espèces  voisines 
ou  vivant  au  sein  des  mêmes  circonstances 
nourrissent  seuls  des  Entozoaires  d’espèces 
identiques;  encore  n’est-ce  pas  la  condition 
la  plus  ordinaire.  On  a  trouvé,  comme  nous 
l’avons  dit  plus  haut,  des  Helminthes  para¬ 
sites  dans  des  animaux  des  différents  em¬ 
branchements  ;  mais  les  Vertébrés  ont  offert 
le  plus  grand  nombre  de  ceux  que  l’on  con¬ 
naît  ,  et  par  une  singularité  remarquable, 
nulle  espèce  n’en  a  encore  fourni  une  si 
grande  variété  que  l’espèce  humaine. 

Dans  la  classification  des  Vers  intestins , 
la  plus  connue  est  celle  de  Rudolphi,  qui 
admet  cinq  catégories  distinctes  d’Ento¬ 
zoaires  : 

ïo  Les  Nématoïdes  a  corps  grêle,  plus  ou 
moins  filiforme  ,  et  rigidule  ou  élastique  ;  à 
canal  intestinal  complet,  et  dont  les  orifices 
sont  terminaux,  la  bouche  en  avant,  l’anus 
en  arrière,  et  a  sexes  séparés  sur  des  indi¬ 
vidus  de  deux  sortes,  les  uns  mâles,  les  au¬ 
tres  femelles.  Les  genres  principaux  de  Né¬ 
matoïdes  sont  ceux  des  Pilaires  (67  espèces), 
Trichosomes  (22  espèces),  Trichocéphales 
(11  espèces),  Oxyures  { 3  espèces),  Cucullaires 
(17  espèces),  Spiroptères  (40  espèces),  Phy- 
salopières  (5  espèces) ,  Strongles  (38  espèces), 
Ascarides  (140  espèces),  Ophiosiomes  ( 5  es¬ 
pèces),  Liorhynques  (3  espèces). 

2  Les  Acantocéphales,  dont  le  corps  est 
grêle,  bursiforme  et  élastique,  pourvu  d’une 
trompe  armée  de  crochets,  et  dont  les  in¬ 
dividus  sont  de  deux  sortes  :  les  uns  mâles, 
les  autres  femelles.  Leur  canal  intestinal 
n’est  pas  complet. 

Us  constituent  le  seul  genre  des  Échino - 
rhynques  (98  espèces). 

3°  Les  Trématodes,  à  corps  aplati  et  mol¬ 
lasse,  pourvu  de  suçoirs.  Tous  les  individus 
sont  androgynes. 

Ils  rentrent  dans  les  genres  Monosiome 
(30  espèces),  Arnphislome  (21  espèces),  Dis - 
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tome  (161  espèces),  Tristome  (2  espèces), 
Peniastome  (5  espèces),  Polystome  (5  es¬ 
pèces). 

4°  Les  Cestoïdes  ,  à  corps  allongé,  mou , 
continu  ou  articulé;  à  tête  simplement  la¬ 
biée  ou  le  plus  souvent  pourvue  de  suçoirs 
(  Bothrium),  au  nombre  de  deux  ou  de  quatre. 
Tous  les  individus  sont  androgynes. 

Ce  sont  les  genres  Caryophyllée  (1  espèce), 
Scolex  (1  espèce),  Gymnorhynque  (1  espèce), 
Têtrarhynque(\ 2  espèces),  Ligule  (7  espèces), 
Triœnophore  (  1  espèce),  Bothriocéphale  (34 
espèces),  Tœnia  (146  espèces). 

5°  Les  Cystiques  ,  à  corps  déprimé  ou 
grêle  ,  terminé  en  arrière  en  une  vésicule 
propre  à  un  seul  ou  à  plusieurs  individus  ; 
à  tête  pourvue  de  deux  ou  de  quatre  su¬ 
çoirs  ,  et  surmontée  d’une  couronne  de  cro¬ 
chets,  ou  de  quatre  trompes  également  gar¬ 
nies  de  crochets.  Leurs  organes  génitaux  sont 
inconnus. 

Ils  se  partagent  dans  les  genres  Acantho- 
céphale(ü  espèces),  Cysiicerqiie  (14  espèces), 
Cœnure  (  1  espèce),  et  Échinocoque  (  3  es¬ 
pèces  ). 

Ces  nombres  d'espèces  dans  chaque  genre, 
et  celui  des  genres  eux-mêmes  sont  tirés 
du  Synopsis  entozoarum  ,  ouvrage  classique 
sur  les  Vers  intestinaux ,  mais  dont  la  date 
est  déjà  ancienne,  puisqu’il  a  été  publié  en 
1819.  Depuis  lors,  on  a  observé  un  grand 
nombre  d’espèces  qui  étaient  restées  incon¬ 
nues  au  célèbre  helminthologiste  prussien; 
beaucoup  degenres  nouveauxont  étéétablis, 
etla  classification  elle-même  desEntozoaires 
a  subi  de  profondes  modifications.  Mais  il 
nous  serait  impossible  d’en  traiter  ici,  car 
l’histoire  méthodique  et  anatomique  de  ces 
animaux  est  inséparable  de  celle  des  Hel¬ 
minthes  non  parasites ,  et  c’est  un  sujet 
que  nous  réservons  pour  l’article  vers,  les 
Entozoaires  devant  seuls  nous  occuper  ici, 
et  seulement  d’une  manière  générale.  On 
trouvera  d’ailleurs  les  détails  nécessaires 
de  chacun  d’eux  en  particulier  dans  les 
articles  de  ce  Dictionnaire  où  il  en  est  ques¬ 
tion  séparément.  Nous  devons  aussi  prévenir 
le  lecteur  que  notre  laborieux  collaborateur 
M.  Dujardin  imprime  en  ce  moment,  pour 
les  Suites  à  Buffon  de  l’éditeur  Roret,  une 
Histoire  des  Entozoaires  qui  ne  tardera  pas 
à  paraître  ,  mais  que  nous  n’avons  pu  con¬ 
sulter. 
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Rudolphi  avait  traité  dans  une  partie  spé¬ 
ciale  de  son  ouvrage  des  Entozoaires  dou¬ 
teux,  c’est-à-dire  trop  mal  connus  pour  qu’il 
fût  possible  d’en  déterminer  avec  précision 
la  nature.  Le  nombre  s’en  est  accru  depuis 
lors,  et  il  en  est  de  même  des  Pseudhelmin- 
thes  entozoaires ,  c’est-à-dire  des  animaux 
ou  des  corps  de  nature  diverse,  qu’on  a  dé¬ 
crits  à  tort  comme  des  Vers  intestinaux.  Plu¬ 
sieurs  de  ceux  qu’on  a  attribués  à  l'homme 
sont  même  dans  ce  cas. 

Les  Entozoaires  nématoïdes  qu’on  a  trou¬ 
vés  parasites  de  notre  espèce  sont  les  sui¬ 
vants  :  Ascaris  vermicularis  (g.  Oxyure),  As¬ 
caris  lumbricoides ,  S Irongylus  gigas ,  S pir op¬ 
tera  hominis,  Trichocephalus  dispar,  Filaria 
hominis ,  Filaria  bronchialis,  Filaria  mcdi- 
nensis ,  Filaria  oculi  ,  Ophiostoma  Pontieri 
(espèce  douteuse),  Hamularia  subcompressa 
(espèce douteuse),  Daclylius aculeatus{espèce 
incomplètement  connue),  Trichina  spiralis, 
petite  espèce  dont  on  croit  l’orgnisation  fort 
inférieure  à  celle  des  véritables  Nématoï¬ 
des  ,  dont  elle  a  cependant  la  forme. 

Les  Trématodes  sont  de  trois  espèces  :  Po - 
lystoma  venarum  ,  Polystoma  pinguicola  , 
Distoma  hepalicum. 

Les  Cestoïdes  et  Cystiques  sont  les  Bo- 
thriocephalus  laius ,  Tœnia  solium ,  Cysticer - 
eus  cellulosœ ,  et  Echinococcus  hominis.  Le 
JYettorhynchus  est  fort  douteux  ,  et  nous 
verrons  à  l’article  hydatide  que  les  corps 
organisés  auxquels  on  a  donné  ce  nom 
sont  encore  si  mal  connus  ,  qu’il  est  impos¬ 
sible  de  rien  décider  à  leur  égard. 

On  a  rangé  pendant  quelque  temps  parmi 
les  Entozoaires  de  l’espèce  humaine  des  corps 
reconnus  depuis  pour  des  Pseudhelminthes, 
et  dont  la  description  repose  le  plus  sou¬ 
vent  sur  des  erreurs  tout-à-fait  grossières  ; 
c’est  ainsi  que  le  Sagiltula  hominis  a  paru 
n’être  qu’un  appareil  hyo- laryngien  de 
Canard  ;  que  1  e  Diacanthos  polycephalus  n’est 
qu’une  raffle  de  raisin  ,  et  le  Ditrachyceros 
rudis  une  graine  de  Mûrier.  Des  larves  d’Hexa- 
podes  ont  été  prises  quelquefois  pour  des 
Entozoaires,  et  en  particulier  celle  de  YA- 
glossa  pinguinalis ,  vomie  par  des  individus 
qui  avaient  mangé  du  lard  dans  lequel  vit 
cette  chenille;  des  larves  de  Diptères  ont 
donné  lieu  à  la  même  méprise. 

Les  véritables  Entozoaires  de  l’homme  at¬ 
taquent  la  plupart  de  ses  organes ,  l’intes»? 
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tin,  le  foie,  les  reins,  etc.,  etc.  Plusieurs 
n’existent  qu’à  une  époque  particulière  de 
la  vie  des  sujets  qu’ils  infestent;  d’autres 
sont  propres  à  certains  pays.  La  médecine  a 
des  moyens  certains  de  détruire  la  plupart 
d’entre  eux. 

Les  vers  du  Chien  sont  les  suivants  :  T  ri- 
chocephalus  depressiusculus ,  Strongylus  gigas , 
Strongylus  trigonocephalus  ,  Ascaris  rnargi- 
nala ,  Pentastoma  tœnioides ,  Tœnia  serrata  , 
Tucumerina,  un  Cysticercus. 

Ceux  du  Chat  appartiennent  aux  espèces 
suivantes  :  Strongylus  tubœformis,  Ascaris 
mystax ,  Tœnia  crassicollis,  Tœnia  elliplica. 

On  trouve  dans  le  Lapin  clapier  :  les Oxyuris 
ambigua  ,  Tœnia  pectinaia  ,  Cysticerc.uspisi- 
formis  ;  le  Lapin  de  garenne  et  le  Lièvre  en 
ont  une  plus  grande  variété. 

Ceux  du  Cochon  ont  reçu  les  noms  sui¬ 
vants  :  Trichocephalus  crenatus ,  Spiroptera 
slrongylina  ,  Strongylus  denlatus  ,  Ascaris 
lumbricoides,  Distoma  hepaticum ,  Cysticercus 
tenuicollis ,  Cysticercus  cellulosœ,  Echinococ- 
cus  veterinorum. 

On  reconnu  à  la  Chèvre  :  les  Strongylus  ve- 
nulosus ,  Distoma  hepaticum ,  Pentastoma  den- 
ticulatum ,  Tœnia ,  Cysticercus  tenuicollis. 

Au  Mouton:  les  Trichocephalus affinis, Stron¬ 
gylus  contortus  ,  Strongylus  filicollis  ,  Stron¬ 
gylus  filaria.,  Amphistoma  conicum,  Distoma 
hepaticum ,  Tœnia  expansa ,  Cysticercus  te¬ 
nuicollis  ,  Cœnurus  cerebralis ,  Echinococcus 
veterinorum. 

Au  Bœuf  :  les  Trichocephalus  affinis,  Stron¬ 
gylus  gigas,  Strongylus  radiatus.  Ascaris  lum¬ 
bricoides,  Amphistoma  conicum,  Distoma  he- 
paticum,  Tœnia  denticulata  ,  Cysticercus  te¬ 
nuicollis  ,  Cœnurus  cerebralis  ,  Echinococcus 
veterinorum. 

Le  Cheval  est  tourmenté  par  les  Filaria 
papillosa ,  Oxyuris  curvula  ,  Spiroptera  me- 
gastoma,  Strongylus  gigas,  Strongylus  arma- 
lus.  Ascaris  lumbricoides  ,  Distoma  hepati- 
cum  ,  Pentastoma  tœnioides,  Tœnia  plicata  , 
Tœnia  perfoliata,  Cysticercus  fistularis. 

L’Ane  par  les  Oxyuris  curvula,  Strongylus 
armatus ,  Ascaris  lumbricoides ,  Distoma  hepa - 
licum. 

Parmi  les  Oiseaux,  nous  ne  citerons  que  la 
Poule,  dont  lesEntozoaires  sont  :  les  Tricho- 
soma  longicolle,  Ascaris  vesicularis.  Ascaris 
inflexa,  Ascaris  gibbosa ,  Distoma  lineare  , 
7 'œn ia  infund ibuli fo rmis. 


Nous  terminons  par  ceuxde  laGrenouille*. 
Filaria  rubella ,  Strongylus  auricularis  ,  As¬ 
caris  nigrovenosa  ,  Ascaris  acuminata ,  Echi - 
norhynchus  heruca,  Amphistoma  urnigerum, 
Amphistoma  subclavalum,  Distoma  cygnoides, 
Distoma  variegatum  ,  Distoma  crystallinum  , 
Polystoma  ( hexalhiridium )  integerrimum. 

Les  Entozoaires ,  soit  ceux  de  l’homme, 
soit  ceux  des  animaux  ,  sont  parasites  de 
presque  toutes  les  parties  de  l’organisme,  et 
on  en  a  constaté  jusque  dans  le  sang ,  dans 
les  humeurs  de  l’œil ,  etc.  MM.  Valentin  , 
Grube,  Delafond  ,  etc.,  ont  publié  quelques 
détails  sur  ceux  du  sang  du  Chien  ,  mais  ils 
n’en  ont  pas  encore  trouvé  dans  celui  de 
l’Homme.  On  appelle  souvent  Hématozoaires 
les  Vers  du  sang. 

Quelques  animaux  domestiques  partagent 
avec  notre  espèce  plusieurs  de  ces  parasites  ; 
c’est  ce  qu’on  a  pu  voir  par  les  listes  qui 
précèdent,  et  dans  lesquelles  nous  nous  som¬ 
mes  borné  presque  constamment  aux  espèces 
admises  par  Rudolphi. 

M.  Owen  et  quelques  auteurs  ont  rangé 
au  nombre  des  Entozoaires  de  l’homme  et 
des  animaux  les  Spermatozoaires ,  et  pour 
M.  Owen  celui  de  l’homme  prend  même  le 
nom  de  Cercaria  seminis.  Cette  opinion  n'est 
plus  admise  aujourd’hui  ;  il  en  sera  ques¬ 
tion  ainsi  que  de  toutes  celles  qu’on  a  émises 
sur  les  Zoospermes  ( voyez  ce  mot)  dans  un 
article  spécial. 

L’apparition  des  Vers  intestinaux  est  sou¬ 
vent  fort  difficile  à  expliquer,  et  les  anciens, 
faute  d’observations  à  cet  égard  ,  ont  pensé 
qu’elle  avait  lieu  par  génération  spontanée. 
Dans  leur  opinion  ,  les  Entozoaires  se  for¬ 
maient  au  sein  de  nos  organes,  soit  par  l’al¬ 
tération  de  ceux-ci ,  soit  par  l’influence  des 
humeurs  qu’ils  renferment.  Quelques  natu¬ 
ralistes  ont  admis  cette  opinion, et  parmi  eux 
des  helminthologistes  distingués,  Bremser, 
par  exemple.  Burdach  soutient  la  même 
thèse,  et  ce  mode  de  production  d’animaux 
est  ce  qu’il  nomme  l’hétérogénie  ;  mais  la 
plupart  des  cas  de  génération  spontanée  que 
l’on  admettait,  ou  que  l’on  pouvait  soutenir 
il  y  a  quelques  années  encore  ,  ont  été  ren¬ 
versés  par  les  observations  modernes.  Le 
microscope  a  permis  de  constater  les  œufs 
d’une  foule  d’animaux  inférieurs  que  l’on 
connaît  comme  dépourvus  d’appareil  génital. 
On  connaît  actuellement  les  œufs  de  la  plu- 
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part  des  Entozoaires,  et  ceux  des  Taenias  ont 
été  observés  par  un  bon  nombre  de  natura¬ 
listes.  Il  est  vrai  cependant  que  les  Trichina  et 
les  Vers  cystoïdes  n’en  ont  pas  encore  mon¬ 
tré  ;  mais  l’étude  qu’on  en  a  faite  n’est  pas 
encore  suffisante  pour  qu’on  ose  assurer 
qu'ils  font  exception.  L’apparition  spontanée 
des  Vers  n’est  donc  pas  admissible ,  et  c’est 
bien  par  voie  de  génération  que  ces  ani¬ 
maux ,  comme  tous  les  autres,  se  perpé¬ 
tuent.  (P.  G.) 

*ENTOZOON.  arach.—  M.  Wilson  ,  dans 
les  Annals  and  Magazin  of  nalural  hislory , 
désigne  sous  ce  nom  un  g.  d’Acarides,  que 
M.  P.  Gervais,  dans  le  t.  3e  de  VHist.  nai. 
des  Ins.  api.  de  M.  Walekenaër,  rapporte  au 
g.  Simonea.  Voÿ.  ce  mot.  (H.  L.) 

*  ENTRACHELUS.  ins.  —  Genre  établi 
par  Schœnherr  aux  dépens  du  g.  Brente,  et 
dont  le  Br.  Temminckii  est  le  type.  (G.) 

ENTRENOEUD.  Internodium.  bot.— Nom 
donné  par  les  botanistes  à  l’espace  contenu 
entre  les  nœuds  d’une  tige  noueuse;  cette 
dénomination  a  été  étendue  à  la  portion  de 
la  lige  comprise  entre  deux  paires  de  feuilles. 

ENTROCHITES.  rab. —  V oy.  encrines. 

ENTROQUES.  rad.  —  Disques  dont  se 
compose  la  tige  des  Encrines  à  support  cy¬ 
lindrique,  et  par  extension  ceux  de  toutes  les 
tiges  d'Encrines.  P oy .  ce  mot.  (P.  G.) 

'ENTYLIA  (lv,  augmentatif;  r!Ua,  déchi¬ 
rer, diviser),  ins. — Genred’Hémiptèreshomo- 
ptères  de  la  famille  des  Membraciens,créé  par 
M.  Germar  {Rev.  Silb.,  III,  248,  1833)  aux  dé¬ 
pens  des  Membracis  de  Fabricius.  Les  Enty- 
lies  ont  le  prothorax  foliacé,  et  profondément 
échancré  au  milieu  de  manière  à  former 
deux  folioles  ,  à  surface  rugueuse,  avec  des 
carènes  longitudinales  de  chaque  côté  ;  les 
angles  huméraux  ,  à  la  base  des  ély très  ,  ne 
sont  pas  saillants  en  épines. 

L’espèce  type,  VE.  sinuata  Germ.  [Mem¬ 
bracis  sinuata  Fabr. ,  Hemiplychea  sinuata 
Burm.),  est  noire,  avec  les  pattes  jaunâtres; 
elle  habite  la  Pensylvanie.  (E.  D.) 

*ENTYUS  (Ivryw,  enrichir),  ms.— Genre 
de  Coléoptères  tétramères  ,  famille  des  Cur- 
culionides  gonatocères,  division  des  Brachy- 
dérides,  établi  par  Schœnherr  {Dispos,  méth., 
p.  141  ;  Synon.  gen.  et  sp.  Curcul.,  lom.  II, 
p.  162,  VI,  p.  437).  Les  quatre  espèces  sui¬ 
vantes  en  font  partie  :  E.  auricinctus  Germ., 
albicinctus,peregrinus  Sch.,et  nebulosus  Dej.- 
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Sch.  Toutes  sont  du  Brésil.  Ce  g.,  très  rap¬ 
proché  des  Polydrosus ,  en  diffère  par  un 
corps  plus  court  ;  par  le  scapus  de  l’antenne 
ne  dépassant  pas  les  yeux;  et  par  l’angle 
antérieur  du  corselet  qui  s’étend  jusqu’à 
ceux-ci.  (c.) 

ENUCLEATOR.  ois. — Nom  spécifique 
du  Durbec,  Covythus  enuclealor.  (G.) 

^ENVELOPPÉES.  Involutœ.  ms.  —  M.  le 
docteur  Boisduval  donne  cette  épithète  aux 
chrysalides  des  Lépidoptères  dont  se  compose 
la  tribu  des  Hespérides ,  parce  qu’en  effet 
elles  sont  enveloppées  d’un  léger  réseau  de 
soie  entre  des  feuilles.  Il  fonde  sur  cette 
particularité  l’une  des  deux  divisions  éta¬ 
blies  par  lui  dans  sa  légion  des  Rhopalocè- 
rcs,  qui  correspond  à  la  famille  des  Diurnes 
de  Latreille.  (D.) 

ENVELOPPES.  Iniegümenta.  zool.,  bot. 
—  En  zoologie  les  enveloppes  sont  des  mem¬ 
branes  qui  recouvrent  et  protègent  certains 
organes  ;  telles  sont  les  méninges  qui  recou¬ 
vrent  le  cerveau,  et  les  membranes  qui,  chez 
les  Mammifères,  enveloppent  le  fœtus. — En 
botanique  on  appelle  Enveloppes  florales  l’en¬ 
semble  des  parties  qui  environnent  les  or¬ 
ganes  sexuels  des  plantes,  Enveloppes  sémi¬ 
nales  celles  qui  entourent  l’amande  de  la 
graine.  M.  deMirbel  appelle  Enveloppe  her¬ 
bacée  la  couche  de  tissu  cellulaire  qui  , 
dans  les  végétaux  endogènes,  se  trouve  im¬ 
médiatement  au-dessous  de  l’épiderme.  Voy. 

ÉCORCE. 

ENVERGURE,  ois.  —  C’est  l’étendue 
qu’embrassent  les  ailes  d’un  oiseau  lors¬ 
qu’elles  sont  déployées  pour  le  vol. 

*ÉNYALE.Æ’«î/a/m  (Ivwaiioç,  belliqueux). 
rept.  —  Genre  de  Sauriens  appartenant  à  la 
famille  des  Iguaniens.  Il  a  été  dénommé  par 
Wagler  ,  et  adopté  par  MM.  Duméril  et  Bi- 
bron  (t.  IV,  p.  230).  Il  ne  comprend  que  deux 
espèces  :  le  Lophyrus  rhornbifer  de  Spix  (de 
la  Guiane  et  du  Brésil),  et  VE.  bilineatus 
Dum.  et  Bibr.  (du  Brésil).  Ses  caractères 
sont  d’avoir  la  tête  courte,  couverte  de  pe¬ 
tites  plaques  polygonales  ;  une  crête  dorsale  ; 
des  dents  palatines,  et  la  queue  arrondie  ;  la 
queue  manque  de  crête ,  et  il  n’y  a  pas  de 
pores  fémoraux.  (p.  G.) 

*ENYGRUS  (Ivuypoç,  qui  vit  dans  l’eau). 
hept.  —  Genre  d’Ophidiens  de  la  famille  des 
Boas  proposé  par  Wagler  ( Systema ,  p.  166). 

(P.  G.) 


•ENYMONOSPERMUM,  Spreng.  bot.ph. 
rrr  Synonyme  de  Pleurospermum  ,  Hoff. 

*EN\0.  Enyo  [nom  mythologique),  auach. 
—  M.  Walckenaër,  dans  le  t.  l*r  de  son  Hist. 
nat.  sur  les  Ins.  api.,  a  employé  ce  nom  pour 
désigner  une  famille  dans  le  g.  Clotho.  Chez 
l’espèce  qui  composecette  famille,  le  corselet 
est  ovale,  allongé.  Les  yeux  intermédiaires 
postérieurs  sont  assez  écartés  des  yeux  laté¬ 
raux  de  la  même  ligne  pour  que  leur  tan¬ 
gente  inférieure  laisse  un  intervalle  entre  elle 
et  l’orbite  des  mêmes  yeux  latéraux  poslé- 
rieurs;  la  ligne  antérieure  est  droite.  La  lèvre 
est  grande, ovalaire,  arrondieàson  extrémité. 
Les  mâchoires  sont  larges ,  creusées  extérieu¬ 
rement  vers  leur  base,  arrondies  à  leur  extré¬ 
mité  externe,  légèrement  inclinées ,  à  côtés 
internes  droits  ,  et  à  extrémités  rapprochées, 
mais  non  conniventes.  Pattes  de  longueur 
médiocre,  la  quatrième  paire  la  plus  grande, 
la  troisième  ensuite  ;  la  seconde  et  la  pre¬ 
mière  presque  égales.  Abdomen  globuleux. 
Le  Clotho  luisant  ,  C.  nitida,  est  le  repré¬ 
sentant  de  cette  famille.  (H.  L.) 

ENYO.  arach.  —  Syn.  du  genre  Clotho. 
Voy.  ce  mot.  (H.  L.) 

‘  EOCÈNE.  géol.  —  Coy.  terrains. 
ÉOLIDE,  EOLIS  ou  EOLIDIA.  MOLL. — 

y oyez  CAVOLINE. 

*EOPSALTRÏA.  ois. —Genre  établi  par 
Swainson  aux  dépens  du  g.  Muscicapa  ,  et 
dont  le  M.  australis  est  le  type.  (G.) 

*EOS.  ois.  —  Genre  établi  par  Wagler 
•  (  Mon.  Psitt.  ,  1832  )  aux  dépens  du  groupe 
de  Cacatoès ,  et  dont  le  Psittaçus  Eos  est  le 
type.  (G.) 

*EOSPRORA  (  Iwacpopoç,  Lucifer),  infus. 
—  Genre  d’infusoires  de  la  famille  des  Hy- 
datinés  ,  proposé  par  M.  Ehrenberg  (  1  ter 
Beitr. ,  1830),  et  qui  n’a  pas  été  adopté  par 
la  plupart  des  zoologistes.  M.  Ehrenberg 
caractérise  ainsi  les  Eosphora  :  Trois  yeux 
sessiles  ,  deux  au  front,  un  à  la  nuque;  le 
pied  fourchu  ,  et  il  y  place  trois  espèces.  Le 
type  est  V Eosphora  najas  Ehr.  (E.  D.) 

ÉPACRÏDÉES.  Epacridece.  bot.  ph.  — 
Famille  de  plantes  dieotylédonées,  monopé¬ 
tales,  hypogynes,  confondues  dans  le  prin¬ 
cipe  avec  les  Éricacées  ,  distinguée  mainte¬ 
nant  et  ainsi  caractérisée  :  Calice  4-5  parti , 
souvent  coloré,  persistant.  Corolle  caduque 
ou  marcescente,  se  séparant  quelquefois  en  5 
pièces  ,  qui  plus  ordinairement  sont  soudées 


plus  ou  moins  haut  de  manière  â  former  un 
ensemble  de  forme  variable,  à  préfloraison 
valvaire  ou  imbriquée.  Étamines  en  nombre 
égal  et  alternes,  rarement  en  nombre  moin¬ 
dre  ,  à  filets  libres  ou  soudés  à  la  corolle,  à 
anthères  uniloculaires,  s’ouvrant  par  une 
fente  longitudinale.  Ovaire  libre,  entouré  à 
sa  base  par  un  disque  ou  5  écailles  distinc¬ 
tes,  à  plusieurs  loges,  rarement  à  une  seule, 
renfermant  chacune  un  ou  plusieurs  ovules 
attaché  à  l’angle  interne,  surmonté  d’un 
style  simple  que  termine  un  stigmate  obtus, 
indivis.  Fruit  charnu  ou  capsulaire,  à  dé¬ 
hiscence  loculicide  ou  septicide.  Graines  à 
test  membraneux  et  mince ,  à  périsperme 
charnu  dont  l’axe  est  occupé  par  un  embryon 
cylindrique  de  moitié  plus  court,  à  radicule 
tournée  vers  le  hile ,  supère  dans  les  loges 
monospermes.  —  Les  espèces  habitent  pres¬ 
que  exclusivement  la  Nouvelle-Hollande , 
où  manquent  les  Éricacées  ,  et  surtout  sa 
portion  extratropicale  ;  quelques  unes  sont 
répandues  dans  les  îles  de  l'océan  Pacifique  ; 
une  seule  s’est  trouvée  en  Amérique.  Ce  sont 
des  arbustes  ou  arbrisseaux  ,  à  feuilles  al¬ 
ternes  ou  très  rarement  opposées ,  entières 
ou  plus  rarement  dentées ,  quelquefois  dila¬ 
tées  à  leurinsertion,  qui  enveloppe  plus  qu’à 
moitié  la  branche ,  et  y  laisse  une  cicatrice 
demi-circulaire*.  Les  fleurs,  blanchesou  rou¬ 
ges,  plus  rarement  bleues,  sont  solitaires  aux 
aisselles  des  feuilles,  ou  groupées  en  grappes 
et  en  épis  terminaux. 

GENRES. 

Trib.  I. — Stypiiéliées. 

Loges  1-ovulées.  Fruit  ordinairement 
drupacé. 

Conostephium,  Benth. — Stijphelia ,  Sm.  — 
Astroloma ,  R.  Br.  —  Stenanthera,  R.  Br.  — 
Melichrus ,  R.  Br. —  Cyathodes ,  R.  Br. —  Lis- 
santhe ,  R.  Br.  —  Leucopogon ,  R.  Br.  ( Pero - 
joa,  Gav.) — Monotoca ,  R.  Br.  — Acrolriche , 
R.  Br.  —  Trochocarpa ,  R.  Br.  — Decaspora, 
R.  Br.  —  Pentachondra  ,  R.  Br,  —  JYeedha- 
mia ,  R.  Br. —  Oligarrhena ,  R.  Br- 
Trib.  IL  — Épacrées. 

Loges  multi-ovulées.  Fruit  capsulaire. 

Epacris  ,  Sm.  —  Lysinema  ,  R.  Br.  —  Al - 
lodape,  Endl.  Prionotes,  R.  Br.  —  Cosine - 
lia,  R.  Br.  —  Ander sonia  ,  R.  Br.  —  Ponce- 
letia  ,  R.  Br.  —  Sprengelia ,  Sm.  (  Poiretia  , 
C^y.  non  Vent.  )  —  Çysianthe ,  R.  Br.  —  PP 
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litis,  Lindl.  —  Richea ,  R.  Br.  —  Dracophyl- 
lum ,  Labill.  — Sphenoioma ,  R.  Br.  (Ad.  J.) 

EPACRIS  sur;«xp°ç.  lieu  élevé, 

colline),  bot.  ph.  —  Forst.  ,  synonyme  de 
Dracophyllum.  —  Genre  type  de  la  famille 
des  Épacrîdacées  (  voyez  ce  mot  pour  la 
diagnose  caractéristique)  ,  et  de  la  tribu 
des  Épacridées,  formé  par  Smith  ( Exoi .  bol., 
77,  t.  39-40),  et  renfermant  une  trentaine 
d'espèces,  dont  la  moitié  au  moins  sont  cul¬ 
tivées  en  Europe  pour  l’ornement  des  jar¬ 
dins.  Ce  sont  des  arbustes  élégants,  crois¬ 
sant  dans  la  Nouvelle-Hollande  et  la  Nou¬ 
velle-Zélande  ,  glabres  ou  finement  pubes- 
cents  ,  à  feuilles  éparses  ,  pétiolées  ou  ses- 
siles  par  une  base  simple,  petites,  linéaires 
ou  ovées-lancéolées,  mucronées  ou  aiguës  ; 
à  fleurs  très  nombreuses,  jolies,  plus  ou 
moins  longuement  tubulées ,  blanches  ou 
purpurescentes  ,  axillaires  et  disposées  en 
longs  épis  subterminaux.  (C.  L.) 

ÉPAGNEUL,  mam.  —  Voyez  chien. 

*EPAGRIUS  (£7rotypioç,  villageois),  ins.— 
Genre  de  Coléoptères  tétramères,  famille  des 
Curculionides  gonatocères,  division  des  Bra- 
chydérides,  créé  par  Schœnherr  ( Synonym . 
gen.el  spec.  Car  cul. ,  t.  Vf,  pars  1,  p.  119). 
Deux  espèces  du  Mexique  ont  été  rappor¬ 
tés  à  ce  genre  et  décrites  par  l’auteur  sous 
les  noms  de  E.  nubilus  et  metallescens.  ;G.) 

*ÉPALLAGE  (  irrcàlayv  ,  changement  ). 
bot.  ph.  —  Endlich.,  synonyme  et  section  de 
Pimelea.  —  Genre  de  la  famille  des  Synan- 
thérées  ,  tribu  des  Sénécionidées-Anthémi- 
dées,  formé  par  De  Candolle  ( Prodr .,  VI,  3), 
et  renfermant  quatre  ou  cinq  espèces  , 
croissant  dans  Pile  de  Madagascar.  Ce  sont 
des  sous -arbrisseaux  ou  des  herbes  ,  à 
feuilles  alternes,  pétiolées,  très  entières,  ou 
dentées,  ou  incisées  ;  à  fleurs  jaunes,  en  ca¬ 
pitules  multiflores,  hétérogames,  terminaux 
et  pédicellés.  Le  nom  générique  rappelle  le 
retrait  de  ce  g.  des  Hélianthées,  pour  le  re¬ 
porter  parmi  les  Anthémidées,  en  raison,  dit 
l’auteur,  de  l’odeur  aromatique  des  fleurs  , 
de  leurs  anthères  blanchâtres  ,  de  leurs 
feuilles  alternes,  etc.  (C.  L.) 

EPALTES.  bot.  ph. —Genre  de  la  fa¬ 
mille  des  Synanthérées,  tribu  des  Astéroï- 
déées-Tarchonanthées  ,  établi  par  Cassini 
{Bail.  Soc.  phil.,  1818,  p.  139),  et  comprenant 
8  espèces  environ  ,  croissant  dans  l’Inde 
orientale,  la  Nouvelle-Hollande  et  l’Améri¬ 


que  tropicale.  Ce  sont  des  herbes  annuelles, 
rameuses,  à  feuilles  alternes,  oblonguesou 
obovées  ,  très  entières  ou  à  peine  dentées , 
sessiles  ou  décurrentes,  à  pédoncules  oppo- 
sitifoliés;  à  capitules  multiflores,  hétéro¬ 
games,  solitaires  ou  géminés,  pédicellés  , 
subpaniculés.  (c.  L.) 

ÉPANOUISSEMENT,  bot.  —  Voy.  an- 

TIlÈSE. 

*  EPAPHIUS  (nom  mythologique),  ins. 

— Genre  de  Coléoptères  pentamères,  famille 
des  Carabiques,  tribu  des  Subulipalpes,  éta¬ 
bli  par  Leach  et  adopté  par  M.  Stephens  , 
ainsi  que  par  M.  de  Castelnau.  Ce  g.  ,  créé 
aux  dépens  du  g.  Trechus  de  Clairville  ,  a 
pour  type  et  unique  espèce  le  Carabus  se- 
calis  Oliv.  {Trechus  id.  Payk.),  qui  se  trouve 
en  Suède,  en  Angleterre  et  aux  environs  de 
Paris.  (D.) 

*EPAPHRA  (litote ppoç ,  couvert  d’écume  ), 
ins.  —  Genre  de  Coléoptères  subpentamères 
(tétramères  de  Latreille),  famille  des  Longi- 
cornes  ,  tribu  des  Lamiaires,  créé  par  New¬ 
man  (  The  entomologist ,  t.  II,  pag.  301,  76  ), 
avec  une  espèce  des  îles  Philippines,  qui  a 
été  nommée  E.  valga  par  l’auteur.  (C.) 

*  EPA  PH  R  OD I T  A  1  sna(pp6S'.Tot;,  gracieux). 
ins.  —  Genre  de  l’ordre  des  Orthoptères ,  de 
la  famille  des  Maintiens  ,  fondé  par  M.  Ser- 
ville  {Rev.  mèlh.  des  Orth .,  Ann.  sc.  nat.  , 
lre  série  ,  t.  XXII ,  et  Onhopt.,  p.  205  )  aux 
dépens  des  Maniis  ,  dont  il  diffère  par  son 
prothorax  largement  dilaté  de  chaque  côté 
en  une  membrane  occupant  les  trois  quarts 
de  la  longueur;  cette  membrane  arrondie, 
munie  de  dentelures  épineuses  sur  les  bords. 
Une  seule  espèce  entre  dans  ce  genre  :  c’est 
la  Maniis  Musarum  Palis. -Beauv.,  qui  a  été 
trouvée  à  Saint-Domingue  sur  un  Bananier. 

(E.  D.) 

EPARSES  (feuilles),  bot.  —  On  a  donné 
le  nom  d 'Eparses  aux  feuilles  solitaires  sur 
un  même  plan  autour  de  la  tige.  La  dispo¬ 
sition  deces  feuilles,  tout  en  paraissant  irré¬ 
gulière  ,  n’en  est  pas  moins  conforme  à  un 
ordre  régulier  :  cette  expression  est  donc 
inexacte.  On  peut  citer  pour  exemple  des 
Feuilles  éparses  le  Lis  blanc  et  le  Rhyn - 
chospora  sparsa. 

ÉPAULARD.  mam.  —  Nom  vulgaire  d’un 
Dauphin  de  la  section  des  Marsouins,  Pho - 
cœna  orca  Fr.  Cuv.  Voy.  dauphin. 

*  ÉPAULETTE,  ois.  —  V oy.  ptérygode. 
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ÉPÉE  DE  MEU.  poiss.  — Nom  vulgaire 
de  l’Espadon  et  de  la  Scie. 

ÉPEICHE.  ois.  —  Nom  vulgaire  de  plu¬ 
sieurs  espèces  du  g.  Pic  ,  surtout  du  Picus 
major  L.  V oy.  pic.  (G.) 

ÉPEÏCHETTE.  ois.— Nom  vulgaire  d’une 
espèce  du  g.  Pic ,  le  Picus  minor.  V oyez 
pic.  (G.) 

ÉPEIUE.  Epeira.  arach.  —  Ce  g.,  qui 
appartient  à  l’ordre  des  Arachnides  et  a 
la  famille  des  Araignées  ,  a  été  établi  par 
M.  Walckenaër ,  qui  le  caractérise  ainsi  : 
Yeux  au  nombre  de  8,  presque  égaux  entre 
eux,  sur  deux  lignes,  les  yeux  intermédiaires 
figurant  un  quadrilatère,  les  latéraux  écar¬ 
tés  sur  le  côté  et  rapprochés  par  paires.  Lè¬ 
vre  large  à  sa  base,  arrondie  ou  ovoïde  à 
son  extrémité.  Mâchoires  larges,  courtes,  ar¬ 
rondies  à  leur  extrémité  ,  étroites  à  leur  in¬ 
sertion.  Pattes  allongées,  la  première  paire 
la  plus  longue  ,  ensuite  la  seconde;  la  troi¬ 
sième  paire  plus  courte  que  la  quatrième. 
Toutes  les  Aranéides  renfermées  dans  ce  g. 
sont  sédentaires ,  forment  une  toile  à  ré¬ 
seaux  réguliers,  composés  de  spirales  ou  de 
cercles  concentriques,  croisés  par  des  rayons 
droits  qui  partent  du  centre,  où  l’Araignée  se 
tient  immobile.  Ce  g.,  répandu  dans  toutes 
les  parties  du  monde,  est  très  nombreux  en 
espèces;  M.  Walckenaër,  dans  le  tom.  ir  de 
son  Hist.  nul.  sur  les  Ins.  apt.,  en  décrit  1G6, 
qu’il  partage  en  18  familles  ,  lesquelles  sont 
ensuite  subdivisées  en  18  groupes.  Comme 
type  de  cette  coupe  générique,  nous  citerons 
I’Épeïre  diademe,  E.  Diadema.  Cette  espèce, 
qui  est  la  plus  commune  dans  nos  jardins,  s'ac¬ 
couple  en  été  et  pond  dans  les  derniers  jours 
de  l’automne.  Les  œufs  sont  d’une  belle  cou¬ 
leur  jaune,  enveloppés  dans  un  cocon  glo¬ 
buleux  ,  d’un  tissu  serré,  recouvert  d’une 
bourre  lâche,  jaunâtre.  Elle  ne  construit  pas 
de  nid,  et  se  tient  à  couvert  sous  des  feuilles 
qu’elle  rapproche  et  qu’elle  courbe  avec  des 
fils.  Sa  toile  est  grande ,  verticale.  Les  œufs 
de  celles  qui  ont  pondu  lard,  en  automne, 
passent  l’hiver  dans  le  cocon;  ils  éclosent  au 
printemps  suivant.  Ces  œufs  sont  au  nom¬ 
bre  de  cent  environ  ;  les  petits  éclos  ont  une 
tache  noire  au-dessus  de  la  partie  anale  ; 
mais  lorsqu’ils  sont  parvenus  au  tiers  de 
leur  grandeur,  ils  ont  sur  le  dos  la  figure 
qui  caractérise  leur  espèce.  Les  mâles,  dans 
le  premier  âge,  sont  semblables  aux  femelles, 
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et  ils  ne  s’en  distinguent  que  par  le  dernier 
article  des  palpes  ;  mais  en  grandissant,  leur 
corselet  devientplus  allongé, etleurabdomen 
plus  grêle  et  plus  étroit.  L’épigyne  de  la  fe¬ 
melle  est  très  allongé,  et  en  forme  d’agrafe 
recourbée  vers  la  pointe.  Elle  fait  sa  toile 
dans  les  lieux  éclairés,  et  quelquefois  à  tra¬ 
vers  les  allées  mêmes  des  jardins  ;  les  points 
d’attache  sont  souvent  éloignés  de  8  à  10 
pieds;  le  nombre  des  cercles  concentriques, 
quand  l’Aranéide  a  atteint  toute  sa  grosseur, 
est  de  28  à  30.  La  femelle  de  cette  espèce  est 
féroce.  Au  moment  de  l'accouplement,  le 
mâle  ne  l’approche  qu’aveccrainte;  quelque¬ 
fois  elle  se  jette  sur  lui  et  le  dévore.  A  la  fin 
de  mai,  dans  les  environs  de  Paris,  les  œufs 
qui  ont  passé  l’hiver  dans  les  cocons,  éclo¬ 
sent,  et  les  jeunes  Araignées  s’écartent  en¬ 
suite  en  formant  les  fils .  qu’elles  attachent 
aux  pédicules  des  feuilles  voisines  :  l’en¬ 
semble  de  ces  fils  forme  une  toile  irrégu¬ 
lière,  composée  de  fils  d’une  extrême  ténuité 
et  sans  force.  Cette  espèce,  dont  nous  venons 
de  faire  connaître  quelques  traits  de  la  ma¬ 
nière  de  vivre,  est  très  commune  à  Paris  , 
dans  les  environs  et  particulièrement  dans 
les  jardins.  (H.  L.) 

*ÉPEIRIDES.  Épeirides.  arach.  — 
M.  Walckenaër,  dans  le  tom.  II  de  son  Hist. 
nat.  des  Ins.  apt.,  p.  198,  a  employé  ce  mot 
pour  désigner  la  septième  famille  dans  son 
genre  Pleciana  ( voy .  ce  mot).  Les  espèces 
comprises  dans  cette  famille  ont  l’abdomen 
découpé  en  tubercules  pointus;  les  pattes 
sont  allongées,  et  la  quatrième  paire  est  la 
plus  longue.  Les  espèces  désignées  sous  les 
noms  de  Pleciana  dubia  ,  Sloanii  ,  Sector  et 
Reduviana  appartiennent  à  cette  famille. 

(H.  L.) 

*EFENCHYME  (int,  sur;  ev,  dans  , 
fjioç,  suc).  —  bot.  cr.  (Phycées.)  Cest  ainsi 
que  M.  Kulzing  nomme  chez  les  Algues , 
considérées  sous  le  rapport  de  leur  compo¬ 
sition,  les  tissus  dans  lesquels  prédominent 
les  cellules  dont  le  contenu  est  de  nature 
amylacée.  Voy.  encore  parenchyme  et  per- 
enchyme.  (G.  M.) 

EPEOLUS.  ins. — Genre  d’Hyménoptéres, 
de  la  section  des  Porte-  Aiguillon  ,  famille 
des  Mellificiens,  établi  par  Latreil le  et  adopté 
par  tous  les  entomologistes.  Les  Epeolus , 
très  voisins  des  JSfomada  ,  s’en  distinguent 
principalement  par  leurs  palpes  maxillaire; 
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d’un  seul  article,  et  par  leurs  ailes  pourvues 
de  trois  cellules  cubitales  complètes  ,  et  du 
commencement  d’une  quatrième.  Deux  es¬ 
pèces  entrent  dans  ce  genre  :  ce  sont  les 
Epeolus  remigalus  Lepel.  et  Serv.  {Melecla 
remigata  Fabr.),  et  Epeolus  variegaïus  Fabr., 
qui  se  trouve  aux  environs  de  Paris.  (E.  D.) 

ÉPERLA1V.  Osmerus.  poiss.  —  Genre  de 
l’ordre  des  Malacoptérygiens  abdominaux , 
famille  des  Saumons,  établi  par  Artedi  pour 
un  poisson  différant  des  Saumons  propre¬ 
ment  dits  par  deux  rangées  de  dents  écartées 
à  chaque  palatin,  et  le  vomer  n’en  ayant  que 
quelques  unes  écartées  sur  le  devant.  Leur 
membrane  branchiostégen’aquehuitrayons, 
leur  corps  est  sans  taches ,  et  leurs  ventrales 
répondent  au  bord  antérieur  de  leur  pre¬ 
mière  dorsale.  On  n’en  connaît  qu’une  seule 
espèce,  V Osmerus  eperlanus  ( Salmo  ep erlanus 
L.  ),  longue  d’un  décimètre  environ,  d’un 
gris  argenté  à  reflets  chatoyants.  Il  est  re¬ 
marquable  surtout  par  la  transparence  de 
ses  téguments,  et  répand  une  odeur  forte  et 
peu  agréable. 

L’Éperlan  se  tient  dans  la  mer  et  à  l’em¬ 
bouchure  des  grands  fleuves.  Au  printemps, 
il  remonte  dans  les  rivières  pour  y  déposer 
ses  œufs.  Sa  nourriture  consiste  en  Vers  et  en 
petits  Testacés.  La  chair  de  ce  poisson  est  très 
délicate  et  fort  estimée  ;  on  ne  le  vide  pas  , 
et  on  peut  le  manger  tout  entier  sans  être 
incommodé  des  arêtes.  On  en  pêche  beau¬ 
coup  à  l’embouchure  de  la  Seine  ,  et  l’on  en 
apporte  des  quantités  considérables  sur  les 
marchés  d’Allemagne,  de  Suède  et  d’Angle¬ 
terre. 

La  place  assignée  à  l’Éperlan  dans  la 
méthode  naturelle  est  entre  les  Truites  et 
les  Loddes. 

On  appelle  aussi  Éperlan  de  Seine  le  Cy- 
prinus  bipunctatus ,  espèce  du  g.  Able. 

ÉPERON.  Calcar.  zool.  —  En  ornitholo¬ 
gie,  on  appelle  Éperon  une  apophyse  cornée 
qui  se  trouve  à  la  partie  postérieure  du  tarse 
au-dessus  du  pouce  dans  les  mâles  des  Gal¬ 
linacés;  et  chez  certains  Echassiers  et  Pal¬ 
mipèdes,  tels  que  le  Kamichi,  le  Jacana,  un 
Vanneau,  la  Bernache,  etc.,  le  fouet  de  l’aile 
est  armé  d’un  éperon,  quelquefois  très  aigu, 
qui  leur  sert  de  moyen  de  défense. -^-Kirby  a 
donné  ce  nom  â  certaines  épines  insérées  à 
l’extrémité  du  tibiade  quelques  insectes. — En 
botanique ,  on  appelle  Eperon  une  espèce 
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d’appendice  tubuleux  faisant  partie  du  calice 
ou  de  la  corolle ,  comme  cela  se  voit  dans 
la  Capucine  et  lés  Lin  frites  ;  les  anthères 
d’une  espèce  du  g.  Artliroslemma  por¬ 
tent  un  éperon.  Les  êtres  organisés  qui 
sont  pourvus  d’éperons  sont  dits  éper  ornés. 

ÉPERON.  Calcar ,  Montf.  moll.  —  Ce  g. 
proposé  parM.  Montfort  n’a  point  été  adopté, 
parce  qu’il  renferme  ceux  des  Turbos  qui 
ont  le  bord  inférieur  découpé  en  épines  plus 
ou  moins  longues.  (Desh.) 

ÉPERON  DE  LA  VIERGE  ou  DE  CHE¬ 
VALIER.  bot.  ph. —Noms  vulgaires  des 
Dauphinelles  ou  Pieds-d’Alouettes. 

ÉPERONNÉ.  Calàaratus.  zool.,  bot.  — 
Cette  épithète  s’applique  aux  animaux  et 
aux  plantes  pourvus  d’éperons. 

ÉPERONNIER.  Polyplectron  ( Dipleclron , 
Vieill.  ).  ois.  —  Genre  de  l’ordre  des  Galli¬ 
nacés,  famille  des  Paons,  établi  par  M.  Tem- 
minck ,  et  présentant  dans  ce  groupe  pour 
caractères  essentiels  .«Taille  d’un  petitFaisan; 
huppe  courte  et  serrée  ;  deux  ou  trois  épe¬ 
rons  dans  le  mâle;  rectrices  moins  allon¬ 
gées  que  dans  le  Paon,  ocellées  à  leur  extré¬ 
mité  ,  et  non  susceptibles  de  s’épanouir  en 
roue  ;  couvertures  de  la  queue  et  scapulai¬ 
res  portant  généralement  des  ocelles  sem¬ 
blables,  mais  plus  petites. 

Corps  allongé  ,  ayant  la  forme  et  la  taille 
d’un  Francolin  ,  quoique  plus  svelte. 

Tête  petite  et  allongée  comme  celle  du 
Paon.  OEil  moyen.  Iris  jaune. 

Bec  court ,  grêle ,  peu  voûté.  Mandibule 
supérieure  légèrement  courbée  à  son  extré¬ 
mité.  Mandibule  inférieure  recouverte  par  la 
supérieure.  Narines  basales ,  à  demi  cou¬ 
vertes  par  une  membrane  nue,  oyale ,  ou¬ 
verte. 

Ailes  courtes  ,  concaves ,  atteignant  à  la 
naissance  de  la  queue  seulement;  les  4  pre¬ 
mières  rémiges  étagées  ;  les  5e  et  6e  les  plus 
longues. 

Jambes  courtes  et  emplumées.  Tarses 
médiocres  ,  grêles,  armés  de  2  ou  3  éperons 
droits,  robustes,  mais  peuaiguschez  le  mâle, 
et  de  tubercules  chez  la  femelle. 

Doigts  antérieurs  unis  par  une  membrane 
courte  ,  les  externe  et  interne  égaux.  Pouce 
médiocre  et  touchant  à  peine  la  terre.  On¬ 
gles  petits,'  surtout  celui  du  pouce. 

Queue  longue ,  arrondie  ;  22  rectrices. 
Couleurs  brun  moucheté  ou  ondulé  de  cou- 

44 


346 


EPE 


I  PH 


leur  plus  claire ,  rehaussé  dans  plusieurs 
espèces  de  reflets  métalliques  verts ,  violets 
ou  pourpres.  Toutes  les  espèces ,  excepté  le 
Chalcure ,  portent  sur  les  rectrices,  les  cou¬ 
vertures  de  la  queue  et  les  scapulaires,  des 
miroirs  brillants. 

Les  Éperonniers  mâles  sont  seuls  ornés  de 
couleurs  brillantes.  Les  femelles  ont  un  plu¬ 
mage  moins  richement  teinté,  et  leurs  ocelles 
sont  plus  ternes.  Leur  queue  est  aussi  plus 
courte. 

Les  jeunes  Éperonniers  ont  une  livrée 
sans  éclat,  et  ce  n’est  qu’à  la  troisième  mue 
qu’ils  prennent  leur  brillant  plumage. 

Les  mœurs  de  ces  oiseaux,  originaires  de 
l’Inde,  des  îles  de  Sumatra  et  de  Bornéo,  du 
Thibet  et  de  la  Chine,  sont  peu  connues.  On 
ne  possède  même  pas  les  deux  sexes  des  es¬ 
pèces  contenues  dans  nos  collections.  On 
peut  les  élever  facilement  dans  nos  ména¬ 
geries  ,  où  ils  se  montrent  peu  sauvages  ;  et 
à  la  Chine ,  le  Chinquis  se  trouve  en  demi- 
domesticité. 

L’espèce  type  de  ce  genre  est  le  Chinquis 
(P.  chinquis  Temm .,Pavo  Thibeianus Gm.). 
C’est  un  bel  oiseau  à  plumage  brun  clair 
ondé  de  brun-noirâtre,  dont  les  ocelles  sont 
d’un  bleu  éclatant  à  reflets  pourpres. 

Le  P.  albo-ocellaium  de  Cuvier  n’est  pas, 
suivant  M.  Lesson,  une  espèce,  mais  un  jeune 
en  seconde  mue  ;  il  diffère  en  cela  de  l’opi¬ 
nion  de  quelques  autres  auteurs,  qui  admet¬ 
tent  cette  espèce. 

Les  autres  espèces  sont  :  l’É.  ocellé  (P.  bi- 
calcaratum  Temm.),  l’É.  chalcure  (P.  chal- 
curum  ou  inocellatum) ,  et  l’É.  Napoléon  ou 
a  toupet  (P.  Napoleonis  Less.). 

La  place  assignée  aux  Éperonniers  est  en¬ 
tre  les  Paons,  avec  lesquels  Cuvier  les  réu¬ 
nissait,  et  les  Lophopbores  ou  les  Argus. 
M.  G. -R.  Gray  les  met  en  tête,  de  sa  sous- 
famille  des  Pavoninées  ,  avant  le  Crossopti- 
lon  Hodg.,  qui  n’est  sans  doute  autre  que  le 
Polypleciron  Thibeianus.  Au  reste,  la  synony¬ 
mie  spécifique  de  ce  genre  est  encore  assez 
obscure.  (G.) 

EPERIJA  (nom  vernaculaire),  bot.  ph  — 
Genre  de  la  famille  des  Papilionacées  (  Pha- 
séolacées,nob.),  tribu  des Césalpiniées, formé 
par  Aublet  ( Guian .,  1, 369,  t.  142),  pour  une 
seule  espèce,  croissant  à  la  Guyane  fran¬ 
çaise.  C’est  un  arbre  à  feuilles  abrupti- 
pennées  ,  dont  les  folioles  bi-trijuguées  s 


ovées,  acuminées ,  luisantes,  à  fleurs  rou¬ 
ges,  disposées  en  panicules,  longuement  pé- 
donculées ,  pendantes  et  formées  de  nom¬ 
breux  racèmes  distants.  (C.  L.) 

ÉPERVIER.  IVisus ,  Cuv.  ois.  —  T'oyez 
autour.  (G.) 

ÉPERVIÈRE.  bot.  pii.-- Nom  vulgaire 
du  g.  Hieracium. 

ÉPERVIERS.  ins.  — •  Nom  donné  par 
Geoffroy  à  plusieurs  espèces  de  Lépidoptères 
de  la  famille  des  Sphinx  appartenant  aux 
g.  Sphinx  et  Sésie. 

*EPHEBE  (IqwjÇoç,  pubère).  bot.cr.— (Bys- 
sacées.  )  C’est  Fries  (  Syn.  orb .  veget.y 
pag.  256)  qui  a  établi  ce  genre  sur  le  Lichen 
pubescent  de  Linné,  en  lui  assignant  pour 
caractéresdes  apothécies  scutelliformes  dont 
la  lame  proligère  est  sertie  dans  le  thalle, 
c’est-à-dire  marginée  par  celui-ci.  Thalle 
composé  de  filaments  cylindriques  dans  les¬ 
quels  les  gonidies  sont  régulièrement  dispo¬ 
sées  en  anneaux.  Ces  plantes  lichénoides 
croissent  sur  les  rochers  arrosés  presque 
toute  l’année  par  des  cours  d’eau.  Le  nom¬ 
bre  des  espèces  est  limité.  (C.  M.) 

*EPHEBUS  (s'-pnSoç,  pubère,  qui  est  pu¬ 
bescent).  ins. — Genre  de  Coléoptères  subté- 
tramères  (trimères  de  Latreille) ,  famille  des 
Fongicoles,  créé  par  nous,  et  adopté  par  M.  De- 
jean,  qui,  dans  son  Catalogue,  en  mentionne 
huit  espèces  d’Amérique,  dont  3  se  trouvent 
au  Brésil,  2  à  Cayenne,  1  au  Mexique  et2  aux 
États-Unis.  Cette  dernière  a  reçu  le  nom  de 
E.  limbatus  de  M.  Dejean  (  Erotylus  hispidus? 
Herbst).  Les  Ephebus  sont  très  rapprochés 
des  Lycoperdina  par  leurs  caractères  géné¬ 
raux.  Leur  couleur  est  d’un  brun  jaunâtre  : 
la  massue  de  leurs  antennes  est  composée 
de  4  articles  (dernier  pyriforme  acuminé); 
le  corselet  est  aplati,  bordé  et  cintré  sur  le 
côté;  élytres  semi-orbiculaires ,  couvertes 
d’un  poil  blond  lanugineux  très  épais.  (C.) 

EPHEDRA  (stti,  sur;  î'Sp<x ,  siège),  bot. 
ph.  —  Genre  de  la  famille  des  Conifères, 
tribu  des  Gnétacées,  établi  par  Linné  ( Gen 
no  1136)  présentant  pour  caractères  :  Fleurs 
dioïques  ,  les  mâles  composées  d’un  chaton 
pauciflore  à  écailles  uniflores  ,  imbriquées, 
petites,  lâches  et  arrondies  ;  d’un  calice  mo- 
nophylle  ,  bifide  ;  de  sept  filets  staminifères 
réunis  en  une  colonne  centrale,  portant  au 
sommet  quatre  anthères  latérales  et  trois 
terminales  arrondies  ;  !  es  femelles  à  cinq  ca- 
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lices  monophylles  persistants,  à  deux  divi¬ 
sions  ,  contenus  l’un  dans  l’autre ,  deux 
styles  filiformes  et  courts;  deux  stigmates 
simples  ;  deux  semences  ovales,  planes  d’un 
côté,  convexes  de  l’autre,  et  recouvertes  par 
les  écailles  calicinales,  épaisses,  succulentes, 
allongées  et  formant  une  espèce  de  baie. 

Les  Ephedra  sont  des  arbustes  très  ra- 
meux,  propres  aux  plages  maritimes  des  cli¬ 
mats  tempérés  des  deux  hémisphères.  Les 
rameaux  en  sont  grêles,  dressés  ou  pendants, 
subfasciculés  ,  articulés  ,  à  feuilles  squam- 
miformes,  très  petites,  opposées  aux  articu¬ 
lations  et  connées  à  la  base  en  forme  de 
gaine. 

On  connaît  six  espèces  de  ce  genre  :  une 
d’elles,  VE.  distachya ,  ou  Raisin  de  mer.  est 
commune  sur  notre  littoral  méditerranéen  ; 
elle  offre  une  grande  ressemblance  avec 
une  Prêle  rameuse.  Ses  baies,  rougeâtres  et 
mures  peu  de  temps  après  leur  formation , 
sont  légèrement  acides  et  agréables  au  goût. 
On  en  donne  le  suc  dans  les  maladiesaiguës, 
et  l’on  attribue  aux  sommités  des  tiges  des 
propriétés  astringentes. 

Nous  avons  encore  sur  nos  côtes  VE.  al - 
tissima  qui  s’élève  jusqu’à  5  ou  6  mètres,  et 
VE.  fragilis  ou  Petite  uvette.  On  cultive 
encore  dans  nos  jardins  VE.  monosiachya, 
originaire  de  Sibérie.  Les  fruits  de  toutes 
ces  plantes  sont  comestibles,  et  Gmelin,  par¬ 
courant  les  steppes  de  la  Sibérie,  les  recher¬ 
chait  avec  empressement  pour  éteindre  la 
soif  ardente  qui  le  dévorait. 

‘EPHEDRUS  (seps $po<;  ennemi)  .  ins.  — 
Genre  d’Hyménoptères  térébrans  ,  de  la  fa¬ 
mille  des  Ichneumoniens ,  groupe  des  Bra- 
conites,  fondé  par  M.  Haliday,  et  correspon¬ 
dant  au  genre  Elassus  de  M.  Wesmael.  Les 
Ephedrus  se  distinguent  des  Aphidius  par  la 
disposition  des  nervures  de  leurs  ailes,  et 
par  leurs  antennes  qui  n’ont  que  11  arti¬ 
cles.  Peu  d’espèces  entrent  dans  ce  genre, 
dont  le  type  est  V  Aphidius  paucicornis  Nees 
von  Esenb.,  espèce  qu’on  rencontre  assez 
souvent  en  France  et  en  Allemagne. 

(E.  D.) 

ÉPHÉMÈRE.  Ephemera  (icp-npspov,  éphé¬ 
mère).  ins.  —  Genre  de  Névroptères,  de  la 
famille  des  Éphémérines,  créé  par  Linné,  et 
partagé  dans  ces  derniers  temps  en  plu¬ 
sieurs  genres  particuliers.  Tel  qu’il  est  au¬ 
jourd’hui  restreint  par  M.  Pictet  (Hist.  nat . 
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gén.  et  pan.  des  JVévropt.  Monogr.  des  Éphé¬ 
mérines,  1843),  le  g.  Ephemera  nous  présente 
les  caractères  suivants  :  Yeux  simples  dans 
les  deux  sexes;  ailes  au  nombre  de  quatre, 
à  nervures  transversales  nombreuses,  les 
postérieures  égalant  à  peu  près  le  quart  des 
antérieures,  ayant  leur  nervation  complète 
et  leur  bord  costal  anguleux  ;  tarses  de  cinq 
articles,  le  premier  très  court;  crochets  ab¬ 
dominaux  médiocres  ;  trois  soies  caudales 
égales. 

Nous  donnons  à  l’article  éphémérines  des 
détails  sur  les  mœurs  et  l’organisation  des 
Ephémères  ,  et  nous  y  renvoyons  le  lecteur; 
nous  ajoutons  toutefois  iciqueles  larves  sont 
fouisseuses ,  que  leur  corps  est  cylindrique 
et  allongé ,  leur  tête  terminée  en  avant  par 
deux  pointes ,  leurs  antennes  velues  et  leurs 
pattes  aplaties,  ciliées;  les  antérieures  con¬ 
struites  pour  remuer  la  terre  humide. 

Les  Ephemera  ont  un  faciès  commun  qui 
les  a  fait  souvent  confondre  en  une  seule 
espèce  :  on  n’en  distingue  qu’un  petit  nom¬ 
bre  d’espèces;  M.  Burmeister  n’en  décrit  que 
deux,  et  M.  Pictet,  quatre. 

Le  type  est  V Ephemera  vulg  ata  Linn., qui  est 
brune,  avec  le  ventre  d’un  jaune  foncé, 
offre  des  tacbes  noires  triangulaires  et  4 
ailes  brunes  à  taches  plus  foncées.  Cette  es¬ 
pèce  se  trouve  communément  en  France, 
en  Suisse,  en  Allemagne,  et  s’étend  au  nord 
jusqu’en  Laponie;  on  l’a  également  rencon¬ 
trée  en  Piémont. 

Une  espèce  décrite  par  M.  Pictet  sous  le 
nom  de  Ep.  glaucops  ( loco  cil. ,  p.  1 32),  et  qui 
avait  été  confondue  avec  VEp.  lutea ,  se 
trouve  aux  environs  de  Genève  et  en  Alle¬ 
magne.  (E.  D.) 

ÉPHÉMÈRES  (fleurs),  bot.— On  appelle 
fleurs  éphémères  celles  dont  la  durée  n’est 
que  de  quelques  heures  :  telles  sont  celles  du 
Cercus  grandiflorus. 

*EPHEMERIDÆ.  ins.  —  Synonyme  d’É- 
phémérines,  d’après  M.  Westwood.  (E.  D.) 

‘ÉPHÉMÉRINES.  Ephemerinæ.  ins.  — 
L’ancien  genre  Ephemera  de  Linné,  qui  pour 
Latreille  était  une  des  divisions  de  la 
famille  des  Subulicornes  (  Libelluliens  , 
Blanch.),  forme  pour  MM.  Burmeister  et  Pic¬ 
tet  une  famille  distincte  de  l’ordre  des  Né¬ 
vroptères.  Les  Éphémérines  se  reconnaissent 
facilement  à  leurs  antennes  courtes ,  à 
trois  articles,  dont  le  dernier  est  une  soie 
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mince ,  à  leur  bouche  imparfaite  et  dé¬ 
pourvue  de  véritables  organes  de  manduca¬ 
tion,  à  leurs  ailes  délicates,  dont  les  pos¬ 
térieures  sont  toujours  très  petites ,  à  leur 
abdomen  terminé  par  deux  ou  trois  longues 
soies  articulées  :  un  autre  caractère  consiste 
dans  la  durée  si  courte  de  la  vie  de  ces  in¬ 
sectes  ,  lorsqu’ils  sont  parvenus  à  leur  état 
parfait. 

Les  Ephémérines  ont  le  corps  allongé, 
d’une  consistance  très  molle  ;  la  tête  est  sou¬ 
vent  plus  large  que  longue,  portant  sur  ses 
côtés  des  yeux  réticulés,  assez  gros;  les 
ocelles  au  nombre  de  3  ;  les  antennes  sont 
petites,  insérées  sur  la  face  antérieure  de  la 
tête  auprès  des  yeux  ;  les  organes  qui  consti¬ 
tuent  la  bouche  sont  atrophiés,  dépourvus 
de  parties  écailleuses  ou  dures  ;  celles-ci 
restent  après  les  dépouilles  de  la  nymphe. 
Le  prothorax  est  court  et  transverse;  le  mé¬ 
sothorax,  grand  et  développé,  est  d’une 
forme  ovoïde  allongée  ;  le  métathorax  est 
petit.  Les  ailes  sont  plates,  non  plissées , 
plus  ou  moins  triangulaires,  les  antérieures 
grandes,  très  minces,  à  nervures  longitudi¬ 
nales  nombreuses,  les  postérieures,  de  même 
nature  que  les  antérieures,  mais  beaucoup 
plus  petites  et  quelquefois  même  nulles.  Les 
pattes  sont  grêles,  les  cuisses  longues,  les 
jambes  très  courtes,  les  tarses  allongés,  de 
quatre  articles,  auxquels  s’en  ajoute  par¬ 
fois  un  petit,  basilaire;  ces  tarses  sont  ter¬ 
minés  par  deux  crochets  membraneux  et 
inégaux.  L’abdomen  est  conique,  allongé, 
terminé  par  deux  ou  trois  longues  soies  multi- 
articulées  :  dans  les  mâles  il  se  termine  par 
des  appendices  formés  d’anneaux  distincts. 
Les  métamorphoses  sont  incomplètes.  Les 
larves  ont  la  forme  de  l’insecte  parfait,  sauf 
qu’elles  manquent  d’ailes,  qu’elles  sont  beau¬ 
coup  plus  fortes, que  leur  bouche  est  mieux 
armée,  qu’elles  ont  trois  soies  caudales,  et 
que  leur  abdomen  est  muni  sur  les  côtés 
d’organes  respiratoires  externes  :  ces  larves, 
en  outre ,  vivent  constamment  dans  l’eau. 
Les  nymphes  ne  diffèrent  des  larves  qu’en 
ce  qu’elles  portent  des  ailes. 

Les  Ephémères  ont  occupé  un  grand  nom¬ 
bre  de  naturalistes  ;  l’histoire  de  la  science 
sur  ce  point  a  été  traitée  d’une  manière 
complète  par  M.  Pictet,  et  peut  se  diviser 
(  Hist .  nat.  des  JV évropt .  monogr .  des  Epltémé- 
riues ,  1 843)  eu  trois  chapitres  particuliers. 


[  lo  Premières  notions  sur  les  éphémères. 

|  {Depuis  Aristote  jusqu’en  1634  ). 

Aristote  dit  quelques  mots  des  Éphémères, 
et  tous  les  commentateurs  ont  rapporté  à  ces 
j  insectes  le  passage  suivant  de  son  Traitédes 
\  anim.  (Liv.  Y,  ch.  XVIII  )  :  «  Près  du  fleuve 
|  »  Hypanis,  qui  se  jette  dans  le  Bosphore,  on 
i  »  voit  pendant  le  solstice  des  follicules  plus 
!  »  grandsqu’un  grain  de  raisin  qui,  en  se  rom- 
»  pant,  donnentnaissance  à  un  animal  muni 
»  de  quatreaileset  de  quatre  pattes. Ces  êtres 
»  vivent  et  volent  jusqu’au  soir,  s'affaiblis- 
»  sent  lorsque  le  soleil  s’incline  vers  l'occi- 
»  dent  et  meurent  quand  il  se  couche,  leur 
»  vie  n’ayant  duré  qu’un  jour  ;  de  là  on  les 
!  »  nomme  icp/îVcpov.  «  Pline  et  Ælien  ne  font 
I  que  rapporter  ce  qu’avait  dit  Aristote,  en  y 
|  ajoutant  quelques  inexactitudes  :  Ælien  les 
I  désigne  sous  le  nom  de  pov^pspov.  Parmi  les 
I  commentateurs  du  moyen-âge,  Scaliger  seul 
avance  un  fait  nouveau  :  il  ditque  les  Éphé¬ 
mères  sont  communes  le  soir  au  bord  de  la 
Garonne ,  et  qu’elles  sont  vulgairement 
nommées  Manne,  parce  qu’elles  fournissent 
une  abondante  pâture  aux  poissons  ;  le  même 
fait  est  rapporté  par  Delechamps,  qui  ditque 
ces  insectes  se  trouvent  fréquemment  au 
bord  de  la  Saône,  et  que  les  pêcheurs  de 
Lyon  les  nomment  également  Manne .  Mou- 
fet  figure  deux  Éphémères  auxquelles  il 
donne  deux  soies  caudales,  et  qu’il  nomme 

(îtTTOTptJ(£Ç. 

2o  Études  des  métamorphoses,  des  moeurs 

ET  DE  L’ORGANISATION  DES  ÉPHÉMÈRES,  (De 

1634  à  1843. ) 

Auger  Clutius  traite  de  l’insecte  nommé 
Hémérobe  ou  Éphémère  ;  il  figure  et  décrit 
en  outre  la  larve  d’une  espèce  de  Hollande, 
et  fait  connaître  les  trous  qu’elle  se  creuse 
dans  la  terre  argileuse.  Swaminerdam  a  pu¬ 
blié  un  Traité  de  /’ Éphémère,  ouvrage  qui  est 
la  base  de  nos  connaissances  actuelles  sur  la 
naissance  et  le  développement  de  YEphe- 
mera  longicaudata ,  et  dans  lequel  il  décrit 
les  formes,  les  mœurs  et  l’organisation  de  la 
larve  de  ce  Névroptère.Réaumur  a  donné  en 
1742  un  mémoire  très  important  sur  les 
j  Éphémères;  il  décrit  avec  soin  les  organes 
;  respiratoires  et  l’habitation  des  larves  fouis- 
j  seuses,  et  surtout  de  V Ephemera  virgo .  De- 
i  geer,en  1755,ajoutequelques  faits  nouveaux 
'  à  l’histoire  des  mœurs,  et  principalement  à 
!  l'observation  de  l'accouplement,  et  décrit  les 
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métamorphoses  de  YEphemera  vulgaia. 
Quelques  autres  naturalistes  sont  encore 
venus  ajouter  des  connaissances  nouvelles  à 
celles  déjà  acquises  sur  les  mœurs,  les  mé¬ 
tamorphoses  et  l’organisation  des  Ephé¬ 
mères  :  ce  sont,  parmi  les  anciens  :  De  Mey, 
Nicolas  de  Blegny,  Targioni,  Collinson,  Rœ- 
sel,  Scopoli,  Oth.  Fabricius,  Schaeffer,  Mul¬ 
ler;  et  parmi  les  modernes,  MM. Kirby, George 
Gray,  Davis,  Siebold,  Léon  Dufour,  Bur- 
meister,  Pictet.  Ce  dernier  zoologiste  surtout 
a  résumé  entièrement  tout  ce  que  l’on  sa¬ 
vait  sur  les  Éphémères ,  et  il  a  donné  de 
nouvelles  et  nombreuses  observations  du 
plus  haut  intérêt. 

3°  Classification  et  description  des  es¬ 
pèces.  ( Depuis  Linné  jusqu’à  nos  jours.) 

Linné  place  le  genre  Ephemera  dans  l’or¬ 
dre  des  Neuroptera,  et  il  en  décrit  1 1  espèces, 
dont  7  nouvelles.  Fabricius  met  les  Éphé¬ 
mères  dans  son  ordre  des  Synislrata,  et  en 
décrit  18  espèces. Geoffroy,  Schaeffer,  Sulzer, 
Devilliers ,  Zsehucchi  ,  Olivier,  Panzer, 
Schranck,  décrivent  des  espèces  d’Èphémè- 
res,  eten  font  connaître  quelques  nouvelles. 
G.  Cuvier  (Tabl.  élêm.  d’Hisi.  nal .,  1798)  et 
M.  Duméril  ( Zool .  anal.,  1806)  réunissent 
les  Éphémères  aux  Phryganes,  sous  le  nom 
d ’Aghalhes.  Latreille  (Hist.  ncit.  des  Crusi . 
ei  des  Ins.,  1805)  maintient  cette  réunion , 
tout  en  changeant  le  nom  d ’Agnatlies  en 
celui  de  Eriganides;  mais  plus  tard  (Gé¬ 
néra,  1807,  et  Hèg.-anim.,  1829),  il  forme  des 
Éphémères  et  des  Libellules  une  famille  à 
laquelle  il  donne  le  nom  de  Subulicornes. 
Leach  propose  le  premier  de  partager  les 
Ephemera  en  plusieurs  genres  particuliers. 
D’autres  zoologistes ,  MM.  Curtis,  Stephens, 
Guérin -Méneville ,  Blanchard,  Rambur, 
Burmeister  et  Zettersted,  ont  donné  la  des¬ 
cription  de  beaucoup  d’espèces  d’Éphémères, 
et  en  ont  faitconnaîlre  quelques  genresetes- 
pèces  nouvelles.  Enfin  M.  Pictet  a  commencé 
la  publication  de  la  monographie  complète 
de  cette  famille. 

Les  larvesdesÉphémérinesvivent  généra¬ 
lement  en  famille  :  elles  présentent  des  diffé¬ 
rences  remarquables  dans  leurs  formes  et 
leurs  habitudes.  Les  unes,  longues  et  cylin¬ 
driques  ,  armées  de  pattes  fortes  et  tran¬ 
chantes,  se  creusent  des  galeries  dans  la 
terre  ;  elles  recherchent  les  eaux  dormantes 
et  s’v  construisent  des  retraites  qui  consistent 


|  dans  des  trous  tubulaires,  droits  ou  lé¬ 
gèrement  arqués  et  percés  dans  la  vase  : 
elles  nagent  avec  facilité.  On  pense  que  ces 
larves  vivent  deux  ou  trois  ans  avant  de  se 
métamorphoser  ;  mais  on  ne  sait  pas  au  juste 
quelle  est  leur  nourriture:  Swammerdamdit 
avoir  uniquement  trouvé  de  la  terre  glaise 
dans  leur  estomac,  mais  M.  Pictet  croit  y 
avoir  vu  aussi  des  débris  organiques.  Les 
nymphes  ont  le  même  genre  de  vie  que  les 
larves,  et  n’en  diffèrent  que  par  leurs  rudi¬ 
ments  d’ailes  (g.  Ephemera  et  Palingenia). 
D’autres  larves  sont  aplaties ,  ne  peuvent 
fouir  la  terre  et  vivent  à  découvert  appli¬ 
quées  contre  des  pierres,;  elles  sont  carnas¬ 
sières  ;on  les  trouvedanslesruisseauxrapides 
(g.  Baelis).  Quelques  larves  sont  minces,  dé¬ 
licates,  armées,  dans  leur  queue  ciliée,  d’un 
puissant  instrument  de  natation;  elles  se 
cachent  dans  les  herbes  ,  et  se  nourrissent 
de  matières  animales  (g.  Cloe );  enfin  il  en 
existe  qui,  plus  faibles  encore  et  ne  pouvant 
nager ,  rampent  dans  la  vase  et  ne  saisissent 
leur  proie  que  par  ruse  (g.  Potamanthus). 

Le  passage  de  l’état  de  nymphe  à  celui 
d’insecte  parfait  se  fait  rapidement,  tantôt 
sur  le  rivage  ou  sur  les  plantes  aquatiques, 
tantôt  à  la  surface  même  de  l’eau.  Lorsque 
l’insecte  a  éprouvé  cette  transformation  ,  il 
n’est  pas  encore  dégagé  de  toutes  ses  enve¬ 
loppes,  et  il  lui  reste  une  peau  demi-opaque 
qui  altère  ses  couleurs  ,  gêne  ses  mouve¬ 
ments,  et  dont  il  faut  qu’il  se  débarrasse. 
On  a  donné  le  nom  de  Subimago  et  de  Pseu- 
dimago  à  cet  état  intermédiaire  par  lequel 
l’insecte  passe  après  qu’il  s’est  dépouillé 
de  ses  enveloppes  de  nymphe,  et  le  nom 
d’imago  a.  été  appliqué  à  l’insecte  ailé. 

A  l’état  d’insecte  parfait  les  Éphémères 
sont  des  êtres  tout-à-fait  aériens  •  leur  vol 
est  ordinairement  vertical  ;  l’éclat  d’une  lu¬ 
mière  les  attire,  et  elles  viennent  bientôt  se 
brûler  à  la  flamme,  Swammerdamdit  que  le 
mâle  féconde  les  œufs  à  la  manière  des  pois¬ 
sons  ,  c’est-à-dire  qu’il  s’en  approche,  les  fé¬ 
conde  d’une  sorte  de  laitance,  et  les  aban¬ 
donne  dans  l’eau;  mais,  d’après  les  observa¬ 
tions  de  plusieurs  naturalistes,  eten  particu¬ 
lier  d’après cellesdeM.  Pictet,  il  estdémonlré 
aujourd’hui  que  l’accouplement  a  réellement 
lieu,  et  qu’il  se  faitdans  l’air.  L’abdomen  du 
mâle  est  terminé  par  deux  crochets  recourbés 
avec  lesquels  il  saisit  le  corps  de  la  femelle; 


350 


EPH 


l’accouplement  est  ordinairement  très  court, 
et  les  deux  sexes  ne  restent  unisqu’un  instant; 
d’autres  fois  cependant,  ils  volent  accou¬ 
plés  assez  longtemps. La  femelle  fécondée  vol¬ 
tige  au-dessus  des  eaux,  et  y  laisse  tomber 
une  ou  deux  petites  grappes  d’œufs  qui, com¬ 
plètement  abandonnésau  hasard,  s’imbibent 
d’eau  et  vont  au  fond  des  ruisseaux.  Réau- 
mur  évalue  à  800  le  nombre  des  œufs  que 
renferment  les  deux  paquets  pris  ensemble. 
Dès  que  l’acte  de  la  génération  est  accompli, 
les  deux  sexes  ne  tardent  pas  à  mourir  :  cer- 
tainesÉpbérnères  n’ont  pas  vécu  trois  heures, 
et  le  plus  grand  nombre  ne  vivent  pas  plus 
d’un  jour.  Néanmoins ,  en  retardant  l’acte 
générateur,  Degéer  est  parvenu  à  faire  vivre 
ces  insectes  pendant  plusieurs  jours.  Les 
Éphémères  naissent  surtout  le  matin  et  le 
soir,  quelques  heures  après  le  lever  du  so¬ 
leil  ,  ou  avant  son  coucher  ;  peu  d’entre 
elles  sortent  de  l’eau  dans  le  milieudujour  : 
elles  apparaissent  plus  nombreuses  lorsque 
la  chaleur  se  fait  fortement  sentir,  et  elles 
semblent  annoncer  un  orage.  En  Hollande, 
le  ciel  s’obscurcit  quelquefois  tout  d’un  coup 
comme  s’il  était  couvert  de  nuages,  et  cette 
apparence  est  due  à  une  énorme  quantité  de 
ces  Névroptères  qui  naissent  tous  à  la  fois,  et 
qui  après  leur  mort  couvrent  les  rivages  en 
formant  une  couche  quelquefois  d’un  pouce 
d’épaisseur.  En  France  ,  YEphemera  virgo 
est  parfois  assez  abondante  ,  au  bord  des 
rivières,  pour  nous  présenter,  comme  le  dit 
Latreille,  l’apparence  d’une  neige  épaisse  et 
tombant  par  gros  flocons.  Scopoli  rapporte 
qu’en  Carniole,  lorsqu’ont  lieu  des  appari¬ 
tions  nombreuses  d’Éphémères ,  les  paysans 
recueillentc.es  insectes  et  s’en  servent  comme 
d’engrais.  Les  Éphémères  servent  de  nour¬ 
riture  aux  poissons,  et  elles  sont  parfois 
employées  comme  appât  par  les  pêcheurs. 
Ces  insectes  sont  tellement  légers  que  M.  Du- 
méril  fait  observer  que  si  l’on  pouvait  en  pe¬ 
ser  un  millier,  et  que  l’on  ait  pu  enlever 
leurs  œufs,  à  peine  si  cette  masse  ferait  équi¬ 
libre  avec  1/8  d’once. 

L’anatomie  des  Éphémères  a  été  étudiée 
par  Swammerdam,  Réaumur,  Degéer,  et  par 
MM.  Léon  Dufour,  Pictet ,  etc.;  nous  allons 
en  dire  quelques  mots,  principalement  d’a¬ 
près  l’ouvrage  de  ce  dernier  zoologiste. 

Les  téguments  des  Éphémérines  sont  très 
minces  et  peu  résistants  ;  on  sait,  en  effet,  que 
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l’on  ne  peut  saisir  certaines  espèces  sans  les 
gâter  :  sous  ce  rapport  les  larves  offrent  plus 
de  résistance  que  les  insectes  parfaits.  La 
tête  de  l’insecte  ailé  diffère  notablement  de 
celle  de  la  larve,  surtout  dans  les  mâles  :  les 
yeux  ont  presque  toujours  la  même  forme 
dans  les  femelles,  mais  ils  diffèrent  beau 
coup  d’un  genre  à  un  autre  dans  les  mâles  : 
l’un  des  ocelles ,  l’antérieur ,  qui  est  situé 
entre  les  antennes,  est  souvent  porté  par  un 
petit  prolongement  conique.  Les  antennes 
des  larves  sont  plus  longues  que  celles  des 
insectes  parfaits.  Le  thorax  est  toujours  par¬ 
tagé  en  trois  parties  bien  distinctes  ,  tant 
dans  la  larve  que  dans  l’insecte  ailé  ;  c’est 
assez  ordinairement  le  mésothorax  qui  est 
le  plus  grand.  L’abdomen  varie  suivant  la 
forme  des  larves  ;  il  s’allonge  et  s’amincit 
dans  l’insecte  parfait.  Un  organe  important 
pour  la  distinction  des  espèces  est  placé  à 
l’extrémité  de  i’abdomen  :  il  est  formé  de 
soies  caudales,  qui  sont  beaucoup  plus  lon¬ 
gues  dans  la  larve  que  dans  l’insecte  parfait. 

Les  pattes  présentent  des  différences  re¬ 
marquables  entre  les  divers  états  de  l’insecte 
et  même  entre  les  sexes  :  chez  les  larves,  elles 
sont  courtes  et  simples,  et  le  passage  à  l’état 
d’insecte  ailé  les  allonge  et  multiplie  les  ar¬ 
ticulations  des  tarses  ;  le  dernier  changement 
de  peau  augmente  encore  leur  longueur.  Les 
ailes  sont  au  nombre  de  quatre;  mais  les 
postérieures,  toujours  plus  petites  que  les 
antérieures,  disparaissent  quelquefois  tout- 
â-fait  :  leur  système  de  nervation  est  remar¬ 
quable  et  a  été  étudié  par  M.  Pictet ,  qui  a 
observé  avec  soin  la  structure  des  ailes  avant 
et  après  le  dernier  changement  de  peau. 

Les  diverses  parties  qui  constituent  la 
bouche  sont  presque  entièrement  atrophiées 
dans  l’insecte  parfait,  tandis  que  la  larve 
présente  distinctement  le  labre,  les  man¬ 
dibules  et  les  mâchoires.  Le  canal  ali¬ 
mentaire  est  droit ,  et  rappelle  par  ses 
formes  celui  des  Libel lulines  ;  l’œsophage 
est  court ,  plissé  en  travers  ;  le  jabot  offre 
trois  renflements  plus  distincts  par  leur  tex¬ 
ture  que  par  des  étranglements  réels;  l'in¬ 
testin  est  mince  et  s’ouvre  dans  un  rectum 
élargi;  les  vaisseaux  urino-biliaires  sont, 
d’après  M.  Léon  Dufour,  diaphanes,  au  nom¬ 
bre  de  trente,  et  diffèrent  de  formes  suivant 
les  espèces.  A  l'état  d’insecte  ailé,  les  Éphé¬ 
mères  reçoivent  l’air  dans  leur  système  tra- 
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ehéen  au  moyen  des  stigmates  ;  mais  à  l’état 
de  larves,  des  prolongements  externes  des 
organes  respiratoires  ont  pour  fonction  de 
séparer  l'air  qui  est  contenu  dans  l’eau  :  ces 
organes  respiratoires  sont  fixés  sur  les  an¬ 
neaux  abdominaux,  excepté  sur  les  trois  der¬ 
niers,  et  ils  présentent  des  formes  assez  va¬ 
riées  qui  correspondent  aux  genres  naturels. 

Le  système  nerveux  offre  à  peu  près 
les  mêmes  caractères  que  celui  des  autres 
Névroptères  :  la  longueur  de  la  chaîne  ner¬ 
veuse  et  l’égalité  ganglionnaire  montrent 
que  ces  insectes  s’éloignent  peu  sous  ce 
point  de  vue  du  type  normal.  La  moelle  épi¬ 
nière  présente  onze  ganglions  de  forme  ovale, 
éloignés  à  peu  près  à  même  distance  les  uns 
des  autres  :  le  premier  nœud  tient  lieu  de 
cerveau,  et  donne  naissance  aux  nerfs  opti¬ 
ques  ;  les  dix  autres  fournissent  les  différents 
nerfs  du  corps. 

L’abdomen  des  mâles  est  armé  de  deux 
crochets  qui,  ainsi  que  nous  l’avons  dit,  lui 
servent  à  saisir  la  femelle  pendant  l’accouple¬ 
ment  ;  outre  ces  crochets,  le  dernier  anneau 
abdominal  des  mâles  porte  deux  autres  ap¬ 
pendices  queM.  Pictet  nomme  appendices  in¬ 
ternes ,  et  dont  l’usage  est  inconnu.  Chez  les 
femelles  les  crochets  manquent,  mais  les 
appendices  internes  sont  très  développés,  et 
servent  probablement ,  pendant  la  ponte  ,  à 
assujettir  les  grappes  d’œufs  qu’elles  tien 
nent  suspendues  à  l’extrémité  de  leur  abdo¬ 
men  ,  pendant  qu’elles  voltigent  au-dessus 
des  eaux,  jusqu’au  moment  où  elles  les  lais¬ 
sent  tomber.  Swammerdarn  a  donné  de 
nombreux  détails  sur  les  organes  de  la  gé¬ 
nération  ,  et  nous  regrettons  de  ne  pouvoir 
les  rapporter  ici. 

Les  Éphémérines  ont  quelque  analogie 
avec  les  Termitides ,  les  Perfides  et  surtout 
les  Libelluünes,  à  côté  desquelles  elles  vien¬ 
nent  se  placer.  Nous  avons  déjà  dit  que  cette 
famille  correspond  au  genre  Ephemera  de 
Linné  ;  Leach  ,  le  premier,  a  formé  deux 
genres  ( tiaeiis  et  Cloe )  aux  dépens  de  ce 
groupe  ;  M.  Curtis  a  proposé  le  genre 
Cœnis  (  synonymes  Brachycercus,  Curt. ,  et 
Oxycypha ,  Burm.);  M.  Burmeister  a  fondé 
le  genre  Palingenia ,  et  enfin  tout  récemment 
M.  Pictet  a  créé  les  genres  Potamanthus  et 
Oligoneuria.  La  famille  des  Éphémérines  ne 
comprend  qu’un  petit  nombre  d’espèces,  qui 
sont  réparties  dans  sept  genres  particuliers. 


Le  tableau  suivant ,  que  nous  extrayons  de 
la  Monographie  des  Éphémérines  de  M.  Pic¬ 
tet,  donnera  une  idée  générale  des  genres 
que  nous  venons  de  nommer. 


4  ailes  f  3  soies 
rétic u-  /  caudales 
lées  ;  I  égales 
de  1  dans  les 
nom-  1  mâles.  .  Epheuera. 
breu-  / 
ses  \  Soie 
ner-  i  médiane 
vures  f  des 
trans-  [  mâles 
ver-  l  rudimen- 
sales.  \  taire.  .  Palingenia. 

2  ailes  non  réti¬ 
culées.  .  .  .  Coenis. 


Rapprochés 
dans  les  mâles. 


2  soies 

caudales.  Baetis. 


Î3  soies 

caudales.  Potamanthus. 
2  soies 

caudales.  Cloe. 


Pattes  déformées,  tarses  filiformes,  ailes  à  ner¬ 
vures  longitudinales  très  peu  nombreuses.  Oligoneuria 

(E.  Desmarest.) 

•ÉPHÉMÉRITÉS. ins.— M.  E.  Blanchard 
(  Hist.  des  anim.  art.  ,  t.  III ,  p.  52)  indique 
sous  ce  nom  l’une  des  divisions  de  sa  fa¬ 
mille  des  Libelluliens  (  Subulicornes  ,  La- 
treille),  qui  correspond  à  la  famille  des 
Éphémérides.  Foy.  ce  mot.  (E.  D.) 

*EPHEMERUM  (tyvpep 05 ,  qui  dure  un 
jour),  bot.  cr.  —  (  Mousses.  )  M.  Hampe 
( Linncea  1838,  Hefi.  5)  a  proposé  ce  nom 
pour  un  genre  de  Mousses  acrocarpe  astome, 
qui  serait  formé  du  démembrement  des 
Phascum ,  et  dans  lequel  entreraient  les  P. 
serratum ,  crassinervium,  recurvifolium  el  pa¬ 
ïens.  Ces  espèces  sont  annuelles  et  ont  le 
réseau  de  leurs  feuilles  à  grandes  mailles. 
Ce  genre,  qui  n’a  pas  été  admis,  aurait  fait 
partie,  selon  l’auteur,  du  groupe  naturel  des 
Funariées.  (C.  M.) 

EPHEMERHM ,  Tournef.  bot.  ph.  —  Sy¬ 
nonyme  de  Tradescantia ,  L. 

*EPHIALIS,  Sol.  bot.  ph.— Synonyme 
de  Vitex ,  L. 

*EPHIALTES  (ifidÛTYiç,  cauchemar),  ins. 
—  Gravenhorst  (Ichneum.  europ.,  pars  III, 
p.  224  )  indique  sous  cette  dénomination 
l’une  des  divisions  du  grand  genre  Pimpla, 
de  l’ordre  des  Hyménoptères  térébrans  ,  fa¬ 
mille  des  Ichneumoniens.  Foyez  pimpla. 

(E.  D.) 

*  EPHIALTHES.  ois.  —  Syn.  de  Scops. 

Voy .  CHOUETTE.  (G.) 
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EPHIELIS,  Schreb.  bot,  ph.—  Synonyme 
de  Matayba ,  Alibi. 

*EPHIMERUS  (Wpoçj  aimable, désira¬ 
ble  ).  ins.  —  Genre  de  Coléoptères  tétra- 
mères  ,  famille  des  Curculionides  gonato- 
cères ,  division  des  Érirhinides  ,  établi  par 
Schœnherr  ( Synonymia  gen.  et  sp.  Curcul ., 
t.  VII,  pars.  2,  pag.  331).  L’auteur  l’a  formé 
avec  VE.  sexguitatus  ,  espèce  type  et  uni¬ 
que,  originaire  de  la  Jamaïque.  Ce  g.  placé 
avant  les  Anchylorhynchus  s’en  rapproche 
pour  la  forme  extérieure,  mais  il  en  diffère 
notablement  par  sa  trompe  et  par  ses  an¬ 
tennes.  (C.) 

ÉPHIPPIE.  Ephippium  (itpiit'ntov ,  selle). 
ins.  —  Genre  de  Diptères ,  division  des  Bra- 
chocères,  subdivision  des  Tétrachætes,  fa¬ 
mille  des  Notacarithes  ,  tribu  des  Stratio- 
mydes  ,  établi  par  Latreille  et  adopté  par 
M.  Macquart ,  qui  en  décrit  5  espèces ,  dont 
2  d’Europe,  1  de  Java  et  2  d’Algérie.  Toutes 
se  font  remarquer  par  leur  écusson  armé 
de  pointes. 

Le  type  de  ce  genre  est  V Ephippium  thora- 
cicum  Latr.,  qu’on  trouve  en  France  et  en 
Allemagne  sur  le  tronc  des  vieux  Chênes. 
Cette  espèce,  de  5  à  6  lignes  de  long,  est 
noire,  avec  deux  taches  de  poils  blancs  au 
front ,  le  thorax  couvert  en  dessus  d’un  du¬ 
vet  épais  rouge  sanguin,  une  pointe  à  la 
base  des  ailes  ;  l’écusson  noir  armé  de  deux 
pointes  épaisses,  velues,  relevées,  et  les 
ailes  d’un  brun  noirâtre.  (D.) 

*  EPHIPPIGER  ( ephippium ,  selle;  gero , 
je  porte),  ins.  —  Latreille  (  Gen.  Crust.  et 
Iris.,  p.  101,  et  Fam.  nai.  ,  p.  413)  indique 
sous  ce  nom  un  genre  d’Orthoptéres  de  la 
famille  des  Locustiens  ,  adopté  par  M.  Ser- 
ville  (Rev.  des  Orth.,  Ann.  sc.  nat .,  t.  XII , 
lre  série,  et  (Jrthopï. ,  Suit,  à  Buff.,  p.  473), 
qui  en  a  publié  les  caractères.  Assez  voi¬ 
sins  des  Locusta  ,  les  Ephippigères  s’en  dis-, 
tinguent  principalement  par  leur  prothorax 
rugueux  ;  leurs  élytres  semblables  dans  les 
deux  sexes;  leur  ovicapte  assez  étroit,  sans 
dentelure  sensible  à  l’extrémité  et  finissant 
en  pointe  ,  et  par  leurs  jambes  antérieures, 
ayant  à  leur  base  une  sorte  de  cicatrice  peu 
dilatée  et  opaque. 

M.  Serville place  3  espèces  dans  ce  genre; 
le  type  est  la  Locusta  ephippiger  Fabr. 
(Ephippiger  vitium ),  espèce  qui  se  trouve 
assez  communément  en  France.  On  la  ren¬ 


contre  quelquefois  en  automne  dans  les  vi¬ 
gnes  des  environs  de  Paris.  (E.  D.) 

*EPHIPPIORHYNCHUS.ins.— Genreéta- 
bli  par  Rüppel  aux  dépens  du  Jabiru  du  Sé¬ 
négal,  une  des  sections  du  g.  Cigogne.  Voy. 
ce  mot.  (G.) 

*  EPHIPPIPHORA  (  £<pt7ritiov ,  selle  ;  tpo- 

ps<ii ,  je  porte),  ins. — Genrede  Lépidoptères, 
famille  des  Nocturnes ,  tribu  des  Platyo- 
mides,  établi  par  nous  dans  YHist.  nat.  des 
Lépidopt.  de  France ,  vol.  IX  ,  pag.  304  ,  aux 
dépens  des  Grapholithes  de  Treitschke.  Ce 
g.  renferme  une  trentaine  d’espèces,  qui  sc 
reconnaissent  toutes  à  une  tache  plus  claire 
que  le  fond,  située  au  milieu  du  bord  in¬ 
terne  de  leurs  premières  ailes  ;  de  sorte  que 
lorsque  celles-ci  se  trouvent  rapprochées 
dans  l’état  de  repos,  ces  deux  taches  se  réu¬ 
nissent  et  n’en  forment  qu’une,  dont  la  forme 
ressemble  plus  ou  moins  à  une  selle  qui  se¬ 
rait  placée  sur  le  dos  de  l’insecte  :  de  là  le 
nom  générique  que  nous  ieur  avons  donné. 
Les  Éphippiphores  ont  les  mêmes  mœurs  et 
habitent  les  mêmes  endroits  que  les  Grapho¬ 
lithes  ,  soit  sous  forme  de  Chenilles  ,  soit  à 
l’état  parfait.  La  Tortrix  trauniana  Hubn. 
peut  être  considérée  comme  le  type  de  ce 
g.,  dans  lequel  nous  plaçons  la  Tineape - 
tiverella  Linn.  Ces  deux  espèces  se  trouvent 
aux  environs  de  Paris.  (D  ) 

*  EPHIPPITYCHA  («y™ rcov  ,  selle;  tv- 

xaioÇ)  fortuite?),  ins. — M.  Servit  le  des 

< 'Jrthopt .,  p.  422,  Suit,  à  Buff.)  indique  sous 
ce  nom  l’une  des  divisions  de  son  grand 
genre  Phanéroptère ,  de  l’ordre  des  Orthop¬ 
tères,  famille  des  Locustiens.  Foyez  phané¬ 
roptère.  (E.  D.) 

EPHIPPIUM.  moll.  —  Nom  d’une  espèce 
du  g.  Anomie. 

*EPHIPPIUM,  Bl.  bot.  ph.—  Synonyme 
douteux  de  Cirrhopetalum ,  Lindl. 

EPHIPPURA.  poiss. — F oy.  ephippus. 

*  EPHIPPUS  (l<pt7r7nov,  selle),  poiss. — 
Les  Ephippus,  ou  Cavaliers,  sont  des  Chéto- 
dons  à  dorsale  profondément  échancrée  en¬ 
tre  sa  partie  épineuse  et  sa  partie  molle,  et 
dont  la  partie  épineuse  sans  écailles  peut 
se  replier  dans  un  sillon  formé  par  les 
écailles  du  dos.  Ce  sont  des  Poissons  propres 
à  la  mer  des  Indes  et  à  l’Amérique.  Le  Chœ- 
todon  faber  Brouss.  (E.  gigas  de  Cuvier)  est 
le  type  de  ce  genre.  On  en  a  trouvé  une 
espèce  fossile  au  mont  Bolca. 
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Les  Taurichtes  sont  des  Éphippus  des  In¬ 
des  qui  ont  sur  chaque  oeil  une  corne  ar¬ 
quée  et  pointue. 

4  EPIIISTEMUS.  ins.-  Genre  de  Coléop¬ 
tères  hétéromères  ,  famille  des  Taxicornes, 
établi  par  M.  Westwood  et  adopté  par  M.  Ste¬ 
phens,  qui ,  dans  son  Manual  oj  Britisli  Co¬ 
te  optera,  etc.,  pag.  98  et  101 ,  le  range  dans 
sa  famille  des  Anisotomides.  Il  y  rapporte 
4  espèces,  toutes  propres  à  l’Angleterre  ,  et 
nommées  par  lui  comme  inédites.  (D.) 

*EPHRADIIS,  Mégerle.  ins. — Synonyme 
de  Trachy.phœus.  (G.) 

*  EPHTHIANIJRA.  ois.  —  Genre  établi 

par  Goutel  aux  dépens  du  g.  Acanthiza,  et 
dont  VA.  albifrons  est  le  type.  (G.) 

ÉPHYDATIE.  Ephydatia.  spong.  —  Sy¬ 
nonyme  de  Spongilla  ,  ou  Éponges  d’eau 
douce.  Il  a  été  proposé  par  Lamouroux  ,■ 
mais  le  mot  Spongille  a  prévalu.  Les  Éphy- 
daties  sont  bien  certainement  des  Spongiai¬ 
res  ;  et  certaines  espèces  marines  nommées 
Halichondria  ne  paraissent  pas  en  différer 
génériquement.  Voy.  spongille.  (P.  G.) 

*  ÉPHYDRE.  Epliydra  (  lizl ,  sur  ;  ZSwp  , 

eau),  ins.  — Genre  de  Diptères,  division  des 
Brachocères  ,  subdivision  des  Dichætes  ,  fa¬ 
mille  des  Athéricères  ,  tribu  des  Muscides, 
établi  parFalIen  et  adopté  par  M.  Macquart, 
qui  le  place  dans  la  section  des  Acalyptérées, 
sous-tribu  des  Piophilides.  Les  espèces  de  ce 
g.  sont  très  nombreuses  ;  elles  fréquentent 
le  voisinage  des  eaux,  ce  qui  fait  présumer 
qu’elles  se  développent  dans  la  Yase.  M.  Mac- 
quart  en  décrit  21  espèces,  dont  20  d’Europe 
et  1  de  la  Guiane.  Le  type  est  VEphydra  an- 
nuluta  Meig. ,  qu’on  trouve  en  Allemagne 
sur  les  ulcères  des  Chênes.  (D.) 

*EPHYRA  (nom  de  nymphe),  ins. — Genre 
de.Lépidoptères,  famille  des  Nocturnes,  tribu 
des  Phalénites,  établi  par  nous  dans  VHist. 
nai.  des  Lépidoptères  de  France ,  vol.  YIII, 
1 re  part.,  pag.  20,  aux  dépens  du  g.  Cabera 
de  Treitschke.  Ce  g.  renferme  9  espèces,  qui 
se  distinguent  principalement,  excepté  2, 
par  un  petit  o  ou  omicron  placé  au  centre 
de  chacune  de  leurs  ailes.  Cet  omicron  est 
plus  ou  moins  bien  écrit  suivant  les  espèces, 
et  remplacé  quelquefois  par  un  simple  point. 
Du  reste  ,  elles  ont  l’angle  apical  de  leurs 
ailes  supérieures  plus  aigu  que  les  Cabera , 
et  leurs  ailes  inferieures  un  peu  anguleuses. 
Quanta  leurs  Chenilles,  dont  quelques  unes 

T.  v. 


353 

seulement  sont  connues,  elles  n’ont  rien  de 
particulier  dans  leur  forme  ;  mais  el’es  pré¬ 
sentent  une  anomalie  singulière  dans  leur 
manière  de  se  transformer  en  chrysalide  : 
cette  transformation,  au  lieu  de  se  faire  dans 
une  coque  ou  dans  la  terre,  s’opère  en  plein 
air,  comme  chez  les  Papillons  diurnes;  leur 
chrysalide  est  accrochée  par  la  queue,  et  re¬ 
tenue  en  même  temps  par  un  lien  de  soie 
au  milieu  du  corps  dans  une  position  paral¬ 
lèle  au  plan  auquel  elle  est  attachée,  comme 
celle  des  Piérides.  Cette  chrysalide  a  d’ail¬ 
leurs  une  forme  singulière  ;  elle  est  tronquée 
et  presque  coupée  carrément  du  côté  de  la 
tête,  tandis  que  sa  partie  inférieure  est  co¬ 
nique  et  très  pointue. 

Toutes  les  espèces  du  g.  Ephyra  paraissent 
pour  la  première  fois  en  mai,  et  pour  la  se¬ 
conde  en  juillet  et  août.  Elles  habitent  de 
préférence  les  bois  remplis  d’Aulnes  et  de 
Bouleaux.  Les  plus  communes  sont  les 
Ephyra  punctaria  et  peudidaria ,  ainsi  nom¬ 
mées  par  Linné,  et  placées  par  lui  dans  son 
grand  g.  Geometra.  (D.) 

EPHYRA  (nom  mythologique),  acal.  — 
Genre  d’Acalèphes  de  la  famille  des  Médu- 
saires,  créé  par  MM.  Péron  et  Lesueur  [Ann. 
Mus.,  XIY,  1809),  et  adopté  par  la  plupart 
des  zoologistes.  Les  Éphyres  se  placent  à 
côté  des  Eudores  et  desEuryales,  et  sont 
caractérisés  parleur  bouche  simple,  privée 
de  bras  ,  et  parce  qu’ils  n’ont  pas  de  cirrhes 
ni  au  pourtour  do  l’ombrelle,  ni  à  la  page 
inférieure  du  disque.  Ce  genre  ,  encore  im¬ 
parfaitement  connu,  ne  contient  qu’un  petit 
nombre  d’espèces  ;  le  type  est  V Ephyra  sim¬ 
plex  Pér.  et  Les.,  qui  habite  les  côtes  de  Cor¬ 
nouailles  en  Angleterre.  Cuvier  et  Esch- 
scholtz  disent  que  cette  espèce  repose  sur 
un  ombrelle  mutilé  de  Rhizostome.  (E.  D.) 

*ÉPIIYRE.  Ephyra.  crust.  -—Genre  de  la 
tribu  des  Décapodes  macroures,  établi  par 
Polydore  Roux,  et  adopté  par  M.  Milne-Ed- 
wards,  qui  le  range  dans  sa  famille  des  Sali- 
coques  et  dans  sa  tribu  des  Pénéens. Cette  pe¬ 
tite  coupe  générique  n’est  encore  que  très  im¬ 
parfaitement  connue,  et  parait  devoir  pren¬ 
dre  place  entre  les  Pénées  et  les  Oplophores. 
Voyez  ces  mots.  Les  Crustacés  qui  composent 
ce  g.  ont  la  carapace  lisse,  l’abdomen  caréné 
et  le  rostre  denté  ;  les  pattes-mâchoires  sont 
très  allongées,  et  les  pattes  thoraciques  por¬ 
tent  à  leur  base  un  appendice  palpiforme  ; 
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les  pattes  des  deux  premières  paires  sont  pe¬ 
tites,  plus  courtes  que  les  suivantes,  et  di- 
dactyles.  Cette  petite  coupe  générique  ne 
comprend  que  deux  espèces  qui  sont  propres 
à  la  mer  Méditerranée ,  et  celle  qui  peut 
en  être  considérée  comme  le  type  est  l’E. 
pélagique  ,  E.  pelagica  Roux  (  Mèm.  sur 
les  Salie. y  p.  24)  ;  la  seconde  espèce  estl’É. 
pointillés  ,  E.  punciulaia  Risso  (Hist.  de 
V Europe  mèrid .,  tom.  Y,  p.  80,  pl.  2,  fig.  7). 

(H.  L.) 

ÉPI.  Spica.  bot.  —  On  donne  ce  nom  à 
une  sorte  d’inflorescence  dans  laquelle  des 
fleurs,  nombreuses  et  sessiles  ou  pourvues 
d’un  pédicelle  très  court,  sont  disposées  le 
long  d’un  axe  commun  en  spirales  ou  sur 
plusieurs  rangs  horizontaux.  Les  Graminées 
offrent  l’exemple  de  l’Épi  le  mieux  caracté¬ 
risé,  les  Persicaires ,  les  Amaranthes  ,  les 
Groseillers,  le  Réséda,  les  Scilles  ont  encore 
les  fleurs  en  Épis.  Souvent  certaines  pani- 
cules  serrées,  telles  que  celles  de  la  Flouve 
et  de  la  Houlque,  présentent  beaucoup  de 
ressemblance  avec  l’inflorescence  en  Épi. 

ÉPI  CELTIQUE,  bot.  ph.  —  Nom  vul¬ 
gaire  de  la  Valtriana  celtica. 

ÉPI  D’EAU,  bot.  ph.  —  Nom  vulgaire  de 
plusieurs  espèces  de  Potamogeton,  mais  plus 
particulièrement  du  Gramineum. 

ÉPI  DE  BLÉ.  folyp.?  bot.  ?— Scheuchzer 
( tierb .  diluv.y  8,  tab.  1 ,  f.  1  )  a  figuré  une 
production  fossile,  qui  est  rapportée  par 
M.  Defrance  (  Dict.  sc.  nat. ,  XY  )  ou  à  une 
tête  d’Encrine  à  panache,  d’après  les  nom¬ 
breuses  articulations  dont  chacune  des  bar¬ 
bes  paraît  formée,  ou  à  un  épi  de  graminée. 

(E.  D.) 

ÉPI  DE  LAIT  ou  DE  LA  VIERGE,  bot. 
ph. — Noms  vulgaires  de  l'Ornithogale  py¬ 
ramidale. 

ÉPI  DE  NARD.  bot.  ph. —  Voy.  nard. 

ÉPI  FLEURI,  bot.  ph. —Nom  vulgaire 
du  Stachys  germani-ca. 

#ÉPIALTE. Epi.altus  (£7rt«Kvjç, cauchemar). 
crust.— Genre  de  l’ordre  des  Décapodes  bra- 
chyures,  famille  des  Oxyrhynques,  tribu  des 
Macropodiens,  établi  parM.  Milne-Edwards, 
qui  le  caractérise  ainsi  :  Carapace  presque  cir¬ 
culaire,  régulièrement  bombée  et  lisse  en 
dessus.  Rostre  étroit,  triangulaire.  Yeux  très 
courts ,  ne  dépassant  pas  l’orbite.  Région 
antérieure  très  petite.  Épistome  petit  et  carré. 
Pattes-mâchoires  externes  grandes,  ayant 
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leur  troisième  article  presque  carré.  Plastron 
sternal  à  peu  près  circulaire,  ayant  sa  suture 
médiane  qui  anticipe  sur  l’avant-dernier  seg¬ 
ment.  Pattes  antérieures  fortes,  très  légère¬ 
ment  creusées  en  cuillère.  Les  suivantes  cy¬ 
lindriques  ,  ayant  au  bord  inférieur  de  leur 
avant-dernier  article  un  petit  tubercule  sé- 
tifère  plus  ou  moins  saillant,  leur  dernier 
article  étant  garni  en  dessous  de  deux  ran¬ 
gées  de  petites  épines.  Pattes  de  la  seconde 
paire  beaucoup  plus  longues  que  toutes  les 
autres.  Nombre  des  segments  de  l’abdomen 
variant  chez  le  mâle  de  6  à  7.  Ce  g.  renferme 
trois  espèces  ,  qui  toutes  sont  propres  aux 
mers  du  Chili.  L’espèce  que  nous  citerons 
comme  servant  de  type  à  celte  coupe  géné¬ 
rique  est  I’Épialte  bituberculé  ,  Epiallus 
bituberculaïus  (Edw .,hist.  nai.des  Crust.,  1. 1, 
p.  345,  pl.  18,  fig.  11).  Cette  espèce  n’est  pas 
très  rare  sur  les  côtes  du  Chili.  (H.  L.) 

*EPIANDRIA,  Presl.  bot.  ph.  —  Syno¬ 
nyme  de  Lamprocarya  ,  R.  Br. 

EPIBATERIUM  ,  Forst.  bot.  ph.  —  Syno¬ 
nyme  de  Cocculus ,  DC. 

*ÉPIBDELLE.annél.— Genre  de  la  famille 
des  Hirudinées,  proposé  par  M.  de  Blain- 
ville  (Dict.  sc.  nat.,  t.  XLYII)  pour  YHirudo 
hippoglosse  des  auteurs;  il  le  caractérise 
ainsi:  Corps  ovale,  déprimé,  continu  ou 
sansarticulations  distinctes,  pourvu  en  avant 
d’une  sorte  de  ventouse  en  forme  de  tête 
triangulaire  et  postérieurement  d’un  large 
disque  hémisphérique,  ayant  en  dessous 
une  paire  de  petits  crochets  postérieurs  et 
deux  pointes  vers  le  milieu.  (P.  G.) 

EPIBLE  MA £7rt appendice),  bot. 
ph. — Petit  genre  de  la  famille  des  Orchidées, 
tribu  des  Néottiées-Thélymitridées,  composé 
d’une  seule  espèce,  Epiblema  grandiflorum 
Por. ,  qui  croît  dans  la  partie  méridionale  de 
la  Nouvelle-Hollande.  Ce  g.  esttrès  voisin  du 
g.  Thelymitra,  dont  il  diffère  surtout,  non 
seulement  par  son  labellelonguement  ongui¬ 
culé,  et  offrant  deux  longs  appendices  à  sa 
base ,  mais  encore  par  son  clinandre  simple¬ 
ment  concave,  et  non  en  forme  decapuchon. 

(A.  R.) 

*EPIBULIA  (inlëovloç,  trompeur),  acal. 
—  Genre  d’Acalèphes  de  la  famille  des  Phy- 
sophorées ,  créé  par  Eschscholtz  (Syst.  der 
Acaleph.  ,  1829),  et  qui  n’a  pas  été  généra¬ 
lement  adopté.  M.  de  Blain ville  réunit  les 
Epibulia  aux  Rhizophysa.  Le  type  est  Y  Epi- 
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inilia  Jiliformis  Esch.,  qui  habite  la  Méditer¬ 
ranée.  Voy.  rhizophysa.  (E.  D.) 

EPÏBULUS.  poiss.  —  Voy.  filou. 

*  EPICÆIUJS  (Strixacpoç,  qui  vient  à  pro¬ 

pos).  ins. — Genre  de  Coléoptères  tétrarnères, 
famille  des  Curculionides  gonatocères,  divi¬ 
sion  des  Cléonides,  établi  par  Schœnherr 
( Synouyrn .  yen.  ei  sp.  Citrculion .,  t.  il,  p.  323, 
VI,  part.  2,  p.  270).  Sur  19  espèces  que  l’au¬ 
teur  y  rapporte,  IG  appartiennent  au  Mexi¬ 
que  ,  et  3  aux  États-Unis.  Nous  citerons 
comme  eu  faisant  partie,  les  Ep.  mexicanus, 
operculaïus  et  vadosus  Say  (  Graphorinus). 
Les  Epicærus  sont  robustes,  de  couleur  som¬ 
bre,  brune,  à  reflets  quelquefois  dorés,  ils 
se  distinguent  des  I.ordops ,  avec  lesquels  ils 
ont  de  grands  rapports,  par  un  corselet  non 
échancré  en  dessous,  parles  lobes  ovalaires 
très  obsolètes ,  et  par  un  écusson  non  visi¬ 
ble  en  dessus.  (C.) 

*EPICAELA  (  in  t,  sur;  xxWoç,  beau). 
ins. — Genre  de  Coléoptères  hétéromères  , 
famille  des  Taxicornes  ,  tribu  des  Diapé- 
riales,  établi  par  M.  le  comte  Dejean,  et  au¬ 
quel  il  rapporte  3  espèces  inédites  du  Brésil , 
qu’il  nomme  fasluosa  ,  subsulcaia  et  niti- 
dula.  (D.) 

*  EPICAMPES.  bot.  ph.  —  Ce  g.,  établi 
par  Presl,  est  regardé  par  Endlicher  comme 
une  simple  section  du  g.  Cinna  de  Linné. 

*  EPICAMPTUS  (imxctuLTOÇ,  courbé).  INS. 

— Genre  de  Coléoptères  hétéromères,  famille 
des  Taxicornes  ,  établi  par  M.  le  comte  De¬ 
jean  sur  une  seule  espèce  inédite  de  Java  , 
qu’il  nomme  emarginalus.  (D.) 

*ÉPICARIDES.  Epicarides.  crüst.  —  Ce 
nom,  donné  par  Latreille,  pourdésigner  dans 
l’ordre  des  Isopodes  une  famille,  a  été  con¬ 
servé  par  M.  Milne-Edwards,  qui  a  appli¬ 
qué  cette  dénomination  à  une  section  des 
Isopodes  sédentaires.  Cette  division,  de  l’or¬ 
dre  des  Isopodes ,  ne  comprend  qu’un  très 
petit  nombre  de  Crustacés  ,  se  distingue  des 
groupes  que  renferme  cet  ordre  par  des 
caractères  importants,  et  semble  établir  un 
passage  entre  les  Édriophthalmes  et  les 
Crustacés  suceurs.  Elle  se  compose  d’ani¬ 
maux  complètement  parasites ,  qui  vivent 
fixés  sur  le  corps  d’autres  Crustacés.  Les  in¬ 
dividus  femelles  grandissent  beaucoup,  et 
semblent  se  déformer  par  les  progrès  de 
l’âge,  tandis  que  les  mâles  restent  très  petits, 
et  se  rapprochent  beaucoup  plus,  par  leur 
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structure,  des  Isopodes  ordinaires.  Chez  les 
uns  et  les  autres  les  antennes  sont  plus  ou 
moins  rudimentaires  ;  les  pattes  sont  très 
courtes  et  ancreuses;  l’abdomen  est  peu  dé¬ 
veloppé,  et  se  rétrécit  graduellement  jusqu’à 
son  extrémité;  son  sixième  segment  est  très 
petit  et  dépourvu  d’appendices  ,  ou  garni 
seulement  de  deux  filets  membraneux  non 
articulés;  enfin  la  bouche  est  garnie  de 
pattes-mâchoires  lamelleuses  et  de  mandi¬ 
bules  non  palpifères;  mais  ces  mâchoires 
sont  peu  ou  point  distinctes,  et  toutes  ces 
parties  paraissent  conformées  pour  la  suc¬ 
cion  aussi  bien  que  pour  la  division  des  ali¬ 
ments  solides.  Chez  le  mâle,  le  corps  se  com¬ 
pose  de  12  ou  14  articles  bien  distincts,  dont 
1  pour  la  tête ,  7  pour  le  thorax  et  5  ou  6 
pour  l’abdomen;  le  thorax  est  étroit  et  les 
yeux  sont  distincts.  Chez  la  femelle,  au  con¬ 
traire,  les  anneaux  de  l'abdomen,  ou  même 
ceux  de  tout  le  corps  ,  sont  plus  ou  moins 
confondus  entre  eux  ;  le  thorax  s’élargit 
beaucoup,  et  les  yeux  cessent  d’être  visibles. 
On  ne  connaît  que  deux  genres  qui  offrent 
ce  mode  d’organisation  ;  mais  ces  deux  pe¬ 
tites  divisions  diffèrent  assez  entre  elles  pour 
qu’on  ne  puisse  les  réunir  dans  une  même 
famille  naturelle  :  aussi  ces  Crustacés  for¬ 
ment-ils  deux  familles  bien  caractérisées  : 

lo.  BOPYRIENS. 

Appendices  abdominaux  lamelleux,  et  ca¬ 
chés  sous  l’abdomen.  Genre  Bopyrus. 

2°.  IONIENS. 

Appendices  abdominaux  filiformes  et  en¬ 
tourant  l’abdomen.  Genre  Ione.  Voyez  ces 
mots.  (H.  L.) 

ÉPICARPE.  Epicarpium.  bot.  ph.  —  On 
appelle  ainsi  la  membrane  qui  revêt  exté- 
rieurementlepéricarpe.  Voy.  ce  mot.  (A. R.) 

*EPICARPURIJS (êni,  sur  ;xapno<;, fruit). 
bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille  des  Morées  , 
établi  par  Blume  (  Bijdr .,  433  )  pour  des 
arbres  lactescents ,  rameux  et  originaires  de 
l’Inde;  le  tronc  est  le  plus  souvent  épineux,- 
les  feuilles  en  sont  alternes,  oblongues,  den¬ 
tées  en  scie,  à  stipules  subulées  et  décidues. 

*  EPICAULIS  (  Int,  sur  ;  xocvàoç,  pointe  ). 
ins.  — Genre  de  Coléoptères  pentamères,  fa¬ 
mille  des  Lamellicornes,  tribu  des  Scara- 
béides,  section  des  Phyllophages,  établi  par 
M.  le  comte  Dejean ,  qui  le  place  entre  les 
g.  Tricbops  et  Isonichus  de  M.  le  comte  Man- 
nerheim.  Il  y  rapporte  4  espèces  inédites  du 
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Brésil ,  qu’il  nomme  flavifrons,  marginella , 
quadrimaculata  etflavimana.  (D.) 

"EPICAETA  (eTnxocVToç,  brûlé  à  la  partie 
supérieure),  ins.— Genre  de  Coléoptères  hé- 
téromères,  famille  des  Yésicants  ou  Épispas- 
tiques ,  tribu  des  Cantharidies ,  établi  par 
M.  le  comte  Dejean  aux  dépens  du  g.  Lytia, 
Fabr.,  ou  Caniharis ,  Oliv.,  et  auquel  il  rap¬ 
porte  97  espèces  ,  réparties  ainsi  qu’il  suit 
sur  les  diverses  parties  du  globe,  savoir: 
3  d’Europe ,  1 1  d’Asie,  en  y  comprenant  les 
Indes  orientales ,  30  d’Afrique ,  et  53  des 
différentes  contrées  de  l’Amérique.  La  Lytia 
gigas  Fabr.  peut  être  considérée  comme  le 
type  de  ce  genre.  (D.) 

EPICEA,  bot.  ph.  —  F~oy.  sapin. 

*ÉPICERQEES.  rept.  — Groupe  d’Ophi- 
diens,  établi  par  Ritgen  dans  sa  classifica¬ 
tion  de  1828  ,  et  comprenant  les  Crotales. 

(P.  G.) 

EPICHARIS  (eVtxaptç ,  gracieux),  ins.— 
Genre  d’IIyménoptères  porte-aiguillon  ,  de 
la  famille  des  Mellificiens,  fondé  par  M.  Klug 
aux  dépens  des  Centris  de  Fabricius,  et  s’en 
distinguant  principalement  par  leurs  ocelles 
disposés  sur  le  vertex  en  ligne  droite,  par 
leurs  palpes  labiaux  à  derniers  articles  à 
peine  distincts  et  formant  une  pointe  séti- 
forme  ,  etc.  Toutes  les  espèces  de  ce  genre  , 
au  nombre  de  5  d’après  M.  Lepcletier  de 
Saint-Fargeau,  habitent  les  contrées  chaudes 
de  l’Amérique  méridionale.  Par  la  forme  de 
leurs  mandibules  ,  elles  semblent  devoir 
travailler  en  bois  ou  en  maçonnerie.  Le  type 
est  YEp.  rustica  Lepel.  et  Serv.  ( Centris  hir- 
tipes  Fabr. ,  Epicharis  dasypus  Klug),  qui  se 
trouve  communément  au  Brésil.  (E.  D.) 

*  EPICIELORIS  (  lue ,  sur  ;  xWk»  vert). 
ins.  — Genre  de  Coléoptères  pentamères,  fa¬ 
mille  des  Lamellicornes,  tribu  des  Scara- 
béides,  section  des  Phyllophages,  établi  par 
M.  le  comte  Dejean,  qui  lui  donne  pour  type 
et  unique  espèce  un  Scarabée  rapporté  du 
Chili  par  Dumont  d’Urville,  et  nommé  par 
lui  prasinana.  (D.) 

EPICHYSIUM  (lue  ,  sur  ;  x^w»  Je  verse). 
bot.  cr.  —  Genre  de  la  famille  des  Hypho- 
mycètes  céphalotrichés  ,  établi  par  Todde 
pour  des  Champignons  épiphytes ,  à  récep¬ 
tacle  hypocratériforme,  formé  de  filaments 
rameux  ;  sporidies  attachées  aux  filaments 
fixés  dans  l’intérieur  du  réceptacle. 

ÉPIGIÏJCODE.  polyp.  —  Groupe  mal  dé¬ 


crit  par  Donati ,  et  que  Lamouroux  pense 
appartenir  aux  Sertulariées.  (P.  G.) 

*  EPICLADIA  (I- nrt,  augmentatif;  xhxÆoç, 
rameau),  polyp.  —  Genre  établi  par  M.  Eh¬ 
renberg  aux  dépens  du  g.  Actinie  pour  les 
espèces  dontles  tentacules  internes  et  externes 
sont  festonnés,  tandis  que  les  médians,  plus 
grands ,  sont  composés  et  vésiculigères  au 
sommet.  L’E.  quadrangula  est  le  type  de  ce 
genre. 

*  EPICLERES  (?  (TCLxUpoç  ,  unique  héri¬ 

tier).  ins.  —  M.  Haliday  [Ann.  Soc.  eut.  de 
Londres )  a  créé  sous  ce  nom  un  genre  de  la 
familledesChalcidiens, del’ordredes  Hymé¬ 
noptères,  section  des  Térébrans,  et  qui  est 
assez  peu  connu.  (E.  D.) 

ÉPICLINE  (nectaire),  bot.  —  Synonyme 
de  Disque  hypogyne. 

*ÉPICLII\ES  (imxhvyç ,  incliné),  ins.  — 
Genre  d’Hémiptères  de  la  section  des  Ho¬ 
mo  ptè  res  ,  famille  des  Cicadéliens,  créé  par 
MM.  Amyot  et  Serville  [Hist.  des  Hèwipt. , 
p.  577  )  aux  dépens  du  genre  Ledra  de  Fa¬ 
bricius,  et  en  différant  assez  peu.  Une  seule 
espèce  entre  dans  ce  groupe  :  c’est  la  I^edra 
planata  Fabr.,  des  Indes  orientales.  (E.  D.) 

EPICOCCEM  (  lue  ,  sur  ;  xoxxoç  ,  grain). 
bot.  pu.  —  Genre  de  l’ordre  des  Gastéromy- 
cètes  sépédoniés  ,  établi  par  Corda  (  Icônes 
Fung.)  pour  des  Champignons  épiphytes  ,  à 
spores  simples  et  supportées  par  un  véri¬ 
table  stroma. 

*  EPICOMETIS  (lut,  sur  ;  xop.Yrrvjç  ,  che¬ 

velu).  ins.  —  Genre  de  Coléoptères  penta¬ 
mères,  famille  des  Lamellicornes,  tribu  des 
Scarabéides,  section  des  Mélitophiles,  établi 
par  M.  Burmeister  (  Handbuch  der  entom. 
3  Bandy  seite  434)  aux  dépens  des  Cétoines. 
Il  y  rapporte  5  espèces,  toutes  plus  ou  moins 
velues  ou  hérissées  de  poils,  et  parmi  les¬ 
quelles  nous  citerons  comme  type  la  Ceto- 
nia  hirta  Fabr.  ,  espèce  très  commune  dans 
presque  toute  l’Europe.  (D.) 

*  EPICOPTERUS  (  imx otttw  ,  je  coupe). 

ins.  — M.  Westwood  ( Synopsis  of  the  généra 
of  British  insects ,  p.  71  )  désigne  sous  cette 
dénomination  un  genre  d’Hyménoptères  té¬ 
rébrans  ,  de  la  famille  des  Chalcidiens.  Le 
type  a  reçu  le  nom  de  Epicopterus  chorei- 
formis  West.  ( loco  cit.  id.),  et  il  habite  l’An¬ 
gleterre.  (E.  D.) 

EPICORALLEM.  polyp.— Petiver  adonné 
ce  nom  générique  à  des  Gorgoniées,  et  Pal- 
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las  le  cite  parmi  les  synonymes  des  Gorgo- 
nia  flabellum  ,  anceps  et  muncata.  V oy.  gor¬ 
gone.  (E.  D.) 

*EPICRATES.  rept.— Genre  d’Ophidiens 
de  la  famille  des  Boas,  établi  par  Wagler 
(i S'ystema,  p.  167).  (P.  G.) 

*  EPICRIANTHES.  bot.  ph.—  Genre  de 
la  famille  des  OrchidéesÉpidendrées ,  établi 
par  Blume  (  Fl.  jav.  prœf .,  p.  5')  pour  une 
plante  herbacée  de  Java,  épiphyte,  à  tiges 
grimpantes  et  engainées,  pseudobulbifères , 
à  pseudobulbes  télragones,  monophylles,  à 
feuilles  ovales,  convexes  en  dessus,  concaves 
en  dessous,  à  pédoncules  uniflores  naissant 
de  la  tige  à  la  base  des  feuilles. 

*EPICIUUM(e’7rt'xptov,  palpe). rept. — Genre 
de  Cécilies  proposé  par  Wagler  pour  la  Cé- 
cilie  gélatineuse  de  l’Archipel  indien.  Voy. 
CÉCILIE.  (P.  G.) 

*EPICTOMUS ,  Schœnh.  ins.—  Syn.  de 
Cyclomus.  (G.) 

*EPÏCIJRE.  ois.  — Synonyme  d’Énicure. 
C’est  encore  un  de  ces  noms  changés  par 
Vieillot  sans  aucune  nécessité. 

* EPICYÏiTUS  (inîxvpTo;,  courbé,  con¬ 
vexe).  ins.  — Genre  de  Coléoptères  pentamè¬ 
res,  famille  des  Malacodermcs,  tribu  des  Cé- 
brionites,  établi  par  M.  le  comte  Dejean,  et 
auquel  il  rapporte  5  espèces  inédites ,  dont 
3  du  Brésil  (  marginatus ,  obscurus  et  gib- 
bosus ),  et  2  de  Cayenne  ( luridus  et  tessella- 
tus).  Ce  g.  est  voisin  du  g.  Cyphon  ,  Fabr. 

( Elodes ,  Latr.)  (D.) 

ÉPIDÊMES.  INS.  —  VoiJ.  THORAX. 

ÉPÎDENDIIE.  Epidendrum  (in!,  sur;  <Lv- 
<?pov,  arbre),  bot.  ph. — Grand  g.  de  la  famille 
des  Orchidées  ,  type  de  la  tribu  des  Épiden- 
drées,  dans  lequel  Linné  et  beaucoup  des  bo¬ 
tanistes  qui  l’ont  suivi,  avaiententassé  toutes 
lesOrchidéesexotiques,  parasites  surl’écorce 
des  végétaux  ligneux.  Swartz,  le  premier, 
dans  le  travail  qu’il  a  publié  sur  cette  famille, 
a  mieux  déterminé  les  limites  de  ce  genre,  en 
n’y  laissant  que  les  espèces  épidendres  dont 
les  fleurs  ont  le  labelle  soudé  avec  la  face 
antérieure  du  gynostème  et  dépourvu  d’é¬ 
peron.  Voici  les  caractères  de  ce  g.,  tel  qu’il 
est  admis  par  la  plupart  des  botanistes  mo¬ 
dernes  :  Les  sépales  extérieurs  sont  à  peu 
près  égaux,  libres  et  étalés  :  les  deux  inté¬ 
rieurs  (que  plusieurs  auteurs  appellent  pé¬ 
tales)  sont  souvent  un  peu  plus  petits ,  et 
d’une  figure  un  peu  différente.  Le  labelle  est 


ÉPI  357 

sessile  ou  onguiculé,  ordinairement  soudé 
avec  la  face  antérieure  du  gynostème  dans 
une  étendue  très  variable,  et  semblant  alors 
naître  soit  du  sommet,  soit  du  milieu  ou  des 
différents  points  de  ce  dernier,  quelquefois 
enfin  complètement  libre.  Il  est  tantôt  en¬ 
tier,  tantôt  diversement  lobé,  mais  toujours 
fort  différent  des  deux  autres  sépales  in¬ 
ternes,  n’offrant  jamais  d’éperon,  mais  sou¬ 
vent  des  crêtes ,  des  caroncules,  des  tuber¬ 
cules,  etc.  Le  gynostème,  d’une  longueur  va¬ 
riable,  est  tantôt  libre,  plus  souvent  soudé 
avec  la  partie  inférieure  du  labelle,  se  ter¬ 
mine  par  un  clinandre  membraneux  et  lobé 
dans  son  contour.  L’anthère  est  terminale 
et  operculiforme,  caduque,  à  2  ou  à  4  loges; 
contenant,  dans  le  premier  cas,  chacunedeux 
masses  polliniques,  et  une  seule  dans  le  se¬ 
cond  cas.  Ces  masses  polliniques  sont  rap¬ 
prochées  par  paires  ;  elles  sont  solides  ,  ter¬ 
minées  chacune  antérieurement  par  un  pro¬ 
longement  filiforme,  comme  farinacé,  re¬ 
plié  sous  leur  face  inférieure. 

Les  espèces  de  ce  g.  sont  excessivement 
nombreuses.  On  n’en  compte  guère  moinsde 
300,  toutes  originaires  des  diverses  contrées 
de  l’Amérique  méridionale.  Sur  ce  nombre, 
le  Mexique  à  lui  seul  n’en  réclame  pas  moins 
d’une  centaine.  Ce  sont  ordinairement  des 
espèces  sous-frutescentes,  fort  variables  dans 
leur  port.  Leur  tige  est  quelquefois  allon¬ 
gée,  portant  des  feuilles  alternes;  d’autres 
fois  elle  offre  des  pseudobulbes,  sur  le  som¬ 
met  desquels  on  voit  une  ,  deux  ou  un  plus 
grand  nombre  de  feuilles.  Les  fleurs,  quel¬ 
quefois  très  grandes  et  offrant  les  colora¬ 
tions  les  plus  vives,  sont  très  diversement 
groupées.  Malgré  de  grandes  différences 
dans  le  port  et  même  dans  la  disposition  de 
quelques  unes  des  parties  de  la  fleur,  et  sur¬ 
tout  la  soudure  à  des  degrés  si  divers  du  la¬ 
belle  avec  la  face  antérieure  du  gynostème, 
le  g.  Epidendrum  forme  un  groupe  fort  na¬ 
turel  et  fort  distinct.  Quand  on  a  un  peu 
étudié  la  famille  des  Orchidées  ,  il  est  im¬ 
possible  de  ne  pas  distinguer  de  suite  les 
espèces  de  ce  genre. 

L’extension  qu’a  prise  depuis  dix  ans  la  cul¬ 
ture  des  Orchidées  exotiques  dans  lesserres, 
y  a  introduit  un  nombre  très  considérable 
d’espèces  de  ce  g.  Parmi  celles  qu’on  y  voit 
le  plus  souvent  ,  nous  citerons  :  YEpiden- 
drum  cochleatum  Jac.,  originaire  des  Antilles, 
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et  dont  le  labelle  entier  et  concave  justifie 
l’épithète  qui  la  désigne;  les  Epidendrum 
crassi  folium  et  elongaium ,  venus  du  Brésil, 
qu’on  fait  grimper  le  long  des  murailles  et 
sur  les  écorces,  etc.,  etc.  (A..  R.) 

*ÉPIDEIVDRÉES.  Epidendreœ .  bot.  ph. 

—  M.  Bindley  a  donné  ce  nom  à  la  seconde 
des  tribus  qu’il  a  établies  dans  la  famille 
des  Orchidées,  et  qui  réunit  tous  les  genres 
dont  les  masses  polliniques  solides  se  ter¬ 
minent  antérieurement  en  un  appendice  fa- 
rinacé  linéaire  ,  recourbé  sous  chacune 
d’elles.  Outre  le  g.  Epidendrum  ,  qui  en  est 
le  type,  on  trouve  encore  dans  cette  tribu  les 
g.  Isochilus ,  Codia ,  Cattleya ,  Schomburgkia , 
Lœlia  ,  Brassavola,  B  le  lia,  e, te.  (A.  R.) 

ÉPIDERME.  Epiderma.  zcol.  ,  bot.  — 
Foy.  peau  et  écorce. 

*  ÉPIDERMIQUES  (écailles),  zool.  — 
M.  de  Blainville  a  établi  dans  son  Anatomie 
des  animaux  trois  sortes  d’écail les  :  les  E. 
piliques ,  formées  par  la  réunion  de  poils  ag¬ 
glutinés,  comme  cela  a  lieu  dans  les  Pango¬ 
lins;  les  E.  épidermiques ,  ou  formées  par 
l’épiderme,  et  qui  se  trouvent  dans  les  Rep¬ 
tiles  à  peau  écailleuse  ;  et  les  Ê.  dermiques, 
qui  ne  se  voient  que  chez  certains  poissons , 
et  sont  placées  dans  le  derme,  où  elles  pren¬ 
nent  naissance. 

ÉPIDIDYME.  ANAT.  —  Voy.  TESTICULE. 
ÉPÏDOTE.  min.  —  Substance  minérale 
dont  M.  Beudant  a  formé  un  sous-genre  de 
Silicate  qu’il  divise  en  deux  espèces  :  la 
Zoïzite  et  la  Thallite .  Ces  deux  espèces  raient 
le  verre,  sont  rayées  par  le  quartz,  et  sont 
composées,  dans  des  proportions  differentes, 
de  37  à  45  parties  de  silice,  de  26  à  32  d’a¬ 
lumine,  de  20  à  22  de  chaux,  de  3  à  17  de 
protoxyde  de  fer. 

La  Zoïzite  (Épidote  blanc)  est  un  minéral 
grisâtre  ou  blanchâtre,  cristallisant  ordinai¬ 
rement  en  prismes  cylindroïdes  ou  en  pe¬ 
tites  baguettes ,  ce  qui  l’a  fait  nommer 
Zoïzite  cy lindroïde  et  bacillaire.  Cette  sub¬ 
stance  appartient  aux  terrains  primordiaux 
(en  Carinthie,  etc.). 

La  Thallite  (Z)e/p/imûe,  Arendalitc,  Pista- 
cite,  Akaniicones ,  Slralite ,  Soualpite  scorza  , 
Schorl  vert,  etc.)  est  une  substance  très  com¬ 
mune,  généralementverle,  quelquefois  bru¬ 
nâtre  ou  rougeâtre.  Elle  cristallise  dans  le 
système  octaédrique,  rarement  en  prisme; 
mais  elle  se  présente  souvent  à  l’état  ba¬ 


cillaire,  fibreux,  granulaire  ou  compacte. 

La  Thallite  se  trouve  presque  partout  dans 
les  fissures  du  granit,  du  gneiss,  de  la  pro- 
togvne  et  des  micacites;  mais  les  loca¬ 
lités  les  plus  remarquables  pour  l’abondance 
et  la  beauté  des  échantillons  sont  le  Dau¬ 
phiné  (  bourg  d’Oisan  )  et  la  vallée  de  Cha- 
mouni.  (C.  d’Q.) 

EPIDROMIS,  Klein,  moll.  —Genre  fondé 
par  Klein  ,  d’après  des  caractères  extérieurs 
qui  lui  ont  permis  de  rassembler  des  co¬ 
quilles  appartenant  à  5  ou  6  des  genres  de 
Lamarck.  (Desh.) 

*  EPIERUS.  ins.  —  Genre  de  Coléoptères 
pentamères  ,  famille  des  Clavicornes  ,  tribu 
des  Histéroïdes,  établi  par  M.  Érichson,  qui 
en  a  publié  les  caractères  en  1 834 ,  dans  les 
Annales  entomologiques  du  docteur  Klug 
(vol.  I ,  pag.  158  ).  Il  y  rapporte  9  espèces  , 
dont  2  d’Italie,  et  les  autres  de  diverses  con¬ 
trées  de  l’Amérique.  Nous  citerons  comme 
type  Y Epieras  retusus  ( Hister  idem  d’Uliger), 
qui  se  trouve  en  Toscane.  (D.) 

EPIGÆA  (êntyuoç,  terrestre',  bot.  ph. 
Genre  de  la  famille  des  Éricacées,  tribu  des 
Andromédées,  établi  par  Linné  ( Ben .,  5501, 
et  ne  renfermant  que  2  espèces  :  l’une  du 
nord  de  l’Amérique  ,  et  l’autre  des  Antilles. 
La  première  est  recherchée  pour  l’ornement 
des  parterres  européens  ,  où  on  la  cultive 
sous  le  nom  d’E.  repens.  Ce  sont  des  plantes 
;  sufl'rutiqueuses  ou  des  arbustes  procom- 
bants ,  hispidules  ;  à  feuilles  alternes  ,  très 
entières  ;  à  fleurs  nombreuses,  disposées  en 
racèmes  axillaires  et  terminaux.  (C.  L.) 

EPIGASTRE.  Epigastrium  (Itu,  au-dessus 
de  ;  yacrTyjp  ,  ventre),  anat.,  zool.  —  Partie 
supérieure  de  la  région  antérieure  du  ven¬ 
tre  des  Mammifères  ,  celle  qui  se  rapproche 
le  plus  de  la  poitrine.  Kirby  donne  ce  nom 
au  premier  segment  ventral  tout  entier  des 
Insectes  hexapodes. 

ÉPIGÉNÈSE.  Epigenesis.  physiol.—  Eoy. 

GÉNÉRATION. 

ÉPIGÉS  (cotylédons),  bot.  —  On  ap¬ 
pelle  Cotylédons  Épigés  ceux  qui,  dans  l’acte 
de  la  germination  ,  s’élèvent  au-dessus  du 
soi  avec  le  caudex  ascendant,  comme  cela 
a  lieu  dans  le  Phaseolus  communis. 

kÉPIGONE.  Epigonium  (inl,  sur  ;  yovv,  re¬ 
jeton).  bot.  cr.  —  (Mousses  et  Hépatiques.) 
M.  BisckofT  donne  ce  nom  à  la  plus  exté¬ 
rieure  des  couches  de  tissu  cellulaire  dont 
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est  composé  le  pistil  chez  ces  plantes  ,  à 
celle  qui  deviendra  un  jour  la  coiffe,  r oy. 
ce  mot  et  endogone.  (G.  M.) 

*  EPIGRAPHIA  (imypcx<p-n,  inscription). 
ins.— Genre  de  Lépidoptères,  famille  des 
Nocturnes,  çtabli  par  MM.  Stephens  et  Cur- 
tis  ,  et  qui  fait  partie  de  la  grande  tribu  des 
Tinéites  de  Latreille.  Ce  g.,  que  nous  avons 
adopté  dans  notre  Histoire  des  Lépidoptères 
de  France  ,  vol.  XI ,  pag.  58  ,  ne  renferme 
que  2  espèces,  qui  se  font  remarquer  par  les 
traits  ou  caractères  en  forme  de  lettres  dont 
se  compose  le  dessin  de  leurs  premières 
ailes.  Ces  deux  espèces  sont  :  la  Pyralis 
steinkelnerana  Fabr.,  ou  Tortrix  characie- 
rella  Hubn.  ,  et  la  Tinea  avellanella  Hubn. 
Toutes  deux  se  trouvent  dans  les  bois  tout 
au  commencement  du  printemps.  (D.) 

ÉPIGYNE.  Epigynus  (  Inc ,  sur  ;  yvv-ô  , 
femme  ).  bot.  —  On  donne  cette  épithète  à 
la  corolle,  aux  étamines  et  aux  nectaires 
quand  ils  naissent  sur  l’ovaire  ou  au-des¬ 
sous  ;  ce  mode  d’insertion  est  appelé  épigy- 
nique 

*EPILACHNA  (inc ,  sur;  >oéXvyj ,  duvet). 
ins.  —  Genre  de  Coléoptères  subpenta¬ 
mères  trimères  de  Latreille,  famille  de  nos 
Coccinellides  (Aphidiphages,  Lat.),  créé  par 
nous,  et  adopté  par  M.Dejean,  qui,  dans  son 
Catalogue,  en  mentionne 49  espèces, dont  27 
originaires  d’Amérique,  11  d’Afrique,  6  d’A¬ 
sie,  3  de  l’Océanie  et  2  d’Europe.  Plusieurs 
sont  communes  à  deux  parties  du  monde  : 
une  trentaine  d’espèces,  soit  nouvelles,  soit 
connues  antérieurement,  doivent  être  ajou¬ 
tées  à  ce  nombre.  Nous  citerons  les  5  Cocci¬ 
nelles  suivantes,  qui  appartiennent  à  chacun 
des  continents ,  savoir  :  Coccinella  borealis, 
bifasciata  Fab.,  flavicollis  01.,  signatipennis 
d’Urville  et  undecim-maculata  F.  Cette  der¬ 
nière  se  trouve  aux  environs  de  Paris ,  sur 
la  Bryone  ,  Bryonia  dioica  ,  dont  elle  ronge 
les  feuilles.  Toutes  sont  phyllophages. 

Les  Epilachna  sont  de  couleur  rouge  bri¬ 
que,  à  points  ou  bandes  noirs,  noire  ou  bleue, 
à  taches  rouges  ;  le  corps  en  dessus  est  cou¬ 
vert  d’un  duvet  épais  ;  les  élytres  sont  ou 
ovalairesou  unpeuacuminées  sur  la  suture; 
les  tarses  offrent  un  crochet  double  de  cha¬ 
que  côté  ,  l’interne  est  plus  court.  (Taille: 
7  à  12  millim.  de  long,  sur  6  à  9  de  lar¬ 
geur).  (C.) 

*  EPILAMPRA  (  int ,  en  dessus;  ïx*- 


npôç,  brillant),  ins.  —  Genre  d’Orthoptères , 
de  la  famille  des  Blattiens,  créé  par  M.  Bur- 
meister  ( üanb .  der  ent.,  II,  504)  aux  dépens 
du  genre  Blatia ,  et  ne  comprenant  qu’un 
petit  nombre  d'espèces.  Le  type  est  YEpi~ 
lampra  brasiliensis  Burm.  (  Blatta  brasiliensis 
Fabr.),  de  l’Amérique  méridionale.  (E.  D.) 

*  EPILAMPIJS  (l7rtXa|ji7ro;,  clair),  ins.  — 
Genre  de  Coléoptères  héléromères ,  famille 
des  Taxicornes,  tribu  des  Diapériales,  établi 
par  Dalman,  et  adopté  par  M.  le  comte  De- 
jean  ,  qui  y  rapporte  8  espèces  ,  dont  4  de 
Java  ,  1  de  Guinée  ,  1  de  Madagascar,  l  du 
cap  de  Bonne-Espérance  ,  et  1  de  la  Nou¬ 
velle-Hollande.  Nous  citerons  comme  type 
V Epilampus  induius  ( Helops  id.  Dehaan),  qui 
se  trouve  à  Java.  Ce  g.  est  le  même  que  ce¬ 
lui  auquel  MM.  Brullé  et  de  Castelnau  ont 
donné  postérieurement  le  nom  de  Ceropria 
dans  leur  Monographie  des  Diapères.  (D  ) 

*  EPILASIEM  (  inc,  sur  ;  iaaioç  ,  touffu  ). 
ins.  —  Genre  de  Coléoptères  héléromères, 
famille  des  Mélasomes,  fondé  par  M.  Dejean 
sur  une  seule  espèce  de  Cayenne,  qu’il 
nomme  rotundaium.  Ce  genre,  qu’il  place  à 
côté  des  Opatres  de  Fabricius  ,  appartient  à 
la  tribu  des  Ténébrionites  de  Latreille.  (D.) 

*EPILEPIS  (inc,  sur  ;  hnlg,  écaille),  bot. 
pii.  —  Genre  de  la  famille  des  Svnanthérées, 
tribu  des  Sénécionidées-Coréopsidées,  formé 
par  Bentham  [PI.  hariw .,  17)  sur  une  seule 
espèce  croissant  au  Mexique.  C’est  une  herbe 
dressée,  hispide  ,  ayant  le  port  des  Verbési- 
nées.  Les  feuilles  en  sont  opposées  ,  penna- 
tiséquées  ,  à  segments  cunéiformes  ou  lan¬ 
céolés  ,  entiers ,  grossièrement  dentés  ou 
pennatifides,  les  supérieures  confluentes; 
les  capitules  sont  rnultiflores,  hétérogames, 
corymbeux-paniculés.  (C.  L.) 

*  EPILISSUS  (in'i,  SUT;  hcraog,  lisse).  INS. 

—  Genre  de  Coléoptères  pentamères,  famille 
des  Lamellicornes  ,  tribu  des  Scarabéides  , 
section  des  Coprophages ,  établi  par  M.  le 
comte  Dejean  ,  qui  le  place  entre  les  g.  Hy- 
boma  de  l’Encyclopédie,  et  Coprobius  de  La¬ 
treille,  ou  Canthon  d’Hoffmansegg.  Il  y  rap¬ 
porte  5  espèces,  toutes  de  Madagascar,  parmi 
lesquelles  se  trouvent  le  Canthon  prasinus 
de  Klug ,  et  le  Coprobius  viridis  de  La¬ 
treille.  (D.) 

"EPILITHESfeVt,  sur;Ac'0oç,  pierre),  bot. 
rn.  —  Genre  rapporté  avec  doute  à  la  fa¬ 
mille  des  NyctaginacéeSj  et  formé  par  Blume 
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( Bijdr .,  734)  sur  une  seule  espèce,  indigène 
de  Java.  C'est  une  petite  et  délicate  plante 
ayant  l'aspect  de  Y Euphorbia  thymifolia ,  et 
croissant  sur  les  rochers  ,  qu’elle  couvre 
comme  d’un  tapis.  Les  feuilles  en  sont  épar¬ 
ses  ,  lancéolées,  dentées;  les  fleurs  (mo¬ 
noïques)  femelles  sessiles ,  axillaires  ;  les 
mâles  pédonculées  et  entremêlées  avec  les 
premières.  (C.  L.) 

ÉPILLET.  Spiculus.  bot.  — On  donne  ce 
nom  aux  petits  épis  qui  par  leur  réunion 
en  forment  un  grand  ;  et  dans  un  sens  plus 
limite  aux  petits  groupes  de  fleurs  qui,  chez 
les  Graminées,  sont  enfermés  originaire¬ 
ment  dans  la  glume,  et  dont  se  compose 
l’épi  général. 

ÉPILOBE.  Epilobium  [inî ,  sur  ;  \o Soç , 
gousse),  bot.  ph. —  Genre  fort  intéressant  de 
lafamilledesOEnothéracées,  type  de  la  tribu 
des  Épilobiées,  établi  par  Linné  ( Gen .,  471), 
et  renfermant  aujourd’hui  plus  de  60  espè¬ 
ces,  dont  le  tiers  environ  sont  cultivées  pour 
l’ornement  des  jardins.  Ce  sont  des  plantes 
herbacées  vivaces  ou  plus  rarement  suflru- 
tiqueuses,  croissant  dans  les  parties  tempé¬ 
rées  du  globe  ,  mais  principalement  dans 
l’hémisphère  boréal.  Leurs  feuilles  sont  al¬ 
ternes  ou  opposées,  très  entières  ou  ondu¬ 
lées,  dentées  ;  leurs  fleurs,  pourpres,  roses  ou 
carminées ,  sont  disposées  en  épis  axillaires, 
solitaires  ou  terminaux.  La  France  seule  en 
produit  une  quinzaine  ,  dont  les  plus  com¬ 
munes,  mais  non  les  moins  belles ,  sont  les 
E.  spicatumel  rosmarinijolium,  qu’on  trouve 
toutes  deux  dans  les  endroits  humides ,  et 
surtout  le  long  des  ruisseaux  et  des  rivières, 

(C.  L.) 

*  ÉPILOBIÉES.  Epilobiece.  bot.  pii.  — 
Tribu  de  la  famille  des  Onagraires ,  ainsi 
nommée  du  genre  Épilobe,  qu’elle  renferme. 

(Ad.  J.) 

ÉPILOBIENNES.  bot.  —  Synonyme  d’E- 
pilobiées. 

*  EPILOPIIUS  (sVt,  sur;  loyoç ,  crête, 

huppe),  ins.  —  Genre  de  Coléoptères  tétra- 
mères ,  famille  des  Xylophages  ,  établi  par 
M.  Dejean  ,  qui  y  rapporte  3  espèces  nom¬ 
mées  par  lui ,  dont  2  du  Brésil  (  oculatus  et 
liolosericeus  )  et  1  de  Carthagène  (  superci- 
liosus ).  Ce  g.  est  voisin  des  Lycius  de  Fabri- 
cius.  (D.) 

ÉPIMAQEE.  Epimachus  (  nom  d’un  oi¬ 
seau  des  Indes  indéterminé),  ois.  —  Genre 
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de  l’ordre  des  Passereaux  ténuirostres  (Ani- 
sodactyles,  Temm.),  présentant  pour  carac¬ 
tères  : 

Corps  allongé,  forme  des  Piolliers  et  des 
Merles. 

Tête  petite.  OEil  en  arrière  de  la  com¬ 
missure  du  bec.  Iris  brun.  Bec  robuste, 
trois  fois  plus  long  que  la  tête,  fléchi  en  arc, 
comprimé  sur  les  côtés.  Mandibule  supé¬ 
rieure  un  peu  plus  longue  que  l’inférieure. 
Narines  basales,  petites,  triangulaires. 

Ailes  médiocres,  amples,  concaves,  attei¬ 
gnant  à  l’origine  de  la  queue  seulement.  Les 
deux  premières  rémiges  plus  courtes  que  les 
troisième  et  quatrième,  et  étroites,  tandis 
que  celles-ci  sont  larges  et  coupées  carré¬ 
ment. 

Jambes  emplumées. 

Tarses  longs  deux  fois  comme  le  doigt 
du  milieu.  Doigts  externe  et  interne  égaux  : 
l’externe  réuni  jusqu’à  la  première  articu¬ 
lation  ,  l’interne  soudé  à  sa  base.  Pouce  ro¬ 
buste.  Ongles  courts,  presque  droits;  celui 
du  pouce  plus  robuste. 

Queue  composée  de  12  rectrices,  étagée  et 
très  longue,  ou  coupée  carrément. 

Couleurs  très  variées  :  le  noir  et  le  roux  y 
dominent  ;  le  blanc  ne  se  trouve  que 
dans  le  Multifll.  Chez  tous,  excepté  chez  ce 
dernier,  les  mâles  ont  la  gorge  et  le  cou  or¬ 
nés  de  plumes  métalliques  à  reflets  aussi 
brillants  que  chez  les  Colibris.  Quelques  es¬ 
pèces  ,  telles  que  le  Promefil  (  E.  magnifi¬ 
ais ),  l’É.  à  parements  frisés,  le  Multifll  ( Ep . 
albus),  ont  les  plumes  des  flancs  développées 
en  panaches  gracieux.  Les  femelles  diffè¬ 
rent  des  mâles  par  une  livrée  sombre,  terne, 
et  qui  la  rend  assez  dissemblable  pour  qu’on 
les  ait  prises  pour  des  espèces  différentes. 

On  ignore  quelles  sont  les  mœurs  des  Épi- 
maques  ,  dont  les  plumes  servent  à  la  pa¬ 
rure  des  dames.  Ces  oiseaux  sont  propres  à 
la  Nouvelle  -  Guinée  ,  excepté  l’Èpimaque 
royal ,  qui  a  été  trouvé  au  port  Macquarie, 
dans  la  Nouvelle-Hollande. 

On  en  connaît  4  espèces ,  dont  les  orni¬ 
thologistes  ont  fait  4  genres  : 

L’Epimaque  royal  (E.  regius ),  à  queue 
carrée,  est  le  type  du  g.  Ptiloris  de  Swain- 
son  ;  I’Ep.  promefil  ( E .  magnifiais )  est  le 
type  du  g.  Épimaque  proprement  dit  ;  G. -R. 
Gray  a  changé  ce  nom  en  celui  de  Craspe- 
dophora  ;  I’Ép.  a  douze  filets  ou  Multifil 
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( E .  albus),  à  queue  égale,  est  la  Falcinelle 
de  Vieil  lot  et  le  Seleucides  acaniilis  deLesson, 
le  Nemaiophora  de  G. -R.  Gray.  Quant  à  VE. 
magnus  ( Upupa  papuensis)  à  queue  longue  et 
étagée,  il  est  regardé  parG.-R.  Gray  comme 
le  type  de  son  g.  Epimachas.  C’est  le  Cinna- 
molegus  ou  Canéliphage  de  M.  Lesson. 

On  met  encore  parmi  les  Épimaques  le 
Merle  de  Paradis ,  qui  leur  ressemble  beau¬ 
coup.  Cuvier  a  mis  les  Épimaques  entre  les 
Promérops  et  les  Guêpiers.  (G.) 

*  EPIMECES,  Westw.  ins.  — Synon.  de 

Plaiygasler,  Latr.  (E.  D.) 

'EPIMECES  (  sut pîxvjç,  très  long),  ins.— 
Genre  de  Coléoptères  formé  par  Billberg 
(Emtmeralio  Ins.,  p.  45),  avec  le  Curculio 
morbillosus  (  tigrinus  01.,  verrucicollis  Billb.), 
espèce  qui  habite  le  midi  de  la  France,  l’I¬ 
talie  ,  la  Barbarie  et  le  cap  de  Bonne-Espé¬ 
rance.  Schœnherr  l’a  considéré  comme  un 
Cleonus.  (C.) 

*  EPIMECÎA  (  ÉTrifjLvjxuoi ,  j’allonge  ).  ins. 
—  Genre  de  Lépidoptères  ,  famille  des 
Nocturnes,  tribu  des  Xylinides ,  établi  par 
M.  Guénée  (  Ann.  de  la  Soc.  eniorn.  de 
France  ,  1841,  vol.  X,  pag.  216)  aux  dépens 
du  g.  Cleophana  de  M.  Boisduvai  ,  dont  il 
diffère  par  plusieurs  caractères.  Les  princi¬ 
paux  sont  :  Palpes  sans  articles  distincts,  lé¬ 
gèrement  courbés  vers  la  terre.  Trompe  non 
saillante.  Corselet  étroit ,  uni  avec  le  col¬ 
lier,  relevé  presque  en  capuchon.  Abdomen 
grêle,  lisse.  Ailes  supérieures  allongées,  à 
sommet  obtus  et  dessins  peu  arrêtés  ;  les  in¬ 
férieures  très  larges.  Ce  g.  est  fondé  sur  une 
seule  espèce  propre  au  midi  de  la  France 
(Ep.  ustulata  Boisd.)etqui  paraît  en  juin.  Sa 
Chenille,  très  effilée  et  très  vive,  vit  sur  les 
plantes  basses,  et  se  renferme  dans  une  co¬ 
que  ovoïde  composée  de  soie  et  de  débris  de 
feuilles  avant  de  se  changer  en  chrysalide  : 
celle-ci  est  munie  d’une  gaine  ventrale  longue 
et  linéaire  comme  celle  du  g.  Cleophana.  (D.) 

EPIMEDIUM  (nom  grec  d’une  plante  au¬ 
jourd’hui  inconnue),  bot.  ph.  —  Genre  de  la 
famille  des  Berbéridacées  formé  par  Linné  , 
et  renfermant  e  ou  7  espèces,  croissant  dans 
les  montagnes  d’Europe,  de  l’Asie-Mineure, 
du  Japon,  etc.  Ce  sont  des  plantes  herbacées, 
vivaces  ,  au  moyen  d’un  rhizome  rampant; 
à  feuilles  ternées  ou  triternées,  longuement 
pétiolées  ,  dont  les  folioles  cordées  ,  arguti- 
dentées  (dents  aristées);  à  fleurs  oppositifo- 
t.  v. 
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liées,  racémeuses  ou  paniculées.  On  les  cul¬ 
tive  toutes  dans  les  jardins  pour  l’ornement 
des  parterres ,  en  raison  de  l’élégance  de 
leur  feuillage  et  de  leurs  fleurs  ;  mais  on 
les  regarde  avec  raison  comme  suspectes. 
VE.  hexandrum  est  devenu  le  type  du  genre 
F ancouveria  (  voyez  ce  mot),  et  les  espèces 
conservées  sont  réparties  en  deux  sous- 
genres  ( Microceras  et  Macroceras ),  selon  que 
les  pétales  intérieurs  sont  cucullés  ou  lon¬ 
guement  éperonnés.  Voyez  au  reste  sur  ce 
sujet  le  beau  travail  de  M.  Decaisnedans  les 
JVouv.  Ann.  des  scienc.  ua/.,IÏ,  352.  (C.  L.) 

ÉPIMÈRE.  INS.  —  Voy.  THORAX. 

EPINA11D.  Spinacia.  bot.  ph.  —  Genre 
de  la  famille  des  Chénopodées  Cyclolobées, 
établi  par  Tournefort  (Ins.,  308)  pour  des 
végétaux  herbacés  annuels,  originaires  de 
l’Orient,  à  feuilles  alternes,  hastées  ,  angu- 
lairement  dentées  ,  à  fleurs  axillaires  en 
glomérules,  ayant  pour  caract.:  Mâles,  pé- 
rianthe  4-5-fide.  Femelles ,  périanthe  2-3- 
fide;  4  stigmates;  graine  recouverte  par  le 
périanthe  endurci  et  formant  une  enve¬ 
loppe  à  2  ou  3  cornes. 

L’Épinard, introduit  d’abord  en  Espagne 
par  les  Arabes,  est  aujourd’hui  répandu  par¬ 
tout.  On  en  mange  les  feuilles  cuites,  hachées, 
et  apprêtées  de  diverses  manières.  Ses  pro¬ 
priétés  sont  d’être  légèrement  purgatif. 

On  en  cultive  deux  espèces,  regardées  ce¬ 
pendant  par  quelques  auteurs  comme  des 
variétés  seulement  :  l’une  à  graines  épineu¬ 
ses,  connue  sous  le  nom  d’Épinard  commun, 
Spinacia  spinosa ,  et  l’autre  à  graines  lisses, 
sous  celui  d’Epinard  de  Hollande,  Spin,  iner- 
mis;  chacune  a  produit  une  variété  à  feuilles 
plus  larges.  L’Épinard  de  Hollande,  dont  les 
feuilles  sont  très  larges,  est  généralement 
préféré  ;  cependant  on  croit  que  l’Épinard 
commun  résiste  mieux  aux  chaleurs  de  l’été. 

On  sème  les  Épinards  de  mars  à  la  fin 
d’octobre.  Les  semis  ont  lieu  à  la  volée  ou 
en  lignes.  Ils  ne  demandent  d’autres  soins 
que  des  arrosements  copieux,  et  sont  ordinai¬ 
rement  bons  à  couper  six  semaines  ou  deux 
mois  après  le  semis.  Certaines  personnes  en 
arrachent  les  feuilles  une  à  une  au  lieu  de 
les  couper,  pour  en  faciliter  la  reproduction  ; 
mais  on  a  tout  aussitôt  fait  de  retourner  la 
planche  et  de  faire  un  nouveau  semis. 

Un  des  inconvénients  delà  culture  de  l’É¬ 
pinard  est  la  rapidité  avec  laquelle  iî  monte 
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à  graine;  c’est  pourquoi  on  lui  a  substitué 
des  plantes  dont  les  feuilles  peuvent  égale¬ 
ment  être  mangées  cuites  ,  et  qui  durent 
plus  longtemps.  On  peut  mettre  en  première 
ligne  la  Tétragone  étalée,  qui  remplace  com¬ 
plètement  l’Épinard  ;  puis  après  viennent 
la  Baselle,  appelée  aussi  Épinard  du  Mala¬ 
bar,  la  Morel  le  noire  ou  Épinard  de  la  Chine 
( voyez  brèdes),  et  le  Quinoa  ,  espèce  améri¬ 
caine  du  g.  Clienopodium ,  qui  peut  facile¬ 
ment  être  remplacée  par  notre  Ou  viride. 

On  a  encore  appelé  Épinard  doux  le  Phy- 
tolacca  decandra  ,  dont  les  jeunes  feuilles  se 
mangent  en  Amérique  ;Ép.  fraise,  les  Blitum 
capitatum  et  virgatum  ;  Ép.  sauvage,  le  Che- 
nopodium  bonus  Henricus. 

ÉPINARDE.  poiss.  —  Nom  vulgaire  de 
l’Épinoche  commune. 

ÉPINE.  Spina.  bot.  —  On  donne  ce  nom 
à  des  excroissances  dures  ,  pointues  ,  qui 
naissent  du  corps  ligneux  et  sont  regardées 
comme  le  résultat  de  l’avortement  d’un  ra¬ 
meau  ou  d’un  organe.  Ainsi ,  les  épines  du 
Prunellier  sont  des  rameaux  avortés  ,  celles 
du  Dattier,  un  lobe  de  feuille  endurcie,  etc. 

Certains  animaux  armés  d’épines  ont  reçu 
vulgairement  un  nom  qui  rappelle  cette  pro¬ 
priété.  On  appelle  : 

Epine  de  Judas,  la  Vive. 

Épine  double  ,  le  Syngnathe  typhle. 

Épine  de  velours,  É.  noire,  la  Chenille 
de  l’Ortie. 

En  botanique,  on  emploie  également  ce 
nom  pour  désigner  des  végétaux  épineux  ; 
nous  ne  citerons  que  les  plus  connus.  Ainsi 
l’on  appelle  : 

Épine  ardente  ,  le  Mespilus  pyracanlha  , 
plus  communément  appelé  Buisson  ardent. 

Épine  blanche  ,  l’Aubépine  ,  appelée  en¬ 
core  Noble-Épine  ;  la  variété  à  fleurs  roses 
s’appelle  Épine  rose  ;  celle  à  fleurs  doubles, 
Épine  double.  Plusieurs  autres  végétaux , 
tels  que  l’Amélanchier  de  Virginie  ,  YEchi- 
nops  spherocephalus  ,  le  Chardon  marie , 
Y Onopordon  acantliium,  sont  encore  appelés 
Épine  blanche  ;  mais  cette  dénomination  est 
moins  vulgaire  que  celle  de  l’Aubépine. 

Épine  du  Christ  ,  le  Jujubier,  encore  ap¬ 
pelé  Épine  aux  cerises. 

Épine  du  Levant  ,  le  Néflier  à  feuilles  de 
Tanaisie. 

Épine  étoilée  ,  le  Chausse-Trappe  à  fleurs 
purpurines. 
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Épine  fleurie  ,  È.  noire  ,  le  Prunellier. 

Épine  jaune,  le  Paliure  épineux,  l’Argou- 
sier,  le  Scolyme  tacheté. 

Épine  luisante,  l’Alisier  ergot  de  Coq  et  le 
Néflier  luisant. 

Épine  toujours  verte,  le  Houx  et  le 
Fragon. 

ÉPINE-VINETTE,  bot.  ph.  —  Koy.  ber- 

BERIS. 

*  EPINECTUS ,  Esch.  ins.  —  Synonyme 
d 'Erthydrus  ,  Aubé. 

EPINEPHELUS.  poiss.  —  Cuvier  a  mis 
parmi  ses  Mérous  tachetés  Y Epinelephus 
mena,  érigé  en  g.  par  Bloch. 

ÉPINETTE  BLANCHE,  bot.  pii.  -  Nom 
vulgaire  de  Y Abies  canadensis  ;  É.  rouge  , 
le  Larixamericana. 

ÉPINEUX.  Spinosus.  zool.  ,  bot.  —  En 
zoologie  ,  on  donne  cette  épithète  à  une  es¬ 
pèce  d  ’Echymis  ;  à  un  Canard,  A  nas  spinosa  ; 
à  une  Épinoche  et  à  un  Squale.  Le  Cardium 
aculealum  et  la  Cylherea  dione  sont  des  co¬ 
quilles  épineuses.  Les  Prionites  ont  le  cor¬ 
selet  épineux  ;  YEunicea  mur  ica  la ,  pourvue 
de  mamelons  raides  ,  est  dite  épineuse.  En 
botanique,  on  l’applique  à  un  grand  nombre 
de  végétaux  qui  sont  munis  d’épines. 

ÉPINOCHE.  Gasterosieus.  poiss. —  Genre 
de  l’ordre  des  Acanthoptérygiens  ,  famille 
des  Joues  cuirassées,  établi  par  Artédi,  pour 
des  poissons  présentant  pour  caractères  es¬ 
sentiels  :  Épines  dorsales  libres  et  ne  formant 
pas  nageoires  ;  ventre  garni  d’une  cuirasse 
osseuse  formée  de  la  réunion  du  bassin  à 
des  os  huméraux  très  développés  ;  ventrales 
plus  en  arrière  que  les  pectorales,  et  rédui¬ 
tes  à  une  seule  épine  ;  trois  rayons  bran¬ 
chiaux  ;  tête  lisse. 

Ces  poissons ,  d’une  taille  fort  petite  ,  qui 
ne  s’élève  pas  au-delà  de  l  décimètre  jus¬ 
qu’à  1  centimètre ,  vivent  dans  les  ruis¬ 
seaux,  les  rivières  et  les  eaux  salées.  Ils  sont 
fort  agiles,  et  paraissent  doués  d’une  puis¬ 
sance  musculaire  peu  en  rapport  avec  leur 
petitesse  ,  puisqu’ils  peuvent  s’élancer  à 
plus  d’un  pied  hors  de  l'eau.  Leur  nourri¬ 
ture  consiste  en  Vers,  Chrysalides,  Insectes, 
œufs  de  poissons,  etmêmeen  jeunes  poissons 
naissants.  Leur  voracité  est  si  grande  que 
Baker  a  vu  une  Épinoche  dévorer  en  cinq 
heures  74  Vandoises  longues  de  7  à  8  milli¬ 
mètres  :  aussi  les  Épinoches  causent-elles 
beaucoup  de  ravages  dans  les  étangs. 
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C’est  dans  les  mois  de  juillet  et  d’août  que 
fraient  les  Épinoches  de  nos  environs  ,  dont 
la  multiplication  est  étonnante.  Elles  sont 
abondantes  dans  plusieurs  localités,  et  à  cer¬ 
taines  époques  on  en  nourrit  les  Porcs  ou  l’on 
en  fume  les  terres  :  dans  les  JVehrun  de  la 
Prusse  orientale,  on  en  extrait  une  huile 
épaisse  par  la  cuisson.  Les  Kamtschadales 
font  sécher  le  Gasterosleus  obolarius  pour 
servir  de  nourriture  d’hiver  à  leurs  Chiens; 
ces  poissons  sont  si  nombreux  à  quelques 
époques  qu’on  les  pêche  à  pleins  bateaux. 
Leur  chair  est  d’un  goût  agréable  et  fait  un 
excellent  bouillon. 

Les  Épinoches  doivent  à  leur  armure  de 
ne  redouter  aucun  ennemi  ;  car  elles  peu¬ 
vent  présenter  de  toutes  parts  des  épines 
acérées  qui  rebutent  les  poissons  les  plus 
voraces  ;  mais  elles  sont,  à  l’extérieur,  tour¬ 
mentées  par  un  petit  Crustacé  parasite  ,  le 
Binocle  du  Gastérosle  ,  qui  s’attache  à  leur 
peau  et  leur  suce  le  sang  ;  et  à  l’intérieur 
par  le  Botriocephalus  solidus,  espèce  d’En- 
tozoaire  de  la  famille  des  Tœnia  ,  qui  leur 
remplitquelquefois  presque  tout  l’abdomen. 

La  durée  de  la  vie  de  l’Épinoche  est  de 
trois  ans,  d’après  Bloch. 

On  estime  peu  l’Épinoche  comme  aliment, 
seulement  à  cause  de  ses  épines  et  de  sa  pe¬ 
titesse,  car  la  chair  en  est  assez  agréable. 

Nos  eaux  nourrissent  deux  espèces  d’Épi- 
noches,  confondues  sous  le  nom  de  Grande- 
Épinoche(G.  aculeatus )  :  elles  ont  toutes  deux 
trois  épines  libres  sur  le  dos  ;  mais  les  unes 
ont  le  corps  entièrement  revêtu  de  bandes 
écailleuses  (G.  trachurus  C.},  et  les  autres 
n’en  ont  que  dans  la  région  pectorale  (  G. 
leiurus).  On  trouve  également  dans  un  ruis¬ 
seau  deux  Épinochettes  (G.  pungiiius )  :  l’une 
a  neuf  épines,  et  les  côtes  de  la  queue  mu¬ 
nies  d'écailles  carénées  ;  l’autre  (  G.  lœvis ) 
n’a  pas  cette  armure. 

Le  nombre  total  des  espèces  d’Epinoches , 
tant  européennes  qu’étrangères,  est  de  17, 
en  y  comprenant  leGastré  (G.  spinacliia  L.), 
ou  Épinoche  de  mer  à  museau  allongé  ,  qui 
a  le  corps  grêle  et  allongé,  porte  sur  le  dos 
quinze  épines  courtes  ,  et  dont  la  ligne  laté¬ 
rale  est  garnie  d’écailles  carénées.  Son  bou¬ 
clier  ventral  est  divisé  en  deux ,  et  ses  ven¬ 
trales  ont ,  outre  l’épine  ,  deux  rayons  très 
petits.  Il  est  répandu  dans  nos  mers  depuis 
la  Manche  jusqu’en  Norwége.  On  s’en  sert 
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également  pour  fumer  les  terres  et  faire  de 
l’huile.  Sur  les  côtes  du  Finistère  on  lui 
donne  le  nom  de  Lançon.  Cuvier  place  les 
Epinoches  entre  les  Lépisacanthes  et  les 
Oréosomes.  (G.) 

ÉPINOCHETTE.  poiss.  • — Nom  vulgaire 
de  deux  petites  espèces  du  g.  Épinoche, 
Gaslerosteus  pungiiius  et  occidentalis. 

*  ÉPINYCTIDE.  Epinyctis  (  imvvxTiç  9 

éruption  pustuleuse  survenant  la  nuit  ). 
bot.  cr.  —  Wallroth  (  Fl.  Genn .),  syno¬ 
nyme  de  Depraria,  Achar.  (C.  M.) 

EPIODON.mam. — Nom  d’un  genre  de  Dau¬ 
phins  mal  indiqué  dans  Rafinesque.  (P.  G.) 

*  ÉPIONE  (nom  mythologique),  ins.— 
Genre  de  Lépidoptères,  famille  des  Noc¬ 
turnes,  tribu  des  Phalénites,  établi  par  nous 
aux  dépens  des  Ennomos  de  M.  Treitschke 
(flist.  nat.  des  Lèpidopt.  de  France ,  t.  VII, 
2e  part.,  pag.  211).  Il  en  diffère  par  un  cor¬ 
selet  étroit  et  peu  velu;  par  une  trompe  lon¬ 
gue  et  par  le  bord  terminal  des  ailes  infé¬ 
rieures  plus  ou  moins  échancré  ou  sinué.  Il 
renferme  4  espèces  ,  dont  2,  Yapiciaria  et  la 
parallelaria  Hubn.,  se  font  remarquer  par  la 
vivacité  de  leurs  couleurs. 

LesÉpiones  volent  en  juillet  dans  les  bois, 
et  ne  sont  communes  nulle  part.  Leurs  Che¬ 
nilles,  couvertes  de  poils  Ans  et  isolés,  s’a¬ 
mincissent  vers  la  partie  antérieure  à  partir 
du  sixième  anneau,  et  ont  la  tête  petite  et 
carrée.  Elles  vivent  les  unes  sur  des  arbres, 
les  autres  sur  des  plantes  basses,  et  leur  mé¬ 
tamorphose  a  lieu  entre  des  feuilles  retenues 
ensemble  par  quelques  fils.  (D.) 

EPIPACTIS.  Epipactis  (  ênt'Keuxrl ç,  ellé- 
borine  ).  bot.  pu.  —  Genre  de  la  famille  des 
Orchidées,  tribu  des  Néottiées,  dont  les  ca¬ 
ractères  ont  été  bien  précisés  par  le  profes¬ 
seur  L.-C.  Richard  ,  dans  son  Mémoire  sur 
les  Orchidées  d'Europe  ,  p.  29.  Ce  g.  a  pour 
types  trois  espèces  communes  aux  environs 
de  Paris,  et  dans  beaucoup  d’autres  parties 
de  la  France  :  les  Epipactis  palustris,  lati folia 
et  microphylla.  On  distingue  ce  g.  aux  signes 
suivants  :  Son  calice  est  formé  de  sépales 
étalés ,  presque  égaux  et  semblables.  Le  la- 
belle  est  libre,  allongé,  composé  de  deux  par¬ 
ties  superposées  ,  l’une  inférieure  concave, 
l’autre  supérieure  allongée,  pétaloïde  et  en¬ 
tière.  Le  gynostème  est  semi-cylindrique , 
portant  l’anthère  au  sommet  de  sa  face  pos¬ 
térieure. Cette  anthère  est  cordiforme,  à  deux 
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loges,  contenant  chacune  une  masse  polli- 
nique  pulvérulente  ,  divisée  en  deux  parties 
par  un  sillon  longitudinal.  (À.  R.) 

*EPIPEDONOTA  (UîntS oç,  plat;  vSto;  , 
dos),  ins.  —  Genre  de  Coléoptères  hétéro- 
mères,  famille  des  Mélasomes ,  division  des 
Collaptérides ,  établi  par  M.  Solier  aux  dé¬ 
pens  des  Nyctélies  de  Latreille  ,  et  dont  il  a 
décrit  et  figuré  les  caractères  dans  le  vol.  Y 
des  Ann.  delà  Soc.  entom.  de  France ,  p.  342, 
pl.  7,‘  fig.  7-14. Ce  genre,  qui  fait  partie  de  la 
tribu  des  Nyctélites,  ne  renferme  que  deux 
espèces  nommées,  par  M.  Lacordaire,  l’une 
ebenina ,  et  l’autre  erythropus.  Toutes  deux 
sont  du  Chili.  (D.) 

’EPIPEDORBINES  (iTctWoç,  égal,  plan; 
ptv,  nez),  iins.  —  Genre  de  Coléoptères  tétra- 
mères,  famille  des  Curculionides  gonatocè- 
res,  division  des  Apostasimérides,  établi  par 
Schœnherr  ( Synonymia  gen.  et  sp.  Curcul 
t.  IY,  part.  1,  pag.  42).  L’espèce  type  et  uni¬ 
que  est  du  Brésil  ;  elle  porte  le  nom  de 
E.  Chevrolalii  Sch.  (  Crypior.  belulinus  de 
Klug).  Le  Cryptorhynchus  divergens  Germ.- 
Schr.  nous  semble  devoir  faire  partie  de  ce 
genre,  (C  ). 

*  EPIPEDES  (  intTttSoç ,  aplati  ).  ins.  — 
Genre  d’Hémiptères  hétéroptères  ,  de  la  fa¬ 
mille  des  Scutellériens,  groupe  des  Pentato- 
mites  ,  créé  par  M.  Spinola  (  Hémipt.  hétér. , 
pag.  314),  et  qui  n’a  pas  été  adopté  par 
MM.  Amyot  et  Servil le  dans  leur  ouvrage 
sur  les  Hémiptères. Ce  genre,  principalement 
caractérisé  par  ses  antennes  de  quatre  arti¬ 
cles,  ne  comprend  qu’une  seule  espèce,  VE- 
pipedus  hisirio  Spin.  ( loco  cil.,  p.  315),  qui 
se  trouve  au  Brésil.  (E.  D.) 

EPIPEDES  (in'rnzSoq,  plan),  ins. — Genre 
de  Coléoptères  tétramères,  famille  des  Cur¬ 
culionides  gonatocères,  division  des  Byrsop- 
sides  ,  créé  par  Schœnherr  (  Synonym .  gen. 
et  sp.  Curculion .,  t.  YI ,  part.  2,  pag.  462  ) , 
qui  l’a  formé  avec  une  espèce  de  Cayenne, 
que  nous  lui  avons  communiquée  ,  et  que 
l'auteur  a  appelée  E.  squamifer.  (C.) 

ÉPIPÉTALE.  Epipeialus.  bot. — On  donne 
ce  nom  aux  glandes  et  aux  étamines  qui 
naissent  sur  la  corolle  et  les  pétales,  comme 
cela  a  lieu  dans  les  Épines-vinettes  et  les 
Labiées. 

EPIPETREM  [l-nl ,  sur;  Tccxpoc ,  pierre). 
polyp.  — Groupe  d’Alcyoniens  ainsi  nommé 
par  Oken.  Il  a  pour  objet  VAlcyonium  gela - 


tinosum ,  que  M.  de  Blainville  range  dans  son 
sous-genre  des  véritables  Alcyons.  (P.  G.) 
"EPIPIIANES  (lut«p otvvjç,  apparent),  infus. 

—  Genre  d’infusoires  de  la  famille  des  Hy- 
datiniens,  créé  parM.  Ehrenberg [Abh.Berl. 
Ak .,  1831),  et  qui  n'est  généralement  pas 
adopté.  M.  Ehrenberg  lui-même  place  dans 
le  genre  Noiommata,  sous-genre  Cienodon , 

Y Epiphanes  clavulata  Ehr.  (E.  D.) 

'EPIPHANEES  (  êirupavyç,  remarquable , 
distingué),  ins.  —  Genre  de  Coléoptères  té¬ 
tramères,  famille  des  Curculionides  gonato¬ 
cères  ,  division  des  Cyclomides ,  établi  par 
Schœnherr  ( Synonym .  gen.  elsp.  Curculion ., 
t.  YII,  part.  lrp,  pag.  232)  avec  une  espèce 
de  l’Asie-Mineure,  qu’il  a  nommée  E.  ma - 
lachiticus.  Ce  genre  avoisine  celui  des  Pholi - 
codes.  (C.) 

*EPIPHANIS(!7ri<pavvîç,  remarquable).iNS. 

—  Genre  de  Coléoptères  pentamères,  famille 
des  Sternoxes,  tribu  des  Eucnémides,  fondé 
par  Eschschoitzsur  une  seuleespèce  trouvée 
dans  Pile  de  Sitcha,  et  figurée  par  lui  sous  le 
nom  de  cornutus  dans  YAûas  zoologique  du 
voyage  du  capitaine  Kotzebue ,  pl.  4,  fig.  6. 

(D.) 

*EPIPHEGUS  (Iwt,  sur;  cpâyoç,  nourriture 
[fagus  ,  hêtre]),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  fa¬ 
mille  des  Orobanchées ,  établi  par  Nuttal 
[Gen.,  II,  60)  pour  une  plante  de  l’Amérique 
du  Nord  ,  croissant  en  parasite  sur  les  raci¬ 
nes  des  Hêtres,  l’O.  Firginiana  de  Linné. 
La  tige ,  renflée  à  l’extrême  base ,  d’où  se 
développent  de  nombreuses  radicelles,  se 
ramifie  dès  ce  point;  elle  est  grêle,  dressée 
ou  flexueuse,  et  couverte  de  petites  squames 
charnues  et  distantes  ;  les  rameaux,  dépour¬ 
vus  de  squames  à  leur  base  ,  sont  florifères 
au  sommet.  Les  fleurs  sont  petites  ,  polyga¬ 
mes  ,  en  épis  racémeux  lâches  ;  les  in¬ 
férieures  femelles  ,  les  supérieures  herma¬ 
phrodites  et  stériles.  Les  bractées  sont  squa- 
rniformes  et  aussi  longues  que  le  court 
pédoncule  ;  les  bractéoles  sont  bifides,  rap¬ 
prochées  du  calice  et  à  segments  inégaux. 

(C.  L.) 

*ÉPIPBLÉODE  £7rt ,  sur  ;  tpioioç,  écorce). 
bot.  cr.  —  (Lichens). Chez  les  Lichens  crus¬ 
tacés  corticoles,  le  thalle  ou  la  croûte  peut 
naître  sur  ou  sous  l’épiderme  de  l'écorce 
des  arbres  ;  c’est  dans  le  premier  cas  qu’on 
dit  la  croûte  épiphléode.  Foy.  hypophléode. 

(C.  M.) 
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'EPIPHLOEUS  (  Ut,  sur  ;  «pXotoç,  écorce). 
ins. — Genre  de  Coléoptères  pentamères  ,  fa¬ 
mille  des  Térédyles  ,  établi  par  M.  le  comte 
Dejean,  sur  une  seule  espèce  originaire  de 
Cayenne  qu’il  nomme  Paniherinus.  M.  Klug, 
dans  sa  Monographie  des  Clèriles  ,  n’admet 
pas  ce  genre,  qu’il  comprend  dans  celui  d ’E- 
noptiüm  de  Fabricius  ;  mais  M.  le  marquis 
Spinola,  dans  son  Essai  monographique  sur 
cette  même  tribu  qui  vient  de  paraître,  l’a¬ 
dopte  et  le  place  dans  sa  sous-famille  des 
Hydnocéro'îdes.  (D.) 

*ÉPIPHLOSE.  moll.  —  Nom  donné  par 
Lamarck  à  l’épiderme  corné  qui  recouvre 
un  grand  nombre  de  coquilles. 

*  EPIPHORA  (U t,  sur;  (popzoi ,  je  porte). 
bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille  des  Orchi¬ 
dées  Vandées,  établi  par  Lindley  [Bot.  Mag. 
Compan.,  t.  II,  p.  201),  pour  une  herbe  du 
Cap,  épiphyte,  subbulbeuse;  à  feuilles  dou¬ 
bles,  linéaires,  planes,  à  inflorescense  en 
grappes  terminales. 

ÉPIPHRAGME.  Epiph  ragma.  moll.  — 
Draparnaud  a  donné  ce  nom  à  une  espèce 
d’opercule,  au  moyeù  duquel  certains  Gas¬ 
téropodes  bouchent  leur  coquille  en  hiver. 

ÉPIPHRAGME.  Epiph  ragma  fiitt<ppotypa, 
tout  ce  qui  bouche),  bot.  cr.  —  (Mousses.) 
Chez  les  Mousses  munies  d’un  péristome  , 
les  dents  peuvent  être  libres  ou  réunies  entre 
elles  de  plusieurs  façons  ,  soit  à  la  base,  soit 
au  sommet.  Le  genre  Polytric  présente  un 
mode  de  réunion  des  dents  tout  particulier. 
Celles-ci  sont  nombreuses,  très  courtes  et 
fixées  à  une  membrane  horizontalement  ten¬ 
due  sur  l’orifice  de  la  capsule,  comme  la 
peau  d’un  tambour.  C’est  cette  membrane, 
épanouissement  de  la  columelle,  mais  qui 
s’en  sépare  plus  tard ,  qui  a  reçu  le  nom 
d’Épiphragme.  (C.  M.) 

*  EPIPHYLLA,  Stackh.  bot.  cr.  —  Sy¬ 
nonyme  de  Phyllophora ,  Grev.  (C.  M.) 

EPIPHYLLUM  (Ut,  sur  ;  ?u)Xov,  feuille). 
bot.  ph.  —  Cet  ancien  genre,  formé  par  Ha- 
worth  (  Pl.  succul.  ),  et  appartenant  à  la  fa¬ 
mille  des  Cactacées  -  Phyllariocotylédones  , 
est  aujourd’hui  réduit,  d’après  les  travaux 
de  quelques  botanistes  modernes ,  à  une 
seule  espèce,  VE.  tmncatum.  Voyez  l’article 
opuntiacées  ,  où  nous  traiterons  en  détail 
de  tout  ce  qui  regarde  cette  intéressante  fa¬ 
mille.  (C.  L.) 

*  Epi  PHYS  A  gonflement),  ins. 
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—Genre  de  Coléoptères  hétéromères,  famille 
des  Mélasomes ,  tribu  des  Pimélites,  fondé 
par  M.  le  comte  Dejean  sur  une  seule  espèce, 
la  Pimelia  flavicollis  Fabr.,  du  cap  de  Bonne- 
Espérance  ,  la  même  que  la  Pimelia  inflata 
d’Olivier.  (d.) 

*  ÉPIPHYSE.  Epiphysis  (Ut ,  sur  ;  <pua>  , 
je  nais  ).  anat.  —  Éminence  unie  au  corps 
d’un  os  au  moyen  d’un  cartilage  ,  et  qui  se 
change  en  apophyse  par  les  progrès  de  l’os¬ 
sification. 

*EPIPHYTA  («tti,  sur;  tpvroç ,  plante). 
ins.  —  Genre  de  Coléoptères  pentamères,  fa¬ 
mille  des  Malacodermes ,  tribu  des  Mély ri¬ 
des  ,  établi  par  M.  le  comte  Dejean  ,  qui  le 
place  entre  les  anciens  genres  Malachius  et 
Dasytes.  Il  y  rapporte  5  espèces  dont  3  de 
Java,  1  du  Sénégal  et  1  des  Indes  orientales. 
Nous  citerons  comme  type  VEpiphyta  colla- 
ris  de  Haan,  le  même  que  le  Dasytes  tereti - 
collis  de  Sturm.  (D.) 

‘'ÉPIPHYTE.  bot.  cr.— On  appelle  ainsi 
les  plantes  qui  croissent  sur  d’autres  végé¬ 
taux  sans  en  tirer  leur  nourriture,  comme 
les  Lichens  et  les  Mousses. 

ÉPIPIïYTES.  bot.  cr.  —  Nom  donné  par 
plusieurs  mycologistes  aux  Champignons 
qui  vivent  en  parasites  sur  d’autres  végé¬ 
taux. 

ÉPIPLOON.  ANAT.  —  Voy.  INTESTINS. 

*EP1P0CIJS  (Utnoxo;,  couvert  d’une  toi¬ 
son).  ins.  — Genre  de  Coléoptères  subtétra- 
mères  de  Lalreille  ,  créé  par  nous  et  adopté 
par  M.  Dejean,  dans  son  Catalogue,  où  1 1  es¬ 
pèces,  toutes  d’Amérique,  se  trouvent  énu¬ 
mérées  :  4  sont  du  Brésil,  3  du  Mexique,  2 
de  la  Colombie  et  2  desÉtats-Unis.  Parmi  les 
espèces  décrites,  nous  citerons  nos  Endomy- 
chus  rufitarsise t  tibialis,  originaires  d’Orixaba 

Les  Epipocus  ressemblent  aux  Endomy - 
chus.  Leur  corps  et  leurs  pattes  sont  plus  al¬ 
longés,  un  peu  tomenteux.  Élytres  légère¬ 
ment  tronquées  à  l’extrémité  :  couleur  géné¬ 
rale  noire,  lignes  ou  bandes  longitudinales 
d’un  jaune  rougeâtre.  (C.) 

EPIPOGHJM  oo  EPÏPOGUM  (Ut ,  sur; 
‘7Twywv,  barbe),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  fa¬ 
mille  des  Orchidées,  tribu  des  Aréthusées, 
qui  a  pour  type  et  pour  espèce  unique  une 
petite  plante  qu’on  trouve  assez  rarement 
dans  les  Al_pes,  où  elle  croît  à  terre  dans  le 
terreau  formé  par  les  feuilles  décomposées. 
Elle  est  dépourvue  de  feuilles  ;  sa  racine  est 
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rampante,  rameuse.  Ses  fleurs  sont  nom¬ 
breuses. Toute  la  plante  a  une  couleur  brune 
analogue  à  celle  des  Orobanches.  Le  périan- 
the  est  inégal  et  comme  bilabié.  Le  la- 
belle  est  concave  à  sa  base,  trilobé  dans 
son  contour.  Le  gynostème  est  court  et  tron¬ 
qué  ;  l’anthère,  à  deux  loges,  contient  quatre 
masses  polliniques  disposées  par  paires  , 
et  attachées  à  deux  caudicuies  qui  se 
terminent  par  un  seul  rétinacle  commun. 

(A.R.) 

EPIPONA  (Iwwrovoç ,  laborieux),  ins.— 
Genre  d’Hyménoptères  porte-aiguillon  ,  de 
la  famille  des  Guêpiens,  créé  par  Latreille 
aux  dépens  des  Polistes  de  Fabricius,  réuni 
ensuite  à  ce  groupe  ,  et  séparé  de  nouveau 
dans  ces  derniers  temps  par  M.  Lepeletier 
de  Saint-Fargeau  {üist.  des  Hym.  ,  tom.  I, 
pag.  540  ,  Suit,  à  Buff. ,  1836).  Les  Epipona 
se  distinguent  particulièrement  des  Char- 
tergus ,  avec  lesquels  elles  ont  beaucoup  de 
rapport ,  par  le  prolongement  du  bord  anté¬ 
rieur  du  chaperon  angulaire ,  paraissant  un 
peu  bifide  ,  par  leur  abdomen  à  pédicule  de 
la  longueur  du  reste  de  l’abdomen,  etc. 

Ce  genre  est  exotique  et  ne  contient  qu’un 
petit  nombre  d’espèces.  Le  type  est  V Epipona 
tatuaLep.  [Polistes  morio  Fabr.,  Lat.),  espèce 
dont  le  corps  est  entièrement  d’un  noir 
luisant,  finement  pointillé,  et  qui  se  trouve 
assez  communément  à  Cayenne.  On  ne  con¬ 
naît  pas  bien  les  mœurs  de  cette  espèce  ; 
cependant,  dernièrement  M.  Milne-Edwards 
[Ann.  soc.  eut.  de  France ,  2e  série,  tom.  I, 
bull.  34,  1843)  a  donné  la  description  de  son 
nid.  Cet  édifice,  remarquable  par  sa  légèreté 
et  le  fini  de  son  travail,  est  établi  autour 
d’une  branche  d’arbre  qui  le  traverse  dans 
sa  plus  grande  longueur.  Il  est  arrondi 
transversalement,  et  se  rétrécit  peu  à  peu 
vers  chaque  bout,  de  façon  à  se  terminer  en 
pointe  et  à  être  presque  fusiforme;  sa  cou¬ 
leur  générale  est  d’un  brun  jaunâtre  ,  et  ses 
parois  sont  formées  par  une  lame  de  matière 
papvracée,  qui  n’est  pas  plus  épaisse  qu’une 
carte  à  jouer,  mais  offre  beaucoup  de  soli¬ 
dité.  A  l’intérieur,  le  nid  est  divisé  en  dix 
étages  par  autant  de  gâteaux  circulaires  qui 
sont  complètement  isolés  des  parois,  et  fixés 
à  l’aide  d’un  pédoncule  court  et  oblique 
contre  la  branche  qui  traverse  l’édifice,  et 
constitue  la  pièce  principale  de  sa  charpente 
intérieure.  (E.  D.) 


*  EPIPYXIS  (fcrf,  en  dessus  ;  iryÇfe.,  boîte). 
infus.  —  Genre  d’infusoires  de  la  famille 
des  Dinobryens  ,  proposé  par  M.  Ehrenberg 
{Infusionsth ,  1838  ),  et  qui  n’est  pas  adopté 
par  M.  Dujardin  (  Zooph .  inf p.  $22,  Suit, 
à  Buff.  ).  Les  Epipyxis  sont  des  animaux  im¬ 
parfaitement  connus  ;  ils  se  présentent  sous 
forme  d’utricules  coniques  remplies  de  gra¬ 
nules  jaunâtres,  et  fixées  par  un  pédicule 
sur  les  Conferves.  L’espèce  type  est  le  Coc- 
conema  utriculus  Ehr.,  qui  n’est  probable¬ 
ment  pas  autre  chose  que  la  Frustulia  cri - 
nita  de  Martens,  et  YArislella  minuta  de 
Kützing.  (E.  D.) 

EPiRHIZANTflUS  (litt  (Ça,  ra¬ 

cine  ;  avGoç,  fleur  :  qui  croît  sur  les  racines). 
bot.  pii. —  Genre  formé  par  Blume  (  Catal. 
hort.  buitenz.  flora. ,  1825),  et  rapporté  avec 
doute  à  la  famille  des  Orobanchacées.  Il  ne 
renferme  que  3  espèces,  observées  par  l’au¬ 
teur  dans  les  forêts  de  File  de  Java  ,  où  elles 
croissent  sur  les  racines  des  arbres.  Leurs 
tiges  sont  squameuses  ,  bi-trifurquées  au 
sommet;  leurs  fleurs  hermaphrodites,  en 
épis  terminaux,  squameux-bractéés;  chaque 
bradée  uniflore.  (C.  L.) 

‘EP1RHYNCHUS  (ênt,  augmentatif;  pu  y- 
Xoç ,  bec),  ins. —  Genre  de  Coléoptères  tétra- 
méres  ,  famille  des  Curculionides  gonato- 
cères,  division  des  Entimides,  formé  par 
Schœnherr  (  Dispositio  meihodica ,  pag.  86  ; 
Syn.  gen.et  sp.  Curcul.,  t.  I,  p.  498  ;  Y,  799), 
avec  le  Curculio  argus  de  Sparmann,  es¬ 
pèce  type  et  unique  ,  indigène  du  cap  de 
Bonne-Espérance.  Ce  genre  se  distingue  des 
Hipporhmus ,  par  des  antennes  épaisses, 
courtes  (articles  des  funicules  perfoliés), 
et  par  des  tarses  à  crochets  uni-onguicu¬ 
lés.  (C.) 

*EPÏRI1\US  (  Ith,  sur  ;  pfv,  ptvoç,  nez). 
ins.  —  Genre  de  Coléoptères  pentamères , 
famille  des  Lamellicornes,  tribu  des  Sca- 
rabéides,  section  des  Coprophages,  établi  par 
M.  Dejean,  qui  y  rapporte  6  espèces, dont  4  du 
cap  de  Bonne-Espérance,  1  des  Indes  orien¬ 
tales  et  1  de  Tucuman.  Nous  citerons  parmi 
la  première  YEpirinus  Olivieri  Mégerle  ,  le 
même  que  VAteuchus  granulatus  Oliv.,  ou 
scabrosut  Mac-Leay.  (D.) 

*EPISCAPIIA  (InKJxcupEvç,  qui  creuse  la 
terre  ).  ins.  —  Genre  de  Coléoptères  penta¬ 
mères,  famille  des  Clavicornes ,  établi  par 
M.  le  comte  Dejean  dans  son  dernier  Cata- 
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logue,  et  adopté  par  M.  Lacordaire  dans  sa 
Monographie  des  Érolyliens,  où  il  le  place 
dans  sa  tribu  des  Engidiformes  à  tarses  pen¬ 
tamères,  en  lui  donnant  pour  caractères  dis¬ 
tinctifs  d’avoir  le  dernier  article  des  palpes 
maxillaires  ovoïde  ou  subcylindrique,  et  le 
prothorax  transversal.  Les  Episcapha  sont 
des  Insectes  de  moyenne  et  de  petite  taille  , 
qui,  à  l’exception  d’une  seule  espèce  (E. 
granulata ),  sont  toutes  ornées  sur  les  élytres 
de  taches  ou  bandes  fauves  sur  un  fond  noir. 
Quelques  unes  sont  pubescentes  ,  caractère 
très  rare  dans  cette  famille.  Leur  distribu¬ 
tion  géographique  est  très  étendue  :  sur  15 
espèces  décrites  par  M.  Lacordaire,  7  sont  de 
Java,  1  de  Manille,  2  de  la  Nouvelle-Hol¬ 
lande,  1  de  Madagascar  et  4  du  Sénégal. 
Nous  citerons  comme  type  du  genre  Y  Epis- 
capha  vesiita ,  de  la  collection  de  M.  Dupont. 
Il  est  à  observer  que  parmi  les  21  espèces 
que  M.  Dejean  rapporte  au  genre  Episca- 
pha,  7  seulement  lui  appartiennent  réelle¬ 
ment  suivant  M.  Lacordaire,  qui  en  a  ré¬ 
parti  les  autres  sur  différents  genres.  (D.) 

*EPISCIA  (ettso-xioç,  ombreux,  qui  se  plaît 
à  l’ombre),  bot.  pii. — Genre  de  la  famille 
des  Gesnériacées  ,  type  de  la  tribu  des  Épi- 
sciées,  formé  par  Martius  (  Nov.  gen .  et  sp., 
III,  39,  t.  216,  217),  et  renfermant  5  ou  6  es¬ 
pèces,  croissant  toutes  dans  l’Amérique  tro¬ 
picale.  Ce  sont  des  herbes  vivaces,  succu¬ 
lentes,  molles,  glabres  ou  couvertes  de  poils 
articulés  ;  à  tiges  procombantes ,  souvent 
radicantes  ;  à  feuilles  opposées,  pétiolées , 
presque  entières  ou  dentées  ;  à  veines  ana¬ 
stomosées,  très  nombreuses,  très  immergées 
en  dessus  ;  à  fleurs  axillaires,  solitaires  ou 
cymeuses,  bractéées,  diversement  colorées. 
L’une  des  espèces  les  plus  communes,  et  qui 
est  très  fréquemment  cultivée  dans  les  jar¬ 
dins  en  Europe  ,  est  VE.  mellilifolia  Mart. 
(Besleria  mellilifolia  L.).  (G.  L.) 

*  ÉPISCIÉES.  Episcieœ.  bot.  ph. — Tribu 
de  la  famille  de  Gessnéracées ,  caractérisée 
par  un  calice  libre  et  un  fruit  capsulaire,  et 
ainsi  nommée  du  genre  Episcia,  qui  lui  sert 
de  type.  (Ad.  J.) 

*EPISCIES  (liriuxtoç,  ombrageux),  ins.- — 
Genre  de  la  famille  des  Fulgoriens ,  ordre 
des  Hémiptères,  section  des  Homoptères, 
fondé  par  M.  Spinola  (Ann.  soc.  ent.  de  Fr ., 
t.Y  III,  1839,  p.  249),  etadopté  parMM.  Amyot 
et  SerYille  dans  leur  ouvrage  sur  les  Hémi- 
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ptères  (p.  494). Ce  genre,  assez  voisin  de  ce¬ 
lui  des  Omalocephala  de  M.  Spinola,  ne  ren¬ 
ferme  qu’une  seule  espèce  provenant  du 
Brésil ,  et  qui  a  reçu  le  nom  de  Episcius 
Guerinii  Spin.  (E.  d.) 

*EPISEMA  (  1 7n<7vi/Aoç,  distingué  par  un 
signe),  ins.  —  Genre  de  Lépidoptères,  famille 
des  Nocturnes,  établi  par  Ochsenheimer  aux 
dépens  du  grand  genre  Noctua  de  Linné  et 
adopté  par  M.  Boisduval,  qui  le  met  dans  la 
tribu  des  Orthosides.  Les  Épisèmes  se  dis¬ 
tinguent  des  autres  genres  de  la  même  tribu 
par  leurs  antennes  largement  pectinées  dans 
les  mâles,  par  l’exiguïté  de  leur  trompe,  par 
leur  corselet  bombé  et  laineux,  par  leur 
abdomen  non  crêté ,  enfin  par  leurs  ailes  su¬ 
périeures  larges  à  bord  terminal  arrondi, 
avec  les  taches  ordinaires  grandes  et  réunies 
par  une  bandelette  placée  sur  la  nervure 
médiane.  M.  Boisduval  rapporte  à  ce  genre 
5  espèces  dont  la  JYoctua  cincla  Fabr.(/.  cinc - 
lum  Treits.)  peut  être  considérée  comme  le 
type.  Elle  paraît  propre  à  la  Hongrie.  Les 
autres  se  trouvent  en  Sicile  ,  en  Espagne  et 
dans  le  midi  de  la  France.  (D.) 

EPISINE.Zs/mzua  (intaiviaç,  exposé). arach. 
—Genre  de  l’ordre  des  Arachnides,  de  la  fa- 
milledes  Araignées,  créé  par  M.Walckenaër, 
et  ainsi  caractérisé  par  ce  savant  :  Yeux  au 
nombre  de  huit,  presque  égaux  entre  eux,  la 
ligne  postérieure  droite  ,  la  ligne  antérieure 
fortementcourbéeen  arriérent  formantavec 
l’autre  un  demi-cercle  qui  produit  une  élé¬ 
vation  à  l’extrémité  antérieure  de  la  tête. 
Lèvre  courte ,  arrondie ,  plus  large  que 
haute,  en  demi-cercle.  Mâchoires  allongées, 
à  côtés  parallèles,  arrondies  vers  leur  extré¬ 
mité,  penchées  sur  la  lèvre.  Pattes  allon¬ 
gées  ,  fines  ,  inégales  ;  la  première  la  plus 
longue,  la  quatrième  ensuite;  la  troisième 
est  beaucoup  plus  courte  que  toutes  les  au¬ 
tres.  La  seule  espèce  connue  est  l’É.  tron¬ 
quée  ,  E.  truncata  Walck.  (  Hisl.  nat.  des 
Ins.  api.,  t.  II  ,  p.  376  ,  n°  i).  Cette  espèce, 
qui  habite  les  environs  de  Paris,  mais  qui  y 
est  très  rare  ,  tend  des  fils  sur  lesquels  elle 
s’étend  et  se  tient  suspendue ,  en  rappro¬ 
chant  en  avant  et  en  arrière  les  pattes  dans 
le  sens  de  la  longueur  du  corps.  M.  Walcke- 
naër  a  rencontré  cette  curieuse  espèce  dans 
un  jardin  à  Sèvres.  (H.  L.) 

*EPISOMlIS  (intacop. oç,  corpulent),  ins. — 
Genre  de  Coléoptères  tétramères,  famille  des 
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Curculionides  gonatocères  ,  division  des  Gy- 
clomides  ,  établi  par  Schœnherr  (  Dispositio 
melhodica ,  pag.  185;  Synonym.  gen.elsp. 
CurcuL,  t.  II,  p.  274;  VII,  part.  1,  p.  88). 
Sur  les  11  espèces  décrites  par  ce  dernier  au¬ 
teur  ,  10  appartiennent  aux  Indes  orientales, 
et  1  à  la  Guinée.  On  doit  rapporter  à  ce  g. 
les  Curculio pauperatus,  lacerta,  echinusFab., 
platyna  Sperm.  ;  cette  dernière  espèce  se 
trouve  à  Java  et  au  cap  de  Bonne-Espé¬ 
rance.  Les  C.  acamhoides  01.  (du  royaume 
d’Oware) ,  et  E.  lateralis  Eydoux-Souleyet 
(de  Manille)  en  font  aussi  partie.  Les  Episo- 
mus  sont  robustes ,  gris,  d’un  blanc  sale  ou 
noirâtre  :  ils  ont  les  antennes  épaisses ,  flé¬ 
chies  ,  à  scapus  très  renflé  ;  les  yeux  très  pe¬ 
tits,  saillants;  le  corselet  arrondi  sur  les  cô¬ 
tés,  plissé  et  sillonné  longitudinalement  au 
milieu.  Longueur,  10  à  18  millim.;  largeur  , 
4  à  7.  (G.) 

ÉPISPASTIQUES.  Epispatica  {sut,  sur; 
CT7ra«i),  j’attire),  ins. — Nom  donné  par  M.  l)u- 
méril  à  une  famille  de  Coléoptères  qui  ré¬ 
pond  à  celle  des  Vésicants  deM.  Dejean  ou  à 
la  tribu  des  Cantharidies  de  Latreille.  Koy. 
ces  deux  mots.  (D.) 

EPISPERMA,  Raf.  bot.  cr.  — Synonyme 
de  Ceramium ,  Ag. 

ÉPISPERME.  Episperma.  bot.  —  Nom 
donné  par  L.-C.  Richard  au  tégument 
propre  de  la  graine  :  telles  sont  la  robe  de 
la  Fève  et  l’enveloppe  membraneuse  du  Ha¬ 
ricot. 

ÉPISPERME.  Epispermium.  bot.  cr.  — 
M.  Külzing  (  P/njçol.  gener  ,  p.  95)  a  donné  ce 
nom  au  sac  membraneux  dans  lequel  sont 
contenues  les  spores  de  quelques  Algues. 
C’est  le  même  organe  que  les  autres  phyco- 
logues  sont Convenusde  nommerPérispore. 
f^oy.  ce  mot.  (G.  M.) 

*  EPISTEMIJM  (l*i  crrnpm  ,  fila¬ 

ment).  bot.  ph.  — Genre  établi  par  Walpers, 
famille  des  Papilionacées  ,  tribu  des  Lotées- 
Génistées  ( Linnœa ,  XIII,  473),  pour  un  petit 
arbrisseau  du  Cap  ,  à  rameaux  très  nom¬ 
breux  ;  à  feuilles  alternes,  simples,  soyeuses 
sur  les  deux  faces  ;  à  fleurs  subsessiles  ,  ca- 
pitées.  L’auteur,  dans  un  ouvrage  postérieur 
( Repert .  bot.,  II,  835),  avertit  de  regarder  ce 
genre  comme  non  avenu  ,  sans  en  déduire 
aucune  raison.  (C.  L.) 

EPISTEPHIUM  (lice,  sur;  o-Te'spoç,  cou¬ 
ronne).  bot.  ph. — M.  Kunth  (in  Humb.  Nov. 
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gen.  et .?/?.,  VII,  p.  158)  a  désigné  sous  ce  nom 
un  g.  bien  singulier  de  la  famille  des  Orchi¬ 
dées ,  tribu  des  Arélhusées,  qui  présente 
entre  autres  un  caractère  jusqu’à  présent 
unique  dans  cette  famille,  un  calice  cupu- 
liforme  placé  en  dehors  du  calice  ordinaire. 
Du  reste  ,  les  sépales  sont  libres,  dressés  ou 
étalés;  les  intérieurs  sont  plus  étroits.  Le  la- 
belle  est  libre,  entier,  embrassant  le  gynos- 
tème  ,  et  offrant  sur  leur  partie  moyenne 
des  poils  ou  des  lignes  saillantes  en  forme 
de  crêtes.  Le  gynostème  est  dressé  ,  semi- 
cylindrique  ,  marginé  ;  l’anthère  est  termi¬ 
nale,  persistante,  contenant  quatre  masses 
polliniques,  comprimées  et  repliées  en  des¬ 
sous.  On  connaît  5  ou  G  espèces  de  ce  g. 
toutes  originaires  de  l’Amérique  méridio¬ 
nale.  L’existence  d’un  second  calice  tridenté 
placé  en  dehors  du  calice  qui  se  trouve  dans 
toutes  les  autres  plantes  de  la  famille  des  Or¬ 
chidées  distingue  immédiatement  ce  g.  au 
premier  coup  d’œil.  (A.  R.) 

EPISTERNLiM.  ins.  —  V^oy.  thorax. 

ÉP1ST0ME.  zool. —  Synonyme  de  Cha¬ 
peron. 

*  EPISTOMONAS.  infus.  —  M.  Corda 
(. Almanach  de  Carlsbad ,  J828  )  a  indiqué 
sous  ce  nom  un  groupe  d’infusoires  qui  est 
encore  imparfaitement  connu.  (E.  D.) 

*  EPISTYLIS  (Ittc,  en  dessus  ;  orvXiç,  ar¬ 
bre).  infus.  —  Genre  d’infusoires  de  la  fa¬ 
mille  des  Vorticelliens  ,  créé  par  M.  Ehren¬ 
berg  (  Uer  Beitr. ,  1830)  et  adopté  par  M.  Eh¬ 
renberg  ( Zooph .  inf.,  p.  529,  Suit,  à  Buff,), 
qui  le  caractérise  ainsi  :  Animaux  à  corps 
oblong  en  forme  de  coupe  ou  d’entonnoir, 
contractiles,  surtout  dans  la  longueur,  de 
manière  à  présenter  souvent  des  plis  trans¬ 
verses  profonds  à  la  base ,  portés  par  des 
pédicules  simples  ou  rameux  ,  raides,  non 
contractiles. 

Les  pédicules  formés  d’un  tube  membra¬ 
neux  contiennent  une  substance  vivante  au 
moyen  de  laquelle  les  Epistylis  rameuses 
participent  un  peu  à  une  vie  commune  ; 
ces  animaux  se  contractent  de  diverses  ma¬ 
nières  :  on  les  trouve  exclusivement  dans 
les  eaux  pures ,  sur  les  herbes  ou  sur  les 
animaux  aquatiques  ,  formant  de  petites 
houppes  blanches  bien  visibles  :  ce  sont  les 
plus  grands  des  Vorticelliens. 

On  en  connaît  un  assez  grand  nombre 
d’espèces.  Le  type  est  YEpistylis  anastatica 
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Ehr.,  qui  avait  reçu  de  Trembley  le  nom  de 
Polype  à  bouquet.  On  le  trouve  commu¬ 
nément  dans  presque  toute  l’Europe.  Une 
autre  espèce  qui  se  rencontre  aussi  souvent, 
et  sur  laquelle  M.  Ehrenberga  étudié  le  tra¬ 
jet  complet  de  l’intestin,  est  1  ’Epistylis  pli- 
catilis Ehr.,  pl.  26  bis,  fig.  4.  (E.  D.) 

EPISTYLIUM  (Int,  sur  ;  axv'koq,  colonne). 
bot.  pii.  —  Genre  de  la  famille  des  Euphor- 
biacées  -  Phyllanthées  ,  établi  par  Swartz 
(Flor.  ind.  occid.,  1095,  t.  22)  pour  des  ar¬ 
bres  ou  des  arbrisseaux  de  la  Jamaïque ,  à 
feuilles  alternes,  glabres  ,  entières,  brillan¬ 
tes  ;  à  fleurs  fasciculées  ,  les  fleurs  femelles 
mêlées  à  plusieurs  fleurs  mâles. 

*EPISUS  (  Itckjoç,  égal  ).  ins.  —  Genre  de 
Coléoptères  tétramères,  famille  des  Curcu- 
lionides  orthocéres  ,  division  des  Brachycé- 
rides  ,  formé  par  Billberg ,  et  adopté  par 
Schœnherr  (  Disposa,  methodica  ,  pag.  78; 
Généra  etsp.  Curcul.,  t.  I,  p.  874,  Y,  p.  590), 
qui  y  rapporte  17  espèces  du  cap  de  Bonne- 
Espérance  ,  et  1  du  Sénégal.  Nous  citerons 
les  deux  espèces  suivantes  :  E.  inermicollis 
Chev.  et  hypocrila  Sch.,  qui  se  trouvent  en 
tête  des  divisions  établies  par  l’auteur.  Les 
Episus  sont  d’un  gris  terreux  ;  leurs  élytres 
ont  des  aspérités  coniques;  la  tête  et  le  cor¬ 
selet  sont  fort  allongés  ;  antennes  non  insé¬ 
rées  dans  un  sillon.  (G.) 

* EPISYRON  (?ini<Tvpoi,  j’entraîne),  ins. 
—  Genre  d’Hyménoptères  porte-aiguillon, 
de  la  famille  des  Sphégiens,  groupe  des  Pom- 
pilites,  formé  par  M.  Schiodte  aux  dépens 
du  genre  Pcmpilius  ,  et  n’en  différant  nota¬ 
blement  pas.  Le  type  est  le  Pompilius  rujipes 
Linné.  (E.  D.) 

"EPïTELES  (lm,  augmentatif  ;  tyAc,  loin). 
ins.  —  Genre  de  Coléoptères  pentamères  , 
famille  des  Ptiniores,  établi  par  M.  Newman 
[tlie  Eniom .,  t.  I,  p.  403)  avec  une  espèce  de 
la  Nouvelle-Galles  du  Sud,  qu’il  nomme  2?. 
coniitmux.  (C.) 

*EPITHECA  (ira,  en  dessus  ;  0*jxvj,  boîte). 
ins.  —  Genre  de  Névroptères  de  la  famille 
des  Libelluliens ,  créé  par  M.  de  Selys  sous 
le  nom  de  Libella ,  et  adopté  par  M.  Char¬ 
pentier  [Ho rœ  eniom.,  43),  qui  en  a  changé  le 
nom  en  celui  de  Epiiheca,  dénomination  qui 
a  été  généralement  admise.  Les  Epiiheca , 
très  voisins  des  Libellula,  ont  les  ailes  pos¬ 
térieures  presque  arrondies ,  à  angle  anal 
chez  le  mâle  ;  la  membrane  est  grande,  le 
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triangle  réticulé  sur  les  quatre  ailes ,  et  le 
ptérostigma  est  petit.  Une  seule  espèce  entre 
dans  ce  genre  :  c’est  YEpitheca  bimaculata 
Charp.  ( Libella  bimaculata  Selys),  qui  a  été 
placée  par  M.  Burmeister  dans  son  genre 
Epophihalmia.  (e.  D.) 

*EPITHEMA  (l7a'0yjp.a,  opercule),  bot. 
cr.  —  (Phycées.  )  Nous  avions  proposé  ce 
nom  dans  un  travail  sur  les  Diatomées  (Con¬ 
sidérations  sur  les  Diatomées,  1838  ),  pour 
des  êtres  ayant  des  frustules  parasites,  à  dos 
convexe  et  planes  en  dessous,  ou  prenant  la 
forme  du  corps  qui  les  supporte.  Le  g.  Euno- 
tia  de  M.  Ehrenberg ,  renfermant  à  peu  près 
les  mêmes  espèces,  devra  être  préféré.  (Brkb.) 

*  EPITHINIA  (  in( ,  sur  ;  0ev  ,  ivoç  ,  mon¬ 
ceau).  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille  des 
Bubiacées-Cofféacées,  établi  par  Jack  (Malay 
Mise.,  I,  n.  2,  p.  12)  pour  un  arbrisseau 
originaire  de  l’Inde,  glabre,  à  rameaux  gom¬ 
meux  au  sommet,  à  feuilles  opposées  ,  obo- 
vées,  obtuses,  subcharnues,  munies  de  sti¬ 
pules,  à  inflorescence  en  cymes  suraxillaires, 
et  à  fleurs  blanchâtres. 

ÉPÏTHYM.  bot.  ph.  — Syn.  de  Cuscute. 

*ÉPITOMlTE.  Epitomiies,  Fischer,  moll. 
—  Dans  la  l*e  édition  de  son  Oryciographie 
de  Moscou ,  M.  Fischer  a  proposé  ce  g.  pour 
un  corps  fossile ,  qui  n’est  autre  chose 
qu’une  tige  d’Encrinite,  çt  qu’il  a  pris  pour 
un  fragment  d’un  g.  voisin  des  Orthocéres 
de  Lamarck.  (Desh.) 

EPITUAGUS  (li n,  sur;  rpayo;,  bouc). 
ins.  —  Genre  de  Coléoptères  tétramères  , 
établi  par  Latreille,  et  placé  d’abord  par  lui 
dans  la  famille  des  Taxicornes  ,  et  ensuite 
dans  celle  des  Sténélytres,  tribu  des  Hélo- 
piens,  tandis  queM.  le  comte  Dejean  le  met 
dans  la  famille  des  Ténébrionites.  Ce  g.,  qui 
se  bornait  à  une  seule  espèce  (Ep.  fuscus,  de 
Cayenne)  à  l’époque  de  sa  fondation,  en  ren¬ 
ferme  aujourd’hui  une  quarantaine,  toutes 
originaires  de  l’Amérique  ,  et  propres ,  pour 
la  plupart,  aux  contrées  méridionales  et 
équinoxiales  de  ce  vaste  continent.  Ce  sont 
des  Insectes  de  taille  moyenne  ou  assez  pe¬ 
tits,  à  corps  presque  elliptique,  arqué  et  ré¬ 
tréci  aux  deux  bouts  ,  et  souvent  ornés  de 
couleurs  métalliques.  (D.) 

*  EPITRICHA  (  Int,  en  dessus  ;  Gpi'Ç,  cil  ). 

infus.  —  M.  Ehrenberg  désigne  sous  ce  nom 
(1  ter  Beitr.,  1832)  l’une  des  divisions  des 
Infusoires  polygastriques.  (E.  D.) 
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*  EPIXANTHIS  (Int',  sur  ;  Ç«v6&,  jaune). 

ins.  —  Genre  de  Coléoptères  pentamères , 
famille  des  Lamellicornes  ,  tribu  des  Scara- 
béides  ,  section  des  Mélitophiles,  établi  par 
M.  Burmeister  ( Handbuch  der  Entomol.  dritler 
band ,  585),  qui  le  place  dans  sa  division  des 
Cétoniades ,  groupe  des  Gymnétoïdes.  Il  ÿ 
rapporte  trois  espèces ,  dont  nous  citerons 
comme  type  celle  qu’il  nomme  Ep.  macu - 
li tarais  d’après  M.  Dupont,  et  qui  se  trouve 
à  Madagascar.  (D.) 

ÉPIZOAIRES  (  Int,  sur  ;  ÇÆov  ,  animal  ). 
zool.  —  Beaucoup  d’animaux  vivent  para¬ 
sites  sur  d’autres,  et  on  leur  donne  souvent 
le  nom  d’Épizoaires  en  opposition  à  celui  des 
Entozoaires  ou  Vers  intestinaux,  qui  vivent 
au  contraire  cachés  plus  ou  moins  profondé¬ 
ment  dans  l’intérieur  du  corps.  Aucune  espèce 
du  type  des  Vertébrés  ne  mérite  réellement 
le  nom  d’Épizoaire;  mais  les  autres  types  du 
règne  animal  fournissent  un  nombre  plus  ou 
moins  considérable  d’espèces  auxquelles  il 
convient  parfaitement  ;  toutefois  les  plus 
nombreusessontdesEntomozoaires  :  tels  sont 
les  Insectes  hexapodes  que  M.  Walckenaër  a 
réunis  dans  son  ordre  des  Aptères  épizoï- 
ques,  et  divers  autres  insectes  appartenant 
à  des  groupes  assez  différents  de  la  classe 
des  Hexapodes.  Diverses  Arachnides  et  en 
particulier  des  Acaridesou  Mites  sont  égale¬ 
ment  Épizoaires  ^certains  Crustacés,  beau¬ 
coup  d’Helminthes  non  entozoaires,  les  Hi- 
rudinées  ou  Sangsues  ,  plus  particuliére¬ 
ment,  affectionnent  le  même  genre  de  vie. 
Les  Épizoaires  ont  donc  une  organisation 
fort  diverse,  et  ils  appartiennent  à  des  grou¬ 
pes  assez  différents  du  règne  animal.  Leur 
caractère  commun  consiste  plutôt  dans  leur 
manière  de  vivre,  qui  est  d’être  parasites,  et 
de  tirer  le  plus  souvent  leur  nourriture  des 
animaux  sur  lesquels  ils  se  fixent.  (P.  G.) 

*  ÉPIZOIQIJES  (ii u  ,  sur  ;  £wov,  animal). 
ins.  — Sous  ce  nom  est  désigné  par  M.  Walc¬ 
kenaër,  dans  letom.  III  de  son  Histoire  natu¬ 
relle  sur  les  Insectes  aptères  ,  le  premier  or¬ 
dre  de  la  classe  des  Dicères  hexapodes.  Cet 
ordre,  qui  comprend  ceux  désignés  par  La- 
treille  et  Leach  sous  les  noms  d 'Anoploura 
et  de  Parasita  ,  est  ainsi  caractérisé  :  Point 
de  métamorphoses.  Antennes  apparentes , 
courtes,  articulées.  Corselet  distinct  de  la 
tète.  Abdomen  non  pourvu  d  appendice  lo¬ 
comoteur  à  son  extrémité.  Bouche  parasite 


ou  thécostôme,  plus  ou  moins  renfermée 
dans  la  cavité  de  la  tête,  pourvue  de  man¬ 
dibules  ou  de  mâchoires  en  crochets,  ou  d’un 
suçoir,  ou  d’une  trompe.  Pattes  terminées 
en  pointes  ou  en  pinces.  Cet  ordre  ren¬ 
ferme  les  genres  Pediculus  et  Ricinus  ,  les¬ 
quels  ont  été  subdivisés  en  un  grand  nom¬ 
bre  de  coupes  génériques. 

C’est  Rédi  qui  le  premier  fit  connaître 
l’histoire  des  Insectes  épizoiques.  Dans  plu¬ 
sieurs  de  ses  ouvrages ,  ce  naturaliste  traite 
avec  soin  des  espèces  qui  vivent  aux  dépens 
des  autres  animaux  ;  les  détails  qu’il  donne 
à  leur  sujet  ne  manquent  pas  d’intérêt,  et 
souvent  ils  sont  accompagnés  de  figures 
très  bien  faites  pour  le  temps  et  très  recon¬ 
naissables.  Degéer  vient  ensuite;  et  quoique 
ce  grand  observateur  n’ait  fait  connaître 
qu’un  nombre  beaucoup  moins  considérable 
d’espèces,  il  fut  cependant  très  utile  à  cette 
partie  de  l’entomologie.  C’est  ainsi  qu’il  dis¬ 
tingue  très  convenablement  des  Poux,  les 
Hexapodes  aptères  et  parasites  dont  la  bou¬ 
che  est  pourvue  de  mâchoires,  celle  des  pre¬ 
miers  constituant  au  contraire  un  suçoir  ;  et 
son  genre  des  Ricinus  n’est  autre  que  la  réu¬ 
nion  des  prétendus  Poux  qui  ont  des  mâ¬ 
choires,  c’est-à-dire  qu’il  répond  à  la  famille 
des  Mallophaga  (voyez  ce  mot)  de  Nitzsch. 

Fabricius,  qui  a  aussi  travaillé  sur  ces  ani¬ 
maux  ,  a  placé  les  Ricinus  parmi  les  Ulona- 
tes ,  et  les  Pediculus  avec  les  Rhyngates. 
Latreille  en  a  fait  un  seul  ordre  sous  le  nom 
de  Parasita  ,  et  Leach  un  autre  sous  le  nom 
d' Anoploura  ,  lesquels  ont  été  réunis  par 
M.  Walckenaër,  comme  nous  l’avons  dit 
plus  haut,  sous  le  nom  û’Épizoïques.  M.  Bur¬ 
meister  s’est  aussi  occupé  de  ces  divers  or¬ 
dres  ,  et  ce  savant  Allemand  ,  pour  les  ani¬ 
maux  qui  les  composent,  s’est  le  plus  rap¬ 
proché  de  la  manière  de  voir  de  l’entomolo¬ 
giste  de  Kieï.  (H.  L.) 

EPOCHNUJM.  bot.  cr.  —  Genre  de  la  fa¬ 
mille  des  Hyphomycètes  sépédoniés  ,  établi 
par  Linck  (Berl.  Mag.y  III,  18)  pour  des 
Champignons  microscopiques  qui  croissent 
sur  les  végétaux  en  putréfaction,  à  sporidies 
oblongues ,  apiculées ,  cloisonnées ,  compo¬ 
sés  de  filaments  mêlés  confusément  entre 
eux.  Le  Mucor  fructigena  de  Persoon  est  le 
type  de  ce  genre. 

*  EPOMIDIOPTERON  (ènapiS tov,  épau¬ 
lette  ;  mepov  ,  aile  ).  ins.  —  Genre  d’Hymé- 
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noptères  porte-aiguillon ,  de  la  famille  des 
Scoliens,  créé  par  M.  de  Romand  dans  les 
Annales  de  la  société  entomologique  de  France 
(t.  IV,  p.  653,  1835  ) ,  et  principalement  ca¬ 
ractérisé  par  une  partie  écailleuse  en  forme 
d'épaulette,  qui  se  trouve  à  la  naissance  des 
ailes,  et  sous  laquelle  l'origine  des  deux  ailes 
est  à  couvert  de  chaque  côté.  Une  seule  es¬ 
pèce  entre  dans  ce  genre  :  c’est  YEpomidiop - 
teron  Julii  De  Romand  ,  dont  l’auteur  ( loco 
cit. ,  pl.  20  A)  n’avait  fait  connaître  que  la 
femelle ,  et  dont  il  a  décrit  depuis  le  mâle 
(Soc.  eut.  de  Londres  ,  II ,  2,  149  ,  pl.  14 , 
fig.  1  à  7,  1838).  Elle  se  trouve  à  Cayenne. 

(E.  D.) 

*  EPOMIS  (inaplç ,  épomide).  acal.  - — 
Genre  d’Acalèphes  créé  par  M.  Lesson ,  et 
placé  par  lui  ( Zooph .  acal.,  p.  262,  1843) 
dans  la  famille  des  Médusaires.  Les  Épomis 
ont  le  corps  cylindracé ,  à  extrémité  ovale , 
arrondie  ,  ayant  une  ouverture  moyenne 
quadrangulaire.de  substance  charnue,  mol¬ 
lasse,  formé  de  fragments  cristalliniformes 
accolés  sans  trace  de  cils  ;  le  pôle  natateur 
est  tronqué,  large,  ayant  une  grande  ouver¬ 
ture  bordée  d’un  rebord  membraneux  mince, 
tendu  sur  son  pourtour,  et  renforcé  au-de- 
hors  par  quatre  piliers  denses  et  épais.  Ce 
genre  avait  d’abord  été  mis  à  côté  desBéroës 
par  M.  Lesson  (Ann.  sc.  nat.,  n°  V,  1836). 
Une  seule  espèce  entre  dans  ce  groupe  :  c’est 
Y  Epomis  gargantua  Less.;  elle  habite  les  cri¬ 
ques  de  l’ile  d’Otaïti.  (E.  D.) 

EPOMIS  (encjptç,  manteau),  iins.  —  Genre 
de  Coléoptères  pentamères,  famille  des  Ca- 
rabiques,  tribu  des  Patellimanes,  établi  par 
M.  Bonelli,  et  adopté  par  tous  les  entomolo¬ 
gistes.  Ce  genre  a  les  plus  grands  rapports 
avec  les  Chlœnius ,  auxquels  Latreille  l’avait 
d’abord  réuni  ;  mais  il  en  diffère  principale¬ 
ment  par  les  palpes  ,  dont  le  dernier  article 
est  sécuriforme  dans  les  deux  sexes,  et  plus 
dilaté  dans  le  mâle  que  dans  la  femelle.  Le 
dernier  Catalogue  de  M.  le  comte  Dejean  dé¬ 
signe  7  espèces  d’Épomis  dont  2  d’Europe,  3 
d’Afrique  et  2  des  Indes  orientales.  Le  type 
du  genre  est  Y  Epomis  crœsus  Fabr.,  qui  se 
trouve  au  Sénégal.  Les  Epomis  sont  d’un 
vert  bronzé  métallique,  et  habitent  les  en¬ 
droits  humides,  et  le  bord  des  eaux  comme 
les  Chlœnius.  (D.) 

EPOMOPHORUS  (int,  sur;  iïpoç,  épaule; 
fopoç,  porteur),  mam.  —  Sous  -  genre  de 
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Roussettes  ( voyez  ce  mot)  proposé  par  feu 
M.  Bennett  pour  une  espèce  d’Afrique,  dont 
il  a  donné ,  dans  les  Transactions  de  la  iVo- 
ciètè  zoologique  de  Londres  ,  une  description 
détaillée  et  une  bonne  figure  sous  le  nom  de 
Pteropus  Whitii.  Le  Pteropus  megacephalus , 
également  de  Gambie ,  et  le  Pt.  labiatus  de 
Nubie ,  sont  aussi  de  ce  groupe  ;  peut-être 
même  ne  diffèrent-ils  pas  spécifiquement  de 
l’espèce  type.  (p.  g.) 

EPONGES.  Spongia.  zool. — Après  avoir 
pris  connaissance  de  ce  que  les  naturalistes 
ont  écrit  au  sujet  des  Éponges ,  on  est  forcé 
de  répéter  avec  Lamarck  :  «  L’Éponge  est 
une  production  naturelle  que  tout  le  monde 
connaît,  par  l’usage  assez  habituel  qu’on  en 
fait  chez  soi;  et,  cependant,  c’est  un  corps 
sur  la  nature  duquel  les  naturalistes,  même 
les  modernes,  n’ont  pu  arriver  à  se  former 
une  idée  juste  et  claire.  » 

A  l’époque  d’Aristote ,  on  était  incertain 
si  les  Éponges  sont  végétales  ou  animales  ; 
les  mêmes  doutes  ont  été  reproduits  par  les 
auteurs  qui  ont  écrit  après  lui;  ils  partagent 
aussi  les  naturalistes  actuels.  La  grande  mul¬ 
tiplicité  des  espèces  qu’on  a  recueillies  dans 
ces  derniers  temps ,  les  formes  bizarres  des 
Éponges  et  les  particularités,  souvent  singu¬ 
lières  et  en  apparence  contradictoires  de 
leur  structure,  semblent  avoir  rendu  plus 
difficile  encore  la  solution  de  ce  problème. 

Dans  son  Histoire  sur  les  Animaux,  Aris¬ 
tote  a  laissé,  au  sujet  des  Éponges,  quelques 
documents  curieux,  auxquels  tous  les  écri¬ 
vains  postérieurs  ont  puisé,  mais  en  les  dé¬ 
naturant  le  plus  souvent.  Il  admet  trois  sortes 
d’Éponges  usuelles.  «  Les  premières  sont 
d’une  substance  lâche ,  pavas  ;  les  secondes 
d’un  tissu  serré,  -jrvfcvoç;  les  troisièmes  sont 
dites  achillèes ,  «x^etov.  Celles-ci  sont  plus 
fines,  plus  compactes,  plus  fortes  que  les 
autres  :  on  en  met  des  morceaux  sous  les 
casques  et  sous  les  bottes  pour  amortir  l’ef¬ 
fet  des  coups;  elles  sont  plus  rares  que  les 
autres.  On  distingue,  parmi  les  Éponges  de 
la  seconde  sorte,  celles  qui  sont  plus  dures 
et  plus  rudes  que  les  autres,  et  on  leur  donne 
le  nom  de  tragos,  xpâyos.  Toutes  les  Éponges 
naissent  sur  les  rochers  ou  sur  les  bords  de 
la  mer;  la  vase  est  leur  aliment.  Les  plus 
grosses  sont  celles  dont  la  substance  est 
lâche,  ou  celles  de  la  première  sorte.  Elles  se 
trouvent  en  quantité  sur  les  côtes  de  Lycre  ; 
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les  secondes  ont  le  tissu  plus  doux,  et  les 
Éponges  d’Achille  sont  les  plus  compactes. 
Les  canaux  dont  les  Éponges  sont  percées 
sont  vides  et  forment  des  intervalles  qui  in¬ 
terrompent  la  continuité  de  leur  attache. 
Leur  partie  inférieure  est  recouverte  d’une 
espèce  de  membrane,  et  l’Éponge  est  adhé¬ 
rente  dans  la  majeure  partie  de  sa  masse. 
La  partie  supérieure  est  percée  d’autres  ca¬ 
naux  fermés  :  on  en  voit  aisément  quatre 
ou  cinq ,  et  c’est  ce  qui  a  fait  dire  à  quelques 
personnes  que  ces  canaux  sont  les  ouver¬ 
tures  par  lesquelles  l’Éponge  se  nourrit.  Il 
est  un  autre  genre  d’Éponges  qui  ne  peuvent 
se  nettoyer,  et  que,  par  cette  raison,  l’on 
nomme  illavable ,  à7rWtaç  :  les  canaux  dont 
elles  sont  percées  sont  larges,  mais  le  reste 
de  leur  substance  est  compacte.  En  les  ou¬ 
vrant  ,  on  trouve  que  leur  tissu  est  plus 
serré  et  leur  substance  plus  visqueuse  que 
celle  des  autres  Éponges  ;  au  total ,  leur  sub¬ 
stance  ressemble  à  celle  du  poumon.  C’est 
de  ce  dernier  genre  d’Éponges  qu’on  s’ac¬ 
corde  le  plus  universellement  à  dire  qu’elle 
est  douée  de  sentiment  ;  on  convient  aussi 
qu’elle  subsiste  plus  longtemps  que  les  au¬ 
tres.  Il  est  facile  de  la  distinguer  des  autres 
Éponges,  même  dans  la  nier.  Celles-ci  blan¬ 
chissent  lorsque  la  vase  baisse,  au  lieu  que 
celle-là  demeure  toujours  noire.  » 

Nous  n’avons  supprimé  de  ce  que  dit  Aris¬ 
tote  que  quelques  détails  peu  importants, 
ou  même  erronés  ;  et  comme  presque  tous 
ceux  qu’on  peut  lire  dans  les  autres  écrivains 
anciens  qui  se  sont  occupés  de  ce  sujet  de¬ 
puis  lui  (Pline,  Élien,  Plutarque,  etc.),  sont 
le  plus  souvent  fautifs  ou  empruntés  à  Aristote 
lui-même,  nous  ne  nous  y  arrêterons  pas 
du  tout.  On  trouvera  d’ailleurs  l’analyse 
de  leurs  récits  dans  le  second  Mémoire  de 
Guettard  sur  les  Éponges.  Rappelons  seule¬ 
ment  l’incertitude  constante  dans  laquelle 
sont  restés  les  naturalistes  sur  la  véritable 
nature  des  Éponges,  les  uns  en  en  faisant  des 
animaux,  les  autres,  au  contraire, des  plantes, 
et  disons  qu'il  estune  troisième  opinion,  plus 
probable  que  celles-ci,  dans  laquelle  on 
considère  les  Éponges  comme  tenant  à  la 
fois  des  deux  règnes,  dont  elles  sont  le 
point  de  contact  le  plus  évident,  quoiqu’elles 
soient  néanmoins  plus  liées  aux  animaux, 
dont  elles  sont  certainement  le  terme  le  plus 
inférieur,  C’est  d’ailleurs  une  opinion  qu’on 


a  depuis  assez  longtemps  proposée ,  et  que 
Pallas,dans  son  Elenchus  zoophytorum,  a  très 
bien  formulée  lorsqu’il  a  dit  :  In  spongiis 
vîtes,  fabricœ  et  natures  animalis  terminus 
esse  videtur. 

La  forme  extérieure  des  Éponges  n’a  pas, 
à  cause  des  variations  individuelles  qu’elle 
éprouve  dans  les  divers  échantillons  d’une 
même  espèce  ,  une  valeur  égale  à  celle  des 
autres  espèces  animales  pour  la  diagnose  des 
espèces  elles-mêmes  d’Éponges.  En  effet,  son 
irrégularité  même  la  rend  très  variable  ;  on 
peut  même  dire  qu’elle  n’a  pas  une  valeur 
caractéristique  supérieure  à  celle  du  faciès, 
et  que  les  Éponges  d’une  même  espèce  ont 
un  faciès  semblable,  et  non  une  forme  régu- 
gulière  identique,  comme  les  animaux  des 
autres  espèces  ,  soit  binaires,  soit  radiaires. 

Lorsque  les  naturalistes  du  dernier  siècle, 
et  dans  celui-ci  Lamarck,  Lamouroux  et  plu¬ 
sieurs  autres,  ont  caractérisé  les  Éponges  par 
leur  apparence  extérieure, c’est  donc  d’après  le 
faciès  plutôt  que  d’après  des  caractères  réels 
et  positifs,  qu’ils  se  sont  guidés;  et  comme 
l’irrégularité  des  formes  dans  chacune  des 
espèces,  et  leur  variabilité  suivant  les  indi¬ 
vidus,  ne  permettaient  pas  de  description  pré¬ 
cise,  on  conçoit  tout  le  vague  des  diagnoses 
desauteurs  cités  :  aussi ,  sans  collections  ou 
sans  figures,  et  d'après  les  courtes  descrip¬ 
tions  qu’on  a  publiées,  la  dénomination  de 
Ces  singuliers  corps  est-elle  à  peu  près  im¬ 
possible.  Il  eût  fallu,  pour  arriver  à  quelque 
chose  de  certain  sous  ce  rapport,  entrer  plus 
profondément  dans  la  structure  de  ces  pro¬ 
ductions  ;  et  c’est  ce  qu’on  n’a  fait  que  dans 
ces  derniers  temps ,  après  qu’on  a  eu  re¬ 
connu  que  la  composition  de  leur  tissu  est 
loin  d’être  uniforme. 

La  matière  animale  des  Éponges  est  trop 
destructible  et  trop  peu  connue  encore  pour 
qu’on  ait  pu  s’en  servir  pour  la  caractéris¬ 
tique  des  espèces;  mais  il  n’en  est  pas  de 
même  de  leur  charpente  fibreuse  et  des  par¬ 
ticules  cristallines  qui  la  solidifient  dans  la 
majorité  des  cas,  et  qui  sont  quelquefois  la 
seule  partie  que  l’on  puisse  conserver.  C’est 
par  ces  productions  cristallines  que  nous 
commencerons. 

Si  l’on  prend  un  morceau  d’Éponge  flu- 
viatile  desséchée  et  qu’on  l’examine  à  un 
grossissement,  même  peu  considérable,  on 
reconnaît  que  la  charpente  elle  même  de 
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l’Éponge  est  formée  d’une  sorte  de  feutrage 
régulier,  dont  les  particules  sont  de  petits 
corps  fusiformes,  un  peu  courbés,  minces, 
aigus  aux  deux  bouts  :  ces  corps  ont  reçu 
le  nom  de  spiculés.  Dans  l’éponge  fluYiatile, 
leur  nature  est  évidemment  siliceuse,  ainsi 
que  l’analyse  chimique  le  démontre. 

Dans  certaines  Éponges  marines,  la  char¬ 
pente  dure  est  également  composée  de  spi¬ 
culés  siliceux;  mais  la  forme  et  la  grandeur 
de  ces  spiculés  ne  son  t  pas  toujours  les  mêmes 
ils  varient  souvent  d’une  espèce  à  une  autre. 
Fréquemment  aussi  .dans  une  même  Éponge, 
on  trouve  des  spiculés  de  plusieurs  formes; 
les  uns  sont  aciculaires,  d’autres  en  épin¬ 
gles,  ou  bien  en  étoiles  de  diverses  appa¬ 
rences  et  aussi  jolis ,  dans  bien  des  cas,  sous 
le  microscope,  que  les  petits  cristaux  de  la 
neige. 

On  connaît  des  Éponges  où  les  spiculés 
sont  calcaires,  au  lieu  d’être  siliceux. 

Dans  les  Spongilles  et  dans  beaucoup 
d’autres  espèces,  on  ne  voit,  à  part  la  ma¬ 
tière  animale  et  les  corps  reproducteurs,  au¬ 
cune  autre  partie  composante  de  ces  espèces, 
mais  les  Éponges  usuelles  ne  sont  pas  dans 
ce  cas.  Leur  charpente  résulte  essentielle¬ 
ment  de  nombreuses  fibres  anastomosées 
entre  elles  dans  tous  les  sens.  L’aspect  et  la 
flexibilité  de  cette  charpente  l’ont  fait  appeler 
cartilagineuse,  fibreuse,  etc.  On  a  même 
pensé  qu’elle  était  la  seule  partie  solide  du 
corps  de  ces  Éponges;  mais  c’est  là  une  er¬ 
reur  que  les  observations  récentes  de  M.  Bo- 
werbank  ont  détruite.  Les  Éponges  cartila¬ 
gineuses,  qu’il  appelle  Kératoses ,  lui  ont 
montré  de  très  petits  spiculés  siliceux. 

Les  Éponges  fluviatiles,  que  nous  avons 
signalées  comme  un  exemple  facile  pour 
l’étude  des  spiculés  ,  sont  également  fort 
bonnes  à  prendre  si  l’on  veut  étudier  les 
corps  reproducteurs  de  ces  animaux. 

A  une  faible  distance  de  leur  surface,  ou 
à  la  base  par  laquelle  les  croûtes  qu’elles 
forment  sont  fixées  aux  arbres ,  aux  poteaux 
ou  à  d’autres  corps,  un  peu  au-dessous  de 
la  surface  de  l’eau ,  elles  montrent  un  nom¬ 
bre  souvent  considérable  de  petits  corps 
ronds,  jaunâtres  et  fort  semblables  à  des 
graines.  Ces  corps,  après  avoir  subi  un  cer¬ 
tain  dessèchement,  peuvent  revenir  à  la  vie, 
et,  dans  tous  les  cas,  ils  sont  aussi  le  moyen 
par  lequel  la  substance  vivante  de  l’Éponge 


se  conserve  pendant  l’hiver  ou  la  séche¬ 
resse,  pour  en  sortir  dès  que  les  circon¬ 
stances  deviennent  favorables.  Ces  corpus¬ 
cules  ,  qu’on  a  appelés  des  graines,  ont  une 
enveloppe  assez  solide,  et  en  un  point 
une  petite  tache,  par  laquelle  la  matière  est 
versée  au  dehors  à  l’époque  du  développe¬ 
ment.  Nous  avons  décrit,  en  1835  ( Comptes- 
rendus  de  V Académie) ,  plusieurs  particula¬ 
rités  de  leur  structure  et  de  leurs  usages.  On 
en  trouve  aussi  dans  certaines  espèces  d’É- 
ponges  marines,  et  plusieurs  de  ces  der¬ 
nières,  ainsi  que  les  Éponges  fluviatiles,  ont 
fourni  une  autre  sorte  de  corps  reproduc¬ 
teurs  semblables  à  ceux  des  Polypes,  et  qui 
ont  été,  aussi  bien  que  ceux  de  ces  derniers, 
décrits  par  M.  Grant,  dès  l’année  1826.  Ils 
sont  ovoïdes,  de  couleur  blanchâtre,  et  cou¬ 
verts  à  leur  surface  d’une  grande  quantité 
de  cils  vibratiles  auxquels  ils  doivent  la  pro¬ 
priété  de  translation.  Muller  avait  observé 
quelques  uns  de  ces  corps;  mais,  par  une  sin¬ 
gulière  erreur,  il  se  trompa  sur  leur  véritable 
nature,  et,  dans  son  ouvrage  sur  les  Infusoi¬ 
res,  il  en  a  donné  la  figure  et  la  description 
sous  un  nom  particulier.  Les  gemmes 
mobiles  des  Éponges  paraissent  surtout  des¬ 
tinées  à  opérer  la  multiplication,  pendant  la 
belle  saison,  et  les  corps  graniformes  à  con¬ 
server  l’espèce  de  ces  animaux  pendant  les 
saisons  difficiles.  Quoique  les  premiers  soient 
une  des  meilleures  preuves  en  faveur  de  l’a- 
nirnalité  des  Spongiaires,  on  peut  aussi  les 
comparer  aux  spores  mobiles  et  ciliées  que 
MM.  Unger  et  Thuret  ont  observées  dans  cer¬ 
taines  espèces  d’Ulves  et  d’Algues. 

Parlons  maintenant  de  la  matière  animale 
des  Éponges,  et  d’abord  des  véritables  indi¬ 
vidus  dont  se  composent  les  espèces  de  ce 
groupe. 

La  grosseur  des  Éponges,  l’homogénéité 
de  leur  structure,  la  simplicité  de  leurs 
actes,  tout  porte  à  penser  qu’elles  sont  plu¬ 
tôt  des  agrégations  d’individus  que  des  in¬ 
dividus  isolés.  Leur  analogie  extérieure 
avec  la  partie  commune  des  Polypiers  agré¬ 
gés  (  Madrépores,  Alcyons  ,  etc.  )  est  en  fa¬ 
veur  de  cette  manière  de  voir.  Mais  il  faut 
avouer  que  l’indiyidualité  y  est  tellement 
confuse,  qu’il  est  difficile  de  s’en  rendre  un 
compte  exact  sans  la  placer  dans  l’utricule 
organique  elle-même.  Voici  en  peu  de  mots 
le  résumé  de  ce  que  l’on  a  écrit  sur  la 
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nature  intime  du  parenchyme  vivant  des 
Eponges. 

C’est  encore  dans  les  Éponges  fluviatiles 
qu’il  a  été  le  mieux  étudié,  à  cause  de  la 
facilité  avec  laquelle  on  se  les  procure.  Entre 
les  spiculés,  il  y  a  de  très  petits  corps  sphé¬ 
riques  qui  ressemblent  à  des  granulations 
végétales,  et  au  milieu  d’elles  des  gemmes 
oviformes  de  couleur  blanche,  et  des  graines 
à  des  degrés  différents  de  développement. 
De  plus,  la  masse  entière  est  enveloppée 
d’une  gangue  mucilagineuse  transparente, 
à  laquelle  on  a  même  reconnu  quelques 
mouvements  partiels.  Cela  se  voit  très  bien , 
comme  l’avait  observé  M.  Dutrochet,  sur  de 
très  petits  échantillons  de  Spongilles,  tels 
qu’on  en  trouve  fixés,  par  exemple,  aux  bran¬ 
ches  ou  aux  feuilles  des  Ceratoplnjllum.  Les 
spiculés,  le  parenchyme  vivant  et  la  masse 
d’apparence  glaireuse  sont  disposés  de  telle 
manière,  que  l’eau  entre  et  sort  facilement 
de  la  totalité  des  Éponges,  et  les  ouvertures 
des  canaux  qu’elle  traverse  sont  appelées 
Oscules.  La  facilité  avec  laquelle  la  matière 
organique  des  Éponges  d’eau  douce  se  pu¬ 
tréfie  et  son  odeur  nauséabonde  et  persis¬ 
tante  sont  tout-à-fait  caractéristiques ,  et  si 
le  vase  dans  lequel  on  les  tient  n’est  pas 
grand  proportionnellement  à  la  quantité  de 
Spongillesqu’on  y  a  mises,  celles-ci  ont  bien¬ 
tôt  corrompu  l’eau,  au  point  de  faire  mourir 
les  autres  animaux,  les  Crevettes,  par  exem¬ 
ple,  qu’on  y  aurait  laissées  avec  elles. 

M.  Dujardin  a  observé,  dans  une  espèce 
marine  d’Éponges  sans  spiculés  qu’il  nomme 
Halisarca,  des  particules  douées  d’un  mou- 
vemëntcomparable,  jusqu’àun  certain  point, 
à  celui  des  Protées  et  des  Amibes,  et  il  a  re¬ 
trouvé  dans  \eSpongia  panicea,  dans  laSpon- 
gille  et  dans  le  Clione  celata,  des  corpuscules 
analogues  ;  dans  certains  cas,  ces  corpuscules 
sont  doués  d’un  filament  flagelliforme;  leur 
,  mouvement  a  été  vu  par  le  même  obser¬ 
vateur  ;  M.  Van  Beneden  et  moi  l’avons 
également  constaté,  en  1838  ,  dans  une  es¬ 
pèce  d ' Halichondria  du  port  de  Cette. 

Les  espèces  à  charpente  fibro -cartilagi¬ 
neuse  sont  encore  moins  complètement  con¬ 
nues  sous  ce  rapport.  M.  Bowerbank  in¬ 
dique  néanmoins,  autour  de  leurs  fibres 
anastomotiques,  des  filets  capillaires,  qu’il 
croit  être  les  organes  d’une  circulation  par¬ 
ticulière.  Il  a  vu  dans  leur  intérieur  de  nom¬ 


breux  globules  d’une  très  petite  dimension, 
qu’il  regarde  comme  les  globules  charriés  par 
le  liquide  de  ces  canaux.  Les  plus  larges 
ont  de  pouce  en  diamètre ,  et  les  plus 
petits 

On  a,  de  tout  temps,  parlé  de  la  contrac¬ 
tilité  des  masses  spongiaires,  etde  tout  temps 
on  l’a  révoquée  en  doute;  Aristote  pourrait 
servir  d’autorité  aux  deux  opinions.  «  On 
prétend,  dit-il ,  que  les  Éponges  ont  du  sen¬ 
timent;  on  le  conclut  de  ce  que,  si  elles  s’a¬ 
perçoivent  qu’on  veut  les  prendre,  elles  se 
retirent  en  elles-mêmes,  et  il  devient  difficile 
de  les  détacher.  Elles  font  la  même  chose 
dans  les  grandes  tempêtes,  pour  éviter  d’être 
emportées  par  le  vent  et  l’agitation  des  flots. 
Il  y  a  cependant  des  lieux  où  l’on  conteste 
aux  Éponges  la  faculté  de  sentir  :  à  Torone, 
par  exemple.  Ce  sont,  disent  ceux  de  cette 
ville,  des  Vers  et  d’autres  animaux  de  ce 
genre  qui  habitent  dans  l’Éponge.  Quand 
elle  est  arrachée,  ils  deviennent  la  proie  des 
petits  poissons  saxaliles,  qui  dévorent  aussi 
ce  qui  est  resté  de  ses  racines.  Si  l’Éponge 
n’est  que  coupée ,  elle  renaît  de  ce  qui  reste 
attaché  à  la  terre,  et  se  remplit  de  nou¬ 
veau.  » 

On  a  beaucoup  discuté  de  ce  passage,  et 
généralement  on  a  nié  que  les  Éponges  eus¬ 
sent  un  mouvement  de  cette  nature.  MM.  Au- 
douin  et  Edwards  s’expliquent  ainsi  à  cet 
égard ,  d’après  des  observations  directes  : 
«  Plusieurs  naturalistes  habiles  ontcherché  à 
constater  si  les  Éponges  sont  douées  ou  non 
de  la  faculté  de  se  contracter;  mais  les  ré¬ 
sultats  de  leurs  observations  sont  contradic¬ 
toires.  En  étudiant  les  Éponges  proprement 
dites,  nous  n’avons  rien  aperçu  qui  puisse 
justifier  l’opinion  de  ceux  qui  regardent  ces 
masses  à  peine  animées  comme  étant  douées 
de  contractilité;  au  contraire,  nous  avons 
reconnu  que  les  observations  de  M.  Grant 
étaient  parfaitement  exactes.  Néanmoins 
Marsigli  et  Ellis  ont  peut-être  réellement  vu 
les  mouvements  qu’ils  attribuent  aux  os¬ 
cules  des  Éponges,  mais  seulement  dans  un 
genre  voisin ,  celui  des  Téthies,  et  non  dans 
les  Éponges  elles-mêmes.  En  effet,  dans  ces 
corps  singuliers,  dont  le  noyau  est  siliceux, 
et  dont  la  structure  se  rapproche  des  produc¬ 
tions  semi-spongiformes,  semi-siliceuses, 
dont  nous  venons  de  parler  (espèces  de  Géo- 
dies  ),  il  existe  aussi  à  la  surface  des  ouvér- 
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tures  servant  à  l'entrée  et  à  la  sortie  de  l’eau. 
Lorsque  la  Tétbie  est  placée  dans  un  vase 
rempli  d’eau  de  mer  et  qu’on  la  laisse  pen¬ 
dant  longtemps  parfaitement  tranquille,  on 
voit  distinctement  toutes  ces  ouvertures  qui 
sont  béantes,  et  on  aperçoit  les  courants  qui 
les  traversent.  Mais  si  l’on  irrite  l’animal  ou 
qu’on  le  retire  de  l’eau  pendant  un  instant, 
les  courants  se  ralentissent  ou  s’arrêtent, 
et  les  oscules ,  en  se  contractant  d’une  ma¬ 
nière  lente  et  insensible,  finissent  par  se  fer¬ 
mer  complètement.  » 

Les  Spongilles  ont  offert  à  MM.  Dutrochet 
et  Laurent  des  mouvements  moins  marqués 
de  leurs  oscules  et  des  tubes ,  mais  qui  sont 
incontestables  pour  les  derniers  surtout. 

Nous  devons  citer,  parmi  les  naturalistes 
actuels ,  qui  soutiennent  l’opinion  que  les 
Éponges  sont  de  nature  végétale, M.  J.-E.Gray 
(  Zoo/.  Journal  )  combattu  par  M.  Th. 
Bell  [ibid.  ) ,  M.  Dutrochet  (  Ann.  sc.  nat . 
1828),  M.  Linck  et  M.  J.  Hogg  [Ann.  and 
Mag.  of  nat.  hist.).  Ce  qui  précède  a  fait 
voir,  en  effet,  que,  sous  plusieurs  rapports 
importants,  les  Éponges  ressemblent  aux  vé¬ 
gétaux  inférieurs,  tandis  que,  sous  beaucoup 
d’autres,  elles  appartiennent  aux  animaux. 

Comment  représenter  dans  la  classifica¬ 
tion  zoologique  cette  nature  si  exceptionnelle 
des  Éponges?  C’est  ce  que  les  zoologistes 
modernes  ont  fait  différemment,  suivant  les 
principes  théoriques  qui  les  ont  guidés. 

Après  les  découvertes  de  Trembley  et  de 
quelques  autres  sur  les  Polypes,  Linnæus 
retira  les  Éponges  du  règne  végétal,  dans  le¬ 
quel  il  les  plaçait  antérieurement,  à  l’exem¬ 
ple  de  Belon  ,  Tournefort,  Magnol,  Vaillant, 
et  de  tous  les  botanistes  des  xvie  et  xvne  siè¬ 
cles.  C’est  qu’en  effet  certains  Polypes,  et  en 
particulier  les  Alcyons,  ressemblent  beau¬ 
coup  aux  Éponges  par  la  nature  de  leur  pa¬ 
renchyme  ;  et  comme  ils  ont  des  Polypes  évi¬ 
dents  ,  on  en  supposa  aussi  aux  Éponges. 
C’est  une  opinion  que  des  auteurs  modernes 
ont  également  soutenue;  mais  comme  ils 
ne  virent  pas  les  Polypes  des  Éponges ,  ils 
admirent  qu’ils  existaient  à  l’état  latent,  et 
M.  Raspail  le  dit  expressément  dans  son  Mé¬ 
moire  sur  les  Éponges  d’eau  douce. 

Linnæus  et  ses  contemporains  furentdonc 
ramenés  par  les  observateurs  de  leur  temps 
aji  sentiment  d’Aristote,  et  ils  réunirent  les 
Éponges, comme  le  firent  aussi  Cuvier  etLa- 


marckaux  Alcyons,  aux  Isiset  aux  Gorgones. 
Mais,  comme  nous  l’avons  déjà  dit,  ceux-ci 
logentdes Polypes,  ou  plutôt  ils  sont  la  partie 
commune  parlaquelle  seconfondentlesdiffé- 
rents  Polypes  de  chaque  masse,  et  c’est  dans 
les  capitules  eux-mêmes  des  Polypes  que 
l’on  trouve  leur  caractère  radiaire.  Les  gen¬ 
res  et  les  espèces  sont  faciles  à  reconnaître 
d’après  ces  Polypes,  dont  l’étude  suffit  pour 
ainsi  dire  à  la  zoologie  systématique.  La  dif¬ 
ficulté  est  bien  plus  grande  au  contraire 
pour  les  Éponges  ,  surtout  si  l’on  n’a  égard 
qu’à  leur  apparence  générale  sans  entrer 
dans  l’analyse  microscopique  de  leur  struc¬ 
ture  ;  et  comme  celle-ci  était  à  peine  étudiée 
à  l’époque  dont  nous  parlons  ,  les  Éponges 
furent  classées  d’après  leur  forme  générale, 
ou  plutôt  d’après  leur  habitus  extérieur,  car 
la  forme  irrégulière  de  ces  animaux  ne  se 
prête  pas  à  une  définition  précise.  Mais  on 
ne  pensa  pas  à  s’enquérir  suffisamment  si 
chaque  Éponge  était  une  agrégation  d’in¬ 
dividus  à  la  manière  de  la  plupart  des  Poly¬ 
piers,  ou  si  au  contraire  elle  composait  elle- 
même  l’individu.  Toutefois  M.  de  Blainville 
pensa  que  la  forme  irrégulière  des  Spon¬ 
giaires  devait  les  faire  séparer  desZoophytes 
radiaires ,  et  même  de  tous  les  autres  ani¬ 
maux  :  aussi  les  considéra-t-il  dans  le  Pro¬ 
drome  de  sa  classification  ,  publié  en  1816, 
comme  formant  avec  ses  Agastraires  d’alors, 
c’est-à-dire  les  Infusoires  ,  un  sous-règne 
sous  le  nom  d’Hétéromorphes  ou  Agastro- 
zoaires.  Nous  avons  nous-même  proposé 
de  considérer  les  Spongiaires  comme  des 
agrégations  sous  forme  indifférente  ou  ir¬ 
régulière  d’animaux  fort  simples  ,  auxquels 
la  théorie  et  quelques  observations  condui- 
sentà  supposer  la  forme  sphéroïdale,  qui  est 
la  plus  simple  de  celles  qu’affectent  les  êtres 
organisés.  Quoi  qu’il  en  soit,  il  paraît  entiè¬ 
rement  démontré  aujourd’hui  que  les  Spon¬ 
giaires  ,  bien  qu’ils  avoisinent  les  Alcyons, 
bien  que  ceux-ci  aient  souvent  comme  eux 
leur  parenchyme  soutenu  par  des  spiculés  , 
forment  un  groupe  particulier  d'êtres  orga¬ 
nisés,  et  qu’ils  constituent  le  terme  extrême 
inférieur  de  la  série  des  animaux.  Mais  avant 
de  les  définir,  nous  avons  dû  passeren  revue 
les  différentes  parties  qui  entrent  dans  leur 
composition. 

Le  groupe  des  Éponges  a  reçu  divers 
noms  :  Spongiaires  ,  Spongidées ,  Spongiéest 
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Hèlêromorphes ,  Hétérozoaires  ,  Amorphes, 
Amorphozoaires,  Sphérozoaires,  etc. 

On  s’est  aussi  beaucoup  occupé  de  sa  clas¬ 
sification,  et  les  travaux  de  MM.  Grant,  Fle¬ 
ming  et  Goldfuss  ont  commencé  la  réparti¬ 
tion  des  Éponges  en  genres  ;  d’autres  natu¬ 
ralistes  sont  venus  après  eux  qui  ont  mul¬ 
tiplié  ces  subdivisions,  et  dans  l’état  actuel, 
on  ne  compte  guère  moins  de  30  genres 
d’Éponges. 

Guettard  ,  que  nous  avons  déjà  cité  plu¬ 
sieurs  fois  ,  avait  donné  une  méthode  de 
classification  que  les  auteurs  qui  lui  ont  suc¬ 
cédé  ont  souvent  négligé  de  consulter,  quoi¬ 
qu’elle  soit  de  1786.  C’est  par  elle  que  nous 
commencerons.  Il  admet  des  Spongiaires  de 
7  genres  : 

1 .  Éponge.  —  Composé  de  longs  filets  entre¬ 
lacés  les  uns  dans  les  autres  sans  ordre  ni 
symétrie,  rempli  de  cavités  ou  trous  ronds  , 
ou  de  toute  autre  sorte  de  figures  régulières 
ou  irrégulières. 

2.  Mané. — Composé  de  fibres  longitudinales 
simples  ou  ramifiées,  séparées  les  unes  des 
autres  par  des  filets  entrelacés  les  uns  dans 
les  autres  sans  ordre  ni  symétrie;  point  de 
cavités  ou  de  trous,  ou  bien  ceux-ci  imper¬ 
ceptibles. 

3.  Trage. — Composé  de  fibres  qui  forment 
un  réseau  dont  les  mailles  ont  plusieurs  cô¬ 
tés  ,  qui  sont  fermées  par  une  espèce  de 
membrane  ferme. 

4.  Pinceau.  —  Composé  de  fibres  longitudi¬ 
nales  simples  ou  ramifiées,  et  de  fibres  per¬ 
pendiculaires  à  l’axe  du  corps. 

5.  Agare. —  Composé  de  fibres  longitudi¬ 
nales ,  simples  ou  ramifiées  ,  séparées  les 
unes  des  autres  par  une  membrane  très  fine^ 
poreuse  ou  parsemée  de  très  petits  trous 
ronds,  visibles  seulement  à  la  loupe. 

6.  Tougue.  —  Composé  de  fibres  longitudi¬ 
nales  simples  ou  ramifiées,  séparées  les  unes 
des  autres  par  des  filets  irrégulièrement  ar¬ 
rangés,  et  qui  a  une  espèce  d’incrustation 
sur  sa  surface. 

7.  Linze.  — Composé  de  fibres  longitudi¬ 
nales  qui  se  ramifient,  et  forment  par  leurs 
ramifications  des  mailles  ;  qui  est  membra¬ 
neux  et  parsemé  de  petits  trous ,  visibles 
seulement  à  la  loupe. 

Lamarck  a  séparé  des  Éponges,  sous  le 
nom  de  Spongilla ,  le  Spongia  friabilis  des 
auteurs,  qui  est  l'Éponge  d’eau  douce;  mais 


trompé  par  de  fausses  indications  ,  il  l’a 
rapprochée  à  tort  des  Cristatelles  et  des*Al- 
cyonelles,  en  la  plaçant  par  conséquent  bien 
loin  des  Éponges  (1).  Lamouroux  a  depuis 
.lors  changé  ce  nom  de  Spongilles  en  celui 
d’Ephydatie.  Lamarck  cite  parmi  les  Éponges 
un  bon  nombre  de  celles  qu’avaieut  fait  con¬ 
naître  avant  lui  Turgot ,  Esper 'et  quelques 
autres  ;  et  par  l’addition  de  celles  qu’avaient 
nouvellement  rapportées  des  mers  australes 
Péron  etM.  Lesueur,  il  en  porte  le  nombre 
à  138  espèces ,  sans  comprendre  les  Téthies 
et  les  Géodies. 

A  l’époque  où  M.  de  Blain vil  le  a  fait  pa¬ 
raître  son  Manuel  d’aciinologie ,  la  série 
des  genres  de  Spongiaires  était  plus  considé¬ 
rable.  Voici  ceux  qu’il  admet  : 

lo  Alcyoncelle,  donné  comme  le  même 
que  celui  que  MM.  Quoy  et  Gaimard  ont  ap¬ 
pelé  ainsi  d’après  une  singulière  production 
pêchée  aux  îles  Moluques,  mais  cependant 
très  différent,  d’après  la  figure  et  la  caracté¬ 
ristique  que  M.  de  Blain  ville  en  établit  lui- 
même.  C’est  ce  que  nous  avons  eu  l’occasion 
de  faire  rernarquer  ailleurs.  La  véritable 
Alcyoncelle  (A.  speciosim  QuoyetGaim., 
Astrolabe,  pl.  26,  fig.  3  )  est  très  voisine  du 
.Neossia  corbicula  de  M.  Valenciennes,  pêché 
à' Pile  Bourbon  par  80  brasses  ,  et  rapporté 
au  Muséum  par  Leschenault.  C’est  sans 
doute  le  même  corps  que  Y Euplectella  de 
M.  Owen. 

2°  Spongia,  pour  les  nombreuses  espèces 
fibreuses,  et  plus  particulièrement  pour  les 
Éponges  usuelles.  Nous  avons  vu  plus  haut, 
d’après  M.  Bowerbank,  qu’on  leur  refusait  à 
toi  tdesspicules  siliceux.  Schweigger a  donné 
à  ce  g.  le  nom  d’Achilleum. 

3o  Calcispongia  ,  ou  les  Spongiaires  à 
spiculés  calcaires.  Ce  sont  les  Gramia  de 
M.  Fleming,  et  les  Luchelia ,  etc.,  de  M.  Grant. 

4<>  Halispongia^  Spongiaires  friables  sans 
réseau  cornéo-fibreux  ,  et  différant  surtout 
des  Calcispongia  ,  parce  que  leurs  spiculés 
sont  siliceux.  Comme  les  trois  genres  ci- 
dessus,  ils  sont  marins  :  ce  sont  les  Alichon- 
drïa  ou  Halichondria  de  M.  Fleming  ,  et  les 
Halina  de  ML,  Grant. 

(i)  En  i8or,  il  avait  admis  l'opinion  que  la  Spongille  était 
le  Polypier  des  Cristatelles.  Voici  comment  il  s’exprimait  à 
cet  égard  :  «  Le  Spongia Jluviatilis  Linn.  est  le  Polypier  ou  les 
débris  permanents  de  la  Cristate'le  ,  selon  l’observation  de 
Lichtenstein  ,  dont  le  professeur  Valil  m’a  fait  part.  •  C'est 
line  erreur  complète 
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Nous  avons  dit  qu'on  les  avait  nommés  Ephy- 
clatia.Ce  sont  aussi  les  Tuplia  de  M.  Oken,  et 
les  Badiaga  de  Buxbaum. 

6°  Geodia.  Genre  proposé  par  Lamarck  , 
et  dont  le  trait  essentiel  est  d’être  enveloppé 
d’une  croûte  calcaire ,  et  de  présenter  des 
oscules  réunis  en  grand  nombre  sur  un  point 
de  la  surface. 

7o  COELOPTYCHIUM,  GoldfuSS. 

8°  Siphonia,  Parkinson,  pour  plusieurs 
espèces,  dont  une  seule  vivante. 

9°  Myrmecium  ,  Goldf. ,  pour  une  espèce 
fossile. 

10°  Scyphia  ,  Oken  ,  pour  un  plus  grand 
nombre  d’espèces,  les  unes  vivantes,  les 
autres  fossiles. 

11°  Eudea,  Lamouroux,  pour  une  espèce 
fossile  du  calcaire  jurassique  de  Caen. 

12°  Hallireoa  ,  Lam.,  pour  un  fossile 
du  même  lieu. 

13o  Hippalimus  ,  Lam.,  pour  un  autre 
corps  fossile  du  même  lieu. 

14°  Cnemidium,  Goldf. ,  pour  des  espèces 
fossiles. 

15°  Lymnorea,  Lam.,  pour  un  fossile  de 
Caen. 

16°  Chenendopora ,  Lam. 

17°  Tragos,  Schw.,  pour  des  fossiles. 

18°  Manon  ,  id.,  id. 

19°  Ierea ,  Lam.,  pour  un  fossile  de  l’ar¬ 
gile  de  Caen. 

20°  Tethium,  Lam.,  pour  les  Spongiaires 
connus  vulgairement  sous  les  nomsd’O- 
rangè  de  mer ,  Pomme  de  mer ,  etc. 

Outre  ces  20  genres,  auxquels  il  faut  join¬ 
dre  celui  des  Clione  (  Vioa  ,  etc.  )  ,  établi  à 
peu  près  en  mêmetempsqu’euxparM.  Grant, 
les  zoologistes  qui  ont  écrit  plus  récemment 
sur  les  Spongiaires  en  ont  proposé  quelques 
autres.  L’un  des  plus  remarquables  est  ce¬ 
lui  des  Iphition  ,  dont  M.  Valenciennes  va 
publier  une  description  détaillée.  Le  corps 
sur  lequel  il  repose  provient  de  la  mer  des 
Antilles;  c’est  une  sorte  de  grand  vase,  de 
couleur  blanchâtre ,  dont  la  charpente  est 
entièrement  siliceuse.  Celui  que  M.  Gray 
nomme  Halinema  n’est  pas  moins  curieux  , 
ainsi  que  nous  le  verrons  dans  un  article 
spécial  ;  mais  sa  nature  spongiaire  est  moins 
certaine  :  il  vient  des  mers  du  Japon. 

Les  côtes  d’Europe  ont  fourni  quelques  | 
t.  v. 


sontplu's  voisinsdesHaléponges;  et  les  Hali- 
sarca  deM.  Dujardin  sont  indiquées  comme 
tout-à-fait  dépourvues  de  spiculés.  Le  genre 
Fistularia  ,  Bow.,  repose  sur  le  Sp.fislularis 
de  Lamarck. 

Les  paléontologistes  ont  aussi  ajouté  quel¬ 
ques  g.  à  ceux  que  Lamouroux  et  M.  Gold- 
fuss  avaient  établis  d’après  des  Spongiaires 
fossiles.  Tels  sont  ceux  des  Chaoniies,  Ven - 
iriculites ,  etc.,  proposés  par  des  auteurs 
anglais;  Turonia ,  par  M.  Michelin,  etc. 

A  une  époque  antérieure  à  celle  des  tra¬ 
vaux  de  MM.  Grant  et  Fleming  sur  les  Épon¬ 
ges  ,  en  1812,  Si.  Savigny  avait  fait  graver 
pour  l’ouvrage  ^l’Égypte  trois  magniliques 
planches  d’Éponges ,  dont  les  détails  sont 
exécutés  avec  toute  la  finesse  qui  a  rendu 
son  Atlas  célèbre.  Quoique  le  texte  explicatif 
n’ait  pas  paru,  on  voit  par  la  légende  placée 
au  bas  de  ces  planches  que  l’auteur  admet¬ 
tait  trois  catégories  d’Éponges:  les  Éponges 
charnues,  celles  àpiquants  et  celles  à  réseau. 
Les  premières  nous  paraissent  moins  cer¬ 
taines  ;  mais  il  est  évident  que  les  secondes 
sont  celles  à  spiculés  ou  les  Halichündria , 
et  les  troisièmes  des  Éponges  hératoses. 

J.  Hogg  a  publié,  il  y  a  quelques  années, 
une  nouvelle  classification  des  Spongiaires , 
dont  voici  le  tableau  : 

1.  Eponges  subcornées  ,  à  fibres  cornées 
et  sans  spiculés  :  Sp.  pulchella. 

2.  EP.  subcornéo-siliceuses,  à  fibres  com¬ 
posées  d’une  substance  cornée ,  et  de  nom¬ 
breux  spiculés  siliceux. 

3.  Ep.  subcartiiaginéo-calcaires,  à  fibres 
cartilagineuses  ,  avec  des  spiculés  calcaires 
ou  consistant  en  carbonate  de  chaux  :  Sp. 
compressa,  bolryÜides ,  etc. 

4.  Ep.  subcartilaginéo-siliceuses,  à  fibres 
composées  d’une  substance  cartilagineuse, 
avec  des  spiculés  siliceux  :  Sp.  tomentosa  , 
palmaia ,  fluvialilis. 

5.  Ep.  subéro-siliceuses,  à  fibres  de  sub¬ 
stance  subéreuse,  avec  de  longs  spiculés  sili¬ 
ceux  :  Sp.  verrucosa  et  pilosa  [Ann.  and  Mag. 
of  nat.  hist.y  VIII,  5). 

Les  Eponges  de  ces  diverses  divisions ,  à 
part  les  Spongilles  ou  Éphydalies  ,  sont  tou¬ 
tes  marines  ,  et  le  nombre  de  leurs  espèces 
paraît  très  considérable.  On  en  trouve  dans 
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5°  Spongilla  ,  qui  ne  diffèrent  guère  des 
Halispongia  que  parce  qu’ils  sont  fluviatiles. 


Spongiaires  voisins  des  Géodies ,  et  entre 
autres  le  genre  Pachymatisma  de  M.  Bower- 
bank.  Les  Dusedeia  du  même,  ou  Dysidea  , 
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toutes  les  mers  ;  toutefois  elles  paraissent 
plus  abondantes  dans  celles  des  régions 
chaudes.  La  Méditerranée  en  est  fort  riche  , 
et  c'est  elle  qui  fournit  les  Eponges  usuelles 
les  plus  estimées ,  ce  qui  pourrait  nous  dis¬ 
penser  d’ajouter  que  la  plupart  des  espèces 
deSpongiaires  ne  sont  pas  susceptibles  d’être 
employées.  Il  en  est  pourtant  dans  le  genre 
des  véritables  Éponges  ( Achillea ,  Halispon- 
gia  ,  etc.  )  que  l’on  pourra  utiliser  dans  di¬ 
verses  circonstances ,  quoiqu’on  ne  les  re¬ 
cueille  pas  encore. Quelques  unes,  par  exem¬ 
ple  ,  sont  d’un  tissu  bien  plus  serré  que  les 
Éponges  ordinaires,  et  elles  s’imbibent  aussi 
facilement  ;  d’autres  sont  au  contraire  à  mail¬ 
les  plus  lâches  et  à  fibres  plus  dures  ;  il  sem¬ 
ble  quelles  pourraient  servir  au  polissage  de 
certains  objets.  Celles  à  spiculés  siliceux 
permettraient  aussi  quelques  applications  ; 
mais  on  n’emploie  réellement  les  Épon¬ 
ges  qu’à  cause  de  leur  propriété  d’imbibi- 
tion  ,  et  c’est  surtout  de  la  Méditerranée 
qu’on  les  lire ,  sur  les  côtes  de  Syrie  ou  de 
l’Archipel  ,  et  sur  quelques  autres  points. 
En  voici  les  principales  sortes ,  d’après  le 
Dictionnaire  du  commerce  de  Guillaumin  : 
lo  Éponge  fine  douce  de  Syrie  ;  elle  sert  à  la 
toilette  :  c’est  le  Spongia  usüalissima  de  La- 
marck  ;  2°  1’  Éponge  fine  douce  de  l’Archipel, 
qui  n’est  probablement  qu’une  variété  de  la 
précédente  :  elle  sert  à  la  toilette  ;  on  l’em¬ 
ploie  aussi  dans  les  manufactures  de  porce¬ 
laine  ,  dans  la  corroierie  et  la  lithographie; 
3°  I’Éponge  finedure,  dite  grecque,  employée 
aux  usagesdomestiques  et  à  quelques  fabri¬ 
cations  ;  4°  I’Éconge  blonde  de  Syrie,  dite  de 
Venue  ,  très  estimée  à  cause  de  sa  légèreté; 
de  la  régularité  de  ses  formes,  et  de  la  soli¬ 
dité  de  sa  texture  :  elle  sert  aux  usages  do¬ 
mestiques  ;  5°  I’Éponge  blonde  de  l’Archipel 
dite  de  Venise  :  elle  sert  aux  mêmes  usages, 
que  la  précédente;  6»  1’ Éponge  géline  ,  qui 
vient  des  côtes  de  Barbarie;  7°  I’Èponge 
brune  de  Barbarie,  dite  de  Marseille  ( Spon¬ 
gia  commuais  des  naturalistes)  :  elle  est  très 
estimée  pour  les  lessivages  à  l’eau  seconde, 
pour  le  nettoyage  des  appartements  et  pour 
l’écurie  ;  on  la  pêche  du  côté  de  Tunis,  etc., 
8°  I’Éponge  de  Salonique. 

La  mer  Rouge  a  des  Éponges  d’une  belle 
qualité,  fort  rapprochées  du  Sp.  usiiatissima. 
Celles  des  mers  d’Amérique  aux  Antilles  (Sp. 
conica,  craleriformis,  singularis,  clavarioides , 
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microsolena,  etc.)  pourraient  être  exploitées 
et  doivent  exister  aussi  à  la  Martinique,  d’où 
nous  avons  reçu  par  M.  le  Dr  Guyon  une 
Eponge  à  tissu  fort  serré  ,  et  percée  de  deux 
sortes  de  canaux  :  les  uns  grands,  plus  rares , 
les  autres  petits  ;  tous  très  nombreux.  Quel¬ 
ques  Éponges  du  commerce  viennent  de  la 
côte  de  Bahama  ;  elles  sont  inférieures  à  cel¬ 
les  de  la  Méditerranée. Les  mers  australes  ont 
aussi  desÉponges  susceptiblesde  quelqueuti- 
lité,  et  entre  autres  le  6’.  crassilobata  Lamk. 

Sur  toute  la  côte  de  Syrie ,  de  Beyrout  à 
Alexandrette  ,  la  pêche  des  Éponges  est  ex¬ 
ploitée  concurremment  par  les  Syriens  et 
par  les  Grecs.  Elles  abondent  surtout  aux 
points  de  la  côte  où  le  fond  est  le  plus  rocail¬ 
leux. La  pêche  commence  en  mai  et  en  juin  ; 
elle  finit  pour  les  Grecs  en  août  ;  pour  les  Sy¬ 
riens,  en  septembre  seulement.  Les  premiers 
arrivent  sur  des  embarcations  dites  sacolèves, 
qui  portent  quinze  ou  vingt  hommes ,  et  ils 
louent  aux  Syriens  des  barques  de  pêche 
sur  lesquelles  ils  se  dispersent  le  long  de  la 
côte.  Ils  pêchent  de  deux  manières  :  les  Hy- 
drioles  et  les  Moréotes  se  servent  du  trident  ; 
tous  les  autres  plongent. 

On  dépouille  d’abord  par  les  lavages  les 
Éponges  des  impuretés  et  de  la  matière  ani¬ 
male  qu’elles  renferment;  puis  en  les  baignant 
dans  de  l’eau  acidée,  on  leur  enlève  les  sels 
calcaires  qui  contribuent  à  leur  encroûte¬ 
ment,  ainsi  que  des  débris  de  Polypiers,  etc. 

On  trouve  sur  nos  côtes  de  la  Méditerra¬ 
née,  de  l’Océan  et  de  la  Manche,  un  nombre 
assez  considérable  d’espèces  d’Éponges,  mais 
leur  étude  n’a  pas  encore  été  faite  avec  as¬ 
sez  de  suite  pour  que  nous  puissions  en  faire 
la  liste.  On  sait  cependant  qu’elles  se  rap¬ 
portent  à  presque  tous  les  genres  établis 
dans  ce  groupe  :  aucune  d’elles  n’est  suscep¬ 
tible  d’emploi.  Les  zoologistes  anglais  ont 
étudié  les  leurs  avec  plus  de  précision  :  aussi 
reproduirons-nous  la  liste  qu’en  donne 
M.  Johnston  dans  son  History  of  British 
Sponges  : 

Telhea  cranium  ;  T.  lyncurium  ;  Geodia 
zetlandica;  Pachymatisma  Jonhstonia  ;  Hali- 
chondria  palmata,  oculala,  cervicornis ,  his- 
pida,  ramosa,  Monlagui ,  Columbœ,  plumosa, 
fruticosa ,  infuridibuliformis ,  venlilabrum ,  si¬ 
mulons  ,  cinerea,  fucorum,  panicea  ,  cegagro- 
pila ,  saburrata,  areolala ,  incrustons ,  seriata , 
celatUy  sanguinea ,  aurea ,  aculeata ,  conus ,  ri- 
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gida ,  perlevis,  coùlita ,  virguliosa,  hirsula ,  su- 
ôerea  ,  mamillaris  ,  /îcms  ,  carnosa  ,  serosa  ; 
Spongia  pulchella ,  limbaia ,  lœvigata  ;  Gran - 
«a  compressa ,  lacunosa  ,  ciliata ,  botryoides , 
pulverulenta  ,  fistulosa  ,  » livea  ,  coriacea  ;  Z)«- 
seideiafragilis  ;  Halisarca  Dujardinii. 

Nous  parlerons  ailleurs  des  Téthies  de  nos 
côtes  ,  et  des  espèces  de  quelques  autres  g. 
de  Spongiaires  qu’on  y  trouve  avec  elles; 
ajoutons  qu’il  a  déjà  été  question  d’une  es¬ 
pèce  d ’Halichondria  (H.  celata )  à  notre  ar¬ 
ticle  CLIONE. 

Nous  avons  dit  que  le  g.  Spongille  était 
propre  aux  eaux  douces  ;  on  doute  encore 
s’il  a  une  seule  ou  plusieurs  espèces,  mais 
on  a  constaté  sa  présence  dans  presque  tou¬ 
tes  les  parties  de  l’Europe  ;  en  France  il  est 
commun  dans  beaucoup  d’endroits.  Les  au¬ 
tres  parties  du  monde  ont  sans  doute  aussi 
des  Éponges  fluviatiles ,  mais  elles  n’ont 
pas  été  indiquées.  Nous  savons  cependant 
qu’il  en  existe  dans  le  Haut-Nil  une  espèce 
assez  semblable  au  Spongia  fluviaiilis  ou 
friabilis  d’Europe,  également  pourvue  de 
graines  jaunâtres,  mais  dont  les  spiculés, 
de  nature  siliceuse  ,  sont  un  peu  plus  gros 
et  obtus  à  leurs  deux  extrémités.  Nous 
parlerons  des  Spongilles  dans  un  article  à 
part  (  voyez  ce  mot  ) ,  en  nous  bornant  à 
rappeler  dès  à  présent  qu’elles  ont  été  fort 
bien  étudiées  par  deux  naturalistes,  aux  tra¬ 
vaux  desquels  on  pourra  recourir  provisoi¬ 
rement.  Nous  voulons  parler  de  Reneaume 
analysé  par  Guettard,  etdeM.  Grant  ( Edim - 
bnrg  philos.  Journ .,  t.  XIV,  p.  270,  1826  ). 
Le  mémoire  de  M.  Grant  est  surtout  très  in¬ 
téressant  ;  il  renferme  la  très  grande  majo¬ 
rité  des  faits  qu’on  a  publiés  dans  ces  der¬ 
niers  temps  comme  nouveaux  sur  le  déve¬ 
loppement  de  ces  productions. 

Un  point  important  dont  il  nous  reste  à 
parler  est  celui  de  la  répartition  géologique 
des  Éponges.  On  a  reconnu  depuis  assez 
longtemps  des  Éponges  pétrifiées,  et  l’un  des 
mémoires  de  Guettard  a  pour  objet  la  figure 
d’un  grand  nombre  d’entre  elles  ,  recueil¬ 
lies  dans  les  falunières  de  la  Tourraine. 
M.  Goldfuss  a  fait  également  la  description 
d’un  nombre  assez  considérable  d’espèces 
de  ces  animaux,  et  l’on  en  reconnaît,  ainsi 
que  nous  l’avons  vu,  de  plusieurs  genres.  Il 
est  certain  que  les  restes  silicifiés  des  Éponges 
sont  entrés  pour  une  fraction  considérable 


ÉPO 

dans  la  formation  de  plusieurs  terrains  des 
époques  secondaire  et  tertiaire,  et  quelques 
uns  de  nos  départements  en  fournissent  de 
nombreux  exemples.  M.  Michelin  donne  en  ce 
moment  la  description  de  ces  Éponges  fos¬ 
siles  dans  son  Iconographie  zoophytologique , 
et  il  en  décrit  également  des  terrains  de 
transition.  Mais  la  grande  variété  des  formes 
qu’affectent  les  Éponges,  et  l’irrégularité 
presque  complète  de  ces  formes ,  conduiront 
certainement  à  l’admission  d’un  nombre 
d’espèces  plus  considérable  qu’il  n’y  en  a 
réellement,  si  l’on  n’étudie  minutieusement 
les  caractères  du  squelette,  soit  cartilagineux, 
soit  spiculeux  de  ces  productions.  La  na¬ 
ture  siliceuse,  adventive  ou  réelle  de  cette 
partie  importante  des  Éponges  en  rend  l’exa¬ 
men  facile,  quoique  dans  la  majorité  des  cas 
on  l’ait  jusqu’à  présent  négligée.  M.  Dujar¬ 
din  a  publié  depuis  longtemps  un  exemple 
remarquablede  la  grande  abondance  de  spi¬ 
culés  siliceux  d’Éponges  que  renferment  cer¬ 
tains  terrains.  Voici  comment  il  s’exprime 
à  cet  égard  dans  sa  note  sur  les  poudingues 
siliceux  qui  surmontent  la  craie  grossière  en 
Touraine  (  Ann.  sc.  nat .,  XV,  100,  1829). 

«  Cette  roche  se  montre  tout-à-fait  dégagée 
sur  le  coteau  au  nord  delà  Loire,  depuis 
Monnoge,  où  elle  surmonte  la  craie  mica¬ 
cée  ,  jusqu’à  Vallières,  et  surtout  près  de 
Saint-Cyr,  dans  une  coupure  du  coteau 
qui  est  à  l’opposé  de  la  ville  de  Tours  ;  c’est 
cette  variété  que  je  veux  plus  particulière¬ 
ment  signaler.  Sur  une  épaisseur  de  6  à  7 
mètres,  le  coteau  est  formé  d’une  terre  blan¬ 
che,  friable,  remplie  de  Zoophytes  siliceux 
en  fragments  ,  qui  ont  conservé  à  peu  près 
leur  position  relative,  et  dont  les  surfaces 
sont  assez  nettes  et  bien  conservées  ;  j’y  ai  ; 
distingué  cinq  espèces  non  décrites  de  Spon-  i 
giaires  en  lames  minces,  couvertes  d’oscules 
sur  une  ou  sur  leurs  deux  faces  ;  elle  con¬ 
tient  des  Peignes  et  desTérébratules  conver¬ 
ties  également  en  silex.  La  terre  blanche  qui 
contient  ces  Zoophytes  est  toute  pénétrée  de 
spiculés  siliceux  de  2  à  4  millimètres  ,  qui 
lient  la  masse,  et  l’empêchent  d’être  friable 
comme  elle  le  serait  sans  cela:  cette  terre 
blanche  se  casse  difficilement  comme  une 
pâte  grossière  de  carton,  et,  quand  on  la  ma¬ 
nie  sans  précaution  ,  les  spiculés  pénètrent 
dans  les  mains  comme  les  poils  de  certaines 
Chenilles.  Ces  spiculés  paraissent  avoir  de 
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grands  rapports  avec  ceux  qui  appartiennent 
aux  Zoophytes  décrits  et  figurés  par  le  doct. 
Grant  ;  quand  on  cherche  avec  attention  , 
on  en  trouve  qui  sont  terminés  par  3  ou  G 
petits  rayons  symétriques.  J’ai  trouvé  des 
Hallirhoës  peu  compactes,  dontle  tissu  lâche 
paraissait  formé  de  spiculés  ;  un  autre  poly¬ 
pier  compacte  à  l’extérieur  m’a  présenté  en  le 
cassant  des  spiculés  nombreux  au  milieu 
d’une  poussière  blanche;  enfin  ,  celles  de  ces 
Hallirhoës  qui  sont  devenues  plus  compactes 
ont  encore  leur  surface  hérissée  et  suscep¬ 
tible  d’adhérer  aux  fils  de  coton  et  de  chan¬ 
vre  dont  on  les  enveloppe,  comme  si  les  spi¬ 
culés  présentaient  leurs  pointes  à  l’exté¬ 
rieur.  » 

M.  le  doct.  Guyon  a  indiqué,  dans  un  dépôt 
tertiaire  des  environs  d’Oran,  sous  la  dénomi¬ 
nation  fautive  de  Craie,  des  corps  aciculaires 
assez  nombreux. 

Il  nous  avait  paru  depuis  longtemps  que 
ces  corps  ne  pouvaient  être  que  des  spiculés 
d’Éponges,etc’estce  dont  nous  nous  sommes 
dernièrement  assuré  par  l’examen  microsco- 
piquedela  prétendue  craie  dont  il  s’agit.PuI- 
vérisée  et  soumise  au  microscope,  de  faibles 
parcelles  de  cette  formation,  même  prises 
au  hasard,  présentent  de  petits  corps  spicu- 
laires.fort  semblables  à  ceux  des  Spongilles, 
mais  un  peu  plus  longs;  ce  sont  évidem¬ 
ment  des  Haléponges.  Leur  nature  est  sili¬ 
ceuse,  quoique  celle  de  la  roche  qui  les  ren¬ 
ferme  soitCalcaire  ;  divers  autres  corps  orga¬ 
nisés  microscopiques  y  sont  mêlés  avec  eux. 
Il  serait  facile  de  multiplier  ces  exemples. 

Les  Agates  mousseuses  d’Oberstein,  en  Al¬ 
lemagne,  celles  de  Sicile,  et  quelques  Jaspes 
de  l’Inde  doivent  à  la  présence  d’Éponges  la 
particularité  qui  leur  a  valu  leur  nom. 
M.  Bowerbankadonnéily  a  quelques  années 
une  démonstration  évidente  de  ce  fait  [Ann. 
and.  Mag.  ofnat.,  hisl.,  t.  X).  Il  y  a  reconnu 
des  gemmes  d’Éponges,  des  fibres  résultant 
de  la  matière  cornée  transforméé  en  silex  et 
des  spiculés.  C’est  même  par  cette  observa¬ 
tion  intéressante  qu’il  a  été  conduit  à  suppo¬ 
ser, etbientôtaprèsà  démontrer  quelesÉpon- 
ges  usuelles  qu’on  supposait  dépourvues  de 
spiculés  en  avaient  néanmoins.  Pour  être 
étudiées  sous  ce  rapport,  les  Agates  mous¬ 
seuses  doivent  être  usées  en  lames  minces  et 
soumises  à  un  assez  fort  grossissement. 

Les  silex  de  plusieurs  localités  renferment 


aussi  d’après  M.  Bowerbank  des  débris  d'É- 
ponges  [Trans.  géol.  Soc.,  2e  série,  tom.  IV, 
p.  181).  (P.  G.) 

ÉPONIDE.  moll.  —  Voy.  pulvinule  et 

ROTALIE. 

*EPOPHTIïALMIÀ  (  lin,  SUl’  ;  o<p0oc)p.oç  , 
œil),  ins.  —  M.  Burmeister  indique  sous  ce 
nom  [Handb.  der.  Ent.,  II,  144)  un  g.  de 
Névroptères  de  la  famille  des  Libelluliens. 
Ce  genre  n’est  pas  adopté  par  M.  Rambur 
[Nèvropl.,  144  ;  Suites  à  Buffon) ,  qui  place 
les  espèces  qui  le  constituent  dans  le  genre 
Cordulia  de  Leach.  Le  type  est  I '  Epophthalmia 
vittata  Burm.,  qui  se  trouve  à  Madras. 

(E.D.) 

EPOPS.  ois.  —  Nom  spécifique  de  le 
Huppe  commune ,  Upupa  epops  L. 

ÉPOPSIDES.  ois.  —  Vieillot  a-établi  sous 
ce  nom  une  famille  comprenant  les  g.  Polo- 
chion,  Fournier,  Huppe  et  Promérops.  Cette 
dénomination  a  été  adoptée  par  d’autres  or¬ 
nithologistes.  (G.) 

*EPOPTERUS  (  inonTvp  ,  argus  ).  ins. — 
Genre  de  Coléoptères  subtétramères,  trimè¬ 
res  deLatreille,  famille  des  Fungicoles,  créé 
par  nous,  et  adopté  par  M.  Dejean  qui,  dans 
son  Catalogue,  y  rapporte  les  2  especes  sui¬ 
vantes  :  Eumorphus  ocellalus  Ol.  (  pictus 
Endomychus  Pert.  ),  et  undulatus  Dej.  La 
liese  trouve  à  Cayenne  et  au  Brésil,  et  la  2e  à 
Buénos-Ayres.  Notre  collection  renferme  une 
3e  espèce  venant  de  Surinam  ;  nous  l’avons 
nommée  E.  pavonius.  Les  Epopterus  ont  le 
corps  un  peu  aplati,  pubescent,  ovalaire,  al¬ 
longé  ;  ils  sont  d’un  brun  noirâtre.  Leurs 
ély très  portent  des  bandes  flexueuses  jaunes, 
quelquefois  ocellées  ;  la  massue  de  l’antenne 
est  composée  de  3  articles,  dont  le  dernier 
est  grand  et  lenticulaire.  (C.) 

EPSONITE.  min.  —  Syn.  de  Sulfate  de 
magnésie. 

EPTATRÈME  ,  Dum.  poiss.  —  Syn.  de 
Myxine. 

*EPUIiÆA.  ins.  —  Genre  de  Coléoptères 
pentamères  ,  famille  des  Glavicornes  ,  tribu 
des  Nilidulaires,  établi  par  M.  Erichson ,  dans 
sa  monographie  de  celte  tribu,  publiée  dans 
le  4e  Vol.  du  Mag.  enlom.  de  Germar,  p.  267, 
année  1 843.  Ce  g.  fait  partie  de  la  sous-tribu 
des  Nitidulaires ,  et  comprend  30  espèces  de 
divers  pays,  quel’auteur  divise  en  deuxgrou- 
pes,  savoir  :  celles  dont  les  pattes  postérieu¬ 
res  sont  rapprochées  et  celles  qui  les  ontécar- 
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tées.  Nous  citerons,  dans  le  premier  groupe, 
Y  Epurœa  10-gutlaia  [ l\iiidula  id.  Fabr.) ,  et 
dans  le  second,  Y  Epurœa  limbata  (  JYitidula 
id.  Fab.)  j  ces  deux  espèces  se  trouvent  en 
Suède,  en  Allemagne  et  en  Suisse.  (D.) 

ÉPURGE  (grande  et  petite),  bot.  ph.  — 
Nom  vulgaire  de  deux  espèces  du  genre  Eu¬ 
phorbe. 

*  EPYRIS.  ins.  —  Genre  d’Hyménoptères 
térébrans,  de  la  famille  des  Oxyuriens,  créé 
parM.  Westwood,  et  adopté  par  M.  Walker 
et  par  la  plupart  des  entomologistes.  Les 
Epyris  sont  voisins  des  Bethijius ,  et  n'en  dif¬ 
fèrent  guère  que  par  leur  tête  plus  petite, 
leurs  antennes  qui  ont  un  article  de  plus,  et 
leur  thorax  plus  allongé.  La  seule  espèce  de 
ce  g.  est  Y  Epyris  niger  West,  [in  Phil.  Mag., 
an.  1832,  p,  129),  qui  se  trouve,  mais  très 
rarement,  aux  environs  de  Paris.  (E.  D.) 

*  EPYTUS,  Dej.  ins. —  Synonyme  d’ Oo 

cyanus ,  Hope.  (D.) 

ÉQUERRE,  moll, — Nom  vulgaire  que 
l’on  donne  à  une  espèce  de  Perne  ,  Perna 
isognomum.  F o y.  perne.  (Desh.) 

EQUES.  poiss.  —  Nom  scientifique  du  g. 
Chevalier.  Foy.  ce  mot. 

*  ÉQUILATÉRALES  A  COURTES  ÉPI¬ 
NES.  Æquilaierales  brevispinœ.  aracit.  — 
Ce  nom  est  employé  par  M.  Walckenaër  [1ns. 
api.,  t.  Il,  p.  172),  pour  désigner  une  race 
d’Aranéides  dans  son  g.  Plectana,  et  dont  les 
espèces  qui  la  composent  ont  un  abdomen  à 
trois  côtés  égaux  ,  à  épines  postérieures  peu 
allongées ,  et  ne  surpassant  pas  la  longueur 
du  corps.  Les  Plectana  spinosa,pungens,  De- 
geerii  e  t  militarisa  font  partie  de  cette  race. 

(H.  !,.) 

*  ÉQUILATÉRALES  A  LONGUES  ÉPI- 

NES.  Æquilaterales  longispinœ.  arach.  — 
M.  Walckenaër,  dans  le  tome  2e  de  son  Hist. 
nat.  des  Ins.  api.,  emploie  ce  mot  pour  dési¬ 
gner  dans  son  g.  Plectana  une  race  dont  les 
espèces  qui  la  composent  ont  l’abdomen 
triangulaire  avec  les  trois  côtés  à  peu  près 
égaux,  et  les  épines  postérieures  du  dos  très 
allongées  et  surpassant  de  beaucoup  la  lon¬ 
gueur  du  corps.  Les  Plectana  désignées  sous 
les  noms  de  curvicauda  ,  furcala  ,  arcuata  , 
cyanospina  et  armata  appartiennent  à  cette 
race.  (H.  L.) 

ÉQUILLE.  poiss.  —  Nom  vulgaire  d’une 
esp.  du  g.  Ammodytes ,  L,,  A.  lancea  Cuv. 

EQUISELIS.  poiss.— Syn.  de  Coryphène. 
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ÉQUISÉTACÉES./Tgwise/ame.  bot.  cr. — 
Cette  famille,  que  Jussieu  a  rangée  parmi  les 
Acotylédones,  et  De  Candolle  parmi  les  Mo- 
nocotylédones  cryptogames,  n’occupe  encore 
dans  la  méthode  naturelle  qu’une  place  in¬ 
certaine.  Quelques  botanistes  l’ont  rappro¬ 
chée  des  Casuarina  dont  elle  a  le  faciès,  d’au¬ 
tres  des  Cycadéacées  et  des  Conifères,  avec 
lesquelles  elle  présente  certaines  affinités 
par  son  mode  d’inflorescence  ,  et  sa  fructifi¬ 
cation  terminale  et  en  cône;  mais  aujour¬ 
d’hui  on  s’accorde  à  la  mettre  après  les 
Mousses  et  avant  les  Fougères. 

Les  végétaux  de  cette  famille  croissent 
dans  les  terrains  marécageux;  ils  ont  un 
rhizome  souterrain  et  rampant.  Les  tiges  en 
sont  cylindriques  ,  sillonnées ,  rigides  ,  arti¬ 
culées,  simples  ou  divisées  en  rameaux  Yer- 
ticillés  composés  d’articles  allongés,  clos, 
munis,  à  leur  point  de  jonction,  d’une  gaine 
membraneuse,  dentée,  qui  paraît  être  le  ru¬ 
diment  des  feuilles.  Les  rameaux,  toujours 
verticillés  ,  prennent  naissance  à  la  base  des 
gaines,  et  présentent  la  même  structure  que 
la  lige ,  mais  sont  solides  au  centre.  La  fruc¬ 
tification  est  terminale;  les  réceptacles  sont 
nombreux,  squamiformes ,  stipités  ,  sub¬ 
polygones  ,  verticillés ,  et  ont  la  forme  d’un 
cône.  Les  sporanges,  au  nombre  de  6  ou  7, 
sont  membraneux,  adnés  au  réceptacle  par 
ieur  page  inférieure, uniloculaires, etcontien- 
nent  plusieurs  spores,  à  déhiscence  introrse 
et  longitudinale  ;  les  spores  sont  libres  et  por¬ 
tent  4  leur  base  deux  élatères  filiformes  élas¬ 
tiques,  se  terminant  de  chaque  côté  par  des 
apex  ou  anthères  spalhulés  et  granuleux. 

Les  Equisétacées  ,  qui  atteignaient  à  une 
taille  gigantesque  aux  époques  antédilu¬ 
viennes,  sont  aujourd’hui  réduites  à  de  fort 
petites  dimensions  ;  elles  sont  très  communes 
dans  les  pays  tempérés,  très  petites  dans  les 
climats  froids,  et  rares  sous  les  tropiques; 
les  plus  grandes  sont  propres  à  presque  tout 
l’hémisphère  austral. 

Endlicher  n’a  donné  dans  son  Généra 
qu’un  seul  genre  à  celte  famille,  YEquise- 
tum ,  L.  (  Prêle),  et  il  regardait  comme  une 
simple  section  YOncylogonatum.  de  Konig., 
qu’il  a  depuis  érigé  en  g.  dans  son  Synopsis. 

Il  y  rapporte  encore  les  genres  fossiles  Ca¬ 
lamites,  Tuck.,  et  Calamitea,  Cotta. 

EQUISETUM.  bot.  cr.  — Nom  scienti¬ 
fique  du  g.  Prèle. 
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*  ËQUIT/WT.  Equitans.  bot.  —  Nom 
sous  lequel  M.  de  Mirbel  a  désigné  une  dispo¬ 
sition  des  cotylédons,  des  feuilles  et  des  pé¬ 
tales  dans  laquelle  ces  organes  étant  pliés 
dans  le  sens  de  leur  largeur,  en  reçoivent 
dans  leur  pli  un  autre  plié  de  même. 

On  appelle  encore  jeuilles  équiiaiives  les 
feuilles  équitantes. 

EQUITES,  ins.  —  Nom  scientifique  de  la 
division  des  Chevaliers  ,  établie  par  Linné 
dans  son  g.  Papilio. 

*ÉQUIVALVE.  moll. — On  donne  ce  nom 
à  une  coquille  bivalve  dont  les  deux  valves 
sont  parfaitement  égales  et  semblables.  Foy. 
MOLLUSQUES.  (DeSII.) 

*ÉQUI  VALVES.  Equivalvia ,  Latr.  moll. — 
Presque  toutes  les  coquilles  des  Brachio- 
podes  sont  inéquivalves  ;  le  genre  Lingule 
lui  seul  se  soustrait  à  celte  règle  générale  , 
et  c’est  pour  lui  que  Latreille,  dans  ses  Fa¬ 
milles  naturelles  du  règne  animal ,  a  proposé 
une  famille  sous  le  nom  d’ Equivalvia.  Cette 
division  méritera  d’être  conservée  ,  lorsque 
la  classification  sera  fondée  d'après  ce  ca¬ 
ractère  de  l’égalité  ou  de  l’inégalité  des  valves. 

f^OlJ.  BRACHIOPODES  et  MOLLUSQUES.  (DESH.) 

ÉQUORÉE.  Æquorea  ( œquor ,  la  mer). 
acal.  —  Genre  d’Acalèphes  de  la  famille  des 
Médusaires,  créé  par  M!\l.  Péron  et  Lesueur 
[Ann.  du  Mus.,  t.  XIV,  1809),  et  adopté 
par  Lamarck,  Cuvier  et  M.  de  Blainville  , 
qui  y  ont  réuni  plusieurs  g.  voisins.  Les 
Équorées  sont  caractérisées  par  leur  om¬ 
belle,  garnie  à  son  pourtour  d’un  grand 
nombre  de  cirrhes  allongés ,  par  les  ca¬ 
naux  de  l’estomac  nombreux  et  linéaires, 
excavé  en  dessous  avec  un  orifice  buccal 
simple  ou  bordé  d'un  repli  membraneux  en¬ 
tier. 

Les  Equorées  ,  qui  sont  connues  vulgaire¬ 
ment  sous  le  nom  d 'Orties  de  mer,  varient 
beaucoup  dans  leur  grandeur,  ainsi  que 
dans  leur  habitation  ,  car  on  les  rencontre 
dans  toutes  les  mers.  On  en  connaît  plus  de 
vingt  espèces.  M.  Milne-Edwards  a  fait  con¬ 
naître  dernièrement  ( Ann .  sc.  nat.,  2e  série, 
t.  XVI,  p.  195,  pi.  1  ;  Icon.  Règ.  anim.,  p.  42, 
141e  liv.),  et  d’une  manière  complète,  l’orga¬ 
nisation  extérieure  et  intérieure  d’une  espèce 
de  ce  genre  ,  qu’il  a  nommée  Æquorea  vio- 
lacea ,  et  qu’il  a  observée  sur  les  bords  de  la 
Méditerranée,  à  Cette  en  Provence.  Nous  re¬ 
grettons  de  ne  pouvoir  donner  ici  une  ana¬ 


lyse  du  beau  travail  de  M.  Milne-Edwards, 
et  nous  nous  bornons  à  dire  que  le  savant 
professeur  a  démontré  que  les  Équorées,  loin 
d’être  privées  d’organes  reproducteurs  dis¬ 
tincts  ,  ainsi  que  le  prétendait  Eschscholtz, 
ont  presque  toutes  la  face  inférieure  cou¬ 
verte  par  l’appareil  delà  génération.  Cet  ap¬ 
pareil  consiste  en  une  multitude  de  lamelles 
saillantes  qui  flottent  à  l’extérieur,  et  qui  lo¬ 
gent  tantôt  des  ovaires,  tantôt  des  testicuies 
reconnaissables  aux  Zoospermes  dont  ils  sont 
gorgés. 

Parmi  les  espèces  du  g.  Équorée  nous  ci¬ 
terons  :  Y  Æquorea  Forskalea  Pér. ,  de  la 
Méditerranée  et  de  l’Océan  ;  Y  Æquorea  glo- 
bosa  Eschs.,  de  la  mer  du  Sud,  entre  les  tro¬ 
piques  ;  et  Y  Æquorea  octo-coslata  Less.,  delà 
mer  de  Norwége.  (E.  D.) 

*  ÉQUORIDÉES.  Æquoridæ.  acal.  — 
Eschschollz  (System,  der  Acaleph.,  1829)  et 
M.  Lesson  (  Zooph .  Acal.,  p.  304;  Suites  à 
Buffon,  1843)  indiquent  sous  ce  nom  une 
tribu  de  la  famille  des  Médusaires  qui  com¬ 
prend  des  Méduses  déprimées,  disciformes 
ou  rarement  creusées  en  cloche,  ayant  leur 
bouche  arrondie,  large ,  garnie  d’une  lèvre 
ou  rebord  simple  ou  dentelé.  Deux  genres 
(Æquorea  et  Polyxenia )  entrent  dans  cette 
tribu.  (E.  D.) 

EQUULA.  poiss.  —  Genre  de  la  famille 
des  Scombéroïdes ,  établi  par  Cuvier  aux 
dépens  du  grand  genre  Zeus,  pour  de  petits 
Poissons  de  la  mer  des  Indes  à  une  seule 
dorsale,  mais  à  plusieurs  aiguillons,  dont 
les  antérieurs  sont  quelquefois  très  élevés; 
leur  corps  est  comprimé,  les  bords  de  leur 
dos  et  de  leur  ventre  dentelés  le  long  des 
nageoires  ,  et  le  museau  très  pvotractile. 
C'esten  ledéployant  subitement  qu’ils  saisis¬ 
sent  les  petits  Poissons  ou  les  Insectes  dont 
ils  font  leur  nourriture.  Le  type  de  ce  g.,  qui 
se  compose  de  10  espèces,  est  YE.  ensifera 
Cuv.  (Scomber  equula  Forsk.) 

EQUUS.  mam.  —  Nom  scientifique  du  g. 
Cheval. 

ÉRABLE.  Acer.  bot.  ph.  —  Genre  type 
de  la  petite  famille  des  Acéracécs,  formé  par 
Linné  (Gen.,  1155,  excl.  sp.),  révisé  et  mieux 
circonscrit  par  d’autres  auteurs,  renfermant 
une  cinquantaine  d’espèces  environ  ,  dont 
un  cinquième  au  moins  est  peu  connu,  mal 
déterminé  ,  ou  ne  se  compose  que  de  varié¬ 
tés.  Ce  sont  en  général  de  grands  arbres 
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croissant  dans  les  parties  tempérées  du  globe  , 
en  Europe  (6  espèces  ),  en  Asie,  et  surtout  1 
dans  l’Amérique  septentrionale,  où  souvent  J 
ils  composent  d’immenses  forêts  tout  entiè¬ 
res.  Chez  nous ,  les  parcs  et  les  grands  jar¬ 
dins  doivent  à  plusieurs  espèces  d’Érables 
une  partie  de  leur  beauté.  U  Acer  pseudo- 
platanus  et  Y  Acer  platanoides  y  vulgairement 
le  Sycomore ,  sont  avantageusement  plantés 
pour  former  des  avenues,  des  promenades 
publiques.  En  Amérique,  Y  A.  sqccharinum 
forme  à  lui  seul  des  bois  entiers ,  et  les  ha¬ 
bitants  en  tirent  par  incision  un  excellent 
sucre.  Cette  précieuse  particularité  paraît 
également  appartenir  à  un  assez  grand  nom¬ 
bre  d’autres  espèces  du  genre,  qui  sécrètent 
un  suc  limpide  abondant  et  quelquefois  lai¬ 
teux  ;  mais  on  manque  de  données  certaines 
à  cet  égard.  En  général  ,  le  bois  des  Érables 
est  léger,  mais  solide  ,  et  souvent  agréable¬ 
ment  coloré  :  aussi  les  tourneurs ,  les  ébé¬ 
nistes,  les  menuisiers  et  les  charpentiers  en 
tirent-ils  souvent  un  bon  parti.  Ces  arbres 
se  plaisent  assez  bien  partout  ;  toutefois ,  on 
doit  éviter  d'en  planter  dans  les  terrains  bas 
et  humides,  où  leur  végétation  est  souvent 
souffreteuse  et  décolorée.  Les  A.  campestris , 
monspessulanum ,  pseudoplaianus,  platanoides, 
opalifolium,  etc.,  croissent  naturellement  en 
France.  L’une  des  plus  belles  espèces  est 
Y  A.  pensylvanicum  (ou  striatum  ),  dont  l’é¬ 
corce  verte  est  couverte  de  stries  blanches  ; 
il  nous  vient  d’Amérique. 

Les  feuilles  des  Érables  sont  opposées , 
simples,  palmatinervées,  lobées,  dépourvues 
de  stipules  ;  leurs  fleurs  disposées  en  racè- 
mes  ou  en  corymbes  axillaires  et  terminaux. 
Voy.  acérinées.  (C.  L.) 

ERACLISSA.  bot.  fh.  —  Genre  de  la  fa¬ 
mille  des  Euphorbiacées-Phyllanthées  ,  éta¬ 
bli  par  Forskal ,  et  regardé  par  Endlicher 
comme  un  synonyme  sectionnaire  du  g.  An- 
drachne. 

*ERANA.  ois.  —  Genre  établi  par  G. -R. 
Gray  aux  dépens  du  g.  Alouette ,  et  dont 
Y Alaudu  crassirostris  est  le  type.  (G.) 

ERANGELIA,  Reneaulm.  bot.  ph.  — Sy¬ 
nonyme  de  Galanlhus,  L. 

ERANTHEMIJM  (nom  grec  d’une  plante 
aujourd’hui  indéterminée),  bot.  ph. — Genre 
de  la  famille  des.Acanthacées,  fondé  d’abord 
par  Linné,  qui  y  renferma  des  espèces  dis¬ 
parates  et  appartenant  à  d’autres  genres,  re¬ 


constitué  sur  des  bases  plus  normales  par 
R.  Brown  (  Prodr .,  476  ) ,  et  contenant  plus 
de  40  espèces.  Ce  sont  des  herbes  ou  des  ar¬ 
brisseaux  répandus  dans  toutes  les  parties 
tropicales  et  subtropicales  du  globe.  On  en 
cultive  une  douzaine  environ  en  Europe. 
Leurs  feuilles  sont  opposées;  leurs  Heurs 
sont  disposées  en  épis  denses  ou  lâchement 
bractéés,  ou  solitaires,  axillaires,  et  munies 
de  deux  bractéoles.  Endlicher  (  Gen.  PL  , 
4087  )  en  répartit  les  espèces  en  trois  sous- 
genres ,  basés  sur  le  mode  d’inflorescence  : 
a.  Eueranlhemum  ;  b.  Planeranthemum  ; 
c.  Hesperanlhemum.  (C.  L.) 

ERANTHIS  (lap,  printemps  ;  oivO-a,  fleur). 
bot.  ph.  —  Les  ffimas  n’ont  pas  encore 
disparu  ,  que  des  tapis  de  verdure  et  d’or 
s’étalent  de  toutes  parts  dans  nos  montagnes 
centrales  d’Europe,  et  viennent  réjouir  l’œil 
des  voyageurs ,  si  longtemps  attristé  par  le 
spectacle  continuel  des  glaces  et  des  neiges. 
Ce  luxe,  cette  splendeur,  sont  dus  à  une  toute 
petite  plante,  haute  de  4  à  5  centimètres, 
YE.  hyemalis  Salisb.  (  Hellébores  hyemalis 
L.  ),  type  d’un  genre  formé  par  Salisbury  , 
et  qui  appartient  à  la  famille  des  Renoncu- 
lacées,  tribu  des  Helléborées.  On  en  connaît 
une  seconde  espèce  ,  aussi  précoce  que  la 
première,  et  qui  croît  en  Sibérie,  particula¬ 
rité  dont  elle  tire  son  nom  spécifique.  Les 
feuilles  de  ces  deux  petites  plantes  vivaces 
(au  moyen  de  leurs  tubercules  radicaux), 
sont  radicales  ,  longuement  pétiolées  ,  sub- 
peltées.  multiséquées,  très  glabres.  Les  sca- 
pes  sont  plus  longues,  uniflores;  la  fleur  est 
jaune,  sessile  dans  un  involucre  terminal, 
diphylle,  multiflde  :  elle  paraît  dès  la  fin  de 
février  dans  nos  jardins. 

ME.  hyemalis  est  une  plante  très  âcre,  et 
suivant  plusieurs  auteurs,  la  mastication 
de  ses  fleurs  cause  dans  la  bouche  une  in¬ 
flammation.  On  dit  son  bulbe  éminemment 
purgatif.  (C.  L.) 

*ERASMA  (nom  propre),  bot.  ph. — 
Genre  établi  par  R.  Brown  (  Abel ,  JVarrat 
Journ.  chim.,  374),  et  rejeté  par  Endlicher  à 
la  fin  de  sa  famille  des  Bruniacées  comme  un 
g.  douteux. 

'ERASTRIA  (Ipaarpta,  amante),  ins.  — 
Genre  de  Lépidoptères  nocturnes ,  établi  par 
Ochsenheimer  et  adopté  par  M.  Boisduval, 
qui,  dans  son  Cotera  et  ind.  meLhod .,  p.  175, 
le  range  dans  sa  tribu  des  Noctuo-Phaléni- 
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des.  Il  y  rapporte  5espèces  dont  les  chenilles 
sont  demi-arpenteuses ,  et  qui ,  à  l’état  par¬ 
fait,  ressemblent  un  peu,  par  leurs  ailes  lar¬ 
ges  et  leur  corps  grêle,  à  des  Phalénites.  L’es¬ 
pèce  la  plus  commune  de  ce  genre  est  Y  E- 
rastria  fuscula  Hubn.,  qui  vole  en  juin  dans 
les  bois.  (D). 

ÉRATO.  ins.  —  Nom  d’un  Papillon  ap¬ 
partenant  au  g.  Héliconie. 

*ERATO  ,  Risso.  moll. —  Ce  genre  a  été 
proposé  par  M.  Risso,  dans  son  ouvrage  sur 
les  principales  productions  des  environs  de 
Nice, pour  une  petite  coquille  connuedepuis 
longtemps  des  auteurs  anglais  sous  le  nom 
de  Foluta  lœvis.  Pour  nous,  le  genre  Erato 
renferme  un  petit  nombre  d’espèces  du  g. 
Marginelle  et  sert  de  liaison  entre  ce  g.  et  les 
Porcelaines.  F  oyez  marginklle.  (Desii.) 

*ER  ATO  (  une  des  neuf  Muses  ;  êptxroç , 
charmant),  bot.  pu. —  Genre  de  la  fa¬ 
mille  des  Composées,  tribu  des  Astéroïdées- 
Chrysocomées ,  formé  par  De  Candolle 
( Prodr .,  Y,  317)  pour  une  herbe  ayant  le 
port  d’une  Polymnia,  et  croissant  dans  le 
district  d’Orénoque.La  tige  en  est  dressée,  té- 
tragone,  glabre  ;  les  feuilles  sont  opposées,  les 
adultes  glabres  en  dessus,  couvertes  en  des¬ 
sous,  le  long  des  nervures,  d’une  pubes¬ 
cence  couchée  ;  les  pétioles  munis  à  la  base 
de  deux  oreilles  larges  etconnées-engaînan- 
tes  ;  le  limbe  est  ample,  ové-aeuminé,  gros¬ 
sièrement  incisé-denté,  5-7-nervé  à  la  base  ; 
les  capitules  multiflores  ,  hétérogames  ,  sont 
disposés  en  un  corymbe  terminal,  composé, 
dense;  les  fleurs  jaunes,  celles  du  disque 
d’une  teinte  plus  foncée.  (C.  L.) 

*ERAX.  ins.  —  Genre  de  Diptères,  divi¬ 
sion  des  Brachocères ,  subdivision  des  Aplo- 
cères,  famille  des  Tétrachætes,  tribu  des 
Asiliques,  fondé  par  Scopoli  et  adopté  par 
M.  Macquart  (.Diptères  exotiques ,  1. 1,  2e  part., 
p.  107).  Ce  genre  est  un  démembrement 
des  Asiles  de  Linné,  dont  il  diffère  principa¬ 
lement  par  la  manière  dont  les  nervures  des 
ailes  s’anastomosent.  Il  comprend  environ 
40  espèces  qui  appartiennent  à  l’Amérique, 
à  l’exception  d’un  petit  nombre  réparti  entre 
l’Afrique,  l’Asie  et  l’Australasie.  Plusieurs  se 
font  remarquer  par  le  blanc  argenté  des  der¬ 
niers  segments  de  l’abdomen.  Une  autre, 
Asilus  nodicomis  Wiedrn.,  se  singularise  par 
la  conformation  des  antennes,  dont  le  troi¬ 
sième  article  est  bilobé  à  sa  base.  (D.) 


’ERCILIA  (nom  propre),  bot.  PH.-rGenre 
de  la  famille  des  Phytolaccacées ,  tribu  des 
Giésékiées,  formé  par  Ad.  de  Jussieu  [Ann. 
sc.  nai .,  XXV,  II,  t.  3)  sur  une  herbe  suffru- 
tiqueuse  volubile  du  Pérou,  à  feuilles  al¬ 
ternes  ,  pétiolées ,  très  entières ,  démunies  de 
stipules,  à  fleurs  hermaphrodites  tribrac- 
téolées ,  réunies  en  épis  axillaires.  (C.  L.) 

ÉRÈBE.  Erebus  (çptGos,  les  enfers,  obscu¬ 
rité).  ins.  —  Genre  de  Lépidoptères,  famille 
des  Nocturnes  ,  établi  par  Latreille,  qui  le 
range  dans  la  tribu  des  Noctuéüles,  et  dont 
le  principal  caractère  est  d’avoir  le  dernier 
article  des  palpes  aussi  long  et  même  quel¬ 
quefois  plus  long  que  le  précédent,  nu,  grêle 
et  comprimé.  Ce  genre  ne  renferme  que 
quelques  espèces  exotiques  remarquables 
par  leur  abdomen  court  et  conique  et  par  la 
la  grande  envergure  de  leurs  ailes  supérieu¬ 
res  dont  le  sommet  est  très  allongé ,  tandis 
que  leurs  ailes  inférieures  sont  au  contraire 
très  courtes.  Nous  citerons,  comme  la  plus 
remarquable  par  sa  taille  et  la  plus  répandue 
dans  les  collections,  Y  Erebus  slrix  Fabr.,  qui 
a  près  de  8  pouces  d’envergure.  Elle  est  en¬ 
tièrement  d’un  gris  blanchâtre  avec  les  qua¬ 
tre  ailes  traversées  par  un  grand  nombre 
de  lignes  noires  ou  noirâtres ,  anguleuses  et 
ondulées  en  forme  de  points  de  Hongrie. 
Elle  est  figurée  dans  Cramer  et  dans  YHist. 
nat.  des  Jnseci.y  faisant  suite  au  Buffon-Du- 
m'énil,  tom.  III,  pl.  28.  (D.) 

*EREBIA  (ï'ptGoq,  noirceur),  ins. — Genre 
de  Lépidoptères ,  famille  des  Diurnes ,  établi 
parDalman  etadopté  parM.  Boisduval,  qui, 
dans  son  Gener.  et  ind.  melhod .,  pag.  26,  le 
range  dans  sa  tribu  des  Satyrides.  Ce  genre 
se  compose  de  toutes  les  espèces  du  genre 
Hipparcliia  des  Allemands  ou  du  genre  S'a- 
tyrus  de  Latreille,  connues  vulgairement  sous 
le  nom  de  Satyres  nègres.  Ces  Lépidoptères 
ont  les  quatre  ailes  d’un  brun  noirâtre  des 
deux  côtés,  presque  toujours  traversées  près 
du  bord  terminal  par  une  large  bande  fauve 
ou  d’un  roux  ferrugineux ,  surchargée  de 
gros  points  noirs  pupillés  de  blanc,  ce  qui 
forme  comme  autant  de  taches  ocellées. 
Leurs  chenilles  et  leurs  chrysalides  sont  peu 
connues.  Aucune  des  espèces  de  ce  genre 
n’habite  les  pays  plats,  et  ce  n’est  que  dans 
les  montagnes  d’une  certaine  élévation  que 
l’on  commence  à  en  voir  voler.  Elles  devien¬ 
nent  d'aut  ant  plus  communes  apsque  jç 
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s’élèvedavantage.  On  en  connaît  aujourd'hui 
34  espèces,  toutes  d’Europe,  parmi  lesquelles 
nous  citerons  comme  type  YErebia  hlandina 
Fabr.,  très  commune  dans  les  montagnes  du 
centre  de  la  France.  (D.) 

*ÉRÉBIE.  Erebia  (fpeffoç,  noirceur),  ins. 

—  Genre  de  Diptères  établi  parM.  Robineau- 
Desvoidy  ( Essai  sur  les  Myodaires ,  p.  207), 
qui  le  range  dans  la  famille  des  Calyptérées, 
division  des  Zoobies,  tribu  des  Entomobies 
et  section  des  Macquartides.  Il  y  rapporte 
2  espèces  dont  l’une  est  la  Musca  iremula 
Linn.,  ou  Y Echinomyia  idem  Dumér.,  très 
commune  aux  environs  de  Paris.  (D.) 

*ERECHTHITES  (fêpé/Bn  ,  j’agite),  bot. 
ph.  —  Genre  de  la  famille  des  Composées, 
tribu  des  Sénécionidées-Érechthitées,  formé 
par  Rafinesque  (  Ludov.  65)  et  renfermant 
une  vingtaine  d  espèces  croissant  naturelle¬ 
ment  dans  l’Amérique  et  l’Australasie  ,  et 
dont  le  quart  environ  est  cultivé  en  Europe 
dans  les  jardins  botaniques.  Ce  sont  des 
plantes  herbacées  annuelles,  dressées  .  gla¬ 
bres  ,  subscabres  ou  subtomenteuses ,  à 
feuilles  alternes,  lancéolées,  très  entières  ou 
dentées ,  plus  rarement  pinnatifides  ,  à  capi¬ 
tules  multiflores,  hétérogames,  discoïdes  , 
composant  des  corymbes  terminaux  rami¬ 
fiés,  à  pédicelles  souvent  bractéolés ,  et 
dont  les  corolles  sont  jaunes  ou  blanchâtres. 
De  Candolle(P),odr.)divise  ce  genre  en  plu¬ 
sieurs  sous-genres  fondés  sur  la  forme  et  la 
nature  des  achaines.  (C.  L.) 

ÉRECTILE  (tissu),  zool. — Voy.  tissus. 

*EREMÆA  (Ipv j/aouoç  ,  solitaire),  bot.  pu. 

—  Genre  de  la  famille  des  Myrtacées,  tribu 

des  Leptospermés ,  établi  par  Lindley  ( Swan 
River  XI)  et  dont  le  type  est  le  Metrosideros 
pauciflora  d’Endlicher.  Il  comprend  un  petit 
nombre  d’arbrisseaux,  indigènes  du  sud- 
ouest  de  la  Nouvelle  -  Hollande,  à  feuilles 
alternes,  éstipulées,  semi-cylindriques,  gla¬ 
bres  ou  poilues;  à  fleurs  solitaires  ou  peu 
nombreuses,  agrégées  au  sommet  des  ra¬ 
meaux,  et  renfermées  dans  des  bractées  im¬ 
briquées.  (C.  L.) 

ÉRÈME.  Eremus  (Ipv jp.oç ,  solitaire),  bot. 

—  Nom  sous  lequel  M.  de  Mirbel  désigne  une 
capsule  sans  valves  ni  sutures  produite  par 
un  ovaire  qui  ne  porte  pas  de  style,  ainsi 
que  cela  a  lieu  dans  les  Labiées. 

*EREMIA  (  Ipvjpua,  solitude),  bot.  ph.  — 
Genre  de  la  famille  des  Éricacées,  tribu  des 
t.  v. 


Sympiézées,  établi  par  Don  [Edinb.  nevo. 
phil.journ.  XVII,  156)  et  renfermant  7  ou  8 
espèces  indigènes  du  cap  de  Bonne-Espé¬ 
rance.  Ce  sont  des  arbustes  à  rameaux  diva- 
riqués,  ayant  le  port  des  Erica,  à  feuilles 
ternées-quaternées-verticillées,  étalées  ou 
réfléchies,  ciliées-hispides  ;  à  fleurs  agglomé¬ 
rées  au  sommet  des  rameaux  ,  très  briève¬ 
ment  pédicellées ,  munies  chacune  de  trois 
bractées  rapprochées  du  calice  ;  celui-ci 
hispide-cilié.  On  cultive  en  Europe  YE. 
toiia  Don.  Bentham  divise  ce  genre  en  deux 
sections,  fondées  sur  le  nombre  des  loges 
de  l’ovaire  :  a.  Hexastemon ,  ovaire  bilocu- 
laire;  b .Eremiasirum,  ovaire  quadriloculaire. 

(C.  L.) 

*  EREMIAPRILA  (ipvjpua,  désert;  Xecu, 
j’aime),  ins. —  Genre  d’Orthoptères,  delà 
famille  des  Mantiens,  créé  par  M.  Alexandre 
Lefebvre  {Ann.  Soc.  ent.  de  Fr .,  t.IV,  p.  449, 
1835).  Les  Érémiaphiles  sont  assez  voisins 
des  Mantes  ;  ils  ont  comme  elles  cinq  articles 
aux  tarses,  mais  les  palpes  ont  le  dernier  ar¬ 
ticle  cylindroïde  et  obtus  à  l’extrémité  ;  les 
quatre  pattes  postérieures  sont  grêles,  lon¬ 
gues,  et  à  cuisses  se  terminant  quelquefois 
par  une  petite  épine;  l’avant-dernier  seg¬ 
ment  abdominal  offre  doux  épines  dans  les 
femelles  ;  enfin  les  élytres  et  les  ailes  sont 
toujours  fort  courtes. 

M.  Alex.  Lefebvre  a  donné  ( loco  cit .)  une 
bonne  monographie  des  Eremiciphila  qu’il  a 
été  à  même  d’étudier  dans  son  voyage  en 
Égypte.  Il  a  trouvé  plusieurs  individus  de 
ce  g.,  mais  aucun  à  l’état  parfait.  Ces  Or¬ 
thoptères  habitent  le  désert,  dans  des  lieux 
tout-à-fait  dépourvus  de  végétation,  et  au 
milieu  des  débris  de  coquilles.  Un  fait  sin¬ 
gulier,  c’est  le  changement  de  coloration  que 
M.  Lefebvre  a  observé  chez  ces  insectes,  se¬ 
lon  le  terrain  sur  lequel  il  les  rencontrait, 
et  avec  la  teinte  duquel  ils  offraient  la  plus 
parfaite  identité.  Par  leur  conformation  , 
ces  Manlides  semblent  être  carnassières,  et 
par  le  défaut  de  développement  de  leurs  ai¬ 
les,  elles  paraissent  ne  devoir  pas  s’éloigner 
du  désert;  et  cependant,  malgré  toutes  les  re¬ 
cherches  du  zélé  voyageur  que  nous  avons 
déjà  cité,  il  ne  put  découvrir  aucune  trace 
d’autres  Insectes  dans  les  lieux  habités  par 
les  Érémiaphiles. 

M.  Lefebvre  a  fait  connaître  douze  espèces 
de  ce  g.,  qui  toutes  se  trouvent  dans  les  dé~ 

49 


ERE 


ERE 


386 

serts  de  l’Egypte.,  de  la  Syrie  et  de  l’Arabie  : 
nous  citerons  :  1°  YEremiaphila  Zetiersledi 
Lef.  ( lococit .,  p.  499,  pl.  XII,  fig.  3),  espèce 
figurée  dans  l’ouvrage  sur  l’Égypte  ( Onh ., 
pl.  II, fig.  6), et2°  l’ Eremiaphila AudouinLef. 
(loco  cil.,  pl.  482),  grande  espèce  qui  est 
d’un  blanc  verdâtre  mélangé,  et  a  été  trou¬ 
vée  par  M.  Boué  dans  le  désert  du  Caire  à 
Suez.  (E.  D.) 

*ÉRÉMIAPUILIENS.  Eremiaphilii.  ins. 

—  M.  Alex.  Lefebvre  [Ann.  Soc.  eut.  de 

France ,  loin.  IY,  pag.  468 , 1835)  propose  de 
donner  ce  nom  ou  celui  d’ Acanthogasierii 
à  un  groupe  de  Mantiens ,  principalement 
caractérisé  par  leur  abdomen  sous-épineux 
chez  les  femelles,  et  dans  lequel  il  place  les 
deux  genres  Eremiapliila  et  Heieronyiarsus. 
Foy.  ces  mots.  (E.  D.) 

"EREMIAS  (spvjjüuocçjd’un  lieu  désert).REPT. 

—  Genre  de  Reptiles  sauriens  appartenant  à 
la  même  famille  que  les  Lézards  de  nos  pays, 
et  qui  a  été  distingué  par  M.  Fitzinger  pour 
un  petit  nombre  d’espèces  que  MM.  Dumé- 
ril  et  Bibron  portent  à  13  dans  leur  Erpé¬ 
tologie  générale.  Presque  toutes  sont  de  l’A¬ 
frique  ,  on  en  possède  aussi  d’Asie  et  même 
de  l’Europe  orientale.  Les  caractères  de  ce 
genre  consistent  dans  la  langue  à  base  non 
engainante,  médiocrement  longue,  échan¬ 
gée  en  avant  en  fer  de  flèche  et  couverte  de 
papilles  squamiformes  imbriquées  ;  dans 
les  dents  intermaxillaires,  coniques  et  sim¬ 
ples  ,  les  premières  simples  et  les  suivantes 
a  sommet  tricuspide.  Ils  ont  une  plaque 
naso-frontale  formant  avec  les  deux  naso- 
frénales  un  renflement  hémisphérique,  au 
sommet  duquel  se  trouve  situé  l’orifice  exté¬ 
rieures  narines;  un  repli  delà  peau  trans¬ 
versal  ou  anguleux  se  voit  sous  leur  cou , 
en  avant  de  la  poitrine.  Ils  ont  des  pores  fé¬ 
moraux,  et  leur  queue,  cylindro-tétragone  à 
son  origine,  estarrondie  dans  le  reste  de  son 
étendue. 

Les  Eremias  étaient  des  Podarcis  pour 
Wagler.  Plusieurs  auteurs  ne  croient  pas 
devoir  les  séparer  génériquement  des  La- 
ceria.  (P.  G.) 

•EUEMNCJS  (ipep.voç,  ténébreux ,  obscur),  j 
ins.  —  Genre  de  Coléoptères  létramères,  fa¬ 
mille  des  Curculionides  gonatocères,  divi¬ 
sion  des  Cyclomides ,  créé  par  Schœnherr 
(  Disposilio  meikodica,  pag.  200  ,  Synonym. 
gen.etsp.  Carcnlion.,  tom.  II,  p.  540,  VII, 


p.  203),  et  renfermant  31  espèces,  toutes  ori¬ 
ginaires  du  cap  de  Bonne-Espérance,  et  divi¬ 
sées  ainsi  par  l’auteur  :  1°  Cuisses  simples , 
2°  Cuisses  denticulées. Nous  mentionnons  les 
Eremnus  arrogans  et  linealus  ,  qui  rentrent 
dans  l’une  ou  l'autre  de  ces  divisions.  Les 
Eremnus  sont  de  taille  moyenne,  de  couleur 
grise  ;  ils  ont  le  port  des  Otiorhynchus  ou  des 
Cneorhinus ,  et  s’en  distinguent  par  un 
écusson  non  visible  et  par  une  trompe  plane 
en  dessus.  (C.) 

*EUEMOBSA,  Stéphens,  ins.  —  Synon. 
d 'Ilarus  ,  Boisd.  (D.) 

*  EREMOBÏA  (Ipvji^oç,  désert;  6iow ,  je 
vis),  ins. — Genre  d’Orthoptères  de  la  famille 
des  Grilliens,  créé  parM.  Serville  (  Hist.  des 
Orihopt.,  p.  704, Suites  à  Buffon )  aux  dépens 
des  Gryllus  de  Fabricius.  LesÉrémobies  sont 
principalement  caractérisées  par  leur  tête 
plus  ou  moins  rugueuse,  d’égale  largeur  par¬ 
tout;  par  leurs  antennes,  assez  distantes 
l’une  de  l’autre  à  leur  insertion,  et  présen¬ 
tant  des  articles  peu  distincts,  plus  ou  moins 
déprimés,  et  par  leur  présternum  mutique, 
sans  rebord  prononcé.  Les  Insectes  de  ce 
groupe  semblent  ne  fréquenter  que  les  lieux 
déserts  et  incultes.  On  en  connaît  un  assez 
grand  nombre;  nous  citerons  :  1°  le  Gryllus 
Cisti  Fabr.  ,qui  se  trouve  en  Égypte,  et  2°  YE~ 
remobia  flexuosa  Serv.,  qui  habite  l’Espagne. 

(E.  D.) 

*  EREMOBIUS ,  Gould.  ois.  —  Koyez 

FOURNIER.  (G.) 

*EREMODENDRON  (  £pvjp.oç ,  le  désert; 
<5fv<îpov ,  arbre),  bot.  ph.  —  Genre  formé  par 
DeCandolle  [Msc.)  Sur  Y  Eremophila?  arbo- 
rescens  d’All.  Cunningham  et  appartenant  à 
la  famille  des  Myoporacées.  La  plante  qui 
en  est  le  type  étant  peu  connue,  rend  ce 
genre  encore  douteux.  C’est  un  arbrisseau 
croissant  dans  la  Nouvelle-Hollande  austro- 
occidentale,  couvert  d’un  duvet  laineux  et 
épais  ;  à  feuilles  opposées,  blanchâtres  pen¬ 
dant  la  jeunesse;  à  fleurs  bleues,  dont  les 
corolles  finement  squameuses  en  dehors, 
portées  sur  des  pédoncules  solitaires,  ébrac- 
téés ,  axillaires.  Ce  genre  paraît  différer  assez 
peu  de  Y  Eremophila.  (C.  L.) 

"EREMODOiY  (  epyjp*.oç ,  solitaire;  o<?ovç, 
dent),  bot.cr.— (Mousses.)  Genre  de  Mousses 
acrocarpe  haplopéristomé ,  faisant  partie  de 
la  tribu  des  Splachnacées  et  fondé  par  Bri- 
del  en  1826  presque  en  même  temps  que 
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MM.  Grevilleet  Arnott  l’établissaientde  leur 
côté  (  Mèm .  Soc.  lin.  Par.,  févr.  1826)  sous 
le  nom  de  Dissodon.  Ce  dernier  nom,  qui 
évidemment  a  la  priorité,  n’ayant  point  été 
traité  en  son  lieu ,  nous  allons  donner  ici  la 
définition  de  ce  genre  tel  que  viennent  de  le 
réformerMM.  Bruch  et  Schimper  :  Péristome 
simple,  composé  de  32  dents  rapprochées  et 
comme  soudées  par  paire,  ou  par  quatre, 
linéaires- lancéolées,  planes,  formant  un 
cône  lorsqu’elles  sont  humides,  infléchies 
pendant  la  sécheresse.  Capsule  ovoïde,  assez 
longuement  pédonculée,  dressée  ou  pen¬ 
chée  ,  munie  d’un  long  col  obconique  ou 
renflé.  Opercule  conique  obtus.  Coiffe  en 
capuchon  renflé.  Fleurs  terminales  herma¬ 
phrodites  ou  monoïques,  gemmacées.  Ces 
Mousses  ,  vivaces,  forment  des  touffes  denses 
sur  la  terre.  On  n’en  connaît  qu’un  petit 
nombre  d’espèces,  toutes  propres  aux  ré¬ 
gions  froides  ou  tempérées  des  deux  hémi¬ 
sphères.  (C.  M.) 

"ERESIOGONE  (ëpvifu oç,  solitaire;  y ovvj, 
produit),  bot.  pu.  —  Ce  g.,  établi  parFenzl 
[V erbreit  der  Alrin.,  13)  aux  dépens  du  g. 
Arenaria ,  estconsidéré  par  Endlicher  comme 
un  synon.  sectionnaire  de  ce  dernier  genre. 

EREMOPHÏLA  (  IprjfAoç,  le  désert;  (pli oç, 
ami),  bot.  ph. — Genre  de  ia  famille  des 
Myoporacées,  formé  par  R.  Brown  ( Prodr ., 
518),  incomplètement  déterminé,  et  renfer¬ 
mant  3  espèces  seulement,  croissant  dans  le 
sud  de  la  Nouvelle-Hollande.  Ce  sont  des 
arbrisseaux  ayant  le  port  des  Genets ,  à 
feuilles  éparses  ou  opposées,  semi-cylindri¬ 
ques  ,  à  pédoncules  axillaires,  solitaires, 
uniflores ,  ébractéés.  On  n’en  connaît  ni  la 
corolle  ni  l’ovaire,  (C.  L.) 

*  EREMOPHÏLA.  ois. — Genre  établi  par 
M.  Bonaparte  aux  dépens  du  g.  Alouette  ,  et 
dont  YAlauda  alpestris  est  le  type.  Cette 
Alouette  .  décrite  à  la  fois  par  Buffon  sous 
les  noms  d’A.  Hausse-Col  noir  et  à  ceinture 
de  prêtre,  est  la  rqêrne  que  l’A.  Alpestre ,  de 
Virginie  ou  de  Sibérie  de  l’Encyclopédie. 
Swainson  en  a  fait  son  Alauda  cornuta. Cette 
synonymie  multipliée  est  commune  aux  oi¬ 
seaux  dont  la  distribution  géographique  est 
très  étendue,  et  VA.  alpestris  est  commune 
aux  parties  boréales  de  l’Europe ,  de  l’Asie 
et  de  l’Amérique.  (G.) 

ÉRÉMOPUÏLE.  Eremophilus  (épvjfxoç,  so¬ 
litaire  ;  cjnXoç,  ami  ).  poiss.  —  Genre  de  l’or¬ 


dre  des  Malacoptérygiens  apodes,  famille  des 
Anguilliformes  ,  établi  par  M.  de  Humboldt 
pour  un  Poisson  ayant  une  certaine  ressem¬ 
blance  avec  l’Équille,  et  présentant  pour  ca¬ 
ractères  :  Corps  allongé  ;  mâchoire  supé¬ 
rieure  beaucoup  plus  longue  que  l’infé¬ 
rieure,  et  munie  de  quatre  barbillons  ;  il  en 
a  de  plus  deux  autres  demi-tubuleux  si¬ 
tués  sur  les  narines  ;  cinq  nageoires  distinc¬ 
tes,  une  dorsale,  une  anale  et  deux  pecto¬ 
rales  :  la  langue  courte  et  charnue  ;  l’ouver¬ 
ture  branchiale  très  étroite,  le  bord  de  l’o¬ 
percule  dentelé;  point  de  vessie  natatoire. 
La  seule  espèce  de  ce  g.,  PE.  mutisii,  est  un 
Poisson  d’un  pied  de  longueur,  de  couleur 
grise,  tacheté  de  vert;  il  habite  la  petite  ri¬ 
vière  d’où  se  forme  la  belle  cataracte  de 
Tequendama.  11  est  fort  recherché  des 
habitants  de  Bogota,  surtout  en  carême. 
M.  de  Blainville  a  fait  de  ce  poisson  un  Silure. 

*  ÉRÉMOSPERMÉES.  Eremospermeœ. 
bot.  cr. — (Phycées.)  Dans  sa  nouvelle  classi¬ 
fication  des  Algues,  M.  Kützing  appelle  ainsi 
celles  dont  les  spores  entières  sont  solitaires 
à  la  superficie  de  la  fronde ,  que  celle-ci  soit 
d’ailleurs  filamenteuse  ou  membraniforme. 
C’est  le  premier  ordre  de  ses  Gymnosper- 
mées.  Voy.  ce  mot.  (C.  M.) 

*EREMOSYNE  (Ipyjfxotyuvvj,  solitude). bot. 
ph.— Genre  de  la  famille  des  Saxifragacées, 
tribu  des  Saxifragées  ,  formé  par  Endlicher 
(  Enum .  Pl.  hug.,  53)  sur  une  très  petite 
plante  découverte  dans  le  sud-ouest  de  la 
Nouvelle-Hollande.  Les  feuilles  radicales 
sont  rosulées  ,  obovées-spathulées  ,  très  en¬ 
tières  ;  les  caulinaires  alternes,  sessiles,  très 
profondément  pectinées-pennées,  à  lacinies 
linéaires  ,  dont  les  plus  inférieures  déflé¬ 
chies,  les  autres  ascendantes  ;  le  lobe  termi¬ 
nal  plus  large.  Les  fleurs  sont  très  petites  , 
blanches,  groupées-serrées  en  cymules  plu¬ 
sieurs  fois  dichotomes.  (C.  L.) 

*EREMIJRUS  (  IpvjfAoç ,  solitaire  ;  ovpa , 
queue),  bot.  ph.  — Genre  de  la  famille  des 
Liliacées  ,  tribu  des  Anthéricées  ,  établi  par 
Bieberstein  ( Pl.  ross.,  II,  t.  61)  pour  renfer¬ 
mer  deux  petites  plantes  herbacées  vivaces, 
croissant  sur  le  Taurus  et  le  Caucase ,  et 
cultivées  en  Europe  dans  les  jardins  bota¬ 
niques.  Le  rhizome  se  compose  de  fibres 
épaisses  ,  fasciculées  ,  donnant  naissance  à 
des  feuilles  radicales ,  linéaires,  du  milieu 
desquelles  s’élève  une  scape  nue,  portant  un 


ERE 


388  ERE 

racèrae  floral  allongé.  Les  fleurs  en  sont 
jaunes.  (G.  L.) 

ERESE.  Eresus  (  ipsata ,  action  de  ra¬ 
mer).  arach.  —  Ce  g.  qui  appartient  à 
l’ordre  des  Arachnides  et  à  la  famille  des 
Araignées,  a  été  créé  par  M.  Walckenaër, 
qui  le  caractérise  ainsi  :  Yeux  au  nombre 
de  8,  inégaux  entre  eux ,  placés  sur  le  de¬ 
vant  et  sur  les  côtés  du  corselet;  4  sur  la 
ligne  antérieure ,  et  2  sur  chacune  des  deux 
autres  lignes  postérieures.  Les  intermé¬ 
diaires  de  la  ligne  antérieure ,  et  les  deux 
yeux  de  la  seconde  ligne  sont  tellement  rap¬ 
prochés  entre  eux ,  qu’ils  forment  un  petit 
carré  ou  trapèze  renfermé  dans  un  plus 
grand,  figuré  par  les  yeux  latéraux  de  la  li¬ 
gne  antérieure,  et  les  deux  yeux  de  la  ligne 
postérieure.  Lèvre  allongée,  triangulaire, 
terminée  en  pointe.  Mâchoires  droites,  allon¬ 
gées  et  dilatées,  arrondies  à  leur  extrémité. 
Pattes  grosses ,  de  longueur  médiocre,  pro¬ 
pres  aux  sauts  et  à  la  marche.  Les  Aranéides 
comprises  dans  ce  g.  épient  leur  proie,  ren¬ 
fermées  dans  un  fourreau  d’un  tissu  serré  , 
tendant  des  fils  irréguliers  entre  les  arbustes 
épineux ,  ou  se  pratiquant  sous  les  pierres 
une  retraite  en  soie  fortement  tissée.  Cette 
coupe  générique  renferme  7  espèces  propres  à 
l’ancien  monde,  et  queM.  Walckenaër  apar- 
tagéesendeux  familles.  L’espècequi  peutêtre 
considérée  comme  lui  servant  de  typeest  l’Ê. 
cinabre,  E.  cinaberinus  Walck.  (  Hist.  nat. 
des  1ns.  api.,  1. 1,  p.  195,  n°  1).  Cette  espèce 
est  remarquable  par  son  corps,  qui  est  d’un 
rouge  écarlate  ,  ou  couleur  de  brique,  sur 
le  dos,  avec  4  ou  6  taches  noires  disposées 
parallèlement  et  bordées  d’un  cercle  blanc. 
Le  corps  en  dessous  est  noir.  Cette  espèce 
habite  les  environs  de  Paris;  elle  se  trouve 
aussi  en  Bavière,  en  Italie,  en  Hongrie  et 
en  Morée  ;  elle  marche  et  saute  peu;  elle  re¬ 
lève  souvent  en  l’air  les  pattes  de  devant, 
et  lorsqu’elle  a  saisi  sa  proie ,  elle  l’entraîne 
de  côté.  Cette  espèce  habite  nos  possessions 
du  nord  de  l’Afrique;  car  pendant  mon  sé¬ 
jour  en  Algérie,  j’en  ai  pris  plusieurs  indi¬ 
vidus  vers  le  milieu  de  mai  sur  les  rochers 
arides  des  Djebel-Mansourah  et  Coudiat-Ati 
dans  les  environs  de  Constantine.  (H.  L.) 

*ERESIA  (ipsatct,  l’action  de  ramer),  ins. 
—  Genre  de  Lépidoptères  ,  famille  des  Diur¬ 
nes  ,  établi  par  M.  Boisduval  dans  YHist. 
nat.  des  Insect.,  faisant  suite  au  Buffon- Ro- 


ret ,  aux  dépens  des  Héliconies  de  Latreille. 
Il  donne  pour  type  à  ce  genre  une  espèce 
nouvelle  du  Brésil  qu’il  nomme  eunica  et 
qui  est  figurée  dans  l’Atlas  de  son  ouvrage, 
pl.  XI,  fig.  8.  D’après  cette  figure,  le  genre 
Eresia  a  tout  le  faciès  du  genre  Heliconia  , 
et  n’en  différé  que  par  la  forme  des  palpes 
et  surtout  des  antennes,  qui  sont  terminées 
par  un  bouton  ovoïde  comme  dans  les  Ar- 
gynnes.  (D.) 

*ERETES,  Delaporte,  ins.  —  Syn.  d *Eu- 
necles  ,  Erichson.  (D.) 

*ERETHIZOIV  (ipsOlÇo ,  je  pique),  mam. 
—  Une  espèce  de  la  famille  des  Hystriciens 
ou  Porcs-Épics  particulière  à  l’Amérique  du 
Nord  a  servi  à  Fr.  Cuvier  pour  établir  ce 
genre  ( Mémoires  du  Muséum ,  tom.  IX)  ;  c'est 
cellequeBuffon  avait  appelée r£/Vson,etque 
les  Anglo-Américains  nomment  quelquefois 
Cawquaw.  Les  Erethizons  ,  dont  quelques 
auteurs  supposent  qu’il  existe  plusieurs  es¬ 
pèces  ,  mais  à  tort  sans  doute  ,  sont  intermé¬ 
diaires  dans  la  plus  grande  partie  de  leurs 
traits  caractéristiques  aux  Porcs-Épics  ordi¬ 
naires  et  aux  Coendons.  Leur  taille  est  à  peu 
près  égale  à  celle  de  ces  derniers,  mais  ils  ont 
le  front  moins  renflé, le  mufle  beaucoup  moins 
gros  et  les  piquants  mêlés  d’une  assezgrande 
quantité  de  poils.  Ce  sont  bien  des  Rongeurs 
de  ce  groupe,  et  Buffon  se  méprend  sur  leurs 
affinités  quand  il  dit  que  l’Urson  aurait  pu 
s’appeler  Castor  épineux.  «  Il  est  du  même 
pays  ,  ajoute-t-il ,  de  la  même  grandeur,  et 
à  peu  près  de  la  même  forme  de  corps  ;  il 
a  comme  lui ,  à  l’extrémité  de  chaque  mâ¬ 
choire  ,  deux  dents  incisives  longues ,  fortes 
et  tranchantes.  Indépendamment  de  ses  pi¬ 
quants  ,  qui  sont  assez  courts  et  presque  ca¬ 
chés  dans  le  poil,  l'Urson  a  comme  le  Castor 
une  double  fourrure  :  la  première,  de  poils 
longs  et  doux,  la  seconde,  d’un  duvet  ou  feu¬ 
tre  encore  plus  doux  et  plus  mollet.  » 

L’état  actuel  de  nos  connaissances  sur  l’or¬ 
dre  des  Rongeurs  ne  permet  pas  d’accepter 
le  raisonnement  que  fait  ici  Buffon,  et  le 
célèbre  naturaliste  est  bien  plus  dans  le  vrai 
lorsqu’il  dit  dans  le  même  article  «  qu’il  était 
nécessaire  de  donner  un  nom  à  cet  animal 
pour  ne  pas  le  confondre  avec  le  Porc-Épic 
ou  le  Coendou  ,  auxquels  il  ressemble  par 
quelques  caractères,  mais  dont  cependant 
il  diffère  assez  à  tous  égards  pour  qu’on 
doive  le  regarder  comme  une  espèce  parti- 
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culière  et  appartenant  au  climat  du  nord 
comme  les  autres  appartiennent  à  celui  du 
midi.  » 

C’est  surtout  d’après  la  considération  de  la 
forme  du  crâne  que  Fr.  Cuvier  a  été  con¬ 
duit  à  distinguer  génériquement  les  Ere- 
thizons. 

La  queue  de  ces  animaux  est  plus  longue 
que  celle  des  Porcs-Épics,  mais  moindre  que 
celle  d  Coendous. 

Les  piquants  de  l’Erethizon  sont  en  partie 
blancs  ou  jaunâtres  ,  et  en  partie  bruns  ou 
noirâtres.  La  plupart  sont  cachés  par  les 
poils  proprement  dits  ,  qui  sont  de  couleur 
noirâtre  et  plus  abondants  en  hiver. 

Cet  animal  est  des  régions  froides,  et  ses 
mœurs  sont  encore  incomplétementconnues. 
Buffon  rapporte,  et  les  naturalistes  ont 
répété  après  lui,  qu’il  fuit  l’eau  et  craint  de 
se  mouiller;  qu’il  se  retire  et  fait  sa  bauge 
sous  les  racines  des  arbres  creux.  D’après 
le  même  auteur,  l’Erethizon  Urson  dort 
beaucoup  et  se  nourrit  principalement  d’é¬ 
corce  de  genièvre;  en  hiver,  la  neige  lui 
sert  de  boisson.  Les  sauvages  mangent  sa 
chair,  et  ils  se  servent  de  sa  fourrure  après 
en  avoir  arraché  les  piquants,  qu’ils  em¬ 
ploient  au  lieu  d’épingles  et  d’aiguilles. 

L’ Erethizon  Buffonii  de  Fr.  Cuvier  ne  pa¬ 
raît  devoir  être  distingué  de  YHysirix  dor- 
sata,  qui  prend  maintenant  le  nom  d 'Erethi¬ 
zon  dorsalum.  Quant  à  la  troisième  espèce 
de  ce  genre  indiquée  par  M.  Lesson  sous  le 
nom  d’E.  macrourus  pour  YHysirix  macroura, 
c’est  bien  un  Hystricien  ,  mais  il  est  d’un 
autre  genre.  (P.  G.) 

*ERETMOSAURES.  rept.—  M.  Ritgen  , 
en  1828,  a  donné  ce  nom  au  groupe  de 
Reptiles  qui  comprend  le  g.  Ichthyosaure 
{y oy.  ce  mot),  et  il  le  considère  comme  la 
première  des  trois  divisions  qu’il  admet 
parmi  les  Sauriens.  (P.  G.) 

EREUNETES.  ois.—  llliger  a  établi  sous 
ce  nom ,  dans  son  Prodrome,  un  genre  dans 
lequel  il  place  une  espèce  de  Chevalier  d’A¬ 
mérique  qu’il  appelle  E.  petrificatus ,  et  qui 
paraît  devoir  être  conservé  parmi  les  To- 
lanus  à  cause  de  sa  ressemblance  avec  notre 
Guignette.  (G.) 

*  ERG  ASILE.  Ergasilius.  crust.  —  Genre 
de  l’ordre  des  Si phonostomes,  de  la  famille 
des  Pachycéphales  ,  de  la  tribu  des  Ergasi- 
liens,  établi  par  M.  Nordmann  pour  des  pe- 
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tils  Crustacés  qui  ressemblent  extrêmement 
aux  Cyclopes,  mais  qui  vivent  en  parasites, 
et  qui  ont  au-devant  de  la  bouche  une  paire 
de  grands  crochets  à  l’aide  desquels  ils  se 
fixent  sur  leur  proie.  Le  corps  de  ces  Crus¬ 
tacés  est  pyriforme;  la  tête  est  renflée  et 
porte  sur  le  front  un  petit  œil  médian.  Les 
quatre  derniers  segments  du  thorax  sont  tou¬ 
jours  bien  distincts  et  diminuent  progressi¬ 
vement  de  grandeur.  L’abdomen  ,  conique 
et  composé  de  deux  ou  trois  anneaux  , 
se  termine  par  deux  appendices  diver¬ 
gents  garnis  de  longues  soies.  Les  antennes 
sont  longues  et  se  composent  d’environ  six 
articles.  Une  paire  d’appendices  qui  parais¬ 
sent  être  les  analogues  des  pattes-mâchoires 
antérieures  des  Caligienset  des  Pandariens, 
s’insère  à  peu  de  distance  en  arrière  de  la 
base  des  antennes.  La  bouche  est  située  as¬ 
sez  loin  en  arrière,  et  n’est  que  peu  saillante. 
Le  dernier  anneau  thoracique  est  apode 
comme  d’ordinaire  ,  et  porte  chez  la  femelle 
deux  grands  sacs  ovifères. 

Ces  Crustacés  subissent  après  la  naissance 
des  métamorphoses  considérables;  en  sor¬ 
tant  de  l’œuf,  ils  sont  ovalaires  et  pourvus 
de  trois  paires  de  rames  natatoires,  dont  les 
deux  premières  paires  deviendront  par  la 
suite  des  antennes  et  des  pattes-mâchoires 
ancreuses;  les  pattes  natatoires  du  thorax 
n’existent  pas  encore,  et  l’abdomen  n’est  pas 
distinct. 

Les  Ergasiles  sont  de  très  petite  taille,  et 
vivent  sur  les  branchies  des  Poissons  ;  on  ne 
connaît  encore  que  des  femelles.  Trois  es¬ 
pèces  composent  cette  coupe  générique ,  et 
celle  qui  peut  être  considérée  comme  étant 
le  type  est  l’É.  de  Siébold  ,  E.  Sieboldii 
Nordm.  (  Microgr .  beilr .,  p.  15,  pl.  2,  fig.  î 
à  8).  Cette  espèce  vit  sur  les  branchies  du 
Brochet  et  de  la  Carpe.  (H.  L.) 

*  ERGASILIENS.  Ergasilii.  crust.  — 
M.  Milne-Edwards,  dans  le  tome  IIIe  de  son 
HisU  nai.  des  Crustacés ,  emploie  ce  mot  pour 
désigner  un  petit  groupe  de  Crustacés  qui  se 
rapproche  beaucoup  de  celui  des  Cyclopes, 
et  se  fait  remarquer  par  la  conformation  py¬ 
riforme  du  corps,  la  grosseur  de  la  tête  et 
le  développement  de  l’abdomen.  On  ne  con¬ 
naît  encore  que  trois  genres  appartenant  à 
cette  division  ;  ce  sont  ceux  d’ Ergasilius  , 
Bornolocus  et  Nicothoe.  (H.  L.) 

* ERGATES  (Ipyarvjç,  ouvrier),  ins.  — 
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Genre  de  Coléoptères  subpentamères  (tétra- 
mères  de  Latrellle),  famille  des  Longicornes, 
tribu  des  Prioniens,  créé  par  Serville  ( An¬ 
nales  de  la  Soc.  eut.  de  France ,  t.  I,  p.  125 
et  143),  et  ayant  pour  type  le  Prionus  ferra- 
rius  de  Panz.  ( obscurus  d’Ol.),  mâle ,  P.  faber 
Fabr.,  femelle.  Chaque  sexe  est  tellement 
différent  de  l’autre,  qu’on  a  pu  appliquer  à 
cette  espèce,  bien  qu’elle  soit  l’une  des  plus 
grandes  du  pays,  les  différents  noms  qu’elle 
porte  ;  sa  taille  est  de  55  à  60  mill.  de  lon¬ 
gueur  sur  12  à  18  de  largeur.  Le  mâle  est 
d’un  brun  noirâtre  foncé,  a  le  corselet  ar¬ 
rondi,  très  scabreusement  ponctué,  denti- 
culé  sur  le  côté  et  muni ,  près  de  sa  base, 
d’une  petite  dent  aiguë.  La  femelle  est  d’un 
brun  châtain  clair  et  terne;  son  corselet  est 
transversal,  plus  large  que  les  élytres,  mar¬ 
qué,  sur  son  disque,  de  deux  plaques  éle¬ 
vées,  carrées,  rugueuses,  et  d’une  nervure 
transverse  et  latérale.  Cette  espèce  se  trouve 
sur  le  pin,  dans  les  parties  montagneuses 
des  Alpes  françaises,  de  l’Allemagne,  de 
l’Autriche ,  de  la  Suède  et  de  la  Bavière. 
M.  Dejean,  dans  son  Catalogue,  rapporte  à 
ce  genre  une  seconde  espèce  nommée  E.  im- 
pressus  par  M.  Dupont. 

Les  caractères  généraux  des  Ergates  se 
résument  ainsi  :  Mandibules  courtes  dans 
les  deux  sexes  ;  corselet  sans  fortes  épines  la  • 
térales,  dilaté  sur  les  côtés.  (C.) 

ERGOT,  bot.  cr.  —  Nom  vulgaire  d’une 
espèce  du  g.  Sclerolium,  S.  clavus.  Voy.  ce 
mot. 

ERGOTS,  ois.  —  Voy.  éperons. 

HERÏACHNE  (Iptov ,  laine;  a^vyi,  paillette). 
bot.  pn.  — Genre  de  la  famille  des  Grami¬ 
nées,  tribu  des  Avénacées  ,  établi  dans  le 
principe  par  Palisot  de  Beauvois  (Agrost., 
72),  mais  révisé  et  mieux  déterminé  par  R. 
Brown  ( Prodr .,  183).  Il  renferme  une  ving¬ 
taine  d’espèces  ,  croissant  principalement 
dans  la  Nouvelle-Hollande  ,  plus  rarement 
dans  les  Moluques  et  au  Cap  (P).  Elles  sont 
presque  toujours  pubescentes ,  à  feuilles 
étroites,  planes,  à  épillets  paniculés,  biflo- 
res,  hermaphrodites.  On  les  répartit  en  deux 
sous-genres,  fondés  sur  la  nature  de  la  pail¬ 
lette  inférieure  :  a.  Achneria  ,  Palis. ,  pail¬ 
lette  inférieure  mutique;  b.  Eriachne  (pro¬ 
prement  dit),  Palis.,  paillette  inférieure 
prolongée  en  arête  au  sommet.  (C.  L.) 

*ERIAWTÏJERA  (Iptov ,  laine  ;  àvOvjpd  [àv- 


Ovjpo'ç  J ,  en  bot.  anthère  ).  bot.  ph.  —  Genre 
de  la  famille  des  Acanthacées,  tribu  des  An- 
drographidées,  formé  par  Nees  (in  F ail.  Pl. 
as.  rar.  ,  III,  115),  et  ne  renfermant  qu’une 
ou  deux  espèces,  croissant  dans  l’Inde.  Ce 
sont  de  petits  sous-arbrisseaux  à  feuilles  op¬ 
posées,  à  pédoncules  axillaires,  uni-biflores  ; 
à  fleurs  ébractéolées.  (C.  L.) 

ERI  ANTÏIUS  (Iptov  ,  laine  ;  dv0oç ,  fleur). 
bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille  des  Grami¬ 
nées  (Agrostacées,Nob., /'"oc.  trced.),  tribu  des 
Andropogonées,  formé  par  Richard  (in  Mich. 
Fl.  am.  bor.,  I,  55),  et  renfermant  une  ving¬ 
taine  d’espèces  répandues  dans  le  bassin 
méditerranéen,  l’Amérique  boréale,  l’Inde  , 
le  Cap,  la  Nouvelle-Hollande,  l’Océanie  tro¬ 
picale  ,  etc.  Ce  sont  des  Gramens  paniculés- 
rameux,  à  épillets  géminés,  dont  l’un  sessile 
et  l’autre  pédicellé  ;  tous  deux  fertiles,  et  ar¬ 
ticulés  à  la  base.  Le  nom  générique  rappelle 
les  poils  soyeux  qui  enveloppent  les  épillets 
comme  d’un  involucre.  (C.  L.) 

ERICA  (Ipstxvj,  nom  grec  de  la  bruyère). 
bot.  ph.  —  «  Parler  de  Bruyères,  c'est  parler 
de  ce  que  le  règne  végétal  nous  offre  de  plus 
mignard,  de  plus  délicat,  de  plus  élégant. 
A  l’exception  de  l’odeur  qu’elle  semble  leur 
avoir  entièrement  refusée ,  la  nature  s’est 
montrée  pourtant  bien  prodigue  à  leur 
égard.  Feuillage  persistant  tellement  ténu 
qu’il  ressemble  souvent  à  certaines  plumes  ; 
fleurs  extrêmement  nombreuses ,  de  toutes 
dimensions,  de  toutes  formes,  de  tout  coloris 
(sauf  le  bleu)  ;  formes  des  arbres  et  en  même 
temps  taille  naine,  quoique  élancée  et  touf¬ 
fue  :  tels  sont,  à  la  première  vue,  les  avan¬ 
tages  dont  les  bruyères  sont  douées.  (Nob.  , 
Traité  de  la  culture  des  Erica,  Epacris,e te.)  » 
Pour  compléter  l’éloge  de  ces  plantes  ,  nous 
dirons  qu’elles  sont  universellement  recher¬ 
chées  pour  l’ornement  des  serres  tempérées, 
et  qu’un  grand  nombre  d’amateurs,  surtout 
en  Angleterre,  en  font  même  des  collections 
spéciales-.  En  général ,  ce  sont  de  petits  ar¬ 
brisseaux  très  ramifiés-,  rigidules,  assez  ra¬ 
rement  flasques,  habitant  l’Afrique  australe, 
à  l’exception  d’un  très  petit  nombre  qu’on 
trouve  en  Europe  et  dans  tout  le  bassin  mé- 
|  diterranéen.  Nous  devons  rappeler  ici  que 
;  V Erica  vulgaris  L.  ,  la  Bruyère  des  lisières 
i  de  nos  bois  ,  et  qui ,  dans  certains  cantons  , 

!  couvre  seule ,  ou  assez  rarement  en  compa- 
;  gnie  d’une  ou  deux  autres  espèces ,  des  es- 
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paces  immenses ,  est  devenue  le  type  d’un 
genre  distinct  sous  le  nom  de  Calluna ,  Salisb. 

Les  feuilles  de  Bruyères  sont  verticillées, 
ou  plus  rarement  alternes  ou  éparses,  le 
plus  ordinairement  linéaires,  acéreuses  ,  à 
bords  entièrement  roulés  en  dessous,  cohé¬ 
rents,  masquant  complètement  la  face  infé¬ 
rieure  ,  ou  en  laissant  quelquefois  le  milieu 
apparent ,  ou  très  peu  souvent  tout-à-fait 
plans.  Leurs  fleurs,  terminales  ou  axillaires, 
solitaires  ,  verticillées  ,  capitées  ou  ombel- 
lées,  sont  portées  sur  des  pédicelles  uni- 
flores  et  ordinairement  nutants.  Les  brac¬ 
tées  sont  placées  sur  chaque  pédicel le  au 
nombre  de  trois,  dont  deux  opposées,  la 
troisième  placée  au-dessous  d’elles  et  man¬ 
quant  assez  rarement.  On  connaît  aujour¬ 
d’hui  ,  tant  dans  les  jardins  que  dans  les 
herbiers ,  près  de  600  espèces  d’Erica , 
plus  ou  moins  bien  déterminées,  et  un 
très  grand  nombre  de  variétés.  Nulles  autres 
plantes,  peut-être,  ne  présentent  à  un  aussi 
haut  degré  de  différences  dans  les  formes 
florales  :  aussi  quelques  botanistes  se  sont- 
ils  exercés  a  répartir  toutes  ces  espèces  en 
de  nombreux  genres  distincts  ,  bien  qu’au¬ 
cuns  caractères  vraiment  déterminatifs  ne 
vinssent  autoriser  pour  la  plupart  ces  sépa¬ 
rations.  Quoi  qu’il  en  soit ,  si  nous  suivons 
le  travail  de  Bentham  (qui  a  révisé  ce  genre 
et  la  tribu  entière  des  Ericées  pour  le  7e  vol. 
du  Prodrome  de  De  Candolle),  qui  lui-même 
s’est  servi  en  grande  partie  des  travaux  de 
Salisbury,  de  G.  Don  et  surtout  de  Klotseh , 
nous  trouvons  encore,  outre  les  assez  nom¬ 
breux  genres  distincts  qu’il  adopte  dans  le 
genre  Erica ,  429  espèces  ,  qu’il  répartit 
en  49  Sections  ,  dont  l’énumération  serait 
trop  longue.  Nous  ne  donnerons  pas  ici  les 
caractères  du  genre,  qui  ne  sont  au  reste  que 
ceux  de  la  famille  (  voy .  éricacées  )  ;  mais 
nous  croyons  devoir  dire  ici  quelques  mots 
sur  la  culture  de  plantes  aussi  intéressantes; 
culture  peu  connue,  et  réputée  erronément 
comme  très  difficile,  sinon  impossible  en 
France. 

Les  Bruyères  en  général  se  plaisent  peu 
en  compagnie  des  autres  végétaux.  On  a  ex¬ 
pliqué  cette  sorte  d’antipathie,  presque  tou¬ 
jours  pour  elles  suivie  de  mort  ou  au  moins 
de  langueur,  par  la  grande  consommation 
des  gaz  aériens  qu’opèrent  les  larges  feuilles 
de  ceux-ci,  tandis  qu’elle  est  nécessairemen 
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presque  nulle  pour  elles  ,  dont  le  feuillage 
est  réduit  à  de  simples  ligules.  Cette  ex¬ 
plication  paraît  assez  probable.  Chez  nous  , 
en  effet, comme  au  Cap,  oùellessont  si  multi¬ 
pliées,  elles  vivent  en  consociabilité,  en  nom¬ 
bre  immense  ,  mais  seules,  et  en  excluant 
de  leur  voisinage  tout  autre  végétal.  Il  fau¬ 
drait  donc  avoir  soin  de  les  grouper  ou  de 
les  isoler  au  moins  des  autres  plantes,  si  l’on 
ne  pouvait  leur  consacrer  une  serre  spéciale. 
L’humidité  et  la  sécheresse  les  tuent  presque 
immédiatement;  vingt-quatre  heures  d’ou¬ 
bli  suffisent  à  cet  égard  pour  perdre  une  col¬ 
lection  entière  ;  on  devra  donc  en  tenir  la 
terre  dans  un  juste  milieu  entre  l’un  et  l’au¬ 
tre  de  ces  deux  états.  Elles  ne  craignent  point 
le  soleil  ;  elles  ne  lesupporteraient  cependant 
pas  volontiers  immédiatement  en  sortant 
d’une  serre  ombragée  ;  il  faudra  donc  les  y 
accoutumer  peu  à  peu.  Pendant  la  mauvaise 
saison,  s’il  ne  survient  pas  de  grands  froids, 
on  peut  se  dispenser  de  chauffer  la  serre  où 
on  les  abrite  ;  il  suffira  de  charger  les  vitres 
de  paillassons  et  de  litière  ,  et  on  n’allume¬ 
rait  le  fourneau  de  l’hydrotherme  (thermo¬ 
siphon  )  que  si  la  gelée  ,  malgré  toutes  les 
précautions  prises  pour  l’écarter,  menaçait 
d’y  pénétrer. 

Pour  le  chauffage  des  Bruyères ,  tout  au¬ 
tre  appareil  calorifique  que  l’hydrotherme 
doit  être  proscrit.  La  fumée,  ainsi  qu’une 
chaleur  sèche,  leur  est  également  funeste; 
tandis  que  la  chaleur  douce  et  suffisamment 
humide  qui  rayonne  de  l’eau  contenue  dans 
les  tuyaux  de  celui-ci,  leui  convient  émi¬ 
nemment. 

La  multiplication  de  ces  arbustes  se  fait 
principalement  de  boutures  qu’on  coupe  sur 
les  plus  jeunes  pousses  et  qu’on  planteen  tout 
temps,  même  l’hiver,  sous  cloche  et  sur  cou¬ 
che  froide  ou  à  peine  tiède,  selon  la  saison, 
dans  du  sable  bien  fin  et  tenu  légèrement 
humide.  On  a  soin  de  les  préserver  par  des 
ombrages  du  contact  des  rayons  solaires  qui 
les  brûleraient,  jusqu’à  reprise  parfaite.  On 
peut  encore  les  propager  de  graines  ou  de 
marcottes. Toutefois  ce  dernier  mode  est  peu 
employé  en  raison  de  l’espace  de  temps  que 
demande  sa  radification,  et  du  peu  de  res¬ 
sources  qu’il  offre  aux  amateurs.  (C.  L.) 

'ÉRICACÉES,  ÉRIGÉES,  ÉRICINÉES. 
Ericaceæ  ,  Ericeœ  ,  Erici.neæ.  bot.  pu.  — 
Famille  de  plantes  dicotylédonées,  monopé- 
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taies,  hypogynes,  à  laquelle  on  s’accorde 
maintenant  à  réunir,  comme  simple  tribu, 
celle  des  Rhodoracées  ,  qu’on  en  distinguait 
primitivement.  Ses  caractères  sont  les  sui¬ 
vants  :  Galice  à  4-5  divisions  plus  ou  moins 
profondes.  Corolle  monopétale,  régulière  ou 
quelquefois  un  peu  irrégulière ,  à  lobes  al¬ 
ternant  avec  ceux  du  calice,  quelquefois  à 
pétales  presque  distincts,  à  préfloraison  im¬ 
briquée.  Étamines  en  nombre  égal  et  alors 
alternes,  ou  en  nombre  double,  à  filets  sou¬ 
dés  avec  la  corolle  ,  ou  plus  habituellement 
libres  de  toute  adhérence;  à  anthères  bilo— 
culaires ,  dont  les  loges ,  souvent  presque 
distinctes ,  sont  souvent  aussi  munies  sur  le 
dos  d’un  appendice,  soit  vers  leur  base,  soit 
vers  leur  sommet,  et  s’ouvrent  par  une  fente 
en  forme  de  pore ,  ou  par  un  véritable  pore 
terminant  un  prolongement  tubuliforme. 
Ovaire  libre,  environné  à  sa  base  par  un 
disque  ou  par  des  écailles,  à  plusieurs  loges 
le  plus  souvent  égales  en  nombre  aux  fo¬ 
lioles  du  calice  et  alternant  avec  elles, 
renfermant  chacune  un  ou  plusieurs  ovules 
attachés  à  l’angle  interne,  surmonté  d’un 
style  cylindrique  que  termine  un  stigmate 
indivis  ou  divisé ,  quelquefois  ceint  d’une 
sorte  d’indusium  annulaire.  Fruit  rarement 
charnu  ,  ordinairement  capsulaire  ,  à  déhis¬ 
cence  loculicide  ou  septicide.  Graines  à  test 
solide  ou  lâche,  et  dépassant  beaucoup 
l'amande  ;  à  périsperme  charnu  ,  dont  l’axe 
est  occupé  par  un  embryon  cylindrique;  à 
radicule  tournée  vers  le  hile,  supère  quand 
la  loge  est  monosperme.  Les  espèces,  répan¬ 
dues  sur  une  grande  partie  du  globe,  sont 
surtout  abondantes  et  variées  dans  l’Afrique 
australe,  souvent  sociales  et  contenant  de 
vastes  étendues.  Ce  sont  des  arbrisseaux  ou 
sous-arbrisseaux  ,  à  feuilles  alternes,  oppo¬ 
sées  ou  verticillées  ,  toujours  vertes  dans  la 
plupart,  dépourvues  de  stipules,  à  fleurs  de 
couleurs  variées  et  diversement  disposées. 

GENRES. 

Tribu  I.  — Éricinées. 

Déhiscence  loculicide.  Feuilles  ordinaire¬ 
ment  aciculées.  Bourgeons  nus. 

Sect.l. — Corolle  persistante  (vraies  Éricées). 

*  Salaxidées.  Loges  1  -  ovulées.  Anthères 
mutiques. 

Salaxis  ,  Salisb.  (  Coccosperma  ,  Klotsch.  ) 
—  Lagenoccirpus,  RL  —  Umphalocaryon ,  Kl. 


(  l'ristemon  et  Blepharophyllum  ,  Kl.  )  —  Co- 
donosiigma  ,  Kl.  —  Coilosligma,  Kl.  (  Tham - 
niumy  Kl.)  —  Codonanthemum ,  KL  (. Anomo - 
ianihus ,  KL) — Syndesmanihus ,  KL  ( Macro - 
linum,  KL)  — Sympieza  ,  Lichtenst. — Simo- 
cheilus ,  Banth.  (  Pachycalyx ,  Plagioslemon , 
Thamnus  et  Octogonia,  KL)  —  Acrosiemon , 
KL  (  Comacephalus  ,  KL)  —  Grisebachia ,  KL 

—  Finckea ,  KL  —  Eremia ,  Don.  —  Micro- 
trema ,  KL  —  Thoracosperma ,  KL 

**  Ericées.  Loges  multi-ovulées. 

Blœria,  L.  —  Ericinella,  KL  —  Philippia, 
KL  —  Bruckenlhulia ,  Reichenb.  —  Erica ,  L. 
(  Gypsocalis  et  Eremocallis ,  Salisb.;  Pachysa , 
Ceramia  ,  Desmia  ,  Eurylepis  ,  Euryslegia , 
Lophandra ,  Lophotis  ,  C allia  ta  ,  Euryloma  , 
Chona  ,  Synngodea  ,  Dasyumhus  ,  Ectasis , 
Eriodesma  et  Octopera ,  Don.)  —  Pentapera , 
KL  —  Macnabia,  Benth.  ( IVabea ,  Lehm.)  — 
Calluna ,  Salisb. 

Sect.  2.— Corolle  persistante  (Andromédées). 

Menziezia,  Sm.  {Bryamhus,  Gmel. — Phyl- 
lodoce ,  Salisb.  —  Daboecia ,  Don.  —  Candol- 
lea  ,  Baumgart.  non  Labill.  et  alior.)  —  An- 
dromeda  ,  L.  ( Polifolia  ,  Buxb.  —  Cassiope  , 
Cassandra ,  Zenobia ,  Leucolhoe  ,  Pieris  et 
Agarista  ,  Don.)  —  Lyonia,  Nutt.  [Xolisma  , 
Raf-  )  —  Clethra  ,  L.  (  Cuellaria  ,  R.  P.  — 
V olkameria ,  Pat.  Br.  non  L.  )  —  Elliotia  , 
Muhl.  — Epigœa  ,  L.  (  Memecylon  ,  Mitch. 
non  L.)  —  Gauliera ,  Kalm.  (  Chiogenes ,  Sa¬ 
lisb.  —  Glycyphylla  et  Shallonium,  Raf. — 
Phalerocarpus ,  Don.  —  Amphicalyx  et  Di- 
plicoda ,  Blum.  — Acosta ,  Lour.  non.  R.  P.) 

—  Perneitia  ,  Gaud.  —  Arbutus ,  Tourn. 

(  ZJnedo ,  Link.)  —  Encyanthus  ,  Lour.  [Me- 
lidora  ,  Salisb.  )  —  Arctostaphylos  ,  Adans. 

{ Mairania ,  Neek.)  —  Comarosiaphylis ,  Zucc. 

Tribu  II.  —  Riiododendrées. 

Déhiscence  septicide.  Feuilles  planes.  Bour¬ 
geons  écailleux. 

Azalea,  L.  ( Loiseleuria ,  I)esv.  —  Chamœ- 
ledon ,  Link.)  —  Kalmia,  L. — Rhodoihamnusy 
Reichenb.  (  Chamœcistus ,  Gray.)  —  Rhodo¬ 
dendron  ,  L.  (  Anthodendron  ,  Reichenb.  — 
Pentanihera, Don.— Rhodora,  L. — Vireya  et 
Hymenanthes  ,  Blum.  )  —  Befaria  ,  Mutis 
(  Acuna ,  R.  P.)  —  Leiophyllum ,  Pers.  (Arn- 
myrsine  ,  Pursh.  — Fischera  ,  Sw.  —  Den- 
drium,  Desv.)  —  Ledum ,  L. 

La  famille  des  Éricacées,  suivant  plusieurs 
auteurs ,  doit  en  comprendre  encore  plu- 
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sieurs  autres  :  les  unes  comme  tribus ,  par 
exemple  les  Vaeciniées  ( voyez  ce  mot),  mal¬ 
gré  leur  ovaire  adhérent,  les  autres  placées 
à  leur  suite,  par  exemple  les  Pyrolacées , 
Monotropées,  Galacinées.  Voy.  ces  différents 
mots.  (Ad.  J.) 

*ERICAMERIA.  bot.  pu.  —  Genre  de  la 
famille  des  Composées  astéroïdées,  établi  par 
Nuttal  [Americ  Phil.  Trans.,  VII,  319),  pour 
des  arbrisseaux  de  l’Amérique  boréale,  à 
feuilles  petites,  subcylindriques,  ramassées 
et  toujours  vertes  ;  capitules  solitaires,  ter¬ 
minaux  ou  en  corymbes. 

‘EUÏCATUS.  ins. — Genre  de  Coléoptères 
pentamères,  famille  des  Carabiques,  tribu 
des  Harpalieus,  établi  par  M.  le  comte  De- 
jean  sur  une  nouvelle  espèce  du  Sénégal 
nommée  teslaceiis  par  31.  Dupont  et  rufus 
par  M.  Buquet.  (D.) 

ÉRICHTHE.  Erichthus  (nom  mythologi¬ 
que  ).  crust.  —  Genre  de  l’ordre  des  Sto- 
mapodes  ,  de  la  famille  des  Unicuirassés , 
de  la  tribu  des  Érichthiens  ,  établi  par  La- 
marck,  et  adopté  par  les  carcinoîogistes.  La 
carapace  ,  chez  les  Crustacés  qui  composent 
cette  coupe  générique,  est  très  grande,  bom¬ 
bée  et  arméede  prolongements  spiniformes  ; 
elle  recouvre  en  entier  la  base  des  pédon¬ 
cules  oculaires,  ainsi  que  les  antennes,  et 
s’étend  en  arrière  plus  ou  moins  loin  au- 
dessus  de  l’abdomen  ,  qui  est  court  et  gros. 
Les  yeux  gros,  pyriformes,  ne  sont  pas  por¬ 
tés  sur  une  tige  grêle  et  allongée.  Les  an¬ 
tennes  ne  présentent  rien  de  remarquable. 
La  bouche  est  comme  chez  les  Squillérich- 
thes  :  seulement  les  mâchoires  externes  sont 
extrêmement  petites  et  plus  étroites.  Les 
pattes-mâchoires  de  la  première  paire  sont 
extrêmement  grêles.  Les  pattes  ravisseuses 
sont  peu  développées.  Les  pattes  des  trois 
paires  suivantes  s’insèrent  les  unes  à  la  suite 
des  autres;  la  vésicule  aplatie,  fixée  à  la 
base  de  chacun  de  ces  organes,  ainsi  que 
les  membres  des  deux  paires  précédentes , 
est  très  grande.  Les  pattes  thoraciques  des 
trois  dernières  paires  manquent  quelquefois 
de  l’appendice  styîiforme  ,  et  quelquefois 
même  sont  tout-à-fait  rudimentaires.  L’ab¬ 
domen  est  large  et  court;  la  nageoire  cau¬ 
dale  qui  les  termine  est  disposée  comme 
chez  les  Squillérichthes,  et  les  fausses  pattes 
des  premières  paires  sont  grosses  et  termi¬ 
nées  par  deux  grandes  lames  ovalaires ,  sur 
t.  v. 
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l’une  desquelles  on  trouve  une  branchie  ru¬ 
dimentaire.  Ce  genre  renferme  8  espèces  , 
dont  2  habitent  l’océan  Atlantique  austral, 

1  le  canal  de  3iozambique,  2  la  mer  des  In¬ 
des,  2  les  côtes  d’Afrique,  et  enfin  1  le  golfe 
du  Bengale.  Celle  qui  peut  être  considérée 
comme  servant  de  type  à  ce  genre  est  l’É. 
vitré,  E.  vitreus  Latr.  (Desm.,  Considêr .  gén. 
sur  la  cl.  des  Crust.,  p.  352,  pl.  44,  fig.  2). 
Cette  espèce  a  été  rencontrée  en  haute  mer 
dans  l’océan  Atlantique  austral.  (H.  L.} 

*  ÉRICHTHIENS.  Erichthii.  crust.  — 
Tribu  de  l’ordre  des  Stomapodes,  de  la 
famille  des  Unicuirassés,  créée  par  31.  Milne- 
Edwards ,  et  composée  d’un  certain  nom¬ 
bre  de  petits  Crustacés  assez  voisins  des 
Squilles,  mais  qui  n’ont  en  général  que  des 
branchies  rudimentaires,  et  qui  en  sont  sou¬ 
vent  complément  privés.  On  les  reconnaît  fa¬ 
cilement  à  la  conformation  de  leur  carapace, 
qui  est  grande,  lamelleuse,  en  général  trans¬ 
parente,  sans  sillons  longitudinaux  ni  lobes 
distincts,  et  aux  nageoires  armées  d’un  rostre 
styîiforme  qui  s’avance  au  -  dessus  des 
anneaux  ophlhalmiques  et  antennulaires. 
Les  antennes  internes,  composées  de  3  arti¬ 
cles  et  portant  à  leur  extrémité  trois  filets 
multiarticulés,  s’insèrent  au-dessous  et  en 
arrière  des  pédoncules  oculaires.  Les  an¬ 
tennes  externes  sont  insérées  à  quelque  dis¬ 
tance  et  en  arrière  des  précédentes.  L’épis- 
tome  n’est  pas  saillant.  La  bouche  ressem¬ 
ble  à  un  tubercule  pyri forme,  et  est  située 
vers  le  milieu ouvers  le  tiers  postérieurde  la 
face  inférieure  de  la  carapace.  La  lèvre  su¬ 
périeure  a  la  forme  d’un  triangle.  Les  man¬ 
dibules  sont  verticales  ,  renflées  à  leur  base, 
et  armées  de  deux  branches  à  bords  dente¬ 
lés.  La  lèvre  inférieure  est  grosse  et  com¬ 
posée  de  deux  lobes  renflés.  Les  mâchoires 
sont  petites  et  conformées  comme  dans  les 
Squilles  ( voyez  ce  mot)  ;  les  membres  qui  re¬ 
présentent  les  pattes-mâchoires  antérieures, 
les  pattes  ravisseuses,  les  trois  paires  de  pat¬ 
tes  subehéliformes  appliquées  contre  la  bou¬ 
che,  et  les  trois  paires  de  pattes  natatoires 
qui  terminent  la  lèvre  des  membres  tho¬ 
raciques  sont  conformés  comme  dans  les 
Squilles.  La  carapace  se  prolonge  plus  ou 
moins  loin  au-dessus  des  derniers  anneaux 
du  thorax,  ou  même  au-dessus  des  premiers 
segments  de  l’abdomen,  mais  sans  y  adhé¬ 
rer.  L’abdomen  est  allongé  ;  son  dernier  seg- 
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ment  est  très  grand  ,  et  recouvre  en  entier 
les  appendices  de  l’anneau  précédent.  Les 
fausses  pattes  suspendues  aux  cinq  premiers 
anneaux  de  l’abdomen  sont  grêles  et  allon¬ 
gées,  et  ne  présentent  en  général  que  des  ves¬ 
tiges  de  branchies. 

Les  Crustacés  que  renferme  cette  tribu 
ne  se  rencontrent  guère  que  dans  la  haute 
mer,  et  n’ont  été  trouvés  jusqu’ici  que  dans 
les  régions  tropicales.  Cette  tribu  renferme 
trois  genres,  désignés  sous  les  noms  de 
Squillerichihus ,  Erichthus  et  Alimus.  f^oy. 
ces  mots.  (H.  L.) 

*ÉRICHTfïONîE.  Erichthonius  { nom  my¬ 
thologique  ).  crust.  —  Ce  g.  qui  appartient 
à  l’ordre  des  Amphipodes,  à  la  famille  des 
Crevettines  et  à  la  tribu  des  Crevettines  mar¬ 
cheuses,  a  été  établi  par  M.  Milne-Edwards. 
Ces  Crustacés  établissent  le  passage  entre 
les  Leucothoées  et  les  Cérapodines  ,  mais  se 
rapprochent  des  autres  Crevettines  mar¬ 
cheuses,  par  la  forme  générale  du  corps,  par 
l’état  rudimentaire  des  pièces  épimériennes 
des  premiers  anneaux  du  thorax  ,  et  par  la 
disposition  de  l’abdomen.  La  tête  est  singu¬ 
lièrement  tronquée  au-dessous  de  l’origine 
des  antennes  supérieures ,  de  façon  que  ces 
appendices  naissent  d’un  prolongement  fron¬ 
tal  très  avancé.  Les  yeux  sont  petits.  Les  an¬ 
tennes  se  terminent  par  une  tige  multi- 
articulée  assez  longue.  Les  pattes  de  la  pre¬ 
mière  paire  sont  petites ,  et  terminées  par 
une  petite  main  préhensile.  Les  mains  delà 
seconde  paire,  formées  par  l’antépénultième 
article  de  la  patte ,  sont  au  contraire  très 
grandes,  allongées.  Les  pattes  des  trois  paires 
suivantes  sont  surmontées  chacune  par  une 
pièce  épimérienne  bien  distincte  ,  et  dimi¬ 
nuant  successivement  de  longueur.  L’abdo¬ 
men  est  très  petit.  La  seule  espèce  connue 
est  l’E.  difforme,  E.  difformis  Edw.  {Ann. 
des  sc.  nat.,  t.  XX,  p.  382)  :  elle  a  été  trouvée 
sur  les  côtes  de  Bretagne.  (H.  L.) 

ÉRICINÉES.  Ericineœ.  bot.  ph.—  Sous- 
famille  de  la  famille  des  Éricacées.  Voy.  ce 
mot. 

'ERICIIVIELLA.  (diminutif d’Erica).  bot. 
pii. —Genre  de  la  famille  des  Éricacées, 
tribu  des  Euéricées  ,  formé  par  Klotsch  (  in 
Linn.  ,  XII ,  222  )  pour  deux  petits  arbustes 
ayant  le  port  des  Erica ,  et  croissant  dans 
l'ile  de  Madagascar  et  dans  la  Cafrerie.  Les 
feuilles  en  sont  ternées ,  verticil lées  ;  les 
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fleurs  en  sont  petites,  terminales,  ébrac- 
téées.  (C.  L.) 

*ÉR1CULE.  Ericulus  (diminutif  d ’Erina- 
ceus,  hérisson),  mam.— Genre  de  Carnassiers 
insectivores,  formé  par  M.  Isidore  Geoffroy- 
Saint-Hilaire  {Acad.  comp.  rend.,  sept.  1837, 
et  Mag.  dezool.,2e  série,  1. 1,  1839)  aux  dé¬ 
pens  de  l’ancien  genre  des  Tanrecs.  Le  corps 
des  Ericules  est  couvert  d’un  pelage  bien 
différent  de  celui  des  Tanrecs,  et,  comme  ce¬ 
lui  des  Hérissons,  composé  de  trois  sortes 
de  poils  :  1°  de  poils  ordinaires  couvrant  la 
tète  jusqu’à  la  nuque,  les  membres  et  le  des¬ 
sous  du  corps  ;  2°  de  quelques  poils  ou  mous¬ 
taches  naissant  sur  les  parties  latérales  du 
museau  et  se  dirigeant  en  arrière  ,  et  3°  de 
piquants  très  résistants  ,  qui ,  en  dessus  du 
corps,  remplacent  tout-à-coup  les  poils,  sans 
intermédiaires  de  poils  prenant  de  plus  en 
plus  la  forme  de  piquants,  comme  on  le  voit 
chez  les  vrais  Tanrecs  :  en  outre  les  Ericules 
ne  présentent  pas  les  longues  soies  qui,  dans 
les  Tanrecs,  s’élèvent  du  milieu  des  piquants. 
Les  pieds  ont  chacun  cinq  doigts  armés  d’on¬ 
gles  assez  longs,  un  peu  recourbés  et  com¬ 
primés  ;  le  doigt  médian  est  le  plus  long;  les 
doigts  latéraux,  et  surtout  l’interne,  sont  les 
plus  courts.  La  queue  existe ,  mais  elle  est 
encore  plus  courte  que  chez  les  Hérissons. 
La  tète  tient  par  sa  longueur  et  par  sa  forme 
le  milieu  entre  celle  des  Tanrecs,  qui  est 
beaucoup  plus  allongée,  et  celle  des  Héris¬ 
sons  qui  est  plus  courte  :  de  même  que  chez 
les  Tanrecs,  le  crâne  ne  présente  pas  l’arcade 
zygomatique  qu’on  remarque  sur  celui  des 
Hérissons.  Le  système  dentaire,  qui  est  sur¬ 
tout  caractéristique  du  genre  Éricule,  est 
composé  de  36  dents,  ainsi  réparties  :  Mo¬ 
laires  au  nombre  de  6  de  chaque  côté  et  à 
chaque  mâchoire,  savoir  :  5  mâchelières  et 
1  fausse  molaire  ;  1  canine  assez  courte,  et 
peu  différente  de  la  fausse  molaire  de  cha¬ 
que  côté  et  à  chaque  mâchoire;  les  incisives 
au  nombre  de  4  pour  chaque  mâchoire. 

D’après  les  caractères  que  nous  venons 
d’indiquer,  on  voit,  ainsi  que  le  ditM.  Isid. 
Geoflroy-Saint-Hilaire,  que  le  genre  Éricule 
doit  être  placé  dans  la  série  zoologique  ,  en¬ 
tre  les  genres  Hérisson  et  Tanrec  [Eoy.  ces 
mots  ).  M.  de  Blain ville  regarde  l’une  des 
espèces  du  genre  Éricule,  le  Tendrac,  comme 
devant  constituer  une  division  du  groupe 
des  Tanrecs,  qui  eux-mêmes  forment  pour 
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lui  un  sous-genre  du  grand  genre  Hérisson. 

Les  Éricules  ,  de  même  que  les  Tanrecs, 
ne  se  trouvent  qu’à  Madagascar.  On  n’en 
connaît  encore  que  deux  espèces  ;  on  a,  d’a¬ 
près  M.  Goudot,  des  détails  sur  l’une  d’en¬ 
tre  elles,  qui  a  reçu  des  voyageurs  le  nom 
de  Sora.  Cet  animal  habite  à  Madagascar 
dans  l’intérieur  des  vastes  forêts  qui  couvrent 
les  montagnes  du  pays  des  Ambanivoules. 
C’est  au  milieu  du  jour  qu’on  le  voit  sortir 
de  sa  retraite  et  chercher  en  furetant  sa 
nourriture  ;  il  saute  et  court  avec  beaucoup 
d’agilité  :  lorsqu’on  s’approche  de  lui,  il  hé¬ 
risse  aussitôt  en  diadème  la  huppe  épineuse 
qu’il  porte  ordinairement  rabattue  sur  son 
cou  ;  on  l’entend  alors  souffler  très  distinc¬ 
tement,  et  il  saute  par  intervalles  en  héris¬ 
sant  de  plus  en  plus  ses  piquants.  Il  semble 
que,  de  même  que  les  Tanrecs,  les  Éricules 
ne  se  mettent  pas  en  boule  à  la  manière  des 
Hérissons  :  mais  de  nouvelles  recherches  sont 
utiles  pour  lever  tous  les  doutes  à  cet 
égard. 

Les  deux  espèces  de  ce  genre  sont  les  sui¬ 
vantes  : 

le  Le  Sora,  Ericulus  nigriscens  Isid.  Geoff. 
[loc.  cit.,  pl.  3).  C’est  l’espèce  type  :  elle  n’at¬ 
teint  pas  plus  de  6  pouces  de  longueur  ;  elle 
est  d’une  couleur  noirâtre,  quelquefois  fine¬ 
ment  tiquetée  de  blanchâtre  ;  son  corps  est 
couvert  en  dessus  de  piquants  dont  la  por¬ 
tion  apparente  au-dehors  est  noire  ,  avec 
l’extrême  pointe  d’une  partie  d’entre  eux 
blanchâtre  ou  roussâtre.  MM.  Sganzin  et 
Goudot  en  ont  rapporté  trois  individus  en 
bon  état  au  Muséum  d’histoire  naturelle  de 
Paris. 

2°  Le  Tendrac,  Buff.,Daub.,  t.  XII,  p.  440, 
pl.  57,  Erinaceus  setosus  Linn.,  Ericulus  spi- 
nosus  Isid.  Geoff.  {loc.  cit.).  Cette  espèce  est 
regardée  comme  douteuse  par  M.  Isid.  Geof- 
froy-Saint-Hilaire  :  le  Muséum  n’en  possède 
que  de  vieilles  peaux,  et  les  voyageurs  les 
plus  récents  n’ont  pas  donné  de  nouveaux 
détails  sur  cet  animal.  De  la  même  taille  que 
le  Sora,  il  ne  semble  en  différer  qu’en  ce  que 
son  corps  est  couvert  en-dessus  de  piquants 
dont  la  portion  apparente  au-dehors  est  rous¬ 
sâtre  avec  l’extrême  pointe  blanchâtre. 

(E.  D.) 

EïllCYBE.  BOT.  —  f^oy.  ERYCIBE. 

* ERICYDALS.  ins.  —Genre  de  la  fa¬ 
mille  des  Chalcidiens,  de  l’ordre  des  Hymé¬ 


noptères,  section  des  Térébrans,  créé  par 
M.  Haliday,  et  ne  comprenant  qu’un  petit 
nombre  d’espèces.  Le  type  est  YEricydnus 
paludaïus  Halid.,  d’Angleterre.  (E.  D.) 

*ERIE.  Eria (Iptov, laine),  bot.  pu. — Genre 
appartenant  à  la  famille  desOrchidées, tribu 
des  Malaxidées ,  et  dont  les  espèces  assez 
nombreuses  croissent  toutes  dans  les  diverses 
parties  de  l’Asie.  Les  fleurs  sont  disposées 
en  épis  simples  ,  ayant  leur  axe  quelquefois 
renflé  et  comme  en  massue.  Les  sépales,  tan¬ 
tôt  étalés  ,  tantôt  redressés,  sont  inégaux  ; 
les  deux  inférieurs  ,  prolongés  et  obliques  à 
leur  base,  forment  une  sorte  de  faux  éperon 
ou  péricle.  Le  labelle  est  articulé  avec  la 
base  du  gynostême ,  qui  se  prolonge  sur  la 
base  des  deux  sépales  latéraux  externes;  il 
est  ordinairement  concave,  entier  ou  plus 
souvent  trilobé  ,  offrant  sur  son  disque  des 
crêtes  et  des  tubercules.  L'anthère  est  ter¬ 
minale  à  deux  loges.  Les  masses  polliniques, 
au  nombre  de  8,  sont  ou  tout-à-fait  libres  ou 
quelquefois  réunies  par  une  matière  élasti¬ 
que  qui  simule  un  véritable  rétinacle. 

Les  espèces  d’Eria  sont  toutes  parasites. 
Leurs  tiges  sont  charnues,  offrant  des  feuilles 
alternes,  souvent  plissées  suivant  leur  lon¬ 
gueur.  Les  fleurs  sont  fréquemment  lanu¬ 
gineuses  à  leur  extérieur.  (A.  R.) 

*ERIESTHIS  (Iptov,  laine;  iaQvîç,  habit). 
ins. — Genre  de  Coléoptères  pentamères,  fa¬ 
mille  des  Lamellicornes,  tribu  des  Scara- 
béides  ,  section  des  Phyllophages,  établi  par 
M.  le  comte  Dejean  sur  3  espèces  nouvelles 
du  cap  de  Bonne-Espérance,  nommées  par 
lui  vesiitu  ,  lanosa  et  minor.  Ce  genre  tient 
le  milieu  entre  les  Amphicomes  et  les  Ani- 
sonyx  de  Latreille.  (D.) 

ERIGENIA  (?  un  des  noms  grecs  de  l’Au¬ 
rore).  bot.  ph. — Genre  formé  par  Nuttal 
(  Gen.y  I,  187  )  sur  une  petite  plante  (  le  Si- 
son  bulbosum  de  Michaux)  glabre,  croissant 
dans  les  endroits  inondés  de  l’Amérique 
boréale,  et  appartenant  à  la  famille  des 
Gmbellifères ,  tribu  des  Hydrocotylées.  Le 
rhizome  en  est  tubéro-globuleux  ;  les  feuil¬ 
les  radicales  (au  nombre  d’une  ou  deux) 
pétiolées  ,  biternatiséquées  ;  l’ombelle  ir¬ 
régulière,  imparfaite  :  tri-quadriradiée,  dont 
les  ombellules  3-5-flores  ;  l’involucre  com¬ 
mun  ne  se  compose  que  d'une  foliole  pe¬ 
tite ,  multifide;  celles  des  involucelles  sont 
peu  nombreuses,  inégales  ;  les  fleurs  son 
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blanches  ;  les  anthères  exsertes  ,  d’un  noir 
pourpré.  (G.  L.) 

"ERIGERON  (yp,  printemps  ;  y/pcav,  vieil¬ 
lard  ;  lisez  Erogeron ).  bot.  pii.  —  Don  ,  sy¬ 
nonyme  de  Blumea. — Genre  de  la  famille 
des  Composées  ,  tribu  des  Astéroïdées-Éri- 
gérées ,  formé  par  Linné  (  Gen.,  951),  révisé 
et  limité  par  Lessing,  De  Candolle  et  Cas- 
sini,  qui  y  établirent  quatre  sous-genres  (a. 
Euerigeron  ,  Bl. ;  b.  Trimorphœa ,  Cass.; 
c.  Pterigeron ,  DC.;  d.  Èleulh erogeron  DC.) , 
dans  lesquels  sont  réparties  une  centaine 
d’espcces.  Ce  sont  des  plantes  herbacées,  an¬ 
nuelles  ,  bisannuelles  ou  vivaces,  rarement 
frutescentes,  indigènes  pour  la  plupartdel’A- 
mérique,  répandues  en  plus  petit  nombre  sur 
toutes  les  parties  tempérées  de  l’autre  conti¬ 
nent,  à  feuilles  alternes,  très  entières,  den¬ 
tées  ou  lobées  ;  à  capitules  multiflores,  hé- 
térogarnes  ,  subhémisphériques  ,  à  disques 
jaunes  dont  les  rayons  blancs  ,  bleus  ou 
pourprés,  et  très  rarement  d’un  jaune  blan¬ 
châtre.  On  trouve  les  Érigerons  partout , 
dans  les  forêts,  sur  les  montagnes,  dans  les 
plaines,  dans  les  décombres,  sur  le  bord  des 
chemins,  sur  les  vieux  murs,  etc.,  etc.  Cette 
remarquable  dispersion  est  due  à  l’extrême 
légèreté  de  leurs  achaines  aigrettés  que  le 
moindre  vent  entraîne  au  loin.  L’une  des 
preuves  les  plus  étonnantes  de  ce  fait  est 
la  présence  d’une  espèce  du  Canada,  V Eri¬ 
ger  on  canadensis  [et  non  canadense]  ,  qui 
n’a  jamais  été  introduite  ,  qu’on  sache  du 
moins,  et  qui ,  aujourd’hui ,  se  trouve  ré¬ 
pandue  dans  les  lieux  les  plus  fréquentés 
comme  les  plus  déserts  et  les  plus  escarpés 
de  l’Europe. 

Un  pharmacien  de  Rouen  a  prouvé  par  des 
expériences  directes  qu’on  pourrait  tirer  un 
bon  parti  delà  culture  en  grand  de  cette 
plante,  dont  lui-même  par  incinération 
avait  extrait  un  1/2  kilog.  d’un  assez  bon 
carbonate  de  potasse  sur  50  kilog.  d’herbes. 
Nous  venons  de  dire  qu’elle  peut  croître 
avantageusement  dans  les  terrains  les  plus 
incultes  et  les  plus  arides.  (C.  L.) 

"ÉRIGONE  (nom  mythologique),  ins.  — 
Genre  de  Diptères  établi  par  M.  Robineau- 
Desvoidy  ( Essai  sur  les  Myodaires ,  p.  65), 
qui  le  range  dans  la  familledes  Calyptérées, 
division  des  Zoobies,  tribu  des  Entomobies, 
section  des  Microcérées.  Il  y  rapporte  8  es¬ 
pèces,  toutes  nommées  par  lui,  et  dont  nous 


citerons  seulement  la  première  [Erigone  an- 
tophila ),  commune  en  automne  sur  Ylmpe- 
raloria  sylvatica.  (D.') 

"ERIGONE.  Erigona  (  nom  mythologi¬ 
que).  arach.  —  Cette  dénomination  avait 
été  donnée  par  M.  Savigny  dans  le  grand  ou¬ 
vrage  sur  l’Égypte,  à  un  genre  d’Araignées, 
que  M.  Walckenaër,  dans  le  tom.  II  de  son 
Hist.  nat.  des  Ins.  apt.,  considère  comme  sy¬ 
nonyme  du  genre  Argus.  Voy.  ce  mot.  L’es¬ 
pèce  qui  servait  de  type  à  cette  coupe  géné¬ 
rique  était  Y  Erigona  vagans  Savig.  ( Des - 
cript.  de  l'Égypte ,  hist.  nat.,  tom.  1 , 2e  part., 
pag.  115,  pl.  1,  fig.  9).  (H.  L.) 

"ÉRïGONES.  Engonce,  arach.  — 
M.  Walckenaër,  dans  le  tom.  II  de  son  Hist. 
nat.  des  Ins.  apt.,  a  donné  ce  nom  à  une  fa¬ 
mille  du  genre  Argus,  et  dont  les  Aranéides 
qui  la  composent  ont  la  lèvre  courte,  plus 
large  que  haute  ;  les  mâchoires  très  courtes, 
très  inclinées  sur  la  lèvre,  dilatées  à  leur 
base.  (H.  L.) 

"ËRIGONIDES.  Erigonides.  aracii.  — 
M.  Walckenaër,  dans  le  tom.  II  de  son  Hist. 
nat.  des  Ins.  apt.,  emploie  ce  mot  pour  dési¬ 
gner  dans  son  genre  Argus  une  race,  et  dont 
les  espèces  qui  la  composent  ont  les  yeux 
presque  égaux  entre  eux,  les  intermédiaires 
formant  un  carré  ;  les  mâchoires  très  dila¬ 
tées  à  leur  base,  coniques  à  leur  extrémité. 
Les  espèces  désignées  sous  les  noms  d 'A.  va¬ 
gans  ,  longimanus ,  appartiennent  à  cette 

race.  (H.  L.) 

ERIMATALIA,  Rœm.  et  Schult.  BOT.ru. 
—  Synonyme  d 'Erycibe,  Roxb. 

"ERINACEA  [erinaceus ,  hérisson),  bot. 
ph.  —  Genre  de  la  famille  des  Papilionacées 
(Phaséolacées,  Nob. ,  Voc.  ined.) ,  tribu  des 
Lotées-Génistées ,  établi  par  Boissier  sur 
YAnthyllis  erinacea  de  Linné.  C’est  un  petit 
arbrisseau,  indigène  de  la  Péninsule  ibé¬ 
rique,  à  nombreux  rameaux  opposés,  héris¬ 
sés  de  ramules  spinescents ,  portant  des 
feuilles  assez  rares ,  opposées ,  ovales  ou 
oblongues,  simples,  décidues  ;  à  fleurs  d’un 
bleu  pourpré  ,  réunies  en  capitules  pauci- 
flores  ,  brièvement  pédonculés,  bractéolés. 
Il  est  cultivé  dans  quelques  jardins  sous  le 
second  nom  cité.  (C.  L.) 

ERINACEA  ( erinaceus ,  hérisson),  bot. 
cr.  —  (Phycées).  Genre  de  Floridées,  établi 
par  Lamouroux  ( Dict .  class.  d'hist.  nat.)  aux 
dépens  de  ses  Delesseries,  et  qui  n’a  été  ad- 
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mis  dans  ces  derniers  temps  que  par  M.  De 
Notaris.  Lamouroux  prenait  pour  type  de 
son  genre  le  Fucus  erinaceus  (  Turn,,  t.  26), 
et  le  professeur  de  Gênes,  le  Fucus  Rissoa- 
WMs(Turn.,  t.  253),  lesquels  appartiennent 
tous  deux  au  genre  Grateloupia.  Voy.  ce 
mot.  (G.  M.) 

ERINACEUS.  mam.  —  Nom  latin  du  g. 
Hérisson.  Voy.  ce  mot. 

ER3NEON.  bot.  ph. — Syn.de  Campanula. 

ERINEUM  (Ipivsoç,  de  laine),  bot.  cr.  — 
Genre  de  Champignons  microscopiques  de 
l’ordre  des  Hyphomycètes ,  établi  par  Link; 
ils  se  développent  sur  les  tiges  et  les  feuilles 
des  végétaux,  et  sont  rapportés  par  Endlicher 
( Gen .,  p.  21)  aux  Byssoidées  cellulaires. 

ERÏNIA.  bot.  ph.  —  Syn.  de  Campanula. 

'ÉRINITE.  min.  —  Syn.  de  Cuivre  arsé- 
niaté  rhomboédrique.  Voy.  cuivre. 

*ERSNUS  ( Iptvoç,  figuier  sauvage!),  bot. 
pii.  — Genre  de  la  famille  des  Scrophularia- 
cées ,  tribu  des  Gratiolées,  formé  par  Linné 
(Gen.,  771.  Exclus,  sp .),  révisé  par  Schuhr 
et  Nees  Junior,  et  ne  renfermant  plus  qu’une 
espèce.  C’est  une  petite  plante  gazonnante, 
poilue,  vivace,  croissant  dans  les  monta¬ 
gnes  (Alpes)  de  l’Europe  médiane  et  australe. 
Les  feuilles  en  sont  alternes,  spatulées,  pro¬ 
fondément  dentées  ;  les  racèmes  terminaux 
groupés  en  corymbes  lâches  ;  les  fleurs  pour¬ 
pres.  On  la  cultive  dans  quelques  jardins. 

(C.  L.) 

ERIOBOTRYA  (  Ipiov  ,  laine;  êorpvov  , 
grappe  ).  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille 
des  Pomacées,  institué  par  Lindley  (Linn. 
Trans.,  XlIT,  102)  sur  le  Mespilus  Japo- 
nica  de  Thunberg  (  Craiœgus  bibas  Lour.  ) , 
vulgairement  le  Bibacier  du  Japon.  On  en 
connaît  quatre  espèces  ,  croissant  dans  la 
Chine  ,  le  Japon  et  le  Népaul.  Ce  sont  de  pe¬ 
tits  arbres  à  ramules  tomenteux  ;  à  feuilles 
alternes,  lancéolées,  elliptiques,  bistipu- 
lées  ,  épaisses-coriaces  ,  dentées,  laineuses 
en  dessous  ainsi  que  les  grappes  terminales 
composées;  à  bractées  tubulées,  décidues. 
On  en  cultive  deux  espèces  en  Europe ,  où 
elles  se  comportent  assez  bien  à  l’air  libre, 
mais  elles  commencent  à  souffrir  sous  l’in¬ 
fluence  d’une  gelée  de  10-12°  R.  La  plus 
connue,  VE.  Japonica ,  forme  chez  nous 
un  grand  arbrisseau  ou  un  buisson  touffu, 
d’un  bel  effet  par  son  ample  feuillage.  Dans 
le  Midi  ses  fruits  mûrissent  très  bien,  et  sont 


assez  recherchés  pour  leur  saveur ,  tandis 
que  dans  le  Nord  ,  et  même  dans  le  centre 
de  l’Europe  ,  ils  ne  se  montrent  que  rare¬ 
ment,  et  sans  atteindre  jamais  la  maturité. 
Ses  fleurs,  petites  et  d’un  blanc  verdâtre  ou 
jaunâtre,  s’épanouissent  au  printemps  ou  en 
automne,  et  exhalent  une  forte  odeur  d’a¬ 
mande  amère.  (C.  L.) 

*ERIOCACHRYS ,  DC.  bot.  ph.— Syno¬ 
nyme  de  Magydaris ,  Koch. 

*ERIOCAL3A  ,  Smith,  bot.  pii.  —  Syno¬ 
nyme  A'Aciinotus,  Labill. 

*ERIOCALYX,  Neck.  bot.  ph.  —  Syno¬ 
nyme  d ’Aspalaihus,  L. 

’ERIOCARPHA  ,  Cass.  bot.  ph.  — Syno¬ 
nyme  de  Monlagnœa  ,  DC. 

*ERIOCARPUM  (tpi ov,  duvet;  xocprcaç, 
fruit),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille  des 
Composées  Astéroïdées  ,  établi  par  Nuttal 
(Americ  Philosoph.  Trans.,  VII,  320),  pour 
des  plantes  herbacées  de  l’Amérique  bo¬ 
réale,  subalpines  et  basses,  à  feuilles  alter¬ 
nes,  cunéiformes,  dentées  en  scie;  capitules 
en  eorymbe. 

ERIOCAUEON  (epiov,  laine  ;  xoivïôç,  lige). 
bot.  ph.  —  Genre  type  de  la  petite  famille 
des  Eriocaulonées,  formé  par  Linné  ,  revu 
et  mieux  déterminé  par  divers  auteurs,  entre 
lesquels  nous  citerons  Bongard  (  Erioc.  )  et 
Martius  (JVov.  A.  N.  C.,  XVII,  13).  Il  ren¬ 
ferme  un  grand  nombre  d’espèces  (  près  de 
130)  croissant  dans  les  endroits  marécageux, 
et  réparties  principalement  entre  les  tro¬ 
piques  ,  en  Asie,  en  Amérique,  surtout 
dans  la  Nouvelle-Hollande,  et  assez  rares 
dans  l’Amérique  boréale.  Une  seule  espèce 
habite  l’Europe,  où  on  l’a  trouvée  en  Irlande. 
Ce  sont  des  herbes  annuelles  ou  vivaces, 
acaules  ou  quelquefois  caulescentes ,  ou 
même  suffrutescentes  ;  à  feuilles  radicales 
rosulées,  linéaires,  aiguës,  subcharnues;  les 
caulinaires  nulles  ou  alternes,  engainantes 
à  la  base;  à  fleurs  dioiques,  réunies  en  ca¬ 
pitules  ;  les  mâles  au  centre ,  les  femelles  à 
l’entour;  capitules  terminant  les  scapes  ou 
les  pédoncules,  solitaires  ou  très  rarement 
agrégés-capités,  globuleux  ;  bractées  ex¬ 
trêmes,  souvent  stériles ,  involucrantes.On 
ne  possède  encore  à  l’état  vivant  en  Europe 
que  3  ou  4  de  ces  plantes  ,  dont  beaucoup 
seraient  cependant  un  objet  d’ornement. 

Le  genre  Eriocaulon  est  divisé  en  trois 
sections ,  fondées  sur  quelques  différences 
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caractéristiques  essentielles  ,  qui ,  lorsque 
ces  plantes  seront  mieux  connues  ,  forme¬ 
ront  peut-être  autant  de  nouveaux  genres. 
Ce  sont  :  a.  Nasmylhia ,  Huds.  ;  b.  Eriocau- 
lon,  Mart.;  c.  Pœpalanthus,  Mart.  (C.  L.) 

*ÉRIOCAULOl\ÉES.  Eriocauloneœ .  bot. 
ph. — Petite  familleétablie  par  L.-C.  Richard 
aux  dépens  des  Restiacées,  et  présentant 
pour  caractères  essentiels  :  Fleurs  réunies 
en  un  groupe  arrondi,  pourvues  de  bractées 
diclines.  Fl.  mâles  ,  à  périgone  extérieur  di- 
phy lie,  à  intérieur  tubuleux, subcampanulé, 
à  limbe  bifide  ou  trifide  ;  étamines  en  nom¬ 
bre  double  à  celui  des  divisions  du  périgone. 
Fl.  femelles ,  périgone  tri phylle  ;  ovaire  libre 
et  triloculaire  ;  style  terminal,  simple  et  très 
court;  stigmate  indivis  ou  bifide  ;  capsule 
monosperme  s’ouvrant  longitudinalement  ; 
semences  solitaires  et  pendantes.  Les  Ério- 
caulonées  sont  presque  toutes  propres  aux 
parties  tropicales  de  l’ancien  continent  et  du 
nouveau  ,  ainsi  qu’à  l’Australie.  Une  seule 
espèce  se  trouve  en  Irlande ,  et  quelques 
unes  sont  originaires  de  l’Amérique  boréale. 

Cette  famille  se  compose  des  genres  Erio- 
canlon  ,  L.  (Pœpalanihus  ,  Mart.);  Touina, 
Aubl.  (  Hyphydra  ,  Schreb.  ),  et  Philodice  , 
Mart.  (Symphachne ,  Palis.) 

ERIOCEP55ALUS  (eptov,  laine  ;  xîcpaXvj , 
tête),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille  des 
Composées,  tribu  des  Sénécionidées-Anthé- 
midées,  formé  par  Linné  ( Gen .,  815),  et  com¬ 
prenant  une  vingtaine  d’espèces  au  moins, 
croissant  toutes  au  cap  de  Bonne-Espérance, 
et  dont  on  cultive  5  ou  6  en  Europe  dans  les 
jardins  botaniques. De Candolle,  qui  révisa  le 
genre  linnéen  ( Prodr VI,  145),  les  répartit 
en  2  sous-genres  (a.  Phœnoyyne ;  b.  Cryp- 
togyne)  fondés  sur  la  longueur  ou  la  briè¬ 
veté  des  rayons  des  corolles.  Ce  sont  des  ar¬ 
brisseaux  très  ramifiés,  à  feuilles  alternes, 
ou  opposées,  linéaires  ,  assez  épaisses,  tan¬ 
tôt  indivises,  tantôt  trifides  au  sommet,  sou¬ 
vent  soyeuses-velues,  pubescentes,  rarement 
glabres;  à  capitules  multiflores  ,  hétéro- 
games ,  pédicellés  ,  racémeux  ,  ombellés  ou 
solitaires,  subglobuleux,  et  se  couvrant  après 
Fanthèse  d’une  touffe  laineuse  blanchâtre  ou 
roussâtre  ( unde  nomen ).  (C.  L.) 

*  ÉRIOCÈRE.  Eriocera  (eptov,  laine;  xe- 
paq ,  corne),  ins.  —  Genre  de  Diptères  établi 
par  M.  Macquart,  qui,  dans  ses  Diptères 
exotiques,  tom.  1 ,  lrc  part.,  pag.  74,  le  place 


dans  la  division  des  Némocères,  tribu  des 
Tipulides,  sous- tribu  des  Brévipalpes.  Ce 
genre  est  fondé  sur  une  seule  espèce  du 
Brésil ,  la  Limnobia  nigra  de  Wiedmann,  re¬ 
marquable  par  ses  antennes  velues.  (D.) 

ERÏOCIÏ8LUS  (eptov,  laine;  lèvre). 

bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille  des  Orchi- 
dacées,  tribu  des  Aréthusées,  établi  par  R. 
Brown  [Prodr.,  323)  sur  VEpipactis  cucuUata 
de  Labillardière  ( Nov .  Holl. ,  II ,  61,  t.  211, 
fig.  2),  et  ne  renfermant  que  cette  espèce. 
C’est  une  herbe  à  rhizome  tuberculeux,  nu, 
terminant  un  caudex  descendant  ,  muni 
d’une  seule  feuille  ;  celle-ci  est  radicale,  sub- 
ovée,  assez  souvent  cucullée  ,  et  enfermée 
a  sa  base  par  une  bractée  scarieuse.  Le  scape 
estuni-triflore  ;  les  fleurs,  blanches  ou  pour¬ 
prées,  sont  accompagnées  de  bractées, et  cou¬ 
vertes  ainsi  que  les  ovaires  d'une  pubescence 
subglanduleuse  très  courte.  UE.  aulumnalis 
R.  Br.  est  cultivé  en  Europe  dans  quelques 
jardins.  (C.  L.) 

ERSOCHLOA  (eptov,  laine  ;  herbe). 
bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille  des  Grami¬ 
nées  (Agrostacées,  Nob.,  Dict.  bot.)  formé  par 
Ivunth  (Humb.  etBonpl.,  Nov.  gen .  et  sp.,  I, 
95,  t.  30,  31)  aux  dépens  du  genre  Pitaihe- 
rum  de  Palisot  de  Beauvois,  et  le  même  que 
YHelopus  de  Trinius  ( Fund .,  103,  t.  IV).  Il 
renferme  une  dizaine  d’espèces,  gramens  à 
feuilles  planes,  à  épis  paniculés,  quelque¬ 
fois  géminés  ,  à  rachide  continue.  On  les 
trouve  entre  les  tropiques  des  deux  conti¬ 
nents,  surtout  en  Amérique,  plus  rarement 
dans  l’Asie  extra-tropicale.  On  en  cultive 
quelques  uns  dans  les  jardins  botaniques 
d’Europe.  (C.  L.) 

ERIOCHRYSIS  (  Iptov  ,  poil  ;  xPv<7^  > 
d’or),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille  des 
Graminées-Andropogonées,  établi  par  Pali- 
sot-Beauvois  [/. Igrost .,  8,  t.  4,  f.  11)  pour 
une  herbe  de  l’Amérique  tropicale  [E.  cayen- 
nensis )  formant  une  touffe  à  feuilles  planes  ; 
inflorescence  en  panicule  rameuse  à  épillets 
géminés,  les  uns  sessiles,  les  autres  pédicel¬ 
lés,  les  terminaux  ternés  et  tous  hermaphro¬ 
dites. 

*  ERîOCLADIUM  (eptov,  laine  ;  xW/ov , 
petite  branche),  bot.  ph.  — Genre  de  la  fa¬ 
mille  des  Composées ,  tribu  des  Sénécio- 
nidées ,  établi  par  Lindley  [Foy.  of  Swan 
Hiver,  XX)  pour  une  seule  plante  trouvée 
à  la  Nouvelle-Hollande  austro-occidentale, 
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entièrement  couverte  d’une  pubescence  lai¬ 
neuse,  épaisse,  blanchâtre;  à  tiges  pyrami¬ 
dales,  à  rameaux  ascendants,  rigides,  mono- 
tricéphales ;  à  feuilles  alternes,  linéaires- 
oblongues,  sessiles,  un  peu  plus  longues  que 
les  entre-nœuds;  à  capitules  multiflores , 
homogènes  ,  sessiles  au  sommet  entre  les 
feuilles,  et  dont  le  disque  conique,  jaune. 

(G.  L.) 

ERIOCLIIXE.  bot.  ph.  —  Syn.  d ’Ostco- 
spermum ,  L. 

ERIOCOMA  ,  Kunth.  bot.  ph.  —  Syno¬ 
nyme  de  Montagnœa ,  DC. 

*  ERIOCYCLA  (Iptov ,  laine;  xvx>oç,  cer¬ 
cle).  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille  des 
Apiacées  ,  tribu  des  Sésélinées,  formé  par 
Lindley  (Roy le,  Himal. ,  232,  t.  51,  fig.  2), 
pour  une  plante  croissant  dans  les  monts 
Himalaya,  à  feuilles  tripinnatifides,  à  om¬ 
belles  composées,  longuement  radiées,  dont 
les  ombellules  subcapitées  ;  involucre  et  in- 
volucelles  paucisquameux,  à  fleurs  blanches. 

(G.  L.) 

*  ERIODENDROiV  (Ipiov  ,  laine  ;  SevSpov, 

arbre),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille  des 
Sterculiacées,  tribudesBombacées, établi  par 
De  Candolle  ( Prodr .,  I,  409)  pour  renfermer 
les  espèces  pentandresdu  genre  Bombax.  On 
en  connaît  7  ou  8,  qui  sont  réparties  malgré 
ce  petit  nombre  en  4  sous-genres  (dont  1 
douteux),  fondés  sur  la  forme  du  tube  stami- 
nal  :  a.  Ceiba  ,  Plum.;  b.  Campylanthera , 
Sch.  et  Endlich.;  c.  Gossampinus ,  iid.  ;  d.  ? 
Erione  ,  iid.  Ce  sont  de  beaux  arbres  iner- 
mes  ou  aculéifères  ,  croissant  dans  les  ré¬ 
gions  tropicales  de  l’Amérique  et  de  l’Asie,  et 
dignes  par  l’élégance  de  leur  feuillage ,  la 
beauté  et  la  singularité  de  leurs  grandes 
fleurs  ,  de  figurer  dans  les  collections  des 
amateurs  européens  qui  en  cultivent  quel¬ 
ques  uns.  Leurs  feuilles  sont  alternes ,  lon¬ 
guement  pétiolées,  tri-septemfoliolées-pal- 
mées  ,  à  folioles  articulées  avec  le  sommet 
renflé  du  pétiole;  à  stipules  décidues.  Les 
pédoncules  sont  uniflores,  solitaires  ou  fasei- 
culées,  axillaires  au  sommet  des  rameaux, 
ou  subterminaux  en  raison  de  la  chute  des 
feuilles.  Les  corolles  sont  ordinairement  très 
grandes,  pubescentes  ou  laineuses  ( unde 
nomen)  e n  dehors,  roses,  blanchâtres  ou  d’un 
jaune  obscur.  G.  L.) 

ÉRÏODERME.  Erioderma  (Iptov,  duvet; 
d/pp« ,  peau),  bot.  cr.  —  (Lichens.  )  Genre 
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très  voisin  des  Peltigères ,  mais  qui  en  parait 
toutefois  distinct,  établi  par  M.  Fée  ( Ecorc . 
ojfic.,  p.  145,  t.  34,  fig.  2)  sur  un  Lichen  de 
file  Bourbon  et  dont  voici  les  caractères  ; 
Thalle  membraneux,  vert,  plissé,  lobé  en 
son  bord,  chaque  lobe  terminé  par  une  fruc¬ 
tification.  Sa  face  supérieure  ou  libre  est 
toute  recouverte  de  poils  articulés  qui  lui 
donnent  un  aspect  velouté;  l’inférieure, 
adhérente,  porte  des  veines  formées  par  des 
faisceaux  byssoïdes  ;  ces  veines  s’anastomo¬ 
sent  entre  elles.  Apothécies  médiocres  quant 
à  l’ampleur,  orbiculaires ,  nombreuses,  ve¬ 
lues  en  dessous,  à  rebord  mince  et  entier. 
Disque  brun,  lisse.  Thèques  claviformes; 
sporidies  ovoïdes.  Outre  l’espèce  de  Bour¬ 
bon,  nous  en  connaissons  une  autre  rappor¬ 
tée  du  Chili  par  M.  Gay  et  que  nous  pro¬ 
posons  de  nommer  Erioderma  oligocarpum. 
Ges  Lichens  croissent  sur  les  écorces  et  les 
branches  tombées.  (G.  M.) 

*EKÏQDES  (  spiwSnç ,  laineux),  mam.  — 
M.  Isidore  Geofi'roy-Saint-Hilaire  (  Dict. 
class .,  tom.  XV,  pag.  143,  et  Mèm.  du  Mus., 
XVIII)  a  créé  sous  ce  nom,  aux  dépens  des 
Atèles,  un  genre  de  Quadrumanes  qui  sem¬ 
ble  établir  le  passage  entre  les  Singes  de  l’an¬ 
cien  continent  et  ceux  du  nouveau  monde  ; 
car  de  même  que  les  Catarrhinins  ou  Qua¬ 
drumanes  de  l’ancien  continent,  les  Eriodes 
ontles  narines  ouvertes  inférieurement,  mais 
leurs  autres  caractères  sont  propres  aux  Pla- 
tyrrhiniens,  ou  Singes  de  l’Amérique;  ils 
ne  présentent  ni  abajoues  ni  callosités; 
leur  queue  est  longue  et  prenante,  et  leurs 
molaires  sont  au  nombre  de  24.  Le  système 
dentaire  est  surtout  caractéristique  des  Erio¬ 
des;  les  molaires  sont  généralement  très 
grosses  et  de  forme  quadrangulaire;  les  in¬ 
cisives,  beaucoup  moins  grosses  que  les  mo¬ 
laires  ,  sont  rangées  à  peu  près  sur  une  ligne 
droite  ,  égales  entre  elles  et  toutes  fort  peti¬ 
tes.  Les  ongles  sont  comprimés  et  peuvent 
être  regardés  comme  composés  de  deux  lames 
réunissupérieurementpar  une  arête  mousse. 
Les  oreilles  sont  petites  et  en  grande  partie 
velues. 

Les  habitudes  des  Ériodes  ne  diffèrent  pas 
de  celles  des  Atèles  ;  ils  ont  des  formes  grêles 
et  des  membres  très  allongés  ;  leur  voix  est 
sonore  et  claquante,  comme  le  disent  les 
voyageurs  ,  et  ils  la  font  entendre  pendant, 
une  grande  partie  de  la  journée.  Ils  fuient  à 
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l’aspect  de  l’homme  et  vont  se  réfugier  sur 
les  arbres  les  plus  élevés.  Les  femelles  ont 
le  clitoris  assez  volumineux,  et  couvert  sur 
ses  deux  faces  de  poils  soyeux,  un  peu  rudes, 
serrés  les  uns  contre  les  autres ,  noirâtres , 
longs  d’un  demi-pouce  environ  à  la  face  pos¬ 
térieure  et  de  près  d’un  pouce  à  l’antérieure. 
Ainsi  disposé,  le  clitoris  ressemble  à  un  pin¬ 
ceau  élargi  transversalement.  Toutes  les  par¬ 
ties  qui  avoisinent  les  organes  de  la  généra¬ 
tion  ont  un  aspect  gras  et  luisant  qui  sem¬ 
ble  annoncer  la  présence  d’un  grand  nombre 
de  follicules  sébacés.  Tous  les  poils  sont  en 
général  moelleux  ,  doux  au  toucher,  assez 
courts,  laineux;  et  c’est  à  cette  nature  lai¬ 
neuse  de  pelage  de  ces  animaux  qu’est  dû  le 
nom  d 'Eriodes  qui  leur  a  été  assigné. 

On  ne  connaît  que  3  espèces  de  ce  genre, 
qui  toutes  habitent  les  forêts  du  Brésil  et  se 
distinguent  principalement  parla  disposition 
du  pouce  antérieur  ;  nous  allons  indiquer 
brièvement  ces  espèces  : 

Ateles  arachnoides  Is .  Geoff.  (Ann.  mus., 
tom.  XIII  ),  Eriodes  arachnoides  Is.  Geoff. 
( loc .  cit.).  C’estl’espèce  la  plus  anciennement 
connue  et  qui  est  désignée  sous  le  nom  de 
Singe-Araignée  ;  M.  Edwards  rapporte  en 
avoir  vu  un  individu  vivant  à  Londres  en 
1761.  Le  pelage  de  cet  animal  est  généra¬ 
lement  d’un  fauve  clair,  qui  passe  au  cen¬ 
dré  roussâtre  sur  la  tête  et  au  roux  doré 
sur  l'extrémité  des  pattes  et  de  la  queue.  Il 
n’y  a  aucune  trace  de  pouce. 

Ateles  hypoxanthus  Neuw.  etKuhl.  ( Beyt . 
zool.)  ,  Eriodes  luberifer  Is.  Geoff.  (loc.  cit.). 
Pouces  rudimentaires  paraissant  à  l’exté¬ 
rieur  sous  la  forme  de  simples  tubercules. 

Eriodes  hemidactylus  Is.  Geoff.  (loc.  cit.). 
Pouce  onguiculé  très  grêle ,  très  court  et  at¬ 
teignant  à  peine  l’origine  du  second  doigt. 

(E.  D.) 

ERIODON  (  Iptw^rjç,  laineux),  arach. — 
Cette  dénomination  avait  été  donnée  par 
Latreille  à  une  Aranéide  stéraphore  de  la 
Nouvelle  -  Hollande,  et  que  M.  Walckenaër, 
bien  avant  le  législateur  de  l’Entomologie, 
avait  désignée  sous  le  nom  de  Missidenu. 
Eoy.  ce  mot.  (H.  L.) 

*ERIOGASTER(lpiov,  laine;  yaarvjp,  ven- 
ire).  in  s.  —  Genre  de  Lépidoptères,  de  la 
famille  des  Nocturnes,  établi  par  M.  Ger- 
mar  et  adopté  par  les  entomologistes  an¬ 
glais  ,  qui  le  rangent  dans  la  tribu  des  Bom- 


bycides. Ce  genre  ne  renferme  que  3  espèces, 
les  Bombyx  lanèstris  Linn.,  Everia  Fabr.  et 
Catax  Linn., qui  setrouventdansunegrande 
partie  de  l’Europe.  Ces  trois  espèces  se  dis¬ 
tinguent  principalement  des  autres  Bombyx 
par  l’abdomen  de  la  femelle  ,  dont  l’extré¬ 
mité,  plus  large  que  la  base,  est  garnie 
d’une  bourre  laineuse  très  épaisse  qui  s’en 
détache  au  moment  de  la  ponte  pour  cou¬ 
vrir  les  œufs  et  les  garantir  des  intempéries 
de  l’air  pendant  l’hiver.  (D.) 

*  ÉR10G  ASTRE.  Eriogaster(ept oy,  laine; 
yao-ryjp,  ventre),  ins.  —  Genre  de  Diptères, 
division  des  Brachocères  ,  subdivision  des 
Aplocères,  famille  des  Tétrachætes,  tribu 
des  Empides,  fondé  par  M.  Macquart  sur 
une  seule  espèce,  YEmpis  laniveniris  d’Eschs- 
choltz,  qui  l’a  trouvée  à  Unalashka.  (D.) 

* ERÏOGLOSSIJM  (Ipiov,  laine;  yXwcro-a, 
langue),  bot.pii.— Guill.  et  Perr.,  synonyme 
de  Cupania.  —  Genre  de  la  famille  des  Sa- 
pindacées  ,  tribu  des  Sapindées ,  constitué 
parBlume  ( Bijd .,  229)  sur  un  arbrisseau  ja¬ 
vanais  qu’il  avait  d’abord  regardé  comme 
une  espèce  de  Sapindus  (  S.  edulis ,  Calai, 
hort.  Builenz).  Les  feuilles  en  sont  pinnées , 
tri-quadrijuguées  ,  souvent  avec  impaire; 
à  folioles  elliptiques-oblongues,  obtuses, 
obliques  à  la  base,  couvertes  en  dessous  , 
ainsi  que  les  ramules  et  les  panicules,  d’un 
duvet  roux.  (C.  L.) 

*ÉRIOGONEES.  Eriogoneœ.  bot.  pii. — 
Tribu  de  la  famille  des  Polygonées ,  ayant 
pour  type  le  genre  Eriogonum.  (Ad.  J.) 

ERIOGONEM  (Ipiov,  laine  ;yovu,  articu¬ 
lation).  bot.  pii.  —  Genre  de  la  famille  des 
Polygonacées,  type  de  la  tribu  des  Ériogo- 
nées,  formé  par  L.  C.  Richard  (  Michx.  El. 
Am.  bor.  I.  246,  t.  24)  et  renfermant  une  tren¬ 
taine  d’espèces  environ,  croissant  dans  l’A¬ 
mérique  du  Nord,  et  dont  5  ou  6  sont  culti¬ 
vées  dans  les  jardins  botaniques  de  l’ancien 
continent.  Elles  sont  fort  souvent  lanugi¬ 
neuses  ;  les  feuilles  radicales  en  sont  serrées; 
les  caulinaires  alternes  ou  subfasciculées;  les 
pétioles  à  peine  engainants  à  la  base  ou  fort 
rarement  dilatés  en  une  ochrée  ;  les  pédon¬ 
cules  di-trichotoméairement  rameux  ou  om¬ 
belles;  les  in  vol  ucres  solitaires  ou  agglomé¬ 
rés.  Les  fleurs  sont  hermaphrodites,  blanches 
ou  jaunes.  (C.  L.) 

ERIOGYNIA ,  Hook.  bot.  ph.  —  Syno¬ 
nyme  de  Liiikea ,  Rrong. 
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ERIOLÆNA  (tpiov,  laine  ;  >«~v a,  tunique). 
bot.  ph.  — -  Genre  de  la  famille  des  Byttné- 
riacées,  type  de  la  tribu  des  Ériolænées,  éta¬ 
bli  par  De  Candolle  {Mém.  mus.,  X,  102,  t.Y) 
et  renfermant  trois  espèces  seulement ,  dont 
deux  sont  cultivées  en  Europe  comme  plantes 
d’ornement.  Ce  sont  des  arbres  de  l’Inde,  à 
feuilles  alternes,  longuement  pétiolées  ,  cor- 
dées-obovées ,  dentées  en  scie,  couvertes  en 
dessous  d’une  pubescence  étoilée,  ou  tomen- 
teuses;  à  stipules  décidues,àpédonculesaxil- 
laires  ,  uniflores  ou  tri-pluriflores.  (C.  L.) 

*  ÉRIOLÆNÉES.  Eriolœnece.  bot.  ph. — 
L’une  des  tribus  établies  par  plusieurs  au¬ 
teurs  dans  la  tribu  des  Byttnériacées.  Voy. 
MALVACÉES.  (Aü.  J.) 

ÆRIOMYS  (tpi ov,  laine;  fxvç,  rat),  mam. 
—  Syn.  de  Chinchilla.  Voy.  ce  mot.  (E.  D.) 

*ERIOPAPPUS ,  Arn.  bot.  ph.  —  Syno¬ 
nyme  de  Blepharipappus ,  Hook. 

ÆRIOPE  (tpiov,  laine;  In-n,  ouverture). 
bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille  des  Labiées  , 
tribu  des  Plectranthées-Hyptidées,  établi  par 
Humboldt  et  Bonpland  [Msc.  ex  Benth.  La¬ 
bial .,  143)  et  comprenant  environ  une  dou¬ 
zaine  d’espèces.  Ce  sont  des  plantes  fruti- 
queuses  ou  suffrutiqueuses  ,  rarement  des 
plantes  vivaces ,  croissant  toutes  au  Bré¬ 
sil.  Les  fleurs,  solitaires,  opposées,  sont  dis¬ 
posées  le  long  de  l’axe  d’un  racème  lâche, 
simple  ou  paniculé;  les  feuilles  florales  sont 
petites,  bractéiformes ,  caduques  pendant 
l’anthèse,  et  accompagnées  sous  les  calices 
de  deux  bractéoles  extrêmement  petites. 

(C.  L.) 

"ERIOPELTASTES  (?P iov,  laine;  *£>- 
TaorTvîç ,  armé  d’un  bouclier  échancré).  ins. 
—Genre  de  Coléoptères  pentamères  ,  famille 
des  Lamellicornes ,  tribu  des  Scarabéides, 
section  des  Mélitophiles  ,  fondé  par  M.  Ger- 
mar  ( Zeilschr .,  II,  397)  sur  une  seule  espèce 
qu’il  nomme  leucoprymnus  et  qui  est  ori¬ 
ginaire  de  la  côte  Natal ,  sud-est  de  l’Afrique. 
M.  Burmeister  ( Handb .  der  Entomol.,  dritler 
Band ,  Seite  733)  a  adopté  ce  genre  qu’il  place 
dans  la  division  des  Trichiades.  (D.) 

*ERIOPETALUM  (tpiov  ,  laine  ;  •nixa'Xov, 
pétale  ).  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille  des 
Asclépiadacées,  tribu  des  Céropégiées,  formé 
parWight(Conn*i&.,35)  etcomprenantun  petit 
nombre  d’espèces  observées  dans  l’Inde.  Ce 
sont  des  herbes  dressées  ,  subramifiées  ,  cy¬ 
lindriques,  portant  des  feuilles  petites  ,  à  ti- 
t.  v. 
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ges  squamiformes,  appliquées;  à  fleurs  pe¬ 
tites,  disposées  en  ombelles  latérales  ou  ter¬ 
minales,  sessiles  ;  les  lacinies  corolléennes 
sont  plus  longues  quele  tube ,  laineuses  sou¬ 
vent  ou  couvertes  de  longs  poils  touffus  ( unde 
nomen ).  (c.  L.) 

ERIOPHORUM  (tpi ov,  laine;  «popoç,  por¬ 
teur).  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille  des 
Cypéracées  ,  tribu  des  Scirpées  ,  formé  par 
Linné  ( Gen .  68)  etcomprenant  une  quinzaine 
d’espèces ,  croissant  dans  les  endroits  maré¬ 
cageux  de  l’Europe  et  de  l’Amérique  boréale, 
très  rares  dans  l’Amérique  australe  extra¬ 
tropicale,  et  dont  la  moitié  environ  est  culti¬ 
vée  dans  les  jardins  botaniques.  Les  chau- 
mesen  sont  angulaires  ou  cylindriques,  fouil¬ 
lés  ou  aphylles  ;  les  épillets  solitaires  ou  ag¬ 
glomérés,  terminaux  ou  ombellés  paniculés. 

(C.  L.) 

ERIOPHYLLUM ,  Lagasc.  bot.  ph.— Sy¬ 
nonyme  de  Bahia,  DC. 

•ERIOPHYTUM)  tpiov  ,  laine  ;  <pu tov  , 
plante),  bot.  ph.  —  Une  herbe  de  l’Inde,  à 
tige  simple, couverted’une  longue  laine  blan¬ 
che,  peu  serrée,  est  le  type  et  l’unique  espèce 
de  ce  genre  formé  par  Bentham  {Labial.  638) 
et  appartenant  à  la  famille  des  Labiées,  tribu 
desBallotées.  Les  feuilles  inférieures  en  sont 
petites  ;  les  supérieures,  ainsi  que  les  florales 
rhomboïdes  ou  orbiculaires,  subcunéiformes 
à  la  base  ,  sessiles  ,  crénelées  ,  très  molles; 
les  verticillastres  sont  sexflores  et  dépour¬ 
vues  de  bractées.  (C.  L.) 

ÉRIOPTÈRE.  Erioptera  (tpiov,  laine;  nx t- 
po'v,  aile),  ins.  —  Genre  de  Diptères,  division 
des  Némocères,  famille  des  Tipulaires,  tribu 
des  Terricoles ,  établi  par  Meigen  et  adopté 
par  Latreille,  ainsi  que  par  M.  Macquart. 
Les  espèces  de  ce  genre  sont  remarquables 
par  leurs  ailes  couvertes  d’un  duvet  laineux. 
M.  Macquart  en  décrit  15  espèces,  dont  14 
d’Europe,  et  1  de  l’Amérique  du  Nord.  Celte 
dernière ,  nommée  caloptera  par  M.  Say,  et 
dont  les  ailes  sont  agréablement  arrosées  de 
gouttes  blanches  sur  un  fond  brun,  rappelle, 
par  un  contraste,  la  jolie  Er.  maculata  du 
nord  de  la  France,  dont  les  taches  sont  brunes 
sur  un  fond  blanc.  (D.) 

‘ERIOPTERYX,  Stephens,  ins.  —  Syno¬ 
nyme  d’ Erioptera,  Meigen.  (D.) 

*ERIOPUS  (tpiov,  laine  ;  7rouç,  pied),  ins. 
—  Genre  de  Lépidoptères  ,  famille  des  Noc¬ 
turnes  ,  établi  par  Treitschke  et  adopté  par 
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M.  Boisduval ,  qui,  dans  son  Gener.  ei  ind. 
meihod .,  pag.  129,  le  place  dans  sa  tribu  des 
Hadénides.Ce  qui  caractérise  principalement 
cegenre,  ainsi  que  l’indiqueson  nom,  ce  sont 
les  poils  laineux  et  épais  dont  sont  garnies 
les  pattes  antérieures  et  postérieures  des  mâ¬ 
les.  11  ne  renferme  jusqu’à  présent  que  deux 
espèces  remarquables  par  l’élégance  de  leur 
forme  et  les  couleurs  agréables  dont  leurs 
ailes  sont  nuancées;  savoir  :  YEriopus  pieri- 
dis  [Noct.  id.  Fabr.)  dont  la  chenille  vit 
sur  la  Fougère  ,  et  YEriopus  Latreillei  Dup., 
dont  la  chenille  vit  sur  le  Pistachier.  Celle- 
ci  a  été  découverte  il  y  a  seulementquelques 
années  dans  le  midi  de  la  France  ,  où  elle 
n’est  pas  rare  ;  l’autre  est  répandue  dans 
une  grande  partie  de  l’Europe,  mais  n’est 
commune  nulle  part.  (D.) 

ERIOPES  (  Ipiov,  laine;  ttov;,  pied),  bot. 
cr. — (Mousses.)  Dans  son  genre  Chœtephoro , 
que  nous  avons  déjà  vu  n’être  lui-même 
qu’une  section  du  genre  Rookeria ,  Sm.,  Bri- 
del  ( Bryol .  univ.,  II,  p.  339)  a  formé  sous  le 
nom  d ’Eriopus  une  autre  division  pour  le 
Leskea  cristaia  d’Hedwig.  Ni  la  section  ni 
le  genre  n’ont  été  adoptés.  Voy.  hookerja. 

(C.  M.) 

*ERIOSEMA  (  Ipiov ,  laine;  o7,pcx.  [signe], 
étendard),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille 
des  Papilionacées  (Phaséolacées ,  Nob.  Dict. 
inèd.  )  ,  tribu  des  Phaséolées-Rhyncosiées  , 
fermé  par  De  Candolle  (  Prodr.,  II,  388)  et 
renfermant  une  quinzaine  d’espèces  envi¬ 
ron,  croissant  dans  les  régions  tropicales  du 
globe,  ainsi  qu’au  cap  de  Bonne-Espérance. 
Ce  sont  des  plantes  suffrutiqueuses  ,  sub¬ 
dressées  ,  subflexueuses  ,  très  souvent  cou¬ 
vertes  de  petites  glandes  d’un  jaune  d’or 
brillant;  à  feuilles  trifoliées  ou  quelquefois 
unifoliolées  ;  folioles  éstipellées,  la  terminale 
plus  longuement  pétiolulée  ;  à  fleurs  assez 
souvent  subdressées  ,  disposées  en  racèmes 
axillaires,  subépiés,  imbriqués  en  arrière,  ou 
subépiés-capités ,  ou  lâches  ;  l’étendard  est 
poilu,  glanduleux.  (C.  JL.) 

*ERIOSOLEWA  (Ipioy,  laine;  ctw^yjv,  tube). 
bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille  des  Daphna- 
cées,  établi  parBlume  [Bijdr.,  651)  pour  un 
arbrisseau  javanais,  à  feuilles  alternes,  oblon- 
gues  -  lancéolées ,  glauques  en  dessous;  à 
fleurs  hermaphrodites  ,  réunies  en  capitules 
axillaires,  solitaires,  longuement  pédonculés 
et  bractéés.  Le  périgone  en  est  iiifundibuli- 


forme,  velu  en  dehors  (unde  nomen).  Ce  genre 
est  encore  peu  connu.  (C.  L.) 

*  ERIOSOMA  (  Ipiov ,  laineux  ;  o-wpa , 
corps),  ins.  —  Leach  [in  Steph.  Syst.  cal ., 
1839)  a  créé  sous  ce  nom  un  genre  d’Hémip- 
tères  homoptères  ,  de  la  famille  des  Aphi- 
diens  ,  qui  n’a  généralement  pas  été  adopté. 

(E.  D.) 

+  ÉRIOSOME.  Eriosoina  (Ipiov,  laine; 
awpa,  corps),  ins.  —  Genre  de  Diptères,  di¬ 
vision  des  Brachocères,  famille  des  Tétra- 
chætes ,  tribu  des  Yésiculeux,  établi  par 
M.  Macquart  sur  YAcrocera  calida  de  Wied- 
man,  espèce  du  Brésil.  (D.) 

*  ÉRIOSPERMÉES.  Eriospermeœ.  bot. 
ph.  —  Groupe  de  végétaux  rapportés  par 
Endlicher  ( Gen .,  158)  aux  Smilacées,  et  com¬ 
posé  du  seul  genre  Eriospermum. 

ERIOSPERMCJM  (  Ipiov  ,  laine;  <X7 réppa  , 
graine),  bot.  ph.— Genre  dont  la  place  dans 
le  système  naturel  n’est  point  encore  fixé 
d’une  manière  satisfaisante.  Les  uns  le  pla¬ 
cent  parmi  les  Liliacées  (  Asphodélées  )  ;  les 
autres  parmi  les  Broméliacées ,  etc.  Endli¬ 
cher  ,  avec  plus  de  raison ,  selon  nous ,  le 
range  à  la  suite  des  Smilacées,  avec  les¬ 
quelles  il  offre  en  effet  beaucoup  d’affinités  , 
en  évitant  toutefois  de  le  comparer  avec  le 
genre  Stemona  (  Roxburghia ).  Peut-être  de¬ 
viendra-t-il  le  type  d’une  nouvelle  famille. 
On  en  doit  la  création  à  Jacquin  (  Collect. 
suppl. ,  81  ,  f.  l  ).  Il  renferme  une  douzaine 
d’espèces,  dont  une  grande  partie  sont  culti¬ 
vées  dans  les  jardins  botaniques  ,  et  dans 
ceux  de  quelques  curieux  en  Europe.  Ce  sont 
des  plantes  herbacées  ,  indigènes  du  cap  de 
Bonne-Espérance ,  vivaces  au  moyen  d’un 
rhizome  tuberculiforme  assez  volumineux, 
émettant  des  feuilles  préflorales,  involutées- 
pétiolées,  amplement  ovées  ,  coriaces  ,  ner- 
vées,  réticulées-veinées,  dont  le  limbe  sou¬ 
vent  bulbulifère  en  dessous  ;  à  scape  pa¬ 
raissant  après  la  fanaison  des  feuilles ,  très 
simple  ,  cylindrique  ,  dressée  ;  à  fleurs  her¬ 
maphrodites,  racémeuses,  dont  les  pédicelles 
uniflores,  portant  à  la  base  une  seule  bractée 
scarieuse.  (C.  L.) 

*ERîOSPHÆRA  (  Ipiov  ,  laine  ;  aipaîpa  , 
boule),  bot.  ph.  — DC.  ,  synonyme  et  sec¬ 
tion  du  genre  Miconia.—  Genre  de  la  famille 
des  Composées  ,  tribu  des  Sénécionidées , 
formé  par  Lessing  [Syn.,  270),  et  renfermant 
6  espèces  environ  ,  croissant  naturellement 
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au  capdeBonne-Espérance.  Ce  sontdes  plan¬ 
tes  suffrutiqueuses,  couvertes  d’un  épais  du¬ 
vet  laineux,  à  feuilles  obovées  ouspathulées- 
oblongues,  planes,  obtuses,  submucronées; 
à  capitules  homogaraes,  l0-20-flores,  agglo¬ 
mérés  et  séparés  par  de  la  laine  (  unde  no- 
men)  ;  à  corolles  jaunes.  Aucune  espèce  ne 
parait  avoir  encore  été  introduite  en  Eu¬ 
rope.  (G.  L.) 

#ERïOSPORANGIUM ,  Bert.  bot.  cr.  — 
Synonyme  d’Hypocrea,  Fr. 

ERÏOSTEMON  (eptov,  laine  ;  ar-npov,  cou¬ 
ronne).  bot.  ph. — Genre  de  la  famille  des 
Diosmées  établi  par  Smith  [Linn.  Trans.  IV, 
221  ) ,  pour  des  arbrisseaux  de  la  Nouvelle- 
Hollande  tropicale  et  austro- tropicale ,  à 
feuilles  alternes,  simples  et  très  entières,  à 
fleurs  solitaires,  en  ombelles  et  plus  rare¬ 
ment  en  grappes. 

*ERïOSYNAPBE  (  l'ptov ,  laine  ;  , 

liaison  ).  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille  des 
Ombellifères,  tribu  des  Peucédanées,  forme 
par  De  Candolle  ( Mém .,  V,  50, 1. 1,  f.  e)  pour 
une  plante  vivace,  glabre,  croissant  sur  les 
bords  du  Volga,  et  ayant  le  port  d’une  fé¬ 
rule.  Les  feuilles  en  sont  décomposées,  à  la- 
cinies  allongées,  linéaires  ;  les  involucres  et 
les  involucelles  nuis;  les  fleurs  jaunes.  Fis¬ 
cher  en  indique  une  seconde  espèce,  laquelle 
est  bisannuelle ,  et  a  été  trouvée  dans  la 
Natolie  (Meyer,  Linn.,  XIII,  tit.  109).  (G.L.) 

*ERIOTBECA  (epiov,  laine;  Gnxvî,  coffre  ; 
en  bot.  capsule),  bot.  pu.  — Genre  de  la  fa¬ 
mille  des  Sterculiacées ,  tribu  des  Bomba- 
cées,  établi  par  Scholtet  Endlicher  [Melet., 
35)  aux  dépens  du  genre  Bombax,  et  ne  ren¬ 
fermant  encore  que  2  espèces  :  les  B.  parvi- 
florum  et  pubescens  Mart.  et  Zucc.  (  JYou. 
gen.  et  sp.>  t.  57,  58).  Ce  sont  des  arbres  élé¬ 
gants  du  Brésil,  à  feuilles  alternes,  longue¬ 
ment  pétiolées,  dont  les  trois  ou  cinq  folioles 
palmées  sont  articulées  avec  le  sommet  du 
pétiole;  à  fleurs  blanches,  portées  par  des 
pédoncules  axillaires,  solitaires,  géminés  ou 
ternés,  uniflores.  (G.  L.) 

ERIOTBRÎX  (fpsov,  laine  ;  8pfÇ,  poil),  ins. 
—  Genre  de  Diptères,  fondé  par  Meigen  et 
adopté  par  M.  Stephens  [Calai.  2e  part., 
p.  301.),  qui  le  place  dans  sa  famille  des 
Muscides  et  y  rapporte  une  seule  espèce, 
l’/ir.  laieralis  Meig.  Ce  genre  ne  figure  pas 
dans  la  méthode  de  M.  Macquart.  (D.) 

ËRIOTORIX  (Ipiov,  laine  ;  0pt£,  cheveu  , 
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poil),  bot.  ph. — Genre  de  la  famille  des 
Composées-Sénécionidées,  formé  par  Cassini 
[Bull.  Soc.  phil.,  1817,  32),  et  révisé  par  Les- 
sing(iS’yw.,  394).  Il  ne  contient  qu’une  espèce, 
la  Conyza  lycopodioides  de  Lamarck  [Illust.  , 
t.  697,  f.  2).  C’est  une  plante  sufTrutiqueuse, 
glabre,  rigide,  très  ramifiée,  offrant  le  port 
d’un  Juniperus  oud’un  Lycopodium ,  et  crois¬ 
sant  dans  File  de  France.  Les  feuilles  en  sont 
subulées,  aiguës,  triangulaires  dorsalement, 
dressées  et  imbriquées  jusqu’au  sommet  des 
rameaux;  les  capitules  muîtiflores,  subho- 
mogames,  sessiles,  terminaux,  formant  une 
sorte  de  globe  hérissé  ,  en  raison  des  aigret¬ 
tes  qui  deviennent  exsertes  ;  les  fleurs  jaunes. 
L’E.  juniperi folia  est  cultivée  dans  quelques 
jardins  en  Europe.  (C.  L.) 

*  ÉRÏPE.  Eripus  [  ipvi zo<a  ,  je  ruine  ). 
arach. —  Genre  de  la  tribu  des  Araignées, 
établi  parM.Walckenaër,  et  ainsi  caractérisé 
par  ce  savant  :  Yeux  au  nombre  de  8,  dispo¬ 
sés  à  l’entour  de  deux  tubercules  verticaux, 
de  la  manière  suivante  :  deux  yeux  placés 
sur  le  bandeau  en  avant  des  deux  tuber¬ 
cules  ;  deux  placés  sur  les  deux  tubercules 
de  devant  et  à  moitié  de  leur  hauteur,  plus 
écartés  que  les  antérieurs  qui  sont  sur  le 
bandeau.  Quatre  autres  yeux  placés  der¬ 
rière  les  tubercules  ,  savoir  :  deux  en  haut  , 
et  deux  en  bas  ,  plus  rapprochés  que  ceux 
d’en  haut.  Lèvre  allongée  ,  ovale ,  trian¬ 
gulaire  ,  tronquée  en  ligne  droite  ,  ou  en 
ligne  légèrement  arquée  à  son  extrémité. 
Mâchoires  allongées,  droites,  élargies  à  leur 
extrémité,  à  côté  externe  droit  ou  légèrement 
convexe,  avec  l’extrémité  interne  échancrée. 
Mandibules  courtes  ,  cunéiformes.  Pattes 
étendues  latéralement  ;  les  deux  paires  an¬ 
térieures  beaucoup  plus  longues  que  les  pos¬ 
térieures  ;  la  première  paire  surpassant  peu 
la  seconde,  la  quatrième  paire  plus  longue 
que  la  troisième.  On  ne  connaît  qu’une  seule 
espèce  de  ce  g.,  c’est  YE.  heterogaster  Guér. 
Cette  espèce  habite  le  Brésil  ,  particulière¬ 
ment  les  environs  de  Rio-Janeiro.  (H.  L.) 

ERIPHIA  ,  P.  Br.  bot.  ph.  —  Synonyme 
de  Besleria,  Plum. 

*ÉRÎPHÏE.  Eriphia  (iptytov  ,  jeune  che¬ 
vreau).  ins.  —  Genre  de  Diptères,  division 
des  Brachocères,  famille  des  Athéricères , 
tribu  des  Muscides ,  établi  par  Meigen  et 
adopté  par  LatreilleetM.  Macquart.  Ce  genre 
est  fondé  sur  une  seule  espèce  alpine  qui  dif- 
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fère  des  autres  Anthomyzides  par  des  joues 
gonflées  et  hérissées  de  poils,  et  par  la  forme 
tronquée  de  l’abdomen.  Cette  Muscide  a  été 
trouvée  sur  le  Mont-Cenis ,  par  Baumhauer, 
à  la  fin  de  juillet.  (D.) 

ÉRIPHIE.Enp/u'a  (iplcptov,  petit  chevreau). 
crust.  —  Genre  de  la  familledes  Brachyures, 
de  la  tribu  des  Cancériens,  de  la  division  des 
Cancériens  quadrilatères,  établi  par  Latreille, 
et  dont  les  caractères  peuvent  être  ainsi 
présentés  :  La  carapace  est  bien  moins  élar¬ 
gie  et  plus  quadrilatère  que  chez  les  autres 
Cancériens.  L’espace  qui  sépare  les  bords  des 
orbites  de  l’article  basilaire  des  antennes 
externes  est  très  considérable;  cet  article 
est  peu  développé,  et  n’occupe  pas  le  quart 
de  l’espace  compris  entre  la  fossette  anten- 
naire  et  le  canthus  interne  des  yeux  ;  la 
tige  mobile  des  antennes  externes  est  très 
développée  et  s’insère  à  peu  de  distance  de 
la  fossette  antennaire.  Ce  g.  renferme  trois 
espèces,  dont  une  habite  nos  mers ,  la  se¬ 
conde,  les  côtes  de  l’Amérique  du  Sud,  et 
enfin  la  troisième  les  côtes  de  nie  de  France. 
L’espèce  qui  peut  être  considérée  comme 
type  de  cette  coupe  générique  est  VE.  spini- 
frons  Savig.  (  Descript .  de  l’Egypte ,  Crust., 
pl.  4,  fig.  7).  Cette  espèce  est  assez  répan¬ 
due  sur  les  côtes  d’Afrique;  pendant  mon 
séjour  en  Algérie,  je  l’ai  rencontrée  assez 
communément,  particulièrement  dans  les  en¬ 
virons  d’Alger,  de  Cherchell  et  d’Oran  ;  elle 
se  tient  dans  les  trous  des  rochers,  et  n’en 
sort  que  pour  aller  à  la  recherche  de  sa 
nourriture.  (H.  L.) 

*ERIPHUS  (  spitpoq  ,  chevreau),  ins. — 
Genre  de  Coléoptères  subpentamères  (tétra- 
mères  de  Latreille),  famille  des  Longicornes, 
tribu  des  Cérambycins,  établi  par  Serville 
(  Ann.  de  la  Soc.  enlom.  de  France  ,  t.  III , 
p.  88).  L’espèce  type  est  le  Callidium  bisigna- 
tum  de  Germar,  espèce  du  Brésil.  M.  Serville 
y  rapporte  deux  autres  espèces  :  C.  mexica- 
nus  et  immaculicollis  Serv.  ,  l'une  du  Mexi¬ 
que  ,  l’autre  du  Brésil.  M.  Dejean  ,  qui  a 
adopté  ce  genre  dans  son  Catalogue,  y  énu¬ 
mère  14  espèces  de  diverses  contrées  de  l’A¬ 
mérique  ;  plusieurs  nous  semblent  devoir 
en  être  retranchées.  Les  Eriphus  ont  de  16  à 
23  mill.  de  longueur  sur  4  à  5  de  largeur  ; 
ont  le  corselet  globuleux,  muni  d’un  tuber¬ 
cule  spiniforme;  lesélytres  faiblement  tron¬ 
quées.  Ils  sont  noirs  et  rouges,  et  ressem¬ 


blent  aux  Eburis  par  les  quatre  genoux  pos¬ 
térieurs,  qui  sont  armés  chacun  de  deux 
épines  inégales.  Ce  qui  les  distingue  nota¬ 
blement  de  ces  derniers,  c’est  d’avoir  les  an¬ 
tennes  plus  courtes,  plus  épaisses,  à  articles 
aplatis  et  en  forme  de  soie,  à  partir  du  cin¬ 
quième.  (C.) 

*ERIPUS  (èptVouç,  pied  robuste),  ins.  — 
Genre  de  Coléoptères  pentamères,  famille 
des  Carabiques,  tribu  des  Harpaliens  ,  éta¬ 
bli  par  Hœpfner  et  adopté  par  M.  le  comte 
Dejean  qui  y  rapporte 2  espèces,  YEr.  scyd- 
mœnoides  Hopf.,du  Mexique,  et  YEr.  lœvis- 
simus  Eschs.,  de  la  Californie.  (D.) 

*  ÉRIRHINIDES.  ins. —Première  divi¬ 
sion  établie  par  Schœnherr  dans  sa  légion 
des  Mécorhynques  ,  famille  des  Curculio- 
nides  gonatocères.  Elle  contient  106  genres 
et  a  pour  caractères  généraux  :  Pieds  anté¬ 
rieurs  très  rapprochés  à  la  base  ;  corselet  en¬ 
tier  en  dessous,  non  canaliculé  en  avant  des 
pieds  antérieurs.  (C.) 

*ÉRIRHIMTES.  ins. —  Tribu  reproduite 
sous  ce  nom  par  M.  Laporte  de  Castelnau 
(  Histoire  naturelle  des  animaux  articulés , 
t.  II ,  p.  339),  et  répondant  en  partie  à  celle 
des  Érirhinides  de  Schœnherr  ;  seulement 
les  genres  Lachnœus ,  Antliorhinus ,  Oxyco - 
rynus  ,  Adelus  ,  Oxyops ,  Solenorhinus,  Ar- 
ihrostenus ,  Lyprus ,  Tagrus ,  Euderes  et  Me- 
copus  qu’il  y  place,  sont  répartis  par  Schœn¬ 
herr  dans  d’autres  divisions.  M.  Laporte  a 
proposé  deux  nouveaux  noms  :  Endalus  et 
Ludovic  ,  pour  les  Notiophilus  et  Toxoplio- 
rus  de  Schœnherr,  noms  dont  on  s’était  servi 
antérieurement.  Les  caractères  assignés  par 
M,  de  Laporte  aux  Érirhinites  sont  :  Pat¬ 
tes  antérieures  rapprochées  à  leur  naissance; 
antennes  d’au  moins  11  articles,  la  massue 
le  plus  souvent  de  4.  (C.) 

*ERIRHII\IJS  (ip t,  augmentatif;  ptv,  nez). 
ins.  — Genre  de  Coléoptères  tétra mères,  fa¬ 
mille  des  Curculionides  gonatocères ,  divi¬ 
sion  des  Érirhinides ,  créé  par  Schœnherr 
(  Disp,  mèthod. ,  p.  229  ;  Synon.  gen.  et  sp. 
Curculion. ,  t.  III,  p.  283;  VII,  part.  2, 
p.  162).  Environ  60  espèces  sont  rapportées 
à  ce  genre  :  45  habitent  l'Europe,  10  l’Amé¬ 
rique  ,  2  l’Afrique,  2  l’Australie  et  I  l’Asie. 
Germar  les  a  fait  connaître  premièrement 
sous  les  noms  de  JVotaris,  de  Dorytomus ,  et 
depuis  Dahl,  dans  son  Catalogue,  sous  ceux 
de  Pilumnus  de  Mégerle,  de  Rhynchœnus 
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de  F.  Ces  noms  n’ont  point  été  adoptés  par 
Schœnherr  ,  qui  divise  son  genre  Erirhinus 
en  espèces  à  cuisses  nautiques  ou  à  cuisses 
dentées  :  chez  les  premiers  ,  les  articles  du 
funicule  sont  allongés  à  la  base,  obconiques  ; 
les  pieds  sont  de  médiocre  longueur,  et  les 
tibias  souvent  droits,  antérieurs,  offrent  un 
petit  ongle  au  sommet  ;  chez  les  seconds,  les 
articles  de  la  base  du  funicule  sont  fort 
courts,  les  pieds  allongés  ,  les  tibias  arqués, 
armés  à  l'extrémité  d’un  ongle  robuste.  Nous 
citerons  comme  types  les  Rhynchœnus 
Æthiops  ,  vorax ,  festucœ  de  Fab.,  et  nereis 
de  Ghl.  Les  Erirhinus  sont  noirs ,  bruns  , 
rouges ,  jaunâtres.  Souvent  les  bruns  ont 
deux  petits  points  blancs  sur  les  élytres ,  et 
les  jaunâtres  y  présentent  des  taches  obscu¬ 
res  de  2  à  20  millim.  de  longueur ,  sur  1  1  /2 
à  5  de  largeur.  La  plupart  vivent  sous  les 
écorces  des  arbres  à  chatons,  tels  que  Saules, 
Peupliers  ,  Trembles ,  etc.  La  larve  et  l’in¬ 
secte  parfait  se  rencontrent  dès  les  premiers 
mois  de  l’année  dans  le  duvet  de  ces  cha¬ 
tons.  Nous  avons  été  à  même  d’observer, 
dans  nos  environs ,  la  larve  d’une  nouvelle 
espèce ,  E.  capreœ ,  et  propre  au  marceau. 
Cette  larve  est  allongée ,  d’un  blanc  vert , 
avec  des  lignes  longitudinales  brunes  ;  tête 
rougeâtre.  Quelques  espèces  se  trouvent  près 
des  étangs,  à  terre ,  ou  au  pied  de  plantes 
marécageuses.  (C.) 

*ERIRIIIPIS  (  IpiptTrtç ,  très  en  éventail  ). 
uns.  —  Genre  de  Coléoptères  pentamères , 
famille  des  Lamellicornes,  tribu  des  Scara- 
béides ,  section  des  Mélitophiles  ,  établi  par 
M.  Burmeister  (  Handbuch  der  Entomologie , 
driiter  Band ,  Seite  385)  qui  le  place  dans  la 
division  des  Cétoniades  et  y  rapporte  9  es¬ 
pèces  de  diverses  contrées  de  l’Amérique, 
parmi  lesquelles  nous  citerons  comme  type 
la  Cetonia  geminala  Cbevr.,  du  Mexique.  (D.) 

ERISMA  (spiapa  ,  querelle  ,  objet  de  dis¬ 
cussion).  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille  des 
Vochysiacées ,  formé  par  Rudge  ( Gnyan .,  I , 
7 ,  t.  1-  ).  Il  renferme  cinq  ou  six  arbres 
indigènes  des  forêts  primitives  de  la  Guiane 
et  du  Brésil,  dans  lesquels  ils  se  plai¬ 
sent  aux  endroits  frais  et  humides  :  les 
jeunes  rameaux  en  sont  glabres  ou  couverts 
d’une  poussière  blanchâtre;  les  feuillesoppo- 
sées,  pétiolées,  acuminées  ou  cuspidées,très 
entières,  et  costées-veinées.  Elles  sont  ac¬ 
compagnées  à  la  base  de  stipules  géminées, 
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membranacées,  persistantes.  Les  fleurs  sont 
en  panicules  terminales ,  à  divisions  sub- 
verticillées  ,  fastigiées  et  bractéées.  On  cul¬ 
tive  en  Europe  VE.  floribundum.  (C.  L.) 

*ERISMATURA.  ois. — Genre  établi  par 
M.  Ch.  Bonaparte  aux  dépens  du  grand  genre 
Anas  pour  V  Anas  leucocephala  ,  qui  se  dis¬ 
tingue  par  un  bec  gibbeux  à  la  base  ,  avec 
un  sillon  au  milieu  de  la  gibbosité  ;  ce  n’est 
au  reste  qu’un  Canard  de  la  section  des  Ma¬ 
creuses.  C’est  le  même  oiseau  que  Pallas  a 
désigné  sous  le  nom  d’Anas  mersa.  (G.) 

*  ÉRISMATURINÉES.  Erisrnalurinœ. 
ois.  —  Nom  donné  par  G. -R.  Gray  (Hist.  of 
gen.,  p.  96)  à  la  7e  sous-famille  de  ses  Ana- 
tidées  ;  le  type  est  Y  Anas  mersa ,  dont  M.  Ch. 
Bonaparte  a  fait  son  g.  Erismalura{Oxyura, 
Bonap.;  Cerconectes, Wagl.;  Undina, Gould.; 
Aythya ,  Boié  et  Gymnura  ,  Nutt.  );  il  com¬ 
prend  encore  les  g.  Thalassornis ,  Eyton;  type 
A.  leuconota,  et  Biziura ,  Leach  (  syn.  Hina, 
Leach);  type  A.  lobaia.  Tous  ces  oiseaux 
sont  de  vrais  Canards  ,  et  il  est  difficile  d’é¬ 
tablir  dans  ce  groupe,  que  différencient  des 
nuances  si  légères  et  à  la  fois  si  multipliées, 
même  des  sections  bien  nettement  tranchées, 
et  à  plus  forte  raison  des  genres.  (G.) 

ÉRISTALE.  Eristalis.  ins.  —  Genre  de 
Diptères,  division  des  Brachocères,  sous- 
division  des  Tétrachætes,  famille  des  Bra- 
chystomes,  tribu  des  Syrphides,  établi  par 
Latreille  et  adopté  par  tous  les  diptérolo- 
gistes.  M.  Macquart,  en  l’adoptant,  y  a  réuni 
une  partie  des  Élophiles  et  des  Milésies  du 
même  auteur.  Il  en  décrit  63  espèces,  dont 
16  d’Europe,  30  d’Amérique,  5  d’Afrique, 
8  d’Asie  ou  des  îles  qui  en  dépendent,  et  4 
dont  la  patrie  est  inconnue  ;  mais  ce  nombre 
est  très  inférieur  à  celui  des  espèces  qui 
existent  dans  les  collections.  Les  exotiques 
connues,  au  nombre  de  près  de  cent,  dit 
M.  Macquart,  se  répartissent  sur  le  globe, 
de  manière  que  la  moitié  environ  appartient 
à  l'Amérique  (en  plus  grand  nombre  à  la 
partie  méridionale)  ;  plus  d’un  quart  à  l’Asie, 
et  l’autre  à  l’Afrique. 

M.  Macquart  comprend  parmi  les  Eris- 
tales  une  espèce  du  Brésil,  dont  il  avait 
d’abord  fait  un  genre  à  part  :  la  Palpada 
scutellata. 

Les  larves  des  Éristales  ressemblentà  celles 
du  g.  Êlophile  ,  et  ont  la  même  manière  de 
vivre.  Voyez  êlophile.  (D.) 
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*ERISTHETUS,  Knoch.  ins. —  Synon.  J 
de  Evœsthetus  ,  Gravenhorst.  (D.) 

ERITHACUS.  ois.  —  Genre  établi  par 
Cuvier  sur  le  Rouge-Gorge,  Ficedula  rube- 
cula,  type  du  g.  Rubiette. 

*ERITHALES  (ipiOtxXwç,  qui  porte  beau¬ 
coup  de  branches),  ins. —  Genre  de  Lépido¬ 
ptères  de  la  famille  des  Nocturnes,  tribu  des 
Lithosides,  établi  par  M.  Poey  dans  un  ou¬ 
vrage  intitulé  :  Centurie  des  Lépidoptères  de 
Vile  de  Cuba ,  2e  décade  1832.  Ce  genre  est 
fondé  sur  une  seule  espèce  que  l'auteur 
nomme  Guacolda ,  et  qui ,  d’après  la  figure 
qu’il  en  donne,  appartiendrait  au  genre  Emy- 
dia  de  M.  Boisduval ,  si  elle  n’en  différait 
essentiellement  par  la  pectination  singulière 
de  ses  antennes  à  laquelle  son  nom  généri¬ 
que  fait  allusion.  (D.) 

ERÏTI1ALÏS  (SpiQcxXvç,  très  vert),  bot.  ph. 

— Genre  de  la  famille  des  Cofféacées-Guet- 
tardées,  établi  par  P.  Brown  ( Jam .,  165, 
t.  17,  f.  3)  pour  des  arbrisseaux  des  Antilles 
glabres ,  à  feuilles  opposées,  pétiolées,  mu¬ 
nies  de  stipules  persistantes  ;  pédoncules 
axillaires  paniculés  dépassant  un  peu  les 
feuilles.  — VErithalis  ,  Forst.  est  synonyme 
de  Timonius ,  Rumph. 

*ERITRICHIUM  (il  faut  lire  Eriotri- 
chium  :  Iptov  ,  laine  ;  0pi£  ,  poil  ).  bot.  ph.  — 
Genre  de  la  famille  des  Borraginées  ,  tribu 
des  Anchusées  ,  formé  par  Schrader  (  Com¬ 
ment.  Gœtt. ,  IV,  186  )  aux  dépens  du  genre 
linnéen  Myosotis,  et  renfermant  5  ou  6  esp. 
indigènes  d’Europe,  où  elles  croissent  sur  les 
montagnes  élevées  du  centre  et  du  midi.  Ce 
sont  de  petites  herbes  velues ,  gazonnantes  ; 
à  fleurs  d’un  bleucharmant  en  racèmesbrac- 
téés,  pauciflores.  Quelques  unes  sont  culti¬ 
vées  dans  les  jardins  des  curieux.  (C.  L.) 

*ERIUOAI,finUS  (èptoaç,  laineux; daphus?). 
bot.  ph.  — Genre  de  la  famille  des  Homalia- 
cées, établi  par  Nees  (Eckl.  etZeyh. ,  Enum., 
271  )  et  renfermant  3  espèces  ,  croissant  au 
cap  de  Bonne-Espérance.  Ce  sont  des  ar¬ 
bres  à.  feuilles  alternes  ,  dépourvues  de  sti¬ 
pules  ,  très  brièvement  pétiolées  ,  coriaces , 
glabres,  sinuées-denticulées  ;  à  fleurs  peu 
nombreuses  ,  disposées  en  racemes  axillai¬ 
res.  Le  tube  calicinal  est  revêtu  de  petites 
plaques  formées  d’un  duvet  épais  laineux  ; 
circonstance  qui  a  inspiré  probablement  le 
nom  générique ,  dont  la  seconde  partie  est 
sans  doute  mal  écrite.  (C.  L.) 


*ERIELÏS  ( ifn ,  particule  augment.  ;  o v\ri, 
cicatrice),  ins.  —Genre  de  Coléoptères  pen¬ 
tamères  ,  famille  des  Lamellicornes ,  tribu 
des  Scarabéides,  section  des  Mélitophiles, 
établi  par  M.  Burmeister  ( Handbuch  der  En- 
tom.,dritter  Band,  A’ei7c6l8)qui  le  place  dans 
la  division  des  Cétoniades  ,  groupe  des  Di- 
plognathides.  Ce  genre  est  fondé  sur  une 
seule  espèce  ,  la  Diplognatha  variolosa  Gory 
et  Perch.,  originaire  de  Guinée.  (D.) 

ERIX.  REPT.  —  Voy.  ERYX. 

*ERMINEA  ,  Haw.  ins. — Synonyme  de 
Aedia ,  Dup.  (D.) 

*ERNESTIA  (nom  propre),  bot.  ph. — 
Genre  de  la  famille  des  Mélastomacées,  tribu 
des  Rhexiées,  formé  par  De  Candolle  ( Prod 
lîl ,  121  )  pour  une  petite  plante  annuelle 
(  Rhexia  tenella  Bonpl.,  Rhex.,  t.  30  )  ayant 
le  port  d’une  Spennera  ,  et  croissant  dans  la 
Nouvelle-Grenade.  Elle  est  hérissée  de  poils 
rares,  glandulifères  au  sommet;  les  feuilles 
en  sont  opposées,  pétiolées ,  cordées-ovales, 
acuminées,  denticulées-séteuses ,  quinqué- 
riervées  ;  les  fleurs  paniculées.  (C.  L.) 

*ERNESTiE.  Ernestia  (nom  propre),  ins. 

—  Genre  de  Diptères,  établi  par  M.  Robi¬ 
neau -Desvoidy  {Essai  sur  les  Myodaires, 
pag.  60),  qui  le  range  dans  la  famille  des 
Calyptérées,  division  desZoobies,  tribu  des 
Entomobies ,  section  des  Microcérées.  Ce 
genre  ne  comprend  qu’une  espèce  nommée 
par  l’auteur  Ern.  microcera,  et  qui  faisait 
partie  de  la  collection  de  M.  Dejean.  (D.) 

ERNODEA  (ipv  S  Sri;,  rameux).  bot.  ph. 

—  Genre  de  la  famille  des  Rubiacées  ,  tribu 

des  Spermacocées-Putoriées ,  constitué  par 
Swartz  (  Prodr.  ,  27  ;  Fl.  Ind.  occ.,  1 ,  223, 
t.  4  )  pour  une  plante  suffrutiqueuse  crois¬ 
sant  sur  le  bord  de  la  mer  dans  les  îles  Ca¬ 
raïbes  ,  et  cultivée  dans  quelques  jardins 
botaniques.  Elle  est  décombante,  diffuse; 
les  feuilles  en  sont  opposées,  subsessiles , 
lancéolées  ou  elliptiques  ;  les  stipules  en¬ 
gainantes,  multiparties,  connées  à  la  base  ; 
les  fleurs,  d’un  jaune  pâle,  sont  axillaires, 
solitaires,  sessiles.  Il  leur  succède  des  baies 
de  la  même  couleur.  (C.  L.) 

*ERNSTI^G1A,  Neck.  bot.  ph.  —  Syno¬ 
nyme  de  Matayba,  Aubl. 

*  ERO.  arach.  —  M.  Koch  ,  dans  Herich- 
Schæfler,  désigne  sous  ce  nom  un  nouveau 
genre  d’Araignées  que  M.  Walckenaër,  dans 
le  t.  II  de  son  Hist.  nai.  des  Ins.  apt.,  réunit 
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au  Theridion  ( voyez  ce  mot).  L’espèce  qui  I 
servait  de  type  à  cette  nouvelle  coupe  I 
générique  proposée  par  M.  Koch  était  le  I 
T.  luberculaia  Koch  (  T .  aphane  Walck.  ).  j 

(H.L.) 

RRODENDRUM,  Salisb.  bot.  ph.  —  Sy¬ 
nonyme  de  Prolea ,  L. 

ERODIA, Stanley,  ois. — Voy.  brome. 

*  ÉRODIORHYNQUE.  Erodiorhynclius 

(ipcoSioç,  héron;  pvyxoç,  bec),  ins.  — Genre 
de  Diptères  établi  par  M.  Serville,  et  adopté 
par  M.  Macquart,  qui ,  dans  ses  Diptères  exo¬ 
tiques,  t.  1 ,  lre  part.,  p.  110,  le  range  dans 
la  division  des  Brachocères,  famille  des  Ta- 
baniens.  Ce  genre  est  fondé  sur  une  seule 
espèce  du  cap  de  Bonne  Espérance,  nommée 
par  M.  Macquart  Eristaloides,  à  cause  de  sa 
ressemblance  avec  une  Eristale.  Son  nom 
générique  fait  allusion  à  la  forme  de  sa 
trompe  longue  et  menue.  (D.) 

*  ERODISCUS  (IpuÆioç,  diminutif  de  Hé¬ 

ron).  ins.  — Genre  de  Coléoptères  tétramè- 
res ,  famille  des  Curculionides  gonatocères  , 
division  des  Érirhinides,  créé  par  Schœnherr 
( Dispositio  methodica ,  pag.  237,  Syn.  yen. 
et  sp.  Curculio ,  t.  III,  p.  368.  VIII,  part.  2, 
p.  208  )  ,  qui  y  rapporte  6  espèces  ,  toutes 
du  Brésil  ;  nous  citerons  comme  type  :  VE. 
ciconia  Sch.  Les  Erodiscus  sont  remarqua¬ 
bles  par  le  développement  excessif  de  leur 
trompe,  qui  est  filiforme.  (C.) 

*ERODITES.  ins.— Tribu  des  Coléoptères 
hétéromères  ,  établie  par  M.  Solier  dans  sa 
famille  des  Collaptérides,  démembrement 
de  celle  des  Mélasomes  de  Latreille,  et  qui  a 
pour  type  le  genre  Erodius  de  Fabricius 
(  Ann.  de  la  Soc .  ent.  de  France ,  tom.  III, 
pag.  479).  Les  Insectes  de  cette  tribu  se  dis¬ 
tinguent  par  leur  forme  presque  ovoïde;  par 
leurs  yeux  généralement  petits ,  ovales  et 
situés  en  dessus  du  bord  latéral  de  la  tête, 
qui  est  plane  en  dessus  et  un  peu  relevée 
postérieurement  ;  par  leurs  hanches  anté¬ 
rieures  et  intermédiaires  orbiculaires ,  en¬ 
tourées  par  le  mésosternum  et  le  métaster- 
num  ;  par  leurs  jambes  garnies  de  petits 
piquants  logés  dans  des  fossettes  ;  par  le 
prothorax  fortement  échancré  et  cilié  anté¬ 
rieurement  ;  enfin  par  leurs  élytres  généra¬ 
lement  convexes  et  ayant  vers  leur  extrémité 
un  sillon  court  et  transversal ,  en  forme 
d’étranglement,  rapproché  du  bord  mar¬ 
ginal. 


La  couleur  des  Érodites  est  presque  tou¬ 
jours  noire,  quelquefois  légèrement  métal¬ 
lique.  Ils  vivent  à  terre  ,  préfèrent  les  ter¬ 
rains  sablonneux  et  courent  à  l’ardeur  du  so¬ 
leil  :  ils  sont  très  agiles,  et  s’enfoncent  avec 
rapidité  dans  le  sable  quand  on  veut  les 
saisir;  ils  se  nourrissent  de  débris  de  végé¬ 
taux  et  d’animaux.  Ces  Insectes  sont  propres 
aux  contrées  sèches  et  chaudes  de  l’ancien 
continent. 

M.  Solier  compose  la  tribu  des  Érodites  de 
6  genres  dont  voici  les  noms  :  Leptonychus , 
Arthrodeis ,  Diodonte ,  Erodius ,  Anodesis  et 
Zophosis .  (D.) 

ERODIUM  (èpoiSi ôç,  héron),  bot.  ph.  — 
Genre  de  la  famille  des  Géraniacées  ,  formé 
par  Lhéritier  (  Geran .,  t.  26  ,  Msc.)  aux  dé¬ 
pens  du  genre  linnéen  Géranium  ,  et  renfer¬ 
mant  une  soixantaine  d’espèces,  croissant 
surtout  dans  les  parties  tempérées  du  globe, 
rares  entre  les  tropiques.  Ce  sont  des  plantes 
acaules  ou  caulescentes,  très  rarement  suf- 
frutiqueuses ,  à  feuilles  opposées,  dont  l’une 
souvent  plus  petite ,  ou  alternes  et  oppo¬ 
sées  ,  bipinnatifides  ou  pennées ,  plus  rare¬ 
ment  triparties  ,  lobées  ou  crénelées  ;  à  sti¬ 
pules  latérales  géminées  ,  presque  toujours 
scarieuses.  Les  pédoncules  sont  opposés  à 
la  feuille  alterne,  s’élèvent  de  l’aisselle  de  la 
plus  petite  des  deux ,  ou  sont  placés  en  di¬ 
chotomies  alaires  ou  quelquefois  radicales  , 
très  rarement  uniflores,  très  souvent  ombel- 
lifères.  Dans  ce  cas  l’ombelle  est  simple, 
involucrée.  Ce  sont  en  général  de  jolies 
plantes,  dont  quelques  unes  sont  recher¬ 
chées  dans  les  jardins  pour  la  beauté  de 
leurs  fleurs ,  entre  autres  VE.  incarnatum. 
Le  nom  générique  rappelle  la  forme  de  la 
graine,  qui,  comme  celle  des  Pélargonium ,  a 
la  forme  du  bec  d’une  Cigogne  ou  d’un  Hé¬ 
ron.  (C.  L.) 

ERODIUS  (êpaStoç,  nom  d’un  oiseau  aqua¬ 
tique).  ins.  —  Genre  de  Coléoptères  hétéro¬ 
mères,  famille  des  Mélasomes ,  division  des 
Collaptérides  de  M.  Solier,  établi  par  Fabri¬ 
cius  et  adopté  par  tous  les  entomologistes. 
Ce  genre,  qui  forme  aujourd’hui  le  type  de 
la  tribu  des  Érodites,  a  éprouvé  de  grandes 
réductions  depuis  sa  fondation;  cependant 
tel  qu’il  est  limité  aujourd’hui  par  M.  So¬ 
lier,  il  renferme  encore  un  grand  nombre 
d’espèces,  puisque  cet  auteur  en  décrit  51 
qu’il  sépare  en  2  groupes  d'après  la  forme 
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des  deux  derniers  articles  des  antennes. 
Nous  citerons  seulement  une  espèce  de  cha¬ 
que  groupe,  savoir  :  Erodius  lœvigatus 
Oliv.,  et  Erod.  bilineatus  du  même  auteur, 
tous  deux  du  Sénégal.  Voy.  pour  plus  de 
détails  érodites.  (D.) 

ÉRODONE.  Erodona ,  Daudin.  moll.  — 
On  sait  par  Bosc  et  par  de  Roissy  que  Dau¬ 
din  est  le  créateur  de  ce  g. ,  qui  est  resté  in¬ 
certain,  faute  d’une  bonne  figure.  D’après 
ce  que  nous  avons  appris  de  la  bouche  même 
de  M.  de  Roissy,  ce  g.  correspondrait  exac¬ 
tement  à  celui  des  Gorbules  de  Lamarck  ;  il 
doit  donc  disparaître  ,  puisqu’il  fait  double 
emploi  avec  un  g.  établi  avant  lui.  V oyez 
corbule.  (Desh.) 

ERODORUS,  Walck.  ins.  —  Synonyme 
du  g.  Proctotrupe  de  Latreille.  (E.  D.) 

ÉROLIE.  ois. —  Voy.  talcinelle. 

*EROLLA.  ois.  — M.  Lesson  a  établi  sous 
ce  nom  ,  aux  dépens  du  g.  Eurylaime  ,  un 
g.  dont  VE.  Blainvillii  est  le  «type,  et  qui 
diffère  en  effet  des  vrais  Eurylaimes  par  la 
moindre  largeur  de  son  bec,  mais  qui  s’en 
rapproche  par  ses  formes  générales  et  son 
système  de  coloration.  Yigors  a  formé  son  g. 
Cyrnbirhynchus  avec  Y Eurylaimus  iiasuius, 
dont  M.  Lesson  fait  la  seconde  espèce  de 
son  g.  Érolle.  Voy.  eurylaime.  (G,) 

EROPHILA  (£poç  l/«p],  printemps  ;  <ptXyj , 
amie),  bot.  pii.  — Genre  de  la  famille  des 
Crucifères(Sinapacées,Nob.),tribudesAbys- 
sées,  et  dont  le  type  est  la  Draba  verna  de 
Linné  ( E .  vulgaris ),  petite  plante  qui  croît 
dès  le  premier  printemps  sur  les  murs ,  les 
décombres  et  dans  les  endroits  cultivés  dans 
toute  l’Europe.  Elle  forme  souvent  d’épais 
et  gracieux  tapis ,  dont  les  fleurs  blanches 
font  de  loin  l’effet  d’une  couche  de  neige.  On 
en  connaît  6  ou  7  espèces.  Ce  sont  de  petites 
plantes  annuelles  ,  croissant ,  comme  celle 
que  nous  venons  de  nommer,  de  très  bonne 
heure  au  printemps,  dans  les  parties  tempé¬ 
rées  et  froides  de  l’hémisphère  boréal ,  et 
cultivées  dans  les  jardins  botaniques.  Les 
feuilles  en  sont  radicales  ,  ovales  ou  oblon- 
gues  ,  disposées  en  rosule  ,  et  couvertes  de 
poils  assez  rares ,  simples  ou  rameux  ;  les 
scapes  nus  ,  dressés  ;  les  pédicelles  ébrac- 
téés ,  souvent  allongés  ;  les  fleurs  petites  , 
blanches.  (C.  L.) 

*EROSMA ,  Roth.  bot.  ph.  —  Synonyme 
de  Ficus,  Tournef. 
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EROTHJM  ,  Soland.  bot.  ph.  —  Syn.  de 
Freziera ,  Swartz. 

ÉROTYLE.  Eroiylus  (sorte  de  pierre  pré¬ 
cieuse  dans  Pline  .ins.— Genre  deColéoptères 
fondé  par  Fabricius,  adopté  par  tous  les  en¬ 
tomologistes  ,  et  rangé  par  Latreille  dans  la 
section  des  Tétramères ,  famille  des  Clavi- 
palpes,  tribu  des  Érotylènes.  Mais  les  décou¬ 
vertes  des  naturalistes  voyageurs  ont  telle¬ 
ment  augmenté  le  nombre  des  espèces  qui 
se  rattachent  à  ce  genre  que  M.  Lacordaire, 
celui  d’entre  eux  qui  en  a  le  plus  fait  con¬ 
naître,  a  cru  devoir  l’ériger  en  une  famille 
composée  de  2  tribus  et  de  28  genres  ,  et  à 
laquelle  il  a  donné  le  nom  d’Érotyliens  (  Voy. 
ce  mot).  Il  en  résulte  que  les  caractères  as¬ 
signés  par  Fabricius,  Olivier  et  Latreille  au 
g.  Érotyle,  tel  qu’il  existait  de  leur  temps, 
ne  peuvent  plus  s’appliquer  à  celui  qui  porte 
ce  nom  aujourd’hui,  lequel  en  effet  se  borne 
aux  espèces  qui  se  distinguent  des  autres 
par  les  caractères  suivants ,  d’après  M.  La¬ 
cordaire  ,  savoir  :  Tcte  un  peu  convexe , 
terminée  par  un  museau  large,  quadrangu- 
laire,  assez  souvent  un  peu  rétréci  à  sa  base. 
Yeux  médiocres ,  peu  saillants ,  un  peu 
oblongs  et  finement  granulés.  Antennes  peu 
robustes,  dépassant  le  prothorax  chez  tous, 
et  dont  la  massue  allongée  se  compose  d’ar¬ 
ticles  peu  serrés.  Prothorax  transversal,  pro¬ 
fondément  ôchancré  en  avant,  bisinué  à  sa 
base,  plus  ou  moins  inégal  en  dessus ,  avec 
des  dépressions  ou  des  fossettes  plus  ou 
moins  marquées. 

Ainsi  limités,  les  Érotyles  sont  encore  as¬ 
sez  nombreux.  M.  Dejean  n’en  mentionne 
que  19  dans  son  dernier  Catalogue  ;M.  La¬ 
cordaire  en  décrit  55,  dont  14  du  Brésil,  13 
de  la  Guiane,  15  de  Bolivia,  8  de  Colombie 
et  5  du  Mexique.  Dans  la  monographie  que 
nous  avons  publiée  de  ce  g.  en  1824  (  Mèm. 
du  Muséum  d’Hist.  nat.,  t.  XII,  p.  156-176), 
nous  en  avons  décrit  90  espèces  ;  mais  dans 
ce  nombre,  il  n’y  a  que  10  vrais  Érotyles 
pour  M.  Lacordaire,  qui  répartit  les  autres 
dans  les  nouveaux  genres  établis  ou  admis 
par  lui. 

Le  g.  Érotyle,  tel  qu’il  existe  aujourd’hui, 
est  encore  le  plus  remarquable  de  la  famille 
par  l’éclat  des  couleurs  et  les  formes  souvent 
singulières  des  espèces  qui  le  composent. 
Sous  ce  dernier  rapport,  aucun  g.  de  Co¬ 
léoptères  ne  présente  peut-être  plus  de  di- 
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versité,  et  les  entomologistes  pour  qui  quel¬ 
ques  différences  dans  le  faciès  suffisent  pour 
établir  des  coupes  génériques,  trouveraient 
ici  matière  à  satisfaire  leur  goût.  Mais  quand 
on  a  toutes  les  espèces  sous  les  yeux,  on  re¬ 
nonce  bientôt  à  l’idée  de  les  séparer,  en  les 
voyant  passer  par  degrés  insensibles  de  la 
forme  la  plus  oblongue  à  la  plus  brièvement 
ovale,  et  les  élytres  ,  de  médiocrement  con¬ 
vexes  qu’elles  sont  chez  les  unes  ,  devenir 
peu  à  peu  bossues  et  pyramidales  chez  les 
autres. 

Ce  g.  est  du  petit  nombre  de  ceux  de  sa 
famille  où  M.  Lacordaire  a  pu  reconnaître 
des  différences  sexuelles,  et  encore  dans  un 
petit  nombre  seulement.  Il  considère  comme 
l’apanage  des  mâles  d’avoir  les  cuisses  anté¬ 
rieures  plus  ou  moins  renflées,  le  protho- 
rax  avec  les  bords  latéraux  épaissis  en  bour¬ 
relet,  et  le  dernier  segment  abdominal  un 
peu  sinué.  Toutefois  le  premier  de  ces  ca¬ 
ractères  est  seul  constant,  les  deux  autres 
ne  s’observent  que  chez  un  petit  nombre 
d’espèces. 

Parmi  les  55  espèces  d’Érotyles  décrites 
par  M.  Lacordaire,  nous  citerons  comme  type 
du  g.  YErotylus  liistrio  Fabr.,  figuré  dans 
plusieurs  ouvrages,  entre  autres  dans  notre 
Monographie ,  pl.  1 ,  fig.  3. 

V oy.  pour  les  détails  de  mœurs,  etc.,  l’ar¬ 
ticle  ÉROTYLIENS.  (D.) 

ÉROTYLÈJVES.  Erotylenœ.  ins.  —  Nom 
donné  par  Ldtreille  à  une  tribu  de  la  famille 
des  Ciavipalpes.  Cette  tribu  correspond  à  la 
famille  des  Érotyliens  de  M.  Lacordaire. 
V oyez  ce  mot.  (D.) 

*  ÉROTYLIDES.  Erolylidœ,  Leach.  ins. 
—  Synonyme  d’Érotylènes  et  d’Érotyliens. 
y oyez  ces  deux  mots.  (D.) 

"ÉROTYLIENS.  Erolylini.  ins.  —  Nom 
sous  lequel  M.  le  professeur  Lacordaire,  dans 
une  monographie  éditée  parle  libraireRoret, 
en  1842  ,  a  fondé  une  nouvelle  famille  dans 
l’ordre  des  Coléoptères,  laquelle  se  compose 
des  anciens  g.  Erotylus,Triplax ,  Triioma , 
et  d’un  certain  nombre  d’espèces  exotiques 
qu’on  a  coutume  de  placer  à  côté  des  Engis 
dans  la  section  des  Pentamères,  et  qui  sont 
connus  sous  les  noms  d ’Encaustes  et  d ’E- 
piscapha,  que  leur  a  donnés  M.  le  comte  De- 
jean  ,  dans  le  Catalogue  de  sa  collection. 

Les  bornes  étroites  dans  lesquelles  nous 
sommes  obligé  de  nous  renfermer  ne  nous 
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permettent  pas  d’exposer  ici  les  caractères 
nombreux  qui,  suivant  M.  Lacordaire,  sé¬ 
parent  les  Érotyliens  des  autres  familles  de 
Coléoptères.  Toutefois  ,  afin  de  donner  une 
idée  générale  de  ces  Insectes ,  nous  allons 
passer  succinctement  en  revue  les  diverses 
parties  dont  se  compose  leur  organisation. 

Considéré  dans  son  ensemble,  le  corps 
des  Érotyliens  affecte  des  formes  très  variées. 
En  classant  les  espèces  d’après  ce  seul  ca¬ 
ractère,  on  arriverait  insensiblement  de  la 
formeallongée,  subparalléle,  à  la  forme  tout- 
à-fait  hémisphérique.  Mais  ces  deux  ex¬ 
trêmes  ne  sont  en  quelque  sorte  que  des 
exceptions.  Dans  la  grande  majorité  des 
espèces  ii  est  oblong,  ovale  ou  elliptique, 
presque  plat  chez  un  petit  nombre  (  mor- 
phoïdes) ,  médiocrement  convexe  chez  beau¬ 
coup  d’autres,  il  forme,  chez  quelques  uns 
plus  d’une  demi -sphère  [Ægithus  uva) ,  et 
finit  par  devenir  pyramidal  dans  certaines 
espèces  (  Eroiylus  phacelatus  )  ;  il  est  extrê¬ 
mement  rare  qu’il  soit  couvert  de  poils  ou 
plutôt  d’une  légère  pubescence  (  Episcaphu 
longicornis).  Partout  ailleurs  il  est  très  gla¬ 
bre,  souvent  luisant  et  comme  vernissé. 

La  tête,  petite  ou  de  médiocre  grandeur, 
est  ovalaire ,  parfois  déprimée  en  avant  et 
transversale  [Bacis),  toujours  dépourvue  de 
cou,  etenfoncée  dans  le  prothorax,  au  moins 
jusqu’à  la  partie  postérieure  des  yeux.  En 
avant  des  yeux,  elle  se  rétrécit  et  forme  un 
petit  museau  terminé  par  l’épistome,  qui  est 
presque  toujours  coupé  carrément  ou  légè¬ 
rement  échancré  en  demi-cercle. 

Le  labre  est  un  peu  saillant,  transversal, 
entier  et  légèrement  arrondi  en  avant  et  sur 
les  côtés. 

Les  mandibules  sont  construites  sur  un 
plan  tellement  uniforme  qu’elles  ne  four¬ 
nissent  absolument  aucun  caractère  pour  la 
distinction  des  genres.  Elles  sont  courtes, 
cachées  en  grande  partie  par  le  labre,  tri- 
quètres,  brusquement  fléchies  vers  le  milieu 
ou  les  deux  tiers  de  leur  longueur,  avec  leur 
extrémité  obtuse  et  légèrement  fendue. 

Les  mâchoires  sont  en  partie  visibles  sans 
dissection.  Elles  sont  faibles  en  général,  peu 
allongées,  et  se  composent  des  mêmes  pièces 
que  chez  les  autres  Coléoptères.  Tous  les  au¬ 
teurs  qui  ont  décrit  les  mâchoires  des  Éro- 
tyles  ont  dit  que  leur  lobe  interne  était  armé 
de  deux  petites  épines  cornées  ;  mais  cela 
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est  loin  d’ètre  général  :  M.  Lacordaire  s’est 
assuré  que  près  de  la  moitié  des  espèces  ont 
ce  lobe  complètement  inerme,  et  que  lors¬ 
qu’il  est  épineux,  le  nombre  des  épines,  qui 
est  le  plus  ordinairement  de  deux,  se  réduit 
quelquefois  à  une  seule  ( Encausies ). 

Les  palpes  maxillaires  sont  courts  et  com¬ 
posés  de  4  articles  de  formes  très  variables , 
et  rentrant  les  uns  dans  les  autres  par  des 
degrés  tellement  insensibles,  qu’il  est  im¬ 
possible  d'en  tirer  des  caractères  solides.  Le 
menton,  toujours  corné,  est  en  général  très 
étroit,  et  laisse  de  chaque  côté,  entre  lui  et 
les  bords  latéraux  de  la  cavité  buccale,  un 
espace  considérable  rempli  par  les  mâchoi¬ 
res.  Il  se  présente  sous  cinq  formes  diffé¬ 
rentes,  peu  faciles  à  saisir  dans  des  descrip¬ 
tions  qui  exigeraient  d’ailleurs  trop  de  dé¬ 
tails. 

La  languette  est  cornée  dans  les  grandes 
espèces,  coriace  ou  tout  au  plus  cornée  dans 
son  centre  chez  les  petites. 

Les  palpes  labiaux  sont  toujours  (excepté 
chez  les  Oocyanus )  notablement  plus  petits 
que  les  maxillaires,  et  insérés  à  la  base  de 
la  languette  sur  une  petite  éminence  peu 
distincte.  Les  trois  articles  dont  ils  se  com¬ 
posent,  comme  dans  la  grande  majorité  des 
Coléoptères,  sont  de  formes  très  variables. 

Les  antennes  sont  presque  toujours  insé¬ 
rées  immédiatement  en  avant  des  yeux,  dans 
une  assez  grande  cavité  tout-à-fait  latérale, 
recouverte  par  les  côtés  du  front,  etdu  bas  de 
laquelle  part  assez  souventunegouttière  plus 
ou  moins  marquée,  dans  laquelle  se  logent 
au  repos  les  deux  ou  trois  premiers  articles 
deces  organes.  Lorsque  les  cavités  antérieures 
manquent,  les  antennes  sont  insérées  sur  les 
côtés  du  front,  un  peu  en  avant  et  au-dedans 
des  yeux.  Elles  sont  invariablement  compo¬ 
sées  de  1 1  articles,  dont  le  troisième  est  pres¬ 
que  toujours  le  plus  long,  terminées  par  une 
massue  comprimée,  formée  tantôt  de  3  arti¬ 
cles,  tantôt  de  4.  Cette  massue  varie  de  forme 
et  de  longueur,  suivant  que  les  articles  qui 
la  composent  sont  ou  serrés  ou  perfoliés  ou 
très  lâchement  unis  entre  eux.  La  longueur 
de  l’antenne  entière  n’est  pas  moins  va¬ 
riable.  Souvent  elle  est  plus  courte  que  le 
prothorax,  plus  souvent  encore  elle  dépasse 
entièrement  la  base  de  ce  dernier  ;  enfin  dans 
un  certain  nombre  d’espèces,  elle  arrive  à  la 
longueur  du  corps,  et  même  au-delà. 


j  Les  yeux  des  Êrotyliens  sont  arrondis  ou 
!  légèrement  oblongs,  tout-à-fait  latéraux,  tan¬ 
tôt  trèsgrandset  saillants  ( Ischyrus ,  Dacne), 
le  plus  souvent  médiocre,  et  chez  quelques 
uns  ( Omoiotelus )  fort  petits.  Leur  granula¬ 
tion  plus  ou  moins  forte  suffit,  dans  beau¬ 
coup  de  cas,  pour  faire  distinguer  au  pre¬ 
mier  coup  d’œil  des  genres  que  l’on  serait 
tenté  de  confondre  par  leurs  formes  géné¬ 
rales,  leurs  couleurs,  en  un  mot  par  leurs  fa¬ 
ciès  :  aussi  M.  Lacordaire  s’en  est-il  servi 
comme  de  caractères  de  sous-tribus. 

Le  prothorax  est  une  des  parties  qui  va¬ 
rient  le  plus  dans  la  famille  des  Êrotyliens; 
malheureusement  rien  de  plus  fugitif,  de 
plus  insensiblementgraduéet  déplus  difficile 
à  décrire  que  les  modifications  qu’il  pré¬ 
sente.  Cependant,  à  défaut  d’autres  carac¬ 
tères,  il  joue  un  rôle  important  dans  la  clas¬ 
sification  de  l’auteur.  Le  g.  Triptoloma  est 
le  seul  chez  lequel  il  forme  un  quadrilatère  à 
côtés  égaux.  Partout  ailleurs  ,  il  est  plus  ou 
moins  transversal,  bombé,  plan,  rétréci  et 
échancré  en  avant  ou  non.  I/écusson  est 
toujours  distinct  et  a  presque  partout  la 
forme  d’un  triangle  curviligne. 

Lesélytresembrassenttoujours  l’abdomen 
a  leurs  bords  latéraux,  qui  forment  un  repli 
horizontal.  Leurs  formes  très  variées  déter¬ 
minent  nécessairement  celle  du  corps,  et  leur 
ponctuation,  qui  ne  l’est  pas  moins,  en  même 
temps  qu’elle  est  constante  et  symétrique  dans 
l’arrangement  des  points,  fournit  de  bons  ca¬ 
ractères  spécifiques.  Dans  plusieurs  espèces, 
cependant,  cette  ponctuation  se  compose  de 
points  dispersés  sans  ordre,  plus  ou  moins 
gros,  et  qui  par  leur  rapprochement  rendent 
lesélytres  rugueuses.  Il  est  très  rare  que  ces 
organes  soient  tout-à-fait  lisses.  Il  existe 
toujours  des  ailes  sous  les  élytres  ;  elles  sont 
courtes,  et  leurs  nervures  sont  robustes. 

L’abdomen  est  constamment  composé  de 
5  segments,  dontle  premier  est  le  plus  grand  ; 
le  dernier  est  obtusément  arrondi. 

Les  pattes  sont ,  dans  toutes  les  espèces  , 
également  espacées  à  leur  base.  Leur  lon¬ 
gueur  est  très  variable,  et  celte  longueur  di¬ 
minue  insensiblement  d’un  genre  à  l’autre, 
de  soRe  qu’il  est  impossible  de  tirer  parti  de 
ce  caractère.  Les  4  hanches  antérieures  sont 
globuleuses,  les  postérieures  prismatiques 
et  transversales.  Toutes  sont  profondément 
enfoncées  dans  leurs  cavités  cotyloïdes  res- 
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pectives.  Les  trochanters  sont  très  petits,  tri- 
gones  et  placés  dans  l’axe  des  cuisses.  Quand 
celles-ci  sont  allongées,  elles  prennent  une 
forme  irrégulièrement  quadrangulaire  ;  il 
est  rare  qu’elles  soient  renflées  en  massue. 
Lorsqu’elles  sont  courtes,  elles  affectent  une 
forme  oblongue  ou  ovalaire,  et  sont  compri¬ 
mées  et  canaliculées  en  dessous.  Partoutelles 
sont  inermes.  Il  en  est  de  même  des  jambes. 
Quant  aux  tarses,  ils  sont  visiblement  com¬ 
posés  de  5  articles  dans  les  g.  Encaustes  et 
Episcapha ,  tandis  qu’ils  n’en  ont  que  4,  du 
moins  en  apparence,  dans  les  autres  genres. 
Mais  M.  Lacordaire,  en  fondant  sa  famille 
des  Érotyliens,  a  dû  nécessairement  laisser 
de  côté  le  système  tarsal  ,  qui ,  s’il  est 
commode  dans  la  pratique,  a  l’inconvénient 
de  rompre  les  rapports  naturels  en  éloignant 
des  genres  qui  ont  la  plus  grande  affinité 
entre  eux.  D’ailleurs,  suivant  lui,  ceux  des 
Erotyles  chez  lesquels  on  n’aperçoit  que  4 
articles  aux  tarses  en  ont  réellement  5,  en 
comptant  pour  tel  le  nœud  qui  se  trouve 
entre  les  deux  derniers  articles,  et  qui  doit 
être  considéré  comme  le  rudiment  du  qua¬ 
trième.  Ainsi,  à  ses  yeux,  tous  les  Érotyliens 
sont  pentamères:  seulement  le  plus  grand 
nombre  d’entre  eux  ont  le  4e  article  des  tar¬ 
ses  nodiforme.  Du  reste,  ces  tarses  sont  tou¬ 
jours  munis  en-dessous  de  poils  raides,  for¬ 
mant  une  brosse  plus  ou  moins  serrée,  et 
qui  souvent  débordent  sur  les  côtés. 

Des  caractères  sexuels  externes .  La  diffé¬ 
rence  extérieure  entreles  sexes  est  nulle  dans 
la  plupartdes  espèces  de  cette  famille;  dans  un 
petit  nombre  de  cas  seulement  on  distingue 
la  femelle  des  mâles  à  une  taille  un  peu  plus 
grande,  à  un  faciès  un  peu  plus  lourd  ,  etc. 
Les  espèces  chez  lesquelles  il  existe  des  mar¬ 
ques  distinctes  sont  peu  nombreuses,  et  il 
serait  bien  possible  que  dans  certains  cas  les 
individus  pris  pour  des  mâles  fussent  au 
contraire  des  femelles.  Ces  erreurs  ,  si  elles 
existent,  ne  pourraient  être  rectifiées  que  par 
l’examen  des  organes  génitaux  intérieurs. 

Des  parties  internes  et  des  métamorphoses. 
Aucune  espèce  de  cette  famille  n’a  été  jus¬ 
qu’ici  soumise  auscalpel,  et  celaest  d’autant 
plus  fâcheux  que  très  probablement,  comme 
le  dit  M.  Lacordaire,  on  eût  trouvé  dans  cet 
examen  la  preuve  que  ces  Insectes  ont  été 
placés  à  tort  à  côté  des  Chrysomélines.  On 
n’en  sait  guère  davantage  sur  leurs  premiers 
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états.  La  seule  larve  exotique  connue  est 
celle  de  VÆgithus  Surinamensis  ,  décrite 
brièvement  parM.  Lacordaire,  dans  les  Nou¬ 
velles  Ann.  du  Muséum  (t.  II,  p.  89);  encore 
ne  la  donne-t-il  pour  telle  que  parce  que  les 
Bolets  dans  lesquels  il  l’a  trouvée  en  abon¬ 
dance  étaient  fréquentés  uniquement  par 
des  individus  à  l’état  parfait  de  cette  espèce, 
car  les  larves  élevées  par  lui  moururent 
avant  de  subir  leur  dernière  métamorphose. 
Parmi  les  espèces  européennes,  on  ne  con¬ 
naît  également  qu’une  seule  larve,  celle  de 
la  Triplax  russica ,  que  M.  Westwood  a  dé¬ 
crite  et  figurée  dans  son  Introduction  à  l'En¬ 
tomologie  (t.  I,  p.  393,  fig.  49,  6),  d’après  des 
individus  qui  lui  avaient  été  communiqués 
par  M.  Audouin. 

Des  habitudes.  Les  observations  faites 
par  M.  Lacordaire  pendant  son  séjour  à  la 
Guiane  sur  les  mœurs  des  Érotyliens,  s’ac¬ 
cordent  avec  celles  de  M.  Martius.  Il  en  résulte 
que  ces  Insectes  ne  vivent  pas  sur  les  plantes 
et  les  fleurs ,  comme  l’avance  Olivier  d’a¬ 
près  des  renseignements  erronés,  mais  qu’a 
l’instar  des  Triplax  et  des  Tritoma  en  Eu¬ 
rope  ,  ils  se  tiennent  sur  les  Agarics  et  les 
Bolets,  dans  l’intérieurdesquels  leurs  larves 
vivent  etse  développent.  Quand  on  les  saisit, 
ils  contractent  leurs  pattes  sous  le  ventre 
et  contrefont  le  mort  pendant  quelques  in¬ 
stants.  Comme  tous  les  Insectes  qui  vivent 
dans  les  bolets,  ils  exhalent  une  odeur  parti¬ 
culière  qui  a  beaucoup  de  rapports  avec  celle 
des  Helops  et  des  Allecula.  Si  donc  on  trouve 
assez  souvent  des  Érotyles  sur  les  feuilles, 
les  broussailles,  etc.,  cela  ne  vient  pas  de  ce 
qu’ils  en  font  leur  nourriture,  mais  de  ce 
qu’en  volant  ils  se  sont  posés  dessus  acci¬ 
dentellement. 

De  la  distribution  géographique.  Les  570 
espèces  d’Érotyliens  décrites  par  M.  Lacor¬ 
daire  dans  sa  monographie  sont  réparties 
d’une  manière  très  inégale  entre  l’ancien  et 
le  nouveau  continent  ;  car  le  premier  n’en 
possède  que  65  ,  tandis  que  le  second  en  a 
505,  c’est-à-dire  près  de  neuf  fois  davantage. 
La  distribution  des  65  espèces  de  l’ancien 
continent  n’est  pas  moins  remarquable.  En 
effet,  levaste  continent  de  l'Asie,  en  prenant 
ce  mot  dans  sa  plus  grande  acception,  n’en 
a  encore  fourni  que  3  jusqu’à  présent.  L’ar¬ 
chipel  Indien  ,  en  comprenant  sous  ce  nom 
les  îles  de  la  Sonde ,  les  Moluques ,  les  Phi  - 
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lippines,  etc.,  etc.,  est  un  peu  mieux  pourvu, 
puisqu’il  en  a  produit  33.  L’Afrique,  quoi¬ 
que  explorée  depuis  longtemps  sur  certains 
points,  n’a  fourni  qu'un  petit  nombre  d’es¬ 
pèces;  elles  s’élèvent  en  totalité  à  16  »  dont 
7  du  Sénégal,  2  du  Gap  et  7  de  Madagascar. 
Enfin  l’Europe  en  possède  13,  qui  pour  la 
plupart  sont  répandues  sur  la  plus  grande 
parlie  de  son  territoire  ;  telles  sont  entre 
autres  la  Triplax  russica  et  la  Triioma  bi- 
pustulata ,  qui  se  trouvent  depuis  la  Sicile 
jusqu’en  Laponie. 

Quant  à  l’Amérique,  qui  doit  être  consi¬ 
dérée  ajuste  titre  comme  la  métropole  de  la 
famille,  puisqu’elle  fournit  à  elle  seule  505 
espèces  parmi  celles  décrites  par  M.  Lacor- 
daire  ,  voici  comment  elles  sont  réparties 
entre  les  diverses  régions  de  ce  vaste  conti¬ 
nent,  savoir:  le  Brésil,  150  espèces;  la 
Guiane,  130;  Bolivia,37;  la  Colombie,  128; 
le  Mexique,  34;  les  États-Unis,  15;  les  An¬ 
tilles,  7  ;  à  quoi  il  faut  ajouter  2  espèces 
dont  la  patrie  n’est  pas  exactement  connue. 

L’énorme  disproportion  qui  existe  entre 
l’ancien  et  le  nouveau  continent  relative¬ 
ment  au  nombre  des  espèces  d’Érotyliens 
fournis  par  chacun  d’eux ,  tient-elle,  dit 
M.  Lacordaire,  à  des  différences  dans  la  tem¬ 
pérature  ,  la  végétation  ,  etc  ?  c’est  ce  sur 
quoi ,  ajoute-t-il ,  je  ne  me  permettrai  au¬ 
cune  réflexion.  Mais  il  nous  semble  que 
cette  disproportion  s’explique  naturellement 
par  le  genre  de  nourriture  des  Insectes  dont 
il  s’agit:  en  effet,  on  a  vu  plus  haut  qu’ils 
sont  essentiellement  fungicoles ,  c’est-à-dire 
qu’ils  vivent  exclusivement  de  bolets  et  de 
champignons.  Or,  on  sait  que  les  forêts  vier¬ 
ges  de  l’Amérique  ,  surtout  dans  ses  parties 
chaudes  et  humides,  sont  infiniment  plus  ri¬ 
ches  en  cryptogames  de  cette  famille,  que 
celles  des  autres  parties  du  globe.  Il  n’est 
donc  pas  étonnant  qu’on  y  trouve  égale¬ 
ment  en  plus  grande  abondance  les  Insectes 
qui  s’en  nourrissent.  L’un  est  la  conséquence 
de  l’autre,  et  l’on  en  a  la  preuve  dans  l’Amé¬ 
rique  elle-même,  où  l’on  voit  par  l’énumé¬ 
ration  qui  précède  que  le  Brésil  et  la  Guiane, 
deux  pays  renommés  par  leurs  immenses  fo¬ 
rêts  vierges ,  fournissent  à  eux  seuls  plus 
d’Érotyles  que  toutes  les  autres  parties  ex¬ 
plorées  de  ce  continent. 

M.  Lacordaire  répartit  également  entre  les 
deux  continents  les  28  genres  qu’il  a  adoptés 


dans  la  famille  qui  nous  occupe,  et  cette  ré¬ 
partition  est  présentée  dans  trois  tableaux 
successifs  où  le  nombre  des  espèces  rappor¬ 
tées  à  chaque  g.  est  distribué  entre  les  di¬ 
vers  pays  qui  les  produisent.  Nous  ne  le  sui¬ 
vrons  pas  dans  cette  partie  de  son  travail 
qui  repose  sur  une  base  encore  plus  mobile 
que  la  précédente,  comme  il  le  dit  lui-même, 
puisque  les  coupes  génériques  admises  par 
certains  entomologistes  sont  rejetées  par 
d’autres;  nous  nous  bornerons  à  en  faire 
connaître  le  résultat  général  d’après  lequel 
nous  voyons  que  sur  les  28  genres  admis  ou 
créés  par  l’auteur,  l’Amérique  seule  en  pos¬ 
sède  i  9  ,  de  sorte  qu’il  n’en  reste  que  9  pour 
l’ancien  continent,  en  y  comprenant  les  îles 
qui  en  dépendent  et  même  l’Australie. 

Classification.  M.  Lacordaire  partage  la  fa¬ 
mille  des  Érotyliens  en  deux  tribus  d’après  la 
structure  du  lobe  interne  des  mâchoires , 
ainsi  qu’il  suit,  savoir  : 

Première  tribu. 

Erotyliens  engidiformes.  Erotyli  engidi- 
f ormes. 

Cette  première  tribu  se  divise  elle-même 
en  deux  sous -tribus  ou  sections.  La  pre¬ 
mière  ne  comprend  que  le  genre  Encaus tes, 
dont  le  lobe  interne  des  mâchoires  est  uni- 
épineux,  et  dont  les  élytressont  en  général 
plus  larges  à  leur  base  que  le  prothorax  ;  la 
deuxième  comprend  13  genres,  qui  tous  ont 
le  lobe  interne  des  mâchoires  inerme  et  les 
élytres  à  leur  base  pas  plus  large  que  le  pro¬ 
thorax.  3  de  ces  genres  ont  les  tarses  penta¬ 
mères  :  ce  sont  les  g.  Tripiatoma  ,  Episca- 
pha  et  Dacne.  Les  dix  autres  les  ont  sub¬ 
pentamères  :  ce  sont  les  g.  Pselachus,  My- 
colretus,  Mycophtorus ,  Qocyanus ,  Ischyrus , 
Amblyopus  ,  Triplax  ,  Triioma  ,  Lybas  et 
Cynomorphus.  C'est  à  cette  tribu  qu’appar¬ 
tient  le  petit  nombre  d’Érotyliens  qui  se 
trouve  en  Europe. 

Seconde  tribu. 

Erotyliens  vrais.  Erotyli  genuini. 

Cette  seconde  tribu  se  divise  comme  la 
première  en  deux  sections  ,  mais  d’après  la 
granulation  plus  ou  moins  forte  des  yeux. 
ire  section:  Yeux  fortement  granulés.  Elle 
comprend  4  genres,  savoir:  Aulacheilus  , 
Thonius,  Euphanistes,  Cyclomorphus.  2e  sec¬ 
tion:  Yeux  finement  granulés.  Elle  se  com- 
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pose  de  10  genres  ,  savoir  :  Coccimorphus  t 
Ægithus ,  Brachysphœnus ,  Eury cardias ,  Ero- 
tylus  ,  Zonarius  ,  Scaphidomorphus  ,  Bacis, 
Priotelus  et  Omoioielus. 

Tous  les  genres  compris  dans  cette  tribu 
ne  renferment  que  des  espèces  exotiques. 

Voyez  tous  ces  noms  de  genres  à  leurs 
lettres  respectives  ,  pour  les  particularités 
que  peuvent  offrir  les  espèces  que  chacun 
d'eux  renferme. 

M.  le  comte  Dejean  ,  dans  le  vol.  XI  des 
Ann.  de  la  Soc.  nat.  de  France ,  p.  285-293, 
a  publié  des  observations  critiques  sur  la 
monographie  des  Érotyliens  de  M.  Lacor- 
daire;  mais  elles  ne  portent  que  sur  la  sy¬ 
nonymie  des  genres  et  des  espèces,  et  n’at¬ 
taquent  nullement  labasedece  beau  travail  ; 
dont  M.  Dejean  fait  au  contraire  un  grand 
éloge.  (D.) 

*  ÉROTYLITES  ,  Delaporte,  ins.  —  Sy¬ 
nonyme  d’Érotylènes  et  d’Érotyliens.  Voy. 
ces  deux  mots.  (DO 

*ERPETION,  DG.  bot.  pii.  —  Syn.  de 
V iola ,  L. 

ERPETODRYAS.  rept.  —  Voy.  herpe- 

TODRYAS. 

ERPÉTOLOGIE  (ipnsTov  ,  reptile;  )o- 
yoq,  dissertation),  zool.  —  C’est  la  partie  de 
la  zoologie  qui  traite  des  Reptiles.  Comme 
l’histoire  d’une  partie  quelconque  du  règne 
animal  ne  saurait  être  traitée  indépendam¬ 
ment  des  êtres  dont  il  s’occupe,  nous  ren¬ 
verrons  l’histoire  de  l’erpétologie  à  l’article 
reptiles.  Voy.  ce  mot.  (P.  G.) 

ERPETON  (sp-nrsToç,  reptile),  rept. — La- 
cépède(^«n.  mus.,  tom.  II,  pag.  280,  1803) 
a  créé  sous  ce  nom  un  genre  d’Ophidiens  qui 
a  été  adopté  par  G.  Cuvier,  qui  le  considère 
comme  simple  sous-genre  de  Boa.  Les  carac¬ 
tères  des  Erpeion  sont  les  suivants  :  Une 
rangée  de  grandes  lames  sous  le  corps;  le 
dessous  de  la  queue  revêtu  d’écailles  ana¬ 
logues  à  celles  du  dos  ;  deux  proéminences 
molles  couvertes  d’écailles,  au  bout  du  mu¬ 
seau  ;  anus  transversal ,  sans  ergots  ;  langue 
épaisse,  courte,  adhérente  et  ne  paraissant 
consister  que  dans  un  cylindre  creux  ;  dents 
petites,  aiguës;  point  de  crochets  veni¬ 
meux. 

On  ne  connaît  qu’une  seule  espèce  de  ce 
genre ,  dont  on  ne  possède  encore  qu’un 
seul  exemplaire  trouvé  sans  renseignements 
dans  la  collection  du  stathouder,  lors  de  la 


conquête  de  la  Hollande  par  les  armées  fran 
çaises.  Cette  espèce  a  reçu  le  nom  d’ Erpe¬ 
ion  teniaculaïus  Lacép.  ( loc .  cil.);  el  le  a  près  de 
94  centimètres  de  longueur,  sur  lesquels  la 
queue  en  compte  17,  et  sa  couleur,  proba¬ 
blement  détruite  en  partie  par  la  liqueur 
dans  laquelle  l’animal  est  conservé,  estd’une 
teinte  blanchâtre  tirant  sur  le  jaune.  Une 
particularité  que  présente  ce  Serpent  con¬ 
siste  dans  la  présence  de  deux  tentacules 
charnus  recouverts  de  petites  écailles,  pro¬ 
longés  horizontalement  et  placés  à  l’extré¬ 
mité  de  la  mâchoire  supérieure  :  on  ignore 
l’usage  de  ces  appendices  remarquables.  On 
ne  sait  rien  sur  les  mœurs  de  cet  Qphidien; 
et  l’on  ignore  quelle  est  sa  patrie;  toutefois 
l’on  soupçonne  qu’il  provient  des  côtes  de  la 
Nouvelle-Guinée.  (E.  D.) 

ERPORDELLE,  Blainv.  annél.  —  Syn. 
de  Glossiphonia,  Johns. 

*ERPODIUM  je  rampe),  bot.  cr. 

— (Mousses.) Section  du  genre  Anœciangium 
{voy.  ce  mot)  de  Bride!  dans  laquelle  les  ti¬ 
ges  des  espèces  sont  rampantes.  (C.  M.) 

ERRATIQUES.  Erraticus.  ois.  —  Cette 
expression  a  été  employée  par  Mauduyt  pour 
désigner  les  oiseaux  qui  n’ont  pas  de  patrie 
fixe  et  s’arrêtent  dans  les  lieux  où  ils  trou¬ 
vent  à  vivre  et  où  se  fait  sentir  le  besoin  de 
la  reproduction.  Pour  d’autres  ornitholo¬ 
gistes  ,  cette  épithète  est  synonyme  d’Émi- 
grants.  (G.) 

ERS.  bot.  pii.  —  Voy.  ERVUM. 

*  ERSÆA  ( spaaiïoq,  mouillé  de  rosée). 
acal.  — Genre  d’Acalèphes  de  la  famille  des 
Diphydes,  fondé  par  Eschscholtz  {Syst.  der 
Acaleph.,  1829),  etcaractériséainsi  :  Sac  sto¬ 
macal  unique,  grêle,  exsertile,  attaché  à’ un 
nucléus  assez  volumineux,  inséré  au  fond 
d’une  cavité  profonde,  accompagné  d’o¬ 
vaires  à  la  base  ;  portion  nucléale  conique, 
plus  petite  que  la  natatrice.  Deu  espèces, 
qui  habitent  l’océan  Atlantique  entre  les 
deux  tropiques ,  composent  ce  groupe  :  ce 
sont  les  Erscea  Quoyi  Esch.,et2T.  Gaimardi 
Esch.  (E.  D.) 

*ERTHESINA  (anagramme  de  Theresina, 
d’après  MM.  Amyotet  Serville).  ins.— Genre 
d’Hémiptères  hétéroptères,  de  la  famille  des 
Scutellériens ,  groupe  des  Pentatomites  , 
créé  par  M.  Spinola  [Hémipt.  hétér.,  p.  291) 
aux  dépens  des  Halys  de  Fabricius  ,  et  n’en 
différant  que  par  leur  bec,  grand,  dépassant 
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le  second  segment  de  l’abdomen  ,  par  leur 
prothorax  à  bords  latéraux  très  faiblement 
dentelés,  et  par  leurs  jambes  antérieures  et 
postérieures  dilatées  à  leur  extrémité.  Une 
seule  espèce  entre  dans  ce  genre,  c’est  YHa- 
lys  mocorea  Fabr.  ( Syst .  rh. ,  183,  II),  que 
l’on  trouve  communément  dans  la  Chine. 

(E.  D.) 

ERUCA.  ins.  —  Nom  latin  de  la  Che¬ 
nille. 

*ERUCA  (  nom  dans  Columelle  d’une 
plante  dont  les  graines  avaient  une  saveur 
brûlante  [ uro ,  je  brûle]),  bot.  ph.—  Genre 
de  la  famille  des  Crucifères  (  Sinapacées, 
Nob.),  tribu  des  Brassicées,  formé  par  Tour- 
nefort  {Inst. ,  t.  III),  réuni  par  Linné  au 
Brassica ,  rétabli  par  les  auteurs  modernes, 
enfin  ,  après  d'autres  vicissitudes  encore , 
limité  par  De  Candolle  (  Prodr .,  1 ,  223  )  à 
3  espèces.  Ce  sont  des  herbes  annuelles  , 
dressées,  ramifiées;  à  feuilles  pennatilo- 
bées  ;  à  fleurs  blanches  ou  jaunes,  veinées- 
réticulées  de  roux,  et  disposées  en  racèmes 
terminaux,  aphylles,  dont  les  pédicelles  fi¬ 
liformes.  Les  Eruca  croissent  dans  toute 
l’Europe  méridionale  et  l’Afrique  septen¬ 
trionale.  L’une  d’elles,  VE.  sativa  (  Brassica 
eruca  L.),  ou  vulgairement  la  Roquette ,  est 
cultivée  dans  quelques  jardins  ;  elle  est 
haute  de  5  à  6  décimètres,  velue  et  rameuse. 
Sa  saveur  est  àcre,  brûlante  ;  froissée  entre 
les  doigts  ,  elle  exhale  une  odeur  désagréa¬ 
ble.  Néanmoins  elle  est  considérée  comme 
excitante  ,  et  on  en  emploie  les  feuilles 
comme  condiment  des  salades.  Ses  graines 
sont  considérées  comme  un  bon  aphrodi¬ 
siaque.  (C.  L.) 

ERUCAGO ,  DC.  bot.  pu.  —  Synonyme  et 
section  du  genre  Bunias.  (C.  L.) 

ERUCARIA  (diminutif  d 'Eruca).  bot.  ph. 
—  Genre  de  la  famille  des  Crucifères,  tribu 
des  Érucariées,  formé  par  Gærtner  (II,  298), 
et  renfermant  8  espèces  environ  ,  croissant 
en  Orient.  Ce  sont  des  herbes  annuelles , 
dressées,  rameuses,  glabres,  se  plaisant  dans 
les  endroits  déserts.  Les  tiges  en  sont  cylin¬ 
driques  ,  blanchâtres,  presque  frutiqueuses 
à  la  base  avec  l’âge  ;  les  feuilles  caulinaires 
pennatipartites,  ou  rarement  incisées-den- 
tées ,  quelquefois  subcharnues;  les  fleurs 
passant  du  blanc  au  pourpre  sont  disposées 
en  racèmes  oppositifoliés ,  terminaux  ,  s’al¬ 
longeant  par  la  suite  ,  et  dont  les  pédicelles 


courts ,  dressés  ,  ébractéés.  L’une  des  espè¬ 
ces  ,  VE.  crassifolia  ,  commune  autour  des 
pyramides  de  Saccarah  ,  possède ,  comme  le 
Cresson,  des  qualités  stimulantes  et  anti¬ 
scorbutiques.  (C.  L.) 

ÉRUCARIÉES.  Erucarieœ.  bot.  ph.  — 
L’une  des  tribus  des  Crucifères  spirolobées 
[voy.  ce  mot),  ayant  pour  type,  et  jusqu’ici 
pour  unique  genre  VErucaria.  (Ad.  J.) 

ERUCASTRUM  (qui  ressemble  à  une 
Eruca).  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille  des 
Crucifères  ,  tribu  des  Brassicées  ,  établi  par 
Presl  {El.  sicul.y  I,  12),  et  renfermant  4  ou 
5  espèces  ,  croissant  dans  l’Europe  médiane 
et  australe,  l’Afrique  boréale  et  l’Orient.  Ce 
sont  des  herbes  annuelles  ou  vivaces,  ayant 
le  port  des  Sisymbrium.  Leurs  feuilles  radi¬ 
cales  sont  pétiolées,  lyrées  ou  roncinées  pin- 
natifides.  Les  caulinaires  sessiles,  entières  ; 
les  fleurs  blanches  ou  jaunes  ,  disposées  en 
racèmes  allongés,  aphylles.  Endlicher  divise 
ce  genre  en  deux  sections  (a.  Erucastrum  ; 
b.  Micropodium) ,  fondées  sur  la  disposition 
sessile  ou  pédicellée  de  la  silicule.  (C.  L.) 

*ERUCIVORA.  ois.  —  Genre  établi  par 
Swainson  pour  des  Pies-Grièches  à  bec 
mince  et  grêle ,  à  ailes  aiguës  et  à  queue 
longue  et  étagée.  Le  type  de  ce  genre  est  le 
Turdus  orientalis  deGmelin.  Cette  coupe  gé¬ 
nérique ,  que  je  crois  devoir  considérer 
comme  une  simple  section  du  genre  Pie- 
Grièche,  a  reçu  de  Boié  le  nom  de  Lalage  ; 
M.  Lesson  en  a  fait  son  genre  Notodèle,  qui 
n’était  qu’un  simple  sous-genre  de  son  genre 
Lanius  dans  son  Traité  d' ornithologie  de 
1831 .  Voy.  PIE-GRIECHE.  (G.) 

ÉRUPTION.  Eruptio.  géol.  -Voy. 

VOLCAN. 

’ERVÏE.  Ervia.  ins.  — Genre  de  Diptères 
établi  par  M.  Robineau-Desvoidy,  et  adopté 
par  Macquart,  qui,  dans  ses  Diptères  exoti¬ 
ques,  t.  II,  3e  partie,  pag.  74,  le  range  dans 
la  division  des  Brachocéres,  famille  des  Di- 
chætes,  tribu  des  Muscides,  section  des  Ta- 
chinaires.  Ce  g.  est  fondé  sur  une  seule  es¬ 
pèce,  Ocyptera  triquetra  Oliv.,  rapportée  par 
Bosc  de  la  Caroline.  (D.) 

*  ERVILIA  (  diminutif  â’Ervum  ,  plante 
légumineuse).  infus.  —  Genre  d’infusoires 
de  la  famille  des  Erviliens,  créé  par  M.  Du¬ 
jardin  {Zooph.  Inf.,  p.  455,  Suites  à  Buffon), 
qui  le  caractérise  ainsi  :  Animaux  de  forme 
ovale,  comprimée,  revêtus  d’une  cuirasse  ou- 
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verte  latéralement  et  en  avant,  pourvus  de 
cils  vibratiles  tout  le  long  de  cette  ouver¬ 
ture  ,  et  d’un  appendice  formant  un  pédi¬ 
cule  latéral  à  l’extrémité  postérieure.  Le  type 
est  VErvilia  legumea  Duj.  ( Euplotes  monosty- 
lus  Ehr.),  qui  a  été  trouvé  dans  la  Méditer¬ 
ranée.  (E.  D.) 

ERVILIA.  bot.  pu. — Synonyme  et  sous- 
genre  d’Ervum.  (C.  L.) 

*ERVIL1E.  Ervilia,  moll.  —  Le 
petit  genre  Ervilia  a  été  institué  en  1822 
par  M.  Turlon  ,  dans  son  Traité  des  co¬ 
quilles  bivalves  d'Angleterre  ,  pour  deux 
coquilles  de  la  Manche,  dont  l’une  déjà  ob¬ 
servée,  dès  1801,  par  Laskey ,  et  décrite 
comme  uneMye  dans  le  1er  volume  des  Mé¬ 
moires  de  la  Société  W’emèrienne  de  Londres. 
Plus  tard,  Montagu,  dans  son  Tesiacea  bri¬ 
tannica ,  mentionne  une  seconde  espèce  du 
même  g.;  mais  n’ayant  pas  reconnu  ses  rap¬ 
ports  naturels,  il  la  plaça  dans  le  g.  Donace. 
On  croirait  que  Turton  ,  en  rétablissant  ce 
g.,  eut  soin  d’y  rapporter  les  deux  seules 
espèces  connues;  mais,  trop  confiant  sans 
doute  dans  l’opinion  de  Montagu,  il  se  con¬ 
tenta  de  faire  passer  cette  seconde  espèce  des 
Donaces  dans  les  Gapses,  ce  qui  ne  changea 
rien  à  sa  manière  d’envisager  ces  coquilles. 
M.  Brown ,  dans  ses  Illustrations  conchyliolo- 
giques  des  îles  Britanniques ,  ouvrage  dont  les 
figures  ne  répondent  pas  aux  besoins  ac¬ 
tuels  de  la  science,  a  fait  figurer  les  deux 
coquilles  en  question  d’une  manière  à  peu 
près  méconnaissable,  et  a  institué  pour  elles 
un  g.  Tellinia  ,  dans  lequel  se  trouvent  des 
coquilles  très  différentes  de  celles-ci.  Ce  fut 
M.  Macgillivray  ,  dans  son  Hist.  des  Moll, 
de  V Aberdeenshire ,  qui,  le  premier,  rapporta 
la  seconde  espèce  des  Ervilies  à  son  vérita¬ 
ble  genre,  sans  apporter  de  modifications 
à  la  phrase  caractéristique  proposée  par 
M.  Turton.  Enfin  ,  pour  terminer  l’histoire 
abrégée  du  g.  qui  nous  occupe,  nous  devons 
ajouter  que  M.  Recluz  vient  récemment  d’en 
publier  une  monographie  très  bien  faite , 
dans  laquelle  il  discute  avec  beaucoup  de 
profondeur  et  de  sagacité  les  divers  carac¬ 
tères  que  présente  ce  genre  pour  arriver  en¬ 
suite  à  déterminer  rigoureusement  ses  rap¬ 
ports  naturels. 

Voici  les  caractères  génériques  tels  que 
M.  Recluz  les  a  proposés  dans  l’ouvrage  que 
nous  venons  de  mentionner  : 


Animal  inconnu;  coquille  ovale,  équi- 
valve  ,  inéquilatérale  fermée  ;  charnière 
formée  sur  une  valve  de  deux  dents  cardi¬ 
nales  ;  l’antérieure  allongée  avec  un  cuille- 
ron  quadrangulaire  interposé ,  et  une  fos¬ 
sette  plus  étroite  sur  le  côté  de  chaque  dent. 
Sur  l’autre  valve,  deux  dents  submargi¬ 
nales,  triangulaires,  divergentes,  circonscri¬ 
vant  un  cuilleron  postérieur  et  une  fossette 
antérieure  par  une  autre  dent  longitudinale, 
étroite  et  oblique  ;  point  de  dents  latérales  ; 
ligament  intérieur  inséré  sur  les  cuillerons; 
deux  impressions  musculaires  ovalaires  ; 
l’impression  palléale  profondément  échan- 
crée  du  côté  postérieur.  D’après  ces  carac¬ 
tères,  il  est  évident  que  les  coquilles  du  g. 
Ervilie  ont  les  plus  grands  rapports  avec  un 
groupe  de  Corbules  que  l’on  rencontre  par¬ 
ticulièrement  à  l’état  fossile.  Pour  résumer 
notre  opinion  au  sujet  des  Ervilies,  nous 
pouvons  dire  que  ce  sont  des  Corbules  êqui- 
valves  ,  chez  lesquelles  l’impression  palléale 
a  l’échancrure  postérieure  un  peu  plus  pro¬ 
fonde  que  dans  les  autres  espèces.  En^ef- 
fet,  les  Ervilies  ne  diffèrent  des  Corbules, 
avec  lesquelles  nous  les  comparons,  que 
par  la  disposition  des  cuillerons  de  la  char¬ 
nière. 

Le  g.  Ervilie ,  malgré  son  extrême  ana¬ 
logie  avec  les  Corbules,  peut  être  conservé 
jusqu’au  moment  au  moins  où  de  nou¬ 
velles  observations  sur  l’animal  l’auront 
confirmé  ou  détruit.  Jusqu’à  présent  on 
n’en  connaît  que  trois  espèces;  ce  sont  de 
petites  coquilles  bivalves  qui,  par  leur  as¬ 
pect,  se  rapprochent  un  peu  de  certains  Mé- 
sodesmes;  elles  sont  aplaties,  assez  solides, 
cunéiformes,  et  la  charnière  présente  les 
caractères  que  nous  avons  exposés  dans  la 
phrase  caractéristique.  Les  impressions  mus¬ 
culaires  sont  petites,  fort  écartées,  ovales- 
obrondes.  L’impression  palléale  a  une  échan¬ 
crure  postérieure  dont  l’extrémité  corres¬ 
pond  aune  ligne  descendant  des  premières 
dents  cardinales  ;  cette  impression  annonce 
chez  l’animal  des  siphons  assez  grands, 
moins  cependant  que  dans  les  Tellines  et 
autres  genres  avoisinants.  Il  serait  curieux 
de  s’assurer  si  ces  parties  ont  de  l’analogie 
avec  celles  des  Mésodesmes  et  des  Corbu¬ 
les.  (Desh.) 

*  ERVILIENS.  Ervilii.  infus.  —  Famille 
d’infusoires  créée  par  M.  Dujardin  (  Zooph . 
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Infus.,  p.  45;  Suites  à  Buffon),e t  comprenant 
des  animaux  de  forme  ovale  plus  ou  moins 
déprimée ,  revêtus  en  partie  d’une  cuirasse 
membraneuse  persistante,  et  pourvus  de  cils 
vibratiles  sur  la  partie  découverte  ,  avec  un 
pédicule  court  en  forme  de  queue.  Les  ani¬ 
maux  de  cette  famille  sont  peu  nombreux 
et  très  peu  connus  :  on  les  place  dans  les 
deux  genres  Ervilia  et  Trochilia.  Voy.  ces 
mots.  (E.  D.) 

ERVIJM.  bot.  ph. —  Nom  scientifique  du 
g.  Lentille. 

ERYCIBE.  bot.  ph.  —  Genre  très  voisin 
de  la  famille  des  Convolvulacées,  à  la  suite 
de  laquelle  on  le  range  provisoirement,  formé 
par  Roxburgh  {PI.  corom. ,  II,  t.  154),  et  ren¬ 
fermant  une  dizaine  d’espèces  croissant  dans 
l’Inde.  Ce  sont  des  arbrisseaux  grimpants,  à 
feuilles  alternes,  coriaces,  très  entières;  à 
fleurs  axillaires  et  terminales  formant  parii- 
cule.  Aucune  espèce  ne  paraît  avoir  été  in¬ 
troduite  encore  en  Europe.  (C.  L.) 

*ÉRYCïBÉES.  Erycibeœ.  bot.  pii. — Le 
genre  Erycibe ,  qui  se  rapproche  des  Con¬ 
volvulacées  par  sa  corolle  hypogyne  et  ino- 
nopétale  portant  cinq  étamines  qui  alternent 
avec  ses  divisions,  et  surtout  par  la  structure 
de  ses  graines,  dont  les  cotylédons  se  replient 
en  plusieurs  sens  autour  de  la  radicule  in¬ 
fère,  et  ne  sont  enveloppés  sous  leurs  tégu¬ 
ments  que  d’une  matière  mucilagineuse  , 
mais  qui  s’en  éloigne  essentiellement  parla 
placentation  de  ses  ovules  dressés,  au  nom¬ 
bre  de  3-4,  du  fond  d’une  loge  unique,  con¬ 
stituera,  sans  doute  un  jour,  sous  ce  nom, 
le  type  d’une  famille  distincte ,  qui,  ne  ren¬ 
fermant  encore  que  ce  genre  unique,  serait 
caractérisée  comme  lui.  (Ad.  J.) 

*ÉR  YCIE. ÆVj/cia  (nom  mythologique),  ins. 
—  Genre  de  Diptères  établi  parM.  Robineau- 
Desvoidy  {Essai  sur  les  Myodaires,  p.  146), 
qui  le  range  dans  la  famille  des  Calyptérées, 
division  des  Zoobies,  tribu  des  Entomobies. 
I!  y  rapporte 5  espèces,  toutes  nommées  par 
lui ,  et  dont  nous  citerons  seulement  la  pre¬ 
mière  {Erycia  grisea) ,  qui  a  le  port  d’une 
Aricie.  (D.) 

.  ÉRYCINE.  Erycina.  moll.  —  Le 
genre  Érycine  a  été  institué  par  Lamarck, 
dans  les  Annales  du  Muséum ,  pour  de 
petites  coquilles  fossiles  que  l’on  rencontre 
aux  environs  de  Paris.  Les  caractères  que 
Lamarck  impose  à  son  genre  ont  laissé  beau¬ 


coup  d’incertitudes  ,  et  on  le  jugera  bientôt 
par  les  observations  qui  vont  suivre.  Dans 
ses  caractères ,  Lamarck  disait  que  le  liga¬ 
ment  de  la  charnière  est  médian,  et  situé  en¬ 
tre  deux  dents  cardinales  divergentes.  A  ce 
caractère,  Lamarck  ajoutait  des  dents  laté¬ 
rales.  Celte  combinaison  ne  se  rencontrait 
dans  aucune  des  espèces  que  Lamarck  avait 
inscrites  ;  dès  lors,  il  n’est  pas  étonnant  que 
les  conchyliologues  aient  cherché  à  modi¬ 
fier  les  caractères  génériques  pour  pouvoir 
observer  le  genre.  M.  Sowerby  d’abord  crut 
le  reconnaître  dans  des  coquilles  dont  nous 
avons  fait  plus  tard  notre  g.  Mésodesme. 
M.  Philipps  prit  les  véritables  Érycines  pour 
un  g.  voisin,  et  lui  imposa  le  nom  de  Bornia; 
nous-même  ayant  cru  reconnaître  Y  Erycina 
cardioides  de  Lamarck  dans  une  petite  co¬ 
quille  de  la  Nouvelle-Hollande,  nous  avons 
modifié  les  caractères  différemment  que  nos 
prédécesseurs,  et  l’on  comprendra  le- sens 
de  cette  modification,  puisque  cette  coquille 
n’était  autre  qu’un  Cumingia.  Cependant 
nous  devons  avouer  que,  dans  notre  Histoire 
des  F ossiles  des  environs  de  Paris ,  trompé  par 
les  indications  de  Lamarck,  nous  avons  ad¬ 
mis  dans  le  g.  Erycine  des  coquilles  qui  ne 
peuvent  lui  appartenir.  D’autres  conchyliolo¬ 
gues,  ne  reconnaissant  pas  les  Érycines  vi¬ 
vantes  ,  ont  établi  pour  elles  les  g.  Kellia  et 
Montacula. 

Comme  on  le  voit,  il  régnait  un  grand  dé¬ 
sordre  dans  la  science  conchyliologique 
à  l’occasion  des  Érycines.  M.  Recluz  ,  ob¬ 
servateur  aussi  habile  que  consciencieux  , 
en  rassemblant  les  matériaux  pour  une  Con¬ 
chyliologie  française,  eut  à  examiner  quel¬ 
ques  petites  coquilles  bivalves  dont  les  ca¬ 
ractères  ne  s’accordaient  pas  exactement 
avec  les  genres  alors  connus.  Il  vint  observer 
dans  notre  collection  les  diverses  espèces  que 
nous  possédons  dans  le  g.  Érycine  ,  et  nous 
fit  sentir  la  nécessité  de  réformer  ce  genre 
de  la  manière  la  plus  radicale.  Pour  arriver 
à  la  solution  de  plusieurs  questions,  j’exa¬ 
minai  d’abord  ,  dans  la  collection  du  Mu¬ 
séum,  le  type  vivant  du  g.  Érycine ,  et  je 
reconnus,  à  ma  grande  surprise,  que  cette 
coquille  est  une  véritable  Vénus,  voisine  du 
Marica  par  sa  charnière.  Il  fallait  donc  re¬ 
chercher  les  caractères  du  g.  dans  les  es¬ 
pèces  fossiles ,  et  il  s’en  trouva  quelques 
unes  seulementqui,  ayantdes  caractères  tout 
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particuliers  ,  devinrent  pour  nous  les  types 
du  g.  Érycine.  En  effet,  nous  pûmes  éliminer 
des  Érycines  de  Lamarck  plusieurs  Lucines, 
plusieurs  Tellines,  et  même  une  Astarté.  On 
conçoit  la  possibilité  de  pareilles  erreurs, 
lorsque  l’on  examine  des  valves  dépareillées 
de  très  petites  coquilles  quelquefois  usées. 
Il  résulte  des  observations  que  nous  avons 
faites  en  commun  avec  M.  Recluz  ,  que  les 
caractères  du  genre  Érycine  n’ont  pas  été 
exposés  d’une  manière  suffisamment  exacte 
par  Lamarck  ,  et  voici  ceux  qu’il  convient 
de  leur  substituer;  nous  les  empruntons  à 
M. Recluz,  qui  a  publiédes  observations  inté¬ 
ressantes  dans  la  Revue  zoologique  de  cette 
année  : 

Coquille  lisse,  équivalve,  inéquilatéraie, 
le  plus  ordinairement  transverse,  et  parfai¬ 
tement  close  ;  une  ou  deux  dents  cardinales, 
et  à  côté  une  petite  fossette  divergente  sur 
le  côté  postérieur  ;  deux  dents  latérales,  com¬ 
primées,  allongées:  l’antérieure  la  plus  rap¬ 
prochée  de  la  charnière;  ligament  double  :  un 
extérieur  très  petit,  linéaire;  l’interne  épais, 
inséré  dans  les  fossettes  cardinales  ;  impres¬ 
sions  musculaires  arrondies  ;  impression  pal- 
léale  simple ,  non  excavée  du  côté  posté¬ 
rieur. 

Pendant  notre  séjour  sur  les  bords  de  la 
Méditerranée,  nous  avons  eu  occasion  de 
voir  plusieurs  fois  vivante  une  espèce  du  g. 
Érycine  :  YErycina  GeoJ'froyi  de  M.  Pay- 
raudeau.  Cet  animal  ne  fait  point  saillir  de 
siphon,  il  a  seulement  au  côté  postérieur  des 
perforations  plus  courtes  que  celles  des  Car- 
dium  ;  son  manteau  se  prolonge  en  avant  en 
une  espèce  de  capuchon  qui  fait  saillie  en 
dehors  de  sa  coquille ,  et  vient  couvrir  une 
partie  du  dos  du  pied  ;  indépendamment  de 
ce  prolongement,  le  manteau  a  un  bord  ex¬ 
térieur  faisant  une  très  petite  saillie  sur  le 
pourtour  de  la  coquille,  et  présentant  une 
série  de  petites  papilles  très  écartées;  le  pied 
est  allongé,  étroit,  linguiforme;  il  est  mince, 
et  l’animal  en  fait  un  usage  fort  différent  de 
celui  des  autres  Bivalves.  On  sait  que  les 
Coquilles  bivalves,  pour  la  plupart,  s'enfon¬ 
cent  perpendiculairement  dans  le  sable  des 
rivages  au  moyen  de  leur  pied,  auquel  elles 
impriment  un  mouvement  vermiforme.  L’a¬ 
nimal  de  l’Érycine  a  une  tout  autre  manière 
de  vivre;  il  se  tient  parmi  les  pierres,  se  ca¬ 
che  sous  elles,  attaché,  au  moyen  d’une  mu- 
T.  V 


cosité,  à  la  surface  de  la  pierre  qui  regarde  le 
sol.  Ces  animaux  opèrent  une  véritable  rep¬ 
tation  en  appliquant  le  plat  du  pied  sur  un 
corps  solide,  et  quel  que  soit  son  poli,  il  se  fixe 
sans  employer  le  byssus,  comme  cela  a  lieu 
pour  les  Peignes,  par  exemple.  Nous  ne  pou¬ 
vons  entrer  ici  dans  tous  les  détails  néces¬ 
saires  pour  faire  connaître  d’une  manière 
complète  la  structure  de  l’animal  des  Éry¬ 
cines  ;  nous  ne  discuterons  pas  non  plus 
les  caractères  des  coquilles  pour  les  com¬ 
parer  avec  ceux  des  g.  avoisinants  ;  nous  en¬ 
gageons  le  lecteur  à  consulter  le  travail  de 
M.  Recluz  ,  présenté  d’une  manière  assez 
complète  pour  justifier  la  réforme  radicale 
que  nous  proposons  dans  ce  g.  Les  recher¬ 
ches  du  savant  conchyliologue  que  nous  ve¬ 
nons  de  mentionner  ont  porté  à  plus  d’une 
vingtaine  les  espèces  actuellement  connues; 
plus  de  la  moitié  sont  fossiles  et  appartien¬ 
nent  aux  terrains  tertiaires  de  l’Europe;  les 
vivantes  sont  réparties  dans  presque  toutes 
les  mers,  et  il  est  à  présumer  que  leur  nom¬ 
bre  s’accroîtra  considérablement  lorsque  les 
explorateurs  recueilleront  avec  autant  d’in¬ 
térêt  les  petites  coquilles  que  les  grandes. 

(Desh.) 

ÉRYCINE.  Érycina  (  surnom  de  Vénus). 
ins.  —  Genre  de  Lépidoptères  de  la  famille 
des  Diurnes  ,  établi  par  Fabricius  et  adopté 
par  Latreille ,  ainsi  que  par  M.  Boisduvai. 
Ce  dernier  en  a  fait  le  type  d’une  tribu  sous 
le  nom  d'Érycinides  (  Voyez  ce  mot),  de 
sorte  que  le  g.  Érycine  proprement  dit  se 
réduit  pour  lui  aux  espèces  qui  se  distin¬ 
guent  des  autres,  par  un  corps  beaucoup 
plusépais;  par  des  antennes,  dont  la  massue 
s’amincit  à  l’extrémité;  par  des  palpes  deux 
fois  aussi  longs  que  la  tête,  avec  leur  der¬ 
nier  article  court  et  obtus;  par  un  thorax 
large,  et  par  des  ailes  supérieures  coupées 
obliquement,  et  des  inférieures  prolongées 
en  une  très  longue  queue.  Du  reste,  les  Éry¬ 
cines  sont  des  Lépidoptères  de  taille  mé¬ 
diocre,  ornés  de  couleurs  vives  et  brillantes, 
et  propres  aux  contrées  intertropicales  de 
l’Amérique.  Parmi  le  petit  nombre  d’espèces 
qui  se  rapportent  à  ce  genre  ,  tel  qu’il  a  été 
limité,  nous  citerons  I’Érycine  de  Mûrisse, 
Erycina  Morissei  Boisd.,  figurée  dans  l’atlas 
de  ce  Dictionnaire,  Insectes  lépidoptères  , 
pl.  5,  fig.  2.  (D.) 

*  ÉRYCINES.  Erycinæ .  ins.  —  M.  Robi- 
53 
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neau-Desvoidy  désigne  ainsi  ,  dans  l’ordre 
des  Diptères  et  dans  la  famille  des  Calypté- 
rées ,  une  section  de  la  tribu  des  Entomo- 
bies.  Cette  section  comprend  5  genres,  dont 
les  larves  vivent  dans  les  chenilles  des  Ti- 
néites  et  des  Platypteryx ,  suivant  les  obser¬ 
vations  de  l’auteur.  Ces  5  genres  sont  : 
Phryno ,  Roesellia,  Erycia,  Zenais  et  Zaida. 

(D.) 

*  ÉRYCINIBES.  Erycinidœ.  ins.  — Tribu 
de  Lépidoptères  établie  par  M.  Boisduval 
dans  la  famille  des  Diurnes  ou  des  Rhopa- 
locéres,  et  qui  a  pour  type  le  g.  Érycinede 
Fabricius.  Cette  tribu  se  compose  de  13  g. 
dont  voici  les  noms  :  Lymnas  ,  JVemeobius  , 
Eurybia ,  Nimula,  Nymphidium ,  Desmozona, 
Emesis  ,  Helicopis  ,  Barbicornis  ,  Eumenia  , 
Erycina ,  Zeonia,  Diorina.  Ce  qui  lie  entre 
eux  tous  ces  g.,  d’ailleurs  très  différents, 
c’est  d’avoir  les  palpes  généralement  très  pe¬ 
tits,  les  antennes  longues ,  le  bord  abdomi¬ 
nal  des  ailes  inférieures  un  peu  saillant,  les 
pattes  au  nombre  de  4  dans  les  mâles,  et  de 
G  dans  les  femelles.  A  l’exception  du  g  .Ne- 
meobius ,  qui  se  trouve  en  Europe,  et  qui  a 
le  faciès  d’une  Mélitée  ,  tous  les  autres  sont 
des  contrées  les  plus  chaudes  de  l’Amérique, 
de  formes  très  variées,  et  ornées  pour  la 
plupart  de  couleurs  vives  et  tranchées  ,  re¬ 
haussées  par  des  lignes  et  des  taches  métal¬ 
liques  dans  quelques  uns. 

Leurs  Chenilles  sont  encore  peu  connues. 
Celles  qu’on  a  pu  observer  sont  en  ovale  al¬ 
longé,  presque  onisciformes,  pubescentes  ou 
velues  ;  les  chrysalides  sont  courtes.  (D.) 

*  ERYCIMENS.  Erycini.  ins.  —  M.  Blan¬ 

chard  a  établi  sous  ce  nom,  dans  l’ordre  des 
Lépidoptères  diurnes,  une  tribu  qui  est  pour 
lui  une  famille,  et  qu’il  divise  en  deux 
groupes  :  les  Lycénites  et  les  Erycinites ,  qui 
répondent  aux  Lvcénides  et  aux  Érycinides 
de  M.  Boisduval.  Koyez  ces  deux  derniers 
mots.  (D.) 

*  ERYMANTHUS  (montagne  d’Arcadie), 

ins.  —  Genre  de  Coléoptères  pentamères,  fa¬ 
mille  des  Térédyles,  tribu  des  Clairons,  fondé 
par  M.  Elug,  sur  une  espèce  unique  qu’il 
nomme  gemmatus ,  et  qui  est  originaire  de 
la  Cafrerie.  Cette  espèce  a  été  décrite  et  figu¬ 
rée  par  lui  dans  sa  monographie  des  Clé- 
rites,  publiée  dans  les  Mèm.  de  L’Acad.  des 
sciences  de  Berlin  ,  année  1840,  pag.  327, 
tab.  1,  Gg.  6.  (D.) 


*  SEUYMNUS  (  lpvp.voç,  fortifié),  rept.  — » 

M.  Wagler  indique  sous  ce  nom  un  genre 
d’Qphidiens,  formé  aux  dépens  du  groupe 
des  Couleuvres  [Voy.  ce  mot),  et  voisin  du 
genre  Herpetrodryas.  (E.D.) 

ERYNGÎUM.  BOT.  PH.  —  f'oy.  PANI¬ 
CAUT. 

*ÉRYNME.  Erynrria  (nom  mythologique). 
ins.  —  Genre  de  Diptères  établi  par  M.  Rc- 
bineau-Desvoidy  (  Essai  sur  les  Myodaires , 
p.  125),  qui  le  range  dans  la  famille  des  Ca- 
lyptérées,  division  des  Zoobies,  tribu  des 
Entomobies.Ce  genre  est  fondé  sur  une  seule 
espèce,  nommée  par  l’auteur  nitida t  et  trou¬ 
vée  par  lui  en  septembre,  sur  le  talus  d’un 
terrain  sablonneux,  et  criblé  de  trous  d’Hy- 
ménoptères.  (D.) 

*  ERYON.  Eryon.  crust.  —  Genre  de  la  fa¬ 

mille  des  Macroures,  de  la  tribu  des  Éryons, 
établi  par  Desmarest,  et  dont  la  seule  espèce 
connue  est  Î’É.  de  Cuvier,  E.  Cuuieri  Desm. 
[Hist.  nai.  des  Crust.  foss.,  pag.  128,  pi.  10, 
fig.  4).  Ce  fossile,  long  de  4  é  5  pouces ,  a  la 
carapace  finement  granulée  en  dessus,  mar¬ 
quée  de  deux  échancrures  profondes  et  étroi¬ 
tes  sur  les  bords  latéro-anlérieurs,  et  finement 
crénelée  sur  les  deux  bords  latéro-postérieurs. 
Cette  espèce  a  été  rencontrée  à  l’état  fossile 
dans  la  pierre  calcaire  lithographique  de 
Pappenhcim  et  d’Aichtedt ,  dans  le  margra¬ 
viat  d’Anspach.  (L.) 

’ÉRYONS.  crust.  —  M.  Milne-Edwards, 
dans  le  t.  2e  de  son  Ann.  des  sc.  nat.  sur  les 
Crustacés,  emploie  ce  mot  pour  désigner  une 
tribu  qu’il  range  dans  la  famille  des  Ma¬ 
croures.  Le  Crustacé  qui  forme  cette  tribu,  et 
qui  a  été  rencontré  à  l’état  fossile,  et  dont 
Desmarest  a  formé  le  g.  Eryon ,  qui  est  le 
seul  représentant  de  cette  tribu,  se  fait  re¬ 
marquer  par  sa  carapace  très  large,  presque 
carrée,  plus  longue  que  l’abdomen,  et  forte¬ 
ment  dentée  en  avant.  Les  antennes  internes 
sont  petites  et  terminées  par  deux  filets  inulti- 
articulés,  grêles  et  filiformes  ;  les  externes 
sont  courtes,  et  leur  pédoncule  est  cylindri¬ 
que  et  recouvert  par  une  écaille  assez  large, 
ovoïde  et  fortement  échancrée.  Le  cadre 
buccal  paraît  être  étroit.  Les  pattes  de  la 
première  paire  sont  aussi  longues  que  la  ca¬ 
rapace,  de  grosseur  médiocre,  et  terminées 
par  une  pince  à  doigts  grêles  et  arqués.  Les 
pattes  des  deux  paires  suivantes  sont  plus 
grêles  ,  beaucoup  plus  courtes  et  également 
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terminées  en  pinces,  celles  des  deux  paires 
suivantes  paraissent  être  monodactyles.  L’ab¬ 
domen  est  aplati,  et  terminé  par  une  nageoire 
caudale  ,  dont  la  lame  médiane  est  pointue, 
et  les  quatre  lames  latérales  moins  longues 
que  la  médiane  et  hastiformes.  Cette  tribu  ne 
renferme  qu’un  genre,  qui  est  celui  d’Eryon. 
V oyez  ce  mot.  (H.  L.) 

ERYSIBE.  bot.  cr.  —  Genre  de  l’ordre 
des  Gastéromycètes-Périsporiacées  ,  établi 
par  Rebent  ( IVeomarch ,  360  )  pour  de  fort 
petits  Champignons  ,  se  développant  à  la 
surface  de  presque  tous  les  végétaux  vascu¬ 
laires,  et,  à  peu  d’exceptions  près,  supportés 
par  un  thalle  filamenteux  formant  des  taches 
grises  ou  blanchâtres.  Le  type  de  ce  genre  est 
l'E.  du  Frêne. 

*ERYSIMASTRÏJM.  bot.  pu.  —  Genre  de 
la  famille  des  Crucifères-Notorhizées-Sisym- 
briées,  établi  par  C.  A.  Meyer  ( Ledeb .  Flor. 
Alt.),  aux  dépens  du  g.  Erysimum ,  et 
regardé  par  Endlicher  comme  une  simple 
division  de  ce  genre. 

ERYSIMUM  (êpvm/jiov-,  nom  grec  d’une 
plante  indéterminée),  bot.  pu.  — La  plante 
connue  des  anciens  sous  le  nom  de  Vela¬ 
rium  ,  et  dont  Linné  faisait  le  type  de  son  g. 
Erysimum ,  fait  partie  désormais  des  Sisym- 
brïum  sous  le  nom  de  S.  officinale  ou  Herbe- 
au-Chantre.  Nous  raconterons  à  ce  mot  l’his¬ 
toriette  qui  causa  cette  singulière  appella¬ 
tion.  Aujourd’hui  le  g.  Erysimum  renferme 
plus  de  60  espèces,  réparties  en  5  sous-gen¬ 
res  qui  sont  :  Agonolobus,  C.-A.  Meyer  ;  Cus- 
pidaria,  DC.;  Cheiropsis  C.-A.  Meyer  ;  Erysi - 
mastrum ,  C.-A.  Meyer;  GH»7>20za,DC.  Ces  sec¬ 
tions  sont  fondées  sur  la  nature  de  la  silique 
et  de  la  cloison  qui  la  partage.  Les  Erysimum 
croissent  dans  l’Europe  et  l’Asie  médiane  ;  ce 
sont  des  plantes  ordinairement  bisannuelles, 
rarement  annuelles  ou  vivaces  ,  quelque¬ 
fois  frutescentes,  plus  ou  moins  couvertes  de 
petites  sétules  couchées,  bi-pluriparties;  à 
feuilles  étroites  ,  pétiolées  ou  atténuées  à  la 
base,  jamais  amplexicaules,  très  entières, 
dentées  ou  subroncinées;  à  fleurs  jaunes  ou 
très  rarement  blanchâtres,  disposées  en  ra- 
cèmes  terminaux  aphylles.  V Erysimum ,  re¬ 
marquable  surtout  par  sa  capsule  tétragone, 
appartient  à  la  famille  des  Crucifères  (  Sina- 
pacées,  Nob.),  tribu  des  Sisymbriées.  Ce  mot 
dérive  d’Ipuœ  ,  je  sauve  ;  par  allusion  aux  j 
qualités  que  les  anciens  prêtaient  à  la  plante  j 
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qui  en  était  le  typ e(Voy.  Sisymbriüm).  Une 
espèce  des  plus  connues  est  VE.  cheiran- 
thoides  L.,  que  l’on  trouve  le  long  des  ruis¬ 
seaux  et  des  rivières.  En  France,  quelques 
unes  sont  cultivées  dans  les  jardins  botani¬ 
ques  et  d’agrément.  (c.  L.) 

ERYSIPHE  ,  Hedw.  bot.  cr.  —  Voy. 

ERYSIBE. 

*ERYTHACA  ,  Sw.  ois.  —  Voy.  ery- 
THACUS. 

*ERYTHACUS.  ois.  —  Voy.  eritiiacus. 

*ERYTïmACANTRUS  epvGpo'ç,  rouge; 
axavQoç ,  épine),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  fa¬ 
mille  des  Acanthacées-Thunbergiées  ,  établi 
par  Wallich  (  Plant,  as.  rar.  ,  III.  8  )  pour 
des  arbustes  originaires  des  Indes,  à  feuilles 
opposées,  oblongues  et  lancéolées,  pubes- 
centes  ,  rouges  en  dessous  ,  à  inflorescence 
en  grappes  terminales  ;  fleurs  munies  de 
bractées  et  de  bractéoles  plus  courtes  que  le 
calice. 

ER1THRÆA  (ipvQpoç,  rouge),  bot.  ph. 
—  Genre  de  la  famille  des  Gentianées,  tribu 
des  Chéroniées,  établi  par  Reneaume  ( Spec . , 
77,  t.  76),  et  renfermant  une  trentaine  d’es¬ 
pèces.  Ce  sont  des  plantes  cosmopolites , 
simples  ou  rameuses,  dichotomes,  à  feuilles 
opposées,  sessiles,  étroites,  très  entières  ;  à 
fleurs  le  plus  souvent  roses  ou  blanchâtres, 
quelquefois  jaunes,  axillaires,  corymbeuses 
ou  paniculées,  ou  solitaires  au  sommet  des 
pédoncules.  Contrairement  aux  habitudes  de 
la  plupart  des  plantes  de  cette  famille  qui 
affectent  un  habitat  particulier,  les  Érythrées 
se  plaisent  partout ,  les  unes  dans  les  mon¬ 
tagnes,  les  autres  dans  les  plaines  ;  celles-ci 
sur  le  bord  de  la  mer ,  celles-là  dans  les  bois 
ombragés,  etc.  L’espèce  la  plus  commune, 
et  qui  a  joui  longtemps  chez  nous  d’une 
grande  célébrité  médicale,  VE.  cenlaurium  \ 
ou  petite  Centaurée  des  officines,  est  aujour¬ 
d’hui  bien  au-dessous  de  sa  réputation. 
Toutefois  on  l’emploie  encore  comme  toni¬ 
que  et  stimulante.  On  en  cultive  une  dou¬ 
zaine  environ,  tant  dans  les  jardins  botani¬ 
ques  que  dans  ceux  des  amateurs.  Reichen- 
bach  ,  l’un  des  auteurs  qui  se  sont  le  plus 
occupés  de  ce  g.,  le  partage  en  deux  sections, 
fondées  sur  la  couleur  de  la  corolle,  la  forme 
du  stigmate,  et  selon  que  la  capsule  est  uni- 
ou  semi  biloculaire.  Ce  sont  :  Erythrœa  et 
Xanthea.  (C.  L.) 

ERYTHRÉE.  Eryihrœus  (nom  mytholo- 
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gique).  arach.  —  Genre  de  l’ordre  des  Aca¬ 
riens,  de  la  famille  des  Trombidites,  établi 
par  Latreille,  et  dont  les  caractères  peuvent 
être  ainsi  exprimés  :  Les  palpes  sont  grands, 
libres  ,  bi-onguiculés.  Les  mandibules  sont 
onguiculées.  Le  corps  est  entier.  Les  han¬ 
ches  sont  contiguës.  Les  pieds  sont  propres 
à  la  course,  onguiculés,  longs,  avec  le  der¬ 
nier  article  grêle  et  très  allongé  ;  les  posté¬ 
rieurs  sont  plus  longs.  Ce  genre  renferme  4 
ou  5  espèces  ,  et  dont  celle  qui  peut  lui  ser¬ 
vir  de  type  est  VE.  ruricola  Dug.  [Ann.  des 
sc.  nat.,  t.  I,  p.  36,  pl.  1,  fig.  22  à  25).  Cette 
espèce,  qui  est  d'un  beau  rouge  carmin,  se 
trouve  communément  sous  les  pierres  ,  le 
long  des  chemins  et  des  endroits  un  peu 
secs  ,  aux  environs  de  Montpellier.  Dugès 
en  a  vu  quelquefois  une  douzaine  réunis 
sous  une  sorte  de  dais  de  soie  blanche,  sans 
savoir  s’il  était  leur  ouvrage  ou  celui  d’une 
Araignée,  et  s’ils  travaillaient  à  la  multipli¬ 
cation  de  l’espèce.  Le  plus  souvent  ils  vivent 
isolés ,  et  donnent  la  chasse  aux  Acarides 
plus  petits  qu’eux  ;  ils  les  saisissent  etles  em¬ 
portent  rapidement  avec  leurs  palpes  ravis¬ 
seurs  pour  les  dévorer;  ils  n’épargnent  même 
pas  les  individus  faibles  de  leur  propre  es¬ 
pèce;  les  plus  forts  d’entre  eux  sont  loin 
toutefois  d’être  bien  grands,  on  ne  les  dé¬ 
couvrirait  même  pas  à  la  vue  simple  sans 
leur  course  rapide,  tourbillonnante  et  com¬ 
parable  à  celle  d’un  grain  de  poussière  em¬ 
porté  par  le  vent.  Cette  course  est  toujours 
suivie  d’un  temps  d’arrêt ,  durant  lequel  on 
peut  observer  l’animalcule  à  la  loupe,  ou  le 
saisir  pour  l’examiner  ensuite.  (H.  L.) 

ESIYTHMN  (  ipuQpoç,  rouge),  poiss.  — 
Genre  de  l’ordre  des  Malacoptérygiens  ab¬ 
dominaux,  établi  par  Gronovius  pour  des 
Clupes  ayant  pour  caractères  spécifiques  : 
Ouverture  de  la  bouche  très  grande;  mâ¬ 
choires  garnies  de  dents  nombreuses  ,  fortes 
et  pointues;  le  corps  et  la  queue  comprimés 
latéralement;  les  écailles  dures,  pas  de 
nageoires  adipeuses, 

Ces  Poissons ,  qu’on  a  rapprochés  des  Éso- 
ces ,  habitent  les  eaux  douces  des  pays 
chauds  ;  leur  chair  est  agréable  et  recher¬ 
chée. 

L ’ Eryihrinus  Malabaricus  est  le  type  de  ce 
genre,  qui  ne  comprend  qu’un  petit  nombre 
d’espèces.  Cuvierles  place  entreles  Hyodons 
et  les  Amies. 


Le  nom  d’Èrythrin  a  encore  été  donné 
comme  spécifique  A  des  Poissons  de  divers 
genres  ,  tels  qu’un  Spare  ,  un  Squale  et  un 
Saumon. 

*  ERYTHRINÂ.  ois.  —  Brehm  a  établi 
sous  ce  nom  aux  dépens  du  g.  Gros-Bec  un 
g.  dont  le  Loxia  erylhrina  est  le  type.  l^oy. 
gros-bec.  (G.) 

ERYTHRINA  (IpuGpoç,  rouge),  bot.  ph. 
—  Genre  fort  intéressant  de  la  famille  des 
Papilionacées,  tribu  des  Phaséolées-Érythri- 
nées,  formé  par  Linné  [Gen.,  855),  et  conte¬ 
nant  une  soixantaine  d’espèces  environ , 
croissant  dans  les  régions  du  globe  en  géné¬ 
ral.  Ce  sont  de  petits  arbres  ou  des  arbris¬ 
seaux,  ou  plus  rarement  des  plantes  an¬ 
nuelles  en  raison  d’un  rhizome  souterrain 
persistant.  Les  tiges  ainsi  que  les  rhachisdes 
feuilles  sont  souvent  aculéifères  ;  les  feuilles 
pinnées -trifoliolées ,  et  accompagnées  de 
glandules  au  lieu  de  stipelles  ;  la  foliole  ter¬ 
minale  est  distante  ;  les  stipules  petites  et 
distantes  du  pétiole.  Les  fleurs  sont  très 
grandes,  très  élégantes,  nombreuses,  ordi¬ 
nairement  d’un  rouge  cocciné  ou  vermillon 
très  éclatant,  et  disposées  en  grappes  allon¬ 
gées,  dont  les  pédicules  sont  souvent  ternés- 
rapprochés.  Les  graines  en  sont  luisantes , 
presque  toujours  marquées  de  rouge  et  de 
noir  :  on  les  recherche  dans  leur  pays  natal 
pour  en  faire  des  bracelets  ou  des  colliers. 

Dans  nos  jardins,  on  recherche  avec  em¬ 
pressement  toutes  les  espèces  d’Érythrines. 
Quelques  unes  même  sont  cultivées  avec 
succès  à  l’air  libre  pendant  toute  la  belle 
saison,  et  font  un  effet  admirable.  A  la  fin 
de  l’automne,  on  en  relève  les  rhizomes  ou 
tiges  souterraines,  qu’on  traite  absolument 
à  la  façon  des  tubercules  de  Dahlias. 

Le  g.  Erythrina  est  divisé  par  les  auteurs 
en  deux  sections  ,  fondées  sur  la  durée  des 
rameaux:  a.  Xiphantus  ,  Raf.,  comprenant 
les  espèces  acaules  à  rameaux  annuels  ;  b. 
Corallodendron ,  Tourn.,  celles  qui  sont  cau- 
lescentes  et  ordinairement  frutiqueuses. 

(C.  L.) 

L’Écorce  de  VE.  indica  est  fébrifuge ,  et 
ses  feuilles  sont  si  riches  en  tannin  qu’en  en 
couvrant,  dit  Loureiro  ,  la  chair  des  ani¬ 
maux  ,  elle  résiste  longtemps  à  la  putréfac¬ 
tion.  Les  Indiens  ont  une  grande  vénération 
pour  cet  arbre,  et  le  jour  de  leurs  noces,  ils 
en  portent  une  branche  dans  leur  demeure. 
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A  la  Cochinchine  on  mange  les  fleurs  de  VE. 
fusca  cuites  dans  du  lait,  et  les  feuilles  ser¬ 
vent  d’assaisonnement. 

ÉRYTHRINE,  Beudt.  (ipv6p ôç,  rouge). 
ins.  —  Syn.  de  Cobalt  arséniaté.  Foy.  co¬ 
balt.  #  (Del.) 

*ÉRYTHRI1\ÉES.  Erythrineœ.  bot.  ph. 

—  Une  des  tribus  établies  par  Bentham  dans 

le  grand  groupe  des  Légumineuses-Papiliona- 
cées.  (Ad.  J.) 

"ERYTHRINELLA  ( ipvOpog ,  rouge). infus. 

—  Turpin  ( Dict .  sc.  nat.  pi.  Acot.,  XI,  f.  17, 

1828)  a  figuré  un  Infusoire  auquel  il  donne 
le  nom  d’Erythrinella  annularis.  M.  Ehren¬ 
berg  rapporte  avec  doute  cette  espèce  au 
Triartha  mytiscina  Ehr.  (E.  D.) 

ERYTHROCARPUS.  bot.  ph.  —  Syn. 
de  Gelonium.  (C.  L.) 

*ERYTHROCHILUS,  Reinv.  bot.  ph.— 
Syn.  de  Macaranga ,  Thouars. 

ERYTHROCHITON  (èpvGpoç ,  rouge  ;  xL~ 
twv  ,  tunique),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  fa¬ 
mille  des  Diosmacées,  tribu  des  Cuspariées, 
formé  par  Nees  et  Martins  (  JY.  A.  JY.  C ., 
XI,  165,  t.  18,  f.  D.,  t.  22)  pour  un  arbris¬ 
seau  fort  élégant  qui  croît  au  Brésil,  et  ale 
port  des  Theophrasta .  On  le  recherche  pour 
l’ornement  des  serres  chaudes  en  Europe. 
Ses  feuilles  sont  alternes ,  simples,  groupées 
au  sommet  des  rameaux,  pétiolées,  très  lon¬ 
gues  ,  lancéolées,  très  entières,  glabres;  les 
ramulesaxillaires  sont  presque  sans  feuilles  ; 
les  ramules  floraux  ont  l’aspect  de  très  longs 
pédoncules.  Les  fleurs  sont  blanches,  à  ca¬ 
lice  ample,  rouge  (unde  nomen ).  Elles  sont 
disposées  par  deux  ou  plus  dans  l’aisselle 
d’une  feuille  bractéiforme,  et  portées  par  un 
court  pédoncule ,  articulé  à  la  base  et  bi- 
bractéé.  (C.  L.) 

ERYTHRODANUM ,  Thouars.  bot.  ph. 

—  Syn.  de  JVertera ,  Banks. 

♦ERYTIÏROGONYS,  Gould.  ois.  —  Voy. 

PLUVIER.  (G.) 

#ERYTHROLÆNA  (IpvGpo'ç,  rouge  ;  Aoùva, 
enveloppe),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille 
des  Composées-Cynarées,  établi  par  Swart 
{Fl.  gant.  1 1 ,  f.  134),  pour  une  plante  her¬ 
bacée  du  Mexique,  rameuse,  à  feuilles  ses- 
siles,  pinnatifides,  dentées,  légèrement  pu- 
bescentes  ;  involucres  rouge-jaunâtre;  ca¬ 
pitules  solitaires  et  terminaux.  L’unique  es¬ 
pèce  de  ce  genre  est  le  Carduus  polychroos 
de  Lessing. 


•ERYTHROLAMPRUS  (JpvÔpoç  ,  rouge; 
)ap.7 rpôç,  brillant),  rept.  — Genre  d’Ophi- 
diens  formé  par  M.  Boié  {Isis.,  1836,  p.  98  ) 
aux  dépens  du  groupe  des  Couleuvres  [Voy. 
ce  mot).  Les  Eryihrolamprus  présentent  des 
scutelles  frontales  au  nombre  de  4,  petites, 
presque  d’égale  grandeur;  leur  queue  est 
très  courte  et  pointue  vers  l’extrémité.  On 
en  désigne  trois  espèces ,  qui  proviennent 
toutes  de  l’Amérique  ;  nous  indiquerons 
comme  type  la  Coluber  agilis  Linn.  ^E.  D.) 

ERYTIIROLAMUS.  ois.  —Genre  établi 
par  M.  Lesson  aux  dépens  du  genre  Lang- 
rayen,  et  dont  Y  Ocyplerus  sanguinolentus  est 
le  type.  (G.) 

ERYTHRONIUM  (IpvGpov,  rouge),  bot. 
ph.  —  Genre  de  la  famille  des  Liliacées- 
Tulipacées  ,  établi  par  Linné  (  Gen.  n°  414), 
pour  des  plantes  herbacées  et  bulbeuses  de 
l’Amérique  boréale  et  de  l’Europe  australe, 
à  feuilles  radicales  peu  nombreuses,  ovales, 
lancéolées  ;  hampe  uniflore  ;  fleur  penchée. 
Il  apourcaractères  essentiels:  Calice  campa- 
nulé  à 6  divisions  profondes,  réfléchies,  pé- 
taloïdes,  disposées  sur  deux  rangs,  les  trois 
intérieures  munies  chacune  de  deux  callo¬ 
sités,  à  leur  base  un  style  allongé,  trois  stig¬ 
mates,  six  étamines  à  filets  courts,  une  cap- 
suleglobuleuse  à  trois  loges.  On  cultive  dans 
nos  jardins  les  Érythrones  Dent-de  Chien 
ou  Vioulte,  et  à  longues  feuilles  ;  ces  plantes 
sont  de  pleine  terre  ;  elles  ont  les  feuilles 
maculées  de  vert  et  de  rouge  ,  et  don¬ 
nent,  en  avril,  une  fleur  blanche  en  de¬ 
dans  et  rouge  en  dehors,  ou  bien  lavée  de 
rose. 

*ERYTHROPALTJM  (!pw0PoÇ,  rouge; 
ttoQyj  ,  poussière  ).  bot.  ph. — Genre  rapporté 
avec  doute  par  Endlicher  à  la  famille  des 
Cucurbitacées.  Ce  végétal ,  érigé  en  genre 
par  Blume  {Bijdr.  921),  est  un  arbrisseau  de 
Java,  grimpant,  à  feuilles  pétiolées  ,  sub- 
peltées ,  oblongues ,  très  entières,  glabres  , 
à  pédoncules  axillaires  etrameux,  pédicelles 
subombellés. 

*ERYTHROPHLÆUM  (  êpvOpév ,  rouge  ; 
yXotôç,  écorce),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  fa¬ 
mille  des  Mimosées-Parkiées,  établi  par  Af- 
zelius  (  Msc.  ex  R.  Brown  in  Oudney,  etc., 
235),  pour  un  grand  arbre  de  l’Afrique  tro¬ 
picale,  à  feuilles  bipinnées,  à  folioles  oppo¬ 
sées,  à  inflorescence  en  grappes  terminales 
et  latérales. 
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*ERYTHR0PÏ1RYS,  Sw.  ois.  —  Voy. 

COUA. 

'ERYTIIRQPOGON  (SpoQpôv,  rouge;  -rru- 
ywv,  barbe),  bot.  ph.  — Genre  de  la  fa¬ 
mille  des  Composées-Sénécionidées ,  établi 
par  De  Candolle  ( Prodr .,  YI,  234),  pour  des 
sous-arbrisseaux  du  Cap,  à  feuilles  alternes, 
petites,  pubescentes  en  dessus,  et  glabres  en 
dessous,  sans  nervures;  capitules  au  nom¬ 
bre  de  3  à  7,  pédicellés,  disposés  en  ombel¬ 
les  ;  involucres  et  corolles  purpurescents 
ou  blancs;  aigrettes  pourpre  foncé. 


ERYTHROPUS,  Brehm.  ois.  —  Voy. 

FAUCON.  (G.) 

ERYTHROPYGIA,  Smith,  ois.  —  Voy. 
ÆDON.  (G.) 


'ERYTRORCIISS  ( ipvQP6v ,  rouge;  opx iç, 
orchis).  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille  des 
Orchidées,  établi  par  Blume  [Rhump.  1,  200), 
pour  une  plante  herbacée  de  Java  ( Cyriosia 
altissima  du  même  auteur),  terricole,  aphylle, 
à  tiges  sarmenteuses ,  articulées,  noueuses, 
produisant  des  racines  à  ses  nœuds,  les  feuil¬ 
les  remplacées  par  des  écailles  solitaires; 
fleurs  en  épi  lâche. 

ERYTHRORBIZA  ,  L.  C.  Rich.  bot.  ph. 
—  Syn.  de  Galax ,  L. 

*ERYTHROSOMA ,  Sw.  ois.  —  Voy. 
gobe-mouche.  (G.) 

ÉRYTHROSPERMÉES.  Erythrosper- 
meœ.  bot.  ph.  —  L'une  des  tribus  de  la  fa¬ 
mille  des  Flacourtiacées  [voy.  ce  mot),  ou  de 
celle  des  Bixacées,  si  l’on  réunit  ces  deux  fa¬ 
milles  en  une  seule.  (Ad.  J. 

ERYTHROSPERMGM  (IpuGpo'v  ,  rouge  ; 
o-peppux,  semence),  bot.  ph.  — Genre  de  la  fa¬ 
mille  des  Bixacées-Érythrospermées ,  établi 
par  Lamarck,  pour  des  arbres  ou  des  arbris¬ 
seaux  de  nie  de  France,  à  feuilles  alternes 
ternées  ou  verticillées ,  à  pétiole  court, 
très  entières,  luisantes;  fleurs  terminales  ou 
axillaires,  en  grappes,  en  panicules  ou  en 
corymbes. 

*  ERYTBROSPIZA,  Bonap.  ois.  —  Voy . 

ERYTHRINA.  (G.) 

*ERYTHROSTERNA ,  Bonap.  ois.— Voy. 
GOBE-MOUCHE.  (G.) 

‘ERYTHROSTICTES  (  IpuOpov  ,  rouge  ; 
crrtxToç,  tacheté),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  fa¬ 
mille  des  Mélanthacées,  établi  par  Schlech- 
tendal  [Linn.,  1, 90)  sur  les  Melanthiumgra- 
mineum  et  punctatum  de  Cavanilles  ,  plantes 
herbacées  de  l'Afrique  boréale ,  à  racines 


bulbeuses;  à  feuilles  radicales,  lancéolées 
ou  annulaires  subulées,  rassemblées  ;  ham¬ 
pes  souterraines  ;  fleurs  cachées  parmi  les 
feuilles. 

*ERYTBROSTOMUS,  Wagl.  ois.—  Voy. 

PERROQUET.  (G.) 

*  ERYTBROTBORAX  ,  Brehm.  ois.  — 

V Oy.  ERYTHRINA.  (G.) 

ÉRYTHROXYLÉES.  Erythroxyleœ.  bot. 
ph.  — Le  genre  Eryihroxylum ,  réuni  d’abord 
et  longtemps  aux  Malpighiacées,  en  a  été 
séparé,  à  juste  titre,  pour  constituer  une  fa¬ 
mille  distincte,  dont  il  continue  à  former 
l’unique  genre,  mais  dont  les  espèces  ont 
singulièrement  crû  en  nombre,  par  suite  des 
découvertes  modernes.  Les  caractères  de 
cette  famille  sont  les  suivants  :  Calice  libre, 
5-fide  ou  plus  ordinairement  5-parti ,  per¬ 
sistant.  5  pétales  alternes,  dont  chacun  se 
double  de  son  côté  interne  de  deux  appen¬ 
dices  ou  languettes  confondus  avec  son  on¬ 
glet  élargi,  libres  du  reste  sur  deux  plans, 
l’intérieur  simple,  l’extérieur  bilobé;  préflo¬ 
raison  imbriquée.  Dix  étamines  hypogynes, 
alternativement  plus  longues  et  plus  courtes, 
à  filets  dilatés  à  la  base  et  soudés  entre  eux 
en  un  tube  circulaire,  libres  au  sommet,  et 
supportant  chacun  une  anthère  biloculaire, 
d’abord  introrse,  puis  vacillante.  Ovaire 
libre,  surmonté  de  3  styles  distincts  ou  sou- 
désdans  une  plus  ou  moins  grande  longueur 
et  terminés  chacun  par  un  stigmate  capité 
creusé  de  3  loges,  dont  chacune  contient  un 
ovule  suspendu  au  sommet  de  l’angle  in¬ 
terne  et  droit,  mais  dont  deux  avortent  gé¬ 
néralement  à  une  époque  plus  ou  moins  hâ¬ 
tive.  Drupe  uniloculaire  et  monosperme,  par 
suite  de  cet  avortement.  Graine  renfermant 
sous  un  test  crustacé  un  périsperrne  carti¬ 
lagineux,  qui  enveloppe  de  sa  couche  mince 
l’embryon  presque  aussi  long  que  lui,  à  ra¬ 
dicule  courte  et  supère,  à  cotylédons  foliacés. 
Les  espèces  habitent  presque  toutes  la  partie 
tropicale  de  l’Amérique,  quelques  unes  les 
Indes  orientales  ou  les  îles  de  l’Afrique  aus¬ 
trale.  Ce  sont  des  arbres,  arbrisseaux  ou 
sous-arbrisseaux  à  rameaux  souvent  com¬ 
primés  vers  leur  somment,  à  feuilles  ordi¬ 
nairement  alternes,  entières,  presque  tou¬ 
jours  glabres,  munies  chacune  d’une  stipule 
axillaire  simple  oubilobée.  Les  fleurs  sont  à 
l’aisselle  de  ces  feuilles,  solitaires  ou  grou¬ 
pées  en  faisceaux  de  deux  ou  plusieurs,  en- 
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tremêlées  de  bractées.  La  couleur  de  leurs 
pétales  est  blanche  ou  jaune-verdâtre. 

Ainsi  que  nous  l’avons  annoncé,  la  famille 
est  jusqu’ici  exclusivement  constituée  par 
les  espèces  du  genre  Erylhroxylum ,  L.,  dont 
on  avait  proposé  de  séparer  sous  le  nom  de 
Set/iia  uneespèce  remarquable  par  lasoudure 
complète  de  ses  trois  styles.  Elles  se  recon¬ 
naissent  en  général  à  la  matière  tinctoriale 
rouge  que  contient  leur  bois,  et  qui  a  donné 
son  nom  au  genre.  On  ne  cite  guère,  du  reste, 
pour  ses  propriétés  que  le  Coca  du  Pérou , 
l’une  de  ces  espèces ,  dont  les  feuilles  sont 
très  usitées,  surtout  par  les  ouvriers  des  mi¬ 
nes  ,  qui  les  mâchent  continuellement  mé¬ 
langées  d’un  peu  de  poudre  de  craie.  On  dit 
qu’ils  peuvent  par  ce  secours  se  passer  long¬ 
temps  de  toute  nourriture  ,  même  en  se  li¬ 
vrant  à  un  travail  assez  rude  :  et  dans  ce  cas 
il  semblerait  que  cette  feuille  ,  comme  celle 
du  Thé,  doit  contenir  un  principe  très  nour¬ 
rissant.  Mais  d’autres  voyageurs  lui  attri¬ 
buent  un  tout  autre  effet ,  qui  s’accorderait 
peu  avec  le  récit  des  premiers  :  ce  serait  un 
puissant  narcotique,  dont  les  effets  dépasse¬ 
raient  ceux  de  l’Opium  lui -même.  Il  serait 
donc  fort  intéressant  que  la  chimie  nous  fit 
connaître  la  composition  du  Coca.  (Ad.  J.) 

ERYTHROXILON  (  JjpvSpov ,  rouge  ;  £v- 
à°v,  bois),  bot.  ph.  —  Genre  unique  de  la 
famille  des  Érythroxylées,  établi  par  Linné 
( Gen .  n°  576),  pour  des  arbres  ou  des  ar¬ 
brisseaux  des  régions  tropicales,  à  feuilles 
alternes,  très  entières,  à  stipules  axillaires  ; 
à  fleurs  solitaires,  géminées  ou  fasciculées. 
On  cultive  dans  nos  serres  chaudes  plusieurs 
espèces  d ’Erythroxylon  ;  les  fleurs  de  quel¬ 
ques  unes  sont  odorantes.  Le  type  de  ce  g. 
est  VE.  areolaturn  ou  Bois  major. 

*  ERYTIIRIJRA.  ois.  —  Genre  établi  par 
Swainson  aux  dépens  du  g.  Moineau,  et  dont 
le  Fringilla  sphenura  est  le  type.  (G.) 

ERYX  (nom  mythologique),  rept.— Ce  nom, 
d’abord  appliqué  à  une  espèce  ftAnguis,  a 
été  ensuite  attribué  par  Daudin  à  un  genre 
d’Ophidiens,  voisin  de  celui  des  Rouleaux,  et 
qui  a  été  généralement  adopté.  Les  Éryx  ont 
pour  caractères  :  Une  queue  très  courte,  ob¬ 
tuse,  garnie  d’un  simple  rang  de  plaques  et 
sans  grelots  ;  des  plaques  assez  petites  sous 
le  corps;  une  langue  courte,  épaisse,  échan¬ 
gée  ;  pas  de  crochet  à  venin  ;  les  lèvres 
simples;  pas  de  tentacules;  les  mâchoires 
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dilatables  et  l’anus  simple  et  sans  ergots, 

Les  Éryx  ressemblent  beaucoup  aux  Or¬ 
vets  parleurs  habitudes  et  par  leurs  formes. 
Ils  sont  très  inoffensifs,  et  cependant  on  les 
redoute  généralement;  ils  sont  timides,  et 
au  moindre  bruit,  à  l’aspect  du  plus  lé¬ 
ger  danger ,  ils  s’enfuient  avec  rapidité  et 
s’enfoncent  dans  l’herbe  ou  dans  le  sable  ; 
leur  nourriture  consiste  en  insectes  et  en 
vers  ,  leurs  dents  sont  très  petites,  et  plu¬ 
sieurs  espèces  paraissent  même  en  manquer. 
On  en  connaît  un  assez  grand  nombre  d’es¬ 
pèces  qui  se  trouvent  dans  l’Asie  et  dans 
l’Afrique.  La  plus  commune  de  toutes,  dans 
les  collections  ,  est  Y  Eryx  turcicus  Daud., 
ou  Éryx  turc,  qui  est  d'un  gris  jaunâtre  en 
dessus,  avec  des  taches  noires  plus  ou  moins 
nombreuses  et  confluentes,  irrégulièrement 
arrondies  et  éparses,  sans  aucun  ordre,  et 
offre  en  dessous  une  couleur  d’un  blanc 
pâle.  Cette  espèce  se  trouve  en  Égypte,  en 
Turquie,  etc.  Nous  citerons  aussi  l’E.  de  Du- 
vaucel,  E.  Duvaucelii  Bib.,  figuré  dans  l’at¬ 
las  de  ce  Dict.,  Reptiles,  pl.  9,  fig.  1 .  (E.  D.) 

*ERYX(nom  mythologique),  ms. — Genre 
de  Coléoptères  hétéromères ,  cité  par  New- 
mann  (The  Entomologist.  I,  p.  189),  comme 
ayantété  trouvé  en  Angleterre. L’espèce  qu’on 
rapporte  à  ce  g.  est  VE.  niger.  Nous  ignorons 
l’auteur  qui  l’a  fait  connaître.  (C.) 

*  ESACCS  (  nom  mythologique  ).  ois.  — 
M.  Lesson  a  donné  ce  nom,  qui  a  pour  syno¬ 
nyme  le  Caravanaca  de  Hodgson,  à  un  oiseau 
de  l’Inde,  V OEdicnemus  recurviroslris  ,  que 
Cuvier  avaitmis  avec  les  OEdicnèmes,  aux¬ 
quels  il  ressemble  en  tous  points  à  l’excep¬ 
tion  du  bec  ,  qui  est  très  comprimé  sur  les 
côtés  et  retroussé  de  telle  sorte  que  la  partie 
supérieure  est  concave  et  l’inférieure  très 
renflée.  On  rapporte  à  ce  genre,  que  je  crois 
devoir  être  réuni  aux  OEdicnèmes,  dont  il  a 
la  figure ,  une  seconde  espèce,  VOE.  crassi- 
rostris, qui  est  originaire  du  Brésil.  (G.) 

ESCALIER,  moll.  —  Nom  vulgaire  des 
Cadrans  et  des  Scalaires. 

ESCALLOMA.  bot.  ph.— Genre  delà 
famille  des  Saxifragées-Escalloniées  (famille 
des  Escalloniacéos  de  quelques  auteurs  ), 
établi  par  Mutis  (  Linn.  fils,  Suppl.  21  ) 
pour  des  arbres  ou  des  arbrisseaux  très 
connus  de  l’Amérique  tropicale,  le  plus  sou¬ 
vent  résineux  ;  à  feuilles  alternes  et  très  en¬ 
tières  ,  ou  finement  dentelées  ,  non  munies 
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de  stipules,  à  fleurs  terminales  ou  plus  ra¬ 
rement  axillaires,  solitaires,  paniculées  ou 
rameuses,  blanches  ,  roses  ou  pourpres.  Le 
bois  de  VE.  myrtilloides,  type  du  g.,  est  très 
dur  et  sert  à  la  fabrication  d’ouvrages  écono¬ 
miques;  les  feuilles  en  sont  fortamères, et  em¬ 
ployées  comme  médicament  par  les  habitants 
du  Pérou  et  du  Chili.  On  cultive  dans  nos 
jardins  VE.  floribunda ,  arbrisseau  de  1  mètre 
à  1  mètre  50,  se  couvrant  de  fleurs  blanches 
en  panicule  ;  et  VE.  rubra ,  dont  les  fleurs  en 
grappe  sont  rouges  en  dehors,  et  rose  pâle 
en  dedans.  La  première  espèce  supporte  la 
pleine  terre  ;  mais  ses  rameaux  y  gèlent  tous 
les  hivers.  La  seconde  est  d’orangerie.  Tou 
tes  deux  demandent  la  terre  de  bruyère  mé¬ 
langée,  et  se  multiplient  fort  bien  de  boutures 
et  de  marcottes. 

*ESCALL01\IIACÉES,  ESCALLOMÉES. 
Escalloniaceœ ,  Escalloniece.  bot.  ph.  —  Ce 
groupe  de  plantes  forme  sous  le  premier  nom 
une  famille  distincte  pour  plusieurs  auteurs, 
sous  le  second  une  simple  tribu  rapportée 
à  celle  des  Saxifragées.  En  la  considérant 
comme  distincte ,  ses  caractères  seront  les 
suivants  :  Calice  adhérent ,  à  5  divisions. 
5  pétales  alternes  ,  d’abord  unis  par  leurs 
bords  en  un  tube,  mais  se  séparant  à  la  fin. 
Étamines  en  nombre  égal  et  alternes  ,  insé¬ 
rées  comme  les  pétales  sur  le  calice ,  à  an¬ 
thères  biloculaires  s’ouvrant  longitudinale¬ 
ment.  Ovaire  couronné  par  un  disque  lobé, 
adhérent,  excepté  dans  un  petit  nombre  de 
cas,  ordinairement  à  2,  rarement  à  3-5-loges, 
quelquefois  divisé  seulement  par  deux  cloi¬ 
sons  incomplètes ,  à  ovules  nombreux  por¬ 
tés  à  l’angle  interne  de  ces  loges  ou  sur  le 
bord  de  ces  cloisons ,  à  stigmate  divisé  en 
autant  de  lobes  terminant  un  style  simple. 
Capsule  se  séparant  de  la  base  au  sommet 
en  autant  de  carpelles  par  le  décollement  des 
cloisons.  Graines  menues,  revêtues  d’un  té¬ 
gument  transparent,  et  où  l'embryon  très 
petit  occupe  seulement  l’extrémité  d’un  pé- 
risperme  charnu  tourné  du  côté  du  hile.  Les 
espèces  de  cette  famille  croissent  dans  les 
parties  tempérées  du  globe,  abondantes  sur¬ 
tout  en  Amérique,  notamment  sur  les  Andes, 
où  elles  se  montrent  à  une  grande  hauteur 
et  peuvent  caractériser  une  région  bota¬ 
nique.  Ce  sont  d’élégants  arbrisseaux,  sou¬ 
vent  résineux,  à  feuilles  alternes,  dentées, 
dépourvues  de  stipules:  à  fleurs  blanches, 


verdâtres,  roses  ou  pourpres  ,  quelquefois 
solitaires,  d’autres  fois  disposées  en  grappes 
ou  panicules,  le  plus  souvent  terminales. 

GENRES. 

Escallonia  ,  Mutis  ( Stereoxylon  ,  R.  P.  — ■ 
Mollia ,  Gmel.  —  Vigiera,  Fl.  fl.) —  Quinii- 
nia,  Alph.  DC.  — Forgesia,  Comm.  ( Deffor - 
gia  ,  Lam.)  —  Chorisiylis  ,  Harv.  —  Iiea  ,  L. 
(. Diconangia ,  Mitch.)  —  Anopterus ,  Labill. — 
Polyosina,  Blum. 

On  cite  encore  à  la  suite  VArgophyllum , 
Forst.,  qui  se  rapproche  des  Escalloniées  par 
son  style  simple,  mais  s’en  éloigne  par  la  dé¬ 
hiscence  de  sa  capsule  loculicide  du  sommet 
à  la  base.  (Ad.  J.) 

ESCARBOT.  INS.  —  Voy.  HISTER. 

ESCARBOECLE.  MIN.  —  Voy.  GRENAT. 

ESCARGOT,  moll.  —  Nom  vulgaire  des 
Hélices.  Voy.  ce  mot.  (Desh.) 

ESCHARE. Eschara  (lo^apa,  grille). polyp. 
—  Les  anciens  naturalistes  ont  donné  les 
noms  <¥ Eschara  et  d’Escara  à  beaucoup  de 
productions  marines,  et  principalement  à  des 
Polypiers. Linné  n’adopta  pas  ce  nom, et  plaça 
la  plupart  des  Eschares  des  auteurs  dans  son 
g.  Flustre.Pallas  appliqua  ce  nom  d’ Eschara 
à  un  genre  dans  lequel  il  réunit  les  Flustres, 
les  Cellépores,  les  Eschares  proprement  dits 
et  les  Millépores.  Lamarck,  en  1816,  sépara 
définitivement  les  Eschares  des  Flustres  ,  et 
son  genre  Eschara ,  adopté  par  la  plupart 
des  zoologistes,  est  devenu,  depuis  Lamou- 
roux,  le  type  d’un  ordre  particulier. 

Les  Eschares  ont  les  caractères  suivants  : 
Polypiers  presque  pierreux,  non  flexibles, 
à  expansions  comprimées  ou  aplaties,  lamel¬ 
liformes,  fragiles,  simples,  rameuses,  cla- 
thrées  ou  en  réseau,  couvertes  ,  sur  toutes 
les  faces,  de  cellules  à  parois  communes, 
disposées  en  quinconce,  et  dont  l’ouverture 
est  en  général  plus  petite  que  le  corps.  Les 
Eschares  se  distinguent  des  genres  qui  com¬ 
posent  l’ordre  des  Escharées  par  leur  forme, 
ainsi  que  par  celles  des  cellules  polypeuses, 
qui  les  couvrent  dans  tous  les  sens. 

Les  Eschares  sont  de  taille  assez  petite  ; 
on  les  trouve  dans  toutes  les  mers,  mais  ils 
sont  plus  nombreux  dans  les  zônes  chaudes 
ou  tempérées.  Lamarck  en  décrit  une  dou¬ 
zaine  d’espèces;  elles  ne  sont  pas  encore 
assez  connues  pour  qu’on  puisse  affirmer 
qu’elles  appartiennent  réellement  toutes  au 
genre  qui  nous  occupe.  Nous  indiquerons 
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comme  types  les  deux  espèces  suivantes  : 

L’Eschare  foliacé, Eschara  foliacea  Lamk. 
(  Millepora  foliacea  Gen.,  Syst.  nat.,  p.  37, 
86,  n»  15),  qui  est  la  plus  grande  espèce  du 
genre,  et  peut  acquérir  jusqu’à  un  mètre 
de  grandeur  dans  tous  les  sens.  Cet  Eschare 
est  formé  de  lames  raides,  fragiles,  minces, 
fléchies  et  réunies  dans  toutes  les  directions. 
Il  est  commun  sur  les  côtes  de  France,  et  ne 
vit  qu’à  une  assez  grande  profondeur. 

I/Eschare  a  bandelettes  ( Eschara  fas- 
cialis  Pallas,  Eleulh .,  p.  42,  n°  9,  Fav.  A), 
plus  petit  que  le  précédent;  il  forme  des 
touffes  assez  larges,  élégantes;  très  divisées 
et  subcarcellées  :  les  bandelettes  sont  com¬ 
primées,  larges  de  1  centimètre  environ. 
Il  habite  la  Méditerranée.  (E.  D.) 

ESCHARÉES.  Eschareœ.  polyp.— Ordre 
de  la  division  des  Polypiers,  entièrement 
pierreux  et  non  flexibles,  à  cellules  perforées 
ou  foraminées,  créé  par  Lamouroux  (Exp. 
meih.  des  g.  de  Polyp.),  et  correspondant 
en  partie  aux  Polypiers  à  réseau  de  Lamarck. 
Les  Escharées  ont  pour  caractères  :  Poly¬ 
piers  lapidescents,  polymorphes,  sans  com¬ 
pacité  intérieure,  à  cellules  petites,  courtes 
ou  peu  profondes,  tantôt  sériales,  tantôt 
infuses.  Cet  ordre  comprend  les  genres 
Adéone,  Eschare,  Rétipore,  Discopore,  Dias- 
topore,  Obélie  etCellépore.  Foy.  ces  mots. 

(E.  D.) 

*  ESCHSCHOLTHIA  (Eschscholtz,  zoolo¬ 
giste  célèbre),  acal.  —  M.  Lesson  [Ann.  sc. 
nat.,  n°  V,  1836)  a  créé  sous  ce  nom  un  g. 
de  Zoophytes  acalèphes  de  la  famille  des 
Béroïdes,  et  dans  lequel  il  place  une  espèce 
du  g.  Cydippe  d’Eschscholtz.  Les  Eschschol- 
thia  ont  le  corps  vertical,  obové,  arrondi  au 
sommet,  rétréci  en  bas,  largement  et  circu- 
lairement  ouvert,  ayant  huit  rangées  de  cils 
irisés,  très  courtes  et  n’occupant  que  le  pôle 
supérieur;  deux  tentacules  cirrhigères  par¬ 
tent  du  milieu  des  côtés.  L’espèce  type  est 
VE.  dimidiata  Less.  (  Cydippe  id.  Esch.),  qui 
se  trouve  dans  la  rner  du  Sud,  dans  le  canal 
qui  existe  entre  la  Nouvelle-Hollande  et  la 
Nouvelle-Zélande.  (E.  D.) 

*ESCHSCHOLTZIA  (nom  propre.)  ins.— 
Genre  de  Coléoptères  pentamères,  famille 
des  Sternoxes,  tribu  des  Élatérides,  fondé 
parM.  le  comte  de  Castelnau,  en  l’honneurr 
du  naturaliste  Eschscholtz,  sur  VElate 
rhombeus  d'Olivier,  espèce  propre  au  midi  de 


425 

la  France.  L’auteur  en  a  donné  les  caractères 
dans  P Hist.  nat.  des  Insectes,  faisant  suite  au 
Buffon-Dumènil ,  tom.  I ,  pag.  232.  (D.) 

*ESCIISCHOLTZIA  (  Eschscholtz  ,  nom 
d’homme),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille 
des  Papavéracées-Hunnemanniées  ,  établi 
par  Chamisso  (  Hor .  phys.  Berol.,  73,  t.  15) 
pour  des  plantes  herbacées  vivaces,  glabres, 
glauques,  originaires  de  l’Amérique  boréale, 
à  racines  charnues  pleines  d’un  suc  jaune  ; 
à  tiges  droites  ou  couchées,  tendres  et  aqueu¬ 
ses  ;  leurs  feuilles  sont  alternes  ,  décompo¬ 
sées  ,  à  lobes  subcunéiformes,  trifides;  les 
pédoncules  sont  axillaires,  solitaires ,  uni- 
flores,  dressés  ;  les  fleurs  sont  jaunes,  gran¬ 
des  ,  et  se  ferment  quand  le  temps  est  à  la 
pluie.  On  cultive  dans  nos  jardins  VE.  cali¬ 
fornien,  dont  les  fleurs,  d’un  jaune  pur,  vif 
et  brillant,  safranées  au  centre,  sont  d’un 
fort  bel  effet;  et  VE.  crocea,  variété  de  l’es¬ 
pèce  précédente.  Elle  se  sème  en  pleine  terre 
et  sur  place  en  mars  ou  avril. 

*ESCHWEILERA ,  Mart.  bot.  ph. — Syn. 
de  Lecythis,  Lœfll. 

ESCLAVE,  ois. —  Nom  donné  à  une  esp. 
du  g.  Troupiale  et  à  un  Tangara.  Vieillot 
avait  établi  sous  ce  nom  un  genre  fondé  sur 
le  Tanagra  dominica ,  qui  ne  mérite  pas 
d’être  conservé.  (G.) 

ESCOBEDIA.  bot.  ph.  —  Genre  de  la 
famille  des  Scrophularinées-Gérardiées,  éta¬ 
bli  par  Ruiz  et  Pavon  (  Syst.,  159  )  pour  des 
plantes  herbacées  du  Pérou  et  du  Mexique  , 
à  feuilles  opposées  ,  ovales  ,  oblongues  ,  ou 
linéaires -dentées  ;  à  pédoncules  axillaires, 
solitaires,  uniflores  ,  bibractéés  ;  à  fleurs 
grandes  et  blanches.  Le  Buchnera  grandi- 
flora  de  Linn.  est  le  type  de  ce  genre. 

ESCOURGEON.  BOT.  PH.  —  Foy.  ORGE, 

ESCULAPE.  rept.  —  Dénomination  ap¬ 
pliquée  à  une  espèce  du  genre  Couleuvre. 
Foy.  ce  mot.  (E.  D.) 

*ESÉCHIELINA  (nom  propre),  infus. — 
M.  Bory  de  Saint- Vincent  ( Encycl .  ins.  art.  mi¬ 
croscopiques,  p.  536  )  a  proposé  de  former 
sous  ce  nom,  et  aux  dépens  des  Iiotifères ,  un 
g.  particulier  d’infusoires.  Les  Éséchiélines 
ont  lecorpsallongé,  cylindracé,  évidemment 
contenu  dans  un  fourreau  musculeux,  pos¬ 
térieurement  terminé  par  une  queue  sub¬ 
articulée,  engainante,  rétractile  et  tricuspide, 
antérieurement  muni  d’appendices  tentacu¬ 
laires,  avec  une  tête  distincte,  qui  se  montre 
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parfois  entre  les  deux  lob-es  rotatoires  telle¬ 
ment  manifestes,  que  ces  rotatoires  parais¬ 
sent  souvent  sous  la  forme  de  deux  roues 
indépendantes  qui  tournent  avec  une  grande 
vélocité.  On  en  connaît  un  assez  grand  nom¬ 
bre  d’espèces  :  nous  indiquerons  comme  type 
la  Sortie ella  rotatoria  Mull.  (  Tab .,  X,  411, 
f -  11,  16).  qui  se  trouve  fréquemment  dans 
l’eau  des  fossés  où  croît  la  Lentille  d’eau,  ou 
dans  les  vases  où  l’on  conserve  cette  plante 
pour  y  étudier  les  Microscopiques.  (E.  D.) 

*ESENBECKIA  (nom  propre),  bot.  ph. — 
Genre  de  la  famille  des  Diosmées-Psilocar- 
pées,  établi  par  Kunth  (  Humb.  et  BonpI. , 
Nov.  gen.  et  sp.,  VII ,  246  ,  t.  665)  pour  des 
arbres  et  des  arbrisseaux  de  l’Amérique 
tropicale,  à  feuilles  alternes  ou  subopposées, 
uni-ou  trifoliolées ,  à  folioles  entières,  et  à 
pétiole  plat  ou  concave  en  dessus.  Inflores¬ 
cence  en  grappes  axillaires  et  terminales 
piniculifères  ;  fleurs  petites,  blanches,  ver¬ 
dâtres  ou  jaunâtres. 

*ESENBECKIA  (  nom  d’un  savant  célè¬ 
bre).  bot.  cr.  — (Mousses.)  Synonyme  du 
g.  Carovaglia.  que,  trompé  par  une  erreur 
typographique  du  Généra  plantarum  d’Endli- 
eher  ,  nous  avons  à  tort  traité  au  mot  caro¬ 
vaglia.  f^oy.  donc  ce  dernier  nom.  (G.  M.) 

*ESEBA,  Neck.  bot.  ph.  —  Synonyme  de 
Dr  oser  a,  L. 

ESMARCHIA,  Reich,  bot.  ph. —  Syn.de 
Cerasiium,  L. 

ÉSOCES.  pois.  —  Cuvier  a  désigné  sous 
ce  nom  la  deuxième  famille  de  ses  Malacop- 
térygiens  abdominaux,  présentant  pour  par¬ 
ticularités  organiques  :  les  mâchoires  gar¬ 
nies  de  fortes  dents,  le  bord  de  la  mâchoire 
supérieure  formé  par  l’intermaxillaire,  ou 
bien  le  maxillaire  dépourvu  de  dents  et  ca¬ 
ché  dans  l’épaisseur  des  lèvres;  l’orifice  des 
opercules  très  grand  ,  pas  de  nageoire  adi¬ 
peuse,  la  dorsale  en  dessus  de  l’anale,  des 
intestins  courts  et  sans  cæcum,  une  vessie 
natatoire.  Les  genres  qui  composent  cette 
famille  sont  les  Brochets,  les  Galaxies,  les 
Alépocéphales,  les  Microstomes,  les  Stomies, 
les  Chauliodes,  les  Salanx,  les  Orphies  ,  les 
Scombre-Ésoces,  les  Demi-Becs,  les  Exocets 
et  les  Mormyres. 

ESOX.  poiss.  — Nom  latin  du  Brochet. 

ESPAOOiM.  Xiphias. poiss. — C’est  le  nom 
presque  vulgaire  mais  surtout  scientifique 
d’un  Poisson  aussi  remarquable  par  sa  forme 


que  parsa  taille, etconnu de  laplus  haute  an¬ 
tiquité  sous  des  dénominations  qui  rappel¬ 
lent,  comme  celle-ci,  dans  toutes  les  langues 
le  trait  le  plus  frappant  de  la  configuration  de 
cette  espèce.  En  elfet ,  elle  est  connue  sous 
les  noms  de  lji<ptaç ,  xiphias  ,  gladius  ,  épée  , 
dard,  perce-spada ,  espadon  ,  schwerd-Jisch , 
sword-fish ,  qui  tous  se  rapportent  au 
prolongement  de  son  museau  en  une  lame 
comprimée,  tranchante  des  deux  côtés,  ter¬ 
minée  en  pointe  aiguë,  semblable,  en  un 
mot,  à  une  lame  d’épée  ou  de  sabre.  Le  corps 
est  allongé,  fusiforme,  rond  de  l’arriére  et 
un  peu  comprimé  à  la  région  pectorale. 
L’œil  est  assez  grand;  les  narines  sont  per¬ 
cées  vers  la  ligne  du  profil.  La  base  du  bec, 
ou  la  lance  de  ce  poisson,  est  formée  par  les 
prolongements  des  frontaux  antérieurs  entre 
lesquels  s’avance  l’ethmoïde.  Celui-ci  est 
enchâssé  en  avant  par  le  vomer,  sur  les  cô¬ 
tés  duquel  s’articulent  et  se  prolongent  les 
inter-maxillaires.  La  carène  externe  de  ces 
os,  comme  celle  des  maxillaires  qui  sont  ac¬ 
colés  à  leur  base  extérieure  ,  est  dentelée. 
Ainsi  le  bec  de  l’Espadon  est  formé  par  les 
intermaxillaires  ,  le  vomer,  l’ethmoïde,  les 
frontaux  antérieurs  et  les  maxillaires.  Ce 
bec  dépasse  de  beaucoup  la  mâchoire  infé¬ 
rieure  ,  rétrécie  promptement  en  une  pointe 
aiguë  nes’avançant  pas  au  delà  du  méplatdu 
dessous  de  la  lame.  Elle  est  garnie  de  granula¬ 
tions  si  fines  et  si  serrées  qu’on  n'ose  pas  dire 
qu’il  y  ait  des  dents.  Les  ouïes  sont  très  fen¬ 
dues  ;  les  branchies,  au  nombrede4des  deux 
côtés,  son  tcomposées  de  2  feuil  lets  sur  chaque 
arceau ,  ce  qui  explique  comment  Aristote 
a  dit  de  ce  Poisson  qu’il  avait  8  branchies. 
C’est  d’ailleurs  une  exagération  de  ce  qui 
existe  dans  tous  les  autres  Poissons ,  car  les 
peignes  branchiaux  sont  toujours  doubles; 
mais,  réunis  à  leur  base,  ils  ne  montrent  de 
séparations  que  sur  la  moitié  ou  le  quart  de 
leur  longueur.  Dans  l’Espadon  ,  les  doubles 
lames  qui  répondentaux  peignes  branchiaux 
donnent  de  chaque  côté  des  lamelles  secon¬ 
daires  qui  s’anastomosent  entre  elles  et  avec 
celles  du  côté  opposé,  et  forment  un  réseau 
qui  cependant  ne  se  réunit  pas  au  second  , 
composé  de  la  même  manière  que  le  précé¬ 
dent  ;  et  c’est  ainsi  que  se  constitue  la  double 
feuille  de  chaque  branchie.  La  pectorale, 
longue  et  en  faux,  est  attachée  si  bas  qu’on 
pourrait  la  prendre  pour  une  ventrale.  Cette 
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seconde  nageoire  n'existe  pas,  et  c'est  à  cause 
de  cela  que  les  ichthyologistes,  nos  prédéces¬ 
seurs  ,  avaient  rangé  l’Espadon  parmi  les 
Apodes.  La  dorsale  s’élève  sur  la  nuque  par 
une  pointe  très  haute,  puis  il  vient  un  nombre 
assez  considérable  de  rayons  très  bas,  et  en¬ 
fin,  sur  le  dos  de  la  queue,  les  derniers  rayons 
se  relèvent  un  peu.  Cette  nageoire,  ainsi  com¬ 
posée  dans  les  jeunes  sujets  occupe  donc 
toutelalongueurdudos  ;  mais, dans  l’adulte, 
les  rayons  mitoyens  s’usent  et  finissent  par 
s’effacer,  de  sorte  qu’il  ne  reste  plus  que  les 
rayons  antérieurs  et  postérieurs  ,  qui  sem¬ 
blent  représenter  alors  deux  nageoires.  L’a¬ 
nale,  quoique  plus  courte,  a  les  mêmes  for¬ 
mes  que  la  dorsale;  la  caudale  est  profon¬ 
dément  divisée  en  deux  lobes  aigus  et  taillés 
en  faux.  Les  nombres  des  rayons  que  l’on 
compte  dans  ce  poisson  peuvent  donc  être 
ainsi  notés  : 

B.  7.  d  3/40  a  2/15  C  17  P.  16.  V.  o 
Le  corps  de  l’Espadon  est  couvert  d’une  peau 
rude  qui  est  même  hérissée  de  petits  tuber¬ 
cules  sur  les  jeunes  sujets  ;  mais  ces  aspérités 
disparaissent  avec  l’âge.  Les  couleurs  de 
l’Espadon  sont  le  bleu  noirâtre  sur  le  dos,  et 
le  blanc  argenté  très  brillant  sous  le  ventre. 

oy.  l’atlasde  ce  Dict.,  poissons,  pl.  9,  fig.2.) 

A  l’ouverture  du  ventre  ,  on  observe  un 
péritoine  de  la  même  couleur,  un  foie  volu¬ 
mineux,  un  estomac  en  sac  conique,  assez 
long,  avec  une  branche  montante,  courte, 
terminée  par  le  pylore,  entouré  de  nombreux 
appendices  cœeaux  réunis  en  un  corps  ova¬ 
laire,  amygdaloïde,  et  formant  une  grappe 
semblable  à  celle  du  Thon  ou  du  Germon 
( Scomber  a/oûmgra).  La  rate  est  petite  ,1a  vessie 
aérienne,  grande  et  mince.  Telle  est  la  des¬ 
cription  abrégée  qui  peut  être  donnée  de 
l’Espadon  pour  faire  juger  de  ses  rapports 
avec  les  autres  Poissons.  En  étudiant  la 
forme  de  son  corps,  de  sa  queue,  la  nageoire 
qui  la  termine,  ses  pectorales  et  les  détails 
anatomiques  que  je  viens  d’indiquer,  on  ne 
peut  hésiter  à  reconnaître  que  l’Espadon  ne 
soit  tfès  voisin  des  Thons  ;  et  en  lui  compa¬ 
rant  les  autres  Poissons  à  museau  prolongé  et 
qui  sont  plus  ou  moins  semblables  à  la  lame 
de  l’Espadon ,  mais  qui  ont  des  nageoires 
ventrales,  on  conçoit  qu’il  faut  faire  de  tous 
ces  Poissons  un  groupe  dans  la  famille  des 
Scombéroïdes.  Ce  groupe  est  très  naturel  et 
établit  les  véritables  affinités  de  ces  êtres 


entre  eux,  que  l’on  éloignerait  les  uns  des 
autres  si  l’on  tient  compte  de  la  position , 
de  la  présence  et  de  l’absence  des  nageoires 
ventrales.  Il  n’est  pas  même  jusqu’aux  ani¬ 
maux  parasites  de  l’Espadon  et  du  Thon  qui 
ne  prouvent,  par  leur  ressemblance,  les  affi¬ 
nités  que  ces  deux  genres  ont  entre  eux. 
L’Espadon  devient  énorme ,  car  il  n’est  pas 
rare  d’en  voir  de  4  mètres  ,  et  l’on  en  cite  de 
6  à  7  mètres  de  longueur  et  du  poids  de  150 
à  200  kilogrammes.  Celte  taille  énorme  pour 
un  poisson  avait  engagé  les  anciens  à  ranger 
l’Espadon  parmi  les  Cétacés.  Sa  chair,  quoi¬ 
que  sèche,  est  d’assez  bon  goût. 

Cet  animal,  si  remarquable  par  sa  taille, 
et  par  l’usage  que  l’homme  pouvait  en  faire, 
était  devenu  célèbre  chez  les  anciens  comme 
il  l’est  chez  les  modernes ,  et  donne  lieu  à  des 
pêches  profitables.  C’est  principalement  au¬ 
tour  de  la  Sicile  qu’on  en  fait  les  pêches  les 
plus  abondantes,  et  qui  par  conséquent  oc¬ 
cupent  le  plus  de  bateaux.  En  Sardaigne  on 
n’en  prend  déjà  que  très  peu.  Ils  y  arrivent 
alors  avec  les  bandes  de  Thons.  Sur  les  cô¬ 
tes  d’Italie,  comme  au  marché  de  Gênes,  on 
y  estime  les  jeunes  Thons,  que  l’on  vend 
après  leur  avoir  coupé  le  bec ,  comme  on 
le  fait  aux  Orphies  sur  les  côtes  de  la  Man¬ 
che.  L’Espadon  doit  vivre  dans  l’Atlantique, 
dont  il  peut  aisément  affronter  la  haute  mer. 
On  le  trouve  même  jusqu’au  cap  de  Bonne- 
Espérance.  Il  est  encore  assez  commun  dans 
l’Atlantique  européen,  sur  les  côtes  d’Es¬ 
pagne,  et  il  s’avance  même  sur  les  côtes 
d’Angleterre  et  de  France.  On  le  prend 
dans  la  mer  du  Nord  et  dans  la  Baltique, 
mais  il  ne  paraît  par  s’avancer  au-delà  de  la 
Suède  méridionale.  On  croit  que  les  Espa¬ 
dons  marchent  ordinairement  par  paires. 
Ils  nagent  avec  rapidité,  et  poursuivent  les 
navires  en  marche  ,  de  manière  à  se  lancer 
sur  leur  coque  et  à  la  percer  de  leur  bec.  On 
trouve  fréquemment  des  fragments  de  leur 
bec  dans  les  carènes  des  navires  abattus  en 
radoub.  On  assure  même  qu’ils  ont  percé 
de  leur  dard  des  palangres,  et  qu’ils  ont  été 
ainsi  cause  de  la  perte  de  ces  navires  par  la 
voie  d’eau  qu’ils  leur  faisaient.  Ælien  rap¬ 
porte  déjà  des  faits  de  cette  habitude  que 
l’Espadon  a  de  percer  les  navires. 

La  pêche  de  l’Espadon,  décrite  par  plu¬ 
sieurs  auteurs,  est  une  des  plus  divertis¬ 
santes  de  la  mer.  Les  pêcheurs  siciliens 
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sortent  sur  un  grand  nombre  de  barques  à  la 
fois  ;  elles  portent  des  fanaux  assez  brillants. 
Un  homme  monté  sur  un  mât  avertit  de  la 
présence  de  l’Espadon  ,  sur  lequel  les  bar¬ 
ques  courent  pour  l'attaquer  avec  le  harpon. 
C’est  une  représentation  en  petit  de  la  pêche 
de  la  Baleine.  Les  pêcheurs  siciliens  chan¬ 
tent  pendant  cette  pèche  un  air  bien  connu 
d’eux ,  mais  sans  proférer  des  paroles  qui 
fassent  un  poëme  ou  une  chanson;  ces  mots 
ne  sont  d’aucune  langue,  quoiqu’on  ait  voulu 
y  retrouver  une  chanson  grecque  conservée 
par  la  tradition.  On  prépare  de  diverses  ma¬ 
nières  la  chair  de  l’Espadon  ;  on  estime  sur¬ 
tout  la  queue.  Les  anciens  connaissaient  déjà 
ce  morceau  recherché  sous  le  nom  d ’urceum; 
et  Belon  affirme  que  de  son  temps  les  Pro¬ 
vençaux  préparaient  l’Espadon  de  la  même 
manière  que  le  Thon  ,  et  le  faisaient  servir 
aux  mêmes  usages. 

On  prétend  que  l’Espadon  livre  des  com¬ 
bats  opiniâtres  à  la  Baleine ,  au  Poisson- 
Scie,  au  Piequin.  Peut-être  ne  les  poursuit- 
il,  à  cause  de  leur  masse,  que  de  la  même 
manière  que  le  mouvement  du  navire  l’excite 
à  courir  sur  le  vaisseau. 

L’Espadon  est  tourmenté  par  une  sorte  de 
Lernée ,  le  Penella  Jilosa  ,  dont  Aristote  a 
déjà  parlé  en  l’appelant  OEstre,  et  en  disant 
que  ces  Crustacés  parasites  causaient  des 
douleurs  si  vives  au  poisson  qu’elles  le  ren¬ 
daient  comme  fou  et  le  faisaient  se  jeter 
sur  le  rivage  ou  s’élancer  sur  les  navires. 
On  ne  connaît  qu’une  seule  espèce  d’Espa- 
don  ,  car  le  prétendu  Xiphias  imperator  de 
Bloch  repose  évidemment  sur  une  erreur. 
Les  poissons  de  genres  voisins  ,  mais  diffé¬ 
rents  des  Espadons,  sont  les  Tétraptères,  les 
Makaira  et  les  Voiliers.  J^oyez  ces  diffé¬ 
rents  mots.  (Val.] 

ESPARCETTE.  bot.  ph.— Nom  vulgaire 
du  Sainfoin. 

ESPARGOUTTE.  bot.  ph.  —  Syn.  vul¬ 
gaire  de  Spergule. 

ESPÈCE.  Species.  zool.,  bot.  —  De  tous 
les  termes  employés  en  histoire  naturelle  ,  le 
mot  Espèce  est  celui  qui  a  soulevé  le  plus  de 
controverses  et  sur  le  sens  réel  duquel  on  est 
le  moins  d’accord.  Mais  il  ne  s’agit  pas  ici  d’une 
simple  dispute  de  mots  reposant  sur  une  vue 
de  l’esprit.  L'idée  attachée  au  mot  Espèce  di¬ 
vise  les  naturalistes  en  deux  écoles  antago¬ 
nistes  depuis  bien  des  siècles,  et  qui  le  seront 


tant  que  l’une  refusera  de  voir  les  faits  et  se 
retranchera  derrière  des  à  priori ,  et  que  l’au¬ 
tre  persistera  à  s’appuyer  sur  l’observation 
et  ne  croira  qu’à  l’à  posteriori.  Néanmoins, 
à  part  le  sens  qu’ils  y  attachent,  les  natu¬ 
ralistes  des  deux  camps  s’en  servent  égale¬ 
ment  ;  mais  les  uns,  enchaînés  par  une  pen¬ 
sée  étrangère  à  la  science,  affirment  non 
seulement  que  l’Espèce  est  une  réalité,  mais 
encore  qu’elle  est  immuable  et  qu’elle  a 
existé  de  tout  temps.  Ils  la  regardent  comme 
l’unité  organique  par  excellence,  et  accusent 
d’aveuglement  et  d’erreur  ceux  qui  refusent 
d’y  croire.  Les  autres ,  au  contraire ,  s’ap¬ 
puyant  sur  les  faits  et  secouant  le  joug  de 
toute  autorité  que  n’avoue  pas  la  raison , 
nient  la  réalité  de  l’Espèce  et  ne  voient  dans 
la  nature  que  des  individus.  Ils  ont  été  peut- 
être  un  peu  trop  absolus  dans  leurs  affirma¬ 
tions,  erreur  qui  leur  est  commune  avec 
leurs  antagonistes  ;  car  l’absolu  n’est  pas 
philosophique;  et,  tout  en  défendant  cette 
doctrine,  on  peut  laisser  au  doute  la  part 
qu’il  doit  avoir  dans  les  théories  humaines. 

Cette  question  se  divise  en  quatre  parties 
distinctes  :  1°  Les  Espèces  sont-elles  des 
types  existant  depuis  l’origine  des  êtres, 
et  destinées  à  traverser  les  siècles  sans  s’alté¬ 
rer  ;  en  un  mot,  sont-elles  éternelles  et  im¬ 
muables  ?2o  Les  Espèces  ainsi  définies  sont- 
elles  limitées  par  des  caractères  rigoureux; 
le  critérium  établi  pour  les  déterminer  est- 
il  infaillible,  et  est-ce  bien  de  lui  qu’on  se 
sert  dans  la  diagnose?  3°  Les  caractères  ex¬ 
térieurs  et  tous  ceux  reconnus  variables  par 
tous  les  naturalistes  ne  sont-ils  pas  au  con¬ 
traire  ceux  employés  pour  distinguer  les  Es¬ 
pèces  entre  elles?  4°  Si  les  partisans  de  l’exis¬ 
tence  empirique  de  l’Espèce  ont  raison,  que 
doit-on  entendre  par  Espèce  et  quel  rôle 
doit  jouer  l’Espèce  dans  la  méthode? 

C’est  ce  que  je  me  propose  d’examiner  dans 
cet  article,  traitant ,  aussi  longuement  que 
le  permet  l’étendue  de  cet  ouvrage,  chacune 
des  parties  de  cette  importante  question. 

Les  naturalistes  bibliques  soutiennent 
l’immutabilité  et  l’éternité  des  Espèces,  et  ne 
se  laissent  imposer  ni  par  les  faits  contradic¬ 
toires,  ni  par  l’embarras  dans  lequel  ils  se 
trouvent  de  donner  de  l’Espèce  une  défini¬ 
tion  rigoureuse,  et  surtout  applicable,  ni 
même  par  l’hésitation  avec  laquelle  ils  déci¬ 
dent  de  l’existence  d’une  Espèce  nouvelle, 


ESP 


429 


ESP 

embarrassés  qu’ils  sont  d’appliquer  leur 

critérium. 

Voici  comment  s’exprime  à  ce  sujet  un 
zoologiste  qui  s’est  fait  le  représentant  un 
peu  fougueuxdes  doctrines  finalistes  (M.  Hol- 
lard  ,  Nouveaux  éléments  de  Zoologie  )  : 

«  L’élément  que  nous  offre  immédiate¬ 
ment  la  nature  est  l’individu...  mais  l’indi¬ 
vidu  n’est  pas,  comme  le  disent  certaines 
écoles,  la  seule  réalité  naturelle:  autrement 
l’humanité  serait  une  fiction,  et  toute  société 
serait  impossible.  Par-delà  l’individu  se 
trouve  l’Espèce ,  l’Espèce  non  moins  réelle 
que  l’individu,  bien  qu’elle nese circonscrive 
pas  ,  comme  celui-ci ,  dans  l’espace  et  dans 
le  temps  de  manière  à  tomber  sous  nos  yeux 
sous  une  forme  concrète...  Nous  définirons 
donc  l’Espèce  ,  un  type  d’ organisation,  de 
forme  et  d’activité  rigoureusement  déterminées 
qui  se  multiplie  dans  l’espace  et  se  perpétue 
dans  le  temps  par  génération  directe  et  d’une 
maniéré  indéfinie  (1).  » 

Ce  qui  frappe  dans  cette  école  ,  qui  ne 
craint  rien  tant  que  le  doute,  et  qui,  dans 
l’ignorance  du  principe  des  êtres  ,  ce  qu’elle 
a  de  commun  avec  les  autres  zoologistes, 
affirme  pourtant  d’une  manière  si  audacieu¬ 
sement  positive,  c’est  qu’elle  raisonne  sous 
l’empire  d’idées  préconçues.  Pour  dissi¬ 
muler  la  faiblesse  de  ses  preuves  ,  elle  a 
abandonné  le  langage  rigoureux  de  la  science 
et  adopté  celui  si  obscur  de  l’école  phi¬ 
losophique  moderne,  qui  ne  procède  que  par 
abstractions,  commesi  les  mots  plus  oumoins 
habilement  inventés  pouvaient  étayer  une 
doctrine  qui  repose  sur  des  entités.  Le 
malheur  de  notre  système  actuel  d’éduca¬ 
tion  est  de  donner  des  mots  pour  des  idées, 
et  des  abstractions  pour  des  réalités.  Une  fois 
sur  cette  route  glissante  on  va  plus  loin  que 
ne  le  veut  la  raison  ,  et  l’on  peut  dire  adieu 
à  toutes  les  déductions  froides  et  logiques  ; 
on  s’égare  dans  le  monde  des  théories,  et  l’on 
devient  même  impuissant  à  comprendre  la 
matérialité  des  faits.  Les  grands  mots  na¬ 
ture ,  vie  ,  force ,  loi ,  agent ,  sont  dans  ce  cas  ; 
ce  sont  de  simples  abstractions  élevées  à  la 
hauteur  de  réalités  ;  ce  sont  les  personnifi¬ 
cations  de  phénomènes  dont  la  cause  est  in¬ 
connue  ;  aussi  ne  faut-il  les  regarder  que 

(i)  J’avouerai  que  je  ne  comprends  pas  cette  phraséologie 
métaphysique,  et  je  suis  convaincu  non  seulement  de  l’inu¬ 
tilité,  mais  même  du  danger  d’employer  un  langue  qui  ne 
vulgarise  pas  la  science.  On  m’a  reproché  de  vouloir  faire  de 


comme  des  mots  nécessaires  dans  la  démon¬ 
stration  et  ne  s’en  servir  que  comme  de  ter¬ 
mes  conventionnels  dont  on  ne  peut  ni  ne 
doit  même  donner  de  définition  rigoureuse. 

Ce  qu’on  peut  reprocher  à  l’école  finaliste 
dont  M.  de  Blainville  est  le  chef,  et  c’est  la 
seule  qui  soit  logique,  à  part  sa  base  ,  qui 
est  contestable ,  c’est  de  repousser  toute  cer¬ 
titude  en  dehors  de  la  sienne,  etd’être  si  ab¬ 
solue  que  sa  méthodenaturelle  ne  ressemble 
en  rien  à  celles  qui  portent  le  même  nom.  Elle 
atout  changé,  jusque  da-ns  les  divisions  su¬ 
périeures  de  la  classification  ;  et,  pour  ré¬ 
pondre  à  des  hypothèses  nouvelles,  elle  a  créé 
une  langue  spéciale. 

C’est  elle  qui  impute  à  crime  à  MM.  Geof- 
froy-Saint-Hilaire  ,  les  plus  fermes  soutiens 
de  l’école  philosophique,  de  ne  pas  s’effrayer 
du  doute  qui  plane  sur  la  science  et  la  me¬ 
nace  de  ruine.  A  cela  je  répondrai  :  puisque 
la  famille,  le  genre,  dont  chacun  se  sert,  et 
qui  échafaudent  la  science,  sont  bien  recon¬ 
nus  pour  artificiels,  pourquoi  n’en  dirait-on 
pas  autant  de  l’Espèce  ?  Et  quand  bien  même 
on  admettrait  l’individu  comme  unité  zoolo¬ 
gique,  en  quoi  la  société  humaine  serait-elle, 
comme  elle  le  dit,  menacée  de  boulever¬ 
sement?  Elle  est  un  fait  que  ne  peuvent  dé¬ 
truire  ni  les  théories  ni  les  systèmes  ;  et  si 
elle  est  en  contradiction  avec  des  vérités  re¬ 
connues  ,  c’est  une  preuve  qu’elle  s’appuie 
sur  une  base  erronée  ;  en  la  modifiant  de 
quelque  manière  que  ce  soit ,  elle  n’en  con¬ 
tinuera  pas  moins  de  subsister.  Les  animaux 
qui  vivent  en  société  depuis  tant  de  siècles  , 
comme  les  Abeilles  ,  les  Fourmis  et  tant 
d’autres ,  ne  s’occupent  pas  de  savoir  si  l’Es¬ 
pèce  est  une  réalité  ou  une  fiction,  et  l’asso¬ 
ciation  n’en  subsiste  pas  moins  normale  et 
régulière  ,  agglomération  d’individus  rete¬ 
nus  les  uns  près  des  autres  par  un  lien  com¬ 
mun,  le  sentiment  de  la  sociabilité  ,  dont  la 
cause  nous  est  inconnue  ;  mais  qui  n’en  est 
pas  moins  un  fait.  Dans  l’impuissance  où 
nous  sommes  de  constater  autre  chose  que 
des  faits  matériels,  bornons  là  notre  rôle  ;  et, 
puisque  la  vérité  absolue  nous  échappe  , 
contentons-nous  de  la  vérité  relative. 

L’école  finaliste  va  donc  chercher  dans  la 

la  science  pour  le  peuple,  en  m’opposant  que  &  est  une  li¬ 
queur  trop  précieuse  pour  qu’elle  soit  mise  dans  des  vases  de 
terre.  Je  l’ai  tant  de  fois  vue  profanée  dans  l’intérêt  des 
vanités  individuelles  que  je  me  suis  cru  la  vulgarisation 
permise. 
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métaphysique  la  définition  de  l’Espèce.  D’au¬ 
tres  naturalistes  (l’école  de  Cuvier  est  dans 
ce  cas)  ont  dogmatisé  sans  se  préoccuper  de 
ces  considérations  transcendantes  ;  et,  en  re¬ 
gardant  les  êtres  qui  les  entouraient ,  ils  ont 
conclu  de  la  fixité  actuelle  des  formes  à  l’im- 
mutabilité  des  Espèces.  C’est  sur  cette  théo¬ 
rie  que  sont  fondées  les  définitions  qui  en 
sont  données  comme  le  critérium. 

Buffon  a  défini  l’Espèce  :  «  Une  succession 
constante  d’individus  semblables  entre  eux 
et  capables  de  se  reproduire.  » 

Ainsi,  dès  le  principe,  l’Espèce  fut  décla¬ 
rée  avoir  pour  caractères  essentiels  :  1°  la 
ressemblance  ,  2°  la  succession  par  voie  de 
génération. 

Cette  formule  a  été  considérée  par  la  plu¬ 
part  des  zoologistes  comme  un  critérium  in¬ 
faillible,  et  ils  l’ont  tous  adoptée.  Cuvier,  qui 
avait  commencé  par  douter  et  fini  par  affir¬ 
mer,  a  exprimé  de  la  manière  suivante  le 
caractère  auquel  on  distingue  l’Espèce  :  «  La 
réunion  des  individus  descendus  l’un  de 
l’autre  ou  de  parents  communs  ,  et  de  ceux 
qui  leur  ressemblent  autant  qu’ils  se  ressem¬ 
blent  entre  eux.  » 

De  Candolle  a  adopté  une  formule  à  peu 
près  semblable  :  «L’Espèce,  dit-il,  est  la  col¬ 
lection  de  tous  les  individus  qui  se  ressem¬ 
blent  plus  entre  eux  qu’ils  ne  ressemblent  à 
d’autres  ;  qui  peuvent,  par  une  fécondation 
réciproque,  produire  des  individus  fertiles, 
et  qui  se  reproduisent  par  la  génération  de 
telle  sorte  qu’on  peut,  par  analogie,  les  sup¬ 
poser  tous  sortis  originairement  d’un  seul 
individu  ou  d’un  seul  couple.  » 

Pourtant  le  même  auteur,  d’accord  sur  ce 
point  avec  Buffon  et  Cuvier,  qui  l’avaient , 
avant  lui,  formulé  à  peu  près  dans  les  mê¬ 
mes  termes ,  quoique  d’une  manière  plus 
absolue  ,  ajoutait  :  «  Cette  idée  fondamen¬ 
tale  est  évidemment  fondée  sur  une  hypo¬ 
thèse  ;  mais  elle  est  cependant  la  seule  qui 
donne  une  idée  réelle  de  ce  que  les  natura¬ 
listes  entendent  par  Espèce.  Le  degré  de  res¬ 
semblance  qui  nous  autorise  à  réunir  les 
individus  sous  cette  dénomination  est  très 
variable  d’une  famille  à  l’autre;  et  il  arrive 
souvent  que  deux  individus  qui  appartien¬ 
nent  réellement  à  la  même  Espèce  diffèrent 
plus  entre  eux  en  apparence  que  des  espèces 
distinctes  :  ainsi  l’Épagneul  et  le  Chien  danois 
sont,  à  l’extérieur,  plus  différents  entre  eux 


que  le  Chien  et  le  Loup,  et  les  variétés  de  nos 
arbres  fruitiers  offrent  plus  de  différences 
apparentes  que  bien  des  espèces. 

Après  les  naturalistes  qui  ont  cru  à  l’exis¬ 
tence  absolue  de  l’Espèce,  viennent  des 
hommes  éminents  de  toutes  les  époques  qui 
ont  exprimé  nettement  leur  doute  sur  l’exis¬ 
tence  réelle  de  l’Espèce  considérée  comme 
type  de  l’unité  organique. 

Linné  ,  le  réformateur  de  la  science ,  a 
exprimé  ce  doute  dans  ses  Amœnitates 
Acad.  (vol.  VI,  p.  296).  Il  dit  :«  Depuis 
longtemps  je  suppose  ,  et  comme  je  n’ose 
l’affirmer,  je  présente  mon  opinion  comme, 
une  hypothèse,  que  toutes  les  Espèces  d’un 
même  genre  ont  formé  dans  le  principe  une 
seule  espèce;  mais  que  s’étant  propagées 
par  des  générations  hybrides ,  de  même  que 
tous  les  congénères  sont  issus  d’une  même 
mère ,  des  pères  différents  ont  engendré  les 
diverses  espèces.  » 

Après  lui  vient  Lamarck,  connu  pour  le 
représentant  le  plus  franchement  avoué  de 
la  non-existence  de  l’Espèce.  Il  a  émis  cette 
opinion  dans  ses  écrits  les  plus  philosophi¬ 
ques,  et  il  en  ressort  nécessairement  une 
croyance  formelle  à  l’individualité  des  êtres  : 

«  On  a  appelé  Espèce,  dit-il  ( Philosophie 
zoologique,  vol.  I ,  p.  64  et  suiv.),  toute  col¬ 
lection  d’individus  semblables  qui  furent 
produits  par  d’autres  individus  pareils  à  eux. 
Cette  définition  est  exacte;  car  tout  individu 
jouissant  de  la  vie  ressemble  toujours ,  à 
très  peu  près,  à  celui  ou  à  ceux  dont  il  pro¬ 
vient.  Mais  on  ajoute  à  cette  définition  la 
supposition  que  les  individus  qui  composent 
une  Espèce  ne  varient  jamais  dans  leur  ca¬ 
ractère  spécifique,  et  que  conséquemment 
l’Espèce  a  une  constance  absolue  dans  la  na¬ 
ture.  C’est  uniquementcette  supposition  que 
je  me  propose  de  combattre,  parce  que  les 
preuves  évidentes  obtenues  par  l’observation 

constatent  qu’elle  n’est  pas  fondée . Elle 

est  tous  les  jours  démentie  aux  yeux  deceux 
qui  ont  beaucoup  vu,  qui  ont  longtemps 
suivi  la  nature ,  et  qui  ont  consulté  avec 
fruit  les  grandes  et  riches  collections  de  nos 
Muséums...  Les  Espèces  des  genres  (nom¬ 
breux  en  Espèces)  rangées  en  séries  et  rap¬ 
prochées  d’après  la  considération  de  leurs 
rapports  naturels  présentent ,  avec  celles  qui 
les  avoisinent,  des  dissemblances  si  légères 
qu’elles  se  nuancent,  et  que  ces  Espèces  se 
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confondent,  en  quelque  sorte,  les  unes  avec 
les  autres,  ne  laissant  presque  aucun  moyen 
de  fixer  par  l’expression  les  petites  différen¬ 
ces  qui  les  ‘distinguent...  Par  la  suite  des 
temps,  la  continuelle  différence  des  situa¬ 
tions  des  individus  dont  je  parle ,  qui  vivent 
et  se  reproduisent  dans  les  mêmes  circon¬ 
stances  ,  amène  en  eux  des  différences  qui 
deviennent  en  quelque  sorte  essentielles  à 
leur  être  ;  de  manière  qu’à  la  suite  de  beau¬ 
coup  de  générations  qui  se  sont  succédé 
les  unes  aux  autres  ,  ces  individus  ,  qui  ap¬ 
partenaient  originairement  à  une  autre  Es¬ 
pèce  ,  se  trouvent  à  la  fois  transformés  en 

une  Espèce  nouvelle  distincte  de  l’autre . 

Pour  l’homme  qui  ne  juge  que  d’après  les 
changements  qu’il  aperçoit  lui-même,  ces 
mutations  sont  des  états  stationnaires  qui 
lui  paraissent  sans  bornes ,  à  cause  de  la 
brièveté  d’existence  des  individus  de  son  Es¬ 
pèce .  Parmi  les  corps  vivants,  les  Espè¬ 

ces  n’ont  qu’une  constance  relative  et  ne 
sont  invariables  que  temporairement.  » 

Telle  est  l’opinion  d’un  des  plus  profonds 
naturalistes  dont  s’honore  la  science  fran  - 
çaise. 

Je  citerai  après  lui  l’opinion  de  Duhamel 
du  Monceau ,  celle  de  Féburier,  de  Poi- 
teau,de  Sageret,  etc.,  qui  nient  la  fixité  de 
l’Espèce ,  et  j’y  ajouterai  celle  de  Poiret  {Le¬ 
çons  de  Flore ,  p.  251),  que  je  reproduis  d’au¬ 
tant  plus  volontiers  que  quelques  pages  plus 
haut  il  niait  l’individu  comme  type  d’unité 
organique  : 

«  Outre  les  causes  locales,  dit-il  (  qui  peu 
vent  produire  de  nouvelles  Espèces),  on  peut 
encore  ajouter  le  grand  nombre  d’étamines 
dont  la  plupart  de  ces  plantes  sont  pourvues 
(  les  Bruyères ,  les  Géraniums  ,  les  Ficoïdes, 
les  Euphorbes,  etc.),  d’où  il  doit  résulter, 
quand  leur  poussière  est  dispersée  par  les 
vents,  si  violents  dans  ces  contrées  (au  Cap), 
un  mélange  favorable  à  la  production  des 
plantes  hybrides.  Nous  voyons,  en  effet, 
que  les  genres  les  plus  nombreux  en  Espèces 
sont,  la  plupart,  les  plus  fournis  d’étamines  : 
tels  sont  ceux  cités  plus  haut,  ainsi  que  les 
Mimosas,  les  Rosiers,  les  Renoncules,  les 
Anémones ,  les  Cistes ,  etc.  Ces  genres  gros¬ 
sissent  tous  les  jours  et  renferment,  de  plus, 
un  nombre  considérable  de  variétés.  » 

Il  résume  sa  discussion  (  p.  255)  par  une 
série  de  propositions,  dont  je  me  bornerai  à 
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énoncer  la  première,  comme  celle  qui  fait  le 
mieux  connaître  la  pensée  de  l’auteur 
«  lo  il  se  forme,  quand  les  circonstances 
sont  favorables ,  de  nouvelles  Espèces  de 
plantes  à  la  surface  du  globe  ,  soit  par  le 
changement  de  localité  ,  soit  par  le  moyen 
d'autres  Espèces  congénères.  » 

Les  zoologistes  comparateurs,  de  leur  côté, 
qui  font  autorité  dans  la  science,  et  dont  les 
travaux  contribuent  à  établir  sur  des  bases 
de  plus  en  plus  fixes  la  philosophie  zoologi¬ 
que,  regardent  les  Espèces  comme  les  temps 
d’arrêt  de  développement  de  l’Espèce  la 
plus  élevée  qui  peut  servir  de  type  ;  et  cette 
pensée  était ,  comme  on  l’a  vu,  celle  de 
Linné,  qui  ne  voyait  dans  les  genres  et  les  Es¬ 
pèces  d’une  famille  que  les  modifications  or¬ 
ganiques  qui  les  font  s’élever  dans  l’échelledes 
êtres  pour  arriver  à  des  types  plus  parfaits. 

Les  observations  d’organogénie  sont  très 
nombreuses  sur  ce  point ,  et  semblent  con¬ 
firmer  pleinement  cette  idée  de  l’évolu¬ 
tion  successive  desêtresdes  plus  simples  jus¬ 
qu’aux  plus  compliqués,  dontchaque  groupe, 
chaque  Espèce,  représenteun  des  pointsd’é- 
volution.  Voyez  les  observations  de  M.  Du¬ 
moulin  sur  la  Lirnnœa  ovalis.  «  Le  test,  dit- 
il  ,  commence  à  se  former  à  l’extrémité  de 
l’embryon.  D’abord  il  présente  la  forme  du 
test  d’une  Patelle  ;  mais ,  en  s’accroissant 
chaque  jour,  il  passe  tour  à  tour  par  les  for¬ 
mes  de  la  Testacelle,  de  la  Crépidule,  de 
l’Ancyle,  du  Cabochon,  et,  lorsque  l'animal 
éclôt,  il  présente  celle  de  la  Suçcinée.  «  Voilà 
donc,  dit  M.  Serres  (art.  Organogénie  de 
YEncycl.  nouvelle ),  un  des  plus  savants 
interprètes  de  la  philosophie  anatomique, 
cinq  Espèces  de  coquilles  qui  ne  sont  qu’un 
point  d’arrêt  permanent  des  cinq  formes 
transitoires  que  traverse  en  se  développant 
les  coquilles  de  la  Limnée  ovale. 

Les  travaux  de  M.  Rathke  ont  aussi  dé¬ 
montré  que  l’Écrevisse  présente  à  un  certain 
point  de  son  développement  embryonnaire 
l’organisation  des  Anatifes  et  des  Balanes. 

Ces  faits  sont  autant  de  difficultés  qui  con¬ 
tredisent  à  l’hypothèse  de  la  fixité  de  l’Es¬ 
pèce  zoologique  (1). 

(i)  Je  ne  conçois  pas  qu’en  admettant,  comme  cela  a  lieu  au¬ 
jourd’hui,  la  doctrine  de  l’Epigénèse,  lu  seule  qui  satisfasse  les 
esprits  rigoureux  ,  et  qu’aprés  avoir  étudié  les  métamorpho¬ 
ses  sans  nombre  qui  s’opèrent  pendant  l’évolution  embryon¬ 
naire,  au  sein  même  de  l’œuf,  de  l’utérus  ou  de  la  graine,  on 
puisse  soutenir  l’opinion  de  l’éternité  des  Espèces.  Cette 
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M.  I.  Geoffroy-Saint-Hilaire  a  nettement  ex¬ 
primé  son  doute  sur  cette  question  dans  son 
Histoire  des  Anomalies ,  t.  III,  p.  G06.  «  Le 
système  de  la  fixité  des  Especes,  dit-il,  en 
d’autres  termes,  cette  hypothèse  toute  gra¬ 
tuite  que  les  Espèces  aujourd’hui  existantes 
ont  été  créées  initialement,  et  se  sont  trans¬ 
mises  immuables  depuis  leur  origine,  est 
encore  la  base  presque  universellement  ad¬ 
mise  en  zoologie.  La  définition  de  l’Espèce, 
telle  qu’elle  est  presque  partout  reproduite, 
est  fondée  sur  cette  grave  abstraction  ;  et 
c’est  sur  la  définition  de  l’Espèce  que  s’élè¬ 
vent,  à  leur  tour,  successivement,  les  défi¬ 
nitions  du  genre,  de  la  famille  et  de  tous  les 
groupes  supérieurs.  Il  est  donc  vrai  de  dire 
que  l’échafaudage  tout  entier  de  la  classi¬ 
fication  zoologique  repose  sur  une  base  bien 
peu  solide,  puisqu’il  est  suspendu  sur  le 
vide...  L’hypothèse  de  la  fixité  des  espèces 
est  à  son  tour  devenue  l’origine  de  tous  ces 
abus  de  la  doctrine  des  causes  finales  qui, 
pour  la  plupart  des  zoologistes,  ont  si  long¬ 
temps  tenu  lieu  (il  aurait  fallu  dire  tiennent 
encore  lieu )  de  toute  philosophie...  »  Je  re¬ 
grette  de  ne  pouvoir  citer  tout  ce  passage, 
écrit  à  un  sage  point  de  vue  philosophique  ; 
on  y  reconnaît  une  étroite  communauté  de 
pensée  avec  son  père  et  Lamarck  ;  ce  n’était 
pas  à  lui  de  déserter  une  si  belle  cause. 

Ainsi  les  opinions  les  plus  divergentes  sont 
clairement  établies  :  1°  les  uns  soutiennent 
l’Eternité  et  l’immutabilité  des  Espèces; 
2°  d’autres,  leur  fixité,  sans  remonter  plus 
hautque  l’observation  actuelle,  et  se  conten¬ 
tant  de  cette  preuve  ;  3°  certains  croient  à 
l’Epèce ,  mais  à  sa  variation  incessante  par 
suite  des  modificateurs  ambiants  et  du  croi¬ 
sement  des  Espèces  congénères  ;  4°  un  petit 
nombre  de  naturalistes,  et  l’on  trouve  parmi 
eux  les  hommes  du  plus  haut  mérite  et  de 
la  plus  noble  indépendance,  nient  l’Espèce 
absolue  et  ne  voient  que  des  individus  sou¬ 
mis  à  toutes  les  modifications  superficielles 
ou  profondes  que  produisent  les  agents  ex¬ 
térieurs,  et  groupés,  pour  les  besoins  de 

croyance  n’est  logique  que  pour  ceux  qui  admettent  la  doc¬ 
trine  de  la  préexistence  et  de  l’emboîtement  des  germes  ;  ils 
ont  alors,  a  part  l’observation  qui  les  contredit,  le  champ 
libre  pour  établir  leurs  hypothèses  génésiaques  ;  mais  quel 
est  le  zoologiste,  quelque  ennemi  qu’il  soit  des  doctrines 
philosophiques,  qui  oserait  défendre  les  idées  des  zoologistes 
théologiens  du  siècle  dernier?  Aucun;  ils  se  contentent 
de  faire  servir  la  science  aux  besoins  de  leurs  théories  , 
comme  s’il  pouvait  y  avoir  deux  vérités,  deux  certitudes. 


l’étude,  en  coupes  arbitraires  de  différents 
ordres  ;  opinion  que  je  crois  conforme  à  l’ob¬ 
servation. 

Je  ne  m’arrêterai  pas  à  réfuter  longuement 
l’opinion  des  naturalistes  qui  soutiennent 
l’éternité  des  Espèces,  et  qui  voient  dans  les 
êtresorganisés  une  création  faite  d’un  seul  jet, 
et  se  perpétuant  sans  altération  depuis  près 
de  six  mille  ans  :  toutes  les  preuves  géolo¬ 
giques  sont  contre  eux,  et  je  ne  sais  com¬ 
ment  ils  peuvent,  en  présence  de  tant  de 
faits  qu’eux-mêmes  enregistrent  et  étudient, 
soutenir  leur  opinion.  Tout  annonce  dans 
les  corps  vivants,  animaux  ou  végétaux,  un 
modèle  primitif  varié  à  l’infini,  remaniésous 
toutes  les  formes,  et  s’élevant  des  plus  sim¬ 
ples  aux  plus  complexes,  conformément  à 
une  loi  d’évolution  si  capricieuse  en  appa¬ 
rence  qu’elle  échappe  à  toutes  nos  tentatives 
de  méthode.  Quelles  sont  les  causes  initiales 
de  ces  formes  typiques?  c’est  ce  que  nous 
ignorons;  mais  en  interrogeant  les  archives 
anciennes  de  notre  globe,  nous  retrouvons, 
dans  les  couches  profondes,  des  êtres  diffé¬ 
rents  de  ceux  quenousvoyonsaujourd’hui.et 
les  types  augmenter  en  nombre  et  en  modifi¬ 
cations  de  formes  à  mesure  que  nous  appro¬ 
chons  de  l’époque  moderne  ,  ce  qui  contredit 
formellement  l’opinion  des  partisans  de  l’é¬ 
ternité  des  Espèces, el  vient,  au  contraire,  cor¬ 
roborer  celle  des  philosophes  qui  y  trouvent 
des  formes  premières,  répondant  à  un  mi¬ 
lieu  et  à  des  circonstances  différentes  et  mo¬ 
difiées  suivant  de  nouvelles  nécessités  d’exis¬ 
tence.  Il  ne  faut  donc  pas  s’étonner  des  va¬ 
riations  que  présentent  les  êtres  ;  mais  on 
ne  peut  se  refuser  à  voir  dans  les  formes 
plus  ou  moins  incomplètes  dont  nous  avons 
encore  tant  d’exemples  sous  les  yeux,  et  qu 
forment  l’ensemble  des  corps  vivants,  des 
restes  nécessaires  de  la  chaîne  organique, 
dont  l’évolution,  si  elle  est  achevée  aujour¬ 
d’hui  et  que  l’homme  en  soit  l’expression  la 
plus  élevée,  ont  eu  pour  cause  initiale  des 
nécessités  en  vertu  desquelles  le  dernier 
être  d’une  période  était  le  plus  parfait  ou  le 
mieux  approprié  à  l’état  d’évolution  de  la 
vie  ooganique  sur  la  surface  du  globe.  Il 
n’y  a  donc  plus,  en  se  plaçant  à  ce  point 
de  vue,  d’échelle  ascendante  et  continue, 
sans  interruptions ,  sans  hiatus,  mais  des 
groupes  quelquefois  parallèles,  d’autres  fois 
sans  analogues  et  formant  dans  une  série 
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des  rameaux  divergents,  sans  anastomose. 
Quant  à  la  question  de  l’unité  de  structure 
et  de  composition,  si  combattue  par  les  fi¬ 
nalistes,  ils  l’ont  mal  comprise,  et  n’ont  pas 
voulu  voir  dans  les  animaux  un  certain 
nombre  d’éléments  toujours  les  mêmes,  tou¬ 
jours  nécessaires  ,  mais  se  présentant  en 
nombre  différent  et  sous  des  formes  variées. 
Ainsi,  que  la  fonction  respiratoire  s’effectue 
par  des  poumons  ,  des  branchies  ou  des 
trachées,  que  le  cœur  soit  un  muscle  va¬ 
riable  pour  le  nombre  de  ses  cavités ,  ou 
bien  un  simple  vaisseau  dorsal ,  il  n’y  en  a 
pas  moins  des  appareils  identiques  pour  la 
fonction  ,  et  différant  par  la  structure  seu¬ 
lement.  En  nous  élevant  de  la  trachée  à  la 
branchie,  et  de  celle-ci  au  poumon  simple¬ 
ment  vésiculeux  de  l’Ophidien,  et  plus  com¬ 
pliqué  des  Mammifères,  nous  y  trouvons  le 
même  organe  modifié  et  perfectionné. 

Il  en  est  de  même  de  l’unité  de  type  :  le 
Polype,  le  Poulpe  ou  l’Homme  sont  renfer¬ 
més  dans  de  mêmes  limites  organiques.  Ils 
appartiennent  seulement  à  différents  de¬ 
grés  de  l’évolution  animale;  leurs  condi¬ 
tions  d’animalité  sont  les  mêmes.  Le  vé¬ 
gétal  est  dans  le  même  cas  :  le  Nostoc,  la 
Mousse  et  le  Platane  ont  des  conditions  com¬ 
munes  d’existence.  La  vie  d’une  molécule 
organique,  animale  ou  végétale,  est  iden¬ 
tique  ,  et  l’on  peut  dire  qu’il  n’y  a  que  deux 
plans  dans  le  monde  organique,  l’animal  et 
le  végétal.  Quant  au  plan  modifié  des  diffé¬ 
rents  groupes  organiques,  il  est  vrai  qu’il 
frappe  plus  évidemment  l’esprit  par  ses  dis¬ 
semblances  ;  mais  en  philosophie,  on  seplace 
à  un  point  de  vue  plus  élevé,  et  l’on  juge 
les  faits  d’après  leur  ensemble ,  et  non  pas 
d’après  leurs  détails. 

La  cause  qui  empêche  les  naturalistes  de 
s’entendre,  c’est  qu’il  y  en  a  qui  veulent 
que  chaque  être  ait,  outre  une  forme  spé¬ 
ciale,  une  place  et  un  rôle  déterminés  (1)  ; 

(i)  Geoffroy-Saint-Hilaire  ,  à  la  mémoire  duquel  les  na¬ 
turalistes  ne  peuvent  payer  un  trop  juste  tribut  d’admira-. 
tion,  émet,  dans  ses  Études  progressives  d’un  naturaliste,  une 
opinion  semblable.  Il  ne  voit  pas  plusieurs  séries  de  créa¬ 
tions,  mais  un  seul  système  de  créations  incessamment  et 
successivement  progressives  et  remaniées  avec  de  préala¬ 
bles  changements,  et  sous  l’influence  toute  puissante  des 
milieux  ambiants.  Il  dit  encore,  dans  ses  Principes  de  philo¬ 
sophie  zoologique  ,  pag  66,  en  réponse  à  G  Cuvier,  qui  pré¬ 
tendait  que  les  conditions  d’existence  de  l’animal  étaient 
conformes  au  rôle  qu’il  devait  jouer  dans  la  nature  :  .  Je  ne 
connais  point  d’animal  qui  doive  jouer  un  rôle  dans  la  na¬ 
ture  :  cette  idée  est  loin,  scion  moi,  de  former  un  principe 


mais  ce  n’est  pas  ce  qui  résulte  de  l’obser¬ 
vation,  ou  tout  au  moins,  c’est  un  triste  rôle 
que  celui  qui  condamne  le  végétal,  qui  , 
comme  l’animal,  naît,  vit  et  meurt,  et  n’a 
vécu  que  pour  vivre,  à  servir  de  pâture  a 
l’herbivore;  et  celui-ci,  en  vertu  de  la  loi  de 
la  nécessité  et  la  force,  à  être  dévoré  par  un 
carnivore,  qu’un  plus  fort  tue,  et  qui,  à  son 
tour,  est  détruit  par  l’homme,  lequel  a  con¬ 
tre  lui  les  forts  et  les  faibles.  La  vie  est  une 
arène  immense,  théâtre  de  destructions  per¬ 
manentes  et  nécessaires,  où  toutes  les  combi¬ 
naisons  éclosent  et  meurent  tour  à  tour  : 
aussi,  quoi  qu’en  disent  les  finalistes,  elle  est 
un  fait  sans  but  ;  c’est  tout  simplement  une 
manière  d’être  des  agents  élémentaires;  et 
le  rôle  de  chaque  être  se  borne  à  l’exercice 
de  deux  fonctions,  les  seules  qui  constituent 
la  vie  :  la  nutrition  et  la  génération. 

Cuvier,  dont  les  opinions  scientifiques  ont 
changé  avec  sa  fortune,  et  qui  est  tombé, 
dans  ses  écrits,  dans  les  contradictions  les 
plus  étranges,  dit,  en  parlant  de  l’impossibi¬ 
lité  de  la  transformation  des  Espèces  :  «  Si 
cette  transformation  a  eu  lieu,  pourquoi  la 
terre  ne  nous  en  a-t-elle  pas  conservé  les 
traces?  pourquoi  ne  découvre-t-on  pas  entre 
le  Palæothérium ,  le  Mégalonyx,  le  Masto¬ 
donte  ,  etc.,  et  les  espèces  d’aujourd’hui , 
quelques  formes  intermédiaires?  Plus  loin, 
il  dit  ,en  concédant,  que  les  Espèces  anciennes 
auraient  pu,  en  se  modifiant,  se  transfor¬ 
mer  en  celles  qui  existent  aujourd’hui  : 
elles  n’auraient  pas  eu  le  temps  de  se  livrer 
à  leurs  variations,  et  il  conclut  à  la  fixité  des 
Espèces,  parce  que  les  Chats,  les  Chiens,  les 
Singes,  les  Ibis,  les  Crocodiles,  que  l’Egypte 
a  conservés  dans  ses  catacombes,  sont  les 
mêmes  qu’aujourd’hui. 

Le  procédé  de  transformation,  la  manière 
dont  ces  changements  ont  pu  s’opérer,  n’est 
pas  connu,  et  l’on  ne  sait  pas  le  temps  qu’il 
a  fallu  pour  cela.  Sur  le  premier  point,  il 
régnait  pour  Cuvier ,  comme  pour  tous  les 
naturalistes,  l’ignorance  la  plus  profonde: 
seulement,  on  constate,  d’après  le  petit  nom¬ 
bre  de  vertébrés  qui  existent  dans  les  cou¬ 
ches  profondes  de  l’écorce  du  globe,  nombre 

recommandable  ;  j’y  vois  au  contraire  une  grande  erreur 
contre  laquelle  je  m’élève  sans  cesse  avec  le  sentiment  de 
rendre  un  important  service  à  la  philosophie .  A  raison¬ 

ner  de  la  sorte,  vous  diriez  d’un  homme  qui  fait  usage  de 
béquilles  qu’il  était  originairement  destiné  au  malheur  d’a¬ 
voir  une  de  ses  jambes  paralysée  ou  amputée.» 
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qui  va  toujours  croissant  à  mesure  qu’on 
s’approche  des  terrains  modernes,  qu’il  y  a 
eu  un  mouvement  évolutif;  mais,  puisqu’il 
nie  qu’il  y  ait  eu  transformation,  je  deman¬ 
derai  à  mon  tour  comment  se  faisait  chaque 
Espèce  nouvelle  ;  d'où  venaient  tant  d’êtres 
nouveaux.  Il  faudrait  bien  plus  d’une  triple 
époque  de  création  ;  il  en  faudrait  un  nom¬ 
bre  correspondant  à  chaque  être  nouveau. 
Quant  au  temps,  il  est  peu  philosophique  de 
dire  que  les  êtres  organisés  n’auraient  pas  eu 
le  temps  de  se  livrer  à  leurs  variations  ;  Cu¬ 
vier  lui-même  n’a-t-il  pas,  dans  ses  Osse¬ 
ments  fossiles,  accumulé  les  siècles  et  le 
temps  en  un  agent  qui  ne  coûte  pas  plus 
que  le  reste?  On  ne  peut  également  tireur 
aucune  preuve  en  faveur  de  l’Espèce  en  in¬ 
voquant  les  momies  égyptiennes,  qui  remon¬ 
tent  à  une  poignée  de  siècles.  Tant  de  faits 
paléontologiques  me  semblent  donc  en  con¬ 
tradiction  formelle  avec  l’éternité  des  Es¬ 
pèces. 

Après  les  naturalistes  qui  croient  à  l’éter¬ 
nité  de  l’Espèce  viennent  des  hommes  plus 
sérieux;  ce  sont  ceux  qui,  sans  remonter  si 
haut ,  se  contentent  de  soutenir  l’immutabi¬ 
lité  des  Espèces.  Il  n’y  aurait  au  fond  qu’un 
seul  point  à  examiner  dans  leur  critérium , 
celui  de  la  fécondité  des  produits,  puisqu’on  a 
vu  par  ce  qui  précède  qu’eux-mêmes  ont  éli¬ 
miné  la  ressemblance  comme  un  caractère 
incertain.  Mais  comme  ils  ne  peuvent,  faute 
de  vérification  possible  de  ce  critérium,  avoir 
recours  à  cette  preuve,  et  qu’ils  fondent 
leurs  Espèces  sur  des  caractères  purement, 
empiriques  ,  c’est  une  question  à  examiner 
avant  tout.  Les  modificateurs  ambiants,  tels 
que  la  chaleur,  la  lumière,  le  climat,  la 
nourriture,  la  domesticité,  ne  sont  pour  Cu¬ 
vier  et  les  hommes  de  son  école  que  les  cau¬ 
ses  qui  déterminentlesvariétésd’uneEspèce, 
et  elles  n’agissent  que  sur  les  caractères  les 
plus  superficiels ,  tels  que  la  couleur,  l’a¬ 
bondance  du  poil,  la  taille  de  l’animal,  etc. 

«  Le  Loup  et  le  Renard,  dit-il,  habitent 
depuis  la  zone  torride  jusqu’à  la  zone  gla¬ 
ciale  ,  et  dans  cet  immense  intervalle,  ils 
n’éprouvent  d’autres  variétés  (  il  aurait  plu¬ 
tôt  dû  dire  variations)  qu’un  peu  plus 
ou  un  peu  moins  de  beauté  dans  leur 
fourrure.  Une  crinière  plus  fournie  fait  la 
seule  différence  entre  la  Hyène  de  Perse  et 
celle  de  Maroc;  et  dans  deux  Éléphants  les 


plus  dissemblables,  on  ne  voit  pas  la  moin¬ 
dre  différence  dans  le  nombre  ou  les  ar¬ 
ticulations  des  os,  dans  la  structure  des 
dents,  etc.  >» 

«  Les  variations  sont,  il  est  vrai,  dit  M.  Flou- 
rens  (  Analyse  raisonnée  des  travaux  de  G. 
Cuvier ,  p.  255),  beaucoup  plus  grandes  dans 
les  animaux  domestiques;  mais  elles  sont 
toujours  superficielles.  Celles  du  Mouton 
portent  principalement  sur  la  laine,  et  celles 
du  Bœuf  sur  la  taille,  sur  des  cornes  plus  ou 
moins  longues  ou  qui  manquent ,  sur  une 
loupe  de  graisse  plus  ou  moins  forte  qui  se 
forme  sur  les  épaules,  etc.;  celles  du  Cheval 
sont  moindres  encore.  L’extrême  des  diffé¬ 
rences  dans  les  Herbivores  domestiques  se 
voit  dans  le  Cochon  ;  et  cet  extrême  se  borne 
à  des  défenses  peu  développées  ou  à  des  on¬ 
gles  qui  se  soudent  dans  quelques  races. 

»  L’animal  domestique  sur  lequel  la  main 
de  l’homme  a  le  plus  appuyé  est  le  Chien. 
Les  Chiens  varient  par  la  couleur,  par  l’é¬ 
paisseur  du  poil,  etc.;  par  la  taille,  par  la 
forme  du  nez,  des  oreilles,  de  la  queue;  par 
le  développement  du  cerveau,  et,  ce  qui  en 
est  une  suite,  par  la  forme  de  la  tête.  Il  y  a 
des  Chiens  qui  ont  un  doigt  de  plus  au  pied 
de  derrière,  comme  il  y  a  des  familles  sex- 
digitaires  dans  l’espèce  humaine;  et,  dans 
un  travail  curieux  sur  les  variétés  des 
Chiens ,  M.  F.  Cuvier  a  constaté  ce  fait  sin¬ 
gulier ,  savoir,  qu’il  se  trouve  des  individus 
à  une  dent  de  plus  ,  soit  d’un  côté,  soit  de 
l’autre.  »» 

On  voit  que  le  savant  secrétaire  de  l'Aca¬ 
démie  des  sciences  fait  bon  marché  des 
dissemblances  sur  lesquelles  on  établit  les 
Espèces  les  mieux  caractérisées  ;  et,  à  part 
certaines  différences  organiques  qui  servent 
à  distinguer  les  Espèces  d’un  même  genre, 
on  n’a  pas  d’autre  caractéristique  que  les 
différences  de  couleur ,  de  taille,  de  propor¬ 
tions  relatives  des  parties,  etc.  J’examinerai 
d’abord  les  Espèces  mammalogiques  comme 
étantles  plus  élevées  dans  l’échelle  animale. 

Toutes  les  dissemblances  qui  servent  à 
caractériser  l’Espèce  se  trouvent  réunies 
dans  les  diverses  races  de  l’Espèce  hu¬ 
maine,  qui  différent  entre  elles  par  des  ca¬ 
ractères  anatomiques ,  physiologiques  et 
ethnographiques  qui  les  rendent  aussi  dis¬ 
semblables,  sous  le  rapport  intellectuel  sur¬ 
tout,  que  le  Cheval  l'est  du  Chien.  Ainsi 
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mettez  à  côté  l’un  de  l’autre  le  Géorgien 
ou  le  Circassien  ,  regardés  comme  les  ty¬ 
pes  de  la  race  caucasique  ,  et  dont  les  for¬ 
mes  nous  semblent  si  belles  ;  le  Chinois,  au 
teint  jaune,  à  l’œiil  oblique,  aux  dents  pro¬ 
clives,  qui  l’empêchent  même  d’articuler 
certaines  lettres;  le  Tartare  ,  aux  pommettes 
saillantes,  au  nez  épaté  et  aux  mœurs  station¬ 
naires  ;  l’Indien  de  l’Amérique  boréale,  dont 
la  peau  est  rougeâtre  et  les  formes  grêles  ; 
le  nègre  YolofT,  aux  cheveux  longs  et 
flottants .  dont  la  peau  d’ébène  est  pour¬ 
vue  d’un  pigment  qui  manque  chez  le 
blanc ,  mais  qui  pourtant  encore  présente 
dans  les  proportions  harmoniquesdeses  traits 
la  régularité  des  visages  européens;  et  le 
malheureux  habitant  du  Congo  ,  si  dégradé, 
demeuré  si  près  du  singe:  dernier  degré 
de  l’échelle  humaine ,  il  a  les  lèvres  épais¬ 
ses,  le  nez  écrasé,  les  membres  grêles,  les  cal- 
canéums  saillants,  les  muscles  fessiers  peu 
développés  ,  et  son  sang,  suivant  M.  Blain- 
ville  ,  qui  a  vérifié  l’assertion  d’Aristote,  es- 
plus  violet  que  celui  des  hommes  de  la  race 
blanche,  dont  il  diffère  même  encore  par 
le  caractère  du  fluide  spermatique  ;  son  in¬ 
telligence  est  bornée  ,  sa  langue  pauvre,  ses 
instincts  bruts  :  que  de  différences  qui  por¬ 
teraient  certes  à  établir  dans  l'Espèce  humaine 
un  ordre  ou,  tout  au  moins,  une  famille  di¬ 
visée  en  genres,  comptant  chacune  de  nom¬ 
breuses  Espèces  et  plus  encore  de  variétés, 
si  le  critérium  de  la  fécondité  du  croisement 
ne  venait  confirmer  que  ces  êtres  si  divers 
ne  forment  qu’une  seule  et  même  Espèce  ! 

Sans  même  aller  chercher  si  loin  les  com¬ 
paraisons  ,  mettons  en  parallèle  le  Flamand 
et  le  Basque ,  et,  plus  près  encore  ,  le  faible 
et  flasque  habitant  de  la  Bresse,  né  au  mi¬ 
lieu  de  plaines  basses  et  submergées,  et  le 
montagnard  sec  et  nerveux  de  la  Haute-Bour¬ 
gogne  et  du  Bugey  :  que  de  dissemblances 
résultant  uniquement  du  milieu  dans  lequel 
ils  vivent  ! 

Certes  les  différences  déclarées  spécifiques 
pour  les  autres  êtres  ne  manquent  pas  dans 
l’Espèce  humaine;  mais  on  l’a  déclarée 
identique,  et  l’on  a  passé  condamnation  sur 
toutes  les  objections  ,  quelque  fondées 
qu’elles  pussent  être  ,  parce  qu’il  fallait 
qu’il  en  fût  ainsi,  et  l’on  ne  peut  même  au¬ 
jourd’hui  en  demander  le  pourquoi  sans  sou¬ 
lever  l’indignation. 


Les  différences  que  l’on  trouve  chez 
l’homme  se  voient  aussi  chez  les  autres 
êtres  organisés  :  aussi  l’incertitude  la  plus 
grande  règne-t-elle ,  même  pour  les  êtres 
dont  nous  pouvons  suivre  la  vie  presque  à 
l’état  sauvage,  dans  la  détermination  des  Es¬ 
pèces.  Ouvrez  les  ouvrages  didactiques ,  et 
vous  verrez  que  presque  toutes  les  diffé¬ 
rences  ont  pour  base  la  taille  et  la  couleur 
du  poil,  caractères  essentiellement  mobiles 
et  incertains.  Il  en  est  ainsi  pour  les  Singes, 
qui  présentent,  dans  les  grandes  Espèces  sur¬ 
tout,  de  prodigieuses  dissemblances  de  forme, 
suivant  les  âges  ;  et  qui  sait  même  si  les 
groupes  homomorphes  ne  sont  pas  féconds? 
Mais  la  couleur  est  le  caractère  dominant  ; 
ainsi  l’on  a  le  Saki  gris  et  le  Saki  noir,  le 
Coati  roux  et  le  brun,  la  Marte  et  la  Fouine, 
brunes  toutes  deux  et  si  voisines  l’une  de 
l’autre,  les  Renards  tricolore,  argenté,  jaune, 
bleu  ,  les  Espèces  du  g.  Chat  (et  en  général 
tous  ceux  composés  d’individus  très  nom¬ 
breux  sont  dans  le  même  cas),  qui  ne  se  dis¬ 
tinguent  que  par  la  taille,  par  des  taches, 
des  bandes  ,  des  hauteurs  de  jambes ,  des 
longueurs  de  queue  différentes;  tels  sont 
aussi  les  Écureuils  ,  les  Rats  ,  etc.  C'est  une 
bonne  fortune  quand  on  trouve,  pour  carac¬ 
tériser  les  Espèces,  des  feuilles  nasales  ou  des 
formes  bizarres  de  l’oreille,  comme  dans  les 
Chéiroptères;  un  nombre  variable  dans  les 
dents,  comme  dans  les  Tanrecs  ;  des  différen¬ 
ces  dans  la  taille,  comme  dans  les  Carnassiers 
digitigrades  et  les  Rongeurs  ;  des  bandes  en 
nombre  variable  ,  comme  dans  les  Tatous; 
des  cornes  capricieusement  contournées , 
comme  dans  les  Antilopes,  les  Chèvres,  etc.; 
mais  ,  si  nous  jetons  les  yeux  sur  nos  races 
domestiques,  de  Bœufs,  de  Chiens,  de  Chats, 
de  Moutons  ,  de  Chevaux,  que  deviennent 
ces  idées  sur  la  fixité  des  formes  et  des  cou¬ 
leurs  comme  caractères  spécifiques?  Nous 
voyons  des  différences  de  taille,  de  couleur  et 
de  formes  tout  aussi  fréquentes  ,  plus  tran¬ 
chées  même  encore.  Il  y  a  plus  de  différen¬ 
ces  entre  le  Dogue  ,  le  Lévrier,  l’Épagneul, 
le  Barbet  et  le  Chien  turc  qu’entre  les  diver¬ 
ses  Espèces  de  Loups  et  de  Renards.  Les  Chats 
présentent  une  prodigieuse  variété  de  cou¬ 
leurs  qui  ne  se  trouvent  pas  dans  la  nature, 
ce  qui  du  reste  est  habituel  chez  les  races  do¬ 
mestiques,  et  le  premier  changement  qu’elles 
subissent  est  dans  la  couleur,  qui  n’a  plus 
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rien  de  fixe.  Nos  Moutons  ont  la  laine  courte  j 
ou  longue  ,  dense  et  crépue  ,  ou  seulement 
ondoyante  ;  ils  sont  hauts  ou  bas  de  jambes  ; 
nos  Chèvres  varient  non  seulement  pour  la 
couleur,  mais  encore  elles  ont  des  cornes 
longues  ou  courtes,  ou  elles  en  sont  pri¬ 
vées  ;  des  oreilles  droites  ou  pendantes  ;  elles 
ont  des  caroncules  ou  point ,  ce  qu'on  ne 
trouve  pas  à  l’état  sauvage ,  où  elles  n’en 
ont  jamais.  Nos  chevaux  diffèrent  pour 
la  taille,  la  couleur  et  la  finesse  du  poil  ;  les 
uns  sont  petits  et  cagneux ,  comme  les  Che¬ 
vaux  russes  ;  d’autres,  tels  sont  ceux  des 
Orcades,  sont  grands  à  peine  comme  des 
Chiens  de  garde,  tandis  que,  de  l’autre  côté 
de  la  mer,  le  Mecklembourg  et  le  Holstein 
nourrissent  des  chevaux  d’une  taille  gigan¬ 
tesque  ;  les  Chevaux  arabes  ont  la  jambe 
fine  et  le  sabot  délié,  et  les  flamands  ont 
la  jambe  grosse  et  le  pied  lourd  et  plat  ;  le 
poil  du  cheval  anglais  est  ras  et  fin  ;  celui 
du  Baskir  est  laineux.  Nos  Porcs  présentent 
encore  plus  de  différences  :  on  trouve  en 
Suède  et  en  Hongrie  des  Porcs  solipèdes,  les 
nôtres  sont  fissipèdes;  les  Porcs  monstrueux 
de  Cubaguaontdes  pinces  d’un  demi-pied  de 
long,  et  l’on  en  trouve  dont  les  sabots  sont 
divisés  en  cinq  parties.  Sous  le  rapport  de  la 
forme  du  corps  etdes  oreilles,  ils  différent  en¬ 
core  prodigieusement  entre  eux.  Nos  Bœufs 
varientsurtoutparla  taille,  la  couleurdu  poil 
et  la  forme  des  cornes,  leur  absence  ou  leur 
présence  ;  enfin  nos  races  domestiques  pré¬ 
sentent  de  ces  caractères  fortunés  qu’on  aime 
tant  à  trouver  chez  les  animaux  sauvages 
pour  en  faire  des  Espèces  réelles.  A  cela,  les 
défenseurs  de  l’Espèce  absolue  répondent 
que  ces  modifications  sont  le  résultat  de  la 
domesticité  ;  or ,  je  demanderai  de  quels 
agents  l’homme  fait  usage  pour  modifier  les 
animaux  qu’il  a  réduits  en  esclavage.  Il  ne 
peut  les  pétrir  dans  sa  main  ;  il  n’emploie, 
donc,  comme  la  nature  ,  que  les  agents  am¬ 
biants  ,  que  les  modificateurs  internes  et  ex¬ 
ternes,  et,  au  lieu  d’accouplements  faits  au 
hasard,  il  choisit  les  races  avec  soin,  pondère 
les  défauts  et  les  qualités  ;  car  il  sait,  lors¬ 
qu’il  n’est  pas  naturaliste  et  n’a  pas  de  doc¬ 
trine  à  défendre,  que  les  qualités  même  ac¬ 
quises  se  transmettent  par  voie  de  généra¬ 
tion  (Y.  l’art,  dégénérescence),  et  il  obtient, 
pour  son  utilité  ou  son  plaisir,  des  animaux 
grands ,  beaux ,  forts  ou  élégants.  La  re¬ 


production  constante  des  races  domestiques 
sous  des  formes  identiques  est  certes  un  puis¬ 
sant  argument  contre  les  défenseurs  de  l’Es¬ 
pèce  absolue  ;  elle  démontre  à  posteriori , 
c’est-à-dire  par  des  faits  répétés,  par  des  ex¬ 
périences  de  chaque  jour,  la  puissance  mo¬ 
dificatrice  des  agents  extérieurs  sur  les  qua¬ 
lités  physiques  des  êtres. 

Il  a  bien  des  fois  été  répété  ,  et  cela  est 
vrai  pour  les  métis  accidentels  ou  certaines 
Espèces  domestiques  ,  qu’elles  retournent  à 
l’état  sauvage,  et  c’est  un  des  plus  grands  ar¬ 
guments  en  faveur  de  la  doctrinedes  immu- 
tabilistes  ;  mais  alors  pourquoi  nos  Chiens, 
nos  Chevaux  ,  nos  Moutons  ,  nos  Bœufs , 
dont  le  type  originel  nous  est  inconnu ,  se 
reproduisent-ils  toujours  sous  des  formes 
constantes  tant  qu’ils  sont  soumis  aux  mê¬ 
mes  influences,  puisqu’ils  sont  sollicités  par 
les  forces  naturelles  à  retourner  vers  leur 
type  primitif?  C’est  que,  répond-on  ,  les 
races  sont  des  variétés  qui  ne  varient  plus. 
Et  alors  comment  les  distinguer  des  Espèces? 
Par  l’expérience  du  croisement,  répond-on. 
Soit  :  c’est  ce  que  j’examinerai  plus  loin. 

Cette  incertitude  perce  si  bien  dans  tous 
les  écrits  des  naturalistes,  que  M.  Lesson 
(. Zool .  du  P" oy.  de  la  Coq.,  168)  dit  en  par¬ 
lant  du  Lapin  de  Magellanie  :  «  La  nature  , 
en  créant  les  animaux  ,  a  donné  à  plusieurs 
d’entre  eux  des  caractères  généraux  qui  nous 
permettent  d’en  former  des  genres  ,  et  des 
caractères  particuliers  qui  servent  à  isoler 
les  Espèces  entre  elles.  Mais  les  nuances  qui 
peuvent  servir  à  distinguer  ces  Espèces  dans 
quelques  familles  sont  si  peu  précises  et 
sont  si  évasives  qu’il  est  presque  impossible 
de  les  rendre  sensibles  par  une  description. 
Soumettant  ensuite  à  la  domesticité  plu¬ 
sieurs  animaux  utiles  ,  l’homme  est  venu 
apporter  parmi  eux  des  causes  nombreuses 
de  variations  qu’on  ne  remarque  point  chez 
les  individus  sauvages  ;  et  c’est  ainsi  que 
des  croisements  de  races  ,  avec  l’éducation 
ou  l’influence  du  climat,  ont  donné  à  la 
même  Espèce  des  couleurs  différentes  ou  une 
livrée  étrangère.  Si,  par  exemple,  des  carac¬ 
tères  zoologiques  nets  et  précis  manquent 
pour  isoler  le  Lièvre  de  nos  contrées  d’avec 
le  Lapin,  on  conçoit  combien  il  est  plus  dif¬ 
ficile  encore  de  tracer  la  différence  de  ce  der- 
i  nier  avec  les  espèces  qui  vivent  sur  divers 
i  points  du  globe ,  où  elles  sembleraient  ,  en 
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émigrant  avec  l’homme  ,  avoir  subi  de  pro¬ 
fondes  altérations. 

»  Quoi  qu’il  en  soit ,  il  se  peut  que  le  La¬ 
pin  des  Terres  magellaniques  ne  soit  qu’une 
variété  du  Lepus  cuniculus  de  Linné,  etc.  » 

Ce  que  j’ai  dit  des  Mammifères  s’applique 
aux  oiseaux.  On  en  trouve  peu  qui  présen¬ 
tent  des  différences  fondées  sur  d’autres  ca 
ractères  que  le  systèmede coloration,  et,  dans 
les  êtres  de  cette  classe ,  les  différences  de 
sexe  et  d’âge  sont  encore  bien  plus  grandes. 
Chez  les  oiseaux  de  proie  ,  que  de  change¬ 
ments  de  plumage  avant  la  livrée  d’adulte  ! 
Tout  est  dissemblable;  et,  de  plus,  les  mâ¬ 
les  différent  des  femelles  par  la  petitesse  de 
leur  taille.  Voyez  le  Gerfaut  à  ventre  blanc 
quand  il  est  adulte ,  moucheté  avant  la  troi¬ 
sième  mue,  flammé  quand  il  est  en  plumage 
de  première  année,  il  présente  des  dissem¬ 
blances  si  considérables  qu’il  a  été  pris  pour 
une  Espèce  différente.  Il  faut  donc  le  voir 
dans  les  fauconneries  et  l’avoir  suivi  dans 
ses  changements  de  plumage  pour  savoir  que 
c’est  bien  le  même  oiseau.  Les  Buses  varient 
entre  elles  d’individu  à  individu,  au  point 
qu’on  n’en  trouve  pas  deux  qui  se  ressem¬ 
blent  complètement.  Les  Sansonnets  ,  les 
Merles  ,  les  Colibris  ,  dont  les  femelles  et  les 
jeunes  sont  si  ternes  et  les  adultes  si  brillants, 
et  qui  ont  donné  lieu  à  la  création  de  tant 
d’Espèces  nouvelles  dans  les  collections  ;  les 
Paons  ,  les  Faisans,  qui  prennent  si  tard  leur 
plumage  d’adulte,  et  diffèrent  tant  entre 
eux,  témoin  les  femelles  stériles  du  Faisan 
commun  qui  ont  une  livrée  en  tout  sem¬ 
blable  à  celle  du  mâle,  avec  lequel  on  les 
confond  ;  puis  la  plupart  des  Échassiers  , 
parmi  lesquels  je  citerai  le  Combattant,  dont 
le  cou  est  muni,  au  temps  des  amours,  d’une 
énorme  collerette,  différente  à  chaque  mue, 
et  qui,  dans  sa  livrée  d’automne,  ressemble 
à  un  Chevalier;  enfin  certains  Palmipèdes 
qui  présentent  aussi  des  différences  très  ca¬ 
ractéristiques.  A  part  les  erreurs  commises, 
faute  de  connaître  les  changements  d’âge  et 
de  sexe,  il  n’y  a,  pour  distinguer  les  Espèces, 
que  la  couleur,  quelquefois  une  forme  par¬ 
ticulière  de  la  queue  et  de  légères  modifica¬ 
tions  dans  le  bec  ou  la  longueur  des  tarses. 
Aujourd’hui  qu’il  suffît  d’avoir  une  collec¬ 
tion  pour  se  dire  naturaliste,  dès  qu’il  y  a 
dans  les  formes,  outre  la  couleur,  une  dis¬ 
semblance  quelque  peu  frappante, on  crée  des 


genres  nouveaux,  fondés  sur  des  caractères 
indescriptibles  et  insaisissables.  Or,  ces  ca¬ 
ractères  si  importants ,  fondés  sur  les  cou¬ 
leurs  et  les  formes,  nous  les  retrouvons 
dans  nos  basses-cours  et  nos  volières  :  nos  pi¬ 
geons  sont  diversement  colorés;  ils  ont  les 
tarses  nus  ou  garnis  de  plumes,  la  queue 
pendante  ou  susceptible  de  se  relever  en 
roue  ,  le  bec  court  ou  long  ,  des  caroncules 
autour  des  yeux,  ou  le  tour  de  l’œil  emplumé, 
des  collerettes  ,  des  capuchons ,  la  propriété 
d’enfler  leur  jabot  en  le  gorgeant  d’air,  un 
vol  normal  ou  capricieux  ;  enfin  cette  Espèce 
réunit  à  elle  seule  assez  de  caractères  pour 
faire  des  genres  très  multipliés.  Nos  Poules 
présentent  des  différences  presque  aussi  frap¬ 
pantes  ,  et ,  de  plus ,  elles  ont  ou  une  crête 
ou  une  huppe  ;  tandis  que  presque  toutes 
ont  cinq  doigts,  d’autres  en  ont  six.  On  trouve 
une  race  privée  de  vertèbres  coccygiennes, 
et  c’est  une  particularité  certes  assez  remar¬ 
quable  ;  une  autre  variété  a  la  peau  noire  , 
et  ce  mélanisme  épidermique  est  un  phé- 
nomèneorganique  bien  autrement  important 
qu’un  simple  changement  de  couleur  dans 
le  plumage.  Nos  Dindons  domestiques  ont 
perdu  leur  caractère  primitif  ;  ils  n’ont  plus 
le  plumage  d’un  bronzé  métalliqu  euniforme  ; 
ils  sont  noirs  roux  ou  blancs  et  de  couleur 
terne.  Enfin  il  n’est  pas  une  modification  que 
les  Espèces  primitives  n’aient  subie  en  chan¬ 
geant  de  conditions  d’existence. 

Plus  nous  descendons  dans  la  série,  moins 
la  constatation  des  Espèces  est  facile  et  plus 
les  différences  spécifiques  sont  muables. 
Dans  les  Pieptiles,  la  taille  et  la  couleur  sont 
encore  les  caractères  les  plus  ordinaires: 
pourtant  on  trouve  aussi  des  caractères  par¬ 
ticuliers  pour  différencier  les  espèces:  tels 
sont,  pour  les  Seps  et  les  Sirènes,  la  varia¬ 
bilité  du  nombre  des  doigts  ;  chez  les  Vi¬ 
pères  des  cornes  ou  des  panaches  ;  chez  les 
Crapauds,  des  tubercules  plus  ou  moins  dé¬ 
veloppés,  etc. 

En  ichthyologie,  c’est  encore  la  taille  et  la 
couleur  qui  servent  de  caractères  spécifi¬ 
ques  ;  mais  pourtant  certains  groupes  pré¬ 
sentent  des  caractères  tranchés  ;  ils  varient 
par  le  nombre  des  rayons  des  nageoires,  leur 
rapports  réciproques  ,  certaines  disposi¬ 
tions  des  écailles,  des  filets,  des  épines. 
Nous  trouvons  aussi  dans  les  êtres  de  cette 
classe  des  variétés  persistantes  ;  telles  sont  la 
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Carpe  à  miroirs,  et  les  Dorades,  qui  perdent 
souvent  dans  nos  bassins  leur  couleur  bril¬ 
lante  et  sont  atteintes  d’albinisme  et  de  mé¬ 
lanisme.  Les  vieux  Esturgeons  perdent  leurs 
plaques  osseuses,  ce  qui  les  a  fait  prendre 
pour  une  espèce  distincte. 

Chez  les  Mollusques,  les  simples  différen¬ 
ces  d’âge  ont  jeté  dans  la  nomenclature  des 
espèces  une  déplorableconfusion,  sans  comp* 
ter  les  autres  causes  d’erreurs  ;  et  les  con- 
chyliologistes  sont  si  peu  d’accord  sur  les 
caractères  spécifiques ,  qu’outre  les  fusions 
d’espèces ,  ils  soumettent  les  genres  à  des 
réformes  incessantes.  Je  citerai  pour  exem¬ 
ple  le  genre  Érycine  ,  remanié  à  tant  de  re¬ 
prises  pour  n’en  être  pas  plus  fixe  sans  doute. 
Le  type  vivant  du  g.  dans  la  collection  du 
Muséum  était  une  Yénus  ;  et  faute  de  trou¬ 
ver  dans  les  coquilles  vivantes  un  type  pour 
ce  g. ,  M.  Deshayes  l’a  été  prendre  dans  les 
espèces  fossiles.  Quelques  conchyliologisles 
ne  reconnaissent  pas  d’Érycines  vivantes,  et 
ont  établi  pour  ces  dernières  les  g.  Kellia  et 
Montacuta.  Lamarck  avait  introduit  dans  les 
Érycines  des  Lucines  et  des  Tellines  ;  enfin , 
pour  conserver  le  genre,  on  a  été  obligé  d’en 
modifier  les  caractères.  Quelle  n’a  pas  été  la 
fortune  du  g.  Buccin  ,  qui  comprenait  dans 
le  Systema  les  Vis,  les  Casques,  les  Pourpres, 
séparés  par  Bruguière  ,  et  réintégrés  par 
Cuvier,  qui  y  a  fait  rentrer,  comme  sous- 
genres,  les  Éburnes,  les  Tonnes ,  les  Nas¬ 
ses,  les  Harpes,  dont  Lamarck  avait  formé 
des  genres  distincts  !  D’un  autre  côté  ,  l’on 
voit  que  l’animal  du  Fusus  antiquus  de  La- 
marck  est  absolument  semblable  à  celui  du 
Buccinum  undalum,  et  c’est  sur  l’animal  que 
sont  établies  les  différences  génériques  fonda¬ 
mentales! —  Les  Calyptrées  rapprochées  des 
Troques  ont  donné  lieu  à  des  confusions  as¬ 
sez  nombreuses  :  c’est  ainsi  queM.  de  Roissy 
avait  mis  dans  les  Troques,  sous  le  nom  de 
Trochus  calyptrœformis ,  la  Calyptrœa  tro- 
cliiformis  ;  et  Montfort ,  en  le  réunissant  au 
Trochus  concavus  ,  en  avait  fait  son  g.  In- 
fundibulum.  Le  Murex  lenticosus  de  Linné , 
placé  par  Lamarck  dans  le  g.  Cancellaire, 
est  regardé  par  M.  Deshayes  comme  un  Buc¬ 
cin  ;  il  en  est  de  même  de  toutes  les  grandes 
coupes  génériques. 

Les  caractères  spécifiques  des  Insectes  sont 
encore  la  forme,  la  taille,  la  couleur,  les  dif¬ 
férences  que  présentent  les  articles  des  an¬ 


tennes,  les  stries,  les  points  dans  les  élytres, 
les  cellules  des  Hyménoptères  et  des  Diptè¬ 
res  ,  la  coupe  des  ailes  des  Lépidoptères,  les 
différences  d’habitat,  etc.  ;  mais  le  système 
de  coloration  et  la  pubescence  sont  encore  les 
caractères  prédominants.  Ainsi ,  nous  avons 
les  Cicindela  lugubris ,  cincta ,  viliata  ,  auru- 
lenta ,  nïgrila ,  tricolor,  nivea,  etc.  ;  les  Bra- 
chinusbimaculatus,rujiceps,  cruciatus, etc.;  les 
Acridium  flavum ,  cœrulescens  ;  Lygœuspunc- 
tato-guttatus,  rnelanocephalus ;  Cicada  villosa , 
alrata  ,  variegata  ;  Chalcis  pygmœa ,  flavipes , 
minuta  ;  Hyloioma  rosæ  ;  Thecla  quercus , 
spini ,  belulœ,  rubi ,  etc.  La  forme  du  corse¬ 
let,  qui  semblerait  plus  importante  que  la 
couleur,  varie  assez  dans  les  Coléoptères 
pour  n’avoir  qu’une  assez  mince  impor¬ 
tance;  et  quant  à  la  couleur,  nous  savons 
combien  de  variétés  présentent  les  Cocci¬ 
nelles  et  tant  d’autres  genres.  Chez  les  Lé¬ 
pidoptères,  non  seulement  le  mâle  diffère  de 
la  femelle  par  les  couleurs  et  le  dessin  ;  mais 
encore  le  système  de  coloration  varie  sui¬ 
vant  l’époque  de  l’éclosion  ,  et  l’on  connaît 
dans  cet  ordre  de  nombreuses  variétés  d’une 
même  espèce. 

Aussi ,  dans  quelle  confusion  est  l’ento¬ 
mologie,  sans  un  Généra  qui  puisse  lui  ser¬ 
vir  de  guide!  Les  genres,  incessamment  re¬ 
maniés,  sont  tranchés,  coupés,  rognés  comme 
à  merci  par  des  amateurs  qui  ne  sont  pas  na¬ 
turalistes,  et  font  des  g.  nouveaux  pour  pas¬ 
ser  le  temps;  sans  comprendre  quel  tort  ils 
font  à  la  science  en  en  rendant  la  synonymie 
plus  diffuse  encore;  et  demandez-leur  ce 
que  c’est  qu’un  genre  ,  ce  que  c’est  qu’une 
Espèce,  ils  seront  bien  embarrassés  de  le 
dire  :  parce  que  les  maîtres  de  la  science  ont 
oublié  de  dire  ce  que  c’est  qu’un  caractère 
générique  et  un  caractère  spécifique.  Il  fau¬ 
drait,  pour  se  prononcer  sur  la  spécificité 
d’un  caractère,  avoir  d’abord  bien  étudié  les 
variations  accidentelles  de  forme  dans  les  In¬ 
sectes  ,  et  c’est  ce  que  personne  n’a  fait  en¬ 
core.  On  pourrait  commencer  cette  étude  par 
l’observation  de  Insectes  domestiques,  qui, 
dans  cette  condition  ,  subissent  d’étranges 
modifications  :  ainsi,  les  petites  Abeilles  bru¬ 
nes  de  la  Haute-Bourgogne,  transportées  dans 
la  Bresse  ,  deviennent  grosses  et  jaunes  à  la 
seconde  génération,  et  diffèrent  entièrement 
de  la  race  originelle. 

Dans  les  degrés  d’organisme  primitif,  les 
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formes  sont  plus  variables  encore,  et  par 
conséquent  les  caractères  spécifiques  plus 
difficiles  à  saisir. 

C’est  là  surtout  que  l'incertitude  des  formes 
fait  tomber  dans  les  erreurs  les  plus  étranges. 
Pour  ne  pas  multiplier  les  exemples ,  je 
me  bornerai  à  citer  le  Peniacrinus  europeus  , 
que  M.  Thompson  avait  lui-même  établi, 
qu’il  a  reconnu  plus  tard  être  le  jeune  âge 
des  Comatules,  et  que  M.  deBlainville  avait 
érigé  en  genre  sous  le  nom  de  Phylocrinus. 
D’un  autre  côté,  M.  Ehrenberg  a  constaté  que 
12  espèces  du  g.  Vorticelle  ne  sont  que  les 
états  divers  d’une  même  treizième  espèce; 
pourtant  elles  avaient  donné  naissance  aux 
g.  Ecclissa  ,  Jîidella ,  Kerobalana ,  Urceola- 
ria,  Craterina  et  Ophridia. 

Que  dire  d’une  science  qui  procède  si  lé¬ 
gèrement,  et  ne  fait  qu’édifier  et  détruire 
sans  rien  construire  de  durable?  C’est  que, 
monarchisée  d’abord  par  les  hommes  de 
génie,  au  lieu  d’être  devenuea,  vec  l’émanci¬ 
pation  de  la  pensée,  une  république  sou¬ 
mise  à  des  lois  sages  et  bien  coordonnées, 
elle  est  tombée  dans  l’ochlocratie  et  livrée 
au  bon  vouloir  d’une  tourbe  ignorante  et 
prétentieuse. 

Nous  voyons  par  ce  qui  précède  que  les  ca¬ 
ractères  spécifiques  sont  de  leur  nature  essen¬ 
tiellement  mobiles,  que  la  forme  elle-même 
varie  suivant  les  circonstances  ,  et  que  la  re¬ 
production  sous  des  formes  identiques,  un  des 
caractères  sacramentels  de  l’Espèce,  est  com¬ 
mune  aux  races  et  à  certaines  variétés.  En 
présence  de  tantde  faits  qui  prouvent  la  mo¬ 
bilité  de  la  matière,  quedevientla  doctrine  de 
la  stabilité  et  de  l’immutabilité  des  formes  ? 
On  n’a  pas,  ajoute-t-on,  constaté  à  l’état  sau¬ 
vage  de  variations  si  nombreuses  que  dans 
la  domesticité  ;  mais  les  Moufettes  sont  telle¬ 
ment  dissemblables  entre  elles  qu’on  en 
trou/e  à  peinedeux  qui  seressemblent  ;  et  de 
plus,  nous  ne  savons  pas  ce  qui  se  passe  au 
seindelanature  sauvage;  nous  nesuivons  pas 
les  animaux  dans  leur  vie  intime,  ni  dans  les 
forêts  qui  les  recèlent,  ni  dans  les  eaux  ,  ni 
sous  la  terre.  Chacun  d’eux  ne  nous  est 
connu  que  comme  un  fait  sans  traditions  ; 
puis,  d’un  autre  côté,  leurs  conditions  d’exis¬ 
tence  sont  moins  variables  que  dans  l’état 
d’esclavage.  Mais,  encore  une  fois,  si  les 
Espèces  étaient  immuables  et  qu’elles  eus¬ 
sent  été  créées  avec  une  forme,  des  couleurs, 


des  attributs  destinés  à  se  perpétuer,  et 
qu’elles  dussent  remplir  un  but,  une  fonction 
au  milieu  des  êtres  organisés,  pourquoi  ces 
formes  finales  changeraient-elles  entre  nos 
mains  ?  Quelle  puissance  occulte  possédons- 
nous  pour  modifier  des  animaux  qui  ont 
reçu  leur  forme  première  et  immuable  en 
vertu  d’une  volonté  supérieure?  C’est  que, 
bien  loin  d’être  fixe  et  stable,  la  matière  est 
toujours  mobile  ,  toujours  flottante ,  entre 
certaines  limites  qui  sont  les  deux  pôles  de 
sa  loi  particulière  d’organisation,  et  il  n’y 
a  pas  d’autre  cause  essentielle  dans  ces  chan¬ 
gements  de  formes.  Je  sais  tout  l'enthousiasme 
naïfdes  finalistes  pour  les  perfections  organi¬ 
ques  de  chaque  être.  Ils  admirent  le  pelage 
touffu  de  certains  Mammifères,  et  ils  le  croient 
destiné  à  les  protéger  contre  les  influences  ex¬ 
térieures  ;  ils  ne  se  demandent  pas  pourquoi  il 
enestdontlapeauestpresquenue,  bien  qu’ils 
soient  soumis  aux  mêmes  influences.  Ainsi, 
pourquoi  certains  Singes  ont-ils  le  poil  si 
ras  et  si  rare  et  d’autres  si  touffu?  Pour¬ 
quoi  le  Buffle  d’Italie  ,  le  Babiroussa,  l’É¬ 
léphant  ,  le  Tapir  ,  ont-ils  la  peau  pres¬ 
que  nue,  tandis  que  le  Bison,  le  Buffle 
du  Cap,  la  Chèvre,  l’Ours,  le  Raton  et  tant 
û’autres  ont  une  fourrure  épaisse?  Ils  ad¬ 
mirent  la  prévoyance  qui  arma  le  Chat 
d’ongles  rétractiles  pour  se  défendre  ;  le  San¬ 
glier,  de  canines  aiguës  ;  l’Éléphant,  de  dé¬ 
fenses  redoutables  :  le  Rhinocéros,  d’une 
corne  terrible,  sans  penser  qu’à  côté  d’eux 
sont  des  animaux  timides  ,  tels  que  les  Liè¬ 
vres,  les  Lapins,  les  Gazelles,  les  Moutons, 
incapables  de  résistance.  La  lanterne  du 
Lampyre  femelle  ,  phare  brillant  qui  dirige 
le  mâle  dans  sa  recherche  ;  l’instrument  de 
la  Cigale  mâle,  le  violon  des  Sauterelles, 
leur  semblent  autant  d’inventions  inimi¬ 
tables  ;  mais  à  cela  on  peut  leur  demander 
pourquoi,  puisque  ces  appareils  sont  si  com¬ 
modes,  les  autres  animaux  n’en  sont-ils  pas 
pourvus  ,  eux  qui  en  auraient  si  souvent  be¬ 
soin,  l’homme  entre  autres ,  dont  les  sens 
deviennent  d’autant  plus  obtus  que  son  in¬ 
telligence  se  développe  davantage.  C’est  que 
ce  qui  est,  est  sans  autre  raison  que  les  lois 
organiques  qui  régissent  toute  la  nature  vi¬ 
vante  ,  et  la  loi  qui  fait  que  le  Sel  commun 
cristallise  en  cubes,  et  la  Topaze  en  prismes 
rhomboïdes  ,  fait  aussi  que  telle  ou  telle 
association  organique  affecte  telle  forme 
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ou  telle  couleur,  parce  qu’elle  est  ainsi  en 
vertu  d’une  combinaison  déterminée:  mais 
elle  ne  reste  immobile  que  tant  que  sa  loi 
d’organisation  et  les  influences  ambiantes 
demeurent  les  mêmes  ;  pour  peu  que  l’équi¬ 
libre  soit  troublé,  il  en  résulte  nécessaire¬ 
ment  une  combinaison  nouvelle. 

Toutes  ces  opinions  bâtardes ,  enfants  de 
îa  timidité  ou  de  la  peur,  sont  sorties  de  l’é¬ 
cole  finaliste,  qui  explique  tout  ce  qu’elle 
ne  comprend  pas  par  le  moyen  de  cette  doc¬ 
trine  ;  et  nous  sommes  au  xixe  siècle,  et  nos 
pères  ont  souffert  pour  la  vérité! 

Les  causes  finales,  ne  reposant  sur  aucune 
idée  solide  et  philosophique,  démenties  par 
les  faits,  désavouées  par  la  raison,  sont  pour¬ 
tant  encore  ,  pour  quelques  naturalistes  , 
Vullima  ralio  de  toutes  choses.  Progressez 
donc  avec  de  telles  idées  !  Admirez,  courbez 
le  front,  et  enfilez  des  mouches  ou  faites  sé=- 
cher  des  plantes  dans  du  papier,  et  vous  se¬ 
rez  naturaliste. 

Cuvier  avait  bien  senti  la  faiblesse  de 
cette  partie  de  la  science  quand  il  disait, 
dans  son  Mémoire  sur  les  Téthys ,  que  la 
multitude  de  genres  et  d’Espèces  qui  encom¬ 
brent  la  science  ne  sert  qu’à  augmenter 
le  désordre  et  la  rendre  plus  difficile  à  dé¬ 
brouiller. 

Si,  maintenant,  nous  examinons  les  végé¬ 
taux,  nous  verrons  que  les  caractères  spé¬ 
cifiques  ne  sont  pas  établis  sur  le  crité¬ 
rium  solennellement  reconnu,  mais  sur  des 
caractères  empiriques  essentiellement  va¬ 
riables.  Ainsi  les  caractères  spécifiques 
sont  :  la  tige  et  sa  nature  ligneuse  ou  her¬ 
bacée  ,  simple  ou  rameuse,  sa  durée, 
son  glabrisme  ou  sa  villosité  ,  ce  qui  se 
rapporte  à  toute  la  plante;  ses  feuilles  , 
leurs  formes,  leur  position,  leur  couleur,  l’ab¬ 
sence  ou  la  présence  du  pétiole ,  le  mode 
d’inflorescence  ,  la  forme,  le  nombre  des  di¬ 
visions  ,  la  couleur  du  calice  ou  de  la  co¬ 
rolle  ,  le  nombre  des  étamines ,  celui  des 
stigmates  ,  la  forme  du  fruit,  le  nombre  de 
ses  divisions,  la  nature  de  la  graine,  etc. 

Or  ,  voyons  si  ces  caractères  sont  réelle¬ 
ment  des  formes  fixes,  et  si  les  mêmes  cau¬ 
ses  qui  font  varier  les  animaux  n’agissent 
pas  sur  les  végétaux.  Nous  ne  prendrons 
pour  exemple  que  les  Phanérogames  ;  quant 
aux  Cryptogames,  ils  ont  des  formes  moins 
fixes  encore:  témoin  les  travaux  si  con¬ 


tradictoires  des  naturalistes  qui  s’occupent 
de  cette  partie  de  la  botanique,  leur  confu¬ 
sion  et  leur  embarras. 

Les  variations  que  présentent  les  végétaux 
sont  bien  plus  nombreuses  que  chez  les 
animaux,  parce  qu’étant  privées  delocomoti- 
lité  ,  elles  ne  peuvent  se  soustraire  aux  in¬ 
fluences  qui  les  impressionnent. 

Sans  prendre  un  à  un  les  exemples  qui 
contredisent  la  valeurdes  caractères  spécifi¬ 
ques,  je  me  bornerai  à  prendre  les  faits  bien 
constatés  de  modification  profonde.  Quoi¬ 
que  ces  modifications  affectent  les  organes 
appendiculaires  plutôt  que  les  organes  axi- 
les  ,  on  voit  les  caractères  varier  dans 
des  limites  inconnues.  On  sait  que,  dans 
les  terrains  maigres  et  stériles,  les  tiges  se 
chargent  de  rameaux  courts  et  divergents  , 
tandis  que  dans  un  terrain  gras  ou  humide, 
elles  se  dressent ,  se  développent  et  devien¬ 
nent  d’autant  plus  simples  qu’elles  sont  plus 
vigoureuses.  La  durée  et  la  consistance  de  la 
tige  dépendent  également  de  circonstances 
ambiantes  :  ainsi  beaucoup  de  végétaux  vi¬ 
vaces  dans  les  pays  tropicaux  sont  annuels 
dans  notre  climat.  Le  Ricin,  annuel  et  her¬ 
bacé  chez  nous,  est  déjà  un  arbre  dans 
nos  départements  méridionaux;  le  Réséda 
est  dans  le  même  cas.  Cette  plante  ,  qui, 
chez  nous,  est  un  végétal  à  tige  grêle  et 
couchée,  que  tuent  les  premiers  froids ,  de¬ 
vient  ligneux  en  serre  tempérée  et  forme  un 
arbuste.  En  Angleterre  on  trouve  des  Ré¬ 
sédas  hauts  de  2  à  3  mètres,  et  qui  durent 
dix  ans:  on  sait  qu’on  peut,  en  supprimant 
les  fleurs  d’une  plante  annuelle  ,  la  rendre 
bisannuelle  ou  trisannuelle.  Certaines  tor¬ 
sions  axillaires  accidentelles  se  sont  perpé- 
ruées  et  ont  fini  par  former  une  variété  con¬ 
stante  témoin  l’Orme  tortillard. 

La  taille  des  végétaux  dépend  encore  de 
l’influence  des  milieux;  l’Oseille  des  neiges, 
Rumex  nivalis  ,  trouvée  en  J  836  par  M.  Mo- 
ritzi  sur  les  montagnes  de  la  Suisse,  à  la  li¬ 
mite  des  neiges,  était  haute  à  peine  de  3 
pouces  dans  son  pays  natal ,  et  est  devenue 
grande  de  plus  d’un  pied  dans  les  jardins  de 
Soleure.  Mais  cette  espèce,  qu’on  avait  prise 
d’abord  pour  le  Rumex  aceiosa  est  dioique  , 
tandis  que  la  dernière  est  dicline. 

Les  racines  sont  dans  le  même  cas  ;  elles 
changent  surtout  de  volume  et  de  couleur  ; 
quelques  unes,  comme  la  Rave  tortillée,  sont 
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tordues.  Les  racines  de  Betterave,  de  Navet, 
de  Carotte,  de  Radis,  incolores  dans  Tétât  de 
nature,  deviennent,  par  la  culture,  rouges, 
jaunes  ou  noires,  et  conservent  cette  colora¬ 
tion  acquise.  Au  bout  de  trois  années,  un  de 
nos  horticulteurs  marchands  a  obtenu  une 
Carotte  à  racine  succulente,  en  cultivant 
dans  ses  jardins  le  Daucus  sauvage. 

Les  épines  disparaissent,  comme  on  le  sait, 
par  la  culture  :  aussi  Linné  a-t-il  ditdans  la 
Philosophie  botanique ,  §  272,  ouvrage  qu’on 
lit  trop  peu ,  Spinosœ  arbores  culturâ  sœpius 
deponunt  spinas  in  hortis  ;  celles  qui  existaient 
au  moment  de  la  plantation  persistent,  et 
les  autres  se  changent  en  rameaux  ;  nous 
avons  dans  nos  jardins  de  nombreuses  va¬ 
riétés  inermes  de  plantes  épineuses.  Nous 
trouvons  même  à  l’état  sauvage  une  variété 
sans  épines  du  Prunus  spinosa  et  du  Rubus 
fruticosus.  Si  au  contraire  Ton  renverse  les 
conditions  ,  et  qu’on  mette  certains  arbres 
dans  une  mauvaise  terre,  il  s’y  développera 
des  épines. 

La  villosité  et  le  glabrisme  se  produisent 
encore  par  des  changements  de  milieu.  Les 
exemples  en  sont  très  fréquents  :  ainsi  les  vé¬ 
gétaux  des  montagnes  transplantés  dans  les 
plaines  perdent  leur  villosité  et  deviennent 
glabres  ,  ce  qui  est  le  résultat  d’un  excès  de 
nutrition ,  et  la  production  de  la  pubescence 
a  lieu  dans  des  circonstances  inverses.  Linné 
a  remarqué  que  la  Persicaire,  qui  est  glabre 
quand  elle  croît  au  bord  des  eaux,  devient 
rude  et  hérissée  de  poils  dans  les  lieux  secs. 
Le  Serpolet,  glabre  dans  nos  champs, devient 
velu  dans  les  sables  maritimes.  Nous  trou¬ 
vons  dans  nos  environs  une  variété  pubes- 
cente  du  Prismaiocarpus  spéculum ,  de  Y  Isatis 
linctoria ,  du  Thymus  serpyllum  et  du  T.  aci- 
nos  ;  une  variété  terrestre  à  feuilles  rudes  et 
velues  du  Polygonum  amphibium  à  tige  et 
feuilles  glabres  ;  une  variété  glabre  du  Ja- 
sione  montana;  une  autre  à  feuilles  vertes  et 
presque  glabres  de  Y  Onopordum  acanthium. 

Les  feuilles  subissent  aussi  d’innombra¬ 
bles  variations  par  suite  de  l’influence  des 
agents  extérieurs  et  des  excitateurs  internes; 
pourtant  la  feuille  est  un  des  principaux  or¬ 
ganes  choisis  pour  établir  une  espèce  :  on  dit 
à  petites  feuilles,  àgrandes  feuilles,  à  feuilles 
linéaires,  etc.;  je  citerai  parmi  les  faits  con¬ 
tradictoires  le  Broussonetia  papy  ri  fera,  et  le 
Polygonum  aviculare,  dont  toutes  les  feuilles 
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différent  entre  elles;  le  Sureau  lacinié,  qui 
est  une  variété  du  Sureau  commun  ;  deux 
variétés  à  feuilles  lancéolées  et  elliptiques 
du  Phyteuma  orbicularis  ;  une  à  feuilles 
crépues  du  Lepidium  sativum  ;  une  autre 
à  feuilles  sétacées  du  Linaria  vulgaris;  à 
feuilles  dentées  du  Ranunculus  Jlammula;  à 
feuilles  ondulées  du  Tragopogon  pratense ;  à 
feuilles  crépues,  raides  et  à  dents  épineuses 
du  Sonchus  oleraceus  ;  une  variété  à  5  fo¬ 
lioles  de  Y Eupatorium  cannabinum  ,  et  une 
autre  de  la  même  plante  à  feuilles  supé¬ 
rieures  entières.  Le  Cannabis  saliva  ,  dont 
les  feuilles  sont  opposées  ,  produit  une  va¬ 
riété  à  feuilles  alternes  (1)  ;  viennent  ensuite 
les  variétés  longifolia  ,  obtusifolia ,  rotundi- 
folia ,  microphylla  du  Magnolia  grandijlora. 
Les  déformations  que  ces  organes  peuvent 
subir  sont  telles,  que  Poiret décrivit  sous  le 
nom  d e  Pallisneria  bulbosa  une  Sagittaire 
dont  le  pétiole  était  rubané.  Le  Plantain 
d’eau  porte  en  même  temps  des  feuilles  li¬ 
néaires  entières  et  des  feuilles  larges  et  sa- 
gittées.  Les  phyllodes  sont ,  comme  on  le 
sait,  très  communes  dans  les  Acacies.  Le 
Cereus  speciosissimus  porte  à  la  fois  des  tiges 
aplaties  et  triangulaires  ;  et  M.  Guidon,  jar¬ 
dinier  à  Surênes  ,  a  vu  un  Cereus  peruvia- 
nus  engendrer  un  monslruosus,  que  plusieurs 
botanistes  regardent  comme  une  Espèce  dis¬ 
tincte. 

La  couleur  est  encore  un  des  caractères 
spécifiques  le  plus  généralement  employés; 
cependant  aucun  n’est  plus  incertain,  et  il 
importerait  beaucoup  d’observer  si  les  dif¬ 
férences  concomitantes  ne  sont  pas  le  ré¬ 
sultat  des  influences  qui  ont  changé  la  cou¬ 
leur.  «  Nimium  necrede  colori ,  »  a  dit  Linné 
(  Phil.  bot.,  §  266) ,  et  il  ajoute  plus  tard 
comme  preuve ,  dans  sa  Critica  botanica,  p. 
155,  qu’en  se  fondant  sur  ce  seul  carac¬ 
tère,  Tournefort  a  trouvé  dans  deux  Jacin¬ 
thes  63  espèces,  et  96  dans  une  seule  Tulipe. 
M.  Moquin-Tandon  ( Élèm .  de  tèrat.  végét.) 
cite  l’exemple  de  certaines  Gentianes  qui, 
bleues  dans  la  plaine,  deviennent  blanches 
à  une  grande  élévation  ;  T  Oxytropis  montana 

(i)  Ces  changements  sont  évidemment  dus  à  des  circon¬ 
stances  locales;  mais  nos  Flores  sont  faites  à  un  point  de 
vue  si  peu  philosophique  ,  qu’une  variété  n’est  indiquée  la 
plupart  du  temps  que  par  son  caractère  différentiel,  sans  qu’il 
soit  fait  mention  de  l’influence  qui  l’a  dû  produire.  Ce  tra¬ 
vail,  d’un  haut  intérêt  scientifique,  est  encore  tout  entier  à 
faire. 
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et  le  T rifolium  pratense  passent  au  blanc  sur 
les  Pyrénées  et  les  Alpes.  On  a  vu,  dans  un 
sol  médiocre,  un  Géranium  batrachioid.es , 
dont  les  fleurs  sont  bleuâtres,  se  panacherde 
blanc  la  première  année,  passer  au  blanc  pur 
la  seconde ,  et  conserver  ce  caractère  d’al¬ 
binisme.  On  trouve  dans  nos  champs  une 
variété  à  fleurs  blanches  du  Lamium  purpu- 
reum ,  de  YErica  vulgaris ,  du  Verbascum 
lychnilis.  Les  fleurs  du  Symphytum  officinale 
sont  jaunâtres  ou  blanches,  et  la  variété  dite 
S.  païens  a  les  fleurs  rouges  ;  celles  du  Myo¬ 
sotis  perennis  bleues  ou  blanches  ;  celles  de 
la  variété  dite  versicolor  du  Myosotis  annua , 
passent  au  jaune  en  vieillissant,  tandis  que 
d’autres  restent  bleues.  La  Campanula  tra- 
chelium  porte  des  fleurs  bleues,  violettes  ou 
blanches.  Les  nombreuses  variétés  de  nos 
jardins  sont  encore  une  preuve  que  rien 
n’est  plus  commun  que  les  changements  de 
coloration. 

La  forme  de  la  corolle  varie  également; 
par  atrophie  ou  par  hypertrophie,  les  pétales 
deviennent  linéaires,  laciniés,  bifides  ou  bien 
larges,  épais,  succulents.  On  connaît  une 
variété  apétale  de  la  Sagina  procumbens  et  de 
la  F iola  canina.  Le  Jasiene  montana  a  produit 
une  variété  â  fleurs  prolifères  ;  les  fleurs  des 
Orchis  présentent  de  fréquentes  variations  ; 
les  Linaires  ont  souvent  la  corolle  péloriée. 
Leur  disposition  est  sujette  encore  à  de  nom¬ 
breuses  modifications  ;  le  Crépis  virens  ,  à 
fleurs  en  panicules ,  a  une  variété  uniflore  ; 
le  Trifolium  filiforme  ,  dont  les  fleurs  sont 
réunies  en  tête  au  nombre  de  6  à  12 ,  pré¬ 
sente  une  variété ,  le  T.  dubium ,  dont  les 
fleurs  sont  groupées  par  20  à  30. 

Le  nombre  des  pétales  varie  aussi  sur  un 
mêmeindividu  :  la  Rue,  le  Nerprun,  le  Houx, 
le  Marronnier  d’Inde  en  ont  de  4  à  5  ;  le 
Fusain,  de  4  à  6;  le  Nigelle  de  5  à  8;  le 
Ficaire,  de  8  à  9  ,  etc.  Le  nombre  des  divi¬ 
sions  du  style  et  les  étamines  sont  dans  le 
même  cas  :  aussi  Poiret  rejette-t-il  le  nom¬ 
bre  des  étamines  comme  caractère  spécifi¬ 
que  ,  et  il  s’en  tient  à  la  graine.  Pourtant 
elle  aussi  varie  :  témoin  l’Épinard,  dont  les 
graines  sont  lisses  ou  épineuses,  et  tous  les 
botanistes  s’accordent  à  regarder  la  première 
comme  une  simple  variété. 

Après  la  fleur  vient  le  fruit  qui  se  modifie 
à  l’excès.  On  sait  que  rien  n’est  plus  varia¬ 
ble  que  le  nombre  des  loges  capsulaires ,  et 


l’hypertrophie  parenchymateuse  est  d’une 
fréquence  qui  me  dispense  de  citer  aucun 
exemple  ;  mais  je  mentionnerai  comme 
preuve  du  contraire ,  les  Salicornes  et  les 
Soudes  cultivées  au  Jardin  des  Plantes  de 
Toulouse,  dont  les  fruits  ont  presque  com¬ 
plètement  perdu  leur  nature  succulente. 

L’induration  des  baies  et  des  drupes  est 
encore  un  phénomène  qui  se  présente  quel¬ 
quefois  :  M.  Schlechtendal  a  vu  une  Vigne 
dont  les  baies  étaient  devenues  de  véritables 
capsules ,  et  M.  Knight  est  parvenu,  par  des 
fécondations  croisées,  à  rendre  fibreux  le  pa¬ 
renchyme  de  plusieurs  Pêches. 

Je  citerai ,  comme  une  preuve  de  plus  de 
l’effet  du  climat  et  surtout  de  l’altitude  ,  les 
exemples  rapportés  par  M.  Gay  dans  son 
voyage  aux  Andes.  «  Les  vrilles  des  Mutisia , 
dit-il,  étant  inutiles  dans  ces  froides  régions, 
où  il  ne  croît  ni  buissons ,  ni  arbustes ,  se 
changent  en  feuilles  ;  j’ai  remarqué  aussi 
que  les  plantes  herbacées  dans  les  plaines 
deviennent  ici  complètement  ligneuses ,  et 
que  plusieurs  espèces  d’arbres  ,  principale¬ 
ment  les  Escallonia  ,  au  lieu  d’avoir  cet  as¬ 
pect  bifurqué  qui  les  caractérise ,  devien¬ 
nent  rabougris  et  rampent  le  long  des  ro¬ 
chers,  offrant  ainsi  moins  de  surface  au  froid 
dont  est  chargé  le  vent  qui  passe  sur  ces  im¬ 
menses  glaciers.  Mais  une  autre  observation 
plus  intéressante  encore  est  la  forme  imbri¬ 
quée  qu’affectent  les  feuilles  de  la  plupart 
des  végétaux,  même  dans  les  genres  où  cette 
dispositon  n’est  pas  habituelle.  C’est  ainsi 
que  les  feuilles  du  Triptïlion ,  si  lâches  et 
si  petites  dans  les  régions  inférieures ,  de¬ 
viennent  à  cette  hauteur  dures  ,  velues  , 
s’imbriquant  étroitement  sur  la  tige,  et  cou¬ 
vrant  même  les  fleurs  de  cette  charmante 
plante.  Les  Mutisia ,  presque  dégarnis  de 
feuilles,  en  sont  chargés  à  leur  extré¬ 
mité  ,  lorsqu’ils  croissent  sur  le  versant  des 
montagnes.  Les  Violettes  n’y  ont  pas  la  forme 
élégante  que  nous  leur  connaissons  dans  la 
plaine  ;  elles  sont  disposées  en  rosettes  com¬ 
parables  à  celles  du  Sedum,  avec  cette  dif¬ 
férence  que  les  feuilles,  au  lieu  d’être  pres¬ 
que  verticales ,  sont  entièrement  horizon¬ 
tales  dans  ces  Violettes  alpines  ;  et  ces 
feuilles,  qui  sont  très  dures  et  très  velues  , 
sont  rondes,  glabres,  imbriquées,  et  portent 
à  leur  base  des  fleurs  sessiles ,  et  d’un  violet 
tirant  presque  sur  le  rouge.  Quoique  très 
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familier  avec  les  g.  Triptilion  ,  Escallonia  , 
Muiisia  et  Viola,  l’aspect  particulier  de  ces 
espècesalpines  me  les  fit  complètement  mé¬ 
connaître,  et  je  ne  reconnus  le  genre  auquel 
elles  appartenaient  que  lorsqu’après  mon  re¬ 
tour  je  les  eus  étudiées.  » 

Or,  que  devient  l'Espèce  absolue?  car  je 
ne  puis  trop  répéter  que  c’est  elle  seule  que 
je  combats,  en  présence  de  faits  que  je  pour¬ 
rais  multiplier  à  l’infini,  et  auxquels  j’ajou¬ 
terai  les  exemples  tirés  de  la  culture,  en  di¬ 
sant  des  végétaux  ce  que  j’ai  dit  des  ani¬ 
maux  ,  c’est-à-dire  que  les  modificateurs 
mis  en  action  par  l’homme  ne  sont  autres 
que  les  agents  naturels,  variant  seulement 
pour  la  quantité  et  la  durée.  Mais  je  de¬ 
manderai  d’abord  aux  partisans  de  l’Espèce 
immuable,  si  le  Froment,  l’Avoine,  l’Orge, 
le  Seigle,  qui  chaque  année  couvrent  nos 
champs,  et  dont  la  graine  a  acquis  un  vo- 
lurneconsidérable.sont  desvariétésd’uneEs- 
pèce  sauvage  connue.  Danslecasde  négative, 
la  métamorphose  est  donc  devenue  telle  qu’on 
peut  reconnaître  le  type  sauvage  de  ces  cé¬ 
réales  ;  pourtant ,  il  existe  certainement,  au 
milieu  de  nous  peut-être.  On  ne  peut  pas 
dire  des  végétaux  ce  qu’on  objecterait  à  l’é¬ 
gard  des  animaux,  que  l’homme  s’estemparé 
de  l’Espèce  tout  entière;  un  brin  d’herbe  au¬ 
rait  bien  échappé  à  la  main  de  l'homme  ; 
etnous  y  reconnaîtrions  l’espèce  primitive,  si 
la  variété  n’avait  subi  des  modifications  qui 
la  rendent  méconnaissable.  Nousne  connais¬ 
sons  pas  l’histoire  des  variétés  innombrables 
de  Cotonniers  qui  envoient  de  tous  les  points 
du  globe  leurs  produits  sur  nos  marchés. 
Cette  question ,  longuement  discutée  dans 
des  ouvrages  ex  professo,  n’a  pu  être  éluci¬ 
dée  d’une  manière  satisfaisante.  Il  en  est  de 
même  des  Caféiers,  du  Riz  ,  du  Mais  ,  etc. , 
qui  présentent  des  différences  sensibles  à 
l’œil ,  sans  que  l’on  sache  si  ce  sont  des  Es¬ 
pèces  ou  de  simples  variétés. 

Voyons  maintenant  dans  les  Espèces  cul¬ 
tivées  ,  et  dont  le  type  sauvage  nous  est 
connu,  les  modifications  introduites  par  la 
culture.  Nous  connaissons  le  Chou  sauvage, 
aux  feuilles  glauques  ,  étroites  et  coriaces; 
il  est  pourtant  le  générateur  des  nombreuses 
variétés  qui  peuplent  nos  jardins  ,  et  dans 
lesquelles  on  trouve  des  modifications  de 
forme,  de  couleur,  dedurée,desaveur,  etdes 
productions  étrangères,  résultats  de  faits  té¬ 


ratologiques  devenus  persistants.  Je  citerai 
donc  les  Choux  verts,  frangés,  crépus,  diver¬ 
sement  colorés;  les  Choux  de  Milan  aux 
feuilles  cloquées  ;  les  Choux  cabus,  qui  for¬ 
ment  une  pomme  arrondie  et  consistante  ; 
les  Brocolis  verts  ou  violets  ,  dont  les  ra¬ 
meaux  à  fleurs  portent  des  végétations  gra- 
nuliformes  si  singulières  ;  les  Choux-fleurs, 
chez  lesquels  cette  anomalie  est  arrivée  au 
plus  haut  degré  de  développement  ;  les 
Choux-Raves ,  dont  le  collet  renflé  est  la 
seule  partie  comestible,  et  qui  se  couronnent 
d’un  maigre  bouquet  de  feuilles  ;ce  sont  pour¬ 
tant  des  variétés  d’un  seul  et  même  Chou, 
lesquelles  variétés  se  reproduisent  identi¬ 
quement;  et,  à  part  certaines  dégénéres¬ 
cences  locales,  jamais  un  Chou  pommé  ne 
produira  un  Chou-Rave,  ni  le  Chou-Rave 
un  Chou  rouge  ou  un  Chou-fleur  ;  et  cha¬ 
cune  de  ces  variétés  en  produit  autant  d’au¬ 
tres,  différant  aussi  par  la  couleur,  la  taille, 
la  forme ,  la  saveur,  tous  caractères  spécifi¬ 
ques,  etc.  Dans  les  Cucurbitacées,  les  formes 
sont  peut-être  moins  fixes  encore,  et  leurs 
fruits  capricieux,  différant  par  la  couleur 
et  la  saveur,  offrent  les  anomalies  les  plus 
bizarres.  Les  fruits  de  nos  vergers  ne  pré¬ 
sentent-ils  pas  le  même  phénomène?  Dira- 
t-on  que  la  pomme  d’Api,  si  rouge,  si  par¬ 
fumée  ,  soit  d’une  autre  espèce  que  le  gros 
Rambour  ou  le  Calville  ?  La  poire  d’Épargne 
est-elle  d’une  autre  espèce  que  le  Saint- 
Germain  ?  La  Pêche  fondante  et  à  peau  ve¬ 
loutée  est-elle  d’une  autre  espèce  que  le 
Brugnon  à  peau  lisse  et  luisante? 

Les  Vignes  offrent  une  multitude  de  va¬ 
riétés  reconnaissables  au  bois  ou  au  feuil¬ 
lage  ;  et  dans  nos  parterres  ,  où  les  horticul¬ 
teurs  se  plaisent  à  multiplier  les  monstres, 
que  de  variétés  dans  les  Rosiers,  les  Pélargo¬ 
nium,  les  Azalées  ,  les  Camellias,les  Rhudo- 
dendrum  ,  les  OEillets  ,  les  Pensées,  les  Tu¬ 
lipes  ,  les  Glaïeuls  ,  les  Dahlias  !  Or,  com¬ 
ment  s’obtiennent  ces  variétés  si  nombreuses 
et  si  différentes  entre  elles?  Par  le  semis, 
sans  autre  artifice  ;  et  pourtant,  la  voie  si 
directe  de  la  génération  dans  un  milieu  com¬ 
mun  ,  qui  devrait  respecter  l’Espèce ,  n’en 
a  nul  souci  :  il  se  trouve  toujours  des  varia¬ 
tions  organiques,  et  c’est  à  ces  modifications 
sans  cesse  renaissantes  que  nous  devons  les 
fleurs  brillantes  qui  embellissent  nos  pai 
terres ,  et  les  fruits  de  nos  vergers. 
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Je  ne  sais  pourquoi  les  partisans  de  l’im¬ 
mutabilité  de  l’Espèce  n’ont  pas  repoussé  la 
théorie  de  la  métamorphose,  comme  ils  ont 
fait  de  la  doctrine  de  l’unité  de  type  dans  le 
règne  animal  ;  car  elle  tend  à  détruire  l’idée 
d’une  fixité  spécifique  absolue,  puisque  les 
causes  ambiantes  sont  les  éléments  modifi¬ 
cateurs  ,  et  que  mille  accidents  tératologi¬ 
ques  peuvent  donner  lieu  à  des  variations 
de  forme  qui  sont  autant  de  nuances  appor¬ 
tées  dans  la  stabilité  des  caractères  spécifi¬ 
ques.  La  plupart  des  botanistes  modernes  ont 
pourtant  adopté  cette  théorie,  et  en  ont  tiré 
des  conséquences  morphologiques  sur  la 
génération  des  organes;  mais  je  ne  sais 
pourquoi  les  finalistes  tiennent  moins  à  la 
défense  de  l’être  végétal  que  de  l’animal  :  ce 
sont  pourtant  aussi  des  organismes, et  tous 
les  corps  vivants  doivent  découler  d’une  loi 
commune. 

Quant  à  l’influence  de  l’habitat,  elle  est 
connue  ;  et  c’est  à  cette  cause  que  les  races, 
et  souvent  les  espèces  nouvelles,  doivent  leur 
création.  Ainsi  le  Pommier ,  transporté  à 
Saint-Pierre  de  Miquelon,  a  changé  d’époque 
de  floraison.  Le  Seigle  ,  cueilli  par  M.  le 
comte  de  Villeneuve  sur  les  montagnes 
Bleues,  où  il  fleurit  tardivement,  reprend 
peu  à  peu  sa  précocité  quand  il  est  semé 
dans  la  plaine  de  Toulouse.  Il  faut  aussi 
quelque  temps  aux  variétés  hibernales  de 
Blé  pour  devenir  estivales. 

M.  O.  Thouin  (  Ann.  hort. ,  juin  1842)  est 
d’accord  avec  tous  les  praticiens  sur  la  fixité 
du  caractère  des  races,  transmissible  par  la 
culture.  «  Ces  caractères  ,  dit-il ,  sont  le  ré¬ 
sultat  d’habitudes  prises  sous  l’influence  de 
causes  agissant  progressivement  par  leur 
continuité  ;  et  ainsi  les  variétés  transmissi¬ 
bles  doivent  être  considérées  comme  des  es¬ 
pèces  conditionnelles  qui  peuvent  se  perpé¬ 
tuer  parfois  indéfiniment  dans  les  circon¬ 
stances  où  elles  se  sont  développées.  » 

La  discussion  qui  précède  démontre,  ce  me 
semble ,  assez  clairement  que  les  caractères 
spécifiques  employés  en  zoologie  et  en  bota¬ 
nique  sont  purement  empiriques,  puisqu’ils 
portent  sur  des  propriétés  essentiellement 
variables  ,  et  que  ce  n’est  pas  en  s’appuyant 
sur  de  si  faibles  bases  que  les  partisans  de 
la  fixité  de  l’Espèce  pourront  obtenir  gain  de 
cause.  Il  reste  toujours  cette  demande  : 
Qu’est-ce  qu’un  caractère  spécifique?  Ou  j 


faut-il  le  prendre  pour  ne  pas  se  tromper? 

On  a  proposé  l’étude  des  dissemblances 
dans  les  caractères  anatomiques  ;  mais  les 
formes  ne  se  modifient  pas  toujours  assez 
profondément  pour  que  cette  base  de  certi¬ 
tude  ne  soit  encore  trompeuse  ,  surtout 
quand  il  s’agit  d’êtres  voisins  l’un  de  l’autre  ; 
car,  la  plupart  du  temps,  les  caractères  spé¬ 
cifiques  sont  géographiques,  c’est-à-dire  dus 
à  des  influences  locales,  qui  ne  causent  pas 
la  modification  profonde  du  type.  Le  carac¬ 
tère  anatomique  n'est  donc  pas  une  base  ra¬ 
dicale  pour  la  détermination  de  l’Espèce. 

On  a  encore  établi  les  Espèces  sur  les  dif¬ 
férences  que  les  êtres  présentent  dans  leur 
manière  de  vivre  ou  leur  habitat  ;  mais  les 
nécessités  de  milieu  font  les  mœurs,  l’habi¬ 
tude  d’une  station  les  perpétue,  et  les  dis¬ 
semblances  externes  et  souvent  internes  en 
sont  le  résultat.  Ce  sont  précisément  à  ces 
stations  diverses  qu’on  peut  attribuer  les 
créations  de  variétés  qui ,  en  se  fixant  et  se 
perpétuant,  deviennent  des  Espèces. 

Il  faut  donc  alors  en  revenir  au  critérium 
de  la  succession  par  voie  de  génération.  Or, 
comment  peut-on  arriver  à  ce  résultat,  si  ce 
n’est  par  le  croisement  des  Espèces ,  pour 
s’assurer  si  elles  sont  réellement  dissembla¬ 
bles  ,  ou  bien  si  ce  sont  de  simples  variétés? 
La  question  de  croisement  présente,  il  est  vrai , 
de  grandes  obscurités,  et  elle  a  offert  aux 
naturalistes  qui  ont  voulu  y  avoir  recours 
pour  constater  la  véritable  pureté  de  l’Espèce, 
suivant  l’axiome  des  maîtres  de  la  science 
moderne,  des  anomalies  etdes  contradictions 
sans  nombre.  Le  croisement  de  deux  genres 
est  toujours  infécond,  disent-ils,  et  les  métis 
de  deux  Espèces  sont  toujours  stériles  :  c’est 
ce  que  je  vais  examiner;  mais  il  suffit,  ce  me 
semble  ,  de  quelques  exceptions  pour  dé¬ 
truire  la  règle,  et  elles  ne  manquent  pas. 
Ce  que  je  m’attacherai  surtout  à  démontrer, 
c’est  que  nous  ignorons  le  principe  des  cho¬ 
ses  ;  et  que  dans  la  plupart  des  cas  nous  de¬ 
vons  modestement  dire  :  Je  ne  sais  pas  ;  ou 
bien,  comme  Montaigne  ,  Que  sais-je?  Ainsi 
l’on  a  de  nombreux  exemples  d’accouple¬ 
ments  féconds  du  Chien  et  du  Loup,  du  Bouc 
et  de  la  Brebis,  du  Bélier  et  de  la  Chèvre, 
avec  fécondité  des  métis,  ainsi  que  de  la  Chè¬ 
vre  et  du  Bouquetin,  du  Cheval  et  de  l’Ane, 
et  d’autres  espèces  du  même  genre ,  tels  que 
|  le  Couagga  et  le  Zèbre  ,  et  un  exemple  tout 
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récent  du  croisement  entre  le  Lion  et  le  Ti¬ 
gre;  ce  qui  renverse,  fait  observer  M.  Flou- 
rens  (  p.  265),  ce  principe  qu’on  s’était  trop 
hâté  de  poser,  savoir,  que,  pour  que  le  croi¬ 
sement  de  deux  espèces  fût  fécond,  il  fallait 
au  moins  que  l’une  d’elles  fût  domestique. 
Burdach  ,  dont  j’ai  déjà  parlé  à  l’article 
dégénérescence,  dit  que  le  Bouc  et  le  Cha¬ 
mois,  le  Taureau  et  le  Cerf,  le  Bélier  et  le 
Cerf  s’accouplent,  et  ce  sont  ici  des  genres  et 
nondesEspèces.  L’accouplement  du  Coq  et  du 
Faisan  (1)  produit  des  métis;  pourtant  ce  sont 
encore  ici  deux  genres  ;  le  Corbeau  s’accou¬ 
ple  avec  la  Corneille ,  les  Tourterelles  com¬ 
munes  avec  celles  à  collier;  lesFaisans  dorés, 
argentéset  communs,  les  uns  avec  les  autres; 
le  grand  Coq  de  bruyère,  avec  celui  à  queue 
fourchue;  le  Cygne  avec  l’Oie;  le  Tarin  avec 
le  Serin  ;  ce  dernier  avec  le  Chardonneret, 
la  Linotte,  le  Verdier;  et  les  amateurs  disent 
que  les  métis  qui  en  résultent ,  stériles  dans 
les  premières  années  de  leur  vie,  deviennent 
féconds  au  bout  de  trois  ans ,  opinion  con¬ 
traire  à  celle  de  beaucoup  de  naturalistes  , 
qui  veulent  que  les  hybrides,  féconds  dans 
leur  jeunesse  ,  perdent  promptement  cette 
propriété.  La  Carpe  se  croise  fort  bien  avec 
laGibèle  et  le  Carassin  ,  et  je  pense  que  plus 
l’on  descend  dans  la  série ,  plus  ces  croise¬ 
ments  sont  fréquents  et  féconds. 

Il  a  été  répété  après  Buffon  que  ces  croise¬ 
ments  ne  produisent  pas  d’Espèces  intermé¬ 
diaires  :  d’abord  c’est  ce  qu’on  ignore  ;  mais, 
d’un  autre  côté  ,  je  pense  que  le  croisement 
n’entre  que  pour  une  faible  part  dans  la  mo¬ 
dification  des  espèces  ,  et  qu’elles  sont  dues 
plutôt  aux  changements  résultant  de  l’in¬ 
fluence  du  milieu  et  de  la  transmission  des 
qualités  acquises  par  voie  de  génération.  On 
peut  en  chercher  un  exemple  dans  les  racesde 
Chiens.  D’où  sont-elles  venues?  Comment 
ces  variétés  dont  les  caractères  seraient  pris 
pour  des  caractères  génériques  si  l’on  n’avait 

(i)  Le  Magazine  of  natural  history  (  March  i834,  p.  i53, 
f.  1 54)  cite  le  fait  de  production  de  deux  Hybrides,  d’un  Fai¬ 
san  avec  une  Poule  de  Bantam,  et  d’un  accouplement  fécond 
de  Tourterelle  mâle  avec  une  Tourterelle  à  collier.  La  ferti¬ 
lité  des  métis  resta  douteuse.  Les  observations  anatomiques 
de  M.  Leadbeater  sur  les  deux  premiers  Hybrides  dont  la  fé¬ 
condité  n’avait  pas  été  expérimentée  ,  bien  que  la  femelle 
couvât  avec  assiduité  des  œufs  étrangers,  et  que  le  mâle  fut 
plein  de  tendresse  pour  les  petits,  l’ont  conduit  à  découvrir 
que  chez  cette  même  femelle  l’oviducte  était  sans  commu¬ 
nication  avec  le  cloaque  ,  tandis  que  l’appareil  génital  du 
mâle  paraissait  être  dans  un  état  normal. 


pas  suivi  l’histoire  de  cette  Espèce,  se  sont- 
elles  produites  ,  et  comment  se  perpétuent- 
elles  ?  Je  ne  partage  pas  l’opinion  de  ceux 
qui,  regardant  les  modifications  résultantdes 
milieux  comme  seulement  superficielles  , 
nient  la  variabilité  de  l’Espèce.  Peut-être  de¬ 
manderaient-ils,  pour  être  convaincus,  qu’un 
Sapajou  devînt  un  Rhinocéros,  ou  bien  un 
Héron  un  Rossignol  ;  mais  il  s’agit  de  l’éta¬ 
blissement  d’un  fait  d'un  autre  ordre  :  l’Es¬ 
pèce  est  fondée  sur  des  caractères  assez  fu¬ 
gaces  pour  ne  pas  exiger  de  tels  changements, 
et  l’on  a  confondu  l’Espèce,  telle  que  l’enten¬ 
dent  les  naturalistes  ,  avec  les  formes  types 
qui  sont  actuellement  fixes  à  titre  d'anneaux 
de  la  série  d’évolution  des  êtres,  et  qui  jet¬ 
tent  autour  d’eux  ,  sans  autre  règle  que  les 
limites  de  leur  variabilité,  des  variations  su¬ 
perficielles,  locales  et  muables  dont  nous 
avonsfaitles Espèces.  Quant  à  la  reproduction 
considérée  comme  critérium,  je  crois  pouvoir 
établir  que  ce  critérium  n’est  pas  un  signe 
diagnostique  absolu  ,  puisque  les  exemples 
de  croisements  d’Espèce  à  Espèce  et  de  genre 
à  genre  sont  féconds  ,  et  que  souvent  leurs 
produits  ne  sont  pas  frappés  de  stérilité  ;  j’en 
conclus  donc  que  l’Espèce  n’est  qu’un  type 
abstrait  d’unité  organique,  et  que  dans  la 
nature  il  n’y  a  que  des  individus.  Du  reste  , 
l’opinion  de  la  fécondité  des  métis  et  de  l’ar¬ 
bitraire  de  l’Espèce  est  partagée  par  des 
hommes  qui  sont  loin  d’appartenir  à  l’école 
philosophique  française.  Allen  Thomson 
dit  (  Cyclop .  of  anat.  and  physiol. ,  part. 
XIII  ,  pag.  445):  «  Les  Mulets  mâles  ou 
femelles  sont  communément  ( usually )  im¬ 
propres  à  la  propagation.  »  Et  plus  loin  il 
ajoute  :  «  Nous  ne  devons  pas  oublier  que  la 
distinction  des  espèces  est  toujours  artificielle , 
c’est-à-dire  un  ouvrage  de  l’homme.  » 

Si  peu  de  naturalistes  se  sont  livrés  à  des 
expériences  sur  le  croisement  des  animaux 
des  diverses  classes  (1) ,  qu’on  est  obligé  de 
recourir  à  la  botanique,  dont  le  mode  degéné- 
ration  repose  sur  une  loi  semblable  à  celle  qui 
préside  à  la  génération  des  animaux.  Les  opi¬ 
nions  sur  l’hybridité  sont  encore  partagées; 
pourtant,  sur  une  foule  de  points,  il  n’y  a  pas 

(i)  Pour  que  ces  expériences  fussent  faites  dans  les  condi¬ 
tions  convenables  ,  il  faudrait  traiter  alternativement  le 
mâle  d’une  espèce  avec  la  femelle  d’une  autre  ,  puis  la  fe¬ 
melle  de  la  première  avec  le  mâle  de  la  seconde.  On  verra 
plus  loin  un  singulier  exemple  de  cette  différence  ,  dans 
l’expérience  de  Koelreuter  sur  l’Ancolie. 
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d’incertitude,  et  je  trouve  extraordinaire  que 
quelques  botanistes  tels  que  Gærtner,  Wieg- 
inann  et  Meyer,  soutiennent  la  stérilité  con¬ 
stante  des  hybrides.  Je  citerai  quelques  unes 
des  expériences  faites  à  ce  sujet,  et  plusieurs 
sont  contradictoires.  Ainsi ,  Kœlreuter  fé¬ 
conda  la  Digitale  jaune  par  la  pourpre  ,  et 
obtint  des  graines  fécondes.  Les  deux  plan¬ 
tes  qui  avaient  servi  à  l’expérience  étaient 
bisannuelles ,  et  le  produit  fut  vivace.  M.  A. 
de  Saint  -  Hilaire  a  trouvé  des  hybrides 
de  ces  deux  Digitales  à  l’état  sauvage ,  dans 
les  environs  deCombronde,  dans  la  Limagne 
d’Au>vergne,  mais  elles  étaientstériles.  M.  Bo- 
reau  a  trouvé  le  même  hybride,  reproduit 
artificiellement  par  M.  Henslow  (1).  Lejardi- 
nier  de  M.  Ferret,  au  château  de  Chante- 
merle,  à  Essonne,  atrouvédansun  petit  bois 
l’hybride  de  la  Digitaleà  petites  fleurs  avec  la 
D.  pourpre  ,  ainsi  que  les  hybrides  de  cette 
dernière  et  de  la  D.  jaune.  M.  Madale  pos¬ 
sède  des  hybrides  naturels  des  Digitalis 
lutea  ,  purpurea  et  ambigua  ,  différant  suivant 
que  l’une  ou  l’autre  de  ces  espèces  a  joué 
le  rôle  de  mâle  ou  de  femelle.  Knight  a  ob¬ 
tenu  des  graines  du  croisement  de  YHibis- 
cus  palmatus  et  du  vitifolius ,  ce  qui  le  porta 
à  regarder  la  seconde  comme  une  simple 
variété  de  la  première  ;  mais  Knight  est  un 
des  plus  fervents  apôtres  de  l’Espèce  créée, 
et  il  nie  toute  fécondation  d’Espèce  donnant 
des  produits  fertiles  :  seulement  il  est  plus 
conciliant  quant  à  l’effet  des  modificateurs 
ambiants,  et  il  rapproche  les  Espèces  qui  sont 
regardées  comme  les  plus  disparates  :  tels 
sont  les  Prunus  Armeniaca  et  Siberica  ,dont 
l’un,  notre  Abricotier, adegros  fruitsjaunes  ; 
et  le  second,  petit  arbre  dont  les  fleurs  res¬ 
semblent  pour  la  grandeur  et  la  couleur  à 
celles  du  Kulmia  ,  porte  de  petits  drupes 
noirs.  La  Fraise  du  Chili,  la  Fraise-Ananas 
et  la  Fraise  écarlate  produisent  ensemble  des 
individus  féconds.  On  a  obtenu  par  le  croi¬ 
sement  du  Magnolia  yu-lan  et  du  discolor 

(i)  M.  A.  Saint-Hilaire  (  Morphologie,  pag.  57 1)  termine 
ainsi  son  passage  sur  les  hybrides  ,  dont  il  soutient  absolu¬ 
ment  la  stérilité  ou  la  fertilité  pendant  un  petit  nombre  de 
générations  seulement  ;  «  La  nature  n’a  pas  permis  que  ses 
œuvres  devinssent  le  jouet  des  eapricesde  l’homme,  et  qu’il 
introduisît  au  milieu  d’elles  la  confusion  et  le  désordre.» 
Cette  conclusion  anti-philosophique  vient  de  l’idée  qu’on 
s’est  faite  de  la  nature  comme  d’une  puissance  intelligente, 
groupant,  classant  les  êtres,  veillant  à  leur  conservation 
avec  ia  sollicitude  d’une  bonne  mère.  Par  malheur  la  nature 
n’est  qu’une  abstraction  ,  et  rien  de  plus. 


une  variété  ,  le  Soulangiana  ,  à  fleurs  odo¬ 
rantes  comme  le  premier  ;  et  nos  jardins  se 
sont  enrichis  d’un  hybride  de  YAzalea  et  du 
Rhododendrum  ,  qui  a  reçu  le  nom  de  Rh. 
azaleoides  :  j’ignore  s’il  est  fécond.  Un  exem¬ 
ple  assez  extraordinaire  de  croisement  fé¬ 
cond  est  fourni  par  Kœlreuter:  ce  botaniste 
féconda  Y Aquilegia  vulgaris  par  le  pollen  du 
Canadensis,  et  n’obtint  que  des  hybrides  in¬ 
féconds  ;  mais  en  intervertissant  les  rôles,  il 
en  résulta  des  hybrides  féconds  dont  les 
capsules  contenaient  jusqu’à  40  grains.  La 
Véronique  hybride  (1)  est  le  produit  de  la 
Véronique  à  épis  et  de  l’officinale  ;  le  Del¬ 
phinium  ambiguum  est  le  produit  du  croise¬ 
ment  du  D.  elatum  et  de  Y Aconitum  napel- 
lus.  Le  Ranunculus  lacerus  est  le  résultat  de 
la  fécondation  du  B.  pyrœneus  par  VAconi- 
Ufolius.  M.  Sageret ,  qui  s’est  beaucoup  oc¬ 
cupé  de  cette  question,  a  obtenu  un  singulier 
hybride  ( Mém .  sur  les  Cucurbitacêes,  p.  36), 
résultant  du  croisement  du  Radis  noir  et 
du  Chou  ;  il  l’a  appelé  Brassica  raphanus.  Il 
fleurissait  abondamment,  mais  grenaii  diffi¬ 
cilement  ,  et  pourtant  il  n’était  pas  stérile. 
Le  même  individu  portait  deux  Espèces  de 
siliques  :  les  unes  ,  semblables  en  tout  à 
celles  du  Chou  ;  les  autres  ,  à  celles  du  Ra¬ 
dis.  Il  a  obtenu  six  hybrides  bien  caractéri¬ 
sés  par  les  croisements  successifs  du  Cucu- 
mis  melo  et  du  C.  chate.  Deux  Espèces  dis¬ 
tinctes  de  Daiura  ,  le  ferox  et  le  taiula , 
ont  produit  des  individus  féconds;  tandis 
que  le  taiula  et  le  stramonium  ne  donnent 
naissance  qu’à  des  produits  stériles  ,  ce  qui 
semble  une  contradiction.  Des  expériences 
semblables  sur  les  Belles-de-nuit  et  les 
Mauves  ont  réussi  ;  mais  les  plantes  mè¬ 
res  sont  regardées  comme  impropres  à  fé¬ 
conder  les  hybrides  ,  ce  qui  est  un  fait  fort 
extraordinaire.  On  ne  sait  trop  à  quoi  s’en 
tenir  sur  les  résultats  du  croisement  du  Ly- 
chuis  dioica  avec  le  Cucubalus  viscosus  ;  mais 
il  paraît  douteux.  M.  Sageret  dit  (p.  34),  re¬ 
lativement  à  l’opinion  de  Kœlreuter  sur  l’hy- 
bridité  :  «  Les  Mulets  sont  communément 
plus  vigoureux  que  leurs  ascendants  ;  mais 
si  quelques  uns  sont  stériles  comme  les  Mu¬ 
lets  ,  plusieurs  autres  aussi  grènent  et  fruc- 
% 

(i)  Les  botanistes  ont  donné  comme  au  hasard  le  nom 
d’hybrides  à  des  plantes  dont  la  génération  n’est  pas  con¬ 
nue .  et  il  ne  semble  ici  n’avoir  d’autre  valeur  que  celle 
d’intermédiaire.  C’est  une  question  qui  mérite  un  examen 
approfondi. 
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tifient  abondamment  ;  et  cette  stérilité  et 
cette  fécondité  peuvent  également  se  remar¬ 
quer  dans  des  individus  pareils,  c’est-à-dire 
provenant  des  mêmes  ascendants.  C’est  aussi 
ce  que  j’ai  vu,  et,  suivant  moi,  la  propor¬ 
tion  des  hybrides  féconds  est  infiniment  plus 
grande.  » 

Voici,  au  reste,  l’opinion  de  Lindley  sur  les 
hybrides.  Il  dit  (  Théorie  de  l'horticulture , 
pag.  76)  :  «  Quelques  auteurs,  raisonnant 
d’après  un  petit  nombre  de  faits ,  et  d’après 
l’analogie  qu’ils  établissaient  entre  les  végé¬ 
taux  et  les  ordres  les  plus  élevés  dans  l’é¬ 
chelle  animale  ,  ont  pensé  que  tous  les  hy¬ 
brides  végétaux  sont  stériles,  et  que,  lorsque 
la  stérilité  n’est  pas  le  résultat  du  croisement 
de  deux  Espèces ,  ils  n’en  sont  naturelle¬ 
ment  pas  distincts  ,  quelle  que  soit  leur  dif¬ 
férence  extérieure.  Toutefois,  les  faits  prou¬ 
vent  que  des  hybrides  bien  déterminés 
peuvent  être  fertiles.  »  Wagner  dit  que  les 
hybrides,  qui  tiennent  le  milieu  entre  les 
deux  espèces  génératrices,  sont  absolument 
stériles ,  et  qu’ils  ne  peuvent  se  propager 
que  lorsqu’une  des  deux  Espèces  domine. 
Ainsi  la  question  des  hybrides,  quoique  né¬ 
gative  sur  plus  d’un  point,  ne  l’est  pas  sous 
plusieurs  rapports  ;  car  (nous  trouvons  de 
nombreux  exemples  de  fécondation  d’Espèce 
à  Espèce,  et  quelques  uns  de  genre  à  genre. 
Au  fond,  il  faut  avouer  que  cette  question , 
par  son  obscurité  même,  et  en  présence  des 
faits  contradictoires  fait  planer  l’incertitude 
sur  l’opinion  des  partisans  de  l’Espèce  ab¬ 
solue  ;  mais  en  admettant  qu’elle  doive  être 
considérée  par  les  esprits  prévenus  comme 
résolue  affirmativement,  je  trouve  encore,  je 
le  répète,  dans  les  variations  produites  par 
les  agents  extérieurs,  assez  d’arguments  pour 
soutenir  que  l’Espèce  est  purement  artifi¬ 
cielle.  Il  est  évident  que  les  modifications  dans 
les  formes  entraînent  aussi  des  changements 
dans  l’organisation  profonde  ;  et  alors  ,  qui 
sait  si  telle  Espèce  impropre  à  en  féconder 
une  autre  ne  le  peut  pas  faire  après  une  mo¬ 
dification  qui  a  changé  ses  conditions  orga¬ 
niques?  Enfin  ,  comme  en  toutes  choses  ,  il 
existe  sous  ce  rapport  une  grande  obscurité 
pour  qui  cherche  la  vérité.  Pour  établir 
une  règle  fixe  on  est  convenu  que  la  race 
ressemble  à  l’Espèce,  en  ce  qu’elle  se  repro¬ 
duit  sans  altérations  ;  nous  avons  néanmoins 
dans  nos  jardins  dés  plantes  qui  sont  de  sim¬ 


ples  variétés,  et  néanmoins  jouissent  de  cette 
propriété  :  tels  sont  les  Lonicera  tatarica  , 
grandiflora ,  rubra  ,  le  Ribes  malvifolium  ,  le 
Laser  dissectum ,  le  Sambucus  heterophylla,  le 
Pêcher  à  fleurs  doubles ,  que  M.  Pépin,  du 
Jardin  du  Roi  ,  dit  se  reproduire  depuis 
quinze  ans  sans  le  moindre  changement.  Je 
suis  donc  convaincu,  comme  Lamarck,  Poi- 
retet  Geoffroy,  que  les  variétés  deviennent 
des  Espèces,  et  que  c’est  ainsique  se  for¬ 
ment  les  Espèces  nouvelles  qui  jettent  dans 
la  science  tant  d’hésitation  et  d’incertitude. 

Si  l’on  suivait  attentivement  tous  les 
faits  qui  se  présentent  dans  la  science,  on 
verrait  que  les  productions  hybrides  vont 
toujours  croissant.  Au  mois  d’avril  de  cette 
année,  M.  Jacques  de  Villiers  a  déposé  sur 
le  bureau  de  la  Société  d’horticulture  (  An¬ 
nales  de  la  Société  royale ,  juin  1844  )  un  hy¬ 
bride  du  Haricot-Flageolet  et  du  Haricot 
d’Espagne ,  produit  à  l’état  de  liberté  ,  et 
qu’il  a  appelé  Phaseolus  coccineus  hybridus. 

Les  horticulteurs,  gens  simples  et  sans 
préjugés  scientifiques,  doutent  moins  de  la 
possibilité  de  l’hybridité,  et  pour  eux  ,  un 
croisement  est  une  affaire  tout  ordinaire.  Il 
est  vrai  qu’ils  n’ont  pas  de  théories  à  soute¬ 
nir,  et  que  leur  but  est  de  se  créer  une  nou¬ 
velle  source  de  gain;  mais  eux  qui  prati¬ 
quent  chaque  jour,  n'iraient  pas  perdre  leur 
temps  en  croisements  inutiles  s’ils  ne  comp¬ 
taient  pas  sur  un  succès  assuré. 

J’ajouterai  ici  une  réflexion  qui  ne  paraît 
pas  être  venue  à  l’esprit  des  défenseurs  de 
l’Espèce  considérée  comme  type  d’unité 
organique ,  c’est  qu’ils  doivent  apporter  le 
plus  grand  scrupule  à  détruire  une  Espèce 
pour  la  fondre  avec  une  autre,  quand  il  y  a 
doute ,  et  ils  doivent  en  faire  un  cas  de  con¬ 
science  ;  car  si  cette  Espèce  allait  être  réelle 
et  qu’ils  y  eussent  porté  une  main  sacrilège, 
qu’arriverait-il?  Mais  on  peut  sur  ce  point 
être  rassuré;  ils  en  font  aussi  plutôt  plus 
que  moins  ,  et  leur  conscience  est  en  repos. 

De  Candolle,  cité  par  la  plupart  des  bota¬ 
nistes  comme  une  autorité  irrécusable  ,  ne 
trouva,  répète-t-on,  en  1 832,  que  40  hybri¬ 
des  naturels  bien  constatés  ;  c’est  une  grande 
imprudence  quede  relever  et  de  mettre  pour 
ainsi  dire  en  relief  les  erreurs  des  hommes 
les  plus  éminents  dans  la  science.  Il  est  évi¬ 
dent  que  De  Candolle  avait  entendu  dire 
par  là  qu'il  n’avait  constaté  jusque  là,  dans 


A  48 


ESP 


la  sphère  étroite  où  gravite  l’expérience  per¬ 
sonnelle  d’un  seul  homme ,  que  40  hybri-  j 
des  ;  mais  les  naturalistes,  qui  vont  partout 
cherchant  une  autorité  souslaquelleils  abri¬ 
tent  leurs  idées  favorites,  ont  pris  au  pied 
de  la  lettre  la  parole  du  maître,  et  s’en  sont 
fait  une  preuve  pour  réfuter  les  hommes  qui 
ont  avancé  l’opinion  de  la  mutabilité  des  Es¬ 
pèces. 

Si  les  naturalistes  ,  en  établissant  des  Es¬ 
pèces  nouvelles,  agissent  à  l’aventure  et  sans 
respect  pour  leur  critérium,  il  est  bien  moins 
rationnel  encore  de  disjoindre  des  Espèces 
pour  en  faire  des  genres  nouveaux.  Puisque 
les  Espèces  d’un  même  genre  produisent  en¬ 
semble  des  individus  inféconds  ,  et  c’est  là , 
dit-on,  leur  caractère  réel, et  que  les  genres 
ne  produisent  rien  parle  croisement,  le  genre 
n’est  donc  pas  plus  arbitraire  que  l’Espèce,  et 
l’on  ne  peut  pas  plus  y  porter  la  main  qu’à 
celle-ci,  puisque ,  comme  elle ,  il  a  son  crité¬ 
rium  propre.  Alors  que  dire  des  naturalistes 
qui  créent  des  genres  nouveaux  sur  des  ca¬ 
ractères  qui  ne  sont  peut-être  même  pas  des 
différences  spécifiques? 

Ainsi,  depuis  la  classe  jusqu’à  l’individu, 
tout  est  arbitraire  dans  la  science.  Il  n’y 
a  donc  de  réels  que  les  types  généraux  d’or¬ 
ganisation  vrais  dans  le  médium,  incertains 
aux  deux  extrémités,  qui  jouissent  de  la  pro¬ 
priété  de  varier  dans  des  limites  plus  ou  moins 
étendues,  et,  pendant  une  période  indéter¬ 
minée,  sont  renfermés  dans  un  cercle  de  com¬ 
binaisons  se  reproduisant  avec  régularité; 
ils  sont  comme  autant  de  jalons,  pour  se 
reconnaître  dans  la  classification  naturelle 
des  êtres.  En  zoologie,  ce  sont  les  groupes 
appelés  genres  ,  comme  Chat,  Chien  ,  Écu¬ 
reuil  ,  Cerf,  etc.;  en  botanique,  ce  sont  les 
familles  dont  les  genres  sont  les  Espèces 
zoologiques,  et  les  Espèces  ,  les  variétés. 

Malgré  les  contradictions  que  présente  la 
détermination  de  l’Espèce,  la  stérilitédes  pro¬ 
duits  en  serait  encore  le  caractère  le  plus 
réel  et  le  véritable  critérium  ;  mais  admet- 
tons-le  pleinement  et  sans  restriction ,  re- 
gardons-le  comme  la  preuve  irrécusable  de 
la  règle  posée  par  les  naturalistes.  Voyons 
comment  les  savants  qui  croient  à  l’Espèce 
par  sentiment  plutôt  que  par  évidence ,  doi¬ 
vent  procéder  pour  éviter  toute  erreur.  Il 
leur  faut  la  preuve  de  la  stérilité  des  produits 
pour  caractère  de  l’Espèce  ,  et  la  stérilité  de 
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l’accouplement  ou  le  refus  de  croisement 
pour  celui  des  g.;  ils  ont  donc  dû  vérifier  sur 
chaque  être  vivant,  en  les  croisant  dans  toute 
la  série,  leur  critérium  sacramentel.  L’ont- 
ils  fait?  Ils  répondrontà  cettedemande,  qu’ils 
trouveront  peut-être  naïve  ,  c’est  quelque¬ 
fois  le  nom  qu’on  donne  à  ce  qu’on  ne  com¬ 
prend  pas,  qu’une  semblable  expérience  est 
impraticable.  C’est  aussi  ce  que  je  crois; 
mais,  puisque  sur  les  trois  termes  du  crité¬ 
rium  deux  sont  éliminés,  la  ressemblance 
et  l’identité  des  produits ,  caractères  com- 
munsauxraceset  à  certaines  variétés,  et  qu’il 
ne  reste  que  le  croisement  à  essayer,  on  ne 
peut  donc  se  prononcer  sur  la  réalité  de  l’Es¬ 
pèce  avant  d’y  avoir  eu  recours.  En  mathé¬ 
matique,  il  n’y  a  pas  de  règle  sans  preuve, 
et ,  en  logique,  une  affirmation  n’a  de  valeur 
que  quand  toutes  les  causes  d’erreur  et  d’in¬ 
exactitude  ont  été  éliminées.  Or,  l’expérience 
est  reconnue  impraticable  dans  le  plus  grand 
nombre  des  cas.  Pourtant  aujourd’hui  on 
crée  des  Espèces  comme  un  horticulteur  des 
variétés,  c’est  presque  une  profession.  Aussi 
quel  dédale  que  la  science! 

J’ajouterai  aux  arguments  en  faveur  de 
l’incertitude  de  l’Espèce  les  contradictions 
dans  lesquelles  sont  tombés  les  savants  les 
plus  célèbres.  En  mammalogie,  les  Orangs 
forment  plusieurs  Espèces  qu’on  suppose  de 
simples  variétés  d’âge  ,  et  les  particularités 
ethnographiques  fournies  par  les  voyageurs 
se  rapportent  on  ne  sait  trop  à  quoi.  Les 
Espèces  voisines  peuvent-elles  engendrer  par 
le  croisement  des  êtres  intermédiaires,  et 
faire  de  nouvelles  Espèces  sans  s’en  douter? 
C’est  ce  qu’on  ignore;  mais  l’on  va  jusqu’à 
raconter  des  exemples  d’accouplements  fé¬ 
conds  d’Orangs  ou  de  Chimpanzés  avec  des 
négresses,  ce  qui  serait  à  la  fois  une  vérité 
bien  curieuse  pour  la  science  et  bien  humi¬ 
liante  pour  ceux  qui  refusent  aux  Singes  le 
droit  de  primogéniture.  Mais  ,  on  ne  sait  à 
quoi  s’en  tenir  sur  ce  sujet.  Il  se  présente 
maintenant  une  série  de  questions  :  le  My - 
cetes  niger  de  Kuhl  est-il  bien,  comme  le  pen¬ 
sait  Cuvier  à  qui  j’emprunte  ces  exemples, 
le  mâle  du  M.  barbatus  de  Spix,  et  le  M.  ur- 
sinus  du  prince  Maximilien  est-il  identique  à 
l’Espèce  établie  sous  ce  nom  par  Geoffroy- 
Saint-Hilaire,  ou  bien  au  M.  fuscus  du  même 
auteur,  ou  encore  au  M.  discolor  de  Spix  ? 
Le  M.  ÿtramineus  de  Geoffroy  diffère-t-il  de 
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l’espèce  à  laquelleSpix  donne  le  même  nom  ? 
Les  Sajous  et  les  Sais,  qui  présentent  de  nom¬ 
breuses  nuances  décoloration,  sont-ils  d’une 
détermination  assez  certaine  pour  qu’ils 
aient  pu  être  divisés  par  Spix  en  un  grand 
nombre  d’Espèces?  Le  Cebus  apella  était-il 
regardé  avec  raison  par  Cuvier  comme  le 
jeune  du  C.  robustus  du  prince  de  Neuwied  ; 
le  C.  macrocephalus  de  Spix  est-il  bien  un  Sa¬ 
jou  ordinaire,  comme  il  le  croyait?  Où  sontles 
limites  qui  séparent  les  Ouistitis,  qui  ne  dif¬ 
fèrent  que  par  des  nuances  très  légères?  La 
Roussette  d’Edwards  semble  à  M.  Temminck 
n’être  autre  chose  que  le  jeune  âge  de  la 
R.  noire;  les  diverses  Espèces  du  g.  Molosse 
sont  encore  incertaines ,  et  quand  on  les  aura 
vérifiées,  ce  seront  encore  des  Espèces  arbi¬ 
traires.  Les  Sorex  tetragonurus,  consirictus  et 
remifer  paraissaient  à  Cuvier  de  simples  va¬ 
riétés  d’âge  du  Sorex  fodiens;  et  les  S.myo- 
surus  ,  capensis,  indicus  et  giganieus  lui  sem¬ 
blaient  les  variétés  d’une  même  espèce.  Je 
rappellerai  les  Mouffettes,  dont  j'ai  déjà 
parlé,  qui  varient  entre  elles  assez  dans 
une  même  Espèce  pour  que  la  distinction 
en  soit  difficile.  Le  Canis  pallidus  de  Rüp- 
pell  paraît  identique  au  C.  corsac  de  Gme- 
lin.  Les  Canis  vulpes  ,  fulvus  Desm.  et  alo- 
pex  Schreb. ,  sont-ils  des  variétés  ou  des 
Espèces  distinctes?  c’est  ce  qu’on  ignore.  Il 
règne  encore  de  l’incertitude  sur  la  distinc¬ 
tion  réellement  spécifique  du  Felis  chans  et 
du  caligata ,  et  l’on  sait  combien  il  faut  se 
défier  des  Espèces  nombreuses  enregistrées 
dans  les  catalogues.  Je  ne  multiplierai  pas 
davantage  les  citations,  dont  je  ferais  un  vo¬ 
lume  si  je  réunissais  toutes  les  opinions 
contradictoires  et  les  questions  insolubles 
dans  la  série  zoologique;  j’ai  seulement  cher¬ 
ché  à  établir  que  ,  puisque  tant  d’Espèces 
sont  si  incertaines,  dans  une  classe  dont  les 
êtres  peu  nombreux  ne  peuvent,  comme  les 
Oiseaux,  les  animaux  marins,  les  insectes 
et  la  plupart  des  invertébrés  ,  franchir  de 
grandes  distances  ou  se  soustraire  à  nos  in¬ 
vestigations  en  se  plongeant  dans  les  profon¬ 
deurs  des  mers  ,  quelle  est-elle  pour  les  au¬ 
tres  classes?  encore  je  n’entends  que  l’Es¬ 
pèce  admise  d’après  l’examen  du  caractère 
extérieur,  sans  vérification  du  critérium  ,  de 
celle  que  le  naturaliste  nomme,  sans  plus  de 
scrupule  que  l’horticulteur,  une  Tulipe  ou 
un  Dahlia.  Et  je  ne  parle  pas  des  êtres  si 
t.  v. 


nombreux  dans  la  science  qui  ont  des  points 
de  ressemblance  si  multipliés  avec  plusieurs 
groupes,  qu’on  ne  sait  où  les  placer;  tels 
sont  :  certaines  Fauvettes,  des  Fringilles,  des 
Chevaliers,  etc.  On  en  fait  souvent  aujour¬ 
d’hui  des  genres,  pour  se  tirer  d’embarras  ; 
mais  c’est  tourner  la  difficulté  plutôt  que  la 
résoudre.  Malgré  ces  incertitudes  sans  nom¬ 
bre  ,  on  ne  s'arrête  pas  là ,  et  les  paléon¬ 
tologistes  font  des  Espèces  nouvelles  sur 
une  vertèbre ,  encore  n’en  ont-ils  pas  besoin; 
un  morceau  d’os  leur  suffit.  C’est  pourquoi 
nous  avons  déjà  cinq  Espèces  de  Dinornis 
dont  le  genre  a  été  établi  sur  un  fragment  de 
fémur,  et  l’on  dénomme  hardiment  un  ani¬ 
mal  dont  on  n’a  qu’un  débris  insignifiant  ; 
tandis  qu’avec  la  tête  entièredu Dinothérium, 
l’incertitude  est  assez  grande  pour  que  MM. 
Kaup  etOwen  en  fassent  un  animal  voisin  des 
Mastodontes  ,  et  M.  deBlainville  un  Laman¬ 
tin.  On  ignore  si  le  Dronte,  récemment  perdu, 
et  dont  on  a  une  tête,  une  patte,  plusieurs 
descriptions  et  une  figure,  est  un  Vautour  , 
une  Autruche,  un  Manchot  ou  un  Gallinacé. 
Il  est  vrai,  dit  un  naturaliste  anglais,  que 
cette  tâche  ne  convient  pas  aux  faibles,  mais 
aux  forts  ;  et  en  effet,  il  faut  être  bien  fort 
pour  établir  tant  de  genres  et  d’Espèces  sur 
des  débris  le  plus  souvent  méconnaissables  ; 
autant  vaudrait- il  faire  le  portrait  d’un 
homme  en  voyant  son  chapeau  ou  son  sou¬ 
lier,  et  ce  ne  serait  pas  plus  fort,  car  qui  se¬ 
rait  tentéde  nier  la  ressemblance?  Ainsi,  tan¬ 
dis  que  nous  avons  sous  les  yeux  pour  types 
et  modèles  Linné,  Buffon,  Jussieu ,  Adanson, 
Lamarck,  Geoffroy-Saint-Hilaire ,  qui  ont 
tous  envisagé  la. science  de  haut  et  avec  le  coup 
d’œil  d’hommes  de  génie,  nous  nous  amusons, 
comme  les  savants  de  Gulliver,  à  peser  des 
œufs  de  Mouche  dans  des  balances  de  toile 
d’Araignée. 

En  botanique  la  confusion  est  la  même 
qu’en  zoologie;  et  comme  les  botanistes  se 
complaisent  également  à  créer  des  Espèces, 
je  signalerai  quelques  unes  des  incertitudes 
auxquelles  ils  sont  livrés. 

Je  pourrais  multiplier  les  exemples  en 
allantpuiser  dans  les  travaux  des  botanistes 
modernes  les  longues  controverses  sur  les  Es¬ 
pèces  végétales  :  je  me  contenterai  de  faits 
pris  pour  ainsi  dire  au  hasard  ,  et  qui  n'en 
sont  pas  moins  frappants.  Ainsi,  M.  G.  Thu- 
ret  (  Recherches  sur  les  mouvements  des 
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spores  dans  les  Algues,  Ann.  des  sc.  nat., 
t.  ÏX,  p.  275)  propose  de  réunir  en  une  seule 
espèce  les  F  aucheria  clavaia  ,  ovata ,  sessilis, 
terrestris  ,  geminata  ,  cœspitosa  et  cruciala 
sous  le  nom  de  F.  Ungeri.  Ce  botaniste ,  en 
proposant  cette  fusion,  ne  s’appuie  que  sur 
de  sérieuses  études.  Où  sont  donc  alors  les 
caractères  spécifiques  qui  ont  guidé  les 
créateurs  de  ces  Espèces?  Link  rapporte  à 
Y  Erysibe  guttata  les  E.  coryli  ,fraxini  et  ul- 
marum,  et  il  regarde  comme  une  simple  va¬ 
riété  de  YE.  penicillata  VE.  berberidis.  Une 
Espèce  du  g.  Usnea  de  Dillenius,  regardée 
par  Rebentish  comme  le  Rhizomorpha  seii- 
formis ,  est  considérée  par  De  Candolle 
comme  une  variété  de  celte  plante,  qui  était 
pour  Rulliard  un  Hypoxylum  ,  un  Lichen 
pour  Leysser  et  Willdenow  ;  et  Rebentish  , 
après  mûr  examen  ,  en  a  fait  un  g,  sous  le 
nom  de  Chcenocarpus.  M.  Mérat  regarde 
comme  identiques  au  Chara  felida  les  C.ba- 
irachosperma  ,  funicularis  ,  ramulosa  et  de- 
cipiens.  U  rapporte  également  au  C.  vulgaris 
les  C.fragilis,  g I obularis ,  capillacea,  scoparia, 
radians  et  setacea.  Le  Digilaria  ciliare  de 
Retzius  est  unZ>.  sanguinalis  dont  les  fleurs 
neutres  sont  ciliées,  mais  qui  porte  aussi  des 
fleurs nonciliées.  Les  Renonculacées  présen¬ 
tent  aussi  les  plus  grandes  incertitudes  sous 
le  rapportdeladétermination  des  espèces.  Je 
prendrai  encore  pour  exemple  le  g.  Adonis. 
Linné  n’en  reconnaissaitou,  pour  mieux  dire, 
n’en  légitimait  qu’une seuleespèce,  Vœstiva¬ 
lis.  Jacquin  en  a  séparé  VA.  rniniaia;  Wall- 
roth,  VA.  maculata  ;  et  Reichenbach  regarde 
comme  identiques  à  Vœstivalis  les  A.  fiai  a  , 
cilrina  et  microcarpa  de  De  Candolle.  Les  A. 
anomala  et  parviflora  de  De  Candolle  sont  en¬ 
core  rapportées  par  le  même  auteur  à  VA. 
flammea ,  regardée  comme  une  espèce  bien 
constatée, et  VA.micrantha  du  savant  auteur 
du  Prodrome  ne  semble  à  Reichenbach  autre 
chose  que  VA.  auiumnalis.  Un  autre  bota¬ 
niste,  M.  de  Saint-Amans  ( Flore  agénaise , 
pag.  284  ) ,  réunit  VA.  flammea  de  Jacquin  à 
Vœstivalis  et  supprime  Vautumnalis ;  il  finit 
par  ne  rester  que  Vœstivalis.  M.  SoyerWille- 
met  (  Observ.  sur  quelques  plantes  de  France, 
p.  10)  réunit  en  une  seule  espèce  les  Ranun- 
culus  montanus ,  Villarsii  et  Gouani,  qu’il  re¬ 
garde  comme  deux  variétés  et  une  variation. 

«  C’estdansles  terrains  gras  et  herbeux,  dit  il 
pag.  12),  que  j’ai  vu  le  R.  Gouani  dans  toute 


sa  force  ;  il  est  probable  qu’en  le  transportant 
dans  un  terrain  plus  maigre,  on  le  ferait  pas¬ 
ser  au  montanus  ou  au  Fillarsii.  »  Les  R. 
cassubius  et  auricomus  sont  aujourd’hui  réu¬ 
nis  par  la  plupart  des  botanistes. 

M.  Loiseleur-Deslonchamps  avaitmisdans 
la  première  édition  de  sa  Flora  gallica,  et 
a  rétabli  depuis  après  l’avoir  abandonné,  un 
Berberis  aniculata  qui  n’était  autre  chose 
qu’un  cas  tératologique  ou  un  retour  du  B. 
cretica  au  B.  vulgaris. 

M.  Bentham  ( Cal .  des  Plantes  des  Pyrén., 
pag.  75)  réunit  les  Draba  tomentosa,  stel- 
lata  et  lœvipes  de  De  Candolle  au  Draba  stel- 
lata  (1)  de  Jacquin,  comme  en  étant  de  sim¬ 
ples  variétés,  et  cette  opinion  paraît  fondée 
sur  des  preuves  solides.  Bernhardi  (  Ueber 
den  Begriff der  Pflanzenart ,  etc.  )  dit  que  la 
Jlosa  bicolor  de  Jacquin  devient  à  la  trans¬ 
plantation  la  R.  lutea.  Les  Anagallis  arven- 
sis  ,  phœnicea ,  cœrulea  et  carnea  ,  sont  pour 
lui  trois  variétés  considérées  comme  trois  Es¬ 
pèces  ;  les  Sesleria  cylindrica  et  nitida  lui  pa¬ 
raissent  identiques  à  Velongata  ;  il  en  est  de 
même  des  Bromus  slerilis  et  longiflorus ,  dont 
il  regarde  la  pubescence  comme  un  caractère 
très  variable, et  des  B.  arvensis,  brachystachys; 
la  turgescence  bulbiforme  des  racines  du 
Phleum  nodosum  ne  parait  pas  à  Bernhardi 
un  caractère  suffisant  pour  le  distinguer  du 
Phi.  pratense,  cette  particularité  ne  îui  ayant 
rien  présenté  de  bien  constant.  Il  réunit  aussi 
la  Matthiola  incana  à  Vannua  comme  une 
variété  ,  leur  croisement  ayant  donné  nais¬ 
sance  à  des  hybrides  féconds,  et  il  regarde 
les  M.  glabra  DC.  et  grœca  de  Sweet 
comme  des  variétés  glabres ,  tandis  que  le 
M.  fenestralis  lui  paraît  une  simple  variété 
crépue.  Il  résulte  d’une  longue  suite  d’ex¬ 
périences  faites  par  lui-même  que  les  Ery- 
simum  hirsutum  et  virgatum  sont  une  seule 
et  même  espèce.  A  ces  exemples  déjà  assez 
nombreux  je  pourrais  ajouter  toutes  les  con¬ 
tradictions,  les  incertitudes,  les  doubles  em¬ 
plois  qui  sont  dans  les  species  autant  de  su¬ 
perfétations.  Je  me  bornerai  à  citer  les  troté 
volumes  de  controverse  assez  âcre  entre 

(i)  Je  rappellerai  en  cette  occasion  que  M.  Soyer  Wille- 
met  a,  dans  son  Herbier,  cinq  variations  du  Draba  stelluta 

1.  Pédicelles  et  carpelles  velus; 

2.  Pédicelles  velus  et  carpelles  glabres; 

3.  Pédicelles  velus  et  carpelles  ciliés; 

4.  Pédicelles  glabres  et  carpelles  ailés; 

5  Pédicelles  et  carpelles  glabres. 
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MM  Mérat,  Germain  et  Cosson  sur  la  nou-  , 
velie  Flore  parisienne. 

Que  résulte-t-il  de  ceci  ?  c’est  que  les 
caractères  spécifiques  sont  essentiellement 
variables  et  difficiles  à  déterminer,  et  que  si 
l’on  soumettait  à  une  révision  sérieuse  et 
complète  les  animaux  et  les  végétaux  de  nos 
collections ,  on  réduirait  de  beaucoup  le 
nombre  des  espèces. 

Qu’on  ne  vienne  pas  objecter  que  pour 
MM.  tels  ou  tels  ces  incertitudes  n’existent 
pas ,  je  n’y  verrais  qu’une  opinion  indivi¬ 
duelle;  car,  pour  que  l’évidence  fût  com¬ 
plète  ,  il  faudrait  d’abord  qu’il  y  eût  accord 
sur  tous  les  points  entre  les  naturalistes,  et 
la  certitude  ne  pourrait  être  fondée  que  sur 
\e  consensus  omnium. 

Il  résulte dece  qui  précède  que  le  critérium 
infaillible  est  inapplicable,  et  que  la  déter¬ 
mination  de  l’Espèce  est  livrée  à  l’arbitraire. 
Or,  je  demanderai  aux  hommes  impartiaux 
si  l’on  peut  faire  de  l’absolu  avec  de  tels  élé¬ 
ments  d’incertitude  :  ne  faut-il  pas ,  au  con¬ 
traire,  apporter  la  plus  grande  circonspec¬ 
tion  dans  la  dénomination  des  Espèces,  et  ne 
doit-on  même  pas  les  considérer  rationnelle¬ 
ment  comme  simplement  arbitraires?  Au 
point  de  vue  indépendant  de  la  philosophie , 
cette  incertitude  n’est  une  cause  ni  dedécoura- 
gementni  de  désillusion;  car  l’on  n’attache  à 
l’Espèce  que  la  valeur  qu’elle  doit  avoir,  celle 
d’une  collection  d’individus  dans  un  état  sta¬ 
tionnaire  et  chez  lesquels  les  modifications 
ne  s'impriment  que  faiblement  dans  l’orga¬ 
nisme,  ce  qui  ne  porte  aucun  préjudice  à  la 
science;  mais  au  point  de  vue  des  finalistes, 
c’est  une  question  bien  plus  grave,  et  l’on  a 
vu  précédemment  qu’ils  menacent  de  ruine 
la  société  humaine  ,  si  elle  refuse  de  croire 
à  la  réalité  de  l’Espèce  éternelle,  immuable 
et  fonctionnelle  ;  ils  en  font  la  pierre  angu¬ 
laire  des  études  naturelles  et  des  principes 
de  morale,  et  anathématisent  les  incrédules  ; 
comme  si  une  vérité  scientifique  pouvait 
être  une  affaire  de  sentiment. 

Pourtant  il  y  a  possibilité  de  conciliation  ; 
l’Espèce  est  un  fait  méthodologique  essen¬ 
tiel,  et  il  est  vrai  qu’il  n’y  a  pas  de  science 
possible  sans  l’Espèce  ;mais  ce  type  d’unité 
organique  n’en  est  pas  moins  un  type  ar¬ 
bitraire;  car,  au  point  de  vue  philosophi¬ 
que  ,  et  j’entends  par  là  la  plus  haute  gé¬ 
néralisation  ,  il  n’y  a  réellement  que  des 
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!  individus  dont  la  réunion  avec  identité  de 
forme,  d’organisation,  de  mœurs,  de  facultés 
'reproductrices  actuelles,  constituentl’Espèce, 
mais  l’Espèce  variable,  relative,  arbitraire 
et  non  absolue.  C’est  pourquoi  il  ne  faut  ja¬ 
mais  regarder  l’Espèce  comme  l’objet  le  plus 
important  de  l’étude  de  la  science  :  ce  sont 
les  dernières  formes  organiques  qui  condui¬ 
sent  à  l’individu ,  véritable  anneau  de  la 
chaîne  des  êtres. 

Les  Espèces,  désignées  comme  elles  le  sont 
maintenant  par  des  caractères  empiriques, 
doivent  donc  être  enregistrées  dans  les  spe- 
cies  sous  un  nom  particulier,  provisoire , 
pour  celles  erronément  établies  sur  des  dif¬ 
férences  de  sexe ,  d’âge ,  etc.,  et  fixe  pour  les 
variations  constantes  dans  les  caractères  du 
groupe.  Mais  à  cela  doit  se  borner  l’étude  des 
Espèces;  y  attacher  plus  d’importance,  c’est 
perdre  son  temps. 

Quant  aux  Espèces  ballottées  entre  plu¬ 
sieurs  coupes  génériques,  elles  demandent 
une  étude  plus  approfondie;  mais  souvent 
l’incertitude  est  si  grande  que  le  problème 
est  insoluble ,  à  moins  qu’on  ne  puisse  avoir 
recours  au  croisement,  encore  peut-il  jeter 
dans  l’erreur;  mais  quand  il  s’agit  de  classer 
ces  êtres  ambigus,  il  importe  réellement  peu 
qu’ils  soient  un  peu  plus  haut  ou  un  peu 
plus  bas  dans  l’échelle  organique. 

Il  est  dans  la  science  un  point  trop  né¬ 
gligé,  c’est  le  cui  bono,  à  quoi  bon?  et  le  dou¬ 
ble  but  de  la  science  est  de  s’élever  des  vé¬ 
rités  particulières  aux  vérités  générales,  pour 
établir  une  philosophie  qui  est  bien  loin 
encore  d’exister  ;  et  comme  but  plus  pro¬ 
chain  ,  d’appliquer  aux  besoins  sociaux  les 
connaissances  que  nous  procure  l’étude  des 
corps  vivants. 

Je  demanderai  auquel  de  ces  deux  buts 
répond  la  longue  kyrielle  d’Espèces  dont 
l’étude  absorbe  inutilement  la  vie,  et  prouve 
le  contraire  de  ce  qu’on  cherche  à  établir , 
si  ce  n’est  à  autoriser  celui  qui  dénomme 
un  être,  à  mettre  son  nom  après  comme 
cinquième  ou  sixième  synonyme;  et  cela, 
pour  passer  à  la  postérité ,  ce  qui  équivaut 
à  une  négation  absolue  de  la  science,  qui  n’a 
plus  qu’un  but  de  vanité  individuelle  ;  c’est 
pourtant  bien  peu  de  chose  que  de  dire,  par 
exemple,  Tolanus  bariramius,  Fesluca  sege- 
tum ,  nobis  ou  mihi.  El  qui  saitsi,  dans  20  ans, 
on  trouvera  même  le  nom  de  celui  qui  a 
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baptisé  une  herbe  ou  un  insecte?  Peut-être  i 
assistera-t-il  lui-même  aux  funérailles  de  i 
sa  gloire.  Je  pense  qu’en  quelque  coin  des  I 
monuments  gigantesques  de  Palenqué  ,  l’ar¬ 
chitecte  qui  les  a  élevés  a  fait  graver  son 
nom  ,  espérant,  lui  aussi,  passera  la  pos¬ 
térité;  mais  il  s’est  bien  trompé;  car  on 
ignore  même  le  nom  de  la  nation  qui  se 
promenait  sur  leurs  terrasses.  Aujourd’hui 
l’Indien  qui  vient  s’asseoir  sur  ces  ruines  et 
ne  connaît  que  son  hamac  et  sa  cabane,  re¬ 
garde  avec  étonnement  ces  masses  impo¬ 
santes  dont  il  ignore  l’origine  et  le  but,  et  se 
demande  aussi ,  cui  bono? 

Ainsi,  en  me  résumant,  je  dirai  :  Les  faits, 
loin  de  confirmer  le  critérium  établi  par  les 
naturalistes  pour  la  détermination  de  l’Es¬ 
pèce  ,  s’accordent  à  démontrer  que  les  Espè¬ 
ces  ne  sont  ni  éternelles,  ni  immuables,  mais, 
essentiellement  mobiles  ;  que  les  formes  or¬ 
ganiques  ,  correspondant  aux  différents  de¬ 
grés  de  l’évolution  des  corps  vivants ,  sont 
susceptibles  de  modifications  dont  les  li¬ 
mites  nous  sont  inconnues  ,  et  qui  tirent 
leur  origine  de  l’influence  des  milieux,  de 
la  transmission  par  voie  de  génération  des 
qualités  acquises  ,  et  du  croisement  des  es¬ 
pèces  voisines  ;  que  les  espèces  ne  sont  que 
les  accidents  présentés  par  le  type,  et  qu’elles 
sont  susceptibles  de  varier  à  l’infini  ;  que  par 
conséquent  elles  ne  peuvent  être  qu’arbi- 
trairement  considérées  comme  un  type  d’u¬ 
nité  organique,  et  que  nous  ne  devons  re¬ 
garder  celles  qui  existent  aujourd’hui  que 
comme  des  formes  actuelles ,  flottant  entre 
des  limites  plus  ou  moins  étroites  et  ten¬ 
dant  constamment  à  se  mettre  d’accord  avec 
les  milieux  ambiants  qui  exercent  leur  ac¬ 
tion  directe  sur  l’individu,  la  seule  unité  or¬ 
ganique  véritable.  (Gérard.) 

*ESPEJOA  (nom  propre),  bot.  ph.— Genre 
de  la  famille  des  Composées-Sénécionidées, 
établi  par  De  Candolle  ( Prodr .,  Y,  660)  pour 
une  plante  herbacée  du  Mexique,  glabre  , 
dressée,  dichotomique,  à  tige  subanguleuse, 
à  feuilles  opposées  ,  ovales-oblongues ,  ses- 
siles  ,  très  entières  ;  pédoncules  axillaires 
monocéphales,  à  fleurs  jaunes  subpurpu- 
rcscentes. 

ESPELETIA  (  nom  propre  ).  bot.  pii. — 
Genre  de  la  famille  des  Composées-Sénécio- 
nidées  ,  établi  par  Mutis  (  Humb.  et  Bonpl., 
PL  œquinoct t.  Il,  p.  1 1 ,  t.  70,  72)  pour  des 


plantes  vivaces  des  parties  froides  des  Andes, 
couvertes  d’un  épais  duvet,  résineuses,  à 
feuilles  opposées  ,  très  entières  ;  à  capitules 
terminaux  disposés  en  corymbes,  et  à  fleurs 
jaunes. 

ESPERA  (nom  d’un  naturaliste),  bot. 
cr.  — (  Phycées.  )  Genre  établi  par  M.  De- 
caisne,  dans  son  travail  sur  les  Corallinées  , 
pour  une  Algue  marine  trouvée  à  Nice,  par 
M.  Risso ,  et  dont  nous  allons  donner  la 
diagnose:  Stipe  court,  épais,  filamenteux  , 
surmonté  d’une  masse  globuleuse  de  tubes 
confervoides ,  dichotomes,  articulés,  et  rem¬ 
plis  de  matière  verte.  L’auteur  compare 
cette  production  à  un  Penicillus ,  dont  la  tête 
aurait  le  volume  du  poing.  La  fructification 
est  inconnue.  (G.  M.) 

ESPÉRIE  (nom  propre),  bot.  cr.  — 
(Phycées).  Genre  de  Floridées,  établi  autre¬ 
fois  par  Lamouroux,  mais  abandonné  plus 
tard  par  l’auteur  lui-mème,  qui  reconnut 
que  ce  genre  contenait  des  êtres  hétérogènes. 

(G.  M.) 

'ESPINQSA  ,  Lagasc.  bot.  ph.  —  Syno¬ 
nyme  d’Eriogonum ,  L.-G.  Rich. 

ESPRANDIANou  TOILE  D’ARAIGNÉE. 
moll.  —  Nom  vulgaire  d’une  belle  espèce  de 
Cône,  Conus  araneus.  V oy.  cône.  (Desh.) 

ESPRIT-DE-VIN.  chim.—  Voy.  alcool. 

ESPROT.  poiss.— Nom  vulg.  du  Clupea 
sprattus ,  esp.  du  g.  Hareng. 

ESSAIM.  Examen,  ins. —  Voy.  abeille. 

ESSAIM,  moll.  —  Adanson  nomme  ainsi 
une  très  petite  espèce  d’Avicule  appartenant 
à  la  section  des  Meleagris  de  Lamarck.  Voy. 
avicule.  (Desh.) 

ESSENCE  D’ORIENT,  poiss.  —  Voy. 

ABLETTE. 

ESSONÏTE.  min. — Voy.  grenat. 

*ESTÉLIE.  Estelia.  ins.  —  Genre  de  Dip¬ 
tères,  établi  parM.  Robineau-Desvoidy  dans 
son  Essai  sur  les  Myodaires ,  pag.  635.  Ce 
genre  appartient,  dans  sa  méthode,  à  la 
famille  des  Malacosomes,  division  desSuc- 
civores,  tribu  des  Térénides.  L’auteur  en 
décrit  trois  espèces  qu’il  nomme  cinerea ,  lier- 
barum  ,  impunctata.  Elles  ont  beaucoup  de 
rapport,  suivant  lui,  avec  les  Scyomyzes 
de  Meigen.  (D.) 

'ESTENOMENUS  (  £CTT£V«//£VOÇ  ,  étroit). 
ins.  —  Genre  de  Coléoptères  pentamères  , 
famille  des  Lamellicornes  ,  tribu  des  Scara- 
béides  mélitophiles  ,  fondé  par  Faldermann 
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aux  dépens  du  g.  Cétoine  {Mém.  présentés  à 
l'Acad.  imp.  des  scienc.  de  Saint-Pétersbourg, 
t.  II,  p.  384,  ann.  1835)  sur  une  seule  espèce 
de  la  Chine  boréale,  qu’il  nomme  mirabilis , 
et  que  M.  Burmeister  comprend  dans  le  g. 
Macroma  de  Kirby.  P" oyez  ce  mot.  (D.) 

‘ESTE1U1AZÏA  (nom  propre),  bot.  ph. — 
Genre  de  la  famille  des  Scrophulariées-Gé- 
rardiées,  établi  par  Mikan  ( Delect .,  t.  V)  pour 
des  arbrisseaux  du  Brésil ,  nus  à  la  base  et 
feuillés  au  sommet;  à  feuilles  opposées  ou 
alternes  ,  lancéolées  ou  linéaires ,  très  entiè¬ 
res  ;  à  fleurs  pédonculées ,  en  grappes  courtes 
à  l’extrémité  des  rameaux,  à  pédoncules  mu¬ 
nis  de  bractées. 

*ESTHÉRIE.  Estheria  (nom  propre). 
crust.  — Feu  Audouin,  dans  le  bulletin  des 
Annales  de  la  Société  entomolog.  de  France , 
t.  VI,  p.  10  ,  a  désigné  sous  le  nom  de  Cy- 
zicus  un  nouveau  genre  de  Crustacés  auquel 
il  n’a  pas  donné  de  caractères ,  et  l’espèce 
qui  lui  sert  de  type  est  le  C.  Bravaisii  Aud. 
A  cette  nouvelle  coupe  générique,  ce  même 
auteur  rapporte  la  Limnadia  tetracera 
Kryn.,  à  laquelle  il  donne  le  nom  de  C.  te- 
tracerus  Aud.  M.  Joly,  dans  un  travail  ayant 
pour  titre  :  Recherches  zoologiques ,  anatomi¬ 
ques  et  physiologiques  sur  Vlsaura  cycladoides, 
nouveau  genre  de  Crustacés  à  test  trivalve, 
découvert  aux  environs  de  Toulouse  {Ann. 
des  sc.  nat.y  2e  série,  t.  XVII,  1842  ,  p.  293), 
rapporte  aux  Isaura  le  genre  Cyzicus  de  feu 
Audouin,  et  considère  l’espèce  d’Afrique  (  C. 
Bravaisii )  comme  étant  identique  avec  17. 
cycladoides  des  environs  de  Toulouse.  Dans 
une  autre  notice  sur  les  Limnadia  ,  i Esthe¬ 
ria,  Cyzicus  et  Isaura,  insérée  dans  le  même 
recueil ,  M.  Joly  regarde  son  genre  Isaura 
comme  étant  des  Estheria  ,  nouvelle  coupe 
générique  établie  par  Rüppell ,  et  décrite 
par  Straus  Durkheim.  Dans  l'intérêt  de  la 
science  et  pour  ne  pas  embrouiller  la  syno¬ 
nymie  ,  nous  pensons  que  le  genre  Estheria 
étant  antérieur  à  ceux  de  Cyzicus  etd’ Isaura, 
c’est  le  premier  qui  doit  prévaloir.  Cette 
coupe  générique  appartient  à  l’ordre  des 
Phyllopodes  et  à  la  famille  des  Apusiens , 
suivant  la  classification  de  AI.  Miîne-Ed- 
wards  ;  elle  a  la  plus  grande  analogie  avec 
celle  des  Limnadia  ,  et  ne  devrait  peut-  être 
pas  en  être  séparée,  car  elle  ne  paraît  en 
différer  que  par  l’absence  du  petit  organe 
pyriforme  que  cette  dernière  porte  sur  le 
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front,  et  par  l’existence  d’un  petit  renflement 
en  forme  de  crochets  sur  le  bord  dorsal  des 
valves  de  la  carapace.  L’espèce  qui  a  servi 
de  type  à  cette  coupe  générique  a  été  trouvée 
en  Nubie  par  Rüppell,  et  porte  le  nom  d’Es- 
theria  dahalacensis  Rupp.  (  Mus.  Senck. , 
t.  II,  pag.  119,  pl.  7,  fig.  l  à  16).  L’espèce  du 
nord  de  l’Afrique,  c’est-à-dire  Y  Estheria  cy¬ 
cladoides  (  Isaura  cycladoides  Jok),  est  très 
rare.  Elle  a  été  trouvée  pour  la  première  fois 
par  M.  Bravais  dans  une  petite  mare  aux 
environs  d’Arzew,  et  pendant  mon  séjour  en 
Algérie  je  ne  l’ai  rencontrée  qu’une  seule 
fois  ,  à  la  fin  de  janvier  ,  en  raclant  avec  un 
filet  à  pêcher  les  bords  du  petit  lac  dans  les 
environs  d’Oran.  (H.  L.) 

*ESTHÉRÏE.  Estheria  (nom  propre),  ins. 
—Genre  de  Diptères  établi  par  M.  Robineau- 
Desvoidy,  dans  son  Essai  sur  les  Myodaires, 
p.  305.  Ce  g.  appartient,  dans  sa  méthode,  à 
la  famille  des  Calyptérées  ,  division  desCo- 
probies  ,  tribu  des  Macropodées.  Il  en  décrit 
5  espèces,  toutes  nommées  par  lui,  dont  2  de 
la  Nouvelle-Écosse  et  3  d’Europe.  Nous  ci¬ 
terons  parmi  ces  dernières  YEstheria  im- 
peratoria,  trouvée  sur  les  fleurs  de  l’Impé- 
ratoire  Sylvestre.  (D.) 

*  ESTHESOPES  (  ,  habillement  ; 

Tiroüç ,  pied  ).  ins.  —  Genre  de  Coléoptères 
pentamères,  famille  des  Sternoxes,  tribu  des 
Élatérides,  établi  par  Eschscholtz  ( Entomo - 
logische  Archiv.,  von  doct.  Thon.,  Iena  , 
1829  ,  p.  32)  et  ainsi  caractérisé  :  4e  article 
des  tarses  lamellé;  ongles  dentelés.  L’espèce 
type,  VE.  castaneus  Esch.,  est  originaire  du 
Brésil.  Ce  g.  avoisine  les  Synaptus  et  Ap- 
topus  du  même  auteur.  (C.) 

*  ESTIGMENA  (  I  ,  soi-même  ;  or«V«  , 
piqûre?  ).  ins.  —  Genre  de  Coléoptères  té- 
tramères,  famille  des  Cycliques,  tribu  des 
Cassidaires ,  des  Hispites  de  M.  Delaporte, 
créé  par  M.  Hope  (  Coleopt .  Man.,  1840, 
p.  174),  qui  lui  donne  pour  type  une  espèce 
trouvée  aux  environs  de  Canton,  et  nom¬ 
mée  par  Fauteur,  E.  chinensis.  (C.) 

ESTIVAL.  Æstivalis.  bot.  —  On  donne 
ce  nom  aux  plantes  qui  croissent  ou  fleuris¬ 
sent  en  été. 

ESTIVATION.  Æstivatio.  bot. —  Linné  a 
désigné  sous  ce  nom  la  disposition,  des  par¬ 
ties  externes  de  la  fleur  avant  leur  épanouis¬ 
sement  complet,  et  les  botanistes  modernes 
regardent  l’Estivation  comme  un  caractère 
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d'une  haute  importance.  Il  y  a  plusieurs 
sortes  d’Estivations  :  on  appelle  Estivation 
valvaire  celle  dans  laquelle  les  enveloppes 
florales  exactement  verticillées  se  touchent 
seulement  par  le  bord,  ainsi  que  cela  a  lieu 
dans  les  Clématites;  ïnduplicative  ,  quand 
les  parties  de  la  fleur,  disposées  en  cercle 
parfait ,  ont  chacune  leurs  bords  repliés  du 
côté  interne,  comme  dans  les  Clématites 
viticelles;  l’Estivation  induplicative  ressem¬ 
ble  extérieurement  à  l’Estivation  valvaire  ; 
tordue,  quand  la  disposition  de  la  corolle  est 
telle  qu’elle  paraît  comme  tordue  en  spi¬ 
rale  ,  ce  qu’on  remarque  dans  les  boutons 
d’OEillets  et  dans  la  plupart  des  Apocynées  ; 
alternative,  lorsqueles  parties  de  la  fleur, dis¬ 
posées  sur  deux  ou  plusieurs  rangs  ,  alter¬ 
nent  avec  celles  du  rang  précédent,  les  Li- 
liacées  en  fournissent  un  exemple  ;  quincon- 
ciale  ,  quand  les  pièces  étant  au  nombre  de 
cinq  ,  comme  dans  les  calices  des  Roses ,  il  y 
en  a  deux  extérieures ,  deux  intérieures  et 
une  qui  recouvre  les  intérieures  par  un  de 
ses  côtés  et  est  recouverte  de  l’autre  par  les 
extérieures  ;  vexillaire ,  quand  une  des  piè¬ 
ces  ,  plus  grande  que  les  autres  et  pliée 
par  son  milieu,  les  recouvre  et  les  pro¬ 
tège,  ainsi  que  cela  se  voit  dans  les  fleurs 
des  Papilionacées  ;  cochléaire  ,  quand  les  en¬ 
veloppes  florales  sont  exactement  tournées 
en  spirale;  imbricative ,  lorsque  les  pièces 
sont  sur  plusieurs  rangs  et  se  recouvrent 
graduellement,  ce  qui  est  le  cas  dans  les 
in  voiucres  d’un  grand  nombre  de  Composées, 
elles  pétales  des  Pivoines  doubles;  calicu- 
laire ,  quand,  les  pièces  étant  sur  deux  rangs, 
le  rang  extérieur  ne  recouvre  ou  n’entoure 
que  la  base  de  l’intérieur,  comme  dans  les 
involucres  des  Séneçons  ;  enveloppante , 
quand  les  différentes  parties  des  pétales  se 
recouvrent  les  unes  les  autres  ,  comme  dans 
les  Giroflées  ;  chiffonnée  ,  quand  les  pétales 
sont  pliés  sans  aucun  ordre. 

ESTOMAC.  AJUAT.—Voy.  INTESTIN. 

ESTRAGON.  BOT.  PH.  —  Voy.  ARMOISE. 

*  ESTRELDA.  ois.  —  Swainson  a  établi 
sous  ce  nom  aux  dépens  du  g.  Moineau  un 
g.  ayant  pour  type  le  Fringilla  astrild  ,  ou 
Sénégali  rayé.  Voy.  moineau.  (G.) 

ESTROPIÉS,  ins.  —  Geoffroi  désigne 
ainsi,  un  groupe  de  Lépidoptères  diurnes  , 
qui ,  dans  l’état  de  repos,  tiennent  leurs  ailes 
supérieures  relevées,  et  les  inférieures  dans 


une  position  horizontale,  de  sorte  qu’ils  ont 
l’apparence  de  Papillons  à  ailes  luxées.  Ce 
groupe  répond  aux  Papillons  urbicoles  de 
Linné  ou  au  g.  Hespériede  Fabricius.  Voy. 
ce  mot.  (D.) 

ESTURGEON.  Acipenser  { du  latin 
i Sturio).  poiss.  —  Cuvier  a  fait  de  ces  Cartila¬ 
gineux  le  premier  ordre  de  ses  Chondropté- 
rygiens,  auquel  il  a  donné  le  nom  de  Sturio- 
niensou  de  Chondroptérygiens  à  branchies 
libres.  Le  type  de  ce  groupe  est  le  genre  Es¬ 
turgeon  ,  auquel  il  assigne  pour  caractères  : 
Forme  générale  des  Squales  ;  corps  garni  d’é¬ 
cussons  osseux  implantés  sur  la  peau  en  ran¬ 
gées  longitudinales  ;  tête  cuirassée  à  l’exté¬ 
rieur  ;  bouche  petite,  placée  sous  le  museau, 
portée  sur  un  pédicule  à  trois  articulations,  et 
plus  protractile  que  celle  des  Squales  ;  pas  de 
dents  ;  os  palatin  soudé  aux  maxillaires  for¬ 
mant  la  mâchoire  supérieure  ;  vestiges  d’os 
intermaxillaires  dans  l’épaisseur  des  lèvres, 
qui  sont  divisées  ou  entières  ;  yeux  et  na¬ 
rines  latéraux  ;  sous  le  menton,  des  barbil¬ 
lons  au  nombre  de  quatre  ;  point  de  traces 
extérieures  d’oreille  interne  ;  labyrinthe  tout 
entier  dans  l’os  du  crâne;  derrière  la  tempe, 
un  évent  conduisant  aux  ouïes;  la  dorsale  en 
arrière  des  ventrales,  et  l’anale  au-dessous  ; 
la  caudale  entourant  l’extrémité  de  l’épine,  et 
ayant  en  dessous  un  lobe  saillant,  plus  court 
cependant  que  la  pointe  principale  ;  vessie 
natatoire  très  grande, et  communiquant  avec 
l’œsophage  par  un  large  trou  ;  valvule  de 
l’intestin  en  spirale  ,  et  pancréas  formant 
comme  dans  les  Squales ,  une  glande  con¬ 
glomérée. 

Les  Esturgeons  sont  en  général  de  grands 
poissons  qui  se  rapprochent  des  autres  êtres 
de  cette  classe  par  la  présence  d’un  opercule 
qui  recouvre  l’ouverture  branchiale.  Leur 
forme  est  allongée ,  leur  museau  plus  ou 
moins  proéminent,  suivant  les  espèces,  qui 
se  distinguent  encore  entre  elles  par  le  nom¬ 
bre  et  la  nature  des  écussons  dont  leur  corps 
est  armé.  Leurs  couleurs  sont  peu  brillan¬ 
tes:  le  Strelet  seul  a  une  livrée  assez  agréa¬ 
ble. 

Ces  poissons  habitent  l’Océan,  la  Méditer¬ 
ranée,  la  mer  Rouge  ,  la  mer  Noire,  la  Bal¬ 
tique  et  la  mer  Caspienne  ;  mais  l’Esturgeon 
commun  est  le  seul  dont  la  distribution  géo 
graphique  soit  très  vaste.  Les  Esturgeons 
ne  passent  pas  leur  vie  au  sein  des  mers  ; 
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au  printemps,  quand  la  chaleur  vient  rap¬ 
peler  à  la  vie  les  êtres  que  le  froid  a  plongés 
dans  la  torpeur,  et  réveiller  en  eux  le  senti¬ 
ment  de  la  propagation  ,  les  Esturgeons  re¬ 
montent  en  bandes  les  grands  fleuves,  tels 
que  le  Volga,  le  Don,  le  Danube,  l’Elbe,  l’O¬ 
der,  le  Rhin  ,  le  Pô,  la  Garonne,  la  Loire,  et 
c’est  là  que  la  femelle  vient  déposer  ses 
oeufs.  Quelquefois  même  ils  remontent  dans 
les  aflluentsdesfleuves.  L’Est,  commun,  rare 
dans  la  Seine,  quoiqu’en  1800  on  en  ait  pris 
un  à  Neuil  ly ,  est  surtout  commun  en  Europe, 
dans  le  Priseh-Haf  et  le  Curisch-Haf,  et  Pal- 
las  dit  qu’ils  sont  si  nombreux  dans  le  Jaïck 
qu’ils  ont  une  fois  endommagé  une  digue 
et  qu’on  a  été  obligé  d’employer  le  canon 
pour  les  disperser.  Les  lacs  et  les  fleuves  de 
l’Amérique  septentrionale  en  nourrissent 
des  légions  si  considérables  que  les  Indiens 
les  tuent  à  coups  de  flèches.  Avant  la  fin 
de  l’été,  ils  abandonnent  les  fleuves  ,  et  re¬ 
descendent  vers  la  mer,  où  ils  prennent 
leurs  quartiers  d’hiver.  Quelquefois  le  Huso 
remonte  dans  les  fleuves,  pour  se  soustraire 
au  froid  ,  et  se  cache  dans  les  cavités  du  ri¬ 
vage.  Il  paraît  qu’aussitôt  après  leur  nais¬ 
sance  les  jeunes  Esturgeons  descendent  à  la 
mer  et  ne  remontent  plus  dans  les  eaux 
douces  que  quand  ils  sont  adultes. 

La  nourriture  des  grandes  espèces,  tant 
qu’elles  habitent  la  mer,  consiste  en  Ha¬ 
rengs,  Maquereaux  et  Morues;  en  remontant 
les  fleuves  ,  comme  leur  migration  a  lieu  à 
la  même  époque  que  celle  des  Saumons  (ce 
qui  a  fait  donner  à  notre  Acipenser  siurio  le 
nom  de  conducteur  des  Saumons),  il  se  mêle 
à  leurs  nombreuses  légions  et  en  fait  sa 
nourriture  ;  mais  il  recherche  encore  avec 
avidité  les  vers  que  recèlent  le  limon  des 
fleuves  et  le  sable  des  mers,  et  les  sonde  avec 
son  museau  pointu,  pour  les  y  découvrir.  Le 
Strelet ,  dont  la  taille  ne  passe  pas  1  mètre , 
se  nourrit  de  vers ,  de  petits  poissons,  et 
même  de  leurs  œufs.  On  a  vanté  à  tort  la 
douceur  des  Esturgeons  ,  qui  offre  un  con¬ 
traste  si  frappant  avec  la  voracité  sangui¬ 
naire  des  Sélaciens  ;  mais  leurs  panégyristes 
n’ont  pas  pensé  que  cette  disposition  pacifi¬ 
que  tient  à  l’absence  d’armes  meurtrières  , 
ce  qui  ne  leur  permet  pas  d’attaquer  une 
proie  volumineuse  ou  capable  de  résistance. 
Toutefois  leur  énorme  volume  fait  penser 
qu’il  leur  faut  une  quantité  considérable  de 


substance  alimentaire  ;  et  que  leur  proie  soit 
grosse  ou  petite,  ils  n’en  dévorent  pas  moins 
un  nombre  prodigieux  d’êtres  vivants  ;  il  est 
vrai  que,  faute  de  dents,  il  ne  les  mettent  pas 
en  pièces  ;  mais  il  les  avalent  tout  entiers  ou 
les  broient  à  demi  entre  leurs  mâchoires  car¬ 
tilagineuses  ,  ce  qui  revient  au  même.  Le 
Huso,  plus  vorace,  dévore  de  jeunes  Phoques, 
des  Palmipèdes,  et,  dans  sa  gloutonnerie, 
avale  des  substances  non  alibiles,  pour  rem¬ 
plir  la  capacité  de  son  estomac. 

La  chair  des  Esturgeons  diffère  de  celle 
des  Squales  par  son  excellente  qualité.  On 
compare  celle  de  l’Esturgeon  ordinaire  à  la 
chair  du  Veau  ;  celle  du  Strelet  est  plus  dé¬ 
licate  encore,  ce  qui  a  engagé  Frédéric  Ier,  roi 
de  Suède ,  à  le  multiplier  dans  les  lacs  de 
Suède,  et  Frédéric  II,  de  Prusse,  à  l’introduire 
en  Poméranie  et  dans  la  marche  de  Brande¬ 
bourg.  Celle  du  Scherg  et  du  Huso  ou  grand 
Esturgeon  est  moins  estimée.  On  mange 
fraîche ,  sèche  ou  marinée ,  la  chair  des  Es¬ 
turgeons  ;  mais  ce  n’est  pas  l'unique  avan¬ 
tage  que  l’homme  en  retire  pour  son  ali¬ 
mentation  :  il  recherche  encore  la  laite  de 
l’Esturgeon,  qui  pèse  quelquefois  jusqu’à  50 
kilogrammes,  et  surtout  ses  œufs,  avec  les¬ 
quels  on  prépare  dans  le  Nord  le  caviar  ,  au¬ 
jourd’hui  répandu  dans  toute  l’Europe,  mais 
qui  n’est  guère  d’un  usage  général  qu’en 
Russie. 

Les  œufs  du  Huso  ,  dont  la  taille  est  sou¬ 
vent  de  6  à  8  mètres ,  et  le  poids  de  6  à  700 
kilogrammes ,  sont  si  abondants  qu’ils  for¬ 
ment  le  tiers  du  poids  de  l’animal.  On  a 
compté  près  de  1500  mille  œufs  dans  l’ovaire 
d’une  femelle  de  l’Esturgeon  commun. 

L’Esturgeon  commun,  quoique  de  près  de 
moitié  plus  petit  que  ie  Huso,  bien  que 
ceux  de  4  à  5  mètres  ne  soient  pas  rares ,  at¬ 
teint  quelquefois  dans  nos  fleuves  à  un  poids 
de  près  de  500  kilogrammes.  Il  paraît  même 
qu’au  temps  de  Pline,  le  Pô  nourrissait  des 
Esturgeons  monstrueux  ;  mais  on  connaît  le 
goût  du  naturaliste  romain  pour  le  merveil¬ 
leux,  et  l’on  ne  doit  accueillir  ces  récits  qu’a¬ 
vec  une  prudente  réserve. 

Les  pêcheurs  du  Volga  font  une  poursuite 
active  au  grand  Esturgeon  ,  et  en  prennent 
des  quantitésconsidérablesdansun  immense 
piège  qui  exige  le  concours  d’un  nombre  con¬ 
sidérable  de  bras.  C’est  en  hiver  qu’ils  font 
cette  pêche  dans  la  mer  du  Nord  ;  et  dans  la 
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Garonne,  c’est  au  printemps  et  en  été  qu’a 
lieu  celle  de  l’Esturgeon  commun.  Ce  n’est, 
au  reste,  que  dans  les  eaux  douces  qu’on 
prend  des  Esturgeons.  Malgré  l’état  apparent 
d’innocuité  de  ces  poissons,  il  faut  éviter  les 
coups  de  queue  qu'ils  lancent  lorsqu’ils  sont 
pris  ,  et  qui  sont  d’une  vigueur  assez  grande 
pour  causer  de  graves  accidents. 

On  peut,  disent  les  auteurs,  conserver  les 
Esturgeons  quelque  temps  hors  de  l’eau ,  à 
cause  de  la  structure  de  leur  appareil  respi¬ 
ratoire,  qui  permet  à  l’eau  d’y  séjourner 
plus  longtemps. 

C’est  avec  la  vessie  natatoire  du  Huso 
qu’on  prépare  l’ichthyocolle  ou  colle  de  pois¬ 
son,  sur  les  bords  de  la  mer  Caspienne.  Tout 
le  procédé  consiste  à  le  dégager  de  son  en¬ 
veloppe  extérieure  et  à  en  former  des  cor¬ 
dons  ou  des  tablettes.  On  connaît  dans  le 
commerce  trois  sortes  d’ichthyocolles  :  l’ich- 
thyocolle  en  lyre  et  celle  en  cœur ,  qui  con¬ 
sistent  en  cordons  ayant  la  forme  d’une  lyre 
ou  d’un  cœur.  La  première,  appelée  petit 
cordon ,  est  la  plus  estimée  ;  la  seconde,  dite 
gros  cordon ,  l’est  moins  ;  et  la  plus  com¬ 
mune  est  la  colle  de  poisson  en  livre ,  ainsi 
nommée  parce  qu’elle  est  pliée  à  la  manière 
des  feuillets  d’un  livre,  et  traversée  d’un  bâ¬ 
ton  qui  les  maintient.  La  colle  de  poisson  , 
naturellement  colorée,  se  blanchit  au  moyen 
del’acide  sulfureux. On  nese  sertplusdecette 
substance  en  thérapeutique;  on  l’emploie 
seulement  pour  clarifier  les  liquides  et  pré¬ 
parer  les  gelées ,  raccommoder  la  porcelaine 
et  les  cristaux  ,  et  fabriquer  la  colle  à  bou¬ 
che.  On  se  sert  encore  de  la  vessie  nata¬ 
toire  des  autres  Acipensers  pour  préparer 
l’ichthyocol le ,  et  en  Hollande  on  en  fabrique 
une  espèce  fort  commune  avec  les  parties 
cartilagineuses  de  toutes  les  espèces  deChon- 
droptérygiens.  On  a  préparé  avec  de  la  toile 
métallique  d’un  tissu  très  serré  et  trempée 
dans  l’ichthyocolle  des  plaques  transparentes 
moins  chères  et  moins  fragiles  que  le  verre  , 
destinées  a  remplacer  cette  substance  dans 
la  marine. 

Les  habitants  de  la  Russie  méridionale 
emploient  encore  la  graisse  du  grand  Estur¬ 
geon  en  guise  de  beurre  et  d’huile  ,  se  ser¬ 
vent  de  sa  peau  comme  de  verre  à  vitres,  et 
de  la  partie  la  plus  résistante  en  place  de 
cuir,  dont  elle  a  la  solidité  et  la  souplesse. 

Le  nombre  des  espèces  d’Acipensers  de 


l’Ancien-Monde  est  de  4.  L’Esturgeon  com¬ 
mun  ,  Acipenser  sturio  L.,  dont  on  connaît 
deux  variétés,  regardées  comme  des  espèces 
par  certains  naturalistes;  le  Strelet,  A. 
rhulenus  L.,  pygmæus  Pal  1 .  ( Elops  et  Aci¬ 
penser  des  anciens);  le  Scherg,  A.  stellatus 
Bloch  ,  üelops  Pal  1 .  ;  le  Hausen,  A.  huso  L. 
Les  mers  de  l’Amérique  boréale  nourrissent 
plusieurs  espèces  d’Esturgeons  de  petite 
taille  :  les  A.  oxyrhynchus ,  breviroslris ,  rubi- 
cundus  et  maculosus  Les.  Ces  2  dernières  es¬ 
pèces  ne  sont  peut-être  que  2  variétés  de 
notre  Strelet  et  de  notre  Esturgeon  commun. 

Cuvier  a  placé  les  Esturgeons  avant  les 
Polyodons  et  les  Chimères,  qui  constituent 
le  groupe  des  Sturioniens.  (A.  V.) 

ESTURGEONS,  poiss.  —  oy.  sturio¬ 
niens. 

ESULA,  Haw.  bot. pii.  —  Syn.  d’Euphor- 
bia,  L. 

ÉTAIN  (de  Stannum ).  min.  —  Le  Cassi- 
teros ,  le  Stannum  et  le  Plumbum  album  des 
anciens  ;  le  Zinn  des  Allemands,  et  le  Tin  des 
Anglais.  C’est  l’un  des  métaux  usuels  le  plus 
anciennement  connus,  puisqu’il  en  est  ques¬ 
tion  dans  le  Pentateuque.  Et  cependant,  on 
ne  le  trouve  point  dans  la  nature  à  l’état 
vierge,  mais  seulement  en  combinaison  avec 
le  soufre  ou  l’oxygène.  C’est  de  l’oxyde  d’É- 
tain  que  se  retire  tout  le  métal  de  ce  nom 
répandu  dans  le  commerce.  Il  suffit,  pour 
cela,  de  purifier  l’oxyde,  et  de  le  traiter  au 
feu  par  le  charbon,  qui  le  réduit  avec  une 
assez  grande  facilité.  L’Étain  obtenu  par  les 
procédés  métallurgiques  est  d’un  blanc  d’ar¬ 
gent,  très  fusible,  plus  léger  et  en  même 
temps  plus  dur  que  le  Plomb.  Il  entre  en 
fusion  à  4-  228°  centigr.,  et  cristallise  par  un 
refroidissement  lent  en  cristaux  irréguliers, 
dont  les  formes  ont  été  rapportées  à  un 
octaèdre  droit  rectangulaire.  Sa  densité  est 
de  7,29.  L’ongle  glisse  sur  l’Étain  sans  l’at¬ 
taquer,  tandis  qu’il  entame  facilement  le 
Plomb.  L'Étain  peut  se  réduire  en  feuilles 
minces  par  l’action  du  laminoir  et  du  mar¬ 
teau;  il  est  très  flexible,  et  lorsqu’on  le  plie, 
il  fait  entendre  un  petit  craquement  qu’on 
nomme  le  cri  de  V Étain. 

L’Étain  est  un  des  métaux  les  plus  em¬ 
ployés  dans  les  arts.  A  l’état  presque  pur,  il 
sert  à  la  fabrication  de  divers  vases  et  in¬ 
struments.  Allié  au  Cuivre  dans  certaine 
proportions?  il  forme  le  Bronze  et  la  matière 
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des  cloches;  uni  avec  le  double  de  son  poids 
de  Plomb  ,  il  constitue  la  soudure  des 
plombiers;  à  l’état  d’amalgame,  il  sert 
pour  l’élamage  des  glaces.  L’étamage  ordi¬ 
naire  consiste  dans  une  légère  couche  de  ce 
métal  appliquée  sur  le  Cuivre;  en  recou¬ 
vrant  la  Tôle  de  la  même  manière,  on  a  le 
Fer-blanc.  Il  fait  partie  de  la  potée  d’Étain, 
de  l’Or  mussif  et  de  diverses  dissolutions  em¬ 
ployées  dans  la  teinture. 

Considéré  minéralogiquement,  l’Étain  est 
la  base  d’un  genre  composé  de  deux  espèces 
seulement,  qui  sont  I’Étain  pyriteux  etl’É- 
tain  oxydé.  On  reconnaît  la  présence  de  l’E¬ 
tain  dans  ces  espèces ,  à  ce  caractère  que, 
soit  le  minéral ,  soit  le  précipité  qu’il  donne 
dans  l’acide  azotique,  étant  attaqué  par  l’a¬ 
cide  chlorhydrique,  la  solution  produite  par 
ce  dernier  précipite  en  pourpre  par  le  chlo¬ 
rure  d’or. 

1°  Étain  pyriteux  ou  Stannine  Beud1., 
Zinnkies,  Wr.  Combinaison  complexe  d’un 
atome  de  double  sulfure  d’Étain  (S n  C S4), 
et  d’un  atome  de  double  sulfure  d’Étain  et 
de  Fer  (S n  Fe2  S4).  Une  analyse  de  Klaproth 
a  donné  pour  résultat  :  Soufre,  30,5;  Etain, 
26,5;  Cuivre,  30;  Fer,  12.  — L’Étain  pyri¬ 
teux  est  une  substance  métalloïde  d’un  gris 
jaunâtre,  compacte,  à  cassure  granulaire, 
et  offrant  quelquefois,  mais  rarement,  dans 
ses  cavités,  de  petits  cristaux  de  forme  cu¬ 
bique;  fragile,  assez  tendre,  et  donnant  une 
poussière  noire  ;  fusibie  sur  le  charbon  avec 
dépôt  d’une  poussière  blanche  non  volatili- 
sable;  soluble  dans  l’acide  azotique,  avec 
séparation  d’oxyde  d’Étain  et  de  Soufre.Cette 
substance,  extrêmement  rare,  n’a  encore  été 
trouvée  qu’en  petites  masses,  en  Cornouail¬ 
les,  dans  les  mines  de  Cuivre  pyriteux  de 
Huel-Rdck,  près  de  Sainte-Agnès.  Jusqu’à 
présent  il  est  sans  usage;  si  l’on  venait  à  le 
rencontrer  plus  abondamment,  on  pourrait 
en  obtenir,  par  la  fonte,  une  sorte  de  Bronze 
naturel  qui,  peut-être,  jouirait  de  propriétés 
intéressantes. 

2o  Étain  oxydé  ou  Cassitérite  ,  Beud1. 
Zinnstein  et  Zinnerz  des  Allem.  C’est  l’Étain 
peroxydé  ou  l’oxydeStannique, composé  d’un 
atome  d’Etain  et  de  deux  atomes  d’oxygène, 
ou  en  poids.de  78,67  d’Étain,  et  21,33  d’oxy¬ 
gène.  Ce  minéral,  qui  cristallise  dans  le  sys¬ 
tème  quadratique,  est  une  substance  d’as¬ 
pect  pierreux  ,  le  plus  souvent  brune  , 
t.  v. 
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quelquefois  grise  ou  d’un  blanc  jaunâtre, 
transparente  ou  opaque,  à  éclat  gras  ou  ada¬ 
mantin.  Elle  raie  le  verre  ;  sa  densité  est  de 
6,8.  Elle  est  infusible  ;  mais  sur  le  charbon 
et  à  un  bon  feu  de  réduction ,  elle  se  réduit 
en  un  bouton  malléable  lorsqu'elle  est  en 
mince  esquille.  Elle  est  immédiatement  at¬ 
taquable  par  l’acide  chlorhydrique  ,  dont 
la  solution  donne  un  précipité  pourpre  par 
le  chlorure  d’or. 

La  Cassitérite  se  présente  le  plus  souvent 
cristallisée  en  quadroctaèdres  ou  en  dioc- 
taédres  scalénoédriques ,  qui  dérivent  d’un 
octaèdre  à  base  carrée,  dont  les  angles  laté¬ 
raux  sont  de  87°, 16’.  Ces  cristaux  offrent 
souvent  une  hémitropie  par  juxta-position 
qui  se  répète  quelquefois  en  plusieurs  sens. 
Le  plan  de  jonction  des  deux  individus  est 
parallèle,  et  Taxe  de  rotation  perpendicu¬ 
laire  à  une  face  de  l’octaèdre  tangent  aux 
arêtes  culminantes  du  fondamental.  Ce  se¬ 
cond  octaèdre,  adopté  par  Haüy  comme 
forme  primitive,  a  ses  angles  à  la  base  de 
67°, 59’.  Quelques  traces  de  clivage  se  mon¬ 
trent  parallèlement  à  l’axe  et  aux  arêtes  des 
bases  des  deux  octaèdres  précédents. 

L’Étàin  oxydé  se  trouve  aussi  dans  la  na¬ 
ture,  mais  beaucoup  plus  rarement  à  l’état 
de  concrétions  fibreuses,  constituant  ce  qu'on 
appelle  vulgairement  l 'Étain  de  bois,  parce 
que  les  petites  masses  mamelonnées  dont  il 
se  compose  sont  formées  de  couches  de  di¬ 
verses  teintes,  que  l’on  a  assimilées  aux  cou¬ 
ches  ligneuses  qui  se  montrent  sur  la  coupe 
des  arbres.  Enfin  l’Étain  oxydé  se  rencontre 
sous  forme  de  grains  arrondis  ou  de  cail¬ 
loux  roulés  dans  les  anciens  dépôts  d’allu- 
vions,  principalement  au  Mexique,  en  Cor¬ 
nouailles  et  en  France,  sur  la  côte  de  Piriac 
en  Bretagne.  L’Étain  oxydé  en  cristaux  et  en 
gîtes  réguliers  appartient  aux  terrains  de 
cristallisation,  et  notamment  à  ceux  de  gra¬ 
nité,  de  micaschiste,  de  gneisen  ou  hyalo- 
micte  et  de  schiste  primitif.  Il  y  est  en  filons 
bien  réglés,  en  amas  ou  Hockwerk,  en  grains 
disséminés  dans  la  roche.  Les  filons  d’Étain 
sont  généralement  coupés  par  d’autres  ûlons 
métalliques,  par  exemple,  par  des  filons  de 
Cuivre  pyriteux;  mais  jamais  ils  n’en  tra¬ 
versent  d’autres  eux-mêmes  ;  ce  qui  démon¬ 
tre  leur  ancienneté.  Une  des  roches  cristal¬ 
lines  qui  renferme  le  plus  souvent  de  l’É¬ 
tain  oxydé  est  cette  espèce  de  roche  grani- 
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toïde  qu’on  nomme  hyalomicte,  et  qui,  à 
cause  de  cela ,  a  été  aussi  appelée  granité 
stannifère.  Les  mines  d’Europe  où  il  est  le 
plus  abondant  sont  celles  du  Cornouailles 
et  du  Devonshire  en  Angleterre,  placées  dans 
le  granité  et  le  schiste  primitif,  et  celles  de 
Zinnwald  en  Bohême,  et  d’Altenberg  en 
Saxe.  L’Agleterre  est  le  pays  qui  en  fournit 
le  plus;  mais  une  grande  partie  de  l’Etain 
du  commerce  provient  des  mines  de  Banca 
et  de  Malacca,  dans  les  Indes  orientales.  L’E¬ 
tain  de  Malacca  est  très  estimé  à  cause  de 
sa  pureté.  En  France,  on  n’a  trouvé  que  des 
indices  de  ce  minerai;  d’abord  sur  la  côte 
de  Bretagne,  au  lieu  cité  plus  haut,  puis  à 
Saint-Léonard  et  à  Yaulry,  près  de  Limoges. 
Les  métaux  qui  l’accompagnent  le  plus  or¬ 
dinairement  sont  le  Wolfram,  leMispickel, 
le  Cuivre  pyriteux,  etc.  C’est  la  nature  du 
sol ,  jointe  à  la  présence  de  ces  matières  ac¬ 
cidentelles,  signes  avant-coureurs  de  l’Elain, 
qui  a  conduit  à  la  découverte  de  ce  métal 
en  France,  et  dans  quelques  autres  points 
de  l’Europe.  Mais  les  fouilles  qui  ont  été  en¬ 
treprises  aux  environs  de  Limoges,  pour 
l’exploitation  du  minerai,  n’ont  point  produit 
de  résultats  avantageux.  (Del.) 

ÉTAIHION.  bot.— Ce  mot  est  synonyme 
du  Syncarpe  de  Richard.  M.  de  Mirbeî  ap¬ 
pelle  fruits  étairionnaires  les  fruits  multi¬ 
ples  ou  composésde  plusieurs fruitssimples. 

Eoy.  FRUIT. 

ÉTALÉ.  Patulus.  bot.  —  Cette  épithète, 
qui  s’applique  aux  tiges,  aux  rameaux,  aux 
feuilles,  etc.,  désigne  une  disposition  par¬ 
ticulière  de  ces  différents  organes,  par  suite 
de  laquelle  ils  forment  un  angle  droit  avec 
les  parties  dont  ils  tirent  leur  origine. 

ÉTALON,  mam.  —  Voy.  cheval. 

ÉTAMINES.  Stamina.  bot.  —  Organes 
sexuels  mâles  des  végétaux ,  les  Étamines 
forment  le  troisième  verticille  floral  en  pro¬ 
cédant  de  l’extérieur  vers  le  centre  de  la 
fleur,  c’est-à-dire  qu’elles  sont  placées  entre 
la  corolle  et  le  pistil.  On  appelle  androcée 
l’ensemble  du  verticille  staminal. 

Une  Étamine  se  compose ,  en  général  : 
1°  d’une  cavité  ou  poche  ordinairement  dou¬ 
ble  nommée  Yanth'ere,  destinée  à  contenir  la 
matière  fécondante  ou  le  pollen;  2°  du  pollen 
lui-même  ;  3°  enfin  d’un  support  qui  sou¬ 
tient  et  élève  l’anthère ,  et  qu’à  cause  de  la 
forme  sous  laquelle  il  se  présente  dans  le 


plus  grand  nombre  des  cas,  on  appelle  le 
filet.  Nous  étudierons  chacune  de  ces  parties 
spécialement,  et  surtout  le  filet  et  l’anthère  ; 
mais  auparavant,  nous  entrerons  dans  quel¬ 
ques  considérations  générales  sur  les  Étami¬ 
nes  considérées  dans  leur  ensemble.  Ainsi 
nous  parlerons  successivement  :  1°  du  nom¬ 
bre  des  Étamines  ;  2°  de  leur  direction  ;  3°  de 
leur  proprotion  relative;  4°  de  leur  position 
relativement  aux  pétales  ;  5°  et  enfin  de  leur 
soudure  entre  elles,  soit  par  les  filets,  soit 
par  les  anthères,  soit  par  ces  deux  parties  en 
même  temps. 

lo  Nombre  des  Etamines.  Il  est  extrême¬ 
ment  variable  dans  la  série  des  végétaux.  On 
trouve  des  fleurs  qui  n’offrent  jamais  qu’une 
seule  Étamine;  d’autres  deux,  trois,  quatre, 
cinq  ,  dix ,  vingt ,  cent  ou  même  davantage. 
En  général,  le  nombre  des  Étamines  est  fixe, 
et  à  peu  près  invariable  dans  les  plantes  qui 
en  présentent  d’une  à  dix.  Ainsi  l’Hippuris , 
la  Valériane  rouge,  n’offrent  qu’une  seule 
Étamine;  le  Lilas,  le  Jasmin,  les  Sauges, 
deux  ;  les  Iris  ,  le  Blé  ,  trois  ;  le  Caille-lait, 
quatre  ;  le  Tabac  et  les  Solanées ,  la  Bourra¬ 
che  et  les  Borraginées  ,  cinq  ;  le  Lis ,  la  Tu¬ 
lipe,  six;  le  Marronnier  d’Inde,  sept;  les 
Bruyères,  huit;  les  Lauriers,  neuf;  l’OEillet 
et  les  Garyophyllées,  dix. 

Au-delà  de  dix  ,  le  nombre  des  Étamines 
n’offre  plus  de  fixité.  Ainsi  on  ne  trouve  pas 
de  végétaux  ayant  constamment  onze,  douze, 
treize  ,  quatorze  Étamines.  Par  exemple, 
dans  le  Réséda,  on  voit  dans  certaines  fleurs 
quatorze  Étamines  ;  dans  d’autres,  quinze, 
seize,  dix-sept  ou  dix-huit. 

Linné  s’est  servi  du  nombre  des  Étamines 
pour  caractériser  les  douze  premières  classes 
de  son  système ,  rangeant  dans  la  première 
toutes  les  plantes  dont  les  fleurs  n’ont 
qu’une  Étamine  ;  dans  la  seconde,  celles  qui 
en  ont  deux;  ainsi  successivement  jusqu’à 
la  dixiéme  ,  où  se  trouvent  réunis  les  végé¬ 
taux  à  dix  Etamines.  Maintenant,  dans  la  on¬ 
zième,  il  a  groupé  les  végétaux  dont  les  Éta¬ 
mines  oscillent  entre  onze  et  vingt;  il  appelle 
cette  classe  dodécandrie,  et  enfin  il  forme 
deux  classes  pour  les  plantes  qui  ont  plus  de 
vingt  Étamines  ,  savoir:  1°  la  polyandrie, 
dont  les  Étamines  sont  hypogyniques,  comme 
la  Renoncule  et  le  Pavot;  2°Yicosandrie,  où 
les  Étamines  sont  insérées  au  calice  ;  exem¬ 
ple  :  la  Rose,  etc. 
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2o  Direction  des  Étamines.  Elles  peuvent 
être  dressées,  étalées,  unilatérales  ou  régu¬ 
lièrement  rangées  autour  du  pistil  ;  décli¬ 
nées  ,  c’est-à-dire  se  portant  toutes  vers  la 
partie  inférieure  de  la  fleur,  comme  dans  la 
Fraxinelle ,  le  Marronnier  d’Inde,  etc. 

3°  Proportion  relative.  Les  Étamines  réu¬ 
nies  dans  une  même  fleur  ont  ordinairement 
à  peu  près  la  même  longueur.  Quand  les 
Étamines  sont  en  nombre  déterminé  et  en 
nombre  pair,  elles  sont  quelquefois  alterna¬ 
tivement  plus  longues  et  plus  courtes,  c’est- 
à-dire  qu’elles  sont  inégales  avec  symétrie. 
Par  exemple  ,  dans  certains  Géraniums ,  on 
voit  dix  Étamines,  dont  cinq  plus  courtes  al¬ 
ternant  avec  cinq  plus  grandes.  Mais  la  dis¬ 
proportion  des  Étamines  devient  surtout  très 
remarquable  dans  deux  cas  :  1°  quand  il 
existe  quatre  Étamines,  dont  deux  constam¬ 
ment  plus  longues,  comme  dans  la  Digitale, 
le  Marrube,  etc.,  les  Étamines  sont  dites  di- 
dynames  ;  2°  ou  bien  lorsqu’une  fleur  offre 
six  Étamines  ,  dont  quatre  plus  grandes  et 
deux  plus  petites,  ainsi  qu’on  l’observe  dans 
la  Giroflée,  le  Chou  et  toutes  les  Crucifères: 
c’est  ce  qu’on  appelle  des  Étamines  tétrady- 
names. 

4°  Position  des  Etamines  relativement  aux 
pétales  ou  aux  lobes  de  la  corolle  gamopétale. 
Toutes  les  pièces  qui  composent  les  divers 
verticilles  de  la  fleur  alternent  entre  elles 
d’un  verticille  à  l’autre.  Ainsi  les  pétales 
alternent  avec  les  sépales,  les  Étamines  avec 
les  pétales ,  les  pistils  avec  les  Étamines.  Il 
va  sans  dire  que  cette  alternance  s’observe 
quand  les  pièces  des  différents  verticilles 
sont  en  même  nombre.  Ainsi,  dans  les  Orn- 
belliferes,  les  cinq  Étamines  sont  placées 
entre  les  cinq  pétales  ,  et  correspondent  par 
conséquent  aux  pièces  qui  représentent  le 
calice.  Il  en  est  de  même  dans  les  Pvubia- 
cées,  lesBorraginées ,  etc.,  qui  ont  la  corolle 
gamopétale;  chaque  Étamine  est  insérée  de 
manière  à  correspondre  à  l’incision  qui  re¬ 
présente  le  point  de  soudure  de  deux  pétales. 
Quand  les  Étamines  sont  en  nombre  double 
des  pétales,  comme  dans  l’OEillet,  par  exem¬ 
ple  ,  cinq  sont  alternes  avec  les  pétales,  et 
cinq  leur  sont  opposées.  Au-delà  de  ce  nom¬ 
bre  ,  la  position  relative  des  Étamines  et  de 
la  corolle  n’offre  plus  d’arrangement  symé¬ 
trique  et  régulier. 

On  observe  une  exception  bien  remarqua¬ 


ble  à  cette  loi  de  ia  position  relative  des 
Étamines  et  des  pétales.  Dans  certains  végé¬ 
taux,  les  Étamines  sont  constamment  oppo¬ 
sées  aux  pétales,  c’est-à-dire  que  leur  position 
est  inverse  à  ce  qu’elle  est  dans  la  généralité 
des  plantes.  Ce  caractère,  qui  devient  alors 
d’une  haute  importance  en  classification  , 
s’observe ,  et  dans  des  familles  polypétales , 
comme  les  Vignes  et  les  Berbéridées  ;  et  dans 
des  familles  à  corolle  gamopétale,  comme  les 
Primulacées. 

5°  Soudure  des  Étamines.  Elle  peut  avoir 
lieu  par  les  filets,  par  les  anthères,  ou  par 
l’une  et  l’autre  de  ces  deux  parties. 

a.  Par  les  filets.  Les  filets  des  Étamines 
d’une  même  fleur  peuvent  se  souder  ensem¬ 
ble  ,  soit  par  une  partie  de  leur  longueur, 
soit  par  toute  ou  presque  toute  leur  éten¬ 
due.  Tantôt  ils  constituent  un  tube  continu 
dans  toute  la  partie  où  a  lieu  la  soudure  : 
les  Étamines  sont  dites  alors  monadelphes , 
comme  dans  les  Malvacées ,  par  exemple  ; 
tantôt  le  tube  est  fendu  jusqu’à  sa  base  en 
deux  parties  distinctes  égales  ou  inégales . 
et  les  Étamines  sont  appelées  diadelphes  ; 
exemple  :  les  Polygalées  ,  les  Papilionacées  ; 
tantôt  enfin  ,  les  filets  soudés  constituent 
trois,  cinq,  ou  un  plus  grand  nombre  de 
faisceaux,  comme  dans  les  Millepertuis  ,  où 
les  Étamines  sont  polyadelphes. 

b.  Par  les  anthères.  Les  Etamines  n’ont 
qu’une  seule  manière  de  se  souder  en¬ 
semble  par  les  anthères  ,  et  ce  caractère  ne 
se  présente  guère  que  dans  une  seule  fa¬ 
mille  ,  celle  des  Composées.  Les  anthères  , 
plus  ou  moins  étroites  et  allongées,  con¬ 
stituent  un  tube  ,  les  filets  restant  libres  et 
distincts.  Exemple  :  les  Chardons,  les  Scor¬ 
sonères,  etc. 

C.  Par  les  filets  et  les  anthères  à  la  fois. 
Si  on  examine  une  fleur  de  Lobelia ,  on  verra 
les  Étamines  soudées  ensemble  et  par  les 
filets  et  par  les  anthères.  On  a  nommé  cette 
disposition  Étamines  symphy sandres. 

Examinons  maintenant  en  particulier  le 
filet  et  l’anthère  qui  composent  l’Étamine. 

Le  filet  :  c’est  le  support  de  l’anthère.  Ainsi 
que  l’indique  son  nom ,  le  filet  est  ordinai¬ 
rement  un  corps  grêle  ,  allongé  ,  filiforme, 
qui  élève  l’anthère  au-dessus  du  fond  de  la 
fleur.  Quelquefois  il  est  excessivement  court, 
et  l’anthère  semble  constituer  à  elle  seule 
l’Étamine.  C’est  alors  que  l’on  dit  qu’elle  est 
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sessile,  comme  dans  les  Daphné ,  par  exem-  | 
pie  ;  mais  dans  ce  cas  le  filet  existe  encore , 
quoique  réduit  à  de  très  courtes  dimensions. 

Le  filet  des  Étamines  peut  offrir  des  formes 
extrêmement  variées.  Ainsi  il  est  communé^ 
ment  cylindrique  ;  il  peut  être  plan  et  s’é¬ 
largir  insensiblement,  de  manière  à  prendre 
tout-à-fait  l’apparence  d’un  pétale  :  c’est  ce 
que  montre  si  bien  la  belle  fleur  du  Nénu¬ 
phar  blanc,  où  l’on  voit  les  filets  staminaux 
s’élargir,  s’amincir,  et  se  transformer  petit  à 
petit  en  pétales  à  mesure  qu’on  examine  les 
Étamines  nombreuses  de  cette  fleur,  en  par¬ 
tant  de  son  centre  vers  sa  circonférence  : 
aussi  tous  les  physiologistes  conviennent-ils 
de  l’analogie  extrême  qui  existe  entre  les 
Étamines  et  la  corolle  ;  vérité  que  démontre 
si  bien  le  fait  des  fleurs  doubles,  où  la  mul¬ 
tiplication  des  pétales  est  le  résultat  de  la 
transformation  des  Étamines  en  organes  pé- 
taloïdes. 

1/ anthère  est  la  partie  supérieure  de  l’É-? 
tamine  qui  contient  le  pollen.  Sa  forme  est 
variée;  mais  elle  consiste ,  dans  l’immense 
majorité  des  cas,  en  deux  petites  poches  pla¬ 
cées  de  chaque  côté  du  sommet  du  filament. 
Tantôt  la  partie  supérieure  du  filet,  prolon¬ 
gée  entre  les  deux  loges  de  l’anthère,  est  très 
manifeste ,  et  continue  sans  interruption  ni 
articulation  avec  sa  partie  inférieure  et  libre: 
c’est  ce  que  montrent  si  bien  la  plupart  des 
plantes  de  la  famille  des  Pienonculacées  ; 
tantôt,  au  contraire,  cette  portion  qui  sert  à 
souder  les  deux  loges  semble  manifestement 
distincte  du  filet,  avec  lequel  elle  est  sim¬ 
plement  articulée.  On  nomme  connectif  ce 
corps  ainsi  placé  entre  les  deux  loges  de  Pan¬ 
thère,  et  qui  peut  offrir  des  formes  et  des  di¬ 
mensions  extrêmement  variées.  Onpeutdire 
d’une  manière  générale  que  quand  le  filet 
ne  se  prolonge  pas  entre  les  deux  loges  de 
l’anthère  pour  les  réunir,  il  existe  toujours 
un  connectif  ;  mais  celui-ci  est  quelquefois 
excessivement  mince  et  à  peine  distinct. 
Quelquefois  le  filet  se  prolonge  au-dessus  de 
l’anthère,  et  constitue  un  appendice  de  forme 
variée  ;  tantôt  c’est  le  connectif  qui  peut  ex¬ 
céder  la  longueur  de  Panthère,  soit  à  son 
sommet,  soit  même  à  sa  base. 

Les  anthères ,  comme  nous  venons  de  le 
dire,  offrent  communément  deux  loges  :  elles 
sont  biloculaires .  Il  est  très  rare  qu’elles 
soient  uniloculaires ,  c’est-à-dire  à  une  seule 
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loge,  comme  les  Épacridées  et  beaucoup  de 
Conifères  ;  ou  quadriloculaires,  comme  celles 
du  Butomus . 

Quelle  que  soit  leur  forme,  les  loges  de 
l’anthère  offrent  ordinairement  sur  une  de 
leurs  facesun  sillon  longitudinal,  par  lequel 
elles  s’ouvriront  plus  tard  pour  laisser  échap¬ 
per  le  pollen  qu’elles  contiennent. 

L’anthère  peut  être  attachée  au  filet,  soit 
immédiatement  par  sa  base  ,  soit  par  un 
point  plus  ou  moins  élevé  de  son  dos ,  ou 
partie  opposée  à  la  face  qui  offre  les  sillons. 
Il  peut  même  arriver  qu’elle  soit  fixée  pres¬ 
que  par  son  sommet ,  et  dans  ce  cas  elle  est 
pendante. 

Nous  ne  parlerons  pas  de  la  forme  des  an¬ 
thères,  qui  est  aussi  variable  que  celle  des 
autres  organes  végétaux. 

L’anthère  contient  le  pollen.  Celui-ci  est 
indispensable  pour  opérer  la  fécondation  des 
germes  ;  il  est  donc  nécessaire  qu’à  une  cer¬ 
taine  époque  les  loges  s’ouvrent  pour  que 
la  matière  fécondante  s’en  échappe.  La  dé¬ 
hiscence  des  anthères  a  généralement  lieu 
au  moment  de  l’anthèse,  c’est-à-dire  de  l’épa¬ 
nouissement  de  la  fleur.  Dans  le  plus  grand 
nombre  des  cas,  c’est  par  toute  la  longueur 
de  leur  sillon  que  chaque  loge  s’ouvre  :  quel¬ 
quefois  c’est  par  une  petite  étendue  seule¬ 
ment,  ordinairement  à  la  partie  supérieure 
de  la  loge;  et  cette  petite  ouverture  simule 
un  trou  ou  pore,  comme  dans  la  Pomme  de 
terre,  les  Bruyères,  etc.  Entre  la  déhiscence 
par  une  fente  ou  sillon  longitudinal  et  celle 
par  un  pore,  il  n’y  a  donc  de  différence  que 
du  plus  au  moins.  Quelquefois,  enfin,  c’est 
par  des  valves  ou  des  espèces  de  panneaux 
qui  s’enlèvent  de  la  partie  inférieure  vers 
la  supérieure  qu’a  lieu  l’ouverture  des  an¬ 
thères  :  c’est  ce  qu’on  observe  dans  le  Lau¬ 
rier  et  l’Épine-vinette,  par  exemple. 

Nous  avons  parlé  précédemment  de  la 
soudure  des  anthères  entre  elles ,  dans  les 
Composées. 

Les  Étamines  forment  ordinairement  un 
verticille  parfaitement  distinct ,  placé  entre 
le  verticille  corollin  et  le  verticille  pistil- 
laire.  Quelquefois  elles  se  confondent  avec 
l’un  ou  avec  l’autre  de  ces  deux  verticilles. 
Ainsi ,  toutes  les  fois  que  la  corolle  est  ga¬ 
mopétale  ,  les  Étamines  sont  insérées  sur  la 
corolle,  et  par  leur  partie  inférieure  elles 
se  confondent  tellement  avec  elle  qu’elles 
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semblent  ne  former  avec  la  corolle  qu’un 
seul  verticille.  Il  en  est  de  même  toutes  les 
fois  que  les  fleurs  sont  monochlamydées  et 
que  le  calice  est  gamosépale  ;  il  y  a  union 
et  confusion  des  Étamines  en  un  seul  verti¬ 
cille  avec  le  calice. 

Il  peut  aussi  arriver,  quoique  plus  rare¬ 
ment,  que  les  Étamines  se  soudent  complè¬ 
tement  avec  le  pistil  de  manière  à  ne  plus 
former  qu’un  seul  verticille  :  c’est  ce  qu’on 
voit,  par  exemple,  dans  les  Aristoloches,  où 
les  six  étamines  forment,  en  se  confondant 
avec  le  style  et  le  stigmate,  un  seul  et  même 
corps  qui  surmonte  l’ovaire  infère;  les 
plantes  de  la  famille  des  Orchidées  offrent 
une  disposition  absolument  semblable.  On 
a  appelé  fleurs  ou  plantes  gynandres  celles 
dont  les  Étamines  sont  ainsi  soudées  et  con¬ 
fondues  avec  le  pistil. 

Plusieurs  physiologistes  se  sont  occupés 
de  la  structure  des  parois  de  l’anthère.  Le 
travail  le  plus  étendu  sur  ce  sujet  est  le  mé¬ 
moire  que  le  docteur  Purckinje  a  publié  en 
1830  à  Breslau.  Selon  cet  habile  anatomiste, 
on  peut  distinguer  dans  l’épaisseur  des  pa¬ 
rois  de  cet  organe  deux  couches  :  l’une,  exté¬ 
rieure  ,  qu'il  nomme  exolhèque,  n’est  qu’un 
prolongementdel’épiderme  général  ;  l’autre, 
interne,  formée  d’une  couche  de  cellules, 
constitue  1  ’endothèque.  Examinées  au  micro¬ 
scope,  ces  cellules  offrent  des  formes  très  va¬ 
riées  suivant  les  espèces.  Elles  sont  ordinai¬ 
rement  constituées  par  une  lame  spirale  di¬ 
versement  enroulée  sur  elle-même,  et  qui 
forme  comme  une  espèce  de  treillage  qui 
soutiennes  parois  del’utricule.C’està  cause 
de  ces  filaments  élastiques  qu’on  a  nommé 
ces  cellules  cellules  fibreuses.  On  sait  aujour¬ 
d’hui  qu’elles  existent  dans  d’autres  organes, 
comme  le  tégument  propre  de  certaines  grai¬ 
nes  ,  par  exemple. 

Nature  physiologique  des  Etamines. 

Nous  avons  déjà  dit  précédemment  qu’il 
y  avait  analogie,  identité  même,  entre  les 
Étamines  et  les  pétales.  Certes  au  premier 
abord  il  est  difficile  d’assimiler  ensemble 
deux  organes  qui  paraissent  si  différents. 
Quelle  analogie  existe-t-il  entre  un  pétale 
large,  plan,  d’une  fleur  de  Pivoine  ou 
d’OEillet  et  une  Étamine  composée  d’un  filet 
grêle  et  d  une  anthère  petite  et  à  deux  loges? 
Cependant  ces  deux  organes  ont  une  même 
origine  ,  une  même  nature.  Dans  les  belles 


fleurs  doubles  que  nous  cultivons  dans  nos 
jardins,  les  pétales  accidentels  et  nombreux 
qui  font  leur  charme  ne  sont  que  des  Éta¬ 
mines  qui  se  sont  transformées  en  pétales , 
et  le  Nymphœa  alba ,  comme  nous  l’avons 
déjà  dit ,  nous  offre  naturellement  tous  les 
degrés  de  transformation  des  Étamines  en 
pétales.  En  les  examinant  attentivement,  on 
voit  que  dans  celles  qui  sont  situées  un  peu 
plus  en  dehors  le  filet  s’élargit  petit  à  petit, 
et  à  mesure  que  cet  élargissement  du  filet  a 
lieu ,  l’anthère  s’est  insensiblement  atro¬ 
phiée  ,  de  sorte  qu’il  y  a  un  moment  où  elle 
disparaît  tout-à-fait:  c’est  quand  le  filet  a 
complètement  pris  l’apparence  d’un  pétale. 

Selon  quelques  auteurs  le  filet  représente 
l’onglet  du  pétale  et  les  deux  loges  de  l’an¬ 
thère,  sa  lame  ou  partie  foliacée.  Nous  ne 
partageons  pas  complètement  cette  opinion. 
D’abord  l’onglet  n’existe  pas  toujours,  et  dans 
une  foule  de  végétaux  dont  les  pétales  sont 
sessiles  et  par  conséquent  dépourvus  d’on¬ 
glet,  les  Étamines  sont  cependant  compo¬ 
sées  d’un  filet  et  d’une  anthère.  Pour  nous, 
le  filet  représente  à  la  fois  et  l’onglet,  quand 
il  existe,  et  la  nervure  moyenne  ou  le  fais¬ 
ceau  vasculaire  du  pétale.  Les  deux  loges 
de  l’anthère  sont  formées  par  les  côtés  fo¬ 
liacés  du  pétale.  Maintenant  la  cavité  de 
chaque  anthère  est-elle  formée  par  le  dé¬ 
doublement  des  deux  feuillets  d’épiderme 
qui  recouvrent  l’une  etl’autre  face  du  pétale, 
et  le  pollen  représente-t-il  le  tissu  cellulaire 
qui  réunit  ces  deux  membranes  et  forme  le 
mésopétale  ?  Ou  bien  cette  cavité  est-elle  le 
résultat  de  l’enroulement  du  bord  libre  du 
pétale  qui ,  en  revenant  ainsi  sur  lui-même, 
constitue  la  loge ,  comme  on  suppose  que  le 
fait  la  feuille  earpellaire  pour  former  un 
ovaire  uniloculaire?  Ce  sont  làdeux  opinions 
entre  lesquelles  il  est  fort  difficile  de  se  pro¬ 
noncer  avec  certitude.  L’étude  de  l’organo¬ 
génie,  si  favorable  en  général  pour  éclairer 
la  nature  des  divers  organes,  ne  jette  que 
de  faibles  lumières  sur  ce  sujet.  En  effet,  les 
Étamines  commencent  en  général  par  se 
montrer  sous  la  forme  d’un  simple  mamelon 
globuleux.  Petit  à  petit,  sa  forme  se  modifie, 
il  s’allonge  ;  le  filet  se  dessine  en  prenant 
des  dimensions  plus  grêles;  l’anthère  n’en 
est  d’abord  pas  distincte  ;  mais  on  voit  bien¬ 
tôt  une  dépression  longitudinale  se  mon¬ 
trer  dans  la  portion  supérieure;  c’est  le  pre- 
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mier  indice  de  la  séparation  des  deux  loges. 
Si,  à  cette  époque,  on  la  coupe  en  travers, 
on  la  voit  composée  d’une  masse  homogène 
de  tissu  utriculaire  sans  distinction  de  ca¬ 
vité,  et,  par  conséquent,  de  pollen.  Ce  n'est 
qu’un  peu  plus  tard  que,  vers  le  centre,  une 
portion  de  ce  tissu  se  détruit.  Il  se  forme 
alors  des  cavités  accidentelles  ou  lacunes,  le 
plus  souvent  au  nombre  de  quatre,  deux 
pour  chaque  moitié  de  l’anthère.  Ces  lacunes 
se  remplissent  d’un  fluide  mucilagineux  qui 
s’organise  bientôt  en  tissu  utriculaire.  La 
couche  la  plus  extérieure  se  compose  de  cel¬ 
lules  beaucoup  plus  petites,  et  constituent 
la  paroi  interne  de  la  loge.  Ce  sont  les  gran¬ 
des  utricules  contenues  dans  cette  cavité  qui 
vont  donner  naissance  aux  utricules  polli- 
niques.  (V oy .  pour  de  plus  grands  détails  le 

mot  POLLEN.) 

D’après  cet  exposé  succinct,  on  voit  que 
l’Étamine  n’a  pas  été  d’abord  sous  la  forme 
d’un  pétale  qui  se  serait  peu  à  peu  modifié 
pour  en  prendre  les  caractères.  Mais,  comme 
les  pétales,  les  Étamines  se  sont  d’abord 
montrées  sous  la  forme  de  simples  mame¬ 
lons.  C’est  à  ce  point  d’origine  que  ces  deux 
organes  sont  identiques.  Leur  organisation 
intérieure  est  absolument  la  même  :  c’est 
une  simple  masse  de  tissu  utriculaire  ho¬ 
mogène.  Mais  un  peu  plus  tard,  la  nature 
modifie  chaque  organe,  suivant  la  fonction 
qu’il  doit  remplir.  Dans  le  mamelon  stami- 
nal  se  forme  le  pollen,  cette  matière  qui 
doit  jouer  un  si  grand  rôle  dans  les  phéno¬ 
mènes  de  la  vie  de  la  plante.  C’est  dans  le 
point  où  il  existe  que  se  concentre  l’activité 
vitale  du  mamelon  staminal ,  dans  lequel  la 
force  d’expansion  se  trouve  arrêtée.  De  là  la 
forme  grêle  et  élancée  du  filet,  et  le  peu  d’é¬ 
paisseur  des  parois  de  l’anthère  ;  mais  le 
mamelon  pétalaire,  dont  les  fonctions  se  ré¬ 
duisent  à  être  un  organe  d’enveloppe,  de 
protection  pour  les  parties  plus  intérieures, 
et  dans  lequel  ne  se  manifeste  aucune  for¬ 
mation  spéciale,  obéit  à  son  double  mouve¬ 
ment  d’expansion  en  hauteur  et  en  largeur, 
et  prend  cette  forme  plane  si  bien  en  rap¬ 
port  avec  les  fonctions  qu’il  est  appelé  à 
remplir. 

C’est  donc  la  formation  seule  du  pollen, 
c’est  son  développement  qui  ont  modifié  la 
nature  du  mamelon  staminal  qui,  primiti¬ 
vement,  était  identique  avec  le  mamelon 


pétalaire  que,  par  une  cause  quelconque, 
ce  développement  s’arrête,  et  l’Étamine  tend 
à  parcourir  les  mêmes  phases  que  le  ma¬ 
melon  pétalaire  ,  à  le  suivre  dans  ses  déve¬ 
loppements,  et  à  prendre  les  mêmes  formes 
que  lui  :  c’est  ce  qui  arrive  presque  sous  nos 
yeux,  dans  les  fleurs  cultivées  dans  nos  jar¬ 
dins,  où  l'excès  des  sucs  nutritifs,  faisant 
prédominer  les  phénomènes  de  la  vie  végé¬ 
tative,  arrête  le  développement  des  organes 
générateurs,  qui  reprennent  alors  les  carac¬ 
tères  d’organes  de  nutrition  qu’ils  avaient 
eus  au  premier  moment  de  leur  apparition. 

(A.  Richard.) 

ÉTENDARD.  V exillum.  bot. — On  nomme 
ainsi  le  pétale  supérieur  de  la  corolle  des  Pa 
pilionacées. 

ÉTÉONE  (  nom  d’une  ville  de  la  Béotie). 
annél.  —  M.  Savigny  (  Syst.  Annèl.  ,  pag. 
46  )  établit  avec  doute  sous  ce  nom  un  genre 
de  la  famille  des  Néréides ,  assez  voisin  de 
ceux  des  Castalies  et  des  Eulalies.LesÉtéones 
paraissent  avoir  une  trompe  simple,  dé¬ 
pourvue  de  mâchoires:  ils  présentent  quatre 
antennes  courtes;  quatre  cirrhes,  ou  plutôt 
deux  paires  de  cirrhes  tentaculaires  égale¬ 
ment  courts  ;  une  rame  pour  chaque  pied  ; 
les  cirrhes  supérieurs  comprimés  en  lame 
oblongue  et  obtuse,  les  cirrhes  inférieurs 
très  courts  ;  deux  styles  ;  pas  de  branchies 
distinctes  des  cirrhes. 

L’espèce  type  est  la  IVereis  flava  Oth.  Fabr. 
(Faim.  Groenl .,  n°  282  ).  Une  autre  Néréide, 
la  Nereis  longa  Oth.  Fabr.  (  loco  cit.  ),  doit 
peut-être  entrer  également  dans  le  même 
genre.  (E.  D.) 

ÉTERNELLE.  bot.  ph.  —  Voyez  immor¬ 
telle. 

ÉTERNUE,  bot.  ph.  — Nom  vulgaire  de 
YAchillea  ptarmica  L. 

*ETil  AN1UM  ,  Salisb.  bot  pr  —  Syno¬ 
nyme  d ’Alpinia ,  L. 

*ÉTHER  ou  mieux  ÆTHER  (  mot  grec, 
dérivé,  suivant  quelques  auteurs,  de  àtl, 
toujours ,  et  de  6ew  ,  je  cours,  parce  que 
l’Éther,  comprenant  le  ciel  et  les  astres 
qu’il  renferme,  tourne  sans  jamais  s’ar¬ 
rêter  autour  de  la  terre  (1).  Cette  étymo¬ 
logie  paraît  peu  probable  à  M.  Barthé¬ 
lemy  Saint-Hilaire,  juge  si  compétent  en 
ces  matières.  D’autres  auteurs  le  font  venir 

(i)  Platon,  dans  le  Cratyle;  Aristote,  Meteor.,  lib.  I,  cap.  3, 
§  3  ,  De  cœlo  ,  lib.  I  ,  cap.  3  ;  De  mundo  ,  etc. 
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de  aW»,  je  brille,  je  brûle,  le  désignant 
comme  la  source  de  toute  lumière  et  de 
toute  ignition).  météor. —  La  physique  expé¬ 
rimentale,  complètement  inconnue  des  an¬ 
ciens,  ne  pouvait  les  diriger  dans  l’apprécia¬ 
tion  des  :  causes  aussi  leurs  idées  sur  les 
faits  primordiaux  n’étaient  le  produit  que 
d’inductions  vagues,  incohérentes,  erronées, 
qui  les  conduisirent  à  ces  créations  fabu¬ 
leuses,  contradictoires,  aux  personnifica¬ 
tions  les  plus  ridicules  ,  rejetées  à  tout  ja¬ 
mais  de  la  science.  Ne  pouvant  remonter, 
par  les  conséquences  les  plus  immédiates, 
aux  faits  antérieurs  ,  ils  créèrent  les  causes 
qu’ils  ne  pouvaient  trouver,  et  chaque  au¬ 
teur  se  donna  pleine  liberté  dans  ces  jeux 
d’esprit. 

L’Éther  a  été ,  pour  les  plus  grands  philo¬ 
sophes  de  cet  âge,  le  point  culminant  de 
leurs  créations  ;  c’est  toujours  par  ce  mot 
qu’ils  indiquent  la  matière  première  d’où 
sont  sortis  tous  les  corps  visibles.  Orphée 
dit,  dans  son  hymne  à  l’Éther,  qu’il  est  le 
premier  élément  du  monde;  Platon  en  fait 
une  matière  plus  légère ,  plus  pure  que 
l’air  (1);  c’est  un  cinquième  élément  pour 
lui  et  pour  Aristote,  ou,  pour  mieux  dire, 
c’est  le  premier  des  éléments  pour  la  pureté. 
Pour  Anaxagore,  l’Éther  est  l’élément  du 
feu;  Zénon  et  les  stoïciens  le  confondent 
avec  Dieu  et  Jupiter.  «  Le  dieu  le  plus  cer¬ 
tain  que  nous  ayons  est  le  feu  céleste,  l’É¬ 
ther,  qui  est  le  dernier  et  le  plus  élevé  de 
tous  les  êtres,  qui  fait  l’extrémité  de  tout, 
qui  embrasse  tout  (2).  » 

Il  semble  que  les  anciens  philosophes, 
si  riches  en  abstrations  dans  les  phénomènes 
de  l’intelligence  et  du  raisonnement,  n’a¬ 
vaient  pu  s’élever  jusqu’à  la  conception 
d’une  matière  analogue  à  la  matière  visible, 
tangible,  et  qui  n’en  différait  que  par  sa  té¬ 
nuité,  sa  légèreté,  sa  pureté  et  sa  caloricité 
c’était  le  chaînon  le  plus  élevé  de  la  chaîne 
matérielle;  mais  enfin,  c’était  un  chaînon 
de  la  même  nature.  Il  en  était  de  même  des 
phénomènes  qu’ils  matérialisaient,  comme 
le  feu,  la  lumière,  la  vie,  l’âme;  c’étaient 
des  matières  beaucoup  plus  ténues,  plus 
pures;  c’était  une  aura  plus  subtile,  c’était 
enfin  la  production  la  plus  parfaite  et  la  plus 

(ï)  Dans  son  Phèdre,  son  Timée,  etc. 

(2)  Cicéron,  De  nat.  Deor..  I,  i4,  et  tout  le  second  livre; 
voyez  le  5*  livre  de  Lucrèce. 


brillante  de  cette  série  des  créations,  qui 
commençait  dans  les  régions  les  plus  im¬ 
pures  et  les  plus  grossières. 

Lorsqu’une  nouvelle  religion  vint  renver¬ 
ser  les  créations  fantastiques  du  paganisme, 
et  toutes  ces  divinités  matérielles  qu’on  re¬ 
trouvait  depuis  le  haut  de  l’Empirée  jus¬ 
qu’aux  plus  sales  cloaques  du  globe  ter¬ 
restre,  les  éléments  et  l’Éther  lui-même 
perdirent  le  prestige  et  la  puissance  créa¬ 
trice.  L’Éther  fut  remplacé  par  un  esprit  pur 
qui  embrasse  et  comprend  tout,  sans  jamais 
être  souillé  de  matérialité. 

L’Éther  fut  donc  relégué  dans  la  fable 
avec  Cœlus  et  Saturne,  qu’il  enfanta,  et  il  y 
serait  encore,  si,  à  la  rénovation  des  sciences, 
ou  plutôt  à  leur  création  véritable,  les  faits 
n’avaient  témoigné  en  faveur  d’une  sub¬ 
stance  autre  que  celles  qui  constituent  les 
corps  purement  matériels.  Cette  substance 
éthérée,  si  longtemps  divine,  serait  encore 
oubliée,  si  les  expériences  sur  la  lumière  et 
la  chaleur  n'avaient  prouvé  qu’elles  se  pro¬ 
pageaient  dans  des  milieux  vides  de  matiè¬ 
res  pondérables,  et  qu’il  y  avait  alors  dans 
la  nature  une  autre  substance  que  celle  que 
nous  voyons  et  que  nous  touchons.  Plus 
tard,  les  phénomènes  de  l’électricité  et  du 
magnétisme  à  travers  le  vide  vinrent  s’a¬ 
jouter  aux  phénomènes  lumineux  et  calori¬ 
fiques;  ils  nous  conduisirent,  par  leurs  con¬ 
séquences,  à  reconnaître  aussi  des  substan¬ 
ces  autres  que  la  substance  tangible,  et 
qu’il  n’y  avait  de  vide  que  pour  la  matière 
pondérable,  et  non  pas  cette  autre  substance 
impondérée.  C’est  alors  qu’on  retira  peu  à 
peu  de  son  ancien  sanctuaire  ce  mot  Éther, 
qui  avait  tant  de  fois  servi  à  l’indication  des 
causes  inconnues  des  phénomènes  appa¬ 
rents,  et  qu’on  le  replaça  à  la  tête  de  toute 
matérialité  (l). 

Dans  sa  résurrection,  le  mot  Ether  perdit 
sans  doute  tout  le  cortège  fabuleux  de  l’an¬ 
tiquité;  mais  il  retrouva  en  importance  vé¬ 
ritable  ce  qu’il  perdait  en  oripeaux  mytho¬ 
logiques. 

L’étude  des  phénomènes  naturels  nous 
conduit  à  reconnaître  dans  l’univers  deux 

(i)  Voyez  Bacon  et  Descartes  Cette  idée  est  répandue  dans 
VOrgantim  du  premier  et  dans  les  principes  du  second; 
Malebranche,  Recherches  sur  la  vérité  ,  liv.  VI,  ch.  9; 
Jac  Bernouilli ,  De  gravitate  œtheris;  Huygens,  Traité  de  la 
lumière  ;  Newton,  dans  son  Optique; Euler,  dans  la  18e  Lettre 
a  une  princesse  d’ Allemagne,  etc.,  etc. 
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sortes  de  matières,  qui  différent  entre  elles 
jusque  dans  leur  nature  la  plus  intime.  En 
effet,  la  rapidité  de  la  propagation  de  la  lu¬ 
mière  et  de  la  chaleur,  par  rayonnement,  à 
travers  les  espaces  célestes;  celle  de  la  pro¬ 
pagation  de  l’électricité  à  travers  les  corps  ; 
celle  de  l’influence  de  l'électricité  et  du  ma¬ 
gnétisme  à  travers  le  vide,  et  enfin  la  rapi¬ 
dité  de  l’influx  nerveux  dans  les  corps  vi¬ 
vants,  ne  permettent  pas  de  reporter  à  la 
matière  pondérable,  telle  que  nous  la  con¬ 
naissons,  des  effets  aussi  grands,  aussi  éten¬ 
dus,  et  dans  un  temps  aussi  limité. 

Les  changements  qui  s’opèrent  dans  la 
matière  pondérable  ne  se  font  qu’avec  len¬ 
teur,  de  molécule  à  molécule;  la  propaga¬ 
tion  la  plus  rapide  qui  s’exécute  par  son  in¬ 
tervention  directe  est  celle  de  l’onde  sonore 
dans  l’air,  qui  ne  parcourt  cependant  que 
331  mètres  par  seconde,  tandis  que  l’onde 
lumineuse,  l’onde  calorifique  et  l’onde  élec¬ 
trique  parcourent  environ  32,000  myria- 
mètres  dans  le  même  espace  de  temps.  Il  y 
a  donc  une  autre  substance  que  la  substance 
tangible,  pesante;  il  y  a  donc  une  substance 
d’une  nature  essentiellement  différente  dans 
sa  nature  intime  et  dans  sa  prodigieuse  élas¬ 
ticité.  Telle  est  la  conséquence  où  nous  mè¬ 
nent  forcément  les  phénomènes  naturels, 
mieux  connus  et  mieux  appréciés  ;  c’est  cette 
substance  d’une  parfaite  élasticité ,  intan¬ 
gible,  insaisissable,  mais  dont  l’existence  ne 
peut  pas  plus  être  révoquée  en  doute 
que  l’existence  des  phénomènes  qui  n’ont 
eu  lieu  que  par  son  concours;  c’est  cette 
substance ,  disons  nous,  que  l’on  nomme 
Éther. 

Ainsi,  il  y  a  dans  la  nature  deux  sortes 
de  matières  :  l’une,  qui  est  intangible,  im¬ 
pondérable,  c’est  l’Éther  ,  que  l’on  nomme 
aussi,  à  cause  de  sa  qualité  négative  ,  ma¬ 
tière  impondérable  ou  impondérée;  l’autre, 
qui  est  tangible  ,  saisissable  ,  pondérable  , 
c’est  celle  que  nous  voyons  agglomérée  en 
corps  définis,  celle  qui  forme  la  partie  visi¬ 
ble  et  tangible  du  nôtre,  et  que  l’on  nomme 
pour  cette  raison  matière  tangible  ou  pondé¬ 
rable. 

La  première  remplit  l’immensité  des  cieux 
et  tous  les  interstices  moléculaires  des  corps 
pondérables  ;  elle  ne  nous  est  jamais  dévoi¬ 
lée  immédiatement  ;  elle  ne  nous  est  révélée 
que  par  les  nombreux  phénomènes  qu’elle 
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produit,  soit  seule,  soit  dans  son  union  avec 
l’autre  substance. 

La  seconde  n’est  point  disséminée  dans 
l’espace  comme  la  première  ,  du  moins  rien 
ne  nous  l’a  démontré  jusqu’alors  ;  et  les 
opinions  émises  sur  ce  sujet  sont  de  pures 
inductions,  que  rien  n’autorise  encore  à  ad¬ 
mettre.  Elle  est  groupée  en  corps  distincts  , 
limités,  jetés  à  de  grandes  distances  les  uns 
des  autres  dans  l’étendue  infinie  que  la  sub¬ 
stance  éthérée  remplit.  Aucun  corps  n’est 
formé  d’atomes  pondérables  seuls;  tous  sont 
des  combinaisons  des  deux  substances  :  ces 
atomes  ,  quoique  constituant  les  corps  visi¬ 
bles,  ne  peuvent  jamais  se  rapprocher  jus¬ 
qu’au  contact;  tous  sont  séparés  et  tenus  à 
des  distances  variables  ,  soit  dans  des  posi¬ 
tions  fixes,  rigides;  soit  à  l’état  de  demi-in¬ 
dépendance  les  uns  des  autres  ;  soit  enfin 
dans  une  liberté  complète  par  la  substance 
éthérée  qui  les  enveloppe,  et  par  les  mouve¬ 
ments  concordants  ou  discordants  qui  sont 
exécutés  dans  cette  dernière.  Ces  distances  > 
maintenues  entre  les  atomes  pondérables , 
ressortent  directement  de  la  dilatation  et  de 
la  condensation  des  corps,  de  la  propagation 
à  travers  leur  épaisseur  de  la  lumière,  de  la 
chaleur  et  de  l’électricité  ;  c’est  ce  que  prou¬ 
vent  aussi  la  réfraction,  la  réflexion  et  la  po¬ 
larisation  des  rayons  lumineux,  calorifiques 
et  tithoniques  (chimiques).  Ainsi  la  seconde 
substance,  la  substance  tangible,  ne  nous 
est  pas  plus  connue  isolée  que  la  première  ; 
et  tous  les  corps  inorganiques  et  organiques 
sont  la  résultante  de  l’alliance  de  ces  deux 
substances  si  différentes  pour  nous. 

Dans  les  corps ,  la  substance  éthérée  n’y 
est  point  répartie  uniformément  ;  elle  n’y 
est  point  à  l’état  de  libre  expansion ,  comme 
on  la  retrouve  dans  les  espaces  céWestes  ;  elle 
y  est  au  contraire  divisée  en  autant  de  sphè¬ 
res  distinctes,  individuelles,  qu’il  y  a  d’a¬ 
tomes,  de  groupes  d’atomes  nommés  molé¬ 
cules  ,  de  groupes  de  molécules  formant  les 
particules ,  de  groupes  de  particules  forman» 
les  corps  ;  de  telle  sorte  que  depuis  l’atome 
insécable  jusqu’au  corps  le  plus  complexe, 
il  y  a  autant  d'individualités  dans  la  masse 
éthérée  des  corps  qu’il  y  a  d’unités  atomi¬ 
ques,  moléculaires  et  particulaires  qui  en¬ 
trent  dans  la  constitution  de  chaque  composé 
ou  de  chacun  des  corps. 

Cette  division  de  la  masse  éthérée  des 
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corps  en  sphères  distinctes  ne  peut  provenir 
que  d'une  puissante  attraction  entre  les  deux 
substances,  attraction  qui  croît  dans  un  rap¬ 
port  inverse  à  la  distance  avec  une  rapidité 
extrême,  rapport  auquel  la  science  n’a  pu 
encore  assigner  d’exposant,  mais  qui  ne  peut 
être  que  très  élevé  d’après  les  lois  de  la  ré¬ 
fraction  ,  d’après  la  puissance  irrésistible 
que  la  dilatation  possède,  et  celle  même  ,  si 
considérable  encore,  que*l’on  retrouve  dans 
lacontraction  musculaire.  M.  John  Herschell, 
dans  son  Traité  de  la  lumière ,  §  561,  a  fait 
le  calcul  de  la  force  attractive  de  la  matière 
sur  la  lumière,  en  prenant  pour  facteurs  la 
vitesse  de  cette  dernière  ,  d’une  part,  et  la 
courbe  qu’elle  fait,  lorsqu’elle  est  arrivée 
dans  la  sphère  des  molécules ,  de  l’autre  ; 
il  en  conclut  la  puissance  énorme  de 
4,969,126,272  X  102*,  la  pesanteur  à  la  sur¬ 
face  de  la  terre  étant  prise  pour  unité.  Il 
démontre  également ,  §  559 ,  que  le  phéno¬ 
mène  de  la  réflexion  et  celui  de  la  réfrac¬ 
tion  ne  pourraient  s’opérer,  si  la  lumière 
arrivait  jusqu’au  contact  des  molécules  pon¬ 
dérables,  et  que  ces  phénomènes  ne  peuvent 
avoir  lieu  que  sur  une  surface  éthérée  rem¬ 
plissant  les  interstices  des  molécules  ;  que 
les  actions  et  les  réactions  ont  lieu  entre  les 
sphères  éthérées  ,  d’une  part ,  et  les  vibra¬ 
tions  de  l’Éther ,  produisant  la  lumière,  de 
l’autre. 

Quoique  l’on  connaisse  la  puissance  ex¬ 
pansive  des  molécules  au  moment  qu’elles 
passent  de  l’état  liquide  à  l’état  solide ,  ce¬ 
pendant  nous  rapporterons  le  fait  suivant , 
tiré  du  Journal  des  sciences  de  Silliman  , 
vol.  XLV,  pag.  49,  comme  propre  à  donner 
une  certaine  mesure  de  cette  force.  Une 
eau-de-vie  de  grains,  contenant  55  pour  100 
d’eau,  était  renfermée  dans  deux  presses 
hydrauliques  ;  cette  portion  d’eau ,  en  se 
congelant,  a  soulevé  pendant  sa  cristallisa¬ 
tion  600,000  kilogrammes ,  300,000  pour 
chacune  des  presses  ,  malgré  l’interposition 
de  l’alcool,  non  solidiflable  à  la  température 
de  — 14°  centigr.  qui  survint  tout-à  coup. 

Si  l’augmentation  rapide  de  la  densité  de 
l’Éther  dans  chacune  des  sphères  molécu¬ 
laires  qu’il  forme  dans  les  corps  est  prouvée, 
et  par  les  réfractions  et  par  l’augmentation 
rapide  de  la  résistance  à  la  contraction  ,  les 
vibrations  de  diverses  natures  qui  sont  opé¬ 
rées  dans  chaque  sphère  ne  sont  pas  moins 
t.  v. 
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démontrées  par  les  cristaux  biréfringents  à 
un  et  à  deux  axes,  par  la  différence  d’action 
de  beaucoup  de  cristaux  sur  les  couleurs 
primitives  polarisées  ;  par  l’absorption ,  la 
transmission  ou  la  réflexion  de  tel  ou  tel 
faisceau  élémentaire.  C’est  ainsi  que  certai¬ 
nes  Glaubérites  ont  un  axe  de  réfraction  pour 
le  violet,  et  deux  pour  le  rouge  à  une  cer¬ 
taine  température  ;  c’est  ainsi  que  de  cer¬ 
tains  cristaux  d’Apophyllite  sont  négatifs 
pour  les  rayons  rouges  et  positifs  pour  les 
rayons  bleus  ,  et  sont  sans  action  sur  les  au¬ 
tres  rayons.  Non  seulement  l’axe  de  cristal¬ 
lisation  agit  d’une  manière  toute  spéciale 
sur  les  rayons  lumineux  qui  traversent  le 
cristal ,  mais  il  agit  aussi  sur  les  rayons  ré¬ 
fléchis. 

La  lumière  étant  un  produit  du  mouve¬ 
ment  oscillatoire  de  l’Éther,  il  ne  peut  y 
avoir  que  du  mouvement  dans  l’Éther  mo¬ 
léculaire  qui  choisisse  et  s’accorde  avec  cer¬ 
tains  mouvements  lumineux,  et  repousse  et 
neutralise  certains  autres  ;  il  n’y  a  que  du 
mouvement  qui  peut  interférer  avec  du 
mouvement  ;  et  ce  n’est  qu'à  cette  condition 
d’un  noyau  pondérable ,  animé  par  une 
sphère  éthérée ,  qu’il  y  a  et  peut  y  avoir  des 
unités  possédant  des  influences  différentes. 

La  cristallisation ,  c’est-à-dire  l’arrange¬ 
ment  en  séries  polaires  et  non  diffuses  ; 
l’augmentation  de  volume  que  prend  la  ma¬ 
tière  au  moment  qu’elle  se  cristallise;  l’iné¬ 
gale  dilatation  d’un  cristal  biréfringent  dans 
ses  divers  plans  par  rapport  à  son  axe  ;  la 
diversité  de  réfraction  d’un  rayon  lumineux 
par  rapport  à  son  axe  ,  prouvent,  en  outre, 
que  les  mouvements  imprimés  à  l’Éther  mo¬ 
léculaire  s’exécutent  dans  des  plans  ou  zô- 
nes  qui  passent  par  le  centre  de  la  sphère , 
et  forment  des  méridiens  distincts.  Lorsqu’il 
y  a  concordance  de  mouvements  entre  les 
sphères  atomiques  voisines  et  celles  de  ce 
corps,  ces  mouvements  se  confondent  en  un 
mouvement  commun,  et  dés  lors  ils  forment 
une  nouvelle  unité  en  rendant  solidaires  les 
uns  des  autres  les  atomes  ou  les  molécules 
qui  se  pénètrent,  et  qui  concordent  dans 
leurs  oscillations  éthérées.  C’est  cette  résul¬ 
tante  unique  de  mouvements  concordants 
qui  forme  Y  affinité  chimique  ,  et  par  suite  la 
formation  des  corps. 

Au  lieu  de  concorder,  si  ces  mouvements 
sont  discordants,  soit  par  leur  nature,  soit 
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par  l’interposition  de  causes  perturbatrices, 
comme  celles  qui  proviennent  du  calorique 
ou  de  la  puissance  catalytique  de  certaines 
substances,  ces  mouvements,  au  lieu  de  con¬ 
courir  à  former  une  unité  nouvelle,  comme 
dans  le  premier  cas  ,  se  repoussent  suivant 
le  degré  de  leur  discordance,  et  les  molécu¬ 
les  et  particules  libres  forment  un  liquide, 
si  la  perturbation  n’est  portée  que  jusqu’à 
l'égalité  des  forces  concordantes  et  attracti¬ 
ves  naturelles  ;  mais  si  les  mouvements  dis¬ 
cordants  sont  supérieurs  à  l’égalité  des  forces 
concordantes,  les  molécules  ne  peuvent  plus 
rester  dans  leur  proximité  primitive,  ni  dans 
leur  pénétration  réciproque  ;  elles  se  repous¬ 
sent  jusqu’aux  zones  extrêmes  de  leurs 
sphères  éthérées,  jusqu’à  ce  qu’il  y  ait  équi¬ 
libre  entre  la  répulsion  diminuée  par  cet 
éloignement  et  l’attraction  restante  à  la¬ 
quelle  se  joint  la  gravitation  générale  :  c’est 
cette  répulsion  des  sphères  moléculaires 
jusqu’à  leurs  couches  extrêmes  qui  trans¬ 
forme  les  corps  en  vapeur  ou  en  gaz. 

Un  atome,  dans  son  état  naturel  et  d’équi¬ 
libre,  comprend  trois  choses  bien  distinctes  : 
l’atome  pondérable  ;  la  sphère  éthérée  qui 
l’entoure  et  qui  lui  est  solidaire  ;  les  mou¬ 
vements  coordonnés  en  zones  ou  méridiens 
sphériques  imprimés  à  cet  Éther,  d’où  res¬ 
sortent  les  actions  chimiques.  Si  l’affinité  est 
le  produit  des  vibrations  normales  des  ato¬ 
mes  ou  des  molécules  ;  si  elle  est  la  résul¬ 
tante  de  la  concordance  des  mouvements 
propres  à  leur  nature,  les  corps  produits 
sont  stables,  persistants  :  on  les  nomme  inor¬ 
ganiques,  et  leur  durée  se  maintient  jus¬ 
qu’à  ce  qu’une  puissance  extérieure  plus 
puissante  vienne  les  détruire,  en  faisant  des 
combinaisons  plus  concordantes  et  plus  du¬ 
rables  encore. 

Si,  au  contraire  ,  l’affinité  est  le  produit 
de  causes  fortuites  ;  si  elle  est  ia  résultante 
de  mouvements  et  d’oscillations  particulai¬ 
res  très  complexes  et  d’une  faible  intensité 
vibratoire,  lescombinaisonsqui  en  ressortent 
sont  peu  stables  ;  elles  sont  transitoires 
comme  les  causes  qui  ont  produit  l’affi¬ 
nité  ;  elles  ne  persistent  qu’un  temps  plus  ou 
moins  limité  ,  dont  les  éléments  se  désasso- 
cient,  et  forment  entre  eux  de  nouveaux  pro¬ 
duits  plus  simples,  plus  rapprochés  de  l'état 
primitif  et  naturel  et  par  conséquent  plus 
stables,  sans  qu’il  y  ait  besoin,  le  plus  sou¬ 


vent,  du  concours  des  agents  extérieurs.  Ces 
particules  complexes,  à  affinités  multiples, 
à  existence  transitoire ,  sont  les  particules 
qui  forment  les  corps  organisés,  et  que  pour 
cette  raison  on  nomme  molécules  ou  parti¬ 
cules  organiques. 

Il  y  a  équilibre  dans  la  coercition  et  la 
condensation  de  la  sphère  éthérée  de  chaque 
atome,  lorsque  l’attraction  de  l’élément  pon¬ 
dérable  contre-balance  exactement  laréaction 
d’expansion  naturelle  de  l’Éther,  pour  se  ré¬ 
partir  uniformément  dans  l’espace  ;  cette 
réaction  éthérée  vers  l’état  d’équilibre  géné¬ 
ral  est  une  force  qui  s’oppose  à  la  satura¬ 
tion  complète  de  l’attraction  de  la  matière 
pondérable  de  l’Éther.  Pour  chaque  atome , 
pour  chaque  particule  ou  corps  matériel ,  il 
reste  une  attraction  non  satisfaite ,  qui  agit 
au-dehors  sur  l’Éther  de  tous  les  corps  voi¬ 
sins  ;  c’est  ce  reste  d’attraction  libre,  trop 
faible  pour  produire  des  actions  chimiques, 
mais  suffisantes  pour  agir  sur  les  sphères 
éthérées  des  autres  corps,  c’est  ce  reste  d’at¬ 
traction  libre,  disons-nous ,  qui  produit  l’at¬ 
traction  réciproque,  que  l’on  nomme  gravi¬ 
tation  ou  attraction  universelle  (1). 

Six  altérations  peuvent  troubler  l’équi¬ 
libre  d'un  corps  : 

1°  L’addition  ou  la  soustraction  d’une  por¬ 
tion  d’Éther  à  la  quantité  normale. 

2°  La  distribution  anomale  de  l’Éther  dans 
le  corps  ,  sans  qu’il  y  ait  addition  ou  sous¬ 
traction. 

3°  La  distribution  anomale  dans  chacune 
des  sphères  moléculaires. 

4°  Les  modifications  imprimées  aux  vi¬ 
brations  normales  des  sphères  éthérées  par 
des  causes  extérieures,  telles  que  celles  qui 
peuvent  provenir  de  la  propagation  de  la  lu¬ 
mière,  de  la  chaleur,  de  l’électricité,  du  ma¬ 
gnétisme  et  des  influences  catalytiques. 

5°  La  translation  d’une  quantité  quelcon¬ 
que  d’Éther  à  travers  les  sphères. 

6°  L’inégal  partage  de  l’Éther  au  moment 
où  les  molécules  d’un  corps  se  séparent 
brusquement,  soit  qu’elles  fassent  partie  de 
deux  portions  solides,  ou  d’une  portion  pas¬ 
sant  à  l’état  liquide  ,  ou  d’une  portion  pas¬ 
sant  à  l’état  de  vapeur. 

(i)  Pour  plus  de  détails,  voyez  le  mémoire  que  nous  avons 
présenté  sur  ces  divers  sujets  à  l’Académie  royale  de  Bruxel¬ 
les,  le  C  avril  i844,  intitulé  :  Essai  de  coordination  des  cau¬ 
ses  qui  precedent,  produisent  et  accompagnent  tes  phénomènes 
électriques. 
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Tout  corps  neutre ,  auquel  on  ajoute  ou 
auquel  on  retranche  une  quantité  d’Éther , 
cesse  d’être  en  équilibre  avec  les  corps  voi¬ 
sins.  S’il  en  diffère  par  addition,  son  action 
coercitive,  répartie  sur  un  volume  plus  con¬ 
sidérable,  est  moins  puissante  sur  chacune 
des  parties  ;  il  en  résulte  que  la  réaction  de 
l’espace  et  celle  des  corps  voisins,  étant  de¬ 
venue  prédominante,  il  est  attiré  par  eux. 

S’il  en  diffère  par  soustraction  ,  sa  puis¬ 
sance  coercitive  s’exerçant  sur  une  moindre 
quantité,  .elle  devient  prédominante  sur  l’É¬ 
ther  des  corps  voisins,  et  l’attire. 

Dans  l’intérieur  d’un  corps  ,  toutes  les 
réactions  moléculaires  sont  égales,  tandis 
que  les  molécules  extrêmes  ,  ayant  un  seg¬ 
ment  libre  ,  et  ne  recevant  de  réactions  que 
du  milieu  ambiant,  il  en  résulte  que  toute 
addition  ou  toute  soustraction  d’Éther  se  fait 
au  détriment  des  segments  périphériques. 
C’est  le  résultat  de  cet  état  extérieur  des 
corps  ,  de  l’inégalité  d'action  et  de  réaction 
des  sphères  éthérées  des  corps  voisins  ,  dont 
les  uns  sont  sursaturés,  et  les  autres  sous- 
saturés  d’Éther  par  rapport  aux  autres  ;  c’est 
ce  phénomène  apparent,  extérieur,  qu’on  dé¬ 
signe  sous  le  nom  &  électricité  statique  ;  c’est 
cette  inégale  saturation  éthérée  ,  considérée 
comme  cause,  que  l’on  a  nommée  électricité , 
créant  ainsi  une  substance  en  lui  donnant 
un  nom  ,  pour  expliquer  ce  qui  n’était  que 
le  résultat  d’une  différence  d’état  ou  de-quan¬ 
tité  éthérée. 

L’espace  vide,  en  dehors  de  toute  matière 
pondérable  ,  ne  peut  avoir  des  points  de 
condensation  éthérée  ou  des  points  de  di¬ 
latation  ;  l’élasticité  absolue  de  l’Éther  le 
répartit  uniformément  où  n’existe  aucune 
cause  de  coercition  ;  il  n’y  a  donc  de  phé¬ 
nomène  d’inégale  coercition  de  l’Éther,  c’est- 
à-dire  qu’il  n’y  a  de  phénomène  dit  élec¬ 
trique  ,  qu’où  la  matière  pondérable  existe  , 
où  elle  peut  coercer  plus  ou  moins  d’É¬ 
ther,  et  rendre  les  actions  et  réactions  iné¬ 
gales. 

Tout  corps,  par  rapport  à  l’espace  céleste , 
est  dans  l’état  de  sursaturation  éthérée  ; 
tel  est  l’état  que  présente  le  globe  terrestre. 
La  terre  possède  une  puissante  tension  de 
sursaturation  éthérée  par  rapport  aux  espa¬ 
ces  célestes  ,  et  cette  sursaturalion  produit 
cette  espèce  de  phénomène  que  Dufay  a  dé¬ 
signé  par  le  nom  indifférent  d’ électricité  ré¬ 


sineuse ,  et  que  Franklin  a  nommé  si  impro¬ 
prement  électricité  négative.  De  son  côté  , 
l’espacene  possédant  pas  cette  sursaturalion 
éthérée,  dite  électricité  résineuse  ou  négative , 
joue  ,  par  rapport  au  globe  terrestre ,  le  rôle 
d’un  corps  dans  l’état  de  sous-saturation  éthé¬ 
rée  ,  que  Dufay  a  nommée  électricité  vitrée  , 
et  que  Franklin  ,  par  suite  de  la  même  er¬ 
reur,  a  nommée  électricité  positive. 

Tous  les  corps  sursaturés  d’Éther,  dits  ré¬ 
sineux  ou  négatifs ,  sont  comburants  par  rap¬ 
port  aux  autres  corps  sous-saturés  compara¬ 
tivement,  que  l’on  nomme  vitrés  ou  positifs. 
Plus  une  substance  est  riche  en  Éther,  c’est- 
à-dire,  plus  elle  est  résineuse  ou  négative  par 
rapport  aux  autres  substances  ,  plus  elle 
peut  produire  de  combinaisons  distinctes  en 
partageant  avec  elles  sa  sursaturation.  C’est 
pour  cela  que  l’oxygène  ,  le  corps  le  plus 
électro-négatif ,  forme  le  plus  de  combinai¬ 
sons  diverses  avec  les  substances  qui  sont , 
par  rapport  à  lui,  élçctro-positives ;  puis  vien¬ 
nent  le  chlore  ,  le  soufre ,  l’iode ,  etc.  :  aussi 
on  ne  trouve  d’équivalents  électriques  dans 
les  combinaisons  que  du  côté  des  corps  dits 
négatifs ,  et  non  du  côté  de  ceux  qui  sont  po¬ 
sitifs,  c’est-à-dire  qu’il  n’y  a  partage  ou  com¬ 
binaison  à  plusieurs  degrés  que  pour  les 
corps  possédant  une  plus  grande  coercition 
d’Éther,  et  non  pour  ceux  qui  sont  dans 
l’état  opposé. 

Lorsque  l’on  met  en  communication  deux 
corps  inégalement  saturés  par  la  substance 
éthérée  ,  c'est-à-dire  lorsque  l’une  est  sur¬ 
saturée  par  rapport  à  l’autre  ,  si  l’on  établit 
cette  communication  au  moyen  d’un  corps 
conducteur ,  il  y  a  transport  de  la  substance 
éthérée  du  corps  qui  en  possède  le  plus  au 
corps  qui  en  possède  le  moins;  du  corps 
qu’on  nomme  résineux  ou  négatif  au  corps 
vitré  ou  positif. 

L’Éther  interstitiel  ne  formant  pas  une 
masse  unique,  uniforme ,  mais  étant  partagé 
en  autant  de  sphères  distinctes  qu’il  y  a  d’z//- 
dividualités  atomiques  et  moléculaires  ,  les 
nouvelles  quantités  d’Éther  sur-ajoutées  ne 
peuvent  le  traverser  qu’en  faisant  partie  suc¬ 
cessivement  des  sphères  atomiques  qui  se 
trouvent  dans  leur  direction  ;  elles  ne  peu¬ 
vent  s’y  propager  qu’en  quittant  une  sphère 
pour  faire  partie  de  la  sphère  suivante,  pas¬ 
ser  dans  la  troisième  en  quittant  la  seconde, 
et  ainsi  de  suite,  n’arrivant  à  la  dernière 


468  ETH 

molécule  qu’après  s’être  incorporées  succes¬ 
sivement  dans  toutes  les  précédentes. 

Ce  passage  à  travers  toutes  ces  individua¬ 
lités  ne  peut  s’opérer  sans  troubler  la  distri¬ 
bution  normale  de  leur  Éther  :  l’incorpora¬ 
tion  dans  chacune  des  sphères  d’une  portion 
de  l’Éther  sur-ajouté,  pénétrant  par  l’extré¬ 
mité  d’un  diamètre  et  sortant  par  l’autre  ; 
le  passage  de  cette  portion  dans  la  sphère 
suivante ,  moins  chargée  que  celle  qui  la 
précède  ;  le  même  effet  se  reproduisant  entre 
la  seconde  et  la  troisième  sphère,  entre  la 
troisième  et  la  quatrième,  et  ainsi  de  suite  , 
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pendant  que  la  première  reçoit  une  nouvelle 
charge  de  Vélhèfo  ou  électro-producteur  ;  cette 
série  de  passages ,  de  molécule  à  molécule  , 
d’une  portion  d’Éther  qui  s’incorpore  succes¬ 
sivement  dans  chacune  des  sphères ,  qui  en 
change  rapidement  l’état  statique,  et  qui  est 
suivie  et  poussée  par  les  portions  suivantes 
issues  du  producteur  ;  cette  série  de  passages 
et  d’individualisations ,  disons-nous,  qui  altè¬ 
rent  et  la  constitution  des  conducteurs  et 
leur  influence  au-dehors, est  ce  qu’on  nomme 
phénomène  dynamique  d’électricité ,  ou  élec¬ 
tricité  dynamique  ou  courant  électrique. 


Tableau  des  nouvelles  dénominations  électriques  et  de  leurs  signes  ,  avec  les 
et  les  signes  anciens  en  regard. 


DENOMINATIONS  NOUVELLES. 


ÉtDÊRIE,  subs.  f.  de  otcGvjp ,  éther,  et  de  la 
désinence  subsfantive  grecque  ie.  Dési¬ 
gnation  générale  de  l’ordre  des  phéno¬ 
mènes  électriques  ,  sans  spécification 
d’état  particulier . 

SYNÉTHÉRIE  ,  s.  f.  Désignation  géuérale  des 
phénomènes  produits  par  la  sursatura¬ 
tion  éthérée. 


AnÉTHERIE  ,  s.  f.  Désignation  générale  des 
phénomènes  produits  par  la  sous-satura¬ 
tion  éthérée . 


ÉTHÉRIQUE,  adj.,  désignant  l’état  naturel 
des  corps  ,  ou  leur  équilibre  élhéré  .  . 

SYNÉTHÉRIQUE  ,  adj.  Élhéré  en  plus.  .  . 

ANÉTHÉRIQUE,  adj.  Éthe'ré  en  moins  .  . 

ÉTHÉRISER,  verbe.  Rendre  un  corps  éthé¬ 
rique  . 


Leurs 

signes. 


-h 


NOMS  ANCIENS. 


franklin. 


Leurs 

signes. 


Électricité. 


gative. 

Électricité  po¬ 
sitive. 

Électricité  neu- 
„  tre. 

Électrisé  néga¬ 
tivement. 

Électrisé  posi¬ 
tivement. 


_i,  Électriser. 


1  " 


NOMS 

de 

D  U  F  A  Y. 


Électricité. 

Électricité  résineuse. 

Électricité  vitrée. 

Electricité  neutre. 
Électrisé  résineusement. 
Électrisé  vitreusement. 

Électriser. 


ÉTBÉROCINE,  subs.  m.,  de  xtvîîv  ,  mouvoir . |  Electromoteur. 

ÉtherrhÉOCINE  ou  RhÉOCINE ,  subs.  m.,  de  pétiv  ,  couler,  s'écouler,  pro-  Y  Rhéomoteur  de 

ducteur  de  courant  éthérique . t  M.  Wheatstone. 

SynÉTHÉROCINE  ,  s.  m.  Élément  d’où  provient  l’onde  condensée  produite  i  Élément  négatif 

par  l’altération  physique  ou  chimique  des  corps . Ie*  ® 

ANÉTHEROCUNE  ,  s.  m.  Elément  appauvri  de  la  portion  de  son  éther,  qui  a  ]  Élément  positif 

,  passé  sur  l’autre  élément  et  l’a  rendu  synéthérique  (négatif) . t  " 

EthÉROMÈTRE,  s.  m.  Mesureur  de  i’Éthérie.  . |  Electromètre. 

ETHÉROSCOPE,  s.  m.  Indicateur  de  YÉthérie . I  Electroscope. 

ÉtHEBRIIÉOMÈTRE  ou  RHÉOMÈTBE,  s.  m.  Mesureur  des  courants  éthériques.  [  ^ &ca  teur” ’  rnu*tll’^ 
ÉTHEBRHÉOTOME  ou  RHÉOTOME,  s.  m.  Instrument  qui  interrompt  périodi-  |  Rhéotome  de  M.  Wheat- 

,  quement  le  courant  éthérique  (électrique) . *  stone. 

ÉtDERRHÈOTROPE  ou  RBÉOTROPE,  s.  m.  Instrument  qui  renverse  alternali-  ^  Rhéotrope  du  même  au- 

,  vement  le  courant  éthérique . ’  teur. 

ÉTHERRHÉOSTAT  ou  RHÉOSTAT,  s.  m.  Appareil  propre  à  ramener  un  courant  I  Rhéostat  W 

éthérique  à  un  degré  donné . .  ^  .  ’ 

(  Ëlectrotypie,,  Galvano- 

ÉthÉROTYPIE  ou  ÉtHÉRHÉOTYPIE  ,  s.  f.  .  . . j  plastie,  Électro  -  do- 

,  _  \  _  rure ,  etc. 

ÉTHÉRO-TONIQUE  ,  adj.  Etat,  latent  du  corps  induit  pendant  l’équilibre  tran-  (  Électro-tonique  de  M.  Fa^ 
sitoire  qu’il  possède  entre  le  courant  de  fermeture  et  celui  d’ouverture.  .  (  raday. 

ÉthÉROLYTE  ,  s.  m.;  AwÉTHÉROLYTE ,  s.  m.;  ÉtHÉROLYSER  ,  v.;  ÉTHÉRODE  ,  s.  m.,  pour  ELECTRO¬ 

LYTE,  AnÉLKCTROLYTE  ,  ÉleCTROLYSER  ,  et  ÉLECTRODE  de  M.  Faraday. 
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Nous  ne  pouvons  entrer  ici  dans  les  dé¬ 
tails  de  ces  deux  ordres  de  phénomènes  ;  on 
les  trouvera  dans  le  mémoire  que  nous 
avons  cité  plus  haut.  On  conçoit  qu’ayant 
ramené  tous  les  phénomènes  électriques  à 
deux  états  spéciaux  de  la  substance  éthérée 
dans  les  corps,  nous  avons  dû  mettre  en  har¬ 
monie  les  noms  des  phénomènes  avec  leurs 
causes  :  c’est  pour  cela  que  nous  avons  pro¬ 
posé  les  dénominations  indiquées  dans  le  ta¬ 
bleau  précédent,  qui  rappellent  la  substance 
universelle  dont  les  modifications  produisent 
ces  phénomènes.  Une  autre  difficulté  s’est  en¬ 
core  présentéedans  les  désignations  :  ce  sont 
les  signes  avec  lesquels  Franklin  les  désignait. 
Cetillustrephysicien  ayant  pris  à  l’algèbre  les 
signes  +plus  et — moins ,  mais  les  ayant  appli" 
qués  en  sens  inverse  des  faits,  suivant  nous  ; 
ayant  donné  le  signe  +au  corps  qui  possède 
le  woms  d’Éther,  et  le  signe  —  à  celui  qui  en 
possède  le  plus ,  il  nous  a  été  de  toute  néces¬ 
sité  de  rétablir  la  vérité  entre  le  signe  et  le 
phénomène,  et  d’en  intervertir  ainsi  l’appli¬ 
cation  usuelle  et  générale.  Pour  éviter  la 
confusion  des  nouveaux  signes  avec  les  an¬ 
ciens,  nous  les  avons  seulement  différenciés, 
dans  le  tableau  précédent,  par  un  petit  cro- 
chetàl’unedes  extrémités  du  trait  horizontal. 

Nous  avons,  dans  ce  court  article,  ra¬ 
mené  cinq  grands  phénomènes  naturels  , 
la  lumière  ,  la  chaleur,  l’affinité,  la  gra¬ 
vitation  et  l'électricité,  à  une  origine  com¬ 
mune,  à  l’Éther,  à  cette  substance  intan¬ 
gible  qui  remplit  les  espaces  célestes  et 
tous  les  interstices  des  corps  ;  nous  avons 
rappelé  ou  démontré  qu’il  suffit  d’une  légère 
différence  dans  la  longueur  de  l’onde  de  pro¬ 
pagation  ,  ou  dans  la  quantité  statique  ou 
dynamique  de  cette  substance,  pour  pro¬ 
duire  des  phénomènes  d’ordres  différents 
pour  nos  sens  et  pour  les  corps  qui  lui  sont 
soumis.  Nous  verrons  au  mot  magnétisme 
la  liaison  qui  réunit  cet  ordre  de  phénomènes 
au  faisceau  général ,  et  enfin  au  mot  sys¬ 
tème  nerveux  les  modifications  transitoires 
qui  constituent  les  affinités  momentanées  qui 
ordonnent  différemment  les  particules  pon¬ 
dérables  dans  la  contraction ,  ou  qui  produi¬ 
sent  des  substances  nouvelles  dans  les  sécré¬ 
tions,  ou  qui  donnent  tes  décharges  électriques 
dans  certains  poissons.  V oyez  les  mots  lu¬ 
mière,  MAGNÉTISME  ,  MATIÈRE  PONDÉRABLE  , 
GALVANISME,  SYSTEME  NERVEUX.  (Alh.  PELT.) 
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ÉTHER,  chim.  — Liquide  diaphane,  odo¬ 
rant  ,  d’une  saveur  brûlante ,  très  volatil 
et  très  inflammable.  On  obtient  les  Éthers 
en  distillant  à  des  degrés  de  chaleur  varia¬ 
bles  certains  acides  avec  l’alcool.  Les  uns, 
tels  que  les  Éthers  sulfurique  ,  arsénique , 
fluoborique  et  phosphorique ,  sont  formés 
des  éléments  de  l’eau  et  de  l’hydrogène  bi- 
carboné  ;  d’autres,  comme  les  Éthers  hydro- 
chlorique,  hydriodique,  hydrobromique, etc., 
sont  le  résultat  d’une  combinaison  dans  la¬ 
quelle  l’hydrogène  bicarboné  joue  le  rôle  de 
base  par  rapport  à  un  acide  ;  dans  d’autres, 
l’acide  est  combiné  à  l’Éther  hydratique  : 
tels  sont  les  Éthers  acétique,  oxalique,  ben¬ 
zoïque  ,  etc. 

Les  Éthers  employés  en  médecine  sont  le 
sulfurique,  l’acétique,  le  chlorhydrique  et 
le  nitrique.  Les  deux  derniers  sont  beaucoup 
plus  volatils  que  les  premiers  ;  et  l’Éther  ni¬ 
trique  ,  dont  l’odeur  est  fort  agréable,  est  si 
volatil  qu’on  ne  peut  en  faire  un  usage  ha¬ 
bituel  en  médecine. 

L’Éther  sulfurique  ,  dont  la  découverte 
remonte  à  plus  d’un  siècle,  pèse  63°  à  l’aréo¬ 
mètre  de  Baumé,  et  a  une  densité  de  0,729. 
Il  bout  à  35,66.  C’est  celui  qu’on  emploie 
le  plus  communément,  et  qu’on  désigne 
sous  le  simple  nom  d’Éther.  Uni  à  son  poids 
d’alcool  du  commerce  ,  il  forme  les  gouttes 
d’Hoffmann. 

L’Éther  acétique  ,  pesant  de  23  à  24°  de 
l’aréomètre  ,  et  ayant  une  densité  de  0,917, 
est  soluble  dans  sept  fois  et  demi  son  poids 
d’eau.  Il  a  une  odeur  plus  agréable  que 
l’Éther  sulfurique. 

L’Ether,  administré  à  petites  doses ,  pro¬ 
duit  une  action  réellement  antispasmodi¬ 
que;  mais  à  une  dose  plus  élevée,  il  déter¬ 
mine  une  irritation  gastrique  fort  intense  , 
et  quelquefois  même  un  empoisonnement 
véritable.  A  la  dose  de  20  ou  30  gouttes,  il 
dissipe  l’ivresse  ;  et,  vu  son  extrême  volati¬ 
lité,  on  l’emploie  avec  succès  à  l’extérieur 
contre  les  brûlures  et  les  céphalalgies. 

On  l’administre  à  la  dose  de  quelques 
gouttes  sur  du  sucre  ou  dans  une  cuillerée 
d’eau  sucrée,  ou  bien  mieux  encore  sous  forme 
de  sirop  dans  la  syncope  et  la  lipothymie. 

L’Éther  acétique  étant  moins  volatil  que 
les  autres,  est  employé  de  préférence  dans  la 
composition  des  liniments  employés  contre 
les  rhumatismes  chroniques. 
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Nous  ne  hasarderons  aucune  opinion  sur 
la  théorie  encore  si  controversée  de  l’éthéri¬ 
fication  ,  cette  partie  de  la  science  étant  en¬ 
core  dans  l’enfance.  (R . d.) 

*ETHERIDÆ,  Swains.  moll.  —  M.  Swain- 
son  donne  ce  nom  à  une  petite  famille  qu’il 
propose  dans  son  Manuel  de  malacologie. 
Cette  famille  se  composerait  des  deux  genres 
Ethérie  et  Mullérie.  Nous  sommes  surpris  de 
trouver  encore  le  genre  Mullérie  dans  une 
Méthode,  puisqu’il  a  été  démontré  qu’il  fai¬ 
sait  double  emploi  avec  celui  des  Éthéries. 
Eoy.  étitérie.  (Desh.) 

ÉTHÉRIE.  Etheria  (nom  mythologique). 
moll.  — Le  genre  Éthérie  de  Lamarck  est  un 
exemplede  plus  de  la  nécessité  où  est  aujour¬ 
d’hui  le  zoologistede  connaître  à  la  fois  les  Mol¬ 
lusques  et  leurs  coquilles,  pour  bien  apprécier 
la  valeur  des  genres,  et  déterminer  leur  place 
dans  une  méthode  naturelle.  Lorsque  La¬ 
marck  créa  le  genre  qui  nous  occupe,  dans  les 
Annales  du  Muséum ,  il  était  persuadé  qu’il 
provenait  des  mers  profondes  de  Madagas¬ 
car,  et  il  le  rapprocha,  d’après  les  caractères 
de  la  coquille,  de  la  famille  des  Cames, 
parce  qu’il  remarqua  deux  impressions  mus¬ 
culaires  dans  une  coquille  bivalve,  ostréi- 
forme,  nacrée,  et  à  test  lamellaire.  Les  Éthé¬ 
ries.  à  cette  époque,  étaient  très  rares  dans 
les  collections  ;  on  les  recherchait  vainement 
dans  la  mer  :  aussi  ce  fut  une  espèce  d’évé¬ 
nement  dans  la  science,  lorsque  l’on  sut, 
par  M.  Caillaud  ,  au  retour  de  son  voyage 
dans  la  Haute-Égypte ,  que  les  Éthéries  peu¬ 
plent  en  abondance  les  eaux  douces,  et 
principalement  celles  du  haut  Nil.  M.  de  Fé- 
russac,  qui  se  chargea  de  résumer  et  de  pré¬ 
senter  à  l’Académie  les  observations  de  l’in¬ 
trépide  voyageur,  fit  ressortir  l'intérêt  de 
cette  découverte  ,  compléta  l’histoire  de  ce 
genre  curieux  ,  et  réduisit  le  nombre  des 
espèces ,  en  leur  assurant  une  meilleure 
synonymie.  M.  de  Férussac,  à  la  suite  de 
cette  notice,  proposa  l’établissement  d’un 
genre  nouveau,  auquel  il  donna  le  nom  de 
Mullérie,  etqu’après  vérification  nous  avons 
trouvé  ne  renfermer  que  des  individus  jeu¬ 
nes  et  plus  aplatis  de  l’Éthérie. 

Comme  lesaventlesconchyliologistes,  de¬ 
puis  la  publication  du  grand  ouvrage  de 
Poli ,  le  genre  Came  a  un  animal  caractérisé 
par  trois  ouvertures  au  manteau.  La  pre¬ 
mière  de  ces  ouvertures  est  la  plus  grande  ; 
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elle  donne  passage  à  un  pied  cylindracé,  que 
l’on  peut  comparer  à  celui  des  Bucardes. 
Les  deux  autres  perforations  palléales  sont 
postérieures  et  représentent  les  siphons 
courts  des  Bucardes  et  de  quelques  autres 
genres.  Lamarck  supposait  que  l’animal  des 
Éthéries  présenterait  des  caractères  analo¬ 
gues;  mais  il  était  dans  l’erreur,  et,  grâce  à 
MM.  Rang  et  Caillaud  ,  on  sait  aujourd’hui 
que  l’animal  de  l’Élbérie  a  des  caractères 
qui  lui  sont  propres  et  qui  s’éloignent  de 
celui  des  Cames.  Cet  animal  se  rapproche 
beaucoup  plus  de  celui  des  Mulettes  et  des 
Anodontes  qu’aucun  autre  lamellibranche. 
Les  lobes  du  manteau  sont  séparés  dans 
toute  leur  étendue;  à  l’extrémité  postérieure 
de  l’animal,  on  remarque  une  bride  formée 
par  l’extrémité  de  la  branchie,  derrière  la¬ 
quelle  l’anus  vient  se  décharger.  Un  fait  in¬ 
téressant  dans  ce  genre,  c’est  que  l’animal 
est  pourvu  d’un  grand  pied  aplati,  dont  l’ex¬ 
trémité  se  dirige  en  avant,  et  qui  ressemble 
beaucoup  à  celui  des  Unio.  De  chaque  côté 
de  cet  organe,  et  enveloppant  la  base  de  la 
masse  abdominale,  se  montre  une  paire  de 
grands  feuillets  branchiaux  qui.  s’étendent 
jusqu’à  l’extrémité  postérieure,  au-delà  du 
muscle  abducteur  postérieur  des  valves.  En¬ 
fin  la  bouche,  située,  comme  à  l’ordinaire, 
à  la  partie  antérieure  et  moyenne  de  la  base 
du  pied  ,  est  accompagnée,  de  chaque  côté, 
d’une  paire  de  petits  palpes  labiaux  sou¬ 
dés  par  leur  bord  postérieur,  lamelleux  en 
dedans  ,  et  tronqués  au  sommet.  Comme 
on  devait  s’y  attendre,  l’animal  des  Éthéries 
est  attaché  à  sa  coquille  par  deux  muscles 
puissants  :  l’un,  antérieur,  allongé,  laisse 
une  impression  en  massue  ;  le  postérieur  est 
arrondi  ou  ovalaire.  Quant  à  la  coquille, 
elle  se  distingue  parmi  tous  les  autres  genres; 
elle  est  revêtue,  au-dehors,  d’un  épiderme 
d’un  vert  plus  ou  moins  foncé;  elle  est  irré¬ 
gulière,  et,  ce  qui  est  fort  remarquable,  l’ad¬ 
hérence  des  individus  se  fait  dans  la  même 
espèce,  tantôt  par  la  valve  droite,  tantôt  par 
la  gauche.  Le  test  est  boursouflé  à  l’inté¬ 
rieur,  et  si  on  le  casse,  on  s’aperçoit  que  la 
coquille  est  entièrement  formée  de  lamelles 
irrégulières,  plus  écartées  et  plus  nombreu¬ 
ses  que  celles  des  Huîtres  :  aussi,  sous  un 
volume  égal ,  la  coquille  des  Éthéries  est 
beaucoup  plus  légère  que  celle  des  autres 
Mollusques.  La  matière  du  test  est  uacrée. 
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Enfin,  la  charnière  a  quelque  ressemblance 
avec  celle  des  Huîtres,  car  elle  consiste  en  un 
talon  plus  ou  moins  allongé,  divisé  par  un 
sillon  assez  profond,  dans  lequel  s’insère  un 
ligament  dont  la  structure  est  tout-à-fait 
comparable  à  celle  du  ligament  des  Mulettes 
et  des  autres  coquilles  dont  le  ligament  est 
extérieur.  (Foy.  l’atlas  de  ce  Dictionnaire  , 
mollusques,  pl.  5,  fig.  3  et  4.) 

Pour  résumer  notre  pensée  au  sujet  des 
Éthéries,  nous  pouvons  dire  que  ce  sont  des 
Mulettes  adhérentes  et  modifiées  par  cette 
manière  de  vivre.  Les  Éthéries  vivent  en  fa¬ 
mille  et  constituent  quelquefois,  par  l’adhé¬ 
rence  de  leur  coquille,  des  groupes  très  con¬ 
sidérables  d’individus  ;  parmi  eux,  on  en 
trouve  quelquefois  dont  le  talon  de  la  valve 
inférieure  s’est  allongé  considérablement  en 
demeurant  étroit,  de  sorte  que  ces  individus 
ressemblent,  par  leur  forme,  à  une  grande 
spatule.  Dans  ce  long  talon,  on  trouve  un 
nombre  assez  considérable  de  lames  d’ac¬ 
croissement.  quelquefois  très  espacées,  et 
que  l’on  peut  très  bien  comparer  aux  lames 
transverses  qui  s’observent  dans  la  valve 
inférieure  des  Sphérulites  et  des  Hippurites. 
Ces  lames  sont  la  preuve  du  déplacement 
successif  de  l’animal  dans  sa  coquille,  et  de 
l’espace  qu’il  parcourt  à  mesure  qu’il  s’ac¬ 
croît.  On  ne  connaît,  jusqu’à  présent,  qu’un 
petit  nombre  d’espèces ,  provenant  toutes 
des  eaux  douces  de  l’Afrique  équatoriale, 
soit  de  la  Haute-Égypte,  soit  du  Sénégal 
et  de  la  Sénégambie.  M.  Caillaud  nous 
a  appris  que  les  habitants  de  Méroé  les 
rassemblent  pour  en  couvrir  les  tombeaux. 

(Desh.) 

ÉTHIOPS  (nom  propre),  chim.  et  min. 
—  Nom  donné  par  les  anciens  chimistes  à 
plusieurs  préparations  métalliques  de  cou¬ 
leur  noire.  L’Éthiops  martial  était  le  deu- 
toxyde  de  fer;  l’Ethiops  minéral ,  un  hydro- 
ulfure  de  mercure.  (Del.) 

*ETI1M0CÉPHALE.  Ethmocephalus. 
térat.  —  Genre  de  Monstres  unitaires  ap¬ 
partenant  à  l’ordre  des  Autosites  et  à  la  fa¬ 
mille  des  Cyclocéphaliens.  F oyez  ce  der¬ 
nier  mot. 

*ETH0N.  ins.— Genre  de  Coléoptères  pen¬ 
tamères,  famille  des  Sternoxes  ,  tribu  des 
Buprestides ,  établi  par  MM.  Gory  et  Dela¬ 
porte,  dans  leur  monographie  de  cette  tribu. 
Ce  genre  fait  partie  du  groupe  des  Trachy-  1 


ETH  471 

sites,  et  se  distingue  des  autres  g.  du  même 
groupe  par  un  corps  oblong,  épais;  une  tête 
fortement  bilobée;  des  tarses  à  articles  trian¬ 
gulaires  ,  dont  le  premier  est  allongé,  sur¬ 
tout  aux  pattes  postérieures.  Les  auteurs  en 
décrivent  et  figurent  8  espèces,  toutes  de  la 
Nouvelle-Hollande,  parmi  lesquelles  nous 
choisirons  comme  type  1’  Eihon  leucostictum, 
le  même  que  le  Buprestis  leucosticta  de 
Kirby,  remarquable  par  ses  élytres  pour¬ 
pres  parsemées  de  points  blancs.  (D.) 

*ETHRA.  ins.  —  Genre  de  Coléoptères 
pentamères  ,  famille  des  Malacodermes  , 
tribu  des  Lampyrides ,  établi  d’abord  par 
M.  le  comte  de  Castelnau  dans  le  tome  H 
des  Ann.  de  la  Soc.  eni.  de  France ,  p.  133 , 
et  reproduit  ensuite  par  lui  dans  le  t.  I 
de  V Hist.  des  Ins.  faisant  suite  au  Buffon- 
D umé ni l.  Ce  g.  a  pour  type  une  espèce  de 
Lampyre  du  Brésil,  nommée  par  Gray  mar- 
ginatus  ,  et  rapportée  mal  à  propos  par  cet 
auteur  au  g.  Cladophorus  de  M.  Guérin- 
Méneville ,  qui  fait  partie  du  groupe  des 
Lycusites.  (d.) 

ETlïULIA.  bot.  ph.  —  Cassini  a  établi 
sous  ce  nom  ,  dans  le  Dict.  des  sc.  natur. 
(t.  XY,  p.  7,  t.  487),  un  genre  dans  la  famille 
des  Composées-Vernoniacées  pour  des  plan¬ 
tes  herbacées  de  l’Afrique  tropicale  et  extra¬ 
tropicale  ,  droites ,  rameuses  ,  à  feuilles  al¬ 
ternes,  oblongues,  dentées  ou  entières,  mu¬ 
nies  de  glandes  visibles  par  transparence  ; 
capitules  petits,  en  corymbes  ;  corolles  roses 
ou  pourpres.  VE.  conyzoides  est  le  type  de 
ce  genre,  qui  ne  renferme  qu’un  petit  nom¬ 
bre  d’espèces.  Le  g.  Ethulia  de  Gærtner  est 
synonyme  d ’Epaltes,  Cassini. 

*  ÉTHUSE.  Ethusa  (  nom  mythologique). 
crust.  —  Ce  genre ,  qui  appartient  à  la  sec¬ 
tion  des  Décapodes  brachyures  ,  a  été  établi 
par  Polydore  Roux  et  rangé  par  M.  Milne- 
Edwards  dans  la  famille  des  Oxystomes  et 
dans  sa  tribu  des  Dorippiens.  Dans  cette 
nouvelle  coupe  générique  la  carapace  esta 
peu  près  quadrilatère  ,  notablement  plus 
longue  que  large  et  très  aplatie;  le  front  est 
large,  et  les  orbites,  dirigées  en  avant,  sont 
très  incomplètes;  les  yeux  ne  sont  pas  ré¬ 
tractiles  ;  les  antennes  externes  et  internes 
sont  de  moyenne  longueur.  Le  cadre  buccal 
est  triangulaire  ;  les  pattes-mâchoires  exter¬ 
nes  sont  courtes  ,  et  laissent  à  nu  la  portion 
antérieure  des  pattes  -  mâchoires  de  la  pre- 


472 


ETO 


mièrc  paire,  qui  complètent  en  avant  le  ca¬ 
nal  efférent  de  la  cavité  respiratoire.  Les  ré¬ 
gions  ptérygostomiennes  sont  à  peu  près 
quadrilatères  ,  et  ne  se  prolongent  pas  entre 
la  base  de  la  patte-mâcboire  externe  et  de  la 
première  patte  thoracique.  Le  plastron  ster¬ 
nal  est  ovalaire.  Les  pattes  antérieures  sont 
courtes  et  grêles  dans  les  deux  sexes  ;  les 
pattes  suivantes  sont  longues,  excepté  ce¬ 
pendant  celles  de  la  quatrième  paire  qui 
sont  très  courtes,  et  insérées  au-dessus  des 
précédentes  ;  enfin  les  pattes  postérieures  , 
plus  longues  que  les  quatrièmes  ,  sont  insé¬ 
rées  au-dessus  et  en  avant  de  celles-ci ,  et 
terminées  comme  elles  par  un  tarse  très 
court,  crochu  et  subchéliforme.  L’abdomen 
présente  sept  segments  distincts  chez  le  mâle 
et  seulement  cinq  chez  la  femelle.  On  ne 
connaît  qii’une  seule  espèce  de  ce  genre  : 
c'est  VE.  mascarone  Roux  (  Crust.  de  la 
Médit. ,  pl.  11).  Ce  Crustacé  habite  la  Médi¬ 
terranée.  (H.  L.) 

ÉTIOLEMENT.  Gracilescio.  bot.  —  Les 
végétaux  soustraits  à  l’influence  de  la  lu¬ 
mière  deviennent  grêles,  flasques  ,  se  déco¬ 
lorent  et  se  gorgent  de  sucs  aqueux  ;  c’est  un 
état  pathologique  dont  les  jardiniers  maraî¬ 
chers  tirent  un  grand  parti  pour  rendre  les 
plantes  plus  tendres  et  leur  enlever  les  prin¬ 
cipes  amers  ou  aromatiques  qu’elles  contien¬ 
nent.  Cette  opération  ,  qu’on  appelle  Jaire 
blanchir ,  consiste  à  enterrer  la  plante  qu’on 
veut  étioler,  et  à  la  priver  de  lumière  en  la 
recouvrant  d’un  pot  à  fleurs,  ou  en  la  culti¬ 
vant  dans  un  lieu  sombre.  C’est  ainsi  qu’on 
fait  blanchir  le  Crambé,  les  Céleris,  les  Chico¬ 
rées,  etnotamment  la  Chicorée  sauvage,  pour 
en  faire  la  salade  appelée  Barbe  de  capucin. 

*  ÉTISE.  Etisus.  crust.  — Genre  de  l’or¬ 
dre  des  Décapodes  brachyures,  de  la  famille 
des  Cyclométopes,  de  la  tribu  des  Cancériens 
arqués,  établi  par  M.  Milne-Edwards  et  ainsi 
caractérisé  :  Carapace  moins  ovalaire  et  moins 
large  que  chez  la  plupart  des  Cancériens  ar¬ 
qués.  Front  large,  lamelleux,  divisé  sur  la 
ligne  médiane  par  une  fissure,  avec  les  deux 
lobes  longs  et  tronqués ,  qui  en  forment  la 
partie  principale,  séparés  par  une  échan¬ 
crure  profonde  de  l’angle  antérieur  et  supé¬ 
rieur  de  l’orbite  ;  bords  latéro-antérieurs  de 
la  carapace  fortement  dentés.  Antennes  in¬ 
ternes  se  reployant  presque  longitudinale¬ 
ment  :  article  basilaire  des  antennes  externes 
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très  grand ,  réuni  au  front  avec  la  tige  mo¬ 
bile  de  ces  dernières  très  courte.  Pattes  de 
la  première  paire  assez  grosses  avec  les  pin¬ 
ces  très  élargies  au  bout ,  et  arrondies  et 
profondément  creusées  en  cuillère.  Les  es¬ 
pèces  qui  composent  ce  genre  sont  au  nom¬ 
bre  de  deux  ,  dont  l’une  habite  l’océan 
Indien  ,  et  l’autre  les  mers  de  l’Australie  ; 
celle  qui  peut  lui  être  considérée  comme 
type  est  I’Étise  denté,  E.  dentatus  Herbst. 

(H.  L.) 

ETOILE,  zool.  ,  bot.  —  On  a  donné  le 
nom  d’Étoile  à  des  animaux  ou  des  plantes 
affectant  une  disposition  étoilée  ;  ainsi  l’on  a 
appelé  :  Étoiles  de  mer  les  Astéries  ,  et  en 
botanique,  Étoiles  d’eau  ,  deux  espèces  de 
Callitrics  ;  Étoile  du  berger,  le  Damaso- 
nium  stellatum  ;  Étoile  des  bois,  la  Stellaria 
holosiea.  Plusieurs  espèces  d’Ornithogales  et 
d’Ipomées  ont  reçu  le  nom  vulgaire  d’É- 
toiles  ;  mais  ces  dénominations  ,  inusitées 
aujourd’hui ,  ne  peuvent  plus  trouver  place 
dans  les  dictionnaires. 

ÉTUI  MÉDULLAIRE,  bot.  —  Koy.  ac¬ 
croissement. 

ÉTOILÉ.  Slellatus.  zool.,  bot.  —  Cette 
épithète  a  été  appliquée  à  des  animaux  de 
diverses  classes  marqués  de  signes  en  forme 
d’Éloiles  ou  d’appendices  étoilés  ;  tels  sont  : 
un  Héron,  un  Gobe-Mouche,  une  Baliste,un 
Esturgeon,  un  Bombyx,  une  Astrée,  etc.— En 
botanique,  on  l’emploie  dans  le  même  sens  ; 
mais  ce  ne  sont  plus  des  couleurs  ou  des  ap¬ 
pendices  ,  mais  des  organes  entiers  :  ainsi  le 
calice  d’une  espèce  de  Lampsane  est  étoilé  ; 
les  poils  du  Cistus  poliifolius  sont  étoilés,  etc. 
Linné  avait  donné  le  nom  d’Étoilées  à  la  fa¬ 
mille  des  Rubiacées  ,  à  cause  de  la  disposi¬ 
tion  des  feuilles  en  verticilles. 

ÉTOILES,  astr. —  roy.  astres. 

ÉTOILE  FILANTE,  ÉTOILE  TOM¬ 
BANTE.  Stella  transvolans.  météor.  —  Mé¬ 
téore  enflammé  qui  apparaît  comme  un  pe¬ 
tit  disque  lumineux ,  décrivant  une  trajec¬ 
toire  dans  le  ciel.  La  ressemblance  de  ces 
petits  corps  lumineux ,  vus  de  loin ,  avec 
l’aspect  des  Etoiles  fixes,  leur  a  fait  donner 
le  nom  d’ Etoiles ,  qui  ne  leur  convient  au¬ 
cunement  :  l’on  a  pensé  les  avoir  suffisam¬ 
ment  différenciés  en  y  ajoutant  l’adjectif 
filante  ou  tombante.  Ces  deux  qualificatifs 
sont  eux-mêmes  impropres  à  l’indication 
qu’on  se  propose,  parce  qu’ils  sont  l’un  et 
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l’autre  trop  restreints ,  pour  désigner  l’en¬ 
semble  des  états  particuliers  sous  lesquels 
ces  météores  nous  apparaissent.  En  effet,  il 
y  a  de  ces  météores  qui  n’ont  aucun  mou¬ 
vement  apparent  :  on  les  voit  naître,  dureret 
s’éteindre  au  même  point  du  ciel  ;  d’autres 
parcourent  des  trajectoires  horizontales  droi¬ 
tes  ;  d’autres  de  courbes,  de  serpentantes  :  il 
en  est  qui  ont  leur  course  de  haut  en  bas  ; 
d’autres  de  bas  en  haut ,  et  d’autres  enfin 
sous  toutes  les  inclinaisons  possibles.  Les 
qualificatifs  tombants  et  filants  ne  peuvent 
donc  rendre  cette  variété  d’états. 

On  ne  pourrait  davantage  leur  donner  un 
nom  d’après  leur  direction  ,  car  on  les  voit 
souvent  partir  d’un  espace  assez  limité ,  et 
se  porter  de  là  vers  tous  les  points  de  l’hori¬ 
zon.  Pour  éviter  toute  désignation  incom¬ 
plète  ,  il  serait  préférable  de  les  nommer 
Etoiles  météoriques. 

On  peut  diviser  les  globes  lumineux  en 
trois  classes  bien  distinctes  :  la  première 
comprend  les  Etoiles  filantes  ou  météoriques 
proprement  dites;  la  seconde  comprend  les 
globes  de  feu  et  tous  les  bolides  incandescents , 
sous  quelque  forme  qu’ils  apparaissent  ;  la 
troisième  comprend  les  aérolitlies.  Chacune 
de  ces  trois  classes  se  partage  en  plusieurs 
genres  ou  sous-divisions,  suivant  les  acces¬ 
soires  qui  les  accompagnent,  et  chacun  de 
ces  genres  possède  plusieurs  espèces. 

Le  premier  genre  comprend  les  météores 
qui  ne  sont  accompagnés  d’aucun  acces¬ 
soire  ;  leurs  globes  nus  et  nettement  tran¬ 
chés  parcourent  leurs  trajectoires  sans  lais¬ 
ser  aucune  trace  derrière  eux. 

Le  deuxième  genre  comprend  les  météores 
qui  laissent  après  eux  des  traînées  lumi¬ 
neuses  ou  phosphorescentes ,  des  queues 
simples  ou  multiples. 

Le  troisième  genre  comprend  les  météores 
qui  se  divisent  et  forment  autant  de  parties 
isolées  qui  se  fuient  en  parcourant  des  tra¬ 
jectoires  différentes.  Les  unes,  comme  dans 
la  première  classe,  conservent  leur  forme 
globulaire;  les  autres,  comme  dans  la  se¬ 
conde,  prennent  des  formes  diverses,  telles 
que  celles  de  cylindre ,  de  prisme,  de  traits , 
d'éventails,  etc. 

Les  deux  dernières  classes  ont  un  qua¬ 
trième  genre;  il  comprend  les  globes  qui  se 
terminent  par  une  explosion  qui  projète  de 
toutes  parts  les  parties  séparées. 
t.  v. 
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L’analogie  qui  existe  entre  l’apparition, 
la  marche,  les  transformations  et  les  termi¬ 
naisons  de  ces  météores,  ne  permet  pas  de 
traiter  séparément  l’une  des  trois  classes  ; 
il  convient  de  les  considérer  concurremment 
pour  mieux  en  faire  ressortir  et  ce  qui  les 
identifie,  et  ce  qui  les  différencie.  Ainsi,  l’al¬ 
titude  de  leur  apparition  varie,  pour  chacune 
de  ces  trois  classes,  de  10,000  à  800,000  mè¬ 
tres  au  moins;  leur  vitesse  de  translation 
peut  se  renfermer  dans  des  limites  moin¬ 
dres  que  celles  de  9,500  à  360,000  mètres 
par  seconde.  Entre  la  première  et  la  seconde 
classe,  il  n’y  a  que  des  différences  peu  im¬ 
portantes,  celles  qui  proviennent  de  la  gros¬ 
seur,  de  la  rareté,  de  la  transformation  de 
formes,  et  enfin  de  leur  explosion.  La  troi¬ 
sième  classe,  au  contraire,  comprend  un 
élément  d’une  haute  valeur,  qu’on  ne  re¬ 
trouve  pas  dans  les  deux  premières.  C’est 
un  noyau  métallique  quelquefois ,  mais  , 
le  plus  souvent  ,  composé  d’un  minéral 
complexe;  ce  noyau  arrive  encore  brûlant, 
mais  rarement  lumineux ,  sur  la  surface  du 
globe,  et  ne  présente  aucune  analogie  avec 
les  combinaisons  purement  terrestres. 

Pour  ne  point  avoir  à  nous  répéter,  nous 
renvoyons  cette  discussion  au  mot  météorite 
qui  n’exprime  par  lui-même  aucun  état  par¬ 
ticulier,  comme  en  expriment  ceux  d’Étoiles 
filantes, deBolides,  deMétéorolithes,  d’Aéro- 
lithes,  etc.,  etc.  Dans  cet  article,  nous  y  in¬ 
diquerons  les  diverses  hypothèses  émises, 
leur  insuffisance,  et  les  nouveaux  éléments 
dont  nous  ferons  usage  pour  aborder  leur 
explication,  et  arriver  à  une  meilleure  solu¬ 
tion  [Foy.  météorite;  il  vaudrait  mieuxdire 
Mètéorie ,  ite  étant  une  désinence  latine).  (P.) 

ÉTOURNEAU.  Stumus.  ois.  —  Genre  de 
l’ordre  des  Passereaux  conirostres  de  Cuvier 
(Passereaux  omnivores  de  Temminck),  pré¬ 
sentant  pour  caractères  essentiels  :  forme  des 
Carouges  ;  bec  plus  déprimé ,  surtout  à  la 
pointe  ;  l«e  rémige  rudimentaire  (1). 

Caractères  génériques  :  Corps  très  allongé , 
forme  svelte. 

Tête  petite.  OEïl  en  arrière  de  la  com¬ 
missure  du  bec  et  sur  la  même  ligne.  Iris 
brun  ou  jaune. 

Bec  aussi  long  que  la  tête  et  de  forme  co¬ 
nique.  Mandibule  supérieure  légèrement  ar- 

(i)  Cette  première  rémige  ne  parait  autre  que  la  penne 
bâtarde. 
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quée,  déprimée  à  la  pointe,  entamant  un  peu 
les  plumes  du  front,  à  arête  dorsale  arron¬ 
die  ;  bords  lisses  ,  pas  d’échancrure.  Man¬ 
dibule  inférieure  droite  ,  un  peu  plus  courte 
que  la  mandibule  supérieure  qui  la  recou¬ 
vre.  Nurines  basales,  et  recouvertes  par  une 
écaille  voûtée.  Langue  échancrée,  pointue. 

Ailes  pointues  ,  atteignant  aux  deux  tiers 
de  la  queue;  lre  rémige  presque  rudimen¬ 
taire;  les  2e  et  3e  les  plus  longues. 

Jambes  moitié  aussi  longues  que  le  tarse, 
et  emplumées. 

Tarses  aussi  longs  que  le  doigt  du  milieu  , 
médiocres,  scutellés. 

Doigts  externe  et  interne  presque  égaux  : 
l’externe  soudé  à  sa  base  ;  celui  du  milieu 
allongé.  Pouce  long  et  robuste.  Ongles  des 
doigts  faibles  et  petits  ,  celui  du  pouce  deux 
fois  plus  fort  que  celui  des  doigts. 

Queue  composée  de  12  rectrices,  élargie 
et  légèrement  échancrée. 

Couleurs  sombres  et  métalliques  dans  les 
mâles  ,  agréablement  mouchetées  de  fauve 
ou  de  gris  ;  et,  dans  quelques  espèces  étran¬ 
gères,  variées  de  rouge,  de  jaune  ou  de 
blanc. 

Les  Étourneaux  sont  des  Oiseaux  gracieux 
etd’un naturel  pétulant;  ils  viventen troupes 
dans  les  contrées  boisées,  dans  les  prairies 
et  les  jardins  ,  et  se  nourrissent  d’insectes  , 
d’Annélides,  de  petits  Mollusques  ,  de  baies 
et  même  de  graines.  Ils  suivent  le  bétail , 
dans  la  fiente  duquel  ils  cherchent  les  se¬ 
mences  qui  ont  échappé  à  la  digestion.  Les 
Étourneaux  des  Terres  magellaniques  s'a¬ 
battent  sur  les  champs  ensemencés  et  dévo¬ 
rent  les  grains  ;  l’Étourneau  rouge  ,  plus 
aquatique  que  les  autres  Étourneaux ,  se 
nourrit  d’insectes  d’eau  et  d’œufs  de  pois¬ 
sons. 

Ils  voyagent  en  troupes  nombreuses ,  et 
sont  répandus  dans  tous  les  pays  du  monde. 
Dans  quelques  contrées,  ils  sont  sédentaires. 
Ils  arrivent  ordinairement  dans  nos  contrées 
au  premier  printemps,  et  partent  assez  tard 
en  automne.  Quand  le  froid  n’est  pas  très  ri¬ 
goureux,  il  en  reste  quelques  uns  ;  du  reste, 
leur  éloignement  n’est  que  de  courte  durée, 
puisqu’on  les  revoit  déjà  en  février. 

L'Etourneau  commun  se  tient  de  préfé¬ 
rence  dans  les  marais  ,  où  il  se  retire  sur 
la  On  du  jour.  M.  Knapp  ( Journal  of  a  natu- 
ralist ,  pag.  195  )  a  remarqué  que  les  Étour¬ 


neaux,  avant  leur  retraite  du  soir,  se  livrent 
à  des  évolutions  fort  intéressantes  à  observer. 
Ils  se  forment  en  triangle,  en  sphère,  en  qua¬ 
drilatère,  ou  décrivent  une  figure  ovale  ré¬ 
gulière.  Pline  avait  déjà  consigné  dans  son 
histoire  que  dans  leur  vol  ils  se  réunissent 
en  cercles  ou  en  boules,  chacun  cherchant  à 
se  placer  au  centre.  Le  St.  militaris  a  l’ha¬ 
bitude  de  s’élever  perpendiculairement  en 
l’air,  en  chantant  à  la  manière  des  Alouettes. 

Au  premier  printemps ,  les  bandes  d’É- 
tourneaux  se  séparent  pour  s’apparier  ;  et 
après  avoir  combattu  pour  la  possession  des 
femelles ,  ils  se  retirent  avec  leur  compagne 
dans  le  creux  d’un  arbre  ou  d’un  mur,  sous 
les  toits,  dans  les  clochers  et  même  dans  les 
colombiers ,  où  ils  disposent  négligemment 
un  nid  de  paille,  d’herbes  fines,  de  mousse, 
ou  de  matières  a  leur  portée.  Ils  y  déposent 
quatre  ou  sept  œufs  gris  nuancés  de  vert  cen¬ 
dré.  Les  petits  ,  lors  de  leur  éclosion  ,  sont 
de  couleur  brune  ;  les  St.  militaris  dépo¬ 
sent,  dit  Molina,  dans  une  petite  fosse  creu¬ 
sée  à  la  surface  du  sol ,  trois  œufs  cendrés 
tachetés  de  brun.  Les  Étourneaux  de  nos 
pays  font  deux  couvées  par  an,  quand  la 
première  a  été  détruite  ;  et  le  mâle  partage 
avec  la  femelle  les  soins  de  l’incubation. 

Les  mâles  diffèrent  peu  des  femelles,  si 
ce  n’est  par  des  taches  plus  nombreuses. 
Quant  aux  jeunes,  ils  ont  le  plumage  terne 
et  ne  prennent  leur  livrée  d’adulte  qu’à  la 
seconde  mue.  Ils  n’éprouvent  qu’une  seule 
mue,  et  leur  changement  de  plumage,  au 
printemps,  a  lieu  par  suite  de  l’altération 
successive  de  la  plume. 

On  trouve  plusieurs  variétés  accidentelles, 
mais  le  plus  souvent  albinesde  l’Étourneau 
commun. 

Quoique  les  Étourneaux  aient  l’habitude 
de  se  réfugier  dans  les  trous  ,  et  s’y  réunis¬ 
sent  en  troupes  comme  les  Moineaux,  en  se 
disputant  la  meilleure  place,  cela  n’empê¬ 
che  pas  que  quelques  uns  ne  succombent 
souvent  à  la  rigueur  du  froid.  Les  Étour¬ 
neaux  de  l’ancien  monde  sont  plus  percheurs 
que  ceux  d’Amérique,  qui  se  tiennent  pres¬ 
que  constamment  à  terre. 

On  les  prend  au  piège,  au  filet  ou  au  fu¬ 
sil  ;  et  l’on  peut  en  tuer  plusieurs  après  en 
avoir  abattu  un  seul,  par  suite  de  l’habitude 
qu’ils  ont  de  voler  en  cercle,  et  en  criant  au¬ 
tour  des  individus  morts  ou  blessés.  Leur 
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chair  sèche  et  dure  n’est  pas  recherchée.  On 
s’empare  de  ces  Oiseaux  pour  les  élever  en 
domesticité,  où  ils  vivent  pendant  dix  an¬ 
nées. 

Ils  s'apprivoisent  très  facilement,  parais¬ 
sent  s'attacher  à  leur  maître,  et  lui  témoi- 
gnentleur  joie  par  lebattementde  leursailes. 
Leur  voix  est  souple,  et  ils  apprennent  à  sif¬ 
fler  des  airs,  même  difficiles  ;  ils  apprennent 
aussi  très  facilement  à  parler,  et  articulent 
beaucoup  plus  distinctement  que  les  Perro¬ 
quets.  L’auteur  des  Habits  of  birds,  pag.  317, 
dit  qu’un  perruquier  d’Ayrshire  avait  un 
Sansonnet  qui  articulait  si  distinctement  les 
mots  getup,  sir  (levez-vous,  monsieur),  qu’il 
prit  la  voix  de  l’oiseau  pour  celle  d’un  en¬ 
fant  qui  s’amusait  à  répéter  une  phrase  fa¬ 
vorite.  Une  veuve  de  Saint-Gall  avait  un 
Étourneau  qui  récitait  sans  faute  le  Pater 
en  allemand  à  force  de  l’avoir  entendu  ré¬ 
péter.  Dans  l’état  de  liberté  ils  ontpour  chant 
un  gazouillement  perpétuel  et  un  cri  aigu  et 
prolongé. 

Nous  avons  en  Europe  :  1°  l’É.  commun 
ou  Sansonnet,  Si.  vulgaris  L.  (  St.  varius 
Wagll  ),  noir,  à  reflets  violets  et  verts  ,  ta¬ 
cheté  de  blanc  ou  de  fauve,  répandu  sur 
tous  les  points  du  globe  ;  2«  l’É.  unicolore  , 
St.  unicolor  Marm.,  qui  habite  la  Sardaigne, 
la  Sicile  ,  et  s’étend  jusqu’en  Égypte. 

Les  espèces  étrangères  sont  :  3°  l’É.  des 
Terres  magellaniques,  St.  militaris  (Blanche 
raie.Ét.  à  palatine  rouge,  Cardinal  des  prai¬ 
ries,  Si.  logea  Gm.,  St.  juscus ,  Agelaius  mi¬ 
litaris  Vieill.);  4°  É.  rouge,  St.  pyrrhoce- 
phalus  (  Starnella  rubra  Vieill.,  Oriolus  ruber 
Gm.,  Arnblyramphus  tricolor  Leach),  de  l’A- 
mérique  méridionale  ;  5°  É.  de  la  Loui¬ 
siane  ,  St.  Ludovicianus  L.  (St.  collaris  (1) 
Wagl.,  Merle  à  collier,  Stourne,  Fer-à-Che- 
val,  Alauda  magna  Gmel.,  Sturnella  collaris 
Vieill.)  ;  6o  St.  prœdatorius  Wils.  (  Oriolus 
phœniceus  Gm.  ) ,  des  États  -  Unis  ;  7°  É.  de 
Prévost,  St.  Prevostii  ( Arnblyramphus  Pre- 
vostii  Less.  ) ,  du  Mexique  ;  8°  l’É.  -  Pie  ,  St. 
capensis  (  St.  contra  Alb.,  St.  nigricans ,  Ét. 
du  Cap), du  Bengale  ;  9«  St.  wmcensStrick., 
de  Van-Diémen.  Vieillot  avait  formé  son  g. 
Stournelle  avec  quelques  Étourneaux  étran- 

(t)  La  plupart  des  auteurs  regardent  le  St.  collaris  comme 
«n  synonyme  de  St.  ludovicianus  ,  que  Cuvier  regardait 
comme  un  Accenteur.  C’est  sans  doute  un  oiseau  de  transi¬ 
tion. 


gers.  M.  Lessona  établi  son  g.  Amblyramphe 
ou  Stournelle  pour  les  Étourneaux  d’Amé¬ 
rique.  Ce  g.  mérite  une  révision  sérieuse  ; 
car  il  est  composé  d’éléments  bien  hétéro¬ 
gènes.  G. -B.  Gray  fait  du  St.  collaris  le  type 
de  son  g.  Sturnella,  Vieill.  ;  du  St.  pyrrhoce- 
phalus,  le  type  de  son  g.  Arnblyramphus  (qui 
a  pour  syn.  le  g.  Leistes  de  Sw.)  ;  du  St.  prœ- 
datorius ,  le  type  du  g.  Agelaius,  Vieill.  ;  et 
du  St.  virescens  Strick. ,  le  type  du  g.  Ei- 
dopsarus,  Sw.  Cet  auteur  a  distribué  ce  genre 
dans  plusieurs  groupes  ;  Cuvier  les  rappro¬ 
che  des  Corbeaux,  etM.  Lesson  avec  plus  de 
raison  des  Troupiales.  (G.) 

ÉTRILLE,  crust.  —  Nom  vulgaire  des 
espèces  du  g.  Portune. 

ÉTRILLE,  bot.  —  Ce  nom  a  été  donné  à 
des  Champignons  appartenant  au  g.  Dceda- 
lea  ,  à  l’Agaric  du  Chêne,  et  aux  grandes  es¬ 
pèces  du  g.  Hydne. 

*  ÉTROITES.  Coarctatœ.  arach.  — 
M.  Walckenaër  ,  dans  le  L  II  de  son  Hist. 
nal.  des  1ns.  api. ,  désigne  sous  cette  déno¬ 
mination  une  famille  de  son  genre  Plectana , 
et  dont  les  espèces  qui  la  composent  ont 
l’abdomen  allongé  et  étroit.  Les  espèces  par¬ 
tant  les  noms  de  Plectana  vespoides  et  ly~ 
geana  appartiennent  à  cette  famille.  (H.  L.) 

ÉTUI  MÉDULLAIRE,  bot.  —  P'oy.  ac¬ 
croissement. 

* EUACANTHUS  (eu  ,  bien  ;  axavôa  ,  ai¬ 
guillon).  ins.  — M.  Burmeister  (  Handb .  der 
Ent .,  t.  II,  p.  116,  1835)  indique  sous  ce 
nom,  d’après  M.  Germar,  un  genre  d’Hémi- 
ptères  homoptères,de  la  famille  des  Cicadel- 
liens.  Ce  genre,  qui  n’a  généralement  pas 
été  adopté,  a  pour  type  la  Cicada  acuminata 
Fabr.  (E.  D.) 

*  EUACTIS  (  eu,  bien  ;  àxn'v,  rayon),  bot. 
cr.  —  (Phycées.)  Genre  créé  parM.  Kützing, 
aux  dépens  du  g.  Rivularia ,  pour  des  Algues 
marines  dont  il  présente  dix  espèces  dans 
son  Phycologia  universalis.  Voici  les  carac¬ 
tères  qu’il  assigne  à  ce  genre  :  Fronde  ( Phy - 
coma )  dure,  solide,  élastique,  présentant  in¬ 
térieurement  des  zones  concentriques  ;  fila¬ 
ments  flagelliformes  ,  garnis  de  nombreu¬ 
ses  gaines  étagées  ,  striées  ,  rayonnantes 
et  se  terminant  au  sommet  en  pointes 
filiformes.  Le  genre  Zonotrichia  de  M.  J. 
Agardh  est  réuni  aux  Euactis  par  M.  Küt¬ 
zing.  A  ce  genre  appartient  le  Rivulana 
atra  Roth.,  assez  commun  sur  les  rochers 


476  EUB 

sous-marins  et  sur  les  Algues  qui  les  cou¬ 
vrent.  (Bréb.) 

*  EUAGORAS  (Pevocyopeai ,  je  loue),  ins.  — 

Genre  d’Hémiptères  hétéroptères,  de  la  fa¬ 
mille  des  Réduviens,  créé  par  M.  Burmeister 
(Handb.  der  Eut.,  t.  II,  p.  226,  1835)  aux  dé¬ 
pens  du  genre  Zelus  de  Fabricius,  et  qui  n’a 
pas  été  adopté  par  MM.  Amyot  et  Serville 
dans  leur  Histoire  des  Hémiptères.  Ce  genre 
ne  comprend  qu’un  petit  nombre  d’espèces  ; 
le  type  est  VEuagoras  Siolli  Hagenb.  Burm., 
qui  habite  Java.  (E.  D.) 

*  EUASTRUM  (  eu,  bien;  Mp  ,  étoile). 

bot.  cr.  —  (  Phycées.  )  Ce  nom  ,  créé  par 
M.  Ehrenberg  dans  son  grand  ouvrage  sur 
les  Infusoires,  est  synonyme  du  g.  Cosma- 
rium  de  M.  Corda  ;  ce  dernier  nom  étant  an¬ 
térieur  doit  être  préféré.  Les  Desmidiées 
appartenant  à  ces  g.  ont  les  formes  les  plus 
élégantes  -  nous  en  avons  cité  plusieurs  au 
mot  cosmarium.  (Bréb.) 

*EUAXES.  annél. — Genre  de  Lumbricinés 
du  groupe  des  Nais,  et  particulièrement  des 
Ophidonaïs  ,  établi  par  M.  Grube  ( Archives 
d’Erichson  ,  1844,  p.  210),  pour  une  seule 
espèce  dont  il  donne  la  figure,  et  qu’il  a  ob¬ 
servée  avec  soin.  Voici  les  caractères  qu’il  as¬ 
signe  à  ce  groupe  : 

Corps  vermiforme  ,  trapézoido -cylindri¬ 
que,  aplati  en  arrière,  hyalin,  très  fragile, 
armé  de  quatre  séries  de  doubles  acicules  ; 
bouche  infère  sous  un  prolongement  labii- 
forme  non  distinct  du  segment  suivant  ;  in¬ 
testin  droit,  très  grêle  en  arrière,  pourvu  de 
sacs  simples  dans  sa  partie  médiane;  vais¬ 
seau  dorsal  à  rameaux  pinnés;  corps  non 
articulé  ;  point  d’orifice  vulvaire  ?  Force  de 
rédintégration  très  grande. 

L’espèce  unique  de  ce  g.  est  nommée  par 
l’auteur  E.  filirostris.  (P.  G.) 

*EUB4DIZON  (sù,  bien;  êa<ît£o,  je  mar^ 
che).  ins. — Genre  de  l’ordre  des  Hyménop¬ 
tères,  section  des  Térébrans,  famille  des  Ich- 
neumoniens  ,  groupe  des  Braconites ,  créé 
par  M.  Nees  Yon  Esenbeck  ( Ichn .  ajfin .,  t.  I), 
et  adopté  par  M.  Wesmaël  dans  sa  mono¬ 
graphie  des  Braconites  de  la  Belgique.  Les 
Eubadizon  ,  voisins  des  Blacus,  s’en  distin¬ 
guent  principalement  par  leurs  ailes,  dont  la 
cellule  discoïdale  interne  est  complètement 
fermée,  parleur  abdomen  long  et  leur  ta¬ 
rière  allongée  ,  filiforme.  On  en  décrit  trois 
espèces;  la  plus  connue  est  VE.  pectoralis 
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Nees ,  qui  se  trouve  en  France  et  en  Alle¬ 
magne.  (E.  D.) 

EEBASIS,  Salisb.  bot.  ph.  —  Synonyme 
d ’Aucuba,  Thunb. 

*  EUBAZUS  (eu,  bien  ;  SocÇw  ,  je  marche). 

ins.  —  M.  Nees  Von  Esenbeck  indique 
sous  ce  nom  un  genre  d'Hyménoptères  té¬ 
rébrans  ,  de  la  famille  des  Ichneumoniens, 
groupe  des  Braconites,  et  qui  correspond 
aux  genres  Calypius  de  M.  Haliday,  et  Bra- 
chistes  de  M.  Wesmaël.  Les  Eubazus  se  dis¬ 
tinguent  par  leur  prothorax  élevé  ,  par  leurs 
ailes  inférieures  échancrées  fortement  au 
côté  interne,  et  par  leur  abdomen  sessile , 
court  et  large.  On  n’en  connaît  que  peu 
d’espèces  :  le  type  est  VE.  ruficoxis  (  Bra - 
chistes  ruficoxis  Wesm.  ) ,  qui  se  trouve  en 
Belgique.  (E.  D.) 

*  EUBLEPfl  ARIS  (eu  ,  bien  ;  6\é<pot.pov  , 

paupière),  rept.  —  Genre  de  Sauriens  formé 
par  M.  Gray  (  Phil.  Mag.,  1827,  p.  56  ) ,  et 
ne  comprenant  qu’une  espèce  assez  voisine 
de  celles  du  genre  Sienodactylus.  Le  type  est 
désigné  sous  le  nom  d’Eublepharis  Hardwic- 
kii  Gr.  et  habite  l’Asie.  (E.  D.) 

*ElJBOLIE.  Eubolia  (nom  mythologique). 
ins. — Genre  de  Lépidoptères  de  la  famille 
des  Nocturnes  ,  tribu  des  Phalénides,  établi 
par  nous  dans  VHist.  natur.  des  Lépidoptères 
de  France ,  tom.  VIII,  lre  part.,  pag.  162.  Ce 
g.  se  compose  de  13  espèces,  que  nous  avons 
retranchées  des  g.  Acidalia ,  Cidaria  et  La- 
rentia  de  Treitschke  ,  et  dont  le  caractère  le 
plus  saillant  est  d’avoir  les  ailes  supérieures 
traversées  au  milieu  par  une  bande  dont  le 
bord  extérieur  est  tantôt  anguleux ,  tantôt 
ondulé  ,  et  traversée  elle-même  dans  sa  lon¬ 
gueur  par  plusieurs  lignes  parallèles  à  ses 
deux  bords.  La  plupart  de  ces  espèces  se 
trouvent  dans  les  bois  ;  quelques  unes  n’ha¬ 
bitent  que  les  jardins,  et  les  autres  les  prai¬ 
ries.  Nous  citerons  comme  type  du  genre  e 
l’une  des  plus  remarquables,  V  Eubolia  mce- 
niaria  ( Phalœna  id.  Fabr.),qui  n’est  pas  rare 
dans  les  pays  montagneux.  (D.) 

EUBRÏA.  ins.  —  Genre  de  Coléoptères 
pentamères,  famille  des  Malacodermes,  éta¬ 
bli  par  Ziégler,  et  adopté  par  Latreille  ,  qui 
le  range  dans  la  tribu  des  Cébrionites.  Ce  g., 
qui  diffère  principalement  des  Cyphons  ou 
des  Élodes  par  ses  antennes  un  peu  dentées 
en  scie,  ne  renferme  qu’une  espèce  ( Eubria 
palus  tris  Zieg),  qui  se  trouve  dans  plusieurs 
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parties  de  la  France ,  et  notamment  dans 
les  environs  de  Paris.  (D.) 

'EUCALOSOMA  (îv  ,  bien  ;  xoàoç ,  beau  ; 
aS/xa,  corps  ).  ins.  —  Genre  de  Coléoptères 
pentamères,  famille  des  Sternoxes,  tribu  des 
Eucnémides,  établi  par  M.  de  Castelnau,  qui 
en  donne  les  caractères  très  détaillés  dans 
V Histoire  des  Insectes  faisant  suite  au  Buffon- 
Duménil%  tom.  I,  pag.  223.  Ce  genre  est  fondé 
sur  une  espèce  inédite  du  Brésil,  nommée  par 
l’auteur  versicolor,  en  raison  de  la  variété 
des  couleurs  dont  il  est  orné.  (D.) 

*  EUCALYPTOCRINITES.  échin.  — 
Genre  d’Encrines  fossiles,  proposé,  en  1826, 
par  M.  Goldfuss.  J^oy.  encrines.  (P.  G.) 

EUCALYPTOCRIIVUS.  échin.  —  Syno¬ 
nyme  d ’Eucalypiocrinites.  (P.  G.) 

EUCALYPTUS  («v,  bien  ;  cou¬ 

vert).  bot.  ph. —  Genre  de  la  famille  des 
Myrtacées,  établi  par  L’héritier  [Sert.,  18) 
pour  de  grands  arbres  de  la  Nouvelle  -  Hol¬ 
lande,  souvent  résineux  ,  à  feuilles  phyllo- 
dinées,  alternes  ou  opposées  ,  coriaces,  très 
entières,  glabres  dans  la  plupart;  pédoncu¬ 
les  axillaires,  courts,  uniflores  ou  en  om¬ 
belles  ;  l’involucre  de  l’ombelle  tombe  long¬ 
temps  avant  l’anthèse  ;  les  fleurs  sont  d’un 
jaune  pâle.  Le  caractère  essentiel  de  ce  g. 
est  l’espèce  de  coiffe  qui  recouvre  la  fleur 
avant  son  épanouissement,  et  tombe  lorsque 
les  étamines  se  développent. 

Ce  sont  de  grands  et  beaux  arbres  à  bois 
dur  et  veiné ,  ce  qui  a  fait  donner  à  une  es¬ 
pèce,  VE.  robusta ,  le  nom  d’Acajou  de  la 
Nouvelle-Hollande,  et  le  rend  non  seulement 
propre  aux  constructions  et  à  l’ébénisterie  , 
mais  encore  à  la  teinture.  L’écorce  du  resi- 
nifera  est  subéreuse ,  et  sert  aux  indigènes  à 
couvrir  leurs  cases  ;  on  en  tire  une  gomme- 
résine  sans  emploi  jusqu’à  ce  jour;  l’huile 
essentielle  qu’on  extrait  des  feuilles  de  VE. 
piperata  ressemble  en  tout  point  à  celle  de  la 
Menthe  poivrée,  quoiqu’elle  soit  moins  pi¬ 
quante. 

On  cultive  dans  nos  jardins  les  E.  robusta , 
resinifera  et  c  or  data ,  et  13  autres  espèces  ; 
mais  sous  le  climat  de  Paris  ces  arbres  sont 
d’orangerie.  Quoique  les  E.  cordata  et  resi¬ 
nifera  paraissent  pouvoir  supporter  la  pleine 
terre  ;  cependant  ils  n’acquerraient  leurs  di¬ 
mensions  gigantesques  que  dans  nos  départe¬ 
ments  méridionaux.  Ce  sont  du  reste  des  ar¬ 
bres  d’un  fort  bel  effet,  surtout  lorsqu’après 


la  chute  de  l’opercule,  leurs  nombreuses  éta¬ 
mines  s’échappent  du  calice  en  forme  de  pa¬ 
naches.  On  les  multiplie  de  marcottes.  L’o¬ 
deur  balsamique  que  répandent  leurs  fleurs 
attire  les  Abeilles  ,  qui  y  viennent  faire  leur 
provision  de  miel.  (G.) 

*EUCAMPIA  (svxaf/.Trvjç,  élégamment  re¬ 
courbé).  infus.  —  M.  Ehrenberg  [Abh.  Berl. 
Ak.  1840)  a  proposé  sous  ce  nom  un  genre 
d’infusoires  de  la  famille  des  Bacillariés, 
qui  n’est  généralement  pas  adopté.  (E.  D.) 

*EUCAMPTUS  (evx<xfj.nToç ,  courbé),  ins. 
— Genre  de  Coléoptères  pentamères,  famille 
des  Sternoxes,  tribu  des  Élatérides,  établi 
par  MM.  de  Saint-Fargeau  et  Serville  dans 
l’Encyclopédie,  sous  le  nom  de  Pericallus , 
que  M.  Chevrolat  a  remplacé  parcelui  d 'Eu- 
carnptus  dans  son  ouvrage  intitulé  :  Coléop¬ 
tères  du  Mexique,  attendu  que  le  premier 
de  ces  deux  noms  avait  déjà  été  employé 
par  Mac-Leay  dans  ses  Annulosa  javanica  , 
pour  désigner  un  genre  de  Carabiques  adopté 
par  M.  Brullé.  Cependant,  soit  que  M.  De- 
jean  n’ait  pas  eu  connaissance  de  ce  genre 
de  Carabiques  ,  soit  peut-être  qu’il  n’ait  pas 
cru  devoir  l’adopter,  toujours  est-il  qu’il 
n’en  fait  aucune  mention  ni  dans  son  Spe - 
cies  ni  dans  son  dernier  Catalogue  ,  et  qu’il 
conserve  le  nom  de  Pericallus  dans  la  tribu 
des  Élatérides  en  même  temps  qu’il  donne 
celui  d ’Eucamptus,  comme  étant  de  lui,  à  un 
genre  de  la  famille  des  Hélopiens  que  M. Che¬ 
vrolat  nomme  de  son  côté  Eusarca.  Il  nous 
suffira  d’avoir  signalé  cet  état  de  choses  aux 
entomologistes  que  nous  laissons  libres  de 
choisir  entre  les  auteurs  précités.  (D.) 

•EUCAMPTUS  (evxaproç,  flexible),  helm. 
—  Genre  deNématoïdes  de  la  même  famille 
que  le  Strongle,  établi  parM.  Dujardin  dans 
son  Hist.  liât,  des  Helminthes ,  pour  un  Ver 
parasité  de  l’Engoulevent  ( Caprimulgus  Eu- 
ropeus).  Il  a  pour  caractères  :  Corps  blanc, 
filiforme,  à  tête  obtuse,  à  bouche  nue,  ronde, 
à  queue  obtuse,  à  œsophage  simple  et  pres¬ 
que  cylindrique.  Le  mâle  est  contourné  en 
hélice  et  aminci  en  arrière;  il  a  deux  spi¬ 
culés  génitaux,  égaux,  arqués  et  très  petits. 
La  femelle  a  l’orifice  génital  très  rapproché 
de  la  tète;  son  utérus  est  fusiforme  et  suivi 
de  deux  oviductes  assez  grands  et  un  peu 
renflés;  ses  œufs ,  assez  grands  aussi,  peu¬ 
vent  éclore  dans  l’intérieur  de  son  corps. 

(P-  G.) 


EUC 


478  EUC 

'EECEANOTHIJS  ,  DC.  bot.  ph.  —  Syn. 
de  Ceanothus ,  L. 

*EU-CENT1\UM  (su,  bien;  x/vrpov,  aiguil¬ 
lon).  infus.  —  Genre  d’infusoires  rotifères, 
de  la  famille  des  Hydatiniens,  créé  par  Eh¬ 
renberg  ,  et  non  adopté.  (E.  D.) 

’EECEPH  ALES  (sux/cpa>oç,  qui  a  une  belle 
tête),  ins.  —  Genre  de  Coléoptères  penta¬ 
mères,  famille  des  Carabiques,  tribu  des 
Harpaliens,  établi  parM.  de  Castelnau  dans 
ses  Études  entom .,  pag.  66,  pl.  2,  fig.  5,  sur 
une  espèce  nouvelle  du  cap  de  Bonne-Espé¬ 
rance  ,  qu’il  nomme  Capensis ,  dans  son 
Hist.  des  Coléoptères  faisant  suite  au  Buffon- 
Dumênil.  M.  de  Castelnau  place  ce  genre 
entre  les  genres  Amblygnathus  et  Platymelo- 
pus  de  M.  Dejean.  (D.) 

#EECERÆA(su,  bien  ;  xepoda,  corne),  bot. 
pu.  —  Genre  de  la  famille  des  Samydées , 
établi  par  Martius  [IVov.  gen.  et  spec.,  III  , 
90  ,  t.  238)  pour  un  arbuste  du  Brésil  à  ra¬ 
meaux  étalés,  à  feuilles  alternes,  pétiolées  , 
dentées,  glabres;  à  stipules  caduques;  à 
fleurs  petites,  solitaires,  géminées  ou  ternées, 
disposées  en  panicule  rameuse,  dans  les  fos¬ 
settes  sessiles  du  rachis  ;  bractées  et  brac- 
téoles  latérales  et  géminées  ,  connées  à  la 
base  et  colorées. 

EIJCÈRE.  Eucera  (  ev,  bien  ;  xepaç ,  an¬ 
tenne).  ins.  —  Genre  d’Hyménoptères  porte- 
aiguillon  ,  de  la  famille  des  Mellificiens, 
fondé  par  Scopoli  aux  dépens  des  Apis  de 
Linné  et  adopté  par  Latreille  et  tous  les  en¬ 
tomologistes.  Les  Eucera  ont  pour  carac¬ 
tères:  Cellule  radiale  un  peu  rétrécie  à  com¬ 
mencer  du  milieu  jusqu’à  l’extrémité  qui 
s’écarte  de  la  côte;  trois  cellules  cubitales; 
la  première  plus  petite  que  les  autres,  la  se¬ 
conde  rétrécie  vers  la  radiale,  et  la  troisième 
à  peine  commencée;  antennes  filiformes, 
celles  des  mâles  plus  longues  que  les  deux 
tiers  du  corps  ;  épines  des  jambes  posté¬ 
rieures  longues,  aiguës  et  simples;  crochets 
des  tarses  bifides;  ocelles  disposés  en  ligne 
transversale  sur  le  vertex ,  et  palpes  maxil¬ 
laires  de  six  articles. 

Les  Eucères  sont  assez  voisins  des  Antho- 
phores  et  des  Macrocères.  Ce  sont  des  In¬ 
sectes  dont  le  vol  est  rapide  et  bruyant  :  ils 
s’arrêtent  peu  sur  les  fleurs.  Les  femelles 
creusent  ordinairement  dans  la  terre  des  nids 
cylindroïdes  de  la  profondeur  de  quelques 
pouces  ;  elles  en  lissent  avec  soin  les  pafois, 


et  après  y  avoir  mis  de  la  pâtée  formée  en 
grande  partie  de  pollen  ,  elles  y  déposent  un 
œuf  ;  le  trou  est  ensuite  bouché,  et  de  nou¬ 
veaux  nids  sont  pratiqués  pour  exécuter  de 
nouvelles  pontes. 

On  connaît  un  grand  nombre  d’espèces 
d’Eucères  ,  qui  pour  la  plupart  se  trouvent 
en  France  :  M.  Lepeletier  de  Saint-Fargeau 
(Hym.  Suites  àBuffon)  en  a  décrit  33.  Le  type 
en  est  Y  Eucera  longicornis  Fabr.  (Apis  lon~ 
gicomis  Linn.),  dont  le  corps  est  noir  dans 
le  mâle  ,  avec  le  labre  et  la  partie  antérieure 
de  la  tête  jaunes,  le  dessus  et  les  deux  pre¬ 
miers  segments  de  l’abdomen  couverts  d’un 
duvet  roussâtre,  et  dont  la  femelle  est  grise, 
avec  des  raies  sur  l’abdomen.  Cette  espèce , 
commune  dans  la  plus  grande  partie  de  l’Eu¬ 
rope  ,  se  trouve  fréquemment  aux  environs 
de  Paris  dans  les  premiers  jours  du  prin¬ 
temps.  (E.  D) 

*EUCEROCORIS  («3,  belle  ;  xepaç,  corne; 
xoptç ,  punaise  ).  ins.  —  Genre  d’Hémiptères 
hétéroptères,  delà  famille  des  Miriens,  Bl. 
(  Capsini ,  Burm.  ),  créé  par  M.  Westwood 
(Trans.  eut.  soc .  Lond.,  t.  II,  p.  1,  p.  21  , 
1837),etqui  n’est  pas  indiqué  par  MM.  Amyot 
et  Serville  dans  leur  ouvrage  sur  les  Hémi¬ 
ptères.  Les  Eucerocoris  ,  assez  voisins  des 
Capsus  ,  ont  les  antennes  presque  trois  fois 
aussi  longues  que  le  corps  ;  de  quatre  arti¬ 
cles  ,  les  trois  premiers  égaux ,  le  premier 
épais,  le  quatrième  court,  filiforme,  presque 
sétacé.  Le  type  est  Y  Eucerocoris  nigriceps 
West.,  qui  provient  du  Brésil.  (E.  D.) 

* EUCEROS  (eu,  bien  ;  xepaç,  antenne). 
ins.  —  M.  Gravenhorst  (. Ichn .  Europ .,  t.  III, 
p.  368)  a  créé  sous  ce  nom  l’une  desdivisions 
de  son  g.  Bassus ,  de  l’ordre  des  Hyménoptè¬ 
res  térébrans  ,  famille  des  Ichneumoniens  : 
cette  division  est  devenue  pour  M.  West¬ 
wood,  qui  en  a  changé  le  nom  en  celui  d’Eu- 
mesius,  et  pour  d’autres  entomologistes,  un 
genre  particulier.  Les  Euceros  se  distin¬ 
guent  principalement  des  Bassus  par  leurs 
antennes  renflées  vers  le  milieu,  leur  aréole 
nulle ,  et  leurs  pieds  médiocres.  On  n’en 
connaît  qu’une  seule  espèce,  Y  Euceros  cras- 
sicomis  Grav.,  qui  a  été  trouvée  auprès  de 
Dresde  et  en  Angleterre.  (E.  D.) 

*EUCHÆTIS(eu,  bien  ;  gâtai,  chevelure). 
bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille  des  Dios- 
mées ,  établi  par  Bartling  et  Wendland 
(  Dtosm. ,  15  ,  t.  A  ,  f.  1)  pour  un  arbrisseau 
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du  Cap,  à  feuilles  alternes,  lancéolées-caré- 
nées ,  ciliées  ;  à  fleurs  blanches  ,  réunies  en 
tête  à  l’extrémité  des  rameaux. 

EUCHARIDÆ.  acal.—  Groupe  de  Bé- 
roïdes.  f^oy.  eucharis.  (P.  G.) 

*  EUCHARIDIUM  (  evXaptç  »  gracieux  ; 
lêéa. ,  forme  ).  rot.  pu.  —  Genre  de  la  fa¬ 
mille  des  OEnothérées-Épilobiées,  établi  par 
Fischer  et  Meyer  (  Index  sem.  hon.  Peirop. , 
1835,  t.  II,  p.  36)  pour  une  plante  herbacée 
de.  Californie,  annuelle  ,  couverte  d’une  lé¬ 
gère  pubescence  ;  à  feuilles  radicales  oppo¬ 
sées  ,  les  autres  alternes  ,  pétiolées  ,  ovales, 
très  entières  ;  à  fleurs  axillaires  ,  solitaires  , 
sessiles ,  d’un  pourpre  rosé. 

*EUCHARIE.  Eucharia  (  euXap«a  ,  élé¬ 
gance).  arach.  —  M.  Koch,  dans  son  Ueber- 
sicht,  etc.,  a  employé  ce  nom  pour  désigner 
une  nouvelle  coupe  générique ,  et  que 
M.  Walckenaër,  dans  le  tom.  II  de  son  Hist. 
nat.  des  Ins.  apt.,  a  cru  devoir  réunir  à  son 
genre  Theridion  (  voy .  ce  mot).  L’espèce  qui 
servait  de  type  à  la  nouvelle  coupe  générique 
établie  par  M.  Koch  était  le  T.  bipunctatum , 
Koch  ,  qui  n’est  qu’une  variété  du  T.  qua- 
dripunctatum  de  M.  Walckenaër.  (H.  L.) 

EUCHARIS  (cuxoc ptç,  gracieux),  ins.  — 
Genre  d’Hyménoptères  de  la  section  des 
Térébrans  ,  famille  des  Chalcidiens  ,  créé 
par  Latreille  et  adopté  par  tous  les  entomo¬ 
logistes.  Les  Eucharis  se  distinguent  prin¬ 
cipalement  des  autres  Chalcidiens  par  leurs 
antennes  droites  ,  moniliformes  ,  insérées 
dans  le  milieu  du  front  ;  par  leurs  mandi¬ 
bules  étroites  terminées  en  pointe  aiguë  ; 
par  leurs  pattes  grêles,  etc.  On  n’en  connaît 
qu’un  petit  nombre  d’espèces;  le  type  est 
Y  Eucharis  adscendens  Fabr. ,  qui  se  trouve 
dans  presque  toute  l’Europe.  (E.  D.) 

*EUCHARIS.  acal. —  Genre  d’Acalèphes 
ciliogrades  établi  par  Péron  ;  il  répond  aux 
Cydippe  d’Eschscholtz  et  aux  Pleurobra- 
chia  de  M.  Fleming. 

Sous  le  même  nom  d’jCuc^amjEschscholtz 
a  établi  aussi  un  g.  qui,  quoique  de  la  même 
famille  que  le  précédent ,  en  diffère  cepen¬ 
dant.  Les  Eucharis  d’Eschscholtz  ont  pour  ca¬ 
ractères  :  Corps  ovale,  assez  élevé,  peu  com¬ 
primé  ou  subcirculaire,  couvert  de  papilles 
et  pourvu  d’ambulacres  de  cils  natatoires 
étendus  du  sommet  à  la  base.  Bouche  assez 
petite  et  pourvue  de  deux  paires  de  longs 
appendices. 
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On  n’en  connaît  qu’un  petit  nombre  d’es¬ 
pèces. 

M.  de  Blainville  (  Aciinologie ,  pag.  643) 
a  pris  la  dénomination  d 'Eucharis  dans  une 
acception  plus  étendue,  qui  désigne  alors  un 
genre  réel  de  Ciliogrades  subdivisibles  en 
trois  sous-genres.  Les  espèces  qui  s’y  rappor¬ 
tent  ont  le  corps  plus  ou  moins  allongé  et 
cylindrique  ,  à  orifices  opposés  assez  grands, 
le  buccal  infundibuliforme  ;  huitambulacres 
subégaux,  presque  complets  à  l’angle  des 
crêtes  plus  ou  moins  saillantes  et  deux  paires 
d’appendices  buccaux.  (P.  G.) 

*  EUGHEIL A  (su,  bien;  x£^°Ç»  lè¬ 
vre).  ins.  —  Genre  de  Coléoptères  penta¬ 
mères  ,  famille  des  Carabiques ,  tribu  des 
Troncatipennes,  fondé  par  M.  le  comte  De- 
jean  sur  une  seule  espèce  qu’il  nomme  fia - 
vilabris  et  qui  est  originaire  du  Brésil.  Ce 
genre ,  dans  sa  méthode ,  est  placé  entre  les 
genres  Catascopus ,  Kirby,  et  Grapliipterus , 
Latr.  M.  de  Castelnau,  qui  en  écrit  le  nom 
Eucheyla ,  le  range  dans  sa  tribu  des  Bra- 
chinites,  et  M.  Brullé  dans  sa  famille  des 
Lébiens.  (D.) 

*EUCHEIRUS  (£ux£‘p.  P°s*  fort,  courageux). 
ins.  — Genre  de  Coléoptères  pentamères,  fa¬ 
mille  des  Lamellicornes  ,  tribu  des  Scara- 
béides,  section  des  Coprophages,  établi  par 
M.  le  comte  Dejean,  qui  y  rapporte  2  espèces 
du  Brésil,  nommées  par  lui,  l’une  depressi- 
frons ,  et  l'autre  emarginatus.  Ce  genre,  dans 
sa  classification,  précède  le  genre  Ouihopha- 
gus  de  Latreille.  (D.) 

EUCHELIA  (eu,  bien  ;  x»j3leoç .  brillant  ). 
ins.  —  Genre  de  Lépidoptères  de  la  famille 
des  Nocturnes  ,  établi  par  M.  Boisduval  aux 
dépens  des  Callimorphes  de  Latreille.  Ce 
genre,  qui  fait  partie  de  sa  tribu  des  Litho- 
sides,  ne  renferme  que  deux  espèces  remar¬ 
quables  par  la  vivacité  de  leurs  couleurs. 
L’une  est  le  Bombyx  Jacobeœ  Fabr.  ou  Pha¬ 
lène  carmin  Geoff.,dont  la  chenillevitsur  le 
Seneçon  ;  l’autre  est  le  Bombyx  pulchella 
Fabr.,  Lithosie  gentille  de  Godart,  dont  la 
ehenille  se  nourrit  de  l’Héliotrope  com¬ 
mun  ou  herbe  aux  verrues.  La  première 
est  très  commune  aux  environs  de  Paris, 
et  la  seconde  est  propre  au  midi  de  l’Eu¬ 
rope.  (D.) 

*EUCHILIA  (eu,  bien;  x£‘*°s .  bord, 
marge),  ins.  —  Genre  de  Coléoptères  pen¬ 
tamères,  famille  des  Lamellicornes,  tribu 
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des  Scarabéides  mélitophiles ,  établi  par 
M.  Burmeister  ( Handbuch  der  Entom.  3  Band. 
seite  554),  qui  le  comprend  dans  la  division 
des  Cétoniades;  il  y  rapporte  deux  espèces: 
l’une  est  la  Cet.  sulcata  Fabr.,  et  l’autre  la 
Cet.  quadrata  Gory  et  Perch.;  toutes  deux 
sont  de  Madagascar.  (D.) 

#EUCHILUS(eu,  bien  ;  x«>oç,  lèvre),  bot. 
ph. —  Genre  de  la  famille  des  Papilionacées- 
Podalyriées,  établi  par  R.  Brown  (  Aiton 
Hort.  Kew.  edit. ,  t.  III ,  p.  17)  pour  des  ar¬ 
brisseaux  de  la  Nouvelle-Hollande,  à  feuilles 
alternes  ou  opposées ,  simples  ,  stipulées  ;  à 
fleurs  axillaires  et  pédicellées;  à  bractées 
sétacées. 

'EUCHIRUS  [sv,  bien;  x«“p.  main),  ins.— 
Genre  de  Coléoptères  pentamères ,  famille 
des  Lamellicornes  ,  tribu  des  Scarabéides 
mélitophiles,  établi  par  M.  Kirby  et  adopté 
par  M.  Burmeister,  qui,  dans  sa  classifica¬ 
tion  des  insectes  de  cette  famille  [Handbuch 
der  Entom.,  3  Band.,  seite  699),  lerange 
dans  sa  section  des  Euchirides  ,  division 
des  Trichiées.  Ce  genre  ,  auquel  se  rap¬ 
portent  3  espèces,  a  pour  type  le  Scara- 
bæus  longimanus  Linn.,  Fabr.  (  Euchirus  id. 
Kirby,  Hope  et  Klug)  ,  des  Indes  orien¬ 
tales.  (D.) 

'EECHLAMYS  (  evx^ayvç,  qui  a  un  beau 
manteau),  ins.  —  Genre  de  Coléoptères  pen¬ 
tamères  ,  famille  des  Carabiques  ,  tribu  des 
Féroniens,  fondé  par  M.  le  comte  Dejean  sur 
une  espèce  inédite  de  Madagascar  ,  nommée 
fulgidipennis  par  M.  Dupont.  Ce  genre,  dans 
son  dernier  Catalogue,  précède  le  genre  Myas 
de  Ziégler.  (D.) 

’EUCHLANIDOTA.  infus.  —  M.  Ehren¬ 
berg  [Ver  Beitr.  Inf.,  p.  455)  indique  sous  ce 
nom  l’une  des  divisions  des  Infusoires  roti- 
feres,  qu’il  caractérise  ainsi  :  Animaux  rota¬ 
toires  pourvus  d’une  carapace  ou  d'une  gaine, 
ayant  l’organe  rotatoire  partagé  en  plusieurs 
séries  ou  plus  de  deux  parties  séparées.  Cette 
famille  comprend  douze  genres  particuliers, 
dont  le  plus  important  est  celui  des  Euchla - 
nis.  Voy.  ce  mot.  (E.  D.) 

*EIJCHLAH1IS  (ev  ,  bien  ;  y\<xvlq,  cuirasse). 
infus.  — Genre  d’infusoires  Rotifères,  de  la 
famille  des  Euchlanidota,  proposé  parM.  Eh¬ 
renberg  [Ver  Beitr.  1830),  et  placé  par  M.  Du¬ 
jardin  [Inf.,  suites  à  Buffon,  p.  634),  avec  les 
Systolides  Brachioniens.  Les  Euchlanis  ont 
beaucoup  de  ressemblance  avec  les  Lépa- 


delles;  mais  on  les  distingue  facilement  par 
rallongement  plus  considérable  dont  est  sus¬ 
ceptible  leur  partie  antérieure,  et  surtout 
par  leur  cuirasse  ,  qui ,  au  lieu  de  conser¬ 
ver  sa  forme  après  la  mort  et  de  résister  à 
la  décomposition ,  se  plisse  et  se  contracte. 
Les  Euchlanis  se  trouvent  dans  les  eaux 
stagnantes  et  dans  les  eaux  conservées  de¬ 
puis  longtemps;  on  en  connaît  plusieurs 
espèces.  Le  type  est  la  Cercaria  luna  Mull. 

(E.  D.) 

’EUCHLORA  (evx^wpoç,  d’un  beau  vert). 
ins.  —  Genre  de  Coléoptères  pentamères , 
famille  des  Lamellicornes,  tribu  des  Scara¬ 
béides  phyllophages  ,  créé  par  Mac-Leay  et 
adopté  par  Latreille,  ainsi  que  par  la  plupart 
des  autres  entomologistes.  Ce  genre  est  très 
voisin  des  Anomala,  et,  comme  l’indique 
son  nom,  les  espèces  qu’il  renferme  sont  gé¬ 
néralement  d’un  vert  très  brillant.  Le  der¬ 
nier  Catalogue  de  M.  Dejean  en  désigne  8, 
dont  1  du  Japon,  2  de  la  Chine  et  5  des 
Indes  orientales  ou  des  îles  qui  en  dépen¬ 
dent.  Nous  citerons  comme  type  YEuchlora 
viridis  [Melolontha  id.  Fabr.),  qui  se  trouve 
en  Chine.  (D.) 

*EECHLQRA  (eu,  bien  ;  x^wpoç,  vert),  bot. 
ph.  — Genre  de  la  famille  des  Papilionacées- 
Lotées,  établi  par  Ecklon  et  Zeyher  [Enum., 
171)  pour  un  sous-arbrisseau  du  Cap,  ram¬ 
pant,  velu,  à  feuilles  simples,  très  entières, 
éstipulées  ;  à  grappes  terminales  pédoncu- 
lées ,  ovales  ;  pédicelles  pourvus  à  la  base 
d’une  bractée  sétacée. 

*  EUCHRÉE.  Euchrœus  (eu,  bien  ;  xP°a> 
couleur),  ins.— Genre  d’IIyménoptères,  de  la 
section  des  Térébrans  ,  famille  des  Chrysi- 
diens ,  fondé  par  Latreille  aux  dépens  des 
Chrysis  de  Fabricius  et  adopté  par  la  plu¬ 
part  des  entomologistes.  Les  Euchrées  ont 
le  thorax  tronqué  à  sa  partie  antérieure  ; 
leur  abdomen,  presque  hémisphérique,  peut 
s’enrouler  et  présente  des  dentelures  à  son 
extrémité  ;  leurs  mandibules  sont  uniden- 
tées  à  l’extrémité  ,  et  leurs  quatre  palpes 
sont  d’égale  longueur. 

Les  mœurs  des  Euchrées  sont  les  mêmes 
que  celles  de  la  plupart  des  Chrysidiens  ; 
leurs  larves  vivent  aux  dépens  de  celles  de  di¬ 
vers  Hyménoptères  :  la  femelle,  au  moyen 
de  sa  tarière,  dépose  un  œuf  dans  la  cellule 
commencée  à  laquelle  la  propriétaire  doit 
aussi  confier  le  sien.  Les  larves  A1  Euchrœus 
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ne  se  forment  pas  de  coques  pour  subir  leurs  | 
métamorphoses  ;  elles  restent  longtemps  à  l’é¬ 
tat  de  nymphe,  et  l’insecte  parfait  ne  paraît 
ordinairement  que  l’année  suivante.  On  ne 
connaîtque  peu  d’espèces  de  ce  genre:  la  plus 
connue  est  la  Chrysis  purpurata  Fabr.,  dont 
le  corps  est  d’un  vert  éclatant,  et  le  thorax 
avec  trois  lignes  obscures  de  couleur  pour¬ 
pre  vers  le  milieu.  Cette  espèce,  qui  se  trouve 
dans  presque  toute  .l’Europe  ,  est  rare  aux 
environs  de  Paris.  *  (E.  D.) 

*EUCHRESTA  (svxpviarToç,  Utile).  BOT.  PII. 

—  Genre  de  la  famille  des  Papilionacées- 
Dalbergiées,  établi  par  Bennett  (  Horsfield, 
Plant.  Jav.  rar.,  148,  t.  31)  pour  un  arbris¬ 
seau  de  Java,  à  feuilles  imparipennées,  uni- 
bijuguées  ;  à  folioles  latérales  suboppo¬ 
sées;  à  inflorescence  en  grappes  terminales 
simples  ,  pauciflores  ;  à  fleurs  blanches  très 
grandes. 

'EIJC3IR0A  (eu,  bien  ;  xp°a>  couleur),  ins. 

—  Genre  de  Coléoptères  pentamères ,  famille 

des  Carabiques,  tribu  des  Féroniens,  fondé 
par  M.  Brullé  [Hist.  nat.  des  Ins. ,  t.  IV, 
p.  337  )  sur  une  seule  espèce  originaire  du 
Brésil,  qu’il  nomme  nitidicollis ,  et  qui  est 
remarquable  par  son  corselet  d’un  cuivreux 
doré,  qui  tranche  avec  ses  élytres  d’un  beau 
violet  foncé.  Ce  genre  ressemble  beaucoup 
aux  Microcéphales  de  M.  Dejean  ;  mais  il  en 
diffère  par  la  forme  tout-à-fait  cylindrique 
de  ses  palpes  maxillaires.  (D.) 

*ELTCIIR0EA  (tu,  bien  ;  xPot«,  couleur). 
ins.  —  Genre  de  Coléoptères  pentamères, 
famille  des  'Lamellicornes,  tribu  des  Scara- 
béides  mélitophiles,  établi  par  M.  Burmeis- 
ter  (  Handb .  der  Eniom.  3  Band ,  seite  571), 
et  qui  fait  partie  ,  dans  sa  classification  de 
cette  famille,  de  la  section  des  Schizorrinides, 
division  des  Cétoniades.  Il  y  rapporte  7  espè¬ 
ces,  toutes  de  Madagascar,  parmi  lesquelles 
nous  citerons  YEuchrœa  Desmaresti  ( Cetonia 
id.  Gor.  et  Percher.  )  ,  figurées  dans  la 
monographie  de  ces  auteurs,  pl.  29,  fig.  3. 

(D.) 

*EECHROITE.  min. — Syn.  de  Cuivre  ar- 
séniaté  vert  émeraude.  Poy.  cuivre. 

*ElJCIIROMA  (tu,  bien  ;  xp^p-a, couleur). 
ins.  —  Genre  de  Coléoptères  pentamères , 
famille  des  Sternoxes,  tribu  des  Buprestides, 
établi  par  M.  Audinet-Serville,  et  adopté 
par  M.  Dejean.  Ce  genre  ne  renferme  que 
2  espèces  remarquables  par  leur  grande 
t.  v. 
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taille  et  leur  éclat  métallique  d’un  vert  cui¬ 
vreux  à  reflets  pourpres.  L’une  est  le  Bu - 
prestis  gigantea  de  Linné  et  de  Fabricius, 
répandu  dans  toutes  les  collections,  et  l’autre 
le  Buprestis  herculanea  de  Dupont,  ou  Go- 
liath  de  Gory  et  Delaporte,  qui  ne  difTère  de 
la  première  que  parce  qu’elle  est  moins  al¬ 
longée.  Celle-ci  n’a  encore  été  trouvée  qu’au 
Mexique  ;  l’autre  habite  le  Brésil  et  la 
Guiane.  (D.) 

*EECÎ!RO]MIA(£u,  bien; xp^aa,  couleur). 
ins.  —  Genre  de  Lépidoptères,  famille  des 
Nocturnes ,  fondé  par  M.  Stephens  sur  une 
seule  espèce  ,  qu’il  nomme  purpurana ,  et 
qu’il  rapporte  avec  doute  à  la  Pyralis  spon- 
sana  de  Fabricius.  Cette  dernière,  dans  notre 
classification,  appartient  au  g.  Peronea,  qui 
fait  partie  de  notre  tribu  des  Platyoïnides.  (D.) 

*EECÏNETLJS  (svxcvyjtoç,  agile),  ins.  — 
Genre  de  Coléoptères  pentamères,  famille 
des  Malacodermes ,  établi  par  Germar,  et 
faisant  partie  de  la  tribu  des  Ténébrionites 
dans  la  méthode  de  Latreille,  qui  lui  donne 
le  nom  de  JYycteus.  Mais  ce  nom,  postérieur 
de  neuf  ans  à  celui  de  Germar,  ne  saurait 
prévaloir  suivant  la  remarque  de  M.  Guérin- 
Méneville,  qui  a  publié  en  1843  une  mo¬ 
nographie  du  genre  dont  il  s’agit,  avec  une 
planche  qui  en  représente  les  caractères  gros¬ 
sis.  Cet  auteur  en  mentionne  2  espèces,  sa¬ 
voir  :  Y Eucinelus  hœmorrhoidalis  Germ.,  qui 
se  trouve  aux  environs  de  Paris  et  en  Allema¬ 
gne,  et  Y  Eue.  meridionalis  Lap.,  qui  habite 
l’Espagne  et  le  midi  de  la  France.  Le  Nycieus 
testaceus  de  M.  Dejean  n’est  qu’une  variété 
plus  pâle  de  ce  dernier.  Suivant  M.  Guérin, 
ces  insectes,  très  petits  et  de  forme  ovalaire, 
vivent  dans  les  Bolets.  (D.) 

‘EUCIRRES  (eo,  bien;  xippoç,  jaunâtre). 
ins.  —  Genre  de  Coléoptères  pentamères, 
famille  des  Lamellicornes ,  tribu  des  Scara- 
béidesPhyllophages,  proposé  parM.  Dupont, 
et  dont  M.  Melly  a  publié  les  caractères  dans 
le  Magasin  . zoologique  de  M.  Guérin,  cl.  IX, 
pl.  47.  Ce  g.  a  beaucoup  de  rapports  avec  le 
g .  Encya  de  31.  le  comte  Dejean;  mais  il  en 
diffère  principalement  par  les  crochets  des 
tarses  qui  ne  sont  pas  bifides  d’une  manière 
égale,  c’est-à-dire  que  l’une  des  deux  pointes 
qui  les  terminent  (l’interne)  est  plus  courte 
que  l’autre.  L’espèce  unique  qui  lui  sert  de 
type  est  originaire  de  Ceylan  :  c’est  un  Sca¬ 
rabée  de  très  grande  taille  (près  de  2  pouces 
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de  long  sur  J  de  iarge),  entièrement  d’un 
gris  jaunâtre  velouté ,  avec  les  palpes  ,  les 
antennes  et  les  tarses  ferrugineux.  (D.) 

EUCLASE  (ru,  bien;x)âw,  je  brise  :  qui 
se  brise  facilement),  min.  — Nom  donné  par 
Haiiy  à  une  espèce  minérale  de  l’ordre  des 
Silicates  alumineux  ,  tribu  des  Klinorhom- 
biques ,  que  l’on  n’a  trouvée  encore  qu’à 
l’état  de  cristaux  vitreux,  et  qui  est  d’une 
fragilité  extrême,  ou  plutôt  se  clive  ,  se  sé¬ 
pare  en  lames  par  la  plus  légère  percussion. 
C’est  une  substance  d’un  blanc  bleuâtre  ou 
verdâtre,  ayant  quelque  ressemblance  d’as¬ 
pect  avec  certaines  Aigues-marines  ,  mais 
s’offrant  toujours  en  prismes  courts ,  striés 
verticalement,  et  clivable  dans  un  sens  pa¬ 
rallèle  à  l’axe  d’une  manière  très  nette.  Elle 
est  composée  de  Silice,  d’Alumine  et  de  GIu- 
cyne,dans  les  proportions  suivantes  :  Silice, 
43,32  ;  Alumine,  32,12  ;  et  Glucyne, 24,56.— 
Comme  la  plupart  des  Silicates ,  l’Euclase 
est  inattaquable  par  les  acides  :  elle  a  besoin 
d’être  traitée  au  feu  par  les  fondants  alca¬ 
lins.  Après  ce  traitement,  on  y  reconnaît  la 
présence  de  la  Glucyne  à  ce  que  le  précipité 
qu’elle  donne  par  l’ammoniaque  est  attaqué 
par  le  carbonate  d’ammoniaque,  qui  lui  en¬ 
lève  la  Glucyne  ;  on  obtient  celle-ci  sépa¬ 
rément,  en  évaporant  la  dissolution  et  cal¬ 
cinant  le  résidu.  La  forme  fondamentale  de 
l’Euclase  est  un  prisme  rhomboïdal  oblique, 
dont  les  pans  forment  entre  eux  l’angle  de 
114°  50',  et  avec  la  base  un  angle  de  123°  40'. 
Sa  pesanteur  spécifique  est  de  3,1  ;  sa  du¬ 
reté  de  7,5.  Elle  fond  au  chalumeau  en 
émail  blanc. 

Cette  substance  a  été  rapportée  pour  la 
première  fois  du  Pérou  par  Dombey,  mais 
sans  aucune  indication  de  gisement  et  de 
localité.  Pendant  longtemps ,  elle  a  été  re¬ 
marquable  par  sa  grande  rareté  dans  les  col¬ 
lections  ;  mais  on  l’a  retrouvée  depuis  au 
Brésil,  àCapao  et  Boa-Vista,  dans  les  quart- 
zites  micacés  et  talqueux  de  la  province  de 
Minas-Geraes.  (Del.) 

EL’CIÆA  (  eù  ,  bien  ;  x)soç ,  renommée  ). 
bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille  des  Ébéna- 
cées,  établi  par  Linné  (Syst.,  XIII,  747)  pour 
des  arbrisseaux  du  Cap  à  feuilles  alternes, 
très  entières  ;  à  fleurs  axillaires  en  grappes. 
ME.  racemosa  en  est  le  type. 

*EECLIDÏA  (nom  propre),  ins.  —  Genre 
de  Lépidoptères,  famille  des  Nocturnes,  éta¬ 


bli  par  Ochsenheimer,  et  adopté  par  M.  Bois- 
duval  ,  qui  le  place  dans  sa  tribu  des  Noc- 
tuo-Phalénides.  Ce  genre  se  compose  de  six 
espèces  qui  se  font  remarquer  par  les  figures 
géométriques  dont  leurs  ailes  sont  ornées. 
C'est  à  quoi  l’auteur  allemand  a  voulu  faire 
allusion  en  leur  donnant  un  nom  générique 
qui  rappelle  celui  du  plus  célèbre  géomètre 
de  l’antiquité.  Parmi  ces  espèces,  nous  ci¬ 
terons  VEuclidia  mi  (  Noctua  id.  Linn., 
Fabr.,  etc.),  répandue  dans  une  grande  par¬ 
tie  de  l’Europe,  et  très  commune  aux  envi¬ 
rons  de  Paris.  (D.) 

EUCLIDIÉES.  Euclidieœ .  bot.  ph.  — 
Tribu  de  la  famille  des  Crucifères.  Voyez 
ce  mot. 

EUCLIDIEM  (eu,  belle;  xhiSlov  ,  petite 
clef),  bot.  ph.  — Genre  de  la  famille  des 
Crucifères-Euclidiées  ,  établi  par  R.  Brown 
(Aiton,  Hort.  Kew.  2,  IV,  74)  pour  des  plantes 
herbacées  annuelles,  originaires  de  l’Asie  oc¬ 
cidentale  et  du  littoral  méditerranéen,  dres¬ 
sées,  rameuses ,  hispides,  à  feuilles  radicales 
pétiolées,  roncinées,  éparses  sur  la  tige,  den¬ 
tées  ou  subentières;  à  inflorescence  en  grap¬ 
pes  latérales ,  aphylles  ;  à  fleurs  petites  et 
blanches.  On  n’en  connaît  que  2  espèces  : 
les  E.  Syriacum  et  Tataricum » 

*ËECLIS1A,  Nutt.  bot.  ph.  —  Syn.  de 
Streptanthus ,  Nutt. 

*EUCNÉIVIIDES.  Eucnemidœ.  ins.— Tribu 
de  Coléoptères  pentamères,  établie  par  La- 
treille  dans  la  famille  des  Sternoxes,  et 
ayant  pour  type  le  g.  Ëucnemis  d’Ahrens. 
Le  travail  le  plus  récent  qui  ait  été  fait  sur 
cette  tribu  est  celui  que  M.  Guérin -Méne- 
ville  a  publié  en  1843  dans  les  Ann.  de  la 
Soc.  eut.  de  France ,  2e  série,  1. 1,  p.  163-199, 
sous  le  titre  de  Revue  critique ,  etc.  Suivant 
cetauteur,  ce  qui  caractérise  principalement 
les  Eucnémides,  c’est  d’avoir  le  corps  droit, 
épais  ou  même  cylindrique  ;  la  tête  verticale, 
comprimée  antérieurement,  et  engagée  dans 
le  corselet  jusqu’aux  yeux;  le  labre  peu  vi¬ 
sible  ou  couvert  par  le  chaperon  ;  les  palpes 
plus  épais  à  leur  extrémité  et  terminés  par 
un  bouton  ovoïde  ou  un  article  sécuriforme; 
les  hanches  postérieures  dilatées  en  lames, 
recouvrant  quelquefois  toute  la  patte,  quand 
elle  est  contractée,  ou  au  moins  la  cuisse  en 
totalité  ou  en  partie.  Du  reste,  ces  insectes 
ont  le  faciès  des  Élatérides  (  voyez  ce  mot  )  ; 
mais  ils  ne  sautent  pas,  à  beaucoup  près, 
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aussi  bien  que  ceux-ci,  parce  que,  chez  eux, 
la  pointe  prosternale  est  peu  engagée  dans 
la  cavité  du  mésostcrnum.  Ces  caractères 
une  fois  reconnus,  il  en  résulte,  d’après 
M.  Guérin,  qu’on  doit  retrancher  de  la  tribu 
des  Eucnémides  les  g.  Silenus ,  Latr.  et  Scy - 
thon,  Lap.,  et  n’y  laisser  que  les  genres  dé¬ 
nommés  ci-après,  qu’il  groupe  ainsi  qu’il 
suit,  savoir  : 

I.  Tarses  simples,  sans  palettes  membra¬ 
neuses  en  dessous. 

1.  Antennes  libres  ou  ne  se  logeant  qu’en 
partie  dans  des  fossettes  prosternales  ou  peu 
profondes. 

a.  Point  de  fossettes  sous  le  corselet. 

Genres  :  Melasis  ,  Tharops ,  Nemalodes , 

Xylobius  ,  Epiphanis  ,  Hypocœlus  ,  Hylo- 
chares  ,  Calyptocerus ,  Emathion. 

b.  Des  fossettes  prosternales  peu  profondes. 

Genre  :  Microrhagus. 

2.  Antennes  se  logeant  dans  des  rainures 
particulières  placées  sous  les  bords  latéraux 
du  corselet. 

a.  Antennes  composées  d’articles  cylin¬ 
driques. 

Genres  :  Fornax,  Eucalosoma. 

b.  Antennes  en  scie. 

Genres  :  Eucnemis ,  Gasiraulacus. 

c.  Antennes  flabellées. 

Genre  :  Galbodema. 

IL  Tarses  garnis  en  dessous  de  longues 
palettes  membraneuses. 

1.  Tarses  à  3  lames;  antennes  pectinées, 
se  logeant  dans  des  rainures  particulières 
pratiquées  sous  les  bords  latéraux  du  cor¬ 
selet. 

Genre  :  Galba. 

2.  Tarses  à  4  lames  ;  antennes  flabellées, 
se  logeant  dans  des  rainures  prosternales 
très  profondes. 

Genre  :  Pterotarsus. 

Les  Eucnémides  sont  des  insectes  peu  bi  il- 
lants,  généralement  de  moyenne  taille,  et 
qu’on  trouve  la  plupart  dans  les  bois.  Leurs 
mœurs,  à  l'état  parfait,  sont  les  mêmes  que 
celles  des  Élatérides  ;  mais  leurs  larves  sont 
à  peine  connues.  M.  Guérin ,  dans  son  ou¬ 
vrage  spécial ,  donne  une  description  très 
détaillée  de  celle  du  Melasis  flabellicomis , 
dont  nous  parlerons  à  l’article  concernant  ce 
genre.  (D.) 

'EUCNEMIS  (suxvvj piç ,  bien  chaussé). 
uns.  —  Genre  de  Coléoptères  pentamères  , 
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famille  des  Sternoxes,  établi  par  Ahrens,  et 
devenu,  depuis,  le  type  de  la  tribu  des 
Eucnémides  ( voy .  ce  mot).  Suivant  M.  Gué- 
rin-Méneville,  qui  a  fait  une  revue  critique 
de  cette  tribu  [Ann.  de  la  Soc.  ent.  de  Fr., 
2e  série,  tom.  I,  pag.  163-199),  le  genre 
dont  il  s’agit  doit  se  borner  aux  espèces 
qui  ont  pour  caractères  communs  :  Anten¬ 
nes  en  scie  ;  palpes  sécuriformes  et  tarses 
composés  d’articles  étroits  dont  le  pénul¬ 
tième  n’est  pas  manifestement  bilobé.  Les 
Galba  wicardi  et  orienialis  de  M.  de  Cas¬ 
telnau  sont  en  conséquence  pour  lui  des 
Eucnemis  dont  il  porte  le  nombre  seulement 
à  cinq,  mais  auxquels  doivent  se  réunir  les 
E.  sericatus  et  monilis  de  Mannerheim  ,  les 
E.  rugulosus  et  parvulus  de  M.  Dejean  et  VE. 
triangularis  de  Say.  Quoi  qu’il  soit,  nous 
citerons  comme  véritable  type  du  g.,  puis¬ 
que  c’est  sur  lui  que  l’auteur  l’a  fondé  ,  VE. 
Capucinus  Ahr. ,  qui  se  trouve  aux  envi¬ 
rons  de  Paris.  Cette  espèce  est  figurée  dans 
la  monographie  de  M.  de  Mannerheim,  ainsi 
que  dans  1  ’lcon.  du  règ.  anim.  de  Cuvier,. 
par  M.  Guérin,  pl.  12.  (D.) 

"EUCNEMIS  (svxvYipoç,  bien  jambé)  .rept. 

—  Genre  de  Rainettes  ou  Batraciens  hylœ- 

formes  établi  par  M.  Tschudi,  et  accepté  par 
MM.  Duméril  et  Bibron  [Erpétologie  géné¬ 
rale,  t.  VIII,  P-  525).  Il  comprend  4  espèces, 
dont  2  sont  d’Afrique,  et  vivent  en  Abyssi¬ 
nie  ou  au  Cap,  1  est  de  Madagascar,  et  l’au¬ 
tre  des  îles  Seychelles  :  toutes  ont  été  dé¬ 
couvertes  récemment.  Les  Eucnemis  ont  la 
langue  cordiforme  ,  ou  en  rhombe  échancré 
en  arrière;  leur  palais  manque  de  dents; 
ils  n’ont  point  le  tympan  visible.  Leurs  au¬ 
tres  caractères  sont  les  suivants  :  Trompes 
d’Eustache  fort  petites  ou  médiocres  ;  les 
quatre  doigts  des  pattes  de  devant  réunis  à 
leur  base  par  une  membrane,  ceux  de  der¬ 
rière  complètement  palmés  ;  saillie  du  pre¬ 
mier  os  cunéiforme  excessivement  faible  ; 
des  glandules  aux  angles  de  la  bouche  ;  une 
vessie  vocale  interne  sous  la  gorge  des  mâles  ; 
apophyses  transverses  de  la  vertèbre  sacrée 
non  élargies  en  palettes.  (P.  G.) 

"EUCNEMIS,  Brid.  bot.  cr.  —  Synonyme 
de  Dicnemon,  Schwægr. 

"EUCNEMIS  (euxvrçuuç,  belle  tige),  bot.  ph. 

—  Genre  encore  assez  obscur,  établi  par 
M.  Lindley  dans  la  famille  des  Orchidées, 
tribu  des  Vandées,  pour  une  plante  trouvéeau 


484  EUC 

Mexique  par  Pvuiz  et  Pavon.  Ses  feuilles  sont 
oblongues  ,  lancéolées  ,  plissées  longitudina¬ 
lement.  Sa  hampe,  plus  longueque  les  feuil¬ 
les,  est  terminale  sur  le  sommet  des  pseudo- 
bulbes.  Les  fleurs  sont  comme  bilabiées.  Le 
sépale  supérieur  forme  avec  les  deux  inter¬ 
nes  un  casque  obtus.  Les  deux  latéraux  sont 
attachés  sur  la  base  prolongéedugynostème. 
Le  labelle  est  entier.  Le  gynostèmeest  mem¬ 
braneux  et  ailé  sur  ses  parties  latérales.  Les 
masses  polliniques,  au  nombre  de  quatre, 
sont  réunies  en  deux  paires  latérales,  et  s’in¬ 
sèrent  sur  une  caudicule  linéaire  qui  termi¬ 
ne  une  glande  très  petite.  (A.  R.) 

*EUCNÉMITES.  ins.  —  Groupe  de  Co¬ 
léoptères  établi  par  M.  Castelnau  dans  la 
tribu  des  Eucnémides.  Voy.  ce  mot.  (D.) 

EECŒLIBJM  (  svxqÛiqç  ,  ventre  libre  ). 
tünic.  —  M.  Savigny,  dans  le  t.  ÎI  de  ses 
Mêm.  sur  les  Anim.  sans  vert.,  a  caractérisé 
sous  ce  nom  un  genre  d’Ascidies  composées, 
dont  il  neconnaissait  qu’une  seule  espèce  :  E. 
Hospitiolum.  Ce  g.,  très  voisin,  sous  plusieurs 
rapports,  des  Didemnum  ( voyez  ce  mot),  est 
ainsi  défini  par  son  auteur  :  Corps  commun, 
sessile,  gélatineux,  étendu  en  croûte,  com¬ 
posé  de  plusieurs  systèmes,  qui  n’ont  ni  ca¬ 
vité  centrale  ni  circonscription  apparentes; 
animaux  disposés  sur  un  seul  rang  autour 
de  leur  centre  et  de  leur  axe  commun  ;  ori¬ 
fice  intestinal  plus  petit  et  peu  distinct  ;  tho¬ 
rax  oblong  ;  mailles  du  tissu  respiratoire  dé¬ 
pourvues  de  papilles;  abdomen  demi-latéral, 
sessile  et  appuyé  contre  le  fond  de  la  cavité 
des  branchies,  de  la  grandeur  du  thorax  ; 
ovaire  unique,  sessile,  appliqué  sur  le  côté 
de  la  cavité  abdominale.  Lamarck  avait 
adopté  ce  genre  ,  mais  en  lui  réunissant  les 
Didemnum  de  M.  Savigny.  (P.  G.) 

*EECOIEA  (sù,  bien  ;  xoQvi,  ventre),  ins, 
—  Genre  d’Hyménoptères ,  de  la  section  des 
Térébrans,  famille  des  Cyniphiens,  créé  par 
M.  Westwood,  et  qui  n’est  pas  encore  géné¬ 
ralement  adopté.  Ce  genre  comprend  cinq 
espèces  :  le  type,  désigné  sous  le  nom  d ’Eu- 
coila  crassinerva  West.,  se  trouve  en  Angle¬ 
terre.  (E.  D.) 

*EUCOLEUS  (  su ,  beau;  xolzU  ,  gaine). 
he lm.  —  Genre  d’Helminthes  Nématoïdes  , 
proposé  par  M.  Dujardin  dans  son  Hist .  des 
Helminthes ,  pour  deux  espèces  voisines  des 
Trichosomes.  En  voici  les  caractères  :  Corps 
filiforme  partageable  en  deux  parties,  dont 
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l’antérieure,  beaucoup  plus  courte,  contient 
l’œsophage.  Le  mâle  a  la  queue  amincie,  à 
peine  plus  large  que  la  gaine  génitale,  qui 
est  longue,  exsertile,  toute  hérissée  d’épines 
minces,  couchées  en  arrière;  le  spiculé  est 
nul  ou  non  distinct.  La  femelle  a  la  queue 
conoïde,  obtuse  ;  ses  œufs  ont  leur  coque 
granuleuse.  On  connaît  deux  Eucoleus  ,  l’un 
du  Renard,  l’autre  du  Hérisson  d’Europe; 
ils  vivent  dans  la  trachée-artère  de  ces  ani¬ 
maux.  (P.  G.) 

ESJCOMÏS  (su,  belle;  xopj,  chevelure). 
bot.  pii.  —  Genre  de  la  famille  des  Liliacées- 
Asphodélées,  établi  par  L’héritier  {Sert,  angl ., 
17  )  pour  des  plantes  bulbeuses  du  Cap  ,  à 
feuilles  radicales  peu  nombreuses  ,  lancéo¬ 
lées  ;  à  inflorescence  en  grappe  simple  à 
l’extrémité  de  la  hampe,  et  surmontée  d’une 
couronne  de  feuilles;  fleurs  verdâtres.  On 
connaît  5  espèces  d ’Eucomis  :  les  coronata  et 
punctata  sont  les  plus  cultivées  dans  nos 
orangeries.  Ils  demandent  une  terre  franche 
mêlée  de  sable  de  bruyère ,  et  quejques  ar¬ 
rosements  en  été.  On  les  multiplie  de  graines 
et  de  caïeux. 

*EUCONOCARPUS ,  DC.  bot.  pii.  — Syn. 
de  Conocarpus ,  Gærtn. 

*  EUCGPHORA ,  Spin.  ins.  —  Synonyme 
û’Enchophora  du  même  auteur.  (E.  D.) 

*  EUCORASSES  (su,  bien  ;  xopuo-aw  ,  ar¬ 
mer).  ins.  — Genre  d’Hémiptères  hétérop- 
tères ,  de  la  famille  des  Scutellériens  ,  créé 
par  MM.  Amyot  et  Serville  ( Hist .  des  Hémip., 
Suites  à  Buffon ,  p.  31),  et  ne  différant  essen¬ 
tiellement  des  Tetyra  de  Fabricius  que  par 
leur  bec  dépassant  le  second  segment  de 
l’abdomen,  et  par  leurs  antennes  à  deuxième 
article  dix  fois  plus  petit  que  le  troisième. 
MM.  Amyot  et  Serville  ne  placent  dans  ce 
genre  qu’une  seule  espèce  ,  qu’ils  nomment 
Eucorysses  pallens  Am.  et  Serv.  ,  et  qui  ne 
diffère  peut-être  pas  de  la  Tetyra  baro  Fabr. 
Cet  insecte  provient  de  Java.  (E.  D.) 

*EECOS5A.  bot.  ph. — Genre  de  la  famille 
des  Orchidées-Gastrodiées,  établi  par  Rlume 
( Bijdr .,  415,  fig.  18)  pour  une  plante  herba¬ 
cée  de  Java,  charnue,  cauleseente,  à  feuilles 
alternes,  pétiolées,  ovales,  membraneuses; 
inflorescence  en  épi  terminal  pauciflore  , 
velu  ;  fleurs  sessiles,  rosées,  pubescentes  en 
dehors. 

*EECRAMSJM (su,  fort;  xpavfov,  tête),  ins. 
—  Genre  de  Coléoptères  pentamères,  famille 
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des  Lamellicornes,  tribu  des  Scarabéides- 
Coprophages  ,  fondé  par  M.  le  comte  Dejean 
sur  une  seule  espèce  qu'il  nomme  arach¬ 
noïdes,  et  qu’il  indique  comme  originaire  du 
Tucuman.  Il  le  place  entre  les  genres  Pa- 
chysoma ,  Kirb.  et  Gymnopleurus ,  Illig.  (D.) 

EUCRATEA.  polyp.  —  Genre  de 'Polypes 
bryozoaires  de  la  famille  des  Cellariés,  éta¬ 
bli  par  Lamouroux,  et  dont  il  y  a  des  espèces 
sur  nos  côtes.  M.  de  Blainville  le  réunit 
comme  simple  sous-genre  à  ses  Unicellaires. 

(P.  G.) 

"EUCRITUS.  mam.— Synonyme  de  Coen- 
dou,  genre  de  Rongeurs.  Cette  dénomination 
est  de  M.  G.  Fischer.  (P.  G.) 

*EUCROSIA  (  eî  ,  beau;  xpôaaou  ,  cré¬ 
neaux).  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille  des 
Amaryllidées-Narcissées,  établi  par  Ker  (Bot. 
Rey.,  tom.  207)  pour  une  plante  bulbeuse  de 
l’Amérique  australe  extratropicale,  à  feuilles 
lancéolées  et  brièvement  pétiolées ,  à  hampe 
légèrement  comprimée,  en  ombelle  termi¬ 
nale  pauciflore,  spathe  membraneuse  multi- 
valve. 

EECRYPHIA  (syxpvtpyîç,  bien  caché),  bot. 
ph.  —  Genre  de  la  famille  des  Eucryphiées , 
rapprochée  par  Endlicher  de  celle  des  Chlæ- 
nacées  [le.,  IV,  49 ,  t.  372),  établi  par  Cava- 
nilles  pour  une  espèce  du  g.  Carpodonton, 
à  ovaire  et  capsule  glabres  et  à  douze  loges. 
VE.  cordifoliu  est  un  bel  arbre  de  10  à  15 
mètres,  à  feuilles  irrégulièrement  crénelées, 
concolores,  réticulées  en  dessous. 

*EUCYPHUS  (sv,  très  ;  xutpoç,  convexe , 
bossu),  ins.  —  Genre  de  Coléoptères  hétéro- 
mères  ,  famille  des  Hélopiens  ,  établi  par 
M.  le  comte  Mannerheim  ,  dans  un  ou¬ 
vrage  intitulé  :  Beitrag  zur  Kaefer-fauna, 
pag.  114.  Ce  genre  ,  suivant  l’auteur,  a 
presque  la  forme  globuleuse  des  Hybosores 
ou  des  Ægialites.  Il  y  rapporte  deux  espèces, 
l’une  inédite  qu’il  nomme  hybosoroides ,  et 
l’autre  qui  est  YHelops  californiens  d’Eschs- 
choltz.  (D) 

*EUCYRTL'S  (eu,  fort;  xupxoç ,  courbé , 
bossu),  ins.  —  Genre  de  Coléoptères  hété- 
romères,  fondé  par  M.  le  comte  Dejean ,  et 
placé  par  lui  dans  la  famille  des  Taxicornes, 
à  côté  du  g.  Cnodalon  de  Latreille.  Il  y  rap¬ 
porte  deux  espèces  qu’il  nomme,  l’une  pre- 
liosus,  et  l’autre  splendens  de  Java.  (D.) 

*EUDACU\US ,  Raf.  bot.  cr.  —  Syn.  de 
Polysaccum ,  I)C. 


*EEDAMES(£yJa(uo<;,  bien  vulgaire),  ins. 

—  Genre  de  Lépidoptères  de  la  famille  des 
Nocturnes,  tribu  des  Hespérides,  établi  par 
M.  Boisduval  aux  dépens  des  Hespéries  de 
Latreille.  Ses  principaux  caractères  sont  d’a¬ 
voir  :  Un  corps  extrêmement  épais  ;  des  an¬ 
tennes  terminées  par  une  massue  allongée 
et  formant  un  coude  avec  leur  tige  ;  des  pal¬ 
pes  hérissés  de  longs  poils,  et  dont  le  dernier 
article  est  en  pointe  conique;  des  pattes 
fortes  ,  ayant  leurs  tarses  beaucoup  plus 
longs  que  les  jambes  et  très  garnis  d’épines 
en  dessous.  Ce  g.  ne  se  compose  que  d’es¬ 
pèces  exotiques,  les  plus  grandes  de  la  tribu. 
Nous  citerons  comme  une  des  plus  remar¬ 
quables,  YEudamus  versicolor  ( He-speria  id. 
Latr  ).  Cette  espèce  est  du  Brésil.  (D.) 

EUDÉE.  Eudea.  spong.  —  Ce  genre,  que 
Lamouroux  a  proposé  pour  un  Polypier  fos¬ 
sile  du  calcaire  jurassique  de  Caen  ,  avait 
été  placé  par  ce  naturaliste  parmi  les  Millé- 
pores.  M.  de  Blainville  a  observé  l’échantil¬ 
lon  sur  lequel  il  repose  et  reconnu  que  c’est 
au  contraire  un  Spongiaire  ,  c’est-à-dire  une 
sorte  d’Éponge.  En  voici  les  caractères  d’a¬ 
près  <;e  naturaliste:  Corps  filiforme,  atté¬ 
nué,  subpédiculé  à  une  extrémité,  élargi, 
arrondi  et  percé  d’un  grand  oscule  arrondi 
à  l’autre  extrémité  avec  des  pores  à  peine  vi¬ 
sibles  dans  des  lacunes  irrégulières,  réticu¬ 
lées  à  toute  sa  surface.  (P.  G.) 

EUDEMA  (eu  ,  bien  ;  Sipa,  lien),  bot.  ph. 

—  Genre  de  la  famille  des  Grucifères-Camé- 
linées  établi  par  Humboldt  et  Bonpland 
[Plant,  œquinoct.  ,  II ,  133,  t.  123)  pour  des 
plantes  herbacées  des  Andes,  vivaces,  gazon- 
nantes  .  à  feuilles  ramassées ,  linéaires  ou 
spatulées,  petites,  sessiles,  obtuses,  ciliées  : 
à  fleurs  axillaires,  solitaires,  blanches  etpé- 
dicellées.  On  en  connaît  2  espèces  :  les  E. 
rupestns  et  nubigena. 

*EUDENDRtUM  (  eu  ,  bien  ;  SîvSpov ,  ar¬ 
bre).  polyp.  — Genre  de  Polypes  de  la  fa¬ 
mille  des  Tubulaires ,  proposé  parM.  Ehren¬ 
berg  pour  le  Tubularia  ramosa  des  côtes 
d’Ostende  (Belgique)  et  d’Angleterre.  M.  Van 
Beneden  donne  pour  caractère  à  ce  g.  d’a¬ 
voir  les  tentacules  sur  une  seule  rangée. 

(P.  G.) 

*EUDESMA  [eZ ,  bien;  Scapoç,  faisceau). 
infus.  — Genre  d’infusoires  rotifères,  de  la 
famille  des  Hydatiniens,  proposé  par  M.  Eh¬ 
renberg,  et  qui  n’a  pas  été  adopté.  (E.  D.) 
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EUDËSM2Â  (eu,  bien  ;Se<Tfioç,  lien),  bot. 
ph.  —  Genre  de  la  famille  des  Myrtacées, 
établi  par  R.  Brown  ( Flinders  Voy. ,  Il  , 
599 ,  t.  3  )  pour  un  arbrisseau  de  la  Nou¬ 
velle-Hollande  australe,  VE.  teiragona ,  à 
rameaux  tétragones  ;  à  feuilles  opposées  ou 
subopposées,  pétiolées,  coriaces,  compactes, 
très  entières,  glauques,  parsemées  de  vési¬ 
cules  résinifères  ;  inflorescence  en  ombelles 
pauciflores. 

EIJDIALYTE  (ev&aXvTo ç,  aisément  solu¬ 
ble).  min. —  Substance  lamelleuse,  d’un  vio¬ 
let  rougeâtre,  qu’on  trouve  au  Groenland  , 
associée  à  la  Sodalite,  au  Pyroxène  et  à 
l’Amphibole,  dans  des  roches  de  gneiss.  Ses 
cristaux  dérivent  d’un  rhomboèdre  aigu  de 
73°  24'.  Sa  densité  est  de  2,9  ;  sa  dureté  de 
5,5.  Ses  teintes  fleur  de  pêcher  la  font  aisé¬ 
ment  reconnaître.  Sa  composition  chimique 
laisse  encore  quelque  chose  à  désirer  :  elle 
est  formée  de  Silice ,  de  Zircone ,  de  Soude , 
de  Chaux,  d'oxyde  de  Fer  et  d’oxyde  de  Man¬ 
ganèse,  et  d’une  petite  quantité  de  Chlore  à 
l’état  de  chlorure.  La  présence  de  la  Zircone 
rend  cette  substance  très  remarquable.  La 
Zircone ,  cette  base  jusqu'à  présent  si  rare 
dans  le  règne  minéral ,  y  entre  pour  1 1  par¬ 
ties  sur  100.  (Del.) 

"EUDIOMÈTRE  (evSta,  sérénité;  y.É'cpov , 
mesure ,  pureté  ).  chim.  —  Ainsi  que  l’indi¬ 
que  son  nom,  l’Eudiomètre  ne  fut  d’abord 
employé  que  pour  reconnaître  le  degré  de 
pureté  des  gaz,  et  surtout  de  l’air  atmosphé¬ 
rique.  Maintenant  cet  instrument  a  des  usa¬ 
ges  plus  étendus  ;  il  est  employé  générale¬ 
ment  pour  l’analyse  des  gaz  qu’on  mêle  préa¬ 
lablement  soitavec  l’oxygène,  soit  avec  l’hy¬ 
drogène,  et  dont  on  détermine  ensuite  la 
combustion  et  la  combinaison  au  moyen  de 
l’étincelle  électrique. 

L’Eudiomètre  le  plus  simple  et  le  plus 
usité  consiste  en  un  tube  de  verre  très  épais 
fermé  supérieurement  par  une  virole  en  cui¬ 
vre  que  traverse  une  tige  de  métal,  terminée 
elle-même  supérieurement  par  une  boule, 
et  recourbée  inférieurement;  cette  tige  est 
mastiquée  avec  de  la  résine  ou  de  la  cire  à 
cacheter  ,  dans  un  petit  tube  de  verre 
qui  l’isole  des  parties  métalliques  environ¬ 
nantes. 

A  sa  partie  inférieure  l’instrument  pré¬ 
sente  une  garniture  métallique,  le  plus  sou¬ 
vent  en  forme  de  pied  ,  et  s'ouvrant  soit  à 


soupape  ,  soit  par  un  robinet.  Cette  ouver¬ 
ture  livre  passage  au  liquide  de  la  cuve,  au 
moment  de  la  combinaison  des  gaz  et  de 
leur  condensation  par  l’étincelle  électrique. 

Quand  on  veut  se  servir  de  l’Eudiomètre, 
on  le  remplit  sur  l’une  des  deux  cuves,  d’eau 
ou  de  mercure,  selon  la  nature  des  gaz  sur 
lesquels  on  opère  ,  puis  on  mesure  ces  gaz 
dans  un  tube  gradué  ,  et  on  les  fait  passer 
successivement  dans  l’appareil  à  l’aide  d’un 
petit  entonnoir.  Les  gaz  introduits,  l’on  ferme 
l’instrument,  on  essuie  bien  la  garniture  su¬ 
périeure  avec  du  papier  joseph,  et  on  le  met 
en  communication  avec  le  sol  soit  par  une 
chaîne  métallique,  soit  simplement  en  le 
touchant  avec  le  doigt.  On  approche  alors 
de  la  boule  qui  surmonte  la  tige  un  élec- 
trophore  ou  une  bouteille  de  Leyde  chargés  ; 
il  y  a  aussitôt  production  d’une  vive  lumière 
avec  une  légère  secousse  due  à  la  combi¬ 
naison  et  à  la  condensation  des  gaz.  On  fait 
enfin  passer  dans  le  tube  gradué  le  résidu 
de  la  combustion,  afin  de  connaître  la  quan¬ 
tité  des  gaz  absorbée. 

On  simplifie  l’opération  en  se  servant  d’un 
Eudiomètre  gradué. 

Il  faut  avoir  soin  ,  quand  on  opère  sur  la 
cuve  à  l’eau ,  d’employer  un  Eudiomètre 
garni  en  laiton,  parce  que  le  fer  s’oxyde  par 
le  contact  de  l’air  et  de  l’eau  ;  il  faut,  au 
contraire,  lorsqu’on  opère  sur  la  cuve  à  mer¬ 
cure,  employer  un  appareil  à  garniture  de 
fer. 

La  forme  des  Eudiomètres  et  leur  con¬ 
struction  varient ,  du  reste,  suivant  le  but 
qu’on  se  propose. 

Plusieurs  savants  ont  attaché  leurs  noms  à 
des  Eudiomètres.  Celui  que  nous  avons  dé¬ 
crit  est  à  peu  près  celui  queVolta  employa 
pour  opérer  la  combustion  du  gaz  hydro¬ 
gène.  Scheele,  Priestley,  Fontana,  Lavoisier, 
Séguin,  Berthollet,  modifièrent  successive¬ 
ment  l’Eudiomètre  ,  en  raison  des  exigences 
de  leurs  travaux.  Enfin  plus  récemment, 
M.  Gay-Lussac,  et  après  lui  M.  Mitscherlich, 
ont  imaginé  des  Eudiomètres  d'un  usage 
général,  malgré  leur  construction  plus  com¬ 
pliquée. 

L’Eudiométrie  est  l’art  d’analyser  les  gaz 
au  moyen  de  l’Eudiomètre.  (A.  D.) 

ElIDIOSMA  ,  DC.  bot.  ph.  —  Synon.  de 
Diosma,  Berg. 

"EUDMÈTE.  Eudmeta(iïSp.woq)  bien  fait). 
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ins.  —  Genre  de  Diptères,  division  des  Bra- 
chocéres,  subdivision  des  Tétrachætes,  fa¬ 
mille  des  Notachanthes,  tribu  des  Stratio- 
mydes,  établi  parM.  Wiedmann,  et  adopté 
par  M.  Macquart.  Ce  genre  est  fondé  sur 
une  seule  espèce  ,  1  ’Hermetia  marginata 
Fabr. ,  dont  le  principal  caractère  consiste 
dans  la  conformation  des  antennes  pourvues 
d’un  style  long,  épais  et  velu.  Cette  espèce 
se  trouve  à  Java  et  à  Sumatra.  (D.) 

*EUDOCIMUS,  Wagl.  ois.— Syn.  d’ibis, 
Mœhr. 

*EUDOLICHOS ,  Wight  et  Am.  bot.ph. 
—  Syn.  de  Dolichos,  L. 

"EUDORA  (nom  mythologique),  ins.  — 
Genre  de  Coléoptères  pentamères ,  famille 
des  Lamellicornes,  tribu  des  Lucanides  , 
établi  par  M.  le  comte  de  Castelnau,  aux 
dépens  des  Platycères  de  Latreille,  et  dans 
lequel  il  réunit  les  g.  Figulus  et  Nigidius 
de  Mac-Leay  et  Cardamus  de  Westwood.  Ce 
qui  caractérise  principalement  les  Eudores, 
c’est  d’avoir  les  yeux  partagés  en  deux  dans 
leur  entier  par  une  avance  des  côtés  de  la 
tète.  Du  reste ,  leur  corps  est  allongé ,  dé¬ 
primé  en  dessus  et  à  côtés  presque  paral¬ 
lèles.  Leur  tête  est  large  et  courte.  Leur  cor¬ 
selet,  presque  carré,  souvent  présente  un  en¬ 
foncement  longitudinal  dans  le  milieu.  Ces 
insectes  sont  propres  aux  contrées  les  plus 
chaudes  de  l’Afrique  et  de  l’Inde.  M.  de  Cas¬ 
telnau  en  décrit  5  espèces  parmi  lesquelles 
nous  citerons  seulement  [Pla- 

tycerus  striatus Fabr.),  de l’Ilede France,  placé 
par  M.  le  comte  Dejean  dans  le  g.  Figulus 
de  Mac-Leay.  (D.) 

EUDORA  (nom  mythologique),  acal.  — 
Genre  de  Méduses  proposé  par  Péron  etLe- 
sueur  {Ann.  du  Muséum,  t.  XIV)  pour  une 
espèce  observée  par  eux  près  la  terre  de 
White  (  Nouvelle  Hollande  ).  Il  se  distingue 
par  son  ombrelle  aplatie,  discoïde,  sans  cir- 
rhes  tentaculaires,  ni  pédoncules, niappendi- 
ces,  et  n’offrant  à  l’intérieur  que  des  canaux 
ramifiés  qui  s’abouchent  par  quatre  gros 
troncs  en  croix  dans  une  petite  cavité  cen¬ 
trale  sans  ouverture  extérieure.  L’espèce  type 
est  VE.  undulata;  Cuvier  et  M.  Lesson  con¬ 
sidèrent  aussi  comine  un  Eudore  le  Porpita 
moneta  de  M.  Risso,  qui  vit  dans  la  mer  de 
Nice.  (P.  G.) 

"EUDOREA  (nom  mythologique),  ins.  — 
Genre  de  Lépidoptères  de  la  famille  des  Noc¬ 


turnes,  établi  par  M.  Curtis,  et  rangé  par 
M.  Stephens  {Syslemalic  Catalogue  of  British 
insects,  etc.,  2e  part.,  pag.  21 4)  dans  la  tribu 
des  Tinéides.  Ce  sont  des  Lépidoptères  très 
petits,  et  d’une  forme  très  allongée  dans  l’é 
tat  de  repos,  parce  qu’alors  leurs  ailes  infé¬ 
rieures,  quoique  larges,  mais  susceptibles  de 
se  plisser  en  éventail,  sont  entièrement  re¬ 
couvertes  parles  supérieures,  qui  sont  très 
étroites.  Ils  sont  tous  d’un  gris  plus  ou  moins 
sombre,  avec  un  dessin  presque  le  même 
sur  toutes  les  espèces,  ce  qui  les  rend  très 
difficiles  à  distinguer  entre  elles.  Us  se  tien¬ 
nent  habituellement  sur  les  troncs  des  ar¬ 
bres  dont  l’écorce  est  rugueuse,  et  se  cachent 
dans  leurs  fissures ,  au  lieu  de  s’envoler 
quand  on  cherche  à  les  prendre.  M.  Stephens 
en  nomme  11  espèces,  parmi  lesquelles  nous 
citerons  seulement  Y(judorea  mercurella  (  Ti - 
nea  id.  Linn.),  qui  se  trouve  aux  environs 
de  Paris.  (D.) 

"EUDORÉES.  Eudore e.  acal. — M.  Lesson 
établit  sous  ce  nom  une  tribu  de  Méduses 
non  proboscidées.  Les  genres  qu’il  y  rapporte 
sont  ceux  de  Disais ,  Eudora ,  Eulimenes , 
Phorcynia ,  Pileola ,  Epomis ,  Ephyra  et  Eu- 
ryale. 

Cette  tribu,  dit  l’auteur  cité  (  Acallphes  , 
p.  255  ),  est  caractérisée  par  une  forme  dé¬ 
primée,  discoïde  ou  conique  ;  le  sac  stoma¬ 
cal  occupe  toute  la  surface  inférieure,  qui 
est  plane,  convexe  ou  concave;  et  les  ca¬ 
naux  sont  simples  et  ramifiés  sur  le  pour¬ 
tour  du  disque,  parfois  même  nuis.  (P.  G.) 

"EUDORÏMA,  Raf.  bot.  pii.  — Synon.  de 
Balduina,  Nutt. 

"EUDORINA  (sû  ,  bien;  Sîopov ,  palme). 
infus.  —  M.  Ehrenberg  ( 2ter  Beitr.  1832)  in¬ 
dique  sous  ce  nom  un  genre  d’infusoires  de 
la  famille  des  Volvociens.  M.  Dujardin  {Inf. 
Suites  à  Buffon,  p.  317)  n’adopte  pas  le  genre 
Eudorina,  et  il  place  la  seule  espèce  qui  y 
entre  ( Eudorina  elegans  Ehr.,  dans  le  genre 
Pandorina.  Foy  ce  mot.  (E.  D.) 

EUDORUS.  Cass.  bot.  ph.  —  Syn.  de  Sé¬ 
neçon. 

"EUDOXIE.  Eudoxia  (nom  propre),  acal. 
—  Genre  de  Diphydes  proposé  par  Esch- 
scholtz  (  Isis  ,  1825  )  pour  une  petite  espèce 
de  l’océan  Atlantique,  et  modifié  par  M.  Les¬ 
son  ( Acal'ephes ,  p.  460),  qui  le  caractérise 
ainsi  :  Estomac  simple,  proboscidiforme,  ex- 
sertile  peu  dilatable,  attaché  au  sommet  cou- 
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cave  de  la  pièce  nucléale  qui  est  petite,  peu 
épaisse ,  conique  ,  et  comme  tronquée  en 
biais  ;  pièce  natatrice  quatre  fois  plus  grande 
que  l’antérieure  ,  subquadrilatère,  à  quatre 
angles,  terminée  en  biseau,  à  quatre  pointes, 
à  quatre  arêtes,  occupée  à  son  intérieur  par 
une  longue  cavité  unique.  (P.  G.) 

*EUDOXÏLUS  (««S oÇoç,  célèbre),  ins.  — 
Genre  de  Coléoptères  subpentamères  (tétra- 
mères  de  Latreille),  famille  des  Longicornes, 
tribu  des  Cérambycins,  proposé  par  M.  Du¬ 
pont,  et  adopté  par  M.  Dejean  dans  son 
Catalogue.  L’espèce  type  et  unique,  VE.  fe- 
moratuss  de  M.  Dupont  ,  est  originaire  du 
Mexique;  il  est  d’un  brun  rougeâtre,  et  a  le 
rebord  inférieur,  des  élytres  et  les  cuisses 
rouges.  Ce  genre  ressemble  beaucoup,  par 
sa  forme  extérieure,  aux  Aromia  et  aux 
Callichroma  ;  mais  il  se  distingue  de  l’un  et 
de  l’autre  par  un  presternum  dirigé  en  ar¬ 
rière  et  avancé  en  pointe  entre  les  pattes 
antérieures.  (C.) 

*EEDROMÏA.  ois. — Cet  oiseau,  découvert 
par  M.  A.  d’Orbigny  dans  les  Pampas,  ne  dif¬ 
fère  des  Tinamoures  que  par  l’absence  com¬ 
plète  du  pouce ,  qui  est  rudimentaire  chez 
ces  derniers,  avec  lesquels  on  peut  le  laisser 
comme  section.  Le  type  et  l’unique  esp.  du 
g.  est  VE.  elegans.  (G.) 

EIJDROMIAS  ,  Boié.  ois.  —  Ployez  plu¬ 
vier.  (G.) 

*ElJDROMUS  (sucîpofioç,  qui  court  bien). 
ins.  —  Genre  de  Coléoptères  pentamères, 
famille  des  Carabiques,  tribu  des  Subuli- 
palpes,  fondé  par  M.  Rirby  sur  une  espèce 
de  l’Amérique  du  Nord,  qu’il  a  décrite  sous 
le  nom  de  nitideus ,  dans  un  ouvrage  inti¬ 
tulé  :  Fauna  boreali  Americana,  etc.  (D.) 

*EUDRYAS  (nom  mythologique),  ins.  — 
Genre  de  Lépidoptères  ,  famille  des  Crépus¬ 
culaires,  établi  par  M.  Boisduval ,  qui  le 
range  dans  la  tribu  des  Ægocérides  et  lui 
donne  pour  type  un  joli  Lépidoptère  figuré 
sous  le  nom  spécifique  d’Unio  dans  l’Atlas 
de  son  Histoire  des  Lépidoptères  faisant 
suite  au  Buffon- Roret ,  pl.  14.  —  10  B., 
fig.  6.  Cette  espèce  est  du  Brésil.  (D.) 

EEDYNAM1S.  ois. —  Foy.  coucou. 

EUDYPTES,  Yieill.  ois.  —  Foy.  gorfou. 

EtJDYTES  ,  III.  ois.  —  Synon.  de  Plon¬ 
geon.  (G.) 

*EEGAMELIA.  bot.  pii.  —  Syn.  d'FJ- 
vira,  I)C. 


*EIJGASTER  (eu ,  beau,  grand;  yasrvjp, 
ventre),  ms.  — M.  Serville  ( Hist .  des  Orth ., 
suites  à  Buffon)  indique  sous  ce  nom  l’une 
des  subdivisons  du  genre  Hetrodes,  de  la  fa¬ 
mille  des  Locustiens,  ordre  des  Orthoptères. 
Foy.  iietrodes.  (E.  D.) 

EUGEÏM1A  (nom  propre),  bot.  ph. —  Genre 
de  la  familledesMyrtacées,  établi  par  Micheli 
[Nov.  gen.,  226, 1. 108)  pour  des  arbres  et  des 
arbrisseaux  de  l’Asie  et  de  l’Amérique  tropi¬ 
cale,  à  feuilles  opposées,  éstipulées,  pellu- 
cido- ponctuées  ,  très  entières  ;  à  fleurs  ses- 
siles  dans  l’axe  des  feuilles  ou  pédonculées, 
solitaires  ou  en  cymes,  bibractéolées,  blan¬ 
ches  ,  à  baies  noires  ou  rouges.  On  cultive 
dans  nos  serres  chaudes  ou  tempérées  4  es¬ 
pèces  d’Eugenia.  VE.  jambos  ,  Jambose  ou 
Pomme  de  rose  ,  à  fruit  en  petite  pomme 
jaunâtre,  à  chair  sèche  sans  odeur,  répan¬ 
dant  dans  la  bouche  une  saveur  de  rose. 
VE.  malaccensis ,  dont  les  fruits  de  la  gros¬ 
seur  d’une  Poire,  rouges  d’un  côté  et  blancs 
de  l’autre,  ont  la  même  saveur  que  la  pré¬ 
cédente  ;  VE.  uniflora  et  Vaustralis ,  dont  le 
fruit  est  rouge  et  mangeable.  On  les  cultive 
comme  les  Ixora ,  et  on  les  multiplie  de  se¬ 
mences,  de  boutures  et  de  marcottes. 

ELGENIACRINITES.  échin.  —  Groupe 
d’Encrines  fossiles  établi  par  Miller.  F oyez 
ENCRINES.  (P.  G.) 

EEGENIACRI1XUS.  échin.  —  Groupe 
d’Encrines  fossiles.  (P.  G.) 

ELGENIOIDES ,  Linn.  bot.  pii.  —  Syn. 

de  Bobua,  DC. 

’EUGENISA  (evyeveta,  noble,  de  bonne  nais¬ 
sance).  ins.  —  Genre  de  Coléoptères  tétra- 
mères,  famille  des  Cycliques,  tribu  des  Cas- 
sidaires  (2e  sous-tribu),  créé  par  nous,  et 
adopté  par  M.  Dejean  dans  son  Catalogue. 
Il  comprend  les  deux  espèces  suivantes  * 
E.  grandis  de  M.  Dejean,  et  la  Cassida  grossa 
de  Fab.  ;  l’une  et  l’autre  proviennent  de 
Cayenne.  Depuis,  M.  Hope  ( Coleopterisi’s 
Manual  ,  1840,  p.  160  et  183)  a  formé  avec 
la  2e  espèce  son  g.  Colaspis.  Les  Eugenisa 
sont  très  rapprochés  des  Discomorpha ;  ils 
en  diffèrent  par  des  antennes  plus  épaisses, 
plus  courtes,  et  par  des  élytres  bien  plus 
étendues  sur  les  bords  latéraux  :  celles-ci 
embrassent  le  corps  d’une  marge  carénée  et 
débordent  beaucoup  tout  autour.  (C.) 

"EEGLENA  (eu,  beau  ;  ylmn,  œil),  infus. 
—  Genre  d’infusoires  de  la  famille  des  Eu- 
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léniens  ,  Duj.  (  Astasiœa  ,  Ehr.  ),  ciéé  par 
M.  Ehrenberg  (2ter  Beitr.  1832),  et  adopté 
parM.  Dujardin  (Inf.,  Suites  à  Buffon ,  pag* 
358),  qui  le  caractérise  ainsi  :  Animaux  or¬ 
dinairement  colorés  en  vert  ou  en  rouge,  de 
forme  très  variable,  le  plus  souvent  oblongs 
et  fusiformes  ou  renflés  au  milieu  pendant 
la  vie,  contractés  en  boule  dans  le  repos  ou 
après  la  mort;  avec  un  filament  fiagelliforme 
partant  d’une  entaille  en  avant,  et  un  ou 
plusieurs  points  rouges,  irréguliers  vers  l’ex¬ 
trémité  antérieure. 

Les  Euglènes  se  trouvent  principalement 
dans  les  eaux  stagnantes,  dans  les  ornières, 
les  fossés,  etc.  ;  on  les  voit  souvent  dans  les 
eaux  de  marais  et  les  infusions  conservées 
depuis  longtemps.  Ces  animaux  sont  quel¬ 
quefois  en  si  grande  abondance  dans  les 
eaux  de  nos  environs,  qu’ils  les  colorent  en 
vert  ou  en  rouge,  et  qu’ils  forment  à  la  sur¬ 
face  et  sur  les  bords  une  pellicule  luisante 
vivement  colorée.  Les  Euglènes,  nageant  li¬ 
brement  dans  l’eau  au  moyen  de  leur  fila¬ 
ment  fiagelliforme,  sont  ordinairement  al¬ 
longées  en  fuseau;  mais  si  elles  éprouvent 
quelque  gêne,  elles  se  recourbent,  se  renflent 
de  diverses  manières  et  prennent  une  forme 
plus  ou  moins  arrondie. 

On  connaît  un  assez  grand  nombre  d’es¬ 
pèces  de  ce  genre,  et  M.  Dujardin  en  dé¬ 
crit  7.  Nous  indiquerons  comme  type  VEu- 
glena  viridis  Ehr.  ( Enchelys  viridis  Müll.), 
qui  est  vert,  et  dont  le  corps  fusiforme  est 
aminci  postérieurement,  en  manière  de 
queue.  Elle  se  rencontre  fréquemment  dans 
les  eaux  stagnantes  des  environs  de  Paris. 

(E.  D.) 

'EUGLENES  (ey,  bien;  y Urn,  œil),  ins.— 
Genre  de  Coléoptères  hétéromères,  famille 
des  Sténélytres ,  tribu  des  OEdémérites , 
fondé  par  M.  Westwood  sur  une  seule  espèce, 
YAnthicus  oculatus  de  Paykull,  qui  se  trouve 
en  Suède  et  en  Angleterre.  M.  le  comte 
Mannerheim  en  a  fait  connaître  une  seconde 
sous  le  nom  de  fennicus ,  dans  sa  descrip¬ 
tion  de  quelques  nouvelles  espèces  de  Co¬ 
léoptères  de  la  Finlande,  insérée  dans  le  t.  VI 
des  Bulletins  de  la  Société  impèr.  des  natura¬ 
listes  de  Moscou ,  qui  a  paru  en  1843.  (D.) 

'EUGLÉNIENS.  Euglenii.  infus.— M.  Du¬ 
jardin  a  créé  (  Inf.,  Suites  à  Buffon ,  p.  347) 
sous  ce  nom  une  famille  d’infusoires,  corres¬ 
pondant  à  la  division  des  Astasiœa  de  M.  Eh- 
t.  v. 


renberg.  LesEugléniens  sont  desanimauxde 
forme  très  variable,  pourvus  d’un  tégument 
contractile,  et  d’un  ou  plusieurs  filamentsfla- 
gelliformes  servant  d’organes  locomoteurs  : 
plusieurs  espèces  sont  remarquables  par  leur 
coloration  en  vert  ou  en  rouge ,  et  par  la 
présence  d’un  ou  de  plusieurs  points  colorés 
que  M.  Ehrenberg  a  nommés  des  yeux.  La 
plupart  des  Eugléniens  vivent  dans  les  eaux 
stagnantes  ;  quelques  uns  même  y  sont  tel¬ 
lement  abondants  qu’ils  les  colorent  en  vert 
ou  en  rouge  ;  d’autres  se  développent  dans 
de  vieilles  infusions  exposées  à  la  lumière. 
Cette  famille  est  partagée  par  M.  Dujardin 
en  six  genres  particuliers  :  Peranema  ,  As- 
tasia  ,  Euglena ,  Zygoselmis ,  Heteronema  et 
Polyselmis.  Voy.  ces  mots.  (E.  D.) 

EUGLOSSE.  Euglossa  (su,  bien  ;  yliaacra  , 
langue  ).  ins.  —  Latreille  a  créé  sous  ce  nom 
et  aux  dépens  des  Apis  de  Linné,  un  genre 
d'Hyménoptères  porte-aiguillon  de  la  famille 
des  Mellificiens ,  qui  a  été  adopté  par  tous 
les  entomologistes.  M.  Lepeletier  de  Saint- 
Fargeau  ( Suites  à  Buffon,  Ins.  hym.,  t.  II,  p. 
9  )  partage  les  Euglosses  en  plusieurs  genres 
particuliers  ,  et  il  caractérise  ainsi  les  Eu¬ 
glossa  proprement  dits  :  Labre  carré;  troi¬ 
sième  cubitale  recevant  la  deuxième  ner¬ 
vure  récurrente  près  de  la  base  de  la  qua¬ 
trième  cubitale;  écusson  un  peu  convexe, 
portant  une  fossette  velue  à  son  bord  pos¬ 
térieur;  abdomen  cordiforme  ,  dans  les  fe¬ 
melles  surtout;  corps  presque  glabre.  Les 
Euglosses  ont  quelques  rapports  avec  les 
Bourdons.  M.  Lepeletier  de  Saint-Fargeau 
ne  place  plus  que  trois  espèces  dans  ce  g., 
deux  décrites  par  lui  et  une  plus  ancien¬ 
nement  connue  ,  YEuglossa  cordata  Fabr. 
[Apis  id.  Lin.),  de  Cayenne.  (E.  D.) 

*EUGLYPH A (sy ,  bien  -,yl vcpn,  sculpture). 
infus.  —  Genre  d’infusoires,  de  la  famille 
des  Rhizopodes,  créé  par  M.  Dujardin  (Inf., 
Suites  à  Buffon ,  p.  251) ,  qui  les  caractérise 
ainsi  :  Animal  sécrétant  un  test  diaphane , 
membraneux,  résistant,  de  forme  ovoïde  al¬ 
longée,  arrondi  à  une  extrémité ,  et  terminé 
par  une  très  large  ouverture  tronquée,  à 
bord  dentelé,  orné  de  saillies  ou  d’impres¬ 
sions  régulières  en  séries  obliques  ;  les  ex¬ 
pansions  filiformes  sont  nombreuses  ,  sim¬ 
ples.  M.  Dujardin  en  décrit  deux  espèces, 
les  E.  luberculata  Duj.  et  E.  alveolata  Duj., 
sur  lesquelles  il  donne  d’importants  détails  : 

62 


490 


EUG 


EUL 


ces  espèces  ont  été  trouvées  dans  de  l’eau  stag¬ 
nante  provenant  des  environs  de  Paris.  (E.D.) 

*EUGNAMPTUS  ( «uyvapTTTos ,  flexible). 
ins.  —  Genre  de  Coléoptères  tétramères,  fa¬ 
mille  des  Curculionides  orthocères  »  division 
des  Rhinomacérides,  placé  depuis  dans  celle 
des  Bélides.  Sehœnherr  l’a  formé  ( Synonym . 
gen.  et  sp .  Curculion.  ,  t.  V,  p.  339  )  avec  3 
espèces  des  États  Unis  :  le  Cure,  collaris  de 
Fabr. ,  le  Rhynchites  angmtatus  de  Herbst. , 
et  VE.  sulcifrons  de  Schœnh.  Deux  espèces 
de  l’Asie  et  du  plateau  des  Neelgheries,  rap¬ 
portées  par  M.  Perrotet,  en  font  encore  par¬ 
tie  ;  nous  les  avons  nommées  E.  flavinosus 
et  dimidiatipes  :  toutes  deux  sont  d’un  beau 
vert  brillant.  La  première  a  la  trompe  et  les 
pattes  jaunes ,  et  la  seconde  la  moitié  des 
antennes,  les  tibias  et  les  pattes  jaunes.  Les 
Eugnamptus  ont  les  palpes  cachés  et  la 
massue  de  l’antenne  étroite,  ce  qui  les  dis¬ 
tingue  particulièrement  des  Rhinornacer.  (C.) 

*  EUGNATHE.  Eugnatha.  arach.  —  Ce 
genre ,  qui  a  été  établi  par  M.  Savigny ,  a 
été  réuni  par  M.  Walckenaër  à  celui  de  Pe- 
iragnatha .  Eoy.  ce  mot.  (H.  L.) 

'EUGNATHUS  (  tZ  ,  bien  ;  yvotëoç ,  mâ¬ 
choire).  ins.  — Genre  de  Coléoptères  tétra- 
inères ,  famille  des  Curculionides  gonatocè- 
res ,  division  des  Brachydérides ,  créé  par 
Sehœnherr  (Syrien,  gen.  et  sp.  Curculion. , 
tnm.  II ,  pag.  132  ;  VI ,  part.  1  ,  pag.  304  ), 
avec  2  espèces  d’Asie  :  les  E.  viridanus  et 
alternons.  La  première  est  originaire  de  Java, 
et  la  seconde  de  Siam.  Ce  g.  avoisine  celui 
de  Polydrosus.  (C.) 

*EUGNORISTUS  (tïiyviSpiàra,  facile  à  re¬ 
connaître  ).  ins.  —  Genre  de  Coléoptères  té¬ 
tramères,  famille  des  Curculionides  gonato- 
cères  ,  division  des  Rhynchophorides  ,  créé 
par  Sehœnherr  (Syn.  gen.  et  sp.  Curculion., 
t.  IV  ,  p.  848  )  avec  la  Calandra  monacha 
d’Olivier  ,  espèce  originaire  de  Madagascar, 
noire  et  blanche.  Elle  ressemble  par  le  faciès 
aux  Oxyrhynclius.  La  trompe  des  Eugnoris- 
tus  est  grêle,  cylindrique,  subitement  renflée 
à  la  base.  (C.) 

*EUGONGYLUS(£u,  bien;  yoyyéloç,  grêle) 
rept.  — Genre  de  Scinques  (voyez  ce  mot 
établi  par  M.  Fitzinger.  (P.  G.) 

"EUGONUS  (evi,  bien  ;yovoç,  angle),  ins. — 
Genre  de  Coléoptères  tétramères,  famille  des 
Curculionides  orthocères ,  division  des  An- 
türibides,  créé  par  Schœnhœrr  (Gen.  et  sp. 


Car.,  t.  I,p.  145,  V,  p.  171),  avec  une  espèce 
du  Brésil  qu’il  nomme  E.  virgatus  ,  qui  est 
un  peu  plus  large  et  un  peu  plus  allongée 
que  notre  Platyrhinuslatirostris  de  Fabr.  (G.) 

’EUGONYCHA  (eu  ,  bien;  ovu£,  ongle). 
ins.  —  Genre  de  Coléoptères  subpentaméres. 
tétramères  de  Latreille,  famille  des  Cycli¬ 
ques,  tribu  des  Chrysomélines,  créé  par  nous 
et  adopté  par  M.  Dejean ,  dans  son  Cata¬ 
logue.  L’espèce  type  et  unique,  E.  inflata 
Chevr.  (< Sphoroïdes ,  Dej.),  est  originaire  du 
Brésil.  (C.) 

‘EUHYAS  (ty  ,  bien  ;  vaç,  rainette),  rept. 
—«Genre  de  Rainettes  ( voyez  ce  mot  )  pro¬ 
posé  par  M.  Fitzinger.  (P.  G.) 

*EUHYME1VIA,  Kutz.  (Phycol.  gen.,  pag. 
400)  ( ev,  bien;  vpîv,  membrane  ).  bot.  cr. 

—  (Phycées.)  Synonyme  de  Kallymenia ,  J. 

Agardh.  y oy.  ce  mot.  (C.M.) 

EUK.AIRITE.  min. —  Séléniure  de  cuivre 
et  d’argent.  Voy.  séléniures. 

EIJLABES ,  Cuv.  ois.  —  Syn.  latin  de 
Mainate. 

*EULABIS  (evJta&jç ,  timide),  ins.— Genre 
de  Coléoptères  hétéromères ,  famille  des  Mé- 
lasomes,  fondé  par  Eschscholtz  et  adopté 
par  M.  le  comte  Dejean,  qui  y  rapporte  deux 
espèces  de  la  Californie,  nommées  par  le 
premier  de  ces  deux  auteurs ,  l’une  bicari- 
nata  et  l’autre  rujipes.  Ce  genre  ne  figure 
pas  dans  V Essai  sur  les  Collaptèrides  de 
M.  Solier  ;  mais  il  appartiendrait  à  sa  tribu 
des  Tagénites,  d’après  la  place  qu’il  occupe 
dans  le  Catalogue  de  M.  Dejean.  (D.) 

*EULÆMA(tu,  bien  ;  lai p.6ç,  bouche),  ins. 

—  Genre  d’IIyménoptéres  porte-aiguillon  , 
de  la  famille  des  Mellificiens,  formé  par 
M.  Lepeletier  de  Saint-Fargeau  (Suites  à 
Buffon ,  1ns.  hym.,  p.  11  )  aux  dépens  des 
Euglossa  de  Latreille,  et  ayant  pour  carac¬ 
tères  :  Labre  un  peu  taillé  en  bec  d’oi¬ 
seau  ;  seconde  nervure  récurrente  aboutis¬ 
sant  à  la  nervure  d’intersection  des  troi¬ 
sième  et  quatrième  cubitales  ;  écusson  plat, 
grand,  uni,  sans  fossette;  corps  très  velu. 
Sept  espèces  de  ce  g.,  provenant  toutes  de 
l’Amérique  méridionale,  ont  été  décrites; 
nous  prendrons  pour  type  générique  l’Eu- 
lœma  dimidiata  Lepel.  (Euglossa  dimidiata 
Latr),  qui  se  trouve  à  Cayenne.  (E.  D.) 

*EULÆMITES.  ins.  —  M.  Lepeietier  de 
Saint-Fargeau  (Suites  à  Buffon ,  Ins.  hym., 
p.  8)  indique  sous  ce  nom  l’une  des  tribus  de 
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sa  section  des  Hyménoptères  nidifiants  soli¬ 
taires.  LesEulæmites,  qui  correspondent  en 
grande  partie  à  l’ancien  g.  Euglossa  de  La- 
treille,  ne  comprennent  que  les  deux  genres 
Euglossa  et  Eulœma  ( voy .  ces  mots).  On  ne 
connaît  pas  les  mœurs  des  Insectes  de  ce 
groupe;  on  suppose  seulement  que  leurs  ha¬ 
bitudes  se  rapprochent  beaucoup  de  celles 
des  Bombus.  (E.  D.) 

EULALIA.  annél.  —  M.  Savigny  ,  dans 
son  Système  des  Annèlïdes ,  p.  45,  indique 
avec  doute  comme  types  d’un  genre  nou¬ 
veau  ,  qu’il  propose  de  nommer  ainsi ,  les 
]\ereis  viridis  et  maculata  de  Muller.  Ces  es¬ 
pèces  de  Néréides  paraissent,  d’après  ce 
qu’en  a  dit  l’auteur  auquel  on  en  doit  la 
description  ,  avoir  une  longue  trompe  cou¬ 
ronnée  de  tentacules  ;  quatre  antennes  cour¬ 
tes  ,  égales  ;  huit  cirres  tentaculaires  ;  une 
rame  pour  chaque  pied  ;  les  cirres  supé¬ 
rieurs  ovales  ou  lancéolés  ,  et  comprimés 
en  forme  de  feuilles;  les  cirres  inférieurs 
très  courts  ;  deux  cirres  stylaires  et  point 
de  branchies  distinctes.  (P.  G.) 

^EULALIA  (nom  propre),  bot.  pu. —Genre 
de  la  famille  des  Graminées-Andropogonées, 
établi  par  Runth  (  Gram»,  160  ,  t.  93)  pour 
une  plante  herbacée  de  Bourbon,  rampante  ; 
à  feuilles  planes  ,  à  épis  fasciculés-digités  , 
articulés;  épillets  géminés,  les  uns  sessiles, 
d’autres  pédicellés.  C’est  YErianthus  aureus 
Palisot. 

'EELAMPIS.  ois.— Genre  de  Colibris  éta¬ 
bli  par  Boié,  et  ayant  pour  type  le  T.  aura » 
tus.  Cet  oiseau  est  un  véritable  Colibri,  c’est 
le  C.  Grenat,  qui  appartient  à  la  troisième 
race  de  Colibris,  dont  la  queue  est  rectiligne, 
à  peine  fourchue  ou  arrondie.  M.  Lesson 
comprenait  dans  cette  race  neuf  espèces 
de  ce  genre  réparties  aujourd’hui  dans  diffé¬ 
rents  groupes  portant  chacun  un  nom  spé¬ 
cial.  (G.) 

*EULAMPI\ÏJS (£uX«fA7rpoç,  brillant),  rept. 
—  Genre  de  Scinques  (  voyez  ce  mot  )  établi 
par  M.  Fitzinger.  (P- G.) 

*EELEPIA  (ty,  bien  ;  >£7105,  enveloppe). 
ins.  —  Genre  de  Lépidoptères  de  la  famille 
des  Nocturnes,  tribu  des  Lithosides,  établi 
par  MM.  Curtis  et  Stephens  ,  et  se  compo¬ 
sant  seulement  de  2  espèces,  les  Bombyx 
grammica  et  cribrum Linn.,  qui  sont  des  Li- 
thosies  pour  les  entomologistes  français.  (D. 

EULEPIS  (ev,  bien  ;  fonts ,  écaille),  rept. 
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—  Genre  de  Scinques  (voy.  ce  mot)  dénommé 
par  M.  Fitzinger.  (P.  G.) 

’EULEPTOSPERMIJM,  DC.  bot.  pu.  — 
Syn.  de  Leptospermum,  Forst. 

EULEPTUS(£^£7tT0Ç,  facile  à  prendre). 
ins. — Genre  de  Coléoptères  pentamères ,  fa¬ 
mille  des  Carabiques,  tribu  des  Féroniens, 
fondé  par  M.  Klug  sur  une  espèce  de  Mada¬ 
gascar  qu'il  nomme  geniculatus,  et  dont  il  a 
donné  la  figure  et  la  description  dans  un  ou¬ 
vrage  intitulé  :  Berich  über  isse  auf  Mada¬ 
gascar ,  etc.,  pag.  43,  pl.  1  ,  fig.  8,  a.  b.  Ce 
genre,  qui  ne  figure  pas  dans  le  dernier  Ca¬ 
talogue  de  M.  Dejean  ,  a  été  adopté  par 
M.  de  Castelnau,  qui ,  dans  son  Histoire  des 
Coléoptères ,  faisant  suite  au  Buffon-Dumè- 
nil ,  t.  I,  p.  126,  le  place  dans  sa  sous- 
tribu  des  Auchoménites ,  avant  le  genre 
Anchomenus ,  Bonelli.  (D.) 

*EULIME.  Eulima.  moll.  —  Ce  genre  a 
été  créé  par  M.  Risso  dans  le  tom.  IV  de 
son  ouvrage  intitulé  :  Histoire  naturelle  des 
principales  productions  de  l'Europe  méridio¬ 
nale.  Depuis ,  il  a  été  adopté  par  quelques 
zoologistes  anglais,  et  nous -même  l’avons 
reproduit  dans  la  2e  édit,  des  Anim  sans 
vertèbres  de  Lamarck. 

Lamarck  et  d’autres  auteurs  connurent 
quelques  espèces  du  genre  Eulima.  Le  Turbo 
politus  de  Linné,  par  exemple,  doit  en  faire 
partie  ,  ainsi  que  quelques  Mélanies  fossiles 
deLamarek,  et  la  Mélanie  de  Cambessèdes  de 
M.  Payraudeau.  Ces  coquilles  marines  lisses 
et  polies  ont  été  rangées  par  M.  de  Blain ville 
parmi  les  Phasianelles  ;  mais  elles  ne  con¬ 
viennent  pas  plus  à  ce  genre  qu’aux  Méla¬ 
nies  ou  aux  Turbos.  Lq  genre  Eulima  ,  qui 
rassemble  des  coquilles  dont  les  caractères 
diffèrent  de  tous  ceux  des  autres  genres 
connus  ,  doit  donc  être  conservé  ;  et  si  l’on 
cherche  ses  rapports ,  on  le  trouvera  plus 
voisin  du  genre  Rissoa  que  d’aucun  autre. 
En  effet,  les  Eulimes  sont  des  coquilles  al¬ 
longées,  turriculées,  à  ouverture  entière, 
quelquefois  un  peu  versante  à  sa  base.  Leur 
surface  extérieure  est  lisse  et  polie;  elles 
n’ont  pas  d’ombilic,  et  leur  ouverture  est 
fermée  par  un  petit  opercule  corné.  Quel¬ 
ques  espèces  s’infléchissent  dans  leur  lon¬ 
gueur,  et  elles  présentent  souvent  des  bour¬ 
relets  très  aplatis ,  irrégulièrement  épars 
comme  ceux  des  Tritons,  quelquefois  oppo¬ 
sés  comme  dans  les  Ranelles.  Ces  coquilles 
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n’acquièrent  jamais  un  grand  volume;  les 
plus  grandes  espèces  proviennent  des  mers 
les  plus  chaudes  de  l’Inde  et  de  l’Amérique; 
on  en  rencontre  quelques  unes  de  petites 
dans  la  Méditerranée  et  les  mers  tempérées. 
On  en  connaît  aussi  à  l’état  fossile  ;  elles  se 
distribuent  dans  tous  les  étages  des  terrains 
tertiaires.  Quelques  paléontologistes  pensent 
que  ce  genre  descend  jusque  dans  les  ter¬ 
rains  crétacés  ;  mais  comme  on  ne  peut  ju¬ 
ger  de  ces  espèces  que  d’après  des  moules 
ou  des  empreintes,  il  est  assez  difficile  de  les 
rapporter  avec  toute  certitude  au  genre  dont 
nous  nous  occupons.  M.  Sowerby  le  jeune  a 
donné  une  monographie  complète  de  ce  genre 
dans  ses  Illustrationsconchyliologiqu.es.  Parmi 
elles,  on  en  remarque  quelques  unes  dont 
l’ouverture  est  rétrécie  à  chaque  extrémité  , 
et  qui  ont  la  columelle  couverte  dans  toute 
sa  longueur  ;  nous  avons  pensé  que  ces  es¬ 
pèces  devaient  constituer  un  genre  à  part, 
auquel  nous  avons  donné  le  nom  de  Bonel- 
lia.  Ce  genre  a  pour  type  le  Bulimus  tere- 
tellatus  de  Lamarck.  (Desh.) 

EULIMÈNE.  Eulimene  (  nom  mythologi¬ 
que).  crust.  —  Ce  genre,  qui  appartient  à 
l’ordre  des  Phyllopodes  et  à  la  famille  des 
Apusiens,  a  été  établi  par  Latreille,  et  adopté 
par  M.  Milne-Edwards  dans  le  t.  III  de  son 
Histoire  naturelle  sur  les  Crustacés.  Le  corps 
chez  les  Eulimènes  est  presque  linéaire ,  et 
offre  quatre  antennes  courtes  ,  presque  fili¬ 
formes,  dont  deux  plus  petites,  presque  sem¬ 
blables  à  des  palpes  ,  placées  à  l’extrémité 
antérieure  de  la  tête.  Une  tête  transverse, 
avec  deux  yeux  portés  sur  des  pédoncules 
assez  grands  et  cylindriques.  Onze  paires  de 
pattes  branchiales ,  dont  les  trois  premiers 
articles  et  le  dernier  plus  petit  allant  en 
pointe  ;  et  immédiatement  après  elles  une 
pièce  terminale  presque  globuleuse  rempla¬ 
çant  la  queue  ,  et  de  laquelle  sort  un  filet 
allongé,  qui  est  peut-être  un  oviducte.  Vers 
le  milieu  de  la  cinquième  paire  de  pattes,  on 
aperçoit  un  corps  globuleux,  analogue  peut- 
être  aux  vésicules  que  présentent  ces  organes 
chez  les  Apus  ( voy .  ce  mot).  La  seule  espèce 
connue  est  VE.  albida  Latr.  (  JVouv .  Dict. 
d’hist.  nat.y  t.  X  ,  p.  333).  Cette  espèce  a  été 
trouvée  sur  les  côtes  de  Nice.  (H.  L.) 

EIJLIMÈNE.  Eulimenes  (  nom  mytholo¬ 
gique).  acal.  —  Genre  de  Médusaires  très 
voisin  des  Eudores.  Il  a  été  établi  sous  ce 


nom  par  Péron  et  Lesueur  dans  le  t.  XIV 
des  Annales  du  Muséum  ,  et  répond  à  celui 
des  Phorcynia  de  Lamarck.  Il  a  pour  carac¬ 
tères  :  Corps  disciforme,  garni  de  canaux  ou 
rayons  partant  d’une  cavité  stomacale  assez 
grande,  aboutissant  à  l’extérieur  par  un  ori¬ 
fice  plus  étroit  qu’elle,  entouré  d’une  mem¬ 
brane  frangée  et  circulaire.  Tels  sont  les  E. 
sphœroidalis  et  cyclophylla  de  l’océan  Atlan¬ 
tique  austral ,  et  VE.  heliometra  Less.,  des 
côtes  du  Pérou.  (P.  G.) 

*EELÏSSES  (eu,  bien  ;>tcr<roç,  lisse).  INS. — 
Genre  de  Coléoptères  pentamères,  famille 
des  Brachélytres ,  établi  par  M.  le  comte 
Mannerheim  (  Mém.  de  VAcad.  imp.  de  St- 
Pétersbourg ,  tom.  I,  1831,  pag.  449),  mais 
non  adopté  par  M.  Erichson,  qui  en  com¬ 
prend  les  espèces  dans  le  genre  Xantholinus 
de  Dahl.  Voy.  ce  mot.  (D.) 

*EULOBUS  (eu,  bien;  >o?oç,  gousse),  bot. 
ph. — Genre  de  la  famille  des  OEnothérées, 
établi  par  Nuttal  (  Torrey  et  A.  Gray,  Flor . 
of  IV.  Am.,  1, 515)  pour  une  plante  herba¬ 
cée  annuelle  de  Californie  ,  rameuse,  à  tige 
fistuleuse  ,  à  feuilles  éparses  ,  les  inférieures 
oblongues,  très  inégalement  pinnatilobées  ; 
les  supérieures  linéaires,  subsessiles,denti- 
culées;  à  fleurs  axillaires,  grandes,  blanches, 
rouges  et  fugaces. 

*EELOPA,  Latr.  ins.  —  Synonyme  d’U- 
lopa ,  id» 

EULOPHE.  Eidophus  (eu,  bien;  Xo<po; 
aigrette),  ins.  —  Genre  d’Hyménoptères,  de 
la  section  des  Térébrans  ,  famille  des  Chal- 
cidiens,  groupe  des  Eulophites,  créé  par 
Geoffroy  (  Hist.  des  Ins.,  II,  312),  et  qui  a 
subi  de  nombreux  changements  de  la  part 
des  auteurs.  Linné  plaçait  lesEulophes  avec 
les  Ichneumons,  Fabricius  avec  les  Diplo- 
lèpes,  Dalman  avec  les  Entedons,  Olivier 
avec  les  Cynips  ,  et  Jurine  avec  les  Chalcis. 
Latreille  a  adopté  ce  genre  et  l’a  caractérisé 
dans  le  Régne  animal.  Enfin,  dans  ces  der¬ 
niers  temps,  de  nombreuses  coupes  généri¬ 
ques  ont  été  formées  aux  dépens  des  Eulo- 
phes  (  genres  Âneurus,  E lâches  tus ,  Nees 
Von  Esenb.;  Dicladocerus,  Elasmus,  Euplec- 
trus ,  Hemipiarsenus ,  Stenomesius,  West.  etc.). 
Pour  nous ,  nous  adopterons  le  genre  Eido¬ 
phus  tel  qu’il  a  été  limité  par  M.  Walcker. 

Les  Eulophes  ont  le  corps  mince  et  assez 
long  ;  la  tête  courte ,  convexe,  un  peu  moins 
large  que  le  corselet ,  surtout  dans  les  fe- 
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articles,  se  terminent  en  massue;  le  premier 
article  est  fusiforme  ,  le  2e  1res  petit ,  les  3e, 
4e  et  5e  émettant  chacun  de  leur  partie  in¬ 
férieure  un  long  rameau  velu  ,  dans  les  mâ¬ 
les  seulement.  Le  corselet  est  court  et  con¬ 
vexe;  les  pattes  sont  moyennes,  simples, 
droites  ;  les  tarses  ont  leurs  3  premiers 
articles  courts  et  le  4e  plus  long  ;  l'abdomen 
est  déprimé  ,  presque  linéaire;  un  peu  plus 
étroit  que  le  thorax. 

Ce  genre  renferme  un  grand  nombre  d’es¬ 
pèces  indigènes  :  ce  sont  des  Insectes  de 
petite  taille,  dont  les  larves  vivent,  jusqu’à 
leur  dernière  métamorphose,  dans  l’intérieur 
d’insectes  beaucoup  plus  gros  qu'eux.  Les 
Eulophes  vivent  principalement  aux  dépens 
des  Chenilles  des  familles  des  Phalénites 
et  desTinéites.  Parmi  les  nombreuses  espè¬ 
ces  de  ce  genre,  nous  citerons  seulement  : 

V  Eulophus  ramicornis  Latr.  Diplolepis 
ramicornis  Deg.),  qui  est  d’un  vert  brillant, 
avec  les  antennes  fauves,  et  n’a  pas  plus 
d’une  ligne  de  long.  Cet  Insecte  se  trouve 
communément  dans  toute  l’Europe  :  on  le 
rencontre  à  la  fin  de  l’été  sur  diverses  fleurs  ; 
sa  larve  est  apode,  d’après  Degeer,  et  vit  aux 
dépens  de  Chenilles ,  et  principalement  de 
celles  de  la  JYociua  -aceris. 

V  Eulophus  peütinicornis  Nees  von  Esenb. 

( Ichneumon  pectinicornis  Linn.  )  ,  qui  est 
long  d’une  ligne,  et  d’une  couleur  brune 
noirâtre ,  se  trouve  aussi  dans  toute  l’Eu¬ 
rope. 

Et  YEulophus  ulicis  Perris  [Ann.  soc.  eut. 
de  France ,  IX  ,  91,  pl.  6,  f.  7  à  10  ),  insecte 
dont  la  larve  vit  aux  dépens  de  la  larve 
d’une  petite  espèce  de  Coléoptère,  YApion 
ulicicola,  qui  se  trouve  dans  la  galle  de  l’A¬ 
jonc  nain.  Cette  espèce  a  été  étudiée  avec 
soin  par  M.  Édouard  Perris  ;  elle  habite  les 
environs  de  Mont-de-Marsan  (Landes).  (E.  D.) 

"EULOPHIA  (îv,  beau,  belle  ;  Xocpôç,  pa¬ 
nache  ).  bot.  ph.  — Genre  de  la  famille  des 
Orchidées-Vandées,  établi  par  R.  Brown 
(  Bot.  Reg. ,  n°*  578,  686)  pour  des  plantes 
herbacées  des  Indes  orientales  et  de  l’Afrique 
tropicale  et  australe ,  épigées  ,  pseudo-bul¬ 
beuses,  à  feuilles  longues  ,  membraneuses  , 
plissées  ou  costées,  à  hampes  radicales  mul- 
tiflores. 

*  EULOPniTES.  ins.  —  M.  Blanchard 

( Anirn .  art.,  t.  III,  p.  276)  a  proposé  de  for- 
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mer  sous  ce  nom  un  groupe  d’Hyménoplères 
Térébrans  de  la  famille  des  Chalcidiens,  et 
qui  correspond  presque  entièrement  à  l’an¬ 
cien  genre  Eulophus  de  Geoffroy.  Les  Eulo- 
phites,  qui  sont  caractérisés  par  leurs  an¬ 
tennes  ayant  au  moins  huit  articles  ,  et  par 
leurs  pattes  n’en  ayant  pas  moins  de  cinq  , 
comprennent  les  genres  Eulophus  ,  Entedon 
et  Cirrospilus.  D.) 

"EULOPHUS,  Nutt.  bot.  ph.  —  Syn.  de 
Perideridia ,  Reich. 

"EULOPHUS  (eu,  bien  ;  Xo< poç ,  aigrette), 
ois.— Cet  oiseau,  originaire  de  l’Inde,  et  que 
les  auteurs  ont  regardé  comme  appartenant 
au  g.  Tragopan,  auquel  on  peut  le  rapporter 
(ce  qu’avait  fait  en  1828  M.  Lesson  ,  le  créa¬ 
teur  de  ce  nouveau  g.,  et  plus  tard  M.  Tem- 
minck,  qui  le  figura  sous  le  nom  de  Trago¬ 
pan  Duvaucel)  en  diffère  par  la  gracilité  de 
ses  tarses,  qui  sont  privés  d’ergot,  et  par  sa 
tête  sans  aucune  nudité.  C’est  un  Gallinacé 
au  plumage  brillant,  dont  la  tête  est  ornée 
d’une  huppe  très  touffue.  L’unique  espèce  de 
ce  g.  est  VE.  macrolophus  Less.  M.  G. -R. 
Gray  en  a  fait  son  g.  Pucrasia  ,  et  M.  Swain- 
son  le  g.  Ceriomis.  (G.) 

* EULYES  (de  deux  mots  chinois:  eul, 
double;  yè ,  aile),  ins.  — MM.  ApiyotetSer- 
ville  [Hist.  des  lus.  hémipt .,  Suites  à  Buffon , 
pag.  359  )  ont  formé  sous  ce  nom  un  genre 
d’Hémiptères  hétéroptères  de  la  famille  des 
Réduviens ,  qui  ne  comprend  qu’une  seule 
espèce,  placée  parM.  Guérin-Ménevilledans 
le  genre  Reduvius.  Les  Eulyes  sont  principa- 
lementcaractérisés  par  leur  tête  assez  grande, 
avec  un  prolongement  au-delà  des  yeux ,  à 
peu  près  de  la  longueur  du  cou,  sans  tuber¬ 
cule  ,  ni  épine  à  la  base  des  antennes.  Le 
type  est  le  Reduvius  amœnus  Guér. ,  prove¬ 
nant  de  Java.  (E.  D.) 

"EUMACHIA.  bot.  ph. —  Genre  de  la  fa¬ 
mille  des  Rubiacées,  établi  par  De  Candolle 
( Prodr .  ,  IY,  478  )  pour  un  arbre  de  l’île  de 
Namaka,  glabre,  à  feuilles  opposées,  pétio— 
lées  ,  lisses  ,  oblongues-lancéolées  ;  à  inflo- 
i  rescence  en  cymes  terminales,  axillaires.; 
trifides  ;  fleurs  incarnates. 

*  EUMALLÏA  ,  Guér.  ins.  —  Synonyme 
de  Phenax ,  Germ.  (E.  D.) 

"EUMATHES  (efyot0v}'ç,  qu’on  apprend  fa¬ 
cilement).  ins.  —  Genre  de  Coléoptères  sub¬ 
pentamères,  famille  des  Longicornes,  tribu 
1  des  Lamiairés,  créé  par  M.  Dejean  dans  son 
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Catalogue,  avec  une  espèce  du  Brésil  qu’il 
nomme  E.  jaspidea ;  elle  a  8  lig.  1/2.  (C.) 

'EUMECÆ.  rept.  —  Nom  d’un  groupe 
de  Scinques  ( voyez  ce  mot)  employé  par 
M.  Fitzinger.  (P.  G.) 

'EUMEGES  (  svftvjxvjç,  allongé),  rept.  — 
Wiegmann,  dans  son  Erpétologie  du  Mexi¬ 
que,  avait  établi  sous  cette  dénomination  un 
genre  de  Sauriens  de  la  famille  des  Scinques, 
dans  lequel  il  plaçait  les  Scincus  pavimema- 
tus  Geoff.,  rufescens  Merr.,.  et  punctutus 
Schneider.  MM.  ûuméril  et  Bibron  ont  fait 
voir  dans  leur  Erpétologie  générale  que  ces 
trois  espèces  ne  pouvaient  être  réunies  dans 
une  même  coupe  ;  et  en  prenant  l’une  d’elles 
pour  type  du  véritable  g.  Eumeces ,  ils  en 
ont  rapproché  un  certain  nombre  d’espèces 
assez  analogues,  quoique  originaires  de  pays 
fort  différents  ,  et  ils  en  ont  rectifié  ainsi  la 
diagnose  :  Scincoidiens  saurophthalmes  ,  à 
narines  percées  dans  une  seule  plaque ,  la 
nasale  ,  près  de  son  bord  postérieur  ;  deux 
plaques  supéro-nasales  ;  palais  sans  dents  , 
à  échancrure  triangulaire  peu  profonde  tout- 
à-fait  en  arrière  ;  écailles  et  corps  lisses. 

Des  trois  espèces  citées  plus  haut,  le  Sc. 
punciatus  est  seul  resté  dans  le  genre  Eu¬ 
meces  ;  c’était  le  Lacerta  punctata  de  Linné , 
et  la  Double  raie  de  Daudin  et  Lacépède.  Il 
est  de  l’Inde  ,  et  particulièrement  de  la  côte 
de  Coromandel  et  de  celle  du  Malabar. — Une 
autre  espèce  du  même  genre  ,  VE.  Sloani , 
est  des  Antilles,  ainsi  que  VE.  mabocica.  On 
en  trouve  une  autre  au  Brésil  et  àda  Guyane. 
Ij’E.  F reycineti  vient  de  Vanicoro  dans 
la  Polynésie,  VE.  microlepis  est  de  Tonga- 
tabon  ;  deux  sont  de  la  Nouvelle-Guinée: 
E.  Baudinii  et  Oppelii  ;  une  dixième  espèce 
est  de  la  Nouvelle- Irlande  :  E.  Cariereiii. 

Dans  la  méthode  des  Scincoidiens  de  Th. 
Cocteau,  deux  groupes  répondent  à  celui-ci  : 
les  Tiliquas  et  les  Kèneux.  Ce  sont  aussi  les 
liiopa  et  Tiliqua  de  M.  J.-E.  Gray.  (P.  G.) 

*EUMÉD01V  (nom  mythologique),  crust. 
—  Ce  genre,  qui  appartient  à  la  famille  des 
Oxyrhynques  et  à  la  tribu  des  Parthéno- 
piens,  a  été  établi  par  M.  Milne-Edwards. 
Dans  cette  nouvelle  coupe  générique,  la  ca¬ 
rapace  est  presque  pentagonale ,  rejetée  en 
avant,  etnedépasseguèreleniveaudes  pattes 
de  la  troisième  paire.  Le  corps  est  déprimé; 
le  rostre,  très  large,  très  avancé,  n’est  divisé 
que  vers  son  extrémité.  Les  yeux  sont  très 


courts,  et  leur  pédoncule  remplit  entière¬ 
ment  les  orbites,  qui  sont  circulaires.  Les  an¬ 
tennes  internes  se  reploient  très  obliquement 
en  dehors,  et  les  externes  sont  peu  dévelop¬ 
pées.  L’épistome  est  très  peu  allongé.  Dans 
le  mâle ,  les  pattes  thoraciques  de  la  pre¬ 
mière  paire  sont  grosses  et  beaucoup  plus 
longues  que  les  suivantes;  toutes  celles-ci 
sont  un  peu  comprimées.  L’abdomen  dans 
le  même  sexe  se  compose  de  sept  articles , 
dont  les  deux  premiers  se  voient  à  la  face 
dorsale  du  corps.  On  ne  connaît  qu’une  seule 
espèce  qui  appartienne  à  ce  genre  :  c’est  l’E. 
nègre,  E.  niger.  Cette  espèce  a  été  rencon¬ 
trée  sur  les  côtes  de  la  Chine.  (H.  L.) 

EUMENES  V£vj*sv> îç,  doux),  ins.  —  Genre 
d’Hyménoptères ,  de  la  section  des  Porte - 
aiguillon  ,  famille  des  Euméniens  ,  groupe 
des  Euménites,  formé  par  Latreille  aux  dé¬ 
pens  des  Guêpes  de  Linné ,  et  adopté  par 
tous  les  entomologistes.  Les  Eumenes  ont  le 
corps  élancé;  les  palpes  maxillaires  assez 
longs  ;  les  labiaux  à  peu  près  de  la  même 
longueur,  et  composés  seulement  de  deux  ar¬ 
ticles  ;  les  antennes  filiformes,  et  les  ailes  su¬ 
périeures  ayant  une  cellule  radiale.  Les  Eu¬ 
menes  ,  qui  sont  voisins  des  Zethus  et  des 
Discœlius ,  s’en  distinguent  par  la  longueur 
du  chaperon  et  par  le  prolongement  des 
mandibules.  Ce  sont  des  insectes  de  moyen¬ 
ne  taille,  qui  vivent  solitaires ,  et  habitent 
les  pays  chauds. 

On  n’en  connaît  qu’un  petit  nombre  d’es¬ 
pèces,  parmi  lesquelles  nous  citerons  comme 
type  V Eumenes  coarctata  Fabr.  (  Vespa 
coarctaia  Linn.  ) ,  qui  est  noir  ,  avec  quel¬ 
ques  lignes  jaunes.  Il  se  trouve  communé¬ 
ment  en  France.  (E.  D.) 

*EUMENIA  (tôpev>îç,doux).  annél.— Genre 
voisin  des  Ophelia,  établi  par  M.  OErsted  ( Ar¬ 
chives  d'Erichson,  1844,  p.  1 1 1  ) ,  pour  unees- 
pècedes  mers  du  Groenland,  et  regardée  par 
lui  comme  de  ia  famille  des  Aricies,  mais  con¬ 
duisant  d’une  manière  directe  aux  Aréni¬ 
coles.  Celle  qu’il  décrit  reçoit  le  nom  d 'E. 
crassa  ;  voici  ses  caractères  génériques  :  Corps 
grêle,  subfusiforme,  à  anneaux  décroissants, 
formés  chacun  de  trois  segments;  bouche 
infère  ;  anus  terminal,  sans  appendices;  ap¬ 
pendices  formés  de  mamelons  de  trois  soies 
capillaires  ;  branchies  fasciculées  ,  subra¬ 
meuses  aux  six  premiers  anneaux  seule¬ 
ment.  (P.  G.) 
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"EUMEN1A  (  eu/Acvetoc,  bienveillance),  ins. 
—  Genre  de  Lépidoptères  de  la  famille  des 
Diurnes,  établi  par  M.  Boisduval,  qui  le 
range  dans  sa  tribu  des  Érycinides  ,  et  lui 
donne  pour  type  un  brillant  Lépidoptère  du 
Mexique  qu’il  nomme  Mitijas  d’après  Hub- 
ner.  Ce  genre  renferme  trois  autres  espèces 
également  remarquables  par  l’éclat  de  leur 
parure,  et  parmi  lesquelles  nous  citerons 
YEumenia  aiala ,  ainsi  nommée  par  M.  Poey, 
qui  l’a  figurée  et  décrite  dans  un  ouvrage 
intitulé  :  Centurie  de  Lépidoptères  de  Vîle  de 
Cuba ,  où  il  paraît  qu’elle  est  commune.  (D.) 

*EUMENIDÆ.  ins.  —  M.  Westwood  in¬ 
dique  sous  ce  nom  une  famille  d’Hyméno- 
ptères  Porte-aiguillon,  dans  laquelle  il  place 
les  genres  Eumenes ,  Odynerus ,  Oplomerus 
et  Ancistrocerus  ,  et  qui  correspond  presque 
entièrement  à  la  famille  des  Euméniens. 
f^oy.  ce  mot.  (E.  D.) 

*  EUMÉNIDES,  ins. — M.  Lepeletier  de 
Saint-Fargeau  (  Ins.  hym .,  Suites  à  Buffon  , 
II,  684)  indique  sous  cette  dénomination  une 
famille  d’Hyménoptères  Porte  -  aiguillon  , 
correspondant  aux  deux  familles  des  Masa- 
riens  et  des  Euméniens  (  voy.  ces  mots  ) ,  et 
qui  comprend  10  genres  particuliers,  dont  les 
principaux  sont  ceux  des  Masaris ,  Synagris , 
Eumenes ,  Odynerus  et  Pterochile.  (E.  D.) 

"EUMENIDES,  zooph.  —  Groupe  proposé 
par  M.  Lesson  parmi  les  Actinies.  (P.  G.) 

"EUMÉNIENS.  Eumenii.  ins. — M.  E.  Blan¬ 
chard  {Anim.  art.,  III,  288)  a  créé  sous  ce  nom 
une  famille  d’Hyménoptères  de  la  section 
des  Porte -aiguillon  ,  formé  aux  dépens  des 
Guêpiaires  de  Latreille.  Les  Euméniens  ont 
pour  caractères  :  Corps  oblong ,  assez  al¬ 
longé  ;  antennes  composées  de  13  articles 
dans  les  mâles  et  de  12  dans  les  femelles; 
mandibules  beaucoup  plus  longues  que  lar¬ 
ges,  rapprochées  en  avant  en  forme  de  bec 
et  dentées  ;  languette  étroite  et  allongée  ; 
chaperon  ovalaire  et  cordiforme  ;  ailes  géné¬ 
ralement  repliées  dans  le  sens  de  leur  lon¬ 
gueur  pendant  le  repos. 

Les  Euméniens  vivent  solitaires  à  la  ma¬ 
nière  des  Crabroniens  ;  mais  par  la  disposi¬ 
tion  de  leurs  ailes  ils  se  rapprochent  des 
Guêpiens.  Il  n’existe  pas  d’individus  neutres 
chez  ces  insectes;  les  femelles  seules  pour¬ 
voient  au  soin  de  leur  progéniture ,  elles 
pondent  leurs  œufs  dans  des  tiges  ou  dans 
des  cavités  formées  par  les  autres  insectes , 
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et  apportent  à  leurs  jeunes  larves  des  insec¬ 
tes  qu’elles  ont  probablement  percés  de  leur 
aiguillon. 

D’après  les  caractères  fournis  par  les  ailes, 
la  forme  de  l’abdomen  et  les  habitudes  des 
Euméniens  ,  M.  Blanchard  a  partagé  ces  in¬ 
sectes  en  trois  groupes  particuliers  :  1°  les 
Céramites  (g.  Ceramius );  2«  les  Odynérites 
(g.  Synagris ,  Pterochile  et  Odynerus)  ;  et 
3°  les  Euménites  (g.  Eumenes ,  Zethus,  Dis - 
cœlius ).  Voy.  ces  mots.  (E.  D.) 

*  EUMÉNITES.  ins.  —  M.  E.  Blanchard 
(  Anim.  art.,  III ,  393  )  indique  sous  ce  nom 
l’un  des  groupes  de  la  famille  des  Eumé¬ 
niens,  et  il  le  caractérise  ainsi  :  Abdomen 
ayant  son  premier  segment  étroit,  allongé  et 
pyriforme  ;  le  second  en  forme  de  clochette. 
Les  insectes  de  ce  groupe  se  nourrissent,  à 
l’état  de  larves,  du  miel  déposé  dans  une  es¬ 
pèce  de  nid  que  construit  la  femelle  ;  et  par 
ce  caractère  ils  se  rapprochent  des  Guêpes  , 
et  s’éloignent  des  Odynérites.  Les  Euménites 
comprennent  les  trois  genres  Eumenes ,  Ze¬ 
thus  et  Discœlius.  Voy.  ces  mots.  (E.  D.) 

"EUMÈRE.  Eumerus  (  tvy.npoç,  cuisse 
épaisse),  ins.  —  Genre  de  Diptères,  division 
des  Brachocères ,  subdivision  des  Tétrachæ- 
tes,  famille  des  Brachystomes ,  tribu  des 
Syrphides ,  établi  par  Meigen  et  adopté  par 
Latreille  ainsique  parM.  Macquart.  Ce  der¬ 
nier  auteur  en  décrit  13  espèces  dont  11 
d’Europe,  et2  des  îles  Canaries.  Nous  citerons 
parmi  les  premières  Y  Eumerus  grandis  Meig. 
n°  1.  tab.  28,  n°  14-18).  —  Ainsi  que  l’in¬ 
dique  leur  nom  générique,  ces  Diptères  se 
font  remarquer  par  la  grosseur  de  leur  cuis¬ 
ses,  qui  sont  en  outre  armées  de  pointes.  (D.) 

"EUMERES.  mam.— Synonyme  deMacros- 
célide.  Voy.  ce  mot.  (P.  G.) 

EUMÉRODES.  rept.  —  Cette  famille, 
établie  par  M.  Duméril  parmi  les  Sauriens, 
répond  aux  trois  familles  des  Lacertiens,  des 
Iguaniens  et  des  Geckotiens  de  Cuvier. 

"EUMERUS  (evfxvjpoç,  qui  a  de  fortes  cuis¬ 
ses).  ins.— Genre  de  Coléoptères  pentamères, 
famille  des  Sternoxes,  tribu  des  Buprestides, 
établi  par  MM.  Gory  et  de  Castelnau  ,  dans 
leur  monographie  de  cette  tribu,  aux  dépens 
des  Agrilus ,  dont  il  différé  par  ses  palpes 
tronqués  à  l’extrémité  et  par  les  crochets 
des  tarses  qui  sont  munis  d’une  dent.  Du 
reste  les  Eumères  ont  le  corps  convexe,  la 
tête  assez  petite,  les  yeux  grands ,  ovalaires. 
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le  corselet  élargi  en  arrière;  l’écusson  trian¬ 
gulaire  transversal  ;  les  élytres  gibbeuses  , 
et  enfin  les  pattes  assez  longues  ,  surtout  les 
antérieures.  Les  auteurs  en  décrivent  et  fi¬ 
gurent  5  espèces,  toutes  des  parties  les  plus 
chaudes  de  l’Amérique.  Nous  citerons,  parmi 
elles,  celle  qu’ils  nomment  Imperator  ,  et 
dont  la  couleur  dominante  est  d’un  bleu 
violet  très  brillant.  Cette  espèce  est  du  Bré¬ 
sil.  (D.) 

'  EUMERUS  ,  Klug.  ins.  —  Syn.  de  Pi¬ 
rates ,  Serv.  et  Delap. 

'FiL’ülESUJS.  ins. —  Voy.  euceros. 

*EUMETOPIA  (eu,  bien  ;  p./rconov,  front). 
ins.  —  Genre  d’Hémiptères  hétéroptères,  de 
la  famille  des  Scutellériens ,  division  des 
Pentatomites,  créé  par  M.  Westwood  (  T rans. 
eni.  soc.  Lond.,  Il,  1  ,  18,  1837),  et  qui  n’est 
pas  adopté  par  MM.  Amyot  et  Serville.  Les 
Eumetopia ,  voisins  des  Scutellera,  ont  le 
corps  assez  petit,  arrondi  ;  les  antennes,  in¬ 
sérées  sur  la  tête  entre  les  yeux  et  la  base 
du  rostre,  courtes  ;  de  5  articles,  le  deuxième 
court ,  les  autres  à  peu  près  d’égale  gran¬ 
deur;  le  basilaire  un  peu  plus  petit  et  plus 
épais.  Le  type  est  l’ Eumetopia  fissiceps  West., 
qui  habite  l’Amérique  méridionale.  (E.  D.) 

‘EUMICRUS  (eu,  très  ;  ptxpoç,  petit),  ins. 
—Genre  de  Coléoptères  pentamères  ,  établi 
par  M.  de  Castelnau  aux  dépens  du  genre 
Scydmenus  de  Latreille  et  qui ,  dans  la  Mé¬ 
thode  de  ce  dernier,  appartient  à  la  famille 
des  Clavicornes  ,  tribu  des  Palpeurs.  M.  de 
Castelnau  avait  d’abord  avancé  [Ann.  de  la 
Soc.ent.de  France,  tom.  I,  pag.  396)  que  les 
Eurnicrus  différaient  essentiellement  des 
Scydmènes  par  leurs  palpes  maxillaires  , 
composés  seulement  de  3  articles  ;  mais  dans 
son  Histoire  des  Coléoptères  faisant  suite  au 
Buffon-Duménil,  pag.  209,  il  modifie  sa  pre¬ 
mière  assertion ,  en  disant  que  le  4«  article 
des  palpes  maxillaires  est  à  peine  visible 
chez  les  Eumicres,  ce  qui  n’a  rien  d’étonnant 
dans  des  insectes  qui  ont  à  peine  l  ligne  1/2 
de  long  ;  de  sorte  que  le  caractère  essentiel 
qui  les  distingue  des  Scydmènes  est  à  peu 
près  nul,  de  son  aveu.  Quoi  qu’il  en  soit,  il 
en  décrit  4  espèces  dont  le  Scydmœnus  tar- 
suius  Kuntz,  ou  Hellwigii  Fabr.,  peut  être 
considéré  comme  le  type  générique.  Celte 
espèce  se  trouve  aux  environs  de  Paris.  (D.) 

EUMOLFE.  Eumolpus  [^poï-Tvoq,  harmo¬ 
nieux  ).  annél.  —  Dénomination  appliquée 


par  M.  Oken  à  un  g.  d’Annélides  chétopodes, 
dont  les  espèces  étaient  réunies  par  Pallas  aux 
Aphrodites.  Quoique  ce  nom  ait  l’antériorité 
sur  ceux  qu’on  a  proposés  depuis  pour  le 
même  groupe,  quelques  auteurs  lui  préfèrent 
celui  de  Polynoës,  dont  se  sontservis  M.  Savi- 
gny  etLamarck  ;  Leach  celui  de  Lepidonotus. 

On  connaît  plusieurs  espèces  d’Eumolpes; 
il  y  en  a  sur  nos  côtes. 

Voici  l’abrégé  des  caractères  de  ce  genre  : 
Élytres  au  nombre  de  douze  paires  plus  ou 
moins  fixées  sur  des  pieds  ne  portant  ni  cir- 
rhes  supérieurs  ni  branchies,  et  alternant 
régulièrement,  depuis  l’extrémité  antérieure 
du  corps  jusqu’au  vingt-troisième  segment, 
avec  d’autres  pieds  n’ayant  pas  d’élytres  , 
mais  pourvus  d’un  cirrhe  supérieur  et  de 
branchies  ;  antennes  au  nombre  de  cinq  ou 
de  quatre  ;  mâchoires  grandes  et  cornées. 

(P.  G.) 

*EUMOLPHE.  annél.  —  Genre  d’Anné¬ 
lides  chétopodes  établi  par  M.  Risso  [Eu¬ 
rope  mérid.,  t.  IV,  p.  415),  mais  encore  in¬ 
complètement  connu.  II  le  caractérise  ainsi  ; 
Corps  ovale,  aplati  ;  tête  arrondie  en  pointe  ; 
antennes  incomplète^,  inégales,  les  exté¬ 
rieures  bifides  ;  quatre  yeux  ;  mâchoires 
cornées  ;  des  écailles  sur  les  côtes  du  dos. 
M.  Risso  rapproche  ce  g.  des  Eumolpes  ou 
Polynoës.  (p,  g.) 

EUMOLPES  [evp.olnoç ,  harmonieux),  ins. 
—  Genre  de  Coléoptères  tétramères,  famille 
des  Cycliques,  tribu  des  Cbrysomélines  de 
Latreille,  de  nos  Colaspides  ,  proposé  par 
Kugelan,  publié  par  Weber  (  Observationes 
entomologicœ ,  Kiel,  1801,  p.  28),  et  adopté  par 
Fabricius,  Latreille,  Olivier,  etc.,  etc.  Les  es¬ 
pèces  publiées  par  ces  auteurs  sous  ce  nom 
nous  ayant  offert  des  différences  notables, 
telles  que  pattes  simples,  armées;  antennes 
de  il,  12  articles;  écusson  arrondi,  triangu¬ 
laire,  ou  presque  carré,  et  des  palpes  diver¬ 
sement  formés,  nous  avons  dû  réviser  la 
plupart  de  ces  espèces  et  créer  de  nouvelles 
coupes  génériques.  [Foy.  colaspides.) 

Pour  conserver  le  nom  d’ Eumolpus,  nous 
l’avons  réservé  aux  plus  grandes  espèces, 
qui  toutes  proviennent  de  l’Amérique  équi¬ 
noxiale.  M.  Dejean  en  énumère  9  dans  son 
Catalogue;  6  sont  originaires  du  Brésil,  1  se 
trouve  à  Cayenne,  1  au  Mexique,  et  1  est  in¬ 
diquée  avec  doute  comme  des  Indes  orien¬ 
tales  :  nous  citerons  VE.  ignitus ,  Surina- 
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mensis  de  F.,  fulgidus  d’OI.,  et  alutaceus  de 
Germar.  (C.) 

*EUMORPHIA  (t$,  belle;  y.o pcpvi,  forme). 
bot.  *ph.  — Genre  de  la  famille  des  Compo- 
sées-Sénécionidées ,  établi  par  De  Candoile 
( Prodr .,  Vf,  2)  pour  un  arbrisseau  du  Cap, 
glabre,  à  feuilles  opposées ,  linéaires  ,  cour¬ 
tes,  obtuses,  gemmuliféres  dans  les  aisselles  ; 
inflorescence  en  capitules  ternés  à  l’extré¬ 
mité  des  rameaux  ,  à  pédicelles  courts ,  à 
fleurs  dont  les  rayons  sont  blancs  en  dessus, 
pourpres  en  dessous,  jaunes  au  centre. 

*EfJMORPHlJS  (ev,  bien;  y.o pcpvj,  forme). 
ins.  — Genre  de  Coléoptères  subtétramères, 
trimères  de  Latreille,  famille  des  Fongicoles, 
créé  par  Weber  (Observationes  entomologicæ 
Kiel,  1801,  pag.  31),  et  adopté  par  Fabricius, 
Latreille  ,  Olivier  et  Dejean.  Ce  dernier  au¬ 
teur  en  énumère  dans  son  Catalogue  16  es¬ 
pèces,  qui  toutes  sont  originaires  des  Indes 
orientales  ;  mais  plusieurs  n’offrent  qu’une 
différence  sexuelle  :  ainsi  l’angle  postérieur 
du  corselet  presque  rectiligne  est  considéré 
comme  signe  distinctif  du  mâle,  tandis  que 
cet  angle  serait  prolongé  et  recourbé  chez  la 
femelle.  Nous  citerons  comme  espèces  s’y 
rapportant  les  E.  marginaïus ,  immarginatus 
de  F.,  et  humains  (Dej.  )  Guérin.  Quant  aux 
espèces  d’Amérique  qu’on  y  avait  introdui¬ 
tes  ,  elles  rentrent  dans  notre  genre  Coryno- 
malus.  (C.) 

*EUMYCTERUS  (  iZ  bien  pvxv „'P,  nez). 
ins.  —  Genre  de  Coléoptères  tétramères,  fa¬ 
mille  des  Curculionides  gonatocères ,  divi¬ 
sion  des  Cossonides ,  créé  par  Schœnherr 
[Synon.  gen.  et  sp.  Curcul. ,  t.  IV  ,  p.  1083), 
avec  une  espèce  d’Anatolie  que  nous  lui 
avons  communiquée ,  et  à  laquelle  nous 
avons  donné  le  nom  de  albosquamulaïus. 
Elle  estd’un  brun  noirâtre  brillant  ;  son  corps 
en  dessus  offre  des  écailles  blanches. 

Les  Eumycterus  ressemblent  un  peu  aux 
Rhyncolus  ;  ils  en  diffèrent  par  un  corps  plus 
étroit,  plus  allongé  ;  par  une  trompe  mince, 
ayant  la  longueur  de  la  tête  et  du  corselet  ; 
leurs  yeux  sont  très  distants  ,  presque  réu¬ 
nis  en  dessous  ;  pieds  longs  ;  pygidium  dis¬ 
tinct  (longueur  5  mill.,  largeur  2).  (C.) 

*EENECRA  (sv,  bien  ;  vyjxw,  je  nageL  ins. 
—  M.  Kirby  désigne  ainsi  une  division  de 
ses  Adéphages  ou  Coléoptères  carnassiers  , 
laquelle  correspond  à  une  partie  des  Hydro- 
canthares  des  entomologistes  français.  (D.) 
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*EENECTES  (eu,  bien  ;  vvjxtyîç  ,  nageur). 
rept.  —  Genre  d’Ophidiens  de  la  famille  des 
Boas,  établi  par  Wagler  pour  une  espèce  de 
Boa,  le  Boa  murina  de  Linné.  Ce  g.  a  été 
accepté  par  plusieurs  erpétologistes  ;  et  dans 
leur  Erpétologie  générale ,  MM.  Durnéril  et 
Bibron  le  caractérisent  ainsi  :  Narines  s’ou¬ 
vrant  sur  le  bout  du  museau  ,  chacune  en¬ 
tre  trois  plaques,  une  inter-nasale  et  deux 
nasales  ;  yeux  subverticaux,  à  pupille  per¬ 
pendiculairement  allongée;  dessous  de  la 
tête  revêtu  de  plaques  dans*  sa  moitié  anté¬ 
rieure,  et  d’écailles  dans  sa  moitié  posté¬ 
rieure  ;  pas  de  fossettes  aux  lèvres  ;  pièces 
de  l’écaillure  du  corps  plates  ,  lisses  ;  scu- 
telles  sous-caudales  non  divisées  en  deux 
parties.  L 'Eunectes  murinus ,  anciennement 
Boa  murinus ,  vit  dans  l’Amérique  méridio¬ 
nale.  On  le  connaît  vulgairement  sous  les 
noms  d 'Anacondo  ,  mangeur  de  Rats ,  etc.  Il 
est  aquatique.  (p.  g.) 

"EUNECTES  (euvyîxtvjç  on  nageur),  ins. 
—  Genre  de  Coléoptères  pentamères,  famille 
des  Hydrocanthares  ,  tribu  des  Dytiscides  , 
établi  par  M.  Erichson  etadopté  parM.  Aubé, 
qui ,  dans  sa  monographie  des  Hydrocan¬ 
thares  ,  faisant  suite  au  species  général  de 
M.  le  comte  Dejean,  page  33,  lui  donne  pour 
caractères  essentiels  :  Article  des  palpes  beau¬ 
coup  plus  long  que  les  autres  ;  le  prosternum 
comprimé, et  terminé  en  pointe;  les  tarses 
des  pattes  postérieures  munis  de  deux  cro¬ 
chets  presque  égaux. 

Ce  genre  est  fondé  sur  une  espèce  unique, 
le  Dy tiscus  slicticus  Linn.  (  griseus  Fab.,), 
qui  se  trouve  répandu  sur  toute  la  surface 
du  globe  ,  dans  les  eaux  stagnantes;  néan¬ 
moins  il  est  plus  commun  dans  les  contrées 
chaudes  et  tempérées  que  dans  les  boréales. 

(D.) 

EUNICE  (nom  mythologique),  annél.  — 
Genre  de  l’ordre  des  Annélides  errantes,  fa¬ 
mille  des  Eunicites,  établi  par  Cuvier  pour 
des  Annélides  a  corps  presque  cylindrique, 
linéaire,  un  peu  déprimé,  à  anneaux  très 
nombreux  ;  cinq  antennes  grandes  et  subu- 
lées  ;  branchies  insérées  au-dessus  du  cirrhe 
dorsal  des  pieds  ,  pectinées  d’un  seul  côté  ; 
pieds  comprimés  à  une  seule  rame  terminée 
par  un  tubercule  portant  deux  cirrhes  ; 
trompe  peu  saillante  ;  mâchoires  au  nombre 
de  sept,  dont  quatre  à  gauche;  tête  dis¬ 
tincte,  ordinairement  lobée  en  avant  ;  yeux 
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au  nombre  de  deux.  Ce  genre ,  qui  se  com¬ 
pose  de  17  espèces  répandues  dans  toutes 
les  mers  ,  a  été  partagé  en  deux  divisions  : 
1°  les  Eunices  à  deux  cirrhes  tentaculaires 
insérés  derrière  la  nuque,  dont  le  type  est 
VE.  Harassii  ;  2°  les  Eunices  sans  cirrhes 
tentaculaires  :  le  type  de  cette  division  est 
VE.  sanguinea. 

EUNICEA.  zooph. —■  Genre  de  Gorgones 
( voyez  ce  mot)  établi  par  Lamouroux  dans 
ses  Polypiers  coralligènes  flexibles  en  1816. 

(P.  G.) 

EUNICES.  Eunicce.  annél.  —  Famille  de 
l’ordre  des  Annélides  errantes  établie  par 
Savigny  ,  et  divisée  en  quatre  genres  :  les 
Léodice  (Eunice),  Lysidice,  Aglaure  et 
Ænone. 

'EUNICITES.  annél.— Famille  de  l’ordre 
des  Annélides  errantes ,  à  pieds  avec  des 
cirrhes  distincts,  au  corps  muni  d’élytres; 
tous  les  segments  généralement  semblables; 
branchies  tantôt  molles,  tantôt  développées; 
tête  distincte.  Cette  famille  comprend  les  g. 
Eunice,  Onuphis ,  Diopatra,  Lysidice ,  Lum- 
brineris ,  Aglaura ,  Ænone. 

EUNOMIA  (eu,  bien;vop.oç,  loi),  bot.  pu. 
—  Genre  de  la  famille  des  Crucifères-Lépi- 
dinées  ,  établi  par  De  Candolle  (  Prodr .,  I , 
208)  pour  des  plantes  herbacées  suffruti- 
queuses,  originaires  d’Orient ,  rameuses  ou 
gazonnantes,  à  feuilles  opposées,  supérieu¬ 
res  ,  et  çà  et  là  alternes  ,  sessiles  ,  amplexi- 
caules,  orbiculaires  ou  cordées,  entières,  un 
peu  épaisses  ;  inflorescence  en  grappes  cour¬ 
tes  et  terminales  à  fleurs  blanches.  VE.  op- 
positi folia  de  Desfontaines  est  le  type  de  ce 
genre,  qui  renferme  3  espèces. 

EUNOMIE.  Eunomia.  zooph.  — Genre  de 
Polypiers  pierreux  établi  par  Lamouroux  en 
1821  pour  une  espèce  fossile  du  calcaire  se¬ 
condaire  des  environs  de  Caen,  VE.  radiaia. 
M.  de  Blainville,  qui  a  étudié  ce  polypier,  y 
reconnaît  une  espèce  du  genre  Favosite. 
C’est  son  Favosites  radiaia.  (P.  G.) 

'EUNOSTUS  (eu,  bien  ;  vocttoç,  agrément). 
uns.  —  Genre  de  Coléoptères  pentamères,  fa- 
milledesCarabiques,  établi  parM.  de  Castel¬ 
nau  dans  ses  Eludes  eniomologiques,  p.  142, 
n°  1,  et  reproduit  dans  son  Hisi.  des  Coléopi. 
faisant  suite  au  Buffon-Duménil ,  p.  35.  Ce 
g.,  qu’il  place  dans  sa  sous-tribu  desDryp- 
tites ,  a  beaucoup  de  rapport  avec  les  Tricho- 
gnathes  de  Latreille  ,  dont  il  se  distingue 


principalement  par  les  antennes  beaucoup 
plus  courtes  et  plus  grosses  ;  par  des  palpes 
maxillaires  plus  courts;  par  une  tête  plus 
large  en  arrière  ;  par  un  corselet  beaucoup 
plus  étranglé  postérieurement  ;  par  des  cuis¬ 
ses  plus  fortes  ,  surtout  les  postérieures  ,  et 
enfin  parce  que  les  épines  qui  garnissent 
la  bouche  des  Trichognathes  sont  ici  rem¬ 
placées  par  des  poils.  Ce  g.  est  fondé  sur  une 
seule  espèce  de  Madagascar  nommée  par 
l’auteur  Laireillei.  (D.) 

'EUNOTES  (eu,  bien  ;  vùto ç,  dos),  rept. — 
Synonyme  d’Iguaniens  employé  par  MM.  Du- 
méril  et  Bibron  dans  le  t.  IV  de  leur  Erpé - 
lologie  générale.  Foy.  iguanes.  (P.  G.) 

'EUNOTIA  (eu,  bien;  vwtoç  ,  dos),  bot. 
cr.  —  (Phycées.)  Genre  établi  par  M.  Ehren¬ 
berg  pour  un  assez  grand  nombre  de  Diato¬ 
mées  ou  Bacillariées  dont  les  caractères  sont 
d’avoir  un  frustule  siliceux,  prismatique, 
aplati  en  dessous,  et  ayant  le  dessus  (le 
dos)  arqué,  quelquefois  dentelé  ou  crénelé. 
Le  g.  Epithema ,  que  nous  avions  proposé  il  y 
a  quelques  années,  est  synonyme  de  celui-ci. 
Les  frustules,  qui  croissent  le  plus  souvent 
attachés  aux  plantes  aquatiques  submergées, 
ne  sont  pas  toujours  seulement  aplatis  en 
dessous,  mais  ils  prennent  encore  fréquem¬ 
ment  la  forme  des  corps  sur  lesquels  ils  se 
sont  fixés.  M.  Ehrenberg  en  a  décrit  plus  de 
vingt  espèces,  dont  une  grande  partie  ont 
été  trouvées  fossiles.  Le  plus  grand  nombre 
de  ces  Eunoiia  pourrait  bien  n’être  que  des 
frustules  isolés  appartenant  à  des  filaments 
brisés  de  Fragilaria.  (Bréb.) 

*EUNOTUS  (ev,  bien  ;  vwtoç,  dos),  rept. 
—  Genre  de  Stellions  ( Foy .  ce  mot)  établi 
par  M.  Fitzinger.  (P.  G  ) 

'EUNOTUS  (ev,  bien  ;  vwtoç,  dos),  ins.  — 
Genre d’Hyménoptères,  delà  section  des  Té- 
rébrans,  famille  des  Chalcidiens,  créé  par 
M.  Francis  Walcker  ( Eut .  Mag.,  II,  297\  et 
adopté  par  M.  Westwood.  Les  Eunotus  se  dis¬ 
tinguent  principalement  par  leurs  antennes, 
qui  n’ont  que  11  articles.  On  n’en  connaît 
qu’une  espèce,  V Eunotus  craiaceus  Walck. 
(  loc.  cit.  ),  qui  a  été  trouvée  dans  File  de 
Wight.  (E.D.) 

'EUNOTUS  (ev,  bien  ;  vwtoç,  dos),  ins. — 
Genre  de  Coléoptères  héléromères,  famille 
des  Taxicornes  ,  fondé  par  M.  le  comte  De- 
jean  ,  sur  une  seule  espèce  de  Java,  qu’il 
nomme  fulgipennis ,  à  cause  du  brillant  de 
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ses  ély très.  Ce  g.,  par  la  place  qu’il  occupe 
dans  son  Catalogue,  appartient  à  la  tribu  des 
Diapériales  de  Latreille.  (D.) 

*EUODON,  Ehrenb.  infus.— Syn.  de  Chi- 
lodon.  (E.  D.) 

EUOMPHALE.  Euomphcilus  (  eZ  ,  bien  ; 
o[/.<pot\oç ,  ombilic  ).  moll.  —  On  trouve 
ce  genre  pour  la  première  fois  dans  le  Mi¬ 
nerai  conchology  de  M.  Sowerby.  Ce  na¬ 
turaliste  l’a  institué  pour  rassembler  un 
certain  nombre  de  coquilles  turbinées  ou 
subdiscoïdes  ,  largement  ombiliquées  ,  pro¬ 
venant  sans  exception  des  terrains  de  tran¬ 
sition.  Ces  coquilles  ,  peu  connues  au  mo¬ 
ment  de  la  publication  du  genre,  ont  été 
découvertes  presque  en  même  temps  dans 
l’Amérique  septentrionale  par  M.  Lesueur; 
et  ce  savant  voyageur  ,  ignorant  sans  doute 
le  genre  de  M.  Sowerby,  proposa  pour  elles 
un  genre  Maclurite  ,  que  l’on  dut  abandon¬ 
ner.  Parmi  les  coquilles  vivantes,  on  en 
trouve  qui ,  par  leur  forme  ,  se  rapprochent 
beaucoup  de  celles  auxquelles  M.  Sowerby 
a  imposé  le  nom  d’Euomphale.  Ces  coquilles 
appartiennent  au  genre  Solarium  de  La- 
marck;  et  si  l’on  ne  trouve  pas  entre  ces 
deux  genres  une  identité  parfaite  de  carac¬ 
tères,  il  faut  convenir  du  moins  qu’ils  se 
rapprochent  considérablement.  Frappé  de 
ces  rapports  depuis  longtemps,  nous  avions 
proposé  ,  dans  Y  Encyclopédie  ,  de  faire  des 
Euomphales  une  section  des  Solarium  ;  mais 
depuis  que  nous  avons  observé  l’ouverture 
entière  des  Euomphales  ,  nous  avons  dû  re¬ 
noncer  à  cette  réunion,  et  nous  pensons  que 
ces  deux  genres  peuvent  subsister.  On  con¬ 
fondait  habituellement  parmi  les  Euompha¬ 
les  quelques  espèces  dont  l’ouverture  pré¬ 
sente  au  bord  droit  deux  profondes  sinuosi¬ 
tés,  l’une  occupant  le  bord  supérieur,  et 
l’autre,  plus  étroite,  se  montrant  à  la  base. 
Ces  coquilles  diffèrent  en  effet  des  Euom¬ 
phales,  et  tout  récemment  MM.  d'Archiac  et 
de  Verneuil  ont  proposé  pour  elles  un  genre 
nouveau  sous  le  nom  de  Schizosioma  ;  mais 
comme  ces  coquilles  offrent  les  caractères  de 
notre  genre  Bifronlia  (  voyez  ce  mot),  nous 
pensons  qu’elles  doivent  venir  s’y  ranger,  et 
par  conséquent  le  genre  Schizosioma  ne  doit 
pas  être  accepté.  Rendu  plus  naturel ,  le  g. 
Euomphale  peut  être  caractérisé  de  la  ma¬ 
nière  suivante  : 

Coquille  subdiscoïde  ,  à  spire  aplatie,  ra- 


1  rement  conique ,  largement  ombiliquée  en 
)  dessous  ,  à  ombilic  simple  ;  ouverture  en- 
)  tière,  simple,  à  peine  modifiée  par  l’avant- 
dernier  tour;  bord  droit,  simple,  sans  si¬ 
nuosités,  parallèle  à  l’axe  longitudinal. 

La  plupart  des  Euomphales  sont  des  co¬ 
quilles  lisses,  striées,  rarement  tuberculeu¬ 
ses,  dont  les  tours sontarrondis  ou  anguleux  ; 
l’ombilic  est  plus  ou  moins  élargi  selon  les  es¬ 
pèces,  etsagrandeurdépend  delà  formegéné- 
ralede  la  coquille  ;  il  est  plus  grand  dans  les 
espèces  tout-à-fait  discoïdes  :  il  se  rétrécit  à 
mesure  que  la  coquille  devient  plus  conique. 
On  sait  que  dans  notre  genre  Bifrontia  il  y  a 
des  espèces  dont  les  tours  sont  irrégulière¬ 
ment  disjoints  ;  ce  même  phénomène  se 
montre  aussi  dans  les  Euomphales.  Une  belle 
espèce  découverte  par  M.  de  Koninck  a  les 
tours  entièrement  détachés  ,  et  elle  se  pré¬ 
sente  tantôt  sous  la  forme  discoïde ,  tantôt 
sous  la  forme  conique.  On  connaît  aujour¬ 
d’hui  un  assez  grand  nombre  d’espèces  ap 
partenant  au  g.  Euomphale,  et  toutes  sans 
exception  sont  distribuées  dans  les  terrains 
inférieurs,  connus  des  géologues  sous  le  nom 
de  terrains  de  transition.  (Desh.) 

*  EUOPIIRVX  [tu,  bien;  oypv;,  fierté). 
arach.  —  Ce  nom  a  été  employé  par  M.  Koch 
pour  désigner  (  dans  Herich-Schœffer  )  dans 
le  grand  genre  Attus  une  nouvelle  coupe 
générique  que  M.  Walckenaër,  dans  le  t.  1 
de  son  Hist.  nat.  des  Ins.  apt. ,  n’a  pas  cru 
devoir  adopter.  L’espèce  qui  servait  de  type 
à  ce  genre,  qui  a  été  réuni  à  celui  de  Anus, 
était  VA.  fronlalis  Walck.  (H.  L.) 

'EUOPLIA  [iuo7rXoç,  bien  armé),  ins.  — 
Genre  de  Coléoptères  subpentamères,  tétra- 
mères  de  Latreille,  famille  des  Longicornes, 
tribu  des  Lamiaires,  créé  par  M.  Hope(7>a^ 
saciions  of  lhe  Linn.  soc.  Lond  ,  t.  XVIII , 
p.  435,  pl.  6,  f.  30).  L’espèce  type  et  unique 
est  originaire  d’Assam  :  l'auteur  la  nomme 
E.  polyspila.  (C.) 

#EUOPS  iu,  bien  ;  uty,  œil),  ins.  —  Genre 
de  Coléoptères  tétramères  ,  famille  des  Cur- 
culionides  orthocères  ,  division  des  Attéla- 
bides ,  créé  par  Schœnherr  (  Synonym.  gen. 
et  sp.  Curculion. ,  t.  V,  p.  318),  avec  une  es¬ 
pèce  de  la  Nouvelle-Hollande  appelée  E. 
Australasiœ  par  M.  Hope.  Ce  genre  se  rap¬ 
proche  du  sous-genre  Enscelus ,  à  côté  du 
quel  il  a  été  classé  ;  il  s’en  distingue  par  la 
massue  de  l’antenne,  qui  est  composée  de  4 
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articles  ;  par  une  tête  beaucoup  plus  longue, 
plus  avancée,  non  rétrécie  en  cou;  enfin  par 
des  yeux  plus  grands  et  entièrement  réunis 
en  dessous.  (C.) 

*EUOSANTHES,  Comra.  bot.  ph. —  Syn. 
de  Homoranihus ,  Comm. 

EUOSMIA.  BOT.  PH.  —  Voy.  EVOSMIA, 

‘EUPAGES  (sv'Rrayrçç  so  lide,  trapu),  ins. 
—  Genre  de  Coléoptères  tétramères ,  famille 
des  Curculionides  gonatocères ,  division  des 
Byrsopsides ,  établi  par  Schœnherr  (  Synon. 
yen.  et  sp.  Curculion.,  t.  II,  p.  413,  VI,  part.  2, 
p.  390),  qui  y  place  5  espèces  ,  toutes  origi¬ 
naires  du  cap  de  Bonne-Espérance.  L’espèce 
type  est  VE.  tuberculatus.  (C.) 

EUPAREA.  bot.  ph.  —  Genre  encore  im¬ 
parfaitement  connu,  rapporté  à  la  famille 
desPrimulacées.  Il  a  été  institué  par  Bankes 
( Gœrtner ,  1 ,  230 ,  t.  50)  pour  une  petite 
plante  herbacée  et  rampante  de  la  Nouvelle- 
Hollande,  ayant  le  port  de  la  Nummulaire, 
mais  beaucoup  plus  petite  et  les  fleurs 
bleues.  L’unique  espèce  de  ce  genre  est  VE. 
amœna. 

"EUPARÏA  (tu,  bien  ;  «apei'a,  joue).  ins. — 
Genre  de  Coléoptères  pentamères,  famille  des 
Lamellicornes,  tribu  des  Scarabéides  copro- 
phages,  établi  par  MM.  Serville  et  Lepeletier 
de  Saint-Fargeau  ( Encyclop .  Ins.),  aux  dé¬ 
pens  des  Aphodies.  Ce  genre,  adopté  par  La- 
treille  et  M.  Dejean,  est  fondé  sur  une  es¬ 
pèce  de  l’Amérique  septentrionale,  nommée 
par  les  auteurs  castanea.  (D.) 

#EUPARIUS ,  Schœnh.  ins.  —  Synon.  de 
Cratoparis,  Dej.  (C.) 

*EIJPAROCHIA  (eu,  bien  ;  Trapc^w,  je  four¬ 
nis  ).  ins.  —  Genre  de  Coléoptères  subpenta¬ 
mères,  tétramères  de  Latreille,  famille  des  Cy¬ 
cliques,  tribu  des  Chrysomélines,  établi  par 
M.  Dejean  dans  son  Catalogue,  avec  3  espèces 
de  l'Amérique  équinoxiale  :  E.  ecçimia,  am- 
biiiosa  et  amœna  de  l’auteur.  Les  deux  pre¬ 
mières  se  trouvent  au  Brésil,  et  la  troisième 
en  Colombie.  (C.) 

EUPATOIRE.  Eupatorium  (  nom  grec  de 
VAigremoine).  bot.  ph.  —  Genre  de  la  fa¬ 
mille  des  Composées-Astéroïdées,  établi  par 
Tournefort  (Inst.,  255)  pour  des  plantes 
herbacées  ou  des  arbrisseaux  très  rares  dans 
les  contrées  extra -tropicales,  rares  dans 
les  régions  tropicales  de  l’Ancien -Monde , 
très  abondantes  en  Amérique,  et  présentant 
pour  caractères  :  Capitule  homogame  ,  tri- 


multiflore  ;  involucre  allongé,  composé  d’é- 
cailles  imbriquées  ;  réceptacle  plan  et  nu; 
corolle  tubuleuse,  à  peine  dilatée  à  la  gorge, 
à  limbe  quinquéfide  ;  anthères  incluses; 
stigmate  exsert,  cylindracé  ,  obtus  ;  akènes 
anguleuses  ou  striées  ;  aigrette  unisériée  et 
velue.  Les  feuilles  des  Eupatoires  sont  le 
plus  souvent  opposées,  plus  rarement  alter¬ 
nes  ou  verticillées,  très  entières,  dentées  ou 
incisées  ;  à  capitules  le  plus  souvent  en  co- 
rymbes  ou  en  panicules  ;  corolles  violacées. 

On  compte  plus  de  100  espèces  d’Eupa- 
toires  ;  mais  2  espèces  seulement  méritent 
une  mention  particulière..  Ce  sont  :  l’E.  d’A¬ 
vicenne  ,  E.  cannabinum  ,  l’unique  espèce 
qui  croisse  en  Europe,  dont  les  racines,  fai¬ 
blement  aromatiques,  d’une  saveur  amère 
et  piquante,  et  jouissant  de  propriétés  pur¬ 
gatives,  ont  été  pendant  longtemps  employées 
en  médecine  ;  et  l’E.  aya-Pana  (  E.  tripli - 
nerve  Vahl.) ,  qui  croît  au  Brésil,  et  paraît 
douée  de  propriétés  sudorifiques  très  puis¬ 
santes.  L’Aya-Pana  ,  dont  les  feuilles  four¬ 
nissent  une  infusion  fort  agréable  qui  se 
rapproche  beaucoup  du  Thé,  a  joui  de  la 
réputation  d’être  une  véritable  panacée  re¬ 
cherchée  tant  que  le  prix  en  a  été  élevé  ,  et 
trop  dédaignée  après  .que  sa  culture  à  File  de 
France  en  eut  diminué  la  valeur.  D’après 
Cadet  Gassicourt,  l’Aya-Pana  renferme  de 
l’acide  gallique  et  un  peu  d’acide  benzoïque. 
On  cultive  aussi  dans  les  jardins  d’agré¬ 
ment  VE.  purpureum. 

EUPATORIACÉES.  Eupatoriaceœ.  bot. 
ph.  —  Nom  de  la  deuxième  tribu  de  la  fa¬ 
mille  des  Composées.  Voy.  ce  mot. 

"EUPEITÈNE.  Eupeitenus.  ins.  —  Genre 
de  Diptères  établi  par  M.  Serville,  et  adopté 
par  M.  Macauart ,  qui,  dans  ses  Diptères 
exotiques,  t.  Ier,  De  partie,  pag.  84,  le  place 
dans  la  division  des  Némocères,  tribu  des 
Bibionides.  Ce  genre  est  fondé  sur  une  seule 
espèce,  V Eupeitenus  ater  de  Philadelphie, 
que  M.  Macquart  avait  rapportée  d’abord  au 
g.  Penthérie  de  Meigen,  mais  qu’il  a  reconnu 
depuis  devoir  en  être  séparée,  à  cause  de  la 
conformation  des  pieds  et  la  disposition  des 
nervures  des  ailes.  (D.) 

*  EEPELIX  (eu,  bien;  tcvjIyjS,  casque). 
ins.  —  Genre  de  la  famille  des  Cieadelliens, 
de  l’ordre  des  Hémiptères  ,  section  des  Ho- 
moptères ,  créé  par  M.  Germar  (  Mag.  der 
Ent.  ,  IV,  1821)  aux  dépens  des  Cicada  de 
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Fabricius,  et  adopté  par  tous  les  entomolo¬ 
gistes.  Les  Eupelix  sont  principalement  ca¬ 
ractérisés  par  la  forme  de  leur  tête,  qui  est 
très  aplatie,  plus  large  que  le  corps  ,  ayant 
ses  bords  très  minces,  presque  foliacés,  avec 
une  carène  longitudinale  sur  le  vertex  et 
une  carène  longitudinale  encore  plus  nota¬ 
ble  en  dessous,  au  milieu  du  front.  L’espèce 
type  est  la  Cicada  cuspidata  Fabr.  ,  qui  est 
jaunâtre,  tachée  de  brun  :  elle  se  trouve  en 
Angleterre,  en  Allemagne,  et  quelquefois  , 
mais  rarement,  en  France.  (E.  D.) 

*EUPELMUS  («v,  bien  ;  ttAj j.u,  tarse),  ins. 
—  Genre  d’Hyménoptères,  de  la  section  des 
Térébrans,  famille  des  Chalcidiens,  créé  par 
M.  Dalman  ( Monogr .  des  Ptérom.),  et  adopté 
parLalreille  ( Reg .  anim .,  V,  298)  et  par  les 
autres  entomologistes.  Les  Eupelmus  ont  la 
nervure  sous -costale  qui  se  réunit  au  "bord 
extérieur,  avant  le  point  calleux  ;  le  premier 
article  des  tarses  intermédiaires  est  grand  et 
cilié  en  dessous.  L’espèce  type  est  Y  Eupel¬ 
mus  Mcmnonius  Daim.,  qui  se  trouve  en 
France  et  en  Angleterre.  (E.  D.) 

*EUPELTIS  (eu  ,  bien  ;  ntkxlq,  bouclier). 
rept.  —  Genre  de  Couleuvres.  (P.  G.) 

*EUPEPLl)S  (eunrsTrAoç,  élégant),  rept.  — 
Genre  du  groupe  des  Stellions,  distingué 
par  Wagler,  en  1830,  dans  son  Systema. 

(PG.) 

"EEPETALUM  (eù,  bien  ;  ir/raîov,  pétale). 
BOT.  PH.  —  Ce  genre,  établi  par  Lindley  [In- 
troduct.  Ed.  If,  57)  sur  le  Bégonia  petaloides 
du  Botanical  Register ,  t.  1757,  diffère  trop 
peu  du  g.  Bégonia  pour  en  pouvoir  être  sé¬ 
paré. 

EEPETES.  ois.  —  f^oy.  fourmilier. 

*EUPEZDS  (eu,  bien  ;  tteÇoç,  qui  va  à  pied). 
ins.  —  Genre  de  Coléoptères  hétéromères, 
famille  desHélopiens,  établi  par  M.  le  comte 
Dejean,  qui  lui  donne  pour  type  YHelops 
longipes  Fabr.,  de  la  Guinée.  Il  y  joint  une 
seconde  espèce  du  Sénégal ,  nommée  sulcato- 
punctatus  par  M.  Petit.  (D.) 

#EUPHÆA  (eûyavjç,  brillant),  ins. —  Genre 
deNévroptèresde  la  famille  des  Libelluliens, 
BL,  créé  par  M.  de  Selys-Longchamps  et 
adopté  par  M.  Rambur  ( Hist.des  Nêvropt ., 
suites  à  Buffon ,  p.  228).  Les  Euphœa ,  qui  se 
rapprochent  beaucoup  des  Calopieryx ,  s’en 
distinguent  par  la  forme  de  leurs  appendices 
et  par  leur  ptérostigma  grand  et  bien  mar¬ 
qué  ;  par  leur  corps  plus  court  et  plus  épais, 
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et  par  leurs  ailes  ordinairement  un  peu  pé- 
dicellées.  On  place  dans  ce  genre  6  espèces 
qui,  toutes,  sont  exotiques  :  nous  pren¬ 
drons  pour  type  Y  Euphœa  variegala  Ramb., 
provenant  de  Java.  (E.  D.) 

EUPHANISTES  (ev,  bien  ;  yavtuToç,  bril¬ 
lant).  ins.  — Genre  de  Coléoptères  subpen¬ 
tamères,  famille  des  Érotyliens,  établi  par 
M.  Lacordaire  dans  sa  Monographie  de  cette 
famille,  pag.  255.  Ce  genre  fait  partie  de  la 
deuxième  tribu,  celle  des  Érotyliens  vrais 
(Erotyli  genuini ),  et  ne  se  compose  que  de 
deux  espèces  de  la  Colombie  qui  ont  les  plus 
grands  rapports  avec  les  Thonius  et  les  Cy- 
clomorphus ,  par  la  nature  de  leurs  téguments, 
leurs  antennes,  leurs  yeux,  etc.,  mais  qui 
s’éloignent  des  uns  et  des  autres  par  leur 
forme  générale,  et  surtout  celle  de  leur  pro¬ 
thorax  à  peine  échancré  en  avant.  L’auteur 
nomme  ces  deux  espèces,  l’une  hydrophi¬ 
loides,  et  l’autre  misolampoides.  (D.) 

EEPHÉE.  Eupheus ,  Desm.  crust. —  Syn. 
du  genre  Apseudes  du  docteur  Leach.  l^oy. 
ce  mot.  (H.  L.) 

E  UPS!  EM  A  ,  Wagl.  ois. —  f^oy.  perro¬ 
quet.  (G.) 

’EUPHÈME.  Euphema  (nom  mythologi¬ 
que).  crust.  —  Ce  genre,  qui  appartient 
à  la  section  des  Décapodes  macroures  ,  à 
la  famille  des  Salicoques  ,  et  à  la  tribu 
des  Pénéens,  a  été  établi  par  M.  Milne-* 
Edwards.  Dans  cette  nouvelle  coupe  gé¬ 
nérique  la  carapace  se  termine  antérieure¬ 
ment  par  un  rostre  très  long,  et  l’abdomen 
est  coudé  vers  le  milieu.  Les  yeux  sont 
gros  et  courts.  Les  mandibules  sont  cour¬ 
tes  ,  grosses  ,  peu  dentelées  et  pourvues 
d’une  tige  palpiforme,  courte,  large  et  bi- 
articulée.  L’appendice  valvulaire  des  mâ¬ 
choires  de  la  seconde  paire  est  ovalaire  ,  et 
ne  se  prolonge  que  très  peu  en  arrière.  Les 
pattes-mâchoires  des  deux  dernières  paires 
sont  médiocres  ,  pédiformes ,  et  pourvues 
d’un  palpe  lamelleux,  presque  aussi  long 
que  leur  tige  interne  ;  elles  portent  aussi 
à  leur  base  un  appendice  qui  représente  le 
front,  mais  qui  est  membraneux  et  vésicu- 
leux.  Les  pattes  thoraciques  des  trois  der¬ 
nières  paires  sont  terminées  par  une  petite 
main  imparfaitement  didactyle,  et  celles  des 
deux  dernières  paires  sont  monodactyles  . 
Les  appendices  des  cinq  premiers  anneaux 
de  l’abdomen  sont  composés  d’un  pédoncule 
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cylindrique,  et  de  deux  articles  terminaux, 
avec  les  lames  non  ciliées.  Enfin  les  bran¬ 
chies  sont  lamelleuses  et  fixées  sur  plusieurs 
rangs  de  chaque  côté  du  thorax.  La  seule 
espèce  connue  de  ce  genre  est  VE.  armata 
Edw.  La  patrie  de  cette  espèce  est  l’océan 
Atlantique  austral.  (H.  L.) 

*EUPHÉMIE.  Euphemia  (nom  mytholo¬ 
gique).  ins.  —  Genre  de  Diptères  établi  par 
M.  Robineau-Desvoidy,  qui ,  dans  son  Essai 
sur  les  MyodaireSy  pag.  485,  le  place  dans  la 
famille  des  Mésomydes,  division  des  Musci- 
vores,  tribu  des  Aricines,  section  des  Ter¬ 
restres.  Il  y  rapporte  quatre  espèces  toutes 
nommées  par  lui  comme  nouvelles.  Nous  ci¬ 
terons  seulement  Y  Euphemia  pratensis ,  qui 
se  trouve  dans  les  prés,  ainsi  que  l’indique 
son  nom.  (D.) 

*EUPHEMUS  (nom  mythologique),  ins.— 
Genre  de  Coléoptères  pentamères,  famille 
des  Sternoxes,  tribu  des  Élatérides,  fondé 
par  M.  de  Castelnau  dans  le  t.  IV  de  la  Re¬ 
vue  entomologique  de  Silbermann,  pag.  7,  sur 
une  seule  espèce  du  Sénégal ,  YElater  fas- 
ciatus  de  Drury,  le  même  que  YElater  qua- 
drimaculatus  d’Olivier.  (D.) 

*EUPHLYCTIS  (  eZ,  bien  ;  <pWc;,  pus¬ 
tule).  rept.  —  Nom  d’un  g.  de  Grenouilles 
dans  M.  Fitzinger.  (P.  G.) 

*EUPHOLUS(£v,  bien  ;  yoXeç, écaille),  ins. 
—  Genre  de  Coléoptères  tétramères,  famille 
des  Curculionides  gonatocères  ,  division  des 
Cléonides  ,  créé  par  M.  Guérin-Méneville 
[Voyage  autour  du  monde  de  la  Coquille , 
pag.  114),  et  adopté  par  MM.  Boisduval 
(  V oyage  de  /’ Astrolabe  ,  t.  II  ,  p.  3G3  ),  Dc- 
jean  et  Schœnherr.  M.  Guérin  -  Méneville  a 
donné  en  1841,  dans  la  Revue  zoologique , 
p.  216,  une  sorte  de  monographie  de  ce  g. 
contenant  les  7  espèces  suivantes  :  E.  mira¬ 
bilis  ,  Schœnherri ,  Geoffroyi ,  Chevrolatii , 
Cuvieri ,  Pelitii  et  Turpinieri  ;  la  4«  est  ori¬ 
ginaire  des  Moluques  (Amboine),  mais  toutes 
les  autres  appartiennent  à  la  Nouvelle-Gui¬ 
née.  Ce  sont  de  grands  et  magnifiques  insec¬ 
tes  écailleux,  verts  et  bleus,  très  éclatants  , 
offrant  sur  les  élytres  des  bandes  ou  lignes 
d’un  noir  velouté.  Ils  sont  très  rapprochés  des 
Ceonemus  (C.) 

EUPHONE.  is.  —  Proy.  tangara. 

EUPHONES.  ois.  —  Voy.  tangara. 

EUPHONIA,  ois.  —  Voy.  tangara. 

EUPHORBE.  Euphorbia  (tvipopScov ,  nom 


grec  de  YE.  antiquorum  ).  bot.  pii.  —  Genre 
de  la  famille  des  Euphorbiacées-Euphor- 
biées,  établi  par  Linné  ( Gen .,  609),  et  ayant 
pour  caractères  :  Fleurs  monoïques  ;  plu¬ 
sieurs  fleurs  mâles  groupées  autour  d’une 
seule  fleur  femelle  dans  un  involucre  com¬ 
mun  ,  campanulé  ,  quadri-quinquéfide  ,  à 
lacinies  membraneuses,  muni  de  glandes  de 
forme  variée  alternant  avec  les  lacinies. 
Fleurs  mâles  pédicellées,  et  pourvues  d’une 
bractée;  calice  et  corolle  nuis;  une  seule 
étamine  ;  filament  articulé  avec  le  pédicelle  ; 
anthères  biloculaires,  didymes.  Fleur  femelle 
plus  longuement  pédicellée ;  calice  petit, 
denté  ou  lobé;  ovaire  sessile,  triloculaire  ; 
styles  trois,  bifides  ;  stigmates  six  ,  plus  ra¬ 
rement  trois,  bilobés  ;  capsule  lisse  ou  ver- 
ruqueuse,  glabre  ou  velue ,  à  trois  coques  ; 
capsules  bivalves,  élastiques,  décidues,  mo¬ 
nospermes. 

Les  Euphorbes  sont  des  plantes  lactescen¬ 
tes  répandues  sur  toute  la  surface  du  globe; 
herbacées  dans  les  parties  tempérées  de  l’hé¬ 
misphère  boréal,  où  elles  sont  en  plus  grand 
nombre  ,  suffrutescentes  ,  frutiqueuses  ou 
arborescentes  dans  les  régions  tropicales  , 
surtout  dans  l’hémisphère  austral  ;  quelques 
espèces,  propres  surtout  au  Gap,  sont  cacti- 
formes  ou  aphy  lies  ;  dans  les  autres,  les  feuil¬ 
les  sont  alternes  ou  plus  rarement  opposées, 
le  plus  souvent  munies  de  stipules  ;  les 
feuilles  florales  sont  communément  ver- 
ticillées,  entières,  très  entières,  dentées  ou 
denticulées  ;  involucres  latéraux  ou  termi¬ 
naux  le  plus  souvent  réunis  en  ombelles  à 
l’extrémité  des  tiges. 

Le  nombre  des  espèces  de  ce  genre  est  très 
considérable  ;  il  s’élève  à  près  de  300.  On  en 
cultive  dans  nos  serres  et  dans  nos  orange¬ 
ries  plusieurs  espèces  remarquables  par  le 
vif  éclatde  leur  involucre,  presque  toujours 
d’un  rouge  brillant  :  tels  sont  les  E.  puni- 
cea  ,  heterophylla ,  mellifora  ,  splendens ,  jac- 
quiniœflora ,  meloniforrnis  et  caput  medu- 
sæ ,  etc.  Les  espèces  cactoïdes  demandent 
la  même  culture  que  les  Cactus  ;  les  autres, 
les  mêmes  soins  que  la  plupart  des  plantes 
de  serre,  et  ils  se  multiplient  de  graines  ou 
de  boutures. 

Trois  autres  espèces  à  tiges  charnues,  les 
E.  oflicinarum,  antiquorum  et  canariensis  , 
sont  surtout  intéressantes  à  cause  de  la  pro¬ 
duction  de  Y Euphorbium  ,  espèce  de  résine 
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en  larmes  ou  en  masses  arrondies  ou  ra¬ 
meuses  de  la  grosseur  d’un  pois  ,  ou  beau¬ 
coup  plus  volumineuses  quand  elle  n’est 
pas  épurée  ;  ayant  l’aspect  de  la  cire  jaune, 
lisse,  fragile  et  friable.  Son  odeur  est  pres¬ 
que  nulle  ,  sa  saveur  âcre  et  corrosive.  Elle 
ne  paraît  subir  aucune  altération  sensible 
par  l’action  du  temps ,  et  n’a  encore  été 
l’objet  d’aucune  falsification. 

L’Euphorbium  qu’on  extrait  par  incision 
des  espèces  précitées  est  un  poison  corrosif 
très  énergique  ,  rarement  employé  à  l’inté¬ 
rieur  ,  et  qui  entre  dans  plusieurs  prépara¬ 
tions  épispastiques.  Il  est  presque  complè¬ 
tement  insoluble  dans  l’eau,  mais  très  solu¬ 
ble  dans  l’alcool.  C’est  de  l’Afrique  et  de 
l’Inde  que  nous  recevons  l’Euphorbium  du 
commerce  ;  il  nous  arrive  dans  de  grands 
sacs  de  cuir. 

Les  capsules  de  ces  Euphorbes  sont  elles- 
mêmes  des  poisons  très  violents. 

Parmi  les  espèces  indigènes  qui  présen¬ 
tent  quelque  intérêt  sous  le  rapport  phar¬ 
maceutique,  je  citerai  l’Épurge,  E.  lathyris , 
dont  les  graines  contiennent  une  huile  pur¬ 
gative  qu’on  en  tire  par  expression,  et  qu’on 
a  proposée  comme  un  succédané  de  l’huile 
de  Croton.  Ce  médicament,  quoique  moins 
énergique  que  cette  dernière  substance ,  est 
néanmoins  encore  un  drastique  puissant  sur 
lequel  il  serait  utile  de  faire  des  expériences 
qui  en  constatassent  les  effets.  Un  des  avan¬ 
tages  de  l’huile  d’Épurge  serait  son  bas 
prix. 

On  dit  qu’en  lavant  cette  huile  avec  de 
l’eau  bouillante  aiguisée  d’acide  sulfurique, 
on  peut  la  rendre  inotîensive  et  propre  à 
être  employée  dans  les  usages  domestiques. 
Chaque  pied  de  cette  plante  peut  produire 
environ  100  grammes  d’huile. 

L’écorce  de  l’Épurge,  administrée  à  la  dose 
de  1  gramme,  est  éminemment  purgative; 
mais  elle  a  l’inconvénient  de  causer  des  vo¬ 
missements. 

Toutes  les  autres  espèces  jouissent  des 
mêmes  propriétés.  Celles  indiquées  par  le 
Codex  sont:  les  E.  cyparissias  (petit  Cy¬ 
près)  ,  peplus  ,  helioscopia  (Réveille-matin), 
gerardiana  ,  pilhyusa  ,  sylvatica  et  ipeca- 
cuanha.  Cette  dernière  espèce  ,  originaire  de 
l’Amérique  septentrionale,  est  un  des  plus 
excellents  succédanés  de  l’Ipécacuanha  ;  il 
est  à  regretter  qu’on  ne  le  substitue  pas  à 


ce  médicament.  M.  Deslongchamps  pense 
qu’on  pourrait  encore  le  remplacer  avanta¬ 
geusement  par  les  racines  des  E.  gerardiana 
et  cyparissias  ;  ce  qui  nous  affranchirait  d’un 
tribut  étranger. 

Il  croît  dans  nos  environs  16  espèces  d’Eu- 
phorbes.  (G.) 

EUPIIORKIACÉES.  Euphorbiaceœ .  bot. 
ph.  —  Ce  grand  groupe  de  plantes  dicotylé- 
donées  diclines  a  pour  caractères  généraux 
l’unisexualité  constante  de  ses  fleurs  ,  dans 
les  femelles  le  plus  souvent  réduites  à  trois 
carpelles  réunis  avant  la  maturité  ,  séparés 
à  la  déhiscence ,  la  présence  dans  chacun 
d’un  ou  deux  ovules  suspendus  à  l’angle  in¬ 
terne  ,  et  plus  tard  le  développement  plus 
ou  moins  considérable  d’un  périsperme 
charnu-oléagineux  autour  d’un  embryon  à 
radicule  supère,  à  cotylédons  foliacés.  Nous 
en  séparerons  donc  plusieurs  plantes  à  grai¬ 
nes  dépourvues  de  périsperme ,  dont  on  a 
composé  une  tribu  sous  le  nom  de  Prosopi- 
doclinées ,  mais  qui  nous  paraissent  devoir, 
si  en  effet  elles  présentent  invariablement 
ce  caractère ,  former  une  petite  famille  dis¬ 
tincte  à  laquelle  ,  pour  se  conformer  aux 
lois  ordinaires  de  la  nomenclature  bota¬ 
nique,  on  donnera  un  nom  tiré  du  plus  an¬ 
cien  de  ses  genres,  celui  de  Péracées.  La  fa¬ 
mille  des  Euphorbiacées  ainsi  circonscrite, 
outre  ces  caractères  essentiels  que  nous  avons 
indiqués  en  commençant,  présentera  les  sui¬ 
vants  :  Calice  libre,  à  5-6  folioles,  quelque¬ 
fois  à  4  ,  3  ou  2  ,  entièrement  distinctes  ou 
soudées  entre  elles  à  une  hauteur  plus  ou 
moins  grande,  manquant  d’autres  fois  tout- 
à-fait.  Corolle  nulle  le  plus  souvent,  consis¬ 
tant,  lorsqu’elle  existe,  en  plusieurs  pétales 
libres  ou  soudés,  ordinairement  en  nombre 
égal  aux  folioles  calicinales  et  alternant  avec 
elles.  Souvent  divers  appendices  sous  la 
forme  de  glandes ,  d’écailles  ou  de  mem¬ 
branes  ,  en  même  nombre  et  opposées  au 
calice,  ou  en  nombre  double  et  s’opposant 
aussi  aux  pétales.  Dans  les  fleurs  mâles  :  Éta¬ 
mines  indéfinies  ou  définies  en  nombre  dou¬ 
ble  des  folioles  calicinales ,  ou  égal ,  ou 
moindre,  insérées  sur  le  torus  au  centre  de 
la  fleur,  ou  autour  d’un  rudiment  de  pistil  ; 
à  filets  libres  ou  soudés  ,  soit  en  tube  ,  soit 
en  un  ou  plusieurs  faisceaux  ;  à  anthères  bi- 
loculaires,  introrses  ou  extrorses,  s’ouvrant 
par  des  fentes  longitudinales,  très  rarement 
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par  des  pores  terminaux.  Dans  les  fleurs  fe¬ 
melles  :  Ovaire  libre,  sessile  ou  très  rarement 
stipité,  le  plus  ordinairement  à  3  loges,  d'au¬ 
tres  fois  à  2  ou  plus  ,  surmonté  d’autant  de 
styles,  tantôt  soudés  entre  eux  dans  une 
portion  plus  ou  moins  complète  de  leur 
étendue,  tantôt  distincts,  souvent  bifides, 
ou  même  plusieurs  fois  dichotomes  ;  un 
stigmate  à  l’extrémité  de  chaque  branche 
du  style.  Le  fruit  est  dans  le  plus  grand 
nombre  une  capsule  à  3  coques,  réunies  par 
un  axe  central  séminifère,  qui  persiste  après 
la  déhiscence  sous  la  forme  d’une  colonne 
ou  plutôt  d’une  pyramide  renversée  :  de  là 
le  nom  de  Tricoccœ  ,  que  Linné  donnait  à 
cette  famille.  D’autres  fois  il  y  en  a  un  plus 
grand  nombre,  et  même  dans  quelques  unes 
le  péricarpe  est  extérieurement  charnu.  Les 
graines  sont  revêtues  d’un  périsperme  crus¬ 
tacé,  et  souvent  surmontées  d’une  caroncule 
charnue  ,  renflement  du  pourtour  de  l’exo- 
stome. 

Les  espèces  sont  répandues  sur  la  plus 
grande  partie  de  la  terre ,  mais  beaucoup 
plus  nombreuses  dans  les  régions  tropicales, 
surtout  en  Amérique  ;  leur  nombre  va  géné¬ 
ralement  en  diminuant  de  l’équateur  vers 
les  pôles ,  et  elles  disparaissent  au-delà  des 
climats  tempérésf,  où  la  famille  n’est  plus 
guère  représentée  que  par  les  espèces  du 
genre  Euphorbe.  Leur  nombre  total  doit, 
dans  l’état  actuel  de  la  science ,  s’élever  à 
1,500  au  moins.  On  conçoit  donc  qu’il  y  ait 
une  extrême  variété  dans  leur  taille  comme 
dans  leurs  ports.  Ce  sont  en  effet  ou  des 
herbes ,  quelquefois  très  humbles  ,  ou  des 
arbrisseaux,  ou  des  arbres  quelquefois  très 
grands,  ou  à  tige  renflée  d’une  manière  bi¬ 
zarre  ,  et  charnue  comme  celle  des  Cactus. 
Les  feuilles  sont  alternes  ou  plus  rarement 
opposées,  simples  ou  rarement  composées  , 
entières  ou  palmatilobées,  accompagnées  de 
petites  stipules  caduques  qui  manquent  le 
plus  souvent  ;  les  fleurs  monoïques  ou 
dioïques,  le  plus  souvent  incomplètes ,  soli¬ 
taires  ou  réunies  en  faisceaux,  épis  ou  grap¬ 
pes  axillaires  ou  terminales  ;  d’autres  fois 
en  ombelles,  ou  en  têtes  entourées  dans 
quelques  cas  d’un  involucre  commun  ,  qui 
leur  donne  l’apparence  d’une  fleur  unique. 

Beaucoup  de  plantes  de  cette  famille,  et 
particuiièrement  celles  de  son  principal 
genre ,  ont  un  suc  propre  laiteux  et  âcre. 
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C’est  surtout  dans  ce  suc  que  paraît  résider 
le  principe  qui  donne  aux  Euphorbiacées 
des  propriétés  uniformes  ,  mais  qui  se  pro¬ 
nonce  inégalement  dans  les  diverses  espèces, 
de  manière  que  son  action,  réduite  dans  les 
unes  à  une  irritation  légère,  détermine  dans 
les  autres  une  vive  inflammation  jusqu’au 
point  où  elle  devient  un  violent  poison.  Les 
diverses  parties  où  les  vaisseaux  propres 
abondent,  la  racine,  les  feuilles*  l’écorce 
surtout,  devront  donc  déterminer  sur  l’éco¬ 
nomie  animale  des  effets  énergiques  ;  mais 
les  graines  sont  aussi  dans  ce  cas  ,  et  c’est 
surtout  par  leur  embryon,  doué  de  proprié¬ 
tés  plus  actives  que  le  périsperme.  On  trouve 
en  outre  dans  ce  suc  laiteux  le  principe 
connu  sous  le  nom  de  Caoutchouc,  et  qui 
s’extrait  surtout  de  certaines  espèces  en 
grande  abondance.  D’autres,  dépourvues  de 
lait,  contiennent  un  principe  colorant,  le 
Tournesol. 

GENRES. 

Nous  avons  dû  adopter  la  liste  de  genres 
la  plus  complète  qu’on  connaisse,  et  récem¬ 
ment  elle  s’est  beaucoup  étendue  par  les 
travaux  de  M.  Klotsch,  qui  en  a  proposé  un 
certain  nombre  de  nouveaux.  Ils  résultent 
surtout  de  la  division  de  grands  et  anciens 
genres  comme  le  Croton,  YExcœcariu ,  etc. 
Nous  n’osons  affirmer  que  tous  ces  genres 
doivent  être  conservés,  car  d’un  côté  ils  por¬ 
tent  quelquefois  sur  des  différences  bien  lé¬ 
gères;  de  l'autre  ,  ils  ne  les  ont  pas  toutes 
prévues ,  de  sorte  que  certaines  plantes,  qui 
ne  s’y  rapportent  pas  nettement ,  devraient 
en  constituer  d’autres  encore.  Nous  pensons 
donc  qu’il  y  aura  plutôt  lieu  à  réduction 
qu’au  contraire;  mais  lorsqu’elle  aura  été 
opérée  par  suite  d'une  étude  consciencieuse 
et  monographique  ,  il  ne  restera  qu’à  réunir 
comme  synonymes  quelques  uns  des  genres 
qu’ici  nous  citons  en  série. 

Tribu  I.  —  Euphorbiées. 

Loges  1-ovulées.  Fleurs  des  deux  sexes 
réunies  dans  un  involucre  commun  qui  si¬ 
mule  une  fleur  unique,  nues,  une  seule 
femelle  avec  plusieurs  mâles  monandres. 

P edilanthus ,  Neck.  (  Crepidaria  ,  Haw  •— 
Tithymaloides ,  Tour n .  )—Euphorbia ,  L.  (  Ti- 
thumalus ,  Tourn.  —  Euphorbium, Lin.  —  Ke- 
raselma  et  Aihumalus,  Neck. —  Treisiay  Dac- 
tylanlhus ,  Medusœa  ,  Galorhœus  ,  Esula  et 
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Anisophyllum ,  Haw.  —  Poinselia  ,  Hort.) — 
Anlhostema ,  Ad.  J. 

Tribu  II.  —  Stillingiées. 

Loges  1-ovulées.  Fleurs  nues  ou  apétaîées, 
en  épis  amentiformes  ;  une  ou  plusieurs  à 
Faisselle  d’une  bractée  souvent  biglandu^- 
leuse  ;  les  mâles  2-10-andres. 

Maprouneay  Aubl  .{Ægopricony  L.  f.) — Ade- 
nopeltisy  Bert. —  Colliguaia,  Mol.  —  Dacty- 
loslemon ,  Klotsch. —  Excœcaria,  L.  —  Gym- 
nanihes,  Sw.  —  Sebastiania,  Spreng. —  Gus- 
sonia,  Spreng. —  Adenogyne,  Kl. — Sennefel- 
dera,  Kl. —  Actinosiemon ,  Kl. — Sarothrosta- 
chys ,  Kl.  —  Styloceras  ,  Ad.  J.  —  Commia  , 
Lour.  —  Synaspisma  ,  Endl.  —  Uura  ,  L.  — 
Hippomane,  L.  ( Mancanilla ,  Plum.)  —  Pa- 
chystemon  ,  Blum.  —  (Jmalanihus  ,  Ad.  J. — 
Slillingia,  Gard.  ( Sapium ,  Jacq  .—Triadica, 
Lour.)  —  Cœlebogyne,  Sm.  —  Microslachys , 
Ad.  J.  ( CnemidostachySy  Mart). 

Tribu  III.  —  Acalyphébs. 

Loges  1-ovulées.  Fleurs  apétaîées ,  avec 
calice  à  préfloraison  valvaire  ,  par  pelotons 
disposés  en  épis,  plus  rarement  par  grappes. 

Tragia  ,  Plum.  ( Schorigeram  ,  Adans.)  — 
TragamhuSy  Kl.  —  Leucandra ,  Kl.  —  Cnes- 
mone ,  Blum.  ( Cnesmosa ,  Bl.)  —  Leplorachis , 
Kl.  —  Bia  ,  Kl.  —  Bolhryanihe  ,  Kl.  —  Plu- 
knetia ,  Plum.  ( Sajor ,  Rumph.) — Anabœna , 
Ad.  J.  — Dalechampia ,  Plum.  • —  M er  curia- 
lis  y  Tourn. — Acalypha ,  L.  ( Calurus ,  L.  — 
Galurus  ,  Spreng.  —  Cupameni ,  Adans.  — 
Usteria  ,  Dennst.)  —  Mappa ,  Ad.  J.  — Ma - 
caranga,  Pet.-Th.  —  Monospora,  Hochst.  — 
Claoxylon  ,  Ad.  J.  —  Conceveiba  ,  Aubl.  — 
Aparisthmium ,  Endl.  (  Conceveibum,  Rich.) 

—  Cladogynos,  Zipp. —  Omphalea,  L.  (Om- 
phalandria  ,  P.  Br.  —  Duchola  ,  Adans.  )  — 
Hecatea,  Pet.-Th.  —  Cleidion ,  Blum.  —  Al- 
chornea,  Soland.  ( Hermesia ,  Bonpl.). 

Tribu  IV.  —  Crotonées. 

Loges  i-ovulées.  Fleurs  apétaîées  ou  pé- 
talées,  avec  calice  à  préfloraison  valvaire  ou 
imbriquée  ,  disposées  en  faisceaux  ,  épis  , 
grappes  ou  panicules. 

Cephalocroion  ,  Hochst.  —  Garcia  ,  Rohr. 

—  Mabea,  Aubl.  —  Siphonia ,  Rich.  ( Hevea , 
Aubl.)  —  Elaleriospermum ,  Blum.  —  Anda  , 
Pis.  (, Johannesia ,  Velloz.  —  Andiscus ,  Fl.  fl.) 
Aleuriies ,  Forst.  ( Ambinux ,  Comm.  —  Te- 
lopea ,  Soland.  —  Camirium  ,  Rumph.  )  — 
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0«lode«,Blum. — ElœococcatComm.  ( Dry  an - 
dra,  Thunb.  —  Eernicia ,  Lour.  —  Abasin  , 
Kœmpf.) — Jatropha ,  Kunth.  (Adenoropium , 
Pohl.)  —  Curcas ,  Adans.  ( Bromfieldia ,  Neck. 

—  Casiiglionia,  R.  P.)  —  Cnidoscolus,  Pohl. 

( Bivonea  ,  Raf.  —  Jussievia ,  Houst.  )—  Ma- 
nihoi,  Plum.  ( Janipha ,  Kunth.—  Mandiocca, 
Link. — Mandihoka,  Pis. — Mandijba ,  Marcg. 

—  A  y  pi ,  C.  Bauh.  —  Camagnoc  ,  Aubl.)  — 
Bicinns,  Tourn.  — Spathioslemon ,  Blum.  — 
Balogbia,  Endl. — Ricinocarpas ,  Desf.  ( Echi - 
nosphœra  ,  Sieber.  —  Roeperia  ,  Spreng.)  — 
Amperea ,  Ad.  J. — Mozinna,  Ort.  {Lour cira, 
Cav.)  —  Hemicyclia  ,  Wight.  et  Arn.  —  Ge - 
lonium,  Roxb.  {Suregada,  Roxb.  — Erythro- 
carpusy  Blum.)  —  Codiœum,  Rumph.  ( Phyl - 
laurea  ,  Lour.  —  Teirorchidiam  ,  Poepp.  — 
Roulera ,  Roxb.  ( Mallotus ,  Lour.) — Âdisca, 
Blum. — Adriania,  Gaud. — Clieilosa,  Blum. 

—  Acidotoiiy  Sw.  — Baliospermum ,  Blum.— 
Hendecandra  ,  Eschw.  [Asirogyne  ,  Benth.) 

—  Adelia  ,  L.  ( Bernardia ,  Houst.)  —  Croio- 
nopsisy  Lour.  {Lepiemon  ,  Raf. —  Triesia  , 
Spreng.  )  —  Crown  ,  L.  (  Cascarilla  ,  Adans. 

—  Tridesmus ,  Lour.  —  Arown  et  Lunlia  , 
Neck.  )  — Julocroton  ,  Mart.  —  Podosiachys , 
Kl.  —  Asirœa ,  Kl. —  Ocalia ,  Kl. — Eutropia, 
Kl.  —  Cleodora ,  Kl.  —  Timandra ,  Kl.  (PCi- 
nogasum,  Neck.) — Medea,  Kl. — Crozophora , 
Neck.  {Tournesoliay  Scop.)  —  Chiropeialum , 
Ad.  J.  —  Caperonia ,  Saint. -Hil.  ( Cavanilla  , 
Fl.  fl. — ?  Schiuza,  Dennst.)  —  Ditaxis ,  Vahl. 

—  MonotaxiSy  Brongn.  —  Argythamnia  ,  P. 
Br.  ( Ateramnus  ?,  P.  Br.  —  Trigonostemon  , 
Blum.  ( Trigosiemon ,  Bl.) — Ryparia ,  Blum. 
{Ryparosa,  Bl.). 

Tribu  V.  —  Phyllanthées. 

Loges  2-ovulées.  Fleurs  le  plus  souvent 
apétaîées,  à  préfloraison  du  calice  imbri¬ 
quée,  solitaires  ou  réunies  en  pelotons  ou 
faisceaux  axillaires.  Étamines  2-5,  rarement 
plus ,  insérées  sur  le  torus  au  centre  de  la 
fleur,  libres  ou  soudées. 

Cyclostemon,  Blum.  —  Enchidium  ,  Jack 
~~  Bridelia ,  W.  ( Heydia ,  Donst.) —  Cluyiia, 
Ait.  (  Cluiia  ,  Boerh.  —  Aliora  .  Adans.  — 
Crawchwilia,  Neck.)  —  Andrachne ,  L.  (  Te- 
lephioides  ,  Tourn.  — Eraclissa  et  Limeurn  , 
Forsk .—Arachne,  Neck.)— i S’auropus,  Blum. 

—  Agyneia ,  L.  —  Leiocarpus ,  Blum. — M ï- 
cranthea,  Desf.  —  Pseudanlhus,  Sieb .-Me- 
narda ,  Comm.  —  Phyllanihus ,  L.  (. Niruri , 
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Adans.  —  Conami ,  Aubl.  —  JYymphanihus  , 
Lour.  —  ?  Cathetus,  Lour.) — Leptopus,  Don. 

—  Xylophylla  ,  L.  {  Genesiphylla  ,  Lhér.  )  — 
Melamhesa ,  Blum.  ( Breynia ,  Forst.)  —  As- 
lerandra ,  Kl.  —  Kirganelia ,  J.  ( Ardinghelia , 
Comm.)— Emblica,  Gærtn. — Cicca ,  L.  ( ?Tri - 
caryum,  Lour.)  —  Lepionema,  Ad.  J.  —  Ani- 
sonema,  Ad.  J.  —  Glocliidionopsis ,  Blum. — 
Glochidion ,  Forst.  ( Bradleia ,  Banks.) — Gy- 
noon,  Ad.  J.  —  Scepasma,  Blum.  —  Episty- 
lium,  Sw.  —  Poranihera,  Pvudg. 

Tribu  Vf.  —  Buxées. 

Loges  2-ovulées.  Fleurs  ordinairement 
apétalées ,  à  préfloraison  du  calice  imbri¬ 
quée  ,  le  plus  souvent  en  pelotons  ou  fais¬ 
ceaux  axillaires,  plus  rarement  en  grappes 
ou  épis.  Étamines  4-6,  insérées  autour  d’un 
pistil  rudimentaire  central. 

Fluggea ,  W.  —  Amaiioa,  Aubl.  ( Richeria , 
Vahl.)  —  Lithoxylon  ,  Endl.  — Securinega  , 
Comm.  —  Geblera  ,  Fisck.  —  Savia  ,  W.  — 
Aciephila ,  Blum.  —  Colmeiroa ,  Boiss .—  T ri¬ 
pera  ,  Sw.  ( Cranizia ,  Sw.)  —  Buxus  ,  Tourn. 

—  Pachysandra,  Mich. —  Thecacoris ,  Ad.  J. 

—  Bischofia,  Blum.  [S ty lodiscus  ,  Benn.  — 
Micrœlus ,  W.  etArn.) — Adenocrepis,  Blum. 

—  Drypetes  ,  Vahl.  —  Sarcococcci ,  Lindl.  — 
Hyœnanche,  Lamb.  (  Toxicodendron,  Thunb.) 
: — Fledycarpus  ,  Jack.  —  Pierardia  ,  Roxb. 
(. Pierandia ,  Blum.) 

Genres  douteux  ou  mal  connus. 
Podocalyx  ,  Kl.  —  Meborea  ,  Aubl.  (  Te- 
phranihus  ,  Neck.  — Rhopium  ,  Schreb.)  — 
Margaritaria ,  L.  f. — Hexadica ,  Lour. — Ho- 
monoia,  Lour.  —  Cladodes,  Lour. — Echinus, 
Lour.  (?  Ulassium  ,  Rumph.)  —  Lascadium  , 
Raf.  —  Rhyiis,  Lour.  —  Baccaurea ,  Lour. — 
Lumanaja  ,  Blanco.  —  Lunasia  ,  Blanco.  — 
Dovyalis,  E.  Mey.  — Desfonienœa ,  Fl.  fl. — 
Mainea,  Fl.  fl.  (Ad.  J.) 

EUPHORBIÉES.  Euphorbiece.  bot.  pii. — 

Foy.  EUPHORBIACÉES. 

*EEPHORIA  (tvfoptu,  fertilité),  ins.  - 
Genre  de  Coléoptères  pentamères  ,  famille 
des  Lamellicornes,  tribu  des  Scarabéides  mé- 
litophiles,  établi  par  M.  Burmeister  ( Randb . 
der  Eniomol.  dritier  band ,  seite  370  )  ,  qui 
le  range  dans  la  division  des  Cétoniades. 
Il  y  rapporte  16  espèces,  toutes  d’Amérique, 
et  la  plupart  du  Mexique.  Nous  citerons 
parmi  ces  dernières,  VE.  Laireillei  ( Celonia 
id.  Gor.  et  Perch.).  (D.) 
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EEPHORIA,  Commers.  bot.  ph.  —  Syn. 
de  JYephelium,  L. 

*EUPHORUS  (  eù  ,  bien  ;  <pop6$ ,  fécond  ). 
ins.  — Genre  d’Hyménoptères,  de  la  section 
des  Térébrans,  famille  des  Ichneumoniens  , 
groupe  des  Braconites,  créé  par  M.  Nees  von 
Esenbeck,  adopté  par  MM.  Westwood,  Blan¬ 
chard  ,  etc. ,  et  formé  aux  dépens  du  genre 
Leiophron  de  M.  Curtis.  Les  Euphorus  ont 
les  ailes  avec  une  cellule  radiale  très  épaisse, 
en  forme  de  deux  cercles,  et  avec  deux  cel¬ 
lules  cubitales  ;  leur  abdomen  est  pédon- 
culé,  et  la  tarière  est  cachée.  On  en  connaît 
plusieurs  espèces:  le  type  est  Y  Euphorus  pal- 
lipes  Curt.,  qui  se  trouve  en  France.  (E..  D.) 

EEPfffOTIDE.  géol.  —  Nom  formé  par 
Haüy,  et  adopté  par  presque  tous  les  géolo¬ 
gues  pour  une  espèce  de  roche  composée  es¬ 
sentiellement  de  Diallage  et  de  Feldspath  à 
cristallisation  imparfaite,  et  passant  au  Feld¬ 
spath  compacte.  L’Euphotide  est  générale¬ 
ment  grenue  ,  quelquefois  à  gros  grains  ,  et 
toujours  très  ténue.  La  Diallage  y  est  ordi¬ 
nairement  de  couleur  verdâtre  ou  grisâtre  ; 
lorsqu’elle  est  d’un  vert  foncé,  on  peut  con¬ 
fondre  l’Euphotide  avec  les  Diorites.  Les 
principaux  éléments  accidentels  de  cette  ro¬ 
che  sont  :  presque  toujours  du  Talc  ordi¬ 
naire  et  chloriteux  ;  de  l’Épidote,  tantôt  dis¬ 
séminée,  tantôt  en  veines  ;  de  la  Pyrite,  du 
Fer  oxydulé,  du  Fer  chromé,  etc.  L’Eupho¬ 
tide  forme  des  terrains  entiers  ou  bien  des 
couches  subordonnées ,  dans  la  région  des 
roches  micacées.  Cette  roche  est  susceptible 
de  prendre  un  beau  poli,  et  on  l’emploie 
comme  pierre  de  décoration.  (C.  d’Q.) 

'EliPHRACTUS  ,F.Wagl.  mam.  —  Syn. 
de  TanmadeFr.Cuvier.  Voy. tatous. (P. G.) 

EUPHilAISE.  Euphrasia.  bot.  pu.  — 
Genre  de  la  famille  des  Scrophulariacées- 
Rhinanthées,  établi  par  Linné  (Gen.,  n°  741) 
pour  des  plantes  herbacées  répandues  dans 
les  parties  tempérées  de  tout  le  globe,  plus 
communes  dans  l’hémisphère  austral  ;  à 
feuilles  opposées  ,  plus  rarement  alternes  , 
dentées  en  scie  ou  incisées  ;  à  fleurs  sessiles 
subsolitaires  ,  formant  des  épis  terminaux. 
Les  caractères  des  Euphraises  sont  :  Calice  à 
quatre  lobes;  corolle  bilabiée,  l’inférieure  à 
trois  lobes  égaux  ;  les  deux  anthères  les  plus 
courtes  portant  à  leur  base  un  appendice 
pileux  ;  l’ovaire  surmonté  d’un  style  aussi 
long  que  les  étamines ,  et  terminé  par  un 
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stigmate  globuleux  ;  capsule  ovoïde  com¬ 
primée,  à  deux  loges  polyspermes. 

De  toutes  les  espèces  de  ce  genre,  l’É.  of¬ 
ficinale  ou  Casse-luneiies  est  la  plus  con¬ 
nue  ,  à  cause  de  la  réputation  dont  elle  a 
joui  pour  ses  vertus  ophthalmiques  :  aussi 
faisait-on  entrer  son  eau  distillée  dans  les 
collyres.  On  a  depuis  longtemps  renoncé  à 
l’emploi  de  cette  plante,  qui  renferme  bien 
une  petite  quantité  de  tannin  ,  mais  ne  mé¬ 
rite  en  aucune  façon  d’occuper  une  place 
distinguée  dans  la  pharmaceutique. 

*EGPnROro(ev<pp©v,; joyeux),  ins.— Genre 
de  Coléoptères  hétéromères,  famille  des  Té- 
nébrionites,  fondé  par  M.  le  comte  Dejean 
sur  une  espèce  unique  rapportée  de  l’île 
Bourbon  par  Dumont-d’Urville,  etnommée 
par  lui  cœnilescens.  (D.) 

*EIUPMIi©WIA  (  svcppwv  ,  agréable  ).  bot. 
ph.  —  Genre  de  la  famille  des  Rosacées- 
Quillajées  ,  établi  parMartius  et  Zuccarini 
(  Nov.  gen.  et  sp.,  1 ,  121,  t.  73)  pour  un  ar¬ 
bre  du  Brésil  à  feuilles  alternes ,  simples, 
très  entières  ,  coriaces  ,  blanchâtres  en  des¬ 
sous  ;  à  stipules  nulles  et  à  fleurs  en  grappes. 

EUJPBROSYNE  (  une  des  trois  Grâces). 
annél.  —  Genre  de  la  famille  des  Àmphi- 
nomes,  établi  par  M.  Savigny,  dans  son  Sys¬ 
tème  des  Annélides,  pour  deux  Annélidesde 
la  mer  Rouge  ,  et  dans  lequel  MM.  Audouin 
et  Edwards  ont  ajouté  plus  récemment  une 
troisième,  recueillie  par  eux  entre  Granville 
et  les  îles  Chausey.  M.  de  Blainville,  dans 
l’article  Vers  du  Dictionnaire  des  sciences 
naturelles,  a  accepté  ce  genre  en  lui  recon¬ 
naissant  les  affinités  signalées  par  M.  Savi¬ 
gny.  Voici  le  caractère  des  Euphrosynes, 
d’après  ce  dernier  observateur  : 

Trompe  à  lèvres  simples,  sans  palais  sail¬ 
lants  ni  plis  dentelés  :  antennes  incomplètes, 
les  mitoyennes  nulles,  l’impaire  subulée , 
les  extérieures  nulles  ;  pieds  à  rames  peu 
saillantes,  pourvues  l'une  et  l’autre  de  soies 
très  aiguës  ,  avec  une  petite  dent  près  de  la 
pointe  ;  cirrhes  à  peu  près  égaux  :  un  cirrhe 
surnuméraire  égal  auxautres,  inséré  à  l’ex¬ 
trémité  supérieure  de  toutes  les  rames  dor¬ 
sales  ;  dernière  paire  de  pieds  réduite  à  deux 
petits  cirrhes  globuleux  ;  branchies  situées 
exactement  derrière  les  pieds,  s’étendant  de 
la  base  des  rames  dorsales  à  celles  des  rames 
ventrales,  et  consistant  chacune  en  sept  ar- 
buscules  séparés,  alignés  transversalement . 


tête  très  étroite  et  très  rejetée  en  arriére , 
fendue  par  dessous  en  deux  lobes  saillants 
sous  les  pieds  antérieurs,  et  garnie  par  des¬ 
sus  d’une  caroncule  déprimée  qui  se  pro¬ 
longe  jusqu’au  quatrième  ou  cinquième  seg¬ 
ment  ;  corps  ovale-oblong,  composé  de  seg¬ 
ments  assez  peu  nombreux.  (p.  G.) 

EUPHIIOSYÏVIE  (  une  des  trois  Grâces  ). 
bot.  pii.  —  Genre  de  la  famille  des  Compo- 
sées-Sénécionidèes ,  établi  par  De  Candolle 
[Prodr.,  V,  530)  pour  une  plante  herbacée  du 
Mexique,  ayant  le  port  mixte  entre  les  Am- 
brosium  et  les  Parthenium  ,  à  feuilles  alter¬ 
nes,  pinnatipartites  ;  à  lobes  oblongs  ,  pin- 
natilobés,  sinués  ;  à  capitules  brièvement 
pédicellés ,  formant  une  panicule  très  ra¬ 
meuse  ;  à  fleurs  blanchâtres.  Ee  type  de  ce 
genre  est  VE.  parlheni folia. 

EEPHROSYNIA,  Reich,  bot.  pii.  —  Syn 
d  ’Euphrosyne. 

"EUPISTERIA  (sv,  bien  ;  mar-npiov,  bas¬ 
sin).  ins.  — Genre  de  Lépidoptères  de  la  fa¬ 
mille  des  Nocturnes,  tribu  des  Phalénides, 
établi  par  M.  Boisduval  aux  dépens  des  Fido- 
nies  de  Treitschke.  Il  y  rapporte  5  espèces, 
dont  la  plus  remarquable  estl ’  E.concordaria 
Hubn.,  qui  se  trouve,  mais  assez  rarement , 
dans  les  bois  des  environs  de  Paris.  (D.) 

*EUPITHECÏA  (eu;  7rt0y)xoç ,  nain). 

ins.  —  Genre  de  Lépidoptères  de  la  famille 
des  Nocturnes ,  tribu  des  Phalénides ,  établi 
par  M.  Gurtis  aux  dépens  des  Larenties  de 
Treitschke,  et  adopté  par  M.  Boisduval  dans 
son  Généra  et  index  methodicus  Europœor. 
Lepidop.,  pag.  208.  Ce  genre  est  caractérisé 
par  des  antennes  simples  dans  les  deux 
sexes  ;  par  des  palpes  allongés  dépassant  le 
chaperon  ;  par  des  ailes  étroites,  souvent  lan¬ 
céolées  ,  et  traversées  par  un  grand  nombre 
de  lignes  parallèles  et  ondulées.  Il  renferme 
une  soixantaine  d’espèces  toutes  de  très  pe¬ 
tite  taille,  ainsi  que  l’indique  leur  nom  gé¬ 
nérique.  Leurs  chenilles  sont  lisses,  cylin¬ 
driques,  peu  allongées,  avec  la  tête  subglo¬ 
buleuse.  Elles  se  métamorphosent  dans  de 
légers  tissus  recouverts  de  débris  de  feuilles 
sèches.  Nous  citerons,  comme  les  espèces  les 
plus  remarquables  de  ce  genre,  les  Eupithe- 
cia  centanreata  Hubn.,  rectangulata  Fabr.  e 
venosata  Hubn.  ;  ces  trois  espèces  se  trou¬ 
vent  aux  environs  de  Paris ,  et  sont  figurées 
dans  notre  Hisl.  des  Lépid.  de  France.  (D.) 

*  EUPLEGTELLA  (  sv  nXéx» ,  je 
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lisse),  spong.— -M.  Cuming  a  rapporté  des  îles 
Philippines,  en  Angleterre,  une  production 
marine  fort  singulière  et  sur  laquelle 
M.  Owen  a  publié  djs  détails  (Tram.  zoo/. 
Lond .,  t.  III,  pl.  I3)en  la considérantcomme 
type  d'un  genre  particulier  qu’il  réunit  au 
groupe  des  Éponges  ou  Spongiaires.  C'est 
une  sorte  de  cylindre  creux ,  un  peu  courbé 
et  simulant  jusqu’à  un  certain  point  la 
forme  de  corne  d’abondance  dont  l’évase¬ 
ment,  au  lieu  d’être  ouvert ,  serait  treillisé, 
comme  la  presque  totalité  de  sa  surface,  par 
un  réseau  de  fibres  anastomosées.  Les  fibres 
de  cette  portion  terminale  de  PEuplectelle 
sont  moins  régulièrement  d  isposées  que  celles 
de  la  partie  tubulaire  elle-même,  et  les  ou¬ 
vertures  qu’elles  laissent  entre  elles  ont  en¬ 
gagé  M.  Owen  à  se  servir  du  nom  spécifique 
d’arrosoir^,  aspergillum)  pour  désigner  l’es¬ 
pèce  étudiée  par  lui.  Les  autres  sont  au  con¬ 
traire  de  deux  dimensions  :  ou  plusgrosses  et 
verticales,  ou  plus  petites  etenlaçant  les  au¬ 
tres  en  s'entrecroisant  elles-mêmes  oblique¬ 
ment,  de  telle  sorte  que  l’ensemble  des  unes 
et  des  autres  rappelle  certains  ouvrages  de 
fine  vannerie.  Les  fibres  ou  filaments  sont 
en  grande  partie  siliceuses. 

Nous  avons  dit  à  l’article  éponges,  t.  V, 
pag.  376,  que  1  ’Euplectella  paraissait  être  la 
même  production  que  l’Alcyoncelle  spécieux 
de  MM.  Quoy  et  Gaimard.  M.  Owen  avait 
reconnu  l’analogie  qui  existe  entre  ces  deux 
corps  singuliers,  mais  il  n’était  pas  certain 
de  leur  identité  générique.  Nous  croyons 
cependant  qu’on  peut  la  regarder  comme  po¬ 
sitive.  La  dénomination  d ’Alcyoncelle  (  et 
non  Alcyonelle,  ainsi  qu’on  l’a  quelquefois 
reproduite  )  devrait  donc  être  préférée 
comme  plus  ancienne,  si,  par  une  fâcheuse 
confusion  dont  nous  avons  aussi  parlé  à  pro¬ 
pos  des  Éponges,  elle  n’exprimait  des  carac¬ 
tères  qui  sont  bien  ceux  de  l’Alcyoncelle  de 
M.  de  Blainville,  mais  point  du  tout  de  celui 
de  MM.  Quoy  et  Gaimard.  (P.  G.) 

EUPLECTE3.  ois.  —  Voy.  moineau. 

-EEPLECTRIJS  {V  ,  bien  ;  '7r^xfpov  , 
éperon),  ins.  —  Genre d’Hyménoptères  téré- 
brans,  de  la  famille  des  Chalcidiens,  formé 
par  M.  Westwood  (  Gener.  synopsis  ,  p.  73) 
aux  dépens  des  Elachestus  de  M.  Nees  von 
Esenbeck.  L’espèce  type  est  YEuplectrus  ma- 
euliveniris  West.  ( lococit .  ),  qui  se  trouve  en 
Angleterre.  (E.  D.) 


*EEPLECTES  (svitXîxtoç,  bien  joint),  ins. 
—  Genre  de  Coléoptères  dimères,  famille 
des  Psélaphiens,  fondé  par  Kirby  et  adopté 
par  M.  Aubé  dans  sa  Monographie  de  cette 
famille.  Il  en  décrit  14  espèces  de  différentes 
parties  de  l’Europe,  parmi  lesquelles  nous 
citerons  comme  type  VEuplectus  sulcicollis 
Reiche,  qui  se  trouve  en  France,  en  Angle¬ 
terre,  en  Autriche  et  en  Suède.  (D.) 

*EUPLÈRE.  Eupleres  (  eù  ,  bien  ;  ttV/Î- 
pvj; ,  complet),  mam.  —  M.  Doyère  (  Ann.  sc. 
nai.,  2e  série,  t.  IV,  Zoo/.,  p.  270, 1835)  a  créé 
sous  le  nom  d’Euplère ,  pour  un  petit  Mam¬ 
mifère  de  Madagascar  ,  un  genre  qu’il  place 
dans  le  groupe  des  Insectivores,  et  qui,  pour 
lui,  semble  devoir  établir  le  passage  entre 
ces  derniers  animaux  et  lesCarnivores.  M.  de 
Blainville  (Osléographie,  fasc.  des  f^iverras) 
a  étudié  le  genre  Euplère;  il  le  met  dans  la 
division  des  Carnassiers  Viverras,  à  côté  des 
Mangoustes  ;  et,  à  l’appui  de  son  opinion,  il 
a  donné  avec  soin  la  description  de  la  tête 
osseuse  et  des  membres  de  l’Euplère  de  Gou- 
dot,  seules  parties  du  squelette  qu’on  en 
possède  au  Muséum  d’histoire  naturelle. 

On  ne  connaît  encore  que  de  jeunes  indi¬ 
vidus  de  ce  genre  ,  auquel  M.  Doyère  assi¬ 
gne  les  caractères  suivants  :  Corps  vermi- 
forme,  revêtu  d’un  pelage  épais  et  composé 
de  poils  soyeux,  garnis  à  leur  base  d’un  du¬ 
vet  court  et  serré  ;  museau  effilé,  terminé 
par  un  petit  mutile  ;  oreilles  grandes,  trian¬ 
gulaires  ;  yeux  grands  ;  six  incisives  à  la 
mâchoire  supérieure,  petites  et  parfaitement 
rangées  ;  deux  canines  ;  six  fausses  molaires 
séparées  par  de  larges  intervalles  ;  quatre  , 
et  peut-être  six  molaires  vraies ,  à  cinq 
pointes  ;  à  la  mâchoire  inférieure,  huit  inci¬ 
sives  ;  deux  canines  à  double  racine ,  se  lo¬ 
geant  en  arrière  des  canines  d’en  haut  ;  qua¬ 
tre  fausses  molaires  ;  au  moins  six  molaires 
vraies,  hérissées  de  pointes  aiguës  ;  jambes 
de  moyenne  grandeur;  tarses  allongés  et 
garnis  de  poils  en  dessous;  cinq  doigts  à 
tous  les  membres,  bien  séparés  et  garnis  en 
dessus  d’un  poil  ras  ;  le  pouce  ,  beaucoup 
plus  court,  surtout  aux  membres  posté¬ 
rieurs,  où  il  touche  à  peine  la  terre  ;  ongles 
déprimés,  aigus  et  semi-rétractiles,  de  moi¬ 
tié  plus  longs  aux  membres  antérieurs. 

La  tête  osseuse  de  l’Euplère  est  remar¬ 
quable  par  sa  forme  ovale-allongée,  arrondie 
et  un  peu  renflée  en  arriére  du  crâne  ,  atté- 
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nuée  et  presque  pointue  en  avant ,  sans  ré¬ 
trécissement  post-orbitaire  fortement  indi¬ 
qué,  surtout  par  l’absence  presque  complète 
d'apophyse  de  ce  nom  au  frontal  comme  au 
jugal  ;  du  reste  le  chanfrein  de  cette  tête 
est  assez  fortement  arqué,  sans  traces  d’au¬ 
cune  crête,  sans  doute  à  cause  de  l’âge,  mais 
avec  une  saillie  vermiforme  considérable  , 
au  milieu  de  l’occipital  postérieur. 

Une  seule  espèce  entre  dans  ce  genre  : 
c’est  YEupleres  Goudoiii  Doy.  (  loco  cit.  ) , 
qui  a  reçu  à  Madagascar  le  nom  de  Fala- 
nouc ,  et  que  Flacourt  avait  confondu  à  tort 
avec  la  Civette.  L’Euplère  deGoudot,  dont 
on  ne  connaît  encore  que  le  jeune  âge.  pré¬ 
sente  en  dessus  un  pelage  d’un  brun  foncé 
mélangé  de  fauve  ,  et  en  dessous  une  cou¬ 
leur  plus  claire,  surtout  sous  la  gorge,  où  il 
est  d’un  blanc  cendré  ;  une  ligne  noire  trans¬ 
versale  passe  au-dessus  des  épaules.  M.  Ju¬ 
les  Goudot  a  rapporté  un  individu  de  cette 
espèce  provenant  des  environs  de  Tamatave; 
les  habitants  du  pays  lui  ont  assuré  qu’il 
se  trouvait  dans  les  sables,  où  il  se  creusait 
des  terriers.  Flacourt  dit  que  cet  animal  est 
commun  dans  plusieurs  contrées  de  Mada¬ 
gascar,  et  que  les  Malgaches  s’en  nourrissent 
quelquefois.  (E.  D.) 

*  EUPLÉRIENS.  Euplerii.  mam.— M.  Isi¬ 
dore  Geoffroy-Saint-Hilaire,  dans  son  cours 
de  mammalogie  du  Muséum,  a  désigné  sous 
ce  nom  un  petit  groupe  de  Mammifères  dans 
lequel  ne  rentre  que  le  g.  Euplére.  (E.  D.) 

"EUPLEURUS  (£V7r^typoç,  qui  a  de  belles 
côtes),  ins. — Genre  de  Coléoptères  pentamè¬ 
res,  famille  des  Lamellicornes,  tribu  des 
Scarabéides  coprophages  ,  créé  par  Mulsant 
[Histoire  naturelle  des  Coléoptères  de  France , 
Lamellicornes ,  1842,  pag.  170),  et  qui  a  pour 
type  le  Scarabœus  subterraneus  de  Linné, 
qui  était  classé  précédemment  dans  le  genre 
Aphodius .  Cette  espèce  habite  la  plus  grande 
partie  de  l’Europe,  (C.) 

"EUPLOCA.  bot.  ph.  —  Ce  genre  ,  établi 
par  Nuttal  [Amer.  Phil.  Trans.,  V,  189), 
est  rapporté  avec  doute  par  Endlicher  au  g. 
Tournefortia  de  R.  Brown. 

"EUPLOCAME.  Euplocamus  (evnXôxafjLoç, 
ayant  une  belle  chevelure),  ins.  —  Genre  de 
Lépidoptères,  famille  des  Nocturnes,  tribu 
des  Tinéites,  établi  par  Latreille  et  adopté 
par  la  plupart  des  entomologistes.  Ce  genre 
se  reconnaît  facilement  par  les  antennes  qui 


sont  plumeuses  ou  ciliées  dans  les  mâles, 
et  par  les  palpes  dont  les  deux  premiers  ar¬ 
ticles,  hérissés  de  longs  poils,  penchent  vers 
la  terre,  tandis  que  le  troisième  ou  dernier, 
nu  et  grêle,  est  redressé  en  sens  contraire. 
Leurs  chenilles  sont  glabres  ,  de  couleurs 
livides,  vermiformes,  garnies  de  quelques 
poils  isolés,  implantés  sur  autant  de  points 
verruqueux  peu  saillants,  avec  un  écusson 
corné  sur  la  nuque.  Elles  vivent,  soit  dans 
le  bois  pourri,  soit  dans  les  agarics,  champi¬ 
gnons  ou  bolets  qui  croissent  sur  le  tronc 
des  vieux  arbres.  Elles  y  creusent  de  pro¬ 
fondes  galeries  qu’elles  tapissent  de  soie,  et 
dont  elles  ferment  l’entrée  avec  la  même 
matière,  avant  de  s’y  changer  en  chrysalide. 
Celle-ci  a  la  même  forme  que  celle  des  Sé- 
sies.  Voy .  ce  mot. 

Parmi  les  7  ou  8  espèces  que  ce  genre  ren¬ 
ferme,  nous  citerons  seulement  les  deux  plus 
remarquables,  savoir  :  Y  Euplocamus  anthra- 
cinellus  [Tinea  guttata  Fabr.),  type  du  genre 
fondé  par  Latreille,  et  Y  Euplocamus  auran- 
tiellus  [S cardia auranliella  Treits.),  découvert 
seulement  il  y  a  quelques  années  dans  les 
monts  Balkans.  Tous  deux  sont  figurés  dans 
notre  Histoire  des  Lépid .  d'Europe.  (D.) 

EUPLOCAMPE.  Euplocampus.  ins.  — 
Nom  de  g.  estropié  dans  le  Dict.  class.  d'hist . 
nat.  Voy.  euplocame.  (D.) 

"EUPLOCAMUS  ( zvnùoxapoç  ,  qui  a  de 
beaux  cheveux  bouclés),  moll.  —  Ce  genre  a 
été  proposé  par  M.  Philippi  en  1836  ,  dans 
son  ouvrage  sur  les  Mollusques  de  la  Sicile; 
mais  avant  cette  époque,  M.  Leuckard  avait 
proposé  pour  les  mêmes  animaux  un  genre 
Idalia  ,  qui  doit  être  préféré  à  cause  de  son 
antériorité,  comme  M.  Philippi  lui  même  l’a 
reconnu.  Voy.  idalia.  (Desh.) 

"EUPLOCOMUS.  ois.  — Genre  établi  par 
M.  Temminck  aux  dépens  du  g.  Lophophore, 
et  dont  le  L.  leucomelanus  est  le  type.  Voyez 

LOPHOPHORE.  (G.) 

EUPLOEA,  Ehrenb.  infüs.  —  Syn.  d'Eu- 
p lotes.  (E.  D.) 

"EUPLOEA  [s\)Tt\ol<x,  navigation  heureuse) . 
ins.  —  Genre  de  Lépidoptères  de  la  famille 
des  Diurnes,  établi  par  Fabricius,  et  rangé 
par  M.  Boisduval  dans  sa  tribu  des  Danaides. 
Ce  g.  ne  renferme  que  des  espèces  exotiques, 
toutes  d’assez  grande  taille,  et  généralement 
d’un  brun  plus  ou  moins  foncé  avec  des  ta¬ 
ches  blanchâtres.  Nous  citerons  comme  type 
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YEuplœa  prothoe  ( Danois  id.  God.) ,  qui  se 
trouve  à  Amboine.  (D.) 

*EUPLOTA.  infus. —  Famille  d’înfusoires 
polygastriques  fondée  par  M.  Ehrenberg 
(1  Ur  Beitr.,  1830),  et  correspondant  en  par¬ 
tie  à  la  famille  des  Phlœsconiens  de  M.  Du¬ 
jardin  (/»/.,  Suites  à  Buffon ,  p.  428),  Cette 
famille  ,  qui  comprend  des  animaux  à  cara¬ 
pace,  ayant  un  canal  alimentaire  à  deux  ori¬ 
fices  séparés  ,  dont  aucun  aux  bouts  du 
corps,  ne  contient  que  les  quatre  genres  sui¬ 
vants  :  Discocephalus,  Himantophoms ,  Chia- 
midodon  et  Euplotes.  Voy.  ces  mots.  (E.  D.) 

*EUPLOTES  (ev,  bien  ;  Mmç,  nageur). 
infus. — Genred’Infusoires polygastriques  de 
la  famille  des  Euploia ,  Ehr.  (Phlœsconiens  , 
Duj.  ),  et  qui  correspond  en  partie  au  genre 
Phlœsconia  de  M.  Dujardin.  Les  Euplotes 
sont,  pour  M.  Ehrenberg  [lnf.orth.,  p.  377), 
des  animaux  pourvus  de  cils,  de  styles  et  de 
crochets  ;  ils  n’ont  pointdedents.  On  en  a  dé¬ 
crit  9  espèces  :  le  type  est  V  Euplotes  charon 
Ehr.  ( Euplœa  charon),  qui  se  trouve  commu¬ 
nément  dans  presque  toute  l’Europe.  (E.  D.) 

*EU!P©CUS,  Illig.  (î’j,  7roxoç,  toi¬ 

son).  ins. —  Synonyme,  d’après  Stephens  (a 
Systematic  catalogue  of  British  insects ,  1829, 
pag.  138,  pars  1),  des  genres  Opilus  de  La- 
treille  ,  Notoxus  de  Fab.  (C.) 

*£U!PODE.  Eupodes  ( tZ ,  bien  ;  tcou?,  pied). 
aracii.  —  Ce  nom  aétéemployé  par  M.  Koch, 
dans  son  Ubersichl  der  Arachniden  Systems , 
pour  désigner  dans  l’ordre  des  Acarides  un 
genre  deTrombidides,  qui  a  été  réunià  celui 
de  Trombidium  proprement  dit.  Voy.  trom- 
bidium.  (H.  L.) 

EUPODES.  ois.  —  Voy.  tisserin. 

EUPODES  {tZ,  bien  ;  ttovç,  pied),  ins.  — 
Famille  de  Coléoptères  tétramères,  établie 
parLatreille  (les  Crustacés,  les  Arachnides 
et  les  Insectes ,  tom.  Il,  pag,  132  à  138  ),  et 
comprenant  deux  tribus  :  les  sagrides  et  les 
criocÉrides.  Dans  la  première  tribu  ren¬ 
trent  les  genres  Megalopus  (1),  Sagra ,  Or- 
sodacna  et  Psammœchus  ;  dans  la  deuxième 
tribu  ,  les  Donacia,  Hcemonia ,  Pelauristes, 
Crioceris,  Auchenia  et  Meyascelis.  Cette  fa¬ 
mille  tient  d’un  côté  aux  Longicornes  par 
les  Donacia  et  de  l’autre  aux  Chrysomélines 

(i)  M.  Lacordaire  place  les  Megalopus  à  côté  des  Clylhra 
de  Fab.  (famille  des  Tubiferes),  tant  sous  le  rapport  de  la 
bourbe  que  des  autres  parties  du  corps.  Ce  rapprochement 
est  en  elfet  plus  naturel. 


par  les  derniers  genres.  Les  organes  de  la 
mastication  offrent  une  languette  membra¬ 
neuse  bifide  ou  bilobée  comme  celle  de  la 
plupart  des  Longicornes  ;  leurs  mâchoires 
ressemblent  encore  à  ceux-ci;  dans  les  der¬ 
niers  Eupodes ,  cette  languette  est  presque 
carrée  ou  arrondie  et  analogue  à  celle  des 
Cycliques,  f  es  lobes  maxillaires  sont  mem¬ 
braneux  ,  peu  coriaces ,  blanchâtres  ou  jau¬ 
nâtres  ;  l’extérieur  s’élargit  vers  l’extrémité 
et  n’a  pas  la  figure  d’un  palpe,  caractère 
qui  les  rapproche  bien  plus  des  Longicornes 
que  des  Cycliques.  Le  corps  est  plus  ou 
moins  oblong,  avec  la  tête  et  le  corselet 
plus  étroits  que  l’abdomen. Les  antennes  sont 
filiformes  ou  vont  en  grossissant  et  s’insèrent 
au-devant  des  yeux,  lesquels  dans  les  uns 
sont  entiers ,  ronds  et  assez  saillants,  et  dans 
les  autres  un  peu  échancrés.  La  tète  rentre 
postérieurement  dans  le  corselet,  qui  est  cy¬ 
lindrique  ou  en  carré  transversal.  L’abdomen 
est  grand  comparativement  aux  autres  par¬ 
ties  du  corps  ,  en  carré  long  ou  en  triangle 
allongé.  Les  articles  des  tarses,  à  l’exception 
du  dernier  ,  sont  garnis  en  dessous  de  plo- 
tes,  et  le  pénultième  est  bifide  ou  bilobé. 
Les  cuisses  postérieures  sont  très  renflées 
dans  un  grand  nombre.  Ces  Insectes  sont 
tous  ailés ,  se  tiennent  fixés  aux  tiges  et  aux 
feuilles  de  diverses  plantes  ,  mais  de  préfé¬ 
rence  aux  Liliacées,  surtout  pour  un  grand 
nombre  d’espèces  de  notre  pays. 

Les  larves  des  Donacia  et  des  Hcemonia 
rongent  l’intérieur  des  racines  des  végétaux 
aquatiques  sur  lesquels  se  trouve  ensuite 
l’insecte  parfait.  Quelques  unes  ( Crioceris ) 
se  couvrent  de  leurs  excréments  et  s’en  for¬ 
ment  une  sorte  de  fourreau.  (C.) 

*EUPODOTIS.  ois.  —  Genre  établi  par 
M.  Lesson  (1839)  aux  dépens  du  g.  Outarde, 
etdont  l’Outarde  rhaad  de  Gmelin  est  le  type. 

(G.) 

"EUPOECSLIA  (eù,  bienîTroixi'Ao;,  tacheté;. 
ins.  —  Genre  de  Lépidoptères  nocturnes 
établi  par  M.  Stephens  dans  son  Catalogue 
systématique  des  Insectes  de  V Angleterre,  où 
il  le  range  dans  la  famille  des  Tortricides. 
Ce  g.  correspond  en  partie  au  g.  Cochylis 
des  Allemands,  que  nous  avons  adopté  dans 
notre  classification.  Voy.  ce  mot.  (D.) 

*EUPQECIUIA  (  £y,  bien;  noixtioç,  mou¬ 
cheté).  ins.  —  Genre  de  Coléoptères  penta¬ 
mères,  famille  des  Lamellicornes,  tribu  des 
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Scarabéides  niéli tophiles,  établi  par  M.  Bur-  j 
meister  ( Handb .  der  Eut.,  Uriner  Band,  seile 
638),  qui  le  place  dans  la  division  des  Céto- 
niades,  groupe  des  Schizorrinides.  Il  y  rap¬ 
porte  5  espèces,  toutes  de  la  Nouvelle-Hol¬ 
lande,  parmi  lesquelles  nous  citerons  comme 
type  la  Celonia  punctata  Donov.  ( Schiz .  id. 
Gory  et  Percheron),  (D.) 

*EUPOGOI\IE.  Eupogonium  (su,  bien  ;wo- 
ywv,  barbe  ).  bot.  cr.  —  Genre  établi  par 
M.  Kutzing  ( Phycol .  gen.,  p.  415)  sur  des  Al¬ 
gues  de  l’Adriatique,  et  si  voisin  du  g.  Da- 
sya,  qu’il  ne  s’en  distingue  que  par  ce  seul 
caractère,  d’avoir  la  partie  supérieure  des 
frondes  polysiphonièe ,  c’est-à-dire  cloison¬ 
née.  Ce  g.  se  compose  déjà  de  3  espèces  , 
mais  l’auteur  pense  que  les  Dasya  corymbosa 
J.  Ag.,  et  D.  ar bus cula  Ag.  doivent  en  faire 
partie.  (C.  ’M.) 

EEPOMATIA  (  su  ,  bien  ;  7rô>p.a  ,  couver¬ 
cle).  bot.  ph. — Genre  unique  du  groupe 
des  Eupoinatiées,  rapproché  des  Anonacées, 
établi  par  R.  Brown  (Fiinders,  E oyage,  II , 
497)  pour  un  arbrisseau  de  la  Nouvelle-Hol¬ 
lande  {VE.  laurina),  rameux,  à  tronc  grêle  ; 
à  feuilles  alternes,  bifariées,  pétiolées,  esti- 
pulées,  coriaces  ,  luisantes  des  deux  côtés , 
très  entières  ;  à  pédoncules  axillaires  ,  uni- 
flores. 

*ElJPOMATIÊES.  Eupomatieœ.  bot.  fh. 
—  Lescaractèresde  cettepetite  famille  sont  : 
Enveloppes  florales  presque  nulles  ;  oper¬ 
cule  supère  ,  très  entier  et  caduc  ;  étamines 
nombreuses  :  les  extérieures  pourvues  d’an¬ 
thères  ,  les  intérieures  stériles ,  pétaloïdes  , 
imbriquées;  ovaire  multiloculaire;  à  loges 
polyspermes  indéfinies  ;  stigmates  formés 
d’aréoles  en  nombre  égal  à  celui  des  loges  et 
placées  au  sommet  de  l’ovaire;  fruit  en  baie. 

*EEPOMATSJS.  annél.  —  Genre  de  Ser- 
pules,  établi  par  M.  Philippi  (Archives  tf  E- 
richson,  1844,  p.  195).  Voy.  serpule.  (P.  G.) 

*  EEPOPIBES.  Eupopides.  arach.  — 
M.  Koch,  dans  son  Ubersicht  der  Arachniden 
Systems ,  emploie  ce  mot  pour  désigner  dans 
l’ordre  des  Acarides  une  famille  renfermant 
les  genres  Scyphius ,  Bryobia,  Pentaleus,  Li- 
nopodes ,  Eupodes  et  Tydeus .  (H.  L.) 

*ElJPOIUJS  (.suTrop.oç,  riche),  uns.— Genre 
de  Coléoptères  subpentamères  (  tétramères 
de  Latreille),  famille  des  Longicornes, 'établi 
par  Serville  ( Annales  de  la  Soc.  entomol.  de 
Francey  tom.  III,  pag.  20),  avec  2  espèces  : 


E.  slrangitlatus  et  viridis  ,  indiquées  par 
l’auteur,  comme  se  trouvant  aux  Indes 
orientales,  et  n’étant  peut-être  que  le  mâle 
et  la  femelle  d’une  espèce  ;  mais  il  est  cer¬ 
tain  qu’elles  sont  distinctes.  Nous  supposons 
la  première  avoir  été  rapportée  du  royaume 
d’Gware,  par  Palisot  de  Beauvois  ;  la  seconde 
est  propre  à  Madagascar.  Le  Cerambyx  cya- 
nicomis  Fabr.,  originaire  de  la  côte  de  Gui¬ 
née,  et  une  autre  espèce  inédite  ,  fort  voi¬ 
sine  aussi  de  la  même  contrée,  forment 
pour  l’instant  4  espèces  africaines  rentrant 
dans  ce  genre. 

Les  Eupores  ont  environ  17  à  18  millim. 
de  longueur,  sont  étroits,  allongés,  d’un 
vert,  d’un  bleu  ou  d’un  cuivreux  brillant. 
Ils  ont  un  corselet  subcylindrique  ,  inerme, 
bisillonné  transversalement;  des  antennes 
de  la  longueur  du  corps  chez  le  mâle ,  moi¬ 
tié  plus  courtes  chez  la  femelle  ;  un  écusson 
triangulaire;  des  élytres  qui  vont  en  se  ré¬ 
trécissant  sur  l’extrémité  ;  des  pattes  glabres 
avec  les  cuisses  en  massue  globuleuse  et  les 
tibias  comprimés.  (C.) 

'’EEPPaEPES  (  êU7rpE7rv7ç  ,  décoré),  rept. 
—  Genre  de  Reptiles  sauriens  delà  famille 
des  Scincoïdiens,  comprenant  plusieurs  es¬ 
pèces  ;  il  a  été  proposé  par  Wagler,  et  répond 
au xMabouya  deM.Fitzinger,  et  en  partie  aux 
Tiliqua  de  M.  Gray.  MM.  Duméril  et  Ribron 
en  résument  ainsi  les  caractères  dans  leur 
Erpétologie  générale  :  Narines  percées  dans 
le  bord  postérieur  de  la  plaque  nasale  ;  deux 
plaques  supéro-nasales  ;  échancrure  du  pa¬ 
lais  triangulaire  plus  ou  moins  profonde; 
des  dents  ptérygoidiennes  ;  écailles  carénées. 

Tics  mêmes  auteurs  portent  à  13  le  nom¬ 
bre  des  espèces  de  ce  genre  ;  et  parmi  elles 
figurent  la  plus  grande  partie  de  celles  que 
Cocteau  avait  nommées  Bachitp ,  Hérémites , 
P  sommités  et  Arnès.  Deux  des  Euprepes  les 
plus  connus  sont  les  E.  Sebœ  et  Merremii  : 
le  premier  est  du  cap  de  Bonne-Espérance, 
le  second  de  l’archipel  Indien  ;  deux  autres 
vivent  en  Égypte  :  E.  Savignyi  et  Olivieri. 

(P-  G.) 

*EUPREPIOPÎIIS  (  sôirp£7TY}ç,  très  beau; 
oc pt;,  serpent),  rept.  —  Genre  de  Couleuvres 
établi  par  M.  Fitzinger.  (P.  G.) 

*  EUPREPIOSAURUS  (  sv«pe*»î's  ,  très 
beau  ;  CTaupoç,  lézard),  rept. —  Genre  de  Sau¬ 
riens  de  la  famille  des  Lacertiens,  établi  par 
M.  Fitzinger.  (P.  G.) 
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'EUPREPIS  (suiçoettvjç  ,  très  beau),  rept. 
—  Genre  de  Scincoïdiens  dans  la  méthode 
de  M.  Fitzinger.  (P.  G.) 

*EEPRIO\OTA  (  tu,  bien  ;  7rpt'<i>v,  dent). 
iks.  —  Genre  de  Coléoptères  tétramères,  fa¬ 
mille  des  Cycliques,  tribu  des  Cassidaires 
(  Hispites  de  Castelnau  ) ,  créé  par  nous  ,  et 
adopté  par  M.  Dejean  dans  son  Catalogue. 
L’espèce  qui  nous  a  servi  à  former  ce  genre 
est  originaire  du  Mexique  ;  elle  porte  le  nom 
de  E.  aterrima  Chv.  ( salebrosa  Dej.),  est 
noire,  a  les  pattes  et  une  ligne  jaunâtres  sur 
le  bord  du  corselet  (longueur?  millimètres, 
largeur  2  à  5  1  /2).  (C.) 

*EUPRISTIS  (  tu  ,  bien  ;  npiaxi;,  scie  ). 
rept.  —  Genre  de  Scincoï  diens  établi  en 
1830  par  Wagler.  (P.  C.) 

'  *EEPROCTUS  (eu,  bien  ;  np<axx toç,  crou¬ 
pion  ).  rept.  —  Genre  de  Tritons  de  la  mé¬ 
thode  de  M.  Fitzinger.  (P.  G.) 

"EIJPROSOPIJS  (evnpotjhinoç,  d’une  figure 
agréable),  ins.  —  Genre  de  Coléoptères  pen¬ 
tamères,  famille  des  Cicindélètes,  tribu  des 
Cicindélides,  fondé  par  Latreille,  qui  l’a  en¬ 
suite  abandonné,  mais  rétabli  par  M.  lecomte 
Dejean,  et  adopté  par  M.  Lacordaire  dans  sa 
révision  de  la  famille  à  laquelle  ce  g.  appar¬ 
tient.  Ce  g.  ne  renferme  jusqu’à  présent 
qu’une  seule  espèce,  Euprosopus  quadri- 
noiatus  Latr.,  du  Brésil,  qui  a  des  rapports 
évidents  avec  les  Theraies ,  suivant  M.  La¬ 
cordaire.  M.  Hope  [Col.  man.y  II,  p.  17)  dit 
en  avoir  vu  une  seconde  espèce  ,  mais  il  ne 
la  décrit  pas.  (D). 

*  EÜPSILOCERA  [tZ,  bien  ;  ,  ras  ; 

xe'paç,  antenne),  ins.  —  M.  Westwood  ( Ge - 
neric  synopsis  ,  69)  indique  sous  ce  nom  un 
genre  d’Hyménoptéres  de  la  section  des  Té- 
rébrans  ,  famille  des  Cbalcidiens ,  et  cor¬ 
respondant  au  genre  Psilocera  de  M.  Francis 
Walker.  L’espèce  type  est  Y  Eupsilocera  obs¬ 
curci  West.  (  loco  cit.),  qui  se  trouve  en  An¬ 
gleterre.  (E.  D.) 

EEPSOPHUS  (  su,  bien;  ipô<poç,  voix). 
rept.  —  Genre  de  Grenouilles  dans  la  mé¬ 
thode  de  M.  Fitzinger.  (P.  G.) 

*  ELPTERYX  (  eZ,  bien  ;  -nzîpvl ,  aile). 

ins.  —Genre  d’Hémiptères  homoptères,de  la 
famille  des  Cicadelliens,  proposé  parM.Cur- 
tis  [Mag.  eni .,  1 832),  et  qui  n’a  pas  été  adopté 
par  MM.  Amyot  et  Serville,  ainsi  que  par  la 
plupart  des  auteurs.  (E.  D.) 

*EIJPYGA  (sunuyyj,  qui  a  un  gros  fessier). 


ins.  —  Genre  de  Coléoptères  pentamères  , 
famille  des  Lamellicornes,  tribu  des  Scara- 
béides  mélitophiles  ,  fondé  par  M.  le  comte 
Mannerheim  sur  une  espèce  unique  de 
Mozambique  qui  se  rapproche  des  Trichides 
par  ses  tarses  allongés,  mais  qui,  sous  d’au¬ 
tres  rapports,  avoisine  les  Cétonides  et  même 
le  g.  Cétoine  proprement  dit.  La  partie  pos¬ 
térieure  de  l’abdomen  étant  beaucoup  plus 
développée  et  proéminente  dans  ce  g.  que 
dans  les  autres  delà  même  tribu,  le  nom  que 
lui  a  donné  M.  Mannerheim  fait  allusion  à 
cette  particularité.  Quant  à  l’espèce  sur  la¬ 
quelle  il  est  fondé,  l’auteur  l’a  appelée  Bese- 
kii,  du  nom  de  M.  Beseke,  intrépide  voyageur 
naturaliste,  qui,  après  avoir  fait  de  nom¬ 
breuses  découvertes  dans  l’intérieur  du  Bré¬ 
sil,  est  allé  explorer  la  côte  de  Mozambique, 
et  les  îles  situées  entre  ce  royaume  et  Ma¬ 
dagascar,  contrées  qui,  avant  lui,  n’avaient 
jamais  été  visitées  sous  le  rapport  de  l’ento¬ 
mologie.  (D.) 

*EGPYREIVA  (  tu,  bien  ;  «upYj'v,  noyau  ). 
bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille  des  Coflea- 
cées-Guettardiées,  établi  par  Wightet  Arnott 
(  Prodr.  Flor.  Penins.  Ind.  orient .,  I,  422  ) 
pour  des  arbustes  ou  des  arbrisseaux  des 
Indes  orientales,  à  feuilles  opposées,  briève¬ 
ment  pétiolées  ;  stipules  largement  acumi- 
nées  à  la  base  ;  pédoncules  axillaires  situés 
à  l’extrémité  des  rameaux,  opposés,  bifides 
ou  deux  fois  bifides,  à  fleurs  sessiles  sur  les 
ramilles  ;  les  secondes  munies  de  bractées 
solitaires  et  étroitement  stipitées. 

*EUREODOrc,  Fisch.  mam.  —  Synon.  de 
Phacochærus ,  Fr.  Cuvier.  (P.  G.) 

*  EÏJREIJM.  aracii.  —  Genre  de  l’ordre 
des  Acarides,  établi  par  M.  Nitzsch  et  ainsi 
caractérisé  par  cet  aptérologiste  :  Tête  très 
large.  Tempes  petites  ,  point  d’échancrure 
notable  entre  elles  et  le  front.  Antennes  tou¬ 
jours  cachées.  Point  de  mésothorax.  Ce  genre 
ne  renferme  que  2  espèces  ,  dont  l’une  ,  ap¬ 
pelée  E.  cimexoides  Denny,  vit  parasite  sur 
le  Cypselus  apus  (Martinet),  et  dont  l’autre, 
désignée  sous  le  nom  d’E.  maliens  Burm. , 
se  tient  parasite  sur  YHirundo  rustica  (l’Hi¬ 
rondelle  des  cheminées).  (H.  L.) 

EURHIN  ,  Illiger.  ins.  —  Synonyme 
d’Eurhinus ,  Schœnh.  (C.) 

EERHINE.  Rurhina  (  euptv ,  qui  a  le  nez 
fin),  ins.  —  Genre  de  Diptères,  division  des 
Brachocères ,  subdivision  des  Dichætes,  fa* 
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mille  des  Athéricères,  tribu  des  Muscides  , 
établi  par  Meigen  ,  et  adopté  par  M.  Mac- 
quart,  qui  le  range  dans  la  section  des  Aca- 
lyptères,  sous-tribu  des  Psylomides.  Il  n’en 
décrit  que  deux  espèces  nommées  par  Mei¬ 
gen  pubescens  et  lurida.  Elles  se  trouvent 
en  France  comme  en  Allemagne.  (D.) 

’EURHINE  (sv,  bien  ;  pcv,  nez),  rept.  — 
Genre  de  Crapauds  proposé  nouvellement 
par  M.  Fitzinger.  (P.  G.) 

EURHINUS  (eu,  bien  ;  b(v,  nez),  uns.  — 
Genre  de  Coléoptères  tétramères,  famille 
des  Curculionides  gonatocéres,  division  des 
Apostasiméridescryptorhynchides,  substitué 
par  Schœnherr  ( Synonym .  yen.  sp.  Curcul., 
t.  III,  p.  812)  à  celui  d’Eurhin  d’Illiger 
(Germar,  Mag .,  t.  VI,  p.  366).  L’auteur  sué¬ 
dois  y  rapporte  7  espèces  de  l’Amérique 
équinoxiale  ,  toutes  revêtues  de  couleurs 
fort  éclatantes  :  bleu  saphir,  vert  émeraude, 
rouge  cuivreux ,  etc.  Nous  citerons  comme 
en  faisant  partie  le  Rhynchœmts  festivus  de 
Fab.  et  YEurhin  cupratus  d’il I .  Le  premier 
est  originaire  de  Surinam,  le  second  du  Bré¬ 
sil  (longueur  environ  20  millimètres  sur 
7  de  largeur).  (C.) 

EURHINUS  ,  Kirby.  uns.  —  Synonyme 
d  ’Eurhynchus.  (C.) 

’EURHIPIA.  ins.  —  Genre  de  Lépidop¬ 
tères,  de  la  famille  des  Nocturnes,  tribu  des 
Hadénides,  établi  par  M.  Boisduval  aux  dé¬ 
pens  du  g.  Phlogophora  de  Treits.  Il  ne  ren¬ 
ferme  jusqu’à  présent  que  deux  espèces  pro¬ 
pres  au  midi  de  l’Europe,  et  remarquables 
par  la  finesse  du  dessin  de  leurs  ailes,  et  les 
couleurs  délicates  dont  elles  sont  ornées. 
L’une  est  YEurhipia  adulatrix  Hubn.,  qui  se 
trouve  en  France,  et  dont  la  Chenille  vitsur 
les  Térébinthes  ,  les  Pistachiers  et  les  Len- 
tisques,  et  l’autre,  la  blandialrix  Boisd.,  qui 
habite  l’Espagne,  et  dont  les  premiers  états 
ne  sont  pas  connus.  La  première  est  figurée 
dans  notre  Histoire  des  Lépidoptères  de 
France .  (D.) 

*EURHIPIS(ev,  bien  ;  piTrtç,  éventail). ins. 
—  Genre  de  Coléoptères  pentamères,  famille 
des  Sternoxes  ,  tribu  des  Élatérides  ,  fondé 
par  M.  le  comte  Dejean  sur  une  seule  espèce 
d ’Elater  du  cap  de  Bonne-Espérance  nommée 
ramicornrs ,  par  M.  Klug,  à  cause  de  ses  an¬ 
tennes  très  ramifiées.  (D.) 

EURHYNCHUS,  Latr.  ois.  —  Voy.  per¬ 
roquet.  (G.) 

T.  V. 


’EURHYNCHUS  (ev,  bien  ;  pvyxoç,  trompe). 
uns.  —  Schœnherr  (Sy.  gen.  et  sp.  Curcul ., 
tom.  I ,  pag.  147,  tom.  V,  pars  II,  pag.  361) 
a  dû  substituer  ce  nom  à  celui  d 'Eurhinus, 
donné  par  Kirby  [Linn.  Soc.  tr.  ,  tom.  XII , 
p.  427  )  à  un  g.  de  Curculionides  orthocè- 
res ,  de  la  division  des  Apionides ,  Eurhinus 
lui  semblant  trop  rapproché  d’Eurhin ,  déjà 
publié.  Six  espèces,  toutes  propres  à  l’Aus¬ 
tralie,  font  partie  de  ce  genre.  Celle  type, 
E.  scabrior  de  Kirby,  a  20  millim.  de  lon¬ 
gueur  sur  7  de  largeur.  Le  noir  terne  ou  ver¬ 
nissé  est  la  couleur  prédominante  des  Eu- 
rhynchus.  (C.) 

’EURINORHYNQUE.  Eurinorhynchus(tZ, 
bien  ;  ptv,  puyx°5<  bec).  ois.  —  Ce  petit  Échas¬ 
sier,  que  Linné  avait  mis  parmi  les  Spatules, 
sous  le  nom  d ePlatalea  pygmea,  à  cause  de 
la  forme  de  son  bec,  et  de  sa  petite  taille,  qui 
ne  passe  pas  celle  d’une  Alouette,  se  rappro¬ 
che  des  Phalaropes  par  ses  doigts  festonnés 
et  la  longueur  de  ses  ailes.  L’unique  espèce 
de  ce  g.  est  l’E.  gris,  E.  griseus  Nills.,  qui 
habite  le  cercle  arctique,  mais  dont  un  indi¬ 
vidu  a  été  tué  aux  environs  de  Paris.  (G.) 

EURIOSMA ,  Desv.  bot.  ph.  — Syn.  d’E- 
riosma ,  DC. 

EURITE.  géol. — Nomadopté  par  M.  d’Au- 
buisson  pour  désigner  une  roche  à  mélange 
compacte,  submicroscopique,  composée  de 
Feldspath  comme  principe  dominant ,  et  de 
diverses  autres  substances  minérales  en  mé¬ 
lange  intime.  Lorsque  les  principes  mélan¬ 
gés  consistent  en  parties  quartzeuses  et  mi¬ 
cacées  ,  l’Eurite  est ,  pour  M.  d’Aubuisson  , 
l’équivalent  d’un  granit  dans  lequel  tous  les 
individus  minéralogiques  seraient  atténués 
au  point  d’être  invisibles. 

L’Eurite  de  M.  d’Aubuisson  ne  forme  main- 
tenantqu’une  partiedesPétrosilex  de  M.  Cor- 
dier,  qui,  avec  divers  autres  géologues  ,  ap¬ 
plique  cette  dernière  dénomination  ,  non 
seulement  au  Feldspath  compacte  propre¬ 
ment  dit,  mais  encore  au  Feldspath  com¬ 
pacte  plus  ou  moins  quartzifère  ,  talcifère  , 
amphibolifère  ou  mélangé  de  Mica.  Voyez 
pétrosilex.  (C.  d’O.) 

’EURITINE.  géol.  —  Dénomination  don¬ 
née  par  M.  Cordier  à  une  roche  encore  mal 
connue  des  géologues  ,  quoiqu’elle  joue  un 
rôle  important  dans  certains  terrains  du  sol 
secondaire.  Cette  roche  est  un  conglomérat 
microscopique  ou  submicroscopique  de  dé- 
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tritus  feldspathique,  endurci  par  un  ciment 
quartzeux.  Elle  ressemble  beaucoup  au  Pé- 
trosilex  par  ses  caractères  extérieurs  et  sa 
fusibilité  ;  mais  elle  en  diffère  par  une  opa¬ 
cité  presque  constante  ;  par  l’apparence  plus 
ou  moins  arénacée  qu’elle  prend  dans  cer¬ 
taines  parties  de  sa  masse  ;  par  les  fragments 
de  roches  diverses  qu’elle  contient  quelque¬ 
fois,  et  surtout  en  ce  qu’elle  renferme  des 
débris  de  végétaux  fossiles  identiques  avec 
ceux  des  terrains  des  périodes  phylladienne 
et  anthraxifère. 

L’Euritine  se  trouve  dans  les  Vosges  ,  où 
elle  a  été  prise  par  Dolomieu  pour  du  Pétro- 
silex  ordinaire  ;  elle  se  trouve  aussi  en  cou¬ 
ches  dans  les  vieux  terrains  houillers  du  dé¬ 
partement  de  Maine-et-Loire,  où  les  mineurs 
la  connaissent  depuis  longtemps  sous  le  nom 
de  pierre  carrée.  Ces  exemples  suffisent  pour 
démontrer  que,  par  ses  gisements  et  sa  for¬ 
mation  ,  l’Euritine  diffère  éminemment  du 
Pétrosilex.  (C.  d’O.) 

*EUROCEPBALUS,  Smith,  ois.  —  Sy¬ 
nonyme  de  Lamius  leucocephalus.  f^oy.  pie- 
grieche. 

’EUROPALA.  zooph.  —  Genre  voisin  des 
Actinies  indiqué  par  M.  Ehrenberg.  (P.  G.) 

‘EUROPÉENNES.  Europeœ.  aracii. —  Ce 
nom  a  été  employé  par  M.  Walckenaër  pour 
désigner,  dans  le  tom.  I  de  son  Hist.nai.  sur 
les  Ins.  api.,  une  division  dans  la  race  des 
Attes  allongées.  V oyez  ce  mot.  Les  espèces 
désignées  sous  les  noms  de  Anus  tardigra- 
dus ,  pomatius  et  fossilis  appartiennent  à  cette 
division.  (H.  L.) 

EUROTSIIA,  Neck.  bot.  pn.  — Syn.  de 
Carapichea ,  Aubl. 

‘EUROTIA  (  îvpwç  ,  moisissure  ).  bot. 
ph.  —  Genre  de  la  famille  des  Chénopo- 
dées-Atriplicées  ,  établi  par  Adanson  ( Fam ., 
II  ,  200  )  pour  des  arbustes  dressés ,  cou¬ 
verts  d’une  pubescence  étoilée  ,  croissant 
dans  les  parties  arides  de  l’Europe  orien¬ 
tale  et  de  l’Asie  médiane,  à  feuilles  alter¬ 
nes  ,  pétiolées  ,  membranacées  ,  oblongues 
et  très  entières.  Le  type  de  ce  genre  est 
YAxyris  ceratoides  de  Linné. 

EUROT1UM  (eôowç,  moisissure),  bot.  cr. 
—  Genre  de  la  famille  des  Champignons 
hyphomycètes,  tribu  des  Mucorinés,  établi 
par  Linck,  pour  un  petit  Champignon  épi- 
phyte  et  globuleux  ,  le  Mucor  herbariurn  de 
Persoon  ,  dont  les  séminules  sont  réunies 
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dans  des  réceptacles  membraneux  et  très 
minces. 

EURYA  (evpv;,  ample),  bot.  ph.  —  Genre 
delà  famille  des  Ternstræmiacées-Ternstræ- 
miées,  établi  par  Thuriberg  (Fl.  Japon.,  II, 
t.  25)  pour  des  arbres  ou  des  arbrisseaux  du 
Japon,  de  la  Chine  et  du  Népaul ,  toujours 
verts  ,  à  feuilles  alternes ,  coriaces,  ellipti¬ 
ques  ou  ovales  ,  entières  ou  dentées  ;  à  pé¬ 
doncules  axillaires  uniflores,  subfasciculés, 
et  à  fleurs  petites  et  blanches.  On  en  connaît 
4  espèces. 

*EURYALÆ.  échin.  —  MM.  Muller  et 
Troschel  ,  dans  leur  monographie  des  Asté- 
riés,  élèvent  au  rang  de  famille ,  dans  l’ordre 
'des  Astérides,  le  genre  Euryale  de  Lamarck, 
et  ils  y  reconnaissent  trois  divisions ,  elles- 
mêmes  de  valeur  générique  :  Asieronyx  , 
Mull.  etTrosch.;  Trichaster,  Agass.  ;  Astro- 
p hyton  ,  dénomination  que  Linck  donnait  â 
toutes  les  Euryales.  Voyez  euryale.  (P.  G.) 

EURYALE.  Euryale  (  nom  mthologi- 
que  ).  acal.  —  Genre  de  Médusaires  voisin 
des  Eudores  ,  proposé  par  Péron  ,  et  réuni 
par  Lamarck  aux  Éphyres.  Il  comprend  deux 
espèces  à  estomac  de  plusieurs  loges  dis¬ 
tinctes  ,  et  formant,  assure-t-on,  une  es¬ 
pèce  composée  d’anneaux  au  pourtour  de 
l’ombrelle.  Tel  est  VE.  aniarctica  Pér.  ,  des 
îles  Furneaux  aux  attérages  de  Van-Dié- 
men.  M.  Lesson  ( Acaleph .,  p.  264)  y  rap¬ 
porte  YE.  dubia  ,  des  côtes  de  la  Nouvelle- 
Guinée.  (P.  G.) 

EURYALE.  Euryale  (  nom  mytholo¬ 
gique  ).  échin.  —  Lamarck  a  donné  ce 
nom  à  un  genre  de  Radiaires  échinoder- 
mes  du  groupe  des  Étoiles  de  mer  ,  et 
fort  voisin  des  Ophiures.  Les  espèces  sur 
lesquelles  repose  essentiellement  ce  genre 
avaient  été  appelées  antérieurement  Asiro- 
pliyton  par  Linck ,  et  Gorgonocéphales  par 
Leach. 

Les  Euryales  ont  pour  caractère  principal 
d’avoir  les  cinq  bras  subdivisés  en  un 
nombre  considérable  de  branches  ,  dont 
les  extrémités  très  déliées  leur  servent, 
assure-t-on  ,  à  la  préhension  des  aliments. 
Telles  sont ,  en  effet  ,  la  plupart  des  es¬ 
pèces  de  ce  groupe ,  et  ce  caractère  leur 
donne  une  physionomie  réellement  singu¬ 
lière.  L’une  d’elles  a  été  ,  pour  cela  même , 
appelée  Têie  de  Méduse  ;  elle  vit  dans  la 
Méditerranée.  Rondelet  ,  qui  en  a  fait  men- 
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tion  ,  l’appelait  Asterias  arborescens.  Trois 
espèces  d’Euryales  ont  été  prises  dans  la 
mer  Glaciale  ou  dans  la  mer  du  Nord  :  ce 
sont  les  Astrophyton  scuialum  Linck  ( A  sir . 
Linckii  Mull.  et  Trosch.  )  ,  A.  eucnemis 
Mull.  et  Tr.,  et  A .  Lamarckii ,  des  mêmes 
naturalistes.  Les  autres ,  qui  sont  plus  com¬ 
munes  dans  les  collections,  viennent  essen¬ 
tiellement  de  la  mer  des  Indes. 

Toutefois ,  ces  Euryales  très  ramifiées  ne 
sont  pas  les  seuls  animaux  du  groupe  des 
Astéries  que  l’on  place  dans  ce  genre.  La- 
marck  y  rapportait  une  espèce  dont  les  bras 
ne  se  partagent  que  vers  leur  pointe,  et  ne 
se  divisent  qu’une  seule  fois  chacun  :  c’est 
son  E.  palmiferum ,  qui  vit  dans  la  mer  des 
Indes,  et  dont  M.  de  Blainville  a  proposé  de 
faire  un  groupe  à  part,  que  M.  Agassiz  a 
nommé  Trichaster.  Plus  récemment  enfin  , 
MM.  J.  Muller  et  Troschel,  dans  leur  mono¬ 
graphie  des  Astéries  ,  ont  fait  connaître  un 
animal  découvert  par  M.  Loven  sur  les  côtes 
de  Norwége,  et  dont  les  bras  ne  sont  pas  plus 
ramifiés  que  ceux  des  Ophiures.  Dans  ce 
genre  la  bouche  est  entourée  de  cinq  trous 
placés  entre  la  racine  des  bras,  et  non  parta¬ 
gés  par  eux  en  deux  trous  chacun,  comme 
chez  les  Euryales  proprement  dits.  C’est  le 
g.  Asteronyx.  Asteronyx  Loveni  est  le  nom 
de  l’unique  espèce  de  ces  Euryales  plus  rap¬ 
prochés  encore  des  Ophiures  ,  ainsi  qu’on 
peut  le  voir,  que  ne  le  sont  les  Trichaster ,  et 
liant  d’une  manière  plus  intime  le  groupe 
auquel  ils  appartiennent  à  celui  des  Ophiu¬ 
res,  dont  quelques  auteurs  font  néanmoins 
une  famille  à  part.  (P.  G.) 

EERYALE  (  nom  propre  ).  bot.  pu.  — 
Genre  de  lafamiile  desNymphæacées-Eurya- 
lées,  établi  par  Salisbury  (Kœnig,  Annals  of 
botany ,  II,  13)  ,  pour  une  plante  herbacée, 
aquatique  ,  hérissée  d’aiguillons  ,  croissant 
dans  les  lacs  des  Indes  orientales  ;  feuilles 
très  grandes,  scutiformes,  d’un  vert  foncé  , 
nageantes  ;  fleurs  d’un  blanc  purpurescent , 
petites  comparativement  au  développement 
de  la  plante  ;  fruits  submergés,  de  la  grosseur 
d’un  pois.  L’unique  espèce  de  ce  g.  est  l’E. 
féroce,  E.  ferox. 

*EIJRYALÉES.  Euryaleæ.  bot.  pu.  — 
Tribu  de  la  famille  des  Nymphéacées  (  voyez 
ce  mot  ) ,  différant  essentiellement  des  au¬ 
tres  par  son  calice  soudé  avec  l’ovaire. 

(Ad.  J.) 
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EERY  ANDRA,  Forst.  bot.  pji.  —  Syn.  de 
Telracera ,  L. 

"EURYANTHE  (nom  propre),  bot.  pii. 

—  Genre  rapporté  à  la  famille  des  Terns- 
træmiacées,  avec  laquelle  il  présente  des  af- 
nités ,  établi  par  Schlechtendal  (  Linnea , 
V,  224)  pour  une  plante  herbacée,  du  Mexi¬ 
que,  rameuse,  à  feuilles  alternes  cordées,  or- 
biculaires,  digitées,  à  lacinies  subspalulées, 
munies  de  deux  stipules  latérales  persis¬ 
tantes  ;  inflorescence  en  grappes  terminales 
bractéées. 

*EURYBASE.  Eurybasis(slpvq,  large-,  Ça- 
artç ,  base),  bot.  cr.  —  (Mousses.)  Nom  pro¬ 
posé  par  Bridel  ( Bryol .  univ.,  t.  I,  p.  384  ) 
pour  remplacer  celui  d’Qreav,  par  lequel  il 
désignait  un  g.  de  Mousses  ,  mais  qui  était 
déjà  employé.  Ce  nom  n’a  pas  été  admis. 
Voy.  MIELICHHOFFERIA.  (C.  M.) 

*EIJRYBIA  (  nom  mythologique),  ins.  — 
Genre  de  Lépidoptères,  de  la  famille  des 
Diurnes,  établi  par  Illiger  et  adopté  par  La- 
treille  ,  ainsi  que  par  Godart  et  M.  Boisdu- 
val  :  ce  dernier  le  place  dans  la  tribu  des 
Erycinides  ,  à  côté  du  g.  Eumenia  ,  avec  le¬ 
quel  il  offre  beaucoup  de  rapports.  Godart 
en  décrit  3  espèces,  et  M.  Boisduval  en  figure 
une  quatrième  sous  le  nom  de  Telephœ  , 
dans  l’Atlas  de  son  Hisi.  des  Lépidopt.,  fai¬ 
sant  suite  au  Buffon-Roret.  Nous  citerons 
comme  type  de  ce  genre  YEurybia  nicceus 
(  Pap.  id.  Fabr.  ou  Salome  Cramer),  qui  se 
trouve  à  la  Guiane  et  au  Brésil.  (D.) 

*EURYBIA  (cùpvÇta,  fou,  violent),  ins.— 
Genre  de  Coléoptères  pentamères  ,  famille 
des  Sternoxes,  tribu  des  Buprestides,  établi 
par  MM.  Gory  et  de  Castelnau  dans  leur  ico¬ 
nographie  de  cette  tribu.  Ce  g.  a  pour  type 
et  unique  espèce  VAgrilus  chalcodes  de 
M.  Hope,  qui  se  trouve  à  la  Nouvelle-Hol¬ 
lande.  (D.) 

E!fRYBîA(EÔpvf>ta,  très  robuste),  bot.  ph. 

—  Genre  de  la  famille  des  Composées-Aslé- 
roïdées,  établi  par  Cassini  ( Bullet .  Soc.  phil 
1818  ,  p.  166  )  pour  des  arbrisseaux  de  la 
Nouvelle-Hollande  et  delà  Nouvelle-Zélande, 
à  feuilles  alternes  ou  rarement  opposées,  co¬ 
riaces  ,  pétiolées  ou  sessiles  .  très  entières  , 
dentées  ou  sinuées  ,  souvent  lomenteuses 
en  dessous  ;  rayon  blanc,  violet  ou  carminé  ; 
disque  jaune. 

*EÏJRYBIE.  Èurybia  (  evpvGla  ,  très  ro¬ 
buste).  acal.  —Genre  de  Méduses  établi  par 
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Eschscholtz  pour  une  espèce  de  fort  petite 
taille  prise  dans  la  mer  du  Sud  entre  les 
tropiques,  et  dont  les  caractères  principaux 
sont  d’avoir  le  corps  assez  élevé  ,  pourvu  à 
sa  circonférence  de  quatre  cirrhes  tentaculi- 
formes,  cotylifères  ,  et  correspondant  à  au¬ 
tant  de  cæcums  sacciformes  de  l’estomac; 
son  ouverture  buccale  est  simple.  C’est  YE. 
exigua.  (P.  G.) 

'EÏJRYBIOPOSIS  ( Eurybia ,  appa¬ 

rence  ).  bot.  ph.  Genre  de  la  famille  des 
Composées-Astéroïdées,  établi  par  De  Can- 
dolle  ( Prodr .,  Y,  260)  pour  une  plante  her¬ 
bacée  de  la  Nouvelle-Hollande,  glabre,  mul- 
ticaule  ,  à  rhizome  épais  ,  ligneux;  à  tiges 
grêles,  pourvues  de  feuilles  rares  ,  et  deve¬ 
nant  frutescentes  ;  feuilles  alternes,  entières  ; 
les  radicales  linéaires,  oblongues,  obtuses  ; 
les  caulinaires  linéaires  ,  subaiguës  ;  inflo¬ 
rescence.  en  capitules  solitaires  à  l’extrémité 
des  rameaux. 

#EGRYBRACHYS  (svpuç  ,  large  ; 
court),  ins. — M.  Guérin-Méneville  (  P 'oy. 
and.  orient. ,  1834)  a  créé  sous  ce  nom  un 
genre  d’Hémiptères  homoplères ,  de  la  fa¬ 
mille  des  Fulgoriens  ,  formé  aux  dépens  des 
Lystra  de  Fabricius. 

Dans  les  Eurybrachys,  la  forme  du  protho¬ 
rax  et  celle  du  raésothorax  font  ensemble  un 
rhombe  beaucoup  plus  large  que  long  ;  les 
élytres  sont  larges,  un  peu  plus  longues  que 
l’abdomen  ,  coriaces ,  à  nervures  saillantes  , 
et  les  ailes  sont  presque  aussi  longues  que 
les  élytres.  Le  type  de  ce  genre  est  la  Lys- 
tra  tomentosa  Fabr.  ,  qui  provient  de  Suma¬ 
tra.  (E.  D.) 

*  ERYCANTHA  (  tvpvç,  large;  axav0a  , 
aiguillon),  ins.  —  Genre  d’Orthoptères  de 
la  famille  des  Phasmiens,  proposé  par  M.  le 
docteur  Boisduval  (  Koy.  de  VAstr .,  par¬ 
tie  Ent.,  pag.  647,  1835  ),  et  adopté  par 
M.  Serville  dans  son  ouvrage  général  sur 
les  Orthoptères  (pag.  277).  Les  Eurycantha 
n’ont  point  d’ailes  ;  leur  corps  est  allongé, 
aplati;  le  corselet  est  très  long,  l’abdomen 
assez  étroit;  les  cuisses  antérieures  n’ont  pas 
d’échancrure  ;  les  cuisses  des  pattes  posté¬ 
rieures  sont  renflées,  dentées  en  dessus  sur 
leurs  angles,  l’étant  à  peine  en  dessous,  etc. 
On  n’en  connaît  qu’une  espèce,  V Eurycantha 
horrida  Boisd.,  qui  a  près  de  5  pouces  de 
long.  Cet  Insecte  a  été  rapporté  des  îles  de 
l’Océan  Pacifique  par  M.  Labillardière,  et  de 


la  Nouvelle-Guinée  par  le  célèbre  contre- 
amiral  Dumont  d’Urville.  (E.  D.) 

*EERYCARDIES  (  svipiîç ,  large  ;  xapJta, 
cœur),  ins.  —  Genre  de  Coléoptères  subpen¬ 
tamères,  famille  des  Érotyliens  ,  établi  par 
M.  Lacordaire  dans  sa  monographie  de  cette 
famille,  pag.  479.  Ce  genre  appartient  à  la 
deuxième  tribu ,  celle  des  Érotyliens  vrais 
(  Erotyli  genuini  ) ,  et  a  pour  type  et  unique 
espèce  YÆgithus  erythropierus  de  M.  le  comte 
Dejean.  Cette  espèce,  découverte  par  M.  La¬ 
cordaire  à  Cayenne ,  n’a  d’autres  rapports 
avec  les  autres  Ægithes  ,  parmi  lesquelles 
M.  Dejean  l’a  placée ,  que  la  couleur  d’un 
rouge-brique  de  ses  élytres ,  car  elle  s’en 
éloigne  totalement  par  ses  caractères  géné¬ 
riques  ,  surtout  par  son  museau  fortement 
rétréci  à  la  base  ,  son  prothorax  court  à 
échancrure  peu  profonde,  et  ses  élytres  cor- 
diformes.  (D.) 

*  EERYCEPHALA  (eùpvç ,  large  ;  xecpaH, 
tète),  ins.  —Genre  de  la  famille  des  Miriens, 
Bl.( Capsmi,  Burm.),  ordre  des  Hémiptères, 
section  des  Hétéroptères ,  créé  par  M.  Dela¬ 
porte  de  Castelnau  ( Essai  cl.  syst.  üém.,  36, 
1833), adopté  parMM.BrulIéetSpinola.etcor- 
respondant  pour  MM.  AmyotetServilleau  g. 
Asiemma ,  Latr.  Les  Eurycephala  ont  pour  ca¬ 
ractères  :  Tête  transversale;  corselet  presque 
carré  ;  écusson  très  petit  ;  élytres  plus  cour¬ 
tes  que  l’abdomen  ;  pattes  grêles  et  courtes, 
les  postérieures  propres  à  sauter.  On  connaît 
un  assez  grand  nombre  d’espèces  de  ce 
groupe  :  ce  sont  des  Insectes  de  petite  taille, 
qui  se  trouvent  pour  la  plupart  en  France: 
nous  citerons  comme  type  le  Lygœus  lutei- 
collis  Panz.  (Miris  Lep.  etServ.).  (E.  D.) 

*EERTCEPHALES  (evpvç ,  large  ;  xscpocta?, 
tête),  ins.  —  Genre  de  Coléoptères  subpenta¬ 
mères  (tétramères  de  Latreille),  famille  des 
Longicornes,  tribu  des  Cérambycins,  établi 
par  M.  Dejean  dans  son  Catalogue ,  avec 
une  espèce  des  Indes  orientales  ,  dont  le 
mâle  est  le  Cerambyx  maxilloaus  d’Olivier, 
et  la  femelle  ,  le  nig ripes  du  même  auteur  , 
ou  le  C.  Lundii  de  F.  Cet  insecte  est  d’un 
rouge  sanguin,  a  l’écusson,  quelquefois  l'ex¬ 
trémité  des  élytres,  les  pattes,  les  antennes, 
et  une  ligne  longitudinale  sur  le  corselet, 
noirs.  (G.) 

*EURYCEPHALIJS  ,  Gray.  ins.  —  Syno¬ 
nyme  de  Tapeina.  (C.) 

*EERYCERA  (evpvs,  large  ;  xfP«s,  corne). 
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ins.  —  Genre  d’Hémiptéres  hétéroptéres ,  de 
la  famille  des  Aradiens,  créé  par  M.  Delaporte 
de  Castelnau  [Cl.  syst.  hémipt .,  p.  49,  1833), 
et  adopté  par  la  plupart  des  auteurs.  Les 
Eurycera  ont  tout-à-fait  l'aspect  des  Tingis; 
mais  ils  s'en  distinguent  principalement 
par  leurs  antennes ,  dont  le  troisième  ar¬ 
ticle  est  en  forme  de  cône  renversé  ,  et  le 
quatrième  excessivement  renflé  dans  toute  sa 
longueur.  On  ne  connaît  de  ce  genre  qu'une 
seule  espèce ,  Y  Eurycera  nigricornis  Dela¬ 
porte,  qui  avait  été  confondue  avec  le  Cimex 
clavicornis  de  Fabricius.  Cet  insecte  se  trouve 
dans  le  midi  de  la  France,  et  quelquefois, 
mais  très  rarement,  aux  environs  mêmes  de 
Paris.  (E.  D.) 

#EURYCÈRE.  Euryceros  (  evpvxep aç  ,  à 
large  corne),  ois. — L’Eurycère  de  Prévost,  E . 
Prevostii ,  est  un  bel  oiseau  de  Madagascar, 
delà  grosseur  d’un  Merle,  et  dont  la  place  est 
encore  incertaine  ;  quelques  auteurs  le  rap¬ 
prochent  des  Toucans  et  des  Calaos,  d’autres 
des  Eurylaimes  ou  des  Musophages. 

Sa  forme  rappelle  en  effet  celle  de  ces 
derniers  oiseaux  ;  mais  ses  affinités  ne  pour¬ 
ront  être  établies  que  quand  on  connaîtra 
l’ensemble  de  ses  habitudes  et  son  organi¬ 
sation  interne.  Ses  caractères  propres  con¬ 
sistent  en  un  bec  épais  ,  renflé ,  celluleux, 
aussi  haut  que  long  ,  comprimé  verticale¬ 
ment.  La  mandibule  supérieure  est  élevée, 
discoïde  sur  le  front,  carénée ,  à  arête  con¬ 
vexe  ,  en  demi-cercle  ,  terminée  par  une 
pointe  recourbée,  fortement  dentée,  à  bords 
arqués  etlisses.  Les  narines  sont  nues,  rondes, 
ouvertes,  creusées  dans  un  sillon  profond  , 
garnies  à  la  base  de  plumes  veloutées.  La 
mandibule  inférieure  est  très  comprimée  à  la 
pointe,  qui  est  aiguë,  redressée,  lisse  sur  les 
bords  ,  qui  sont  plans  ,  à  branches  dilatées, 
élevées,  à  commissure  garnie  de  cils  raides 
implantés  à  l’angle  du  bec;  le  tour  de  l’œil 
nu  ;  le  doigt  externe  soudé  au  médian  jus¬ 
qu’à  la  deuxième  phalange;  plumage  aussi 
doux  que  celui  des  Eurylaimes.  Dans  les  ga¬ 
leries  du  Muséum  9  l’Eurycère  est  après  les 
Momots  et  les  Guêpiers.  Cet  Oiseau  a  le  corps 
noir  ,  le  manteau  et  les  rectrices  moyennes 
roux.  (G.) 

EURYCERUS  (tùpuç,  large  ;  x/pag,  corne). 
ins. —  Genre  de  Coléoptères  pentamères,  fa¬ 
mille  des  Malacodermes ,  tribu  des  Lampy- 
rides,  établi  par  M.  le  comte  Dejcan  ,  qui , 
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dans  son  dernier  Catalogue  ,  le  place  entre 
les  Dyctioptères  de  Latreille  et  les  Omalises 
de  Geoffroy,  et  y  rapporte  2  espèces  de  Java, 
nommées  l’une,  par  lui,  speciosus,  et  l’autre 
platycerus,  par  Wiedmann.  (D.) 

EURYCHILE,  Bonelli.  ins. — Synonyme 
de  Therales. 

*EERYCIIORE.  Eurychora  (  tupu^opo;  , 
large,  ample),  ins.  —  Genre  de  Coléoptères 
hétéromères,  famille  des  Mélasomes,  établi 
par  Fabricius  et  adopté  par  tous  les  entomo¬ 
logistes.  M.  Solier,  dont  nous  suivons  ici  la 
classification,  le  range  dans  sa  tribu  des 
Adélostomites.  Il  en  décrit  4  espèces,  toutes 
du  cap  de  Bonne-Espérance  ;  mais  parmi  les 
5  espèces  mentionnées  dans  le  dernier  Cata¬ 
logue  de  M.  Dejean ,  il  s’en  trouve  2 ,  dont 
l’une  habite  à  la  fois  le  Sénégal  et  l’Égypte, 
et  l’autre  seulement  ce  dernier  pays.  Le  type 
du  genre  est  l’ Eurychora  ciliata  Fabr.,  ainsi 
nommée  à  cause  des  cils  bruns  qui  garnis¬ 
sent  les  bords  des  élytres  et  du  corselet. 

Les  Eurychores,  indépendamment  de  leur 
forme  assez  bizarre,  présententcette  singula¬ 
rité  ,  que  leur  corps  se  couvre  d’une  sécré¬ 
tion  laiteuse  qui  ne  tarde  pas  à  se  convertir 
en  une  poussière  blanche  ou  jaunâtre ,  et 
qui  se  renouvelle  à  mesure  qu’on  l’enlève 
sur  l’insecte  vivant,  d’après  M.  Von-Win- 
them  de  Hambourg.  Toutefois  il  paraîtrait, 
suivant  d’autres  observations  ,  que  cette  sé¬ 
crétion  n’aurait  lieu  qu’à  l’époque  de  la 
copulation.-  (D.) 

*EERYCLES. bot.  ph.  —  Genre  de  la  fa¬ 
mille  des  Amaryllidées-Narcissées ,  établi 
par  Salisbury  ( Hort .  trunsact.  ,  I,  337)  pour 
des  plantes  originaires  des  îles  de  l’Asie  tro¬ 
picale  et  de  la  Nouvelle-Hollande,  à  bulbe 
tuniqué  ;  à  feuilles  pétiolées ,  cordées  et 
presque  rondes  ;  à  hampe  cylindrique ,  en 
ombelle  terminale  pauciflore;  à  spathe  bi- 
trivalve  et  à  fleurs  blanches.  Le  Pancratiurn 
amboinense  de  Linné  est  le  type  de  ce  genre. 

*  EIJRYCNEMA.  (  evpvç ,  large  ;  xvvjp.vj , 
jambe),  ins.  —  M.  Serville  [Hïst.  des  Orih ., 
suites  àBuffon ,  p.  235)  indique  sous  ce  nom 
l’une  des  divisions  de  son  genre  Cyphocrana , 
de  la  famille  des  Phasmiens,  ordre  des  Or¬ 
thoptères.  Voy .  CYPHOCRANE.  (E.  D.) 

*EURYCOMA  (eùpvç,  ample  ;  xoprj,  cheve¬ 
lure).  bot.  ph.  — Genre  rapporté  à  la  famille 
des  Connaracées  ,  établi  par  Jack  (Roxb., 
Flor.  lnd.t  edit.  Wallich  ,  II,  307)  pour  un 
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arbuste  de  Sumatra,  à  feuilles  rassemblées 
au  sommet  des  rameaux,  pinnées  ;  à  folioles 
oblongues,  lancéolées,  aiguës,  très  entières  , 
glabres  ;  panicules  axillaires  ,  allongées  ; 
fleurs  pourpres,  mâles  et  hermaphrodites  sur 
quelques  individus. 

*EURYCUS.  ins.—  M.  Boisduval, dans  son 
Hist.  naiur.  des  Lépidopt.  faisant  suite  au 
Buffon-Roret ,  t.  I,  p.  391  ,  désigne  ainsi  un 
genre  de  la  famille  des  Diurnes ,  tribu  des 
Papillonides ,  créé  par  M.  Swainson  sous  le 
nom  de  Cressida ,  qui  est  celui  de  l’espèce 
qui  lui  sert  de  type,  et  que  par  cette  raison 
M.  Boisduval  n’a  pas  cru  devoir  conserver 
comme  nom  générique.  Suivant  ce  dernier 
auteur,  le  genre  dont  il  s’agit  fait  le  passage 
des  Papilio  aux  Parnassius.  Il  ne  renferme 
que  2  espèces,  savoir  :  les  Pap.  cressida  et 
harmonia  de  Fabricius,  tous  deux  de  la  Nou¬ 
velle-Hollande.  (D.) 

'EUUÏDIÎM  A  (evpuç,  large  ;  (î/uaç,  corps). 
ins.  — M.  Delaporte  de  Castelnau  (  Cl.  syst. 
Hémipi .,  p.  61, 1833)  avait  créé  sous  ce  nom 
une  division  du  genre  Pentaioma ,  de  l’ordre 
des  Hémiptères  hétéroptères  ,  famille  des 
Scutellériens  ;  MM.  Amyot  et  Serville  (  Hè- 
mipt.  ,  Suites  à  Buffon  ,  p.  125  )  ont  fait  du 
sous-genre  Eurydema  un  genre  particulier. 
Les  Eurydèmes  ont  le  corps  déprimé  ;  la  tête 
courte  ,  arrondie  ,  à  bords  latéraux  notable¬ 
ment  sinués,  et  à  bord  antérieur  un  peu 
échancré  et  cordiforme  ;  les  pattes  sont  assez 
fortes,  très  longues,  etc. 

On  a  décrit  un  assez  grand  nombre  d’espè¬ 
ces  de  ce  genre  ;  la  plus  connue  est  le  Cirnex 
ornatus  Linn.,  qui  se  trouve  communé¬ 
ment  dans  toute  l’Europe.  M.  Léon  Dufour 
( Recherc .  anal,  et  phys.  sur  les  Hémipt.,  etc.) 
a  donné  des  détails  anatomiques  sur  cette 
espèce  :  il  a  remarqué  que  cet  insecte  , 
au  contraire  de  ce  qui  arrive  chez  les  Pen- 
tatomes,  ne  laisse  échapper  de  son  corps 
aucune  exhalaison  désagréable  lorsqu’on 
l’irrite  ou  qu’on  le  blesse  ;  sa  bourse  odori¬ 
férante  est  peu  développée  et  d’un  jaune  sa- 
frané.  (E.  D.) 

*EURYDERA  (sùpuç  ,  large  ;  Sép-o  ,  cou). 
ins.  — Genre  de  Coléoptères  pentamères,  fa¬ 
mille  des  Carabiques ,  tribu  des  Troncati- 
pennes,  établi  par  M.  le  comte  de  Castelnau, 
mais  non  adopté  par  M.  le  comte  Dejean , 
qui  en  comprend  les  espèces  dans  son  genre 
Thyreopterus.  Cependant  M.  de  Castelnau 


fait  observer  qu’il  diffère  de  celui-ci  non 
seulement  par  les  parties  de  la  bouche,  mais 
encore  par  la  forme  du  corselet  et  des  ély- 
tres.  En  effet,  dans  les  Eurydères,  le  corse¬ 
let  est  en  cœur,  et  les  élytres  se  rétrécissent 
et  se  terminent  en  pointe;  tandis  que  dans 
les  Thyréoptères  le  corselet  est  carré  ,  et  les 
élytres  sont  tronquées  presque  carrément  à 
leur  extrémité.  Quoi  qu’il  en  soit,  toutes  les 
espèces  du  genre  qui  nous  occupe  sont  de 
Madagascar,  où  on  les  trouve  sous  les  pier¬ 
res  et  les  troncs  d’arbres  abattus.  L’auteur  a 
décrit  toutes  celles  qu’il  connaissait,  soit 
dans  le  Magasin  zoologique  de  M.  Guérin  , 
soit  dans  ses  Éludes  entomologiques ,  soit  enfin 
dans  son  Histoire  des  Coléoptères  faisant  suite 
au  Buffon-Dumènil.  Parmi  toutes  ces  espèces, 
nous  citerons  seulement  comme  type  du 
genre  celle  qu’il  nomme  armata  ,  à  cause 
des  deux  épines  assez  longues  qui  terminent 
ses  élytres  ;  celles-ci  sont  d’un  brun  noi¬ 
râtre  ,  avec  deux  taches  orangées  sur  cha¬ 
cune  d’elles.  (D.) 

EURYDICE.  Eurydice  (nom  mythologi¬ 
que  ).  crust.  —  Ce  genre  ,  qui  appartient  à 
l’ordre  des  Isopodes,  à  la  famille  des  Cymo- 
thoadiens,  et  à  la  tribu  des  Cymothoadiens 
errants ,  a  été  établi  par  le  docteur  Leach. 
Cette  coupe  générique  et  celle  de  Nélo- 
cire  du  même  auteur  ,  sont  évidemment 
très  voisines  des  Cirolanes,  et  il  serait  peut- 
être  mieux  de  ne  pas  les  en  séparer.  Suivant 
Leach  et  Desmarest,  ils  s’en  distingueraient 
par  le  nombre  des  anneaux  de  l’abdomen  , 
qui  serait  seulement  de  5  ,  tandis  que  chez 
les  Cirolanes  on  en  compte  6  ;  mais  il  est  à 
remarquer  que  dans  la  figure  que  ces  natu¬ 
ralistes  ont  donnée  de  leur  Nélocire,  on  dis¬ 
tingue  bien  parfaitement  6  segments  abdo¬ 
minaux.  Quant  à  la  séparation  établie  par 
Leach  entre  les  Eurydices  et  les  Nélocires , 
elle  ne  repose  que  sur  l’aspect  des  yeux,  qui, 
chez  les  premiers,  paraissent  être  lisses, 
tandis  que  chez  les  seconds  ils  sont  granu¬ 
lés  ;  caractère  dont  l’importance  n’est  pas  as¬ 
sez  grande  pour  que  l’on  puisse  adopter  ces 
divisions.  Du  reste,  on  ne  sait  rien  de  plus 
sur  la  conformation  générale  de  ces  Crusta¬ 
cés,  si  ce  n’est  qu’ils  ressemblent  beaucoup 
aux  Cirolanes  et  ont  les  appendices  caudaux 
disposés  de  même.  On  ne  connaît  que  2  es¬ 
pèces  qui  sont  propres  à  ce  genre  :  la  pre¬ 
mière  porte  le  nomd’jE’.  pulchra  Leach,  et 
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vit  sur  les  plages  sablonneuses  de  l'Angle¬ 
terre  ;  la  seconde  est  désignée  sous  le  nom  de 
E.  Swainsonii  Leach  »  et  a  été  rencontrée 
sur  les  côtes  de  Sicile.  (H-  L.) 

EURYDICE,  Pers.  bot.  ph.  —  Synonyme 
<Ylxia,  L. 

*  EURYGASTER  (svpvç ,  large;  youmrçp  , 
ventre),  ins.  —  Genre  d'Hémiptères  hété- 
roptères  ,  de  la  famille  des  Scutellériens , 
créé  par  M.  Delaporte  de  Castelnau  ( Ess .  cl. 
syst.  Hemipt.  ,  p.  68  ,  1833)  aux  dépens  des 
Telyra  deFabricius,  et  adopté  par  MM.  Amyot 
et  Serville  dans  leur  ouvrage  sur  les  Hémip¬ 
tères  (p.  51).  Les  Eurygaster  ont  pour  carac¬ 
tères  :  Corps  large  ;  tête  presque  triangu¬ 
laire;  antennes  se  repliant  dans  le  repos 
sous  le  corselet,  celui-ci  étroit  en  avant  et 
très  large  en  arrière  ;  écusson  allongé,  pres¬ 
que  aussi  large  à  son  extrémité  qu’à  sa  base, 
et  ne  couvrant  pas  les  côtés  de  l’abdomen  ; 
pattes  moyennes. 

M.  Léon  Dufour  ( Recherch .  anal,  et  phys. 
sur  les  üémipi. ,  26  )  fait  remarquer  qu’une 
espèce  de  ce  genre  ,  la  Scutellera  maura ,  se 
trouve  fréquemment  sur  les  épis  de  froment, 
dont  elle  pique  et  suce  les  grains  encore  ten¬ 
dres.  Les  antennes  et  les  flancs  du  prothorax 
de  cet  insecte  ont  une  structure  toute  parti¬ 
culière  :  le  bord  antérieur  et  interne  de  ses 
lianes  est  détaché  en  forme  de  lame  arron¬ 
die.  et  recouvre  entièrement,  dans  le  repos, 
l’insertion  des  antennes.  Lorsque  l’animal 
est  surpris  ,  ces  derniers  organes  disparais¬ 
sent  en  s’enfonçant  sous  la  lame  en  question, 
et  vont  se  coucher  à  côté  l’un  de  l’autre  con¬ 
tre  le  rostre  dans  la  rainure  du  sternum  :  le 
premier  article  des  antennes  est  allongé , 
aminci  vers  sa  base,  légèrement  arqué  ainsi 
que  le  second  ,  pour  se  prêter  à  la  retraite 
de  l’organe  dans  la  coulisse  sternale.  La 
même  organisation  a  été  observée  par 
MM.  Amyot  et  Serville  (  loco  cit. ,  52)  sur 
Y  Eurygaster  hottentotus ,  et  sur  des  espèces 
du  genre  Ælia.  On  peut  manier  l’Eurygastre 
maure  sans  qu’il  exhale  une  odeur  sensible; 
et  l’on  ne  parvient  à  développer  celle-ci,  et 
encore  à  un  faible  degré,  qu’en  l’irritant  ou 
en  le  blessant  ;  sa  bourse  odorifique  a  envi¬ 
ron  une  ligne  et  demie  de  largeur  :  elle  est 
d’un  jaune  safrané. 

On  connaît  un  assez  grand  nombre  d’es¬ 
pèces  de  ce  genre  :  ce  sont  des  Insectes  de 
taille  moyenne,  revêtus  de  couleurs  sombres 


et  peu  brillantes.  On  les  trouve  en  général 
dans  toute  l'Europe ,  et  ils  sont  communs 
en  France.  Nous  indiquerons  : 

Les  Eurygaster  hottentotus  Fabr.,  et  maurus 
Linn.,  qui  se  trouvent  dans  les  environs  de 
Paris.  (E.  D.) 

"EURYGASTRE.  Eurygaster  (tvpvç,  épais; 
yaarTïîp  ,  ventre),  ins.  —  Genre  de  Diptères  , 
division  des  Brachocères,  subdivision  des 
Dichætes,  famille  des  Athéricères,  tribu  des 
Muscides,  établi  par  M.  Macquart  aux  dé¬ 
pens  des  g.  Tachina,  Meig.;  Phryno  et  Roe- 
selia ,  Rob.-D.  Les  Eurygastres  ,  ainsi  que 
l’indique  leur  nom  ,  sont  remarquables  par 
l’épaisseur  de  leur  abdomen.  M.  Macquart 
en  décrit  10  espèces  ,  dont  9  d’Europe  et  1 
des  îles  Canaries.  Nous  citerons  parmi  les 
premières  Y  Eurygaster  ruslica  ( Phryno  id. 
Rob.-D.),  qui  se  trouve  en  France. 

Les  larves  de  ces  Muscides  vivent  dans  le 
corps  des  Chenilles.  (D.) 

#EURYGASTRIDES.  ins.— Groupe  d’Hé- 
miptères  hétéroptéres  proposé  par  MM.  Amyot 
et  Serville  ( Hémipt .,  Suites  à  Buffon,  p.  51), 
qui  lui  donnent  pour  caractère  principal 
d’avoir  un  écusson  notablement  plus  étroit 
que  l’abdomen,  dont  les  flancs  sont  large¬ 
ment  laissés  à  découvert.  Ce  groupe  ne  com¬ 
prend  que  les  deux  genres  Eurygaster  et 
Graphosoma  ( voy .  ces  mots),  et  fait  partie 
de  la  famille  des  Scutellériens.  (E.  D.) 

*EURYGOIVA  (eûpus,  large  ;  yoma,  angle). 
ins.  —  Genre  de  Coléoptères  hétéromères  , 
famille  des  Mélasomes,  établi  par  M.  de  Cas¬ 
telnau  (  Hist.  des  Colèopt.,  Buffon-Duménil , 
t.  II,  p.  187),  qui  le  range  dans  la  tribu  des 
Piméliaires  de  Latreille  ;  mais,  d’après  les 
caractères  qu’il  lui  assigne,  il  appartiendrait 
à  celle  des  Érodites  de  M.  Solier,  dont  nous 
suivons  ici  la  classification.  Il  est,  en  effet, 
très  voisin  du  g.  Erodius ,  et  a  pour  type  et 
unique  espèce  YAulacus  chilensis  de  Gray 
{Anim.  Iiingd .,  ins.,  t.  I ,  p.  782,  pl.  24, 
fig.  1).  C’est  un  Coléoptère  tout  noir,  avec  de 
fortes  côtes  sur  les  élytres.  (D.) 

*EURYLAIME.  Eurylaimus  (tvpvç,  ample; 
>oufAoç,  cou),  ois.— Genre  de  l’ordre  des  Pas¬ 
sereaux  dentirostres  de  Cuvier  (Insectivores 
de  Temminck),  présentant  pour  caractère 
essentiel  un  développement  extraordinaire 
des  parties  latérales  du  bec,  qui  est  plat  et 
robuste ,  à  commissure  ample  et  dépassant 
les  yeux ,  terminé  en  pointe  recourbée  ;  ce 
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qui  leur  donne  le  faciès  des  Podarges.  Ce 
caractère  est  si  saillant  qu’il  dispense  de  tous 
les  autres. 

Les  Eurylaimes  sont  des  oiseaux  de  Su¬ 
matra,  de  Java  et  de  la  Nouvelle-Guinée ,  à 
formes  trapues,  de  couleurs  vives  et  variées, 
et  présentant  tous  le  caractère  singulier  d’un 
hausse-col  plus  ou  moins  large,  et  constam¬ 
ment  d’une  couleur  tranchée. 

Ce  genre  renferme  8  espèces,  dont  le  type 
est  PE.  de  Horsfield,  E.  Javanicus ,  à  tête 
et  cou  brun-vineux,  dos  et  ailes  noirs  flam¬ 
més  de  jaune  doré  ;  dessous  du  corps  vi¬ 
neux  ;  un  collier  noir  ;  tarses  jaunâtres. 

Les  autres  sont:  les  E.  cucullaïus  Temm. 
(  Rafflesii  Less.  ),  nasutus  Temm.  (c’était 
un  Todus  pour  Lath.),  et  un  Platyrhynchus 
pourDesm.),  corydon  Tem.,  Blainvillii  Less., 
lunaïus  Gould,  et  Dalhousiœ  Wils. 

Tous  habitent  les  marécages ,  les  bords 
des  lacs  et  des  rivières,  et  toujours  les  lieux 
les  plus  sauvages  et  les  plus  déserts.  D’après 
Rafïles  ,  ils  suspendent  leur  nid  aux  bran¬ 
ches  des  arbres  ou  des  buissons  qui  s’é¬ 
tendent  sur  l’eau.  Si  l’on  juge  des  autres 
espèces  par  ce  qu’on  sait  du  Nasique,  E.  na¬ 
sutus,  la  ponte  est  peu  considérable,  car  elle 
est ,  dans  cette  espèce,  de  deux  œufs  seule¬ 
ment. 

La  nourriture  de  ces  oiseaux  consiste 
en  Vers  et  en  Insectes  qu’ils  ramassent  à 
terre. 

La  taille  des  Eurylaimes  varie  de  celle  du 
Merle  à  celle  du  Gros-Bec.  On  n’a  que  peu 
de  renseignements  sur  l’histoire  de  ces  oi¬ 
seaux,  dont  la  femelle  paraît  peu  différer 
du  mâle. 

La  sous-famille  des  Eurylaiminées  de 
G. -R.  Gray  représente  le  genre  Eurylaime 
tout  entier.  Seulement  VE.  lunatus  est  le 
type  du  Serilophus,  Sw.  ;  VE.  Blainvillii,  ce¬ 
lui  du  g.  Érolle  de  Lesson  (  Platystomus  , 
Sw.)  ;  le  nasutus,  celui  du  g.  Cymbirhynchus, 
Vigors [Érolle,  Less.,;  Platyrhynchus,  Desm.; 
Todus,  Lath.)  ;  le  Corydon  est  le  type  du  g. 
Corydon,  Less.  (  Coracias  de  Rallies  )  ;  et  le 
Dalhousiœ  celui  du  g.  Psarisomus,  Sw.  ( Cros - 
sodera,  Gould  ;  Raya,  Hodgs.).  Le  g.  Eurylai- 
mus  se  trouve  alors  borné  à  l’unique  espèce 
du  Javanicus.  On  peut  en  général  considérer 
les  sous-farnilles  de  G.-R.  Gray  comme  des 
genres  assez  bien  déterminés. 

La  place  de  ces  oiseaux  est  incertaine;  on 


les  rapproche  avec  assez  de  raison  des  Ru- 
picoles  et  des  Podarges.  (G.) 

"EURYLAIMINÉES.  Eurylaiminœ.  ois. — 
Division  de  la  famille  des  Todidées  adoptée 
par  G.-R.  Gray,  et  dont  le  genre  Eurylaimus 
est  le  type.  (G.) 

*  EURYLEPTA  (  tùpuç  ,  large  ;  \sTcrn  , 

mince),  helm.  —  C’est  un  genre  voisin  des 
Dérostomes,  établi  par  M.  Ehrenberg,  dans 
ses  Symbolœ  physicœ,  pour  deux  espèces  de 
fausses  Planaires  observées  par  lui  sur  les 
bords  de  la  mer  Rouge.  Le  Planaria  limbata 
de  M.  Leuckart  appartient  à  ce  g.,  et  pro¬ 
bablement  aussi  le  Pl.  cornuta  de  Muller. 
Les  Euryleptes  sont  de  la  famille  des  Am - 
phisterea  leptoplanea  Ehr.  Us  ont  pour  ca¬ 
ractères  :  Corps  déprimé,  aplati  ;  bouche  et 
anus  éloignés  ,  inférieurs  tous  deux  ;  un 
groupe  unique  d’yeux  ;  .  deux  plis  tenta- 
culiformes  ;  ovaire  à  la  partie  postérieure 
du  corps.  (P.  G.) 

"EURYLOBUS  (eùpvç,  large  ;  XoSoç,  le  bout 
de  l’oreille),  ins.  — Genre  de  Coléoptères  té- 
tramères,  famille  des  Curculionides  gonato- 
cères  ,  division  des  Cléonides ,  créé  par 
Schœnherr  (  Synonym.  yen.  et  sp.  Curcul ., 
tom.  II,  p.  273 ,  VI ,  part.  2  ,  pag.  1 84)  avec 
5  espèces  de  l’Amérique  méridionale  :  E. 
Kirbyi  Dej.-Schœnh.,  elegans  Kirb.  ( Roeselii 
Schœnh.),  Mannerheimii  Schœnh.,  cingula- 
tus  Gr.,  et  cinctellus  Schœnh.  Ce  genre  avoi¬ 
sine  les  Hypsonotus,  mais  il  s’en  distingue 
par  une  trompe  mince  et  anguleuse  ou  cy¬ 
lindrique.  La  deuxième  espèce  est  très  ri¬ 
chement  ornée.  (C.) 

"EURYLOPHUS  ,  Schupp.  (svpvç,  large  ; 
ào<poç,  élévation),  ins.  —  Synonyme,  dans  le 
Gen.  etsp.  Curculion.  de  Schœnherr,  du  Ty- 
chius  sparsuius  d’Olivier,  espèce  qui  se  trouve 
aux  environs  de  Paris.  (C.) 

*  EURYMELA  (evpvg,  large;  péXoç,  mem¬ 
bre).  ins.  —  Genre  d’Hémiptères  homop- 
tères,  de  la  famille  desCicadelliens,  créé  par 
M.  Hoffmansegg,  adopté  par  presque  tous  les 
entomologistes,  et  principalement  caracté¬ 
risé  par  sa  tète  inclinée  et  dirigée  en  dessous 
d’avant  en  arrière ,  ne  formant,  vue  en  des¬ 
sus,  qu’un  rebord  étroit  en  avant  et  de  la  lar¬ 
geur  du  prothorax  ;  par  ses  élytres  très  opa¬ 
ques  ,  dépassant  et  enveloppant  de  chaque 
côté  l’abdomen,  et  par  ses  pattes  de  moyenne 
grandeur.  On  connaît  3  espèces  de  ce  genre; 
le  type  est  VEurymela  fenestrata  Lep.  et 
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Serv. ,  qui  se  trouve  communément  à  la 
Nouvelle-Hollande.  (E.  D.) 

*  EURYMÉLIDES.  ins.  —  MM.  Amyot  et 
Serville  ( Hémipt .,  Suites  à  Buffon,  p.  556  ) 
ont  fondé  sous  cette  dénomination  un  groupe 
d’Hémiptéres  homoptères  ,  caractérisé  par 
leur  tête  coupée  carrément,  et  ne  formant 
qu’un  rebord  étroit  au-delà  des  yeux.  Les 
deux  genres  Eurymela  et  Æihalion  ( voy .  ces 
mots  )  entrent  dans  ce  groupe,  l’un  des  dé¬ 
membrements  de  la  famille  des  Cicadel- 
liens.  (E.  D.) 

*EURYMÈNE  (nom  mythologique ).  ins. 
—  Genre  de  Lépidoptères  ,  famille  des  Noc¬ 
turnes,  tribu  des  Phalénides,  établi  par  nous 
dans  notre  Hisl.  natur.  des  Lépidoptères  de 
France.  Ce  genre  a  pour  type  la  Geomelra 
dolabraria  de  Linné  ,  ainsi  nommée  à  cause 
de  la  coupe  de  ses  ailes  en  forme  de  doloire. 
On  la  trouve  en  juillet  dans  les  bois  des  en¬ 
virons  de  Paris.  Sa  chenille  vit  sur  le  Chêne 
et  le  Tilleul,  et  se  fabrique  une  légère  coque 
entre  des  feuilles  avant  de  se  changer  en 
chrysalide.  (D.) 

¥EIJRYMEFalJS(£Ûpuç,  large  ;^poç,  cuisse.) 
ins.  — Genre  de  Coléoptères  subpentamères 
(tétramères  de  Latreille),  famille  des  Longi- 
cornes  ,  tribu  des  Cérambycins,  établi  par 
M.  Serville  {Annal,  de  la  Soc.  ent.  de  France , 
t.  II ,  p.  566),  qui  lui  donne  pour  type  VE. 
eburioides  ( Lacordairii  Dej.),  espèce  du  Brésil. 
Elle  a  environ  20  millim.  de  longueur.  (C.) 

*EERYMETOPON  (svpvç,  large;  péxw- 
ttov  ,  front),  ins.  —  Genre  de  Coléoptères 
hétéromères,  famille  des  Mélasomes  ,  établi 
par  Eschscholtz  (  Atlas  zoologique  du  voyage 
du  capitaine  Kotzebue  ,  fascicule  2  ,  p.  8,  pl. 
18,fig.  i  et  2).  L’auteur  y  rapporte  2  espèces 
trouvées  par  lui  sous  les  pierres  à  Saint-Fran- 
cisco  dans  la  Californie.  Il  nomme  l’une 
mfipes  et  l’autre  ochraceum.  Ces  Insectes 
ressemblent  beaucoup  à  des  Pédines.  (D.) 

*EIJRYMET0PIJS  (tvpvpE -rcmo;,  qui  a  un 
large  front),  ins. — Genre  de  Coléoptères 
tétramères,  famille  des  Curculionides  go- 
natocères ,  division  des  Brachydérides  ,  créé 
par  Schœnherr  (  Synonym .  gen.  et  sp.  Cur- 
culion.,  tom.  VI,  part.  1,  pag.  1 12)  avec  une 
espèce  de  l’Amérique  méridionale,  prove¬ 
nant  de  Maldonado  ,  et  nommée  E.  fallax 
par  Schœnherr.  Les  Eurymetopus  se  distin-  j 
guen  t  des  Panioplanes,  près  desquels  ils  sont 
classés,  par  des  antennes  plus  épaisses ,  et 
t.  v. 


|  par  des  tibias  non  crénelés  en  dedans.  (C.) 

«EBRYMORPHA  (  EVpVÇ  P-Opcp-Q  , 

forme),  ins.  —  Genre  de  Coléoptères  penta¬ 
mères,  famille  des  Cicindélètes ,  établi  par 
M.  Hope  sur  un  insecte  très  remarquable  et 
très  différent  de  tous  ceux  de  cette  famille  , 
mais  qui  cependant,  par  sa  forme  générale, 
a  quelque  analogie  avec  les  Oxycheila. 
M.  Lacordaire,  qui  a  admis  ce  genre  dans  sa 
révision  de  la  famille  en  question  ,  le  place 
dans  la  tribu  des  Mégacéphalides.  M.  Hope 
nomme  cyanipes  l’unique  espèce  sur  la¬ 
quelle  il  est  fondé.  C’est  un  individu  femelle 
qui  fait  partie  de  la  collection  de  la  Société 
entomologique  de  Londres  ,  et  dont  la  pa¬ 
trie  est  inconnue.  On  soupçonne  cependant 
qu’il  est  originaire  de  Madagascar.  (D.) 

*EURYNOLAMBRE.  Eurynolàmbrus. 
crust.  —  Nous  avons  désigné  sous  ce  nom, 
M.  Milne  Edwards  et  moi,  dans  les  Archives 
du  Muséum,  un  nouveau  g.  de  Crustacés,  que 
nous  plaçons  dans  la  famille  des  Oxyrhyn- 
ques  et  dans  la  tribu  des  Parthénopiens. 
Dans  cette  nouvelle  coupe  générique  la  ca¬ 
rapace  est  beaucoup  plus  large  que  longue, 
et  cette  grande  largeur  dépend  de  deux  pro¬ 
longements  lamelleux  qui  s’avancent  au- 
dessus  de  la  base  des  pattes  moyennes.  La 
face  supérieure  de  cette  carapace  est  cha¬ 
grinée.  Le  front  est  petit  et  divisé  en  deux 
lobes  subtriangulaires.  Les  orbites  sont  ova¬ 
laires  et  offrent  en  dessus  une  petite  Assure. 
L’article  basilaire  des  antennes  externes  est 
très  grand  et  se  soude  au  front.  Les  régions 
ptérygostomiennes  présentent  entre  les  ré¬ 
gions  hépatiques  et  branchiales  une  fossette 
très  profonde  ,  dont  il  est  difficile  de  deviner 
l’usage.  Le  plastron  sternal  est  très  concave 
entre  la  base  des  pattes-mâchoires  et  profon¬ 
dément  sillonné  en  travers  dans  sa  moitié 
postérieure.  Les  pattes  de  la  première  paire 
sont  de  grandeur  médiocre ,  avec  la  main 
arrondie  et  renflée  et  les  pinces  grêles,  acé¬ 
rées  et  légèrement  recourbées  en  bas.  Les 
pattes  suivantes  sont  garnies  de  crêtes  longi¬ 
tudinales  très  saillantes  et  se  terminent  par 
un  petit  article  styliforme.  La  seule  espèce 
connue  de  ce  genre  est  l’E.  austral,  E.  aus- 
tralis  Edw.  et  Luc.  ;  celte  espèce  habite  les 
mers  de  la  Nouvelle-Zélande.  (H.  L.) 

|  EURYNOME.  Eurynome  (nom  mythologi¬ 
que).  crust. — Genrede  l’ordre  des  Décapodes 
brachyures,  de  la  famille  des  Oxyrhynques, 
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de  la  tribu  des  Parlhénopiens  ,  établi  par 
Leach  et  ainsi  caractérisé  par  ce  savant  :  La 
carapace  fortement  bosselée,  couverte  d’as¬ 
pérités,  a  presque  la  forme  d’un  triangle  à 
base  arrondie.  l  e  rostre  est  horizontal  et  di¬ 
visé  en  2  cornes  triangulaires.  Les  yeux  sont 
petits.  Les  antennes  internes  se  reploient  lon¬ 
gitudinalement  ;  le  premier  article  des  exter¬ 
nes  se  termine  à  l’angle  interne  de  l’orbite,  et 
porte  l’article  suivant  au  bord  supérieur  de 
son  extrémité ,  de  sorte  que  la  tige  mobile  de 
ces  antennes,  qui  se  prolonge  sous  le  ros¬ 
tre,  paraît  naître  du  canthus  interne  des 
yeux.  L’épistome  est  à  peu  près  carré,  et  le 
troisième  article  des  pattes-mâchoires  exter¬ 
nes  est  fortement  dilaté  en  dehors.  Le  plas¬ 
tron  sternal  est  à  peu  près  ovalaire.  Les  pat¬ 
tes  de  la  première  paire  ne  sont  guère  plus 
grosses  que  les  suivantes,  tandis  que,  chez 
la  femelle,  ces  mêmes  organes  sont  très 
courts;  les  pattes  suivantes  diminuent  pro¬ 
gressivement  de  longueur.  L’abdomen  dans 
les  deux  sexes  est  composé  de  sept  articles. 
Ce  genre  ne  renferme  qu’une  seule  espèce 
désignée  sous  le  nom  d’E.  rugueux,  E.  as- 
pera  Penn.  Ce  Crustacé  habite  les  côtes  de 
Noirmoutier,  de  la  Manche,  et  se  tient  à 
d’assez  grandes  profondeurs.  (H.  L.) 

EURYNOTUS  (svpvç,  large;  v£>TOç,dos). 
ins. — Genre  de  Coléoptères  hétéromères, 
famille  des  Mélasomes,  établi  par  M.  Kirby, 
et  adopté  par  Latreille  ainsi  que  par  M.  le 
comte  Dejean,  qui,  dans  son  dernier  Catalo¬ 
gue,  y  rapporte  16  espèces,  dont  2  de  Guinée, 

1  de  Sierra- Leone  ,  et  13  du  cap  de  Bonne- 
Espérance.  Parmi  ces  dernières  ,  nous  cite¬ 
rons  comme  type  du  genre  Y Eurynotus  mu- 
ricatus  de  Kirby. 

Le  g.  Eurynotus ,  dans  la  méthode  de  La¬ 
treille,  appartient  à  la  tribu  des  Blapsidaires, 
et  dans  la  nouvelle  classification  de  M.  So~ 
lier,  à  celle  des  Pédinites.  (D.) 

’EURYOSM.  iins.  —  M.  Lacordaire,  dans 
sa  révision  critique  de  la  famille  des  Cicin- 
délètes,  ordre  des  Coléoptères  pentamères, 
désigne  ainsi  un  genre  de  cette  famille,  créé 
par  M.  Hope  sous  le  nom  de  Hepiadonta , 
destiné  à  rappeler  que  les  insectes  de  ce  g. 
ont  le  labre  muni  de  sept  dents,  mais  qui 
n’a  pu  être  conservé,  attendu  que  parmi  eux 
il  y  a  des  espèces  chez  lesquelles  l’organe  en 
question  ne  présente  que  cinq  dents.  Du 
reste  ,  ce  genre  appartient  à  la  tribu  des  Ci- 


j  cindélides  ,  et  se  place  entre  les  Cicindèles 
proprement  dites  et  les  Phyllodromes.  M.  La¬ 
cordaire  y  rapporte  10  espèces,  dont  2  du 
Java  ,  4  du  Sénégal ,  1  de  Guinée,  1  dont  la 
patrie  est  inconnue,  et  2  de  Madagascar.  Le 
type  du  genre  est  la  Cicindela  analis  de  Fa- 
bricius.  (D.) 

*EURYOMIA  («ùpuç,  large;  wf*oç,  épaule). 
ins.  — Genre  de  Coléoptères  pentamères,  fa¬ 
mille  des  Lamellicornes ,  tribu  des  Scara- 
béides  mélitophiles,  établi  par  M.  Burmeister 
( Handbuchder  Entomologie  dritter  band,  seite 
593)  sur  une  seule  espèce,  la  Cetonia  argen- 
tea  Oliv. ,  qui  se  trouve  à  Madagascar.  Ce 
genre,  dans  la  classification  de  l’auteur,  ap¬ 
partient  à  la  tribu  des  Cétoniades,  groupe 
des  Gymnétoïdes.  (D.) 

*EURYOPE  (svprjonnq  l’œil  tre 
loin),  ins.  —  Genre  de  Coléoptères  tétra- 
mères,  famille  des  Cycliques,  tribu  des  Chry- 
somélines  de  Latreille,  de  nos  Colaspides; 
créé  par  Dalman  ( Ephem .  ent .,  t.  I,  p.  417), 
composé  de  4  ou  5  espèces  africaines,  parmi 
lesquelles  sont  YEumolpus  sanguineus  et 
quadrimaculatus  d’Ol.  (rüber  de  Lat.) ,  origi¬ 
naires  du  Sénégal  ;  et  les  Eur.  Dregei  et 
thoracicus  de  Dejean  ,  indigènes  du  cap  de 
Bonne-Espérance.  Les  Euryope ,  par  leur  tête 
volumineuse  et  tronquée  en  avant,  ressem¬ 
blent  aux  Coptocephala.  (C.) 

*EURYOPHTHALMUS  («Vs»  large  ; 
o<pôaV°ç ,  œil),  ins. — Genre  d’Hémiptères 
hétéroptères,  de  la  famille  des  Lygéens,  pro¬ 
posé  parM.  Delaporte  de  Castelnau  ( Ess.cl . 
meth.  Hernipt. ,  p.  36),  adopté  par  M.  Bur¬ 
meister  {Eandb.  der  Ent.,  II,  281),  et  qui  n’est 
pas  mentionné  par  MM.  Amyot  et  Serville. 
Les  Euryophihalmus  ont  le  corps  épais,  la 
tête  triangulaire  ,  le  corselet  de  même  forme, 
élargi  en  arrière ,  l’écusson  petit ,  l’abdomen 
renflé,  les  pattes  grêles  ,  etc.  On  en  connaît 
plusieurs  espèces  ,  qui  proviennent  de  l’A¬ 
mérique  du  Sud  et  des  Indes  orientales.  Le 
type  est  Y  Euryophihalmus  puncticollis  Dela¬ 
porte,  qui  habite  le  Brésil.  (E.  D.) 

EURYOPS  (svpvùHp,  qui  a  de  grands  yeux). 
bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille  des  Compo- 
sées-Sénécionidées,  établi  par  Cassini  {Bull.. 
Soc.  phil .,  p.  140)  pour  des  arbrisseaux  du 
Cap,  rameux,  à  feuilles  alternes,  éparses, 
plus  ou  moins  coriaces  ,  découpées  ou  en¬ 
tières,  à  pédoncules  nus,  monocéphales,  so¬ 
litaires  ou  en  corymbes;  fleurs  jaunes.  On 
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en  connaît  G  espèces  dont  le  type  est  VE. 
pectinatus  (  Othonnà  pectinala  L.). 

*EURYOTES.  ins.  —  Genre  de  Coléoptè¬ 
res  pentamères,  famille  des  Sternoxes,  tribu 
des  Buprestides,  fondé  par  M.  le  comte  De- 
jean  sur  une  seule  espèce  de  la  Colombie 
qu’il  nomme  contracta.  Il  place  ce  g.  im¬ 
médiatement  avant  le  g.  Àgrilus  de  Mégerle 
dans  son  dernier  Catalogue.  (D.) 

'EURYOTIS,  Brants.MAM.-Syn.  d’O- 
lomys  F.  Cuv. 

*EURYPAL1PE.  Eurypalpus  (sypvç,  large  ; 
palpusy  palpe),  ins. — Genre  de  Diptères,  divi¬ 
sion  des  Brachocères,  subdivision  des  Dichæ- 
tes  ,  famille  des  Athéricères,  tribu  des  Mus- 
cides  ,  fondé  par  M.  Macquart  sur  une  seule 
espèce  nommée  par  lui  testaceus  ,  et  dont  le 
caractère  le  plus  saillant  est  d’avoir  les  pal¬ 
pes  dilatés  en  spatule.  Cette  espèce  est  origi¬ 
naire  de  Java,  et  fait  partie  du  cabinet  de 
M.  Dubus  Vanden-Capelles,  à  Bruxelles.  (D.) 

^EURYPALPUS  (  sùpvç,  large;  palpus , 
palpe,  mot  hybride),  ins. — Genre  de  Co¬ 
léoptères  pentamères ,  famille  des  Malaco- 
dermes  ,  fondé  par  M.  le  comte  Dejean  sur 
une  seule  espèce  de  l’Amérique  du  Nord , 
qu’il  nomme  Lecontei.  D’après  la  place  qu’il 
occupe  dans  son  dernier  Catalogue,  ce  genre 
appartient  à  la  tribu  des  Cébrionites  de  La- 
treille.  (D.) 

*EURYPI2©RE.  Euryphorus .  crust.  — 
Genre  de  l’ordre  des  Siphonostomes ,  de  la 
famille  des  Peltocéphales ,  de  la  tribu  des 
Pandariens,  établi  par  M.  Milne-Edwards 
dans  le  tom.  III  de  son  Hist.  nat.  sur  les 
Crustacés.  Le  Crustacé  qui  a  servi  à  l’éta¬ 
blissement  de  cette  nouvelle  coupe  généri¬ 
que  forme  à  certains  égards  le  passage  entre 
les  Dinemoures  et  les  Caligiens.  La  carapace 
est  à  peu  près  de  même  que  chez  ces  der¬ 
niers  Crustacés;  mais  les  deux  derniers  an¬ 
neaux  thoraciques,  au  lieu  d’être  simples  en 
dessus  ,  portent  chacun  une  paire  de  pro¬ 
longements  élytroïdes.  La  seule  espèce  con¬ 
nue  et  sur  iaquelle  a  été  formée  cette  coupe 
générique  est  l’E.  de  Nordmann,  E.JYord- 
mannii  Edw.  Cette  espèce  ,  dont  on  ne  con¬ 
naît  encore  que  la  femelle,  a  été  trouvée 
dans  les  mers  d’Asie.  (H.  L.) 

*  EURYPLEURA  (sypyç,  large  ;  nhvpdi , 
côte),  ins. — Genre  d’Hémiptères  hétérop- 
tères  ,  de  la  famille  des  Scutellériens ,  créé 
par  MM.  Amyot  et  Servillc  [Hémipi.  Suites  à 
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Euffon,  p.  169)  aux  dépens  des  Tessaraioma , 
dont  il  diffère  principalement  par  sa  tête  bi¬ 
fide  antérieurement,  à  pointes  aiguës  et  très 
séparées  l’une  de  l’autre.  L’espèce  type,  pro¬ 
venant  de  Java ,  est  le  Tessaratoma  bicornis 
Lap.  et  Serv.  (e.  D.) 

*EURYPODE.  Eurypodius  (  svp-uç ,  large  ; 
wovç,  noSoç,  pied),  crust.  — Genre  de  l’ordre 
des  Décapodes  brachyures  ,  de  la  tribu  des 
Macropodiens.de  la  famille  des  Oxyrhynques, 
établi  par  M.  Guérin-Méneville  ,  et  adopté 
par  tous  les  entomologistes.  Chez  ces  Crus¬ 
tacés,  la  carapace  est  triangulaire,  deux  fois 
aussi  longue  que  large,  etarrondie  postérieu¬ 
rement.  Le  rostre  est  formé  de  deux  cornes 
longues  et  horizontales.  Les  yeux  sont  portés 
sur  des  pédoncules  de  longueur  médiocre  et 
non  rétractiles.  L’épistome  est  plus  large  que 
long,  avec  le  troisième  article  des  pattes-mâ¬ 
choires  externes  presque  carré.  Les  pattes  an¬ 
térieures  sont  de  la  longueur  du  corps  chez  le 
mâle,  plus  courtes  chez  la  femelle  ;  elles  sont 
renflées  avec  les  doigts  légèrement  recour¬ 
bés  en  dedans.  Les  pattes  suivantes  sont  très 
longues  ;  leur  troisième  article  est  cylindri¬ 
que,  mais  le  cinquième  est  comprimé  et  di¬ 
laté  inférieurement;  le  doigt  est  grand  ,  re¬ 
courbé  ,  très  aigu  et  susceptible  de  se  re¬ 
ployer  contre  le  bord  inférieur  de  l’article 
précédent.  L’abdomen  se  compose  dans  les 
deux  sexes  de  sept  articles.  L’espèce  type  de 
cette  coupe  générique  est  l’E.  de  Latreille, 
E.  Latreillii  Guér.  Nous  avons  fait  connaî¬ 
tre,  M.  Milne-Edwards  et  moi,  dans  le  Voyage 
de  V Amérique  méridionale  ,  par  M.  A.  d’Or- 
bigny,  une  seconde  espèce  que  nous  avons 
désignée  sous  le  nom  de  E.  Audouinii  Edw. 
et  Luc.  (H.  L.) 

*EURYPORUS  (svpvnopoç,  spacieux),  ins. 
—  Genre  de  Coléoptères  pentamères,  familles 
des  Brachélytres  ,  établi  par  M.  Erichson 
{ Gener .  etspec.Slaphyl pag.  553),  et  faisait 
partie  de  sa  tribu  des  Staphylinins.  Il  le 
place  entre  les  Astrapées  de  Gravenhorst  et 
les  Oxypores  de  Fabricius  ,  et  n’y  rapporte 
que  2  espèces  :  l’une  de  l’Amérique  septen¬ 
trionale,  qu’il  nomme  puncticollis ;  et  l'autre 
d’Europe,  qui  est  Y  Oxypoms  picipes  de 
Paykull.  Ces  insectes  se  tiennent  sous  la 
mousse.  (D.) 

*EURYPTERA  (eypy;,  large  ;  nrspôv,  aile). 
ins.  —  Genre  de  Coléoptères  tétramères, 
famille  des  Longicornes,  tribu  des  Leptu- 


524 


EUR 


EUR 


rètes  angusticerves,  créé  par  MM.  Serville  et  j 
Lepelletier  de  Saint-Fargeau  (Encyclopédie , 
tom.  X,  pag.  688  ) ,  et  reproduit  depuis  par 
M.  Serville  (Ann.  de  la  Soc.  ent.  de  Fr., 
t.  IV,  p.  222)  dans  son  travail  sur  cette  fa¬ 
mille.  L’espèce  type  ,  E.  lalipennis  Serv., 
Lepel.de  Saint-Fargeau,  est  originaire  du 
Brésil.  M.  Dejean,  qui  a  adopté  ce  g.  dans  son 
Catalogue,  y  a  introduit  3  autres  espèces, 
dont  2  du  Brésil  et  1  des  États-Unis  :  cette 
dernière  est  la  Leptura  distans  Germ.,  6'pec. 
Insect.,  p.  524  (ou  marginicollis  De].).  La 
tête  des  Eurypiera  se  rétrécit  en  forme  de 
cou  en  arrière ,  et  elle  est  prolongée  anté¬ 
rieurement  en  bec;  leurs  élytres  s’élargis¬ 
sent  sur  l’extrémité.  (C.) 

*EURYPTEIIA  (  svpvça,  large  ;  nrspov  , 
plume),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille  des 
Ombellifères,  établi  par  Nuttal  (Torrey  et  A. 
Gray  ,  Flor.  of  North.  am.,  I,  617)  pour 
une  plante  herbacée  de  l’Amérique  boréale  , 
glabre  ;  à  feuilles  divisées  en  trois  ,  dont  les 
segments  en  cœur,  sublobées ,  mucronées- 
dentées;  involuerenul  ;  involucellesunilaté- 
raux  multipartites,  à  fleurs  jaunâtres. 

*EURYPTÈIiE.  Eurypterus  (cvpvç,  large; 
'KTtpôv  ,  aile),  crust.  —  Ce  genre,  qui  a  été 
établi  par  M.  Dekay,  est  rangé  par  M.  Milne- 
Edwards  dans  l’ordre  des  Copépodes  ,  et 
dans  la  famille  des  Pontiens.  Ces  Crusta¬ 
cés  que  l’on  ne  connaît  encore  qu’à  l’é¬ 
tat  fossile  ,  ont  le  corps  élargi  en  avant , 
et  plus  ou  moins  pyriforme  ,  et  la  tête  bien 
distincte  du  thorax ,  qui  est  divisé  en  plu¬ 
sieurs  segments  ,  ne  paraît  pas  être  net¬ 
tement  séparée  de  l’abdomen.  La  tête  porte 
sur  la  face  supérieure  deux  yeux  rénifor- 
mes  très  développés  et  très  découpés  entre 
eux;  on  distingue  aussi  deux  paires  d’an¬ 
tennes  et  quelques  appendices  qui  parais¬ 
sent  appartenir  à  l’appareil  buccal.  Enfin  , 
de  chaque  côté  du  premier  segment  ou  an¬ 
neau  thoracique ,  on  voit  une  grande  patte 
natatoire,  lamelleuse  et  arrondie  au  bout. 
Trois  espèces,  appartenant  à  cette  nouvelle 
coupe  générique,  sont  décrites  par  les  géo¬ 
logues  ,  et  celle  que  l’on  peut  considérer 
comme  lui  servant  de  type  est  VEurypte- 
rus  renipes  Dekay  (  Ann.  of  the  Hist.  of 
New-York,  t.  Ier,  p.  575),  rencontré  à  l’état 
fossile  dans  une  roche  calcaire  de  nature 
problématique  dans  le  district  d’Oneida,  état 
de  New-York.  (H.  L.) 


EURYFES  (îvpvç,  large  ;  ttoûç,  pied),  ins. 
—  Genre  de  Coléoptères  pentamères,  famille 
des  Malacodermes,  établi  parKirby  et  adopté 
par  Latreille,  qui  le  place  dans  sa  tribu  des 
Clairones ,  entre  les  Axines  et  les  Thana- 
simes.  Il  est  fondé  sur  une  seule  espèce, 
nommée  rubens  par  Kirby,  et  qui  est  origi¬ 
naire  du  Brésil.  M.  Maximilien  Spinola,  qui 
vient  de  faire  paraître  une  monographie  des 
Clérites,  en  retranche  le  genre  dont  il  s’agit, 
non  seulement  parce  qu’il  manque  de  cet 
appendice  aux  tarses  qui  caractérise  princi¬ 
palement  les  insectes  de  cette  tribu  ,  mais 
encore  parce  qu’il  est  évidemment  hétéro- 
mère.  (D.) 

EURYPYGA,  111.  ois.  —  Voy .  caurale. 

*EURYPYGON  (eùpvç,  large  ;  rc oyn,  fesse). 
ins.  —  Genre  de  Coléoptères  pentamères  , 
tétramères  de  Latreille,  famille  des  Longi- 
cornes  ,  tribu  des  Cérambycins,  établi  par 
M.  Dejean  dans  son  Catalogue  avec  une  es¬ 
pèce  de  ceg., queM. T. Lacordaire  a  nommée 
E.  oblitération.  Cet  insecte  a  11  millim.  1/2 
de  longueur,  est  d’un  jaune  livide,  lui¬ 
sant  ;  son  corselet  déprimé  en  dessus  offre 
une  pointe  anguleuse  sur  l’angle  postérieur  ; 
pygidium  conique  de  1 1  millim.  de  longueur  ; 
antennes  courtes,  premier  article  excessive¬ 
ment  allongé.  (C.) 

*EURYSACES  (eôpva-a’ocxyjç,  qui  a  un  long 
et  large  écu  ou  écusson),  ins.  —  Genre  de 
Coléoptères  tétramères,  famille  des  Curcu- 
lionides  gonatocères,  division  des  Brachydé- 
rides,  créé  par  Schœnherr  (Synonym.  gen.  et 
sp.  Car  cul.,  t.  VI,  part,  l,  pag.  313),  avec 
une  espèce  du  Brésil,  qui  a  été  nommée  par 
l’auteur  :  E.  grammicus.  Ce  g.  a  de  grands 
rapports  avec  les  Promecops ,  mais  l’espèce 
type  est  presque  du  double  plus  grande  que 
toutes  les  autres  espèces  de  ce  genre.  (C.) 

*EUEYSCELIS  (  sôpvç ,  étendu  ;  axéïoç  , 
jambe),  ins.  —  Genre  de  Coléoptères  sub¬ 
pentamères,  tétramères  de  Latreille,  famille 
des  Longicornes  ,  tribu  des  Cérambycins , 
formé  par  M.  Dejean  dans  son  Catalogue, 
avec  deux  espèces  des  Antilles,  propres  à 
Saint-Domingue,  et  qui  a  pour  type  le  Cly- 
i us  su lura lis  Oliv. ;  la  seconde  espèce  est  le 
Clytus  Dejeanii  Mann.  Ce  genre,  très  rap¬ 
proché  des  Clytus,  en  diffère  par  des  pattes 
beaucoup  plus  longues,  surtout  les  posté¬ 
rieures,  et  par  leurs  antennes  de  12  articles, 
tandis  que  les  élytres  n’en  ont  que  1 1 .  (C.) 
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'EIJRYSOMA  (e»p uç,  large  ;  »»/*«,  corps). 
ïns.  —  Genre  de  Coléoptères  pentamères,  fa¬ 
mille  des  Carabiques,  tribu  des  Patellirnanes, 
fondé  par  Oberleitner  et  adopté  par  M.  le 
comte  Dejean,  qui  en  a  publié  les  caractères 
dans  son  Species  (t.  V,  p.  595).  Les  Insectes 
de  ce  genre  sont  des  Carabiques  de  grande 
taille,  à  forme  élargie  comme  les  Panagées 
dont  ils  sont  très  voisins,  et  revêtus  de  cou¬ 
leurs  métalliques  très  brillantes.  M.  Dejean 
en  décrit  3  espèces,  dont  2  du  Brésil  et  1  du 
Tucuman.  Nous  citerons  comme  type  celle 
qu’il  nomme  fulyidum.  Ce  g.  est  le  même  que 
celui  désigné  depuis  par  Perty  sous  le  nom 
de  Brachygnathus.  Cependant  MM.  ullé, 
de  Castelnau  et  Guérin  ont  donné  la  préfé¬ 
rence  à  ce  dernier  nom  dans  leurs  ouvrages 
respectifs.  (D.) 

*EURYSOME.  Eunjsoma  (  evpuç  ,  large  ; 
«rcdfjia,  corps),  helm.  —  Sous-genre  de  Disto¬ 
mes  établi  par  M.  Dujardin  (  Hist.  nat.  des 
Helminthes,  pag.  406)  pour  le  Distoma  squa- 
mula  ,  parasite  dans  l’intestin  des  Putois.  Il 
a  pour  caractères  : 

Corps  plus  large  que  long,  foliacé  ;  intes¬ 
tin  à  deux  branches  courtes,  précédé  d’un 
œsophage  mince.  (P.  G.) 

EURYSPERMUM ,  Salisb.  bot.  pu.  — 
Syn.  de  Leucodendron ,  Herm. 

*EURYSTERI\IIUS  (evpv;,  large  ;  (jrepvov, 
sternum),  ins.  — Genre  de  Coléoptères  pen¬ 
tamères,  famiile  des  Lamellicornes,  tribu  des 
Scarabéides,  section  des  Coprophages,  fondé 
par  Dalman  et  adopté  par  Latreille,  ainsi 
que  par  MM.  Dejean,  de  Castelnau  et  Brullé. 
Les  Insectes  de  ce  genre,  voisins  des  Onitis , 
s’en  distinguent  par  la  forme  allongée  de  leur 
corps  et  plane  en  dessus.  Ils  doivent  leur 
dénomination  générique  à  la  grande  largeur 
de  leur  sternum,  d’où  résulte,  entre  les  pat¬ 
tes  du  milieu  ,  un  écartement  plus  considé¬ 
rable  que  dans  les  autres  genres  de  la 
même  tribu.  Us  sont  généralement  de  taille 
moyenne  ,  et  tous  propres  à  l’Amérique.  Le 
dernier  Catalogue  de  M.  Dejean  en  men¬ 
tionne  10  espèces  ,  dont  3  de  Cayenne  ,  4  du 
Brésil,  1  du  Mexique  et  2  de  Carthagène. 
Nous  citerons  cornmetype  YEurysiernus  ba- 
noniiDe].,  de  Cayenne. 

Le  g.  Æschroies  de  Mac-Leay  est  syno¬ 
nyme  de  celui-ci.  (D.) 

EURYSTOMUS  ,  Vieill  ois.  —  Voyez 

ROLLE.  (G.) 


EURYTÆNIA  (tvpvç,  large  ;  rama,  ban¬ 
delette).  bot.  pu.  —  Genre  de  la  famille  des 
Ombellifères,  établi  par  Nuttal  (Torrey  et  A. 
Gray,  Flor.  of  Bfortk.  anim .,  I,  638  )  pour 
une  plante  herbacée  de  l’Amérique  boréale, 
glabre;  à  feuilles  bi-tripinnatiséquées,  à  seg¬ 
ments  distincts,  étroitement  linéaires,  aigus  ; 
à  ombelles  terminales,  multiradiées  ;  invo- 
lucres  et  involucelles  composés  de  plusieurs 
pétioles  triquinquéfides. 

*EURYTARSUS  (  evpvç ,  large;  raptjo'ç , 
tarse),  ins. — Genre  de  Coléoptères  penta¬ 
mères  ,  famille  des  Clavicornes  ,  fondé  par 
M.  le  comte  Dejean  sur  une  seule  espèce  de 
la  Nouvelle-Hollande,  qu'il  nomme  austra- 
lis.  D’après  la  place  qu’il  occupe  dans  son 
Catalogue,  ce  genre  appartient  à  la  tribu  des 
Scaphidites  de  Latreille.  (D.) 

*EURYTELA  (  eupv; ,  large  ;  r Aoç ,  bor¬ 
dure).  ins.  —  Genre  de  Lépidoptères,  de  la 
famille  des  Diurnes,  créé  par  M.  Boisduvaî 
aux  dépens  du  g.  Biblis  de  Fabricius,  et  au¬ 
quel  M.  Blanchard  donne  pour  type  le  Pap. 
hiarba  Fabr.,  figuré  par  Donovan  et  Drury. 
Il  existe  au  Muséum  de  Paris  trois  autres 
espèces  qui  appartiennent  à  ce  genre  dont 
deux  de  Java  et  une  d’Afrique.  L 'Hiarba, 
suivant  Godart,  se  trouve  à  la  fois  dans  le 
pays  des  Hottentots  et  à  Sierra-Leone,  et 
non  aux  Indes  Orientales,  comme  le  dit 
Fabricius.  (D.) 

EUR  YTf I A  LE  A  ,  Rœm.  bot.  ph.  —  Syn. 
de  Gentiane,  L. 

’EURYTHYREA  (sùpuç,  large;  G wpeoç , 
bouclier),  ins.  —  Genre  de  Coléoptères  pen¬ 
tamères,  famille  des  Sternoxes,  tribu  des  Bu- 
prestides,  fondé  parM.  Serville  et  adopté  par 
M.  le  comte  Dejean  qui  y  rapporte  trois  es¬ 
pèces  dont  deux  d'Europe  et  une  des  Indes 
Orientales.  Le  type  de  ce  g.  est  le  Buprestis 
ausinaca  Fabr.,  qui  se  trouve  principalement 
en  Autriche.  MM.  Gory  et  de  Castelnau 
n’ont  pas  admis  ce  genre  dans  leur  Icono¬ 
graphie  des  Buprestides ,  et  en  compren¬ 
nent  les  espèces  dans  la  1  Ie  division  de  leur 
g.  Buprestis .  (  D.  ) 

EURYTOME.  Euryloma  (  eu pvç ,  grand  ; 
'-op.vj,  coupe),  ins.  —  Genre  d’Hyméno- 
ptères  térébrans,  de  la  famille  des  Chalci- 
diens,  groupe  des  Eurytomites ,  créé  par 
Illiger  aux  dépens  des  Cynips  de  Fabricius , 
adopté  par  Latreille  et  la  plupart  des  ento¬ 
mologistes,,  et  partagé  dans  ces  derniers 
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temps  en  plusieurs  coupes  génériques  par¬ 
ticulières.  Les  Eury tomes  ont  le  , corps  al¬ 
longé;  les  antennes  de  11  à  1 2  articles  ;  le 
premier  article  long,  un  peu  recourbé,  les 
autres  cylindriques,  tronqués  à  la  base  et  a 
l’extrémité;  les  mandibules  sont  épaisses, 
tridentées;  les  palpes  maxillaires  ont  4  ou 
5  articles;  le  corselet  est  plan,  coupé  carré¬ 
ment  à  son  bord  antérieur;  les  pattes  n’ont 
pas  de  renflements  ;  l’abdomen  est  pédicellé, 
assez  long. 

Ce  sont  des  insectes  indigènes  ,  de  petite 
taille  ,  qui  vivent  parasites  de  différentes 
larves  d’Hyménoptères.  On  les  a  partagés 
en  quatre  genres  que  nous  n’indiquerons 
que  comme  de  simples  subdivisions. 

1 .  Éuryioma ,  Auct.  —  Antennes  des  mâles 
sétacées,  ornées  de  bouquets  de  poils  ;  cel¬ 
les  des  femelles  renflées  à  l’extrémité;  tho¬ 
rax  convexe  ;  abdomen  comprimé.  Cette 
division  comprend  un  assez  grand  nombre 
d’espèces  :  nous  citerons  comme  type  YEu- 
rytoma  serralulce  Latr.  {Gen.  Crusl.  et  Ins. 
1Y,  27)  ,  Cynips  serralulce  Fabr.,  qui  se 
trouve  dans  presque  toute  l’Europe  et  qui, 
d’après  M.  Bouché  (. Naturg .  inst.  I,  166)  est 
parasite  de  la  larve  du  Microg aster  liparidis. 

2.  Decatoma,  Spin.,  Fr.  Walcker.  —  An¬ 
tennes  renflées  vers  l’extrémité  dans  les  deux 
sexes;  abdomen  comprimé.  Un  assez  grand 
nombre  d’espèces  entre  dans  cette  divi¬ 
sion  dont  le  type  est  l’ Eurytoma  bigultaia 
Daim.  (Act.  Holm.,  année  1820,  t.  î.  p.  18), 
Fteromalus  biguttatus  Swed.,  petite  espèce 
qui  habite  toute  l’Europe. 

3.  Systole ,  Fr.  Walcker.  —  Antennes  des 
femelles  arrondies  à  l’extrémité  ;  corps  court, 
abdomen  cylindrique.  Deux  espèces  seule¬ 
ment  sont  comprises  dans  cette  division  ; 
nous  n’indiquerons  que  YEurytoma  albi- 
pennis  Ëlanch.  ( Systole  albipennis  Fr.  Wal¬ 
cker,  Eut.  May.  III,  22),  qui  a  été  trouvé  à 
l’Ile  de  Wight. 

4.  Isosoma ,  Fr.  Walcker.  —  Antennes  des 

femelles  arrondiesà  l’extrémité  ;  corps  grêle, 
allongé;  abdomen  cylindrique.  Cette  divi¬ 
sion,  la  plus  nombreuse  du  genre,  a  pour 
type  YEurytoma  longula  Blanch.  ( Anim . 
art.  III ,  260  Hyrn.  pl.  2,/.  8)  Decatoma  Ion- 
gala  Dalman,  qui  se  rencontre  assez  fré¬ 
quemment  en  France.  (E.  D.) 

EURYTOMIDES  ,  Westv.  uns.  —  Syn. 
d’ Euryioma.  (E.  D.) 


*  EURYTOMITES.  ins.  —  Groupe  de  la 
famille  des  Chalcidiens  ,  section  des  Téré- 
brans,  ordre  des  Hyménoptères,  créé  par 
M.  E.  Blanchard  {Anim.  art.,  III,  257  )  et 
qu’il  caractérise  ainsi  :  Antennes  composées 
de  11  à  12  articles;  prothorax  en  forme  de 
carré  ;  cuisses  postérieures  simples.  Ce 
groupe  ne  comprend  que  les  deux  genres 
Agaon  et  Eurytoma.  Eoy.  ces  mots.  (E.  D.) 

*EURYUSA.  ins.  —  Genre  de  Coléoptères 
pentamères,  famille  des  Brachélytres,  établi 
par  M.  Erichson  (  Gen.  et  spc.  Staph.,  pag. 
199),  et  faisant  partie  de  sa  tribu  des  Aléo- 
charides.  Il  n'y  rapporte  qu’une  seule  es¬ 
pèce  qu’il  nomme  sinuata ,  et  qui  habite  dans 
ies  fourmilières.  On  la  trouve  en  France  et 
en  Allemagne.  (D.) 

*EUSARCA  (îuaapxoç,  qui  a  de  l’embon¬ 
point).  ins.  —  Genre  de  Coléoptères  hétéro- 
mères,  famille  des  Sténélytres,  tribu  des  Hé- 
lopiens,  formé  par  nous  avec  une  espèce  du 
Mexique  que  nous  avons  nommée  E.  Iridi- 
pennis  (  longueur  20  millim.,  largeur  12). 
M.  Dejean  lui  a  substitué  celui  d’Eucamp- 
tus  qui  ne  pourra  prévaloir ,  puisque  nous 
avions  donné  ce  nom  d’Eucamptus  ( voyez 
ce  mot)  à  un  genre  de  la  tribu  des  Ster- 
noxes ,  lequel  a  été  adopté  par  Germar  , 
dans  sa  monographie  sur  les  Élatérides.  Les 
Eusarca  ont  des  mandibules  assez  fortes, 
égales  ,  cambrées  ,  arninciès  et  tranchantes 
sur  l’extrémité  ;  leur  labre  est  cordiforme, 
tronqué  par  le  bas  ;  le  corselet  carré  ;  l’é¬ 
cusson  petit,  triangulaire,  situé  presqu’en 
dehors  de  la  marge  basale  des  étuis.  Les 
élytres  sont  globuleuses  ,  ovalaires  ;  elles 
offrent  des  stries  à  points  excavées;  les  in¬ 
terstices  de  ces  stries  sont  élevés  et  plans.  (C.j 

*EUSARCORIS  (suaapxoç,  épaisse;  xoptç, 
punaise),  ins.  —  Genre  d’Hémiptères  Hété- 
roptères,  de  la  famille  des  Scutellériens ,  di¬ 
vision  des  Pentatomites ,  proposé  par  M.  le 
docteur  Hahn  ( Die  IVanzenarligen  Insecten 
1 824),  et  qui  n’est  pas  adopté  par  la  plupart 
des  auteurs.  M.  Burmeister  ( üandb .  der  Eut., 
t.  il,  p.  378,  1835  )  place  l’espèce  type  de 
ce  genre  ( Cimex  punctatus  Linn.)  dans  son 
genre  Asopus.  Voy.  ce  mot.  (E.  D.) 

EUSARQUE.  Eusarcus  (  tZua, pxoç,  gras  ). 
aràcii.  — Grand  genre  de  l’ordre  des  Phaian- 
gides,  établi  par  M.  Perty,  et  ainsi  caractérisé 
par  ce  savant  :  Palpes  de  moitié  plus  longs 
que  le  corps;  les  dernier  et  avant-dernier 
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article  spinuleux,  celui-ci  se  reployant  sur 
Fautre  ;  mâchoires  appliquées  sur  le  corps  , 
lisses;  saillie  oculifére  épineuse;  deux  yeux 
à  la  base  externe  des  tubercules;  corps  en¬ 
tièrement  subovale,  épais,  convexe  ;  cépha¬ 
lothorax  profondément  sillonné  ;  uneou  deux 
petites  épines  ou  tubercules  en-dessous  au 
milieu;  abdomen  un  peu  saillant  en  arrière 
du  céphalothorax  ,  montrant  deux  de  ses 
segments  en  dessus  et  cinq  ou  six  plis  en- 
dessous  ;  pattes  inégales,  de  longueur  mé¬ 
diocre  ;  les  postérieures  écartées  des  autres  ; 
hanches  plus  fortes,  mutiques.  Les  4  espèces 
qui  composent  ce  genre  sont  toutes  jusqu’à 
présent  au  moins  propres  au  Brésil.  Celle 
qui  peut  en  être  considérée  comme  le  type 
est  VE.  grandis  Perty  (  Del.  anim.  Art., 
pag.  303,  pl.  40,  fig.  1  )  ;  elle  habite  le  Bré¬ 
sil.  (H.  L.) 

*EU§CÂPfEÏS  (ev,  beau  ;  crxoc<p>î,  barque). 
bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille  des  Staphy- 
léacées,  établi  par  SieboldetZuccarini  ( Flor . 
japon.,  t.  67)  pour  un  arbrisseau  du  Japon, 
à  feuilles  opposées,  imparipennées ,  triju- 
guées,  à  folioles  pétiolulées  ,  stipellulées  , 
ovales  ,  lancéolées,  acuminées ,  dentées, 
glabres,  en  panicules  terminales  et  dicho- 
tomes. 

*EUSCARTBMUS  (svaxocpOg-oç,  qui  s’exalte 
facilement),  ois.  —  Genre  établi  par  le  prince 
Maximilien  de  Neuwied  ,  aux  dépens  du  g. 
Gobe-Mouche.  Voyez  ce  mot.  (G.) 

*EUSCELI§  (îv,  bien;  ax/Aiç,  cuisse). 
rept. — Genre  de  Rainettes  de  la  méthode  de 
M.  Fitzinger.  (P.  G.) 

*EESCELÏJS  (sv,  bien  ;  sxsXos,  jambe),  ins. 
—  Genre  de  Coléoptères  tétramères,  famille 
des  Curculionides  orthocères  ,  division  des 
Attélabides  ,  proposé  par  Germar.  Ce  genre 
n’a  été  employé  par  Schcenherr  {Syn.  gen. 
et  spec.  Cumul. ,  t.  V,  p.  312)  que  comme 
siirps  ou  sous-genre.  L’espèce  type ,  l’^po- 
derus  longimanus  d’Oliv.,  est  originaire  de 
Cayenne.  On  doit  y  comprendre  encore  une 
trentaine  d’espèces,  presque  toutes  décrites  ; 
lesquelles  sont  originaires  des  Antilles  et  de 
l’Amérique  méridionale.  La  tête  allongée  et 
cylindrique  de  ces  Insectes,  le  grand  déve¬ 
loppement  des  pattes  antérieures,  dont  les 
cuisses  sont  dentées,  et  leur  corps  aminci 
distinguent  facilement  les  Euscelas  des  vrais 
Apoderus.  (C.) 

"EESCEPES  (svmjxst roç,  qui  a  une  bonne 
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couverture),  ins.  —  Genre  de  Coléoptères 
tétramères ,  famille  des  Curculionides  go 
natocères,  division  des  Apotasimérides  cryp- 
torhynchides ,  créé  par  Schœnherr  {Syn. 
gen.  et  sp .  Curcul.,  t.  VIII,  pars  I,  p.  429), 
avec  une  espèce  des  Antilles,  originaire  de 
Porto-Rico  et  de  Cuba  ,  nommée  par  Klug, 
Tylodes  porcellus.  Les  Euscepes  se  recon¬ 
naissent  facilement  des  genres  près  desquels 
ils  ont  été  classés  par  un  écusson  non  visible 
en  dessus.  (c.) 

*EESCEPES  ,  Targioni.  bot.  cr.  —  (Phy- 
cées).  Syn.  de  Liagora,  Agardh.  (C.  M.) 

EUSELIA.  BOT.  PH.  —  Voy.  EYSELIA. 

EUSOMATUS,  Dej.  ins.  —  Synonyme 
d’Eusomus.  (C.) 

"EESOMPHALIENS.  Eusomphalœi  (tZ , 
bien  ;  bp<pal6ç,  ombilic  ).  térat.  —  Lorsque 
deux  ou  plusieurs  individus  se  réunissent 
anormalement,  et  forment  un  Monstre  com¬ 
posé,  la  réunion  a  presque  toujours  lieu  par 
la  région  moyennedu  corps,  et  il  n’y  a  qu’un 
seul  ombilic,  qu’un  seul  abdomen  ,  com¬ 
mun  aux  individus  composants.  Toutefois 
il  existe  aussi  quelques  exemples  d’unions 
anormales  de  deux  sujets  (jamais  jusqu’à 
présent  de  trois  ou  d’un  plus  grand  nom¬ 
bre),  joints  ensemble  par  les  extrémités  du 
corps  seulement  ;  disposition  d’où  il  suit 
que  chaque  individu  composant  a  son  om¬ 
bilic,  son  abdomen,  et  même  aussi  son  tho¬ 
rax  propres.  C’est  ce  qui  caractérise  la  fa¬ 
mille  des  Monstres  doubles  eusomphaliens, 
la  première  de  l’ordre  des  Autositaires  et  de 
tous  les  Monstres  composés ,  puisqu’elle 
constitue  évidemment  le  moindre  degré  pos¬ 
sible  de  fusion  entre  les  deux  individus  com¬ 
posants  distincts  partout  l’un  de  l’autre  , 
si  ce  n’est  à  l’extrémité  céphalique  ou  à  l’ex¬ 
trémité  pelvienne. 

Il  résulte  implicitement  de  ce  qui  pré¬ 
cède  que  les  Monstres  doubles  eusompha¬ 
liens  doivent  être  fort  rares,  qu’ils  rentrent 
nécessairement  dans  un  très  petit  nombre 
de  genres,  et  que  leur  organisation  n’est 
frappée  d’anomalie  que  dans  la  région  de 
l’union,  mais  non  dans  la  plupart  des  viscè¬ 
res.  Il  n’est  donc  pas  impossible  que  chez 
ces  Monstres  la  vie  se  prolonge  plus  ou 
moins  longtemps  après  la  naissance,  ou 
même  jusqu’à  l’âge  adulte.  C’est  en  effet 
ce  que  l’observation  établit,  et  ce  qui  donne 
a  l’élude  de  celle  famille  un  intérêt  si  grand 
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aussi  bien  pour  la  psychologie  que  pour  la 
physiologie. 

On  voit  aussi  par  ce  qui  précède  que  les 
genres  de  cette  famille  se  rapportent  natu¬ 
rellement  à  deux  groupes,  selon  que  l’union 
a  lieu  au-dessus  ou  au-dessous  de  l’ombilic. 
Les  deux  genres  Métopage  et  Céphalopage 
composent  le  premier  groupe  ;  au  second 
n’appartient  encore  qu’un  seul  genre ,  que 
nous  avons  nommé  Pygopage  ,  conformé¬ 
ment  aux  règles  générales  de  la  nomencla¬ 
ture  tératologique. 

1.  Métopage.  Metopages ,  Is.  Geoff.  (pour 
Mèiopopage  ,  selon  une  abréviation  consa¬ 
crée  par  l’usage  pour  d’autres  mots  :  p.£rw- 
ttov,  front,  et  le  radical  commun  naysiç,  uni, 
réuni). — Deux  individus  unis  par  les  têtes, 
front  à  front,  caractérisent  ce  premier  genre, 
quiest  fort  rare,  que  nous  n’avons  mêmeja- 
mais  eu  l’occasion  d’observer  par  nous-même, 
mais  dont  l’existence  est  authentique.  Tie¬ 
demann  a  fait  connaître  un  cas  de  Métopagie 
chez  le  Canard,  et  les  annales  de  la  science 
mentionnent  plusieurs  Métopages  humains, 
dont  l’un,  né  dans  le  xvie  siècle,  a  vécu  dix 
ans.  C’était  une  double  fille  ,  dont  l’histoire 
nous  a  été  transmise  par  Sébastien  Munster, 
puis  par  Cardan  ,  Gemma ,  Kœnig,  Paré  ,  et 
tous  les  tératologues  des  xvie  et  xvne  siècles. 
Les  deux  sujets  composants,  accolés  par  les 
parties  extérieures  et  supérieures  de  la  tête, 
étaient,  dans  leur  situation  ordinaire,  direc¬ 
tement  opposés  l’un  à  l’autre,  front  à  front, 
poitrine  à  poitrine,  ventre  à  ventre.  Ils  ne 
voyaient  que  de  côté  les  objets  environ¬ 
nants  -,  ils  ne  pouvaient  se  coucher,  se  lever, 
marcher  qu’ensemble  ;  et  quand  l’un  avan¬ 
çait,  il  fallait  que  l’autre  reculât.  L'une  des 
deux  sœurs  ayant  succombé  à  dix  ans  ,  on 
essaya  de  séparer  l’autre  par  une  opération 
chirurgicale  qui  ne  réussit  point. 

2.  Céphalopage.  Cephalopages ,  Is.  Geoff. 
(xEcpaXvj,  tête  ;  Trayetç,  réuni).— Dansce  genre, 
la  réunion  a  encore  lieu  par  la  tête,  mais  sur 
une  étendue  plus  grande ,  et  avec  cette  cir¬ 
constance  remarquable  que  le  front  de  l’un 
des  sujets  composants  s’unit  avec  l’occiput 
de  l’autre,  et  réciproquement.  Les  deux  vi¬ 
sages,  par  rapport  à  l’ensemble  du  Monstre 
double,  sont  donc  tournés  en  sens  in¬ 
verse  ;  la  face  ventrale  de  l’un  des  sujets 
composants  fait  suite  à  la  face  dorsale  de 
l’autre  ;  et  si  l’un  est  dans  la  supination 
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l'autre  est  nécessairement  dans  la  prona¬ 
tion. 

On  ne  connaît  aucun  cas  de  céphalopagie 
dans  lequel  la  vie  se  soit  prolongée  long¬ 
temps  après  la  naissance  ;  mais ,  du  moins  , 
un  Céphalopage  bi-femelle,  né  en  décembre 
1733,  était  encore  bien  portant  en  mars  1734, 
au  rapport  d’Albrecht.  Un  autre ,  né  en  1703, 
vécut  aussi  quelque  temps,  et  assez  du  moins 
pour  embarrasser  beaucoup  le  curé  chargé 
de  le  baptiser.  Cet  ecclésiastique  ne  savait 
s’il  devait  donner  un  double  baptême  à  la 
double  tête  du  monstre  ;  il  finit  par  le 
baptiser  deux  fois ,  ayant  remarqué  que 
les  mouvements  des  deux  sujets  composants 
étaient  indépendants,  et  ayant  présumé  qu’il 
devait  exister  deux  cerveaux  distincts  et 
complets.  Celte  disposition  est  en  effet  celle 
qui  existait  chez  un  Céphalopage  bi-  mâle  , 
né  avant  terme  à  Paris  en  1829,  que  nous 
avons  pu  examiner  le  lendemain  de  sa  nais¬ 
sance,  et  sur  lequel  M.  le  docteur  Villeneuve 
a  publié  un  Mémoire  étendu  et  intéressant. 

3.  Pygopage.  Pygopages ,  Is.  Geoff.  (nvyn 
ou  ,  région  fessière  ;  tt» yttç ,  réuni  ).  — 
Cette  monstruosité  ,  que  caractérise  l’union 
des  deux  sujets  composants  par  la  région  fes¬ 
sière,  est  fort  rare  ;  on  en  connaît  cependant 
un  exemple  chez  le  Veau,  et  plusieurs  dans 
l’espèce  humaine.  Nous  citerons  ,  parmi  ces 
derniers  ,  une  double  fille,  née  en  Carniole 
en  1700,  et  qui  périt  à  quatre  mois  à  la  suite 
de  tentatives  faites  pour  séparer  l’un  de  l’au¬ 
tre  les  deux  sujets  composants  ;  et  un  autre 
Céphalopage  bi-femelle,  né  en  Hongrie  pré¬ 
cisément  un  an  après,  et  qui  a  acquis  dans 
le  xvme  siècle  une  si  grande  célébrité  ,  que 
nous  croyons  devoir  reproduire  ici  presque 
en  entier  l’histoire  que  nous  en  avons  don¬ 
née  dans  notre  Histoire  générale  des  anoma¬ 
lies  ,  t.  III,  p.  50,  d’après  les  documents  ori¬ 
ginaux.  Nous  voulons  parler  de  cette  double 
fille,  née  en  1701 ,  à  Szony  bourg  de  Hongrie, 
baptisée  sous  le  double  nom  d’Hélène  et  de 
Judith  ;  offerte  à  sept  ans  en  spectacle  à  la 
curiosité  publique  ;  promenée  successive¬ 
ment  en  Allemagne,  en  Italie,  en  France, 
en  Hollande  ,  en  Angleterre  ,  en  Pologne  ; 
placée  à  neuf  ans  par  les  soins  charitables 
de  l’archevêque  de  Strigonie  dans  un  cou¬ 
vent  de  Presbourg ,  où  elle  mourut  dans 
sa  vingt-deuxième  année;  examinée  pen¬ 
dant  ses  voyages  par  tout  ce  que  l’Eu- 
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rope  comptait  alors  de  physiologistes ,  de 
psychologues  ,  de  naturalistes  ;  plusieurs 
fois  décrite  et  figurée  dans  d'importants  ou¬ 
vrages,  tels  que  Y Histoire  naturelle  de  Buffon 
et  les  Transactions  philosophiques  ;  célébrée 
même  par  plusieurs  poètes,  au  premier  rang 
desquels  se  place  l’illustre  Pope  ;  enfin  men¬ 
tionnée  presque  sans  aucune  exception  dans 
tous  les  ouvrages  tératologiques  qui  ont  paru 
depuis  un  siècle  et  plus.  Cet  être  double, 
connu  par  de  si  nombreux  documents,  est 
celui  que  je  prends  pour  type  du  genre 
Pygopage,  et  que  je  vais  étudier  spéciale¬ 
ment,  soit  dans  sa  conformation  anatomique, 
soit  dans  la  merveilleuse  harmonie  de  ses 
doubles  fonctions. 

Hélène  et  Judith,  placées  à  peu  près  dos  à 
dos,  étaient  réunies  extérieurement  dans  la 
région  fessière  et  une  partie  des  lombes.  Les 
organes  sexuels  externes  offraient  des  traces 
évidentes  de  duplicité;  mais  il  n’existait 
qu’une  seule  vulve  située  inférieurement , 
et  cachée  entre  les  quatre  cuisses.  Le  vagin, 
d’abord  unique  ,  ne  tardait  pas  à  se  diviser 
en  deux  vagins  distincts  ,  et  tout  le  reste  de 
l’appareil  sexuel  était  double.  De  même  il 
existait  deux  intestins  seulement  réunis  vers 
leur  orifice  en  un  canal  commun  ,  et  abou¬ 
tissant  par  leur  extrémité  commune  à  un 
anus  placé  entre  la  cuisse  droite  d’Hélène  et 
la  gauche  de  Judith.  Il  en  était  de  même 
des  deux  rachis,  réunis  seulement  à  partir 
de  la  seconde  pièce  du  sacrum,  et  terminés 
par  un  coccyx  unique.  Enfin,  les  deux  aortes 
et  les  deux  veines  caves  inférieures  s’unis¬ 
saient  par  leurs  extrémités,  et  établissaient 
deux  larges  et  directes  communications  en¬ 
tre  les  deux  cœurs.  De  là  une  demi-commu¬ 
nauté  de  vie  et  de  fonctions,  source  de  phé¬ 
nomènes  physiologiques  et  pathologiques 
du  plus  haut  intérêt. 

Les  deux  sœurs  n’avaient  ni  le  même 
tempérament  ni  le  même  caractère  ;  Hélène 
était  plus  grande,  plus  belle,  plus  agile,  plus 
intelligente  et  plus  douce.  Judith,  atteinte 
à  l’âge  de  six  ans  d’une  hémiplégie,  était 
restée  plus  petite  et  d’un  esprit  lourd  :  elle 
était  légèrement  contrefaite,  et  avait  la  pa¬ 
role  un  peu  difficile.  Hélène  et  Judith  se  por¬ 
taient  l’une  à  l’autre  une  tendre  affection,  et 
chacune,  dit  un  auteur  contemporain,  souf¬ 
frait  autant  de  la  triste  position  de  sa  sœur 
que  de  sa  propre  infortune.  Cependant,  du- 
t.  v. 


rant  leur  enfance  ,  il  leur  arrivait  fréquem¬ 
ment  de  se  quereller,  et  même  de  se  frapper 
l’une  l’autre  à  coups  de  poing  ;  quelquefois 
aussi  la  plus  forte  ou  la  plus  irritée  soule¬ 
vait  l'autre  sur  ses  épaules ,  et  l’emportait 
malgré  elle.  Les  règles  parurent  chez  toutes 
deux  vers  seize  ans ,  mais  non  en  même 
temps  ,  et  il  y  eut  toujours  depuis  des  diffé¬ 
rences  entre  elles  pour  la  durée,  la  quantité 
et  l’époque  de  l’écoulement  menstruel,  mal¬ 
gré  l’unité  de  l’orifice  extérieur  de  l’appareil 
sexuel.  Elles  éprouvaient  simultanément  le 
besoin  d’aller  à  la  selle,  mais  séparément  ce- 
luid’uriner.  Elles  pouvaientmarcher.soiten 
avant,  soit  en  arrière,  mais  avec  lenteur,  et 
s’asseoir  en  faisant  éprouver  à  leur  corps  une 
torsion  assez  incommode.  L’une  étant  éveil¬ 
lée,  on  voyait  quelquefois  l'autre  dormir,  ou 
bien  l’une  travaillait  et  l’autre  se  reposait. 
Elles  avaient  eu  simultanément  la  rougeole 
et  la  petite-vérole  ;  et  si  d’autres  maladies 
n’atteignirent  que  l’une  des  deux  sœurs , 
l’autre  avait  du  moins  des  accès  d’un  ma¬ 
laise  intérieur,  et  était  en  proie  à  un  vif 
sentiment  d’anxiété.  Frappés  de  cette  déplo¬ 
rable  solidarité  entre  les  deux  sœurs ,  trop 
bien  expliquée  par  leur  organisation  ,  les 
médecins  annoncèrent  que  la  mort  de  l’une 
d’elles  aurait  pour  suite  nécessaire  et  pres¬ 
que  immédiate  celle  de  l’autre.  Dans  une 
grave  maladie  que  fit  Judith  à  dix-neuf  ans, 
on  crut  même  devoir  préparer  aussi  à  la 
mort  la  malheureuse  Hélène ,  et  lui  admi¬ 
nistrer,  encore  pleine  de  vie,  les  derniers 
sacrements.  Judith  guérit  cependant ,  mais 
pour  succomber  trois  ans  après  à  une  mala¬ 
die  de  l’encéphale  et  des  poumons  ;  et  alors 
se  vérifièrent  les  horribles  prévisions  des 
médecins.  Atteinte  depuis  plusieurs  jours 
d’une  fièvre  légère ,  Hélène  perdit  presque 
tout-à-coup  ses  forces ,  tout  en  conservant 
l’esprit  sain  et  la  parole  libre.  Après  une 
courte  agonie,  elle  succomba  victime,  non 
de  sa  propre  maladie,  mais  de  la  mort  de  sa 
sœur  :  toutes  deux  expirèrent  presque  dans 
le  même  instant.  Ainsi  périrent  ces  denx 
malheureuses  filles,  unies  entre  elles  pour 
leur  malheur  par  des  liens  indissolubles , 
et  condamnées,  par  une  affreuse  et  inévita¬ 
ble  fatalité,  à  souffrir  pendant  toute  leur 
vie,  puis  à  mourir  l’une  par  l’autre. 

(Is.  G.  S. -H.) 

*EUSOMUS(«v ,  bien  ;  corps),  ins.— 
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Genre  de  Coléoptères  tétramères,  famille  des 
Curculionides  gonatocères,  division  desBra- 
ehydérides,  créé  par  Germar  ( Species  insec - 
torum ,  pag.  457  )  et  adopté  par  Schœnherr 
(Disp,  met  h.  ,  pag.  103,  Généra  ei  sp.  Cur- 
culion.,  tom.  I ,  pag.  564,  V,  93S  )  qui  y  fait 
entrer  6  espèces  ,  dont  3  d’Europe  et  3  d’A¬ 
sie.  L’espèce  type  ,  VE.  ovulum  d’ïlliger,  se 
rencontre  aux  environs  de  Paris  ,  dans  les 
mois  de  mai  et  de  juin  ,  sur  les  tiges  de  di¬ 
verses  plantes  de  nos  prairies.  Les  Eusomus 
sont  aptères,  ont  le  corps  ovalaire,  le  corse¬ 
let  cylindrique,  les  antennes  grêles  et  très 
fléchies.  (G.) 

"EUSPHÆRIUM  (tZ,  bien  ;  crcpouptov,  petite 
sphère  ).  ins.  —  Genre  de  Longicornes  la- 
miaires ,  voisin  des  Compsosoma ,  cité  par 
Newman  (  The  Eniomologist ,  t.  I,  p.  12), 
mais  qui  nous  est  inconnu.  (C.) 

"EUSPIROS,  Targioni.  bot.  cr.  —  (PhyT 
cées). Syn.de  Volubilaria,  Lam.  (C.  M.) 

"EUSPIZA.  ois. — Genre  établi  par  M.  Bo¬ 
naparte  aux  dépens  du  g.  Bruant,  et  dont  le 
Bruant  à  tête  noire  ( Emberiza  melanocephala ) 
est  le  type.  (G.) 

*EUSPONGUS.  ins.  —  Genre  d’Hyméno- 
ptères  porte-aiguillon  ,  de  la  famille  des  Cra- 
broniens  ,  créé  par  M.  Lepeletier  de  Saint- 
Fargeau  ,  et  que  la  plupart  des  auteurs  ont 
réuni  au  genre  Goryies  ( voy .  ce  mot).  On 
peut  prendre  pour  type  de  ce  groupe  Y  Eus- 
pongus  laiicinctus  Lepel.,  qui  se  trouve  dans 
presque  toute  l’Europe.  (E.  D.) 

"EUSTACHYA  ,  Raf.  bot.  ph.  —  Syn.  de 
Pœderota,  L. 

EUSTACHYS(ev,  beau  ;  crvaxvç,  épi),  bot. 
ph.  —  Genre  de  la  famille  des  Graminées- 
Chloridées,  établi  par  Desvaux  (Journ.  bot., 
111,69)  pour  des  plantes  herbacées  de  l’A¬ 
mérique  tropicale  et  tempérée  des  deux  hé¬ 
misphères,  également  trouvée  au  cap  de 
Bonne-Espérance  ,  à  chaumes  comprimés  , 
rameux,  traçants,  en  épis  digités-faseiculés; 
épillets  unilatéraux.  Le  type  de  ce  g.  est  le 
Chloris  petrœa  de  Thunb. 

*  EUST  ALE  S  (  cvoTTataîs ,  qui  est  bien 
équipé),  ins.  —  Genre  de  Coléoptères  tétra¬ 
mères,  famille  des  Curculionides  gonatocè¬ 
res,  division  des  Brachydérides,  substitué  par 
Schœnherr  ( Dispos .  meth .,  p.  113,  Syn.  gen. 
et  sp.  Curcul.,  tom.  I,  pag.  649,  YI,  part.  1, 
p.  362),  au  g.  Eustalis  de  Germar  ( Species  ins., 
pag.  443),  et  au  g.  Phaops  de  Sahlberg  ( Spe¬ 


cies  ins.,  tom.  I ,  pag.  27,  t.  2,  f.  8).  Schœn¬ 
herr  place  dans  ce  g.  21  espèces,  toutes  d’A¬ 
mérique  ,  la  plupart  d’un  vert  ou  bleu  ten¬ 
dre  et  doré.  L’espèce  type,  E.  adamanti- 
nus  de  Germar  ,  est  verte ,  bordée  de  blanc  ; 
examinée  avec  un  verre  grossissant,  elle  pa¬ 
raît  couverte  d’écailles  diamantées  (longueur 
9  à  17  millim.,  largeur  3  à  7).  (C.) 

"EUSTALIS  ,  Germ.  ins.  —  Synonyme 
d 'Eustales.  (C.) 

*EUSTATHES  (eÛCTTaGvîç ,  ferme,  solide). 
ins.  —  Genre  de  Coléoptères  subpentamères, 
tétramères  de  Latreille  ,  famille  des  Longi¬ 
cornes,  tribu  des  Lamiaires,  créé  parNew- 
mann  ( the  Entomologist ,  t.  II,  p.  300),  avec 
une  espèce  de  Manille  nommée  E.  flava  par 
l’auteur.  (C.) 

*EUSTATIJES  (eûcrraGyjç,  ferme,  bot.  ph. 
—  Genre  rapporté  avec  doute  à  la  famille 
des  Sapindacées,  établi  par  Loureiro  ( Flor . 
Coch.,  289  )  sur  un  arbre  de  la  Cochin- 
chine  ,  élevé  ,  d’un  bois  dur  ,  rougeâtre,  à 
rameaux  isolés  ,  à  feuilles  alternes,  ovales, 
oblongues,  acuminées,  très  entières,  glabres, 
veinées  ;  inflorescence  en  grappes  terminales, 
subsimples,  oblongues  ,  à  fleurs  blanches  ; 
baies  moyennes,  à  écorce  épaisse  ,  glabres. 

EUSTEGIA  (eu,  bien  ;  artyvj,  couronne). 
bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille  des  Asclé- 
piadées-Cynanchées  ,  établi  par  R.  Brown 
(Mem.  Wern.  Soc.,  1 ,  51)  pour  des  herbes 
du  Cap,  basses,  décombantes  ;  à  feuilles  op¬ 
posées  ,  linéaires  ,  filiformes,  subhastées  ;  à 
fleurs  subombellées. 

"EUSTEGIA,  Fries,  bot.  cr. —  Synonyme 
de  Stegilla ,  Reich. 

EUSTEPIÎIA  (  6ÙffT£epv7ç,  bien  couronné). 
bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille  des  Amaryl- 
lidées-Narcissées,  établi  par Cavanilles  (le., 
III,  20,  t.  238)  pour  des  plantes  herbacées, 
propres  à  l’Amérique  australe  extratropicale, 
à  bulbe  radical  tuniqué;  feuilles  linéaires, 
canaliculées.  Hampe  cylindrique,  ombelle 
terminale  multiflore  ;  spathe  biquadrivalvc, 
fleurs  rouges  ou  pourpres.  Le  type  de  ce  g. 
est  VE.  coccinea. 

"EUSTHENES  (eùcrGsv vîs,  robuste),  ins.  — 
Genre  de  l’ordre  des  Hémiptères,  section  des 
Hétéroptères,  famille  des  Scutellériens ,  di¬ 
vision  des  Pentatomites,  proposé  par  M.  De¬ 
laporte  de  Castelnau  (Ess.  cl.  met.  hémipi. 
Fab.),  et  adopté  par  MM.  Amyot  et  Serville 
(Hémipi.,  suites  à  Buffon,  p.  167).  Assez  voi- 
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sins  des  Tesseraloma ,  les  Eusthenes  s’en 
distinguent  par  leur  tête  coupée  presque 
carrément  au  bout,  par  leurs  antennes  assez 
longues,  leurs  pattes  très  fortes,  etc.  Le  type 
est  la  Tesseraloma  robusta  Lepel.  etServ., 
qui  habite  Java.  (E.  D.) 

"EUSTHENIA  (svaQmî;,  robuste),  ins.  — 
Genre  de  Névroptères,  de  la  famille  des  Per- 
liens,  établi  par  M.  Westwood,  publié  pour 
la  première  fois  par  M.  Gray,  dans  le  Règne 
animal  deGriffith  'vol.  X,  p.  348,  pl.  71,  4), 
et  adopté  par  M.  Pictet,dans  son  bel  ou¬ 
vrage  sur  les  Névroptères.  Voisins  des  Perlaf 
les  Eusthenia  s'en  distinguent  par  leurs  pal¬ 
pes  maxillaires  en  forme  de  soies,  médiocres  ; 
par  leurs  mandibules  assez  fortes  ;  leurs  mâ¬ 
choires  petites  et  leurs  ailes  très  réticulées. 

Une  seule  espèce  entre  dans  ce  genre , 
c’est  V Eusthenia  spectabilis  West. ,  qui  se 
trouve  à  la  Nouvelle-Hollande.  (E.  D.) 

*EUSTICHIA,  Bridel  (  Bnjol .  univ.,  II, 
p.  674)  (tv,  bien  ;  cxi'xoç ,  rangée),  bot.  cr. 
— (Mousses).  Synonyme  sectionnaire  de  Phyl- 
logonium.  Voy.  ce  mot.  (C.  M.) 

*  EUSTOCHUS.  ins.— Genre  d’Hyméno- 
ptères  ,  de  la  section  des  Térébrans ,  famille 
des  Oxyuriens,  Bl.,  créé  par  M.  Haliday,  et 
correspondant  au  g.  Callitriche  de  M.  Nees 
Von  Esenbeck.  Ce  groupe  ,  voisin  de  celui 
des  Mymas ,  s’en  distingue  par  des  antennes 
ayant  dix  articles  chez  les  femelles  ,  et  par 
leur  masse  formée  de  deux  articles.  Le  type 
en  est  Y Eustochus  atripennis  Halid.  (  Ent. 
Mag.  i,  349) ,  petite  espèce  qui  a  été  trou¬ 
vée  en  Angleterre.  (E.  D.) 

EUSTREPHUS  (e5,  bien;  ax  p/<p<o  ,  je 
tourne),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille  des 
Liliacées-Asparagées ,  établi  par  R.  Brown 
pour  des  arbustes  volubiles  propres  à  la 
Nouvelle-Hollande,  à  feuilles  elliptiques  ou 
linéaires-lancéolées  ;  à  pédicelles  axillaires 
et  terminaux  agrégés,  articulés  au  milieu  ; 
à  fleurs  purpurescentes  ;  capsule  jaune  sub¬ 
globuleuse. 

EUSTROPHUS  (îuorpocpoç,  agile  à  tour¬ 
ner  ).  ins.  —  Genre  de  Coléoptères  hétéro- 
mères  ,  établi  par  Uliger  ,  et  adopté  par  La- 
treille  ,  qui  le  place  dans  la  famille  des  Taxi- 
cornes,  tribu  des  Serropalpides.  M.  le  comte 
Dejean,  qui  le  range  dans  la  famille  des  Té- 
nébrionites,  y  rapporte  4  espèces  dont  le 
Mycelophagus  dermesloides  Fabr.,  peut  être 
considéré  comme  type  du  genre  dont  il  s’agit. 


Cette  espèce  se  trouve  en  France  et  en  Alle¬ 
magne  dans  les  bolets.  (D.) 

EUSTYLUS  (ev,  bien  ;  arxvXo;,  scapus,  ar¬ 
ticle  basal  de  l’antenne),  ins. — Genre  de 
Coléoptères  tétramères  ,  famille  des  Curcu- 
lionides  gonatocères,  division  des  Phyllobi* 
des  ,  créé  par  Schœnherr  (  Synonym .  gen.  et 
sp.  Curcul .,  VI,  40)  avec  2  espèces  d’Amé¬ 
rique,  E.  puber  et  striatus  Dej.  Le  premier 
est  originaire  de  la  Colombie ,  et  le  second 
du  Mexique.  Ce  genre  ressemble  extérieure¬ 
ment  aux  Platyomus  ,  et  s’en  distingue  par 
la  fossette  du  rostre,  qui  est  courte,  apicale  , 
profonde.  (C.) 

EUTASSA  ,  Salisb.  bot.  ph.  —  Syno¬ 
nyme  à’ Araucaria,  Juss. 

EUTAXIA  (su,  bien;  x<x£iç,  disposition). 
bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille  des  Papilio- 
nacées-Podalyriées  ,  établi  par  R.  Brown 
Aiton  ,  Hort.  Kew.  edil.  2 ,  III ,  167)  pour 
des  arbrisseaux  ou  des  arbustes  de  la  Nou¬ 
velle-Hollande  ,  glabres,  à  feuilles  opposées, 
simples,  rigides,  planes  ou  subconcaves, 
estipulées;  à  fleurs  axillaires  subgéminées; 
à  pédicelles  bibractéolés ,  à  pétales  marces- 
cents  et  persistants.  Le  type  de  ce  genre  , 
qui  se  compose  d’un  petit  nombre  d’espè¬ 
ces ,  est  le  Dillwynia  obovata  de  Labillar- 
dière. 

EUTECHEUS  (evxa'xeoç,  bien  fortifié,  en 
bon  état  de  défense),  ins.  —  Genre  de  Co¬ 
léoptères  tétramères,  famille  des  Curculio- 
nides  gonatocères,  division  des  Érirhinides, 
établi  par  Schœnherr  (  Synonym.  gen.  et  sp. 
Curculion.,  t.  VII ,  p.  160)  avec  une  espèce 
de  Madagascar  que  l’auteur  a  nommée  E. 
antiquus.  (C.) 

*EUTELES  (euxs>ïiç,  de  peu  de  prix),  ins. 
—  Genre  de  Coléoptères  subpentamères,  té¬ 
tramères  de  Latreille  ,  famille  des  Longicor- 
nes,  tribu  des  Lamiaires,  créé  par  M.  Dejean 
dans  son  Catalogue,  avec  une  espèce  du  Bré¬ 
sil  qu’il  nomme  E .  lurida ,  et  qui  est  voisine 
des  Sienosoma  ,  Mulsant  (  Deroplia  de  De¬ 
jean).  (C.) 

"EUTELIA,  R.  Br.  bot.  ph.  —  Syn.  de  Ro- 
tala ,  L. 

*EUTELOCERA  («vxeXvîç,  petit;  xepoc;  , 
corne),  ins.  —  Genre  de  Coléoptères  hétéro- 
mères,  famille  des  Mélasomes,  division  des 
Collaptérides,  tribu  des  Proacites,  établi  par 
M.  Solier,  qui  en  a  publié  et  figuré  les  ca¬ 
ractères  dans  le  vol.  IX  des  Ann.  de  la  Soc 
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enlom.  de  France ,  p.  238,  pl.  9,  fig.  11.  Ce 
genre  est  fondé  sur  une  seule  espèce,  le 
Proacis  viaticus  Lacord,  qui  se  trouve  à  San- 
Luis.  (D.) 

'EUTELUS  (EyTeXyjç,  petit),  ins.  —  Genre 
d’Hyménoptères  ,  de  la  section  des  Téré- 
brans  ,  famille  des  Chalcidiens  ,  créé  par 
M.  Francis  Walcker  (  Ent.  Mag .,  II,  356  ), 
adopté  par  M.  Westwood  et  par  la  plupart 
des  entomologistes.  Les  Eutelus ,  très  voisins 
des  Pteromalus  ,  ne  s’en  distinguent  guère 
que  par  leurs  antennes  dont  la  masse  est 
plus  courte  et  plus  épaisse,  et  par  les  3e  et 
4e  articles  plus  petits  ;  les  jambes  inter¬ 
médiaires  sont  simples.  M.  Walcker  a  dé¬ 
crit  30  espèces  de  ce  genre  :  nous  prendrons 
pour  type  ,  VEuielus  dilecius  Walck.  (  loc. 
cil.) ,  qui  habite  l’Angleterre.  (E.  D.) 

'EUTELUS  (sir dïfç,  petit),  ins. — Genre  de 
Coléoptères  hétéromères  ,  famille  des  Méla- 
somes,  division  des  Collaptérides  ,  tribu  des 
Molurites ,  établi  par  M.  Solier  qui  en  a  pu¬ 
blié  et  figuré  les  caractères  dans  le  t.  YI,  sé¬ 
rie  II  ,  des  M.èm.  de  i Acad.  des  sc.  de  Tu¬ 
rin.  Il  le  place  entre  les  g.  Amaiodes,  Dej., 
et  Moluris  ,  Latr.,  et  n’y  rapporte  que  deux 
espèces  qu’il  nomme,  l’une  Requiem,  et  l’au¬ 
tre  nodosus  :  toutes  deux  sont  du  cap  de 
Bonne-Espérance.  (D.) 

EUTERPE  (  l’une  des  neuf  Muses  J.  ins. 
—  Genre  de  Lépidoptères ,  famille  des  Diur¬ 
nes,  tribu  des  Piérides,  établi  parM.  Swain- 
son ,  et  adopté  par  M.  Boisduval  qui ,  dans 
son  Hist.  des  Lépidoptères  ,  faisant  suite  au 
Buffon-Boret ,  vol.  I,  pag.  404-412,  en  donne 
les  caractères  ,  et  en  décrit  9  espèces  répan¬ 
dues  dans  l’Amérique,  depuis  le  Mexique 
jusqu’au  Chili.  Suivant  ce  dernier  auteur, 
les  Euterpes ,  malgré  leur  faciès  très  diffé¬ 
rent  des  Pieris,  en  ont  presque  tous  les  ca¬ 
ractères.  Parmi  les  9  espèces  décrites  par 
M.  Boisduval ,  et  dont  7  offrent  en  dessous, 
à  l’origine  de  la  base,  des  points  d’un  rouge 
vif,  nous  citerons  YEuterpe  terias  { Pieris  id. 
God.),  figuré  dans  l’atlas  de  l’ouvrage  pré¬ 
cité,  pl.  6,  2,  B,  fig.  2.  Cette  espèce  se  trouve 
au  Brésil  dans  les  environs  de  Rio  et  de 
Bahia.  (D.) 

EUTEUPE  (  l’une  des  neuf  Muses  ).  bot. 
pii.— Genre  de  la  famille  des  Palmiers-Aréci- 
nées,  établi  par  Martius  ( Palm .,  28-34)  pour 
des  Palmiers  du  Brésil  sylvicoles,  àslipe  grêle 
et  élevé  ;  à  feuilles  terminales  dont  les  pé¬ 


tioles  largement  engainés,  pectinées- pin- 
nées  ,  à  pennes  acuminées  ;  spathe  mem¬ 
braneuse  et  coriace  ;  fleurs  inférieures  ou 
femelles  bractéées  ,  jaunes  ou  roses  ;  fruits 
globuleux  d’un  violet  sale.  —  Gærtn.  ,  syn. 
d 'Areca,  L. 

'EUTHEIA  (sv0£?a,  en  ligne  droite),  ins. 
—  Genre  de  Coléoptères  subpentamères,  té- 
tramères  de  Latreille,  famille  des  Longicor- 
nes,  tribu  des  Lamiaires,  indiqué  parM.  De- 
jean  dans  son  Catalogue  ,  comme  formé  par 
M.  Reichenbach. 

L’espèce  type  et  unique  de  ce  genre  est 
VE.  precatoria  {  basilaris  ou  filum  de  Klug  ). 
Elle  est  mince ,  longue ,  a  la  tête  élevée, 
coupée  obliquement  de  haut  en  bas.  Ses  an¬ 
tennes  sont  plumeuses.  (C.) 

EUTHEMONIA  (  sùGvjpwv  ,  agréablement 
disposé),  ins.  —  Genre  de  Lépidoptères,  fa¬ 
mille  des  Nocturnes  ,  tribu  des  Chélonides , 
fondé  par  M.  Stephens  sur  une  seule  espèce 
{Bombyx  russula  Linn.),  comprise  par  La¬ 
treille  dans  son  g.  Chelonia  ,  et  par  les 
auteurs  allemands  dans  le  g.  Eyprepia 
d’Ochsenheimer.  (D.) 

'EUTHÏCÈRE.  Euthicera  ,  Latr.  ins.  — 
Poy.  tétanocÈre  ,  Dumér. 

'EUTHYNÈVRE.  Euthyneura  [evQvç,  droit  ; 
vsupà,  nervure),  ins.  —  Genre  de  Diptères, 
division  des  Brachocères  ,  subdivision  des 
Tétrachætes,  famille  des  Tanystomes,  tribu 
des  Hybocides,  établi  par  M.  Macquart,  qui 
en  a  publié  et  figuré  les  caractères  dans  le 
tom.  V  de  la  Soc.  ent.  de  France ,  pag.  517, 
pl.  15  A,  fig.  1-4.  Ce  genre  diffère  principa¬ 
lement  des  trois  autres  de  la  même  tribu  par 
la  longueur  de  la  trompe,  et  par  la  cellule 
discoïdale  des  ailes,  qui,  au  lieu  d’avoir  une 
base  pointue  ,  est  séparée  de  la  basilaire  in¬ 
terne  par  une  nervure  droite  et  perpendicu¬ 
laire  aux  côtés.  Il  est  fondé  sur  une  seule 
espèce  trouvée  dans  les  environs  de  Liège  , 
sur  les  fleurs  de  l’Airelle,  Paccinum  Myrtil- 
lum,  et  nommée  à  cause  de  cela  par  l’auteur 
Euthyneura  Myrtilli.  (D.) 

*EUTHYRHINUS(£Ô0uç,  droit;  pfv,  nez). 
ins.  —  Genre  de  Coléoptères  tétramères,  fa¬ 
mille  des  Curculionides  gonatocères,  divi¬ 
sion  des  Apostasimérides  cryptorhynchides , 
formé  par  nous,  adopté  par  M.  Dejean  dans 
son  Catalogue ,  et  ensuite  par  Schœnherr 
{Syn.  yen.  et  sp.  Curcul. ,  tom.  IV,  part.  1  , 
pag.  271).  L’espèce  type,  le  Rhynchœnus  me- 


EUT 


533 


EUT 

ditabundus  Fabr. ,  est  originaire  de  la  Nou¬ 
velle-Hollande.  (C.) 

*EUTOCA  (evroxoç ,  fécond),  bot.  ph.— 
Genre  de  la  famille  des  Hydrophyllées ,  éta¬ 
bli  par  R.  Brown  (  Frankl.  Narrat .,  764, 
t.  27)  pour  des  plantes  herbacées  annuelles, 
originaires  de  l’Amérique  boréale,  le  plus 
souvent  dressées ,  pubescentes ,  diffuses  ou 
divariquées;  à  feuilles  alternes,  pinnatifides 
ou  entières  ;  à  fleurs  en  grappes,  sessiles  et 
ramassées  ou  pédonculées  et  lâches  ;  à  cy- 
mes  unilatérales,  simples  ou  dichotomes.  On 
cultive  en  pleine  terre  dans  nos  jardins  les 
E.  viscida  et  Wrangeliana  ,  petites  plantes 
à  fleurs  bleues  d’un  assez  bel  effet,  origi¬ 
naires  toutes  deux  de  Californie. 

*EUTOMA  (sv,  bien  ;  ropî,  section),  ins. 

—  Genre  de  Coléoptères  pentamères,  famille 

desCarabiques,  fondé  par  M.  Newmann  (En- 
tomological  Magazine ,  n°XXII,  january,  1838, 
p.  171)  sur  une  seule  espèce  de  la  Nouvelle- 
Hollande,  qu’il  nomme  Ent.  linctillatus.  D'a¬ 
près  les  caractères  qu’il  lui  donne,  et  d’après 
son  faciès  qui  le  rapproche  des  divines,  ce 
genre  appartient  à  la  tribu  des  Scaritides  de 
M.  Dejean.  (D.) 

*EUTOMUS  (£v,bien  ;  to^oç,  coupé),  ins. 

—  Genre  de  Coléoptères  tétramères  ,  famille 
des  Xylophages  ,  fondé  par  M.  le  comte  De¬ 
jean  sur  une  seule  espèce  trouvée  à  Cayenne 
par  M.  Lacordaire,  qui  la  nomme  microcra- 
phus.  Ce  g.  est  voisin  des  Phloithribes  de 
Latreille,  et  fait  partie  par  conséquent  de  la 
tribu  des  Scolytides  du  même  auteur.  (D.) 

*EUTOXlJS  (ïuto^oç  ,  qui  a  un  bon  arc). 
ins.  —  Genre  de  Coléoptères  tétramères  ,  fa¬ 
mille  des  Curculionides  gonatocères  ,  divi¬ 
sion  des  Apostasimérides  Baridides,  créé  par 
Schœnherr  {Syn.  gen.  et  sp.  Carcul .,  t.  VIII, 
part.  1  ,  p.  103)  avec  une  espèce  du  Brésil , 
nommée  E.  reflexus  par  l’auteur.  Le  mâle  a 
la  trompe  presque  de  la  longueur  du  corps  ; 
elle  est  droite  de  la  base  au  milieu ,  et  très 
arquée  au-delà  (la  trompe  de  la  femelle  est 
de  la  longueur  de  la  tête  et  du  corselet)  ;  le 
corselet  est  armé  en  dessous  de  deux  petites 
épines,  et  les  tibias  antérieurs  sont  longitu¬ 
dinalement  velus  en  dedans.  (C.) 

*EETRACHELUS  (  eù  ,  bien  ;  Tpa^yj^oç , 
cou),  ins.  —  Genre  de  Coléoptères  pentamè¬ 
res,  famille  des  Curculionides  orthocères  , 
division  des  Brenthides  ,  créé  par  Latreille 
(  H'egne  animal ,  t.  V,  p.  389),  et  adopté  par 


M.  Dejean  et  par  Schœnherr  (  Syn.  gen.  et 
sp.  Carcul . ,  t.  I,  p.  337,  V,  523).  L'espèce 
type  et  unique  ,  la  plus  grande  de  cette  fa¬ 
mille,  a  de  80  à  90  millim.  de  longueur,  sur 
12  à  14  de  largeur.  Elle  se  trouve  à  Java.  Sa 
trompe  et  la  tête  réunies  offrent  les  deux 
tiers  de  la  longueur  du  corps  :  cette  trompe, 
élargie  coniquement  en  avant,  est  armée  de 
mandibules  fortes,  avancées  ;  tête  transver¬ 
salement  ridée.  (c.) 

*El]TUAPELA  (syrpa'rc-eXoç,  élégant).  INS. 
—  Genre  de  Coléoptères  hétéromères  ,  fa¬ 
mille  des  Trachélides,  établi  par  M.  le  comte 
Dejean  aux  dépens  des  Hélodes  deFabricius. 
Ce  g.  qui,  d’après  la  place  qu’il  occupe  dans 
son  Catalogue,  appartiendrait  à  la  tribu  des 
Lagriairesde  Latreille,  ne  renferme  que  des 
espèces  du  cap  de  Bonne-Espérance  au  nom¬ 
bre  de  10,  parmi  lesquelles  nous  citerons 
comme  type  VE.  elongata  ( Helodes  id.  Fabr.) 

(D.) 

•EDTREMA  («y,  bien;  rpvjp oc,  trou),  bot. 
ph.  —  Genre  de  la  famille  des  Crucifères- 
Camélinées  ,  établi  par  R.  Brown  [Parry’s 
voy.,  CCLXVII,  t.  A)  pour  uneplante  herba¬ 
cée  annuelle  [E.  arenicola),  originaire  de  l’A¬ 
mérique  arctique  ,et  des  montagnes  élevées 
de  l’Asie  moyenne,  glabre  ou  pubescente, 
à  tiges  simples  ,  droites  et  pauciflores,  à 
feuilles  radicales  pétioiées,  lancéolées,  très 
entières  ou  paucidentées  ,  assez  épaisses  ; 
celles  des  tiges  semblables  ,  les  inférieures 
à  pétioles  plus  courts,  les  supérieures  pres¬ 
que  sessiles  ;  inflorescence  en  corymbes  den¬ 
ses  ;  fleurs  blanches  munies  d’une  seule 
feuille  florale. 

EETRIANA  (  syrpcatvvjç ,  beau  trident). 
bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille  des  Grami- 
nées-Chloridées,  établi  par  Trinius  [Agrost., 
161  )  pour  des  Graminées,  originaires  pour 
la  plupart  de  l’Amérique  tropicale,  rameu¬ 
ses,  diffuses;  à  feuilles  planes;  à  épis  dispo¬ 
sés  en  grappes  courtes;  épillets  unilatéraux, 
sessiles,  alternes  ;  extrémité  du  rachis  subu- 
leux  et  nu.  Ce  genre  est  divisé  en  quatre 
sections  :  lo  Atheropogon ,  Mühl.;  2°  Arisii- 
dium,  Endl.;  3°  Heterostoga,  Desv.;  4°  Tri- 
plalhera ,  Endl. 

*EETRICI!A  (euxptxoç,  qui  a  une  belle 
chevelure),  ins.  —  Genre  de  Lépidoptères, 
famille  des  Nocturnes ,  tribu  des  Bombyci- 
des  ,  fondé  par  M.  Stephens  sur  une  seule 
espèce  (  Bombyx  Pini  Linn.  )  comprise  par 
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Latreille  dans  le  g.  Lasiocampa  de  Schrank, 
et  par  les  auteurs  allemands  dans  le  g.  Gas¬ 
tropacha  d’Ochsenheimer.  (D.) 

•EUTROCTES  (eu ,  bien  ;  Tpuxrvj; ,  qui 
ronge  ).  ins.  —  Genre  de  Coléoptères  penta¬ 
mères  ,  famille  des  Carabiques ,  tribu  des 
Féroniens,  établi  par  M.  Zimmermann  [Mo- 
nogr.  der  Carabiden,  Berlin,  1831,  pag.  16), 
qui  le  place  à  côté  du  g.  Zabrus  ,  et  y  rap¬ 
porte  2  espèces  du  Caucase  qu'il  nomme, 
l’une  aurichulceus  ,  et  l’autre  congener. 
La  première  est  la  même  que  le  Pelobatus 
Adamsii  Fisch.  (  Mém.  Soc .  imp.  Moscou, 
t.  V,  p.  468).  (D.) 

*EIJTROPÏA.  moll.  —  Genre  proposé  par 
Humphrey  dans  le  Catalogue  de  la  collec¬ 
tion  de  Calonne ,  et  renfermant  des  coquilles 
que  Lamarck  a  rapportées  plus  tard  à  son  g. 
Phasianelle.  Poy.  phasianelle.  (Desh.) 

*ELTROPIDES.  rept.  —  Genre  de  Scin- 
ques  dans  la  méthodedeM.  Fitzinger.  (P.  G.) 

*EUTRYPAÎ\US  (  tù ,  bien  ;  Tpv7ravvj ,  ta¬ 
rière).  ins.  —  Genre  de  Coléoptères  subpen¬ 
tamères,  tétramères  de  Latreille,  famille  des 
Lnngicornes,  tribu  des  Lamiaires,  formé  par 
M.  Dejean  ,  dans  son  Catalogue,  avec  8  es¬ 
pèces  d’Amérique,  dont  5  du  Brésil  et  3  de 
Cayenne.  Nous  citerons  comme  en  faisant 
partie  les  Lamia  mutilata  et  ludicra  deGerm. 
( E .  sobrinus  et  albomaculatus  de  Dej.),  et 
Yhistrio  de  Perty  (  virens  Dej.).  Ces  insectes 
ressemblent  aux  Coloboihea;  leurs  élytres 
sont  légèrement  tronquées  à  l’extrémité  ;  le 
dernier  segment  de  l’abdomen  des  femelles 
se  prolonge  en  un  tube  mince.  (C.) 

*El)URA  ,  Newm.  ois.  —  Synonyme  de 
Pristiphora ,  Lepel.  (E.  D.) 

*EUXEMA  (tu,  beau,  belle;  fcvoç,  étran¬ 
ger  ).  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille 
des  Composées-Sénécionidées  ,  établi  par 
Chamisso  (  Hor.  phys.  Berol ,  75,  t.  XVI) 
pour  des  arbrisseaux  du  Chili ,  rameux,  à 
feuilles  opposées  ,  brièvement  pétiolées  , 
ovales,  aiguës,  dentées,  rudes  des  deux  cô¬ 
tés;  pédoncules  multiples  ou  solitaires,  mo- 
nocéphales;  fleurs  jaunes. 

‘EE1PHES,  Targioni.  bot.  cr.  —  (  Phy- 
cées.)  Synonyme  de  Dictyota,  Lamouroux. 
P oy.  ce  mot.  (C.  M.) 

EUZOMUM,  Lk.  bot.  ph. — Syn.  d’Eruca, 
Tournef, 

*EVA  (nom  mythologique),  ins.  — Genre 
de  Coléoptères  tétramères ,  famille  des  Cy¬ 


cliques,  tribu  des  Chrysomélines  de  La¬ 
treille,  de  nos  Colaspides,  établi  par  M.  De¬ 
jean  dans  son  Catalogue,  avec  une  espèce  de 
Cayenne,  nommée  venusiula  par  M.  Th.  La- 
cordaire.  (G.) 

‘EVACANTHUS  (tu,  bien  ;  «xavQa,  épine). 
ins.  —  Genre  d’Hémiptères  homoptères  , 
de  la  famille  des  Cicadelliens  ,  formé  par 
MM.  Lepeletier  de  Saint-Fargeau  et  Serville 
{Encycl.  1ns.  t.  X,  p.  612),  et  correspondant 
à  l’une  des  divisions  du  genre  Tetiigonia  de 
Latreille  [Généra).  Les  Evacanihus ,  très  voi¬ 
sins  des  Tetiigonia ,  s’en  distinguent  par 
leurs  élytres  légèrement  coriaces,  arrondies 
brusquement  au  bout;  par  leurs  pattes  grê¬ 
les,  etc.  On  en  connaît  plusieurs  espèces 
qui  se  trouvent  assez  communément  en 
France.  Le  type  est  YEvacarithus  interruptus 
Lepel.  et  Serv.  ( Cicada  interrupta  Linn.), 
qui  se  rencontre  dans  toute  l’Europe,  et  a 
été  pris  à  Saint-Germain  sur  l’Ortie  dioïque. 
De  Geer  a  donné  quelques  détails  sur  cet 
insecte.  (E.  D.) 

‘EVADNE  (nom  mythologique),  crust.— 
Genre  de  l’ordre  des  Daphnoides,  établi  par 
M.  Loven,  et  adopté  par  M.  Milne-Edwards, 
dans  le  tom.  3e  de  son  Hist.  nal.  des  Crust. 
Ce  genre  est  très  voisin  de  celui  de  Polyphe- 
mus ,  mais  s’en  distingue  par  le  nombre  des 
articles  dont  se  composent  les  antennes  ou  ra¬ 
mes.  Ces  organes  sont  très  grands  et  divisés 
en  deux  branches  comme  dans  le  g.  précé¬ 
dent  ;  mais  on  ne  compte  que  trois  articles  à 
la  branche  antérieure,  et  quatre  à  la  branche 
postérieure.  La  tête  est  accolée  au  thorax,  et 
terminée  en  avant  par  un  œil  très  grand. 
Les  pattes  sont  au  nombre  de  quatre  paires, 
et  paraissent  être  beaucoup  plus  épaisses  que 
chez  les  Daphnies  (  Poyez  ce  mot).  Sous  ce 
rapport  les  Évadnés  paraissent  même  établir 
le  passage  entre  les  Branchiopodes  et  les  En- 
tomostracés,  et  peut-être  même  ne  devraient- 
ils  pas  prendre  place  dans  cette  division, 
mais  dans  la  suivante.  On  ne  connaît  en¬ 
core  qu'une  seule  espèce  de  ce  genre  ,  c’est 
I’Evadné  le  Nordmann  ,  Evadne  IV ordmanii 
Loven.  Cette  espèce  a  été  trouvée  sur  les 
côtes  de  la  Suède.  (H.  L.) 

EVAESTHETUS  (tu,  bien  ;  aîaQnvoç,  sen¬ 
sible).  ins.  —  Genre  de  Coléoptères  penta¬ 
mères,  famille  des  Brachélytres ,  établi  par 
Gravenhorst,  et  adopté  par  M.  Erichson  (  Gen 
et  sp .  Staph.,  pag.  7 1 6),  qui  le  place  dans  sa 
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tribu  des  Sténines.  Il  y  rapporte  4  espèces 
dont  2  d’Europe  et  2  d’Amérique.  Nous  ci¬ 
terons  comme  type  VEv.  scaber  Gravenh.» 
qui  se  trouve  en  Suède,  en  Allemagne  et  en 
France;  il  se  tient  dans  les  bois  sous  les 
feuilles  tombées.  (D.) 

'EVAGORAS  (nom  mythologique),  ins. 

—  Genre  de  l’ordre  des  Hémiptères,  section 
des  Hétéroptères,  famille  des  Réduviens,  créé 
par  M.  Burmeister  {Handb.  der  Eut.  1 1 . 227), 
et  adopté  par  MM.  Amyot  et  Serville  ( Hémipt .; 
suites  à  Buffon,  368).  Les  Evagoras  ont  le 
corps  allongé,  linéaire;  les  antennes  très  lon¬ 
gues  ;  les  élytres  linéaires,  dépassant  ordinai¬ 
rement  l’abdomen  ;  les  pattes  filiformes,  etc. 
On  en  connaît  plusieurs  espèces  ;  le  type 
est  le  Reduvius  rubidus  Lepel.  et  Serv.  ( Eva¬ 
goras  speciosus  Burm.)  ;  il  habite  Saint -Do- 
mingue.Cuba,  Philadelphie,  etc.  (E.  D.) 

ÉVAGORE.  Evagora  (nom  mythologique). 
acal.  — Genre  de  Méduses  établi  par  Péron 
et  Lesueur  pour  2  espèces  :  VE.  capillata  des 
côtes  d’Endracht ,  à  la  Nouvelle-Hollande  ; 
et  VE.  teirachira  de  la  Méditerranée ,  ainsi 
que  de  la  mer  Rouge,  suivant  quelques  au¬ 
teurs.  Les  Évagores  sont  voisines  des  Rhi- 
zostomes.  Leur  ombrelle  est  hémisphérique 
ou  subcampaniforme,  évasé  au  rebord  du 
disque,  qui  est  lisse  et  sans  tentacules  ;  elles 
sont  peu  excavées  en  dessous,  et  présentent 
sous  cette  face  un  plateau ,  duquel  partent 
quatre  ou  un  plus  grand  nombre  de  bras  de 
forme  lancéolée.  (P.  G.) 

EVANDRA  (nom  propre),  bot.  ph. — 
Genre  de  la  famille  des  Cypéracées,  établi 
par  R.  Brown  ( Prodr .,  230)  pour  des  herbes 
élevées  qui  croissent  dans  les  marais  de  la 
Nouvelle-Hollande  méridionale  ,  à  chaumes 
feuillés  ou  apbylles,  en  épillets  solitaires  ou 
géminés  et  sessiles,  réunis  en  épis  ou  en  pa- 
nicules  terminales  ou  axillaires  ;  les  pail¬ 
lettes  noirâtres  extérieurement ,  les  supé¬ 
rieures  soyeuses  en  dedans  et  très  dissem¬ 
blables. 

EVANIALES,  Latr.  uns.  —  Synonyme 
d’Évaniens.  Voy.  ce  mot.  (E.  D.) 

EVANIDÆ*  West.  uns.  — Synonyme  d’É¬ 
vaniens.  Voy.  ce  mot.  (E.  D.) 

ÉVANIE.  Evania  (eôavcoç,  qui  plaît),  ins. 

—  Genre  d’Hyménoptères,  de  la  section  des 
Térébrans ,  famille  des  Évaniens ,  créé  par 
Fabricius  aux  dépens  des  Ichneumon  de  De- 
geer,  et  adopté  par  tous  les  entomologistes. 
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Les  Évaniesont  le  corps  court;  les  antennes 
presque  aussi  longues  que  le  corps,  de  13  ar¬ 
ticles  ;  la  tête  est  courte  et  très  large  ;  le  mé- 
tathorax  terminé  brusquement  ;  les  ailes  su¬ 
périeures  ont  une  cellule  radiale  grande, 
n’atteignant  pas  l’angle  externe,  et  deux  cel¬ 
lules  cubitales  ;  les  pattes  postérieures  sont 
longues  ;  l’abdomen  surtout  est  très  court, 
comprimé,  triangulaire  ou  ovalaire,  pédiculé 
brusquement  dès  sa  base  ,  et  inséré  au- 
dessous  de  l’écusson. 

Un  petit  nombre  d’espèces  ,  qui  sont  ré¬ 
pandues  dans  presque  toutes  les  parties  du 
monde  ,  sont  placées  dans  ce  genre.  Toutes 
les  espèces  sont  tellement  semblables  par  la 
taille,  les  couleurs  et  les  formes,  qu’on  ne 
peut  que  difficilement  les  distinguer  les  unes 
des  autres.  Nous  citerons  comme  type  : 

V Evania  appendigaster  Linn.  (Syst.  nat ., 
t.  I,  p.  43,  n.  12),  Bl.  ( loco  cit.,  pl.  11,  f.  2), 
dont  le  corps  est  noir,  et  qui  se  trouve  dans 
le  midi  de  la  France,  et  quelquefois,  mais 
très  rarement,  auprès  de  Paris  ; 

Et  V Evania  Desjardinsii  Bl.  (  loco  cit.  , 
pag.  299),  espèce  qui  a  été  trouvée  à  l’Ile  de 
France  par  le  savant  dont  elle  porte  le  nom. 

(E.  D.) 

‘ÉVANIENS.  Evanii.  ins.  —  Latreille 
( Gen .  Crust.  et  lns.)  a  créé  sous  lenomd’É- 
vaniales  une  tribu  de  sa  grande  famille  des 
Pupivores,  ordre  des  Hyménoptères,  sec¬ 
tion  des  Térébrans  ,  et  comprenant  plu¬ 
sieurs  genres ,  parmi  lesquels  prend  place 
le  genre  Evania .  Depuis  ,  la  tribu  des  Éva- 
niales  a  été  élevée  au  rang  de  famille,  et 
M.  E.  Blanchard  ( Anim .  art.,  III,  298),  dont 
nous  suivons  ici  la  méthode,  l’indique  sous 
la  dénomination  d’Évaniens. 

Les  Évaniens  sont  caractérisés  ainsi  :  An¬ 
tennes  filiformes,  grêles,  de  13  à  14  articles , 
palpes  maxillaires  de  6  articles  ,  les  labiaux 
de  3  ;  mandibules  dentées  ;  ailes  veinées,  les 
supérieures  à  cellules  complètes  ;  pattes  pos¬ 
térieures  plus  grandes  que  les  antérieures  ; 
abdomen  implanté  sur  le  thorax  ,  immédia¬ 
tement  au-dessous  de  l’écusson  ;  tarière  des 
femelles  saillantes,  formée  par  trois  filets 
très  grêles. 

Les  Hyménoptères  de  ce  groupe  déposent 
leurs  œufs  dans  le  corps  de  différents  insec¬ 
tes  ;  les  larves  qui  en  sortent  sont  apodes,  de 
!  couleur  blanchâtre  ,  et  vivent  parasites  de 
I  ces  insectes* 
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On  place  dans  cette  famille  les  genres  Eva- 
nia  ,  Fœnus ,  Pelecinus ,  Aulacus ,  etc.  Foy. 
ces  mots.  (E.  D.) 

*EVANIOCERA  (eûavtoç,  qui  plaît  ;  xe- 
paç ,  antenne  ).  ins.  —  Genre  de  Coléoptères 
hétéroinères ,  famille  des  Trachélides  ,  tribu 
des  Mordellones,  créé  par  MM.  Guérin  etPer- 
cherop  [Généra des  Insectes ,  Ire  liv. ,  pl.  2) avec 
le  Pelecotoma  Stevenii  Fischer  ( Bulletin  de  la 
Soc.  imp.  des  sc.  nat.  de  Moscou ,  n  11  ,12, 
p.  369  ,  pl.  6  ,  f.  3  ) ,  qui  a  reçu  les  noms  de 
P.Dufourii  Latr.,Dej.,  Guér.,  Perch.,  de  f  ri¬ 
va  Idjskyi  de  Sturm. ,  et  de  sericeus  Schœnh. 
Cette  espèce  se  trouve  dans  la  Russie  méri¬ 
dionale,  dans  le  midi  de  la  France  et  en  Hon¬ 
grie.  Une  seconde  espèce  de  Barbarie  a  été 
découverte  par  le  D.  Wagner  de  Munich  : 
nous  la  lui  avons  dédiée.  Les  mâles  ont  leurs 
antennes  munies  de  longs  feuillets  lamel- 
lés.  (C.) 

*EVANIOSOMUS.  ins.  —  Genre  de  Coléo¬ 
ptères  hétéroméres,  famille  des  Mélasomes, 
établi  par  M  Guérin-Méneville,  qui  en  a  dé¬ 
crit  et  figuré  les  caractères  dans  son  Mayas, 
de  zoo/.,  cl.  IX  ,  pl.  109  année  1834.  Ce 
genre  ,  qui  fait  partie  de  la  tribu  des  Aki- 
sites,  est  fondé  sur  une  espèce  trouvée  dans 
les  environs  de  Lima  par  M.  Fontaine,  et 
nommée  par  M.  Guérin  E.  orbignyanus ,  du 
nom  de  M.  Alcide  d’Orbigny  auquel  il  l’a 
dédiée.  (D.) 

*EVAN0S  (eùeavoç ,  bien  habillé),  ins.  — 
Genre  de  Coléoptères  pentamères  ,  famille 
des  Lamellicornes  ,  tribu  des  Scarabéides 
phyllophages ,  établi  par  M.  de  Castelnau, 
dans  son  üist.  des  Coléopt .,  faisant  suite  au 
Buifon-Dumènil ,  t.  II,  p.  140.  Ce  genre  appar¬ 
tient  à  la  sous-tribu  des  Mélolonthides,  et  se 
distingue  aisément,  dit  l’auteur,  des  Leucothy- 
reus  et  des  Bolax  entre  lesquels  il  le  place  , 
par  ses  palpes,  dont  le  dernier  article  se  ter¬ 
mine  en  pointe,  au  lieu  d’être  arrondicomme 
dans  ces  deux  derniers  genres.  Il  n’y  rap¬ 
porte  qu’une  seule  espèce  qui  n’avait  pas 
encore  été  décrite ,  et  qu’il  nomme  Evanos 
vittatus.  Il  l’indique  comme  du  Brésil.  (D.) 

ÉVAPORATION.  Evaporatio.  phys.  et 
physiol.  — Transformation  spontanée  d’un  li- 
quide  en  vapeur,  sans  qu’elle  soit  provoquée 
par  l’ébullition  ;  lorsque  la  vapeur  est  un 
produit  de  l’ébullition,  le  phénomène  prend 
le  nom  de  vaporisation.  L'évaporation  n’a 
lieu  qu’à  la  surface  du  liquide,  tandis  que 


la  vaporisation  se  forme  dans  la  portion  de 
la  masse  liquide  qui  reçoit  le  plus  immé¬ 
diatement  le  calorique. 

La  production  des  vapeurs  spontanées  est 
facilitée  par  quatre  causes  distinctes  :  la  tem¬ 
pérature,  l’électricité,  la  diminution  de  la 
pression  atmosphérique,  et  le  vent.  Ces  cau¬ 
ses  agissent  avec  des  intensités  différentes, 
selon  que  le  fluide  vaporisable  est  à  l’air 
libre,  dans  une  enceinte  fermée,  ou  qu’il  est 
renfermé  dans  les  cellules  des  corps  orga¬ 
nisés.  Dans  l’intérieur  d’un  solide  ou  d’une 
masse  liquide,  la  réaction  que  les  molécules 
éprouvent  sont  égales  dans  tous  les  sens, 
aucune  force  ne  prédomine  pour  séparer 
une  molécule  des  molécules  voisines,  puis¬ 
que  les  forces  sont  identiques  dans  toute 
la  sphère  moléculaire;  mais  cette  égalité  de 
réaction  ne  peut  exister  que  pour  les  molé¬ 
cules  intérieures  des  corps,  elle  ne  peut  plus 
exister  pour  la  couche  qui  leur  est  superfi¬ 
cielle;  les  molécules  qui  composent  cette 
dernière  n’éprouvent  les  réactions  similai¬ 
res  des  autres  molécules  que  dans  le  seg¬ 
ment  tourné  vers  le  corps  ou  la  masse  li¬ 
quide,  tandis  que  le  segment  concourant 
à  former  la  surface ,  n’est  point  soumis  à 
ces  réactions  homogènes  ;  il  n’en  peut  subir 
que  des  agents  extérieurs,  lesquels  étant 
d’une  nature  dissemblable,  n’ont  qu’une 
faible  influence  de  compression  et  de  coer¬ 
cition  sur  ces  molécules  extrêmes. 

De  cette  différence  dans  les  réactions  mo¬ 
léculaires,  il  résulte  que  toute  cause  per¬ 
turbatrice  agit  avec  une  puissance  domi¬ 
nante  sur  la  couche  extrême  d’un  liquide, 
sur  chacune  des  molécules  qui  ne  tiennent 
au  reste  de  la  masse  que  par  un  de  leurs 
segments;  à  l’air  libre,  à  la  température 
ambiante,  et  même  à  une  température  dont 
la  puissance  perturbatrice  est  au-dessous 
des  résistances  intérieures,  la  formation  des 
vapeurs  n’a  lieu  qu’à  la  superficie.  Cet 
effet  est  l’Évaporation  proprement  dite,  et 
elle  atteint  le  même  maximum  dans  l’air 
et  dans  le  vide,  ne  se  différenciant  que  par 
le  temps,  qui  est  très  court  dans  le  vide,  et 
qui  est  d’autant  plus  long  dans  l’air  que  la 
pression  en  est  plus  grande  :  c’est  un  retard 
tout  mécanique  que  l’atmosphère  apporte  à 
la  dispersion  et  non  un  retard  de  coercition 
chimique. 

Les  quatre  causes  qui  concourent  à  l’é- 


vaporalion  forment  deux  ordres  bien  dis¬ 
tincts  :  l’agitation  de  l’air  et  la  pression  at¬ 
mosphérique  ,  sans  être  cause  purement 
mécanique  ;  tandis  que  la  température  et 
l’influence  électrique  sont  des  causes  chi¬ 
miques.  En  effet,  l’air  par  son  agitation  fa¬ 
cilite  l’évaporation,  en  déplaçant  les  couches 
saturées  qui  sont  superposées  au  liquide,  et 
met  ainsi  en  contact  de  nouvelles  couches 
dépourvues  de  réactions  dues  aux  vapeurs; 
la  pression  atmosphérique  s’opposant  mé¬ 
caniquement  à  l’expansion  rapide  de  la 
vapeur,  sa  diminution  atténue  la  résistance, 
et  l’Évaporation  en  est  accélérée.  La  tempé¬ 
rature,  au  contraire  ,  ainsi  que  l’électricité, 
augmente  l’Évaporation  ,  la  première ,  en 
augmentant  la  discordance  des  mouvements 
éthérés  qui  constituent  l’affinité  ( voyez 
éther)  ;  la  seconde,  en  augmentant  l’attrac¬ 
tion  des  corps  voisins  pour  les  sphères  éthé- 
rées  périphériques  du  liquide.  Il  résulte  de 
ce  qui  précède  que  l’évaporation  cesse  dans 
le  vide  et  dans  l’air  lorsque  la  réaction  des 
vapeurs  seules  de  dehors  en  dedans  fait  équi¬ 
libre  à  la  puissance  perturbatrice  qui  sé¬ 
pare  les  molécules  superficielles  du  liquide, 
en  agissant  de  dedans  en  dehors. 

Dans  les  corps  organisés  ,  l’eau  ou  les 
fluides  étant  renfermés  dans  des  cellules, 
ne  peuvent  éprouver  de  perte  liquide  que 
par  la  transsudation  à  travers  les  pores, 
comme  celle  qui  a  lieu  pour  l’eau  renfer¬ 
mée  dans  les  alcarazas.  Aussi  la  moyenne 
de  l’Évaporation  dans  les  zones  tempérées , 
qui  est  d’environ  0m,8,  par  année  ,  n’est 
déjà  plus  pour  la  terre  humide  que  de 
0m,24  à  0m>27  dans  le  même  espace  de 
temps  ;  elle  n’est  plus  pour  l’homme  que 
d’environ  0m,18,  quoique  la  transsudation 
soit  facilitée  par  une  température  élevée; 
elle  est  moindre  encore  pour  les  végétaux, 
à  surface  égale,  l’Évaporation  n’ayant  lieu 
d’une  manière  sensible  que  pendant  le  jour 
et  pendant  le  temps  qu’ils  sont  pourvus  de 
feuilles.  (Pour  ce  qui  concerne  la  tension  de 
la  vapeur  suivant  la  température ,  nous 
renvoyons  aux  ouvrages  de  physique  et  au 
mot  VAPEUR.) 

La  seconde  cause  qui  facilite  et  accélère 
l’Évaporation  de  l’eau  à  la  surface  du  globe 
et  celle  des  fluides  renfermés  dans  les  corps 
organisés,  estl ’ électricité.  Nous  avons  prouvé 
ailleurs,  par  des  expériences  incontestables, 
t  v. 


que  le  globe  terrestre  est  un  corps  chargé 
d’une  puissante  tension  d'électricité  rési¬ 
neuse,  tandis  que  l’espace  céleste,  qui  ne 
possède  pas  cette  tension,  joue,  par  rapport 
à  lui,  le  rôle  d’un  corps  chargé  d’électricité 
vitrée.  Nous  avons  dit  aussi  que  la  matière 
pondérable  avait  seule  la  puissance  de  coër- 
cer  l’électricité  ,  et  qu’il  n’y  avait  jamais  de 
phénomène  électrique  sans  elle,  qu’il  n’y 
avait  aucun  rayonnement  électrique,  aucun 
transport  d’électricité,  sans  qu’il  y  ait  trans¬ 
port  de  matière  pondérable.  Il  résulte  des 
observations  et  des  expériences  que  nous 
avons  faites,  que  tous  les  corps  attachés  au 
sol,  ou  reposant  sur  lui,  sont  résineux  comme 
lui  ;  que  tous,  en  s’élevant  au-dessus  de  sa 
surface,  présentent  une  pointe  résineuseye rs 
l’espace  vitré,  dans  les  temps  normaux,  et 
qu’en  conséquence,  les  animaux  etl'homme, 
mais  principalement  les  plantes  qui  sont 
très  élevées  et  qui  ont  de  nombreuses  rami¬ 
fications  ,  rayonnent  leur  électricité  vers 
l’espace  et  perdent  en  même  temps  une 
partie  de  leurs  fluides.  Nos  expériences  ont 
fait  voir  qu’avec  une  tension  électrique  un 
peu  notable,  on  peut  sextupler  l’Évapora¬ 
tion  d’un  liquide  libre,  et  que  sous  des  ten¬ 
sions  considérables ,  comme  celles  qui  ac¬ 
compagnent  les  météores  orageux  et  trom- 
biques,  l’Évaporation  des  fluides  chez  les 
végétaux  est  telle  que  les  feuilles  se  dessè¬ 
chent ,  se  racornissent;  des  faits  nom¬ 
breux  ont  démontré  que  plus  des  trois 
quarts  de  leur  sève  peut  leur  être  enlevée 
dans  certaines  circonstances.  La  vapeur  qui 
s’élève  du  sol  et  des  corps  organisés  est  tou¬ 
jours  résineuse  dans  les  temps  ordinaires  ; 
il  n’y  a  que  celle  formée  sous  l’influence 
des  nuages  gris  et  ardoisés  qui  est  vitrée  ou 
positive ,  parce  qu’ils  sont  chargés  d’une 
prodigieuse  tension  résineuse. 

Nous  rappellerons  à  ce  sujet  les  observa¬ 
tions  de  M.  de  Gasparin  :  il  constata  que  sous 
les  gros  nuages  orageux ,  l’Évaporation  de 
l’eau  contenue  dans  son  évaporatoire ,  dou¬ 
blait  et  triplait  en  quantité  dans  un  temps 
donné.  Nous  rappellerons  aussi  les  ra¬ 
vages  que  la  trombe  du  18  juin  1839  fit  dans 
la  commune  de  Chatenay .,  département  de 
Seine-et-Oise  :  on  vit  des  champs  entiers  de 
blés  roussir  et  dessécher,  ainsi  que  les  vi¬ 
gnes  ;  les  arbres  placés  à  quelque  distance 
de  la  route  du  météore  eurent  toute  la 
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moitié  de  leurs  feuilles  et  de  leurs  branches 
desséchées,  celle  qui  était  en  regard  de  la 
trombe,  l’autre  moitié  ayant  conservé  toute 
sa  verdure  ;  850  arbres  placés  plus  immédia¬ 
tement  sous  son  influence  perdirent  pres¬ 
que  toute  leur  sève.  M.  Darcet,  membre  de 
l’Académie  des  sciences ,  n’en  trouva  plus 
que  7  pour  100  au  lieu  de  40  environ  que 
possède  un  arbre  sur  pied. 

La  troisième  cause  qui  agit  sur  la  marche 
de  l’Évaporation,  celle  de  la  pression  atmo- 
spérique,  n’a  d'autre  effet,  comme  nous 
l’avons  déjà  dit,  que  celui  de  retarder  la 
transformation  des  liquides  :  de  Saussure  a 
trouvé  que  l’Évaporation  sur  le  Col  du 
Géant  était  plus  du  double  de  celle  qui  a 
lieu  à  Genève  :  cette  augmentation  dans 
l’Évaporation  fait  sentir  toute  son  influence 
désastreuse  aux  végétaux ,  qu’elle  dessèche 
et  racornit  et  dont  elle  abaisse  considéra¬ 
blement  la  température.  Les  animaux  et 
l’homme  perdant  par  une  abondante  perspi¬ 
ration  une  grande  partie  de  leurs  fluides  et 
par  suite  de  leur  chaleur  propre,  ils  éprou¬ 
vent  sur  les  hautes  montagnes  une  altéra¬ 
tion  continuelle  et  un  sentiment  de  froid 
bien  supérieur  à  celui  qu’on  déduirait  du 
degré  que  donne  le  thermomètre.  (P.) 

EVAX.  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille 
des  Composées-Astéroïdées,  établi  par  Gær- 
tner  (II,  393)  pour  des  plantes  herbacées  de 
l’Europe  australe  et  occidentale  et  de  l’A¬ 
mérique  boréale,  subacaules,  tomenteuses, 
à  feuilles  alternes,  très  entières,  réunies  en 
rosettes  autour  des  capitules,  qui  sont  nom¬ 
breuses,  rassemblées,  subombellées,  plus 
grandes  au  centre. 

'ÉVÉHINE.  chim.  —  Substance  liquide  , 
huileuse ,  tirée  par  M.  Bouchardat  du  caout¬ 
chouc  :  elle  est  encore  sans  emploi. 

*EVELVNA(nom  propre),  bot.  ph. — 
Genre  de  la  famille  des  Orchidées-Pleuro- 
thallées,  établi  par  Poppig  et  Endlicher 
( JYov .  gen.  et  sp.  I,  32)  pour  des  herbes  du 
Pérou  épiphytes,  à  tiges  engainées  et  feuil- 
lées  ;  à  fleurs  en  épis  ou  en  tête,  imbriquées, 
bractéées. 

ÉVENT,  zool. —  Voy.  cétacés.  On  donne 
aussi  ce  nom  à  un  appareil  qui  existe  chez 
les  Raies  et  plusieurs  espèces  du  g.  Squale, 
et  différant  de  l’évent  des  Cétacés,  en  ce  qu’il 
est  disposé  seulement  pour  l’introduction  de 
l’eau,  et  non  point  pour  son  expulsion. 


ÉVÉ 

ÉVENTAIL  DE  MER.  zooph.  —  Nom 
vulgaire  de  quelques  Gorgones  plus  ou 
moins  flabelliformes.  (P.  G.) 

*EVENUS  (evrçvioç,  docile  au  frein),  ins.-*- 
Genre  de  Coléoptères  pentamères ,  famille 
des  Malacodermes,  tribu  des  Clairones,  éta¬ 
bli  par  M.  Laporte  ( Revue  entomologique  de 
Silbermann  ,  Strasb.,  1836,  t.  IV,  p.  41),  et 
ayant  pour  type  une  espèce  de  Madagascar 
qu’il  a  nommée  E.  filiformis.  (C.) 

*EVERGES  (  s vcpyrjç ,  qui  est  bien  fabri¬ 
qué).  ins.  —  Genre  de  Coléoptères  tétramè- 
res  ,  famille  des  Curculionides  gonatocères  , 
division  des  Apostasimérides  cryptorhynchi- 
des  ,  créé  par  Schœnherr  ( Synon .  gen.  et  sp. 
Curc.,i.  VIII,  part.  l,p.  99).  Ceg.,  assez  sem¬ 
blable  aux  Erodiscus ,  en  diffère  par  divers  ca¬ 
ractères  particuliers,  et  principalement  par 
la  position  des  pattes  antérieures.  (C.) 

ÉVERNIE.  Evernia  («S,  bien  ;!pvoç,  bran¬ 
che).  bot.  cr.  — (Lichens.)  Ce  g.  gymnocarpe 
de  la  tribu  des  Parméliacées  a  d’abord  été 
fondé  par  Acharius,  puis  reformé  par  Fries 
[Lichen,  eur .,  p.  20),  qui  y  a  joint  les  Borrères 
de  son  prédécesseur,  et  l’a  d’ailleurs  autre¬ 
ment  limité.  Voici  ses  caractères  :  Thalle  fru- 
ticuleux,  plan  ou  cylindracé,  primitivement 
dressé,  plein  ou  fistuleux  ,  formé  en  grande 
partie  de  tissu  filamenteux.  Apothécies  or- 
biculaires ,  scutelliformes  ,  marginales  et 
bordées  par  le  thalle,  sessiles  ou  pédiceîlées. 
Lame  proligère  (disque)  colorée.  Théques 
obovalesou  oblongues  ,  renfermant  norma¬ 
lement  8  spores  oblongues,  biloculaires. 
On  en  compte  une  vingtaine  d’espèces  dont 
le  centre  géographique  est  dans  les  régions 
chaudes  ou  tempérées  du  globe.  Type  :  E. 
furfuracea.  (C.  M.) 

*ÉVÉSIE.  Evesia.  rept.  —  Genre  de  Rep¬ 
tiles  sauriens  du  groupe  des  Scincoidiens , 
et  rapproché  des  Anguiformes.  Il  a  été  éta¬ 
bli  par  M.  J.-E.  Gray  pour  une  seule  espèce 
originaire  des  Indes  orientales,  et  adopté  par 
MM.  Duméril  et  Bibron  dans  leur  Erpétologie 
générale.  Les  Évésies  ont  les  membres  posté¬ 
rieurs  rudimentaires  ,  et  en  moignons  aussi 
bien  que  les  antérieurs  ;  leurs  trous  auditifs 
sont  à  peine  distincts  ;  leur  palais  estéchan- 
cré  fort  en  arrière ,  et  leur  museau  emboîté 
dans  un  étui  squameux  qui  rappelle  celui 
desAcontias:  c’est  une  simple  plaque  ros- 
trale  percée  à  droite  et  à  gauche  par  les  na¬ 
rines.  (P-  G.) 
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’EVETflIS  (sùvjGïjç,  niais),  ins.— Genre  de 
Coléoptères  subpentamères,  tétramères  de 
Latreille ,  tribu  des  Lamiaires  ,  créé  par 
M.  Dejean  dans  son  Catalogue  avec  3  espè¬ 
ces  d’Afrique:  E.  senilisM&nn.,  pusilla  Dej. 
et  maculiventris  Buquet;  la  dernière  est  ori¬ 
ginaire  du  Sénégal ,  et  les  deux  autres  pro¬ 
viennent  du  cap  de  Bonne-Espérance.  (C.) 

‘EVIDES  ,  Serv.  ins.  —  Synonyme  de 
Chrysodema,  Delaporte  et  Gory.  (D.) 

EVODIA  {t\jwStoL,  bonne  odeur),  bot.  ph. 
—  Genre  de  la  famille  des  Diosmées-Pilo- 
carpées,  établi  par  Forster  (Char,  gen .,  t.  7) 
pour  des  arbrisseaux  ou  des  arbustes  de  la 
Nouvelle-Hollande  et  de  l’Océanie  tropicale 
et  subtropicale,  à  feuilles  opposées,  pétio- 
lées,  uni-bi-trifoliolées,  à  folioles  oblongues, 
ou  linéaires  pellucido-ponctuées  ,  très  en¬ 
tières  ;  inflorescence  axillaire,  en  cymes  pa- 
niculées,  pauciflores,  à  pédicelles  articulés 
au-delà  du  milieu,  et  portant  en  cette  partie 
deux  bractéoles.  L’esp.  type  de  ce  g  est  VE. 
hortensis  Forst.  —  VEvodia  ,  S.-Hil. ,  est 
syn.  d' Esenbeckia ,  Kunth.  —  VEvodia  , 
Gærtn.,  est  syn.  d ' Agaihophyllim,  Juss. 

EVOD1US  (nom  mythologique),  ins.  — 
Genre  d’Hyménoptères  de  la  section  des 
Porte-Aiguillon  ,  famille  des  Mellificiens  , 
créé  par  Panzer  (  Faun.  Ins.  Germ.  )  ,  et 
qu’Audouin  (Dici.  class. ,  t.  Vf ,  p.  373)  rap¬ 
porte  au  genre  Colleies  ,  Latr.  f^oy.  ce 
mot.  (E.  D.) 

EVOLVULUS  (evotvo,  je  déroule  ).  bot. 
pii.  —  Genre  de  la  famille  des  Convolvula- 
cées-Convolvulées  ,  établi  par  Linné  (Gen.y 
n.  382)  pour  des  plantes  herbacées  rampan¬ 
tes,  rarement  dressées,  propres  aux  parties 
tropicales  et  subtropicales  de  tout  le  globe  , 
pleines  d’un  suc  aqueux,  à  feuilles  alternes, 
entières  ;  à  pédoncules  axillaires  uni-pauci- 
flores  ;  à  pédicelles  bibractéolés. 

*  ÉVONYMÉES.  Evonymeæ.  bot.  ph.  — 
L’une  des  deux  tribus  des  Célastrinées  (voy. 
ce  mot),  ayant  pour  type  le  Fusain  ou 
Evonymus.  (Ad.  J.) 

‘EVONYMODAPHNE  ( Evonymus  et  Ea- 
phne).  bot.  ph.— Genre  de  la  famille  des 
Laurinées-Acrodiclidiées ,  établi  par  Nees 
(  Laurin.,  263)  pour  un  arbre  des  Andes  du 
Pérou,  à  feuilles  alternes  ;  à  fleurs  petites, 
en  grappes  ou  en  cymes  simples,  grêles, 
axillaires  ,  à  l’extrémité  des  rameaux  gem¬ 
ini  pares. 
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EVONYMOIDES,  Soland.  bot.  pu. — Syn. 
d ’Aleciryon,  Gærtn. 

EVONYMUS.  bot.  ph.  —  Nom  latin  du  g. 
Fusain. 

EVOPIS  ,  Cass.  bot.  ph.  —  Syn.  de  Ber- 
kheya,  Ehrenb. 

*EVOPLITUS  (eO ,  bien  ;  ôtcXi'tyjç,  armé). 
ins.  —  Genre  de  l’ordre  des  Hémiptères,  sec¬ 
tion  des  Hétéroptères,  famille  des  Scutellé- 
riens ,  division  des  Pentatomites ,  créé  par 
MM.  AmyotetServill z  (Hémipi.,  suites  à  Buj- 
fon,  p.  153),  aux  dépens  des  Arvelius(Foy. 
ce  mot),  dont  ils  diffèrent  essentiellement 
par  le  mode  d’innervation  de  la  membrane 
des  ailes,  qui  est  transparente.  L’espèce  type 
est  VA rvelius  laciniatus  Spin ., du  Brésil. (E. D.  ) 

EVOSMA,  Willd.  bot.  pii. — Syn.  d’Evos- 
mia,  Humb.  et  Bonpl. 

EVOSMIA  (  bon  ;  ôapî  ,  odeur),  bot. 
ph.  —  Genre  de  la  famille  des  Cordiérées- 
Cinchonacées,  établi  par  Humboldt  et  Bon- 
pland  (  Plant,  œquin .,  II ,  165  ,  t.  134  )  pour 
des  arbrisseaux  ou  des  arbustes  de  l’Améri¬ 
que  tropicale,  à  feuilles  opposées,  pétiolées, 
ovales,  aiguës,  membraneuses;  à  stipules 
courtes,  ovales,  aiguës,  déeidues;  à  grappes 
géminées  ou  ternées ,  naissant  de  l’aisselle 
inférieure  des  branches  ;  pédicelles  allongés, 
capillaires  ;  fleurs  rouges  ;  baies  odorantes 
avant  leur  maturité.  Le  type  de  ce  g.  est 
VE.  caripensis . 

*EWYCKIA  (nom  propre),  bot.  pii.  — 
Genre  de  la  famille  des  Mélastornées-Cha- 
rianthées  ,  établi  par  Blume  (  Flora  ,  1831  , 
pag.  525)  pour  un  arbrisseau  d’Amboine,  à 
feuilles  opposées,  brièvement  pétiolées  ,  el¬ 
liptiques  ,  très  entières  ;  à  pédoncules  axil¬ 
laires,  pauciflores  ;  à  pédicelles  bibractéolés 
en  leur  milieu  ;  à  fleurs  petites  et  bleues. 

EXACUM  (Exacon,  esp.de  Centaurée). bot. 
ph.  — Genre  de  la  famille  des  Gentianées- 
Cbironiées,  établi  par  Linné  (Gen.t  n.  141) 
pour  des  plantes  herbacées  de  l’Asie  tropicale, 
à  feuilles  opposées,  trinervées  ;  à  fleurs  ter¬ 
minales  et  axillaires.  Le  type  de  ce  g.,  qui 
comprend  peu  d’espèces ,  est  \E\  peduncu- 
latum  L. 

*  EX  A  DENUS  (!Ç,  dehors  ;  à**,  glande). 
bot.  ph.  — Genre  de  la  famille  des  Gentia- 
nées-Sébæées  ,  établi  par  Griesebach  (  Ob- 
serv.,  36)  pour  des  plantes  herbacées  de 
l'Amérique  tropicale,  alpicoles,  à  feuilles 
opposées  linéaires-lancéolées  ;  à  fleurs  axil- 


540 


EXC 


EXE 


laires  et  terminales,  sessiles,  ou  en  pani- 
cules  serrées,  géminées.  Ce  g.  comprend  les 
S'wertia  brevicornis  et  parviflora  deKunth. 

*EX  APATE ,  Ex  apata  (é  £  awaTY) ,  t  ro  m  per  ie) . 
ins.  —  Genre  de  Diptères  ,  division  des  Bra- 
chocères,  subdivision  des  Aplocères  ,  famille 
des  Tétrachætes  ,  établi  par  M.  Macquart , 
dans  le  tom.  II  de  ses  Diptères  exotiques , 
1Te  partie,  page  26.  Ce  genre  est  fondé  sur 
une  espèce  qui,  par  ses  caractères  génériques, 
se  rapproche  des  Thérèves,  et  appartient  à  la 
tribu  des  Xylostomes,  mais  qu’à  sa  forme  et 
à  sa  fourrure  épaisse,  on  prendrait  pour  un 
Anthrax  :  aussi  M.  Macquart  Pa-t-il  nommée 
Exapata  anthracoides.  Cette  espèce  est  de  Si¬ 
cile,  et  probablement  aussi  du  nord  de  l’A¬ 
frique.  (D.) 

EXARRHENA  (!£  ,  dehors  ;  appyiv,  mâle). 
bot.  ph.  — Genre  de  la  famille  des  Borragi- 
nées-Anchusées, établi  par  R.  Brown  ( Prod ., 
495)  pour  une  herbe  velue  de  Van-Diémen, 
ayant  le  faciès  des  Myosotis,  à  feuilles  décur- 
rentes,  en  grappes  conjuguées  ou  solitaires, 
ébractéées  ;  à  fleurs  blanches,  odorantes. 
Dans  ce  g.  les  étamines  sortent  de  la  corolle. 

RXCÆC  ARIA  (  excœco ,  j’aveugle),  bot. 
ph. — Genre  de  la  famille  des  Euphorbia- 
cées-Hippomanées ,  établi  par  Linné  ( Gen ., 
n°  1102)  pour  des  arbres  ou  des  arbrisseaux 
le  plus  souvent  lactescents ,  des  parties  tro¬ 
picales  de  l’Asie  et  de  l’Amérique,  à  feuilles 
alternes  crénées  ou  dentées ,  rarement  en¬ 
tières,  glabres,  en  épis  axillaires.  Le  type  de 
ce  g.,  VE.  agallocha  L.,  bois  d’Aloès,  bois  d’A- 
galloche  ,  bois  de  Calambac,  qui  croît  dans 
les  îles  de  l’Inde,  contient  un  suc  d’une  telle 
âcreté  ,  qu’on  l’a  vu  causer  une  inflamma¬ 
tion  suivie  de  la  perte  de  la  vue,  lorsqu’il 
pénétrait  dans  les  yeux.  Il  est  assez  douteux 
que  l’ Excœcaria  agallocha  fournisse  le  bois 
d’Aloès  des  anciens ,  qui  avait  une  odeur 
suave  dont  est  entièrement  privé  le  bois  de 
l’Agalloche.  Ce  bois  présente  dans  sa  coupe 
transversale  l’orifice  des  vaisseaux  qui  char¬ 
riaient  le  suc  propre  à  ces  Euphorbiacées. 
Il  répand  une  odeur  agréable  quand  on  le 
brûle,  et  a  une  saveur  amère. 

Le  Calambac,  ou  bois  d’Aloès  des  Mexi¬ 
cains,  est  VE.  sylvestra.  Il  répand  une  odenr 
agréable  ,  est  d’un  brun  tirant  sur  le  vert , 
et  sert  à  faire  des  boîtes  et  des  étuis. 

'EXCIPULA.  bot.  cr.  —  Sous-genre  de 
Cenangium.  Eoy.  ce  mot. 


'EXCIPULUM  ( excipere ,  recevoir),  bot.  cr. 

—  (Lichens.)  On  donne  ce  nom  en  lichéno- 

graphie  à  l’organe  qui  reçoit  et  contient  im¬ 
médiatement  la  lame  proligère  ou  le  nu¬ 
cléus.  Souvent  il  est  formé  par  le  thalle  lui- 
même  j  mais  dans  un  grand  nombre  de 
Lichens  il  est  carbonacé,  et  constitue  un 
organe  particulier  indépendant  du  thaller. 
Il  est  homogène  dans  le  premier  cas,  et  hé¬ 
térogène  dans  le  second.  Il  revêt  d’ailleurs 
des  formes  variées.  Quelquefois  il  est  dou¬ 
ble  ,  c’est-à-dire  composé  d’un  excipulum 
propre  serti  dans  un  excipulum  thallodique. 
Pour  plus  de  détails,  nous  renverrons  au 
mot  lichens.  (C.  M.) 

'EXCITABILITÉ.  Excitabililas.  phys.  — 
On  appelle  ainsi  une  propriété  particulière 
aux  êtres  vivants,  en  vertu  de  laquelle  leurs 
organes  entrent  en  mouvement  par  suite  de 
l’action  d’un  stimulant. 

EXCRÉMENTS,  zool. — Voy.  nutrition. 

'EXCREMIS,  Willd.  bot.  ph.  —  Syn.  de 
Dianella ,  Lam. 

'EXCRÉTION.  Excretio.  zool.  —  Action 
par  laquelle  un  organe  se  débarrasse  des 
matières  qui  y  sont  accumulées  ;  c’est  aussi 
le  produit  de  cette  action. 

'EXCRÉTOIRE.  Excretorius.  zool. — Épi¬ 
thète  donnée  aux  organes  qui  élaborent  cer¬ 
tains  liquides  destinés  à  être  expulsés  des 
corps  vivants,  ainsi  qu'à  ceux  qui  les  rejet¬ 
tent  au-dehors. 

*  EXEIRUS  (  ?  iÇetpo} ,  tirer  dehors),  ins. 

—  Genre  d’Hyménoptères,  de  la  section  des 

Porte-Aiguillon,  famille  des  Sphégiens,  du 
groupe  des  Pompilites,  créé  par  M.  Shuc- 
kard  (  Trans.  Soc.  ent.  Lond.,  II,  1,71,  7, 
1837),  et  qui  n’est  pas  adopté  généralement 
par  les  entomologistes.  Le  type  porte  le  nom 
d ’E.  lateritius  (  loco  cil.  idem  pl.  8,  fig.  2)  : 
il  vient  de  Van-Diemen.  (E.  D.  ) 

*EXENCÉPHALE.  Exencephalus.  térat. 

—  Oy.  EXENCÉPHALIENS. 

'EXENCÉP II ALIENS.  Exencephalœi. 
térat.  —  Famille  de  Monstres  unitaires  ap¬ 
partenant  à  l’ordre  des  Autosites  ,  et  carac¬ 
térisée  par  l’état  de  l’encéphale  plus  ou 
moins  déformé  et  incomplet ,  et  placé  ,  au 
moins  en  partie,  hors  de  la  cavité  crânienne, 
elle-même  plus  ou  moins  imparfaite.  Cette 
famille  ,  composée  de  six  genres  dans  l'état 
présent  de  la  science,  se  divise  naturellement 

n  deux  groupes,  selon  que  les  anomalies 
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du  crâne  sont  ou  non  compliquées  d’une 
fissure  de  la  colonne  vertébrale.  Nous  nous 
bornerons  à  donner  la  caractéristique  de 
chacun  de  ces  genres  ,  en  commençant  par 
ceux,  au  nombre  de  quatre  ,  où  il  n’existe 
pas  de  fissure  spinale. 

1.  Notencéphale.  Notencephalus  ,  Geofif. 
S. -H.  (vwroç,  dos;  lyx/cpaXoç,  encéphale).  — 
Encéphale  situé  en  très  grande  partie  hors 
de  la  boîte  cérébrale ,  et  derrière  le  crâne 
ouvert  dans  la  région  occipitale. 

2.  Proencéphale,  Proencephalus ,  Isid. 
Geoff.  (irpo,  en  avant;  lyx£<pa)oç ,  encéphale). 
—  Encéphale  situé  en  très  grande  partie 
hors  et  en  avant  du  crâne ,  ouvert  dans  la 
région  frontale. 

3.  Podencéphale.  Podencephalus ,  GeofT. 
S. -H.  (  7roûç ,  ttoÆoç,  pied  ,  pédicule  ;  lyx/- 
«paàoç,  encéphale).  —  Encéphale  situé  en  très 
grande  partie  hors  et  au-dessus  du  crâne 
dont  la  paroi  supérieure  est  incomplète. 

4.  Hyperencephale.  Hyperencephalus  , 
Geoff.  S. -H.  (  U7T /p,  sur,  au-dessus;  lyxs- 
fpnloç,  encéphale). — Encéphale  situé  en  très 
grande  partie  hors  et  au-dessus  du  crâne , 
dont  la  paroi  supérieure  manque  presque 
complètement. 

Les  deux  genres  où  les  anomalies  de  l’en¬ 
céphale  et  du  crâne  sont  compliquées  de 
fissures  spinales,  sont  les  suivants  : 

5.  Iniencéphale.  Iniencephalus  ,  Isid. 
Geoff.  (’vtov,  occiput  ;  !yx/<p oJoç,  encéphale). 
—Encéphale  situé  en  grande  partie  dans  la 
boîte  cérébrale ,  et  en  partie  hors  d’elle  ,  en 
arrière  et  un  peu  au-dessous  du  crâne,  ou¬ 
vert  dans  la  région  occipitale. 

6.  Exencéphale.  Exencephalus ,  Is.  Geoff. 
(I£,  hors  de;  lyx/cp «>oç,  encéphale).  —  En- 
céphalesitué  en  très  grande  partie  hors  de  la 
boîte  cérébrale  et  derrière  le  crâne,  dont  la 
partie  supérieure  manque  en  grande  partie. 

De  ces  six  genres,  il  en  est  deux  :  la  Not- 
encéphalie  etl’Hypérencéphalie,  qui  ne  sont 
pas  très  rares  chez  l’homme  ;  les  quatre  au¬ 
tres  genres  ne  sont  connus  que  par  un  très 
petit  nombre  d’exemples,  soit  chez  l’homme, 
soit  surtout  parmi  les  animaux,  chez  lesquels 
les  monstruosités  exencéphaliques  ,  aussi 
bien  que  les  monstruosités  pseudo-encépha¬ 
liques  et  exencéphaliques ,  sont  d’une  ex¬ 
trême  rareté. 

Les  Exencéphaliens ,  de  quelque  genre 
qu’ils  soient ,  meurent  généralement  quel¬ 


ques  instants,  ou  au  plus  quelques  jours 
après  leur  naissance.  La  seule  exception 
que  l’on  trouve  citée  est  relative  à  un  Noten¬ 
céphale  humain  qui ,  né  en  Russie  vers  le 
commencement  de  ce  siècle,  serait  parvenu 
à  l’état  adulte,  et  même  aurait  joui  de  toutes 
ses  facultés  intellectuelles.  Mais  cette  unique 
exception  est ,  pour  le  moins  ,  extrêmement 
douteuse,  et  tout  ce  que  l’on  peut  dire  au¬ 
jourd’hui  ,  c’est  que  si  la  viabilité  des  Mon¬ 
stres  exencéphaliens  ne  peut  être  considérée 
comme  p  hysiologiquement  inadmissible,  elle 
n’a  jamais  été  constatée  par  l’observation. 

(Is.  G.-S.-H.) 

EXETASTES  (IÇêrao-rvîç ,  investigateur). 
ins.— Sous-genre  d’Hyménoptères,  de  la  sec¬ 
tion  des  Térébrans,  famille  des  Ichneumo- 
niens,  créé  par  M.  Gravenhorst(/c/î.  eur .,  III, 
395  )  aux  dépens  des  Banchus  ,  et  adopté 
par  M.  Westwood  et  la  plupart  des  ento¬ 
mologistes.  Le  genre  Exetastes,  qui  se  distin¬ 
gue  principalement  par  l’abdomen  presque 
sessile  ou  à  peine  pétiolé,  etc.,  ne  comprend 
qu’un  petit  nombre  d’espèces  :  le  type  en 
est  VE.  fornicator  Fab.,  qui  se  trouve  en 
France  et  en  Angleterre.  (E.  D.) 

*EXIDIA.  bot.  cr.  — Genre  delà  famille 
des  Hyménomycètes  cupulaires  établi  par 
Fries  ( Syst .,  Il,  220)  pour  des  Champignons 
ligneux,  simples  ou  groupés,  se  développant 
librement ,  arrondis  ,  concaves  ou  planius- 
cules. 

*EXILAIUE.£’jCî7fi)*îa(ea:î7î5,  délié,  grêle). 
bot.  cr.  —  Genre  créé  par  M.  Gréville  pour 
plusieurs  Diatomées  pédicellées,  qui  ont  dû 
être  réparties  dans  différents  g.  Les  carac¬ 
tères  de  celui-ci ,  tel  qu’il  est  généralement 
adopté  ,  ont  été  définitivement  établis  par 
M.  Kützing  (  Synopsis  Diatomearum) ,  les 
voici  :  Frustules  parasites,  prismatiques,  réu¬ 
nis  en  groupes  flabellés  ou  rayonnants,  plus 
ou  moins  rapprochés  par  leur  base ,  libres  à 
leur  sommet.  Ces  frustules  ne  sont  point  pé- 
dicellés  comme  dans  les  Gomphonema  ,  mais 
fixés  par  une  de  leurs  extrémités  sur  une 
sorte  de  mamelon  gélatineux  qui  semble  un 
commencement  de  pédicelle.  On  en  connaît 
une  dizaine  d’espèces  marines  et  d’eau  douce. 
L’Exil,  crystallina  Kutz.  est  très  commune 
dans  les  ruisseaux,  et  VE.  fasciculaia  Grév. 
n’est  pas  moins  fréquente  sur  les  Algues  ma¬ 
rines.  Le  g.  Synedra  deM.  Ehrenberg  est  sy¬ 
nonyme  de  celui-ci.  (Bréb  ) 
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‘EXITELIA  (!§ itïiIoç,  faible),  bot.  ph.  — 
Genre  rapproché  de  la  famille  des  Byttné- 
riacées,  établi  par  Blume  ( Flor .  Jav.  Prœf ., 
VII)  pour  un  arbre  de  Java,  à  feuilles  alter¬ 
nes,  oblongues,  très  entières,  biglanduleuses 
à  la  base  ;  stipules  nulles  ;  fleurs  en  co- 
rymbes  axillaires  et  terminaux. 

EXOACANTHA  (S?W)  en  dehors  ;  à'xocv0a  , 
épine),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille  des 
Ombellifères-Smyrnées,  établi  par  Labillar- 
dière  ( PL  syst.  decad .,  1 ,  10  ,  t.  2)  pour  une 
plante  herbacée  de  Palestine,  à  feuilles  pin- 
nées,  glabres  :  les  radicales  ovales,  dentées; 
les  caulinaires  lancéolées  ,  aiguës  ,  le  plus 
souvent  entières;  les  fleurs  ont  des  pétales 
blancs  et  des  anthères  jaunâtres.  Le  type  et 
unique  espèce  de  ce  g.  est  VE.  heterophylla. 

EXOCARPGS  (  ,  en  dehors  ;  xocpnoç , 

fruit),  bot.  ph.  —  Genre  rapporté  au  groupe 
des  Antholobées,  voisin  de  la  famille  des 
Santalacées  ,  établi  par  Labillardière  (F'oy. 
1 ,  115,  t.  14  )  pour  des  arbres  de  moyenne 
taille ,  ou  des  arbrisseaux  de  la  Nouvelle- 
Hollande  et  des  Moluques,  à  feuilles  petites, 
éparses  ,  denticulées  ou  grandes  ,  planes  et 
très  entières;  inflorescence  en  épis  axillai¬ 
res  accompagnés  de  bractées  caduques.  Le 
pédoncule  s’épaissit  à  l’époque  de  la  matu¬ 
rité,  devient  charnu  et  quelquefois  plus  gros 
que  le  fruit  lui-même.  Ce  g.  se  compose  de 
6  espèces. 

EXOCENTRUS  (ê£û>,  en  dehors;  x/vrpov, 
éperon),  ins.  — Genre  de  Coléoptères  sub¬ 
pentamères,  tétramères  de  Latreille,  fa¬ 
mille  des  Longicornes,  tribu  des  Lamiaires, 
créé  par  Mégerle,  daus  le  catalogue  de  Dahl, 
et  adopté  par  M.  Mulsant  (  Histoire  na¬ 
turelle  des  Longicornes  de  France ,  pag.  13.) 
qui  y  place  deux  espèces  de  notre  pays  : 
E.  cinereus  Muls.  et  balteatus  F.  La  pre¬ 
mière  a  été  trouvée  à  la  Grande  Char¬ 
treuse,  et  la  seconde  n’est  pas  très  rare  aux 
environs  de  Paris.  M.  Dejean,  dans  son  Ca¬ 
talogue,  rapporte  à  ceg.  11  espèces,  réparties 
dans  les  quatre  parties  du  monde.  (C.) 

*EXOCEPHALA(e£û>,  dehors;  xiyaH.tête), 
ins.  —  Genre  de  l’ordre  des  Orthoptères,  fa¬ 
mille  des  Locustiens,  créé  par  M.  Serville 
[Ann.  sc.  nat.,  lre  série,  t.  XXII,  Orth., 
suites  à  Buffon,  p.  507),  et  adopté  par  M.  Bur- 
meister  [Handb.  der  Ent.,i  1 , 723).  Les  Exo- 
cephala  sont  principalement  caractérisés  par 
leur  tête  longue,  dégagée  du  corselet,  et  par 


leur  prothorax  arrondi  en  dos  d’âne,  sans 
apparence  de  carènes  latérales,  ayant  deux 
sillons  transversaux  très  profonds.  L’espèce 
type  est  VExocephala  bisulca  Serv.  ( Locusta 
bisulca  Lepel.  et  Serv.),  qui  se  trouve  à 
Cayenne.  (E.  D.) 

‘EXOCÉPHALES.  Exocephala.  moll.  — 
Latreille,  dans  ses  Familles  du  règne  animal, 
a  proposé  l’ordre  des  Exocéphales  pour  ceux 
des  Mollusques  qui  lui  ont  paru  intermédiai¬ 
res  entre  les  deux  classes  de  Lamarck,  Mol¬ 
lusques  et  Conchiféres.  D’accord  avec  M.  de 
Blainville,  Latreille  a  supposé  que  chez  ces 
Mollusques  gastéropodes,  la  génération  était 
aussi  simple  que  dans  les  Acéphalés,  ce 
qui  lui  a  servi  de  caractère  pour  les  déta¬ 
cher  de  la  classe  des  Mollusques.  Latreille  a 
partagé  cette  section  en  deux  ordres  :  les 
Scutibranches  et  les  Cyclobranches  ,  qui 
eux-mêmes  renferment  plusieurs  familles, 
comme  nous  le  verrons  à  l’article  mollus¬ 
ques  ,  auquel  nous  renvoyons.  (Desh.) 

EXOCET.  Exocetus  (l^wxotroç.qui  couche 
dehors  ).  poiss.  —  Genre  de  l’ordre  des  Ma- 
lacoptérygiens  abdominaux  établi  par  Linné, 
qui  lui  a,  on  ne  sait  trop  pourquoi,  conservé 
le  nom  d’Exocet,  donné  par  les  anciens  à  un 
poisson  qu’on  croit  être  une  Blennie  ou  un 
Gobie,  auquel  ils  attribuaient  l’habitude  de 
quitter  le  sein  des  eaux  pour  venir  coucher 
sur  le  rivage.  On  trouve  plusieurs  exemples 
de  cette  manière  de  procéder  dans  les  oeuvres 
du  naturaliste  suédois, qui  ne  s’est  pas  montré 
scrupuleux  sur  le  choix  des  mots.  En  cela  il 
a  fait  preuve  de  cette  haute  raison  qui  est  le 
propre  des  esprits  supérieurs.  Qu’est-ce,  en 
effet,  qu’une  appellation,  et  pourquoi  vou- 
J  loir  rendre  par  un  mot  les  traits  les  plus 
saillants  qui  distinguent  un  être  ,  quand  ils 
peuvent  également  bien  s’appliquer  à  plu¬ 
sieurs  autres  appartenant  souvent  à  une 
classe  différente?  C'est  une  idée  sans  profon¬ 
deur  et  qui  porte  un  cachet  de  puérilité  dé¬ 
plorable.  On  en  est  arrivé  aujourd'hui  à  être 
obligé  d’éliminer  une  foule  de  dénomina¬ 
tions  semblables,  employées  deux,  trois  fois 
et  plus,  dans  les  diverses  branches  de  la 
science.  Déjà  toutes  les  combinaisons  grec¬ 
ques  sont  épuisées,  et  l’on  commence  à  em¬ 
prunter  des  racines  au  chinois  et  au  sanscrit. 
Non  pas  que  les  auteurs  qui  emploient  ce 
moyen  soient  synologues  ou  orientalistes, 
mais  on  se  donne  ainsi  un  vernis  de  science 
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linguistique  qui  fait  plaisir.  Pourquoi  donc 
ne  pas  s’en  tenir  à  des  appellations  arbi¬ 
traires  ?  Pierre  ,  Paul ,  Jacques ,  désignent 
aussi  bien  un  individu  que  des  appellations 
significatives,  et  l’on  devrait,  pour  faire  dis¬ 
paraître  de  la  science  le  fatras  de  noms  ca¬ 
ractéristiques,  renoncer  à  l’étymologie,  sou¬ 
vent  fausse  et  plus  souvent  encore  ridicule. 
Prenons  un  exemple  entre  tant  d’autres  de 
la  diversité  des  dénominations  qui  peuvent 
caractériser  un  être  ;  par  exemple,  le  Flam- 
mant,  cet  Échassier  palmipède.  La  longueur 
de  son  cou,  celle  de  ses  jambes,  la  forme  bi¬ 
zarre  de  son  bec,  sa  couleur,  son  mode  d’in¬ 
cubation,  peuvent  donner  naissance  aux 
appellations  les  plus  variées  et  pourtant  les 
plus  exactes,  mais  qui,  par  malheur,  ne 
désignent  jamais  un  êtred’une  manière  assez 
complète  pour  que  ce  moyen  soit  d’une  uti¬ 
lité  uni  verselle.  Exocet  ne  signifie  donc  plus 
un  poisson  qui  couche  hors  de  l’eau ,  mais 
un  être  particulier,  bien  mieux  caractérisé 
par  le  nom  de  poisson  volant,  qui  lui  est  tou¬ 
tefois  encore  commun  avec  d’autres  poissons. 

Les  caractères  des  Exocets  sont  :  Tête  et 
corps  écailleux,  sur  chaque  flanc  une  ran¬ 
gée  d’écailles  carénées,  la  tête  aplatie  en  des¬ 
sus  et  sur  les  côtés,  dorsale  au-dessus  de 
î’anale;  yeux  grands  ;  intermaxillaires  sans 
pédicules  et  faisant  seuls  le  bord  de  la  mâ¬ 
choire  supérieure  ;  les  deux  mâchoires  gar¬ 
nies  de  petites  dents  pointues,  et  les  os  pha¬ 
ryngiens  de  dents  en  pavé. 

Leurs  ouïes  ont  dix  rayons  ;  leur  vessie 
natatoire  est  très  grande  ,  et  leur  intestin 
droit  est  sans  cæcum. 

Leurs  pectorales  sont  grandes  et  propres 
au  vol,  et  le  lobe  supérieur  de  la  caudale  est 
le  plus  court. 

Ces  poissons,  répandus  dans  les  mers  de 
l’Europe  méridionale,  dans  la  mer  Rouge, 
dans  les  mers  des  Antilles,  sur  les  côtes  du 
Brésil  et  des  États-Unis  ,  sont  d’une  taille 
exiguë,  le  plus  grand  n’atteignant  pas  plus 
de  50  centimètres  de  longueur. 

On  ne  connaît  guère  que  les  mœurs  de 
l’Exocet  volant,  Exoceius  volitans,  l'espèce 
la  plus  commune  dans  l’hémisphère  bo¬ 
réal.  Ce  poisson,  long  d’environ  15  à 
20  centimètres  ,  est  remarquable  par  sa  pa¬ 
rure  resplendissante  d’azur  et  d’argent , 
que  rehausse  la  teinte  bleu  foncé  de  la  dor¬ 
sale,  de  la  queue  et  de  la  poitrine. 


Grâce  au  développement  de  ses  pecto¬ 
rales,  il  jouit  de  la  faculté  de  s’élever  dans 
les  airs  et  de  parcourir  ainsi  une  assez  lon¬ 
gue  distance  ;  non  pas,  comme  on  l’a  dit,  par 
un  simple  mouvement  de  projection,  mais 
en  exécutant  suivant  sa  volonté  des  mou¬ 
vements  d’élévation  etd’abaissement  qui  ren¬ 
dent  son  vol  assez  semblable  à  celui  des  Cri¬ 
quets.  Dans  un  état  permanent  d’activité, 
ces  poissons  s’élèvent  par  centaines ,  quel¬ 
quefois  par  milliers  du  sein  des  eaux;  et 
après  avoir  quelques  instants  voleté  au  soleil, 
ils  retombent  dans  la  mer  pour  en  ressortir 
après  une  courte  immersion. 

On  a  remarqué  que,  pendant  leur  vol,  les 
Exocets  produisent  un  bourdonnement  dont 
la  cause  est  peu  connue,  mais  qu’on  attribue 
à  l’action  de  l’air  expulsé  par  l’animal ,  et 
qui  fait  vibrer  en  sortant  une  membrane  qui 
lui  tapisse  le  fond  de  la  gorge. 

On  a  prétendu  que  le  vol  de  l’Exocet  n’est 
possible  que  tant  que  ses  pectorales  sont 
mouillées,  et  qu’il  lui  fallait  se  replonger 
dans  la  mer  pour  les  humecter  avant  de 
reprendre  sa  course  dans  les  airs.  C’est  seu¬ 
lement  sans  doute  une  nécessité  de  l’acte 
respiratoire  qui  le  fait  redescendre  dans  la 
mer  pour  y  humecter  ses  branchies  dessé¬ 
chées;  ce  qui  paraît  d’autant  plus  positif, 
que  Bosc  a  remarqué  que  les  pectorales  de 
ce  poisson  restent  humides  une  heure  même 
après  qu’il  a  été  pêché. 

La  faiblesse  des  Exocets  les  a  exposés  à  la 
voracité  d’une  multitude  d’ennemis  :  dans 
la  mer,  les  Dorades,  les  Scombres,  les  Co- 
ryphènes  les  poursuivent  et  les  dévorent; 
dans  les  airs  ,  les  Fous ,  les  Frégates ,  en 
général  tous  les  oiseaux  piscivores  leur  font 
une  chasse  active.  Mais  ce  n’est  pas  pour 
échapper  au  danger  qui  les  menace  qu’ils 
abandonnent  le  sein  des  eaux  et  s’élancent 
dans  les  airs  ;  c’est  parce  que  leurs  larges 
pectorales  leur  permettent  de  voler  ainsi 
que  les  Trigles,  les  Dactyloptères,  les  Pé¬ 
gases,  etc.,  qu’ils  jouissent  de  cette  faculté, 
et  l’on  peut  dire  d’eux  ce  qui  est  vrai  sous 
d’autres  rapports  pourtant  d’autres  :  ils  vo¬ 
lent  parce  qu’ils  volent. 

On  plaint  ce  pauvre  petit  poisson,  si  bril¬ 
lant,  si  gracieux,  et  victime  de  tant  d’enne¬ 
mis;  mais  lui  aussi  dévore  des  êtres  vi¬ 
vants:  seulement  ils  sont  proportionnés  à  la 
petitesse  de  sa  taille  ;  et  ce  n’est  pas  de  sa 
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faute  s’il  ne  dévore  pas  une  plus  grosse 
proie,  car  sa  nourriture  consiste  en  petits 
vers  auxquels  il  joint  des  substances  vé¬ 
gétales.  Au  reste,  il  mérite  l’attention  de 
l’homme  à  cause  de  la  délicatesse  de  sa 
chair,  et  la  pêche  en  est  facile,  car  ils  vien¬ 
nent  souvent  se  jeter  étourdiment  dans  le 
gréement  des  navires.  On  prétend  que  les 
œufs  des  Exocets  pêchés  dans  la  mer  des  An¬ 
tilles  sont  si  âcres  qu’ils  corrodent  la  peau 
du  palais.  Cet  effet  est  dû  sans  doute  à  des 
influences  toutes  locales. 

Il  arrive  quelquefois  que  les  Exocets  sont 
jetés  par  les  tempêtes  de  la  haute  mer  jus¬ 
que  dans  le  canal  d’Angleterre. 

On  a  établi  deux  sections  parmi  les  Exo¬ 
cets,  suivant  qu’ils  ont  ou  non  des  barbil¬ 
lons.  La  première,  qui  comprend  les  espèces 
sans  barbillons,  renferme,  d'après  M.  Bory, 
l’E.  commun  ,  E.  voliians  ;  le  Sauteur  , 
E.  exsiliens;  le  Météorien,  E.  mesogasler ; 
le  Pirabe,  E.  evolansy  que  Cuvier  regardait 
comme  un  volitans  dont  les  écailles  étaient 
tombées;  IcMitchellien,  E.Mitchelli;  l’E. 
de  Nuttal,  E.  JVuitalii,  que  Cuvier  soup¬ 
çonnait  être  le  même  que  le  Furcatus,  et  le 
le  Commersonien,  E.  Commersonii. 

La  seconde  section,  pourvue  de  barbil¬ 
lons,  comprend  les  Ex.  comatus  Mitch. ,  sui¬ 
vant  Cuvier,  ce  poisson  est  le  même  que 
Yappendiculatus  Will.  Wood.  ;  furcatus  Mitch.; 
et  fasciatus  Les. 

Les  espèces  de  ce  genre  intéressant  méri¬ 
tent  une  révision  sérieuse,  car  la  plus 
grande  incertitude  règne  sur  ce  sujet. 

Cuvier  place  les  Exocets  après  les  Demi- 
becs  et  avant  les  Mormyres.  (A.  Y.) 

*EXOCHOSTOME.  Exochosloma  (e£oxoç> 
saillant;  orTofAa,  bouche),  ins.  — M.  Macquart 
désigne  ainsi ,  et  range  dans  la  famille  des 
Notachanthes,  tribu  des  Stratiomydes,  un  g. 
de  Diptères  fondé  sur  une  espèce  qui  pré¬ 
sente  un  singulier  assemblage  de  caractères 
appartenant  à  différents  g.  de  la  famille  pré¬ 
citée.  En  effet,  elle  se  rapproche  des  Sargus 
par  le  faciès,  des  Beris  par  les  huit  divisions 
du  troisième  article  des  antennes,  et  des  Stra- 
tiomyes  par  la  longueur  du  premier  article  de 
cet  organe,  ainsi  que  par  les  deux  pointes  de 
l’écusson  et  par  les  nervures  des  ailes.  Mais 
ce  qui  la  distingue  de  tous  ,  c’est  d’avoir  le 
péristome  fort  saillant  et  échancré  pour  re¬ 
cevoir  la  trompe,  organisation  exprimée  par 


le  nom  générique  que  lui  a  donné  M.  Mac- 
quart.  Cette  espèce  ,  décrite  et  figurée  avec 
les  caractères  grossis  dans  le  tome  XI  des 
Ann.  de  la  Soc.  ent.  de  France,  p.  41-44, 
pl.  i  et  2,  fig.  1-6,  sous  le  nom  de  Ex.  nitida 
Macq.,  a  été  trouvée  par  M.  Boyer  de  Fons- 
Colombe  ,  vers  la  fin  de  mai  1840,  sur  un 
terrain  très  élevé  et  très  froid  qui  couronne 
la  vallée  du  Sault,  département  de  Vau¬ 
cluse.  (D.) 

*  EXOCBUS  (l^oxoç,  proéminent),  ins.  — 
M.  Gravenhorst  ( Ichn .  Europ.,  II ,  295)  avait 
indiqué  sous  ce  nom  un  sous-genre  des  Try- 
phons ,  de  l’ordre  des  Hyménoptères,  section 
des  Térébrans,  famille  des  Ichneumoniens, 
groupe  des  Ichneumonites  ,  et  qui  depuis  a 
été ,  par  plusieurs  entomologistes  ,  élevé  au 
rang  de  g.  Les  Exochus  se  distinguent  princi¬ 
palement  des  Tryphons  par  leur  tête  courte 
et  large ,  avec  la  face  se  prolongeant  en 
avant  au-dessous  des  antennes;  par  l’écus¬ 
son  plus  plan ,  ket  par  les  pattes  courtes  et 
épaisses.  Peu  d’espèces  entrent  dans  ce 
groupe  :  nous  citerons  seulement  Y  Exochus 
podagricus  Grav.  (  loc.cit .  II,  396  ,  n.  216), 
qui  se  trouve  rarement  aux  environs  de 
Paris,  et  Y  Exochus  mansuetor  Grav.  (ibid. 
229,  n.  217),  qui  habite  toute  l’Europe  et 
se  rencontre  communément  pendant  l’été. 

(E.  D.) 

EXOGÈNES.  Exogenœ.  bot.  ph.  —  Voy. 

ENDOGÈNES.  (A.  R.) 

*EXOGLOSSE.  Exoglossum  en  de¬ 
hors  ;  y\iïa<ra. ,  langue  ).  poiss.  —  Ce  genre , 
appartenant  à  la  grande  famille  des  Cyprins, 
diffère  des  Ables  et  des  Catostomes  par  la 
mâchoire  inférieure  plus  courte  que  la  su¬ 
périeure,  divisée  en  trois  ou  cinq  lobes,  dont 
le  mitoyen  esten  forme  de  langue  ;  quant  aux 
autres  caractères ,  ils  le  rapprochent  tantôt 
des  Ables  et  tantôt  des  Catostomes.  Tous  les 
Exoglosses  sont  propres  aux  États-Unis  ,  et 
l’on  en  doit  l’histoire  à  Rafinesque.  Le  type 
est  YE.  lesurianum.  Ce  sont  de  petits  Pois¬ 
sons  variant  pour  la  taille  de  2  à  8  pouces. 
On  mange  aux  États-Unis  Yatinulatum  sous 
le  nom  de  Black-Chreb.  (A.  V.) 

*EXOPISTHALMUS  (lÉfyOcdljxoç,  dont  les 
yeux  sont  proéminents),  ins. — Genre  de 
Coléoptères  tétramères  ,  famille  des  Curcu- 
lionides  gonatocères,  division  des  Brachy- 
dérides,  créé  par  Schœnherr  (Disp,  method. 
p.  115,  Synon.  gen.  et  sp.  Curculion.,  II,  p.  4, 
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Vï,  p.  337),  qui  y  rapporte  7  espèces,  toutes 
probablement  originaires  des  Antilles  :  le 
type,  E.  bivittatus  de  F.,  est  de  Saint-Do¬ 
mingue.  Ce  g.,  voisin  des  Diaprepes ,  s’en 
distingue  par  des  yeux  plus  proéminents, 
plus  arrondis  ;  par  la  trompe  un  peu  plus 
enfoncée  en  dessus  à  l’extrémité,  et  parla 
tête  qui  est  allongée.  (C.) 

*EXOPHTHALMUS  ,  Latr.  et  Steph.  ins, 

—  Synonyme  du  g.  Campylus.  (C.) 

*EXOPHYLA  (t^w,  hors  ;  tribu),  ins. 

—  Genre  de  Lépidoptères  ,  famille  des  Noc¬ 
turnes,  tribu  des  Ophiusides ,  proposé  par 
M.  Guérin  dans  sa  classification  des  Noctué- 
lides,  publié  dans  le  tom.  X  des  Ann.  de 
la  Soc.  ent.  de  Fr.,  pour  y  placer  deux  es¬ 
pèces  qu’il  retranche  du  genre  Ophiusa  de 
Treitschke,  savoir  :  YOph.  limosa  Treits.,  et 
YOph.  reclangularis  Hubn.  Foy.  opihusa. 

(D.) 

*EXOPLECTRA  (I^w,  en  dehors;  icùyxrpov, 
éperon),  ins.  —  Genre  de  Coléoptères  sub- 
tétramères  ,  Trimères  de  Latreille  ,  famille 
des  Coccinellides,  des  Aphidiphages  deLat., 
créé  par  Roux  et  adopté  parM.  Dejean,  qui, 
dans  son  Catalogue,  en  mentionne  8  espèces 
américaines.  Nous  citerons  comme  en  faisant 
partie,  les  Coccinella  miniata  Germ.,  cocci- 
nea  et  œnea  de  Fab.  Les  deux  premièressont 
originaires  du  Brésil,  et  la  troisième  se  trouve 
à  Cayenne.  Les  Exoplectra  sont  de  petite 
taille,  pubescents  ,  hémisphériques,  plus 
courts  que  longs  ;  leurs  tibias  offrent  exté¬ 
rieurement  une  large  dent  aiguë.  (C.) 

*EX0PR0S©1PE.  Exoprosopa  (f£c o,  exté¬ 
rieur;  irpoawTtY) ,  regard),  ins.  — Genre  de 
Diptères,  division  des  Brachocères,  subdivi¬ 
sion  des  Aplocères,  famille  des  Tétrachætes, 
tribu  des  Bombyliers,  établi  par  M.  Mac- 
quart  dans  le  t.  Il  de  ses  Diptères  exotiques, 
lre  partie,  p.  36.  Les  Exoprosopes  sont  su¬ 
périeurs  aux  autres  Bombyliers  par  le  dé¬ 
veloppement  des  antennes,  par  une  nervure 
de  plus  dans  les  ailes,  et  par  la  grandeur  de 
la  taille  dans  la  plupart  des  espèces.  On  n’en 
connaît  qu’un  petit  nombre  d’européennes, 
tandis  que  les  exotiques  se  montent  à  plus 
de  60,  dont  environ  moitié  appartient  à  l’A¬ 
frique,  le  tiers  à  l’Asie  et  le  reste  à  l’Europe 
septentrionale ,  à  l’exception  de  deux  qui 
sont  du  Brésil.  Nous  citerons  comme  type 
du  g.  celle  que  l’auteur  nomme  Exop.  Au - 
douinii ,  et  qui  est  des  Indes  orientales  :  elle  ! 
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est  figurée  dans  l’ouvrage  précité,  pi.  ie 
>•  (D.) 

EXOPS  (eÇa,  en  dehors;  <8\ p,  œil),  ins. — 
Genre  de  Coléoptères  pentamères,  famille 
des  Malacodermes ,  tribu  des  Clairones 
formé  par  P.  Curtis  (  TV.  of.  Lin.  Soc.  of 
Lond.  t.  XVIII,  2  part.,  p.  181  et  suivantes). 
L  espèce  type  ,  E.  Eevani,  est  propre  au 
Chili  et  au  Pérou.  Ce  g.  a  l’aspect  d’un 
Psoa  et  se  rapproche  des  Thanasimus.  (C.) 

*EXORA  (sÇwpoç,  qui  a  perdu  sa  fraîcheur). 
ins.  — Genre  de  Coléoptères  tétramères,  fa¬ 
mille  des  Cycliques,  tribu  des  Gallérucites, 
créé  par  Roux  et  adopté  par  M.  Dejean,  qui, 
dans  son  Catalogue,  y  rapporte  neuf  espèces 
d’Amérique.  On  doit  y  comprendre  les  E. 
detrita  et  olivacea  de  F.  Ces  insectes,  de 
couleurs  assez  vives  ,  deviennent  livides 
après  la  mort,  et  d’un  brun  ou  jaune  pâle. 

(C.) 

EXOIïHIZES.  Exorhizœ.  bot.  ph. — f^oy. 
ENDORHIZES.  (A.  R.) 

*EXOKiSTA  (  l£opi<7Toç,  chassé,  banni). 
ins.  — Genre  de  Diptères  établi  par  Meigen, 
et  adopté  par  M.  Stephens,  qui,  dans  son  Ca¬ 
talogue  des  Insectes  de  V Angleterre,  2e  partie, 
pag.  301,  le  range  dans  la  famille  des  Mus- 
cides,  et  y  rapporte  10  espèces,  en  lui  don¬ 
nant  pour  type  la  Musca  larvarum  de  Linné. 
Ce  genre  ne  figure  pas,  mêmeen  synonymie, 
dans  la  nomenclature  de  ceux  adoptés  par 
M.  Macquart  dont  nous  suivons  la  méthode, 
et  nous  ignorons  par  conséquent  auquel  des 
siens  il  se  rapporte.  (D.) 

*EXORMATOSTOMA,  Gray.  bot.  cr.  — 
Syn.  de  Sphœria ,  Hall. 

EXOSMOSE,  phys.  —  Voy.  endosmose. 
EXOSPÛÜIUM,  Link.  bot.  cr.  —  Syn. 
d’Helminiosporium  ,  Lmk. 

EXOSTEMMA  (e£«  ,  en  dehors  ;  cnr/p^a , 
couronne),  bot.  ph.  — Genre  de  la  famille 
des  Cinchonées ,  établi  par  L.-C.  Richard 
pour  des  arbres  ou  des  arbrisseaux  de  l’Amé¬ 
rique  tropicale ,  à  feuilles  opposées,  ovales 
ou  lancéolées,  dont  le  pétiole  court;  stipules 
solitaires  de  chaque  côté;  pédoncules  axil¬ 
laires  ou  terminaux;  à  fleurs  blanches  ou 
rougeâtres.  Ce  g.  comprend  une  douzaine 
d’espèces  ,  dont  le  type  est  VE.  carybœa 
Pers. ,  très  commune  dans  les  Antilles. 

Ces  végétaux,  appelés  faux  Quinquinas,  ne 
fournissent  à  l’analyse  ni  Quinine  ni  Cincho- 
nine  ;  on  les  a  cependant  proposés  comme 
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succédanés  du  Quinquina  vrai;  mais  le  Q. 
Caraïbe,  aujourd’hui  sans  usage,  agit  souvent 
en  faisant  vomir,  et  toutes  les  espèces  jouis¬ 
sent  de  propriétés  toniques  et  purgatives.  VE. 
floribunda.  Quinquina  Piton  ou  de  Sainte- 
Lucie,  est  dans  le  même  cas.  Le  Quinquina 
Nova  est  produit  par  VE.  portlandia.  Parmi 
les  Exosicmma  dont  l’écorce  ne  se  trouve  pas 
dans  le  commerce,  nous  citerons  les  E.  peru- 
viana  et  cuspidaia.  Les  Brésiliens  regardent 
cette  dernière  esp.  comme  fébrifuge,  et  l’ap¬ 
pellent  Quina  do  mato.  On  rapporte  encore  à 
ce  g.  le  Quinquina  bicolor,  connu  dans  le 
commerce  anglais  sous  le  nom  de  Pitaya. 

*EXOSTOME.  Exosioma.  bot.  ph.— C’est 
le  nom  donné  par  M.  Mirbel  à  l’ouverture  de 
la  membrane  intérieure  de  l’ovule  qui,  réu¬ 
nie  à  celle  de  la  membrane  interne,  consti¬ 
tue  le  micropyle.  Voy.  ovule  et  micropyle. 

*EXOSTYLES  (e$w,  en  dehors  ;  aruXoç, 
style),  bot.  ph. — Genre  de  la  famille  des 
Papilionacées-Cæsalpiniées,  établi  par  Schott 
(Spreng.  Cur.posi.,  406)  pour  deux  arbustes 
du  Brésil  à  branches  glabres  ou  velues ,  à 
feuilles  imparipennées  ;  à  pédoncules  axil¬ 
laires  et  en  grappes,  pourvus  de  bractées 
très  petites  ;  fleurs  pourpre  foncé. 

*EXOTHEA.  bot.  ph.  —  Genre  de  place 
encore  douteuse,  rapproché  de  la  famille 
des  Anacardiées  ,  établi  par  Macfadyer  ( PL 
of  Jam.,  I,  232)  pour  un  arbre  de  la  Ja¬ 
maïque  ,  à  feuilles  alternes  imparipennées  ; 
à  folioles  bi-trijuguées,  subsessiles,  très  en¬ 
tières,  obtuses  ou  émarginées,  membraneu¬ 
ses,  lisses  en  dessus,  pubérules  en  dessous  , 
pétiole  subtriquètre ,  strié  ;  panicule  termi¬ 
nale  sessile,  très  rameuse,  couverte  d’une 
pubescence  dorée  ;  fleurs  nombreuses,  blan¬ 
ches,  odorantes. 

EXOTHECUS  (  e£<o  ,  en  dehors;  Gyjxvj, 
étui),  ins.  —  Genre  d’Hyménoptères  ,  de  la 
section  des  Térébrans  ,  famille  des  Ichneu- 
moniens  ,  groupe  des  Braconites  ,  créé  par 
Wesmaël  ( Monographie  des  Bracon .)  aux 
dépens  des  Rogas  de  M.  Nees  Von  Esenbeck, 
et  adopté  par  la  plupart  des  entomologistes. 
Ce  genre  se  distingue  principalement  par 
ses  ailes  ayant  trois  cellules  cubitales ,  dont 
la  seconde  trapéziforme  et  une  nervure 
récurrente  insérée  vers  l’extrémité  de  la 
première  cellule  cubitale  ;  les  deux  cellules 
discoidales  supérieures  inégales  à  la  base, 
l’interne  plus  courte  que  l’externe,  à  ner¬ 


vure  parallèle  non  interstitiale.  Ce  groupe, 
auquel  M.  E.  Blanchard  réunit  les  genres 
Clinocentriis  ,  Colas  tes  et  Bleyssalus  de 
M.  Haliday,  ne  comprend  qu’un  petit  nom¬ 
bre  d’espèces.  Le  type  est  VExothecus  de - 
bilis  Wesm.  ( Monogr .  Brac .  Belg.  3e  liv.  75, 
n.  2),  qui  se  trouve  aux  environs  de  Paris. 

(E.  D.) 

EXOTIQUE.  Exoticus.  zool. — On  appelle 
ainsi  les  productions  animales  ou  végétales 
étrangères  aux  climats  qu’on  habite. 

EXPLAN  A  SUE.  Explanaria.  polyp. — La¬ 
ma  rck  ,  dans  son  Histoire  des  animaux  sans 
vertèbres ,  a  donné  ce  nom  à  un  genre  de  Po¬ 
lypiers  pierreux  dont  il  ne  connaissait  pas 
les  animaux.  Il  le  caractérise  ainsi  : 

Polypier  pierreux,  fixé,  développé  en  mem¬ 
brane  libre  ,  foliacée,  contournée  ou  ondu¬ 
leuse,  sublobée  ;  à  une  seule  face  stellifère. 
Étoiles  éparses,  sessiles  ,  plus  ou  moins  sé¬ 
parées. 

Lamarck  indiquait  6  espèces  d’Explanai- 
res.  M.  de  Blain  ville  n’a  pas  accepté  ce  genre. 
Voici  comment  il  répartit  les  espèces  sur  les¬ 
quelles  il  repose  : 

Les  E.  mesenterina,  infundibulum  et  cris- 
lata  sont  de  véritables  Madrépores  ,  et  il  en 
fait  un  g.  de  cette  famille  sous  le  nom  de 
Gemmipora  ;  VE.  aspera  rentre  dans  ses 
Tridacophyllia.  Quant  aux  deux  autres,  E. 
ringens  et gemmacea,  il  les  réunit  à  V Echino- 
pora  rosularia  de  Lamarck,  pour  en  faire  un 
genre  qu’il  nomme  Echinastrœa. 

Schweigger  et  d’autres  auteurs  ont  aussi 
modifié  d’une  manière  considérable  le  genre 
Explanaria.  (P.  G.) 

EXTATOSOMA.  ins.  —  E'oy.  ectato- 
soma.  (E.  D.  ) 

EXTRACTIF.  Extractivus.  chim.-— Vau- 
quelin  désignait  sous  ce  nom  une  substance 
qu’on  supposait  exister  dans  toutes  les  plan¬ 
tes  et  être  commune  à  toutes.  Elle  est  d’un 
rouge  foncé,  brillant ,  d’une  saveur  amère  , 
et  soluble  dans  l’eau  et  dans  l’alcool.  On  sait 
aujourd’hui  que  l’Extractif  est  un  composé 
de  différentes  substances,  facilement  modi¬ 
fiables  par  les  agents  extérieurs,  et  donnant 
pour  résultat  une  matière  brune  ,  presque 
insoluble  dans  l’eau,  mais  soluble  dans  l’al¬ 
cool  ,  et  surtout  dans  les  solutions  alca¬ 
lines  concentrées.  L’Extractif  se  rapproche 
de  l’Ulmine. 

EXTRAIT.  Extraclum.  chim.  —  On  ap- 
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pelle  ainsi  le  produit  qu’on  obtient  en  trai¬ 
tant  une  substance  animale  ou  végétale  par 
un  dissolvant ,  et  en  évaporant  le  véhicule 
jusqu’à  consistance  molle  ou  solide. 

*EXYPNEUSTES.  rept.  —  M.  Kaup  [Isis, 
1828  )  nomme  ainsi  un  g.  de  Sauriens,  qui 
parait  le  même  que  celui  des  Sauvegardes. 
Voy.  ce  mot.  (P.  G.) 

EYLÆIDES.  Eijlœides.  arach.  — Leach, 
dans  les  Trans.  Linn.  Soc.  of  London ,  t.  XI, 
p.  38,  désigne  sous  ce  nom  une  famille  de 
son  ordre  des  Monomerosomata  ( voy .  ce  mot), 
qui  n’a  pas  été  adopté  dans  le  tom.  3e  des 
Ins.  apt.  de  M.  Walckenaër,  par  M.  P.  Ger- 
vais.  (H.  L.) 

EYLASS.  arach.  —  Genre  de  l’ordre  des 
Acarides ,  établi  par  Dugès,  et  ainsi  ca¬ 
ractérisé  par  ce  savant  zoologiste  :  Palpes 
courts  ,  claviformes  ;  quatrième  article  le 
plus  long,  le  cinquième  obtus,  un  peu  ren¬ 
flé,  épineux;  mandibules  onguiculées  ;  bec 
court  ;  bouche  ronde  ;  corps  déprimé  ;  yeux 
en  deux  paires  rapprochés  ,  ce  qui  les  fait 
paraître  comme  bilobés  ;  hanches  étroites  ; 
la  quatrième  écartée  de  la  troisième  ;  larves 
hexapodes,  aquatiques,  différentes  de  l’a¬ 
dulte.  Les  deux  espèces  qui  composent  ce 
g.  se  trouvent  en  France,  et  celle  qui  peut 
être  considérée  comme  le  type  de  cette  coupe 
générique  est  YEy.  exiendensYïug.  [Ann.  des 
sc.  nat.,  1. 1,  p.  10,  fig.  24  à  34).  Cette  espèce 
est  ordinairement  d’un  rouge  très  vif ,  coloré 
en  vert  sur  toute  la  partie  du  dos.  C’est  à  la 
surface  des  corps  submergés  que  la  femelle 
AeYEylais  extendens dépose  ses  œufs  en  cou¬ 
ches  rougeâtres  ,  enduites  d’une  matière 
transparente ,  et  qui  leur  sert  de  défense 
contre  les  attaques  des  animalcules  qui  ram¬ 
pent  souvent  à  la  surface  de  cette  croûte,  et 
qui  n’épargnent  pas  ceux  des  Hydrachnes. 
De  ces  œufs  sortent  de  petites  larves  qui 
nagent  dans  le  liquide  ,  à  l’aide  de  leurs  six 
pattes  velues,  dont  les  postérieures  sont 
longues  et  insérées  très  loin  des  antérieures  ; 


le  corps  est  rougeâtre,  pellucide,  allongé;  les 
yeux  sont  au  nombre  de  quatre  et  très  écar¬ 
tés  ;  la  bouche  est  formée  d’un  suçoir  qui  a 
l’aspect  d’un  double  tube  creux,  supportant 
2  palpes  qui  ont  paru  à  Dugès  terminés  en 
pointe.  Ces  petits  animaux  se  dessèchent  et 
meurent  à  l’air  libre.  Dugès  n’a  point  suivi 
leur  développement  ni  leur  transformation  ; 
mais  il  a  paru  à  ce  même  observateur  qu’ils 
devaient  arriver  de  bonne  heure  à  l’état  par¬ 
fait,  car  on  trouve  des  Eylais  exiendens  de 
très  petite  taille,  du  volume  d’un  grain  de? 
moutarde,  par  exemple.  Les  plus  grands  ont, 
au  contraire,  jusqu’à  1  ligne  1/2  de  longueur, 
ce  qui  prouve  assez  que,  comme  tous  les  au¬ 
tres  Acariens,  ceux-ci  s’accroissent  encore 
après  leur  métamorphose  ,  contradictoire¬ 
ment  à  ce  que  l’observation  démontre  exis¬ 
ter  chez  les  Insectes.  (H.  L.) 

*EYPREPÏA  (svprrensia,  beauté).  INS.  — 
Genre  de  Lépidoptères  de  la  famille  des 
Nocturnes,  tribu  des  Chélonides  ,  établi  par 
Ochseinheimer ,  et  dont  les  espèces  ont  été 
réparties  par  M.  Boisduval  entre  les  genres 
Callimorpha,  Chelonia  et  Arctia.  Ployez  ces 
différents  mots.  (D.) 

EYSARCORIS.  ins.  —  Voy.  eusarcoris. 

EYRA.  màm.  —  Nom  d’une  espèce  de 
Chat.  Voy .  ce  mot. 

EYSELIA  ,  Neck.  bot.  ph.  —  Synon.  de 
Galinm,  L. 

EYSE1XHARDTIA  (nom  propre),  bot.  pii. 
—  Genre  de  la  famille  des  Papilionacés- 
Galégées,  établi  par  Kunth  (Humb.  et  Bonpl. , 
JVov.  gen.t  VI,  49l,  t.  592)  pour  un  arbre 
du  Mexique ,  inerme  ,  à  feuilles  subimpa- 
ripennées,  à  calice  glanduloso-ponctué  ,  a 
folioles  stipellées,  libres;  inflorescence  en 
grappes  terminales,  solitaires,  à  fleurs 
brièvement  pédicellées,  blanches,  souvent 
hexapétales  ou  décandres.  Le  type  et  l’uni¬ 
que  espèce  de  ce  genre  est  YE.  amorphoides. 

EZECHIELI1VA  ,  Agass.  infus.  —  Voyez 
esechielina.  (E.  D.) 
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FABÂ.  bot.  ph.  —  Nom  scientifique  du 
g.  Fève. 

FABA  SANCTI-IGNATÏ1.  Fève  de 
Saint-Ignace,  bot.  ph.  —  Les  Brésiliens  ap¬ 
pliquent  cette  dénomination  aux  graines 
de  plusieurs  espèces  de  Corrmïlobium.  Voy. 
ce  mot.  (C.  L  ) 

FÂBAGELLE.  Zygophyllum{Çvyo<;,  joug; 
<pvUov,  feuille;  allusion  à  la  disposition 
des  feuilles  ).  bot.  ph.  —  Genre  type  de 
la  famille  de  Zygophyllacées  ,  formé  par 
Linné  ( Gen .,  530)  et  renfermant  une  cin¬ 
quantaine  d’espèces,  dont  une  quinzaine 
sont  cultivées  en  Europe.  Ce  sont  des  ar¬ 
brisseaux  ou  des  sous-arbrisseaux  assez 
communs  dans  toute  l’Afrique,  plus  rares 
dans  les  îles  orientales  de  la  Méditerranée, 
dans  l’Asie  médiane  et  la  Syrie.  Leurs  feuil¬ 
les  sont  opposées,  membranacées,  bistipu- 
lées,  bi-  ou  très  rarement  unifoliolées,  dont 
les  folioles,  souvent  un  peu  épaisses,  planes 
ou  quelquefois  cylindriques,  pétiole  pres¬ 
que  plein  ou  presque  nul  ;  les  pédoncules 
uniflores,  solitaires  ou  géminés  entre  les 
stipules  des  feuilles  opposées  ;  à  pétales 
rouges ,  blancs  ou  plus  ordinairement  jau¬ 
nes,  très  souvent  distingués  par  une  ta¬ 
che  à  la  base  et  par  des  nervures  en  éven¬ 
tail  rougeâtres  ou  violacées  ;  les  fleurs  soli¬ 
taires  ,  pédonculées  ,  axillaires  ,  jaunes , 
blanches  du  rougeâtres.  Ce  genre  est  divisé 
par  Endlicher  (Gen.  PL,  6036)  en  deux  sec¬ 
tions,  fondées  sur  le  mode  de  déhiscence 
de  la  capsule  et  d’union  des  graines  avec  le 
raphé.  Quelques  espèces  de  ce  g.  sont  culti¬ 
vées  dans  les  jardins  comme  plantes  d’orne¬ 
ment.  (C.  L.) 

FABAGO.  bot.  ph.  —  Dénomination  spé¬ 
cifique  d’une  des  espèces  du  genre  Zygo- 
phyllum ,  que  quelques  anciens  botanistes 
avaient  appliquée  au  genre  entier  et  que  les 
modernes  n’ont  point  adoptée.  (C.  L.) 

FABEB.  poiss.  —  Nom  d’une  espèce  du 
g.  Z  eus,  Cuv. 

FABIALATU.  ois.  — Nom  d’une  espèce 
du  g.  Tangara. 

FABÏANA  (nom  propre),  bot.  ph.  — 


Genre  de  la  famille  des  Solanacées,  tribu 
des  Nicotlanées,  formé  par  Ruiz  et  Pavon 
( Pl.peruv .  II,  12, 1. 122)  etcontenant  quatre 
ou  cinq  espèces,  dont  une  seule  encore  a  été 
introduite  dans  nos  jardins  (F.  imbricata 
R.  et  P.)  Ce  sont  des  sous-arbrisseaux  de 
l’Amérique  australe,  entièrement  visqueux 
ou  résineux ,  à  feuilles  alternes,  éparses  ou 
imbriquées;  à  pédoncules  extra- axillaires 
ou  subaxillaires,  solitaires,  uniflores  ;  fleurs 
nombreuses,  blanches.  (C.  L.) 

*FABKICÎA  (nom  propre),  ins.  —  Genre 
de  Diptères  établi  par  M.  Robineau-Desvoidy, 
qui ,  dans  son  Essai  sur  les  Myodaires. 
pag.  42,  le  place  dans  la  famille  des  Ca- 
lyptérées,  division  des  Zoobies,  tribu  des 
Entomobies,  section  des  Macromydes.  Ce 
genre  dédié  par  lui  à  la  mémoire  du  cé¬ 
lèbre  naturaliste  Fabricius ,  ne  renferme 
qu’une  espèce,  la  Musca  ferox  de  Meigen, 
répandue  par  toute  la  France  et  trouvée 
aussi  en  Angleterre  parFIarris,  qui  la  nomme 
Musca  rotundata.  (D.) 

FABBICÎÂ  (Fabricius ,  célèbre  entomo¬ 
logiste  danois),  bot.  ph.  —  Adans.  ,  syno¬ 
nyme  de  Lavandula ,  L.  —  Scop.,  syno¬ 
nyme  d'Alysicarpus ,  Neck.  —  Genre  de  la 
famille  des  Myrtacées ,  tribu  des  Lepto- 
spermées,  établi  par  Gærtner(I.,  175,  t.  35) 
pour  renfermer  cinq  ou  six  espèces  croissant 
dans  les  contrées  orientales  de  la  Nouvelle- 
Hollande.  Leurs  feuilles  sont  alternes,  esti- 
pulées,  obovées  ou  oblongues,  très  entiè¬ 
res,  subglaucescentes,  ponctuées;  leurs  fleurs 
axillaires,  solitaires,  très  brièvement  pédi- 
cellées,  blanches.  On  en  cultive  quatre  es¬ 
pèces  en  Europe.  (C.  L.) 

*FABRICSE.  Fabricia  (nom  d’homme). 
annél.  —  Othon  Fabricius  avait  décrit  sous 
le  nom  de  Tubularia  stellaris  un  animal  qui 
est  un  véritable  Annélide  ;  et  quoique  plu¬ 
sieurs  auteurs  qui  ont  repris  cette  espèce 
après  lui  n’en  eussent  pas  fait  la  remarque, 
MM.  Savigny  (  Système  des  Annélides )  et  de 
Blainville,  dans  le  tom.  LVII,  p.  439  du 
Dict.  des  sc.  natur.,  ont  montré  que  c’était 
un  genre  voisin  des  Sabelles  et  appartenant 
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à  la  même  famille  que  ces  animaux.  M.  de 
Blainville  donne  à  ce  genre  le  nom  de  Fa- 
bricia  et  le  caractérise  ainsi  : 

Corps  très  mou,  cylindrique,  un  peu 
renflé  au  milieu  et  atténué  à  ses  extrémités, 
composé  de  douze  articles  seulement,  sans 
compter  la  tête  ni  la  queue  ;  tête  assez  dis¬ 
tincte,  convexe  de  chaque  côté,  sans  tenta¬ 
cules  et  portant  à  sa  partie  antérieure  des 
branchies  composées  de  chaque  côté  de  trois 
longs  cirrhes  pinnés  ,  partant  d’une  base 
commune  et  se  disposant  hors  du  tube  en 
une  fleur  radiée  ;  pieds  subdorsaux  et  for¬ 
més  de  soies  brillantes,  rétractiles  entre  des 
papilles  fort  petites. 

Le  Fabricia  stellaris ,  qui  est  la  seule  es¬ 
pèce  connue,  a  été  recueillie  par  Fabricius 
sur  les  côtes  du  Groenland.  Il  vit  dans  un 
tube  cylindrique,  vertical,  composé  de  par¬ 
ticules  argileuses  et  de  fragments  de  eon- 
ferves. 

M.  Sars  a  étudié  le  même  animal.  Il  nous 
apprend  que  la  description  donnée  de  ce 
ver  par  Fabricius  est  exacte  et  se  rapporte 
à  un  individu  complet.  Le  nombre  des  ar¬ 
ticles  sétigères  est  de  onze.  Les  Fabricies 
ont  comme  les  Sabelles,  dont  M.  Ehrenberg 
a  fait  le  g.  Amphicora,  deux  yeux  sur  la 
partie  antérieure  du  corps  et  deux  sur  la 
postérieure.  Lorsqu’elles  sortent  de  leur 
tube,  elles  peuvent  se  diriger  avec  une  égale 
facilité  dans  le  sens  de  l’une  ou  de  l’autre 
de  leurs  deux  extrémités.  (P.  G.) 

FABBOME.  Fabronia  (nom  d’un  cé¬ 
lèbre  physicien  de  Florence),  bot.  cr.  — 
(Mousses.)  Ce  genre  pleurocarpe  haplopé- 
ristomé  a  été  fondé  par  Raddi  (Atti  dell’Acad. 
delle  Sc.  di  Sienna,  1808,  tom.  IX,  p.  230, 
icon.)  pour  une  jolie  petite  mousse  trouvée 
par  lui  aux  environs  de  Florence.  Voici  les 
caractères  qui  lui  sont  assignés  :  Péristome 
simple,  composé  de  16  dents  coriaces  rap¬ 
prochées  par  paires ,  de  manière  qu’on 
n’en  compte  que  huit.  Ces  dents  sont  ordi¬ 
nairement  infléchies,  et  chacune  d’elles  est 
souvent  elle  -  même  fendue  au  sommet. 
Capsule  égale,  dépourvue  d’anneau.  Coiffe 
cuculliforme.  Opercule  court  un  peu  con¬ 
vexe  ou  conique.  Fleurs  monoïques  axil¬ 
laires.  Les  espèces  de  ce  genre  se  sont  ac¬ 
crues  depuis  Raddi  au  point  qu’on  en 
compte  aujourd’hui  une  dizaine.  Nous  avons 
retrouvé  l’espèce  de  Florence  au  pied  du 


mont  Canigou,  M.  Prost  dans  la  Lozère,  et 
M.  Schimper  aux  environs  de  Genève.  Ces 
Mousses  vivent  dans  les  climats  tempérés. 
Nous  en  avons  fait  connaître  une  (  F.  ni- 
valis  )  que  M.  Aie.  d’Orbigny  a  recueil¬ 
lie  dans  les  Cordilières  des  Andes  au  ni¬ 
veau  des  neiges  éternelles.  Elles  forment 
sur  les  rochers  ou  à  la  base  des  troncs  de 
petits  tapis  veloutés  d’un  bel  effet.  (C.  M.) 

FABBJLAIIIE.  Fabularia.  moll. — Genre 
de  l’ordre  des  Foraminifères  ,  établi  par 
M.  A.  d’Orbigny  pour  des  coquilles  à  loges 
opposées,  pelotonnées  sur  le  même  plan,  et 
embrassantes ,  partagées  en  un  grand  nom¬ 
bre  de  tubes  longitudinaux  dans  le  sens  de 
la  spire  ;  ouvertures  nombreuses  placées  al¬ 
ternativement  à  une  extrémité  ou  a  l’autre. 

FACE.  zool.  —  Voy.  tête. 

FACELIS  (?  diminutif  de  fax,  cis.  torche, 
flambeau;  forme  des  aigrettes  disposées  en 
plumet). bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille  des 
Composées,  tribu  de  Nassauviées,  formé  par 
L.  Cassini  ( Dict .  Sc.  nat.,  XVI,  104) 
pour  une  seule  espèce  croissant  dans  le 
sud  du  Brésil,  où  Commerson  l’avait  dé¬ 
couverte  près  Buénos-Ayres  et  de  Montévi- 
déo.  Les  tiges  en  sont  dressées  ou  ascen¬ 
dantes,  simples  ou  très  ramifiées,  laineuses, 
tomenteuses  ;  les  feuilles  très  petites.,  alter¬ 
nes,  serrées,  sessiles,  membranacées,  flas¬ 
ques,  obovées-linéaires,  très  entières,  obtu¬ 
ses  ou  rétuses  au  sommet,  ou  tronquées  et 
comme  mucronuîées,  souvent  obscurément 
tricrénelées,  tomenteuses  sur  les  deux  faces. 
Les  calathides  formant  quatre  par  quatre 
environ  des  sortes  d’ombelles  terminales. 
Le  type  de  ce  genre  est  le  Gnaphalium  relu- 
sum  Lamk.  (C.  L.) 

*FACETTE.  zool.  ,  min. — On  appelle  yeux 
à  facettes  les  yeux  des  Insectes  qui  sont  com¬ 
posés  d’une  multitude  de  lentilles  auxquelles 
correspond  un  filet  du  nerf  optique. — En  mi¬ 
néralogie,  on  appelle  facettes  les  diverses  faces 
que  présentent  les  cristaux.  Voy.  minéralogie. 

FACIAL  (  angle),  zool.  —  Voy.  homme. 

FACIES,  zool.,  bot.  —  On  appelle  ainsi 
la  physionomie  que  présentent  les  corps  vi¬ 
vants  ;  et  quoiqu’elle  soit  d’une  description 
difficile  ou  pour  mieux  dire  impossible , 
elle  n’en  est  pas  moins  pour  les  naturalistes 
un  caractère  d’une  haute  importance ,  et 
c’est  souvent  le  seul  qui  les  guide  dans  la  dis¬ 
position  des  groupes  naturels.  Quelquefois 
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pourtant  le  Faciès  jette  dans  d’étranges  er¬ 
reurs,  mais  il  est  néanmoins  un  des  moyens 
que  les  classificateurs  emploient  encore  à 
leur  insu. 

*FADUS.  arach.  —  Ce  nom  a  été  donné 
par  M.  Heyden  à  un  genre  nouveau  de  l’or¬ 
dre  des  Acarides,  et  dont  les  caractères  n’ont 
jamais  été  publiés.  (H.  L.) 

FÆTIDIA.  bot.  ph.  —  Voy.  fqetidia. 

F  AG  AN.  moLL. — Tel  est  le  nom  de  Y  Area 
senilis  dans  l’ouvrage  d’Adanson  (  Voy.  au 
Séne'g.)  Voy.  arche.  (Desh.) 

*  FAGARASTRUM  (  diminutif  de  Fa- 
gara ).  bot.  ph. — Genre  encore  douteux  delà 
famille  des  Burséracées ,  formé  par  G.  Don 
( Syst .,  II,  87)  et  renfermant  quatre  espèces. 
Ce  sont  des  arbrisseaux  indigènes  de  l’Afri¬ 
que  tropicale  et  du  cap  de  Bonne-Espérance  ; 
à  feuilles  alternes ,  imparipennées  ,  dont 
les  folioles  alternes,  obliques  ,  pellucidées- 
ponctuées  ;  à  fleurs  disposées  en  racèmes  ou 
en  panicules  axillaires,  dont  les  pédoncules 
et  les  pédicelles  bractéés  à  la  base.  Le  type 
est  le  Fagara  capensis  deThunberg.  (C.L.) 

F  AGEMA  (  nom  propre),  bot.  ph.  — 
Genre  de  la  famille  des  Papilionacées,  tribu 
des  Phaséolées-Cujanées,  formé  par  Necker 
( Elem .  bot.,  n.  1257)  et  ne  renfermant  en¬ 
core  qu’une  espèce  ,  indigène  du  Cap,  et 
cultivée  dans  quelques  jardins  européens. 
C’est  un  arbrisseau  volubile,  hérissé  de  poils 
visqueux -glanduleux,  à  feuilles  pinnées- 
trifoliolées,  dont  les  folioles  rhombiques, 
la  terminale  distante;  à  racèmes  axillaires 
plus  longs  que  les  feuilles  ;  à  fleurs  longue¬ 
ment  pédicellées,  distantes,  puis  défléchies, 
jaunes  ;  à  carène  violacée  au  sommet.  Le 
type  de  ce  genre  est  la  Glycine  bituminosa 
L.  (Bot.  Reg.,  t.  261).  (Ç.  L.) 

FAGIANUS.  poiss.  —  Nom  d’une  espèce 
du  g.  Trigle. 

F  AG  ONIA  (  Fagon  ,  célèbre  médecin 
français  ).  bot.  ph.  —  Genre  de  la  fa¬ 
mille  des  Zygophyllacées,  tribu  des  Zygo- 
phyllées,  établi  par  Tournefort  (Inst.,  141) 
et  renfermant  une  douzaine  d’espèces  , 
répandues  dans  l’Orient  et  le  bassin  médi¬ 
terranéen.  On  en  cultive  quelques  unes 
dans  les  jardins  de  botanique  en  Europe. 
Ce  sont  des  herbes  lignescentes  à  la  base, 
très  souvent  hérissées  de  poils  courts,  et 
quelquefois  tuberculées  au  sommet;  à  ra¬ 
meaux  étalés,  alternativement  axillaires  ;  à 


feuilles  opposées  ,  munies  de  stipules  gémi¬ 
nées,  souvent  spinescentes ,  trifoliolées  ou 
quelquefois  unifoliolés  par  hasard  sur  le 
même  rameau,  dont  les  folioles  très  en¬ 
tières,  mucronées  ;  à  pédoncules  uniflores, 
solitaires  entre  les  stipules  des  feuilles  op¬ 
posées;  à  fleurs  pourpres  ou  violettes,  plus 
rarement  jaunâtres.  L’espèce  la  plus  com¬ 
mune  est  la  F.  eretica ,  que  l’on  trouve  en 
Grèce ,  en  Barbarie  et  qui  s’avance  jusqu’en 
Espagne.  (C.  L.) 

FAGOPYRUM.  bot.  ph.  —  Nom  latin 
du  Sarrasin. 

FAGRÆA  (  nom  propre  ).  bot.  ph.  — 
Genre  de  la  famille  des  Loganiacées,  tribu 
des  Pataliées,  établi  par  Thunberg  (Act. 
Holm.,  1728,  125,  t.  4)  et  renfermant  une 
quinzaine  d’espèces,  dont  deux  seulement 
ont  été  introduites  en  Europe.  Ce  sont  des 
arbres  de  l’Asie  tropicale,  à  feuilles  opposées, 
pétiolées,  oblongues  ou  ovées,  très  entières  ; 
dont  les  pétioles  dilatés  à  la  base  et  pro¬ 
longés  en  une  gaine  stipulaire  entière  ou  au- 
riculée-bilobée  ;  à  fleurs  terminales,  corym- 
beuses,  bractéées.  (C.  L.) 

FAGUS.  bot.  ph.  —  Nom  latin  du  Hêtre. 

FAHACA.  poiss.  —  Nom  d’une  esp.  du 
g.  Tétraodon,  Tetraodon  lineatus. 

FAIÎLERZ  (  de  Erz,  minerai  ;  fahl,  gris 
livide),  min.  —  Syn.  allemand  des  diverses 
espèces  de  minerais  de  cuivre  décrites  dans 
les  ouvrages  français  sous  le  nom  de  Cuivre 
gris.  Voyez  cuivre.  (Del.) 

FAHLUNITE  (de  Fahîun,  nom  de  lieu). 
min.  —  Sous  ce  nom  ont  été  désignées  deux 
espèces  différentes  de  minéraux  ,  trouvées 
dans  les  mines  de  Fahlun,  en  Suède.  L’une, 
la  Fahlunite  tendre,  est  un  silicate  hydraté 
d’Alumine  et  de  Fer,  que  nous  décrirons 
ailleurs  sous  la  dénomination  de  Triclasite. 
L’autre,  la  Fahlunite  dure,  est  la  substance 
bleue,  nommée  d’abord  Iolithe,  et  Saphir 
d’eau,  à  cause  de  sa  couleur  ;  puis  Dichroïte, 
parce  qu’elle  est  la  première  substance  qui 
ait  donné  lieu  à  l’observation  du  phéno¬ 
mène  du  Dichroïsme  ;  et  enfin  Cordiérite, 
en  l’honneur  du  savant  à  qui  l’on  doit 
une  description  détaillée  de  cette  espèce.  La 
Cordiérite  est.  un  silicate  d’Alumine  et  de 
Magnésie  qui  cristallise  dans  le  système 
rhombique,  mais  sous  des  formes  hexago¬ 
nales  très  voisines  du  prisme  hexaèdre  régu¬ 
lier.  L’angle  du  prisme  fondamental  est  en 
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effet  compris  entre  119  et  120  degrés.  La 
plupart  des  variétés  cristallines  sont  bleues 
dans  la  direction  de  l’axe  de  ce  prisme ,  et 
d’un  gris  jaunâtre  dans  les  directions  per¬ 
pendiculaires.  Cette  espèce,  assez  dure  pour 
rayer  le  verre,  moins  dure  que  la  Topaze, 
est  employée  quelquefois  dans  la  bijouterie, 
sous  la  dénomination  de  Saphir  d’eau.  On 
la  trouve  disséminée  dans  les  roches  grani¬ 
tiques  ,  dans  les  schistes  micacés,  et  dans 
les  amas  de  cuivre  pyriteux,  à  Bodenmais 
en  Bavière,  à  Orijerfri  en  Finlande  et  à 
Fahlun  en  Suède.  On  la  trouve  aussi  dans 
les  Tufs  trachytiques  et  basaltiques,  au  cap 
de  Gates  en  Espagne,  et  au  mont  Saint-Mi¬ 
chel,  près  de  Puy  en  Velay.  (Del.) 

FAILLES,  géol.  —  Grandes  fissures  oc¬ 
casionnées  par  l’affaissement  du  terrain , 
et  remplies  de  débris  provenant  du  terrain 
lui-même  ;  elles  sont  très  fréquentes  dans 
les  houillères  et  y  forment  souvent  des  amas 
considérables.  Voy.  filons. 

FAINE,  bot.  ph.  —  Nom  du  fruit  du 
Hêtre. 

FAISAN.  Phasianus ,  L.  (  le  nom  grec  de 
cet  oiseau ,  «pao- tavoç ,  signifie  oiseau  du  Phase 
[le  Rion  des  modernes,  qui  sépare  laMingré- 
lie ,  l’ancienne  Colchide ,  du  Gouriel ,  et  se 
jette  dans  la  mer  Noire],  parce  que  les  Grecs, 
remontant  ce  fleuve  pour  aller  à  Colchos,  vi¬ 
rent  des  Faisans  répandus  sur  les  bords  ,  et 
crurent  que  la  Colchide  était  leur  unique  pa¬ 
trie.  Le  nom  de  ces  oiseaux  dans  nos  langues 
d’Europe  vient  d’une  source  commune.  On 
l’appelle  en  allemand,  Fasan  ;  en  hollandais, 
Fazant;  en  anglais,  Pheasant ;  en -danois, 
Fasan  ;  en  polonais ,  Bazant  ;  en  russe,  Pha- 
sane  ;  en  espagnol ,  Faisan  ;  en  italien  ,  Fa- 
giano  [  le  nom  chinois  de  cet  oiseau  est  Thi- 
Khi  ].  ois.  —  Genre  de  l’ordre  des  Gallina¬ 
cés  ,  établi  par  Linné  ,  et  présentant  pour 
caractères  essentiels  :  Tour  des  yeux  papil- 
leux  ;  queue  très  longue ,  à  pennes  ployées 
chacune  en  deux  plans ,  et  se  recouvrant 
comme  des  tuiles. 

Caractères  génériques  :  Tête  petite  et 
oblongue.  Œil  en  arrière  et  au-dessus  de 
la  commissure  du  bec.  Iris  jaune.  Tour  des 
yeux  et  joues  nus  et  papilleux. 

Bec  médiocre,  convexe,  à  demi  long 
comme  la  tête.  Mandibule  supérieure  con¬ 
vexe,  légèrement  recourbée,  nue  à  la  base. 
Narines  basales  recouvertes  par  une  écaille 


très  prononcée.  Mandibule  inférieure  plus 
courte  que  la  supérieure,  qui  la  recouvre. 

Langue  'épaisse  et  charnue. 

Ailes  courtes,  concaves,  les  3  rémiges 
extérieures  étagées  et  plus  courtes  que  les 
4e  et  5e,  qui  sont  les  plus  longues. 

Jambes  emplumées. 

Tarses  nus ,  médiocres,  un  peu  plus  longs 
que  le  doigt  médian ,  scutellés.  Un  éperon 
conique  et  de  médiocre  longueur. 

Doigts  antérieurs  réunis  par  une  mem¬ 
brane  jusqu’à  la  première  articulation.  Doigt 
médian  un  tiers  plus  long  que  les  latéraux. 
Doigts  interne  et  externe  égaux. 

Pouce  libre,  posant  à  terre. 

Ongles  faibles  ,  aigus,  presque  droits.  Ce¬ 
lui  du  pouce  très  court  et  mousse. 

Queue  très  longue ,  étagée,  formant  deux 
plans,  et  se  recouvrant  comme  les  tuiles 
d’un  toit,  composée  de  18  pennes. 

Corps  allongé,  moins  massif  que  celui  des 
autres  Gallinacés ,  et  se  rapprochant  de  la 
forme  élancée  des  Paons  et  des  Éperon- 
niers. 

Chez  le  Faisan,  le  nombre  des  vertèbres 
cervicales  est  de  1 3  ;  les  dorsales  sont  au 
nombre  de  7,  ce  qu’on  retrouve  dans  la  plu¬ 
part  des  Gallinacés  ;  mais  les  sacrales ,  qui , 
dans  les  oiseaux  de  cet  ordre ,  varient  ordi¬ 
nairement  de  10  à  13,  sont  dans  le  Faisan 
au  nombre  de  13  ;  en  revanche,  les  vertèbres 
caudales  sont  peu  nombreuses.  Il  n’en  a 
que  5  comme  le  Dindon. 

Le  jabot  de  ces  oiseaux  est  très  extensi¬ 
ble  ,  et  la  membrane  en  est  d’une  finesse 
extrême.  J’ai  trouvé  dedans  un  décilitre 
d’orge,  et  il  n’était  pas  arrivé  au  maximum 
de  son  extension.  Le  gésier  est  moins  mus¬ 
culeux  que  celui  de  la  Poule  ;  la  tunique  in¬ 
térieure  en  est  dure,  cornée,  mais  striée.  Je 
n’y  ai  trouvé  que  quelques  silex,  et  30 
grammes  environ  de  débris  de  bulbes  d’orge 
dont  le  parenchyme  était  digéré. 

Le  ventricule  succenturié  est  long  de  5  à 
6  centimètres  ,  et  les  glandes  en  sont  fines 
et  nombreuses. 

Les  intestins  ont  près  de  quatre  fois  la 
longueur  du  corps  ,  et  sont  d’une  grande 
lacérabilité.  Les  cæcums  forment  un  sixième 
de  la  longueur  des  intestins ,  et  sont  volu¬ 
mineux. 

La  trachée ,  composée  d’anneaux  com¬ 
plets,  est  moins  large  à  sa  partie  inférieure 
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qu’à  sa  partie  postérieure  ;  le  larynx  infé¬ 
rieur  est  formé  par  une  petite  largeur  re¬ 
pliée  sur  elle-même. 

Le  cerveau  est  très  petit ,  et  j’ai  trouvé 
que  son  rapport  de  poids  à  celui  du  corps 
est  comme  1  :  273. 

Le  rapport  du  volume  de  l’œil  à  celui  de 
la  tête  est  comme  dans  le  Coq. 

Les  Faisans  sont  des  oiseaux  d’une  forme 
élégante,  d’un  port  gracieux,  d’une  dé¬ 
marche  aisée  et  facile  ;  leur  plumage ,  de 
nature  généralement  assez  rude ,  ce  qui  est 
commun  aux  Gallinacés,  est  pourvu  de  cou¬ 
leurs  brillantes  et  tellement  variées  suivant 
les  espèces,  que  toute  description  sommaire 
est  impossible.  On  y  trouve  néanmoins  trois 
types  de  coloration  :  1°  le  Faisan  commun  , 
dont  la  tête  et  le  cou  sont  d’un  vert  doré  à 
reflets  bleus ,  les  flancs  et  la  poitrine  d’un 
marron  pourpré  brillant ,  le  manteau  brun 
bordé  de  marron  ,  et  la  queue  d’un  gris  oli¬ 
vâtre  à  bandes  transversales  noires;  2°  le 
Faisan  doré,  à  huppe  jauned’or,  la  collerette 
orange  bordée  de  noir ,  de  plumes  d’un  vert 
métallique  au  bas  du  cou;  le  ventre  rouge, 
le  croupion  et  le  dos  jaune  doré  ,  les  rémi¬ 
ges  premières  brunes  ;  les  autres  bleu-in¬ 
digo,  et  la  queue  fauve,  à  réseau  noir  mêlée 
à  des  rectrices  rouges;  3°  le  Faisan  argenté 
blanc  ,  à  huppe,  gorge  ,  thorax  et  abdomen 
d’un  noir  intense.  Les  femelles  diffèrent  des 
mâles  par  une  taille  moindre  et  des  cou¬ 
leurs  plus  sombres;  celle  du  Faisan  doré 
a  un  plumage  qui  rappelle  celui  de  la 
Bécasse. 

Pour  cet  oiseau,  comme  pour  la  plupart 
de  ceux  dont  on  écrit  l’histoire ,  on  ne  con¬ 
naît  les  mœurs  que  d’une  espèce,  celle  qui 
est  la  plus  répandue,  et  c’est  aussi  celle 
qu’on  peut  prendre  pour  type  de  l’histoire 
du  genre ,  en  y  mêlant  les  détails  relatifs 
aux  mœurs  des  autres  espèces. 

Le  naturel  des  Faisans  est  sauvage  et  so¬ 
litaire  ;  ils  fuient  à  la  moindre  apparence  de 
danger ,  et  s’envolent  avec  une  rapidité  qui 
paraît  contraster  avec  leur  incapacité  appa¬ 
rente  pour  ce  mode  de  progression.  Quand 
on  les  approche,  ils  commencent  par  se  blottir 
à  terre,  puis  prennent  brusquement  leur  vol, 
qui  est  très  bruyant ,  et  souvent  en  fuyant 
les  mâles  poussent  des  cris  aigus.  Ce  cri  tient 
le  milieu  entre  celui  du  Paon  et  celui  de  la 
Pintade,  c’est-à-dire  qu’il  n’est  pas  inélo- 
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dieux.  Les  femelles  ont  la  voix  plus  faible  et 
plus  douce. 

Ils  se  plaisent  dans  les  plaines  boisées  et 
dans  les  lieux  humides  où  ils  trouvent  des  Li¬ 
maçons  en  abondance;  mais  ils  changent  de 
place  quand  l’herbe  et  les  buissons  sont  trop 
humides.  Ils  se  tiennent  le  jour  à  terre,  et 
quelquefois  s’avancent  dans  les  champs  cul¬ 
tivés  ;  au  coucher  du  soleil ,  ils  gagnent  les 
grands  arbres  pour  y  passer  la  nuit.  Suivant 
le  temps ,  ils  perchent  plus  ou  moins  haut. 
Lorsqu’il  fait  beau ,  ils  montent  à  la  cime 
de  l’arbre ,  et  quand  le  temps  est  mauvais, 
ils  restent  sur  les  branches  inférieures.  Les 
femelles  ne  perchent  que  quand  les  petits 
sont  élevés.  Tant  qu’ils  sont  faibles,  elles  res¬ 
tent  à  terre.  Dès  qu’ils  sont  un  peu  forts,  elles 
les  font  percher  sur  des  branches  basses  et 
les  réchauffent  sous  leurs  ailes  ;  plus  tard  , 
elles  les  habituent  à  percher. 

La  nourriture  des  Faisans  consiste  en 
graines  de  toutes  sortes,  baies  de  Genévrier, 
ronces  sauvages  dont  ils  sont  très  friands , 
graines  de  Genêt ,  et  de  Faines  ,  Nèfles  , 
Groseilles,  baies  de  Sureau ,  Insectes,  Vers, 
Fourmis  et  Escargots. 

Les  dispositions  sauvages  du  Faisan  ,  qui 
le  portent  à  fuir  non  seulement  les  autres 
oiseaux,  mais  même  ceux  de  sa  propre  es¬ 
pèce,  ne  s’adoucissent  qu’à  l’époque  de  la 
pariade ,  qui  a  communément  lieu  en  mars 
ou  avril.  Les  mâles,  qui  se  livrent  alors  des 
combats  furieux  ,  et  se  tuent  même  quel¬ 
quefois  en  se  frappant  sur  la  tête  à  grands 
coups  de  bec ,  se  mettent  en  quête  de  quatre 
ou  cinq  femelles ,  qui  les  fuient  dès  qu’elles 
ont  à  satisfaire  au  besoin  de  l’incubation , 
mais  on  les  retrouve  en  petites  bandes  à 
l’automne. 

La  Faisane  niche  à  terre  dans  les  buissons 
fourrés,  et  y  pond  de  12  à  24  œufs  de  cou¬ 
leur  olivâtre  claire,  marquetés  de  taches  bru¬ 
nes  arrangées  en  zônes  circulaires.  Ils  sont  un 
peu  moins  gros  que  les  œufs  de  Poule ,  et  la 
coquille  en  est  plus  mince  que  celle  des  œufs 
de  Pigeon.  Le  Faisan  à  collier  pond  plus  tôt; 
et  ses  œufs,  beaucoup  plus  nombreux,,  sont 
bleu  tendre,  ou  verdâtres  tiquetés  de  bleu  ; 
les  œufs  du  Faisan  doré  ressemblent  à/  ceux 
de  la  Pintade  ;  ils  sont  plus  petits  que  ceux 
de  la  Poule  ,  plus  rougeâtres  que  ceux  du 
Faisan  commun,  et  la  coquille  en  est  très 
dure.  En  général ,  les  Faisans  dorés  et  ar- 


FAI 


FAI 


553 


gentés  pondent  de  huit  à  dix  jours  plus  tôt  que 
les  Faisans  communs.  La  Faisane  construit 
seule  son  nid  dans  un  lieu  écarté  ,  et  sub¬ 
vient  seule  aux  soins  de  Fincubation.  Au 
bout  de  vingt-trois  à  vingt-cinq  jours ,  d’au¬ 
tres  disent  vingt-sept  jours  ,  et  ce  dernier 
chiffre  paraît  le  plus  exact ,  les  petits  éclo¬ 
sent,  et,  à  l’exemple  des  autres  Gallinacés,  se 
mettent  sur-le-champ  à  courir.  Dans  leur 
premier  âge,  ils  se  nourrissent  surtout  d’in¬ 
sectes,  et  ne  mangent  de  graines  ou  de  baies 
que  lorsqu’ils  sont  plus  âgés.  La  mère,  moins 
attentive  que  la  Poule,  ne  veille  pas  sur  ses 
petits  avec  la  même  sollicitude  ,  et  donne 
indifféremment  ses  soins  à  tous  les  Faisan¬ 
deaux  qui  la  suivent  :  c’est  pourquoi  il  n’est 
pas  rare  de  voir  avec  une  Faisane  des  petits 
de  différents  âges. 

Leur  mue  a  lieu  à  l’automne,  et  c’est 
à  cette  époque  que  les  jeunes  commencent  à 
prendre  leur  plumage  d’adulte  ;  avant  ce 
temps,  ils  sont  entièrement  méconnaissa-, 
blés,  surtout  dans  les  espèces  dorées  et  ar¬ 
gentées  ,  où  l’on  voit  successivement  appa¬ 
raître  sur  un  plumage  de  couleur  sombre 
quelques  unes  des  plumes  brillantes  qui 
doivent  en  faire  des  oiseaux  doués  de  la  plus 
éclatante  parure  ;  mais  ce  n’est  qu’au  bout  de 
trois  ans  que  le  Faisan  de  la  Chine  et  l’ar¬ 
genté  prennent  leur  brillant  plumage.  On 
reconnaît,  même  dans  l’Age  le  plus  tendre,  les 
mâles  des  femelles  ,  à  la  couleur  de  l’iris, 
qui  est  blanc  chez  les  premiers,  et  brun 
chez  les  seconds. 

La  durée  de  la  vie  du  Faisan  est  de  huit  à 
dix  ans  (1)  (d’autres  auteurs  disent  six  à  sept 
ans ,  mais  ils  se  trompent)  ;  et  vers  cinq  ans 
il  s’opère  dans  les  femelles  qui  cessent  d’être 
fécondes  un  changement  qui  se  retrouve  chez 
certains  autres  oiseaux:  elles  prennent  un 
plumage  qui  approche  de  plus  en  plus  de 
celui  du  mâle,  et  finit  par  être  entièrement 
semblable.  En  terme  de  chasse ,  on  les  ap¬ 
pelle  Faisans  coquars.  Cette  expression  est 
d’autant  plus  vicieuse  qu’elle  appartient  aussi 
au  Faisan  bâtard.  La  femelle  du  Faisan  à 
collier  prend  aussi  la  livrée  du  mâle  lors¬ 
qu’elle  est  devenue  stérile  par  des  pontes 
trop  précoces  et  trop  nombreuses ,  et  elle 
ne  se  distingue  des  mâles  que  par  l’absence 
de  huppe  et  de  caroncules.  On  a  vu  à  la  fai- 

(i)  Il  est  mortàla  ménagerie  un  Faisan  argenté  qui  avait 
quatorze  ans. 


sanderie  du  Jardin  du  Roi  une  Faisane  ar¬ 
gentée  passer  au  plumage  du  mâle  à  l’âge  de 
huit  ou  dix  ans  ;  et  quatre  années  après,  la 
ressemblance  était  complète;  la  queue  et  la 
huppe  avaient  acquis  autant  de  développe¬ 
ment  que  chez  le  mâle.  On  cite  l’exemple 
d’une  Faisane  dorée  qui  avait  pris  graduel¬ 
lement  le  plumage  du  mâle,  et  ne  s’en  dis¬ 
tinguait  que  par  les  yeux  et  la  longueur  de 
la  queue.  Leur  voix  devient  aussi  semblable 
à  celle  des  mâles  ;  mais  jamais  on  ne  voit  les 
ergots  de  ces  vieilles  femelles  acquérir  la 
même  longueur  que  chez  les  mâles. 

L’intelligence  du  Faisan  est  très  bornée  ; 
mais  c’est  à  tort  qu’on  a  dit  qu’on  ne  par¬ 
vient  jamais  à  obtenir  d’eux  le  moindre  té¬ 
moignage  d’affection ,  quels  que  soient  les 
soins  qu’on  leur  prodigue  ,  et  qu’ils  revien¬ 
nent  constamment  à  leur  naturel  sauvage. 
Ils  arrivent  au  contraire  à  une  grande 
familiarité ,  vivent  en  commensaux  avec 
les  Poules ,  et  n’ont  pas ,  comme  les  Pin¬ 
tades,  l’inconvénient  de  mettre  tout  en  émoi 
dans  la  basse-cour.  Un  amateur  de  Faisans, 
qui  possède  à  Marolles  une  faisanderie  nom¬ 
breuse  ,  appelle  ses  Faisans  avec  un  sifflet, 
et  quelque  éloignés  qu’ils  soient ,  ils  ne 
manquent  jamais  de  revenir  à  ce  signal  ; 
mais  il  ne  néglige  pas  de  leur  jeter  quel  ¬ 
ques  graines  pour  les  récompenser  de  leur 
obéissance  ;  et  il  m’a  assuré  que  s’il  y  man¬ 
quait  une  seule  fois  ses  oiseaux  ne  revien¬ 
draient  plus. 

La  patrie  du  Faisan  est  la  Ghine ,  le  Ja¬ 
pon  ,  le  Pégu ,  la  Cochinchine ,  les  monta¬ 
gnes  du  Caucase,  et  en  général  toute  la  par¬ 
tie  méridionale  de  l’Asie;  mais  le  Faisan 
commun  est  répandu  dans  toute  cette  partie 
du  globe  jusqu’en  Sibérie ,  et  se  trouve  dans 
toute  l’Europe,  depuis  les  parties  chaudes  et 
fertiles  de  la  Méditerranée  jusqu’au  golfe  de 
Bothnie,  quoique  du  temps  de  Linné  il  n’en 
soit  fait  nulle  mention  dans  son  dénombre¬ 
ment  des  oiseaux  de  Suède.  On  en  trouve 
dans  les  contrées  boisées ,  en  Allemagne,  en 
Angleterre,  en  Hollande  et  en  France,  et 
ils  se  tiennent  plus  particulièrement  en  Tou¬ 
raine,  dans  les  forêts  de  Loches  et  d’Amboise  , 
dans  la  forêt  de  Chinon  ,  dans  la  partie  du 
Berri  qui  avoisine  la  Touraine  ,  et  même 
dans  plusieurs  îles  du  Rhin  voisines  de  Stras¬ 
bourg  ,  ainsi  que  dans  les  bois  qui  entou- 
trent  cette  ville.  Ces  colonies  paraissent  être 
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venues  des  faisanderies  entretenues  à  grands  J 
frais  par  les  princes  allemands.  En  Corse , 
ils  sont  communs  dans  les  plaines  de  Cam¬ 
poloro  et  d’Aleria  ;  mais  il  ne  s’en  trouve 
pas  en  Sardaigne.  On  a  vainement  tenté  sur 
plusieurs  points  de  les  naturaliser,  et  le  duc 
de  Penthièvre  fit  inutilement  lâcher  pendant 
plusieurs  années  dans  les  bois  de  sa  terre  de 
la  Ferté-Vidame  jusqu’à  500  Faisandeaux  ; 
ils  ne  multiplièrent  point,  quoiqu’en  état  de 
liberté. 

La  chasse  des  Faisans  est  facile  ;  ils  sont 
assez  stupides  pour  donner  dans  tous  les 
pièges ,  et  on  peut  les  tuer  en  se  tenant  à 
l’affût  au  pied  des  grands  chênes  ,  où  ils 
viennent  se  percher  pour  passer  la  nuit.  Ils 
se  laissent  approcher  sans  défiance  quand  la 
nuit  est  venue  ,  et  essuient  même  plusieurs 
coups  de  fusil  sans  quitter  l’arbre. 

Sonnini  dit  que  les  Turcs  de  Salonique 
chassent  les  Faisans  sauvages  à  l’oiseau  de 
proie  ,  et  que  le  Faucon  se  posant  au-dessus 
du  Faisan  lui  inspire  une  telle  frayeur  qu’il 
se  laisse  prendre  en  vie.  Il  donne  aussi  dans 
les  filets  que  l’on  tend  sur  les  chemins  où  il 
passe  pour  aller  boire ,  et  on  le  prend  avec 
des  lacets  semblables  à  ceux  dont  on  se  sert 
pour  les  Perdrix.  Buffon  a  nié  qu’on  pût 
prendre  les  Faisans  au  gîte  en  les  suffoquant 
avec  du  soufre  ,  et  l’auteur  des  Ruses  du 
braconnage,  La  Bruyère  (1771,  in-12), 
a  prétendu  que  c’était  un  conte  populaire  ; 
pourtant  Magné  deMarolles  ( Chasse  au  fusil , 
pag.  291)  raconte  une  anecdote  d’enfumeurs 
de  Faisans  qui  prouve  qu’au  moyen  d’une 
mèche  soufrée  fixée  au  bout  d’une  longue 
perche,  on  peut  facilement  les  asphyxier. 

La  chair  du  Faisan  est  très  prisée  des 
gourmets ,  et  les  jeunes  Faisans  gras  sont  un 
morceau  très  délicat.  Pour  les  personnes 
non  prévenues ,  et  qui  ne  prisent  pas  un 
mets  à  cause  de  son  prix  élevé  et  de  sa  répu¬ 
tation  ,  la  chair  du  Faisan  est  celle  d’une 
bonne  Poule  fine,  avec  un  petit  goût  sauvagin 
qui  n’est  pas  désagréable,  et  qui  se  trouve  sur¬ 
tout  près  des  os  ;  mais  elle  est  bien  inférieure 
à  celle  des  jeunes  Paons.  Mais  un  Faisan 
coûte  plusieurs  fois  le  prix  d’une  Poule ,  et 
tout  le  monde  n’en  peut  pas  manger.  Il  en 
est  de  ce  gibier  comme  des  Truffes  ,  qu’on 
donnerait  aux  Porcs  si  elles  ne  coûtaient  que 
3  fr.  l’hectolitre ,  et  qu’on  recherche  parce 
qu’elles  valent  12  fr.  le  kilogramme. 


On  élève  aujourd’hui  des  Faisans  dans  un 
assez  grand  nombre  de  maisons  d’amateurs, 
et  les  procédés  d’éducation  se  sont  simpli¬ 
fiés.  Les  Faisans  dorés  et  argentés  s’y  voient 
aussi  bien  que  les  Faisans  communs  ,  et  ce 
n’est  plus  que  dans  les  châteaux  royaux 
qu’on  entretient  des  faisanderies  dispen¬ 
dieuses  ,  où  l’on  ne  réussit  souvent  pas 
mieux  qu’ ailleurs  ,  et  où  chaque  oiseau  re¬ 
vient  à  un  prix  fort  élevé. 

Une  faisanderie  bien  organisée  est  un 
vaste  enclos  fermé  de  murs  élevés,  et  dont 
la  contenance  est  de  plusieurs  arpents.  Cette 
étendue  est  nécessaire  pour  tenir  éloignées 
les  bandes  de  différents  âges,  le  voisinage 
des  forts  étant  toujours  dangereux  pour  les 
faibles  ;  l’on  y  doit  ménager  un  grand  nom¬ 
bre  de  buissons  pour  servir  de  refuge  à  cha¬ 
que  bande. 

Pour  se  procurer  des  œufs  de  Faisan,  on  tient 
renfermées  des  Poules-Faisanes  avec  un  Coq 
au  nombre  de  sept,  dans  des  parquets  séparés, 
et  disposés  de  manière  que  ces  oiseaux  ne  se 
voient  pas  réciproquement,  ce  qui  exciterait 
chez  les  mâles,  dont  le  caractère  est  très  ja¬ 
loux,  une  rivalité  nuisible  à  la  propagation. 
On  les  y  nourrit ,  comme  les  Poules  com¬ 
munes,  d’orge  et  de  blé  ;  Seulement ,  au  mois 
de  mars,  époque  de  la  pariade ,  il  faut  leur 
donner  du  sarrazin  pour  les  exciter  à  pondre. 
On  couvre  les  parquets  d’un  filet  pour 
soustraire  ces  oiseaux  à  la  voracité  des  Foui¬ 
nes  et  des  Chats  ;  ou  bien  l’on  éjointe  les 
Faisans ,  c’est-à-dire  on  leur  enlève  le  fouet 
de  l’aile  pour  les  empêcher  de  fuir. 

On  ramasse  chaque  soir  les  œufs  pondus 
dans  la  journée  pour  éviter  qu’ils  ne  soient 
mangés  par  les  pondeuses  mêmes ,  et  l’on 
peut  évaluer  cette  ponte  à  vingt  œufs  par 
Poule.  Comme  les  Faisans  ne  couvent  gé¬ 
néralement  pas  en  captivité ,  on  les  confie  à 
une  Poule  bonne  couveuse  au  nombre  de 
dix-huit.  C’est  encore  à  tort  qu’on  a  dit  ab¬ 
solument  que  les  Faisanes  ne  couvent  pas  en 
captivité.  Quand  elles  sont  dans  un  empla¬ 
cement  convenable,  elles  couvent  comme  les 
Poules  ;  mais  leur  naturel  étant  plus  sauvage, 
elles  s’effraient  du  bruit  et  ne  couvent  pas  : 
aussi ,  dans  les  basses-cours ,  pondent-elles 
partout  où  elles  se  trouvent.  Au  bout  de  vingt- 
quatre  ou  vingt-sept  jours,  les  Faisandeaux 
éclosent,  et  on  les  laisse  pendant  quinze  jours 
enfermés  avec  la  Poule  dans  une  caisse  étroite 
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et  d’environ  un  mètre  de  longueur  ,  en  leur 
donnant  pour  nourriture  des  œufs  de  Fourmi 
de  pré ,  d’abord  ,  est-il  dit  dans  les  anciens 
traités  de  faisanderie ,  et  au  bout  d’un  mois 
de  ceux  de  Fourmis  de  bois,  plus  gros  et  plus 
substantiels.  On  peut  cependant  remplacer 
les  œufs  de  Fourmis  par  des  œufs  durs  hachés 
avec  de  la  mie  de  pain  et  un  peu  de  laitue  ; 
et  un  amateur  d’oiseaux,  M.  Susemihl,  un 
de  nos  plus  habiles  dessinateurs  d’histoire 
naturelle,  a  lui -même  élevé  de  jeunes  Fai¬ 
sans  sans  œufs  de  Fourmis,  rien  qu’avec  du 
Millet ,  auquel  il  fit  succéder  le  Chènevis , 
puis  le  Blé. 

Dans  les  premiers  jours  les  repas  sont  très 
fréquents  ;  ils  deviennent  plus  éloignés  et 
plus  abondants  au  bout  d’un  mois  ,  et  on 
ajoute  du  Blé  aux  œufs  de  Fourmis. 

Jusqu’à  l’âge  de  deux  mois ,  époque  cri¬ 
tique  pour  les  jeunes  Faisans  qui  prennent 
alors  leur  queue ,  il  faut  veiller  attentive¬ 
ment  à  leur  santé  ,  et  bien  prendre  garde 
à  ce  qu’ils  ne  soient  attaqués  par  une  es¬ 
pèce  de  pou  qui  les  fait  promptement  mou¬ 
rir  dans  un  état  complet  d’émaciation. 
C’est  pourquoi  il  faut  bien  nettoyer  leur 
caisse,  et  quelquefois  même  l’enlever,  en  ne 
laissant  qu’un  petit  appentis  pour  les  garan¬ 
tir  de  la  pluie  et  de  la  rosée. 

Il  faut  avoir  surtout  soin  de  leur  donner 
de  l’eau  fraîche  pour  les  préserver  de  la  pé¬ 
pie  ,  à  laquelle  ils  sont  très  sujets  ;  les  autres 
maladies  qui  les  attaquent  sont  le  bouton  , 
la  diarrhée  et  la  constipation. 

Dès  qu’un  Faisandeau  est  malade  ,  il  faut 
l’isoler  pour  éviter  le  contact,  et  traiter  avec 
de  l’eau  de  Genièvre  ou  safranée  ceux  qui  se 
portent  bien. 

A  deux  mois,  les  jeunes  Faisans  sont  hors 
de  danger,  et  deviennent  aussi  robustes 
qu’ils  étaient  délicats  dans  leur  enfance. 

On  laisse  les  Faisans  en  liberté  dans  les 
parcs  quand  ils  ont  deux  mois  et  demi ,  et 
on  leur  porte  jour  par  jour  leur  nourriture , 
qu’on  diminue  graduellement  pour  les  ac¬ 
coutumer  à  la  trouver  eux-mêmes. 

Les  Faisandeaux  s’habituent  facilement 
à  la  vie  de  la  basse-cour,  et  on  peut  les  lais¬ 
ser  courir  en  liberté  avec  les  autres  volailles. 
On  a  remarqué  que  ceux  mêmes  qui  sont  re¬ 
devenus  sauvages  conservent  toujours  le 
souvenir  du  lieu  où  ils  ont  été  élevés. 

Si  l’éducation  des  Faisans  prenait  plus 
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d’extension,  et  que  des  hommes  Intelligents 
s’en  occupassent,  il  est  évident  que  ces  oi¬ 
seaux  deviendraient  complètement  des  oi¬ 
seaux  de  basse-cour. 

On  est  parvenu  à  accoupler  le  Coq-Faisan 
avec  des  Poules,  ce  qui  n’a  pas  lieu  par  suite 
du  tempérament  impétueux  du  mâle ,  mais 
d’une  longue  habitude,  et  les  métis  qui 
en  proviennent  ressemblent  au  père  par 
la  caroncule  péri-ophthalmique  et  par  leur 
longue  queue.  On  dit  que  la  chair  du 
Coquar  est  très  délicate.  D’après  Longolais, 
la  femelle  du  Coquar  accouplée  avec  un  Fai¬ 
san  produit  des  Faisans  purs.  Quant  ap  mâle, 
il  est  stérile  ,  dit -on,  quoique  les  observa¬ 
tions  anatomiques  de  M.  Leadbeater  (cité  à 
l’article  espèce)  aient  démontré  que  dans 
l’exemple  qu’il  avait  sous  les  yeux ,  c’était 
la  femelle  qui  était  stérile. 

Les  espèces  du  g.  Faisan  sont  au  nombre 
de  1 5  : 1°  le  Faisan  commun,  Ph.  colchicus  L. , 
qui  présente  une  variété  albine  et  un  peu  pa¬ 
nachée,  est  répandu  partout  le  globe  ;  les  au¬ 
tres  espèces  sont  toutes  asiatiques  ;  2°  le  Fai¬ 
san  a  collier,  Ph.  torquatus  Temm.  (figuré 
dans  l’Atlas  de  ce  Dict.,  Oiseaux,  pl.  7  A), 
regardé  par  quelques  auteurs  comme  une 
variété ,  et  par  d’autres  comme  une  espèce 
distincte  ;  3°  le  Faisan  argenté  ,  Ph.  nyc- 
themerus  L.  ;  4°  le  F.  doré  ou  tricolore,  Ph . 
pictus  L.  (figuré  dans  l’Atlas  de  ce  Dict., 
Oiseaux,  pl.  7  B);  5°  le  F.  versicolore  , 
Ph.  versicolor  Yieill.  ( Diardi  Temm.); 
6°  le  F.  de  Soemmerring  ,  Ph.  Sœnimerringii 
Temm.;  7°  le  F.  superbe,  Ph.  superbus 
Temm.;  8°  le  F.  vénéré,  Ph.  veneratus 
Temm.  (Ph.  Reevesii  Hardw.);  9°  F.  de 
lady  Ammherst,  Ph.  Amherstii  Leadbeat.; 
10°  le  F.  de  Stage  ,  Ph.  Staeei  Gould  ;  12°  le 
F.  a  huppe  blanche,  Ph.  albo-cristatus  Gould; 
12°  le  F.  pucrasia ,  Ph.  pucrasia  Gould; 
43°  le  F.  linéolé  ,  Ph.  lineatus  Latr.;  14°  le 
F.  a  joues  rouges  ,  Ph.  erythrophthalmus 
Raffl.-;  15°  le  F.  roux,  Ph.  rufus  Raffl. 

Wagler,  qui  a  établi  le  g.  Syrmaticus  pour 
le  Ph.  Reevesii ,  a  fait  un  g.  Thaumalea  des 
Ph.  pictus  et  Amherstni.  Le  Pictus  est  le  type 
du  g.  Chrysolophus  de  J.-E.  Gray;  VEuplo- 
comus  de  Temm.  (  Lophura  Flem.;  Gallo- 
phasis  Hodgs.  ;  Macartneya  Less.  Gennœus 
Wagl.  ;  Nycthemerus  Sw.  Spicifer  Kaup  ) , 
est  un  g.  formé  au  dépens  du  g.  Phasianus , 
et  comprenant  les  espèces  rufus  Raffi., 
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nycthemerus  ,  lineatus  ,  albocristatus  ,  et  j 
Yerythrophthalmus  fait  partie  du  g.  Alec- 
trophasis ,  G. -R.  Gray  .  Ces  deux  derniers 
g.  sont  déjà  pour  G. -R.  Gray  des  Gallinées. 
Quant  au  Ph.  pucrasia ,  qui  est  un  Eulo- 
phus  et  un  Satyra  pour  Lesson,  un  Cerior- 
nis  pour  Swainson  ,  et  un  Tragopan  pour 
Temminck,  c’est  un  genre  Pucrasia  pour 
G. -R.  Gray,  et  une  Lophophorinée.  Je  crois 
au  reste  que  ce  dernier  est  plutôt  un  Lo- 
phophore  qu’un  Faisan.  Temminck  place 
le  g.  Faisan  entre  les  g.  Coq  et  Lophophore, 
et  Cuvier  entre  les  g.  Coq  et  Argus ,  dont  il 
fait  un  Faisan.  Certains  points  d’affinité  dif¬ 
ficilement  méconnaissables  rapprochent  les 
F’aisans  des  Coqs ,  et  l’on  peut  les  rappro¬ 
cher  plus  naturellement  des  Argus  qui  ont 
leur  queue,  et  des  Paons. 

On  a  encore  donné  le  nom  de  Faisan  à 
des  Gallinacés  appartenant  à  des  g.  diffé¬ 
rents  ,  ou  même  à  des  oiseaux  d’un  autre 
ordre  ;  c’est  ainsi  qu’on  a  appelé  : 

Faisan  des  Antilles,  l’Agami  ;  F.  couronné, 
le  Goura;  F.  de  mer,  le  Canard  Pilet;  F. 
paon  ,  l’Éperonnier  ;  F.  cornu,  le  Tragopan, 
et  le  même  nom  accompagné  d’épithètes  dif¬ 
férentes  a  été  donné  aux  diverses  espèces  de 
Pénélopes  et  de  Lophophores,  etc.  (Gérard.) 

FAISAN.  moll.  —  Nom  vulgaire  con¬ 
servé  chez  les  marchands  pour  désigner  les 
coquilles  du  genre  Phasianelle  de  Lamarck. 
Voyez  PHASIANELLE.  (DESH.) 

FAISAN  HUPPÉ  DE  CAYENNE,  ois. 
—  Nom  de  l’Hoazin. 

FAISANDEAU,  ois.  — »  Nom  vulgaire  du 
jeune  Faisan. 

FAISANE,  ois.  —  Femelle  du  Faisan 
commun. 

FAITIERE,  moll.  —  Nom  vulgaire  de 
la  grande  Tridacne. 

*  F  AL  AC  IA.  bot.  ph.  —  Nom  mal  écrit. 
Voy.  SALACIA. 

*FALAGRIA.  ins.  —  Genre  de  Coléop¬ 
tères  pentamères ,  famille  des  Brachélytres, 
tribu  des  Aléocharides ,  établi  par  Leach  , 
et  adopté  par  M.  Erichson  dans  sa  mono¬ 
graphie  de  cette  famille.  Les  Falagries , 
suivant  ce  dernier  auteur,  dont  nous  sui¬ 
vons  la  classification  ,  se  distinguent  faci¬ 
lement  des  genres  voisins  par  leur  protho¬ 
rax  presque  en  cœur ,  ou  arrondi  et  légère¬ 
ment  convexe  ,  et  par  leur  tête  éloignée 
du  corselet .  Du  reste  ce  sont  des  Insectes 


de  petite  taille,  de  couleurs  sombres  pour 
la  plupart  et  se  tenant  dans  les  bouses  ou 
sous  les  pierres.  M.  Erichson  en  décrit  23 
espèces ,  dont  5  d’Europe,  1  d’Asie, 1  d’A¬ 
frique  et  16  de  l’Amérique.  Nous  citerons 
comme  type  du  genre  la  Falagria  sulcata 
Gravenh. ,  qui  se  trouve  en  France  et  en  Al¬ 
lemagne.  (D.) 

FALAISE,  géol.  —  Escarpement  des 
côtes  contre  lequel  la  mer  vient  battre  avec 
violence. 

FALCARIA.  polyp.  —  M.  Oken  a  donné 
cette  dénomination  à  un  genre  de  Polypes, 
anciennement  des  Sertulaires,  qui  comprend 
les  Sertularia  cornuta  et  anguina.  La  pre¬ 
mière  espèce  rentre  dans  le  g.  Anguinaria , 
famille  des  Tubulariés,  Blainv.  (P.  G.) 

FALCARIA,  Rivin.  bot.  ph.  —  Syn.  de 
Critamus ,  Bess. 

FALCATA,  111.  ois.  —  Syn.  d’ibis  falci- 
nelle. 

FALCATA,  Gmel.  bot.  ph.  —  Synonyme 
d'Amphicarpea,  Eli. 

FALCIFORME.  Falciformis.  zool.,  bot. 

—  On  donne  ce  nom,  en  zoologie  et  en  bo¬ 
tanique  ,  aux  organes  qui  présentent  une 
ressemblance  plus  ou  moins  parfaite  avec 
le  fer  d’une  faux. 

*FALCIGER,  Mégerle.  ins. — Voy.  ceu- 
torhynchus,  Schüppel.  (D.) 

FALCINELLE.  ois. — Vieillot  avait  établi 
sous  ce  nom  un  genre  distinct ,  ayant  pour 
type  et  unique  espèce  le  Paradisea  alba,  esp. 
du  genre  Épimaque.  Voyez  ce  mot.  (G.) 

FALCINELLUS.  ois.  —  Nom  sous  le¬ 
quel  Vieillot  avait  désigné  tous  les  Promé- 
rops  et  les  Épimaques.  (G.) 

*FALCIROSTRE.  Dendrocopus.  ois.  — 
Ce  genre  établi  par  Vieillot  pour  un  Picu- 
cule  à  bec  long,  grêle  et  arqué,  sous  le 
nom  de  Dendrocopus  falciilarius ,  Falcirostre 
des  Orgens,  est  un  véritable  Picùcule.  (G.) 

FALCIROSTRES.  ois.  —  Nom  sous  le¬ 
quel  Vieillot  a  désigné  une  famille  de  l’or¬ 
dre  des  Échassiers  comprenant  les  g.  Ibis , 
Tantale  et  Courlis.  (G.) 

FALCO,  ois. — Nom  latin  du  g.  Faucon. (G.) 

FALCONELLE.  ois.  —  Nom  d’une  sec¬ 
tion  du  genre  Pie-Grièche.  (G.) 

*FALCONERIA  (nom  propre),  bot.  pus, 

—  Genre  de  la  famille  des  Antidesmacées  * 
établi  par  Royle  ( Himal .,  364,  t.  98,  f.  2  et 
3)  et  renfermant  un  petit  nombre  d’espè- 
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ces,  toutes  propres  à  l’Inde.  Ce  sont  des  ar¬ 
bres  à  feuilles  alternes,  brièvement  pétio- 
lées ,  membranacées,  dentées  en  scie  ;  à  sti¬ 
pules  caduques  ;  à  pétioles  quelquefois  glan- 
dulifères  à  la  base  ;  à  fleurs  dioïques,  réu¬ 
nies  en  petits  capitules  disposés  en  épis  et 
accompagnés  chacun  en  devant  d’une  brac¬ 
tée  foliacée,  cordée-acuminée,  et  latérale¬ 
ment  de  deux  bractéoles  épaisses.  (C.  L.) 

FALCOIMÉS.  ois.  —  Voy.  faucon. 

FALCONINÉES.  ois. — Voy.  falconidées. 

*F  ALCOMDÉES .  Falconidœ .  ois . — Nom 
donné  par  Lesson ,  Yigors ,  et  d’autres  natu¬ 
ralistes  ,  à  une  famille  de  l’ordre  des  Oiseaux 
de  proie ,  comprenant  le  groupe  des  Fau¬ 
cons  de  Linné.  Yigors  a  désigné  sous  le  nom 
de  Falconinées  une  tribu  dans  laquelle  se 
trouvent  les  Faucons  proprement  dits.  (G.) 

FALCULA ,  Hodg.  ois.  —  Synonyme  de 
Falco  tinnun  culus  L .  (G .  ) 

*F ALCULIE.  Falculia  ( falcula  ,  petite 
faux),  ois.  —  Genre  de  l’ordre  des  Passe¬ 
reaux  ténuirostres  (Passereaux  anisodactyles 
de  Temminck  )  établi  par  M.  Isid.-Geof- 
froy-Saint-Hilaire  pour  un  oiseau  ayant  des 
caractères  communs  aux  Huppes  et  aux 
Promerops ,  et  formant  un  genre  intermé¬ 
diaire  aux  Fourniers  et  aux  genres  Huppe 
et  Épimaque.  Il  manque  malheureuse¬ 
ment  à  la  description  longue  et  minutieuse 
qui  en  a  été  donnée  par  le  créateur  du 
genre,  le  caractère  de  la  langue,  qui  ferait 
connaître  sur-le-champ  s’il  doit  être  consi¬ 
déré  comme  se  rapprochant  des  Promerops, 
et  le  lieu  d’où  cet  oiseau  a  été  apporté ,  ce  qui 
en  indiquerait  encore  les  affinités.  Le  carac¬ 
tère  essentiel  de  la  Falculie  mantelée  ( F 
palliata),  unique  espèce  de  ce  g.,  est  la  cour¬ 
bure  prononcée  de  son  bec,  sa  queue  égale 
dont  les  trois  baguettes  externes  dépassent 
un  peu  les  barbes,  et  l’état  semi-métalli¬ 
que  de  son  manteau,  qui  est  noir,  tandis 
que  le  reste  du  corps  est  blanc.  (G.) 

FALCUNCULUS.  ois.  —  Nom  latin  du 
g.  Falconelle. 

FALÏER.  moll.  —  Adanson  a  nommé 
ainsi  une  petite  coquille  appartenant  au 
genre  Yolvaire  de  Lamarck  ;  c’est  le  Volva- 
ria  hyalina  de  cet  auteur.  Adanson,  comme 
on  le  sait ,  avait  créé  un  genre  Mantelet, 
Peribolus,  pour  les  jeunes  Porcelaines  ;  par 
suite  d’une  erreur  facile  à  reconnaître  au¬ 
jourd’hui,  il  a  compris  dans  son  genre  l’es- 


FAL  557 

pece  de  Volvaire  en  question,  ce  qui  ne 
saurait  être  accepté  dans  l’état  actuel  de  la 
science.  Voy.  volvaire.  (Desh.) 

FALKIA  (nom  propre),  bot.  ph.  —  Linné 
fils  (Suppl.,  211)  a  pris  le  Convolvulus  Fai- 
Ma  de  Thunberg  (Diss.  nov.  gen.,  1, 17),  qui 
appartient  à  la  famille  des  Convolvulacées  , 
tribu  des  Convolvulées,  et  ne  renferme  en¬ 
core  que  cette  espèce  (Bot.  Rep.,  t.  257). 
C’est  un  arbrisseau  du  Cap,  à  tige  décom- 
bante,  glabre,  remplie  d’un  suc  aqueux;  à 
rameaux  filiformes,  rampants;  à  feuilles 
pétiolées,  cordées,  spathulées,  entières;  à 
pédoncules  axillaires,  uniflores,  ébractéés. 
Il  est  cultivé  dans  quelques  jardins  d’Eu¬ 
rope.  ^  (C.  L.) 

FALLÉME.  Fallenia  (nom  propre),  ins. 
—  Genre  de  Diptères,  division  des  Bracho- 
cères,  subdivision  des  Tétrachætes,  famille 
des  Tanystomes,  tribu  des  Némestrinides  , 
établi  par  Meigen  et  adopté  par  M.  Mac- 
quart  qui  n’y  rapporte  qu’une  seule  espèce, 
Fallenia  fasciata  Meig.,  qui  se  trouve  dans 
le  Midi  de  la  France,  en  Italie  et  en  Crimée. 

(D.) 

FALLOPIA  (nom  propre),  bot.  ph.  — 
Adans.,  synonyme  de  Brunnichia. — Genre 
très  peu  connu ,  formé  par  Loureiro  (  Fl. 
Cochinch.  édit.  Wüd.  409)  et  dont  la  place 
dans  le  système  naturel  ne  peut  être  déter¬ 
minée.  Endlicher  et  Meissner  l’ont  omis 
l’un  et  l’autre  dans  leurs  Généra  planta- 
rum.  C’est,  selon  l’auteur,  un  arbrisseau 
de  deux  mètres  environ  de  hauteur,  à  ra¬ 
meaux  étalés,  couverts  d’une  écorce  filan¬ 
dreuse,  et  portant  des  feuilles  éparses,  lan¬ 
céolées,  fortement  nervées  (F.  nervosa ),  sub¬ 
dentées,  glabres  ;  à  fleurs  blanches,  disposées 
en  petites  grappes  terminales.  (C.  L.) 

*FALLUGIA  (nom  propre),  bot.  ph.  — 
La  Sieversia  paradoxa  deDon(Lwm.  Trans., 
XIV,  576,  t.  22,  f.  7-10)  a  servi  de  type  à 
Endlicher  (Gen.  PL,  6385)  pour  l’établisse¬ 
ment  de  ce  genre  appartenant  à  la  famille 
des  Rosacées,  tribu  des  Dryadées-Eudrya- 
dées,  et  ne  contenant  encore  que  cette  espèce. 
C’est  un  arbrisseau  très  rameux,  indigène 
du  Mexique  ;  à  rameaux  poilus,  à  feuilles 
alternes,  cunéiformes,  linéaires,  triquinqué- 
fides  ;  à  stipules  linéaires-lancéolées  ;  à  fleurs 
subcorymbeuses.  (C.  L.) 

FALOiVA ,  Adans.  bot.  ph.  —  Synonyme 
de  Cynosurus.  (C.  L.) 
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FALQIJÉ.  Falcatus.  bot.  —  Ce  nom  est 
synonyme  de  Falciforme. 

F  ALUN.  géol. — Expression  depuis  long¬ 
temps  consacrée  en  Touraine  pour  désigner 
des  dépôts  superficiels  de  coquilles  fossiles 
plus  ou  moins  brisées  qui  n’ont  pas  de  con¬ 
sistance,  et  sont  exploités  pour  amander  les 
terres. 

Réaumur,  vers  1720,  appela  l’attention 
des  naturalistes  sur  ces  relaisses  de  la  mer, 
que  Bernard  de  Palissy,  dès  le  milieu  du 
xvie  siècle,  avait  déjà,  contre  l’opinion  alors 
dominante  des  docteurs ,  considérés  comme 
les  débris  d’animaux  marins. 

Réaumur  évaluait  les  dépôts  des  Faluns  de 
Touraineàlui  connus,  à  plus  de  130,680,000 
toises  cubes,  et  il  n’avait  apprécié  qu’une 
partie  de  leur  épaisseur. 

Voltaire  s’est  malgré  cela  moqué  des  na¬ 
turalistes  ,  qui  donnaient  ces  amas  de  corps 
marins  comme  une  preuve  du  séjour  des 
mers  sur  les  terres  actuellement  décou¬ 
vertes  ! 

Les  Faluns  de  la  Touraine  sont  évidem¬ 
ment  des  dépôts  de  rivage  marin  et  d’em- 
boucbure  d’un  cours  d’eau  qui  courait  du 
sud-est  à  l’ouest  :  aussi  avec  des  coquilles 
marines  trouve-t-on  mêlées  des  coquilles 
d’eau  douce  et  des  ossements  d’animaux 
terrestres  ,  et  si  l’on  étudie  les  divers  amas 
de  Faluns  de  l’ouest  vers  l’est ,  on  passe  en 
remontant  de  ceux  où  les  corps  marins  do¬ 
minent  ,  à  d’autres  qui  ne  contiennent  plus 
que  des  débris  d’habitants  des  fleuves  ou  des 
terres  sèches. 

On  a  commencé  par  considérer  les  Faluns 
comme  contemporains  du  calcaire  grossier 
des  environs  de  Paris  ;  un  plus  grand  nom¬ 
bre  de  fossiles  semblables  aux  coquilles  vi¬ 
vantes  ,  et  la  présence  avec  ces  coquilles 
d’ossements  de  Rhinocéros,  d’Hippopotames, 
de  Chevaux,  de  Cerfs,  de  Mastodontes,  etc., 
ont  conduit  à  en  former  un  étage  supérieur 
des  terrains  tertiaires,  en  les  assimilant  tan¬ 
tôt  au  Crag  des  Anglais  ,  tantôt  à  des  dé¬ 
pôts  un  peu  plus  anciens. 

Au  lieu  de  regarder  le  Falun  comme  re¬ 
présentant  un  étage  géologique  déterminé  , 
c’est-à-dire  comme  un  terrain  particulier,  il 
est  préférable  de  le  regarder  comme  un  mode 
de  formation  qui  appartient  à  divers  âges  , 
et  d’appliquer  par  exemple  le  nom  de  Falun 
à  tous  les  dépôts  meubles  de  coquilles  plus 


ou  moins  brisées ,  et  déposées  comme  les 
coquilles  vivantes  le  sont  encore  par  les  va¬ 
gues  sur  les  bords  de  la  mer ,  et  à  l’embou¬ 
chure  des  cours  d’eau. 

C’est  ainsi  qu’aux  environs  de  Valogneon 
peut  reconnaître  des  Falunières  de  l’époque 
de  la  Craie ,  d’autres  de  l’âge  du  calcaire 
grossier  parisien  ,  et  de  beaucoup  plus  ré  ¬ 
cents  ;  aux  environs  de  Bordeaux,  en  Italie , 
en  Sicile,  auprès  de  Vienne  en  Autriche,  en 
Suffolk,  etc.,  on  voit  également  des  forma¬ 
tions  falunières  dont  l’âge  n’est  pas  le  même, 
et  qui  offrent  toutes  des  caractères  qui  in¬ 
diquent  leur  origine.  Voyez  formation,  géo¬ 
logie  et  TERRAINS.  (C.  P.) 

FAMEL.  mam.  — Nom  vulgaire  du  Canis 
famelicus,  Renard  d’Afrique.  Voy.  chien. 

^FAMILIÈRES.  Familiaria.  arach.  — 
M.  Walckenaër,  dans  le  tom.  II  de  son 
Hist.  nat.  des  Ins.  qpt.,  emploie  ce  mot  pour 
désigner  dans  son  genre  Tegenaria  une  fa¬ 
mille  dont  les  espèces  qui  la  composent  ont 
le  corselet  à  tête  large  et  surbaissée;  les 
yeux  presque  égaux ,  placés  sur  le  dessus  et 
le  milieu  de  la  tête,  la  ligne  postérieure  lé¬ 
gèrement  courbée  ;  la  lèvre  grande  ,  allon¬ 
gée;  les  filières  tentacules  médiocrement 
allongées  ;  les  pattes  de  la  première  paire  les 
plus  allongées  ,  la  quatrième  ensuite.  Les 
Tegenaria ,  désignées  sous  les  noms  de  po- 
mestica ,  Guyonii,  arboricole ,  murina ,  ap¬ 
partiennent  à  cette  famille  :  toutes  ces  es¬ 
pèces  construisent  de  grandes  toiles  (H.  L.) 

FAMILLE.  Familia.  zool.,  bot.,  min. — 
Voy.  méthodes,  mammifères,  oiseaux,  etc.,  et 
minéralogie. 

FANEL ,  Adans.  moll.  —  Le  Natica  mil- 
lepunctata  de  Lamarcka  été  décrit  et  figuré 
sous  ce  nom  par  Adanson  ( Voyage  au  Sé¬ 
négal).  Voy.  natice.  (Desh.) 

FANFEL.  bot.  ph.  —  Syn.  d’Arec. 

FANFRE.  poiss.—  Nom  vulgaire  du  Nau- 
crates  ductor,  esp.  du  g.  Pilote. 

*FANNIA.  ins. — Genre  de  Diptères  établi 
par  M.  Robineau-Desvoidy,  qui,  dans  soh 
Essai  sur  les  Myodaires,  page  567,  le  place 
dans  la  famille  des  Mésomydes,  division 
des  Coprobies,  tribu  des  Anthomydes,  sec¬ 
tion  des  Chorellées.  Ce  genre  ne  renferme 
qu’une  seule  espèce  qu’il  nomme  Fannia 
saltatrix ,  laquelle  est  extrêmement  com¬ 
mune  en  France  et  se  retrouve  dans  l’Amé¬ 
rique  du  Nord.  Ses  nombreux  individus 
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forment  des  chœurs  de  danse  dans  l’air. 
Les  larves  vivent  dans  les  ordures  et  dans 
les  débris,  soit  des  végétaux,  soit  des  ani¬ 
maux  ;  elles  se  fixent  à  un  corps  quelcon¬ 
que  pour  subir  leur  dernière  métamorphose, 
et  la  nymphe  demeure  suspendue  comme 
la  chrysalide  de  plusieurs  Lépidoptères. 

(D.) 

FANON,  mam.  —  Voy.  baleine. 

FANTOME,  ins.  —  Nom  vulgaire  de  di¬ 
verses  espèces  de  Mantes  et  de  Phasmes. 

FAON.  mam.  —  Voy.  cerf. 

FARAMEA.  bot.  ph.  —Genre  de  la  fa¬ 
mille  des  Rubiacées,  tribu  des  Psychotriées- 
Cofféées,  formé  par  Aublet(Gwùm.,  I,  102, 
t.  40  )  révisé  et  mieux  déterminé  par  A. 
Richard  ( Mém .  Soc.  hist.  n.  Paris,  Y,  175) 
renfermant  près  de  vingt  espèces,  toutes  de 
l’Amérique  tropicale.  Ce  sont  de  petits 
arbres  ou  des  arbrisseaux  à  rameaux  dicho- 
tomes,  glabres  ;  à  feuilles  opposées,  coria¬ 
ces,  ovales  ou  oblongues,  acuminées;  à  sti¬ 
pules  interpétiolaires,  solitaires  de  part  et 
d’autre,  élargies  à  la  base,  aiguës,  sétacées- 
cuspidées  au  sommet;  à  fleurs  terminales 
corymbeuses  ou  ombellées,  blanches,  dont 
les  pédoncules  dilatés  sous  les  calices.  On 
en  cultive  une  espèce  dans  les  jardins  d’Eu¬ 
rope  ,  la  F.  odoratissima  DC.  (  Tetrame- 
rium  odoratissimum  Gærtn.).  De  Candolle  , 
qui  s’est  aussi  occupé  de  ce  genre  ,  le  par¬ 
tage  en  trois  sections  fondées  sur  le  mode 
divers  d’inflorescence.  Le  type  de  l’une 
d’elles  est  le  genre  Tetramerium  de  Gært- 
ner.  (C.L.) 

*FARELLA  (M.  Farre,  naturaliste  an¬ 
glais).  polyp.  —  Nom  d’un  genre  de  Polypes 
bryozoaires  marins.  (P.  G.) 

*FARINÂCÉ.  Farinaceus.  bot.  —  Le  pé- 
risperme  est  dit  farinacé  quand  il  est  su¬ 
sceptible  d’être  réduit  en  farine.  On  donne 
aussi  l’épithète  de  Farinacé  à  des  plantes 
qui  sont ,  ou  couvertes  d’une  poudre  blan¬ 
che  (ex.:  Peziza  farinacea ),  ou  parsemées 
de  tubercules  farineux  (ex.:  Physcia  farina¬ 
cea),  ou  entièrement  pulvérulentes  (ex.:  Po- 
lyporus  farinellus). 

FARINARIA,  Sowerb.  bot.  cr.  — Syn. 

< YOidium ,  Lk. 

FARINE,  bot.  —  On  appelle  ainsi  les 
matières  féculentes  extraites  des  céréales,  et 
destinées  à  l’alimentation  de  l’homme  après 
avoir  été  converties  en  pain  ou  en  bouillie; 
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mais  on  a  étendu  ce  nom  aux  produits  de  la 
trituration  des  semences  des  Légumineuses  , 
à  la  fécule  extraite  de  la  Pomme  de  terre  et 
des  racines  d’Orchis ,  et  aux  poudres  émol¬ 
lientes  tirées  de  la  graine  de  Lin  ou  de  la 
Moutarde. 

FARINE  FOSSILE,  min.— Syn.  de  Cal¬ 
caire. 

^FARINEUX.  Farinosus.  bot.  —  On  dit 
que  les  feuilles  sont  farineuses  quand  elles 
sont  couvertes  d’une  poussière  blanchâtre 
analogue  à  de  la  farine. 

FARIO.  poiss.  —  Nom  de  l’espèce  type 
du  g.  Saumon. 

FARLOUSE.  ois.  —  C’est  le  nom  donné 
à  la  fois  au  genre  Pipi  et  à  une  espèce  de 
ce  g.,  YAnthus  pratensis.  Comme  la  dénomi¬ 
nation  de  Pipi  est  plus  généralement  em¬ 
ployée,  nous  renvoyons  à  ce  mot.  (G.) 

*FARNESIA  ,  Gasp.  bot.  ph.  —  Syn.  de 
Vachelia,  Wight  et  Arn. 

FAROIS,  Adans.  moll. — Presque  tous 
les  auteurs  ont  introduit  la  coquille  dési¬ 
gnée  sous  ce  nom  par  Adanson,  soit  parmi 
les  Volutes,  soit  parmi  les  Fuseaux.  II  est 
évident  cependant,  d’après  la  description, 
que  cette  coquille  n’appartient  ni  à  l’un  ni 
à  l’autre  de  ces  genres  et  qu’elle  constitue 
une  belle  espèce  de  Pleurotome.  Voy.  ce 
mot.  (Desh.) 

FAROUCH  ou  FAROUCHE,  bot.  ph.— 
Nom  vulgaire  du  Trifolium  incarnatum,  es¬ 
pèce  du  g.  Trèfle. 

FARSETIA.  bot.  p&.  —  Genre  de  la  fa¬ 
mille  des  Sinapacées  (  Crucifères,  auct.  ), 
tribu  des  Abyssinées,  constitué  par  Turra 
( Farsetia  venet.  1765,  4.  Cic.),  et  renfer¬ 
mant  environ  une  dizaine  d’espèces,  crois¬ 
sant  à  l’est  du  bassin  méditerranéen.  Ce 
sont  des  herbes  généralement  suffrutiqueu- 
ses,  dressées,  ramifiées,  plus  ou  moins  blan- 
châtres-cotonneuses,  à  feuilles  alternes,  ob¬ 
longues,  très  entières  ;  à  fleurs  jaunes  ou 
passant  d’un  blanc  sale  au  rougeâtre,  dis¬ 
posées  en  grappes  terminales  souvent  en 
formes  d’épis,  dont  les  pédicelles  filiformes, 
ordinairement  dépourvus  de  bractées.  Une 
seule  d’entre  elles  croît  en  France,  où  on  la 
trouve  sur  les  collines  pierreuses  du  Midi  : 
c’est  la  F.  clypeata  R.  Br.  ( Abyssin .  clypea- 
tum  L.).  On  en  cultive  quelques  unes  dans 
les  jardins  botaniques.  De  Candolle,  en  révi¬ 
sant  ce  genre,  l’a  divisé  en  trois  sections 
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fondées  sur  la  forme  des  pétales  et  sur  celle 
de  la  silique  (a.  Farsetiana;  b.  Cyclocar- 
carpœa ;  c.  Fibigia).  (C.  L.) 

*FASCIATA,  Gray  ( Brit .  PL,  I,  p.  383). 
bot.  cr.  —  (Phycées).  Synonyme  de  Lami- 
naria,  Lamx.  (G.  M.) 

^FASCIATION.  Fasciatio.  bot. — G’ est  un 
fait  de  tératologie  végétale  dans  lequel  les 
tiges,  les  rameaux,  les  pédoncules  et  les  pé¬ 
tioles  deviennent  fasciés.  Voy.  ce  mot. 

*F ASCICULAIRE.  Fascicularis.  bot.  — 
Outre  l’emploi  de  ce  mot  comme  synonyme 
de  fasciculé,  on  l’applique  encore  à  des  ré¬ 
servoirs  composés  de  cellules  tubulées,  paral¬ 
lèles,  pleines  de  sucs  propres  ;  tels  sont  ceux 
qui  se  trouvent  dans  l’écorce  des  Apo- 
cynées. 

*FASCICULARIA,  Lam.  polyp.  —  Sy¬ 
nonyme  de  Styline ,  g.  de  Polypiers  pier¬ 
reux  du  groupe  des  Zoanthaires.  (P.  G.) 

FASCICULÉ.  Fasciculatus.  zool.  ,  bot. 
—  Cette  expression  ,  synonyme  de  Fascicu- 
laire ,  se  dit  des  organes  qui  affectent  par  le 
mode  de  réunion  de  leurs  parties  la  forme 
de  faisceaux;  tels  sont  le  corselet  de  quel¬ 
ques  insectes,  les  feuilles  de  l’Épine-Vinette, 
les  épines  des  Cactus ,  etc. 

*FASCIÉ.  Fasciatus  ( fascia ,  bande),  zool., 
bot.  —  En  zoologie,  cette  épithète  sert  à  dé¬ 
signer  une  bande  large  et  colorée ,  comme 
cela  se  voit  dans  quelques  Mollusques  et  cer¬ 
tains  Poissons.  En  botanique ,  elle'  désigne 
des  organes  dont  les  fibres  ,  au  lieu  d’affec¬ 
ter  la  disposition  cylindrique ,  forment  une 
surface  plane  ,  comme  cela  se  voit  dans  les 
fleurs  de  Célosie  ou  Amaranthe  à  crête.  On 
dit  encore  des  feuilles  ou  des  pétales  qu’ils 
sont  fasciés  quand  ils  portent  une  bande  de 
couleur  différente. 

*FAS€INIA.  helm.  — Genre  non  décrit 
de  Fasciolaria  dans  M.  Rafinesque.  (P.  G.) 

FASCIOLA.  helm.  —  Nom  sous  lequel 
Linné,  Muller  et  quelques  auteurs  ont  d’a¬ 
bord  confondu  en  un  même  genre  les 
Douves  et  les  Planaires.  Lamarck  a  conservé 
ce  nom  aux  Distomes.  Les  nouvelles  obser¬ 
vations  auxquelles  ces  animaux  ont  donné 
lieu  nous  engagent  à  y  revenir  d’une  ma¬ 
nière  générale,  et  dans  l’article  fasciole  qui 
va  suivre,  nous  parlerons  d’une  manière 
générale  de  tous  lesDistomiens.  (P.  G.) 

*FASCIOLA  ,  Dumort.  bot.  cr.  —  Syn. 
de  Metzgeria ,  Radd.  (G.  M.) 
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FASCIOL AIRE .  moll.  —  Voyez  fu¬ 
seau. 

*FASCIOL  ARIA .  helm. — Famille  d’Hel- 
minthes  indiquée  par  M.  Rafinesque  ( Ana¬ 
lyse  de  la  nature).  Il  y  place  les  g.  Lingua- 
tula,  Hexathyridia,  Polystoma,  Caryophyl- 
lœus,  Fasciola,  Lingula,  et  quelques  autres 
non  décrits.  (P.  G.) 

*FASCIOLE.  Fasciola.  helm. — En  trai¬ 
tant  du  g.  Distome  et  de  quelques  autres  qui 
appartiennent  comme  lui  aux  Vers  Tréma- 
todes ,  nous  avons  réservé  pour  un  article 
général  les  principaux  faits  de  l’anatomie  et 
de  la  physiologie  présentés  par  l’étude  de 
ces  animaux,  ainsi  que  les  considérations 
relatives  à  leurs  affinités  zoologiques  ;  nous 
avons  aussi  réservé  pour  l’article  Fasciole 
diverses  remarques  relatives  aux  Distomes 
eux -mêmes.  —  Fasciola  est  le  nom  par  le¬ 
quel  Lamarck,  Rudolphi ,  Cuvier,  M.  de 
Blainville  et  beaucoup  de  naturalistes  indi¬ 
quent  un  g.  de  ces  Trématodes  que  d’autres 
appellent  Distoma ,  et  dont  fait  partie  la 
Douve  du  foie.  Linné  se  servait  déjà  de  ce 
mot,  mais  dans  une  acception  encore  plus 
étendue;  il  y  comprenait  des  espèces  non  pa¬ 
rasites  fort  semblables  aux  Trématodes  par 
leur  forme  et  leur  organisation ,  dont  on  a 
fait  en  outre  depuis  longtemps  un  groupe 
distinct  des  Fascioles  sous  le  nom  de  Pla¬ 
naires .  Les  espèces  de  Fascioles  sont  nom¬ 
breuses  ;  toutes  sont  parasites  d’autres  ani¬ 
maux.  On  en  trouve  dans  l’homme  (  Fas¬ 
ciola  hepatica,  plus  fréquente  dans  nos  ani¬ 
maux  domestiques ,  Cheval ,  Cochon  ,  Mou¬ 
ton  ,  Chèvre  ,  Bœuf ,  et  même  dans  des 
animaux  sauvages  ).  Les  autres  espèces  de 
Fascioles  sont  nombreuses  dans  beaucoup 
de  Mammifères  ,  d’Oiseaux ,  de  Reptiles , 
d’Amphibiens  et  de  Poissons.  Il  yen  a  aussi 
dans  l’Écrevisse  et  dans  quelques  Mollus¬ 
ques  pulmonés,  en  tout  plus  de  160.  Tou¬ 
tes  ces  Fascioles  ne  sauraient  être  classées 
méthodiquement ,  et  d’ailleurs  elles  ne  sont 
pas  toutes  connues  d’une  manière  suffi¬ 
sante  :  on  a  reconnu  néanmoins  la  nécessité 
de  les  partager  en  plusieurs  sous-genres. 
M.  de  Blainville,  dans  ses  additions  aux  Vers 
intestinaux  de  Bremser ,  avait  déjà  indiqué 
ceux  des  Alaria  et  Lobostoma  :  le  premier 
pour  le  F.  maimonis  ;  le  second  pour  le  F. 
clavata.  D’autres  naturalistes  ont  poussé 
cette  analyse  beaucoup  plus  loin  ;  et  parmi 
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eux  M.  Dujardin ,  dont  l’exposé  suivant 
(Helminthes ,  p.  388)  résume  1a  méthode  de 
classification. 

1.  Cladocqelium,  Duj.  — Intestin  à  deux 
branches  rameuses.  F  asc.  hepcUica. 

2.  Dicrocqelium ,  Duj.  — Intestin  à  deux 
branches  simples  prolongées  en  arrière ,  et 
précédées  par  un  œsophage  simple ,  assez 
long  ;  ventouse  antérieure  nue  ou  sans  épi¬ 
nes  en  lobes  ;  ventouse  ventrale  sessile. 

a.  Testicules  situés  derrière  la  ventouse 
ventrale,  avant  ou  entre  les  replis  de  l’ovi- 
ducte.  F.  lanceolata  Rud. 

b.  Testicules  situés  à  l’extrémité  posté¬ 
rieure  du  corps ,  ou  en  arrière  des  replis  de 
l’oviducte.  Distoma  lucipetum  Rud. 

3.  Podogotyle,  Duj. — Ventouse  ventrale 
pédonculée  ou  portée  par  une  sorte  de  bras  ; 
bifurcation  de  l’intestin  précédée  d’un  œso¬ 
phage  assez  long.  D.  gibbosum  Rud. 

!\.  Brachycqelium  ,  Duj.  —  Intestin  divisé 
en  deux  branches  courtes  renflées  en  mas¬ 
sues  ,  et  précédé  d’un  long  œsophage  fili¬ 
forme.  D.  clavigerum  Rud. 

5.  Eurysoma,  Duj.— Corps  plus  large  que 
long ,  foliacé  ;  intestin  à  deux  branches 
courtes  ,  précédé  d’un  œsophage  mince.  D. 
squamula  Rud. 

6.  Brachylaimus ,  Duj.  —  Intestin  divisé 
immédiatement  en  arrière  du  bulbe  œso¬ 
phagien. 

a.  Orifice  génital  mâle ,  et  testicules  si¬ 
tués  près  de  l’extrémité  postérieure.  D.  lo- 
rum  Duj. 

b.  Testicules  situés  en  arrière  des  replis 
de  l’oviducte  ;  orifice  mâle  en  arrière  de  la 
ventouse  ventrale  ,  vers  le  milieu  de  la  par¬ 
tie  postérieure  du  corps.  D.  migrans  ,  etc., 
Duj. 

c.  Orifices  génitaux  contigus,  en  avant 
de  la  ventouse  ventrale  ;  testicules  situés  en 
avant  des  replis  de  l’oviducte  ou  entre  les 
replis  de  l’oviducte  ;  corps  ovale  oblong.  D . 
exasperatum  Rud. 

d.  Orifices  génitaux  contigus  en  avant  de 
la  ventouse  ventrale  ;  testicules  situés  en 
avant  des  replis  de  l’oviducte  ;  corps  fili¬ 
forme.  D.  filum  Duj. 

e.  Orifices  génitaux  contigus  en  avant  de 
îa  ventouse  ventrale  ;  testicules  situés  der¬ 
rière  les  replis  de  l’oviducte.  D.  tereticolle 
Rud. 

7.  Apoblema  ,  Duj.  —  Intestin  transverse 


ou  bifurqué  immédiatement  en  arrière  du 
bulbe  œsophagien  ;  partie  postérieure  du 
corps  en  forme  de  queue  épaisse  tubuleuse , 
rétractile  par  invagination.  D .  appendicula- 
tum.  Rud. 

8.  Echinostoma  ,  Duj. — Ventouse  anté¬ 
rieure  entourée  de  piquants,  ou  occupant  le 
milieu  d’un  disque  échancré  en  dessous ,  et 
bordé  de  piquants  latéralement  et  en  dessus, 
ou  accompagnée  de  deux  larges  lobes  bordés 
de  piquants.  D.  trigonocephalum  Rud. 

9.  Crossodera,  Duj. — Ventouse  anté¬ 
rieure  ,  ou  tête  entourée  de  papilles  ou  de 
lobes  charnus.  D.  nodulosum  Rud.  (P.  G.) 

FASÉOLE.  bot.  ph.  —  Nom  vulg.  de 
plusieurs  espèces  de  graines  de  la  famille 
des  légumineuses  appartenant  aux  g.  Fève, 
Dolic  et  Haricot. 

FASINfj  Adans.  moll.  — Un  jeune  indi¬ 
vidu  du  Cassis  fasciatum  de  Bruguière  et  de 
Lamarck  a  été  nommé  de  cette  manière 
par  Adanson  ( Voyage  au  Sénégal).  Cette 
espèce,  que  M.  de  Blainville  rapporte  au 
genre  Tonne,  appartient  réellement  à  celui 
des  Casques.  Voy.  casque.  (Desh.) 

FASSAÏTE.  min.  — Variété  dePyroxène, 
de  la  vallée  deFassa,  en  Tyrol,  dont  Wer- 
ner  avait  fait  une  espèce  à  part,  et  dont 
Haüy  a  reconnu  la  véritable  nature.  Voyez 
pyroxène.  (Del.) 

FASTÏGLAMA,  Stackhouse  ( Ner .  Brit.). 
bot.  cr.  —  (Phycées).  Synonyme  de  Fur- 
cellaria,  Lamouroux,  et  de  Polyides ,  Agardh. 
Voy.  ces  mots.  (C.  M.) 

*FASTIGÏÉ.  Fastigiatus.  bot.  —  On  dit 
qu’un  végétal  est  fastigiés  quand  toutes  les 
branches  ,  au  lieu  de  s’étendre  horizontale¬ 
ment,  se  rapprochent  de  la  tige  et  se  diri¬ 
gent  vers  le  ciel. 

FATAN,  Adans.  moll.  — Le  Fatan  d’A- 
danson  est  une  belle  et  grande  espèce  de 
coquille  bivalve  appartenant  au  genre 
Mactre  de  Lamarck  ,  et  non  à  celui  de  Vé¬ 
nus,  comme  l’a  cru  Gmelin.  D’après  la  fi¬ 
gure  et  la  description  d’ Adanson,  on  peut 
croire  que  cette  espèce  est  la  même  que  le 
Mactra  plicaria  de  Lamarck.  Voy.  mactre. 

(Desh.) 

*FATERNA ,  Noronh.  bot.  ph.  — Syn. 
d 'Urceola,  Roxb. 

*FATIOA  (nom  propre),  bot.  ph. — Genre 
de  la  famille  des  Lythracées ,  tribu  des 
Lagerstræmiées ,  établi  par  De  CandoIIe 
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{ Prodr .,  III,  88)  pour  une  seule  espèce,  dé¬ 
couverte  dans  leNépaul.  C’est  un  arbre  ou 
un  arbrisseau,  à  rameaux  cylindriques, 
grisâtres,  noueux-renflés  à  l’insertion  des 
ramules  qui  sont  fasciculés-verticillés,  té- 
tragones,  glabres,  grêles  ;  à  feuilles  oppo¬ 
sées,  ovales,  très  entières,  penninerves,  très 
brièvement  pétiolées,  glabres  en  dessus  et 
d’un  vert  très  sombre,  couvertes  en  des¬ 
sous  d’une  pubescence  blanchâtre ,  très 
courte,  longues  d’un  peu  plus  de  deux  cen¬ 
timètres,  larges  d’un  environ  ;  à  pédoncules 
axillaires,  aussi  longs  ou  plus  longs  que  les 
feuilles ,  grêles,  ramifiés,  tri-quinquéflores  ; 
dont  les  pédicules  uniflores  et  ébractéés. 
On  n’en  connaît  pas  encore  le  fruit.  (C.  L.) 

*FATOUA.  bot.  ph.  — Genre  encore  très 
peu  connu  ,  paraissant  appartenir  à  la  fa¬ 
mille  des  Morucées ,  et  établi  d’une  manière 
incomplète  par  Gaudichaud  (  Freyc.  Noy. 
Astrol.  509).  Il  est  très  voisin  du  g.  Morus , 
dont  il  différerait  par  la  réunion  des  fleurs 
mâles  et  femelles  sur  un  même  réceptacle 
orbiculaire  et  ramifié-lacinié  au  bord  ;  par 
un  périgone  fructifère  membranacé  ;  par  un 
ovaire  oblique,  à  stigmate  bilobé,  bifide, 
dont  un  des  lobes  plus  petit.  11  renferme¬ 
rait  quatre  espèces,  et  le  type  en  serait  YUr- 
tica  Japonica  de  Thunberg.  (C.  L.) 

FATRÆA.  Du-Petit-Th.  bot.  ph.  — 
Syn.  de  Terminalia,  L. 

FAUCHE  T.  ois.  — Nom  vulgaire  du  Bec 
en  Ciseaux. 

FAUCHEUR,  poiss. — Nom  vulgaire  d’une 
espèce  du  g.  Chétodon ,  Ch.  falcalus. 

FAUCHEUR,  arach.  —  Voyez  phalan- 
gium.  (H.  L.) 

FAUCHEUX,  arach.  —  Nom  vulgaire 
du  Faucheur. 

FAUCILLE,  poiss.  —  Nom  d’une  espèce 
du  g.  Hydrocyon  ,  II.  hepsetus. 

FAUCON.  Falco  L.  (allemand,  Falke; 
anglais,  Falcone  Hawk;  hollandais,  Valk; 
danois  ,  Falk  ;  suédois ,  Folk  ;  italien  , 
Falco  ;  espagnol ,  Balcon  ;  hongrois ,  So- 
lyom  ;  polonais,  Sokol  ;  russe,  Sokol). 
ois.  —  Genre  de  l’ordre  des  Rapaces 
diurnes  établi  par  Linné,  et  présentant 
pour  caractères  essentiels  :  une  ou  deux 
dents  au  bec  supérieur;  ailes  à  premières 
rémiges  longues. 

Caractères  génériques  :  Tête  plate.  OEil 
moyen  ,  nu  autour.  Iris  brun. 


Bec  robuste  ,  conique ,  recourbé  dès  la 
base  et  à  demi  aussi  long  que  la  tête.  Man¬ 
dibule  supérieure  forte  ,  crochue  ,  avec  une 
cire  à  la  base,  plus  ou  moins  poilue  ,  et  co¬ 
lorée  ;  une  ou  deux  dents  sur  le  bord,  en  ar¬ 
rière  de  la  pointe.  Mandibule  inférieure  ren- 
flée ,  et  recouverte  par  la  supérieure. 

Narines  basales  arrondies,  percées  dans 
la  cire. 

Langue  charnue  ,  échancrée  à  la  pointe. 

Ailes  souvent  aussi  longues  que  la  queue 
Première  et  troisième  rémiges  égales  ;  la 
deuxième  la  plus  longue  de  toutes. 

Jambes  emplumées. 

Tarses  de  la  longueur  du  doigt  du  milieu, 
robustes,  réticulés.  Doigts  longs  et  grêles. 
Pouce  plus  court ,  robuste.  Ongles  longs  , 
forts  ,  très  acérés  et  très  recourbés  ,  surtout 
celui  du  pouce. 

Queue  arrondie  ou  un  peu  étagée ,  com¬ 
posée  de  12  rectrices. 

Corps  épais,  quoique  bien  proportionné 
dans  les  grosses  espèces  ,  plus  svelte  dans 
les  petites. 

On  trouve  dans  les  oiseaux  de  ce  groupe  , 
comme  caractères  anatomiques  essentiels , 
la  soudure  de  l’ischion  au  pubis  dans  toute 
sa  longueur. 

L’os  lingual  fort  petit  se  partage ,  dans  sa 
partie  postérieure,  en  deux  branches  ,  entre 
lesquelles  se  trouve  le  corps  de  l’os  hyoïde. 

Le  Falco  peregrinus  a  dans  l’aile  un  mus¬ 
cle  particulier,  attaché  à  la  fois  au  cubitus 
et  au  sternum,  appelé  sternocubital  ,  et 
qu’on  retrouve  dans  le  Cygne ,  le  Dindon  et 
l’Outarde. 

Le  larynx  inférieur  de  ces  oiseaux  n’a 
qu’un  seul  muscle. 

Nitzsch  a  trouvé  dans  les  femelles  du  Fau¬ 
con  pèlerin  deux  ovaires  :  un  gros  à  droite  , 
et  un  petit  à  gauche. 

Chez  ces  oiseaux  ,  le  cristallin  jouit  d’une 
convexité  considérable. 

Le  rapport  du  cerveau  au  volume  du  corps 
est  plus  favorable  que  chez  l’Aigle  ,  quoi¬ 
qu’il  n’indique  pas  une  intelligence  bien 
développée. 

La  température  des  Faucons,  observée  sur 
les  Laniers  par  Pallas,  est  de  42°  92. 

Les  Faucons  sont  de  tous  les  oiseaux  de 
proie  les  plus  beaux  de  forme,  les  plus  coura¬ 
geux  et  les  plus  agiles  ;  ils  réunissent  toutes  les 
qualités  disséminées  dans  les  autres  êtres  de 
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ce  groupe.  Ils  sont  organisés  pour  un  vol  long 
et  soutenu.  Leur  bec,  muni  d’une  forte  dent 
et  quelquefois  de  deux ,  leur  permet  de  dé¬ 
chirer  leur  proie  avec  plus  de  facilité  que 
les  autres  Rapaces  ;  leurs  ongles  longs,  acé¬ 
rés  et  courbés  en  demi-eercle,  rendent  chez 
eux  la  préhension  immanquable.  Ils  ont,  de 
plus,  la  livrée  la  plus  brillante  de  tout  le 
groupe.  Les  Vautours,  les  Aigles,  les  Pygar- 
gues,  les  Buses,  ont  un  vêtement  sombre  et 
sans  variété  ,  tandis  qu’à  chaque  livrée  les 
Faucons  prennent  un  nouvel  habit,  toujours 
plus  élégant;  il  n’y  a  que  le  Jean-le-Blanc 
et  le  Milan  qui  puissent  leur  disputer  le 
prix  de  la  beauté.  Mais  malgré  tous  ces  avan¬ 
tages  ,  on  les  a  mis  à  la  fin  du  groupe  des 
Oiseaux  de  proie  diurnes  ,  et  ce  sont  en  effet 
les  plus  mal  partagés  sous  le  rapport  de  la 
taille.  Le  Gerfaut,  le  géant  de  ce  genre,  est 
gros  comme  une  Poule  de  Caux  ;  le  Faucon 
est  un  peu  plus  petit  :  puis  viennent  les  Ho¬ 
bereaux,  les  Crécerelles,  gros  comme  des  Gri¬ 
ves  ;  et  le  myrmidon  du  groupe  ,  le  Faucon 
des  Moineaux ,  est  à  peine  de  la  taille  d’un 
Gros-Bec.  On  ne  trouve  en  effet,  dans  aucun 
groupe  des  Accipitres,  une  telle  exiguité  de 
taille.  Est-ce  une  raison  pour  les  placer  les 
derniers,  quand  ils  réunissent  tous  les  attri¬ 
buts  qui  les  élèvent  à  la  première  place? 
Franchement  et  absolument  carnivores ,  ils 
refusent  la  chair  morte  ,  lors  même  qu’ils 
sont  le  plus  pressés  par  le  besoin  ,  et  ils  se 
font  oiseaux  de  passage  quand  l’hiver  chasse 
de  nos  climats  les  oiseaux  qui  leur  servent 
de  pâture.  Il  me  semble  que  ce  sont  les  pre¬ 
miers  des  Accipitres,  ou,  pour  mieux  dire, 
ils  sont  la  plus  haute  expression  du  groupe 
des  oiseaux  de  proie;  ils  sont  le  centre  de 
ce  type  ,  autour  duquel  s’irradient  tous  les 
autres  Rapaces,  comme  autant  de  rayons 
d’une  origine  moins  pure  ou  d’une  organi¬ 
sation  moins  complète. 

Ces  Oiseaux  ont  un  plumage  résistant,  et 
de  couleur  plutôt  sombre  qu’éclatante ,  si 
l’on  en  excepte  le  blanc,  qui  se  trouve  mêlé 
à  la  livrée  de  quelques  espèces.  On  trouve 
chez  tous  le  brun  plus  ou  moins  foncé ,  le 
roux ,  presque  jamais  le  noir  pur ,  et  quel¬ 
quefois  l’isabelle  et  l’ardoisé ,  le  tout  fine¬ 
ment  grivelé;  mais  chez  ces  oiseaux  comme 
chez  les  autres  Rapaces  ,  non  seulement 
les  sexes  varient  par  la  couleur  et  la  taille , 
mais  encore  les  individus  diffèrent  entre 


eux  suivant  l’âge  ,  à  un  tel  point  qu’ils 
sont  le  plus  souvent  méconnaissables;  aussi 
ces  dissemblances  ont-elles  fait  considé¬ 
rer  par  les  naturalistes  du  siècle  dernier 
les  individus  de  divers  âges  comme  autant 
d’espèces  distinctes.  Il  leur  faut  trois  ans 
pour  avoir  pris  leur  livrée  complète  ;  encore 
subissent-ils  dans  tout  le  cours  de  leur  vie 
des  variations  accidentelles  très  nombreuses. 
Dans  les  petites  espèces,  les  jeunes  se  res¬ 
semblent  tellement  par  le  plumage  qu’on  ne 
peut  les  distinguer  que  par  la  proportion  des 
ailes  à  la  queue  ,  par  la  couleur  des  pieds  , 
communément  jaunes  chez  les  adultes  (  le 
Kobez  les  a  rouges),  et  gris  chez  les  jeunes 
La  cire  et  les  cercles  péri-ophthalmiques 
sont  bleuâtres  chez  le  Gerfaut  et  le  Lanier, 
excepté  dans  la  vieillesse  ,  où  ils  deviennent 
jaune  sale;  jaunes  chez  les  Faucons  pèle¬ 
rins,  le  Hobereau,  le  Rochier,  la  Cresserelle  ; 
couleur  de  minium  dans  le  Kobez ,  etc. 

La  femelle  est  toujours  plus  grande  que 
le  mâle,  qui  s’appelle  Tiercelet ,  nom  appli¬ 
qué  à  toutes  les  espèces  ,  et  n’en  désignant 
pas  spécialement  une. 

Les  Faucons  sont  des  oiseaux  d’une  légè¬ 
reté  sans  égale  ;  ils  nagent  dans  l’air,  pour 
me  servir  de  l’expression  favorite  des  anciens 
fauconniers  ;  et  en  les  voyant  planer  sans 
que  leurs  ailes  remuent,  on  ne  les  croirait  pas 
au  milieu  d’un  élément  d’une  si  grande  té¬ 
nuité.  Leur  vol  est  rapide  et  soutenu.  Quand 
ils  chassent,  ils  rasent  le  sol,  et  lorsqu’ils  pla¬ 
nent,  ils  peuvent  s’élever  à  perte  de  vue.  La 
rapidité  avec  laquelle  ils  parcourent  les 
distances  est  telle,  qu’un  Faucon  échappé  de 
la  fauconnerie  de  Henri  IV  franchit  en  une 
seule  journée  la  distance  qui  sépare  Paris  de 
Malte,  c’est-à-dire  plus  de  300  lieues.  La 
conformation  de  leurs  ailes,  dont  les  pennes 
sont  fort  longues,  rend  leur  vol  oblique  dans 
un  air  tranquille,  et  les  oblige  de  voler  contre 
le  vent  quand  ils  veulent  s’élever  directement. 

L’envergure  de  cet  oiseau  est  de  plus  de 
deux  fois  la  longueur  du  corps.  Ainsi  le  Ger¬ 
faut  ,  long  de  1  pied  9  pouces  ,  a  une  en¬ 
vergure  de  3  pieds  10  pouces. 

La  marche  des  Faucons  est  sautillante  et 
peu  gracieuse;  en  effet,  il  est  difficile  de 
concilier  l’aisance  de  ce  mode  de  progression 
avec  des  ongles  en  demi-cercle  d’une  lon¬ 
gueur  considérable,  et  dont  le  tranchant 
doit  toujours  être  ménagé ,  et  avec  une 
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queue  et  des  ailes  le  plus  souvent  fort  lon¬ 
gues  ;  aussi  le  vol  est-il  l’allure  la  plus  fa¬ 
milière  à  ces  oiseaux. 

Les  Faucons  sont  nécessairement  solitai¬ 
res  ,  c’est-à-dire  que  leur  association  ne  va 
pas  au-delà  du  mâle  et  de  la  femelle,  et  leur 
genre  de  vie  est  inconciliable  avec  la  socia¬ 
bilité.  Chacun  d’eux  doit  sa  nourriture  à  sa 
seule  activité ,  et  ils  ne  peuvent  connaître 
les  douceurs  de  l’association,  qui  leur  serait 
plus  nuisible  qu’utile.  Cependant,  dans  leurs 
migrations ,  ils  voyagent  en  troupes  plus  ou 
moins  nombreuses,  à  la  suite  des  oiseaux  que 
le  froid  chasse  vers  des  climats  plus  doux. 

Ce  sont  des  oiseaux  essentiellement  diur¬ 
nes,  chassant  à  toute  heure  du  jour,  excepté 
le  Kobez,  appelé  pour  cette  raison  F.  vesper- 
tinus ,  qui  chasse  le  matin  et  le  soir.  L’ha¬ 
bitation  ordinaire  de  ces  oiseaux  est  dans  les 
forêts,  en  plaine  et  en  montagne  ;  quelque¬ 
fois  même  dans  les  montagnes  rocailleuses 
et  nues.  Le  Gerfaut  ne  descend  dans  les 
plaines  et  sur  le  bord  des  côtes  que  quand 
la  nourriture  lui  manque.  Les  petites  espè¬ 
ces  habitent  les  bois  voisins  des  champs,  et 
souvent ,  comme  la  Cresserelle  ,  les  clochers 
et  les  vieux  édifices.  Le  Kobez  se  trouve  dans 
les  bois  ou  dans  les  broussailles.  Contraire¬ 
ment  aux  habitudes  communes  à  ces  oi¬ 
seaux  ,  la  Cresserellette  recherche  les  prai¬ 
ries  marécageuses  ;  et  en  avril ,  on  l’y  voit 
en  troupes  nombreuses  dans  la  Morée. 

Ils  passent  la  nuit  sur  les  arbres  ou  même 
sur  les  buissons,  et  y  dorment  d’un  sommeil 
profond ,  mais  moins  pourtant  que  celui  de 
la  Buse,  qui  se  laisse  approcher  de  très  près 
sans  se  réveiller. 

Si  l’on  excepte  parmi  les  Rapaces  un  Éper- 
vier  qui  a  la  voix  assez  agréable,  tous  les  au¬ 
tres  ont  un  cri  aigu,  strident,  qu’on  a  rendu 
par  7 cét ,  két ,  két ,  két ,  pour  le  Hobereau  ; 
pri ,  pri ,  pri ,  pri ,  et  cri-cri ,  cri-cri  pour 
la  Cresserelle  ;  gri,  gri ,  gri ,  gri,  pour 
l’Émerillon  de  Caroline ,  où  il  s’appelle 
aussi ,  par  onomatopée ,  Pri-pri  ou  Gri-gri; 
pour  le  Faucon  commun,  Ma,  Ma,  Ma,  Ma, 
et  pour  le  Kobez ,  kli,  kli,  kli. 

Tous  ces  oiseaux  ,  quoique  se  nourrissant 
de  proie  vivante ,  n’ont  pas  les  mêmes  habi¬ 
tudes  de  chasse;  tous  pourtantsaisissent  leur 
victime  non  pas  avec  le  bec,  mais  avec  l’une 
ou  l’autre  patte,  et  presque  toujours  de  côté. 
Le  Faucon  et  le  Gerfaut,  dont  les  habitudes 


sont  semblables  ,  tombent ,  disent  tous  les 
auteurs,  perpendiculairement  sur  leur  proie  : 
aussi  arrivait-il  quelquefois  dans  les  chasses 
anciennes  que  le  Faucon  qui  s’abattait  sur  un 
Héron  se  perçait  lui-même  sur  le  bec  acéré 
que  lui  présentait  son  ennemi.  C’est  pour¬ 
quoi  les  fauconniers  ,  habitués  à  cette  ma¬ 
nœuvre  du  Héron  ,  avertissaient  l’oiseau  de 
prendre  garde  à  lui  au  moment  où  il  des¬ 
cendait  sur  le  nid  ,  ou  sur  l’oiseau  qui  cher¬ 
chait  à  échapper  à  l’étreinte  de  son  redou¬ 
table  adversaire;  mais  Naumann  prétend 
qu’ils  tombent  obliquement  sur  leur  victime. 
Quand  ces  oiseaux  attaquent  un  Mammifère, 
c’est  à  la  nuque  qu’ils  le  saisissent,  et  ja¬ 
mais  il  n’échappe  à  la  serre  de  ses  ravis¬ 
seurs  qui  lui  crèvent  les  yeux  à  coups  de 
bec,  et  terrassent  ainsi  des  animaux  qui 
leur  sont  supérieurs  en  force.  Mais  il  est 
rare  qu’ils  les  attaquent  quand  ils  vivent 
à  l’air  libre  ;  ils  préfèrent  le  gibier  à 
plume.  Si,  dans  leur  attaque,  ils  man¬ 
quent  leur  coup ,  ils  remontent  en  l’air, 
se  laissent  retomber ,  et  recommencent  jus¬ 
qu’à  ce  qu’ils  aient  réussi.  Lorsque  le  Fau¬ 
con  ,  rasant  avec  bruit  la  terre  de  ses  lon¬ 
gues  ailes ,  aperçoit  une  compagnie  de 
Perdrix  ,  il  la  suit  ou  la  croise  ,  l’at¬ 
teint  ,  et  en  la  traversant  cherche  à  en  sai¬ 
sir  une  avec  ses  serres  ;  s’il  manque  son 
coup,  il  la  heurte  si  violemment  de  la  poi¬ 
trine  qu’il  l’étourdit,  quelquefois  la  tue,  re¬ 
vient  sur  elle  et  l’enlève.  Le  Pigeon  ,  qu’il 
guette  comme  la  Perdrix ,  et  dont  le  vol  est 
rapide  et  facile ,  cherche  à  lui  échapper  en 
s’élevant  plus  haut  que  lui  ;  s’il  réussit 
plusieurs  fois,  il  est  sauvé,  car  le  Faucon 
rebuté  l’abandonne.  Naumann  a  vu  un  Pi¬ 
geon  poursuivi  par  un  Faucon,  et  auquel  ni 
les  arbres  touffus  ni  les  buissons  n’avaient 
offert  d’asile  assuré,  se  précipiter  dans  un 
étang,  plonger ,  ressortir  de  l’eau  sain 
et  sauf,  et  échapper  ainsi  aux  serres  de  son 
ennemi.  C’est  par  une  manœuvre  semblable 
que  l’Émerillon,  l’un  des  plus  petits ,  mais 
des  plus  courageux  des  oiseaux  de  proie , 
s’empare  des  Perdrix  et  des  Pigeons.  Quand 
il  convoite  un  de  ces  derniers ,  il  commence 
par  l’isoler  de  ses  camarades  ;  il  se  met  alors 
à  décrire  autour  de  l’oiseau  qui  fuit  des  cer¬ 
cles  de  plus  en  plus  étroits  ;  et  quand  il  est  à 
portée  il  le  saisit ,  et  souvent  tombe  à  terre 
avec  lui,  tant  le  poids  de  sa  victime  î’em 
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porte  sur  le  sien  ;  d’autres  fois ,  c’est  en 
passant  qu’il  saisit  l’oiseau  inattentif.  Quand 
l’Émerillon  passe  le  long  d’une  haie  qui  re¬ 
cèle  des  oisillons,  sa  vue  glace  à  un  tel  point 
d’épouvante  les  pauvrets  cachés  dans  le  feuil¬ 
lage  ,  qu’ils  restent  saisis  de  terreur ,  et  se 
laissent  prendre  sans  chercher  à  fuir.  La 
Cresserelle  en  quête  d’une  proie  ne  file  pas 
à  tire  d’ailes  pour  aller  à  la  découverte; 
elle  se  borne  à  planer ,  l’œil  plongeant  vers 
la  terre,  et  dès  qu’elle  en  aperçoit  une,  elle 
se  laisse  tomber  dessus.  Le  Hobereau  fait  de 
même  quand  il  poursuit  une  Alouette  qui 
s’élève  perpendiculairement  ;  il  monte  après 
elle ,  la  dépasse ,  et  la  saisit  en  descendant. 
La  frayeur  qu’inspire  à  l’Alouette  la  vue  du 
Hobereau  est  telle  qu’elle  se  couche  à  terre, 
reste  immobile  pour  échapper  à  sa  vue ,  et 
quand  elle  fuit ,  sa  frayeur  est  si  grande 
qu’elle  vient  se  jeter  dans  les  jambes  des 
voyageurs  ou  des  paysans.  Mais  comme  le 
Hobereau  vole  bas,  dès  qu’elle  a  pu  s’élever 
dans  les  airs  au-delà  de  la  portée  de  la 
vue,  elle  commence  à  chanter  ,  sûre  d’être 
hors  de  danger.  Les  Hirondelles  ont  aussi 
une  frayeur  si  grande  du  Hobereau ,  que 
Naumann  vit  tomber  à  terre  une  Hirondelle 
poursuivie  avec  ses  compagnes  par  un  Hobe¬ 
reau.  Il  la  ramassa ,  la  tint  dans  sa  main  , 
et  elle  fut  longtemps  avant  d’oser  reprendre 
son  vol.  Pourtant  les  Hirondelles  poursui¬ 
vent  en  criant  les  oiseaux  de  proie  qu’elles 
rencontrent.  Souvent  il  arrive  que  le  mâle  et 
la  femelle  qui  chassent  ensemble  se  dispu¬ 
tent  une  proie ,  ce  qui  permet  à  la  victime 
de  s’échapper.  Au  moment  où  cet  oiseau  de 
proie  a  jeté  l’œil  sur  un  animal  dont  il  se 
propose  de  s’emparer ,  il  éprouve  une  fasci¬ 
nation  semblable  à  celle  de  sa  victime  ;  il 
s’absorbe  dans  la  contemplation  de  son  des¬ 
sein  ,  et  donne  tête  baissée  dans  tous  les 
pièges.  C’est  ainsi  que  souvent  le  Hobereau, 
en  cherchant  à  enlever  les  appelants  d’un 
oiseleur,  est  pris  lui-même  dans  le  filet,  ce 
qui  a  également  lieu  pour  l’Émerillon  qui 
est  d’une  étourderie  sans  égale. 

Malgré  la  frayeur  que  les  Faucons  causent 
aux  autres  oiseaux  ,  le  Geai  bleu  d’Amé¬ 
rique  ,  plein  de  hardiesse ,  d’un  naturel 
criard,  et  qui  semble  prendre  plaisir  à  se 
moquer  des  autres  oiseaux ,  s’attaque  sur¬ 
tout  à  l’Émerillon  de  Caroline  ,  F.  sparve- 
rius.  Dès  qu’il  l'aperçoit ,  il  pousse  des  cris 


FAU 

de  détresse  comme  s’il  était  pris ,  et  en  y 
mêlant  des  accents  de  voix  semblables  à  ceux 
de  son  ennemi.  A  ces  cris,  les  autres  Geais 
arrivent  en  troupe  et  se  mêlent  à  cette  scène 
comique ,  en  imitant  les  cris  d’un  oiseau 
mortellement  blessé,  et  en  harcelant  l’Éme- 
rillon  avec  une  persévérance  qui  quelquefois 
se  termine  d’une  manière  tragique.  Le  Fau¬ 
con,  isolant  de  la  troupe  l’adversaire  le  plus 
téméraire,  fond  dessus  à  l’improviste  ,  et  le 
sacrifie  à  la  fois  à  son  appétit  et  à  son  res¬ 
sentiment.  Dans  un  instant  la  scène  change, 
les  oiseaux  fuient  dans  toutes  les  directions, 
en  poussant  un  cri  de  détresse  qui  annonce 
leur  défaite. 

Le  Hobereau  des  Pigeons,  F.  columbarius, 
fait  la  chasse  aux  Tourterelles,  aux  Pigeons, 
et  surtout  aux  Troupiales  commandeurs  , 
qu’il  attaque ,  dit  Vieillot ,  d’une  manière 
particulière ,  à  l’époque  où  ils  se  réunissent 
en  troupes  nombreuses.  Il  ne  les  perd  pas  de 
vue  ,  et  se  perche  sur  un  arbre ,  d’où  il  ob¬ 
serve  en  silence  toutes  leurs  évolutions  sans 
les  troubler  ;  mais  au  moment  où  ils  vont 
se  réfugier  dans  les  roseaux  ou  se  percher 
sur  un  arbre  ,  il  s’élance  à  leur  poursuite 
avec  la  rapidité  de  la  flèche  ,  et  s’empare  de 
la  victime  que  son  œil  a  désignée  ;  il  en  fait 
de  même  avec  les  Pigeons  à  longue  queue 
qui  vivent  aussi  en  troupes. 

L’audace  de  ces  forbans  ailés  est  telle  , 
que  le  Hobereau  poursuit  les  Alouettes,  dont 
il  fait  une  grande  destruction  ,  devant  le 
fusil  du  chasseur. 

Le  Falco  aurantius  a  les  mêmes  habitu¬ 
des  ;  il  voltige  autour  des  chasseurs  ou  des 
voyageurs,  et  s’empare  des  oiseaux  qu’ils  font 
lever. 

Le  Faucon  tanas,  F.  piscator,  qui  paraît 
être  un  vrai  Faucon  ,  puisqu’il  a  des  dents 
au  bec,  est  un  pêcheur  habile  ;  il  enlève 
avec  prestesse,  et  même  sans  presque  effleu¬ 
rer  la  surface  de  l’eau,  les  petits  poissons  qui 
quittent  le  fond. 

Ces  oiseaux  chassent  presque  toujours 
seuls  ;  cependant  on  les  voit  aussi  chasser 
deux  ensemble. 

Quelquefois  les  Faucons  dévorent  leur 
proie  sur  place  ;  d’autres  fois  ils  l’emportent, 
et  vont  la  dévorer  derrière  un  buisson  ,  sur 
un  arbre ,  ou  sur  un  rocher  ou  un  mur. 

Le  courage  des  Faucons ,  secondé  par  des 
armes  terribles  et  une  agilité  sans  égale  , 
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leur  permet  de  lutter  avec  avantage  contre 
des  adversaires  d’une  taille  bien  supérieure 
à  la  leur.  C’est  aimi  que  le  Gerfaut  ne  craint 
pas  de  se  mesurer  avec  l’Aigle;  et  les 
fauconniers  dressaient  l’Autour  à  attaquer 
cet  oiseau.  Le  Gerfaut  attaque  aussi  la  Ci¬ 
gogne  ,  la  Grue  ,  le  Héron  ,  la  Buse,  le  Mi¬ 
lan  ,  et  il  est  d’un  naturel  si  ardent  qu’il 
quitte  souvent  une  victime  qu’il  vient  d’a¬ 
battre  pour  en  poursuivre  une  autre. 

Malgré  le  courage  du  Faucon  commun,  il 
ne  sort  pas  toujours  vainqueur  de  ses  com¬ 
bats  avec  des  adversaires  plus  faibles  :  c’est 
ainsi  qu’un  de  ces  oiseaux  fut  tué  sur  nos 
côtes  par  un  Corbeau  d’un  coup  de  bec  qui 
lui  fendit  le  crâne. 

La  nourriture  des  diverses  espèces  varie 
suivant  la  taille  de  l’oiseau  et  la  contrée 
qu’il  habite.  Le  Gerfaut,  le  Faucon  ,  et  les 
espèces  fortes  et  bien  armées,  vivent  de  Pi¬ 
geons,  d’oiseaux  d’eau,  de  Perdrix,  etc.  ;  le 
premier  est  l’ennemi  le  plus  impitoyable  des 
Lagopèdes.  Le  Faucon  prend  aussi  à  l’occa¬ 
sion  des  Alouettes  quand  il  n’a  pas  d’autre 
nourriture  ;  dans  son  audace,  il  attaque  l’Ou¬ 
tarde,  cependant  il  ne  peut  s’en  rendre 
maître.  La  Cresserelle  chasse  aux  Souris, 
aux  Mulots ,  aux  petits  oiseaux,  et  ne  dé¬ 
daigne  pas  les  insectes  et  les  Lézards;  les 
Cailles,  les  Alouettes  et  même  les  Perdrix 
forment  la  base  de  la  nourriture  de  l’Éme- 
rillon  ,  du  Hobereau  et  du  F.  aurantius  ; 
en  été,  ces  oiseaux  vivent  de  gros  Co¬ 
léoptères.  La  nourriture  du  Kobez  consiste 
principalement  en  insectes  ,  qu’il  enlève  de 
terre  en  volant;  quelquefois  il  attaque  les 
oiseaux.  Le  F.  semitorquatus ,  commun  dans 
l’Afrique  australe,  vit  de  petits  oiseaux  ,  de 
Lézards  et  de  Coléoptères.  La  Cresserellette 
vit  de  Sauterelles,  dont  elle  arrache,  avant 
de  les  manger,  les  pattes  et  les  ailes  ;  elle 
chasse  aux  Lézards  et  aux  Taupes  ,  mais  ne 
paraît  pas  toucher  aux  Grenouilles.  L’Érne- 
rillon  de  Caroline,  F.  sparverius ,  chasse 
aux  Lézards  et  aux  Sauterelles  ,  et  s’atta¬ 
que  quelquefois  aux  jeunes  Poulets  ;  mais 
comme  il  est  faible  et  petit,  la  Poule  lui 
fait  quelquefois  lâcher  prise.  Le  F.  rupicolis 
vit  de  petits  quadrupèdes  ,  de  reptiles  et 
d’insectes.  Les  Pigeons  forment,  comme  son 
nom  l’indique,  la  base  de  la  nourriture  du 
F.  columbarius.  Le  F.  piscator  vit  de  pêche. 

Ainsi  les  Faucons  sont  des  oiseaux  carnas- 


j  siers  par  excellence  ,  qui  ne  vivent  pas  de 
chair  morte  ,  mais  donnent  eux -mêmes  la 
mort  aux  êtres  dont  ils  se  nourrissent. 
Comme  tous  les  Rapaces ,  ils  se  cachent  gé¬ 
néralement  dans  un  coin  pour  dévorer  leur 
proie  ;  et  quand  on  s’approche  d’eux  ,  ils  de- 
|  viennent  inquiets,  se  hérissent ,  et  en  déro- 
j  bent  la  vue  sous  leurs  ailes  étendues.  Ils  plu- 
|  ment  presque  en  entier  les  oiseaux  avant  de 
les  manger,  et  en  avalent  à  la  fois  des  mor¬ 
ceaux  très  volumineux. 

Ils  boivent  sans  y  être  invités,  sans  paraî¬ 
tre  pour  cela  être  souvent  sollicités  par  la  soif; 
mais  ils  se  baignent  très  volontiers,  et  pa¬ 
raissent  en  été  prendre  plaisir  à  cet  exercice. 

Ces  oiseaux  rejettent  en  pelotes  les  plumes 
des  oiseaux  qu’ils  dévorent,  ainsi  que  toutes 
les  parties  cornées  qui  ne  sont  nullement 
digérées;  mais,  malgré  sa  voracité,  le  Fau¬ 
con  ne  mange  dans  le  Pigeon  ni  les  en¬ 
trailles  ,  ni  le  bout  des  ailes  ,  ni  le  bec.  Il 
faut  un  jour  à  un  Faucon  pour  digérer  com¬ 
plètement  un  Pigeon  entier  ;  car  au  bout 
de  ce  temps  il  en  mange  volontiers  un 
[  autre  ;  toutefois  ii  peut  rester  plusieurs  jours 
sans  nourriture. 

Les  excréments  de  ces  oiseaux  ,  comme 
ceux  de  tous  les  oiseaux  de  proie,  sont  tou¬ 
jours  à  demi-fluides,  et  jamais  moulés. 

L'époque  de  la  pariade  est  dans  nos  cli¬ 
mats  vers  le  mois  de  mars.  Monogames  et 
solitaires,  ces  oiseaux  n’ont  pas,  comme 
ceux  qui  vivent  en  troupes,  de  sanglants 
combats  à  livrer,  lis  forment  avec  leurs  fe¬ 
melles  une  union  étroite  ,  et  dans  laquelle 
on  trouve  empressement  et  tendresse ,  non 
pas  de  cette  tendresse  délicate  qu’on  admire 
chez  les  Tourterelles  et  les  Pigeons  ;  pas  de 
ces  baisers  amoureux,  de  ces  petits  soins 
qui  ont  fait  consacrer  à  Vénus  ces  char- 
I  mants  oiseaux ,  bien  que  cette  tendresse 
j  si  vantée  ne  soit,  comme  tous  les  amours 
du  monde,  fondée  que  sur  le  besoin  plus  ou 
moins  vif  de  la  reproduction.  Chez  les  Fau¬ 
cons,  ce  sont  des  amours  moins  efféminés  et 
plus  sérieux;  car  ils  n’ont  pas  ,  comme  les 
Pigeons,  qu’à  roucouler ,  et  à  aller  prendre 
aux  herbes  des  champs  et  aux  buissons  les 
graines  ou  les  fruits  que  la  saison  y  fait 
I  croître  ;  leur  nourriture  à  eux  marche , 

!  court,  vole,  et  il  la  leur  faut  chercher. 

|  Ainsi,  comme  dans  la  nature  tout  s’enchaîne 
1  et  se  lie ,  et  que  les  mêmes  causes  produi- 
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sent  des  effets  semblables ,  la  race  des  Fau¬ 
cons  est  peu  nombreuse ,  tandis  que  celle 
des  oiseaux  granivores  est  très  multipliée. 
De  même  les  carnassiers  sont  moins  nom¬ 
breux  que  les  herbivores,  et  les  populations 
vivant  de  chasse  sont  plus  faibles  que  celles 
des  peuples  pasteurs. 

Le  nid  dans  lequel  les  Faucons  déposent 
leurs  œufs  est  une  aire  composée  de  bûchettes 
pour  les  grandes  espèces ,  et  pour  les  petites 
un  nid  de  brindilles  construit  sans  grand 
art.  Souvent,  comme  la  Cresserelle  et  le  Ko- 
bez,  ils  s’emparent  de  nids  de  Pies  et  de  Cor¬ 
neilles.  C’est  sur  les  rochers  élevés  que  les 
premiers  établissent  leurs  nids  sur  nos  côtes 
île  la  Manche;  le  F.  pèlerin  dépose  ses  œufs 
dans  un  trou  ou  une  anfractuosité  des  fa¬ 
laises,  et  chaque  année  ils  y  reviennent,  les 
petits  placent  leur  nid  sur  des  arbres  élevés; 
pourtant  aussi  quelquefois ,  comme  l’Éme- 
rillon,  sur  les  rochers,  ou,  comme  le  Kobez  et 
le  Hobereau,  dans  des  creux  d’arbres.  La 
Cresserelle  niche  indifféremment  dans  les 
anciens  édifices  ,  dans  les  tours  élevées,  dans 
les  arbres  creux ,  ou  sur  l’enfourchure  des 
gros  arbres.  Le  Hobereau  niche  aussi  dans  les 
tours  des  fortifications  de  Perpignan.  Le  F. 
sparverius  niche,  dans  l’Amérique  du  Nord,  à 
la  cime  des  arbres  les  plus  élevés ,  et  au  Pa¬ 
raguay  dans  les  trous  d’arbres  ou  dans  les 
clochers  des  églises.  Le  F.  rupicolis  pose  à 
plat  sur  la  roche  même  un  nid  assez  négli¬ 
gemment  formé  de  brindilles  et  d’herbes. 
La  Cresserellette  ,  très  commune  en  Grèce, 
niche  de  préférence  sous  les  toits  des  maisons. 

Les  œufs  varient  pour  le  nombre  et  la  cou¬ 
leur.  On  ne  sait  rien  de  précis  sur  l’aire, 
le  nombre  et  la  couleur  des  œufs  du  Gerfaut 
et  du  Lanier.  Le  Faucon  commun  pond  de 
trois  à  quatre  œufs  obtus  d’un  jaune  rou¬ 
geâtre  tacheté  de  brun;  la  Cresserelle  de 
quatre  à  cinq  œufs  semblables  à  ceux  des 
précédents,  mais  aussi  quelquefois  blancs  ta¬ 
chetés  de  rouge  ;  l’Émerillon ,  de  cinq  à  six 
nuancés  d’un  brun-roux;  les  œufs  du  Hobe¬ 
reau  sont  blanchâtres  ,  piquetés  de  brun , 
avec  quelques  taches  noires  plus  grandes , 
et  au  nombre  de  trois  ou  quatre.  La  ponte 
de  l’Émerillon  de  Caroline  (F.  sparverius ), 
de  quatre  œufs  blancs  tachetés  de  roux  aux 
ÉAats-Unis,  est  de  deux  œufs  seulement  au 
Paraguay.  Le  F.  rupicolis  pond  de  six  à  huit 
œufs  roux.  Les  œufs  du  F.  columbarius  sont 
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blancs  tachetés  de  roussâtre,  et  au  nombre  de 
quatre. 

Ainsi  l’on  voit  que  la  ponte  de  ces  oiseaux 
se  compose  de  quatre  à  six  œufs,  le  plus 
souvent  blancs  et  toujours  tachetés  de  brun 
ou  de  rougeâtre. 

Laduréede  l’incubation  doit  varier  aussi 
suivant  les  espèces;  mais  elle  est  de  trois  se¬ 
maines  pour  le  Faucon  pèlerin  et  le  Hobe¬ 
reau,  et  le  père  n’y  prend  aucune  part;  il 
veille  sur  les  petits  pour  les  défendre  et 
chasse  pour  les  nourrir. 

Les  petits,  faibles  comme  tous  les  petits 
des  carnassiers,  ont  longtemps  besoin  de 
l’assistance  de  leurs  parents  qui  leur  té¬ 
moignent  la  plus  vive  tendresse ,  et  les 
nourrissent  même  après  qu’ils  pourraient 
se  passer  de  leur  secours. 

C’est  à  tort  que  Buffon  a  accusé  ces  oi¬ 
seaux  de  barbarie  envers  leurs  enfants  ;  ce 
sont,  d’après  des  observations  récentes,  des 
parents  aussi  attentifs  que  dans  les  autres 
ordres. 

Ce  qui  indique ,  dans  les  animaux  desti¬ 
nés  à  vivre  de  proie,  une  supériorité  incon¬ 
testable  sur  les  herbivores  et  les  granivores, 
c’est  qu’il  leur  faut  une  éducation  dont  les 
autres  n’ont  nullement  besoin  ;  ainsi  les 
Gallinacés,  en  sortant  de  l’œuf,  courent  et 
déjà  cherchent  leur  nourriture;  les  jeunes 
Canards  se  jettent  à  l’eau  et  barbotent,  tandis 
qu’il  faut  à  l’oiseau  de  proie,  longtempsaveu- 
gle  et  faible,  des  leçons  qui  lui  apprennent 
comment  il  doit  attaquer  et  combattre  ; 
quelles  sont  les  ruses  de  la  victime  pour 
échapper  à  la  mort  ;  et,  après  ces  leçons,  il 
lui  faut  la  pratique  de  la  vie  pour  devenir 
un  chasseur  habile.  Pourtant  ces  oiseaux 
sont  peu  intelligents,  ou  tout  leur  intellect 
n’a  qu’un  petit  nombre  de  côtés,  ceux  qui 
tiennent  à  la  conservation  de  l’individu, 
à  la  nutrition. 

Quand  les  petits  sont  assez  forts  pour 
pourvoir  eux-mêmes  à  leurs  besoins,  les 
parents  s’éloignent  et  les  petits  chassent 
pour  leur  compte,  ou  bien  ces  derniers  vont 
s’établir  dans  d’autres  contrées.  M.  Hardy 
a  remarqué  sur  les  côtes  de  Dieppe  que  les 
jeunes  passent  communément  l’hiver  dans 
|  les  falaises  et  partent  au  printemps  pour 
'  ne  plus  revenir. 

Leur  mue  est  simple  et  a  lieu  en  au- 
j  tomne.  Peu  d’oiseaux  sont  plus  soigneux  de 
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leur  plumage  :  aussi  ne  peut-on  pas,  quand 
on  a  un  oiseau  de  chasse ,  lui  froisser  les 
plumes  ;  car  il  ne  fait  rien  sans  une  longue 
toilette ,  et  sans  avoir  remis  son  plumage 
en  état. 

La  plupart  des  Faucons  sont  des  oiseaux 
de  passage ,  coutume  qui  s’explique  assez  , 
pour  quelques  uns,  par  le  départ  des  oiseaux 
dont  ils  font  leur  nourriture  :  cependant 
i’arrivée  des  oiseaux  qui  descendent  du 
Nord  et  viennent  passer  l’hiver  dans  nos 
climats  pourrait  leur  offrir  encore  un  assez 
ample  dédommagement.  Le  Gerfaut  habite 
en  été  toutes  les  contrées  circumpolaires , 
et  en  hiver  ne  descend  jamais  plus  bas  que 
le  60e  degré  de  latitude  Nord.  Le  Faucon 
ïommun  vient  chez  nous  ;  mais  il  y  en  a 
qui  sont  voyageurs  et  nous  visitent  à 
deux  époques,  en  octobre  et  novembre,  et 
en  février  ou  mars.  La  Cresserelle,  séden¬ 
taire  chez  nous,  est  de  passage  en  Suède 
où  elle  ne  séjourne  qu’en  été  et  elle  s’a¬ 
vance  dans  le  Nord  jusqu’en  Sibérie.  Elle  ne 
paraît  pourtant  pas  craindre  le  froid  :  car 
elle  hiverne  en  Suisse  et  s’élève  jusque  dans 
les  plus  hauts  sommets  des  Alpes. 

L’Émerillonestausside  passage;  il  part  au 
printemps  pour  le  Nord,  où  il  niche,  et  re¬ 
vient  habiter  les  contrées  méridionales  lors¬ 
que  le  froid  se  fait  sentir.  Le  Hobereau 
quitte  l’Europe  en  hiver  ;  pourtant  il  passe 
cette  saison  sur  les  frontières  d’Espagne.  Le 
Lanier,  jadis  commun  dans  nos  pays ,  s’est 
retiré  vers  le  Nord  et  a  complètement  disparu 
oie  chez  nous.  La  Cresserellette  arrive  au 
printemps  en  Grèce  et  part  en  automne. 

La  distribution  géographique  des  oiseaux 
de  ce  genre  est  très  étendue  puisqu’elle  va 
de  la  ligne  aux  pôles,  et  l’on  en  trouve  des 
représentants  dans  toutes  les  parties  du 
monde.  Je  ne  m’occuperai  ici  que  des  espè¬ 
ces  dont  l’habitat  embrasse  de  vastes  con¬ 
trées  ,  les  espèces  étrangères  se  trouvant 
groupées  géographiquement  à  la  fin  de  cet 
article.  Le  Gerfaut  s’étend  de  l’Islande  en 
Allemagne,  et  il  en  fut  tué  un  en  Suisse  en 
1644;  depuis  cette  époque  il  ne  paraît  pas 
s’y  être  montré.  Le  Lanier  est  commun  en 
Hongrie,  en  Pologne,  en  Russie,  en  Autri¬ 
che  et  en  Styrie  ;  il  est  rare  en  Allemagne, 
en  Ecosse  ,  en  Suède ,  en  Norwége ,  en 
France  et  dans  l’Europe  méridionale.  Il  ar¬ 
rive  en  Grèce  en  automne  par  troupes  de 


30  à  40  ,  à  la  suite  des  oiseaux  d’eau.  On 
le  trouve  jusqu’en  Sibérie  et  en  Tartarie  ; 
mais  sa  patrie  paraît  être  l’Europe  orientale 
et  l’Asie  septentrionale.  Le  Faucon  pèlerin 
est  commun  en  Allemagne  et  en  France , 
et  se  trouve  en  Angleterre  ,  en  Hollande  et 
en  Suisse.  Ces  oiseaux  habitent  un  grand 
nombre  des  îles  de  la  Méditerranée ,  et  les 
anciens  rois  d’Aragon  aimaient  surtout  les 
Faucons  de  Sardaigne.  Ils  étaient  même 
protégés  par  une  disposition  spéciale  de  la 
Carta  loghu,  constitution  du  royaume  pu¬ 
bliée  par  la  duchesse  Eléonore.  On  les  re¬ 
trouve  dans  l’Amérique,  méridionale.  Le 
Hobereau  est  répandu  dans  le  nord  de  l’A¬ 
sie,  de  l’Afrique  et  de  l’Amérique  et  même 
dans  toutes  les  parties  de  l’Europe  ,  mais 
il  ne  s’élève  pas  dans  le  Nord  plus  haut  que 
la  Suède,  et  est  très  commun  en  Sibérie;  il 
se  trouve  aussi  dans  l’Amérique  du  Sud.  La 
Cresserelle  se  rencontre  en  Europe,  dans  l’A¬ 
mérique  septentrionale  ,  dans  toute  l’Afri¬ 
que;  elle  est  remplacée  dans  le  Nord  par 
l’Émerillon  ,  qui  se  voit  dans  les  contrées 
tempérées  en  automne  et  au  printemps ,  et 
n’y  séjourne  que  quand  l’hiver  est  doux.  La 
Cresserelette  est  plus  commune  dans  le 
midi  de  l’Europe ,  surtout  dans  le  royaume 
de  Naples  ,  dans  la  Sardaigne  ,  en  Si¬ 
cile  et  en  Grèce.  Le  Kobez,  commun  en 
Russie,  en  Pologne,  en  Autriche  ,  au  Tyroi 
et  en  -  deçà  des  Apennins ,  est  rare  en 
France,  et  ne  se  voit  jamais  en  Hol¬ 
lande.  En  Grèce,  il  est  très  commun  au 
passage  du  printemps  ;  il  y  arrive  en  bande 
de  20  à  30  ,  et  se  laisse  facilement  appro¬ 
cher. 

Le  naturel  sauvage  de  ces  oiseaux  les  fait 
rejeter  des  volières,  à  moins  qu’on  ne  les  élève 
par  curiosité;  en  effet  l’on  ne  trouve  en  eux 
aucune  des  qualités  aimables  qui  nous  font 
rechercher  les  Passereaux  ;  pourtant  ces  pe¬ 
tites  espèces  s’apprivoisent  facilement;  j’ai 
eu  une  Cresserelle  qui  était  devenue 
promptement  familière ,  mais  sans  gentil¬ 
lesse.  Anderson  avait  accoutumé  un  Lanier 
à  faire  vie  commune  avec  des  Pigeons  ; 
mais  il  est  permis  de  douter  que  cet  oiseau 
soit  devenu  granivore  et  ait  pris  la  même 
nourriture  que  les  Pigeons  ;  car  Spallanzani 
a  prouvé  expérimentalement  que  les  ali¬ 
ments  végétaux  ne  subissent  aucune  sorte 
de  digestion ,  que  leur  séjour  même  pro- 
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longé  dans  l'estomac  du  Faucon  ;  tandis  j 
que  de  la  viande  placée  au  centre  d’une 
pâtée  de  pois ,  disparut  complètement  sans 
que  l’enveloppe  ait  été  altérée  le  moins  du 
monde. 

Sans  la  fantaisie  qui  prit  à  quelques 
chasseurs  d’utiliser  un  oiseau  pour  s’empa¬ 
rer  du  gibier  qui  leur  échappait  par  la  ra¬ 
pidité  de  sa  fuite,  ou  plutôt  de  voir  avec 
une  joie  cruelle  lutter  deux  animaux,  dont 
l’un,  avide  de  carnage,  attaquait  avec  l’es¬ 
poir  de  vaincre  ,  et  l’autre  cherchait  à  se 
soustraire  à  la  mort,  les  Faucons,  regardés 
comme  des  oiseaux  nuisibles,  eussent  été 
poursuivis  comme  des  pirates  ailés,  détrui¬ 
sant  pour  vivre  des  animaux  utiles,  et  l’on 
n’eût  fait  grâce  qu’à  ceux  que  leur  fai¬ 
blesse  empêchait  d’attaquer  de  grosses  proies. 
Mais  le  plaisir  qu’on  prit  à  la  chasse  à 
l’oiseau ,  qui  fut  sans  doute  apportée  de 
l’Orient  par  les  Croisés ,  se  répandit  au 
moyen-âge  parmi  la  noblesse  et  fut  en 
grand  honneur  dans  toute  l’Europe,  surtout 
en  Allemagne.  11  y  a  soixante  ans  que  le 
grand-duc  de  Hesse- Darmstadt  s’amusait 
encore  à  cette  chasse.  L’art  de  dresser 
ces  oiseaux  fut  bientôt  professé  par  des 
hommes  qui  y  appliquèrent  leur  intelli¬ 
gence,  et  la  fauconnerie  prit  place  parmi 
les  industries  humaines  les  plus  prisées, 
comme  le  sont  toutes  celles  qui  sont  inu¬ 
tiles.  Elle  eut  ses  règles  ,  ses  lois ,  sa  lan¬ 
gue,  jargon  barbare  et  ridicule.  Aujourd’hui 
que  les  communes  émancipées  ne  gémissent 
plus  sous  la  domination  d’un  grand  sei¬ 
gneur  et  ne  sont  plus  obligées  de  respecter 
un  gibier  dévastateur,  l’art  de  la  faucon¬ 
nerie,  qui  exigeait  un  grand  train  de  maison, 
est  tombé.  L’invention  de  la  poudre  a  éga¬ 
lement  nui  à  la  chasse  à  l’oiseau,  car  le 
plomb  va  plus  sûrement  atteindre  l’animal 
qui  fuit  que  ne  le  pouvait  faire  la  flèche. 
Les  grands  déboisements,  le  morcellement 
des  propriétés,  tout  enfin  a  concouru  à  faire 
tomber  cette  chasse  en  désuétude. 

Sans  entrer  dans  des  détails  fastidieux  sur 
l’éducation  des  Faucons,  je  ferai  connaître  les 
principaux  procédés  de  l’ancienne  faucon¬ 
nerie  pour  dresser  un  oiseau.  On  choisissait 
avec  soin  celui  qu’on  se  proposait  de  dres-  ! 
ser,  et  qu’on  se  procurait  soit  à  prix  d’ar¬ 
gent,  soit  en  s’emparant  au  moyen  de  piè¬ 
ges  de  Faucons  adultes  ou  de  petits  surpris  I 
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dans  le  nid.  On  estimait  surtout  les  jeunes, 
comme  s’accoutumant  mieux  au  régime 
auquel  on  devait  les  soumettre. 

On  commençait  par  les  habituer  à  rece¬ 
voir  sur  une  table  leur  pât  ou  nourriture, 
qui  consistait  en  chair  de  bœuf  ou  de  mou¬ 
ton  coupée  en  bandes  longues  et  étroites, 
et  dégagée  de  la  graisse  et  des  parties  tendi¬ 
neuses.  Pendant  le  repas  on  excitait  les 
oiseaux  par  un  cri  particulier,  mais  tou¬ 
jours  le  même  pour  qu’ils  pussent  le  recon¬ 
naître.  On  ne  commençait  à  dresser  les 
jeunes  que  quand  ils  avaient  toutes  leurs 
plumes  et  volaient  avec  aisance. 

Les  adultes  pris  au  filet  étaient  immé¬ 
diatement  enchaînés,  et  pendant  trois  jours 
et  trois  nuits  les  chasseurs  les  portaient 
sur  leur  poing  garni  d’un  gant,  sans  leur 
permettre  ni  repos  ni  sommeil.  Quand  ils 
étaient  rendus,  on  leur  couvrait  la  tête  d’un 
chaperon  qui  leur  dérobait  la  lumière  du 
jour,  et  quand  on  les  croyait  suffisamment 
domptés,  on  leur  enlevait  le  chaperon,  qu’on 
leur  remettait  souvent  pour  s’assurer  de  leur 
docilité. 

On  accoutumait  ensuite  l’oiseau  à  sauter 
sur  le  poing  pour  prendre  le  pât,  et  de  cet 
exercice  on  passait  à  celui  du  leurre,  espèce 
d’image  d’oiseau  sur  lequel  on  plaçait  la 
nourriture  des  Faucons.  On  ne  lui  présen¬ 
tait  jamais  le  leurre  sans  un  signal  qui  fai¬ 
sait  partie  de  l’éducation  de  l’oiseau,  et 
quand  il  fondait  résolument  dessus  on  ter¬ 
minait  ses  leçons  par  Yescop ,  exercice  qui 
consistait  à  le  familiariser  avec  le  genre  de 
gibier  auquel  il  était  destiné.  Toutes  ces  in¬ 
structions  se  donnaient  à  la  filière,  et  quand 
l’oiseau  avait  subi  cette  dernière  épreuve, 
il  était  rendu  à  la  liberté,  ce  qu’on  appelait 
voler  pour  bon. 

II  fallait  environ  un  mois  pour  dresser 
un  Faucon  ;  quinze  jours  seulement  pour 
l’éducations  des  Niais  (oiseau  pris  au  nid); 
un  peu  plus  longtemps  pour  le  Sors  (oiseau 
qui  n’a  pas  subi  la  première  mue)  et  poul¬ 
ie  Hagard  (Faucon  qui  a  eu  une  ou  plu¬ 
sieurs  mues). 

On  dressait  ainsi  les  Gerfauts,  les  Faucons 
pèlerins  et  le  Lanier,  qui  chassaient  le  Héron, 

!  la  Cigogne,  la  Buse,  le  Milan,  le  Lièvre;  et 
les  petites  espèces ,  telles  que  l’Émerillon  et 
le  Hobereau ,  parmi  lesquels  l’Émerillon 
I  était  le  plus  estimé  à  cause  de  sa  docilité, 
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servaient  à  la  Perdrix,  à  la  Caille  et  à  l’A¬ 
louette. 

Les  fauconniers  connaissaient  sept  espèces 
de  vol  :  le  vol  pour  le  Milan,  pour  le  Hé¬ 
ron,  pour  la  Corneille,  pour  la  Pie,  pour  le 
Lièvre,  pour  les  champs,  pour  les  rivières.  Ils 
distinguaient  aussi  deux  voleries ,  la  haute, 
celle  du  Faucon  sur  le  Héron ,  le  Canard  et 
les  Grues,  du  Gerfaut  sur  le  Sacre  et  le  Mi¬ 
lan;  et  la  basse,  celle  exercée  par  le  Lanier 
et  le  Tiercelet  du  Faucon  ,  sur  les  Faisans, 
les  Perdrix,  les  Cailles,  etc. 

On  comprend  par  ce  qui  précède  à 
quelles  dépenses  énormes  entraînait  une  fau¬ 
connerie.  Mais  il  est  un  moyen  bien  plus  fa¬ 
cile  et  bien  moins  dispendieux  de  dresser 
un  oiseau  de  proie  de  la  petite  espèce,  tels 
qu’un  Émérillon,  un  Hobereau  ou  une  Cres- 
serelle  ;  je  le  ferai  succinctement  connaître. 
L’oiseau  qu’on  se  propose  de  dresser  doit 
avoir  été  pris  à  l’état  sauvage,  afin  qu’habi¬ 
tué  à  chasser  ,  il  connaisse  toutes  les  ruses 
propres  à  l’oiseau  de  rapine.  Il  en  est 
autrement  des  grosses  espèces,  qui,  adultes, 
seraient  indomptables  ;  mais  on  vient  plus 
aisément  à  bout  des  petites.  On  habitue 
facilement  à  sauter  sur  le  poing  un  oi¬ 
seau  de  proie  élevé  dans  la  maison  ;  mais 
quand  on  va  en  chasse  pour  la  première 
fois,  il  va  se  poser  sur  une  motte  de  terre 
ou  sur  un  buisson ,  et  reste  dans  un  état 
complet  d’immobilité ,  incapable  de  voler 
sus  au  plus  petit  moineau.  M.  Susemihl 
avait  un  Émérillon  privé  plein  de  gentil¬ 
lesse,  qui  s’amusait  souvent  à  s’envoler 
avec  une  plume  qu’il  laissait  tomber  dès 
qu’il  était  arrivé  au  plafond,  et  qu’il  attra¬ 
pait  avant  qu’elle  eût  touché  la  terre.  ‘Mal¬ 
gré  cette  preuve  de  prestesse ,  il  était  tout- 
a-fait  incapable  de  chasser.  Il  n’en  est  pas 
de  même  de  l’oiseau  habitué  à  la  vie  libre  : 
dès  qu’il  aperçoit  une  proie,  il  s’élance  des¬ 
sus  et  l’abat. 

Pour  dresser  un  oiseau  ,  il  faut  le  laisser 
en  liberté  dans  une  pièce  où  il  ne  soit  pas 
tourmenté,  et  ne  lui  donnera  manger  que 
quand  il  vient  au  sifflet  le  chercher,  puis  on 
l’exerce  à  sauter  sur  le  poing.  Quand  il  est 
accoutumé  à  ces  exercices ,  on  passe  dans 
une  pièce  voisine ,  et  on  l’appelle  pour  lui 
donner  sa  nourriture.  Là  il  ne  voit  plus  son 
maître;  mais  il  l’entend,  et  doit  s’accoutu-  j 
mer  à  lui  obéir.  Il  faut  environ  quinze  jours 


pour  qu’un  oiseau  vienne  au  sifflet;  on  peut 
alors  le  conduire  à  la  cour ,  avec  une  ficelle 
à  la  patte  :  on  le  siffle  et  l’on  s’assure  qu’il 
est  bien  dressé.  Quand  on  lui  a  fait  répéter 
plusieurs  fois  cet  exercice,  on  le  détache,  on 
continue  de  s’assurer  de  son  obéissance , 
puis  on  le  conduit  à  la  chasse  bien  chape¬ 
ronné;  mais  comme  il  serait  possible  qu’il 
ne  revînt  pas,  on  lui  attache  à  la  patte  une 
longue  ficelle,  et  on  le  prépare  à  se  mettre 
en  quête  d’une  proie  en  le  laissant  vingt- 
quatre  heures  sans  manger.  Dès  qu’on 
aperçoit  une  pièce  de  gibier,  on  le  décha¬ 
peronne  et  le  lâche.  S’il  revient,  on  lui 
donne  à  manger,  et  chaque  fois  qu’on  le  fait 
voler  on  recommence  ;  mais  il  ne  faut  pas 
le  rassasier ,  sans  quoi  il  ne  reviendrait 
plus. 

Cette  méthode,  moins  longue  et  moins 
prétentieuse  que  celle  des  fauconniers,  con¬ 
duit  au  même  résultat.  Toutefois  il  ne  faut 
pas  croire  que  les  oiseaux  reviennent  tou¬ 
jours  et  que  tous  soient  d’un  naturel  do¬ 
cile  ;  mais ,  pour  les  amateurs  d’oiseaux , 
l’éducation  d’un  oiseau  de  proie  est  un 
passe-temps  agréable  et  n’exige  qu’un  peu 
de  patience  et  un  tact  qui  s’acquiert  facile¬ 
ment. 

La  vie  des  Faucons  est  très  longue  on 
a  une  l’exemple  de  longévité  de  120  ans 
pour  le  Faucon  pèlerin. 

Les  ennemis  des  Accipitres  sont  peu  nom¬ 
breux  :  leur  courage  les  met  à  l’abri  des  at¬ 
taques  des  autres  Rapaces  ,  et  l’élévation  de 
leur  station  les  met  hors  de  l’atteinte  des  pe 
tits  mammifères,  excepté  le  Cresserelle,  dont 
la  Martre  détruit  quelquefois  la  couvée.  Iis 
ont  pour  ennemis  acharnés  surtout  les  Cor¬ 
beaux  et  les  Geais,  oiseaux  audacieux  et 
criards,  qui  les  harcèlent  sans  oser  les  atta¬ 
quer,  bien  que  les  Corneilles  troublent  sou¬ 
vent  dans  leur  chasse  les  petites  espèces, 
telles  que  l’EmerilIon,  le  Kobez,  etc.,  et  les 
oiseaux  de  nuit  avec  lesquels  il  existe  la  plus 
profonde  antipathie. 

On  ne  connaît  pas  les  maladies  des  Fau¬ 
cons  à  l’état  sauvage;  mais  dans  les  fau¬ 
conneries  ils  ont  contracté,  sous  l’influence 
de  l’éducation,  mille  indispositions  dont 
les  traités  de  l’art  du  fauconnier  donnent  la 
liste  avec  les  moyens  empiriques  de  les 
traiter.  Le  Filaria  tendo  se  rencontre  com¬ 
munément  chez  le  Faucon ,  en  très  grande 
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quantité  dans  le  tissu  graisseux  qui  entoure 
les  viscères. 

On  ne  fait  aucun  usage  de  la  chair  de  ces 
oiseaux,  pourtant  on  peut  manger  les  jeu¬ 
nes  qui  n’ont  pas  le  goût  amer  et  la  dureté 
qu’on  trouve  chez  les  vieux. 

On  prend  cet  oiseau  au  filet  :  les  faucon¬ 
niers  se  procuraient  des  Faucons  au  moyen 
d’un  Grand-Duc  dressé  à  servir  d’appelant, 
et  sur  lequel  le  Faucon,  qui  est  son  ennemi 
naturel,  fondait  avec  fureur.  On  les  tue  en¬ 
core  au  fusil  le  matin  au  moment  où  ils  quit¬ 
tent  leur  retraite.  Ces  oiseaux ,  fléau  de  nos 
parcs  et  même  de  nos  basses-cours ,  sont 
chassés  comme  des  animaux  nuisibles.  II 
n’y  a  que  les  Égyptiens  qui  eussent  de  la 
vénération  pour  les  Faucons;  et  de  nos  jours 
les  Abyssins  respectent  une  espèce  de  La¬ 
nier  qu’ils  appellent  Goudic-Goudic ,  et  ils 
tirent  des  augures  de  ses  mouvements  et  de 
sa  position. 

Le  nombre  des  espèces  de  ce  genre  est 
assez  considérable,  mais  nous  n’en  avons 
en  Europe  que  9  dont  la  nomenclature  est 
un  peu  longue ,  à  cause  de  la  confusion  qui 
règne  dans  la  synonymie ,  jusqu’à  l’épo¬ 
que  où  des  observations  faites  avec  intelli¬ 
gence,  et  parmi  lesquelles  nous  citerons 
celles  de  M.  Temminck ,  aient  fait  dispa¬ 
raître  les  doubles  emplois  fondés  sur  la  dif¬ 
férence  des  sexes  et  d’âge. 

On  peut  établir  dans  ce  genre  deux  sec¬ 
tions  :  l’une  des  Faucons  dont  le  bec  n’a 
qu’une  dent ,  et  l’autre  dont  le  bec  a  deux 
dents. 

I.  Faucons  dont  le  bec  est  armé  d’une 
seule  dent. 

Espèces  d’Europe  et  cosmopolites. 

1°  Faucon  gerfaut,  Falco  islandicus  Lath. 
(F.  rusticolus  GmeL,  Faucon  d’Islande,  Ger¬ 
faut  de  Norwége,  les  jeunes  de  l’année, 
Falco  gyrofalco  GmeL  ,  F.  saur  GmeL  (F. 
groenlandicus  L.),  Buteo  cinereus  Daud.  ; 
F.  fuscus  Faun.  Groenl.  ,  le  Sacre  Buff.)  Ce 
sont  les  g.  Hierofalco ,  Cuv.  ;  Gyrfalco  Ray. 
M.  Hancock  a  publié  en  1840  un  travail  sur 
le  Gerfaut,  et  croit  qu’on  doit  distin¬ 
guer  comme  deux  espèces  essentiellement 
différentes ,  le  Falco  islandicus ,  particulier  à 
l’Islande,  et  le  F.  groenlandicus  ,  très  com¬ 
mun  dans  le  Groenland. 


2°  F.  lanier,  F.  lanarius  L.  (le  vrai  La¬ 
nier  de  Buffon  ,  F.  stellaris  Gm.  ). 

3°  F.  pèlerin,  F.  peregrinus  L.  (Faucon 
et  Lanier  de  Buff. ,  F.  dbietinus  Bechst.  ,  F. 
barbarus  Lath.  ,  les  jeunes  de  l’année  :  F. 
hornotinus  Briss.,  Faucon  commun  Gérard  in, 
le  Faucon  noir  passager  de  Buffon  est  un  F. 
pèlerin  de  deux  ans).  C’est  encore  le  genre 
Rhynchodon ,  Nitzsch. 

4°.  F.  hobereau,  F.  subbuleo  Lath.  (le 
Hobereau,  Buff.;  Hypotriorchis,  Briss.;  Den- 
drofalco ,  Ray.  ;  Lanirius ,  Briss.). 

5°  F.  Eleonorœ ,  nouvelle  espèce  voisine 
du  Hobereau,  trouvée  par  M.  Géné  en  Sar¬ 
daigne. 

6°  F.  émekillon,  F.  œsalon  Temm.  (F. 
cœsius  Mey.  ,  F.  lithofalco  GmeL,  le  Rochier 
de  Buffon  ;  l’Émerillon  de  Buffon  est  le 
jeune  mâle). 

7"  F.  cresserelle,  F.  tinnunculus  L.  (  la 
Cresserelle,  Buff.;  I’Épervier  des  Alouettes, 
Brisson  ;  les  jeunes ,  F.  bruneus  Bechst. ,  F. 
fasciatus  Retz.,  Tinnunculus  Vieil  1. ,  Cer  ■ 
chneis  Boié,  Falcula  Hodgs.  ). 

8°  F.  cressellerette ,  F.  tinnunculoides 
Natter.  (Cenchris ,  Frisch.). 

9°  F.  à  pieds  rouges  ou  Kobez  ,  F.  rufipes 
Beseke(F.  vespertinus  Gmel.  ;  le  Kobez,  Son- 
nini  ;  variété  singulière  du  Hobereau  de  Buff.  ; 
Cresserelle  grise,  Erythropus  Brehm.). 

Espèces  d’Afrique. 

10° Le  F.  biarmique,  F.  biarmicus  Temm. 
(F.  chicqueroides  Smith.  );  11°  le  Monta¬ 
gnard,  F.  rupicolis  Daud.  (F.  capensis 
Shaw.);  12°  le  F.  huppé,  F.  frontalis Daud. 
(F.  galericatus  Shaw.);  13°  F.  à  culotte 
noire,  F.  tibialis  Daud.  ;  14"  le  Concolore, 
F.  concolor  Tem.  (F.  ardisiacus  Vieil I.  :  cette 
espèce  se  trouve  aussi  en  Grèce);  15°  le  F. 
pélégrinoïde  ,  F.  pelegrinoides  Temm.;  16° 
et  17°  les  F.  semitorquatus  et  rupicoloides 
Smith. 

A  Maurice  :  18°  le  F.  cresserellicolore, 
F.  punctatus  Cuv. 

Espèces  d’Asie. 

19°  LeSeverus,  Aldrovandin  ou  Ginjeng, 
F.  severus  Horsf.  (F.  aldrovandii  Temm.). 

Espèces  américaines. 

Dans  l’Amérique  du  Sud  :  20"  le  F.  orange, 
F.  aurentius  Lath.  ;  21"  le  F.  à  gorge  blan¬ 
che  ,  F.  dicroleucus  Temm.  (F.  thoracicus 
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11,),  22"  F.  à  culotte  rousse,  F.  femoralis 
Tenmi. 

Dans  l’Amérique  du  Nord  :  23"  le  F.  des 
Pigeons,  F.  columbarius  Wils.  ( Tinnunculus 
columbarius  Vieill .)  ;  24"  le  F.  cendré,  F. 
atricapillus  Wils.  (F.  palumbarius  L.). 

IT.  Faucons  dont  le  bec  est  armé  de  deux 
dents. 

Espèces  amésicaines. 

1°  Le  Diodon  du  Brésil,  Diodon  Brasilien- 
sis  (F.  bidentatus  La th.,  F.  diodon  Temm.); 
2e  le  Bidenté  ,  seconde  espèce  du  g.  Diodon 
de  Lesson  (Harpagus,  Vig.;  Bidens ,  Spix  ; 
Diplodon,  Nitzsch). 

Espèces  asiatiques. 

Aux  Indes  :  3°  le  Hobereau  huppart  ,  F. 
lophotes  Ternin.  ( Lophotes  indicus );  4°  le 
Hobereau  moineau  ,  F.  cœrulescens  Gmel. 
(F.  pygmée  Vieill .  ,  F.  fringillarius  Drap., 
F.  bengalensis  Gin.  ),  dont  Vigors  a  fait  le 
g.  Hierax  ( Harpagus ,  Sw.),  et  qui  renferme 
comme  seconde  espèce  :  5"  l’H.  à  joues 
rouges,  F.  erythrogenys. 

Quant  à  la  place  à  assigner  aux  Faucons  , 
elle  est  jusqu’à  présent ,  dans  les  méthodes 
ornithologiques ,  à  la  fin  des  Rapaces  diur¬ 
nes  ;  mais  il  conviendrait  mieux  de  les  mettre, 
comme  Cuvier  et  Temminck ,  à  la  tête  de  ce 
groupe.  (Gérard.) 

FAUCON  -  DIODON.  ois.  —  Voy.  Fau¬ 
con. 

FAUCONNEAU,  ois.  —  Nom  des  jeunes 
Faucons. 

FAUJASIA  (Faujas  de  Saint-Fond,  géo¬ 
logue  français),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  fa¬ 
mille  des  Composées ,  tribu  des  Sénécio* 
nidées-Érechthitées,  formé  par  H.  Cassini 
(Bull.  Soc.  PHI.  1819,  80)  pour  une  seule 
espèce,  croissant  dans  l’île  de  France  (Mau¬ 
rice  !)  C’est  un  arbrisseau  glabre,  à  feuilles 
disposées  en  spirales,  serrées,  dressées,  li¬ 
néaires  subulées ,  aiguës ,  rigidules ,  con¬ 
vexes  dorsalement,  striées;  à  fleurs  jaunes 
en  capitules  multiflores,  discoïdes,  subho¬ 
mogènes,  solitaires  ou  peu  nombreux,  for¬ 
mant  des  corymbes  assez  denses.  La  plante 
type  de  ce  genre  est  la  Conyza  pinifolia 
Bory.  (C.  L.) 

*FAULX.  poiss.  —  Nom  d’une  espèce  du 
g.  Cepola. 

FAUNE.  Fauna.  zôol.  ^—  C’est  le  nom 
sous  lequel  on  désigne  certains  ouvrages  dans 


lesquels  se  trouvent  classés  et  décrits  tous 
les  animaux  d’un  pays  ou  d’une  vaste  ré¬ 
gion  ;  quelquefois  cependant  une  Faune  ne 
renferme  qu’un  seul  ordre  ;  mais  dans  ce  der¬ 
nier  cas  ,  on  donne  à  ces  ouvrages  pour  spé¬ 
cifique  le  nom  des  animaux  dont  ils  contien¬ 
nent  l’histoire.  C’est  ainsi  qu’on  dit  :  une 
Faune  ornithologique ,  une  Faune  entomo- 
logique ,  etc.  La  Faune  est  aux  animaux  ce 
que  la  Flore  est  aux  plantes. 

FAUNE.  Faunus.  moll. — Dans  sa  Con¬ 
chyliologie  systématique  ,  Montfort  a  pro¬ 
posé  ce  genre  pour  une  belle  coquille  des 
eaux  douces  des  îles  de  l’Océanie,  coquille 
introduite  parmi  les  Mélanopsides  par  F"é- 
russac  et  qui  avait  servi  de  type  au  genre 
Pyrène  de  Lamarck.  Voy.  pyrène  et  mé- 
nalopside.  (Desh.) 

*FAUNIDES.  Faunidæ.  ins.  —  M.  Robi- 
neau-Desvoidy,  dans  son  Essai  sur  les  Myo- 
daires,  page  102,  désigne  sous  ce  nom  une 
section  de  la  famille  des  Calyptérées,  divi¬ 
sion  des  Zoobies,  tribu  des  Entomobies. 
Cette  section  se  compose  de  18  genres  dont 
les  larves  vivent  presque  toutes  dans  les 
corps  des  chenilles  surtout  de  celles  des 
Bombycites  et  des  Noctuélites.  Les  autres 
vivent  dans  les  nids  des  Hyménoptères  fouis¬ 
seurs.  (D.) 

*FAURELLA  (nom  propre),  ins. —  Genre 
de  Diptères  établi  par  M.  Robineau-Des- 
voidy,  dans  son  Essai  sur  les  Myodaires, 
page  41.  Ce  genre  qui  appartient  à  la  fa¬ 
mille  des  Calyptérées,  division  des  Zoobies, 
tribu  des  Entomobies,  section  des  Macro- 
mydes,  est  fondé  sur  une  seule  espèce  qu’il 
nomme  meridionalis ,  et  qui  se  trouve  dès 
les  premiers  jours  du  printemps  dans  les 
champs  du  midi  de  la  France.  (D.) 

FAUSSE,  zool.,  bot.  —  Voy.  faux. 

FAUSSES -GRIVES,  ois.  —  Nom  donné 
par  Cuvier  à  une  section  du  g.  Merle,  pour 
des  Grives  d’Amérique  et  du  Cap.  (G.) 

FAUSSES  TRACHÉES,  bot.  —  On  dé¬ 
signe  sous  ce  nom  collectif  tous  les  vais¬ 
seaux  des  plantes  qui  offrent  soit  des  ponc¬ 
tuations,  soit  des  lignes  transversales  plus 
!  ou  moins  étendues  et  qu’on  appelle  aussi 
!  vaisseaux  ponctués  ou  poreux,  vaisseaux 
1  rayés ,  fendus,  scalariformes,  réticulés,  etc., 

;  en  un  mot  tous  ceux  qui,  ayant  la  structure 
générale  des  trachées,  n’ont  pas  la  spiruledé 
,  roulable.  Voy.  trachées  et  vaisseaux.  (A.  R.) 
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FAUSTA  (nom  propre),  ins.  —  Genre  de  j 
Diptères  établi  par  M.  Robineau-Desvoidy  ,  ! 
qui ,  dans  son  Essai  sur  les  Myodaires  ,  j 
pag.  62,  le  place  dans  la  famille  des  Calyp-  j 
térées  ,  division  des  Zoobies ,  tribu  des  En- 
tomobies,  section  des  Microcérées.  Ce  genre, 
voisin  des  Érigones  ,  renferme  cinq  espèces, 
toutes  décrites  et  nommées  pour  la  première 
fois  par  l’auteur.  Nous  citerons  seulement 
parmi  elles  la  Fausta  nigra,  trouvée  par  lui 
dans  le  pays  qu’il  habite ,  Saint-Sauveur, 
département  de  l’Yonne.  (D.) 

FAUVES  (bêtes),  mam.  —  Nom  collectif 
donné  aux  diverses  espèces  du  genre  Cerf, 
nourries  dans  les  forêts  pour  les  plaisirs  de  j 
la  chasse. 

FAUVETTE,  ois.  —  Il  convient  mieux, 
pour  ne  pas  détruire  les  affinités  étroites  qui 
unissent  tous  les  individus  qui  composent 
ce  groupe,  de  réunir  dans  un  seul  article 
tous  les  oiseaux  insectivores  ayant  une 
structure  commune  et  des  mœurs  sembla¬ 
bles.  En  conséquence  ce  sera  à  l’article  Syl¬ 
vie  qu’on  traitera  des  Fauvettes  proprement 
dites;  qui  en  formeront  une  division. 

FAUX,  FAUSSE,  zool.  ,  bot.  —  Les  na¬ 
turalistes  anciens ,  qui  n’ont  fait  sans  doute 
qu’adopter  des  dénominations  consacrées 
par  le  vulgaire,  ont  souvent  employé  l’épi¬ 
thète  de  Faux  ou  Fausse  pour  désigner  des 
corps  organisés  ou  inorganiques,  présentant 
une  ressemblance  plus  ou  moins  frappante 
avec  d’autres  antérieurement  dénommés,  ou 
qui  appartenaient  à  une  nomenclature  déjà 
faite.  Ce  n’est  pas  par  un  respect  fanatique 
pour  la  nomenclature  adamique,  surtout  a 
l’époque  où  nous  sommes,  que  ces  dénomi¬ 
nations  ont  été  employées  ;  car  depuis  long¬ 
temps  on  est  convaincu  que  toute  nomen¬ 
clature  est  arbitraire  ,  et  cette  épithète  n’a 
été  adoptée  que  pour  désigner  certaines  si¬ 
militudes.  Aujourd’hui  que  les  méthodes  se 
sont  épurées ,  elles  se  sont  débarrassées  de 
ce  fatras  d’expressions  surannées;  c’est  pour¬ 
quoi  nous  ne  donnerons  que  celles  qui  sont 
restées  dans  la  langue  usuelle  et  dans  la 
science.  Ainsi  l’on  a  appelé  : 

Fausse  aile,  les  ailerons. 

Fausse  branc-ursine  ,  la  Berce. 

Fausse  cannelle  ,  le  Laurus  cassia. 

Fausse  chenille,  les  larves  à  8,  18  ou 
22  pattes  :  telles  sont  celles  des  Tenthrèdes. 

Fausse  coloquinte,  unevar.  du  g.  Courgee. 
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Fausse  coquille,  les  enveloppes  des  Our¬ 
sins. 

Fausse  guimauve,  le  Sidaabutilon 

Fausse  Linotte,  le  Motacilla  palmarum. 

Fausse  nageoire  ,  les  nageoires  adipeuses. 

Fausse  nymphe,  les  nymphes  enfermées 
dans  un  fourreau,  où  elles  restent  inactives  . 
telles  sont  celles  des  Phryganes. 

Fausse  oronge,  1  '  Agaricus  pseudo-auran- 
tiacus. 

Fausses  pattes  ,  les  organes  ambulatoires 
des  Annélides ,  les  pattes  antérieures  des 
Lépidoptères ,  les  petits  appendices  qui  se 
trouvent  sous  la  queue  des  Crustacés. 

Fausse  réglisse  ,  YAstragalus  glyciphyl- 
los. 

Fausse  rhubarbe,  le  Thalictrum  flavum. 

Fausse  teigne  ,  les  Tinéites,  dont  les  lar¬ 
ves  quittent  leur  fourreau  pour  marcher. 

Puis,  en  terminologie  végétale,  on  nomme 
Fausses  cloisons  les  péricarpes  dans  lesquels 
les  cloisons  ne  sont  pas  formées  par  un  pro¬ 
longement  de  l’endocarpe  et  du  sarcocarpe  ; 
Fausses  baies ,  les  baies  qui  ont  des  loges  et 
des  graines  rangées  dans  un  ordre  apparent; 
Fausse  ombelle  ,  le  corymbe  ;  Fausses  para¬ 
sites,  les  plantes  qui  vivent  sur  d’autres  vé¬ 
gétaux  sans  en  tirer  leur  nourriture,  et  s’en 
servent  comme  de  support  ;  Fausses  étami¬ 
nes  ,  les  filets  plus  ou  moins  développés  des 
fleurons  stériles  des  Synanthérées;  Fausses 
radiées,  les  corolles  labiatiflores  ayant  la  lè¬ 
vre  externe  beaucoup  plus  grande ,  de  ma¬ 
nière  à  ressembler  à  une  fleur  radiée  ;  Fausses 
nervures,  les  nervures  médianes  de  la  corolle 
des  Synanthérées. 

Faux  acacia,  le  Robinier  commun. 

Faux  acorus,  une  espèce  d’iris. 

Faux  albatre,  l’Alabastrite. 

Faux  asbeste,  l’Amphibole  fibreux  blan¬ 
châtre. 

Faux  baume  du  Pérou,  le  Mélilot  bleu. 

Faux  benjoin  ,  le  Terminalia  angusti- 
folia. 

Faux  bombyx,  une  tribu  de  Lépidoptères 
nocturnes  formée  des  g.  Arctie,  Callimorphe, 
Lithosie,  et  de  quelques  Tinéites. 

Faux  bourdon  ,  plusieurs  Hyménoptères 
du  g.  Bombus ,  et  les  mâles  des  Abeilles. 

Faux  brésillet  ,  le  Comociada. 

Faux  buis,  à  Maurice  et  à  Mascareigne,  le 
Fernelia  et  le  Murray  a ,  et,  en  France,  le 
Fragon . 
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Faux  café,  les  fruits  des  Caféiers  sauvages. 

Faux  champignons  ,  une  section  de  la  fa¬ 
mille  des  Lichens ,  à  apothécies  arrondies  et 
charnues. 

Faux  dyctame  ,  le  Marrube. 

Faux  ébénier  ,  le  Cytise  des  Alpes. 

Faux  écusson  ,  le  petit  espace  carré  que 
présente  dans  quelques  Diptères  le  milieu 
du  méta thorax. 

Faux  ellébore  ,  les  diverses  espèces  d’El- 
Iébores  ,  autres  que  VOrientalis. 

Faux  hypoxylons  ,  les  Lichens  à  apothécies 
linéaires. 

Faux  indigo  ,  le  Galéga  officinal  et  1\4- 
morpha  fruticosa. 

Faux  ipécacuanha  ,  le  Cephœlis  emetica,  le 
Cynanchum  vomitorium ,  Y Ionidium  emeti- 
cum ,  et  le  Psychotria  emetica. 

Faux  jalap  ,  le  Mirabilis  jalapa. 

Faux  jasmin,  le  Tecoma  radicans. 

Faux  lotus  ,  le  Diospyros  lotus. 

Faux  pistachier  ,  le  Staphylea  pinnata. 

Faux  platane,  une  espèce  d’Érable. 

Faux  poivre  ,  le  Piment. 

Faux  puceron  ,  le  Psytta  de  Geoffroy. 

Faux  quinquina  ,  Y  Iv  a  frutescens. 

Faux  réglisse  ,  Y  Abrus  precatorius . 

Faux  riz  de  montagne  ,  une  espèce  d’Orge. 

Faux  scorpion  ,  le  Chelifer  de  Geoffroy. 

Faux  scorpions  ,  une  famille  de  l’ordre 
des  Arachnides  trachéennes. 

Faux  ovaire,  selon  Cassini,  l’ovaire  des 
Heurs  mâles  de  la  Calathide. 

Faux  séné  ,  le  Baguenaudier. 

Faux  souchet,  un  Carex  et  le  Schœnus 
mariscus. 

Faux  sycomore  ,  l’Azédarach. 

Faux  tabac,  le  Tabac  rustique. 

Faux  thé  ,  YAlstonia  thea. 

Faux  thuya  ,  une  espèce  de  Cyprès. 

Faux  tithymale,  le  g.  Athy malus. 

Faux  tremble  ,  un  Peuplier  de  l’Amérique 
septentrionale. 

Faux  troène  ,  le  Cerasus  padus. 

Faux  verticille.  Ce  sont  les  verticilles 
dont  les  pédoncules  partent  seulement  de 
deux  côtés  opposés  ;  mais  dont  les  fleurs 
plus  ou  moins  nombreuses  partent  à  droite 
et  à  gauche ,  et  forment  un  anneau  autour 
de  la  tige,  comme  cela  a  lieu  dans  la  plupart 
des  Labiées. 

FAUX,  poiss.  —  Nom  d’une  espèce  du 
g.  Requin,  Carcharias vulpes. 


FAUX-BIHOREAUX.  ois.  —  Nom  d’une 
section  du  g.  Héron. 

FAUX-PERROQUET,  ois.  —  Nom  vul¬ 
gaire  d’une  espèce  du  g.  Bec-croisé  ,  Loxia 
pylhio-psittacus.  (G.) 

FAUX-GRIGRI,  ois.  —  Nom  d’une  es¬ 
pèce  d’Aracari. 

FAUX-GRIVROU.  ois.  —  Nom  vulgaire 
d’une  espèce  du  g.  Merle,  Turdus  albicollis. 

(G.) 

FAV  AGITE,  polyp.  —  Nom  d’un  g. 
de  Polypiers  astréiformes  dans  lés  anciens 
oryctographes.  (P.  G.) 

F  AVAL.  moll.  —  Adanson  nomme  ainsi 
une  espèce  du  genre  Terebra  désignée  chez 
les  auteurs  sous  le  nom  de  Terebra  sabu- 
lata;  il  eût  été  plus  juste  de  conserver  à 
cette  coquille  le  nom  spécifique  imposé  par 
Adanson.  Voy.  vis.  (Desh.) 

*F  AV  ASTRE  A.  polyp.  —  Sous-genre 
d’Astrées  établi  par  M.  de  Blainville  ( Actino - 
logie ,  p.  374)  et  répondant  aux  Acervularia 
de  Schweigger.  Ses  espèces  sont  fossiles, 
sauf  YAstrea  magnifica  observé  par  M.  de 
Blainville  dans  la  riche  collection  de  M.  Mi¬ 
chelin.  (P.  G.) 

*FAVELLE.  Favella  (faveo,  je  protège). 
bot.  cr. — (Phycées).  M.  J.  Agardh  nomme 
ainsi  le  fruit  conceptaculaire  des  Céra- 
miées.  11  consiste  en  un  péricarpe  membra¬ 
neux,  transparent,  dans  lequel  sont  réunis 
des  spores  oblongues  en  assez  grand  nombre. 
Ces  organes  sont  nus  ou  involucrés,  sessiles 
dans  l’aisselle  des  rameaux  ou  rarement 
terminaux.  M.  Kützing  les  nomme  Cysto- 
carpes,  Cystoearpia.  (G.  M.) 

*FAVELLIDIE.  Favellidium(f avéré,  pro¬ 
téger).  bot.  cr.  —  (  Phycées.)  C’est  le  nom 
par  lequel  M.  J.  Agardh  désigne  le  fruit 
conceptaculaire  de  sa  tribu  des  Cryptoné- 
inées.  11  ne  diffère  que  bien  peu  des  favelles 
(voy.  ce  mot)  quant  à  la  structure;  mais  sa 
place  est  tout  autre,  puisqu’on  le  rencontre 
toujours  caché  dans  la  couche  corticale  de 
l’Algue,  soit  que,  composée  de  filaments 
rayonnants  lâches  et  peu  adhérents ,  cette 
couche  n’oppose  qu’un  léger  obstacle  à  sa 
sortie,  soit  que,  soudés  entre  eux,  les  fila¬ 
ments  qui  la  constituent  forment  une  sorte 
de  loge ,  d’où  cette  fructification  éprouve 
plus  de  difficulté  à  se  répandre  au-dehors. 

(C.  M.) 

*FAVÉOLÉ.  Faveolatus  (  favus ,  alvéole). 
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zool.,  bot.  — On  désigne  sous  ce  nom  une 
disposition  des  organes  ou  petites  cellules  à 
parois  minces  et  adossées  les  unes  contre  les 
autres. 

FAVIA.  polyp.  —  Nom  d’un  genre  de 
Polypiers  astréiformes  proposé  par  M.  Oken. 
Tel  est  VAstrea  ananas  de  Lamarck.  (P. G.) 

FAVOLUS  (  favola ,  alvéole),  bot.  cr. — 
Genre  de  l’ordre  des  Hyménoinycètes  agari- 
cinés  ,  établi  par  Fries  (  PL  hom .,  76  )  pour 
des  champignons  truncicoles,  croissant  pour 
la  plupart  sous  les  tropiques ,  à  chapeau 
coriace,  partagé  en  deux  par  une  zône  sail¬ 
lante.  Le  type  de  ce  g.  est  le  F.  hirtus  ou 
Guêpier  hérissé. 

F  AVON  LE.  Favonia.  acal.  —  Genre  de 
Méduses  du  groupe  des  Proboscidées  établi 
par  Pérou  et  Lesueur  pour  deux  espèces 
exotiques  qui  ont  l’ombrelle  hémisphérique 
sans  tentacules  à  son  pourtour,  excavé  en 
dessous  avec  un  long  pédoncule,  ayant  à  sa 
base  six  ou  huit  appendices  brachidés,  gar¬ 
nis  de  suçoirs  radiiformes.  Ce  sont  les 
F.  octonema,  des  côtes  de  la  Nouvelle-Hol¬ 
lande,  et  hexanema ,  de  l’Océan  atlantique 
équatorial.  (P.  G.) 

FAYONITE.  polyp.  —  Sortes  de  Poly¬ 
piers  astréiformes  de  quelques  oryctogra- 
phes.  (P.  G.) 

FAVOSITE.  Favosites.  polyp. —  Genre  de 
Polypiers  pierreux  du  groupe  des  Astrées  , 
mais  ayant  quelque  analogie  avec  les  Millé- 
pores.  Il  a  été  proposé  par  Lamarck  pour 
des  espèces  fossiles  encore  assez  peu  con¬ 
nues.  Les  cellules  polypifères  sont  prismati¬ 
ques,  verticales  ou  plus  ou  moins  diver¬ 
gentes  ,  à  parois  communes ,  percées  de 
pores,  traversées  par  des  cloisons  trans¬ 
verses  et  formant  par  leur  agglomération 
un  polypier  calcaire,  diversiforme,  le  plus 
souvent  épais  et  comme  basaltiforme.  Telle 
est  l’espèce  que  Linné  appelait  Corallium 
gotlandicum.  Quelques  Favosites  sont  de 
terrains  fort  anciens.  Ce  sont  les  Tubipo- 
rites  de  Rafinesque,  et  Eunomia  de  Lamou- 
roux.  (P.  G.) 

*FAYALÏTE  (Fayal,nom  d’une  des  Aço¬ 
res).  min.  —  Substance  bulleuse,  d’un  noir 
verdâtre,  en  masse  fondue  en  partie,  et  of¬ 
frant  dans  quelques  endroits  des  traces  de 
structure  cristalline.  Cette  substance  paraît 
n’être  qu’un  silicate  d’oxydule  de  fer,  et  se 
rapprocher  par  sa  composition  de  l’Hyalo- 


sidérite  ou  Péridot  ferrugineux.  Elle  se 
trouve  constamment  au  milieu  de  débris 
trachytiques,  dans  l’île  de  Fayal ,  l’une  des 
Açores.  (Del.) 

FAYARD.  bot.  ph.  — Un  des  noms  vul¬ 
gaires  du  Hêtre,  sur  les  bords  du  Rhône  et 
de  la  Garonne. 

*FEBIJIIIA  (  nom  propre  ).  ins.  —  Genre 
deDiptères  établiparM.  Robineau-Desvoidy 
dans  son  Essai  sur  les  Myodaires,  pag.  256. 
Ce  genre,  qui  fait  partie  de  la  famille  des 
Calyptérées,  division  des  Zoobies,  tribu  des 
Entomobies ,  section  des  Dufourides ,  est 
fondé  sur  une  seule  espèce  nommée  par 
l’auteur  Feburia  rapida,  et  trouvée  par  lui 
au  mois  de  mai  au  bois  de  Boulogne.  (D.) 

FÉCONDATION,  zool.  —  Voy.  géné¬ 
ration. 

FÉCONDATION  DANS  LES  VÉGÉTAUX.  BOT. 
—  La  reproduction  dans  les  végétaux  se  fait 
par  des  procédés  tout-à-fait  semblables  a 
ceux  qu’on  observe  dans  le  régne  animal. 
Dans  ceux  où  l’organisation  est  la  plus  sim¬ 
ple,  on  voit  tantôt  des  espèces  de  corpus¬ 
cules  extérieurs  ou  de  bourgeons  se  former 
sur  la  surface  de  la  plante,  s’en  détacher  à 
une  certaine  époque  et  reproduire  de  nou¬ 
veaux  individus;  tantôt  l’être  tout  entier, 
composé  de  parties  articulées,  se  sépare  en 
segmentsqui  chacun  deviennent  un  individu 
nouveau.  Les  deux  modes  de  génération, 
gemmipare  et  tomipare ,  s’observent  dans  les 
êtres  organisés,  végétaux  et  animaux,  dont 
l’organisation  est  encore  simple  et  incom¬ 
plète,  et  la  famille  des  Algues,  par  exemple, 
nous  en  montre  quelques  exemples.  Mais, 
dans  les  êtres  dont  la  structure  est  plus 
complète,  la  formation  des  germes  destinés 
à  propager  les  races  exige  des  organes  spé¬ 
ciaux  ,  nommés  organes  sexuels  ou  généra¬ 
teurs.  Ces  organes  sont  de  deux  sortes  :  les 
uns  contiennent  les  germes,  et  c’est  dans 
leur  intérieur  qu’iis  perfectionnent  leur  or¬ 
ganisation  jusqu’à  ce  qu’ils  soient  aptes  à  la 
vie  individuelle  ;  on  les  nomme  pistils  ou 
organes  sexuels  femelles  ;  les  autres  sont  des¬ 
tinés  à  fournir  la  matière  qui  doit  réagir 
sur  les  germes  pour  les  vivifier,  pour  y  pro¬ 
voquer  l’apparition  du  corps  véritablement 
reproducteur,  l’embryon,  en  un  mot,  de  les 
féconder;  on  les  nomme  étamines  ou  or¬ 
ganes  sexuels  mâles.  La  Fécondation  est 
donc  la  fonction  par  laquelle  les  ovules 
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contenus  dans  la  cavité  du  pistil  développent  j 
dans  leur  intérieur,  sous  l’influence  du  j 
pollen  (matière  fécondante)  renfermé  dans 
les  étamines,  un  embryon  ou  germe  capable 
de  produire  un  nouveau  végétal  par  son  dé¬ 
veloppement. 

Le  phénomène  de  la  Fécondation  a  été,  de¬ 
puis  un  certain  nombre  d’années,  l’objet  d’un 
grand  nombre  de  recherches,  et  aujourd’hui 
des  opinions  très  divergentes  ont  été  émises 
sur  cette  importante  question.  La  théorie  des 
sexes  dans  les  plantes,  admise  depuis  plus 
d’un  siècle  par  l’universalité  des  botanistes  , 
a  été,  dans  ces  derniers  temps,  mise  en  doute 
par  quelques  uns;  et  après  avoir,  pendant 
si  longtemps,  considéré  les  étamines  comme 
les  analogues  des  organes  mâles  des  ani¬ 
maux,  et  les  pistils  comme  représentant  les 
organes  sexuels  femelles,  plusieurs  phyto- 
tomistes,  entraînés  par  quelques  idées  qui 
se  sont  fait  jour  dans  la  physiologie  animale, 
nous  présentent  une  théorie  dans  laquelle 
l’embryon  serait  fourni  par  le  pollen,  qui 
deviendrait,  en  réalité,  le  véritable  organe 
femelle,  dont  le  caractère,  comme  on  sait, 
est  de  contenir  les  germes.  Mais  pour  mettre 
de  l’ordre  dans  cette  importante  question, 
nous  allons  d’abord  en  exposer  successi¬ 
vement  les  différents  phénomènes,  après 
quoi,  nous  ferons  brièvement  connaître  les 
théories  diverses  qui  ont  été  émises,  pour  en 
donner  l’explication. 

On  peut  partager  en  plusieurs  stades  ou 
périodes  les  phénomènes  qui  se  rapportent 
à  la  Fécondation.  Les  diverses  parties  de  la 
fleur  éprouvent  des  changements  souvent 
fort  remarquables  au  moment  où  la  Fécon¬ 
dation  va  s’opérer  :  ce  sont  ces  changements 
que  nous  allons  successivement  examiner. 

Nous  distinguerons  trois  périodes  dans 
l’acte  de  la  Fécondation  :  l°les  phénomènes 
qui  se  passent  au  moment  où  elle  va  s'opé¬ 
rer,  mais  qui  la  précèdent  et  la  préparent 
en  quelque  sorte;  ce  sont  les  phénomènes 
précurseurs ;  2°  ceux  qui  la  constituent, 
c’est-à-dire  accompagnent  l’action  des  or¬ 
ganes  mâles  sur  les  organes  femelles;  ce 
sont  les  phénomènes  essentiels  ;  3°  enfin,  les 
phénomènes  consécutifs,  qui  se  manifestent 
après  que  la  Fécondation  a  eu  lieu. 

Nous  étudierons  la  Fécondation  unique¬ 
ment  dans  les  plantes  phanérogames,  c’est- 
a-dire  dans  celles  où  les  organes  sexuels 


sont  bien  évidents  et  bien  distincts  ;  mais 
cette  fonction  a  également  lieu  dans  les 
cryptogames,  bien  qu’elle  s’v  exécute  d’une 
manière  un  peu  différente.  En  effet,  toutes 
les  recherches  des  observateurs  modernes 
tendent  à  prouver  que  les  cryptogames  sont, 
comme  les  phanérogames,  pourvus  d’or¬ 
ganes  sexuels:  seulement,  ces  organes  y 
sont,  en  général,  à  un  état  imparfait  de  dé¬ 
veloppement.  Ici  se  présente  encore  une 
analogie  nouvelle  entre  les  végétaux  et  les 
animaux.  Quoique  l’existence  des  sexes  dans 
les  animaux  puisse  être  considérée  comme 
générale,  cependant  il  y  en  a  quelques  uns 
parmi  ceux  dont  l’organisation  est  la  plus 
simple,  qui  en  paraissent  complètement 
dépourvus  :  tels  sont  les  Hydres  ou  Polypes 
d’eau  douce  et  plusieurs  autres  animaux  de 
la  même  classe.  Si  l’on  s’élève  graduellement 
de  ces  animaux  privés  de  tout  organe  spé¬ 
cial  de  génération ,  jusqu’à  ceux  qui  en  ont 
de  bien  développés  et  distingués  en  mâles 
et  en  femelles,  on  passe  par  des  êtres  chez 
lesquels  un  seul  de  ces  organes  existe.  Dans 
tous  ceux  où  apparaît  ainsi  un  seul  organe 
sexuel,  c’est  toujours  celui  qui  contient  les 
germes,  c’est-à-dire  l’organe  femelle,  qui 
se  montre.  Ainsi,  certains  polypes  des  Mé- 
dusaires  n’ont  que  des  ovaires  sans  aucune 
apparence  d’organes  mâles.  Il  en  est  de 
même  parmi  les  végétaux.  Quelques  uns 
sont  véritablement  agames ,  comme  cer¬ 
taines  Conferves.dont  toutes  les  parties  peu¬ 
vent,  en  quelque  sorte,  servir  immédiate¬ 
ment  à  la  reproduction.  Mais,  entre  ces  vé¬ 
gétaux  et  ceux  où  les  deux  sexes  sont  bien 
évidents,  nous  en  trouvons  dans  lesquels 
on  n’observe  réellement  qu’un  seul  organe 
sexuel,  et  cet  organe  est  constamment  celui 
qui  contient  les  germes  :  c’estce  que  montrent 
plusieurs  familles  végétales,  comme  les  F u - 
cacées,  les  Champignons,  les  Lichens,  etc. 

Étudions  maintenant  les  phénomènes  de 
la  Fécondation  dans  les  plantes  phanéro¬ 
games. 

I.  Phénomènes  précurseurs  de  la 
Fécondation. 

Comme  toutes  les  autres  fonctions ,  la 
Fécondation  ne  s’opère  que  quand  les  diffe¬ 
rentes  parties  de  la  fleur  ont  acquis  tout 
leur  développement.  C’est,  en  général,  peu 
de  temps  après  son  épanouissement  que  la 


FEC 


FEC 


577 


Fécondation  commence.  Les  anthères  s’ou¬ 
vrent,  le  pollen  qu’elles  contiennent  s’en 
échappe,  tombe  sur  le  stigmate  et  y  éprouve 
les  modifications  que  nous  indiquerons  plus 
tard  ;  tel  est  le  premier  temps  de  la  fonction. 
Dans  quelques  végétaux  cependant,  la  Fé¬ 
condation  précède  l’épanouissement  des 
fleurs;  les  anthères  s’ouvrent  quand  elles 
sont  encore  recouvertes  par  les  enveloppes 
florales  :  c’est  ce  qu'on  observe,  par  exem¬ 
ple,  dans  les  Campanules  et  un  grand  nombre 
de  Composées. 

En  général,  la  position  et  la  proportion 
relatives  des  étamines  et  des  pistils  sont  fa¬ 
vorables  à  l’émission  du  pollen  et  à  sa  mise 
en  contact  avec  le  stigmate.  Généralement , 
les  étamines  sont ,  ou  aussi  longues ,  ou  plus 
longues,  ou  enfin  plus  courtes  que  le  pis¬ 
til  ,  de  manière  que  par  son  propre  poids  la 
poussière  pollinique,  au  moment  où  elle 
s’échappe  de  l’anthère ,  tombe  sur  le  stig¬ 
mate.  Linné  a  fait  cette  curieuse  remarque, 
que  les  fleurs  qui  ont  les  étamines  plus 
courtes  que  le  pistil  sont  ordinairement  ren¬ 
versées  ,  de  manière  que  le  pollen  sur¬ 
monte  encore  la  partie  du  pistil  sur  laquelle 
il  doit  se  fixer.  Dans  les  plantes  monoïques, 
tels  que  le  Noyer,  les  Pins  et  les  Sapins  ,  le 
Maïs,  le  Ricin,  etc.,  les  fleurs  mâles  occu¬ 
pent  l’extrémité  des  branches,  et  les  fleurs 
femelles  sont  situées  en  dessous. 

Cette  première  période  de  la  Fécondation 
est  souvent  favorisée  par  des  phénomènes 
très  remarquables,  et  surtout  par  des  mou¬ 
vements  spontanés  ,  exécutés  ,  soit  par  les 
étamines,  soit  par  les  pistils.  Ainsi,  par 
exemple,  dans  la  Pariétaire,  l’Ortie,  le  Mû¬ 
rier  à  papier,  et,  en  général,  dans  la  plupart 
des  plantes  de  la  famille  des  Urticees,  les 
étamines ,  au  moment  de  l’anthèse,  ont  leurs 
filets  infléchis  vers  le  centre  de  la  fleur,  et 
les  anthères  qui  les  terminent  sont  placées 
contre  les  parois  de  l’ovaire  bien  au-dessous 
des  stigmates.  Au  moment  où  la  Fécondation 
va  s’opérer,  les  filets  se  redressent  comme 
autant  de  ressorts  tendus;  les  anthères  sont 
portées  contre  le  stigmate,  s’ouvrent  et  ré¬ 
pandent  leur  poussière  fécondante.  Bientôt 
elles  se  renversent  en  dehors  et  s’étalent. 
Dans  la  Ru e(Iiula  graveolens),  les  étamines, 
au  nombrede  huit  à  dix, sont  d’abord  étalées 
horizontalement.  Peu  à  peu  on  les  voit  l’une 
après  l’autre  se  redresser  contre  le  stigmate, 


s’y  ouvrir  et  reprendre  ensuite  leur  position 
première.  Un  phénomène  analogue  s’ob¬ 
serve  dans  le  Parnassia  et  plusieurs  autres 
végétaux  ,  comme  l’Épine-Vinette.  le  Spar- 
munnia  Af ricana ,  etc.  Les  Kalmia ,  jolis  ar¬ 
bustes  de  l’Amérique  du  Nord,  présentent 
un  phénomène  encore  plus  compliqué.  Leur 
corolle  est  gamopétale  et  offre  à  sa  base  dix 
petites  fossettes  qui  apparaissent  à  l’extérieur 
sous  la  forme  d’autant  de  petites  bosses.  Les 
étamines  attachées  à  la  base  de  la  corolle 
sont  étalées  horizontalement,  de  manière 
que  leurs  anthères  sont  engagées  dans  cha¬ 
cune  des  petites  fossettes.  Dans  cet  état ,  les 
etamines  ne  peuvent  se  redresser,  arrêtées 
qu’elles  sont  par  le  sommet  de  leur  anthère. 
Pour  opérer  la  Fécondation,  chaque  filet  se 
courbe  en  arc,  de  manière  à  diminuer  la 
longueur  de  l’étamine,  qui  peut  alors  se  dé¬ 
gager  de  la  fossette  et  se  redresser  contre  le 
stigmate. 

Mais  des  mouvements  analogues  se  re¬ 
marquent  dans  les  stigmates  d’un  grand 
nombre  déplantés.  Et  d’abord,  fréquemment 
à  celte  époque  ,  ces  organes  se  gonflent  et 
deviennent  plus  humides.  Dans  les  Onagres, 
les  Cactus,  les  Passiflores,  la  Nigelle,  les  stig¬ 
mates,  d’abord  rapprochés  les  uns  contre 
autres,  s’écartent,  s’infléchissent  vers  les 
étamines ,  et  reprennent  leur  première  posi¬ 
tion  dès  qu’ils  ont  reçu  le  pollen  versé  par 
les  étamines.  Dans  les  Mimulus,  le  stigmate 
se  compose  de  deux  petites  lames  adhérentes 
ensemble  par  un  de  leurs  côtés ,  et  qui  se 
rapprochent  et  s’appliquent  étroitement 
l’une  contre  l’autre  dès  que  quelques  grains 
de  pollen  en  ont  touché  la  surface. 

Un  phénomène  non  moins  remarquable, 
c’est  le  développement  dechaleur  qui  se  ma¬ 
nifeste  dans  les  plantes  de  la  famille  des 
Aroïdées  au  moment  où  la  Fécondation  s’o¬ 
père.  Lamarck  et  M.  Bory  de  Saint-Vincent 
sont  les  premiers  naturalistes  qui  aient  ap¬ 
pelé  l’attention  sur  ce  fait.  Mais  depuis  un 
certain  nombre  d’années,  ce  phénomène  a 
été  l’objet  d’un  grand  nombre  d’expériences 
et  de  recherches.  Parmi  les  physiologistes 
qui  se  sont  occupés  de  ce  sujet,  nous  cite¬ 
rons  MM.  Schultz,  Gæppert,  Adolphe  Bron- 
gniart,  Van  Beck  et  Bergsma,  Dutrochet, 
Vrolick  et  de  Vriese,  Rameaux,  etc.  MM.  Van 
Beck  et  Bergsma,  en  se  servant  des  aiguilles 
thermo-électriques  de  M.  Becquerel,  ont 
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constaté,  dans  le  spadicedu  Colocasia  odora , 
une  élévation  très  remarquable  de  tempéra¬ 
ture.  Ainsi  le  5  septembre  1838,  le  spadice 
avait  acquis  la  température  énorme  de  43o 
centig.,  l’air  ambiant  n’étant  qu’à  21°,  ce 
qui  fait  une  augmentation  de  22°.  Les  au¬ 
teurs  sont  arrivés  aux  conclusions  suivantes: 

1»  Le  dégagement  de  la  chaleur  dans  le  spa¬ 
dice  se  fait  par  toute  sa  surface,  quoique 
avec  une  intensité  différente  dans  ses  di¬ 
verses  parties.  2°  Après  l’épanouissement  de 
la  Spathe,  un  dégagement  considérable  de 
chaleur  a  lieu  dans  les  fleurs  mâles,  et  su¬ 
périeur  à  celui  des  autres  parties  de  la  fleur. 

3°  A  l’époque  de  l’émission  du  pollen,  la 
chaleur  diminue  dans  les  fleurs  mâles  et 
augmente  dans  la  partie  supérieure  du  spa¬ 
dice.  4°  Le  dégagement  de  chaleur  dans  cha¬ 
cune  des  diverses  périodes  est  uniforme  et 
le  même  sur  la  surface  des  fleurs  mâles, 
comme  sur  celle  des  fleurs  mâles  avortées, 
contrairement  à  l’opinion  émise  par  quel¬ 
ques  savants  qui  afflrmentque  la  chaleur  va 
en  augmentant  vers  le  sommet  du  spadice. 

{ Compt.-rend .  Ac.  des  sc mars  1839,  p.  454.) 
M.  Dutrochet,  qui  s’est  livré  à  un  grand  nom¬ 
bre  d'expériences  sur  le  même  phénomène, 
est  arr  ivé  à  des  résultats  à  peu  près  sembla¬ 
bles.  (  Compt.-rend .  Acad,  des  sc.  ,  1839, 
1er  sem.,  p.  695  et  741  ;  2esem.,  p.  613.) 

Cette  élévation  de  température,  si  évidente 
et  si  remarquable,  n’a  guère  été  constatée 
que  dans  les  plantes  de  la  famille  des  Aroï- 
dées.  Néanmoins,  il  est  probable  qu’elle  a 
également  lieu  dans  un  grand  nombre  de 
végétaux,  où  son  peu  d’intensité  la  soustrait 
a  nos  moyens  d’appréciation. 

II.  Phénomènes  essentiels  de  la  Fécondation . 

Les  grains  de  pollen  mis  en  contact  avec 
le  stigmate  ne  tardent  pas  à  s’y  crever;  c’est 
alors  que  commencent  les  phénomènes  delà 
seconde  période  de  la  Fécondation.  Nous 
aurons  à  examiner  successivement  :  1°  le 
mode  d’action  du  pollen  sur  le  stigmate; 
2°  le  transport  de  la  matière  fécondante  ou 
liquide  contenu  dans  les  utricules  pollini- 
ques  depuis  la  surface  du  stigmate  jusqu’à 
l’ovule  ;  3°  enfin  l’imprégnation,  ou  l’action 
exercée  par  la  matière  fécondante  sur  les 
ovules,  ou  les  jeunes  graines  contenues  dans 
la  cavité  de  l’ovaire. 

1°  Action  du  pollen  sur  le  stigmate.  Dés  j 


que  les  grains  poliiniques  sont  tombés  sur 
la  surface  du  stigmate,  ils  s’y  gonflent  en 
absorbant  une  partie  de  l’humeur  visqueuse 
sécrétée  par  cet  organe.  C’est  un  phénomène 
d’endosmose,  qui  ne  manque  jamais  de  se 
manifester.  Par  suite  de  cette  tuméfaction, 
les  granules  poliiniques  changent  souvent 
de  forme,  et  quelle  quesoit  celle  qu’ils  avaient 
primitivement,  ils  en  prennent  souvent  une 
qui  approche  plus  ou  moins  de  la  sphéroï- 
dale.  Après  un  temps  variable  suivant  les 
espèces,  Yexhyménine,  ou  membrane  exté¬ 
rieure,  se  rompt  ou  s’ouvre,  tantôt  avec  irré¬ 
gularité,  tantôt  avec  une  régularité  parfaite, 
et,  à  travers  cette  ouverture,  Yendhyménine, 
ou  membrane  intérieure,  qui  est  mince  et 
très  extensible,  fait  une  saillie  d’abord  ar¬ 
rondie,  qui  ne  tarde  pas  à  s’allonger  en  un 
appendice  tubuleux  qu’on  a  nommé  boyau 
ou  tube  pollinique.  C'est  à  travers  la  paroi 
mince  et  diaphanede  l’endhyménine  que  l’on 
a  aperçu  le  mouvement  des  granules  qui  na¬ 
gent  dans  la  Fovilla  ou  liqueur  fécondante. 
Quelquefois  un  seul  tube  pollinique  s’é¬ 
chappe  d’un  grain  de  pollen;  d’autres  fois  un 
même  grain  peut  en  émettre  deux,  trois,  ou 
un  nombre  considérable,  ainsi  qu’il  résulte 
des  observations  de  M.  Amici. 

Quand  le  stigmate  est  composé  d’utricules 
nues,  sans  épiderme  superposé,  les  tubes 
poliiniques  écartent  ces  utricules,  et  par  l’é¬ 
longation  qu’ils  continuent  à  éprouver,  ils 
s’insinuent  dans  le  tissu  cellulaire  qui  forme 
le  style.  Si,  au  contraire,  ainsi  qu’il  résulte 
des  observations  de  M.  Adolphe  Brongniart, 
un  feuillet  d’épiderme  est  appliqué  sur  les 
utricules  constituant  le  stigmate,  l’extrémité 
du  tube  pollinique  se  soude  avec  la  surface 
externe  de  cette  membrane,  et  bientôt  une 
ouverture  s’y  forme  à  travers  laquelle  le  li¬ 
quide  prolifique  pénètre  dans  le  tissu  du 
stigmate. 

2°  Transport  de  la  matière  fécondante. 
Autrefois  on  avait  pensé  que  les  grains  de 
pollen  ,  qui  sont  en  effet  d’une  extrême 
ténuité  ,  traversaient  le  tissu  du  stig¬ 
mate  pour  se  rendre  dans  un  canal  qui  oc¬ 
cupait  l’intérieur  du  style.  Mais  cette  opi¬ 
nion,  d’abord  émise  par  Samuel  Morland, 
reproduite  par  M.  Schultz  de  Berlin,  a  été 
totalement  abandonnée,  l'immense  majorité 
des  végétaux  manquant  complètement  de  ce 
canal  intérieur.  Il  n’y  a  vraiment  que  deux 
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opinions  qui  aujourd’hui  partagent  encore 
les  physiologistes  :  J °  celle  de  M.  Adolphe 
Brongniart;  2°  celle  de  M.  Amici.  M-  Bron- 
gniart  a  vu  les  tubes  polliniques  pénétrer 
dans  la  substance  du  stigmate  et  du  style, 
puis,  arrivés  à  une  certaine  profondeur,  se 
crever  à  leur  extrémité  et  laisser  échapper 
le  liquide  chargé  de  granules  qu’ils  conte¬ 
naient  dans  leur  intérieur.  Il  a  pu  suivre  la 
trace  de  ces  granules  de  la  fovilla  dans  les 
interstices  ou  méats  intercellulaires,  depuis 
leur  sortie  des  tubes  polliniques  jusqu’à  la 
surface  des  trophospermes ,  où  ils  sont 
pompés  par  les  ovules. 

Selon  M.  Amici,  au  contraire,  les  tubes 
du  pollen  jouissent  d’une  extensibilité  extra¬ 
ordinaire  ;  ils  s’allongent  sans  se  rompre 
depuis  la  surface  du  stigmate  jusqu’à  celle 
des  placentas  ou  trophospermes ,  où  ils  se 
mettent  en  contact  immédiat  avec  les  ou¬ 
vertures  des  ovules.  Cette  dernière  opi¬ 
nion  a  été  adoptée  en  Allemagne  par  un 
grand  nombre  de  physiologistes,  et  spécia¬ 
lement  par  MM.  Endlicher,  Schleiden,  Un- 
ger,  etc. 

3°  Action  du  pollen  sur  les  ovules  ou  impré¬ 
gnation.  La  conséquence  ue  l'action  du  pol¬ 
len  sur  les  ovules  contenus  dans  la  cavité 
de  l’ovaire,  c’est  la  formation  de  l’embryon. 
Mais  d’où  vient  cet  embryon  ?  A  quel  mo¬ 
ment  précis  a-t-il  commencé  à  se  montrer 
dans  la  cavité  où  il  se  développe?  Ce  sont 
là  des  questions  très  délicates  ,  très  difficiles 
et  sur  lesquelles  les  physiologistes  sont  loin 
u’ètre  d’accord.  Deux  systèmes  principaux, 
connus  sous  les  noms  de  théorie  de  Y  évolu¬ 
tion  et  de  théorie  de  Yépigènèse ,  ont  servi  à 
expliquerles  phénomènes  de  la  Fécondation 
dans  le  règne  végétal  comme  parmi  les  ani¬ 
maux.  La  théorie  de  l’évolution  admet  la 
préexistence  des  germes  :  ils  sont,  pendant 
un  temps  plus  ou  moins  long,  à  l’état  de 
repos,  jusqu’à  ce  que  la  Fécondation  les 
place  dans  les  circonstances  favorables  ou 
leur  donne  le  stimulant  nécessaire  pour 
qu’ils  se  développent  en  un  embryon.  Les 
partisans  de  cette  théorie  se  partagent  en 
deux  classes,  ceux  qui,  comme  Leuwenhoek, 
Needham  ,  Samuel  Morland  ,  Geoffroy  le 
jeune  et  Hill ,  disent  que  c’est  la  matière  fé¬ 
condante  du  mâle  ,  le  pollen  dans  les  végé¬ 
taux  qui  contient  le  germe,  et  que  la  Fécon¬ 
dation  n’a  pour  but  que  d’introduire  ce 
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germe  dans  les  organes  femelles  ,  l’ovaire 
et  par  conséquent  les  ovules  où  il  doit  se 
convertir  en  un  embryon  ou  germe  fécond. 
Les  autres,  au  contraire,  comme  Graaf, 
Vaillant ,  Bonnet  et  Spallanzani ,  disent  que 
le  germe  préexiste  dans  lesorganes  femelles, 
la  matière  fécondante  n’ayant  pour  objet 
que  d’activer  son  développement. 

La  seconde  théorie ,  celle  de  Yépigènèse, 
admet  que  les  germes  n’existent  pas  avant 
l’imprégnation  ;  ils  se  forment  de  toutes 
pièces  au  moment  où  la  Fécondation  s’o¬ 
père. 

Ces  deux  théories  peuvent  être  appli¬ 
quées  l’une  et  l’autre  à  expliquer  les  phé¬ 
nomènes  de  la  Fécondation  dans  les  végé¬ 
taux.  En  France ,  et  pendant  fort  longtemps 
en  Allemagne ,  en  Angleterre ,  en  Italie  ,  le 
système  de  l’épigénèse  a  prévalu  sur  celui 
de  l’évolution.  Ainsi  la  plupart  des  physio¬ 
logistes  de  ces  différents  pays  ont  admis 
qu’il  n’existe  dans  l’ovule  aucune  trace  de 
l’embryon  avant  l’ouverture  des  anthères 
et  la  mise  en  contact  du  pollen  avec  le  stig¬ 
mate.  Mais,  soit  que  les  tubes  polliniques 
s’allojigent  en  traversant  toute  la  longueur 
du  tissu  qui  s’étend  entre  la  surface  du  stig¬ 
mate  et  celle  des  trophospermes ,  où  ils  ver¬ 
sent  la  liqueur  fécondante,  soit  qu’arrivés 
à  une  certaine  profondeur,  ils  se  crèvent  et 
la  laissent  échapper ,  pour  descendre  de 
proche  en  proche  par  les  espaces  intercel¬ 
lulaires  jusqu’aux  trophospermes,  on  voit 
alors  dans  l’intérieur  du  sac  embryonnaire 
se  montrer  des  cellules  rudimentaires  sous 
la  forme  de  granulations  opaques  qui  se 
réunissent  et  se  groupent  pour  constituer 
la  première  ébauche  de  l’embryon.  (  J'oy.  à 
l’article  ovule  les  détails  sur  le  mode  de 
formation  de  l’embryon.) 

Nous  venons  de  dire  que  la  matière  fécon¬ 
dante  arrive  à  la  surface  des  trophospermes 
quand  elle  a  été  répandue  dans  l’intérieur 
du  tissu  du  style  par  la  rupture  des  tubes 
polliniques.  Les  ovules,  qui,  à  cette  pre¬ 
mière  époque  de  leur  existence,  offrent  or¬ 
dinairement  une  ouverture  considérable, 
par  laquelle  sort  quelquefois  une  partie  du 
nucelle,  s’appliquent  contre  le  tropho- 
sperme  et  absorbent  le  fluide  fécondant  des¬ 
tiné  à  faire  développer  l’embryon  dans  son 
intérieur.  Quelquefois  aussi  l'extrémité  des 
tubes  polliniques  sort  à  travers  la  surface 
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des  trophospermes  et  va  se  mettre  en  con¬ 
tact  avec  le  nucelle  par  l’ouverture  de  l’o¬ 
vule  désignée  sous  le  nom  d’ej costome. 

Mais  dans  ces  dernières  années,  plu¬ 
sieurs  botanistes  et  physiologistes  célèbres  , 
MM.  Schleiden  de  Berlin ,  Endlicher  de 
Vienne,  etünger,  etc.,  ont  proposé  une  théo¬ 
rie  qui  renverse  les  idées  qu’on  s’est  faites 
jusqu’à  présent  des  fonctions  des  organes 
sexuels  des  végétaux.  Nous  allons  exposer 
brièvement  les  opinions  de  ces  habiles  phy- 
totomistes.  après  quoi,  nous  ferons  con¬ 
naître  les  objections  qu’on  leur  a  opposées. 

Commençons  par  M.  Schleiden  :  Le  pistil 
de  la  plante  ,  dit-il  ,  n’est  pas  un  organe 
qu’on  puisse  assimiler  à  l’organe  sexuel 
femelle  des  animaux,  ce  n’est  pas  lui  qui 
fournit  le  germe  ou  l’embryon  destiné  à  la 
propagation  de  l’espèce.  C'est  tout  simple¬ 
ment  un  organe  de  gestation  dans  lequel  le 
germe  embryonnaire  est  apporté,  pour  s’y 
développer  et  y  parvenir  à  sa  maturité. 
L’embryon  n’est  rien  autre  chose  que  l’extré¬ 
mité  d’un  boyau  pollinique  qui ,  après  avoir 
parcouru  toute  la  masse  celluleuse  placée 
entre  la  surface  du  stigmate  et  le  tropho- 
sperme,  pénètredans  la  cavité  de  l’ovule  par 
le  micropyle  et  arrive  jusqu’au  sommet  du 
nucelle.  Là ,  il  traverse  le  tissu  du  nucelle 
en  suivant  les  méats  intercellulaires,  et  at¬ 
teint  le  sommet  du  sac  embryonnaire.  Il 
pousse  alors  devant  lui  cette  partie  du  sac 
oui ,  en  cédant  à  la  pression  ,  forme  un  en¬ 
foncement  dans  lequel  il  loge  son  extrémité. 
Cette  partie  du  tube  pollinique,  engagée 
dans  cet  enfoncement,  seren  fie  en  massue 
et  produit  dans  sa  cavité  un  tissu  utricu- 
laire  ,  qui  passe  successivement  par  tous  les 
degrés  d’organisation  ,  jusqu’à  ce  qu’il  con¬ 
stitue  l’embryon.  La  partie  postérieure  du 
boyau  restée  en  dehors  conserve  sa  forme 
tubuleuse,  et  finit  par  être  résorbée  et  dis¬ 
paraître.  Ainsi  l’étamine  est  essentiellement 
l’organe  femelle  ou  reproducteur,  puisque 
c’est  elle  qui  fournit  le  germe,  le  pistil  ne 
sert  qu’à  le  protéger  et  à  le  nourrir.  Le  phé¬ 
nomène  improprement  nommé  Fécondation 
dans  les  végétaux  n’a  donc  aucune  analogie 
avec  la  Fécondation  des  animaux.  Telle  est, 
en  résumé,  la  théorie  de  M.  Schleiden.  Plu¬ 
sieurs  des  auteurs  qui  l’ont  adoptée  .  y 
ont  apporté  quelques  modifications.  Ainsi , 
M.  Widler.  qm  partage  son  opinion  sur  l’o- 
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rigine  de  l’embryon ,  dit  {Ann.  sc.  nai.  ,  xi, 
p.  144)  qu’il  n’a  jamais  vu  l’extrémité  du 
tube  pollinique  refouler  devant  lui  le  som¬ 
met  du  sac  embryonnaire  pour  en  faire  un 
tégument  de  l’embryon.  Selon  lui ,  le  sac 
embryonnaire  offrirait  à  son  sommet  un 
tube  ou  canal  étroit  qui  se  prolonge  jusqu’au 
sommet  de  l’ovule,  et  c’est  parce  canal  que 
l’extrémité  du  boyau  pollinique  pénètre 
dans  le  sac  embryonnaire  pour  y  devenir 
l’embryon. 

M.  Endlicher  a  appliqué  aux  Cryptogames 
l’étude  des  phénomènes  de  la  Fécondation, 
en  suivant  en  grande  partie  les  idées  de 
M.  Schleiden.  Mais  pour  lui  ,  il  existe  une 
véritable  Fécondation  et  par  conséquent  un 
organe  propre  à  stimuler  le  germe,  qu’il  fait 
également  venir  du  grain  du  pollen.  Le  spo¬ 
range  des  Cryptogames  ,  dit-il ,  et  l’anthère 
des  phanérogames,  la  spore  et  le  grain  pol¬ 
linique  doivent  être  mis  sur  la  même  ligne  : 
seulement,  dans  les  Cryptogames,  la  matière 
primitive  déposée  dans  les  cellules-mères 
(la  spore)  acquiert  à  l’endroit  même  de  sa 
naissance,  dans  le  sporange,  le  développe¬ 
ment  dont  elle  a  besoin  pour  prendre  la  vie 
individuelle;  tandis  que,  dans  les  Phanéro¬ 
games,  la  matière  primitive  formée  dans  l’an¬ 
thère  (  pollen  )  doit  être  d’abord  portée  dans 
un  autre  organe,  l’utricule  ou  ovule,  pour 
atteindre  le  développement  qui  la  rend 
propre  à  produire  un  organisme  complet. 

Si  l’on  ne  peut  attribuer  des  fonctions 
mâles  aux  anthères  des  Phanérogames , 
puisqu’elles  représentent  l’organe  femelle, 
on  trouvera  ces  fonctions  confiées  aux  utri- 
cules  du  stigmate,  qui,  par  la  sécrétion 
dont  elles  sont  le  siège ,  excitent  le  grain  de 
pollen  à  pénétrer  dans  le  tissu  du  style,  et 
lui  communiquent  sans  doute  le  stimulus 
propre  à  développer  l’embryon.  Le  spo¬ 
range  des  Cryptogames  et  l’anthère  des 
Phanérogames  doivent  être  assimilés  à  l’o¬ 
vaire  animal  ;  le  tissu  du  style  à  Poviducte; 
le  grain  pollinique  et  le  spore  à  l’œuf,  et 
enfin  les  utricules  ou  ovules  à  l’utérus. 

Le  point  essentiel  par  lequel  M.  Endlicher 
diffère  de  M.  Schleiden,  c’est  qu’il  admet  la 
nécessité  d’une  action  excitante ,  en  un  mot 
d’une  Fécondation,  pour  que  l’embryon 
puisse  se  développer.  Cet  organe  fécondant 
ou  excitateur,  il  le  trouve  dans  le  stigmate  ; 
mais,  comme  le  célèbre  botaniste  de  Berlin, 
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il  place  l’embryon  dans  l’extrémité  du  boyau 
pollinique. 

M.  Unger,  à  qui  l’on  doit  tant  de  belles 
observations  d’anatomie  et  de  physiologie 
végétales,  partage,  ainsi  que  nous  l’avons 
déjà  dit,  l’opinion  de  M.  Schleiden.  Mais 
tandis  que  M.  Endlicher  place  l’organe  fé¬ 
condant  dans  les  papilles  du  stigmate , 
M.  Unger  pense  que  les  grains  polliniques 
sont  déjà  fécondés  quand  ils  sortent  de 
l’anthère.  En  conséquence,  dit-il ,  ce  serait 
plutôt  dans  les  anthères  ou  à  leur  proximité 
qu’il  faudrait  chercher  le  sexe  mâle  des 
plantes,  et  au  lieu  de  l’examen  du  nucléus  et 
du  stigmate,  il  nous  semble  que  celui  de  l’an¬ 
thère,  dans  ses  premiers  commencements, 
fournirait  des  résultats  plus  satisfaisants 
sur  ce  point  si  important  de  la  physiologie 
végétale. 

La  théorie  de  Schleiden  ,  dont  nous  ve¬ 
nons  de  donner  une  idée  succincte,  est 
certes  bien  ingénieuse  et  bien  séduisante; 
elle  a  été  reçue  en  Allemagne  avec  un  grand 
enthousiasme,  et  la  plupart  des  botanistes 
d’outre-Rhin  s’en  sont  déclarés  les  parti¬ 
sans.  Cependant  beaucoup  d’objections  lui 
ont  été  opposées,  et  en  France  ,  par  exem¬ 
ple  ,  elle  a  fait  peu  de  prosélytes  et  a  été 
combattue  par  plusieurs  des  physiologistes 
les  plus  habiles,  et,  entre  autres,  par 
MM.  de  Mirbel  ,  Adolphe  Brongniart,  qui 
ont  fait  tant  de  belles  observations  sur  la 
structure  de  l’ovule  et  sur  la  Fécondation. 
Les  objections  principales  faites  à  cette 
théorie,  c’est  :  1°  qu’on  n’a  jamais  pu  con¬ 
stater,  ainsi  que  le  dit  M.  Schleiden  ,  que  le 
tube  pollinique  refoule  en  avant  le  sommet 
du  sac  embryonnaire  dont  il  se  fait  en  quel¬ 
que  sorte  une  gaine  extérieure  :  aussi 
M.  Schleiden  lui-même  ,  dans  les  belles  fi¬ 
gures  qui  accompagnent  son  mémoire, 
n’a-d-il  jamais  représenté  d’une  manière 
distincte  l’extrémité  du  tube  pollinique  en¬ 
veloppée  par  le  repli  du  sac  embryonnaire. 
2»  Les  observateurs  les  plus  habiles  et  les 
plus  exacts  n’ont  jamais  pu  reconnaître  la 
pénétration  du  tube  polliniqne  dans  le  sac 
embryonnaire.  3°  Mais  l’argument  le  plus  pé¬ 
remptoire,  celui  qui  sape  par  la  base  l’édi¬ 
fice  ingénieux  et  fragile  du  botaniste  de 
Berlin,  c’est  qu’il  résulte,  des  observations 
de  MM.  Adolphe  Brongniart  et  de  Mirbel, 
que  la  vésicule  embryonnaire  apparaît  et 


commence  à  se  développer  dans  la  quintine 
ou  sac  embryonnaire  avant  l’ouverture  des 
anthères  ,  et,  par  conséquent,  avant  que  le 
pollen  ait  été  rnis  en  contact  avec  le  stig¬ 
mate.  Donc  ce  n’est  pas  cette  extrémité  du 
tube  pollinique  qui  forme  la  vésicule  em¬ 
bryonnaire. 

La  théorie  de  M.  Schleiden  tendait  évi¬ 
demment  à  renverser  l’opinion  que  les  bota¬ 
nistes  s’étaient  faite  des  sexes  des  plantes 
et  du  rôle  attribué  à  chacun  des  deux  or¬ 
ganes  sexuels  dans  les  phénomènes  de  la 
Fécondation.  Déjà  plusieurs  physiologistes 
avaient,  à  différentes  époques,  cherché  à  nier 
l’existence  des  sexes  dans  les  végétaux. 
Spallanzani ,  par  exemple,  avait  prétendu 
qu’il  était  parvenu  à  faire  porter  des  fruits 
à  des  individus  femelles  de  plantes  dioïques 
en  l’absence  de  tout  individu  mâle  ;  mais  on 
a  reconnu  depuis,  par  les  expériences  de 
Marti  et  de  Serafino  Yulta.  qu’il  y  avait  eu 
quelque  cause  d’erreur  dans  les  expériences 
du  célèbre  physiologiste. 

Certains  auteurs  ,  sans  nier  les  faits  nom¬ 
breux  et  trop  bien  constatés  sur  lesquels 
repose  la  théorie  de  la  Fécondation  végétale, 
donnent  une  explication  différente  de  l’ac¬ 
tion  du  pollen  sur  lestigmate.  Selon  M-  Schel- 
ver,  par  exemple,  le  pollen  exerce  une  ac¬ 
tion  délétère  sur  le  stigmate  :  aussitôt  qu’il 
est  en  contact  avec  cet  organe,  il  le  frappe 
de  mortification.  Par  suite  de  cet  effet,  la 
végétation  y  est  arrêtée  ,  et  les  sucs  nourri¬ 
ciers  ,  au  lieu  de  se  porter  sur  tous  les  points 
du  pistil,  se  concentrent  dans  les  ovules, 
dont  ils  déterminent  le  développement.  Il 
n’y  a  donc  rien  là,  selon  M.  Schelver,  qui 
ressemble  à  une  véritable  Fécondation. 
Nous  n’avons  pas  à  réfuter  cette  opinion. 
Tout  ce  que  nous  avons  exposé  jusqu’ici 
nous  parait  suffisant  pour  faire  voir  son 
peu  de  fondement. 

Nous  pouvons  résumer  de  la  manière  sui¬ 
vante  les  faits  principaux  sur  lesquels  re¬ 
pose  la  théorie  de  la  Fécondation  dans  les 
végétaux. 

lo  Dans  les  végétaux  à  sexes  séparés,  les 
individus  femelles  ne  portent  des  fruits  et 
surtout  des  graines  mûres  que  quand  le 
pollen  des  fleurs  mâles  a  été  mis  en  contact 
avec  le  stigmate  des  fleurs  femelles. 

C’est  un  fait  hors  de  doute  aujourd’hui  et 
constaté  un  grand  nombre  de  fois  par  des 
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expériences  incontestables,  qu'un  végétal 
uniquement  composé  de  fleurs  femelles  ne 
peut  donner  naissance  à  des  graines  par¬ 
faites,  c’est-à-dire  contenant  un  embryon. 

2°  Dans  une  plante  dioïque  on  peut  fé¬ 
conder  artificiellement  et  à  volonté  une  ou 
plusieurs  fleurs  d’une  même  grappe  en  y 
déposant  du  pollen:  toutes  les  autres  res¬ 
tent  stériles. 

3°  Si  dans  une  fleur  hermaphrodite  on 
retranche  les  étamines  avant  la  déhiscence 
des  anthères,  le  pistil  reste  stérile. 

4°  Dans  les  fleurs  doubles,  c’est-à-dire 
dans  celles  dont  toutes  les  étamines  se  sont 
transformées  en  pétales,  les  pistils  se  fanent, 
sans  se  convertir  en  fruits. 

5»  Les  plantes  hybrides  ,  c’est-à-dire  celles 
qui  résultent  de  la  fécondation  artificielle  ou 
naturelle  d’une  espèce  par  une  autre  es¬ 
pèce  analogue,  mais  différente,  sont  en¬ 
core  une  des  preuves  les  plus  convaincantes 
de  l’action  que  le  pollen  exerce  sur  le  pistil. 
Ces  hybrides,  en  effet,  réunissent  à  la  fois 
les  caractères  des  deux  espèces  qui  en  pro¬ 
viennent,  comme  on  le  remarque  pour  les 
hybrides  ou  mulets  parmi  les  animaux. 

6°  La  Fécondation  ou  la  formation  de 
l’embryon  dans  la  quintine  ou  sac  em¬ 
bryonnaire  est  le  résultat  de  l’action  que  le 
tube  sorti  du  grain  pollinique  exerce  direc¬ 
tement  sur  chaque  ovule  dans  lequel  il  s’in¬ 
troduit. 

III.  Phénomènes  consécutifs. 

Il  s’écoule  toujours  un  temps  plus  ou 
moins  long  entre  le  moment  où  les  anthères 
s’ouvrent  pour  laisser  échapper  leur  pollen 
et  celui  où  l’extrémité  des  tubes  polliniques 
parvient  jusqu’à  l’ouverturedes  ovules  pour 
y  déterminer  l’imprégnation.  C’est  après 
que  celle-ci  a  eu  lieu  qu’on  voit  survenir 
dans  la  fleur  quelques  changements  qui 
annoncent  que  la  Fécondation  est  achevée. 
La  fleur,  qui  avait  jusqu’alors  conservé  sa 
fraîcheur  et  l’éclat  de  son  coloris,  ne  tarde 
pas  à  les  perdre  :  petit  à  petit  elle  se  fane  ; 
plusieurs  des  organes  qui  la  composent, 
ayant  accompli  les  fonctions  qui  leur  étaient  I 
départies,  s’altèrent,  dépérissent  et  finissent 
par  se  détacher.  Ainsi,  les  étamines,  la  co¬ 
rolle,  souvent  même  le  calice,  surtout 
quand  il  se  compose  de  sépales  distincts,  se 
détachent  successivement  du  réceptacle,  et  | 


le  pistil  finit  par  rester  seul  des  divers  or¬ 
ganes  qui  composaient  tout-à-l’heure  la 
fleur.  Le  style  et  le  stigmate  lui-même,  de¬ 
venus  désormais  inutiles,  tombent  égale¬ 
ment.  L’ovaire  seul  reste,  persiste  ;  l’ovaire, 
qui  contient  des  ovules  fécondés,  va  bientôt, 
en  devenant  un  nouveau  centre  d’action, 
concentrer  en  lui  toute  l'activité  vitale  de 
la  plante  pour  y  mûrir  les  germes  auxquels 
la  nature  a  confié  le  soin  de  perpétuer  les 
races. 

L’ovaire,  en  effet,  se  change  petit  à  pe¬ 
tit  en  fruit  et  les  ovules  deviennent  des 
graines. 

Nous  avons  dit  tout-à-l’heure  qu’après  la 
Fécondation,  les  diverses  parties  de  la  fleur 
se  fanent  et  se  détachent  du  réceptacle  qui 
les  portait.  Cependant  il  arrive  fréquem¬ 
ment  que  plusieurs  des  organes  floraux 
persistent,  quelquefois  même  continuent  a 
s’accroître  et  accompagnent  l’ovaire  dans 
toutes  les  phases  de  son  développement. 
Ainsi,  quand  le  calice  est  gamosépale,  on  le 
voit  souvent  rester  autour  de  l’ovaire  et  lui 
former  une  enveloppe  protectrice  ;  quelque¬ 
fois  c’est  la  corolle  qui  persiste  et  recouvre 
le  fruit  même  parvenu  à  sa  maturité:  c’est 
ce  qu’on  observe  dans  les  Bruyères  ,  les 
Primevères,  etc.  Il  en  est  de  même  du  style 
et  du  stigmate.  Dans  certains  végétaux  ils 
prennent  un  accroissement  considérable  et 
forment  sur  le  sommet  du  fruit,  soit  des 
houppes  soyeuses,  de  longues  queues  bar¬ 
bues  ou  des  disques  déprimés. 

Ainsi,  toutes  les  parties  de  la  fleur  con¬ 
courent  à  un  même  but,  la  formation  de 
l’embryon;  et,  dès  que  ce  nouvel  être  est 
formé,  la  vie  cesse  dans  les  organes  qui 
l’ont  produit,  et  il  faut  que  la  végétation 
crée  chaque  fois  de  nouveaux  organes  pour 
continuer  celte  série  non  interrompue  d’êtres 
dont  se  compose  chaque  espèce  végétale. 

A.  Richard. 

FÉCONDITÉ.  Fecondüas.  zool.,  bot.— 
C’est  la  faculté  dont  jouissent  les  corps  vi¬ 
vants  de  se  reproduire. 

FÉCULE.  Fœcula  (diminutif  de  fœxr 
dépôt,  sédiment),  chim.  —  Les  anciens  chi¬ 
mistes  donnaient  le  nom  de  fécules  aux 
matières  sédimenteuses  que  précipitaient 
les  sucs  obtenus  par  expression  des  ma¬ 
tières  végétales  malgré  leur  nature  hétéro¬ 
gène,  et  on  les  appelle  même  encore  fécule 
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verte.  On  donne  le  nom  de  fécule  amyla¬ 
cée  ou  plus  communément  amidon  à  une 
substance  blanche,  pulvérulente,  d’appa¬ 
rence  cristalline,  insoluble  dans  l’eau  froide, 
très  soluble  dans  l’eau  bouillante ,  avec  la¬ 
quelle  elle  forme  une  gelée  par  le  refroidis¬ 
sement,  et  dont  l’odeur  et  la  saveur  sont 
nulles.  Une  des  propriétés  les  plus  remar¬ 
quables  de  la  Fécule  est  d’être  colorée  en 
bleu  par  une  dissolution  alcoolique  d’iode. 
L’analyse  de  la  Fécule  a  donné  pour  résul¬ 
tat:  10  atomes  de  carbone,  10  d’oxygène  et 
9  d’hydrogène.  Elle  se  trouve  en  quantité 
considérable  dans  la  pomme  de  terre,  d’où 
on  la  tire  en  râpant  sur  un  tamis  la  pulpe 
de  ce  tubercule,  à  travers  laquelle  on  fait 
passer  un  filet  d’eau  qui  entraîne  la  Fécule, 
laquelle  se  dépose  au  fond  du  vase  en 
vertu  de  son  poids  spécifique ,  qui  est  supé¬ 
rieur  à  celui  de  l’eau.  On  donne  le  nom 
de  Sagou  à  la  fécule  qui  se  trouve  dans  les 
tiges  de  palmier;  I’Arrowroot  est  tiré  du 
Maranta  indica  ;  le  Tapioca  vient  du  Manioc 
et  le  Salep  des  bulbes  d’Orchis.  On  trouve 
encore  de  la  Fécule  dans  les  racines  de  la 
Bryone,  dans  celles  des  Arum ,  dans  les  châ¬ 
taignes  et  dans  toutes  les  céréales;  mais  dans 
ces  Graminées,  elle  est  mêlée  au  gluten,  et 
son  extraction  exige  qu’on  fasse  fermenter 
dans  l’eau,  pour  en  séparer  le  gluten,  celle 
tirée  de  la  farine  de  l’orge,  de  froment,  etc. 
La  pâte  d’amidon  se  divise ,  par  la  dessicca¬ 
tion,  en  prismes  quadrangulaires  irréguliers. 

Chacun  des  grains  qui  constitue  cette 
substance  est  un  globule  composé  d’un  té¬ 
gument  extérieur  renfermant  un  globule  de 
Fécule  qui  contient  une  substance  soluble, 
laquelle  se  transforme  en  une  matière 
gommeuse  sous  l’influence  des  acides, 
oxydes  et  de  la  diastase  que  l’iode  ne  colore 
pas  en  bleu,  et  que  l’alcool  précipite  en  flo¬ 
cons  blancs.  En  observant  au  microscope 
les  globules  de  Fécule,  on  y  remarque  des 
impressions  cruciales  qui  se  déchirent  sous 
l’action  des  réactifs  précités,  et  laissent  épan¬ 
cher  la  matière  gommeuse  qu’ils  contien¬ 
nent.  L’acide  sulfurique  étendu  et  la  diastase 
la  changent  en  grande  partie  en  sucre  de  rai¬ 
sin  et  lui  donnent  des  propriétés  fermen¬ 
tescibles.  On  fait  de  nombreuses  applica¬ 
tions  de  la  Dextrine,  soit  comme  substance 
alimentaire  ,  soit  comme  sirop  ;  mais  cette 
solution  peu  sucrée,  d’un  goût  âcre  et  lé¬ 


gèrement  acide,  ne  peut  pas  remplacer  les 
sirops  de  gomme  ou  de  sucre.  On  l’emploie 
surtout  dans  la  composition  de  la  bière,  et 
pour  sophistiquer  les  sirops  simples  ou  com¬ 
posés.  Outre  les  usages  alimentaires  de  la 
Fécule  ,  on  l’emploie  comme  adoucissant , 
particulièrement  sous  forme  de  lavement 
dans  les  phlegmasies  intestinales. 

Dans  les  arts  industriels,  on  a  substitué 
l’amidon  à  la  gomme  arabique  pour  apprêter 
les  étoffes  et  pour  le  collage  en  cuve  du  pa¬ 
pier,  opération  dans  laquelle  on  emploie  la 
gélatine.  On  reconnaît  que  le  papier  a  été 
collé  avec  de  l’amidon,  ce  qui  est  toujours 
désavantageux,  en  versant  dessus  une  goutte 
d’iode  qui  colore  le  papier  bleu. 

Le  tégument  des  globules  amylacés  contient 
une  huile  essentielle  qui  communique  à  l’eau- 
de-vie  de  Fécule  une  saveur  repoussante. 

L’empois,  si  connu  dans  l’usage  domesti¬ 
que,  se  prépare  avec  de  l’amidon  chauffé 
dans  quatre  ou  cinq  fois  son  poids  d’eau,  à 
une  température  de  70  à  75°.  Si  l’on  aban¬ 
donne  l’empois  à  lui-même,  il  perd  sa 
consistance,  devient  fluide  ,  prend  une  sa¬ 
veur  sucrée  ,  et  au  bout  de  deux  mois  la 
moitié  se  trouve  convertie  en  sucre. 

C’est  à  M.  Raspail  que  la  science  doit 
les  travaux  les  plus  importants  sur  la  Fé¬ 
cule.  (R.  D.) 

FEDERERZ.  min.  — Espèce  de  Sulfure, 
Voy.  ce  mot. 

FEDÏA.  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille 
des  Valérianacées,  formé  par  Mœnch  ( Méth ., 
486)  et  contenant  trois  ou  quatre  espèces 
spontanées  dans  le  bassin  méditerranéen. 
Ce  sont  des  herbes  annuelles,  glabres,  à 
feuilles  opposées,  très  entières  ou  dentées  ;  à 
fleurs  capitées  corymbeusesoucymeuses,  ro¬ 
ses  ou  pourpres;  à  bractées  appliquées.  On 
les  cultive  dans  les  jardins  de  botanique,  et 
principalement  l’espèce  la  plus  commune,  la 
F.  Cornucopiœ.  —  Le  genre  Fedia  d’Adans. 
est  synonyme  de  Patrinia.  (C.  L.) 

FEDOA.  ois.  —  Le  genre  établi  sous  ce 
nom  par  Leach  est  synonyme  d’OEdicnème, 
et  celui  fondé  par  Stephens  répond  au  g. 
Barge.  (G.) 

FEEA  (Fée,  bot.  fr.).  bot.  ph.  et  cr.  — 
Spreng.,  syn.  de  Selloa ,  du  même.  —  Bory, 
syn.  de  Trichomanes.  (C.  L.) 

'*FÉGATELLE  Fegatella  ( fegato ,  ital., 
foie),  bot.  cr.  — (Hépatiques.)  C’est  à  Raddi 
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que  nous  devons  la  création  de  ce  genre 
( Opusc .  Scient,  di  Bolog.,  II,  p.  356),  fait 
aux  dépens  des  Marchandes  de  Linné.  Le 
g.  Conocephalus  de  Hill ,  Dumortier  et 
Bischoff,  n’en  diffère  nullement.  Nous  al¬ 
lons  en  faire  connaître  les  caractères  :  Fronde 
membraneuse,  dichotome,  marquée  d’une 
nervure  médiane.  Réceptacle  femelle  pé- 
donculé,  étroit,  conique,  sans  rayons.  In- 
volucres  soudés  au  nombre  de  5  à  8  en  un 
chapeau  à  peine  lobé,  tubuleux,  monocar¬ 
pes,  s’ouvrant  de  bas  en  haut  par  une  fente 
longitudinale.  Périanthe  nul  ;  coiffe  persis¬ 
tante,  campanulée,  bi-quadrilobée  ;  capsule 
pédicellée  dont  la  déhiscence  a  lieu  par  4 
à  8  dents  réfléchies.  Élatères  dispires.  Ré¬ 
ceptacle  mâle  sessile,  disciforme,  entouré 
par  une  saillie  de  la  fronde  qui  représente 
une  sorte  de  corbeille  ;  point  de  scyphules. 
La  seule  espèce  qui  forme  ce  g.  avait  reçu 
de  Linné  le  nom  de  Marchantia  conica.  Elle 
croît,  comme  la  plupart  des  Marchandées, 
sur  la  terre  dans  les  lieux  humides,  au  bord 
des  ruisseaux  et  des  sources  d’eau  douce. 
Selon  Micheli,  son  nom  vient,  ou  de  ce 
que  les  feuilles  ont  quelque  ressemblance 
avec  le  foie,  ou  de  ce  qu’on  l’employait 
autrefois  fréquemment  pour  combattre  les 
maladies  de  cet  organe.  (G.  M.) 

FELAN.  moll.  —  Le  Felan  d’Adanson, 
d’après  Gmelin  ,  appartiendrait  au  genre 
Vénus  ,  et  pour  cet  auteur  c’est  la 
Venus  diaphasa.  Quand  on  a  lu  attentive¬ 
ment  la  description  d’Adanson,  on  recon¬ 
naît  à  cette  espèce  tous  les  caractères  des 
Lutines,  et  c’est  en  effet  dans  ce  genre 
qu’elle  doit  se  placer.  Voy.  lücine.  (Desh.) 

FELDSPATH,  min.  —  Voy.  felspath. 

FELDSTEIN,  min.  —  Voy.  pétrosilex. 

FELICEPS.  ois.  —  Voy.  chouette. 

FF LIC IA  (  nom  propre  ).  bot.  ph.  — 
Genre  de  la  famille  des  Composées ,  tribu 
des  Astéroïdées-Astérées,  établi  par  Cassini 
(Bull.  Soc.  phil .,  1818, 165)  revu  et  mieux 
déterminé  par  De  Candolle  ( Prodr.V ,  218), 
qui  le  divise  en  deux  sections  fondées  sur 
le  mode  de  vestiture  des  achaines  :  a.  Iiebe- 
carpœa,  achaines  peu  velus  ou  hérissés  ;  c’est 
le  genre  Felicia  de  Cassini.  b.  Anhebecar- 
pæa  ,  achaines  très  glabres  (  Polyarrhena  , 
Cass.,  loc.  cit.).  On  y  comprend  une  ving¬ 
taine  d’espèces,  indigènes  du  cap  de  Bonne- 
Espérance,  à  tiges  ramifiées,  à  feuilles  al-  ' 


ternes ,  étroites,  épaisses  ;  à  capitules  soli¬ 
taires,  souvent  fastigiés  en  raison  de  la  dis¬ 
position  des  rameaux,  et  dont  le  disque  est 
jaune,  le  rayon  blanc  ou  bleu.  On  en  cul¬ 
tive  quelques  unes  dans  les  jardins  de  bota 
nique  en  Europe.  (C.  L.) 

*FELICIANIA,  Cambess.  bot.  ph. —  Sy¬ 
nonyme  de  Myrrhinium ,  Schott. 

FELINS.  Felina.  mam.  j —  Division  éta¬ 
blie  par  quelques  naturalistes  dans  l’ordre 
des  Carnassiers ,  ayant  pour  type  le  genre 
F  élis. 

FELIS.  mam.  —  Nom  scientifi.  du  g:  Chat. 

*FELLÆA.  ins.  —  Genre  de  Diptères, 
établi  par  M.  Robineau-Desvoidy,  qui,  dans 
son  Essai  sur  les  Myodaires,  page  476,  le 
place  dans  la  famille  des  Mésomydes,  divi¬ 
sion  des  Muscivores  ,  tribu  des  Aricines, 
section  des  Terrestres.  Ce  genre  renferme 
7  espèces  toutes  décrites  et  nommées  pour 
la  première  fois  par  l’auteur  et  trouvées 
par  lui  dans  son  département,  ainsi  que 
dans  les  environs  de  Paris.  Nous  n’en  cite¬ 
rons  qu’une  seule,  la  Fellœa  fera ,  qui,  sui¬ 
vant  son  assertion,  n’est  pas  rare.  (D.) 

FELSPATH.  min.  —  On  comprenait  autre¬ 
fois  sous  le  nom  de  Felspath  un  certain  nom¬ 
bre  de  minéraux  qui,  par  l’ensemble  de  leurs 
caractères,  et  en  raison  de  l’enfance  de  la 
science,  étaient  regardés  comme  ne  faisant 
qu’une  seule  espèce  minérale.  Aujourd’hui 
la  plupart  des  minéralogistes  regardent, 
au  contraire ,  l’ancienne  espèce  Felspath 
comme  formant  un  groupe  d’espèces  miné¬ 
rales,  parmi  lesquelles  je  citerai  :  l’Orthose, 
l’Albite,  l’Oligoclase ,  la  Ryacolite,  la  La- 
bradorite,  l’Andésine,  l’Anorthite,  la  Car- 
nalite,  la  Pétalite,  l’Adinose,  l  Éclite,  la  Né¬ 
phrite,  la  Murchisonite,  le  Triphane,  etc. 

Haüy,  ayant  remarqué  des  différences  im¬ 
portantes  parmi  les  Felspaths,  avait  déjà 
réuni  sous  le  nom  d’Orthose  les  variétés  qui 
étaient  semblables,  soit  par  la  forme  cristal¬ 
line,  soit  par  la  composition,  ou  par  des 
caractères  empiriques.  De  leur  côté,  MM.Ber- 
zélius,  G.  Rose,  Alex.  Brongniart,  Beudant, 
Eggertz,  etc.,  circonscrivirent  sous  les  dé¬ 
signations  d’AIbite  ou  de  Cleavelandite,  d'O- 
ligoclase,  de  Ryacolite,  de  Labradorite, 
d’Anorthite,deCarnalite,  de  Triphane,  etc., 
un  certain  nombre  de  Felspaths  qui  diffé¬ 
raient  notablement  des  Orthoses  et  entre 
I  eux,  tantôt  par  la  forme  et  la  composition, 
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tantôt  aussi  par  la  forme  ou  par  la  compo¬ 
sition  seulement.  Puis  M.  H.  Abich  est  venu 
dernièrement  proposer  une  nouvelle  espèce 
sous  le  nom  d’Andésine.  Enfin  cette  voie 
étant  une  fois  tracée,  les  minéralogistes  ne 
s’en  sont  pas  tenus  à  ces  espèces  déjà  nom¬ 
breuses;  car,  d’après  des  analyses  diffé¬ 
rentes,  ils  ont  obtenu  des  formules  diffé¬ 
rentes,  et  ont  essayé  d’élever  au  rang  d’es¬ 
pèce  les  Felspaths  dont  elles  résultaient: 
aussi  les  minéralogistes  de  notre  époque 
sont-ils  tombés  dans  l’excès  contraire  à  ce¬ 
lui  qu’on  pourrait  reprocher  à  leurs  prédé¬ 
cesseurs. 

Les  Felspaths  étant  des  minéraux  qui 
jouent  un  rôle  très  important  dans  la  com¬ 
position  de  l’écorce  du  globe  (1),  on  com¬ 
prend  pourquoi  on  a  tant  écrit  sur  ces  sub¬ 
stances  depuis  les  travaux  d’Haüy.  Les  der¬ 
niers  Mémoires  qui  ont  été  publiés  sur  les 
Felspaths  et  les  roches  felspathiques ,  au 
nombre  desquels  je  citerai  ceux  de  M.  H. 
Abich  (2),  celui  de  M.  Durocher  (3),  ceux  de 
M.  Alex.  Brongniart  et  de  ses  collabora¬ 
teurs  (4),  celui  de  M.  G.  Rose  (5),  ainsi  que 
celui  de  M.  Deville  (6),  ont  jeté  beaucoup 
de  lumière  sur  ces  minéraux.  Mais  ces  mi¬ 
néralogistes  ,  à  l'exception  de  MM.  Alex. 
Brongniart  et  G.  Rose,  ont  suivi,  selon  moi, 
une  marche  vicieuse  ;  car  ils  ont  essayé  d’é¬ 
tablir  des  espèces  différentes  toutes  les  fois 
qu’ils  ont  trouvé  des  analyses  notablement 
différentes  et  susceptibles  d’être  traduites  en 
formules  différentes,  considérant  alors  ces 
formules  comme  définitivement  arrêtées. 
Pour  atteindre  ce  résultat,  tantôt  ils  se  sont 
servis  des  analyses  de  leurs  prédécesseurs, ce 
qui  est  le  cas  exceptionnel,  tantôt  ils  les  ont 
laissées  de  côté,  en  les  regardant  comme  dé¬ 
fectueuses,  pour  s’en  rapporter  uniquement 
aux  leurs,  qu’ils  ont,  au  reste,  interprétées 
trop  souvent  selon  leur  caprice.  Or,  ainsi 

(1)  I.es  Felspaths  entrent  pour  les  — —  environ  dans  la 
composition  moyenne  de  l’écorce  connue  du  globe. 

(2)  Ann.  de  Pog.,  et  Annales  des  mines,  3*-'  série,  p.  619; 
4«  série,  p.  570. 

(3)  Ann.  des  mines,  3«  série,  p.  Si;. 

(4)  Extrait  des  Archives  du  Muséum  d’histoire  naturelle  ; 
Paris,  1839. 

(5)  Ann.  de  Pog.,  et  Annales  des  sciences  géologiques. 

(6)  Analyse  des  Felspaths  du  Ténériffe ,  par  Cli.  Deville; 
Comptes-rendus  hebdomadaires  des  séances  de  l’Académie 
des  sciences,  t.  XIX,  p.  4b. 


que  je  l’ai  dit  ailleurs  (1),  les  formules,  dans 
la  supposition  que  l’on  apporte  toute  la  vi¬ 
gueur  nécessaire  à  leur  déduction  ration¬ 
nelle,  n’étant  que  la  traduction  symbolique 
des  analyses,  diffèrent  pour  chaque  analyse 
notablement  différente.  Leur  exactitude  dé¬ 
pend  donc  de  celle  des  analyses,  du  nombre 
et  de  l’interprétation  de  ces  analyses.  De 
sorte  que,  pour  être  en  droit  d’établir  une 
formule  rationnelle  d’un  minéral,  c'est-à- 
dire  une  formule  qui  deviendrait  la  repré¬ 
sentation  symbolique  de  la  composition 
moyenne  de  ce  minéral,  il  est  indispensable 
d’avoir  à  sa  disposition  un  grand  nombre 
d’analyses  qui, chimiquement,  diffèrent  peu 
entre  elles,  et  qui  aient  élé  faites  sur  les  va¬ 
riétés  les  plus  abondantes  du  minéral  pris 
dans  son  état  habituel  ou  normal.  Au  reste, 
il  n’est  pas  certain,  même  dans  ce  cas,  que 
la  formule  moyenne  ainsi  déduite  ne  soit 
pas  susceptible  de  varier  en  présence  de 
nouvelles  analyses  et  de  nouvelles  observa¬ 
tions  géologiques,  car  le  rôle  géognostique 
d’un  minéral  doit  nécessairement  servir  de 
guide  pour  établir  l’espèce,  sinon  naturelle, 
du  moins  rationnelle.  D’après  ces  considé¬ 
rations,  on  voit  qu’il  est  à  regretter  que  les 
minéralogistes  aient,  dans  beaucoup  de  cas, 
établi  trop  légèrement  des  formules,  en  ou¬ 
bliant  leur  porlée  véritable  et  les  éléments 
qui  sont  indispensables  pour  les  déduire. 
C’est  un  abus  de  principes  qui  peuvent,  en 
minéralogie  comme  en  géologie,  être  d’un 
grand  secours,  si  toutefois  il  existe  réelle¬ 
ment  des  lois  dans  les  compositions  qui  peu¬ 
vent  être  représentées  par  des  formules 
fondées  sur  les  rapports  en  oxygène. 

Outre  les  considérations  précédentes  ,  il 
en  est  plusieurs  autres  ,  telles  que  les  pro¬ 
cédés  analytiques,  qui  peuvent  conduire  a 
des  différences  notables  dans  les  formules 
établies  d’après  des  analyses  isolées. 

Ainsi  ,  loin  de  considérer  les  formules 
données  par  les  minéralogistes  comme  défi¬ 
nitivement  arrêtées ,  je  les  crois  pour  la 
plupart  établies  sur  des  bases  peu  solides , 
d’autant  plus  qu’elles  sont  souvent  diffé¬ 
rentes  pour  les  divers  auteurs. 

Dans  cette  position  ,  j’ai  cru  devoir  ern- 

(i)  Mémoire  minéralogique  et  géologique  sur  les  roches  dio 
r'ïtiques  delà  France  occidentale  ,  brorh.  in-8.  Paris,  184 4 
et  Bulletin  de  la  Société  géologique  de  France. 
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ployer  une  autre  méthode,  moins  exception¬ 
nelle  et  plus  conforme  aux  lois  de  la  nature, 
il  me  semble,  pour  reconnaître  parmi  les 
Felspaths  les  espèces  qui  pouvaient  être  re¬ 
gardées  comme  réellement  déterminées ,  et 
celles  à  l’égard  desquelles  on  ne  possédait 
pas  assez  d’éléments,  quelles  que  soient, 
du  reste  ,  les  formules  qui  devraient  les  re¬ 
présenter.  Ainsi ,  après  avoir  discuté  les 
formes  cristallines,  les  clivages,  etc. ,  des 
Felspaths ,  j’ai  réuni  toutes  les  analyses  qui 
pouvaient  mériter  un  certain  degré  de  con¬ 
fiance;  j’ai  groupé  ensuite  ces  analyses, 
d’après  ies  analogies  de  composition  ,  de 
forme  cristalline ,  de  texture,  de  gisement 
et  diverses  autres  considérations,  pour 
prendre  des  moyennes;  et  j’ai,  enfin,  ob¬ 
tenu  les  résultats  que  je  vais  exposer. 
Mais,  je  le  répète  ,  de  nouvelles  recherches 
pourront  amener  des  modifications  à  l’égard 
des  formules  qui  représentent  les  espèces 
que  j’admets  parmi  les  Felspaths.  Néan¬ 
moins  ,  je  ne  pense  pas  qu'il  y  ait  jamais 
beaucoup  à  changer  dans  certaines  espèces , 
telles  que  l’Orthose,  l’Albite,  l’Otigoclase,  la 
Ryacolite  et  la  Labradorite. 

La  discussion  approfondie  dont  je  viens 
de  parler  m’a  démontré  que  l'on  pouvait 
avec  certitude  admettre  les  espèces  Orthose, 
Albite,  Oligoclase,  Ryacolite  et  Labradorite, 
autant  que  le  mot  espèce  a  de  valeur  en 
minéralogie  ;  car  l’idée  de  l’espèce  n’a  rien 
d’absolu  dans  cette  science,  lorsqu’on  envi¬ 
sage  la  série  du  règne  minéral  comme  nous 
l’offre  la  nature  (1).  Les  espèces  précédentes 
sont  assez  caractérisées  par  leurs  diverses 
propriétés  ,  et  les  documents  que  l’on  pos¬ 
sède  maintenant  sur  ces  propriétés  sont  suf¬ 
fisants  pour  les  définir  d’une  maniéré  pré¬ 
cise  et  claire.  Mais,  quant  aux  espèces  An- 
désine,  Anortkile,  Carnalite ,  PetaliLe, 

(i)  Dans  la  nature  il  n’y  a  pas  réellement  d’tspeces  mi¬ 
nérales  jonchées  et  telles  qu’on  les  définit  en  minéralogie 
proprement  dite.  L’écorce  du  globe  n’offre,  en  effet,  que 
des  especes  géologico-minérales  ;  car  la  nature  a  toujours 
procédé  en  grand,  son  objet  étant  de  former  des  masses  ou 
les  roches,  l’ar  suite  de  ces  phénomènes  généraux,  les  es¬ 
peces  géologico-minérales  n’ont  pas  une  composition  chimi¬ 
que  fixe;  elles  ont  une  composition  qui  varie  dans  certaines 
limites,  de  sorte  que  si  l’on  veut  admettre  des  espèces  natu¬ 
relles,  il  faut  prendre  la  moyenne  des  compositions  pour 
représenter  l’espèce  ;  et  les  individus  qui  constituent  l’es¬ 
pece  gravitent  autour  de  cette  moyenne  théorique  et  entre 
les  limites  naturelles  que  la  science  ne  saurait  préciser  n- 
■enscniènt. 
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Triphane,  etc.,  je  ne  pense  pas  que  l’on  soit 
autorisé  à  les  admettre,  encore  moins  à  les 
caractériser  par  des  formules.  Il  peut  bien 
se  faire  que  plusieurs  de  ces  espèces  existent 
réellement;  mais  il  est  probable  aussi  qu’il 
y  en  a  moins  qu’on  le  suppose ,  et  que  celles 
que  l’on  pourra  admettre  par  la  suite  de¬ 
vront  être  représentées  autrement. 

Dans  tous  les  cas,  les  premières  espèces , 
en  ajoutanttoutefois  l’Andésine  ,  si  l’on  ad¬ 
met  que  les  observations  géologiques  de 
M.  de  Humboldt  dans  les  Andes,  et  que  les 
analyses  de  MM.  H.  Abich  et  G.  Rose  suffi¬ 
sent  pour  établir  l’espèce  Andésine ,  ce  qui 
n’est  pas  rigoureux,  étant  les  seules  qui 
jouent  un  rôle  important  dans  la  composi¬ 
tion  de  l’écorce  du  globe  ,  il  importe  peu  au 
géologue,  je  dirai  même  au  minéralogiste, 
d’être  fixé  sur  les  autres,  qui  sont  des  espèces 
accidentelles,  sinon  douteuses,  et  qui,  en 
raison  de  leur  rareté  ,  n’ont  aucun  intérêt 
soit  dans  l’application,  soit  dans  la  philoso¬ 
phie  de  la  minéralogie,  lorsqu’on  envisage 
cette  science  sous  un  point  de  vue  général. 
La  minéralogie  pure  et  appliquée  pour  mar¬ 
cher  parallèlement  avec  les  autres  sciences 
naturelles  exige,  en  effet,  qu’on  bannisse 
de  son  domaine  les  détails  qui  nuisent  à  ses 
progrès,  et  mérite  à  tous  égards  d’être  con¬ 
sidérée  d’une  manière  plus  élevée,  plus 
philosophique. 

D’après  les  réflexions  précédentes,  je  dois 
donc  diviser  lesFelspaths  en  deux  catégories  : 
la  première  comprend  les  Felspaths  essen¬ 
tiels  ;  la  seconde,  les  Felspaths  accidentels. 

Première  catégorie. 

Felspaths  esseBitiefig. 

Ainsi  que  je  l’ai  annoncé  plus  haut,  je 
range  dans  la  première  catégorie  l’Orthose, 
l’Albite,  l’Oligoelase,  la  Ryacolite,  la  Labra¬ 
dorite  et  l’Andésine. 

Orthose  (O.)  (1). 

(  Orthoklos  ,  Felspath  ordinaire,  Pe- 
tunzé ,  etc.) 

L’Orthose  a  pour  forme  primitive  un 
prisme  oblique  rhomboïdal  de  138»  68'  et 
61°  02',  dont  la  base  est  inclinée  sur  les  pans 

(i)  Dans  le  système  d’annotations  que  j’ai  adopté  pour  in¬ 
diquer  la  composition  minérale  des  roches ,  je  représente 
l’Orthose  par  la  lettre  0. 
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de  112°  35'  et  67»  25'.  Elle  offre  3  clivages, 
dont  2  assez  nets ,  qui  se  rencontrent  à  angle 
droit. 

En  considérant  l’Alumine,  ainsi  que  les 
peroxydes  de  Fer  et  de  Manganèse,  comme 
isomorphes,  et  en  agissant  de  même  à  l’é¬ 
gard  de  la  Potasse,  de  la  Soude,  de  la 
Chaux ,  de  la  Magnésie ,  on  a  la  formule  : 

3  Al  Si*  +  (K,  Na,  Ca,  Ma)  SP  pour  l’Or- 
those.  Cette  espèce  est  donc  d’une  manière 
générale  un  silicate  d’Alumine  et  de  Potasse. 

Albite  (A.) 

(  Cleavelandite,  Kieselpath,  Eisspoth,  Dehorl 
blanc,  Tetartine ,  Péricline,  etc.) 

La  forme  primitive  de  l’Albite  est  un 
prisme  oblique  non  symétrique  ,  c’est-à-dire 
à  base  de  parallélogramme  obliquangle  ,  de 
119°  30'  et  60»  30'.  dont  la  base  est  inclinée 
sur  les  pans  de  115°  et  de  65°.  L’Albite 
montre  3  clivages  qui  ne  sont  pas  à  an¬ 
gles  droits,  et  dont  1  plus  facile  que  les  au¬ 
tres.  Cette  espèce  est  souvent  mâclée ,  à 
gouttière  ou  éventail,  et  offre  des  angles 
rentrants  de  6°  environ. 

La  formule  de  l’Albite  est  :  3A/  SP  -I-  (Na, 
R,  Ca,  Ma)  SP.  L’Albite  est  donc  d’une 
manière  générale  un  silicate  d’Alumine  et 
de  Soude. 

Oligoclase  (01). 

(  Spodumen ,  Natron  spodumen  ,  etc.  ) 

La  forme  primitive  de  l’Oligoclase  est  un 
prisme  oblique  non  symétrique,  c’est-à-dire 
à  base  obliquangle  de  1 15°  30'  et  de  04°  30' , 
dont  la  base  est  inclinée  sur  les  pans  de 
93o  45'  et  de  86°  15'.  Cette  espèce  montre 
3  clivages  obtus ,  dont  1  net  et  1  autre  im¬ 
parfait. 

La  formule  de  l’Oligoclase  est:  3  Al  SU  + 
(Na,  Ca,  R,  Ma  )  SP.  On  peut  donc  dire 
d’une  manière  générale  que  l’Oligoclase  est 
un  silicate  d’Alumine  et  de  Soude  calcique. 

PiYACOLITE  (  R  ). 

(Felspath  vitreux,  etc.) 

La  Ryacolite  a  pour  forme  primitive  un 
prisme  oblique  rhomboidal ,  comme  l’Or- 
those,  de  1 19°  2 1 '  environ.  Cette  espèce  pré¬ 
sente  à  peu  près  les  mêmes  clivages  que 
l’Orthose?  ils  sont  1res  visibles  ;  enfin  la  Rya-  ! 
colite  offre  une  texture  fendillée  comme  ! 
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une  substance  qui  aurait  été  étonnée  par  le 
refroidissement. 

La  formule  de  la  Ryacolite  est  :  3  A /  Si2  4- 
(  R ,  Na  ,  Ca  ,  Ma  )  Si3.  D’une  manière  géné- 
raleon  peut  donc  dire  que  la  Ryacolite  est  un 
silicate  d’Alumine  et  de  Potasse  sodique. 

Labradorite  (L). 

(Labrador,  Felspath  opalin,  etc.) 

La  Labradorite  a  pour  forme  primitive 
un  prisme  oblique  non  symétrique,  c’est-à- 
dire  à  base  de  parallélogramme  obliquangle 
de  119°  et  6lo,  dont  les  bases  sont  inclinées 
sur  les  pans  de  115°  et  de  65°.  Cette  espèce 
présente  4  clivages  non  à  angles  droits, 
dont  1  parfait  et  1  autre  assez  facile? 
l’un  de  ces  clivages  offre  le  phénomène  du 
chatoiement  d’une  manière  remarquable. 

La  formule  de  la  Labradorite  est  :  3  Al  Si  4- 
(Ca,  Na,  R,  Ma)  SP.  En  sorte  que.  d’une 
manière  générale,  on  peut  dire  que  la  La¬ 
bradorite  est  un  silicate  d’Alumine  et  de 
Chaux  sodique. 

Andésinh  (An). 

(Andésite,  Pseudo-albite,  etc.) 

L’Andésine  paraît  avoir  la  même  forme 
primitive  que  l’Albite  et  offrir  les  mêmes 
caractères  de  texture  ;  néanmoins,  je  ne 
crois  pas  que  l’on  ait  fait  encore  une  étude 
assez  étendue  sur  l’Andésine  pour  être  cer¬ 
tain  de  cette  similitude. 

La  formule  de  l’Andésine  serait  :  3  Al  SU 
-f-  (Ca,  Na,  R,  Ma)  Si  ;  mais  on  ne  saurait 
regarder  cette  formule  comme  définitive. 

Deuxieme  catégorie. 

Felsps&tBis  s&e©Mesttelg. 

Je  range  dans  la  seconde  catégorie  l’Anor- 
thite,  la  Pétalite,  le  Triphane,  la  Carnalite 
et  tous  les  autres  Felspaths  que  l’on  a  essayé 
de  présenter  comme  espèces  d’après  des 
formules  qui  résultaient  d’analyses  isolées 
ou  faites  sur  des  raretés,  des  mélanges,  ou 
bien  sur  des  variétés  extrêmes  d’espèces 
déjà  déterminées.  Je  ne  fais  que  les  men¬ 
tionner  d’après  ce  que  j’ai  dit  plus  haut. 

APPENDICE. 

Je  ne  crois  pas  inutile  de  dire  quelques 
mots  sur  certaines  substances  minérales 
qui  ont  été  regardées  par  différents  minéra- 
|  logistes  comme  des  Felspaths  particuliers , 

|  et  à  l’égard  desquelles  on  a  besoin  d’être 
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fixé  tant  pour  la  géologie  que  pour  la  miné¬ 
ralogie. 

Pétrosilex. 

On  a  compris  sous  le  nom  de  Pétrosilex 
des  substances  minérales  qui  sont  en  appa¬ 
rence  identiques,  mais  qui  sont  très  diffé¬ 
rentes  minéralogiquement  et  géologique¬ 
ment.  Le  plus  souvent  le  Pétrosilex  est  de 
l’Albite  ;  d’autres  fois,  c’est  de  l’Orthose,  de 
l’Oligoclase  ou  delà  Labradorite;  d’autres  fois 
enfin,  on  donne  le  nom  de  Pétrosilex  à  des 
roches  compactes,  uniformes,  et  résultant 
du  mélange  d’un  des  Felspaths  essentiels 
avec  un  autre  minéral. 

Le  Pétrosilex  le  plus  commun,  celui  qui 
forme  la  base  des  Eurites,  est  de  l’Albite.  On 
pourrait  donc  conserver  le  mot  Pétrosilex 
pour  désigner  les  variétés  compactes  et  plus 
ou  moins  pures  d’Albite,  ou  bien  les  varié¬ 
tés  homogènes  d’Eurite. 

Jade. 

Le  Jade  comprend,  comme  le  Pétrosilex, 
plusieurs  substances  minérales.  Ordinaire¬ 
ment  le  Jade  n’est  qu’une  Labradorite  com¬ 
pacte  et  plus  ou  moins  pure  ;  d’autres  fois,  on 
désigne  sous  cette  dénomination  de  l’Albite 
compacte  et  plus  ou  moins  pure. 

Le  Jade  le  plus  commun,  ou  le  véritable 
type  du  Jade  Labradorite,  est  celui  qui 
forme  la  base  des  Euphotides  ;  c’est  alors 
une  Labradorite  plus  ou  moins  souillée  par 
de  la  Diallage.  On  pourrait  donc,  à  l’instar 
du  Pétrosilex,  conserver  le  mot  Jade  pour 
désigner  les  variétés  compactes  et  plus  ou 
moins  pures  de  Labradorite. 

La  Néphrite  n’est  pas  un  Jade,  car  la  Né¬ 
phrite  est  un  silicate  d’Alumine  et  de  Ma¬ 
gnésie. 

Obsidienne,  Rétinite,  Perlite,  Ponce,  etc. 

L’Obsidienne,  la  Rétinite,  la  Perlite,  la 
Ponce,  etc.,  ne  sont  pas  des  minéraux  pro¬ 
prement  dits,  mais  bien  des  variétés  de  ro¬ 
ches  felspathiques  ;  il  en  sera  question  à 
chacun  de  ces  articles. 

Remarques  sur  les  Felspaths  essentiels. 

Les  Felspaths  essentiels,  c’est-à-dire  ceux 
qui  jouent  un  rôle  important  dans  la  com¬ 
position  de  l’écorce  du  globe,  se  réduisent 
à  6  :  l’Orthose,  l’Albite,  i’Oligoclase.  la  Rya- 
colite,  la  Labradorite,  l'Andésine,  et  peut- 
être  même  à  5,  l’Andésine  étant  encore  très 


j  douteuse.  Or,  si  l’on  récapitule  les  formules 
respectives  des  Felspaths  essentiels  ,  en  ex¬ 
ceptant  celle  de  l’Andésine  qui  n’est  pas  dé¬ 
finitive,  on  a  : 

Pour  l’Orlhose, 

3A/SÎ3  +  (  K,  Na,  Ca  ,  Ma  )  Si3  ; 

Pour  l’Albite, 

3A/  Si3  +  (  Na,  K  ,  Ca  ,  Ma  )  Si3  ; 

Pour  l’Oligoclase , 

3A/  Si2  +  (  Na ,  Ca,  K,  Ma  )  Si3  ; 

Pour  la  Ryacolite, 

3A/  Si2  +  (  K ,  Na,  Ca,  Ma  )  S  h  ; 

Pour  la  Labradorite , 

3 A/  Si  +  (  Ca,  Na ,  K. ,  Ma  )  Si3  ; 

D’un  autre  côté, si  l'on  récapitule  les  rap¬ 
ports  qui  ont  fourni  les  formules  précé¬ 
dentes,  on  a  la  série  suivante  : 

Pour  l’Orthose.  ......  l  :  3  :  12; 

Pour  l’Albite.  .......  1  :  3  :  12; 

Pour  l'OIigoclase .  1  :  3  :  9  ; 

Pour  la  Ryacolite .  1:3:  9; 

Pour  la  Labradorite.  ...  1:3:6. 

Cette  série  ne  donne ,  au  reste  ,  que  3 
symboles  différents  : 


:  3  : 

6, 

ou  1 

3  : 

:  3  X  2 

:  3  : 

9, 

OU  1 

3 

:  3X3 

:  3  : 

12, 

ou  1 

3  : 

:  3X4. 

Enfin  la  composition  des  5  Felspaths  pré¬ 
cédents,  et  probablement  des  autres  aussi, 
peut  être  représentée  d'une  manière  géné¬ 
rale  par  le  symbole  suivant  : 

1  :  3  :  3  X  n. 

En  jetant  les  yeux  sur  les  formules  pré¬ 
cédentes,  on  voit  qu’elles  ont  entre  elles  une 
relation  simple,  et  de  plus  en  plus  simple 
depuis  l'Orthose  jusqu’à  la  Labradorite.  La 
même  observation  s’applique  à  la  série  des 
rapports.  Eh  bien ,  cette  série  décroissante 
est  conforme  à  la  loi  que  dévoile  la  géologie 
relativement  à  la  cessation  de  la  formation 
des  Felspaths  essentiels;  car  l’Orthose,  par 
exemple,  qui  a  été  produite  la  première,  ne 
remonte  pas  très  haut  dans  l’échelle  des  ter¬ 
rains,  tandis  que  la  Labradorite  se  trouve 
encore  comme  partie  constituante  dans  les 
laves  de  notre  époque.  Ainsi  les  formules  et 
les  rapports  sont  d’autant  plus  simples  que 
les  Felspaths  sont  plus  modernes. 

Les  roches  felspathiques  sontd’autant  plus 
anciennes  qu’elles  sont  plus  riches  en  silice 
et  en  oxygène. 

En  admettant  que  les  roches  felspathiques 
les  plus  anciennes  sont  les  plus  riches  en  si- 
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lice  et  en  oxygène  ,  qu’en  outre  les  propor¬ 
tions  de  ces  substances  diminuent  graduel¬ 
lement  à  mesure  que  l’on  considère  les  roches 
felspathiques  de  plus  en  plus  modernes,  l’A¬ 
lumine,  y  compris  ses  isomorphes,  suit  gé¬ 
néralement  une  proportion  inverse  dans  les 
mêmes  roches. 

Si  l’on  examine  maintenantdans  les  Fels- 
paths  les  teneurs  en  Potasse,  en  Soude  et  en 
Chaux,  on  trouveque  le  plus  ancien  Felspath, 
FOrthose,  est  à  base  de  Potasse,  que  l’Albite 
est  à  base  de  Soude,  que  l’Oligoclase  est  à 
base  de  Soude  et  de  Chaux,  que  la  Ryacolite 
esta  base  de  Potasse  et  de  Soude,  qu’enfin 
la  Labradorite  et  l’Andésine  sont  à  base  de 
Chaux  et  de  Soude;  c’est-à-dire  que  d’une 
manière  générale  la  Potasse  est  la  plus  an¬ 
cienne  des  trois  bases ,  tandis  que  la  Chaux 
est  la  plus  moderne.  Dans  tous  les  cas,  je 
dois  rappeler  que  j’ai  pris  des  moyennes 
pour  établir  la  composition  fondamentale  de 
chaque  Felspath  essentiel,  et  qu’en  réalité  il 
n’y  a  peut-être  pas  beaucoup  d’Orthoses  qui 
ne  renferment  point  de  Soude  ,  ni  d’autres 
bases  isomorphes  ,  qu’il  n'y  a  peut-être  pas 
beaucoup  aussi  d’Albites  qui  ne  renferment 
point  de  Potasse,  ni  d’autres  isomorphes,  et 
qu’en  dernière  analyse  la  même  observation 
s’applique  aux  autres  Felspaths. 

Les  densités  des  Felspaths  sont: 


Pour  l’Orthose . 2,56 

Pourl’Albite . .  .  2,61 

Pour  TOI  igoclase .  2,66 

Pour  la  Ryacolite.  .  .  .  2,61 
Pour  la  Labradorite.  .  .  2,71 

Pour  l’Andésine.  ....  2,73 


Or,  ce  tableau  montre  approximative¬ 
ment  que  les  densités  des  Felspaths  sont 
d’autant  plus  grandes  que  ces  minéraux  sont 
plus  modernes.  Mais  pour  rétablir  dans  son 
entier  cette  relation  qui  existe  entre  la  den¬ 
sité  et  l’ordre  d’ancienneté,  il  faut  encore 
embrasser  l’ensemble  des  minéraux  qui  | 
composent  essentiellement  chaque  roche 
felspalhique. 

En  général ,  les  roches  felspathiques  sont 
d’autant  plus  fusibles  qu’elles  sont  plus  mo¬ 
dernes.  Cette  conclusion  découle,  au  reste, 
de  la  théorie  de  la  fluidité  ignée  du  globe; 
mais  il  ne  faudrait  pas  trop  étendre  le  prin¬ 
cipe  que  je  viens  d’énoncer,  car  une  foule 
de  circonstances  ont  pu  le  modifier. 


Enfin  la  chaleur  spécifique  de  l’eau  étant 
prise  pour  1,  celle  de  l’Orthose  est  de  0,49; 
tandis  que  celle  de  FAlbite  est  de  0,51  ,  et 
que  celle  de  la  Labradorite  est  encore  supé¬ 
rieure  aux  nombres  précédents.  En  sorte  que 
l’ordre  d’ancienneté  des  Felspaths  est  géné¬ 
ralement  lié  à  leurs  chaleurs  spécifiques  re¬ 
latives.  Il  résulterait  de  là  que  les  Felspaths 
sont  en  général  d’autant  plus  anciens  qu’ils 
possèdent  une  chaleur  spécifique  moins  éle¬ 
vée.  Mais  cette  loi  n’est  encore  réellement 
exacte  qu’en  considérant  l’ensemble  des  mi¬ 
néraux  qui  composent  essentiellement  les 
roches  felspathiques ,  c’est-à-dire  que  ces 
roches  ont  une  chaleur  spécifique  d’autant 
moins  grande  qu’elles  sont  plus  anciennes. 
Ce  fait  paraît,  du  reste,  être  d’accord  avec  la 
théorie  de  la  chaleur  centrale  ,  les  matières 
les  plus  voisines  du  centre  du  globe  devant 
avoir  une  chaleur  spécifique  plus  élevée. 

La  série  des  teneurs  en  Silice  et  en  Oxy¬ 
gène  des  Felspaths  essentiels ,  celles  de  leurs 
densités,  de  leurs  fusibilités  et  de  leurs  cha¬ 
leurs  spécifiques ,  ainsi  que  leurs  associa¬ 
tions  avec  les  autres  minéraux  et  leurs  gi¬ 
sements  habituels  montrent  qu’il  existe  une 
sorte  de  parenté  entre  chaque  Felspath  essen¬ 
tiel  et  les  différents  autres  minéraux  qui  lui 
sont  associés  pour  former  les  roches  ;  car  les 
divers  minéraux  qui  sont  réunis  en  grand 
jouissent  de  propriétés  semblables  ou  qui 
se  combinent  et  se  compensent  entre  elles, 
de  manière  à  donner  à  la  roche  des  pro¬ 
priétés  rentrant  dans  les  lois  énoncées  ci- 
dessus. 

On  peut  donc  dire  :  pour  que  des  miné¬ 
raux  soient  associés  en  grand,  il  faut  qu’il  y 
ait  entre  eux  une  sorte  de  parenté  en  har¬ 
monie  avec  les  circonstances  au  milieu 
desquelles  l’ensemble  a  été  formé  ;  et  ce  qui 
semblerait  confirmer  cefait,  c’est  ce  que  s’il  se 
trouve,  dans  une  roche,  un  minéral  étranger 
ou  non  essentiel  à  la  composition  de  la  ro¬ 
che,  ce  minéral  est,  pour  ainsi  dire,  isolé  du 
reste,  car  il  y  forme  ordinairement  des  cris¬ 
taux  ou  s’y  présente  en  masse  amorphe  à 
l’extérieur.  Or,  comme  la  nature  a  généra¬ 
lement  réuni  des  espèces  qui  ont  une  sorte 
de  parenté,  les  cristaux  doivent  être  des  ra¬ 
retés.  En  effet,  on  les  trouve  ordinairement 
dans  les  fentes  ,  dans  les  géodes ,  et  comme 
expulsés,  pour  ainsi  dire,  de  la  masse  essen¬ 
tielle  par  les  minéraux  qui  !a  composent. 
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C’est  un  fait  qui,  étant  étudié  plus  sérieu¬ 
sement,  peut  devenir  d’une  grande  impor¬ 
tance  dans  les  questions  de  géogénie,  et  qui 
par  conséquent  mérite,  il  me  semble,  d’être 
signalé  aux  méditations  des  géologues. 

L’affinité  ou  la  parenté  qui  existe  entre 
certaines  espèces  minérales  est  d’un  grand 
secours  en  géologie;  car,  étant  connues  une 
ou  plusieurs  des  espèces  minérales  qui  con¬ 
stituent  une  roche,  on  peut  en  quelque  sorte 
déterminer  d’avance  les  autres,  si  leurs  ca¬ 
ractères  sont  masqués,  et  par  suite  arriver  à 
la  détermination  de  la  roche  et  même  de  son 
âge. 

On  voit  donc,  d’après  tout  ce  qui  précède, 
combien  l’étude  exacte  des  Feispalhs  est  im¬ 
portante  en  géologie,  puisqu’elle  peut  indi¬ 
quer  l’âge  relatif  des  roches  felspathiques,  et 
jusqu’à  un  certain  point  les  circonstances 
physiques  qui  ont  présidé  à  leur  formation. 

Je  terminerai  en  indiquant  les  roches  dans 
lesquelles  on  trouve  habituellement  les  di¬ 
vers  Felspaths  essentiels. 

L’Orthose  se  trouve  essentiellement  dans 
le  Granité,  la  Leptynite,  la  Pegmatite,  le 
Gneiss  ,  la  Svénite ,  la  Syénitone ,  le  Por¬ 
phyre,  la  Mioscite  et  l’Arkose. 

L’Albite  dans  l’Eurite,  leGranitone,  laPro- 
togyne,  la  Guégyne  et  le  Diorite. 

L’Oligoelase  dans  POphite.et  dans  certai¬ 
nes  roches  qui  nesontpas  bienconnuesetque 
l’on  a  rapportées  au  Granité  et  au  Gneiss. 

La  Ryacolite  dans  le  Trachyte  et  la  Pho- 
nolite. 

La  Labradorite  dans  l’Euphotide  ,  l’Hy- 
persthénite,  la  Dolérite,  le  Mélaphyre  et  le 
Basalte. 

L’Andésine  dans  l’Andésite,  qui  est  regar¬ 
dée  par  les  uns  comme  un  Porphyre  diori- 
tique,  et  qui ,  selon  d’autres,  serait  un  Tra¬ 
chyte.  Or,  ne  connaissant  pas  suffisamment 
l’Andésite  de  M.  de  Humboldt,  je  ne  saurais, 
pour  le  moment,  me  prononcer  à  l’égard  de 
cette  roche.  (Rivière.) 

FEMELLE,  zool.,  bot.  —  Voy.  sexe. 

FÉMINIFLORE.  bot.  —  On  appelle 
ainsi  la  calathideet  le  disque  des  Composées 
quand  ils  sont  composés  de  fleurs  femelles. 

FÉMUR,  anat.  —  Voy.  os. 

FENDILLÉ.  Fissuratus.  zool.,  bot.  — 
Cette  épithète  s’applique  en  zoologie  et  en 
botanique  à  tout  organe  muni  d’une  ou  plu¬ 
sieurs  petites  fentes  longitudinales. 


FENDU.  Fissus.  zoo l.  bot.  —  Cette  épi¬ 
thète,  fréquemment  employée  en  zoologie  et 
en  botanique,  indique  toujours  qu’un  organe 
est  divisé  profondément  ou  totalement  sé¬ 
paré  ;  tels  sont  :  le  calice  de  la  Lampsana  rha- 
gadiolus  ;  la  gaine  des  feuilles  de  Grami¬ 
nées  ;  les  ailes  de  certains  insectes,  les  pattes 
des  oiseaux  dont  les  doigts  ne  sont  ni  étroi¬ 
tement  joints,  ni  réunis  par  une  membrane. 

FENESTRÉ.  Fenestratus.  zool.,  bot.  — 
Cette  expression  n’a  pas  besoin  d’une  longue 
explication ,  elle  indique  un  organe  percé 
de  trous  réguliers  ou  irrégulièrement  en¬ 
vahi,  ou  bien  de  taches  simulant  des  traces  ; 
telles  sont  les  ailes  de  YAtlacus  atlas ,  les 
feuilles  du  Dracontium  pertnsum ,  etc. 

FENNEC,  mam.  —  Voy.  chien. 

FENOUIL.  Fœniculum.  bot.  ph.  — * 
Genre  de  l’ordre  des  Ombellifères-Séséli- 
nées,  établi  par  Adanson  (  Fam .,  11.  101  ) 
pour  des  plantes  herbacées,  croissant  spon¬ 
tanément  dans  l’Europe  australe  et  cultivées 
dans  certaines  localités,  bisannuelles  ou 
vivaces  ;  à  tige  cylindrique ,  substriée,  ra¬ 
meuse  ;  à  feuilles  pinnatiséquées ,  décompo¬ 
sées,  à  lacinies  linéaires-sétacées  ;  involucre 
et  involucelles  presque  nuis;  fleurs  jau¬ 
nes.  Les  caractères  de  ce  g.  sont  :  Calice 
nul  ;  pétales  jaunes  infléchis  ;  étamines 
courbées  en  dedans  ;  stigmates  sessiles  ; 
achaines  petits,  ovés-oblongs ,  à  cinq  stries, 
obtiuscules;  les  marginales  plus  grandes  et 
à  commissure  plane. 

On  cultive  dans  le  midi  le  F.  officinale 
pour  ses  graines  aromatiques  dont  on  fait 
du  ratafia.  Il  faut  les  cueillir  avant  leur 
maturité,  sans  quoi  elles  tombent  et  se 
sèment  d’elles-mêmes.  Sous  notre  climat, 
on  sème  le  Fenouil  en  mars ,  en  terre  lé¬ 
gère.  Les  Italiens  cultivent ,  sous  le  nom  de 
Finocchio  dolce ,  une  variété  de  fenouil  offi¬ 
cinal  dont  on  mange  les  pétioles  blancs 
et  volumineux,  comme  chez  nous  le  Céleri. 
On  en  fait  également  usage  sans  aucune 
préparation  comme  les  Artichauts  à  la  poi¬ 
vrade  ,  et  il  n’est  pas  une  table  riche  ou 
pauvre  sur  laquelle  on  ne  trouve  un  plat  de 
Fenouil. 

On  tire  des  semences  du  Fenouil  une 
huile  essentielle  ,  d’un  jaune  clair ,  très 
douce ,  congelable  par  le  froid,  plus  légère 
'  que  l’air,  d’une  odeur  très  aromatique,  dont 
■  le  poids  spécifique  est  de  0,990. 
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Toute  la  plante  est  aromatique,  stimu-  ! 
lante  et  diurétique.  Sa  racine  était  autre¬ 
fois  une  des  cinq  racines  apéritives,  et  ses 
semences  une  des  quatre  semences  chaudes 
majeures  ;  elles  sont  rangées  parmi  les  car- 
minatives. 

On  préfère  à  toutes  les  variétés  du  Fe¬ 
nouil  ,  les  semences  du  Fœniculum  offici¬ 
nale ,  cultivées  en  Languedoc  et  connues 
sous  le  nom  de  F.  de  Florence,  parce  qu’au¬ 
tre  fois  on  les  tirait  d’Italie.  On  doit  les 
choisir  grosses  et  d’un  vert  pâle ,  mais  non 
jaunâtres  et  brunâtres. 

Diverses  plantes  de  la  famille  des  Omfael- 
lifères  ont  reçu  le  nom  de  Fenouil.  On  ap¬ 
pelle  : 

Fenouil  annuel  ,  Y Ammi  visnaga. 

Fenouil  d’eau,  le  Phellandrium  aquati- 
cum.  La  Renoncule  flottante  et  le  Volant 
d’eau ,  Myriophyllum  spicatum  ,  quoique 
appartenant  à  d’autres  familles  ,  ont  néan¬ 
moins  reçu  le  même  nom. 

Fenouil  de  montagne  ,  la  Pyrèthre  du  Le¬ 
vant. 

Fenouil  de  mer  ou  Fenouil  marin  ,  le  Cri- 
thmum  maritimum. 

Fenouil  de  porc  ,  le  Peucédon  officinal. 

Fenouil  commun  ou  Fenouil  puant,  l’Anelh 
odorant. 

Fenouil  sauvage  ,  la  Ciguë. 

Fenouil  tortu  ,  plusieurs  espèces  du  genre 
Seseli. 

FENTES,  géol.  —  Fissures  dont  les 
parois  ,  au  lieu  d’être  encore  en  con¬ 
tact,  sont  distantes,  et  qui  sont  quelque¬ 
fois  vides  et  d’autres  fois  remplies  de 
substances  minérales  :  dans  cette  dernière 
circonstance,  ils  forment  la  base  des  fi¬ 
lons. 

FENUGREC,  bot.  ph.  —  Voy.  Trigo- 
nelle. 

FENUSA,  Leach.  ins. — Syn.  de  Dolerus , 
Jur. 

FENZLIA  (Fend,  botaniste  allemand). 
bot.  ph. — Benth. ,  synonyme  de  Dianthoides, 
section  du  genre  Gilia.  —  Genre  créé  par 
Endlicher  ( Atak .  I,  9,  t.  17,  18)  et  appar¬ 
tenant  à  une  petite  famille  (les  Oliniées  !  )' 
proposée  par  Arnott  (Bot.  Mise.  III.?)  et 
que  le  premier  de  ces  deux  auteurs  range  à 
la  suite  des  Mélastomacées.  Selon  lui,  ce 
genre  renferme  des  arbrisseaux  croissant 
dans  la  Nouvelle-Hollande  tropicale  et  sub- 
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tropicale,  couverts  d’une  pubescence  squa- 
muleuse,  à  feuilles  opposées,  coriaces,  très 
entières,  éponctuées,  estipulées;  à  fleurs 
roses,  solitaires,  axillaires,  brièvement  pé- 
doncuîées.  (C.  L.) 

FEfiî.  Ferrum  (  le  Sideros  des  Grecs  , 
le  Ferrum  des  Latins  ;  le  Mars  des  alchi¬ 
mistes  ;  appelé  par  les  Allemands  Eisen , 
par  les  Anglais  bon L  min.  —  Le  Ferest,  sans 
contredit,  le  premier  des  métaux,  celui  dont 
l’industrie  humaine  retire  le  plus  d’avan¬ 
tages.  Il  surpasse  tous  les  autres  par  sa  té¬ 
nacité  et  sa  dureté  ,  et  aussi  par  son  élasti¬ 
cité  lorsqu’il  est  à  l’état  d’acier.  Répandu 
sous  différentes  formes  dans  la  nature  avec 
une  abondance  proportionnée  à  son  utilité  , 
il  appartient  aux  différentes  classes  de  ter¬ 
rains,  et  correspond  par  conséquent  à  toutes 
les  époques  de  formation.  Il  est  connu  de 
toute  antiquité  ,  et  l’art  de  l’extraire  et  de 
le  mettre  en  œuvre  a  suivi  pas  à  pas  les 
progrès  de  la  civilisation ,  dont  il  est  presque 
une  condition  indispensable,  car  il  s’ap¬ 
plique  à  une  multitude  d’usages  pour  les¬ 
quels  aucun  autre  corps  ne  pouvait  le  sup¬ 
pléer  entièrement. 

A  l’état  de  pureté,  le  Fer  est  d’un  gris 
métallique  clair,  tirant  parfois  sur  le  blanc 
d’argent;  sa  cassure  est  ordinairement  gre¬ 
nue  et  quelquefois  lamellaire  ;  il  a  beau¬ 
coup  de  ténacité  et  peut  se  réduire  en  fils 
d’un  très  petit  diamètre,  qui  exigent  pour 
se  rompre  un  poids  considérable.  Sa  pesan¬ 
teur  spécifique  varie  de  7,6  a  7,8.  Il  jouit , 
plus  que  tout  autre  corps  ,  de  la  propriété 
d’être  attiré  par  l’aimant;  et  plusieurs  de 
ses  combinaisons  avec  l’Oxygène,  le  Soufre, 
ou  le  Carbone,  peuvent  décomposer  le  ma¬ 
gnétisme  ,  acquérir  des  pôles  et  conserver 
pendant  un  temps  plus  ou  moins  long  la 
faculté  d’agir  comine  des  aimants  ;  mais  ce 
cas  a  lieu  seulement  quand  il  est  uni  à  une 
faible  proportion  de  ces  éléments.  Tout  le 
monde  sait  qu’à  l’état  d’Acier,  ou  de  combi¬ 
naison  avec  le  Carbone,  le  Fer  est  l’âme  de  la 
boussole  ,  cet  instrument  si  précieux  pour 
l’art  nautique. 

Le  Fer  ne  pourrait  fondre  qu’à  une  tem¬ 
pérature  extrêmement  élevée.  Il  est  infu¬ 
sible  au  feu  du  chalumeau  ordinaire,  et 
se  ramollit  seulement  au  feu  de  forge,  ce 
qui  permet  de  lui  donner  alors  toutes 
les  formes  imaginables.  11  s’oxyde  facile- 
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ment  à  l’air  humide  et  se  rouille.  L’A- 
eide  azotique  le  dissout,  et  la  solution  préci¬ 
pite  en  bleu  par  le  Cyanure  ferroso-potas- 
sique. 

Pour  convertir  le  Fer  à  nos  usages,  on  le 
fait  passer  par  trois  états  différents,  qui  ont 
reçu  les  noms  de  Fonte,  de  Fer  forgé  et 
ü Acier.  Avant  de  décrire  ces  diverses  pré¬ 
parations  du  Fer,  il  convient  de  donner 
connaissance  des  différents  minerais  qui  le 
renferment,  et  dont  on  est  obligé  de  l’ex¬ 
traire.  Nous  allons  donc  exposer  le  plus 
succinctement  possible  les  caractères  des 
diverses  espèces  minérales  qui  contiennent 
du  Fer  en  proportions  notables. 

Considéré  minéralogiquement,  le  Fer  est  la 
base  d’un  grand  genre  artificiel  composé  de 
plus  de  quarante  espèces,  qui  le  présentent 
ou  libre  de  toute  combinaison  au  moins  dé¬ 
finie,  ou  combiné  dans  des  rapports  fixes 
avec  l’Arsenic,  le  Soufre  ou  l’Oxygène  ,  ou 
avec  divers  Acides,  tels  que  l’Acide  carbo¬ 
nique,  l’Acide  sulfurique,  l’Acide  phospho- 
rique,  l’Acide  arsénique  ,  et  enfin  la  Silice. 
De  là  la  subdivision  naturelle  du  genre  Fer 
en  plusieurs  sous-genres  :  les  Fers  natifs , 
les  Fers  arséniurés ,  les  Fers  sulfurés ,  les 
Fers  oxydés  ,  les  Fers  carbonatés ,  sulfatés  , 
phosphatés ,  arsénialés  et  silicalés. 

1er  Sous-genre.  Fers  natifs.  — On  peut 
en  distinguer  de  trois  espèces  :  le  Fer  natif 
pur,  le  Fer  aciéreux  et  le  Fer  météorique. 

Le  Fer  métallique,  à  l’état  de  pureté,  est 
tellement  rare  dans  la  nature,  que  beaucoup 
de  minéralogistes  ont  contesté  son  existence. 
Il  paraît  cependant  qu’on  a  découvert  aux 
États-Unis,  près  de  Canaan,  daus  un  schiste 
chloriteux ,  un  filon  de  Fer  natif  large  de 
deux  pouces.  Ce  filon  est  traversé  par  des 
feuillets  de  Graphite  ,  et  bordé  des  deux 
côtés  par  des  salbandes  de  la  même  sub¬ 
stance  :  ce  Fer  était  exempt  de  tout  autre 
métal.  M.  Schreiber  en  a  observé  dans  un 
filon  des  environs  de  Grenoble;  il  était  en 
stalactites,  enveloppées  de  Fer  limonite  ,  de 
Quartz  et  d’Argile.  M.  Karsten  en  a  cité  un 
autre  exemple  :  celui  de  Kamsdorf  en  Saxe, 
qui  était  engagé  dans  du  Fer  spathique  et  de 
la  Baryline.  Enfin  ,  M.  Mossier  en  a  décou¬ 
vert  parmi  les  produits  des  volcans,  dans  un 
ravin  de  la  montagne  de  Graveneire ,  près 
de  Clermont  en  Auvergne. 

Le  Fer  aciéreux  (ou  Acier  natif)  doit 


aussi,  comme  la  variété  précédente,  son 
origine  à  l’action  des  feux  souterrains  ,  et 
c’est  encore  M.  Mossier  qui  l’a  observé  au 
village  de  la  Bouiche  ,  près  de  Néry,  dépar¬ 
tement  de  l’Ailier,  dans  un  lieu  où  il  a  existé 
une  houillère  embrasée.  Il  est  en  petits  glo¬ 
bules  à  surface  finement  striée,  au  milieu 
des  roches  altérées  par  la  combustion  de  la 
houille. 

Le  Fer  météorique  est  celui  qui  ne  parait 
pas  avoir  une  origine  terrestre,  et  qui  est 
disséminé  en  grains  dans  ces  pierres  qui 
tombent  de  l’atmosphère  et  qu’on  nomme 
Aèrolithes  ( voy .  ce  mot),  ou  en  blocs  épars 
et  tout-à-fait  accidentels  ,  en  masses  erra¬ 
tiques  à  la  surface  du  globe  ,  et  auxquelles 
on  est  conduit  à  attribuer  une  origine  sem¬ 
blable,  car  on  en  a  vu  tomber  quelques  unes. 
Ce  Fer  n’est  jamais  parfaitement  pur;  il 
est  presque  toujours  mélangé  d’une  cer¬ 
taine  quantité  de  Nikel,  de  Cobalt  ou  de 
Chrome.  Il  est  curieux  de  trouver  ainsi  réu¬ 
nis  dans  ce  singulier  gisement  les  seuls  mé¬ 
taux  connus  dans  lesquels  on  ait  constaté 
des  traces  sensibles  de  magnétisme.  Parmi 
les  blocs  de  Fer  natif  nikélifére  qui  ont  été 
trouvés  à  la  surface  du  sol  en  différents 
lieux  ,  l’un  des  plus  remarquables  est  celui 
qui  a  été  découvert  en  Sibérie,  près  des 
monts  Kémir  et  de  la  ville  de  Jénisseisk  , 
sur  les  bords  de  la  rivière  de  ce  nom;  il 
pesait  environ  quatorze  quintaux  ,  et  était 
tout  criblé  de  cavités  remplies  d’une  matière 
nitreuse  analogue  au  Péridot.  On  en  a  trouvé 
en  Amérique,  qui  pesaient  plus  de  quinze 
mille  kilogrammes  (  à  Olumpa  ,  près  de  San- 
Yago,  dans  le  Tucuman  ;  aux  environs  de 
Durango ,  au  Mexique).  Enfin,  on  en  cite 
un  d’un  poids  plus  considérable  sur  la  rive 
droite  du  Sénégal  ,  en  Afrique. 

Ces  masses  de  Fer  sont  ordinairement  ca¬ 
verneuses  ;  et  à  leur  surface,  surtout  dans 
les  cavités,  s’observent  des  traces  de  cristal¬ 
lisation  ,  des  stries,  des  lames  ou  des  indices 
de  clivage  parallèles  aux  faces  d’un  octaèdre 
régulier  ;  en  sorte  que  le  système  de  cristal¬ 
lisation  du  Fer  paraît  être  le  système  cubi- 
'que.  Dans  les  portions  de  ces  masses  qui 
sont  compactes ,  on  peut  même ,  d’après  une 
observation,  intéressante  due  à  Widman- 
statten  ,  y  développer  artificiellement  des 
stries  ,  en  rapport  de  direction  avec  les  cli¬ 
vages,  et  juger  de  la  nature  du  système  cris- 
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tallin  par  celle  des  figures  qui  résultent  de 
l’intersection  de  ces  stries.  Il  suffit,  pour 
cela ,  de  polir  la  surface  du  Fer  et  de  la  faire 
mordre  ensuite  légèrement  par  de  l’acide 
azotique.  On  ne  tarde  pas  à  voir  paraître 
des  stries  qui  se  croisent  dans  trois  direc¬ 
tions  différentes. 

2e  Sous-genre.  Fers  arséniurés.  — On  en 
connaît  deux  espèces  :  une  sans  soufre  ,  et 
une  autre  ,  qui  est  un  sulfo-arséniure. 

a.  Fer  arséniuré.  Fer  arsènical  sans  sou¬ 
fre  ;  ArsénosidéritedeGlocker  ;Leucopyrite; 
Axotomer  Arsenikkies;  Mohs,  d’un  blanc 
d'argent;  cristaux  en  aiguilles,  disséminés 
dans  la  Serpentine  ou  le  Calcaire,  à  Rei- 
chenstein  en  Silésie,  et  Hüttenberg  en  Ca- 
rinthie.  Formé  d’un  atome  de  Fer  et  de  deux 
atomes  d’Arsenic. —  En  poids  :  Fer,  26,51  ; 
Arsenic,  73, 49. —Cristallisant  dans  le  système 
rhombique;  forme  fondamentale  :  prisme 
droit,  à  base  rhombe  de  l22o  26'.  Den¬ 
sité  ,  7,2. 

b.  Fer  sulfo  -  arséniuré .  Fer  arsènical 
d’Haüy  ;  Mispikel  de  MM.  Beudant  et  Bron- 
gniart.  Composé  d’un  atome  de  biarséniure 
de  Fer  et  d’un  atome  de  bisulfure  ;  donnant, 
comme  l’espèce  précédente, l’odeur  d’ail  par 
l’action  du  chalumeau,  et  laissant  un  bouton 
attirable  à  l’aimant;  mais  ce  qui  distingue 
celle-ci ,  c’est  qu’elle  abandonne  du  soufre 
quand  on  la  dissout  dans  l’acide  chlorhydri¬ 
que  concentré.  Ce  minerai  est  d’un  blanc 
métallique  tirant  sur  le  jaunâtre;  il  cristal¬ 
lise  dans  le  système  rhombique  en  petits 
octaèdres  cunéiformes ,  ou  en  prismes  à 
sommets  dièdres.  Sa  forme  primitive  est  un 
prisme  à  base  rhombe  de  111°  53'.  On  le 
trouve  disséminé  dans  le  sol  primitif  ou  les 
filons  qui  le  traversent,  en  cristaux,  en 
masses  bacillaires  ou  compactes,  dans  di¬ 
verses  parties  de  la  Silésie,  de  la  Saxe,  de 
la  Bohème ,  et  dans  le  Cornouailles  en  An¬ 
gleterre. 

3e  Sous-genre.  Fers  sulfurés.  —  On  con¬ 
naît  trois  espèces  de  sulfures  de  Fer  :  la  Py¬ 
rite  commune  ou  Pyrite  cubique,  la  Sperkise 
ou  Pyrite  rhombique,  et  la  Leberkise  ou 
Pyrite  magnétique. 

a.  Pyrite  cubique ,  ou  Pyrite  proprement 
dite  ;  Pyrite  jaune.  Eisenkies,  W.  C’est  l’es¬ 
pèce  la  plus  commune  ;  elle  est  métalloïde, 
d’un  jaune  d’or  ou  de  laiton  :  on  lui  donnait 
autrefois  le  nom  de  Marcassite,  de  Pyrite 


martiale.  C’est  un  bisulfure  de  fer,  composé 
de  Fer  45,75,  etde  Soufre  54,25.  Sa  cristalli¬ 
sation  appartient  au  système  hexa-diédrique 
ou  du  dodécaèdre  pentagonal  (hexa  dièdre) , 
c’est-à-dire  au  système  cubique  hémiédrique 
à  faces  parallèles.  Sa  forme  fondamentale 
est  un  cube,  à  symétrie  particulière,  con¬ 
stitué  physiquement  de  telle  sorte  que  tout 
n’est  pas  semblable  à  droite  et  à  gauche  du 
plan  mené  par  deux  arêtes  diamétralement 
opposées.  Que  l’on  suppose  un  cristal  cu¬ 
bique  formé  d’abord  par  une  apposition  de 
petits  cubes,  et  qu’on  remplace  ensuite 
ceux-ci  par  de  petits  dodécaèdres  pentago¬ 
naux,  dont  la  forme  rappelle  celle  d'un  cube, 
et  qui  ne  sont,  pour  ainsi  dire,  que  des 
cubes  à  faces  brisées  dans  leur  milieu  et  re¬ 
levées  en  coin,  on  aura  construit  un  cristal 
qui  satisfera  à  la  condition  dont  nous  venons 
de  parler,  et  rendra  compte  d’une  circon¬ 
stance  que  l’on  observe  fréquemment  sur 
les  cubes  de  la  Pyrite  :  cette  circonstance, 
c’est  que  les  faces  de  ces  cubes  sont  ordinai¬ 
rement  striées  parallèlement  aux  arêtes , 
mais  dans  un  seul  sens  sur  chaque  face,  et 
dans  trois  sens  perpendiculaires  l’un  à 
l’autre  sur  les  trois  faces  d’un  même  angle 
solide.  On  voit,  en  effet,  que  les  arêtes  ex¬ 
trêmes  des  petits  éléments  dodécaédriques, 
qui  se  réunissent  pour  composer  une  des 
faces  du  cristal,  doivent  être  toutes  alignées 
entre  elles  de  manière  à  former  des  crêtes 
parallèles  séparées  par  des  sillons  :  de  là  le 
phénomène  des  stries  et  leur  disposition 
croisée  sur  les  faces  adjacentes.  D’après  cette 
constitution  physique  du  cube  de  la  Pyrite, 
on  voit  que  les  modifications  de  ce  cube  de¬ 
vront  avoir  lieu  par  des  faces  situées  de 
biais,  tant  sur  les  arêtes  que  sur  les  angles, 
comme  cela  arrive  dans  les  prismes  droits 
rectangulaires.  La  symétrie  du  cube  de  la 
Pyrite  est  donc  intermédiaire  entre  celle  des 
cubes  ordinaires  et  celle  des  prismes  rec¬ 
tangles  ;  ce  qui  la  distingue  de  celle-ci,  c’est 
seulement  qu’à  cause  de  l’égalité  des  arêtes, 
la  même  modification  qui  atteint  l’une  se 
répète  sur  toutes  les  autres,  et  que  chaque 
angle  solide,  s’il  reçoit  des  facettes  placées 
de  biais,  doit  en  offrir  trois  qui  s’inclinent 
en  tournant  dans  le  même  sens.  La  modifi¬ 
cation  des  arêtes  produit  le  dodécaèdre  pen¬ 
tagonal  ;  celle  des  angles  par  trois  faces 
donne  un  dodéca-dièdre  ou  trapézoèdre  non 
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symétrique,  qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec 
les  trapézoèdres  du  système  cubique  ordi¬ 
naire.  Ces  deux  formes,  jointes  au  cube 
strié,  caractérisent  le  système  de  la  Pyrite  ; 
elles  s’observent  isolément  ou  en  combinai¬ 
son  avec  le  cube,  et  avec  l’octaèdre  régulier, 
qui,  dans  ce  système,  n’est  qu’une  limite  de 
la  série  des  dodêea-dièdres.  On  remarque,  en 
effet,  que  les  faces  de  cet  octaèdre,  quand 
elles  sont  striées,  le  sont  dans  trois  direc¬ 
tions  qui  coupent  obliquement  les  arêtes. 
La  combinaison  du  dodécaèdre  et  de  l’oc¬ 
taèdre  donne  un  icosaèdre  symétrique  qui 
n’est  pas  l’icosaèdre  régulier  de  la  géomé¬ 
trie  ;  celle  du  cube  et  du  trapézoèdre  à  vingt- 
quatre  faces  donne  un  triacontaèdre,  dont 
les  faces  sont  des  rhombes,  mais  non  toutes 
égales  entre  elles. 

La  Pyrite  s’offre  quelquefois  sous  la  forme 
de  concrétions.  On  la  reconnaît  aisément  à 
ce  que,  chauffée  au  chalumeau,  et  souvent 
même  à  la  simple  flamme  d’une  bougie,  elle 
répand  une  odeur  de  soufre  et  devient  atti- 
rable  à  l’aimant.  Cette  substance  est  fré¬ 
quemment  disséminée  dans  les  filons,  les 
couches,  les  amas  métalliques;  on  la  ren¬ 
contre  très  communément  dans  la  nature, 
mais  il  est  rare  qu’elle  forme  à  elle  seule 
des  masses  puissantes.  On  ne  l'exploite  point 
comme  minerai  de  fer;  mais,  quand  elle  est 
en  grandes  masses,  on  la  recherche  pour  le 
soufre  et  quelquefois  pour  l’or  qu’elle  ren¬ 
ferme  accidentellement.  Anciennement  on 
l’employait  pour  faire  des  boutons  et  autres 
ouvrages  de  peu  de  valeur;  elle  a  remplacé 
longtemps  le  silex  et  la  pierre  à  fusil;  et 
on  trouve  dans  les  tombeaux  des  anciens 
Péruviens  des  plaques  polies  de  cette  sub¬ 
stance  que  l’on  présume  leur  avoir  servi  de 
miroirs  :  de  là  les  noms  de  Pierre  de  Cara¬ 
bine  et  de  Miroir  des  Incas  qu’on  a  donnés  à 
cette  Pyrite. 

b.  Pyrite  rhombique ,  ou  Sperkise  ,  Beud. 
Le  Sperkies,  et  Kamkies  des  Allemands;  la 
Pyrite  blanche  ,  ou  prismatique.  Elle  a  la 
même  composition  atomique  que  l’espèce 
précédente,  mais  cristallisant  dans  un  sys¬ 
tème  différent,  et  offrant  en  conséquence 
un  exemple  du  phénomène  que  l’on  désigne 
par  le  nom  de  dimorphisme.  Sa  forme  pri¬ 
mitive  est  un  prisme  droit  à  base  rhombe, 
de  1 0G°2C  Elle  est  d’un  jaune  livide,  tirant 
sur  le  verdâtre.  Elle  a  une  grande  tendance 


à  se  décomposer  à  l’airhumide.età  se  trans¬ 
former  en  vitriol  ou  sulfate  de  fer.  I/espècc 
précédente  résiste  davantage  à  la  décompo¬ 
sition,  et  quand  elle  est  altérée,  c’est  pres¬ 
que  toujours  en  hydrate  brun  de  fer  qu’elle 
se  change.  La  Sperkise  a  beaucoup  d’analogie 
par  sa  forme  avec  le  Mispikel  ou  la  Pyrite 
arsénicale;  mais  ce  qui  distingue  la  cristal¬ 
lisation  de  la  Sperkise,  c’est  la  tendance  à 
former  des  groupements  réguliers  en  rosaces 
par  la  réunion  de  plusieurs  cristaux  autour 
d’un  axe  commun.  On  trouve  assez  fré¬ 
quemment  la  Sperkise  disséminée  dans  la 
Craie  en  masses  globuleuses  rayonnées.  Elle 
appartient  spécialement  aux  terrains  de  sé¬ 
diment,  et  se  rencontre  quelquefois  en 
masses  puissantes,  le  plus  souvent  en  petits 
cristaux  disséminés  ou  en  grains  impercep¬ 
tibles  ,  dans  certains  schistes  et  lignites ,  que 
l’on  exploite  pour  en  retirer  de  l’alun  ou  du 
sulfate  de  fer. 

c.  Pyrite  magnétique ,  ou  Leberkise,  Beud. 
Substance  métalloïde  d’un  jaune  de  bronze 
ou  d’un  brun  de  Tombac,  composée  d’un 
atome  de  bisulfure,  et  de  six  atomes  de  pro¬ 
tosulfure.  La  grande  quantité  de  sulfure  au 
minimum  qu’elle  renferme  fait  qu'elle  est 
naturellement  magnétique.  Elle  a  pour 
forme  primitive  un  prisme  hexagonal  régu¬ 
lier,  clivable  avec  assez  de  netteté  parallèle¬ 
ment  à  sa  base.  Elle  appartient  aux  terrains 
de  cristallisation ,  où  elle  se  rencontre  en 
petits  amas  ou  filons,  notamment  à  Boden- 
mais  en  Bavière. 

4e  Sous-genre.  Fers  oxydés. —  Composés 
d’oxydes  de  fer,  libres  ou  combinés,  soit 
entre  eux,  soit  avec  l’eau,  ou  les  oxydes 
chromique,  inanganique  et  titanique.  Il  en 
existe  un  assez  bon  nombre  d’espèces,  dont 
huit  principales. 

a  .Fer  chromé,  ou  Sidèrochrcme ,  Beud. 
Chromite  de  fer.  Substance  noire,  métal¬ 
loïde,  cristallisée  quelquefois  en  petits  octaè¬ 
dres  réguliers,  le  plus  souvent  compacte. 
Pesant,  spécif.  4,  5  ;  infusible  au  chalumeau 
et  y  devenant  plus  attirable  à  l’aimant  ;  don¬ 
nant  avec  les  flux  un  verre  couleur  d’éme¬ 
raude.  Il  est  formé  d’un  atome  de  ses¬ 
quioxyde  chromique  et  d’un  atorned’oxydule 
de  fer;  et  se  trouve  être  parfaitement  iso¬ 
morphe  avec  le  Fer  aimant ,  l’Isérine  et  la 
Franklinile,  dont  nous  allons  parler.  L’oxyde 
chromique  y  est  quelquefois  remplacé  en 
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partie  parde  l’alumine.  Gomme  tous  les  Fers 
oxydés,  qui  contiennent  de  l’oxydule,  il  agit 
sur  l’aiguille  aimantée.  Le  Sidérochrome 
forme  des  nids  ou  des  amas  plus  ou  moins 
volumineux  dans  la  Serpentine  ,  à  Bastide- 
la-Carrade,  département  du  Var,  et  à  Bal¬ 
timore,  en  Amérique.  On  l’a  trouvé  aussi 
sous  forme  de  sable  noir,  à  Saint-Domingue, 
îl  est  exploité  pour  la  fabrication  du  chro- 
mate  de  potasse,  avec  lequel  se  fait  le  jaune 
de  chrome  (  ou  chromate  de  plomb).  On  en 
fabrique  aussi  l’oxyde  vert  de  chrome,  dont 
on  se  sert  pour  peindre  sur  porcelaine. 

b.  Frankliniie.  Ferrate  de  Fer  mêlé  de 
manganite  de  zinc.  Composé  de  sesquioxyde 
de  Fer,  de  sesquioxyde  de  Manganèse,  d’oxy- 
dule  de  Fer  et  d’oxyde  de  Zinc,  dans  des  pro¬ 
portions  qui  conduisent  à  la  même  formule 
que  le  Fer  aimant  et  le  Fer  chromé.  La 
Franklinite  est  une  substance  d’un  noir  mé¬ 
talloïde  ,  à  poussière  d’un  brun  rougeâtre , 
cristallisant  en  octaèdre  régulier.  Pesant, 
spécif.  6  ;  faiblement  magnétique;  infusible 
seulement  auchalumeau;  donnant  du  chlore 
par  l’action  de  l’acide  hydrochlorique  ;  et  sur 
le  charbon  avec  la  soude,  la  réacion  duZinc. 
Elle  renferme  66  0/0  d’oxyde  de  Fer.  Ce  mi¬ 
néral  se  trouve  à  la  mine  de  Franklin  ,  dans 
le  New-Jersey  ,  où  il  est  accompagné  de 
Zincite-,  oxyde  rouge  de  Zinc  manganési- 
fère. 

e.  Fer  litanè  cubique  ,  ou  Isèrine.  Nigrine 
de  M.  Beudant,  et  non  celle  des  Allemands, 
qui  n’est  qu’une  variété  noire  de  Titane 
oxydé  ou  rutile.  C’est  un  Fer  aimant ,  mêlé 
de  titanate  de  Fer  ;  le  Titane  étant  probable¬ 
ment  là  à  l’état  de  sesquioxide,  suivant 
l’opinion  de  M.  H.  Rose.  Sa  composition 
peut  donc  encore  se  ramener  à  la  même  for¬ 
mule  que  les  espèces  précédentes.  C’est  une 
substance  noire,  à  cassure  brillante,  ma¬ 
gnétique,  infusible,  soluble  dans  l’acide 
chlorhydrique.  La  solution  donne ,  après  une 
précipitation  d’acide  titanique,  un  précipité 
abondant  bleuâtre  par  le  cyanure  ferroso- 
potassique.  L’Isérine  se  rencontre  en  cris¬ 
taux  ou  grains  disséminés  dans  les  roches 
volcaniques  (Laves  ,  Trachy tes ,  Basaltes  et 
Traps),  et  sous  la  forme  de  sable  dans  le 
voisinage  de  ces  roches.  Ces  sables  sont  quel¬ 
quefois  assez  riches  en  Fer  et  assez  abon¬ 
dants,  pour  qu’on  puisse  les  exploiter 
comme  minerais  de  ce  métal, 
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d. F er  aimant.  Feroxydulé,  Hy.Fer  magné¬ 
tique;  ferrate  de  Fer,  composé  d’un  atome  de 
sesquioxydede  Fer,  etd’un  atôme de  protoxy¬ 
de,  cristallisant  en  octaèdre  régulier,  et  en 
rhombo- dodécaèdre.  Il  est  d’un  noir  bril¬ 
lant  en  masse,  et  d’un  noir  pur  en  poussière. 
Il  agit  fortement  sur  l’aiguille  aimantée,  sans 
qu’on  ait  besoin  de  le  chauffer.  Ses  variétés 
compactes  et  terreuses  sont  souvent  douées 
du  magnétisme  polaire  :  ce  sont  elles  qui 
portent  spécialement  le  nom  de  mines  ou  de 
pierres  d’aimant.  Le  Fer  aimant  appartient 
exclusivement  aux  terrains  primitifs;  il  est 
disséminé  en  cristaux  dans  les  schistes  cris¬ 
tallins,  particulièrement  dans  les  schistes 
chloriteux  et  talqueux.  Dans  les  roches  gra- 
nitoïdes,  dans  les  diorites  et  serpentines  ,  il 
est  en  amas ,  formant  des  masses  grenues, 
compactes  ou  terreuses  ,  mêlées  souvent  de 
Fer  oligiste.  Il  est  très  riche  en  métal  (72  0/0), 
se  traite  avec  la  plus  grande  facilité,  et  donne 
un  Fer  de  la  meilleure  qualité.  C’est  avec  ce 
minerai  provenant  des  mines  de  Suède  et  de 
Norwége,  que  les  Anglais  fabriquent  leur 
excellent  acier.  Les  exploitations  les  plus 
importantes,  dans  le  royaume  de  Suède, 
sont  celles  de  Taberg  en  Smolande  ,  de  Dan- 
nemora  en  Upland ,  et  d’Arendal  en  Nor¬ 
wége.  On  exploite  un  minerai  semblable  à 
ceux  de  Suède  à  Cogne ,  et  à  Traverselle  en 
Piémont. 

e.  Fer  oligiste.  Eisenglanz ,  W.  Fer  spécu- 
laire;  Fer  oxydé  rouge;  Fer  de  l’île  d’Elbe. 
C’estdu  Fer  peroxydé,ou  au  maximum  d’oxy¬ 
dation  ;  il  contient  69  £  de  fer;  il  est  d’un 
gris  d’acier  en  masse,  lorsqu’il  n’offre  pas  la 
texture  terreuse  ,  et  toujours  d’un  rouge 
foncé,  lorsqu’on  le  réduit  en  poussière;  il 
n’agit  sur  l’aiguille  aimantée  <}ue  lorsqu’il 
est  mêlé  de  Fer  aimant  ;  il  se  présente  le  plus 
souvent  en  masses  compactes,  dont  les  cavi¬ 
tés  sont  tapissées  de  cristaux  dérivant  d’un 
rhomboèdre  aigu  de  86° ,  et  remarquables 
dans  le  plus  grand  nombre  des  cas  par  leurs 
belles  couleurs  irisées.  Le  système  cristallin 
de  l’Oligiste  offre  plusieurs  rhomboèdres,  et 
un  grand  nombre  de  dodécaèdres  bipyra- 
midaux  à  triangles  isoscèles,  qui  sont  des  di- 
rhomboèdres.  Des  clivages  peu  sensibles 
s’observent  parallèlement  aux  faces  du 
rhomboèdre  de 86°  et  perpendiculairement 
à  l’axe.  Le  Fer  oligiste  est  isomorphe  avec 
l’Alumine  ou  Corindon  ,  ce  qui  fait  que  les. 
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deuxoxydes  se  remplacentfréquemmenti’un 
l’autre  dans  les  minéraux  cristallisés. 

L’Oligiste  présente  plusieurs  variétés  de 
formes  indéterminables  et  de  structure.  Les 
plus  remarquables  sont  :  le  lenticulaire 
provenant  d’un  rhomboèdre  obtus  dont  les 
faces  ont  subi  des  arrondissements;  le  la- 
miniforme  ou  Fer  spéculaire  des  volcans  : 
en  cristaux  aplatis  ou  en  lamelles  brillantes 
dans  les  laves  du  Stromboli ,  dans  les  tra- 
chytes  et  les  laves  des  volcans  éteints  de 
l’Auvergne,  le  laminaire  ,  avec  stries  trigo- 
nales  sur  ses  grandes  faces  ,  qui  répondent 
aux  bases  des  prismes  hexagonaux;  le  gra¬ 
nulaire,  le  micacé  ou  écailleux  (Fer  micacé), 
en  petites  écailles  qui  s’attachent  au  doigt 
par  le  frottement  (  cette  variété  est  com¬ 
mune  au  Brésil,  et  renferme  de  l’or  dissé¬ 
miné)  ;  leconcrétionné  fibreux,  vulgairement 
Hématite  rouge ,  sanguine ,  pierre  à  brunir: 
en  masses  mamelonnées  à  texture  fibreuse 
et  rayonnée  comme  celle  du  bois  ;  elle  four¬ 
nit  la  pierre  à  brunir,  avec  laquelle  on  polit 
les  métaux.  C’est  un  minerai  riche,  qui 
donne  d’excellente  fonte;  malheureusement 
il  est  rare  en  France,  où  on  ne  le  connaît 
guères  qu’à  Baigorry  dans  les  Basses-Py¬ 
rénées  ;  le  compacte  et  le  terreux.  L'Ocre 
rouge  est  un  Fer  oligiste  terreux,  souvent 
mêlé  d* Argile,  qui  fournit  le  crayon  rouge 
des  dessinateurs  ;  les  variétés  solides,  que 
l’on  emploie  brutes  dans  certaines  circons¬ 
tances,  sont  aussi  désignées  communément 
par  le  nom  de  Sanguines. 

Le  Fer  oligiste  forme  des  dépôts  considé¬ 
rables  dans  les  terrains  de  cristallisation,  où 
il  est  à  l’état  mé  alloïde  ;  c’est  ainsi  qu’on 
le  trouve  en  amas  ou  filons  puissants  à  Gel- 
livara,  en  Laponie;  à  File  d’Elbe;  à  Fra- 
mont,  dans  les  Vosges  ;  en  couches,  au  pic 
d’îtacolumi,  dans  le  Brésil,  où  il  est  mélangé 
avec  le  Quartz.  _  On  le  rencontre  aussi  dans 
les  terrains  de  sédiments,  surtout  dans  les 
parties  de  ces  terrains,  qui  avoisinent  les 
roches  cristallines,  et  le  plus  souvent  il  s’y 
montre  à  l’état  lithoïde  ou  terreux  (mine  de 
Lavoulte,  dans  l’Ardèche).  —  On  le  rencontre 
aussi  disséminé  dans  les  roches  granitoïdes, 
et  dans  les  fissures  des  roches  volcaniques  ; 
dans  les  matières  argileuses  et  arénacées, 
où  il  joue  le  rôle  de  principe  colorant.  C’est 
un  des  minerais  de  Fer  les  plus  riches  et  les 
plus  importants  :  il  est  commun  en  Suède 


et  rare  en  France.  Les  exploitations  les  plus 
connues  sont  celles  de  Framont  dans  les 
Vosges  et  de  l’Ile  d’Elbe.  Dans  cette  dernière 
localité,  le  minerai  est  si  abondant  qu’on 
l’extrait  depuis  un  temps  immémorial.  Tous 
les  cabinets  de  minéralogie  sont  ornés  de 
belles  cristallisations  que  fournissent  les 
mines  de  File  d’Elbe  et  de  Framont. 

On  a  donné  le  nom  de  Marthe  à  un  Fer 
peroxydé,  à  poussière  rouge,  que  l’on  ren¬ 
contre  quelquefois  sous  la  forme  de  l’oc¬ 
taèdre  régulier.  (Au  Brésil,  en  Auvergne, 
dans  les  Trachytes  terreux,  appelés  Domhes  ; 
à  Framont,  dans  les  Vosges.)  Est-ce  un  nou¬ 
vel  exemple  de  dimorphisme  que  nous  of¬ 
frirait  le  peroxyde  de  Fer,  ou  bien  une  épi¬ 
génie  du  Fer  aimant,  qui,  sans  changer  de 
forme,  aurait  passé  à  l’état  de  Fer  oligiste, 
en  absorbant  une  certaine  proportion  d’oxy¬ 
gène?  La  question  est  encore  indécise. 

M.  Thomson  a  donné  le  nom  de  Cruche  à 
un  minéral  de  Clomnell,  en  Irlande, qui,  par 
son  aspect  et  sa  composition  ,  se  rapproche 
des  Fers  oligistes  argileux.  Ce  n’est  peut- 
être  qu’une  pseudomorphose  de  la  Staurotide 
croisée  ;  car  la  Crucite  est  un  groupement 
de  prismes  d’environ  60  et  120°,  croisés  sous 
ce  même  angle  de  120°.  Ils  contiennent  en¬ 
viron  82  0/0  d’oxyde  de  Fer  ;  le  reste  se  com¬ 
pose  d’Alumine,  de  Silice  et  de  Chaux. 

f.  Craïtonite, Crichtonite.  Fer  titané  rhom- 
boédrique  de  l’Oisans.  Substance  métalloïde 
d’un  noir  bleuâtre,  à  poussière  noire  ;  non 
magnétique;  cristallisant  dans  le  système 
rhomboédrique,  et  ayant  pour  forme  domi¬ 
nante  et  habituelle  un  rhomboèdre  basé, 
dont  l’angle  mesuré  sur  les  arêtes  culmi¬ 
nantes  est  de  61°  29’.  Mais  ce  rhomboèdre 
peut  être  dérivé  par  une  loi  de  modification 
très  simple  de  celui  du  Fer  oligiste,  et  comme 
elle  paraît  être  composée  d’oxyde  ferrique  et 
d'oxyde  titanique  ,  on  peut  la  considérer 
comme  isomorphe  avec  l’espèce  précédente. 
Les  cristaux  de  Craïtonite  se  présentent 
tantôt  sous  la  forme  tabulaire,  tantôt  sous 
celle  d’un  rhomboèdre  aigu,  selon  que  do¬ 
minent  les  faces  basiques  ou  les  faces  rhom- 
boédriques.  Ils  offrent  un  clivage  assez  net 
parallèlement  aux  bases.  Dureté,  6  ;  densité, 
5.  Infusible  au  chalumeau;  présentant,  en 
général,  les  mêmes  caractères  chimiques  que 
l  isérine.  On  la  trouve  dans  les  fissures  des 
roches  granitoïdes  des  Alpes,  avec  la  Chlo- 
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rite,  le  Quartz,  l’Orthose,  l’Axinite  et  l’Ana- 
tase,  à  Saint-Christophe  en  Oisans. 

On  doit  rapprocher  de  cette  espèce  les 
minéraux  suivants,  qui  paraissent  avoir 
avec  elle  de  grandes  analogies  de  forme  et 
décomposition,  et  ne  sont  peut-être  que 
des  mélanges  différents  de  principes  iso¬ 
morphes. —  Le  Basanomélane  (Tisenrose),  de 
la  vallée  de  Tavestch  au  Saint-Gothard  :  c’est 
un  Oligiste  titanifère  ,  contenant  plus  de 
80  0/0  d’oxyde  ferrique,  en  cristaux  de  forme 
hexagonale  et  tabulaire,  groupés  les  uns  sur 
les  autres.  —  La  Mohsite  de  Lévy,  qui  s’of¬ 
fre  de  même  en  cristaux  tabulaires,  avec  des 
facettes  obliques,  conduisant  à  un  rhomboè¬ 
dre  de  73°  45’.  Elle  a  de  grands  rapports  avec 
le  minéral  précédent,  et  avec  la  Craitonite, 
dont  elle  se  distingue  par  l’absence  du  cli¬ 
vage  perpendiculaire  à  l’axe.  —  Le  Kibdélo- 
phane  de  Gastein,  en  Salzbourg  (ou  Fer  ti- 
tanéaxotome),très  riche  en  oxyde  titanique, 
offrant  d’une  manière  fort  nette  le  clivage 
basique.  —  h’iLménite .  ou  Fer  titané  du  lac 
llmen,  près  de  Miask,  dans  l’Oural;  en 
cristaux  dérivant  d’un  rhomboèdre  de  85°43\ 
opaque,  et  d’un  noir  de  fer  ;  faiblement 
magnétique. —  VHystaiite,  ou  Fer  titané  de 
Tvedestrand,  prés  Arendal  en  Notwège.  — 
La  Ménakcmiie  d’Egersund  en  Norwège,  et 
de  Menaccan  en  Cornouailles  ,  en  masses 
amorphes  ou  en  grains  isolés.  La  plupart 
des  Fers  titanés  rhomboédriques,  et  notam¬ 
ment  la  Craitonite,  la  Mohsite,  le  Kibdèlo- 
phane  et  l’Ilménite  ,  présentent  dans  leur 
cristallisation  une  hémiédrie  particulière  (té- 
tartoédrie  des  cristalligraphes  allemands), 
qui  donne  lieu  à  des  rhomboèdres  de  posi¬ 
tion  anormale. 

g.  Ferhydroxydé. Peroxydede  fer,  avec  eau. 
On  doit  distinguer  deux  espèces  différentes 
de  Fer  hydroxydé,  selon  que  la  combinaison 
a  lieu  entre  un  atome  d’oxyde  ferrique  et  un 
atome  d’eau ,  ou  bien  qu’elle  résulte  de  deux 
atomes  d’oxyde  ferrique  et  de  trois  atomes 
d’eau.  La  première  espèce  est  la  Gœthite  ; 
la  seconde  ,  la  Limoniie. 

La  Gœtliite,  aussi  nommée  Lépidokrokite , 
Pyrosidérite ,  Stilpnosidériie  ,  Kubinglimmer, 
Nadeleisenerz ,  se  présente  cristallisée  quel¬ 
quefois  en  prismes  courts  terminés  par  des 
sommets  dièdres,  le  plus  souvent  en  ai¬ 
guilles  allongées ,  et  ressemblant  parfaite¬ 
ment  aux  cristaux  d’acerdèse  ou  de  manga 
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j  nèse  hydraté ,  avec  lequel  elle  est  isomor- 
|  phe.  Ces  formes  dérivent  d’un  prisme  droit  à 
j  baserhombede  130°  49’,  clivable  parallèle- 
I  ment  à  la  petite  diagonale.  Les  cristaux  ont 
un  éclat  assez  vif,  sont  transparents  en 
j  lames  minces  ,  et  d’une  couleur  rouge-hya¬ 
cinthe,  d’un  brun  noirâtre  en  masse,  d’un 
jaune-brunâtre  ou  jaune  d’ocre  dans  la  ra¬ 
clure:  ils  contiennent  10  0/0  d’eau.  Ce  mi¬ 
néral  accompagne  souvent  l’espèce  suivante, 
et,  comme  elle,  est  recherché  quelquefois 
comme  minerai  de  fer.  Les  cristaux  nets  de 
Gœthite  viennent  des  environs  de  Bristol 
en  Angleterre ,  et  de  Lostwithiel  en  Cor¬ 
nouailles;  les  variétés  aciculaires  et  capil¬ 
laires,  de  Sibérie,  de  Bohème  et  du  pays 
de  Siegen  ;  les  variétés  écailleuses  et  amor¬ 
phes  du  Westerwald  et  de  la  Forêt-Noire 
A  cette  espèce  se  rapportent  la  plupart  des 
épigénies  de  Fer  sulfuré. 

La  Limoniie  (  Brauneisenstein ,  des  Ail.  ). 
Substance  non  métalloïde,  en  masses  con- 
crétionnées  ou  amorphes,  dont  la  cristalli¬ 
sation  est  inconnue;  brune  ou  jaunâtre  ; 
toujours  d’un  jaune  de  rouille,  lorsqu’elle 
est  en  poussière.  Ellecontient  14,5  0/0  d’eau. 
C’est  à  cette  espèce  que  se  rapportent  pres¬ 
que  tous  les  minerais  de  fer  des  terrains^ie 
sédiments,  etla  plupartde  ceux  de  la  France. 
On  distingue  parmi  ses  variétés  :  la  Limo- 
nite  fibreuse,  mamelonnée  ou  en  stalactites 
(  dite  Hématite  brune)  à  surface  brune  ou 
noire  ,  recouverte  souvent  d’un  enduit  lui¬ 
sant  et  irisé;  la  Limonite  compacte,  d’un 
brun  foncé  ,  qui  se  présente  en  couches 
•assez  puissantes;  laGéodique,  ou  globu¬ 
laire  creuse  (  dite  Ætite  ,  ou  Pierre  d’Aigle)  ; 
la  Pisolithique  (  mine  de  fer  en  grains,  en 
globules  libres  ,  ou  réunis  par  un  ciment  ar¬ 
gileux  ;  la  Limonite  terreuse  (Fer  limoneux, 
Fer  d’alluvion,  de  marais  et  de  prairies), 
de  formation  moderne  ,  et  exploitée  en  plu¬ 
sieurs  lieux,  principalement  dans  la  Basse- 
Silésie.  Cette  dernière  variété  est  en  masses 
ocreuses ,  d’un  jaune  de  rouille ,  et  c’est  elle 
qui  a  valu  le  nom  de  Limonite  à  l’espèce 
tout  entière. 

Le  Fer  hydroxydé  hématite  a  la  propriété 
de  donner  de  l’acier  de  forge  ,  comme  le  Fer 
spathique,  dont  nous  allons  parler,  et  qu’il 
accompagne  ordinairement.  On  l’exploite  à 
Bancié  ,  dans  l’Ariège,  dans  les  Pyrénées 
et  dans  le  Dauphiné.  Le  Fer  en  grains  est 
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pour  la  Fiance  une  source  inépuisable  de 
richesses;  il  forme  un  dépôt  presque  super¬ 
ficiel,  généralement  de  mince  épaisseur, 
mais  qui  recouvre  des  provinces  entières. 
C’est  surtout  dans  les  contrées  où  le  calcaire 
oolithique  constitue  le  sol ,  qu’on  le  trouve 
en  plus  grande  abondance.  Il  est  déposé  à 
la  surface,  ou  remplit  des  fentes  et  des  ca¬ 
vités  assez  irrégulières  de  ce  calcaire.  Il  est 
commun  surtout  dans  les  départements  de 
la  Haute-Saône,  de  la  Haute-Marne,  du 
Haut-Rhin  et  de  la  Moselle.  C’est  lui  qui 
alimente  les  usines  de  la  Normandie,  du 
Berry,  de  la  Bourgogne ,  de  la  Franche- 
Comté,  et  entre  autres  la  célèbre  fonderie 
du  Creusot.  On  trouve  aussi  à  la  partie  in¬ 
férieure  du  terrain  jurassique,  un  Fer  hy- 
droxydé  qu’on  peut  appeler  oolithique  ;  il  se 
distingue  du  pisolithique  en  ce  qu’il  est  en 
couches  réglées  au  milieu  des  calcaires.  Il 
contient  souvent  des  coquilles  fossiles,  et 
donne  un  Fer  de  mauvaise  qualité.  Le  Fer 
limoneux  n’est  point  exploité  en  France, 
mais  seulement  dans  le  nord  de  l’Europe. 

5'  Sous  -  genre.  Fers  carbonates.  —  On 
en  connaît  deux  espèces  :  la  Sidérose  et  la 
Junckérite ,  qui  paraissent  avoir  la  même 
composition  chimique  et  offrir  un  exemple 
de  dimorphisme ,  tout-à-fait  analogue  à 
celui  que  présentent  deux  autres  minéraux 
de  semblable  composition  :  le  Calcaire  spa- 
thique  et  l’Aragonite. 

La  Junckérite  est  un  minéral  fort  rare  , 
qui  a  été  trouvé  par  M.  Paillette  dans  la  mine 
de  Poullaouen ,  en  France.  Elle  tapisse  de 
petites  veines  quartzeuses  ,  qui  traversent 
la  Grauwacke.  Suivant  M.  Dufrénoy,  à  qui 
nous  devons  la  description  de  cette  espèce  , 
elle  cristallise  en  petits  octaèdres  rectangu¬ 
laires  ,  qui  dérivent  d’un  prisme  droit  rhorn- 
boïdal  de  i08°  26'. 

La  Sidérose  est  la  principale  espèce  de  ce 
groupe.  Nous  ne  reviendrons  pas  ici  sur  ses 
caractères  minéralogiques,  qui  ont  déjà  été 
donnés  à  l’article  carbonates.  Nous  nous 
bornerons  à  rappeler  que  ce  minéral  forme 
tantôt  des  masses  cristallines ,  et  alors  il  ap¬ 
partient  aux  terrains  de  cristallisation,  tan¬ 
tôt  des  masses  compactes  et  terreuses ,  et 
dans  ce  cas  il  se  rencontre  dans  les  terrains 
de  sédiment.  La  première  variété  constitue 
le  Fer  spathique  ;  la  seconde  ,  le  Fer  carbo- 
naiê  luhoïde  ,  ou  Fer  des  houillères.  Le  Fer 


spathique  est  riche  en  Fer,  très  facile  à  fon¬ 
dre  ,  et  donne  directement  de  l’Acier,  ce  qui 
lui  a  fait  donner  le  nom  de  Mine  d’ Acier. 
Il  existe  en  filons  à  Baigorry,  dans  les  Basses- 
Pyrénées,  et  alimente  de  nombreuses  forges 
catalanes  dans  les  départements  voisins.  Il 
est  aussi  en  grandes  masses  à  Allevard  , 
dans  le  département  de  l’Isère  ,  et  sert  à  la 
fabrication  de  l’Acier  de  Rives.  Le  Fer  car- 
bonaté  terreux  ou  lithoïde  se  trouve  en  ro¬ 
gnons  et  quelquefois  en  dépôts  puissants 
dans  le  terrain  houiller,  soit  dans  les  grès  , 
soit  même  au  milieu  des  couches  de  houille. 
Ce  minerai ,  quoique  d’une  valeur  intrin¬ 
sèque  assez  faible  ,  est  néanmoins  très  pré¬ 
cieux  à  cause  de  son  abondance  et  parce 
qu’il  est  dans  le  voisinage  d’un  combustible 
qui  peut  servir  à  son  traitement  métallur¬ 
gique.  C’est  presque  le  seul  minerai  de  Fer 
des  Anglais,  dont  les  usines  à  Fer  livrent 
annuellement  une  quantité  de  produits  plus 
que  double  de  celle  que  donnent  toutes  les 
forges  de  France.  Le  Ferdes  houillères  existe 
aussi  en  France,  mais  malheureusement 
pas  en  assez  grande  abondance  ,  à  Saint- 
Etienne  ,  département  de  la  Loire ,  et  à  Au¬ 
bin,  département  de  l’Aveyron.  On  rencon¬ 
tre  aussi  de  la  Sidérose  oolithique  dans  les 
terrains  de  sédiments,  et  notamment  dans 
la  formation  jurassique. 

6e  Sous-genre.  Fers  sulfatés.  —  Il  existe 
aussi  dans  la  nature  divers  sulfates  de  Fer, 
connus  sous  les  noms  de  Couperose  ou  de 
Mélantérie  ,  de  Botryogène  ,  de  Coquimbile  , 
de  Pitiizite.  Ce  sont  des  substances  salines, 
la  plupart  solubles  dans  l’eau  et  qui  n’ont 
qu’une  existence  accidentelle  dans  la  nature. 
Leur  description  se  trouvera  beaucoup  plus 
convenablement  placée  à  l’article  général 
des  Sulfates.  Voyez  ce  mot. 

7e  Sous -genre.  Fers  phosphatés. —  Il 
existe  plusieurs  espèces  de  Phosphates  de 
Fer,  les  uns  cristallisés,  les  autres  en  petits 
nodules  ou  en  petites  masses  terreuses ,  et 
jusqu’à  présent  assez  mal  déterminés,  La 
principale  espèce  de  ce  groupe  est  le  Fes 
phosphaté  bleu  ,  ou  Vivianile. 

La  V ivianile  est  une  substance  bleue  , 
d’un  éclat  vitreux,  et  quelquefois  perlé  ou 
métalloïde,  transparente  ou  translucide, 
tantôt  cristalline,  et  tantôt  terreuse.  Les 
cristaux  ,  qui  offrent  un  seul  clivage  facile  , 
dérivent  d’un  prisme  oblique  à  baserectan- 
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gulaire;  leur  teinte  est  le  bleu-indigo,  pas¬ 
sant  quelquefois  au  gris  et  au  verdâtre.  Sa 
densité  est  de  2,6.  Elle  est  composée  d’un 
atome  d’acide  phosphorique ,  de  trois  atomes 
d’oxydule  de  Fer  et  de  six  atomes  d’eau.  Par 
l’action  du  chalumeau  elle  donne  de  l’eau, 
etfond  en  urrglobule  magnétique.  Sesprinci- 
palesvariétés  sont  :  la  laminaire,  l’aciculaire- 
radiée  et  la  terreuse.  Les  variétés  cristalli¬ 
sées  se  rencontrent  dans  les  gîtes  métalli¬ 
fères,  à  Saint-Agnès  en  Cornouailles,  à  Bo- 
denmais  et  à  Amberg,  en  Bavière  ;  dans  les 
fissures  des  Basaltes  ,  à  La  Bouiche,  dépar¬ 
tement  de  l’Ailier;  dans  les  terrains  de  sé¬ 
diments  ,  avec  le  Fer  limoneux  et  la  Vivia- 
nite  terreuse,  quelquefois  dans  l’intérieur 
des  coquilles,  aux  environs  de  Kertsch  en 
Crimée  ;  à  Mullica-Hill,  dans  le  New-Jersey, 
aux  États-Unis. 

Quant  aux  variétés  terreuses  ,  elles  se 
rencontrent  dans  une  multitude  de  lieux, 
dans  les  terrains  de  sédiments  les  plus  mo¬ 
dernes  ,  et  surtout  dans  les  dépôts  qui 
renferment  des  débris  de  plantes  et  d’ani¬ 
maux  ,  tels  que  les  dépôts  limoneux  de 
marais  et  les  tourbières.  Plusieurs  de  ces 
variétés  bleues  sont  blanches  à  l’intérieur, 
comme  les  phosphates  qu’on  prépare  artifi¬ 
ciellement,  en  précipitant  un  sulfate  de  Fer 
par  un  phosphate  alcalin,  et  elles  bleuissent 
comme  eux  par  l’exposition  à  l’air.  Ces  va¬ 
riétés  terreuses  s’emploient  pour  la  pein¬ 
ture,  soit  à  l’huile  soit  en  détrempe. 

On  connaît  encore  d'autres  phosphates , 
en  masses  radiées  ou  compactes  ,  qui  sem¬ 
blent  différer  du  précédent  par  les  propor¬ 
tions  de  leurs  éléments  ,  mais  sans  que  les 
différences  puissent  être  précisées  dans  l’é¬ 
tat  actuel  de  la  science.  Tels  sont:  YAngla- 
rite ,  Fer  phosphaté  radié  d’un  gris  bleuâtre, 
qui  se  trouve  à  Anglar,  dans  le  département 
de  la  Haute-Vienne  ;  et  la  Dufrénite ,  ou  AL- 
luaudite ,  autre  Fer  phosphaté  radié,  de  cou¬ 
leur  verte,  qui  accompagne  les  phosphates 
manganésiens  aux  environs  de  Limoges.  On 
rapproche  de  celle-ci  un  Fer  phosphaté  glo¬ 
buleux  du  pays  de  Sayn  ,  près  de  Coblentz. 
Le  Kakoxène ,  minéral  fibreux  d’un  jaune 
d’ocre,  de  Zbirow  en  Bohême,  est  un  phos¬ 
phate  hydraté  de  peroxyde  de  Fer  et  d’Aiu- 
mine  ;  la  Delvauxine,  que  l’on  trouve  à  Ber- 
neau,  près  de  Visé  .  en  Belgique,  sous  forme 
de  rognons  bruns  à  éclat  résineux ,  est  un 
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autre  phosphate  hy'draté,  qui  renferme  plus 
de  40  £  d’eau. 

8e  Sous-genre.  —  Fers  arséniatés.  On 
connaît  aussi  plusieurs  arséniates  de  Fer, 
dont  les  principaux  sont  la  Pharmacosidèrite 
et  la  Scorodiie, 

La  Pharmacosidèrite  ( Würfelerz  des  Ail.) 
est  une  substance  d’un  vert-olive  ou  de  pis¬ 
tache  ,  composée  d’acide  arsénique,  de  per¬ 
oxyde  et  de  protoxyde  de  Fer,  et  enfin  d’eau 
dans  la  proportion  de  18  0/0.  Elle  cristallise 
dans  le  système  tétraédrique  ,  en  petits  cu¬ 
bes  ,  modifiés  sur  quatre  angles  seulement; 
les  faces  de  ces  cubes  sont  souvent  striées 
dans  la  direction  de  l’une  des  diagonales. 
Ces  cristaux  sont  sujets  à  une  altération 
qui  les  fait  passer  au  brun.  Chauffés  dans 
le  petit  matras  ,  ils  donnent  de  l’eau  et  de¬ 
viennent  rouges  ;  à  unechaleur  très  intense, 
ils  dégagent  un  peu  d’acide  arsénieux.  La 
Pharmacosidèrite  est  une  substance  rare, 
qui  se  trouve  dans  certains  gîtes  métalli¬ 
fères  ,  particulièrement  dans  ceux  qui  ren¬ 
ferment  de  l’Étain  elduCobalt  (Cornouailles, 
en  Angleterre;  Puy-les-Vignes ,  aux  envi¬ 
rons  de  Limoges  ;  Schwarzenberg,  en  Saxe. 

La  Scorodiie  ou  JYéocièse  est  un  autre  arsé- 
niate  de  fer  hydraté,  d’un  vert-bleuâtre, 
qui  cristallise  en  petits  octaèdres  rectangu¬ 
laires  ,  plus  ou  moins  modifiés  ,  et  dérivant 
d’un  prisme  droit  rhomboidal  de  119°  2. 
D’après  une  analyse  récente  de  M.  Damour, 
elle  serait  composée  d’un  atome  d’acide  ar¬ 
sénique  ,  d’un  atome  d’oxyde  ferrique  et  de 
quatre  atomes  d’eau.  Parla  calcination  elle 
donne  de  l’eau  avec  un  résidu  d’un  blanc 
jaunâtre  ;  elle  donne  sur  le  charbon  ,  après 
avoir  répandu  des  fumées  arsénicales,  une 
scorie  magnétique.  Cette  substance  se  trouve 
en  petits  cristaux  implantés  dans  les  dépôts 
cobaltifères  ou  stanniferes,  à  Graul ,  près 
de  Schneeberg  ,  en  Saxe,- à  Saint-Léonard 
et  Vaulry,  près  Limoges,  et  à  Antonio  Pe- 
reira,  au  Brésil.  La  variété  du  Brésil  avait 
été  d’abord  séparée  de  la  Scorodite  ,  sous  le 
nom  de  Néoctèse  ;  M.  G.  Rose  a  reconnu  son 
identité  avec  la  Scorodite  ,  qui  ,  plus  tard  , 
a  été  confirmée  par  MM.  Descioiseaux  et 
Damour. 

Sous  le  nom  de  Sidériiine ,  ou  d ’Eisen- 
pecherz,  on  a  désigné  une  substance  brune, 
d’un  éclat  résineux,  que  l’on  trouve  dans 
les  mines  de  Schneeberg  ,  et  qui  parait  se 
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former  journellement  par  la  décomposition 
des  sulfo-arséniures.  C'est  un  arséniate  hy¬ 
draté  de  peroxyde.  —  L ' Arsènio-sidériie  de 
M.  Dufrénoy,  ou  la  Romanésiie  de  M.  Salo¬ 
mon  ,  est  un  arséniate  de  Fer  et  de  Chaux, 
que  l’on  trouve  en  petites  masses  fibreuses, 
d’un  jaune  brunâtre  ,  avec  le  minerai  de 
manganèse  de  Romanèche ,  près  Mâcon. 

9e  Sous-genre.  Fers  silicates.  —  Il  existe 
dans  la  nature  plusieurs  silicates,  dans  les¬ 
quels  l’oxyde  de  fer  exisîe  seul  ou  prédo¬ 
mine  comme  base,  et  aussi  quelques  alu- 
mino-silicates  du  même  métal.  Nous  ferons 
connaître  ici  les  espèces  de  ce  genre,  les 
plus  importantes,  surtout  sous  le  rapport 
de  la  proportion  de  Fer  qu’ellescontiennent. 
Pour  les  autres,  nous  nous  contenterons 
d’une  simple  indication  ,  et  nous  renverrons 
pour  une  classification  plus  exacte  de  ces 
matières  à  l’article  des  Silicates  en  général, 
et  pour  la  description  de  quelques  unes, 
aux  articles  qui  leur  sont  spécialement  con¬ 
sacrés. 

Fa  Liêvrite  ou  Vllvaïte  de  l’île  d’Elbe 
(l’Yénite  ou  Fer  calcaréo-siliceux  d’Haüy) 
est  une  substance  d’un  noir  brunâtre,  à 
poussière  noire,  composée  de  silicate  de 
peroxyde  de  fer,  et  de  silicate  d’oxydule  de 
fer  et  de  chaux,  cristallisant  en  prismes 
droits  rhomboidaux  (de  115°40')  terminés 
par  des  sommets  à  deux  ou  à  quatre  faces. 
Densité,  4;  fusible  en  globule  noir,  magné¬ 
tique,  soluble  en  gelée  dans  les  acides.  — 
Les  sommets  de  ses  cristaux  se  font  souvent 
remarquer  par  un  chatoiement  particulier. 
On  l’observe  aussi  en  masses  bacillaires , 
fibreuses  et  compactes.  Cette  substance  ap¬ 
partient  aux  terrains  de  cristallisation  ;  elle 
a  été  trouvée  en  deux  endroits  différents  de 
l’île  d’Elbe,  à  Rio-la-Marina  et  au  cap  Ca- 
lamita.  Elle  y  est  accompagnée  d’une  sub¬ 
stance  verte  en  aiguilles  rayonnées,  qui 
paraît  avoir  du  rapport  avec  le  Pyroxène. 
La  IVehrlite  de  Kobell,  réunie  d’abord  à  la 
Liévrite  par  Zipser,  paraît  en  différer  par  sa 
composition;  c’est  une  matière  noire,  en 
masses  grenues  ou  compactes,  qui  se  trouve 
à  Szurraskô,  dans  le  comitat  de  Zemesch. 

Il  existe  un  grand  nombre  de  silicates  fer¬ 
rugineux  hydratés,  tels  que  la  Cronstediüe 
ou  Chloromélane  de  Przibram ,  en  Bohème  ; 
!a  Sidérôschisolithe  du  Brésil  ;  Y  Eisenchry- 
soiiihe  ou  Pèridot  de  fer;  Y  Hisingérile ;  la 


2'hraalitê  ;  la  2V ontroniie  ;  la  Pinguiie  ;  la 
Chloropale ,  etc.  Voy.  silicates. 

Enfin,  il  existe  quelques  alumino-silicates, 
dont  deux  sont  intéressants,  en  ce  qu’ils 
fournissent  des  minerais  de  fer,  susceptibles 
quelquefois  d’être  exploités.  Ce  sont  la  Cha- 
moisite  et  la  Berihiérine;  ils  sont  souvent 
sous  forme  de  grains  ,  et  ont  été  confondus 
avec  le  Fer  hydroxydé  pisolithique  ou  ooli- 
i  thique.  Le  premier  forme  des  gîtes  dans  un 
i  calcaire  de  la  montagne  de  Chamoison , 

!  dans  le  Valais,  et  dans  les  environs  de 
|  Quinlin  en  Bretagne.  L’autre  est  mélangé, 
j  souvent  en  assez  grande  quantité,  dans  les 
minerais  de  fer  en  grains  de  la  Champagne, 
et  particulièrement  dans  ceux  d’Hayange 
(Moselle).  Ils  sont  l'un  et  l'autre  en  grains 
d’un  gris  verdâtre  ou  d’un  noir  bleuâtre,  et 
tous  deux  attirables  à  l’aimant. 

Telles  sont  les  diverses  espèces  qui  peu¬ 
vent  être  comprises  dans  un  genre  minéra¬ 
logique,  ayant  pour  base  le  Fer,  genre  né¬ 
cessairement  artificiel,  comme  nous  l’avons 
fait  remarquer  en  commençant.  Parmi  ces 
espèces,  les  seules  importantes,  au  point  de 
vue  industriel,  sont  celles  qui  contiennent 
du  Fer  en  quantité  assez  considérable,  et 
dans  un  état  tel,  qu’on  puisse  avec  avan¬ 
tage  l’extraire  et  le  purifier  :  on  les  appelle 
des  minerais  de  fer.  Les  espèces  auxquelles 
on  peut  donner  ce  nom  sont  :  le  fer  aimant 
le  FER  oligiste,  le  fer  corbonate  et  le  FER 
hydroxydé  auquel  on  peut  joindre  les  alu- 
mino-silicates,  que  nous  avons  décrits  sous 
les  noms  de  Chamoisite  et  de  Berthiérine, 
quand  ils  se  présentent  en  masses  suffisantes 
pour  qu’on  en  tire  un  parti  avantageux.  La 
qualité  du  Fer,  fournie  par  ces  minerais, 
varie  suivant  qu’ils  sont  eux-mêmes  plus  ou 
moins  exempts  d’autres  métaux,  et  surtout 
de  soufre  et  de  phosphore.  Les  meilleurs 
minerais  se  rencontrent  dans  les  terrains 
primitifs  où  ils  forment  ordinairement  des 
couches  très  puissantes  :  tels  sont  les  deux 
premiers,  le  Fer  aimant  et  le  Fer  oligiste, 
que  l’on  traite  dans  les  usines  de  la  Suède 
et  de  la  Norwége  ;  et  le  Fer  carbonaté  spa- 
thique,  qui  se  présente  en  filons  dans  les 
mêmes  terrains,  et  que  l’on  emploie  dans 
les  usines  de  la  France  méridionale  :  il 
fournit  un  Fer  très  propre  à  la  fabrication 
de  l’acier.  Les  terrains  de  sédiment  propre¬ 
ment  dits  nous  présentent,  en  grandes 
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masses,  les  carbonates  terreux  du  terrain 
houiller,  qui  servent,  en  Angleterre,  à  la 
fabrication  d’une  immense  quantité  de  Fer, 
et  les  minerais  en  grains  que  l’on  emploie 
dans  les  usines  du  centre  et  du  nord  de  la 
France.  Le  Fer  qu'on  extrait  des  minerais 
provenant  des  terrains  modernes  est  tou¬ 
jours  de  qualité  inférieure  :  aussi  les  Fers 
fabriqués  dans  le  nord  de  l’Europe,  avec  des 
minerais  provenant  tous  des  terrains  an¬ 
ciens,  sont-ils  préférés  de  beaucoup  à  tous 
les  autres,  et  c’est  avec  les  Fers  de  Suède 
que  les  Anglais  fabriquent  leur  excellent 
acier. 

De  ces  divers  minerais,  on  retire  le  Fer 
sous  l’un  dey  trois  étals  suivants  :  l’état  de 
Fonte  ou  de  Fer  cru,  l’état  de  Fer  malléable 
(Fer  forgé  ou  en  barres),  et  l’état  d’ Acier. 
Pour  convertir  le  minerai  dans  un  de  ces 
produits,  on  le  prépare  à  la  fusion  par  des 
opérations  diverses,  telles  que  lavages,  gril¬ 
lages,  etc.,  qui  ont  pour  objet  de  le  désa¬ 
gréger,  de  le  priver,  autant  que  possible, 
des  parties  terreuses  qu’il  renferme,  de 
chasser  l’eau,  l’acide  carbonique,  le  soufre 
ou  l’arsenic  qu’il  peut  contenir,  de  le  trans¬ 
former  en  oxyde  pur.  Cela  fait,  on  le  porte 
dans  un  fourneau  de  fonte ,  appelé  haut 
fourneau,  où  on  le  dispose  par  couches  avec 
du  charbon  et  de  la  pierre  calcaire  (on  em¬ 
ploie  à  cet  usage  le  charbon  de  bois  ou  le 
coke,  c’est-à-dire  le  charbon  provenant  de 
la  houille)  ;  puis  on  soumet  le  tout  à  l’action 
du  feu,  soutenu  et  animé  par  le  vent  d’une 
machine  soufflante.  Il  se  produit  alors  deux 
opérations  :  la  première  consiste  dans  la 
réduction  de  l'oxyde  en  matière  métallique 
fusible  (Fonte)  qui  se  rassemble  dans  le 
creuset  du  fourneau  ;  cette  réduction  a  lieu 
par  le  charbon,  ou  plutôt,  comme  l’a  prouvé 
M.  Leplay,  par  le  gaz  oxyde  de  carbone  qui 
se  forme ,  et  qui  est  un  corps  éminemment 
réducteur,  étant  très  avide  de  son  complé¬ 
ment  d’oxygène,  qu’il  emprunte  au  minerai. 
La  seconde  opération  est  la  séparation  des 
matières  terreuses  qui  s’écoulent  sous  la 
forme  de  scories  par  une  ouverture  placée 
au  bord  supérieur  du  creuset.  Lorsque 
celui-ci  est  plein  de  Fonte,  on  la  coule  dans 
des  moules  de  sable  ou  dans  un  sillon  tracé 
sur  le  sol  de  la  fonderie,  en  débouchant  un  | 
trou  que  l’on  a  ménagé  vers  le  fond  du  j 
fourneau.  La  plus  grande  partie  de  la  Fonte 
t.  v. 
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ainsi  obtenue  sert  à  alimenter  les  forges  où 
on  l’épure,  en  la  refondant  sous  une  couche 
de  charbon  et  de  scories,  pour  l’amener  à 
l’état  de  Fer  proprement  dit.  Le  reste,  après 
avoir  éprouvé  souvent  une  nouvelle  fusion 
dans  des  Tours  à  réverbère,  est  coulé  sur 
des  moules  de  différentes  formes,  pour  être 
employé  immédiatement  dans  les  arts  ou 
l’économie  domestique,  et  constitue  la  Fonte 
moulée  du  commerce.  La  Fonte  est  une  ma¬ 
tière  métallique,  fusible  et  cassante,  com¬ 
posée  de  Fer,  de  Charbon  et  d’oxyde  non 
réduit.  C’est  avec  cette  matière  qu’on  exé¬ 
cute  les  marmites,  les  chenets  et  plaques  de 
cheminée,  les  bombes,  les  canons  de  rem¬ 
part  et  caronades,  les  grandes  constructions 
en  Fer,  telles  que  ponts,  chemins  de  fer, 
coupoles,  etc. 

Malgré  cette  énorme  consommation  de  la 
Fonte  en  nature,  l’opération  qui  en  absorbe 
le  plus  est  la  fabrication  du  Fer  en  barres  ; 
car  presque  tout  celui  que  l'on  emploie  dans 
les  arts  provient  de  la  Fonte,  qui  a  été  affinée, 
c’est-à-dire  épurée,  après  avoir  été  de  nou¬ 
veau  fondue  avec  le  contact  du  charbon, 
pendant  que  l’air  qui  provient  des  soufflets 
agissait  sur  la  surface.  Cette  opération  se 
fait  dans  un  fourneau  nommé  fourneau  d’af¬ 
finage  ;  \a  masse  de  Ver  refroidie  reçoit  le 
•nom  de  Fer  affiné.  On  soumet  ensuite  cette 
masse,  pour  en  rapprocher  les  parties,  à 
l’action  de  gros  marteaux,  mus  par  l’eau  ou 
par  des  machines  à  vapeur,  et  on  finit  par 
l'amener  à  l’état  de  Fer  forgé  ou  en  barres. 

Quant  à  l’Acier,  qui  est  le  troisième  pro¬ 
duit  des  minerais  de  Fer,  il  se  fait  commu¬ 
nément  avec  le  Fer  forgé,  que  l’on  tient 
longtemps  soumis  à  une  haute  température 
dans  des  caisses  de  briques,  bien  fermées, 
où  on  l’a  disposé  par  lits  alternatifs  avec  de 
la  poussière  de  charbon.  L’Acier  produit 
ainsi  se  nomme  Acier  de  cémentation.  C’est 
une  combinaison  de  fer  et  de  carbone,  qui 
se  distingue  de  la  fonte  par  une  plus  grande 
pureté,  par  la  propriété  de  se  laisser  forger 
et  limer,  et  acquérir  un  grand  degré  de  du¬ 
reté  et  d’élasticité  par  la  trempe.  L’Acier  de 
cémentation,  cassé  en  petits  morceaux,  que 
l’on  place  dans  des  creusets  très  réfractaires, 
et  chauffé  fortement  dans  des  fours  à  cou¬ 
rants  d’air ,  est  susceptible  de  se  fondre  et 
d’être  coulé  dans  des  lingolières.  C’est  ainsi 
qu'on  se  procure  l’Acier  fondu,  qui  reçoit  le 
T  G 
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plus  brillant  poli,  et  avec  lequel  on  fabrique 
les  rasoirs,  les  bijoux  et  les  parures  d’acier. 

Lorsqu’on  a  des  minerais  riches  et  de  fa¬ 
cile  fusion  ,  tels  que  certaines  Hématites  ,  et 
surtout  les  Fers  spathiques,  on  peut  obtenir 
du  Fer  malléable  du  premier  feu,  et  par  con¬ 
séquent  économiser  beaucoup  de  temps  et 
de  combustible  ,  en  évitant  l’opération  qui 
a  pour  but  de  changer  le  minerai  en  fonte. 
Pour  cela,  on  place  immédiatement  celui-ci 
dans  le  creuset  même  de  la  forge ,  où  Ton 
aurait  affiné  la  fonte,  si  l’on  avait  suivi  la 
marche  ordinaire.  Ce  nouveau  procédé  est 
usité  depuis  longtemps  en  Catalogne  et  dans 
les  Pyrénées:  il  s’appelle  la  Fonte  à  la  ca¬ 
talane. 

La  Fonte  qui  provient  de  l’Hématite  et  du 
Fer  spathique  est  susceptible  de  donner  di¬ 
rectement  de  l’Acier,  et  non  du  Fer,  quand 
on  la  traite  convenablement ,  en  évitant  de 
brûler  tout  le  carbone  qu’elle  renferme.  On 
voit  donc  que  les  minerais  de  fer  peuvent 
produire  immédiatement  soit  de  la  Fonte, 
soit  du  Fer  ou  de  l’Acier. 

On  estime  qu’en  Europe,  le  total  du  pro¬ 
duit  du  Fer  fabriqué  annuellement,  monte  à 
près  de  sept  millions  de  quintaux  ,  dont  la 
valeur  est  de  plus  de  trois  cents  millions  de 
francs.  Cette  valeur  dépasse  de  beaucoup 
celle  du  produit  des  mines  d’or  et  d’argent 
de  l’Amérique,  qui  au  commencement  de  ce 
siècle  ne  s’élevait  qu’à  deux  cent  trente  mil¬ 
lions  de  francs.  (Delafosse.) 

FER-A-CHEVAE.  bot.  ph.  — Synonyme 
vulgaire  d 'Hippocrepis. 

FER  DE  LANCE.  mam.  — Nom  vulg. 
d’une  espèce  du  g.  Phyllostome. 

FERA,  poiss.  —  Nom  d’une  espèce  du 
g.  Lavaret,  Coregonus  fera. 

FERÆ.  mam.  —  Voy.  carnassiers. 

*FERDINA.  echin. — Genre  d’ Astéries  du 
groupe  des  Echinaster  proposé  par  M.  J.  E. 
Gray  pour  deux  espèces ,  l’une  de  l’Ile  de 
France  (F.  flavescens),  l’autre  des  côtes  de 
Colombie  (F.  Cumingii).  Il  a  pour  carac¬ 
tères  :  Corps  plat  ;  rayons  grands,  convexes 
et  verruqueux  en  dessus,  plats  et  uniformes 
en  dessous;  épines  ambulacraires  courtes, 
unies  à  leur  base.  (P. G.) 

FERDINANOA  (Ferdinand  IV,  roi  d’Es¬ 
pagne).  bot.  pu.  —  Genre  de  la  famille  des 
Composées ,  tribu  des  Sénécionidées  -  Hé- 
lianthées,  établi  par  Logasca  ( Nov .  gen  et 


j  Sp.  31)  et  renfermant  quatre  ou  cinq  es¬ 
pèces,  dont  deux  sont  cultivées  en  Europe. 
Ce  sont  des  arbrisseaux  mexicains,  à  feuilles 
alternes,  ovées  ou  oblongues,  atténuées  à 
la  base ,  obtuses  au  sommet,  très  entières 
ou  crénelées ,  triplinerves  ,  pubescentes  ou 
scabres  en  dessus;  pubescentes  ou  velou- 
tées-argentées  en  dessous,  à  capitules  mul- 
tillores,  hétérogames,  jaunes,  disposés  en 
corymbes  terminaux  ramifiés ,  dont  les 
feuilles  florales  colorées. 

FÊRDINANDEÂ.  bot.  ph. —  Pohl,  au¬ 
teur  de  ce  genre  ,  en  a  depuis  changé  la 
dénomination  en  celle  de  Ferdinandusa , 
parce  qu’il  existait  déjà  un  genre  Ferdi- 
nanda  ou  Ferdinandia  établi  par  Lagasca. 
Voy.  ce  mot.  (C.  L.) 

*  FERDINANDUSA  (diminutif  de  Ferdi- 
nanda ).  bot.  ph. — Genre  de  la  famille 
des  Rubiacées,  tribu  des  Cinchonées ,  formé 
par  Pohl  (PI.  bras.  II,  8,  t.  106-108)  et  ne 
renfermant  que  trois  espèces.  Ce  sont  de 
beaux  arbres ,  à  feuilles  opposées,  briève¬ 
ment  pétiolées,  coriaces,  très  entières;  à 
stipules  interpétiolaires,  ovées,  cuspidées, 
très  fugaces  ;  à  fleurs  en  cymes  corym- 
beuses,  formant  une  panicule  terminale. 

(C.  L.) 

FEREIRIA  ,  Vandell.  bot.  ph.  —  Syno¬ 
nyme  d'Hillia ,  Jacq. 

* FERGUSONITE  (  nom  d’homme  ).  min. 
—  Tantalate  d’yttria,  différant  de  l’Yttro- 
tantalite  ,  par  les  proportions  seulement,  et 
cristallisant  dans  le  système  quadratique. 
Cette  espèce  est  remarquable  par  l’hémiédrie 
latérale  que  présentent  ses  cristaux.  Voyez 
tantale.  (Del.) 

*FERIA.  ins. — Genre  de  Diptères,  établi 
par  M.  Robineau-Desvoidy  dans  son  Essai 
sur  les  Myodaires ,  page  30.  Ce  genre,  qu’il 
place  dans  la  famille  des  Calyptérées,  divi¬ 
sion  des  Coprobies  vivipares,  tribu  des  Ma- 
cropodées,  ne  renferme  que  deux  espèces 
décrites  et  nommées  pour  la  première  fois 
par  l’auteur,  l’une  rubescens  et  l’autre  ni- 
tida.  La  première,  d’après  son  assertion, 
n’est  pas  rare  dans  les  environs  de  Paris, 
sur  les  fleurs  de  la  Berce  et  de  la  Butome. 

(D.) 

FERMENT.  Fermentum.  chim.  - —  On 
donne  le  nom  de  Ferment  à  des  substances 
ordinairement  azotées ,  telles  que  le  Gluten 
et  l’Albumine  végétale  qui ,  sous  certaines 
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influences  ,  jouissent  de  la  propriété  de  dé¬ 
velopper,  dans  les  corps  avec  lesquels  on  les 
met  en  contact ,  un  mouvement  particulier 
appelé  fermentation .  On  trouve  des  Ferments 
naturels  dans  certains  fruits,  et  on  les  sépare  % 
de  la  coction  d’orge  dans  la  fabrication  de 
la  bière;  dans  ce  dernier  cas  on  lui  donne  le 
nom  de  levûre.  On  appelle  encore  Ferment 
certaines  substances  qui  ont  subi  un  com¬ 
mencement  de  fermentation  acide  ;  au  reste 
on  peut  dire  que  la  nature  des  Ferments  est 
encore  peu  connue. 

FERMENTATION.  Fermentalio.  chim. 

—  La  Fermentation  est  un  mouvement  in¬ 
testin  accompagné  de  dégagements  de  gaz 
propres  à  un  grand  nombre  de  substances 
organiques  par  suite  de  la  réaction  qu’exer¬ 
cent  les  uns  sur  les  autres  leurs  principes 
constituants  lorsqu’ils  sont  exposés  à  l’action 
de  l’air  ou  d’un  ferment  sous  une  tempéra¬ 
ture  de  -f-  18  à  -f-  25  degrés  centig.  On  a 
donné  différents  noms  à  la  Fermentation  , 
selon  la  nature  des  produits  qui  en  sont  le 
résultat.  Ainsi  l’on  appelle  Fermentation  al¬ 
coolique ,  celle  qui  donne  naissance  à  des  li¬ 
quides  spiritueux  ou  vineux  ;  Fermentation 
acide,  acétique  ou  acéteuse  ,  celle  qui  suit  la 
Fermentation  alcoolique  et  produit  du  vinai¬ 
gre  (  certaines  substances  végétales ,  telles 
que  la  gomme ,  le  sucre  ,  sont  susceptibles 
de  subir  ce  genre  de  Fermentation  sans  avoir 
passé  par  la  Fermentation  alcoolique)  ;  Fer¬ 
mentation  putride  ou  ammoniacale,  celle  qui 
résulte  de  la  désorganisation  des  substances 
animales,  et  qui  n’est  autre  chose  que  la 
putréfaction  même.  Certains  chimistes  ont 
appelé  Fermentation  saccharide  celle  qui  ré¬ 
sulte  de  l’exposition  à  l’air  de  l’amidon  dé¬ 
layé  dans  l’eau  ,  et  Fermentation  visqueuse 
ou  muqueuse ,  celle  qui  se  trouve  dans  les 
eaux  sures  des  amidonniers  ,  dans  les  solu¬ 
tions  de  sucre  brut,  dans  quelques  vins,  etc. 
D’autres  chimistes  pensent  que  cette  dernière 
Fermentation  n’est  autre  chose  que  la  Fer¬ 
mentation  alcoolique  faite  avec  lenteur. 

FERN AMBOUC .  bot.  ph.  —  Syn.  de 
Brésillet.  Voy.  cæsalpinia. 

FERNANDEZIA  (nom  propre  ).  bot.  pu. 

—  Genre  de  la  famille  des  Orchidées- Van- 
dées,  établi  par  Ruiz  et  Pavon  (Syst. ,  239) 
pour  une  plante  herbacée,  épiphyte,  caules- 
cente ,  propre  à  l’Amérique  tropicale  ;  à 
feuilles  distiques  ,  équitantes  ,  imbriquées , 
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inflorescence  en  grappes  latérales  terminales 
et  pauciflores  ;  fleurs  petites  et  jaunes. 

FERNEEIA  (nom  propre),  bot.  ph.  — 
Genre  de  la  famille  des  Rubiacées ,  tribu 
des  Gardéniées,  formée  par  Commerson, 
renfermant  deux  ou  trois  espèces,  décou 
vertes  par  l’auteur  dans  l’ile  de  France 
( Mauritius  Island  !  )  et  introduites  et  culti  ¬ 
vées  en  Europe.  Ce  sont  de  petits  arbres, 
très  ramifiés ,  glabres,  ayant  le  faciès  de 
notre  Buis  commun  :  à  feuilles  opposées 
obovées,  rigidules;  à  stipules  solitaires  des 
deux  côtés ,  courtes  ,  aiguës  ;  à  pédicelles 
axillaires  très  courts,  bractéolés,  uniflores. 

(C.  L.) 

FEROLIA.  bot.  ph.  —  Tel  est  le  nom 
appliqué  par  Aublet  (  Guy  an.  Supp.  7 , 
t.  372  )  à  un  grand  arbre  dont  on  ne  con¬ 
naît  pas  les  fleurs.  Les  feuilles  en  sont 
alternes  ,  ovales  ,  acuminées ,  entières  , 
brièvement  pétiolées ,  blanchâtres  en  des¬ 
sous.  Les  fruits  sont  charnus,  comprimés, 
rugueux ,  et  portent  deux  crêtes  longitudi¬ 
nales  ;  ils  forment  des  sortes  de  grappes 
terminales  et  renferment  un  nucule  bilo- 
culaire.  On  le  connaît  à  la  Guyane  sous  les 
noms  de  Bois  de  férole ,  de  Bois  marbré  ou 
satiné ;  il  est  très  recherché  par  les  ébé¬ 
nistes  et  les  tablettiers.  Selon  quelques 
auteurs  ,  le  genre  Ferolia  présente  quelque 
affinité  avec  la  famille  des  Rosacées.  Endli- 
cher  et  Meissner  le  passent  sous  silence  dans 
leurs  Généra  Plantarum.  (C.  L.) 

FERONIA  (Déesse  des  bois  et  des  ver¬ 
gers).  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille  des 
Citracées  (  Aurantiacées,  auct.  /),  tribu  des 
Citrées,  établi  par  Correa  (Linn.  Trans.,  V, 
'222)  pour  une  seule  espèce,  indigène  de 
l’Inde.  C’est  un  arbre  à  feuilles  im pari- 
pennées  ,  bitrijuguées ,  dont  les  folioles 
subsessiles,  obovées,  obscurément  crénelées, 
pellucides-ponctuées  le  long  des  bords  ;  à 
fleurs  polygames  par  avortement,  disposées 
en  grappes  axillaires,  terminales ,  lâches, 
pauciflores.  (C.  L.) 

*  FÉRONIDES.  ins.  —  M.  Brullé,  dans 
son  Histoire  naturelle  des  Coléoptères ,  t.  ! , 
pag.  275,  désigne  ainsi  la  deuxième  race 
des  Carabiques  qu’il  divise  en  cinq  familles: 
les  Pogoniens,  les  Dolichiens,  les  Platy- 
niens,  les  Catadromiens  et  les  Féroniens 
Cette  race  correspond  à  la  tribu  des  Féro¬ 
niens  de  M.  le  comte  Dejean ,  dont  nous 
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suivons  la  classification  en  ce  qui  concerne 
les  Carabiques  dans  ce  Dictionnaire;  toutes 
fois  nous  ferons  remarquer  que  la  nomen¬ 
clature  des  genres  adoptés  par  M.  Brullé  ne 
s’accorde  pas  toujours  avec  celle  de  M.  De- 
jean,  ce  qui  provient  de  diverses  causes 
inutiles  à  détailler  ici.  Voy.  féroniens.  (D.) 

FÉROME.  Feronia  (déesse  des  bois). 
ins.  —  Genre  de  Coléoptères  pentamères , 
famille  des  Carabiques ,  tribu  des  Féroniens, 
fondé  par  Latreille  pour  remplacer  dix  au¬ 
tres  genres  établis  par  différents  auteurs  ; 
savoir  :  Bonelli,  Ziegler ,  Mégerle  et  Sturrn  , 
mais  qui  lui  ont  paru  trop  peu  caractérisés 
pour  être  conservés.  M.  le  comte  Dejean,  qui 
les  avait  d’abord  adoptés  ,  a  fini  par  se 
ranger  à  l’opinion  de  Latreille ,  et  dans  son 
Species  ,  ainsi  que  dans  son  dernier  Catalo¬ 
gue  ,  il  ne  mentionne  plus  les  genres  dont  il 
s’agit  que  comme  des  divisions  de  celui  de 
Latreille.  Toutefois  ,  en  adoptant  celui-ci,  il 
le  limite  d’une  manière  plus  précise  que  ne 
l’avait  fait  son  fondateur;  car  il  en  retran¬ 
che  plusieurs  espèces  que  Latreille  y  avait 
placées  à  tort,  et  qui  appartiennent  à  la 
tribu  des  Patellimanes  ou  à  celle  des  Harpa- 
liens.  Le  genre  Féronie  se  borne  donc  pour 
lui  aux  espèces  qui  présentent  les  caractères 
suivants  :  Les  trois  premiers  articles  des 
tarses  antérieurs  dilatés  dans  les  mâles, 
moins  longs  que  larges  et  fortement  trian¬ 
gulaires  ou  cordiformes.  Dernier  article  des 
palpes  cylindrique  ou  légèrement  sécuri- 
forme.  Lèvre  supérieure  en  carré  moins  long 
que  large,  quelquefois  presque  transversale, 
coupée  carrément  ou  légèrement  échancrée; 
mandibules  plus  ou  moins  avancées,  plus  ou 
moins  arquées  et  plus  ou  moins  aiguës.  Une 
dent  bifide  au  milieu  de  l’échancrure  du 
menton.  Corselet  plus  ou  moins  cordiforme, 
arrondi ,  carré  ou  trapézoïde  ,  jamais  trans¬ 
versal.  Élytres  plus  ou  moins  allongées,  ova¬ 
les  ou  parallèles.  Jambes  intermédiaires 
toujours  droites.  Le  g.  Féronie,  ainsi  borné, 
renferme  néanmoins  encore  un  très  grand 
nombre  d’espèces,  que  M.  Dejean  a  réparties 
dans  dix  divisions  correspondant  aux  genres 
établis  par  les  auteurs  dont  nous  avons  parlé 
plus  haut,  savoir  : 

lre  division.  Pœcilus  ,  Bonell.  —  Insec¬ 
tes  de  taille  moyenne  ,  ordinairement  ailés, 
quelquefois  aptères,  de  couleur  verte  ou  mé¬ 
tallique  ,  quelquefois  bleue  ou  noire ,  très 


agiles  et  courant  rapidement  en  plein  jour 
pendant  la  plus  grande  chaleur.  Corps  assez 
allongé  ;  corselet  cordiforme  ou  presque 
carré  ;  articles  des  antennes  comprimés  ; 
palpes  assez  minces  ;  dernier  article  cylin¬ 
drique.  Le  dernier  Catalogue  de  M.  Dejean 
en  mentionne  29  espèces,  dont  17  d’Europe 
ou  de  Sibérie ,  4  d’Afrique ,  7  d’Amérique 
et  1  de  la  Nouvelle-Hollande.  Type  Pœcilus 
punctulatus  Fab.,  qui  se  trouve  aux  environs 
de  Paris. 

2e  division.  Argutor ,  Még.  —  Insectes 
presque  toujours  au-dessous  de  la  taille 
moyenne,  ordinairement  ailés,  quelquefois 
aptères,  de  couleur  noire  ou  brune,  très 
rarement  métallique,  assez  agiles,  mais  moins 
que  les  Pœcilus,  dont  ils  ont  d’ailleurs  les  ca¬ 
ractères,  excepté  quelques  espèces,  qui  ont 
le  corps  large  et  déprimé.  Ils  se  tiennent  or¬ 
dinairement  sous  les  pierres ,  aux  bords  des 
eaux  ;  ils  habitent  plus  particulièrement  les 
montagnes.  Le  dernier  Catalogue  de  M.  De¬ 
jean  en  mentionne  45  espèces  ,  dont  24 
d’Europe  ou  de  l’Asie  boréale  ,  1  des  Indes 
orientales,  4  d’Afrique,  15  d’Amérique  et 
1  de  la  Nouvelle-Hollande.  Type  Argutor 
vernalis  Fab.,  qui  se  trouve  en  Europe  et 
en  Sibérie,  ainsi  qu’aux  environs  de  Paris. 

3e  division.  Omaseus ,  Ziégl. —  Insectes  au- 
dessus  de  la  taille  moyenne ,  ordinairement 
aptères ,  quelquefois  ailés,  de  couleur  noire 
et  luisante  ,  peu  agiles ,  se  tenant  habituel¬ 
lement  sous  les  pierres.  Corps  assez  allongé  ; 
corselet  presque  carré,  tronqué  postérieure¬ 
ment  ;  élytres  légèrement  ovales  et  presque 
parallèles  ;  pattes  assez  fortes  et  assez  allon¬ 
gées  ;  antennes  assez  fortes  et  filiformes  ; 
dernier  article  des  palpes  presque  cylindri¬ 
que.  Le  dernier  Catalogue  de  M.  Dejean  en 
mentionne  28  espèces ,  dont  16  d’Europe  et 
de  Sibérie,  2  de  la  Perse  occidentale,  9  d’A¬ 
mérique  et  1  de  la  Nouvelle-Hollande.  Ty¬ 
pe  Omaseus  leucophthalmus  Fab.,  répandu 
dans  presque  toute  l’Europe  et  très  commun 
aux  environs  de  Paris. 

4e  division.  Steropus  ,  Méger.  —  Insec¬ 
tes  au-dessus  de  la  taille  moyenne,  toujours 
aptères ,  de  couleur  noire  et  luisante ,  rare¬ 
ment  brune  ou  métallique ,  ressemblant 
beaucoup  à  ceux  de  la  division  précédente, 
mais  ayant  le  corselet  arrondi  postérieure¬ 
ment  et  les  élytres  plus  ovales  et  plus  con¬ 
vexes.  Le  dernier  Catalogue  de  M.  Dejean  en 
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mentionne  16  espèces,  dont  8  d’Europe  ou 
de  l’Asie  boréale ,  3  d’Afrique  et  5  d’Amé¬ 
rique.  Type  Steropus  madidus  Fab.,  qui  se 
trouve  en  France. 

5U  division.  Platysma,  Sturm. —  Insectes 
de  différentes  grandeurs ,  aptères  ou  ailés, 
ordinairement  de  couleur  métallique  ou 
noire,  et  quelquefois  brune,  ressemblant  à 
ceux  des  divisions  précédentes ,  mais  ayant 
le  corselet  cordiforme  ou  rétréci  postérieu¬ 
rement.  Le  dernier  Catalogue  de  M.  Dejean 
en  mentionne  48  espèces  ,  dont  17  d’Europe 
ou  de  Sibérie  ,  30  des  diverses  parties  de 
l’Amérique  et  1  du  Sénégal.  Type  Platysma 
picimana  Creutz.,  qui  se  trouve  en  France  et 
en  Allemagne  ,  mais  assez  rare  partout. 

6e  division.  Cophosus ,  Ziégl. — Insectes 
au-dessus  de  la  taille  moyenne  ,  toujours 
aptères  ,  de  couleur  noire  et  luisante ,  res  ¬ 
semblant  aux  Omaseus  de  Ziégler,  mais 
ayant  le  corps  plus  allongé  et  cylindrique  ; 
les  antennes  un  peu  plus  courtes  et  les  pal¬ 
pes  un  peu  plus  forts.  Cette  division  est  la 
moins  nombreuse  ;  elle  ne  renferme,  d’après 
le  dernier  Catalogue  de  M.  Dejean,  que  4  es¬ 
pèces  ,  dont  3  de  Hongrie  et  1  de  Grèce. 
Type  Cophosus  magnus  Méger. ,  du  pre¬ 
mier  de  ces  deux  pays. 

7e  division.  Pterostichus ,  Bonelli.  —  Cette 
division  renferme  les  plus  brillantes  espèces 
du  g.  Feronia,  Si  l’on  en  excepte  un  petit 
nombre  dont  la  livrée  est  toute  noire  ,  les 
autres  sont  revêtues  de  couleurs  métalliques, 
dorées,  cuivreuses  ou  bronzées.  Leurs  élytres 
sont  parsemées  de  points  profonds  et  diver¬ 
sement  disposés  qui  les  font  paraître  comme 
guillochées  dans  quelques  espèces.  Ces  points 
varient  de  forme  et  de  position  presque  sur 
chaque  individu  ;  ce  qui  rend  très  difficile 
la  détermination  de  la  plupart  des  espèces  : 
aussi  est-il  plus  que  probable  qu’il  existe 
beaucoup  d’erreurs  ou  de  doubles  emplois 
dans  leur  nomenclature.  On  trouve  ces  in¬ 
sectes  sous  les  pierres  ,  sur  le  bord  de§  ruis¬ 
seaux  et  des  torrents,  particulièrement  dans 
les  montagnes.  Leur  corps  est  plat  et  quel¬ 
quefois  assez  court  ;  le  dernier  article  de 
leurs  palpes  est  un  peu  élargi  à  l’extrémité. 
On  remarque  sur  le  dernier  segment  de  l’ab¬ 
domen  des  mâles  une  petite  crête  ou  éléva¬ 
tion  longitudinale.  Le  dernier  Catalogue  de 
M.  Dejean  en  mentionne  50  espèces  qui  ap¬ 
partiennent  toutes  à  l’Europe,  à  l'exception 


de  3  ,  dont  1  de  la  Perse  occidentale,  1  de 
la  Sibérie  et  1  de  la  Californie.  Type  Pteros- 
ichus  rutïlans  Bonelli.  Cette  espèce,  d’un 
vert  doré  très  brillant ,  est  très  commune 
dans  les  Alpes  qui  séparent  la  France  du 
Piémont. 

8e  division.  Ahax ,  Bonelli.  — On  recon¬ 
naît  les  espèces  de  cette  division  à  leur  forme 
large  et  aplatie.  Ce  sont  des  Insectes  de  taille 
moyenne  ,  toujours  aptères  ,  d’un  noir  lui¬ 
sant,  peu  agiles,  et  se  tenant  habituellement 
sous  les  pierres ,  dans  les  endroits  humides. 
Leur  corselet ,  presque  carré  ou  trapézoïdal, 
est  aussi  large  que  les  élytres  à  la  base; 
celles-ci  sont  presque  parallèles  et  peu  allon¬ 
gées.  Le  dernier  Catalogue  de  M.  Dejean  en 
mentionne  17  espèces ,  dont  12  d’Europe, 

1  de  Sibérie  ,  1  d’Afrique  et  3  d’Amérique. 
Type  Ahax  striola  Fabr.  Cette  espèce  se 
trouve  communément  dans  les  bois  et  les 
montagnes  de  l’Europe  ,  excepté  en  Suède , 
où  elle  est  très  rare. 

9e  division.  Perçus ,  Bonelli.  —  Insectes 
au-dessus  de  la  taille  moyenne  ,  quelquefois 
assez  grands,  toujours  aptères,  d’un  noir  lui¬ 
sant  ,  quelquefois  mat ,  peu  agiles,  se  trou¬ 
vant  sous  les  pierres  ,  dans  les  parties  mé¬ 
ridionales  de  l’Europe  ;  ressemblant  quel¬ 
quefois  aux  Ahax  pour  la  forme,  mais  étant 
toujours  plus  allongés  ,  et  quelquefois  aussi 
aux  Steropus ,  mais  n’ayant  jamais  de  re  ¬ 
bords  à  la  base  des  élytres  ,  tandis  que  ces 
rebords  existent  toujours  dans  toutes  les  au¬ 
tres  divisions.  Le  dernier  Catalogue  deM.  De¬ 
jean  en  mentionne  18  espèces  ,  dont  3  de 
Corse,  4  d’Italie,  2  de  Sicile,  1  de  Sardaigne, 

2  du  Piémont,  4  d’Espagne  ou  du  Portugal, 
1  de  Grèce  et  1  de  Barbarie.  Type  Perçus 
corsicus  Latr.,  qui  n’a  encore  été  trouvé 
qu’en  Corse. 

10e  division.  Molops ,  Bonelli.  —  Insec¬ 
tes  au-dessus  de  la  taille  moyenne,  toujours 
aptères,  d’un  noir  luisant,  quelquefois  ti¬ 
rant  sur  le  brun  ;  très  peu  agiles  ,  et  se  te¬ 
nant  sous  les  pierres;  leur  corps  est  court, 
assez  épais  ,  avec  les  pattes  fortes  ,  assez 
courtes,  et  le  corselet  cordiforme  ou  presque 
carré.  Le  dernier  Catalogue  de  M.  Dejean 
en  mentionne  10  espèces,  toutes  d’Europe, 
dont  la  plus  connue  est  le  Molops  terricola 
Fabr.,  qui  se  trouve  en  France  et  en  Alle¬ 
magne  ,  et  qui  n’est  pas  rare  dans  les  envi¬ 
rons  de  Paris. 
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Depuis  que  le  g.  Feronia  de  Latreille  a  J 
été  généralement  adopté  en  France  avec  les 
modifications  qu’y  ont  apportées  les  travaux 
successifs  de  MM.  Dejean  ,  Brullé  et  de  Cas¬ 
telnau  ,  M.  le  baron  de  Chaudoir,  qui  réside 
à  Kiew  en  Russie  ,  a  publié,  dans  le  Bulle¬ 
tin  de  la  Société  impériale  des  naturalistes  de 
Moscou  ,  n°  1  ,  année  1838  ,  sous  forme  de 
tableau  synoptique,  une  nouvelle  division 
de  ce  même  genre ,  qu’il  élève  au  rang  de 
tribu  ou  de  famille  :  aussi  le  divise-t-il  en 
42  genres  ,  dont  29  de  sa  création  ;  les  au¬ 
tres  appartiennent  à  divers  auteurs.  Nous 
nous  abstiendrons  d’en  donner  ici  la  nomen¬ 
clature;  nous  ferons  seulement  observer 
qu’ils  nous  ont  paru  reposer  pour  la  plupart 
sur  des  différences  de  forme  presque  insaisis¬ 
sables,  et  nous  ajouterons  cette  réflexion  : 
c’est  qu’il  est  assez  singulier  que  les  ento¬ 
mologistes  français  suppriment  comme  inu¬ 
tiles  les  dix  genres  établis  par  Bonelli ,  Zié- 
gler,  Mégerle  et  Sturm ,  et  les  remplacent 
par  un  seul ,  celui  de  Latreille  ;  tandis  que 
l’entomologiste  russe  trouve  au  contraire 
qu’il  est  utile  non  seulement  de  les  conserver, 
mais  d’y  en  ajouter  32  de  plus.  Que  conclure 
de  cette  divergence  d’opinion  ,  sinon  que 
l’établissement  des  genres  sera  toujours  une 
chose  arbitraire  tant  qu’on  ne  sera  pas  d’ac¬ 
cord  sur  les  parties  de  l’organisation  qui 
doivent  seules  en  fournir  les  caractères.  Voy. 

V  FÉRONIENS.  (D.) 

*  FÉRONIENS.  Feronii.  ins.  —  Tribu  de 
Coléoptères  pentamères  ,  famille  des  Cara- 
biques ,  établi  par  M.  le  comte  Dejean  ,  et 
ayant  pour  type  le  genre  Feronia  de  La¬ 
treille.  Elle  se  compose  de  38  genres,  répar¬ 
tis  dans  3  divisions  ,  ainsi  qu’il  suit ,  sa¬ 
voir  : 

PREMIÈRE  DIVISION. 

Le  premier  article  des  tarses  dilatés  ,  au 
moins  dans  les  mâles. 

Elle  ne  comprend  qu’un  seul  genre  :  Ste- 
nomorphus. 

DEUXIÈME  DIVISION. 

Les  deux  premiers  articles  des  tarses  an¬ 
térieurs  dilatés  dans  les  mâles. 

Elle  comprend  6  genres  :  Omphreus ,  Me- 
lanotus ,  Pogonus ,  Cardiaderus ,  Baripus  , 
Pair  obus. 

TROISIÈME  DIVISION. 

Les  trois  premiers  articles  des  tarses  an¬ 
térieurs  dilatés  dans  les  mâles. 
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Elle  peut  être  partagée  en  deux  subdivi¬ 
sions  : 

Première  subdivision. 

Crochets  des  tarses  dentelés  en  dessous. 

Elle  comprend  5  genres  :  Dolichus,  Pristo- 
nychus  ,  Calathus ,  Pristodactyla ,  Taphria. 

Deuxième  subdivision. 

Crochets  des  tarses  sans  dentelures. 

Elle  comprend  26  genres  :  Mormolyce  , 
Sphodrus,  Platynus ,  Anchomenus,  Agonum , 
Olisthopus ,  Trigonotoma,  Catadromus ,  Les- 
ticus ,  Distrigus  ,  Abacetus  ,  Drinostoma  , 
Microcephalus ,  Feronia ,  Camptoscelis ,  Myas, 
Cephalotes  ,  Stomis ,  Abaris ,  Rathymus ,  Pe- 
lor ,  Z abrus ,  Amara  ,  Lophidius ,  Antarctia , 
Masoreus. 

Les  Féroniens  sont  placés  par  M.  Dejean 
entre  les  Harpaliens  et  les  Patellimanes.  Ils 
se  distinguent  des  premiers  par  les  tarses 
intermédiaires  et  par  le  quatrième  article 
des  tarses  antérieurs  ,  qui  ne  sont  jamais 
dilatés  dans  les  mâles  ,  et  des  Patellimanes 
par  les  tarses  antérieurs  des  mâles  ,  dont  les 
deux  ou  trois  premiers  articles  sont  plus  ou 
moins  triangulaires  ou  cordiformes  (jamais 
carrés  ou  arrondis),  et  garnis  en  dessous  de 
poils  peu  serrés  qui  ne  forment  pas  une  es¬ 
pèce  de  brosse.  De  même  que  dans  les  Pa¬ 
tellimanes  et  les  Harpaliens ,  les  jambes  an¬ 
térieures  sont  toujours  assez  fortement 
échancrées  ;  les  élytres  ne  sont  jamais  tron¬ 
quées  à  l’extrémité;  le  dernier  article  des 
palpes  n’est  jamais  terminé  en  alêne. 

Tels  sont  les  seuls  caractères  qui  lient  en¬ 
tre  eux  les  38  genres  dont  se  compose  la 
tribu  qui  nous  occupe ,  car  chacun  d’eux  , 
considéré  dans  sa  forme  générale  ,  a  un  fa¬ 
ciès  très  différent.  Tous  néanmoins  se  res¬ 
semblent  par  leurs  habitudes  :  ils  vivent  à 
terre  sous  les  pierres  ou  les  décombres  ,  et 
beaucoup  d’entre  eux  se  rencontrent  au  mi¬ 
lieu  des  champs  ou  dans  les  chemins  qui 
traversent  les  bois.  Quelques  uns  sont  revê¬ 
tus  de*  couleurs  métalliques  assez  belles ,  et 
ceux-là  surtout  se  livrent  en  plein  jour  à  la 
chasse  des  autres  insectes  ;  mais  le  plus 
grand  nombre,  vêtu  d’une  livrée  toute  noire, 
ne  se  distingue  spécifiquement  que  par  quel¬ 
ques  légères  variations  de  forme  ,  et  par  les 
stries  et  les  points  dont  ils  sont  marqués  , 
ce  qui  rend  leur  détermination  très  difficile. 

Les  seules  larves  de  Féroniens  que  l’on 
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connaisse  appartiennent  au  g.  Zabrus.  Elles 
ont  la  forme  d’un  Ver  blanc  assez  court  et 
épais,  lequel  vit  dans  la  terre  à  peu  de  pro¬ 
fondeur,  et  s’y  fabrique  une  coque  avant  de 
se  transformer  en  nymphe.  Les  métamor 
phoses  de  cette  larve  ont  été  observées  par 
M.  Germar  ,  qui  en  a  rendu  compte  dans  le 
Ier  vol.  de  son  Magasin  d'entomologie: 

Nous  ne  terminerons  pas  cet  article  sans 
faire  observer  combien  Latreille  et  M.  De- 
jean  ,  d’après  lui ,  se  sont  écartés  de  la  mé¬ 
thode  naturelle  ,  en  plaçant  parmi  les  Féro- 
niens  le  Mormolyce  phyllodes,  espèce  unique 
dans  son  genre ,  figurée  dans  l’Atlas  de  ce 
Dictionnaire  :  Ins.  Coléopt.  ,  pl.  2,  fig.  5. 
Cet  insecte ,  dont  la  forme  bizarre  rappelle 
celle  d’une  Mante,  ne  diffère  presque  en  rien 
du  g.  Agra  ,  appartenant  à  la  tribu  des 
Troncatipennes,  si  l’on  fait  abstraction  dans 
son  organisation  de  l’excessive  dilatation  du 
bord  extérieur  de  ses  élytres,  qui  suffit  seul 
pour  lui  donner  ce  faciès  extraordinaire  qui 
le  distingue  entre  tous  les  Carabiques  :  aussi 
est-ce  avec  raison  que  MM.  Serville  et  Lepe- 
letier  de  Saint-Fargeau,  dans  le  volume  X  de 
V Encyclopédie  méthodique  qui  a  paru  en 
1825,  au  lieu  de  suivre  à  cet  égard  l’opinion 
de  Latreille ,  ont  compris  l’insecte  dont  il  s’a¬ 
git  dans  la  tribu  des  Troncatipennes ,  et  de¬ 
puis  ,  cet  exemple  a  été  suivi  par  M.  Klug 
dans  l’arrangement  de  la  collection  entomo- 
logique  du  muséum  de  Berlin.  Voy.  mormo¬ 
lyce  et  féronie .  (D.) 

*FÉRONITES.  ins.  — M.  de  Castelnau, 
dans  son  Histoire  des  Coléoptères,  faisant  suite 
au  Buffon-Duménil,  tom.  I.  page  104,  dé¬ 
signe  ainsi  un  groupe  de  Coléoptères  dans 
la  famille  des  Carabiques ,  lequel  cor¬ 
respond  en  partie  à  la  tribu  des  Féroniens 
de  M.  Dejean,  et  plus  particulièrement  au 
g.  Féronie  de  Latreille.  Voy.  ces  deux  mots. 

(D.) 

FERRARI  A  (nom  propre),  rot.  ph.  — 
Genre  de  la  famille  des  Iridées ,  établi  par 
Linné  (Gen.,  n°  1018)  pour  des  plantes  her¬ 
bacées  du  Cap  à  rhizome  tubéreux,  à  feuilles 
bifariées  ensiformes,  épaisses,  nerveuses  ;  à 
tige  feuillue  et  imbriquée  ,  simple  ou  en 
panicule  rameuse  ;  inflorescence  agrégée  , 
spathes  plurivalves  ;  fleurs  très  caduques. 
On  cultive  surtout  dans  nos  serres  tempérées 
le  F.  undulata ,  dont  les  fleurs ,  d’un  pour¬ 
pre  foncé ,  ne  durent  que  quelques  heures. 
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On  les  multiplie  de  Caïeux ,  qu’on  sépare 
quand  les  feuilles  sont  desséchées. 

FRRREOLA,  Kœn.  bot.  ph. — Syno¬ 
nyme  de  Mdba ,  Forst.  (G.  L.) 

FERRICALCITE  ,  Kirwan.  min.  —  Cal¬ 
caire  ferrifère.  C’est  la  variété  dite  Calcaire 
jaunissant.  Voy.  calcaire.  (Del.) 

^FERRUGINEUX.  Ferruginosus.  zûol., 
bot.,  min.,  GÉOL.  —  En  minéralogie  ou  en 
géologie ,  il  indique  une  substance  qui  con¬ 
tient  du  Fer;  en  organologie,  il  signifie 
simplement  :  Qui  est  couleur  de  rouille. 

FERRUM  EQUINUM,  Tournef.  bot.  ph. 
—  Synonyme  d 'Hippocrepis,  L. 

^FERTILE.  Fertïlis.  bot. — On  dit  qu’une 
plante  est  fertile  quand  elle  est  propre  à  se 
reproduire  ;  les  étamines  sont  fertiles  quand 
les  anthères  sont  pleines  de  pollen. 

FÉRULE.  Ferula.  bot.  ph. — Genre  de 
la  famille  des  Ombellifères-Peucédanées , 
établi  par  Tournefort  (  Inst.,  170)  pour  des 
plantes  herbacées  originaires  de  l’Europe 
méditerranéenne  et  des  contrées  orientales , 
à  racine  épaisse,  à  tige  épaisse  et  remplie 
d’une  moelle  parsemée  de  longues  fibres 
éparses  ;  à  feuilles  surdécomposées  ,  seg¬ 
ments  le  plus  souvent  fendus  en  Iacinies 
linéaires  ;  à  ombelles  multiradiées ,  les  la¬ 
térales  souvent  opposées  ou  verticillées  ; 
involucres  variables  ;  fleurs  jaunes.  Les  ca¬ 
ractères  essentiels  de  ce  g.  sont  :  Corolle  à 
cinq  pétales  étalés,  égaux  et  cordiformes  ; 
akènes  ovoïdes,  comprimés ,  presque  plans , 
relevés  de  trois  côtes  peu  saillantes  sur  cha¬ 
cune  de  leurs  moitiés. 

Le  nombre  des  espèces  de  ce  genre  est  as¬ 
sez  nombreux  ;  mais  nous  ne  citerons  que 
les  plus  intéressantes ,  qui  sont  au  nombre 
de  quatre. 

F.  commun  ,  F.  communis,  qu’on  croit  être 
la  Férule  des  anciens.  On  employait  autre¬ 
fois  sa  moelle  spongieuse  en  guise  d’ama¬ 
dou  ;  et  cet  usage  est  encore  en  vigueur  dans 
certaines  parties  de  l’Italie  ,  et  surtout  en 
Sicile.  C’est  aussi  dans  les  tiges  creuses  de 
cette  Férule  que  l’on  conservait  les  manu¬ 
scrits  précieux  ;  et  la  Fable  dit  que  ce  fut 
dans  une  tige  de  Férule  que  Prométhée  dé¬ 
roba  le  feu  du  ciel. 

F.  assa-fœtida.  Cette  plante ,  originaire 
de  Perse ,  produit  la  Gomme-résine  connue 
dans  les  pharmacies  sous  le  nom  d'Assa-fœ- 
tida  et  de  Stercus  diaboli.  Cette  substance 
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se  trouve  en  masses  informes,  de  con¬ 
sistance  semblable  à  celle  de  la  cire ,  à  cas¬ 
sure  vitreuse  blanchâtre  d’abord,  et  passe 
au  rouge  par  l’action  de  l’air.  Son  odeur 
alliacée  est  d’une  fétidité  extrême ,  et  s’al¬ 
tère  par  l’action  du  temps  ;  sa  saveur  est 
amère  et  fort  âcre.  On  la  mélange  souvent  avec 
d’autres  gommes  et  des  résines  de  Conifères. 
La  pesanteur  spécifique  de  cette  gomme-ré¬ 
sine  est  de  1327  ;  elle  cède  ses  principes  ac¬ 
tifs  à  l’alcool  et  à  l’éther,  au  jaune  d’œuf  et 
au  vinaigre  ,  et  reste  en  suspension  dans 
l’eau,  à  laquelle  elle  communique  un  aspect 
laiteux. 

L 'Assa-fœtida,  très  employé  dans  l’Orient 
comme  assaisonnement,  exerce  sur  les  voies 
digestives  une  excitation  puissante,  et  a  été, 
à  tort,  regardé  comme  un  puissant  anti¬ 
spasmodique.  Son  odeur  et  sa  saveur  désa¬ 
gréables  empêchent  de  l’administrer  en  so¬ 
lution.  On  l’emploie  en  pilules  et  en  lave¬ 
ment. 

Selon  M.  Pelletier,  V  Assa-fœtida  est  com¬ 
posé  :  Résine ,  65  ;  Bassorine,  11  ;  Gomme, 
19  ;  Huile  volatile  ,  3. 

Pour  extraire  V Assa-fœtida  ,  on  attend 
que  la  racine  ait  quatre  ans;  au  bout  de 
cette  époque  on  en  enlève  les  tiges  et  les 
feuilles  ;  on  découvre  le  collet  de  la  racine , 
qu’on  laisse  à  l’air  pendant  quarante  jours; 
puis  on  y  pratique  des  incisions  successives, 
et  l’on  recueille  le  suc  qui  découle  ,  qu’on 
fait  ensuite  sécher  au  soleil. 

F.  ammonifère  ,  F.  ammoniferci.  Il  est  en¬ 
core  douteux  que  la  gomme  ammoniaque 
soit  tirée  de  cette  plante  ;  mais  on  pense  que 
c’est  le  produit  d’une  Férule.  Suivant 
M.  Jackson,  c’est  dans  les  environs  d’El- 
Arisch  que  croît  cette  plante  ,  qui  porte  en 
arabe  le  nom  de  F.  eskouk  ;  d’autres  au¬ 
teurs  prétendent  qu’on  l’extrait  des  g.  Bu¬ 
bon  ou  Dorema.  Dans  l’incertitude  où  l’on 
est  sur  la  plante  qui  produit  cette  gomme , 
nous  en  traiterons  ici. 

La  gomme  ammoniaque  se  trouve  dans  le 
commerce  en  larmes  blanches ,  opaques  ,  et 
jaunissant  avec  le  temps  et  en  masses  jau¬ 
nâtres  parsemées  de  larmes  blanches.  L’o¬ 
deur  en  est  forte ,  et  la  saveur  amère  ,  âcre 
et  nauséeuse.  On  l’emploie  à  la  dose  de  4  à 
12  grains  suspendus  dans  une  potion  à  l’aide 
d’un  jaune  d’œuf,  ou  en  pilules  pour  faci¬ 
liter  l’expectoration  à  la  suite  des  catarrhes 


pulmonaires  chroniques.  On  l’emploie  en¬ 
core  dans  les  emplâtres  fondants. 

F.  sagapinum,  F.  persica.  C’est  à  cette 
plante,  qui  croît  dans  la  Perse,  et  qui  est  en¬ 
core  mal  connue,  qu’on  attribue  la  produc¬ 
tion  du  Sagapinum  ,  ou  Gomme  séraphique, 
qui  arrive  en  massés  molles  ,  demi-transpa¬ 
rentes,  semblables  au  Galbanumy  mais  ayant 
la  couleur  de  V  Asscir-fœtida,  dont  elle  diffère 
en  ce  qu’elle  ne  se  colore  pas  en  rouge  à  la 
lumière.  On  l’emploie  dans  la  préparation 
du  Diachylon  gommé  et  de  la  Thériaque.  (G.) 

*FÉRUSSACIE.  Ferussacia ,  Risso.  moll. 
—  Dans  le  tome  IV  de  son  Histoire  naturelle 
des  principales  productions  de  l’Europe  mé¬ 
ridionale,  M.  Risso  propose  ce  genre  dédié  à 
M.  de  Férussac,  pour  une  coquille  connue 
depuis  bien  longtemps,  et  qui  n’a  point  les 
caractères  propres  à  un  genre  particulier.  Il 
suffira  en  elfet  de  citer  le  type  de  ce  genre  : 
VAchatina  folliculus  des  auteurs.  Voy. 
agatuine.  (Desh.) 

*FESSOMA.  arach.  —  Ce  nom  a  été 
donné  par  M.  Heyden  à  un  nouveau  genre 
de  l’ordre  des  Arachnides,  et  dont  les  carac¬ 
tères  n’ont  jamais  été  publiés  ;  cette  nouvelle 
coupe  générique  renferme  le  Trombidium 
papillosum  Herm.  (H.  L.) 

■*FESTONÉES.  Encarpatœ  arach.  — 
M.  Walckenaër,dans  le  tom.  2e  de  son  Hist. 
nat.  des  Ins.  apt.,  a  donné  ce  nom  à  la  cin¬ 
quième  famille  de  son  genre  Epeira  pour 
renfermer  les  espèces  dont  les  mâchoires 
sont  courtes ,  arrondies ,  aussi  larges  que 
hautes  ;  dont  le  céphalothorax  est  très  plat, 
le  plus  souvent  couvert  de  poils  argentés,  et 
enfin  dont  l’abdomen  est  découpé  et  fes- 
toné.  Les  espèces  désignées  sous  les  noms  de 
E.  argentata,  australis,  sericœa,  splendida , 
dentata,  œmula ,  amictoria ,  nobilis,  cera- 
siœ,  Iris  et  segmentata ,  font  partie  de  cette 
famillle.  Toutes  ces  espèces  forment  un  co¬ 
con  ovoïde  tronqué.  (H.  L.) 

FESTUCA,  L.  bot.  ph.  —  Nom  scienti¬ 
fique  du  g.  Fétuque. 

FESTUCACÉES.  Festucaceœ.  bot.  ph. — 
Tribu  de  la  famille  des  Graminées.  Voyez 
ce  mot. 

FESTUCARIA.  helm.  —  Nom  imposé 
primitivement  par  Zeder  en  1788  au  genre 
Trématode  que  Rudolphi  et  les  autres  hel¬ 
minthologistes  ont  nommé  depuis  lors  Mo¬ 
nos  toma.  (P-  G.) 
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FETTSTEIN.  min.  —  Voy.  néphéline. 

FÉTUQUE.  Festuca.  bot.  ph.  —  Genre 
de  la  famille  des  Graminées-Festucacées,,  éta¬ 
bli  par  Linné  pour  des  plantes  herbacées, 
vivaces,  abondantes  dans  les  lieux  arides  et 
stériles  des  pays  tempérés  de  l’hémisphère 
boréal ,  rares  dans  l’hémisphère  austral  et 
très  rares  sous  les  tropiques.  Leurs  feuilles 
sont  planes  ou  sétacées ,  leur  inflorescence 
en  panicules  ou  en  grappes.  Leurs  pédicelles 
sont  renflés  de  la  base  au  sommet,  et  por¬ 
tent  des  épillets  oblongs  de  deux  à  quinze 
fleurons  ayant  la  corolle  formée  de  deux 
valves  inégales,  dont  l’extérieure  est  souvent 
aristée  ;  une  à  trois  étamines ,  deux  styles, 
deux  stigmates  plumeux  ,  caryopse  oblon- 
gue ,  marquée  d’un  sillon  longitudinal  et 
adhérent  à  la  glurne  supérieure  qui  est  per¬ 
sistante.  Le  nombre  des  espèces  de  ce  genre 
est  plus  de  quatre-vingts  ;  quelques  unes  , 
propres  aux  prairies  naturelles  ,  sont  néan¬ 
moins  cultivées  pour  former  des  pâturages 
en  les  associant  à  des  Graminées  qui  crois¬ 
sent  dans  les  mêmes  localités,  et  donnent 
en  même  temps  leur  produit. 

Ces  espèces  sont  :  La  Fétüqiie  des  prés 
F.  pi'atensis  ,  une  des  meilleures  qu’on 
puisse  employer  pour  ensemencer  des  prai¬ 
ries  basses.  Elle  est  un  peu  tardive,  mais 
produit  beaucoup  et  donne  un  excellent 
fourrage  ;  la  Fétuque  élevée,  F.  elatior ,  con¬ 
nue  en  Allemagne  sous  le  nom  de  F.  gi- 
ganlea.  Elle  est  plus  tardive  et  plus  élevée 
que  la  précédente,  et  forme  des  prairies  du¬ 
rables;  la  F.  ovine,  F.  des  brebis  ou  coquiole, 
F  ovina ,  excellente  nourriture ,  très  recher¬ 
chée  des  Moutons,  et  très  précieuse  pour 
établir  des  pâturages  dans  les  mauvaises 
terres.  Comme  les  Moutons  ne  paraissent 
la  manger  volontiers  que  l’hiver,  il  vatjt 
mieux  l’associer  à  d’autres  Graminées  ;  mais 
si  on  la  sème  seule  ,  il  en  faut  environ  30 
kil.  à  l’hectare  ;  la  Fétuque  a  feuilles  fines, 
F.  tenuifolia  ;  cette  plante  qui  réussit  très 
bien  dans  les  sables  secs  et  arides  est  man¬ 
gée  en  hiver  à  sec  par  les  animaux  :  les 
Vaches  la  paissent  volontiers  sur  pied.  La 
Fétuque  traçante  ,  F.  rubra,  croît  à  la  fois 
dans  les  prairies  sèches  et  humides ,  et  par¬ 
tage  les  propriétés  des  deux  espèces  précé¬ 
dentes;  F.  flottante,  F.  fluitans ,  plante 
des  prairies  humides,  est  recherchée  en  vert 
par  les  animaux.  Dans  le  Nord ,  sa  graine 
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mondée  connue  sous  le  nom  de  Manne  de 
Pologne  ou  d 'Herbe  à  la  Manne  ,  est  em¬ 
ployée  comme  plante  alimentaire.  On  la  com¬ 
pare  au  Sabot  des  Indiens,  qu’elle  surpasse, 
dit-on,  en  saveur,  mais  le  plus  communé¬ 
ment  on  l’emploie  en  Gruau.  Sa  farine  qui 
se  rapproche  beaucoup  de  celle  du  Riz  n’est 
bonne  qu’en  bouillie  et  ne  paraît  pas  suscep¬ 
tible  de  panification.  Les  oiseaux  d’eau  pa¬ 
raissent  rechercher  sa  graine  avec  avidité. 
On  se  sert  de  sa  fane  pour  faire  des  nattes 
et  des  paniers  et  remplir  des  matelas  et  des 
sièges  en  place  de  crin. 

FEU  (nvp  ,  ‘Kupôç  ;  ignis ,  is;  feuer  ;  fire). 
phys. —  L’un  des  quatre  éléments  admis  par 
toute  l’antiquité  ,  la  Terre  ,  l’Eau ,  l’Air  et 
le  Feu.  Le  Feu  fut  considéré  généralement 
comme  l’élément  le  plus  immatériel,  et  celui 
qui  s’approchait  le  plus  de  la  Divinité  par  sa 
pureté  et  par  son  activité.  Platon,  dans  son 
Timée  ,  après  avoir  supposé  qu’il  sortit  des 
quatre  éléments  ,  quatre  genres  d’êtres  dis¬ 
tincts  ,  qui  y  correspondaient,  désigna  i eFeu 
comme  l’élément  d’où  provenait  celui  des 
Dieux  ;  on  sait  que  les  mages  l’adoraient 
comme  la  puissance  universelle  et  intelli¬ 
gente.  La  grandeur  des  attributs  accordés  au 
Feu  en  fit  admettre  deux  espèces  :  le  Feu  élé¬ 
mentaire,  incréé,  immaculé,  source  de  toute 
création  ;  et  le  Feu  terrestre,  moins  pur  que 
le  premier  .  restant  imprégné  des  matières 
grossières  qui  servent  à  le  produire. 

Le  Feu  conserva  le  titre  d'élément  dans  la 
philosophie  du  moyen  âge,  et  le  vulgaire 
même  de  notre  époque  n’a  point  encore  cessé 
de  le  désigner  par  ce  titre.  Cette  persistance 
dans  la  prééminence  élémentaire  du  Feu  ne 
peut  surprendre  ,  si  l’on  considère  les  diffi¬ 
cultés  qu’il  y  a  pour  le  public  de  compren 
dre  l’acte  chimique  que  l’on  nomme  com¬ 
bustion  ;  ces  difficultés  existent  même  pour 
les  hommes  instruits  dans  les  facultés  étran¬ 
gères  aux  sciences  physiques  :  pour  eux  ,  le 
Feu  est  aussi  un  élément.  La  qualité  géné¬ 
ratrice  du  Feu  élémentaire  ne  fut  attaquée 
scientifiquement  que  dans  la  moitié  du  siècle 
dernier,  lorsque  les  découvertes  de  Priestley 
et  de  Lavoisier  établirent  la  nature  com¬ 
burante  de  l’oxygène  et  la  passivité  des 
bases.  La  théorie  de  la  combustion  ,  en  s’é¬ 
lucidant  chaque  jour,  effaça  jusqu’aux  der¬ 
niers  linéaments  de  la  puissance  élémentaire 
du  Feu ,  et  c’est  de  cette  époque  que  le  Feu 
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cessa  d’être  un  élément ,  un  corps ,  une  sub¬ 
stance  quelconque,  pour  n’être  plus  que  l’ef¬ 
fet  complexe  de  combinaisons  et  de  mouve¬ 
ments. 

Le  Feu  ne  présentant  rien  de  saisissable 
en  propre  s’est  toujours  refusé  à  une  bonne 
définition.  Dans  toutes  celles  qui  ont  été 
données,  on  n’indique  pas  ce  qu’est  le  Feu  ; 
on  dit  par  quel  moyen  on  produit  de  la  cha¬ 
leur,  la  combustion,  Yignition  et  la  flamme ; 
et  c’est  cet  ensemble  de  causes  et  d’effets , 
appartenant  au  même  ordre  de  phénomènes, 
qui  fut  matérialisé,  individualisé  par  le  nom 
substantif  Feu,  comme  on  matérialise  et  in¬ 
dividualise  toutes  les  causes  qui  se  dérobent 
à  nos  investigations  ,  et  toutes  les  concep¬ 
tions  abstraites  des  qualités  et  des  actes.  Dès 
l’instant  qu’un  nom  a  été  imposé  à  une  ab¬ 
straction  ,  elle  devient  tout  aussi  substan¬ 
tielle  que  les  corps  réels  ,  que  nous  ne  dési¬ 
gnons  également  que  par  des  mots  du  même 
ordre.  C’est  ainsi  que  l’habitude  de  réfléchir 
au  moyen  du  langage  ,  au  lieu  de  réfléchir 
par  la  rénovation  des  perceptions,  nous  fait 
mettre  au  même  rang  les  mots  arbre  et 
grandeur,  par  exemple,  quoique  le  premier 
mot  soit  la  traduction  vocale  de  l’impression 
faite  par  un  corps  sur  l’un  de  nos  organes , 
et  l’autre  la  traduction  vocale  d’une  qualité 
de  ce  même  corps,  conçue  abstractivement, 
en  dehors  de  toute  matérialité. 

Dans  la  philosophie  moderne ,  dans  celle 
qui  s’appuie  sur  les  faits  physiques  ,  le  Feu 
n’est  plus  un  élément,  il  n’est  même  plus  un 
produit  direct  ;  ce  n’est  plus  que  la  généra¬ 
lisation  de  cette  série  d’effets  transitoires  , 
ressortant  de  la  combustion  ,  et  dont  la  du¬ 
rée  n’excède  pas  celle  des  causes  réelles 
mises  en  activité. 

Quel  que  soit  le  penchant  de  notre  esprit 
à  matérialiser  les  actes  et  les  qualités  des 
corps  en  leur  donnant  des  noms  spéciaux, 
l’absence  du  Feu,  pendant  l’absence  des 
combinaisons  matérielles  visibles,  que  nous 
produisons  et  suspendons  à  volonté ,  a  fait 
douter  un  certain  nombre  de  philosophes 
sur  la  qualité  élémentaire  du  Feu.  Le 
Feu ,  dit  Héraclite,  tire  son  aliment  des  par¬ 
ties  subtiles  de  la  matière.  Pour  Héraclite,  le 
Feu  n’était  donc  pas  un  élément  existant  par 
sa  propre  nature  ,  comme  l’Air ,  l’Eau  et  la 
Terre ,  qui  existent  sans  alimentation  nou¬ 
velle? 


En  cessant  d’être  élément ,  le  Feu  en  a 
cédé  le  titre  à  une  création  moderne ,  tout 
aussi  arbitraire,  au  calorique.  Dès  l’instant 
qu’il  fut  constaté  que  le  Feu  était  un  effet 
patent,  lumineux,  très  complexe,  provenant 
de  la  combinaison  de  l’oxygène  et  d’une  base, 
il  restait  un  hiatus  entre  l’acte  chimique 
matériel  et  le  produit  immatériel  de  la  cha¬ 
leur  et  de  l’ignition  :  il  fallait  rattacher  ces 
effets  à  l’acte  chimique  qui  les  précédait,  et 
c’est  ce  qu’on  fit  en  inventant  1  e  calorique, 
substance  impondérable  ,  latente ,  agglomé¬ 
rée  dans  les  corps,  et  qui  se  dégage  des  liens 
qui  la  retiennent ,  au  moment  que  les  corps 
pondérables  s’unissent  pour  former  des  com¬ 
binaisons  nouvelles. 

Ce  fut  à  cette  nouvelle  substance  rendue 
libre  qu’on  attribua  les  effets  secondaires  de 
haleur  et  d'ignition  ,  suivant  la  quantité  et 
la  coercition  de  ses  éléments. 

La  nature  du  calorique  n’ayant  point  été 
définie  à  ce  mot  ni  celui  de  chaleur ,  nous 
reviendrons  sur  leur  valeur  aux  mots  igni- 
tion  ,  lumière  et  température  ,  tout  en  ré¬ 
servant  la  partie  théorique  pour  le  mot  vi¬ 
brations  ( Système  des),  que  nous  n’avons  fait 
qu’indiquer  au  mot  éther.  Voy.  ce  mot.  (P.) 

FEU-GUISON  ou  BIUSON.  —  Nom 
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donné  au  proto-carbure  d’hydrogène  qui  se 
dégage  spontanément  de  la  vase  des  marais 
et  des  mines  de  houille.  Sa  composition  est 
en  proportion  : 

1  Carbone  M  76,43 

2  Hydrogène  ==  24,96 

Sur  la  pente  septentrionale  des  Apennins, 

à  Yelleja  ,  Pietra-Mala,  Barigazzo,  etc.  ,  il 
forme  des  Feux  naturels  en  s’échappant  par 
les  fissures  du  terrain.  Lorsqu’il  se  dégage 
accompagné  de  matière  boueuse,  imprégnée 
de  sel  commun  ,  on  nomme  salzes  ou  vol¬ 
cans  vaseux  les  sources  qui  le  produisent. 
Le  Feu-Grison  des  mines  fait  chaque  année 
un  grand  nombre  de  victimes  par  son  ex¬ 
plosion  ,  et  le  danger  est  d’autant  plus  me¬ 
naçant  que  la  mine  a  été  plus  anciennement 
délaissée.  (P.) 

FEU  (globes  de). —  Voy.  étoiles  filantes 

et  MÉTÉORITES.  (P.) 

FEU  CENTRAL.  —  Nom  donné  à  la 
haute  température  que  l’on  suppose  exister 
au  centre  du  globe  terrestre.  Voy.  tempéra¬ 
ture.  (P.) 

FEU  FOLLET.  Ambulones.  phys. — Com- 
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bustion  spontanée  du  Sesqui-PhosphurecT Hy¬ 
drogène  ,  qui  se  dégage  des  lieux  où  l’on  a 
enfoui  des  matières  animales.  Sa  composi¬ 
tion  est  en  proportion  : 


i- 


H2P. 


1  d’Hydrogène  =  12,479 

1  de  Phosphore  '==  196,  15 

La  flamme  légère  que  produit  cette  com¬ 
bustion  ,  et  qui  suit  toutes  les  agitations  de 
Pair,  a  été  l’objet  de  mille  contes  supersti¬ 
tieux  dont  la  science  a  fait  justice,  et  qui  ne 
peuvent  être  rappelés  dans  un  livre  sé¬ 
rieux.  (P.) 

FEU  SAINT-ELME  ,  HELENE  ,  CAS¬ 
TOR  ET  POLLUA.  Ignis  lambens ,  Feu 
Corpo-Sancto  des  marins  portugais,  phys. 
—  Nom  donné  à  la  flamme  électrique  qui 
s’échappe  des  corps  élevés,  lorsqu’ils  sont 
sous  l’influence  d’une  grande  tension  élec¬ 
trique  supérieure  (  Voy.  électricité).  C’est 
ainsi  que  ,  de  la  croix  des  clochers  ,  du 
haut  des  mâts  et  des  paratonnerres  ,  on  voit 
souvent  une  lumière  phosphorescente  plus 
ou  moins  vive  s’élever  dans  l’atmosphère 
et  s’y  perdre  ;  cette  lumière  électrique  est 
produite  par  l’écoulement  continu  d’une 
grande  quantité  d’électricité ,  que  soutirent 
les  nuages  orageux  transparents  ou  opaques 
qui  dominent  ies  corps  élevés.  On  démontre 
parfaitement  cet  effet  en  le  reproduisant 
dans  le  cabinet  au  moyen  d’une  machine 
électrique  que  l’on  met  en  action  ,  et  d’une 
pointe  qu’on  présente  à  quelque  distance  du 
conducteur.  En  opérant  dans  l’obscurité,  et 
surtout  en  se  servant  d’une  machine  qui 
donne  l’électricité  négative,  afin  que  l’écou¬ 
lement  de  la  pointe  soit  positif,  on  voit  une 
belle  gerbe  lumineuse  qui  s’échappe  de  cette 
dernière.  Si  l’on  n’a  pas  de  machine  propre 
à  donner  de  l’électricité  négative,  il  faut  ar¬ 
mer  le  conducteur  de  la  machine  d’une 
pointe  ,  et  lui  présenter  à  distance  un  globe 
poli.  (P.) 


FEUILLAISON.  Foliatio.  bot.  —  C’est 
l’époque  où  une  plante  vivace  ou  ligneuse 
commence  à  prendre  de  nouvelles  feuilles. 

FEUILLEA,  Pers.  bot.  ph.  • — Synonyme 
de  Fevillea,  L. 

FEUILLES.  Folia,  bot.  —  On  remarque 
dans  les  végétaux  phanérogames,  et  dans 
les  cryptogames  les  plus  élevés  dans  l’é¬ 
chelle  organique  ,  trois  formes  élémentaires 
principales  :  une  partie  descendante  ou  ra¬ 
cine  ,  une  partie  ascendante  ou  tige,  et  une 


partie  latérale  ou  feuille,  acquérant  un  déve¬ 
loppement  plus  ou  moins  grand  ,  et  consti¬ 
tuant  ,  d’après  la  théorie  moderne  de  la  mé¬ 
tamorphose  ,  qui  considère  chaque  organe 
appendiculaire  comme  un  changement  subi 
par  la  feuille ,  un  des  organes  principaux 
de  la  végétation ,  ou  plutôt  le  plus  impor¬ 
tant  de  tous,  puisque  c’estlui  qui  donne  nais¬ 
sance  à  tous  les  autres,  qui  n’en  sont  qu’une 
modification.  Linné,  dont  la  sagacité  avait 
si  profondément  pénétré  dans  la  loi  du  dé¬ 
veloppement  des  végétaux ,  a  proclamé  le 
premier  cette  vérité  il  y  a  près  d’un  siècle. 
Quarante  années  après ,  Goethe  ’,  que  sa 
haute  réputation  littéraire  fit  regarder,  non 
comme  un  philosophe  naturaliste ,  mais 
comme  un  rêveur  qui  avait  fait  intervenir 
l’imagination  dans  le  domaine  grave  et  sé¬ 
rieux  de  la  science ,  confirma  de  nouveau 
cette  importante  découverte ,  qui  était  déjà 
tombée  dans  l’oubli.  Il  fallut  plus  de  vingt 
années  pour  que  les  botanistes  français  , 
dont  l’esprit  grandissait  par  l’étude  de  la 
philosophie  naturelle,  en  reconnussent  l’im¬ 
portance  et  la  proclamassent  à  leur  tour.  11 
ne  fallait  rien  moins  que  cette  déduction 
puissante  pour  arracher  la  botanique  ,  à 
l’observation  de  laquelle  s’étaient  voués 
les  meilleurs  esprits ,  à  la  voie  routinière 
dans  laquelle  elle  était  tombée.  Aujourd’hui 
la  théorie  de  la  métamorphose  acquise  à  la 
science  est  la  base  de  toute  l’organographie 
végétale. 

Les  Feuilles  sont  formées  des  mêmes  élé¬ 
ments  que  la  tige,  des  mêmes  vaisseaux,  des 
mêmes  fibres  et  du  même  parenchyme;  seu¬ 
lement  le  faisceau  qui  était  vertical  dans  la 
tige,  devenant  oblique  ou  horizontal  dans  l’ex¬ 
pansion  foliacée,  il  en  résulte  que  la  partie 
qui  était  tournée  vers  le  centre  se  trouve  en 
dessus,  et  que  la  partie  extérieure  est  en  des¬ 
sous.  Ainsi ,  en  suivant  l’ordre  des  éléments 
constituants,  nous  trouvons  dans  le  faisceau 
fibro-vasculaire  qui  forme  la  face  supérieure 
de  la  Feuille ,  des  trachées ,  des  vaisseaux 
spiraux  d’un  autre  ordre,  souvent  annulaires, 
des  fibres  ligneuses  ;  et  dans  la  moitié  infé¬ 
rieure  des  vaisseaux  propres  et  des  fibres 
analogues  à  celles  du  liber. 

L’épiderme  de  la  Feuille  présente  aussi 
des  dissemblances  ,  suivant  qu’il  revêt  la 
face  supérieure  ou  la  face  inférieure.  Leé 
s  te  ma  tes  sont  plus  abondants  dans  cette 
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dernière,  qui  porte  souvent  aussi  des  poils 
ou  des  écailles.  Dans  les  Feuilles  flottantes, 
mais  non  submergées,  les  stomates  se  trou¬ 
vent  au  contraire  sur  la  page  supérieure, 
tandis  qu’elles  manquent  entièrement  dans 
l’inférieure.  Les  stomates  correspondent  au 
tissu  cellulaire,  et  manquent  dans  les  parties 
qui  correspondent  aux  faisceaux  fibro-vas- 
culaires. 

Le  parenchyme  des  Feuilles  aériennes  est 
formé  de  cellules  remplies  de  granules  verts 
dont  la  coloration  est  due  à  la  chlorophylle; 
mais  dans  la  partie  supérieure ,  on  trouve 
sous  l’épiderme  de  un  à  trois  rangs  d’utri- 
cules  oblongs ,  très  serrés  entre  eux ,  tandis 
que  dans  la  couche  inférieure  ils  sont  fort 
irréguliers;  de  sorte  que  le  parenchyme  su¬ 
périeur  est  d’un  tissu  dense,  tandis  que  l’in¬ 
férieur  est  lâche  et  lacuneux ,  et  les  stomates 
correspondent  aux  lacunes.  Le  tissu  paren¬ 
chymateux  varie  suivant  la  nature  des 
Feuilles  ;  mais  leur  structure  générale  est 
la  même. 

Les  Feuilles  submergées  sont  dépourvues 
d’épiderme  et  de  stomates  ;  elles  ne  se  com¬ 
posent  que  de  parenchyme  à  utricules  plus 
serrés  sans  lacunes,  excepté  dans  les  plus 
épaisses ,  où  l’on  trouve  quelquefois  des 
méats  larges  et  réguliers  sans  rapports  les 
uns  avec  les  autres  ni  avec  l’extérieur  ,  et 
qui  semblent  destinés  à  en  diminuer  le 
poids  spécifique. 

Les  Feuilles  proprement  dites,  organes  de 
végétation  qui  succèdent  aux  cotylédons , 
s’échappent  du  bourgeon  foliacé,  et,  dans 
la  plupart  des  cas ,  avant  de  s’épanouir  en 
lame  foliacée ,  forment  un  faisceau  fibreux 
appélé  pétiole.  Dans  ce  cas  on  dit  que  la 
Feuille  est  pétiolée  ;  quand  elle  se  développe 
immédiatement  de  la  tige,  elle  est  dite  ses- 
sile.  Le  pétiole  est  tantôt  très  long  ,  tantôt 
très  court  ;  et  quand  il  l’est  assez  pour  qu’il 
soit  difficile  de  dire  si  elle  est  sessile  on  non, 
on  lui  applique  l’épithète  de  subpétiolée. 

La  forme  la  plus  ordinaire  du  pétiole  est 
semi-cylindrique ,  avec  une  gouttière  au  mi¬ 
lieu;  quelquefois  pourtant,  il  est  complète¬ 
ment  cylindrique  comme  dans  la  Capucine, 
et  rarement  renflé  comme  dans  la  Macre. 

La  position  ordinaire  du  pétiole  est  paral¬ 
lèle  à  l’horizon  ,  et  dans  le  même  plan  que 
la  Feuille  qui  demeure  immobile  sur  sa  tige  ; 
mais  dans  certains  végétaux  ,  comme  le 


Tremble,  le  Bouleau  ,  etc.  ,  il  est  aplati, 
obliquement ,  et  fait  trembler  au  vent  la 
Feuille  trop  pesante. 

Certains  pétioles ,  ceux  de  la  Clématite  , 
entre  autres ,  s’enroulent  autour  des  corps 
voisins,  et  font  l’office  de  vrilles  ;  d’autres  , 
dits  embrassants  ou  amplexicaules  ,  entou¬ 
rent  plus  ou  moins  complètement  la  tige  , 
comme  cela  a  lieu  dans  les  Ombellifères,  les 
Cypéracées  et  les  Graminées.  Dans  ces  der¬ 
nières  ,  la  gaine  formée  par  le  pétiole  est 
fendue  ;  dans  les  Cypéracées  elle  est  entière; 
et  dans  d’autres  végétaux  ,  tels  que  les  Re- 
nonculacées ,  il  n’embrasse  la  tige  qu’à  sa 
base. 

Le  pétiole  présente  aussi  de  grandes  va¬ 
riétés  dans  la  partie  qui  touche  au  limbe 
foliacé.  Il  est  auriculé  ou  ailé  dans  le  Gesse 
sauvage,  dans  l’Oranger,  et  dans  le  Dio- 
nea  muscipula.  Dans  le  Népenthes  il  cesse 
à  la  moitié  de  sa  longueur  ,  et  s’épanouit 
à  son  extrémité  en  une  urne  close  que  ferme 
un  opercule  ,  ou  bien  qui  reste  ouverte , 
comme  cela  a  lieu  dans  le  Sarracenia.  Dans 
certaines  circonstances  le  pétiole  seul  existe 
et  le  limbe  manque  ;  dans  d’autres  il 
n’existe  qu’un  simple  pétiole,  comme  cela 
se  voit  dans  les  phyllodes  des  Acacies  de 
la  Nouvelle-Hollande  ,  où  l’on  ne  voit  exac¬ 
tement  subsister  que  le  pétiole  dilaté.  Les 
Feuilles  linéaires  et  découpées  de  certaines 
Ombellifères  et  de  quelques  Renoncules  sont 
encore  des  pétioles  manquant  de  limbe  fo¬ 
liacé.  On  voit  généralement  que  l’avorte¬ 
ment  du  limbe  coïncide  avec  le  développe¬ 
ment  du  pétiole  ;  mais  aussi  quelquefois , 
dans  les  plantes  aphylles  ,  telles  que  Vlncli- 
gofera  jucea ,  il  y  a  avortement  complet 
du  limbe  sans  élargissement  du  pétiole. 

Les  Feuilles  des  Ananas  ,  des  Agavés  et 
autres  monocotylédones,  sont  généralement 
regardées  comme  de  simples  pétioles,  et  l’on 
peut  regarder  comme  de  véritables  Feuilles 
avortées,  les  organes  appendiculaires  qui  se 
trouvent  le  long  de  ces  larges  pétioles  déve¬ 
loppés  dans  toute  leur  longueur  avec  une 
homogénéité  parfaite.  Dans  certaines  plan¬ 
tes  ,  telles  que  la  Clandestine  et  les  Orohan¬ 
ches,  il  est  difficile  de  dire  si  les  écailles  qui 
garnissent  la  tige  sont  des  pétioles  sans  limbe 
foliacé ,  ou  des  feuilles  sessiles  et  rudimen¬ 
taires. 

Le  limbe  ou  la  lame  de  la  feuille  est  l’ex- 
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pansion  de  faisceanx  de  fibres  qui  s’étalent 
en  sens  divergent  et  dont  l’intervalle  est 
rempli  de  tissu  parenchymateux.  On  dis¬ 
tingue  deux  faces  :  l’une  supérieure,  com¬ 
munément  lisse,  luisante,  d’un  vert  plus 
foncé,  moins  pubescente,  souvent  dépourvue 
de  stomates,  et  qu’on  appelle  la  page  supé¬ 
rieure  ;  l’autre,  dite  la  page  inférieure ,  plus 
inégale,  plus  velue ,  à  nervures  plus  sail¬ 
lantes  ,  moins  vivement  colorée  que  la  su¬ 
périeure  et  offrant  des  stomates.  La  marge , 
le  limbe ,  ou  bord  de  la  Feuille,  est  le  point 
où  se  rencontrent  ces  deux  surfaces.  La  par¬ 
tie  qui  touche  le  pétiole  s’appelle  la  base,  et 
l'autre  extrémité  le  sommet. 

Les  faisceaux  fibreux  qui  s’épanouissent 
en  divergeant  et  s’écartant  du  pétiole  sont 
les  nervures,  vulgairement  les  côtes.  Celle 
qui  divise  la  lame  en  deux  parties  est  la 
nervure  moyenne,  les  autres  sont  les  ner¬ 
vures  latérales  ou  secondaires.  Les  ner¬ 
vures  qui  naissent  de  la  nervure  moyenne 
sont  les  nervures  transversales,  tandis  que 
celles  qui  partent  de  la  base  de  la  feuille, 
sont  dites  nervures  longitudinales.  Les  ra¬ 
mifications  des  nervures  secondaires  sont 
les  nervures  tertiaires,  et  les  divisions  der¬ 
nières  de  ces  nervures  sont  les  veinules. 
Les  nervures  secondaires  longitudinales  se 
présentent  toujours  en  nombre  pair. 

Toutes  les  nervures  forment  générale¬ 
ment  à  leur  origine  une  saillie  d’autant  plus 
prononcée  qu’elles  sont  plus  près  de  leur 
origine;  en  se  rapprochant  du  limbe  delà 
feuille,  elles  diminuent  et  finissent  souvent 
par  ne  plus  former  qu’un  simple  réseau  qui 
se  distingue  du  limbe  par  un  réseau  de  cou¬ 
leur  moins  foncée. 

La  nervation,  autrement  dit  la  disposition 
des  nervures  sur  le  limbe  de  la  feuille,  est 
un  caractère  d’une  grande  importance ,  et 
elle  sert  à  distinguer  au  premier  aspect  les 
plantes  monocotylédones  des  dicotylédones. 
Dans  les  premières,  les  nervures  partent  plus 
souvent  de  la  base  de  la  Feuille,  et  la  traver¬ 
sent  dans  le  sens  longitudinal ,  tandis  que 
dans  les  dicotylédones  elles  partent  de  la 
nervure  moyenne  et  forment  sur  le  limbe 
un  réseau  diversement  anastomosé.  Chaque 
fois  que  dans  ces  végétaux  on  trouve  des 
nervures  fines  et  parallèles,  on  peut  regar¬ 
der  la  Feuille  comme  un  pétiole  élargi  dont 
!e  limbe  est  avorté.  1!  est  néanmoins  cer¬ 


taines  exceptions  à  cette  distinction  entre 
les  monocotylédones  :  car  dans  les  Bana¬ 
niers,  les  Arums,  etc.,  les  nervures  secon¬ 
daires  partent  de  la  nervure  moyenne  et 
sont  disposées  parallèlement  comme  les 
barbes  d’une  plume ,  ou  bien  d’autres  fois 
ce  sont  des  nervures  longitudinales  réunies 
entre  elles  par  des  veines  anastomosées. 

On  a  donné  différents  noms  au  mode  de 
nervation  des  Feuilles  pour  en  indiquer  les 
modifications.  Ainsi  l’on  a  appelé  Feuilles 
penninerves  celles  dont  les  nervures  sont 
disposées  comme  les  barbes  d’une  plume, 
sans  avoir  égard  aux  nuances  que  peut  pré¬ 
senter  cette  disposition;  Feuilles  rectiner- 
ves,  celles  dont  les  nervures  sont  longitudi¬ 
nales  et  presque  parallèles  ;  curvinerves  , 
quand  elles  sont  arquées  et  convergentes; 
peltinerves ,  quand  les  nervures  sont  peltées 
comme  dans  la  Capucine.  La  divergence 
des  nervures  de  ces  dernières  feuilles  les  a 
fait  appeler  aussi  Feuilles  digitinerves . 

Quand  les  nervures  se  présentent  en 
nombre  déterminé,  on  dit  qu’elles  sont, 
suivant  leur  nombre ,  trinerves  ,  quinqué- 
nerves,  etc.  Au  reste  on  ne  peut  considérer 
cette  nomenclature  comme  bien  rigou¬ 
reuse,  car  la  disposition  des  nervures  pré¬ 
sente  des  variétés  fort  grandes,  et  elles  se 
touchent  et  se  confondent  sur  plus  d’un 
point;  c’est  pourquoi  il  convient  souvent 
mieux,  dans  la  description  du  caractère  que 
présente  le  système  de  nervation  des  Feuilles, 
d’employer  une  phrase  caractéristique;  si 
elle  n’a  pas  le  mérite  du  laconisme,  elle 
a  du  moins  l’avantage  de  la  précision  et 
évite  l’emploi  de  mots  barbares  et  inexacts 
qui  surchargent  la  science. 

Les  nervures  forment,  à  proprement  par¬ 
ler,  la  charpente  de  la  Feuille,  et  l’on  trouve 
dans  la  Renoncule  aquatique  des  Feuilles 
dites  disséquées  dans  lesquelles  le  paren¬ 
chyme  a  disparu  et  les  nervures  sont  restées 
sous  forme  de  réseau.  L’exemple  le  plus  frap¬ 
pant  de  cette  disposition  est  Y Hydrogeton 
fenestralis  qui  présente  un  véritable  réseau 
à  jour.  Les  insectes,  en  rongeant  le  paren¬ 
chyme  des  Feuilles,  en  laissent  souvent  le 
squelette  à  nu,  et  l’on  obtient  le  même  ré¬ 
sultat  en  faisant  macérer  la  Feuille  et  en 
frappant  dessus  à  coups  légers  et  répétés  au 
moyen  d’une  brosse. 

Pendant  longtemps ,  les  Anglais  ont  été 
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seuls  possesseurs  du  procédé  de  la  dissection 
des  Feuilles.  Voicien  quoiil  consiste  :  onchoi- 
sit  des  Feuilles  bien  développées;  on  les  fait 
bouillir  dans  l’eau  de  savon  jusqu’à  ce  que 
l’épiderme  s’en  détache  aisément  ;  on  l’en¬ 
lève  par  plaques  avec  la  pointe  d’un  canif; 
on  détache  ensuite  avec  le  doigt  ou  avec  une 
brosse  très  douce  le  parenchyme  qui  remplit 
les  mailles  du  réseau  que  l’on  veut  conser¬ 
ver,  en  frappant  légèrement  sur  le  squelette 
de  la  Feuille  dans  de  l’eau  froide ,  que  l’on 
renouvelle  plusieurs  fois  ;  et  on  le  fait  sé¬ 
cher  ensuite  dans  les  feuillets  d’un  livre. 

Lorsqu’un  défaut  de  nutrition  a  empêché 
le  développement  du  tissu  parenchymateux 
dans  toute  l’étendue  du  réseau  formé  par 
les  nervures,  elles  présentent  des  formes  ir¬ 
régulières,  telles  sont  les  Feuilles  dites  per- 
tuses  qui,  comme  celles  des  Dracosium  per- 
tusum  ,  sont  irrégulièrement  percées  de 
grands  trous,  comme  si  elles  avaient  été  ron¬ 
gées  par  les  insectes ,  disposition  qui  se  re¬ 
trouve  dans  les  cotylédons  du  Menispermum 
fenestratum  ;  les  feuilles  mucronées ,  dont  le 
sommet  se  présente  par  une  pointe  isolée , 
comme  celles  d’une  espèce  de  Statice  et  de 
YAmaranthus  blitim;  les  Feuilles  apiculées , 
quand  la  pointe  est  moins  saillante.  Sou¬ 
vent  aussi ,  lorsque  le  parenchyme  ne  ta¬ 
pisse  pas  les  côtés  des  nervures,  elles  se  con¬ 
vertissent  en  épines  véritables,  hérissant  le 
limbe  ,  comme  cela  se  voit  dans  les  Char¬ 
dons.  On  ne  peut  se  refuser  à  voir  dans  ces 
accidents  le  résultat  d’une  nutrition  incom¬ 
plète  ;  car  dans  nos  jardins  où  les  plantes 
végètent  avec  une  force  exubérante ,  cette 
disposition  disparaît. 

L’excès  de  nutrition  produit  un  effet  tout 
différent  :  le  parenchyme  qui  garnit  l’inter¬ 
valle  des  nervures  étant  accumulé  dans  un 
espace  plus  étroit  qu’il  ne  faut  pour  le  rece¬ 
voir,  forme  à  la  surface  des  Feuilles  des 
proéminences  qui  en  modifient  l’aspect.  De 
là  les  Feuilles  ridées ( le  Phlomis  fruticosa )  où 
les  bosselures  sont  sinueuses  et  irrégulières  ; 
les  Feuilles  huilées  ou  boursouflées  appelées 
encore  feuilles  cloquées ,  dont  la  face  supé¬ 
rieure  est  chargée  de  boursouflures  qui  ré¬ 
pondent  à  autant  d’enfoncements  sur  la 
marge  inférieure;  les  Choux,  les  Laitues , 
présentent  cette  diposition  ;  les  Feuilles  cré¬ 
pues  ,  comme  une  Mauve  et  une  Menthe. 

Une  des  particularités  les  plus  frappantes 


que  présentent  les  Feuilles  est  la  variété 
prodigieuse  de  leurs  formes;  elle  est  telle 
qu’on  peut  dire  que  sur  une  même  plante, 
il  n’y  a  pas  deux  Feuilles  qui  soient  iden¬ 
tiquement  semblables ,  aussi  est-ce  sur  la 
figure  de  la  Feuille  qu’agissent  d’abord  les 
agents  extérieurs  et  les  modifications  de 
toutes  sortes.  Quelle  différence,  en  effet, 
entre  la  Feuille  raide  et  sans  grâce  des  Bro¬ 
méliacées,  celle  si  légèrement  déchiquetée  de 
la  plupart  des  Composées,  et  le  Feuillage  si 
élégant  des  Acacies  qui  les  fait  ressembler  à 
des  panaches  gracieux ,  celui  des  Fougères 
et  de  certaines  Ombellifères ,  telles  que  le 
Fenouil. 

L’inconstance  que  présente  la  forme  des 
Feuilles  est  si  grande  dans  certains  végétaux, 
tels  que  le  Mûrier  à  papier ,  qu’il  porte  sur 
la  même  branche  des  Feuilles  entières  ,  lo¬ 
bées  ou  cordées.  On  retrouve  cette  variété  de 
Feuilles  dans  le  Lierre  et  dans  un  grand 
nombre  d’espèces  de  Renoncules  ,  surtout 
dans  le  R.  fluviatïlis ,  qui  croît  dans  les  eaux, 
et  doit  à  l’influence  des  localités  la  diversité 
de  ses  Feuilles. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  décrire 
toutes  les  formes  que  présentent  les  Feuilles 
avec  les  noms  qui  leur  ont  été  donnés  : 
nous  ne  parlerons  que  des  plus  remarqua¬ 
bles.  Les  Feuilles  sont  linéaires  quand  les 
bords*  en  sont  parallèles  et  que  leur  largeur 
est  fort  petite  ;  elles  sont  subulées  quand  elles 
se  terminent  en  pointe  ;  aciculaires  ou  en 
aiguille  lorsqu’elles  sont  fermes  et  con¬ 
sistantes  et  persistent  l’hiver  ,  ainsi  que 
cela  a  lieu  dans  les  Conifères  ;  ensiformes 
lorsqu’elles  ont  la  forme  d’une  épée  ;  falcifor- 
mes ,  quand  elles  ressemblent  à  une  faux; 
les  formes  principales  sont  Y  ovale,  Yellip- 
tique ,  la  lancéolée,  Yobovée,  la  cordiforme  , 
Elles  sont  aussi  quelquefois  orbiculaires , 
rarement  cunéiformes ,  et  plus  rarement 
encore  triangulaires. 

Leur  sommet  est  obtus ,  aigu  ,  acuminé  % 
émarginé,  cuspidé,  unciné ,  tronqué,  échan- 
cré,  etc.  Leur  base  est  cordiforme,  réni forme, 
sagittée,  hastée,  semi-lunée,  etc. 

Les  Feuilles  sont  généralement  compo¬ 
sées  de  deux  parties  semblables,  que  sépare 
la  nervure  moyenne  ;  mais  cependant  on 
trouve  des  exceptions  à  cette  régularité  ; 
ainsi  :  l’Orme,  le  Micocoulier,  le  Bégonia, 
présentent  l’exemple  de  Feuilles  dans  les- 
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quelles  il  y  a  un  côté  plus  développé  que 
l’autre. 

Lorsque  les  feuilles  ne  présentent  aucune 
division  sur  leurs  bords ,  elles  sont  dites  en¬ 
tières  ou  simples,'  partîtes,  poly tomes  ou  cou¬ 
pées  quand  le  limbe  est  plus  ou  moins  pro¬ 
fondément  découpé,  et  composées  lorsqu’elles 
se  partagent  en  ramifications  chargées  de 
petites  Feuilles. 

Les  modifications  que  présentent  les  Feuil¬ 
les  simples  en  leurs  bords  sont  dues  à  leur 
mode  de  nervation;  et  par  une  singulière 
anomalie,  c’est  justement  dans  les  plantes 
dont  la  végétation  est  la  plus  vigoureuse 
qu’on  trouve  les  Feuilles  les  plus  découpées; 
car  nous  en  avons  un  exemple  dans  nos  jar¬ 
dins,  où,  par  le  fait  de  la  culture,  des 
plantes  à  Feuilles  entières  donnent  naissance 
à  des  Feuilles  laciniées.  Cette  loi  n’est  certes 
pas  générale ,  et  sur  ce  point  il  règne  un 
grand  désaccord  entre  les  botanistes.  Les 
Feuilles  présentent  en  effet  des  anomalies 
remarquables ,  et  la  loi  du  développement 
foliacé  et  des  causes  de  modifications  dans 
les  formes  ne  peut  être  rigoureusement  dé¬ 
terminée. 

Les  Feuilles  simples  présentent  dans  leurs 
découpures  des  modifications  dont  les  plus 
simples  sont  les  dentelures.  Une  Feuille  est 
dentée  quand  elle  a  des  dents  aiguës,  avec 
des  sinus  arrondis  ;  crénelée  quand  ,  .avec 
des  dentelures  arrondies ,  elle  a  des  sinus 
aigus  ;  dentée  en  scie,  quand  les  dents  et  les 
sinus  sont  tournés  du  côté  du  sommet  de  la 
Feuille.  Il  arrive  quelquefois  que  les  dente¬ 
lures  sont  elles-mêmes  dentées  ou  crénelées, 
et  alors  on  les  dit  duplici-dentées,  etc.  Lors¬ 
que  les  dentelures  qui  se  trouvent  sur  les 
bords  de  la  Feuille  sont  profondes,  la  Feuille 
est  incisée  ;  elle  est  sinuée  quand  ces  décou¬ 
pures  sont  profondes ,  largement  ouvertes  et 
obtuses. 

Les  lobes  sont  des  découpures  plus  ou 
moins  arrondies  qui  ne  s’étendent  pas  jus¬ 
qu’au  milieu  de  la  Feuille ,  et  entre  les¬ 
quelles  sont  des  sinus  aigus.  Les  Feuilles  lo¬ 
bées  présentent  de  deux  à  neuf  lobes  ;  de  là 
les  noms  de  bilobées ,  trilobées ,  quadrilo- 
bées  ,  etc. 

Quand,  au  lieu  de  découpures  arrondies, 
les  Feuilles  présentent  des  divisions  aiguës, 
entre  lesquelles  sont  des  sinus  aigus,  les 
Feuilles  sont  dites  laciniées  ou  en  lanières. 


Suivant  le  nombre  des  lacinies  ,  elles  sont 
dites  bifides  ,  trifides ,  quadrifides  ,  multifi- 
des ,  etc.  On  appelle  Feuille  palmée  celle 
dont  les  divisions  s’étendent  du  sommet  à  la 
base  et  dont  les  nervures  courent  longitudi¬ 
nalement  de  la  base  de  la  Feuille  à  son  som¬ 
met  ,  et  Feuille  pinnatifide  quand  les  divi¬ 
sions  s’étendent  du  bord  vers  le  milieu,  et 
dont  les  nervures  sont  placées  comme  les 
barbes  d’une  plume.  Si  la  division  termi¬ 
nale  d’une  feuille  est  très  grande ,  elle  est 
dite  lyrée  ;  elle  est  roncinée  quand  les  divi¬ 
sions  se  dirigent  de  haut  en  bas.  Les  divi¬ 
sions  d’une  Feuille  pinnatifide  sont  quel¬ 
quefois  découpées  elles-mêmes  :  alors  on  dit 
qu’elles  sont  bipinnatifides,  etc. 

On  appelle  Feuilles  parûtes  celles  dont  les 
segments  s’étendent  au-delà  du  milieu  et 
suivant  le  nombre  des  divisions  ;  on  dit  bi¬ 
partite,  tripartite,  multipartite ,  etc.  Quand 
les  segments  de  la  Feuille  partite  sont  rayon¬ 
nants  ,  elle  est  dite  palmatipartite  ;  quand, 
au  contraire ,  les  nervures  sont  disposées  à 
la  manière  des  barbes  d’une  plume,  ces 
F euilles s’ appellent  pinnatipartites.  La  Feuille 
pédatipartite  est  celle  dont  le  pétiole  se  di¬ 
vise  en  trois  nervures  divergentes  ,  dont  les 
deux  latérales  se  subdivisent  du  côté  inté¬ 
rieur  seulement,  et  dont  chacune  de  ces  ner¬ 
vures  secondaires  ou  tertiaires  parcourt  une 
division  profonde.  Lorsque  les  divisions 
d’une  Feuille  partite  sont  elles-mêmes  dé¬ 
coupées  ,  on  les  appelle  ,  si  c’est  une  Feuille 
pinnatipartite  ,  bipinnatipartite ,  tripinnati- 
partite,  etc. 

Le  nom  de  partite  ne  doit,  pour  la  clarté 
de  la  nomenclature ,  s’appliquer  qu’aux 
Feuilles  dont  les  découpures  ,  en  s’étendant 
au-delà  du  milieu  ,  sont  néanmoins  réunies 
entre  elles  par  des  portions  de  parenchyme. 
Lorsque  ces  découpures  s’étendent  jusqu’à 
la  nervure  médiane,  elles  sont  dites  Feuilles 
coupées  ( sectum ),  et  le  nom  suit ,  dans  sa 
formation,  la  même  règle  que  pour  les 
Feuilles  parûtes.  Ainsi  l’on  dit  :  Feuilles 
palmatiséquées,  pinnatiséquées,  etc.;  et  si  les 
découpures  sont  elles-mêmes  surdécoupées, 
elles  sont  dites  bipinnatiséquées  ,  tripinnati- 
séquées,  etc.  Les  Feuilles  des  Rosacées  et  des 
Ombellifères  présentent  cette  disposition. 

La  Feuille  coupée  forme  le  passage  de  la 
Feuille  simple  à  la  Feuille  composée.  Celle- 
ci  en  diffère  par  ses  divisions  distinctes. 
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portées  chacune  sur  un  petit  pétiole.  Les 
Papilionacées  offrent  l’exemple  de  la  Feuille 
composée. 

On  appelle  folioles  ou  pinnules  les  divi¬ 
sions  des  Feuilles  composées  ;  le  pétiole  qui 
les  porte  s’appelle  le  pétiole  commun ,  et  le 
pétiole  particulier  qui  supporte  chaque  fo¬ 
liole  s’appelle  pétiolule.  On  a  donné  le  nom 
d'axe  ( rachis )  à  la  côte  moyenne  qui  sup¬ 
porte  les  pétiolules ,  et  cet  axe  est  dit  pri¬ 
maire  quand  il  est  continu  avec  les  pétioles; 
si  au  contraire  il  donne  naissance  à  des  ner¬ 
vures  latérales  qui  portent  les  folioles,  il  est 
dit  axe  secondaire. 

La  forme  générale  des  folioles  est  l’ellipse; 
mais  elles  diffèrent  entre  elles  pour  la  taille 
d’une  manière  extraordinaire.  Les  unes, 
comme  celles  de  certaines  Acacies ,  ont  à 
peine  quelques  millimètres  de  long ,  tandis 
que  VÀffonsea  juglandifolia  a  des  folioles  de 
25  à  30  centimètres.  Sous  le  rapport  de  la 
disposition  des  nervures ,  les  folioles  des 
Feuilles  composées  présentent  une  similitude 
parfaite  :  toutes  sont  penninerves. 

Quelquefois  l’axe  porte  des  expansions 
foliacées,  et ,  dans  ce  cas  ,  il  est  dit  axe  ailé 
(rachis  alata ). 

Lorsque  les  nervures  qui  donnent  nais¬ 
sance  aux  folioles  partent  toutes  de  la  côte 
moyenne  ou  qu’elles  naissent  immédiate¬ 
ment  des  pétioles ,  on  dit  que  la  Feuille  est 
simplement  composée  ;  elle  est  décomposée 
quand  les  pétioles  et  les  nervures  moyennes 
des  folioles  naissent  de  nervures  longitudi¬ 
nales  ou  latérales  secondaires,  et  lorsqu’elles 
sont  portées  par  des  nervures  tertiaires, 
elles  sont  dites  surdécomposées  ou  triple¬ 
ment  composées. 

On  appelle  Feuilles  ternées  ou  trifoliolées 
celles  dont  les  folioles  naissent  au  nombre 
de  trois  du  pétiole  commun  ;  elles  sont  dites 
digitées  lorsque  le  nombre  passe  trois , 
ainsi  que  cela  se  voit  dans  les  Oxalis ,  les 
Lupins ,  etc.  Suivant  le  nombre  des  folioles 
qui  composent  la  feuille  ,  elle  est  dite  quin- 
quéfoliolée  ,  septifoliolée  ,  etc.  Le  nombre 
des  folioles  des  Feuilles  ternées  ou  digitées 
est  normalement  impair.  Quand  il  est  pair, 
ainsi  que  cela  se  voit  dans  la  Fabagelle  , 
c’est  qu’il  y  a  eu  avortement  d’une  foliole. 

Si  la  Feuille  simplement  composée  émet 
des  nervures  latérales  ,  et  que  les  folioles 
soient  disposées  sur  l’axe  comme  les  barbes 


j  d’une  plume  ,  elles  sont  dites  Feuilles  pen¬ 
nées  ,  pinnées  ou  ailées.  Les  folioles  des 
Feuilles  pennées  sont  opposées  ou  alternes. 
Dans  le  premier  cas  on  dit  une  Feuille  ailée 
à  deux,  trois,  quatre  paires.  Quand,  au 
contraire,  elles  sont  alternes ,  on  compte  le 
nombre  des  folioles  et  l’on  dit  une  Feuille 
hifoliolée  ,  trifoliolée  ,  etc. 

On  trouve  dans  les  Feuilles  décomposées 
une  même  disposition  que  dans  les  Feuilles 
partîtes,  les  nervures  tertiaires  deviennent 
des  folioles ,  et  l’on  dit  alors  une  Feuille 
bipinnée,  tripinnée ,  etc.  Quand  ce  sont  les 
nervures  longitudinales  qui ,  étant  au  nom¬ 
bre  de  trois,  se  subdivisent  encore  en  trois, 
on  a  une  Feuille  deux  fois  ternée. 

On  appelle  Feuilles  digitées-pennées  celles 
qui,  comme  les  Feuilles  de  la  Sensitive,  pré¬ 
sentent,  avec  des  nervures  secondaires  lon¬ 
gitudinales,  des  nervures  latérales  devenues 
folioles.  Et  elles  sont  pennées-conjuguées, 
pennées-ternées ,  etc.,  suivant  que  leurs  ner¬ 
vures  pennées  sont  au  nombre  de  deux  ou 
de  trois. 

Les  Feuilles  surdécomposées  ou  triple¬ 
ment  pennées  suivent  absolument  la  même 
règle. 

Dans  l’ordre  normal,  la  Feuille  composée 
est  toujours  terminée  par  une  foliole;  mais 
il  arrive  souvent  que  cette  foliole  avorte,  et 
se  convertit  en  un  filet  plus  ou  moins  long, 
qui  s’enroule  communément  aux  corps  voi¬ 
sins.  C’est  ce  qu’on  appelle  les  vrilles  ( cir - 
rhus ).  Les  Papilionacées  en  offrent  de  nom¬ 
breux  exemples.  Souvent  la  vrille  est  simple  ; 
mais  quelquefois  aussi ,  les  folioles  latérales 
supérieures  avortent,  et  alors  les  vrilles  sont 
bifides  ,  trifides ,  multifides ,  etc.  Dans  les 
Smilax  on  trouve  deux  vrilles  au-dessous  de 
la  Feuille  et  sur  le  pétiole. 

Quand  l’avortement  de  la  foliole  termi¬ 
nale  n’a  pas  lieu,  la  Feuille  est  dite  :  pen¬ 
née  avec  impaire  ou  imparipennée,  et  quand 
elle  avorte,  elle  s’appelle  alors  Feuille  pari- 
pennée  ou  pennée  sans  impaire. 

Une  observation  qui  se  rattache  aux  har¬ 
monies  végétales  ,  c’est  que  dans  les  végé- 
gétaux  à  Feuilles  composées  qui  n’ont  pas 
besoin  de  support,  l’avortement  de  la  fo¬ 
liole  ne  donne  pas  naissance  à  des  vrilles , 
tandis  que  ce  phénomène  a  lieu  dans  les 
plantes  grêles  et  faibles  qui  ont  besoin 
d’appui. 
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Il  y  a  des  végétaux,  tels  que  VOnonis  va- 
riegata  ,  dans  lesquels  ce  n’est  pas  la  fo¬ 
liole  terminale  qui  avorte  ;  elle  seule ,  au 
contraire  ,  se  développe  ,  et  il  n’y  a  plus 
qu’une  seule  foliole  :  c’est  ce  qu’on  appelle 
une  Feuille  uni  foliotée.  Dans  VOnonis  nalrix 
l’avortement  est  irrégulier ,  et  l’on  trouve 
quelquefois  trois  folioles,  quelquefois  une 
seule.  Les  Feuilles  unifoliolées  présentent 
constamment  le  caractère  propre  aux  Feuil¬ 
les  composées,  c’est-à-dire  qu’elles  sont  ar¬ 
ticulées. 

Certains  végétaux  ne  présentent  pas  le 
mode  de  développement  foliacé  commun  à 
la  plupart  des  plantes.  Les  Crassulacées , 
les  Ficoïdes,  les  Cactées,  et  quelques  au¬ 
tres  plantes  appartenant  à  d’autres  familles, 
et  qui  croissent  communément  sur  le  bord 
de  la  mer ,  ont  des  feuilles  épaisses  ,  char¬ 
nues,  dont  quelques  unes  affectent  la  forme 
de  Feuilles ,  tandis  que  d’autres  sont  cylin¬ 
driques,  triquètres,  dolabriformes,  etc. 

Parmi  les  Monocotylédones  on  trouve 
aussi  des  exceptions  au  mode  ordinaire  de 
développement  des  organes  foliacés.  Ainsi 
l’Ognon  a  les  Feuilles  fistuleuses  par  suite  de 
l’avortement  de  la  moelle  ;  dans  les  Joncs, 
au  contraire ,  il  se  forme  des  cloisons  ou 
diaphragmes  produites  par  l’avortement  im¬ 
parfait  de  la  moelle  qu’elles  contiennent. 

Une  des  autres  anomalies  du  développe¬ 
ment  foliacé  est  la  conversion  des  Feuilles 
en  épines,  comme  cela  se  voit  dans  les  Ber- 
beris. 

Si  les  variétés  sont  nombreuses  dans  les 
Feuilles  quant  à  la  forme,  elles  ne  le  sont  pas 
moins  quant  à  la  grandeur.  Ainsi,  tandis  que 
le  Mélèze  et  la  Bruyère  ont  des  Feuilles  d’une 
extrême  petitesse,  le  Bananier  a  une  Feuille 
de  6  pieds  de  long;  la  Bardane,  la  Pa¬ 
tience,  les  Rhubarbes  ont  des  Feuilles  gigan¬ 
tesques,  et  le  Chou  palmiste  a  des  Feuilles 
de  10  pieds,  dont  le  pétiole  fistuleux  peut 
contenir  plusieurs  litres  de  liquide. 

Les  Feuilles  sont,  quant  à  leur  disposi¬ 
tion  relativement  les  unes  aux  autres ,  al¬ 
ternes  ,  opposées  ,  verticillées  ;  et,  suivant  le 
nombre  de  Feuilles  qu’offre  le  verticille  , 
elles  sont  ternées,  quaternées ,  quinées,  etc. 
On  appelle  Feuilles  distiques  celles  qui 
naissent  de  nœuds  alternes ,  disposés  sur 
deux  rangs.  Les  Feuilles  éparses  sont  des 
Feuilles  alternes  qui  semblent  disposées  sans 
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j  ordre,  soit  parce  qu’elles  sont  fort  rappro¬ 
chées ,  soit  par  suite  de  l’avortement  de 
quelques  unes  d’entre  elles.  On  a  appelé 
Feuilles  fasciculées  celles  qui  naissent  sur 
des  rameaux  fort  courts  et  qui  paraissent 
naître  du  même  point.  On  en  trouxe  un 
exemple  dans  l’Épine-Vinette  et  le  Mélèze. 

Quelquefois  il  arrive  que  l’expansion  qui 
réunit  souvent  la  feuille  opposée  s’élargit 
et  semble  former  une  Feuille  unique  tra¬ 
versée  par  la  tige.  Ces  sortes  de  Feuilles 
s’appellent  Feuilles  connées.  On  nomme 
Feuilles  perfoliées  celles  qui,  étant  alternes, 
amplexicaules  dans  les  deux  lobes  infé¬ 
rieurs,  dépassent  la  tige  et  se  soudent  de 
l’autre  côté,  comme  cela  a  lieu  dans  le  Bu- 
plevrum  perfoliatum.  Les  Feuilles  amplexi¬ 
caules  sont  des  feuilles  sessiles,  s’élargissant 
à  leur  insertion  de  manière  à  se  prolonger 
latéralement  pour  entourer  en  partie  la  tige 
ou  le  rameau  ;  les  Feuilles  de  VOphris  bifolia 
sont  dans  ce  cas. 

Un  autre  caractère  propre  à  certaines 
Feuilles  est  d’avoir  au  dessous  une  expan¬ 
sion  foliacée  qui  continue  avec  elle  et  adhère 
à  l’axe  en  s’étendant  en  manière  d’aile  jus¬ 
qu’à  la  Feuille  inférieure.  On  les  appelle 
Feuilles  décurrentes. 

Dans  leurs  rapports  avec  la  tige ,  les 
Feuilles  sont  dites  caulinaires  quand  elles 
sont  portées  sur  la  tige ,  et  raméales  lors¬ 
qu’elles  le  sont  par  les  rameaux.  Celles  qui 
naissent  du  collet  de  la  racine  sont  appe¬ 
lées  radicales. 

La  position  la  plus  commune  des  Feuilles 
par  rapport  à  l’axe  qui  les  porte  est  la  po¬ 
sition  horizontale;  mais  il  y  en  a  d’obli¬ 
ques,  de  verticales,  etc.;  elles  sont  dites  alors 
appressées  ou  opprimées.  D’autres  fois  elles 
se  recouvrent  comme  les  tuiles  d’un  toit,  et 
elles  sont  alors  imbriquées.  Quand  le  pé¬ 
tiole  est  trop  faible  pour  soutenir  le  poids 
de  la  Feuille,  elle  devient  pendante. 

Une  partie  toute  nouvelle  de  la  science, 
et  qui  a  mérité  l’attention  des  botanistes, 
est  l’étude  de  la  disposition  des  Feuilles, 
faite  simultanément  en  Allemagne  par 
M.  Schimper,  et  en  France  par  MM.  Bra¬ 
vais  ,  mais  qui  avait  été  signalée  par  Bonnet 
et  indiquée  d’une  manière  plus  explicite  par 
Agardh  en  1828.  La  disposition  la  plus  com¬ 
mune  est  celle  en  quinconce,  par  suite  de 
laquelle  les  Feuilles  sont  disposées  en  spire 
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régulière  sur  la  branche  qui  les  porte  ,  de 
telle  sorte  qu’en  partant  d’une  feuille  quel¬ 
conque  et  en  parcourant  la  spirale,  on  trouve 
une  sixième  feuille  qui  recouvre  la  pre¬ 
mière  ,  et  après  un  second  tour  on  re¬ 
trouve  encore  cette  sixième  Feuille.  Dans 
d’autres  dispositions,  pour  trouver  une 
Feuille  qui  en  recouvre  une  autre,  on  n’a 
pas  besoin  d’en  compter  cinq  et  deux  tours 
de  spire,  tandis  que  dans  un  grand  nombre 
on  compte  plus  de  deux  tours  de  spire  et 
plus  de  cinq  feuilles. 

L’arrangement  le  plus  simple  est  celui 
que  présentent  les  Feuilles  distiques,  c’est- 
à-dire  celles  qui  sont  à  la  fois  alternes  et 
placées  sur  deux  rangs;  dans  cette  disposi¬ 
tion  ,  la  troisième  Feuille  est  placée  au- 
dessus  de  la  première,  et  pour  arriver  à 
cette  troisième  Feuille,  il  ne  faut  qu’un  seul 
tour  de  spire. 

On  a  appelé  cycle  toute  disposition  dans 
laquelle,  après  un  certain  nombre  de  Feuil¬ 
les  et  de  tours  de  spire ,  ou  trouve  une 
Feuille  qui  répète  celle  d’où  l’on  est  parti. 
Chaque  système  commence  un  nouveau 
cycle. 

Pour  désigner  le  cycle  on  considère  à 
la  fois  le  nombre  et  le  tour  des  spires  et  l’on 
écrit  sous  forme  de  fraction  un  nombre 
dont  le  premier  indique  le  nombre  de  tours, 
et  le  second  le  nombre  de  Feuilles.  Ainsi  la 
disposition  en  quinconce  est  indiquée  par 
2[5,  et  la  disposition  distique  par  1|2.  Celle 
de  huit  Feuilles  et  trois  tours  de  spire  s’é¬ 
crira  3|8.  On  a  encore  donné  le  nom  d'an¬ 
gle  de  divergence  à  la  distance  des  deux 
Feuilles  d’un  même  cycle.  On  calcule  la 
divergence  en  mesurant  l’angle  que  for¬ 
ment  entre  elles  les  Feuilles  d’un  cycle  ra¬ 
menées  par  la  pensée  à  un  plan  horizontal 
et  formant  un  cercle  autour  de  la  tige.  Ainsi, 
dans  la  disposition  distique,  les  deux  Feuil¬ 
les  ramenées  dans  un  même  plan  se  par¬ 
tagent  en  deux  cercles,  ce  qui  fait  180° 
d’une  Feuille  à  l’autre. 

En  général  la  divergence  habituelle  des 
Feuilles  alternes  est  un  des  termes  de  la 
série  ]j2,  1 13,  2j5,  3j8,  1 3,  8[21  ;  série 

dans  laquelle ,  à  l’exception  des  deux  pre¬ 
mières  fractions,  chacune  a  son  numérateur 
formé  du  produit  des  deux  numérateurs 
précédents,  et  son  dénominateur  de  l’ad¬ 
dition  de  ceux  de  ces  deux  mêmes  fractions. 


On  remarque  encore  que  ,  suivant  les 
plans,  la  spirale  tourne  de  gauche  à  droite 
ou  de  droite  à  gauche,  et  quelquefois  change 
en  passant  d’un  rameau  à  celui  qui  en 
émane,  ou  même  d’un  cycle  à  l’autre  sur  le 
même  axe. 

On  remarque  sur  une  même  plante,  le 
Pêcher,  par  exemple ,  une  seule  spirale;  tan¬ 
dis  que,  dans  le  Sedum  et  un  grand  nombre 
d’Euphorbes  ,  on  trouve  plusieurs  spirales 
s’étendant  à  droite  et  à  gauche,  les  unes  a 
côté  des  autres  dans  un  parallélisme  par¬ 
fait.  On  appelle  spirale  génératrice  celle  d’où 
émanent  toutes  les  autres,  qu’on  appelle 
spirales  secondaires.  Cette  science  nouvelle 
s’appelle  Phyllotaxie  et Botanométrie.  Il  n’en 
est  encore  résulté  la  découverte  d’aucuue 
loi  qui  ramène  à  l’unité  organique;  et  nous 
ne  voyons  guère  ce  qu’on  en  peut  tirer  en 
philosophie  naturelle;  d’autant  plus  qu’à 
part  les  fruits  des  Conifères  dans  lesquels 
cette  disposition  géométrique  est  plus  facile 
à  suivre,  on  trouve  dans  les  autres  végétaux 
des  contradictions  qui  rendent  cette  étude 
stérile  ;  c’est  un  fait  général ,  sans  grande 
valeur  pour  le  présent. 

Une  partie  pleine  d’intérêt  dans  l’his¬ 
toire  des  Feuilles  est  le  changement  de  po¬ 
sition  qu'elles  éprouvent  quand  le  soleil  a 
quitté  l’horizon ,  et  que  Linné ,  si  poétique 
et  pourtant  si  rigoureux  dans  ses  expres¬ 
sions,  avait  appelé  le  sommeil  des  plantes. 
Elles  affectent  diverses  positions  ,  qui  en 
changent  à  un  tel  point  la  physionomia 
qu’elles  la  rendent  méconnaissable  :  elles 
sont  conniventes  dans  l’Arroche  ,  envelop¬ 
pantes  dans  les  Onagres,  abritantes  dans  la 
Balsamine,  divergentes  dans  le  Mclilot,  pen¬ 
dantes  dans  le  Sapin  blanc,  imbriquées  dans 
la  Sensitive.  En  général ,  on  remarque  plus 
de  mouvements  dans  les  Feuilles  composées 
que  dans  les  Feuilles  simples. 

On  trouve  dans  certaines  Feuilles  une 
sensibilité  bien  marquée.  Celles  du  Dionœa 
muscipula ,  et  d’une  espèce  de  Drosera ,  se 
referment  lorsqu’un  insecte  vient  se  poser 
sur  la  partie  moyenne  de  la  Feuille.  On  con 
naît  l’irritabilité  des  Feuilles  de  la  Sensitive 
et  de  VHedysarum  gyrans,  dont  les  folioles 
latérales  sont  agitées  d’un  mouvement  con¬ 
tinuel.  On  retrouve  cette  motilité,  mais  à 
un  moindre  degré,  dans  VHedysarum  vesper- 
tilionis;  et,  suivant  l’état  de  l’atmosphère, 
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l’opercule  de  l’urne  des  Népenthès  et  des 
Sarracenia  se  lève  ou  s’abaisse. 

Les  fonctions  des  Feuilles  sont  de  mettre 
le  végétal  en  contact  avec  l’atmosphère , 
d’absorber  les  corps  gazeux  qui  peuvent  ser¬ 
vir  à  l’entretien  de  sa  vie,  et  d’exhaler  dans 
l’atmosphère  ,  sous  forme  d’émanations  ga¬ 
zeuses,  les  matériaux  inutiles  à  son  existence. 
Ces  phénomènes  ont  lieu  par  la  surface  in¬ 
férieure  de  la  Feuille  dans  les  arbres  où  les 
deux  surfaces  sont  dissemblables,  tandis  que 
dans  les  plantes  herbacées  elles  paraissent 
propres  à  exécuter  les  mêmes  fonctions.  Ce 
sont  autant  d’éponges  aériennes  destinées  à 
accomplir  les  phénomènes  de  respiration  et 
d’exhalation,  et  par  conséquent  de  véritables 
appareils  respiratoires  et  peut-être  aussi  de 
digestion. 

Elles  absorbent ,  sous  l’influence  solaire  , 
l’acide  carbonique  de  l’atmosphère ,  retien¬ 
nent  son  carbone,  et  exhalent  de  l’oxygène, 
tandis  que  pendant  la  nuit  elles  absorbent 
de  l’oxygène  et  dégagent  de  l’acide  carbo¬ 
nique.  On  a  cru  que  les  végétaux  purifiaient 
l’air  en  absorbant  l’acide  carbonique  inces¬ 
samment  versé  dans  l’atmosphère  par  les  ani¬ 
maux  ;  mais  elles  n’exercent  sans  doute  au¬ 
cune  influence  sur  la  salubrité  de  l’air  ;  s’il 
en  était  ainsi  ,  la  vie  serait  impossible 
dans  les  lieux  déboisés  où  une  popula¬ 
tion  nombreuse  est  réunie ,  aux  époques 
où  la  végétation  est  suspendue  par  l’abais¬ 
sement  de  la  température,  etc.  L’atmo¬ 
sphère,  empoisonnée  par  les  flots  d’acide  car¬ 
bonique  dus  à  l’action  vitale  des  hommes 
et  des  animaux,  porterait  bientôt  des  germes 
de  mort  et  de  destruction.  Certes  ,  ce  n’est 
pas  à  Paris  que  les- végétaux  peuvent  purifier 
l’air  de  l’acide  carbonique ,  exhalé  chaque 
jour  par  2  millions  de  créatures  vivantes,  et 
par  la  combustion  de  quarante  mille  maisons  ; 
il  y  a  dans  les  lois  qui  entretiennent  la  vie 
des  conditions  d’équilibre  indépendantes  des 
végétaux.  Les  animaux  et  les  plantes  sont 
des  appareils  qui  ont  deux  modes  d’existence 
distincts  sans  qu’il  y  ait  entre  eux  solidarité 
physiologique  nécessaire. 

La  transpiration  des  Feuilles  est  sensible 
ou  insensible  :  la  première  est  un  fluide 
aqueux  qui  s’évapore  au  fur  et  à  mesure  de 
sa  formation  ;  la  seconde  est  plus  dense  ,  et 
s’amoncelle  souvent  à  la  surface.  Elle  est  ré¬ 
sineuse  sur  les  Feuilles  de  la  Fraxinelle  ; 


visqueuse  sur  celles  de  la  Martynia  annua  ; 
sucrée  sur  les  Tilleuls,  les  Érables  et  la  plu¬ 
part  des  arbres  des  forêts ,  où  elle  a  l’appa¬ 
rence  d’un  vernis  ;  salée  sur  les  Feuilles  du 
Tamarix  et  des  plantes  qui  croissent  sur  le 
bord  de  la  mer  ;  acide  sur  les  Feuilles  du 
Pois  chiche.  Les  feuilles  et  toute  la  plante  du 
Madia  sativa  transsudent,  à  l’époque  de  la 
maturation  de  la  graine,  une  viscosité  fétide 
qui  en  rend  la  culture  désagréable ,  et  y 
fera  peut-être  renoncer,  malgré  l’avantage 
qu’elle  pouvait  présenter  sous  le  rapport  des 
produits. 

On  a  appelé  préfolialion  la  disposition  des 
Feuilles  dans  le  bourgeon  qui  leur  donne 
naissance;  et  cet  arrangement  symétrique  , 
constant  dans  les  végétaux  d’un  même  genre, 
quelquefois  d’une  même  famille,  est  l’objet 
de  l’attention  du  botaniste,  qui  y  prend  des 
caractères  génériques.  Elles  affectent  trois 
dispositions  principales;  elles  sont  :  appli¬ 
quées,  pliées  ou  roulées. 

Beaucoup  de  Monocotylédones  présentent 
un  exemple  de  la  première  disposition.  Elles 
ont  leurs  limbes  droits,  et  appliqués  les  uns 
contre  les  autres. 

La  préfoliation  pliée  est  :  1°  plicative,  ou 
pliée  simplement,  la  Vigne  ;  2°  réplicative,  ou 
pliée  de  haut  en  bas,  l’Aconit  ;  3°  équitative , 
ou  pliée  moitié  sur  moitié.  On  distingue 
quatre  cas  dans  ce  dernier  mode  de  préfolia¬ 
tion.  Elle  est  en  regard,  ou  équitative  pro¬ 
prement  dite,  comme  dans  le  Troène;  semi- 
amplective ,  comme  dans  la  Saponaire;  am- 
plective  ou  embrassée ,  comme  dans  l’Iris  ; 
conduplicative  ou  pliée  côte  à  côte,  le  Hêtre  ; 
imbricative  ou  imbriquée,  le  Mélèze. 

Parmi  les  Feuilles  roulées ,  on  distin¬ 
gue  :  1°  la  préfoliation  circinale  ou  en  crosse, 
les  Fougères;  2°  convolutive  ou  roulée  en 
cornet ,  le  Bananier  ;  3°  supervolutive  ou 
roulée  l’une  sur  l’autre  ,  l’Abricotier  ; 
4°  involutive  ou  roulée  en  dedans  ,  le  Pom¬ 
mier;  5°  révolutive  ou  roulée  en  dehors, 
le  Romarin  ;  6°  curvative ,  ou  roulée  incom¬ 
plètement. 

La  couleur  ordinaire  des  Feuilles  est  le 
vert.  Elle  est  due  à  l’action  des  rayons  so¬ 
laires,  tandis  que  celles  qui  croissent  à  l’om¬ 
bre  ou  dans  les  lieux  obscurs  blanchissent , 
se  panachent  ou  s’étiolent  :  c’est  le  moyen 
employé  par  les  jardiniers  pour  faire  blanchir 
leurs  légumes  ( voyez  étiolement).  Le  vert 
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des  Feuilles  varie  depuis  le  vert  tendre  du 
Hêtre  jusqu’au  vert  sombre  de  l’If. 

Par  la  culture,  les  Feuilles  se  panachent 
de  blanc,  ce  qu’on  attribue  à  un  état  mala¬ 
dif  de  la  plante,  répondant  à  l’albinisme 
dans  les  animaux  ;  cependant  il  se  rencon¬ 
tre  naturellement  des  panachures  dans  les 
Feuilles  de  YAucuba  japonica  ,  de  la  Persi- 
caire ,  de  l’Amarante  tricolore,  etc. 

On  trouve  encore  dans  certaines  plantes 
des  couleurs  belles  et  vives.  Les  Feuilles  et 
les  pétioles  des  Bettes  sont  jaunes  ou  rouges  ; 
celles  de  la  Baselle  sont  rouges  ;  le  Bégonia 
et  le  Caladium,  bicolor  ont  les  Feuilles  vertes 
et  roses  ;  elles  sont  noir  pourpre  dans  le 
Fusain  et  une  espèce  de  Hêtre  ;  la  Centaurea 
caudicans  a  les  feuilles  blanches  ;  les  Feuilles 
du  Caïmitier  sont  recouvertes  d’un  duvet 
soyeux,  jetant  un  éclat  doré  ;  celles  du  Pro- 
tsea  argentea  sont  argentées.  Le  duvet  épais 
qui  recouvre  les  Feuilles  du  Stachys  lanata 
les  fait  ressembler  à  un  morceau  de  laine 
blanche. 

Les  Feuilles  des  plantes  qui  croissent  sur 
les  bords  de  la  mer ,  celles  des  Pavots ,  du 
Chelidonium  glaucium  et  du  Panicaut ,  ont 
une  couleur  vert  de  mer  appelée  vert  glau¬ 
que  ,  d’un  aspect  pulvérulent ,  dû  à  la  pré¬ 
sence  d’une  foule  de  petits  poils  visibles  seu¬ 
lement  au  microscope ,  à  la  texture  lacu- 
neuse  du  parenchyme  de  la  Feuille ,  et  à 
une  couche  de  nature  cireuse  qui  empêche 
les  parties  qui  en  sont  couvertes  d’être 
mouillées  par  l’eau. 

A  l’automne ,  les  Feuilles  prennent  une 
couleur  jaune  et  d’un  brun  sale  ;  d’au¬ 
tres  ,  au  contraire ,  telles  que  celles  du  Cor¬ 
nouiller  sanguin  et  de  la  Vigne,  se  colorent 
en  rouge. 

La  durée  des  Feuilles  est  généralement 
d’une  année  ;  elles  tombent  de  bonne  heure 
lorsqu’elles  sont  articulées  sur  la  tige  : 
alors  elles  sont  dites  caduques ,  et  ce  phé¬ 
nomène  s’appelle  défoliation.  Lorsqu’elles 
ne  sont  pas  articulées ,  elles  se  dessèchent 
et  restent  adhérentes  à  la  plante  :  on  les  dit 
alors  marcescentes  (ex.:  le  Froment  et  l’Iris). 
Quand  les  végétaux  sont  dépourvus  de  bour¬ 
geons  ,  et  que  les  Feuilles  sont  petites  et 
étroites,  elles  résistent  pendant  plusieurs 
années  ,  et  persistent  à  côté  des  nouvelles  ; 
elles  sont  alors  appelées  feuilles  persistantes  : 
le  Buis,  le  Mélèze. 


Lorsque  le  pétiole  se  désarticule,  on  re¬ 
marque  communément  sur  la  tige  ,  au 
point  de  son  insertion,  un  renflement  qui 
lui  servirait  de  base  et  qu’on  nomme  coussi¬ 
net  ;  on  y  voit  nettement  les  points  qui  indi¬ 
quent  les  faisceaux  qui  concouraient  à  la 
formation  du  pétiole.  Ils  affectent  toujours 
une  disposition  curviligne  et  sont  au  nom¬ 
bre  impair  :  3,  5,  7,  11,  13.  C’est  de  la 
disposition  de  ces  vaisseaux  que  résulte  la 
figure  des  nervures. 

Dans  les  pays  chauds  ,  les  arbres  sont  tou¬ 
jours  couverts  de  Feuilles  ;  il  existe  pour¬ 
tant  dans  les  pays  tropicaux  des  arbres,  tels 
que  certaines  Bignoniacées  ,  qui  ,  chaque 
année,  perdent  toutes  leurs  Feuilles;  dans 
les  contrées  où  une  sécheresse  aride  succède 
à  des  pluies  abondantes ,  il  en  est  de 
même  ;  tous  les  arbres  sont  dépouillés  de 
verdure  pendant  la  moitié  de  l’année,  et 
dans  nos  climats  ils  les  perdent  presque  tous 
à  la  fin  de  l’automne.  On  en  excepte  les  Co¬ 
nifères  ,  les  Aucubas  ,  les  Lauriers  -  Tin  , 
les  Alaternes  et  un  petit  nombre  d’autres 
plantes. 

Les  Feuilles  sont  souvent  accompagnées 
d’appendices  membraneux  ou  foliacés  appe¬ 
lés  stipules,  qui  ne  se  trouvent  que  dans  cer¬ 
taines  familles  du  groupe  des  Dicotylédo- 
nées.  Leur  forme  et  leur  nature  varient 
beaucoup  :  elles  sont  simples  dans  la  Vio¬ 
lette;  laciniées  dans  la  Pensée;  sagittées 
dans  la  plupart  des  Papilionacées  ;  à  gaine 
dans  le  Platane  ;  auriculées  dans  quelques 
espèces  de  Saules ,  puis  lancéolées,  linéaires , 
sétacées,  etc.  Solitaires  dans  le  Houx  frelon, 
elles  sont  réunies  quatre  à  quatre  dans  les 
Cistes  ;  elles  sont  encore  caduques ,  tom¬ 
bantes  ou  persistantes.  Adnées  dans  la  Ronce, 
elles  se  présentent  sous  forme  d’épines  dans 
l’Épine-vinette  et  le  Groseillier  à  Maquereau. 
Dans  les  Rubiacées ,  ce  sont  des  Feuilles 
avortées. 

Il  naît  à  la  base  des  folioles  des  Feuilles 
composées  de  petites  stipules  appelées  sti- 
pelles  ,  et  l’on  a  donné  à  la  gaîne  membra¬ 
neuse  qui  embrasse  la  base  des  faisceaux  des 
Feuilles  de  Pins  le  nom  de  vaginelle. 

Ces  organes  fournissent  des  caractères 
utiles  pour  la  distinction  des  espèces  ,  la 
coordination  des  genres  ,  et  la  classification 
des  familles  naturelles. 

Les  Feuilles  présentent  aussi  des  caractères 
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bons  à  observer  ,  quoiqu’ils  soient  peu  con¬ 
stants  ;  on  remarque  cependantdans  des  grou¬ 
pes  entiers  une  loi  constante  dans  la  forme 
générale  de  la  Feuille.  Ainsi  les  Monocoty- 
lédones  ont  des  Feuilles  simples  et  jamais  de 
composées  ;  les  Dicotylédones  apétales  n’en 
présentent  jamais  de  composées  et  rarement 
de  découpées.  On  n’en  voit  pas  de  compo¬ 
sées  dans  les  Dicotylédones  monopétales , 
mais  déjà  on  en  trouve  de  découpées;  les 
Feuilles  composées  se  trouvent  dans  les 
Dicotylédones  polypétales  ,  où  elles  consti¬ 
tuent  la  disposition  foliacée  de  Feuilles  en¬ 
tières  . 

La  position  des  Feuilles  est  plus  con¬ 
stante  dans  une  même  famille;  ainsi  l’on  ne 
trouve  aucune  feuille  opposée  dans  les  Mo- 
nocotylédones.  Parmi  les  Dicotylédones,  les 
Plantaginées  ,  les  Chicoracées  ,  les  Plomba- 
ginées  ,  les  Malvacées ,  les  Renonculacées  , 
les  Magnoliacées  ,  les  Berbéridées  ont  con¬ 
stamment  des  Feuilles  alternes;  elles  sont 
opposées  dans  les  Labiées  ,  les  Gentianées , 
les  Dipsacées  ,  les  Caryophyllées  ,  etc.  Dans 
les  Salicariées  et  les  Polygalées  ,  on  trouve 
lout-à-fait,  et  quelquefois  sur  le  même  in¬ 
dividu  ,  des  Feuilles  alternes  ,  opposées  et 
verticillées.  Les  Rubiacées  européennes  sont 
toutes  verticillées ,  et  celles  d’Amérique  ont 
toutes  les  Feuilles  opposées.  (B.) 

On  donne  le  nom  de  Feuilles  périchæ- 
tiales  aux  petites  Feuilles  qui  entourent  la 
base  du  pédicelle  des  Mousses ,  et  celui  de 
Feuilles  supplémentaires  aux  stipules. 

On  a  donné  le  nom  de  Feuilles  à  des  in¬ 
sectes  ou  des  mollusques  qui  affectent  une 
forme  foliacée.  Ainsi  l’on  a  appelé  :  Feuille 
de  chêne,  Feuille  morte  et  Feuille  de  peu¬ 
plier  ,  plusieurs  espèces  de  Lépidoptères  du 
genre  Bombyx  ;  Feuille  ambulante,  Feuille 
sèche  ou  Mache-feuille  ,  un  Névroptère  du 
genre  Phyllie  ;  Feuille  de  laurier  ,  VOstrea 
Lqurea  ;  Feuille  de  chou,  le  Charria  Hippo¬ 
pus  ;  Feuille-huître  et  Feuille  de  tulipe, 
plusieurs  Moules  et  Modioles. 

FEUILLET,  anat.  —  On  donne  ce  nom 
au  troisième  estomac  des  Ruminants. 

FEUILLETÉ,  zool.,  min. — Les  antennes 
des  insectes  sont  dites  feuilletées  lorsque 
chaque  article  est  garni  sur  un  côté  d’une 
lame  mince  et  plus  ou  moins  allongée.  —  En 
conchyliologie,  les  coquilles  qui ,  comme  les 
Huîtres  ,  sont  composées  de  feuillets  réunis, 


et  dont  les  extrémités  font  saillie  au  dehors, 
sont  dites  feuilletées.  — En  minéralogie  ,  la 
cassure  et  la  structure  des  minéraux  sont 
feuilletées  quand  elles  se  divisent  en  lames 
minces  semblables  aux  feuillets  d’un  livre. 

FEUILLETS,  géol.  —  Voy.  bancs  et 

STRATIFICATIONS. 

FEUTRE,  zool.  —  Voy.  poil. 

FÈVE.  zool.  — C’est  le  nom  impropre¬ 
ment  donné  par  quelques  entomologistes  à 
la  nymphe  des  Bombyx ,  et  particulièrement 
à  celle  du  Ver  à  soie.  On  a  encore  donné  le 
nom  de  Fève  à  une  espèce  de  Buccin  ;  et  l’on 
a  appelé  Fève  marine  l’opercule  d’une  espèce 
du  genre  Sabot ,  auquel  on  attribuait  autre¬ 
fois  des  vertus  médicinales. 

FÈVE.  Faba.  bot.  ph.  —  Ce  genre,  con¬ 
servé  d’après  Tournefort  par  la  plupart  des 
botanistes,  est  regardé  par  Endlicher  comme 
une  simple  division  du  g.  Ficia ,  dont  il  a, 
en  effet,  tous  les  caractères  généraux;  ce 
sera  donc  à  l’article  vesce  qu’il  en  sera 
question. 

On  a  encore  donné  le  nom  de  Fève  à  plu¬ 
sieurs  graines,  dont  la  plupart  n’appartien¬ 
nent  pas  à  la  famille  des  Légumineuses.  On 
a  appelé  Fève  a  cochon  le  fruit  de  la  Jus- 
quiame  commune  ;  Fève  de  Bengale  ,  le 
fruit  du  Mirobolan  citrin;  Fève  de  Cartha- 
gène  ,  le  fruit  de  VHippocratea  scandens  ; 
Fève  de  loup  ,  l’Hellébore  puant;  Fève  de 
Malac  ,  l’Acajou  à  pomme  ;  Fève  de  Saint- 
Ignace  ou  des  Jésuites  ,  une  espèce  du  genre 
Strychnos  ;  Fève  de  senteur,  le  Lupin  jaune  ; 
Fève  de  Tonka  ,  la  graine  du  Coumarouna 
odorant,  Dipterix  odorata ;  Fève  douce,  les 
fruits  de  la  Cassia  alata  et  du  Tamarindus 
indica  ;  Fève  du  diable  ,  la  graine  du  Câprier 
à  feuilles  de  Laurier;  Fève  marine,  le  Coty¬ 
lédon  umbïlicus  sur  les  côtes  de  la  Méditer¬ 
ranée  ,  et  dans  l’Inde  les  graines  du  Mimosa 
scandens  ;  Fève  pichurine,  le  fruit  d’une  es¬ 
pèce  de  Laurier. 

FÉVEROLE.  zool.  ,  bot.  — On  appelle 
ainsi  en  conchyliologie  de  petites  coquilles 
bivalves  voisines  du  genre  Came  ;  et,  en  bo¬ 
tanique,  c’est  le  nom  vulgaire  de  la  Faba 
equina. 

FÉVIER.  Glediischia.  bot.  ph.  —  Genre 
de  la  famille  des  Papilionacées-Cæsalpi- 
niées,  établi  par  Linné  [Gen..  n.  1159)  pour 
des  arbres  originaires  de  l’Amérique  boréale 
et  de  l’Asie  médiane»  à  rameaux  suraxil- 
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laires,souventconvertisen  épines  rameuses  ; 
feuilles  abrupti-pinnées  ou  bipinnées,  quel¬ 
quefois  à  folioles  coalescentes  subsimples,  à 
fleurs  en  épis  et  viridescentes.  Les  carac¬ 
tères  essentiels  de  ce  g.  sont:  Fl.  polygames; 
ralice  à  6  ou  10  lobes;  pétales  nuis  ;  3  à  10 
étamines,  à  filets  libres  et  subulés  ;  anthères 
ovoïdes  cordiformes;  un  style,  un  stigmate; 
une  gousse  très  allongée  contenant  plusieurs 
graines  environnées  d’une  substance  pul¬ 
peuse  et  séparées  l’une  de  l’autre  par  des 
cloisons  transversales. 

On  connaît  une  dizaine  d’espèces  de  ce 
genre;  mais  on  n’en  cultive  dans  nos  jardins 
que  sept,  dont  la  plus  commune  est  le  F. 
d'Amérique,  G.  triacanthos ,  qui  a  produit, 
par  le  semis,  une  variété  inerme.  Ce  sont 
des  arbres  d’un  bel  effet  qui  exigent  une 
terre  légère,  plutôt  sèche  qu’humide,  et  une 
exposition  à  mi-soleil.  Ils  se  multiplient  de 
graines  en  avril  et  en  pleine  terre.  Les  espè¬ 
ces  rares  se  greffent  sur  les  communes.  Le 
bois  des  Féviers  est  dur  et  cassant.  On  peut  se 
servir  du  F.  à  grosses  épines,  G.  macrocan- 
thos ,  pour  faire  des  haies  impénétrables. 

FEVILLEA  (Feuillée,  nom  d’homme). 
bot.  ph. — Genre  de  la  famille  des  Nandhi- 
robées,  établi  par  Linné  pour  deux  végétaux 
herbacés  et  sarmenteux  de  l’Amérique  équa¬ 
toriale,  à  feuilles  alternes  ,  cordées  et  trilo¬ 
bées,  munies  de  vrilles  dans  leurs  aisselles; 
fleurs  petites  portées  sur  des  pédoncules 
axillaires  ;  fruit  semblable  à  celui  des  Cu- 
curbitacées ,  dont  cette  petite  famille  diffère 
par  ses  styles  séparés  et  ses  vrilles  axillaires. 

On  tire  de  l’huile  à  brûler  des  semences 
des  deux  espèces  de  ce  genre.  Celle  du  F. 
trilobata  est  employée  par  les  Brésiliens 
dans  les  rhumatismes  articulaires.  L’huile 
du  F.  cordifolia  est  un  médicament  éméto- 
cathartique,  regardé  par  les  indigènes  comme 
le  contre-poison  le  plus  sûr  du  Rhus  toxico- 
dendrum,  du  Mancenillier  et  des  Spigelia. 

FIATOLE.  poiss.  —  Nom  d’une  esp.  du 
g.  Stromatée. 

FIBER.  MAM.,  ois.  —  Nom  latin  du 
Castor,  de  l’Ondatra  et  du  Harle. 

FIBIGIA ,  Kolr.  bot.  ph.  — Syn.  de  Cy- 
nodon ,  Rich. 

FIBRAUREA ,  Lour.  bot.  ph.  —  Synon. 
de  Cocculus ,  DC. 

FIBRE.  Fibra.  anat.,  bot.  —  Voy.  mus¬ 
cles  ,  tissu  et  bois. 


FIBREUX.  Fïbrosus.  min.  ,  zool.,  bot.  —• 
Les  minéraux  fibreux  sont  ceux  dont  la  cas¬ 
sure  ou  la  structure  présente  des  fibres  ;  tels 
sont  une  espèce  de  Fer  et  le  Mésotype.  — 
llliger  a  appelé  dents  fibreuses  celles  qui  , 
comme  dans  l’Oryctérope  ,  sont  composées 
de  fibres  et  de  tubes  longitudinaux.  —  En 
botanique ,  on  donne  ce  nom  aux  organes 
composés  d’un  faisceau  de  fibres  :  tels  sont 
les  racines  de  certaines  Graminées  (ex.:  le 
Poa  annua)  et  certains  péricarpes  secs. 

FIBRILL ARI A .  bot.  cr.  —  Ce  genre  , 
établi  par  Persoon  (  Myc.  Europ.,  I,  52) 
pour  une  byssoïdée  qui  croît  sur  les  végé¬ 
taux  cellulaires  en  dissolution  ,  est  regardé 
par  Endlicher  comme  une  de  ces  créations 
ambiguës  qu’il  a  rejetées,  dans  un  appendix, 
après  ses  Hyphomycètes  dématiés.  M.  Lé- 
veillé  regarde  ce  genre  comme  une  forme 
du  Mycélium  nématoïde. 

FIBRILLE.  Fibrilla.  bot.  —  On  appelle 
ainsi  les  ramifications  capillaires  d’une  ra¬ 
cine  et  les  filets  déliés  qui  naissent  du  thalle 
des  Lichens. 

FIBRINE,  anat.  —  Voy.  sang. 

FIBROLITE.  min.  —  Voy.  kaolin. 

FIBULARIA.  échin.  —  Genre  de  l’ordre 
des  Échinodermes ,  famille  des  Échinides  , 
établi  par  Lamarck  pour  de  petits  Oursins 
globuleux  ou  ovoïdes ,  ce  qui  les  avait  fait 
appeler  communément  Oursins  -  Boutons ,  à 
anus  inférieur  et  central  ,  et  à  ambulacres 
semblables  à  ceux  des  Clypéastres.  On  en 
connaît  une  dizaine  d’espèces  ,  vivant  dans 
les  différentes  mers.  Les  Oursins  fossiles 
auxquels  on  a  donné  ce  nom  appartiennent 
à  d’autres  genres. 

FÏGARIA.  bot.  ph.  —  Genre  de  la  fa¬ 
mille  des  Renonculacées-Renonculées ,  éta¬ 
bli  par  Dillenius  sur  une  petite  plante  her¬ 
bacée  ,  commune  dans  nos  bois  ombragés  , 
différant  des  Renoncules  par  son  calice  à 
3  folioles  et  sa  corolle  à  8  ou  9  pétales. 
L’espèce  type  est  la  F.  ranunculoides ,  vul¬ 
gairement  appelée  Petite  Chélidoine. 

FICEDULA.  ois.  — Voy.  rubiette. 

*  FICHTE A  ,  C.  H.  Schultz.  bot.  ph.  — 
Syn.  de  Microseris  ,  Don. 

*FICINIA.  bot.  ph.  — Genre  de  la  famille 
des  Cypéracées-  Hémiehlænées  ,  établi  par 
Schrader  (Analect.,  43,  t.  2,  f.  3)  pour  des 
plantes  herbacées  du  Cap  ,  à  chaumes  sim¬ 
ples,  feuillées  à  la  base  ,  ou  plus  rarement 
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aphylles  ;  gaîne  enveloppant  une  grande  par¬ 
tie  de  la  tige  ;  épis  terminaux  ou  latéraux  , 
réunis  en  tête ,  plus  rarement  solitaires  et 
terminaux,  ceints  d’un  involucre diphylle  , 
raide  et  dressé. 

FICOIDE.  Mesembryanthemum.  bot.  ph. 
—  Genre  unique  de  la  famille  des  Mésem- 
bryanthémées  ,  établi  par  Linné  (  Gen.  , 
n.  628)  pour  des  arbrisseaux  ou  des  herbes 
charnues  ,  à  feuilles  opposées  ou  alternes  , 
épaisses,  succulentes,  non  stipulées;  à  fleurs 
axillaires  ou  terminales,  solitaires,  en  cymes 
ou  plus  rarement  paniculées ,  présentant 
pour  caractères  essentiels  :  Calice  supère 
quinquépartite ,  ou  plus  rarement  bi-octo- 
partite ,  à  lacinies  inégales,  falciformes  ou 
scarieuses;  corolle  pluripétale  ,  insérée  à  la 
gorge  du  calice  ;  pétales  linéaires ,  uni-plu- 
risériés;  étamines  nombreuses  à  insertion 
périgynique  ;  anthères  biloculaires  ,  à  déhi¬ 
scence  longitudinale;  ovaire  infère  à  quatre 
ou  vingt  loges;  carpelles  disposés  horizontale¬ 
ment  en  verticilles  autour  de  l’axe  central; 
suture  ventrale,  libre  supérieurement,  à 
placentaires  linéaires  et  pariétaux  multi- 
ovulés  ;  ovule  amphitrope  ;  stigmates  au 
nombre  de  4  à  .20  ;  capsule  sèche  à  loges 
nombreuses  ,  l’épicarpe  ,  séparé  de  l’endo¬ 
carpe,  est  hygroscope;  semences  nombreuses, 
globuloso-pyriformes  ,  à  test  crustacé;  em¬ 
bryon  recourbé  ou  onciné ,  roulé  autour 
d’un  endosperme  farineux. 

Les  Ficoïdes,  dont  on  compte  plus  de 
200  espèces ,  sont  des  plantes  d’un  aspect 
agréable  ;  à  fleurs  se  décorant  de  toutes  les 
nuances  de  rouge  ,  de  rose  ,  de  violet ,  de 
jaune  et  de  blanc,  et  dont  quelques  unes  ré¬ 
pandent  une  odeur  suave.  Elles  se  cultivent  ' 
comme  les  Cactus,  et  se  conservent  l’hiver  en 
serre  tempérée.  On  les  multiplie  de  boutures,  j 
et  plus  rarement  de  graines.  Les  fleurs  ne  s’é¬ 
panouissent  généralement  bien  qu’au  soleil. 

Le  M.  edule  ou  F.  comestible,  dont  le 
fruit ,  de  la  grosseur  d’une  Figue  et  d’un 
goût  agréable,  est  employé  par  les  Hottentots 
comme  une  plante  alimentaire,  est  considéré 
comme  le  type  du  genre. 

Les  espèces  le  plus  communément  culti¬ 
vées  dans  nos  jardins  sont  les  M.  tricolor , 
violaceum  ,  bicolor,  micans ,  aureum ,  hispi- 
dum ,  pomeridianum  ,  noctiflorum  ,  acina- 
ciforme ,  linguiforme,  dolabriforme ,  denticu- 
lalum ,  spectabile ,  fulgidmi  et  cristalli- 


num ,  etc.  Cette  dernière  espèce,  appelée 
Glaciale ,  est  une  des  plus  curieuses  du  g. 
Ses  tiges ,  longues  de  2  à  3  pieds ,  et  ram¬ 
pantes,  à  fleurs  peu  apparentes,  sont  héris¬ 
sées  de  vésicules  transparentes  qui  les  font 
paraître  couvertes  de  glace,  propriété  qu’elle 
partage  avec  le  M.  micans. 

On  a  proposé  plusieurs  classifications  de 
ces  plantes,  qui  présentent  les  formes  les 
plus  variées  ;  et  Haworth  ,  le  dernier  qui 
ait,  il  y  a  vingt  ans,  proposé  une  distribution 
méthodique  des  nombreuses  espèces  de  ce 
genre,  en  a  fait  8  divisions,  5  subdivi¬ 
sions  et  53  groupes.  Cette  disposition  ,  tout 
exacte  qu’elle  puisse  paraître ,  n’en  est  pas 
moins  d’une  complication  inutile ,  propre 
seulement  à  amuser  des  amateurs  ,  car  les 
caractères  de  ces  divisions  sont  presque  tous 
très  variables.  Pourtant  deux  botanistes  dis¬ 
tingués,  De  Candolle  et  Persoon  ,  n’ont  pas 
dédaigné  de  s’occuper  de  ce  sujet. 

Le  nom  de  Ficoïde,  imposé  à  ces  végétaux 
par  Tournefort,  vient  de  la  ressemblance  du 
fruit  de  certaines  espèces  avec  une  Figue. 
Linné  leur  a  donné  le  nom  de  Mesembryan¬ 
themum,  ou  fleur  de  Midi ,  à  cause  de  l’épa¬ 
nouissement  de  la  fleur  de  quelques  espèces 
au  milieu  du  jour  ;  mais  ce  nom  est  inexact, 
puisqu’il  y  en  a  qui  s’ouvrent  le  soir ,  et 
même  pendant  la  nuit. 

Les  usages  des  Ficoïdes  sont  peu  nom¬ 
breux  :  le  suc  de  la  Glaciale  est  employé  aux 
Canaries  comme  un  diurétique ,  et  on  l’ad¬ 
ministre  dans  l’hydropisie  et  les  affections 
hépatiques.  On  tire  de  la  cendre  une  soude 
égale  à  celle  d’Alicante  ;  en  Égypte ,  on  em¬ 
ploie  au  même  usage  les  M.  copticum  et  no- 
diflorum.  Les  Marocains  se  servent  de  cette 
dernière  espèce  pour  préparer  leurs  cuirs  ; 
les  habitants  des  déserts  de  l’Afrique  font 
usage  du  M.  geniculifloi'um  comme  d’une 
plante  potagère,  et  en  réduisent  la  semence 
en  farine.  Les  capsules  hygroscopiques  du 
M.  Tripoli  sont  connues  dans  le  commerce 
sous  le  nom  de  Fleurs  de  Candie.  Les  habi¬ 
tants  de  l’Afrique  australe  mâchent  les 
feuilles  du  M.  emarcidum  ,  mêlées  aux  sucs 
de  diverses  plantes  ;  elles  jouissent  de  pro¬ 
priétés  légèrement  narcotiques  ,  ce  qu’elles 
doivent  sans  doute  aux  substances  qui  y  ser¬ 
vent  à  les  préparer.  (B.) 

*FIC01DÆA,  Dill.  bot.  ph.  —  Syn.  d'Ai- 
zoon  ,  L. 


624  FIC 

FICOIDÉES.  Mesembryanthemeœ.  bot. 
ph. — Cette  famille,  qui  comprenait,  telle  que 
l’avait  établie  Jussieu,  les  g.  Reaumuria ,  No- 
traria ,  Glinus ,  Orygala ,  Sesuvium,  Aizoon, 
Tetragonia  et  Mesembryanthemum ,  a  été  ré¬ 
duite  par  les  botanistes  modernes  au  seul  g. 
Ficoïde.  Tous  les  autres  g.  appartiennent  à  la 
famille  des  Portulacées,  ainsi  que  l’avait  pro¬ 
posé  Ventenat.  Les  caractères  de  cette  petite 
famille  sont  énumérés  à  l’article  ficoïde.  La 
place  assignée  par  les  auteurs  modernes  aux 
Ficoïdées  est  entre  les  Cactées  et  les  Por¬ 
tulacées. 

*  FICELA,  Swainson.  moll.  —  Syn.  de 
Ficus >  Humph. 

*  FIGES,  moll.  —  Lorsque  l’on  a  sous 
les  yeux  le  genre  Pyrule  de  Lamarck  , 
on  s’aperçoit  que  ce  groupe  est  artifi¬ 
ciel  ,  et  plusieurs  conchyliologistes  ont  déjà 
proposé  de  le  réformer.  Parmi  ces  réformes, 
une  des  plus  essentielles  est  certainement 
celle  qui  consacre  le  g.  Ficus  de  Hum- 
phrey.  Ce  g.,  proposé  dans  le  Muséum  calon- 
tinianum ,  1797  ,  vient  d’être  récemment 
confirmé  par  M.  Rousseau,  qui  a  observé 
l’animal  pendant  son  voyage  à  Madagas¬ 
car  et  à  l’île  Bourbon.  11  résulte  des  ob¬ 
servations  de  M.  Rousseau  que  l’on  doit 
séparer  des  autres  Pyrules  toutes  les  espèces 
minces  des  Ficoïdes,  terminées  par  un  ca¬ 
nal  assez  long,  mais  aplati  et  largement  ou¬ 
vert.  En  effet,  l’animal  qui  habite  ces  co¬ 
quilles  diffère  d’une  manière  très  notable  de 
celui  des  autres  espèces,  et  parmi  les  carac¬ 
tères  principaux  qui  différencient  ces  Mollus¬ 
ques  ,  on  reconnaît  surtout  dans  ceux  ap¬ 
partenant  aux  Pyrules  proprement  dites,  un 
opercule  corné  comparable  à  celui  des  Fu¬ 
seaux,  tandis  que,  dans  les  Ficus,  cette  par¬ 
tie  importante  n’existe  jamais.  L’animal  des 
Ficus  se  distingue  encore  en  ce  qu’il  rampe 
sur  un  très  grand  pied ,  comparable ,  par  sa 
forme  et  sa  grandeur,  à  celui  des  Harpes; 
seulement,  il  paraît  que,  dans  les  Ficus,  le 
pied  ne  jouit  pas  de  cette  propriété  singu¬ 
lière  que  l’on  remarque  dans  celui  des 
Harpes,  c’est-à-dire  que  l’animal  ne  le  di¬ 
vise  pas  spontanément  lorsqu’il  est  obligé 
de  se  contracter  vivement.  Ce  pied  estglos- 
soïde,  plus  épais  en  avant,  coupé  en  demi- 
cercle  de  ce  côté,  et  présentant,  à  droite  et 
à  gauche,  un  petit  appendice  pointu,  subar- 
ticuliforme  ;  en  avant  et  en  dessous,  on  ob- 
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serve  une  fente  transversale  un  peu  arquée  ; 
cette  fente  est  l’ouverture  des  canaux  aqui¬ 
fères.  La  tête  est  petite,  subcylindracée, 
portée  sur  un  col  assez  allongé,  grêle,  ve¬ 
nant  aboutir  à  la  masse  du  corps  au  point 
où  le  pied  se  joint  également  à  cette  masse. 
A  son  extrémité  antérieure,  qui  est  tron¬ 
quée,  s’élèvent  de  petits  tentacules  cylin¬ 
driques,  à  la  base  desquels  et  du  côté  ex¬ 
terne  on  remarque  le  point  oculaire.  Cet 
animal,  très  distinct  de  ceux  qui  l’avoisi¬ 
nent,  peut  faire  sortir  par  une  fente  buc¬ 
cale  fort  petite  une  trompe  extrêmement 
longue  qui,  sous  ce  rapport,  peut  être  com¬ 
parée  à  celles  de  certaines  Mitres.  Le  man¬ 
teau  est  mince  ;  il  revêt  tout  l’intérieur  de 
la  coquille,  et  vient  s’étaler  sur  le  côté  gau¬ 
che,  pour  y  former  cette  mince  callosité 
vernissée  que  l’on  remarque  sur  la  coquille. 
D’après  ce  que  nous  venons  d’exposer,  il  est 
bien  évident  que  le  genre  Ficus,  de  Hum- 
phrey,  complètement  confirmé  par  M.  Rous¬ 
seau,  doit  être  admis  dans  la  science.  Mais 
il  se  présente  ces  questions  :  Dans  quels 
rapports  doit-il  se  trouver  avec  les  genres 
déjà  connus?  Dans  quelle  famille  doit-il 
être  introduit?  Par  la  plupart  de  ses  carac¬ 
tères,  ce  genre  a  la  plus  grande  analogie 
avec  les  Harpes  et  les  Tonnes  ;  cependant, 
quand  on  considère  la  forme  générale  de 
la  coquille,  on  a  de  la  peine  à  admettre  le 
rapprochement  de  genres  que  Lamarck  et 
tous  les  auteurs  ont  constamment  éloignés. 
Nous  sommes  obligés  de  rappeler  que  les 
principales  divisions  de  la  méthode  sont 
fondées  d’après  un  caractère  qui  paraît  d’une 
grande  valeur  et  qui  ici  n’enaurait  plus  au¬ 
tant.  En  effet,  tous  les  auteurs  ont  eu  soin 
de  séparer  les  coquilles  canaliculées  à  la 
base,  de  celles  qui  sont  échancrées.  Déjà, 
plusieurs  exemples  prouvent  que  ces  carac¬ 
tères  ont  quelque  chose  d’artificiel  ;  les  ani¬ 
maux  des  Agathines ,  dont  la  coquille  est 
échancrée  à  la  base,  ne  diffèrent  point  de 
ceux  des  Bulimes,  qui  ont  cette  ouverture  en¬ 
tière  ;  les  Mélanopsides  présentent  les  mêmes 
caractères  que  les  Mélanies,  et  le  genre  Io 
lui-même  peut  être  considéré  comme  une 
Mélanie  canaliculée.  Ne  pourrait-on  considé¬ 
rer  le  genre  Ficus,  dans  ses  rapports  avec 
les  Harpes  ,  de  la  même  manière  que  le 
genre  Io  à  l’égard  des  Mélanies  et  des  Mé¬ 
lanopsides?  Dans  tous  les  cas,  pour  établir 
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définitivement  les  rapports  du  genre  Ficus, 
il  faut  subordonner  l’importance  des  carac¬ 
tères,  et  ceux  de  la  coquille  ne  doivent  être 
placés  qu’après  ceux  de  l’animal.  Or  il  ré¬ 
sulte  de  tous  les  faits  connus,  au  sujet  de 
cet  animal  curieux,  qu’il  est  très  voisin  de 
celui  des  Harpes  et  des  Tonnes. 

Caractères  génériques  :  Animal  ayant  un 
pied  grand  et  linguiforme,  pointu  en  ar¬ 
rière,  plus  épais  et  demi-circulaire  en  avant, 
ayant  de  chaque  côté  un  petit  appendice 
triangulaire  ;  tête  petite,  portant  en  avant 
une  paire  de  tentacules  cylindracés,  à  la 
base  extérieure  desquels  se  montrent  les 
yeux;  une  trompe  aussi  longue  que  la  co¬ 
quille;  manteau  ample,  laissant  ouverte 
au-dessus  de  la  tête  une  large  cavité  bran¬ 
chiale;  point  d’opercule;  coquille  ovale, 
pyriforme  ,  à  spire  courte  et  obtuse ,  pres¬ 
que  toujours  treillisée,  et  présentant  à  sa 
base  un  canal  large  et  peu  profond. 

Les  espèces  du  g.  Ficus  appartiennent  sans 
exception  aux  mers  les  plus  chaudes  ;  elles 
sont  particulièrement  répandues  dans  l’O¬ 
céan  de  l’Inde.  On  en  connaît  un  certain 
nombre  d'espèces  fossiles  qui  toutes  appar¬ 
tiennent  aux  terrains  tertiaires.  Il  en  existe 
de  petites  aux  environs  de  Paris  ;  mais  déjà 
les  faluns  de  la  Touraine,  et  ceux  du  bassin 
de  la  Gironde,  en  renferment  des  espèces 
beaucoup  plus  grandes.  On  en  rencontre 
aussi  dans  les  terrains  tertiaires  de  l’Italie, 
quoique  ce  genre  n’existe  plus  dans  la  Mé¬ 
diterranée.  (Desh.) 

FICUS,  bot.  ph.  — Voyez  figuier. 

*FIDIA (nom mythologique),  ins. — Genre 
de  Coléoptères  tétramères,  famille  des  Chry- 
somëlines,  fondé  par  M.  le  comte  Dejean  sur 
deux  espèces  inédites  de  l’Amérique  septen¬ 
trionale,  et  nommées  par  lui,  l’une  lurida , 
et  l’autre  murina.  Ce  genre,  d’après  la  place 
qu’il  occupe  dans  son  Catalogue,  appartien¬ 
drait  à  la  tribu  des  Colapsides ,  établie  par 
M.  Chevrolat  dans  la  famille  des  Chrysomé- 
lines.  Voy.  ce  mot.  (D.) 

* FIDICIN  A  (fîdicina ,  joueuse  de  flûte). 
ins.  —  MM.  Amyot  et  Serville  (Insectes 
hémipt.,  Suites  à  Buffon)  nomment  ainsi 
une  de  leurs  nombreuses  divisions  établies 
aux  dépens  du  genre  Cigale  ( Cicada ).  Le 
type  est  la  Cicada  mannifera  Fabr.,  Germ., 
etc.,  espèce  propre  à  la  Guiane.  (Bl.) 

*FIDONIE .  FidoniaL nom  mythologique). 

T.  V. 


ins.  — Genre  de  Lépidoptères  de  la  famille 
des  Nocturnes,  tribu  des  Phalénites ,  établi 
par  Treitschke  ,  et  adopté  par  M.  Boisduval 
dans  son  Index  methodicus ,  ainsi  que  par 
nous  dans  notre  Histoire  naturelle  des  Lépi¬ 
doptères  de  France ,  mais  avec  de  grandes 
modifications.  En  effet,  il  résulte  des  addi¬ 
tions  et  des  retranchements  que  nous  y  avons 
faits  que  nous  n’y  comprenons  que  26  espè¬ 
ces  au  lieu  de  34  ,  qu’il  renferme  chez  son 
fondateur.  M.  Boisduval ,  de  son  côté,  le  ré¬ 
duit  à  13  espèces.  Pour  nous  ,  les  Fidonies 
se  distinguent  des  autres  Lépidoptères  de  la 
même  tribu  ,  au  premier  coup  d’œil,  à  leurs 
ailes  arrondies  et  parsemées  de  points  plus 
ou  moins  gros ,  d’une  couleur  foncée  ,  sur 
un  fond  clair  et  pulvérulent  :  les  uns  isolés, 
les  autres  réunis  en  bandes  sinueuses  plus 
ou  moins  distinctes.  Plusieurs  espèces  se 
font  remarquer  en  outre  par  leurs  antennes 
très  pectinées ,  et  même  en  forme  de  plu¬ 
mets,  chez  les  mâles  seulement.  On  ne  con¬ 
naît  pas  encore  toutes  leurs  chenilles  ;  celles 
qu’on  a  pu  observer  ont  le  corps  svelte,  cy¬ 
lindrique  ,  lisse  et  rayé  longitudinalement 
de  couleurs  variées.  Quelques  unes  se  nour¬ 
rissent  de  plantes  herbacées  ;  le  plus  grand 
nombre  vit  sur  les  arbres  ou  sur  des  plantes 
ligneuses.  Leur  métamorphose  a  lieu  tantôt 
dans  la  terre,  tantôt  à  sa  superficie,  dans  un 
léger  tissu.  Quelques  Fidonies  n’habitent 
que  les  contrées  méridionales  de  l’Europe  , 
et  ce  sont  les  plus  remarquables  par  leur 
taille  et  par  leurs  couleurs  ;  les  autres  sont 
répandues  partout.  La  plupart  se  montrent 
deux  fois  par  an  ,  au  printemps  et  à  la  fin  de 
l’été.  Toutes  volent  pendant  le  jour  ;  quelques 
unes  fréquentent  les  endroits  humides  ;  le 
plus  grand  nombre  se  trouve  dans  les  lieux 
secs  et  humides ,  et  dans  les  clairières  des 
bois  où  abondent  le  Genêt  et  les  Bruyères. 

Parmi  les  26  espèces  que  nous  rapportons 
à  ce  genre  ,  nous  citerons  comme  une  des 
plus  belles  et  des  mieux  caractérisées  la  Fi- 
donie  plumet  ,  Fidonia  plumistaria  Treits., 
très  commune  dans  le  midi  de  la  France, 
principalement  dans  les  environs  de  Nîmes 
et  de  Montpellier ,  où  elle  vole  en  mars  et 
en  septembre ,  dans  les  lieux  incultes  appe¬ 
lés  Garigues.  (D.) 

FIEL,  an at.  —  Voy.  FOIE. 

*FIELDIA,  Gaudich.  bot.  ph.  —  Syn.  de 
Vanda  *  R.  Br. 
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FIERASFER.  poiss.  —  Ces  petits  Mala 
coptérygiens  diffèrent  des  Ophidium  par  l’ab¬ 
sence  de  barbillons  et  par  la  petitesse  de 
leur  dorsale.  Leur  vessie  natatoire  n’est  sou¬ 
tenue  que  par  deux  osselets  :  celui  du  milieu 
manque.  Les  deux  espèces  de  ce  g.  sont  les 
F.  imberbe  à  dents  en  velours,  et  dentatum , 
dont  chaque  mâchoire  porte  deux  dents  en 
crochets .  T  ou  tes  deux  son  t  de  la  Méditerranée . 

FIGITES.  ins.  —  Genre  de  la  tribu  des 
Cynipsiens  ,  de  l’ordre  des  Hyménoptères  , 
caractérisé  par  des  antennes  moniliformes, 
grossissant  un  peu  vers  l’extrémité,  et  par 
un  abdomen  ovalaire.  Jusqu’ici  les  Figites 
ont  pris  place  dans  une  tribu  dont  les  espè¬ 
ces  sont  phytophages  dans  leurs  premiers 
états  ;  cependant,  d’après  quelques  observa¬ 
tions  récentes  ,  ces  Insectes  vivent  parasites 
sur  d’autres  larves  pendant  leur  premier 
état.  M.  Newmann  a  nommé  Figites  du  syr- 
piie  (  Figites  syrphi  )  une  espèce  de  ce  genre 
qui  serait  parasite  sur  ce  diptère.  M.  Bouché 
a  décrit  un  Figite ,  qu’il  regarde  comme  pa¬ 
rasite  d’une  Mouche.  En  Italie  encore,  on  a 
signalé  un  Figite  qui  attaquerait  les  insectes 
de  l’Olivier.  (Bl.) 

FIGUE,  zool.  — Nom  vulgaire  d’une  es¬ 
pèce  du  g.  Pyrule,  Pyrula  ficus. 

FIGUE,  bot.  ph.  —  Voyez  figuier. 

FIGUE-BANANE,  bot.  ph.  — Nom  vulg. 
du  fruit  du  Musa  sapientium,  Bananier  des 
sages. 

FIGUE-CAQUE,  bot.  ph.  —  Nom  vulg. 
du  Plaqueminier. 

FIGUE  DE  MER.  zooph.  —  Nom  de 
Y Alcyonium  ficus.  (P.  G.) 

FIGUIER,  ois.  —  Voy.  sylvie.  C’est  en¬ 
core  le  nom  d’une  esp.  du  g.  Souï-Manga, 
appelé  Sucrier-Figuier. 

FIGUIER.  Ficus,  bot.  ph.  —  Genre  de  la 
famille  des  Moræées,  établi  par  Tournefort 
[Inst.  t.  420) ,  pour  des  arbres  élevés  ou  des 
arbrisseaux  grimpants  et  lactescents,  abon¬ 
dants  dans  les  régions  tropicales  de  tout 
le  globe,  et  très  souvent  dans  les  contrées 
extra-tropicales  les  plus  chaudes;  une  es¬ 
pèce,  cultivée  pour  l’excellence  de  ses  fruits, 
croît  presque  spontanément  dans  l’Europe 
australe.  Les  feuilles  des  Figuiers  sont 
alternes ,  très  entières  ou  lobées ,  à  sti¬ 
pules  grandes  et  roulées;  bourgeons  ter¬ 
minaux  décidas  ou  persistants,  à  récepta¬ 
cles  axillaires,  solitaires  ou  agglomérés,  très 


rarement  terminaux  et  en  grappes.  Fleurs 
nombreuses  réunies  dans  un  réceptacle  com¬ 
mun  ,  charnu ,  fermé,  globuleux  ou  pyri- 
forme,  clos  à  l’orifice  (l’œil)  par  des  écailles  ; 
les  mâles,  occupant  la  partie  supérieure,  ont 
un  périgone  à  trois  divisions  lancéolées 
droites,  contenant  un  nombre  égal  d’étami¬ 
nes  à  filets  libres,  de  la  longueur  du  calice, 
portant  des  anthères  à  deux  loges  et  souvent 
les  rudiments  d’un  pistil  avorté.  Les  femelles, 
en  plus  grand  nombre,  tapissent  toute  la 
paroi  intérieure  du  réceptacle  :  périgone  à  5 
divisions  lancéolées;  ovaire  supère;  style  tu- 
bulé,  courbé  ;  stigmates  bifides.  Réceptacle 
succulent;  semences  pariétales  et  en  cro¬ 
chet;  embryon  homotrope  au  centre  d’un 
albumen  charnu;  cotylédons  elliptiques  in¬ 
combants;  radicule  allongée,  supérieure  et 
contiguë  à  l’ombilic. 

Le  nombre  des  espèces  de  ce  g.  s’élève  à 
plus  de  cent.  Les  plus  remarquables,  culti¬ 
vées  dans  nos  serres  chaudes  ou  tempérées 
et  dans  nos  orangeries  en  terre  franche  où  ils 
se  multiplient  de  marcottes  ou  de  boutures , 
sont  : 

Le  Figuier  élastique,  F.  elastica,  des 
montagnes  du  Népaul ,  arbre  vigoureux  et 
élevé,  fournissant  du  caoutchouc. 

Le  F.  des  pagodes,  F.  religio.sa,  très  vé¬ 
néré  des  Indiens,  dans  la  religion  desquels 
il  joue  un  rôle  important ,  ce  qui  lui  a  valu 
une  protection  toute  spéciale.  Sa  cime  ho¬ 
rizontale  est  garnie  de  feuilles  acuminées 
portées  sur  de  longs  pédoncules  qu’agitent 
les  vents.  Cet  arbre  donne  de  la  laque. 

Le  F.  du  Bengale,  F.  bengalensis,  un  des 
arbres  les  plus  singuliers,  dont  les  branches 
pendent  à  terre,  y  prennent  racine  et  for¬ 
ment  des  arceaux  de  verdure  qui  s’étendent 
au  loin,  et  deviennent  le  point  de  départ 
d’arbres  nouveaux  groupés  autour  de  la 
souche  commune. 

Le  F.  des  Marais, F.  paludosa,  qui  fournit 
aux  habitants  de  Java  un  vernis  et  des  clô¬ 
tures. 

Le  F.  sycomore,  F.  sycomorus ,  dont  le 
bois  incorruptible  servait  aux  anciens  Egyp¬ 
tiens  à  renfermer  leurs  momies,  et  dont  le 
fruit,  petit,  d’un  blanc  jaunâtre  et  d’une 
saveur  douceâtre,  se  mange,  quoique  peu 
délicat,  et  sert  à  la  caprification. 

Je  citerai,  parmi  les  autres  espèces  culti¬ 
vées  dans  les  jardins  des  amateurs,  les  F. 
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rubiginosa  ,  macrophylla  ,  benjamina ,  nym- 
pheœfolia,  virens ,  scubra,  etc. 

Au  nombre  des  arbres  les  plus  utiles  de 
ce  genre,  se  trouve  le  Figuier  sauvage,  F. 
sylvestris ,  petit  arbre  de  l'Europe  australe  et 
des  parties  chaudes  de  l’Ancien  Monde,  dont 
le  fruit,  perfectionné  par  la  culture,  a  fait 
ériger  en  espèce  l’arbre  qui  le  porte,  sous  le 
nom  de  F.  carica. 

Les  peuples  les  plus  anciens  cultivaient  le 
Figuier,  et  ce  furent  eux  qui  le  transmirent 
aux  Grecs  et  aux  Romains,  qui  nous  l’ont 
légué  avec  leurs  procédés  de  culture,  les¬ 
quels  prouvent  quelle  importance  ils  atta¬ 
chaient  à  un  arbre  dont  le  fruit  servait  à  les 
nourrir  une  partie  de  l’année  ;  ce  qui  a  en¬ 
core  lieu  de  nos  jours  en  Grèce,  dans  l’Asie- 
Mineure,  en  Espagne  et  à  Naples. 

Si  cet  arbre  croît  presque  sans  culture 
dans  les  pays  méridionaux,  il  n’en  est  pas 
de  même  chez  nous,  où  il  exige  des  soins 
tout  particuliers.  Sous  le  climat  de  Paris,  si 
brumeux  et  si  inconstant,  on  ne  cultive  que 
cinq  espèces  de  Figues  :  la  blanche  ronde ,  la 
meilleure  et  la  plus  commune  ,  la  blanche 
longue ,  la  violette,  la  jaune  angélique ,  abon¬ 
dante,  mais  de  qualité  médiocre,  et  la  figue- 
poire  de  Bordeaux ,  dont  la  chair  manque  de 
délicatesse. 

Cet  arbre  demande  un  sol  sablonneux, 
doux  ,  à  l’exposition  du  midi ,  protégée  par 
un  mur  ou  une  colline.  On  supprime  la 
plupart  des  nombreux  rejetons  qui  naissent 
du  pied  ,  pour  ne  laisser  que  deux  ou  trois 
tiges  à  fruit,  qu’on  renouvelle  à  mesure 
que  les  anciennes  cessent  de  fructifier. 
Tous  les  soins  qu’il  exige  consistent  à  le 
nettoyer  de  son  bois  mort ,  à  supprimer  les 
branches  faibles  et  à  pincer  les  branches 
fortes  pour  les  faire  ramifier.  On  l’arrose 
copieusement  dans  les  grandes  chaleurs ,  et 
l’on  tient  la  terre  propre  autour  de  iui. 

Tous  les  Figuiers  donnent  deux  récoltes  ; 
mais  sous  notre  climat ,  la  seconde  réussit 
rarement.  La  première  a  lieu  en  juillet  et  la 
seconde  en  septembre  et  octobre.  A  Argen- 
teuil ,  où  cette  culture  se  fait  en  grand  ,  on 
pince  avec  soin  le  bourgeon  terminal ,  pour 
hâter  la  maturité  des  fruits.  On  a  recours 
pour  cela  ,  en  Orient ,  à  la  caprification 
(  voy.  ce  mot).  Pour  obtenir  des  Figues  d’au¬ 
tomne,  on  supprime  celles  d’été. 

A  l’approche  des  froids,  on  réunit  les 
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branches  avec  des  brins  d’osier  ;  on  re¬ 
couvre  le  tout  de  paille  ou  de  litière,  et  l’on 
met  au  sommet  du  cône  un  capuchon  de 
paille.  On  peut  encore  abaisser  les  bran¬ 
ches  contre  le  sol  au  moyen  de  crochets, 
et  les  recouvrir  de  paille  ou  les  enterrer 
dans  des  rigoles,  comme  cela  se  pratique 
à  Argenteuil,  pour  ne  les  rendre  à  la  lu¬ 
mière  que  vers  la  fin  de  mai.  Malgré  toutes 
ces  précautions,  les  Figuiers  gèlent  tous  les 
10  ou  12  ans.  On  chauffe  encore  facilement 
le  Figuier,  pour  obtenir  des  fruits  précoces. 

La  Figue  est  un  fruit  sain  et  agréable, 
peu  nourrissant  à  l’état  frais  et  beaucoup 
plus  quand  il  est  sec.  C’est  dans  le  midi 
de  la  France  qu’on  selivre  à  l’opération  de  la 
dessiccation  ,  pour  laquelle  on  emploie  les 
Figues  d’automne.  Elle  a  lieu  au  soleil,  et 
huit  à  dix  jours  suffisent  pour  la  rendre 
parfaite.  Le  nombre  des  variétés  de  Figues 
blanches  ou  violettes  cultivées  dans  le  midi 
est  très  considérable,  et  je  me  bornerai  à 
mentionner  la  Figue  de  Marseille,  qui  passe 
pour  la  meilleure  et  la  plus  parfumée , 
qu’elle  soit  sèche  ou  fraîche. 

Daus  la  pharmacie ,  on  emploie  surtout 
les  Figues  violettes  et  les  grosses  Figues 
jaunes  dites  Figues  grasses.  C’est  un  des 
fruits  connus  sous  le  nom  de  pectoraux,  et 
qu’on  fait  entrer  dans  les  tisanes  béchiques. 

Les  Figues  sont  si  abondantes  dans  les 
contrées  méridionales  qu’on  fait  sécher  au 
four  les  plus  communes,  pour  les  donner 
aux  bestiaux. 

Les  anciens  préparaient  avec  le  Figuier 
une  liqueur  fermentée  ;  et  en  laissant  ce  li¬ 
quide  aigrir  ils  obtenaient  du  vinaigre.  De 
nos  jours  ,  les  Grecs  de  l’Archipel  en  tirent 
encore  du  vinaigre  et  de  l’eau-de-vie. 

On  obtient  aussi  du  suc  de  la  Figue  un 
sirop  très  sucré  et  fort  agréable. 

Le  bois  du  Figuier  est  blanc ,  tendre ,  très 
élastique,  et  sert  à  faire  des  vis  de  pressoir. 
On  ne  fait  plus  usage  du  suc  caustique  qu’il 
contient.  (B.) 

On  a  encore  appelé  : 

Figuier  d’Adam,  le  Bananier; 

Figuier  d’Amérique  ou  d'Inde  ,  le  Cactus 
Opuntia  ; 

Figuier  des  Indes  ,  le  Papayer; 

Figuier  maudit,  le  Ficus  indica.  Les  ha¬ 
bitants  de  Haiti  appellent  F.  maudit  marron  , 
le  Clusia  ; 
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Figuier  de  Pharaon  ,  le  Sycomore. 

*  FIGULUS.  ois.  —  Voyez  fournier. 

FIGULUS  (potier  de  terre ,  allusion  à  la 
coque  de  terre  que  la  larve  se  fabrique 
avant  de  se  transformer  en  nymphe),  ins.  — 
Genre  de  Coléoptères  pentamères,  famille 
des  Lamellicornes,  tribu  des  Lucanides, 
établi  par  M.  Mac-Leay  ( Horœ  entomologicœ, 
édition  Lequien  ,  page  23)  sur  le  Lucanus 
striatus  Fabr.,  espèce  des  Indes  orientales. 
M.  le  comte  Dejean,  qui  a  adopté  ce  genre 
dans  son  dernier  Catalogue,  le  place  entre 
son  g.  Coryptius  et  le  g.  Æsalus ,  Fabr. ,  et 
y  rapporte  9  espèces  dont  3  des  îles  Philip¬ 
pines,  2  du  Sénégal,  1  de  la  Nouvelle-Hol¬ 
lande,  1  de  File  de  France  et  2  de  Java. 
M.  de  Castelnau,  qui  ne  l’a  pas  adopté,  le 
réunit  à  son  g.  Eudora.  Voy.  ce  mot.  (D.) 

FIL  DE  LA  VIERGE  ou  DE  NOTRE- 
DAME.  arach.  —  On  appelle  ainsi  ces 
filaments  blancs  et  légers  qui  voltigent  dans 
les  airs,  et  dont  on  attribue  la  formation  au 
Trombidium  telarium  Herm. ,  et  aux  jeunes 
Araignées. 

FIL  DE  MER.  bot.  cr.  —  C’est  le  nom 
vulgaire  du  Fucus  filum  L. ,  Chondrus  filum 
Lam. 

FILAGO,  Willd.  bot.  ph.  —  Synonyme 
d'Evax,  Gærtn. 

FIL  AIRE.  Filaria.  helm.  —  Les  Hel¬ 
minthes  nématoïdes  auxquels  on  donne  ce 
nom  ont  pour  caractère  principal  d’avoir  le 
corps  grêle  et  fort  allongé  :  aussi  ont-ils  été 
comparés  à  des  fils.  Ils  sont  blancs  ou  quel¬ 
quefois  jaunâtres  ou  rougeâtres,  cylindri¬ 
ques  et  plus  ou  moins  atténués  à  leurs  deux 
extrémités.  Linné  les  réunissait  en  un  même 
genre  avec  les  Gordius  ;  mais  ils  sont  para¬ 
sites  des  autres  animaux ,  et  par  conséquent 
entozoaires.  O.  F.  Muller,  en  1787,  les  a  le 
premier  séparés  de  ceux-ci ,  et  depuis  lors 
tous  les  naturalistes  ont  accepté  cette  distinc¬ 
tion.  Le  genre  des  Filaires  n’est  cependant 
pas  encore  caractérisé  d’une  manière  bien 
précise ,  et  les  nombreuses  espèces  qu’on  lui 
a  rapportées  ont  été  pour  la  plupart  incom¬ 
plètement  étudiées  ;  mais  quelques  unes  sont 
cependant  plus  volumineuses  que  les  autres, 
ou  bien  elles  tombent  plus  fréquemment 
sous  l’observation ,  et  c’est  d’après  elles 
qu’on  s’est  fait  une  idée  du  groupe  entier. 

La  bouche  des  Filaires  est  à  la  partie  ter¬ 
minale  antérieure  de  leur  corps  et  de  forme 


ronde  ou  triangulaire;  elle  est  diversement 
armée  chez  quelques  espèces;  leur  canal  in¬ 
testinal  est  complet,  et  se  compose  d’un  œso¬ 
phage  court,  tubuleux  et  plus  étroit  que 
l’intestin,  dont  il  sera  question  en  même 
temps  que  celui  des  autres  Nématoïdes.  L’a¬ 
nus  ,  par  lequel  il  se  termine ,  est  toujours 
à  l’extrémité  postérieure  du  corps  ou  plus 
ou  moins  près  de  cette  extrémité.  A  côté  de 
lui  s’ouvre  l’appareil  génital  mâle,  dans  une 
partie  bordée  bilatéralement  par  une  aile 
membraneuse,  et  de  laquelle  sortent  plus  ou 
moins  deux  spiculés  considérés  comme  des 
pénis,  l’un  très  long  et  toujours  plus  ou  moins 
tordu,  ce  qui  est  un  des  meilleurs  caractè¬ 
res  du  genre ,  et  l’autre  plus  court  et  acces¬ 
soire.  L’orifice  de  l’organe  femelle  est  au 
contraire  très  près  de  la  bouche,  et  les  œufs, 
qui  sont  elliptiques  ou  presque  globuleux , 
éclosent  quelquefois  dans  le  corps  même  de 
la  mère.  Les  deux  sexes  ne  sont  point  portés 
par  le  même  individu.  La  peau  qui  recou¬ 
vre  le  corps  des  Filaires  est  plus  ou  moins 
dure ,  élastique  et  très  finement  annelée 
dans  certaines  espèces  ;  sans  traces,  au  con¬ 
traire,  d’annelures  chez  d’autres.  Quand  ces 
animaux  sont  morts  et  qu’on  les  laisse  quel¬ 
que  temps  dans  l’eau,  l’imbibition  fait  gon¬ 
fler  et  bientôt  après  déchirer  leur  enveloppe; 
leurs  intestins  et  leurs  organes  reproduc¬ 
teurs  font  alors  hernie  à  l’extérieur.  L’ana¬ 
tomie  de  ces  Helminthes  a  été  successivement 
étudiée  par  MM.  Gréplin,  E.  Deslongchamps, 
Ch.  Leblond,  de  Siebold  ,  Valenciennes, 
Dujardin ,  etc. 

Dans  l’impossibilité  où  l’on  est  d’établir 
une  caractéristique  certaine  des  Filaires  et 
de  les  classer  méthodiquement  d’après  les 
véritables  affinités  de  leurs  espèces  les  unes 
avec  les  autres ,  on  les  énumère  en  suivant 
l’ordre  des  animaux  dont  ils  sont  parasites. 
Les  parties  du  corps  qu’ils  infestent  sont  as¬ 
sez  diverses;  ainsi  quelques  uns  vivent  dans 
le  tissu  cellulaire  sous-cutané  ou  dans  celui 
de  quelques  autres  parties  du  corps.  D’au¬ 
tres  percent  de  part  en  part  les  organes,  soit 
les  muqueuses ,  soit  le  cœur  lui-même,  sans 
que  l’économie  paraisse  en  souffrir  ;  il  y  en 
a  aussi  dans  des  kystes  particuliers;  d’autres 
sont  dans  l’intestin  ,  dans  d’autres  régions 
encore  et  même  dans  le  sang.  Ceux-ci  ren¬ 
trent,  à  cause  de  leur  habitat ,  dans  la  caté¬ 
gorie  des  Helminthes  appelés  Hématozoaires 
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On  en  a  constaté  surtout  dans  le  sang  du 
Chien  et  dans  celui  de  la  Grenouille.  II  faut 
ajouter  que  feûr  extrême  gracilité  n’a*  pas 
permis  de  démontrer,  pour  les  premiers  du 
moins,  que  ce  fussent  bien  des  Filaires.  Ils 
ont  l’apparence  de  ces  animaux  ;  mais  comme 
on  n’a  pu  leur  en  reconnaître  les  caractères, 
il  est  possible  aussi  que  ce  soient  des  Vi¬ 
brions.  Ceux  que  nous  avons  vus,  grâce  à 
l’obligeance  de  MM.  Delafond  et  Gruby, 
nous  ont  paru  plus  particulièrement  dans  ce 
cas.  Les  Filaires  Hématozoaires  des  Gre¬ 
nouilles  ont  été  découverts  parle  professeur 
Valentin,  de  Berne,  et  depuis  lors  le  D. 
Vogt  en  a  fait  une  étude  plus  approfondie. 
Il  a  reconnu  que  des  Filaires  femelles,  longs 
de  27  millimètres ,  déposent  leurs  petits  vi¬ 
vants  dans  la  cavité  abdominale  de  ces  Ba¬ 
traciens  ,  d’où  ils  sont  importés  dans  le  tor¬ 
rent  circulatoire. 

L’espèce  humaine  est  citée  par  les  helmin¬ 
thologistes  comme  nourrissant  des  Filaires  de 
trois  espèces  :  Filaria  medinensis,  le  Ver  de 
Médine  ou  Dragonneau  ;  F.  bronchialis  et 
F.  oculi.  Nous  en  parlerons  plus  longuement 
après  avoir  énuméré  ceux  des  animaux. 

Les  espèces  de  Mammifères  dont  les  noms 
suivent  nourrissent  des  Filaires  en  plus  ou 
moins  grande  abondance  :  Coaïta  et  Sajou 
(  Filaria  gracilis ) ,  Chauve-souris  discolore, 
Hérisson  ,  Martre  ,  Putois  ,  Chien  ,  Souris, 
Lièvre  ,  Cheval  (  F.  papillosa  ),  Cerf ,  Bœuf 
(dans  l’œil),  Buffle,  Baleinoptère  rorqual. 

Les  oiseaux  dans  lesquels  on  en  signale 
sont  :  divers  Accipitres  et  Corvidés  (F.  at- 
tenuata),  divers  Passereaux  de  la  famille  des 
Merles,  Becs-Fins,  Hirondelles,  etc.,  des 
Grimpeurs,  et  d’autres  encore,  Gelinotte, 
Cigogne  noire  (F.  labiosa ),  Grèbe  huppé, 
Mouette,  Cygne  et  Canard. 

La  Couleuvre  lisse  est  le  seul  reptile  dans 
lequel  on  en  ait  constaté  d’une  manière 
certaine. 

La  Grenouille  rousse  (  Rana  temporaria ), 
parmi  les  Amphibiens,  fournit  le  F.  rubella , 
celui  que  MM.  Valentin  et  Vogt  ont  trouvé 
dans  le  sang  de  cette  espèce  de  Batracien. 

Beaucoup  d’espèces  de  Poissons  de  mer,  et 
même  de  Poissons  d’eau  douce,  fournissent 
des  Filaires  entre  lesquels  on  n’a  pas  reconnu 
de  différences  spécifiques,  et  que  l’on  appelle 
F.  piscium.  D’autres  Poissons  sont  attaqués 
par  des  Filaires  différents  de  celui-ci, 


Des  parasites  du  même  genre  sont  fré¬ 
quents  dans  les  animaux  articulés.  Bon 
nombre  de  Coléoptères  ,  d’Orthoptères ,  de 
Névroptères  ,  d’IIyménoptères  ,  d’Hémip- 
tères  ,  plus  de  vingt  Lépidoptères ,  quel¬ 
ques  Diptères  aussi  ont  rendu  ou  mon¬ 
tré,  à  la  dissection,  des  Filaires;  on  en  trou¬ 
vera  la  liste  ,  d’après  les  auteurs  auxquels 
ces  observations  sont  dues ,  dans  l’ouvrage 
de  M.  Dujardin  ,  sur  les  Helminthes. 

Certains  Mollusques  sont  dans  ce  cas,  et 
parmi  eux  la  Seiche  ,  à  laquelle  on  attribue 
le  F.  piscium;  M.  Dujardin  cite  aussi  deux 
Filaires  qu’il  a  trouvés  à  l’extérieur  vivant 
dans  l’eau  douce  ,  et  qu’il  appelle  F.  aqua- 
tïlis  et  lacustris.  Il  a  constaté  que  ce  sont 
bien  des  animaux  du  genre  qui  nous  occupe, 
et  non  point  des  Gordius. 

Sur  les  Filaires  parasites  de  l’espèce  hu¬ 
maine.  Deux  d’entre  eux  sont  encore  bien 
peu  connus. 

Le  premier,  qui  est  le  F.  bronchialis  ,-a 
été  trouvé  par  Treuttler,  en  1789,  dans 
des  saillies  tuberculeuses  des  bronches  chez 
un  homme  mort  d’excès  vénériens.  Ces  Vers 
étaient  longs  de  vingt-cinq  millimètres  en¬ 
viron.  Treuttler  leur  attribue  deux  crochets 
saillants  après  la  tête  ;  mais  Rudolphi  pense 
que  ce  sont  les  crochets  génitaux  du  sexe 
mâle.  Treuttler  aurait  alors  pris  la  tête  pour 
la  queue.  Cette  espèce  a  d’ailleurs  été  l’objet 
d’un  genre  à  part  sous  le  nom  d 'Hamularia. 

(  Voyez  ce  mot.) 

Filaria  oculi.  Le  D.  Guyon  a  signalé  un 
Filaire  trouvé  par  lui  sous  la  conjonctive  d’une 
négresse  à  la  Martinique.  Ce  Ver,  que  nous 
avons  vu,  paraît  très  voisin  des  Filaires,  au¬ 
tant  du  moins  que  le  mauvais  état  de  l’in¬ 
dividu  conservé  permet  d’en  juger.  Sa  lon¬ 
gueur  est  d’environ  dix  lignes  ;  serait-ce  un 
jeune  Dragonneau  ou  un  mâle  de  cette  es¬ 
pèce  ? 

Filaria  medinensis.  C’est  la  plus  célèbre 
de  toutes  les  espèces  du  g.  Filaire.  Bien 
que  ses  caractères  n’aient  pas  encore  été 
observés  d’une  manière  suffisante  *  on 
peut  dès  à  présent  révoquer  en  doute  plu¬ 
sieurs  assertions  omises  à  son  égard.  Ainsi 
les  armatures  buccales  qu’on  lui  avait  ac¬ 
cordées,  le  crochet  caudal  qui  lui  servirait 
à  se  cramponner  à  nos  tissus,  la  présence 
d’une  trompe  buccale,  l’absence  d’organes 
internes ,  etc. ,  sont  autant  d’assertions 
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émises  par  des  observateurs  qui  n’avaient 
pas  suffisamment  étudié  le  sujet  avant  d’é¬ 
mettre  leur  opinion.  Le  Filaire  de  Médine 
a  aussi  été  appelé  Dragonneau ,  Ver  de  Gui¬ 
née ,  etc.  Il  est  des  parties  intertropicales 
de  l’Ancien  Monde ,  en  Afrique ,  en  Arabie , 
et  paraît  commun  dans  beaucoup  d’endroits. 
C’est  un  ver  essentiellement  sous- cutané 
ou  du  tissu  cellulaire  extra-musculaire.  Dans 
beaucoup  de  cas  il  occasionne  des  tumeurs 
dangereuses,  et  la  médication  à  laquelle 
on  a  recours ,  dans  les  pays  peu  civilisés , 
où  il  est  presque  endémique,  n’est  pas 
moins  dangereuse  que  le  parasite  lui- 
même.  Plusieurs  voyageurs  ont  rapporté 
des  Dragonneaux  de  l’Afrique  même,  mais 
on  a  pu  s’en  procurer  aussi  dans  d’au¬ 
tres  parties  du  monde ,  principalement 
sur  des  sujets  de  la  race  nègre  transportée 
en  Amérique  par  la  traite.  Des  Européens 
qui  ont  séjourné  en  Afrique  ont  également 
souffert  les  atteintes  de  ce  Ver,  et  plusieurs 
fois  on  en  a  vu  entrer,  à  leur  retour,  dans 
nos  hôpitaux ,  pour  s’y  faire  traiter.  Feu 
M.  Jacobson,  célèbre  médecin  et  physiologiste 
de  Copenhague,  eut  ainsi  l’occasion  d’étudier 
le  Dragonneau  vivant,  et  il  reconnut  que  le 
corps  de  cet  helminthe  était  pour  ainsi  dire 
rempli  de  petits  Vers,  très  petits,  qui  sont 
eux-mêmes  les  jeunes  de  ces  animaux.  C’est 
qu’en  effet  les  Filaires  de  Médine  sont  vi¬ 
vipares,  et  comme  les  femelles  ont  seules 
jusqu’ici  été  trouvées  parasites  de  l’homme, 
cette  particularité  explique  comment  les 
médecins  africains  ou  arabes  ont  toujours 
grand  soin,  lorsqu’ils  extraient  ces  vers  des 
tumeurs  qu’ils  occupent,  de  ne  pas  les  briser, 
et  comment  aussi  leur  rupture  dans  ce  cas 
passe  pour  un  accident  fort  grave;  on  conçoit 
que  les  jeunes  Filaires  ,  qui  restent  alors  en 
très  grand  nombre  dans  la  plaie,  y  occasion¬ 
nent  des  douleurs  considérables,  et  que,  loin 
d’avoir  été  enlevé,  le  germe  de  la  maladie  a 
été  au  contraire  multiplié  à  l’extrême.  Pour 
extraire  le  Filaire,  on  saisit  l’une  de  ses 
extrémités,  et  on  l’enroule  à  un  corps  al¬ 
longé,  à  l’axe  duquel  on  fait  opérer  chaque 
jour  un  certain  nombre  de  rotations  propor¬ 
tionnelles  à  la  partie  du  Ver  qui  peut  être 
mise  à  l’extérieur. 

La  communication  de  ces  Filaires  n’est  point 
encore  un  fait  expliqué.  L’opinion  vulgaire 
en  Afrique  est  que  c’est  aux  sources  ou 


dans  les  endroits  marécageux  qu’on  en 
prend  le  germe,  lorsqu’on  va  s’y  désal¬ 
térer  ,  et  comme  ils  attaquent  'souvent  aussi 
les  extrémités  inférieures,  on  voit  que  cette 
explication  n’est  pas  dépourvue  de  toute 
probabilité.  En  serait-il  de  ces  Helminthes 
comme  des  Gordius ,  des  Mermis  et  de  cer¬ 
tains  Filaires  qui  sont  certainement  exté¬ 
rieurs  pendant  une  partie  de  leur  existence 
et  parasites  des  insectes  pendant  une  autre  ? 

On  assure  que  certains  Vers  de  Médine 
ont  présenté  jusqu’à  quatre  mètres  de  lon¬ 
gueur.  (P.  G.) 

FILAO.  Casuarina.  bot.  ph.  —  Genre  de 
la  famille  des  Casuarinées,  établi  par  Rum- 
phius  ( Amboin .,  III,  87,  t.  58)  pour  des  ar¬ 
bres  ou  des  arbrisseaux  à  rameaux  et  ra¬ 
milles  verticillés,  nodoso-articulés,  aphylles, 
à  articles  contenus  dans  une  gaîne  ;  fleurs 
mâles  en  épis  ,  fleurs  femelles  en  capitules 
terminaux . 

LesFilaos,  remarquables  par  leur  port,  ont 
pour  centre  géographique  les  parties  tropi¬ 
cales  de  la  Nouvelle-Hollande  ,  plus  rares 
dans  les  Indes  ,  les  îles  de  l’archipel  Indien 
et  l’Océanie. 

Ces  arbres,  d’un  aspect  assez  triste  et  qui 
rappelle  le  port  de  certains  Genêts,  sont  fort 
élevés ,  ont  le  bois  dur  et  résistant ,  et  con¬ 
viennent  parfaitement  aux  constructions  na¬ 
vales.  L’espèce  la  plus  répandue  et  qu’on 
cultive  dans  nos  serres  tempérées ,  en  terre 
légère,  est  leC.  à  fkuillesde  Prèle,  ou  Filao 
de  l’Inde,  C.  equiseti folia ,  le  Tsomorro  des 
Javanais,  cultivé  à  Java  comme  arbre  d’or¬ 
nement.  Leur  écorce  est  douée  de  pro¬ 
priétés  légèrement  astringentes.  Cette  es¬ 
pèce  réussirait  parfaitement  dans  nos  dé¬ 
partements  méridionaux. 

Les  Indiens  regardent  comme  un  médi¬ 
cament  tonique  doué  de  grandes  vertus  la 
décoction  de  l’écorce  et  des  jeunes  rameaux 
du  C.  muricata. 

Les  habitants  de  la  mer  du  Sud  emploient 
le  bois  des  Casuarinas  à  la  construction  de 
leurs  pirogues  et  à  la  fabrication  de  leurs 
armes.  Ce  sont  les  seuls  arbres  qu’ils  laissent 
abattre  aux  navigateurs  qui  abordent  sur 
leur  côtes.  Banks  en  a  apporté  6  espèces  en 
Europe  en  1780.  Le  nombre  total  des  es¬ 
pèces  de  ce  genre  est  de  20. 

Les  Casuarinas  ,  confondus  d’abord  avec 
!  les  Conifères ,  forment  aujourd’hui  une  pe- 
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tite  famille  rapprochée  des  Myricées  à  cause 
de  leurs  bourgeons  orthotropes.  (B.) 

FILARIA  (fi lim,  fil),  helm.  —  Nom  la¬ 
tin  des  Filaires.  (P.  G.) 

FILARIA.  Phyllirea.  bot.  ph. — Ce  genre, 
considéré  comme  distinct  par  la  plupart  des 
botanistes  ,  qui  en  faisaient  une  Jasminée  , 
est  rapporté  par  Endlicher,  comme  une  sim¬ 
ple  section ,  au  g.  Olea. 

FILARIDIA.  helm. — Rafinesque  nomme 
ainsi  la  famille  des  Filaires. 

*FILARIENS.  helm.  —  Nom  de  la  fa¬ 
mille  des  Filaires  dans  l’ouvrage  de  M.  Du¬ 
jardin  sur  les  Helminthes.  Les  genres  que  ce 
naturaliste  y  comprend  sont  ceux  des  Filaria, 
Dispharagus ,  Spiroptera  et  Proleptus. 

Les  Filariens  ainsi  conçus  diffèrent  des 
autres  Nématoïdes  en  ce  qu’ils  ont  la  bou¬ 
che  ronde  ou  triangulaire,  nue  ou  munie  de 
papilles,  mais  sans  lobes  saillants;  les  mâles 
ont  deux  pénis  spiculiformes  inégaux.  (P. G.) 

FILET,  ins.  —  Ce  nom,  syn.  de  Soie  et 
de  Chète ,  sert  à  désigner  une  pièce  tri-ar¬ 
ticulée  de  l’antenne  de  certaines  Myodaires. 

FILET,  bot.  —  Voy.  étamines. 

FILEUSES,  Walck.  arach. — Voy.  ara- 
neides. 

F1LICÉES.  Filices ,  Hooker.  bot.  cr.  — 
(Mousses).  Nom  de  tribu  synonyme  de  Fis- 
sidentées,  Brucb  et  Schimper.  Voy.  ce  mot. 

(C.  M.) 

* FILICELLA  (filum,  fil;  cella,  cellule). 
polyp.  —  M.  Hogg  (Ann.  and  Mag.  of  nat. 
hist.,  XIII,  p.  15,  1844)  donne  sous  ce  nom 
un  nouveau  genre  de  Polypes  bryozoaires 
du  groupe  des  Cellaires ,  pour  une  petite 
espèce  du  Crag  corallin  d’Oxford,  fort  voisine 
des  Alectos,  mais  à  cellules  allongées,  placées 
bout  à  bout  dichotomiquement  et  à  ouver¬ 
ture  subterminale.  L’espèce  type  est  le  Fili- 
cella  anguinea  de  M.  Wood.  (P -G.) 

FELICITES,  bot.  cr.  —  Nom  sous  lequel 
les  anciens  auteurs  désignaient  les  Fougères 
fossiles.  Elles  sont  aujourd’hui  divisées  en 
genres  nombreux  et  déterminés  autrement 
que  par  des  caractères  vagues  et  incer¬ 
tains. 

*  FILICOIDÈES.  Filicoideœ.  bot.  cr. — 
(Mousses.)  Tribu  naturelle  établie  par  Bri- 
del  ( Bryol .  univ.,  I,  p.  46),  et  dans  laquelle 
il  comprend  les  g.  Schistostega,  Drepano- 
phyllum ,  Phyllogonium,  Eustichia  ,  Cononi- 
trmm  et  Fissidens.  Elle  diffère  peu  des 


Fissidentées  (voy.  ce  mot)  quant  au  mode 
de  végétation.  (C.  M.) 

FILICORNES.  Filicornes.  ins. — Lamarck 
avait  donné  ce  nom  à  une  famille  de  Co¬ 
léoptères  ,  Latreille  à  une  famille  de  Névro- 
ptères,  et  Duméril  à  une  famille  de  Lépi¬ 
doptères  ayant  des  antennes  filiformes. 

FILIÈRES,  arach.  ,  ins.  —  On  appelle 
ainsi  les  pores  par  lesquels  les  Araignées  et  les 
Chenilles  font  sortir  la  substance  soyeuse  dont 
elles  composent  leurs  toiles  et  leurs  cocons. 

FILIFORME.  Filiforme,  zool.,  bot. — 
On  a  désigné  sous  ce  nom  tous  les  organes 
grêles  et  déliés  comme  un  fil  :  telles  sont  les 
antennes  des  Bombyx  et  des  Hépiales. 

^FILIFORMES.  Filiformes,  crust.  — 
Cette  dénomination  avait  été  employée  par 
Latreille  pour  indiquer  la  deuxième  famille 
de  son  ordre  des  Læmodipodes.  M.  Milne- 
Edwards,  dans  le  3e  vol.  de  son  Hist.  nat. 
des  Crust.,  n’a  pas  adopté  cette  dénomina¬ 
tion  ,  qu’il  a  remplacée  par  celle  de  Caprel- 
liens,  Caprellii.  Voy.  ce  mot.  (H.  L.) 

^FILIFORMES  (  allongées  ).  Filiformes 
(elongatœ).  arach.  —  Ce  nom,  employé 
par  M.  Walckenaër,  désigne,  dans  le  genre 
Ulobora  de  ce  savant,  une  race  qui  renferme 
une  Aranéide  dont  l’abdomen  est  très  allon¬ 
gé,  très  étroit  et  filiforme.  La  seule  espèce 
comprise  dans  cette  race  est  VUloborùs  fili- 
formis.  (H.  L.  ) 

FILIGRÂWA.  annél.  —  Synonyme  de 
Filograna,  employé  par  Rafinesque,  M.  Phi- 
lippi,  etc.  (P.  G.) 

FILIMA  (filum,  fil),  infus.  —  M.  Bory  de 
Saint-Vincent  a  créé  sous  ce  nom  un  genre 
d’infusoires  de  la  famille  des  Hydatiniens. 
Ce  genre  n’est  pas  adopté  par  M.  Ehrenberg, 
qui  place  la  Fïlinia  passa  Bory  (Dict.  class. 
et  Encycl.  méth.  )  dans  son  genre  Triartha. 
Voy.  ce  mot.  (E.  D.) 

*FILIPENDULÉ.  bot.  pu.  —  Nom  vulg. 
d’une  espèce  du  g.  Spirule. 

*FILÏPÈDES.  Filipedes.  arach.  —  Ce 
nom  désigne  une  famille  établie  par  M.  Walc¬ 
kenaër,  dans  le  tome  Ier  de  son  Hist.  nat. 
des  Ins.  apt.,  pour  renfermer  dans  son  genre 
Philodromus  des  Aranéides ,  dont  le  cor¬ 
selet  est  aplati,  large,  cordiforme;  dont  les 
pattes  de  la  2e  paire  sont  les  plus  longues, 
ensuite  celles  de  la  lre,  celles  de  la  3e 
étant  les  plus  courtes;  dont  la  lèvre  est 
triangulaire  et  aplatie;  dont  les  mâchoires 
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sont  bouchées  ou  coudées  à  leur  base,  très 
inclinées  sur  la  lèvre;  et  enfin  dont  les 
mandibules  sont  cylindroïdes.  Les  espèces 
désignées  sous  les  noms  de  Philodromus  dis- 
par ,  pallidus ,  et  rufus,  appartiennent  à  cette 
famille.  (H.  L.) 

*FILIPORA.  annél.  —  Nom  d’un  g.  de 
Serpules  dans  M.  Fleming  (British  animais, 
p.  530).  C’est  le  même  que  celui  de  Filo- 
grana,  Barkley.  (P.  G.) 

F1LISTATE.  Filistata.  arach.  —  Ce 
genre,  établi  par  Latreille  et  adopté  par 
M.  Walckenaër,  a  été  rangé  par  ce  dernier 
auteur  dans  son  ordre  des  Aranéides  et  dans 
sa  tribu  des  Théraphores.  Les  caractères  de 
cette  coupe  générique  peuvent  être  ainsi 
exprimés  :  Une  seule  paire  de  poumons. 
Mandibules  inclinées,  terminées  par  un  cro¬ 
chet  très  petit.  Mâchoires  courtes,  inclinées, 
appliquées  contre  les  mandibules.  Palpes 
insérés  dans  un  léger  sinus  des  mâchoires. 
Lèvre  indistincte,  remplacée  par  un  prolon¬ 
gement  ovale  du  plastron  sternal.  Yeux  au 
nombre  de  huit,  inégaux,  groupés  sur  le  de¬ 
vant  du  céphalothorax  ;  trois  de  chaque 
côté ,  ovalaires,  disposés  en  triangle,  et  deux 
intermédiaires  fort  petits,  ronds.  Céphalo¬ 
thorax  déprimé,  ovale,  pointu  en  avant. 
Abdomen  ovale,  obtus.  Filières  non  sail¬ 
lantes.  Pattes  de  médiocre  longueur ,  assez 
robustes,  d’inégalité  remarquable. 

Ce  genre  ne  renferme  qu’une  seule  espèce, 
qui  est  tubicole  et  lucifuge.  Jusqu’à  présent, 
elle  n’avait  encore  été  rencontrée  que  dans 
l’Europe  méridionale  ;  et  pendant  le  séjour 
que  je  fis  dans  les  possessions  françaises  du 
nord  de  l’Afrique,  je  l’ai  trouvée  assez  abon¬ 
damment  ,  particulièrement  dans  les  envi¬ 
rons  d’Alger  et  dans  les  maisons  à  Constan- 
tine  ,  où  elle  s’établit  dans  les  fissures  des 
murailles  des  tubes  de  soie  à  orifice  très 
évasé.  (H.  L.). 

*FILITÈLES.  arach.  —  Nom  donné  par 
M.  Walckenaër  à  une  section  des  Arai¬ 
gnées.  Voyez  ce  mot. 

FILOC  APSULÂRI A .  helm.—  Nom  du  g. 
Capsularia  de  Zeder  dans  M.  Eudes  Deslong- 
champs  (  Encyclopédie  méthodique  ,p.  398). 

*  FILOGRANA.  annél.  —  Oken  et 
M.  Barkley  (ZooL  journ .,  Y)  donnent  ce  nom 
à  un  g.  de  Serpules  qui  comprend  le  Serpula 
filograna  des  auteurs.  C’est  aussi  le  genre 
Füipora  de  M.  Fleming.  (P.  G.) 


FILON,  géol.  —  Le  sol  est  traversé  dans 
son  épaisseur  par  un  nombre  infini  de  fen¬ 
tes  ,  qui  souvent  paraissent  se  croiser  dans 
tous  les  sens ,  et  dont  l’origine  semble  due 
soit  à  des  retraits,  soit  à  des  tassements,  ou 
à  toute  autre  cause  dont  l’effet  a  été  le  bri¬ 
sement  et  la  séparation  de  masses  solides  , 
précédemment  entières  et  continues. 

Lorsque  les  parois  des  parties  séparées 
sont  restées  en  contact,  il  ne  s’est  produit 
que  de  simples  fissures  ;  lorsque  les  masses 
séparées  ont  glissé  l’une  sur  l’autre,  il  en  est 
résulté  des  failles;  enfin  quand  les  bords  des 
fentes  sont  restées  écartées,  et  que  les  cavi¬ 
tés  produites  ont  été ,  après  coup ,  plus  ou 
moins  complètement  remplies,  il  s’est  formé 
des  Filons.  On  donne  en  effet  le  nom  de  Fi¬ 
lon,  soit  aux  fentes  remplies,  soit,  et  le  plus 
fréquemment ,  à  l’ensemble  des  substances 
minérales  qui  occupent  les  fentes. 

Il  résulte  de  ce  qui  vient  d’être  dit  que 
les  matières  d’un  Filon  ont  pris  la  place 
qu’elles  occupent  dans  le  sol,  postérieure¬ 
ment  à  Faction  des  causes  qui  ont  disloqué 
celui-ci  ;  ces  matières  ont  pu  être  introdui¬ 
tes  dans  les  fentes ,  soit  immédiatement 
après  la  formation  de  celles-ci ,  soit  à  des 
époques  plus  ou  moins  postérieures  :  plu¬ 
sieurs  substances  différentes  peuvent  s’être 
succédé  dans  le  même  Filon  et  s’y  trouver 
superposées.  Quant  au  mode  d’introduction, 
il  a  également  varié  ;  tantôt  la  matière  d’un 
Filon  y  est  tombée  d’en  haut  en  fragments 
ou  débris  plus  ou  moins  atténués  ;  tantôt  des 
matières  tenues  en  suspension  ou  en  solu¬ 
tion  dans  un  liquide  se  sont  déposées  sous 
forme  de  sédiment  ou  sous  celle  de  préci¬ 
pité,  et  de  cristaux  qui  ont  enduit  les  parois 
de  la  fente. 

Dans  d’autres  cas,  c’est  par  le  bas  que  les 
fentes  ont  été  plus  ou  moins  complètement 
comblées ,  soit  par  des  matières  incandes¬ 
centes  et  Huantes  poussées  de  l’intérieur  de 
la  terre,  et  qui  se  sont  solidifiées  dans  leur 
trajet  ( Dikes ),  soit  par  des  émanations  qui  se 
sont  condensées. 

C’est  surtout  dans  les  Filons  ou  en  Filon 
que  se  rencontrent  les  substances  métalli¬ 
ques  dont  le  mineur  poursuit  l’extraction 
dans  le  sein  de  la  terre.  Il  est  très  rare  qu’un 
seul  métal  occupe  un  Filon  ;  plusieurs  sont 
presque  toujours  associés  et  mêlés  à  d’autres 
minéraux,  et  constituent  ce  que  l’on  appelle 
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seul  minerai.  Gomme  ce  sont  les  Filons  mé¬ 
tallifères  ou  à  minerai  que  l’on  a  le  mieux 
étudiés,  et  que  la  connaissance  des  particu¬ 
larités  qu’ils  présentent  offre  un  intérêt  d’ap¬ 
plication  ,  nous  renvoyons  aux  mots  mine  et 
minerai  l’histoire  particulière  des  Filons. 

(G.  P.) 

*FILOTARSUS  ( filum ,  fil;  tarsus,  tarse). 
—  Genre  de  Goléoptères  hétéromères,  fa¬ 
mille  des  Mélasomes,  division  des  Collapté- 
rides,  tribu  des  Praocites,  établi  par  M.  So- 
lier  (Ann.  de  la  Soc.  ent.  de  France,  t.  IX, 
pag.  239).  Ce  genre,  très  voisin  du  g.  Prao- 
cis,  dont  il  pourrait  former  une  simple  divi¬ 
sion,  est  fondé  sur  une  seule  espèce  rap¬ 
portée  du  Chili  par  M.  Gay  et  nommée 
tenuicornis  par  M.  Solier,  qui  en  donne 
une  courte  description  latine  dans  les  An¬ 
nales  précitées.  C’est  un  insecte  de  9  à 
10  millim.  1[2  de  long  sur  5  à  6  mill.  1[4 
de  large,  d’un  noir  légèrement  luisant, 
presque  cylindrique;  le  prothorax  est  gib- 
beux,  couvert  de  pointes  très  rapprochées, 
et  plus  large  que  les  élytres,  avec  les  angles 
postérieurs  obtus.  Les  élytres  sont  largement 
et  irrégulièrement  ponctuées.  (D.) 

FILOU.  Epibulus.  poiss.  —  Cuvier  a  re¬ 
tiré  du  grand  genre  Spare ,  pour  les  placer 
après  les  Sublets,  des  poissons  de  la  mer  des 
Indes  ( Sparus  insidiator),  remarquables  par 
l’extension  qu’ils  peuvent  donner  à  leur 
bouche,  dont  ils  font  subitement  une  espèce 
de  tube  par  un  mouvement  de  bascule  de 
leurs  interrnaxillaires  ,  en  faisant  glisser  en 
avant  leurs  intermaxillaires.  Ils  se  servent 
de  cet  appareil  pour  saisir  au  passage  les  pe¬ 
tits  poissons  qui  passent  à  leur  portée  ,  ce 
qu’ils  ont  de  commun  avec  les  Sublets ,  les 
Zées  et  les  Picarels.  Ils  ont,  comme  les  Chei- 
lines  „  la  ligne  latérale  interrompue  ,  et , 
comme  les  Labres,  deux  dents  coniques  plus 
longues  au-devant  de  chaque  mâchoire,  et 
de  petites  dents  mousses.  On  n’en  connaît 
qu’une  espèce. 

FIMBRIA.  moll.  —  Dans  un  travail  sur 
les  coquilles  bivalves,  publié  en  1811, 
M.  Mégerle  a  proposé  sous  ce  nom  un  genre 
qui  correspond  exactement  à  celui  nommé 
Corbeille ,  un  peu  plus  tard ,  par  Cuvier. 

Voy.  CORBEILLE.  (DESH.) 

FIMBRIARIA  (fimbria,  frange),  helm.  — 
Frœlich  a  cité  ce genrede  vers  Tænioïdes pour 
deux  espèces  qui  sont  parasites.  M.  de  Blain- 
t.  v. 
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ville  admet  ce  genre ,  et  le  caractérise  ainsi . 
Corps  mou,  fort  allongé,  très  déprimé,  tæ- 
nioïde  ,  composé  d’un  très  grand  nombre 
d’articles  peu  distincts  et  de  plis  trans¬ 
verses,  partant  à  peu  près  égaux;  tête  non 
distincte  et  comme  remplacée  par  une 
membrane  large ,  plissée ,  pellucide  et  se 
joignant  anguleusement  au  reste  du  corps. 
Telles  sont  les  espèces  désignées  sous  les 
noms  de  Fimbriaria  mitrata  et  maliens. 

Rudolphi  a  considéré  ce  genre  comme 
reposant  sur  une  simple  monstruosité  de 
Taenias.  M.  Dujardin  (Helminthes ,  p.  587) 
a  revu  le  Fimbriaria  maliens ,  qui  est  para¬ 
site  des  Canards,  et  lui  a  au  contraire 
reconnu,  comme  l’avaient  admis  Frœlich  et 
M.  de  Blainville,  des  caractères  particuliers; 
et  il  admet  le  sous-genre  Fimbriaria  parmi 
les  Taenias,  en  le  caractérisant  ainsi  :  Corps 
terminé  en  avant  par  une  dilatation  folia¬ 
cée  transverse;  trompe  courte,  armée  de 
crochets.  (P-  G.) 

*  FIMBRIARIA,  Ad.  Juss.  bot.  ph.  — 
Syn.  de  Schwannia,  Endl. 

*  FIMBRIARIA  (  fimbria ,  frange),  bot. 
cr.  —  (  Hépatiques.  )  Ce  genre ,  un  des  plus 
tranchés  de  la  tribu  des  Marchantiées,  a  été 
établi  par  M.  Nees  d’Esenbeck  (  Hor.  Phys. 
Berol.,  p.  45),  qui,  dans  ses  Europaische 
Libermoose  (t.  IV,  p.  259) ,  en  a  donné  la 
définition  suivante  :  Réceptacle  femelle  pé- 
donculé ,  plan  ou  convexe  ,  portant  de  1  à 
5  fruits ,  entier  ou  rarement  incisé  en  son 
bord.  Involucres  tubuleux,  courts,  tronqués, 
monocarpes.  Périanthe saillant,  ovale,  oblong 
ou  conique ,  profondément  divisé  en  laniè¬ 
res  membraneuses,  libres  ou  adhérentes  en¬ 
tre  elles  par  le  sommet.  Coiffe  munie  d’un 
long  style.  Capsule  ovale  ou  globuleuse ,  ré¬ 
ticulée  ,  brièvement  pédicellée ,  s’ouvrant 
par  une  scissure  circulaire  au-dessous  de  son 
milieu.  Réceptacle  mâle  placé  sur  le  même 
individu,  derrière  le  pédoncule,  et  profon¬ 
dément  immergé  dans  la  nervure  de  la 
fronde.  Point  descyphules.  Végétation  fron- 
di forme,  membraneuse.  On  trouve  ces  plan¬ 
tes  sur  les  rochers ,  la  terre  ou  les  mousses, 
dans  les  montagnes  et  les  régions  alpines  de* 
deux  hémisphères.  On  en  connaît  environ 
une  quinzaine  d’espèces,  dont  cinq  habitent 
l’Europe. 

Stackhouse  a  en  outre  appliqué  ce  même 
nom  de  Fimbriaria  à  une  algue  qui  appar- 
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tient  au  nouveau  g.  Odonthalia.  Voy.  ce 
mot.  (C.  M.) 

FIMRRILLES.  Fimbrillœ.  bot.— Cassini 
a  désigné  sous  ce  nom  les  appendices  fili¬ 
formes  qui  paraissent  le  réceptacle  des  g.  de 
la  tribu  des  Carduinées,  et  de  quelques  uns 
de  celle  des  Gorymbifères. 

FÏMBRISTYEIS  (fimbrüla  ,  fimbrille  ; 
stylis,  style),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille 
des  Cypéracées-F uirénées  ,  établi  par  Yahl 
(. Enum .,  II,  285)  pour  des  plantes  herbacées 
originaires  de  toutes  les  parties  tropicales 
du  globe,  à  chaumes  dépourvus  de  nœuds  ; 
à  feuilles  étroites,  le  plus  souvent  canalicu- 
lées,  rudes  sur  leurs  bords  ;  épillets  solitai¬ 
res,  capités,  ou  en  ombelles  inégales  ;  invo- 
lucre  court  ,  bractéiforme  ou  foliacé.  Le 
àcirpus  nutans  Retz ,  est  le  type  de  ce 
genre. 

*FÎMÉTIE.  Fimetia  (  fimetum ,  fumier). 
ins.  —  Genre  de  Diptères  établi  par  M.  Ro- 
bineau-Desvoidy ,  qui ,  dans  son  Essai  sur 
les  Myodaires ,  pag.  810  ,  le  range  dans  la 
famille  des  Napéellées  ,  division  des  Phyto¬ 
phages  ,  tribu  des  Putrellidées.  Ce  genre  , 
voisin  des  Goprines,  en  diffère  par  le  défaut 
d’épine  au  bas  des  tibias  postérieurs.  Il  ren¬ 
ferme  trois  espèces  ,  dont  une  ,  que  l’auteur 
nomme  cadaverina ,  a  été  trouvée  par  lui 
en  abondance  dès  le  mois  de  mars  sur  une 
charogne.  (D.) 

FIN  ROUSSY .  bot.  ph.  —  Nom  vulgaire 
d’une  esp.  du  g.  Trèfle  ,  Ti'ifolium  repens. 

*  FINGKEA  (nom  propre),  bot.  ph.  — 
Genre  de  la  famille  des  Éricacées-Éricinées, 
établi  parKlotseh  ( Linnæa ,  XII,  237)  pour  des 
arbustes  du  Cap,  éricoïdes,  à  feuilles  en  ver- 
iicilles  ,  ternés  ou  quaternés ,  pubérules  ;  à 
fleurs  terminales  subcapitées  ou  en  om¬ 
belles  ;  bractées  rapprochées  du  calice ,  les 
latérales  plus  petites  et  velues,  ainsi  que  le 
calice  ;  corolle  pubérule,  à  peine  plus  longue 
que  le  calice. 

*FINDLAAA.  bot.  ph. — Genre  établi  par 
Bowdich  ( Madeir .,  395)  pour  un  arbuste  de 
Madère,  rejeté  par  Endlicher  à  la  fin  de  ses 
Primulacées ,  comme  étant  à  peine  connu. 

*FÏNGERHUTïlIA(nom  propre),  bot.ph. 
—  Genre  de  la  famille  des  Graminées-Pha- 
laridées  ,  établi  par  Nees  (  Introd.  edit.,  II , 
448)  pour  une  plante  herbacée  du  Cap,  à 
épi  oblong ,  à  épillets  décidus  articulés  avec 
le  pédicelle ,  le  pédicelle  de  la  fleur  neutre 


logé  dans  le  canal  de  la  glume  supérieure  de 
la  fleur  hermaphrodite. 

FINGHAH.  ois.  —  Nom  d’une  esp.  du  g. 
Drongo. 

FÏNLAYSON.  mam.  —  Nom  donné  à  une 
esp.  du  g.  Écureuil ,  Sciurus  Finlaysonii. 

Voy.  ÉCUREUIL. 

*  FINLAYSONIA  (nom  propre),  bot.  ph. 
—  Genre  de  la  famille  des  Asclépiadées- 
Périplocées,  établi  par  Wall ich  (Plant,  asiat. 
rar.,  II,  48,  t.  162)  pour  un  arbrisseau  de 
l’Inde,  volubile,  glabre ,  charnu ,  à  feuilles 
opposées,  pétiolées  ,  obovées  ,  très  obtuses  ; 
à  corymbes  multiflores  très  grands,  plus 
courts  que  les  feuilles ,  les  fructifères  très 
allongés  ;  à  fleurs  petites  ;  corolle  glabre,  ex¬ 
térieurement  laciniée,  ovale  intérieurement, 
tantôt  nue ,  et  tantôt  couverte  d’une  villo¬ 
sité  blanchâtre. 

FÏNNA.  helm.  —  Synonyme  de  Cysti- 
cercus ,  employé  parWerner.  (P.  G.) 

FINTE .  poiss.  —  Nom  d’une  esp.  du  g. 
Alose ,  Alosa  Finta. 

FIORIN.  bot.  ph.  —  Nom  vulg.  d’une 
esp.  du  g.  Agrostis ,  A.  Stolonifère. 

FÏORITE .  min.  —  Voy.  hyalite. 

FÏRENSIA  ,  Neck.  bot.  ph.  —  Syn.  de 
Cordia,  R.  Br. 

F  S  ROLE.  Pterotrachœa.  moll.  —  Genre 
de  l’ordre  des  Gastéropodes-Nucléobranches, 
établi  par  Forskal  pour  des  animaux  très 
allongés,  gélatineux,  transparents,  souvent 
terminés  en  arrière  par  une  queue  plus  ou 
moins  longue,  et  quelquefois  pointue;  bou¬ 
che  à  l’extrémité  d’une  trompe  ,  et  munie 
d’un  appareil  propre  à  la  mastication  ;  ten¬ 
tacules  nuis  ou  rudimentaires,  oculés  à  leur 
base  externe  ;  le  nucléus  à  découvert  et  pro¬ 
tégé  seulement  par  une  membrane,  et  situé 
j  au-delà  et  en  arrière  de  la  nageoire  ven¬ 
trale  ;  la  terminaison  du  tube  intestinal  et 
des  organes  de  la  génération  dans  un  tube 
du  côté  droit  ;  coquille  nulle. 

|  Les  Firoles  sont  très  communes  dans  les 
mers  des  tropiques  ,  et  se  trouvent  dans  la 
Méditerranée  ;  mais  souvent  leur  transpa¬ 
rence  empêche  de  les  voir  :  elles  nagent  le 
pied  en  haut.  Le  type  du  g.  est  la  F.  cou¬ 
ronnée,  F.  coronata,  la  plus  grande  que  l’on 
connaisse  ,  et  qui  habite  la  Méditerranée. 
M.  Lesueur,  à  qui  l’on  doit  d’excellents  tra¬ 
vaux  sur  ces  Mollusques  ,  les  a  divisés  en 
;  trois  genres  :  les  Firoles ,  les  Firoloïdes  et 
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les  Sagittelles  ;  mais  les  distinctions  généri¬ 
ques  sur  lesquelles  ils  reposent  sont  trop 
peu  saillantes  pour  justifier  l’établissement 
de  genres  nouveaux.  Il  en  est  de  même  des 
espèces,  dues  quelquefois  à  des  mutilations 
qui  défigurent  l’animal.  Le  g.  Hiptère  de 
Rafinesque  paraît  être  une  Firole. 

(C.  d’O.) 

FIROLIDES.  moll. — Famille  de  la  classe 
des  Gastéropodes-Nucléobranches  ,  compre¬ 
nant  les  g.  Firole  et  Garinaire. 

FIROLOIDE  ,  Less.  moll.  —  Syn.  sect. 
de  Firole. 

FISCAL,  ois.  — Nom  vulgaire  d’une  esp. 
du  g.  Pie-Grièche. 

FISCIIERA.  bot.  cr.  et  ph.  —  Swartz, 
syn.  de  Leiophyllum ,  Pers.  —  Spr.,  syn.  de 
Trachymene ,  Rudg. 

FISCHERIA  (nom  propre),  bot.  cr.  — 
(Phycées.)  M.  Schwabe  ( Linnœa ,  1837, 
p.  124 ,  t.  II ,  f.  13)  a  fondé  ce  genre  mo¬ 
notype  de  la  tribu  des  Gonfervées  sur  une 
espèce  d’algue  trouvée  dans  les  eaux  ther¬ 
males  de  Carlsbad.  Voici  ses  caractères  :  Fila¬ 
ments  (verts)  irréguliers,  articulés,  rameux, 
feutrés  et  contenus  dans  une  gangue  gélati- 
niforme.  Endochrome  dont  les  grains  de 
chlorophylle  se  métamorphosent ,  à  la  matu¬ 
rité  ,  en  quatre  corps  reproducteurs  ,  ainsi 
que  M.  Kützing  l’a  représenté  ( Phycol . 
gener.,  t.  IX  ,  f.  3,  c.  )  par  son  Stygeoclo- 
nium.  Ce  genre  nous  étant  inconnu ,  nous 
bornerons  là  ce  que  nous  avons  à  en  dire. 
Nous  doutons  fort  qu’il  puisse  subsister  à 
côté  du  g.  Fischera  de  Swartz.  (  C.  M.) 

FISCHERIA  (nom  propre),  bot.  ph.  — 
Genre  de  la  famille  des  Asclépiadées-Pergu- 
lariées,  établi  par  De  Candolle  ( Catal .  Hort. 
Monsp.,  1813,  p.  112)  pour  un  arbrisseau 
grimpant,  d’origine  incertaine  et  d’affinité 
douteuse ,  à  branches  grêles  ;  à  feuilles  op¬ 
posées,  entières,  cordiformes  à  la  partie  in¬ 
férieure  de  la  tige  ,  ovales-oblongues  à  la 
partie  supérieure  ,  couvertes  d’une  pubes¬ 
cence  légère  ;  les  fleurs  en  ombelles  passant 
du  jaune  au  vert.  L’unique  espèce  connue 
jusqu’à  ce  jour  est  le  F.  scandens. 

*FISCIIÉRIE .  Fischeria  (nom  propre) .  ins. 
—Genre  de  Diptères,  fondé  et  dédié  par  M.  Ro- 
bineau-Desvoidy  à  M.  Fischer  de  Waldheim, 
îélèbre  naturaliste  russe.  Ce  genre,  dans  sa 
méthode ,  fait  partie  de  la  famille  des  Ca- 
lyptérées  ,  division  des  Zoobies  ,  tribu  des 


Entomobies ,  section  des  Graosômes.  Il  est 
fondé  sur  une  seule  espèce  très  rare  ,  trou¬ 
vée  en  France  et  nommée  par  l’auteur  bi- 
color.  Elle  diffère  des  Aplises,  dont  elle  a  le 
port,  les  formes  et  la  livrée,  par  son  chète 
tomenteux  non  brisé ,  et  dont  les  premiers 
articles  sont  très  courts.  (D.) 

*  FISSÏD  ACT'ï LES .  Fissidactyli.  ois.  — 
C’est  le  nom  donné  à  tous  les  Passereaux 
dont  les  doigts  sont  entièrement  libres.  Ce 
nom  est  synonyme  de  Dæodactyle.  (G.) 

FISSIDENS.  Fissidens  ( fissus ,  fendu; 
dens ,  dent),  bot.  cr.  —  (Mousses.)  Genre 
acro-pleurocarpe,  haplopéristomé,  fondé  par 
Hedwig  (  Fund.  Musc.,  II,  p.  91)  et  type  de 
la  tribu  des  Fissidentées.  On  peut  le  définir 
de  la  manière  suivante  :  Péristome  simple, 
composé  de  16  dents  inégalement  bi-  ou 
trifides  ,  jusque  vers  le  milieu  de  leur  lon¬ 
gueur  ;  à  divisions  subulées ,  articulées  et 
infléchies.  Capsule  pédonculée,  droite  ou 
penchée,  ovoïde  ouurcéolée.  Coiffe  en  capu¬ 
chon,  quelquefois  entière,  mais  seulement 
dans  le  jeune  âge.  Opercule  convexe  ou  co¬ 
nique  terminé  en  bec.  Point  d’anneau  ;  in¬ 
florescence  monoïque  ou  dioïque.  Toutes 
les  espèces  de  ce  genre  élégant  sont  remar¬ 
quables  par  la  forme  et  la  disposition  dis¬ 
tique  de  leurs  feuilles  ,  qui  donne  à  ces 
plantes  l’aspect  frondescent  de  quelques  Fou¬ 
gères.  Les  feuilles,  ovales,  linéaires  ou  lan¬ 
céolées  ,  entières  ou  à  peine  denticulées , 
offrent  en  effet  une  structure  particulière 
qui  distingue  éminemment  ce  g.  des  Dicra- 
nes  ,  avec  lesquels  quelques  botanistes  Font 
confondu.  Comme  dans  le  g.  Goltschea  des 
Hépatiques,  une  lame,  partant  de  la  ner¬ 
vure  et  s’étendant  à  toute  la  feuille  dans  le 
bas  de  la  plante ,  à  sa  moitié  inférieure  seu¬ 
lement  dans  la  partie  supérieure  de  celle-ci, 
forme  avec  le  limbe  normal  une  duplica- 
ture,  ainsi  que  la  nommait  Hedwig,  qui  em¬ 
brasse  la  tige  et  souvent  même  le  dos  de 
la  feuille  placée  immédiatement  au  dessus. 
De  là  encore  le  nom  d’équitantes  ( equi - 
tantia)  qu’on  a  donné  à  ces  feuilles.  Ce  g. 
se  compose  d’environ  40  espèces  qui  habi¬ 
tent  de  préférence  les  régions  tempérées 
des  deux  hémisphères.  (C.  M.) 

*  FISSIDENTÉES.  Fissidenteœ.  bot.  cr. 
—  (Mousses.  )  Petite  tribu  naturelle  que 
distingue  entre  toutes  les  Mousses  l’élégance 
de  leur  port.  Celle-ci  résulte  de  la  forme  des. 
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feuilles ,  que  nous  avons  fait  connaître  au 
mot  fissident,  et  de  leur  position  distique 
sur  la  tige ,  absolument  comme  les  barbes 
d’une  plume.  Elle  se  compose  des  deux 
seuls  g.  Conomitrium  et  Fissidens.  Voy.  ces 
mots.  (C.  M.) 

FISSILABRES.  Fissilabra.  ins. — Section 
établie  par  Latreille  dans  la  famille  des  Bra- 
chélytres,  qui  fait  partie  de  l’ordre  des  Coléo¬ 
ptères.  Cette  section,  dans  la  dernière  édition 
du  Règne  animal  de  Cuvier,  se  compose  de 
6  genres  dont  nous  croyons  inutile  de  don¬ 
ner  ici  la  nomenclature ,  attendu  qu’elle 
formerait  double  emploi  avec  celle  d’E- 
richson  ,  dont  nous  avons  adopté  la  classifi¬ 
cation  comme  la  plus  récente  et  la  plus 
complète  relativement  à  la  famille  dont  il 
s’agit.  (D.) 

*  FISSILE.  Fissilis.  min.  — On  appelle 
ainsi  les  minéraux  qui  ont  de  la  tendance  à 
se  diviser  en  feuillets ,  tels  que  le  Talc  gra¬ 
phique,  et  les  roches  qui  paraissent  formées 
de  couches  minces,  comme  le  Gneiss. 

FÏSSILIA,  Comm.  bot.  ph. —  Synonyme 
û'Olax ,  L. 

*  FÏSSIPARE.  Fissiparus.  zool.,  bot. — 
On  donne  ce  nom  aux  corps  organisés  dont 
le  mode  de  reproduction  a  lieu  par  scission, 
ainsi  que  cela  se  voit  dans  un  grand  nombre 
de  Polypes  et  de  végétaux  inférieurs. 

FISSIPÈDES.  Fissipedes.  zool.  —  C’est 
le  nom  donné  par  Blumenbach  à  un  ordre 
de  Mammifères  dont  le  pied  est  divisé  en 
deux  ou  quatre  sabots.  Latreille  a  appelé 
ainsi  une  famille  de  l’ordre  des  Pachyder¬ 
mes  ;  Schaeffer  a  désigné  sous  ce  nom  les 
oiseaux  dont  les  doigts  ne  sont  pas  réunis 
par  une  membrane,  et  Lamarck,  une  famille 
des  Crustacés  homobranches  macroures  ayant 
les  pattes  bifides. 

FISSIPENNES.  Fissipennœ.  ins. — Nom 
donné  par  Latreille  à  une  section  de  la  fa¬ 
mille  des  Nocturnes  dans  l’ordre  des  Lépi¬ 
doptères  ,  par  opposition  à  ceux  qui  ont  les 
ailes  entières,  tandis  que  ceux  dont  il  s’agit 
les  ont  divisées  dans  leur  longueur  en  plu¬ 
sieurs  phalanges  barbues  sur  leurs  bords  et 
ressemblant  à  des  plumes.  Cette  section 
répond  à  la  tribu  des  Ptérophorites ,  à  la¬ 
quelle  nous  renvoyons  pour  plus  de  détails. 

(D.) 

FISSIROSTRES.  ois.  —  Famille  de  l’or¬ 
dre  des  Passereaux  assez  improprement  éta¬ 


blie  par  Cuvier,  pour  des  Oiseaux  insectivo¬ 
res  voisins  des  Gobe-Mouches,  et  dont  les 
caractères  principaux  sont  :  Un  bec  court , 
large ,  aplati ,  très  profondément  fendu  ,  et 
des  pieds  très  courts.  Cette  famille  ,  qui  ré¬ 
pond  aux  Chélidons  de  Temminck,  se  com¬ 
pose  des  genres  Hirondelle  et  Engoulevent , 
formant  deux  groupes  :  l’un  diurne  et  l’autre 
nocturne.  (G.) 

FISSE  LA .  helm.  —  Nom  du  g.  Ophios- 
tome  dans  YHist.  nat.  des  anim.  sans  ver¬ 
tèbres  de  Lamarck.  Voy.  ophiostome.  (P. G.) 

*FISSERE.  Fissura,  géol.,  min.  —  Les 
géologues  ont  appelé  fissures  de  stratification 
celles  qui  séparent  les  assises  d’une  même 
couche  ou  des  couches  de  même  nature ,  et 
fissures  de  superposition  celles  qui  séparent 
des  couches  de  diverse  nature.  —  En  mi¬ 
néralogie  ,  ce  sont  les  petites  fentes  qui  se 
trouvent  dans  une  masse  minérale. 

FISSURELLE .  Fissurella  (  fissura  ,  fis¬ 
sure).  moll. — On  doit  à  Bruguière  la  création 
du  g.  Fissurelle.  On  le  trouve  pour  la  pre¬ 
mière  fois  en  tête  des  coquilles  univalves  pré¬ 
cédant  les  Patelles  et  les  Dentales ,  dans  les 
tableaux  méthodiques  publiés  au  commence¬ 
ment  du  tom.  Ier  des  Vers  de  l 'Encyclopédie 
méthodique.  Bruguière  a  trouvé  les  Fissurelles 
parmi  les  Patelles  de  Linné  ,  mais  formant 
dans  la  méthodede  l’illustre  Suédois  ungroupe 
particulier  et  naturellement  circonscrit  d’a¬ 
près  le  caractère  principal.  Aucun  genre  en 
effet  n’est  aussi  facile  à  distinguer  que  ce¬ 
lui-ci  :  aussi ,  depuis  Bruguière ,  il  a  été 
adopté  sans  restriction  par  tous  les  conchy- 
liologistes.  Nous  le  trouvons  dans  les  pre¬ 
miers  travaux  de  Cuvier  et  de  Lamarck  ; 
tous  deux  lui  ont  conservé  ses  rapports  avec 
les  Patelles  ;  un  peu  plus  tard,  lorsque  La¬ 
marck  fonda  les  familles  parmi  les  animaux 
sans  vertèbres ,  dans  sa  Philosophie  zoolo¬ 
gique  ,  il  proposa  celle  des  Calyptraciens  , 
dans  laquelle  il  rassembla  les  Fissurelles  et 
les  Émarginules  ,  ainsi  que  d’autres  genres 
non  symétriques,  tels  que  les  Cabochons  et 
les  Calyptrées.  Depuis ,  les  zoologistes ,  et 
M.  de  Blainville  ,  surtout,  comprirent  qu’il 
n’était  pas  naturel  de  réunir  dans  une  même 
famille  des  animaux  symétriques  avec  des 
animaux  qui  ne  le  sont  pas.  11  proposa  de 
séparer  en  deux  groupes  la  famille  des  Ca¬ 
lyptraciens,  ce  qui  fut  généralement  admis, 
tanten  France  qu’en  Angleterre,  carM.  Gray, 
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dans  une  méthode  publiée  en  1821,  propo¬ 
sait  sous  le  nom  de  Dicranobranchia  une 
famille  comprenant  les  Calyptraciens  symé¬ 
triques  de  Lamarck.  Par  l’ensemble  de  leur 
organisation  ,  les  Fissurelles  diffèrent  d’une 
manière  assez  notable  des  Patelles  et  même 
des  Patelloïdes  de  M.  Quoy.  En  effet,  dans 
les  Fissurelles,  l’animal  est  parfaitement  sy¬ 
métrique  ;  l’anus  lui-même  ,  qui ,  dans  les 
Patelles,  est  rejeté  à  droite  ,  est  ici  placé 
presque  au  centre  de  l’animal  ,  puisqu’il 
aboutit  à  la  perforation  dorsale  correspon¬ 
dant  à  celle  de  la  coquille. 

L’animal  de  la  Fissurelle  est  ordinaire¬ 
ment  trop  grand  pour  être  entièrement  con¬ 
tenu  dans  sa  coquille  ;  il  s’attache  aux  corps 
solides  sous-marins  au  moyen  d’un  large  pied 
ovalaire,  épais  et  charnu  ,  à  bords  simples  , 
et  dont  les  parois  viennent  se  joindre  à  la 
coquille  ,  sous  la  forme  d’un  muscle  en  fer 
à  cheval.  A  la  partie  antérieure  de  l’ani¬ 
mal  ,  il  y  a  une  interruption  qui  corres¬ 
pond  à  la  tête  et  à  l’ouverture  cervicale 
qui  communique  avec  la  cavité  branchiale. 
La  tête  est  grosse ,  portée  par  un  col  court 
et  épais  ,  de  chaque  côté  duquel  commence 
une  rangée  de  tentacules ,  plus  ou  moins 
longs  ou  nombreux,  selon  les  espèces,  et  se 
continuant  au-dessous  du  manteau,  sur  toute 
la  circonférence  de  l’animal  ;  de  chaque  côté 
de  la  tête  s’élève  un  gros  tentacule  conique, 
en  partie  rétractile  ,  à  la  base  duquel  se 
trouve  l’oeil  porté  sur  un  pédicule  très  court, 
placé  un  peu  en  dessous  et  en  dehors;  en 
dessous  de  la  tête  et  entre  des  lèvres  circu¬ 
laires  ,  se  voit  une  bouche  armée  de  fortes 
mâchoires  cornées  ,  entre  lesquelles  peut 
jouer  un  tubercule  linguiforme.  Le  manteau 
revêt  l’intérieur  de  la  coquille  ,  et  la  dé¬ 
borde  assez  pour  pouvoir  la  suppléer  et  ca¬ 
cher  complètement  l’animal  ;  la  partie  ex¬ 
térieure  de  cet  organe  présente  un  double 
rang  de  franges  dont  le  premier  accompagne 
le  bord  de  la  coquille  ,  et  le  second  suit  le 
bord  libre  ;  ces  franges  palléales  sont  très 
diverses,  selon  les  espèces.  Nous  en  avons 
vu  qui  étaient  presque  aussi  ramifiées  que 
les  branchies  des  Tritonies,  par  exemple  ; 
c’est  aussi  une  partie  du  manteau  qui  sort 
par  la  perforation  de  la  coquille ,  et  qui 
complète  le  petit  canal  charnu  surmontant 
la  perforation  ;  cette  portion  présente  en¬ 
core  à  l’observateur  des  caractères  spécifi¬ 


ques  constants  ,  qui  consistent  principale¬ 
ment  dans  le  nombre  et  la  disposition  des 
tubercules  ,  ou  des  divers  accidents  qui  se 
présentent  sur  cette  petite  portion  du  man¬ 
teau.  Si  on  pénètre  dans  la  cavité  cervicale, 
on  y  trouve  une  paire  de  feuillets  bran¬ 
chiaux  parfaitement  symétriques  ;  et  ce  qui 
est  digne  d’intérêt ,  c’est  que  dans  ce  genre 
comme  dans  celui  des  Haliotides ,  le  cœur  , 
assez  semblable  à  celui  des  Mollusques  bi¬ 
valves,  embrasse  le  rectum  dans  toute  sa 
circonférence.  La  coquille  est  généralement 
ovalaire  ,  patelliforme  ,  toujours  percée  au 
sommet ,  et  cette  perforation  s’accroît  avec 
l’âge.  Ces  coquilles  sont  parfaitement  régu¬ 
lières  et  symétriques  ;  presque  toutes  sont 
ornées  de  côtes  longitudinales ,  et  dans  le 
plus  grand  nombre  ,  ces  côtes  sont  treillis- 
sées  par  des  stries  ou  des  lamelles  transver¬ 
ses.  A  l’intérieur,  on  remarque  autour  de 
la  perforation  centrale  une  petite  zone  en 
anneau  circonscrite  par  une  ligne  ponctuée; 
cette  ligne  résulte  de  l’insertion  des  mus¬ 
cles  ,  au  moyen  desquels  l’animal  contracte 
et  fait  rentrer  la  partie  charnue  du  man¬ 
teau  passant  par  la  perforation.  Vers  le  mi- 
ieu  de  la  surface  interne  de  la  coquille  ,  il 
existe  une  zone  étroite  ,  interrompue  en 
avant,  et  ce  n’est  autre  chose  que  l’impres¬ 
sion  musculaire. 

Caractères  génériques  :  Animal  gastéro- 
pode  ,  patelliforme,  rampant  sur  un  pied 
épais  et  musculeux  ;  tête  grosse  et  épaisse  , 
prolongée  en  muffle  ,  et  ouverte  en  dessus 
en  une  bouche  subcirculaire  ;  deux  tenta¬ 
cules  portant  à  la  base  externe  et  un  peu 
en  dessous  un  tubercule  oculifère  ;  le  man¬ 
teau  débordant  la  coquille,  et  orné  d’un 
double  rang  de  franges  ;  coquille  patelli¬ 
forme,  symétrique,  perforée  au  sommet. 

Comme  nous  l’avons  dit ,  le  genre  Fissu¬ 
relle  est  très  naturel  :  aussi  son  intégrité  a 
été  respectée  ,  même  par  ceux  des  conchy- 
liologistes  qui  sont  le  plus  amateurs  de  nou¬ 
veaux  genres.  M.  Swainson,  qui,  à  cet  égard, 
n’a  laissé  personne  au-dessous  de  lui ,  con¬ 
serve  le  genre  Fissurelle,  mais  il  le  divise  en 
4  sous-genres  :  1°  Fissurella,  pour  les  espè¬ 
ces  à  ouverture  centrale  et  ovale  ;  2°  Macro - 
chysma  ,  pour  les  espèces  à  ouverture  large 
et  oblongue  ,  mais  située  près  du  bord  ; 
3°  Clypidella,  pour  les  espèces  très  déprimées, 
tronquées  en  avant ,  à  ouverture  étroite , 
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et  placée  vers  le  bord  antérieur  ;  4°  enfin 
Fissuridca ,  pour  les  espèces  à  perforation 
étroite  et  appartenant  plutôt  au  côté  anté¬ 
rieur  qu’au  côté  postérieur.  M.  Aie.  D’Or- 
bigny,  dans  les  Mollusques  de  son  Voyage  en 
Amérique ,  a  divisé  le  genre  en  deux  sous- 
genres  :  dans  le  premier  sont  toutes  les  co¬ 
quilles  comprises  par  M.  Swainson  dans  ses 
quatre  groupes  ;  et  dans  le  second  ,  sous  le 
nom  de  Fissurellidea,  l’auteur  réunit  un  petit 
nombre  d’espèces  dont  la  coquille  est  réduite 
à  l’état  rudimentaire  ;  on  pourrait  dire  que 
ce  sous-genre  est  à  l’égard  des  Fissurelles  ce 
que  les  Oscabrelles  sont  pour  les  Oscabrions. 

Les  Fissurelles  sont  des  Mollusques  litto¬ 
raux  répandus  dans  presque  toutes  les- 
mers;  cependant  c’est  dans  les  mers  de  l’A¬ 
mérique  méridionale  que  l’on  rencontre  les 
plus  grandes  espèces  ,  et  qu’elles  sont  en 
plus  grand  nombre;  il  y  en  a  de  fossiles 
qui  toutes  appartiennent  aux  terrains  ter¬ 
tiaires.  (Desh.) 

**  FISSURELLIDEA.  moll.  —  M.  Aie. 
D’Orbigny  a  proposé  récemment ,  dans  son 
Voyage  en  Amérique,  de  partager  le  genre 
Fissurelle  en  deux  sous  --genres.  Le  pre¬ 
mier  comprend  les  Fissurelles  proprement 
dites  ;  le  second  renferme  des  Fissurelles 
dont  la  coquille  est  devenue  presque  rudi¬ 
mentaire.  Les  zoologistes  savent  que  l’ani¬ 
mal  des  Fissurelles  est  presque  toujours  plus 
grand  que  sa  coquille  ;  dans  le  sous-genre  de 
M.  Aie.  D’Orbigny,  la  disproportion  est  telle 
que  l’animal  semble  nu,  tant  sa  coquille  est 
réduite  à  de  petites  proportions.  Cependant 
cette  coquille  conserve  tous  les  caractères 
des  autres  Fissurelles  :  seulement,  la  perfora¬ 
tion  de  son  sommet  est  en  proportion  beau¬ 
coup  plus  grande  que  dans  les  espèces  de 
même  volume.  Voy.  fissurelle.  (Desh.) 

*FISSURIDEA.  moll.  —  Nous  trouvons 
dans  le  Petit  traité  de  Malacologie ,  publié 
en  1840  par  M.  Swainson,  un  sous-genre 
formé  aux  dépens  des  Fissurelles  de  La- 
marck,  sous  le  nom  de  Fissuridea.  Ce  sous- 
genre  est  destiné  à  renfermer  les  espèces 
patelliformes,  subconiques,  dont  le  sommet 
présente  une  ouverture  étroite.  Ce  groupe 
paraît  correspondre  au  genre  Rimule  de 
M.  Defrance,  et  il  présente  assez  le  caractère 
du  Palella  machina  de  Chemnitz.  (Desp.) 

FISSURIXE.  Fissurina  ( fissus ,  fendu). 
bot.  cr.  —  (Lichens.)  Genre  de  la  tribu  des 


Graphidées,  établi  presque  en  même  temps 
par  M.  Fée  ( Meth .  Lich.,  p.  35,  t.  1,  f.  7) 
sous  ce  nom,  auquel  nous  reconnaissons  la 
priorité  ,  et  par  Eschweiler  ( Syst .  Lich., 
p.  13,  f.  1)  sous  celui  de  Diorygma.  Voici 
sa  définition  :  Thalle  crustacé  ;  apothécies 
oblongues  ou  linéaires  ,  à  peine  rameuses  , 
ordinairement  simplement  fourchues  ,  con¬ 
sistant  en  un  nucléus  gélatineux,  avide 
d’eau,  inclus  dans  le  thalle ,  qui  se  fendille 
enfin ,  et  dont  les  bords  de  la  fente  s’ou¬ 
vrent  pour  permettre  l’accès  de  l’air.  On 
peut  considérer  ce  genre  comme  une  Pertu- 
saire  à  un  nucléus  allongé,  et  rameux,  puis¬ 
que  celui-ci  est  totalement  privé  de  péri-, 
thèce.  Les  espèces  peu  nombreuses  de  ce  g., 
purement  intertropical,  croissent  sur  les 
écorces  des  arbres.  (C.  M.) 

FISTULAIRE.  Fistularia  ( fistula ,  flûte). 
poiss.  —  Genre  de  l’ordre  des  Acanthoptéry- 
giens,  delà  famille  desBouche-en-Flûte,  dont 
le  nom  vient  de  la  forme  allongée  de  toute  la 
partie  antérieure  de  la  tête,  à  l’extrémité  de 
laquelle  se  trouve  la  bouche.  Ces  Poissons 
n’ont  qu’une  seule  dorsale ,  composée  en 
grande  partie ,  ainsi  que  l’anale ,  de  rayons 
simples  ;  les  intermaxillaires  et  la  mâchoire 
inférieure  sont  armés  de  petites  dents.  Il  s’é¬ 
chappe  quelquefois  d’entre  les  deux  lobes  de 
la  caudale  un  filament  aussi  long  que  tout 
le  corps.  Le  tube  du  museau  est  long  et  dé¬ 
primé,  la  vessie  natatoire  est  très  petite,  et 
les  écailles  sont  invisibles.  L’espèce  type  de 
ce  genre  est  le  F.  tdbacaria ,  commun  dans 
la  mer  des  Antilles.  Il  atteint  jusqu’à  plus 
d’un  mètre  de  longueur,  et  sa  chair  maigre 
et  sèche  est  peu  recherchée.  Le  Tdbacaria  se 
nourrit  de  petits  poissons  et  de  petits  Crus¬ 
tacés  qu’il  va  chercher  sous  les  pierres  et 
dans  les  anfractuosités  des  rochers  au  moyen 
de  son  long  museau.  On  en  connaît  deux 
autres  espèces  :  le  serrata,  qui  se  trouve  dans 
les  mêmes  parages,  et  Vimmaculata ,  qui  est 
de  la  mer  des  Indes.  (A.  V.) 

FISTULAIRE.  Fistularia ( fistula ,  tuyau). 
échin. — Forskal  s’est  le  premier  servi  de  cette 
dénomination  ,  et  Lamarck  l’a  le  premier 
étendue  au  second  genre  qu’il  admettait 
parmi  les  Holothuries.  En  voici  les  caractè¬ 
res,  d’après  lui  :  Corps  libre  ,  cylindrique, 
mollasse,  à  peau  coriace,  très  souvent  rude, 
papilleuse;  bouche  terminale  ,  entourée  de 
tentacules  dilatés  en  plateau  au  sommet;  à 
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plateau  divisé  ou  denté  ;  anus  à  l’extrémité 
postérieure. 

D’après  Lamarck,  les  Fistulaires,  quoique 
en  général  plus  tuberculeuses  ou  papilleuses 
à  l’extérieur  que  les  Holothuries,  paraissent 
néanmoins  n’en  différer  que  par  la  forme 
particulière  des  tentacules  qui  entourent  la 
bouche  ;  mais  elle  est ,  ajoute-t-il ,  très  re¬ 
marquable  ,  et  m’a  paru  suffisante  pour  les 
distinguer  comme  constituant  un  genre  à 
part,  les  Holothuries  connues  étant  déjà 
nombreuses. 

On  a  fait  connaître,  depuis  que  ce  passage 
de  V Histoire  naturelle  des  animaux  sans  ver¬ 
tèbres  est  écrit,  beaucoup  d’autres  espèces 
d’Holothuries,  et  les  genres  de  ce  groupe  se 
comptent  présentement  par  douzaines;  mais 
les  caractères  trop  superficiels  que  Lamarck 
a  donnés  à  son  groupe  des  Fistulaires  n’ont 
guère  permis  de  le  conserver ,  et  la  plupart 
des  auteurs  l’ont  négligé  pour  rapporter  à 
diverses  coupes  les  espèces  qu’il  y  réunis¬ 
sait.  Parmi  ces  espèces ,  nous  citerons  les 
suivantes  : 

Fistularia  elegans  du  sous-genre  Thele- 
nota  de  M.  Brandt ,  ainsi  que  F.  tubulosa  : 
ces  deux  espèces  sont  des  côtes  d’Europe. 
F.  empaticus  du  sous-genre  Trepang ,  Jœger. 
M.  de  Blainville  (Actinologie,  p.  650)  appelle 
Fistulaires  ou  Holothuries  vermiformes  des 
Holothuries  dont  le  corps  est  allongé,  mou, 
vermiforme ,  à  suçoirs  tentaculaires  fort  pe¬ 
tits  ou  même  nuis ,  et  il  les  partage  en  trois 
sous-genres  : 

1.  Sans  suçoirs,  à  tentacules  pennés  :  Sy- 
napta ,  Eschscholtz. 

2.  Sans  suçoirs,  à  tentacules  pennatifides  : 
Chirodota,  Eschscholtz. 

3.  A  suçoirs  très  petits ,  disposés  sur  cinq 
bandes  :  Oncinolabes,  Brandt. 

MM.  Quoy  et  Gaimard  ont  donné  au  genre 
Fistulaire  une  signification  à  peu  près  ana¬ 
logue.  Voir  ce  qu’ils  en  disent  dans  la  partie 
zoologique  du  Voyage  de  V Astrolabe.  (P.  G.) 

FISTULAIRE.  Fistularia,  Greville  (Fl. 
Edimb.,  p.  300)  (fistula ,  tuyau),  bot.  cr.— 
(Phycées.)  Syn.d '  Enter  omorpha,  Link.  Voy. 
ce  mot. 

Sous  ce  nom,  Stackhouse,  dans  sa  Nereis 
Britannica,  a  encore  réuni  les  Fucus  nodosus 
et  Makæi  et  le  Cystosira  fibrosa.  (G.  M.) 

FISTULANE.  Fistulana,  Brug.  moll.  — 
Spengler  avait  établi  depuis  plusieurs  années 


un  genre  Gastrochène  pour  quelques  coquilles 
perforantes,  lorsque  Bruguière  le  reproduisit 
dans  l’Encyclopédie  sous  le  nom  de  Fistu- 
lane.  Cette  dénomination  ,  qui  aurait  dû 
être  rejetée  par  Lamarck,  ayant  été  adoptée 
par  lui,  a  été  maintenue  dans  les  méthodes, 
aussi  bien  que  le  genre  Gastrochène  ,  quoi¬ 
que  tous  deux  eussent  exactement  les  mê¬ 
mes  caractères.  Voy.  gastrochène.  (Desh.) 

FISTULEUX.  Fistulosus.  bot.  —  On  dé¬ 
signe  sous  ce  nom  les  tiges  ou  les  feuilles 
qui  sont  allongées  et  creuses  intérieure¬ 
ment  :  telles  sont  celles  de  l’Ognon  et  des 
diverses  esp.  du  g.  Allium. 

FISTULIDES.  Fistulidia.  zool.  —  Or¬ 
dre  composant  avec  les  Helminthes  et  les 
Radiaires  la  sous-classe  des  Blypia  proctosia 
de  Rafinesque  :  il  comprend,  entre  autres 
genres,  les  Siponcles.  (P.  G.) 

FISTULUYA  (  diminutif  de  fistula , 
tuyau),  bot.  cr.  — - -  Genre  de  la  famille 
des  Hyménomycètes ,  établi  par  Bulliard 
pour  un  Champignon  quercicole  comes¬ 
tible,  à  chapeau  lobé  polymorphe,  sessile 
ou  obliquement  stipité ,  mou ,  visqueux  , 
traversé  par  des  fibres  résistantes.  L’unique 
caractère  de  ce  Champignon  consiste  dans 
ses  tubes  non  soudés  entre  eux.  Le  F.  bu- 
glossoides,  dont  la  chair  est  zonée  de  rouge 
plus  ou  moins  foncé ,  acquiert  un  volume 
souvent  considérable;  mais  il  ne  doit  être 
mangé  que  quand  il  est  jeune  et  qu’il  a  en¬ 
core  la  forme  d’un  foie ,  d’où  son  nom  de 
Bolet  hépatique. 

FITCHÉRINE.  min.  —  Substance  miné¬ 
rale  qui  paraît ,  d’après  le  résultat  de  son 
analyse ,  devoir  être  rangée  dans  les  silico- 
aluminates  de  fer ,  mais  qui  est  encore  trop 
incomplètement  connue  pour  qu’on  puisse 
lui  assigner  une  place  parmi  les  espèces  mi¬ 
nérales. 

FI  WA,  Gmel.  bot.  ph.  —  Sÿn.  de  Tetran- 
thera ,  Jacq. 

*  FIXE.  Fixus.  chim.  — On  appelle  fixes 
les  corps  qui  ne  sont  volatilisables  qu’à  une 
haute  température,  ou  que  le  feu  le  plus 
violent  ne  peut  volatiliser. 

FLARELL  AIRE .  Flabellaria  (flabel- 
lum,  éventail),  bot.  cr.  — (Phycées.)  Ce 
genre ,  de  la  tribu  des  Siphonées ,  fondé  par 
Lamouroux  (Essai,  p.  58)  sur  une  Algue 
de  la  Méditerranée  ,  a  été  réuni  par  M.  Di1- 
caisne  (Mém.  sur  les  Corail .,  p.  105)  au  g. 
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Udotea  du  même  auteur.  Ce  n’est  pas  ici  le 
lieu  de  discuter  si  le  caractère  de  l’encroû¬ 
tement  propre  à  ce  dernier  est  suffisant  ou 
non  pour  distinguer  génériquement  la  plante 
de  Desfontaines.  Nous  nous  contenterons 
de  faire  remarquer  que  certaines  associa¬ 
tions  de  Conferves  ne  diffèrent  pas  autre¬ 
ment  du  g.  Penicillus.  Pour  les  caractères 
nous  renverrons  au  g.  udote.  (C.  M.) 

FLABELLARIA ,  Cav.  bot.  ph.  —  Syn. 
de  Triaspis,  Burch. 

FL  ABEILLE.  Flabellatus .  zool.  ,  bot.  — 
Cette  expression,  employée  en  zoologie  et  en 
botanique,  s’applique  à  des  animaux  de  l’or¬ 
dre  inférieur,  et  à  des  végétaux  affectant  la 
forme  d’éventail. 

*  FLABELLIFOBME.  Flabelliformis 
bot.  —  M.  de  Mirbel  donne  ce  nom  aux 
feuilles  cunéaires  arrondies  au  sommet  en 
forme  d’éventail.  Cette  épithète  a  été  em¬ 
ployée  dans  le  même  sens  en  zoologie. 

FLABELLIPÈDES.  ois. —  Syn.  de  To- 
tipalmes.  Voy.  palmipèdes.  (G.) 

FLAC05JRTIA  (nom  propre),  bot.  ph. 
—  Genre  de  la  famille  des  Flacourtiacées , 
établi  par  Commerson  ( Herit .  stirp .,  95) 
pour  des  arbres  ou  des  arbrisseaux  de  Mada¬ 
gascar,  de  l’Asie  tropicale  et  de  l’Amérique 
équinoxiale ,  le  plus  souvent  épineux  ,  à 
feuilles  alternes,  pétiolées,  entières  ou  den¬ 
tées  en  cie ,  non  stipulées;  à  fleurs  axil¬ 
laires  ,  solitaires  ou  fasciculées  ;  pédicelles 
bractéés  à  leur  base.  On  mange  à  Mada¬ 
gascar  le  fruit  du  F.  ramonlchi,  quoiqu’il 
ait  un  peu  d’âcreté,  et  l’on  emploie  comme 
un  médicament  tonique  les  turions  du  F. 
cataphracta. 

FLACOEBTIACÉES  ou  FLACOUR- 
TIAftiÉES.  Flacourtiaceœ.  bot.  ph.  —  Cette 
famille  de  plantes  dicotylédones  polypé- 
tales  hypogynes  est  confondue  par  plusieurs 
auteurs  avec  celle  des  Bixacées,  dont  elle 
peut  être  distinguée,  parce  que  ses  stigmates, 
au  lieu  d’être  portés  à  l’extrémité  d’un 
style  simple,  sont  séparés,  soit  en  autant  de 
styles  courts  ,  soit  sessiles  sur  l’ovaire.  Les 
folioles  du  calice,  dont  le  nombre  varie  de  4 
à  7,  sont  soudées  entre  elles  à  leur  base  et 
alternant  avec  autant  de  pétales,  qui  man¬ 
quent  complètement  dans  plusieurs  genres. 
Les  étamines  sont  en  nombre  égal,  double 
ou  multiple ,  dans  ce  dernier  cas  quelque¬ 
fois  métamorphosées  en  écailles.  L’ovaire, 


arrondi,  surmonté,  comme  nous  l’avons  an¬ 
noncé,  par  plusieurs  styles  et  plusieurs  stig¬ 
mates,  est  à  une  seule  loge  sur  toute  la  sur¬ 
face  interne  de  laquelle  .sont  dispersés  les 
ovules.  Le  fruit,  charnu  ou  capsulaire,  à  4-5 
valves,  est  souvent  rempli  au  centre  par  une 
matière  pulpeuse,  et  présente  un  petit  nom¬ 
bre  de  graines  à  placentation  pariétale  , 
épaisse ,  à  test  coriace  ou  cartilagineux , 
sous  lequel  est  un  périsperme  charnu-hui- 
leux,  dont  un  embryon  droit  à  radicule  tour¬ 
née  vers  le  point  d’attache,  à  cotylédons  fo¬ 
liacés  et  aplatis ,  occupe  l’axe.  Les  espèces 
sont  des  arbrisseaux  ou  de  petits  arbres, 
originaires  des  régions  tropicales  dans  les 
deux  Indes  et  l’Afrique,  à  feuilles  alternes, 
simples ,  ordinairement  entières ,  coriaces  , 
dépourvues  de  stipules  ;  à  fleurs  solitaires 
ou  bien  agrogés  en  faisceaux  ou  en  courtes 
grappes,  presque  toujours  à  l’aisselle  des  ra¬ 
meaux,  quelquefois  unisexuelles. 

GENRES. 

1.  Flacourtianées.  Fruit  déhiscent. 

Flacourtia ,  Comm.  ( Stigmarota ,  Lour. 

—  Rhamnopsis ,  Reich.).  —  Roumea,  Poit. 
( Koelera ,  Willd.  —  Bessera ,  Spreng.  — Li~ 
macia ,  Dietr).  —  Melicytus ,  Forst. 

2.  Érythrospermées.  Fruit  indéhiscent. 

Kigellaria,  L.  — Erythrospermum ,  Lam. 

On  y  joint  avec  quelque  doute  le  Tachi- 

bota  ,  Aubl.  ( Salmasia ,  Schreb.)  et  le  Pan- 
gium  ,  Rumph.  (  Hydnocarpus  ,  Gærtn.  — 
Gynocardia  et  Chaulmoogra ,  Roxb.  — 
Chilmoria,  Ham.  — Munnicksia ,  Dennst.), 
qui  est  indiqué  par  M.  Blüme  comme  de¬ 
vant  former  le  type  d’une  petite  famille  par¬ 
ticulière  des  Pangiées  à  laquelle  il  rapporte 
aussi  le  Vereca ,  Gært.  (Ad.) 

*  FLADERMANMA  (nom  propre),  bot. 
ph.  —  Genre  de  la  famille  des  Labiées,  éta¬ 
bli  par  Bunge  ( Bullet .  académ.  Saint-Pé¬ 
tersbourg,  VI,  n.  11  et  12)  pour  une  plante 
herbacée  vivace  ,  originaire  de  la  Taurie  et 
de  l’Arabie,  à  feuilles  opposées  lancéolées, 
à  verticillastres  axillaires  distincts  ;  calice 
velu;  corolle  le  double  plus  longue  que  le 
calice.  L’espèce  type  et  unique  du  g.  est 
le  Zizyphora  taurica  Bieberstein. 

FLAGELLARIA  (  flagellum,  fouet),  bot. 
ph.  • —  Genre  établi  par  Linné  ( Gen .,  450), 
et  rapporté  à  la  fin  des  Joncées,  avec  les¬ 
quelles  il  a  d’étroites  affinités.  Ce  sont  des 
plantes  herbacées  vivaces,  originaires  de 
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l’Asie  et  de  la  Nouvelle-Hollande  tropicale  , 
à  tige  sarmenteuse  ;  à  feuilles  engainantes  à 
la  base,  terminées  par  des  vrilles  en  spirale; 
à  fleurs  paniculées  ,  bractéolées  ,  souvent 
unisexuelles  par  avortement.  L’espèce  type 
de  ce  genre  est  la  Fl.  indica  L. 

*FLAGELLAR1ÉES.  Flagellarieœ .  bot. 
ph.  —  Endlicher  a  rejeté  à  la  fin  de  la  fa¬ 
mille  des  Juncacées  plusieurs  groupes  de 
végétaux  présentant  avec  elle  des  affinités 
plus  ou  moins  naturelles;  de  ce  nombre  est 
le  petit  groupe  des  Flagellariées ,  dont  le 
genre  Flagellaria  est  le  type.  Voy .  jun¬ 
cacées. 

*  FLAGELLIFORME.  Flagelliformis. 
zool.  ,  bot.  —  Ce  terme  ,  employé  à  la  fois 
en  zoologie  et  en  botanique  ,  indique  tou¬ 
jours  un  organe  qui ,  par  sa  forme  sétacée , 
a  la  figure  d’un  fouet, 

FLAMBE  ou  FLAMME,  bot.  ph. — Nom 
vulgaire  d’une  esp.  du  g.  Iris. 

FLAMMANT.  ois.  —  Voy.  phénicoptère. 

FLAMME  (<p*o$ ,  yÀoyoç;  flamma ,  œ ). 
phys.  —  Combustion  rapide  et  continue  des 
gaz  qui  s’échappent  des  corps  combustibles 
soumis  à  une  haute  température.  Celle  qui 
est  produite  par  la  combustion  de  l’hydro¬ 
gène  ou  des  carbures  d’hydrogène,  s’élève  à 
environ  1,500  degrés  centigrades.  Lorsque 
le  calorique  est  suffisamment  aggloméré 
dans  un  corps  ,  pour  élever  sa  température 
au-delà  de  1,000  degrés  ,  ce  corps  passe  de 
l’état  obscur  à  l’état  lumineux  ;  on  indique 
ce  nouvel  état  par  la  dénomination  d 'igné , 
d'ignilion  :  plus  la  température  est  élevée 
au-dessus  de  1,000  degrés,  plus  Yignition 
est  vive  et  plus  la  lumière  qui  en  résulte  est 
brillante.  Dans  la  combustion  des  gaz, 
chaque  molécule  gazeuse  en  combinaison 
produisant  son  point  igné ,  l’ensemble  de 
ces  milliers  de  points  en  ignition  forme  une 
surface  lumineuse  à  laquelle  on  a  donné  le 
nom  de  Flamme.  En  imposant  ainsi  un  nom 
spécial  à  cet  ensemble  de  phénomènes  isolés 
et  successifs ,  on  lui  a  donné  une  stabilité 
inconnue  au  phénomène  général,  qui  n’a  de 
stable  que  sa  muabilité  infinie. 

La  Flamme  est  composée  de  plusieurs  cou¬ 
ches  concentriques  d’inégales  températures 
que  M.  Becquerel  a  évaluées  approximative¬ 
ment  ,  au  moyen  de  couples  thermo-élec¬ 
triques.  On  admet  généralement  quatre  cou¬ 
ches  de  gaz  dans  T  ensemble  qui  constitue  la 
t.  v. 
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Flamme  d’une  bougie  :  la  première  est  celle 
qu’on  voit  à  la  base  ,  et  qui  est  d’un  bleu 
sombre  ;  la  deuxième  forme  le  cône  gazeux 
et  obscur  de  l’intérieur  de  la  Flamme  ;  la 
troisième  forme  l’enveloppe  blanche  et  bril¬ 
lante  qui  illumine  :  c’est  la  Flamme  propre¬ 
ment  dite  ;  la  quatrième  enfin  est  une  en¬ 
veloppe  gazeuse  peu  volumineuse ,  qu’on 
aperçoit  autour  de  la  troisième. 

C’est  à  la  jonction  de  la  première  et  de 
la  troisième  couche  que  l’on  trouve  la  plus 
haute  température  :  elle  y  est  d’environ 
1,500  degrés  ;  celle  de  la  troisième  couche 
est  d’environ  1,200  degrés,  et  celle  du  centre 
obscur  de  850  à  900  degrés.  C’est  donc  au 
bas  de  la  couche  brillante  ,  à  l’endroit  où 
l’air  arrive  avec  tout  son  oxygène  ,  où  les 
combinaisons  sont  les  plus  nombreuses,  que 
la  température  est  la  plus  élevée  ;  dans  le 
reste  de  la  troisième  couche,  la  combustion 
ne  s’opère  qu’avec  un  air  déjà  dépouillé  en 
partie  de  son  oxygène ,  et  n’est  plus  que  la 
continuité  des  combinaisons  commencées 
plus  bas  :  la  température  diminue  en  raison 
de  cette  diminution  dans  les  points  combu¬ 
rants,  et  l’éclat  de  cette  couche  provient  de 
l’ignition  du  carbone  entraîné  par  le  cou¬ 
rant  d’hydrogène  et  d’oxygène  en  combinai¬ 
son.  (P.) 

FLANCS,  anat.  —  Ce  sont  les  régions  la¬ 
térales  du  corps  qui  s’étendent  depuis  le 
bord  inférieur  de  la  poitrine  jusqu’à  la  crête 
iliaque. 

FLATA.  ins.  —  Genre  de  la  tribu  de. 
Fulgoriens  de  l’ordre  des  Hémiptères,  établ 
par  Fabricius  et  adopté  par  tous  les  ento¬ 
mologistes  ,  avec  de  plus  ou  moins  grandes 
restrictions.  Les  Fiâtes  sont  caractérisées 
particulièrement  par  un  front  étroit,  à  bords 
latéraux  relevés ,  et  par  des  élytres  et  des 
ailes  larges  et  opaques.  Ces  Insectes  sont 
tous  exotiques  ,  et  par  leur  aspect  général , 
ils  ressemblent  un  peu  à  des  Papillons.  (Bl.) 

*FL  ALITES.  ins.  —  On  a  formé  sous  ce 
nom  un  groupe  dans  la  famille  des  Fulgo¬ 
riens  ,  de  l’ordre  des  Hémiptères  ,  section 
des  Homoptères.  Il  comprend  les  genres  RL 
cania ,  F  lata ,  Pœciloptera ,  Pœucera.  Nous 
réunissons  actuellement  ce  groupe  à  celu 
de  Fulgorites.  Voy.  ce  mot.  (Bl.) 

*  FLATOIDES.  ins.  —  Synon.  de  Fla- 
tites  employ  é  pa  r  M .  Spinola  ( Essai  sur  les  Ful- 
g or elles.  Ann.  de  la  Soc.  ent.  de  France).  (Bl.) 
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FLAVEDO.  bot.  —  On  appelle  ainsi  l’o-  . 
(leur  du  zest  de  Citron.  ! 

FLAVERIA  (  nom  propre),  bot.  ph.  —  j 
Genre  de  la  famille  des  Composées  Séné-  J 
cionidées  ,  établi  par  Jussieu  (Gen.,  186)  j 
pour  des  plantes  herbacées  annuelles  de  j 
l’Amérique  australe ,  à  feuilles  opposées ,  j 
sessiles ,  entières  ou  dentées ,  trinervulées  ; 
fleurs  jaunes  en  cymes  ou  en  glomérules. 

FLÉAU  ou  FLÉOLE.  bot.  ph.  —  Noms  j 
vulgaire  du  g.  Phleum. 

FLÈCHE  D’EAU,  bot.  ph.  —  Un  des 
noms  vulgaires  de  la  Fléchière. 

FLÉCH1ÈRE.  Sagittaria.  bot.  ph.  — 
Genre  de  la  famille  des  Butomacées-Alis- 
mées,  établi  par  Linné  (Gen.  PL  ,  n°  1067) 
pour  des  plantes  herbacées  aquatiques  ré¬ 
pandues  dans  l’hémisphère  boréal  ,  surtout 
en  Amérique,  et  rares  sous  les  tropiques  ;  à 
feuilles  hastées  ,  cordées ,  oblongues  ou  li¬ 
néaires  ;  à  fleurs  blanches  ou  rougeâtres  : 
les  supérieures  mâles  ,  les  inférieures  fe¬ 
melles.  Fleurs  mâles  en  épi  ;  calice  à  2  fo¬ 
lioles  ;  corolle  à  3  pétales  ;  environ  20  éta¬ 
mines.  Fleurs  femelles  situées  sur  le  même  j 
épi;  calice  et  corolle  semblables;  pistils  nom¬ 
breux  ;  capsules  ventrues,  nombreuses,  mo¬ 
nospermes.  Endlicher  regarde  ce  g.  comme 
ne  présentant  pas  de  caractères  suffisants 
pour  être  séparé  des  Alisma.  Sur  20  espèces 
qui  le  composent ,  une  seule  ,  la  Fl.  sagit- 
tée  ,  S.  sagitlœfolia  ,  est  indigène  d’Eu¬ 
rope.  Cette  plante,  qui  croît  sur  le  bord  des 
eaux  stagnantes  et  courantes,  donne  de  juin 
en  juillet  des  fleurs  d’un  aspect  fort  agréable. 
L’intérieur  des  tiges  et  des  pétioles  est  rem¬ 
pli  d’une  moelle  tendre  et  savoureuse  qui  I 
les  fait  rechercher  par  les  chevaux ,  et  sur-  ï 
tout  par  les  porcs.  Un  des  avantages  que  I 
présente  cette  plante  est  de  fixer  les  terrains  ! 
d’alluvion  ,  et  de  les  transformer  prompte-  i 
ment  en  terres  bonnes  à  cultiver. 

FLEMMÏNGIA ,  Ham.  bot.  ph. — Syn.  I 
de  Thunbergia ,  L. 

FLÉOLE.  bot.  ph.  —  Voy.  phleum, 

FLET.  poiss.  —  Nom  vulgaire  d’une  esp 
du  g.  Plie ,  Plalessa  flessus. 

FLÉTAN.  Hippoglossus.  poiss.  —  Genre  I 
de  l’ordre  des  Malacoptérygiens-Subrachiens, 
famille  des  Pleuronectes  ,  établi  par  Cuvier 
pour  des  Poissons  plats  ayant  les  nageoires 
et  la  forme  des  Plies  ,  les  mâchoires  et  le  i 
pharynx  année  de  dents  fortes  et  aiguës ,  et  J 


le  corps  oblong.  Les  uns  ont  les  yeux  à 
droite  et  d’autres  à  gauche  ;  il  en  est  de 
même  de  la  ligne  latérale. 

Parmi  le  petit  nombre  d’espèces  qui  com¬ 
posent  ce  genre,  nous  citerons  comme  la  plus 
importante  le  Flétan  ou  Helbut,  type  du  genre, 
très  commun  dans  les  mers  du  Nord  ,  dans 
les  parages  des  Malouines  et  de  Terre-Neuve. 
Il  a  les  yeux  à  droite,  gros,  et  aussi  rappro¬ 
chés  du  museau  l’un  que  l’autre  ;  la  ligne 
latérale  se  courbe  d’abord  vers  le  haut ,  et 
s’étend  ensuite  directement  jusqu’à  la  na¬ 
geoire  de  la  queue.  Le  dessus  du  corps  est 
d’un  brun  plus  ou  moins  foncé,  couvert  d’é- 
cailles  peu  apparentes,  très  solidement  fixées 
à  la  peau,  et  recouvertes  d’uneviscosité  abon¬ 
dante.  Ces  Poissons  atteignent  à  une  taille 
gigantesque.  On  en  a  pêché  en  Angleterre 
du  poids  de  300  livres,  et  d’après  Anderson, 
il  en  a  été  pris  en  Norwége  de  près  de  18 
pieds  de  longueur. 

Les  Flétans  sont  d’une  voracité  extrême  ; 
ils  se  nourrissent  de  Gades ,  de  Raies,  de 
Cycloptères  et  de  Crustacés;  et  lorsqu’ils 
sont  pressés  par  la  faim  ils  s’attaquent  avec 
acharnement ,  et  se  dévorent  les  nageoires 
et  la  queue.  On  trouve  dans  leur  estomac 
des  objets  de  toutes  sortes,  des  morceaux  de 
bois,  des  hameçons  rouillés  ;  et  Anderson  as¬ 
sure  qu’on  y  a  trouvé  des  morceaux  de  glace 
du  Groenland  ,  quoiqu’il  ne  s’en  trouvât 
nulle  part  sur  les  côtes  d’Islande. 

Us  déposent  au  printemps ,  près  du  ri¬ 
vage  et  entre  les  pierres ,  des  œufs  de  cou¬ 
leur  rouge  pâle. 

Malgré  leur  force ,  les  Flétans  sont  la 
proie  des  Dauphins,  qui  les  attaquent  avec 
hardiesse  et  les  mettent  en  pièces  lorsqu’ils 
ne  peuvent  les  vaincre;  les  jeunes  sont  dé¬ 
vorés  par  les  Squales  et  les  Raies.  Les  oi¬ 
seaux  de  proie  les  attaquent  avec  fureur; 
mais  quand  le  Flétan  est  gros,  il  les  entraîne 
au  fond  des  eaux,  et  les  y  fait  périr. 

Us  sont  souvent  attaqués  par  des  Para¬ 
sites  épizoaires,  qui  influent  sur  le  goût  de 
leur  chair  ;  et  lorsqu’ils  sont  vieux,  ils  sont 
si  couverts  de  plantes  et  d’animaux  marins, 
que,  ne  pouvant  plus  se  tenir  sur  les  eaux, 
ils  flottent  à  la  surface,  et  sont  dévorés 
par  les  Oiseaux  pêcheurs. 

On  les  pêche  avec  une  ligne  composée 
d’une  grosse  corde  de  3  à  600  mètres  de 
longueur,  garnie  d’une  trentaine  de  corde; 
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moins  grosses,  et  à  l’extrémité  desquelles  est 
un  crochet  amorcé  par  des  Cottes  ou  des 
Gades.  Des  planches  servant  de  flotteurs  in¬ 
diquent  l’endroit  où  a  été  jeté  le  gangvaden 
(c’est  le  nom  de  cet  appareil),  et  on  le  retire 
toutes  les  vingt-quatre  heures.  On  tue  aussi 
ces  poissons  à  coups  de  javelot,  lorsqu’ils 
viennent  se  reposer  sur  les  bancs  de  sable  et 
les  hauts-fonds. 

L’époque  à  laquelle  les  habitants  du  Nord 
pêchent  les  Flétans  est  le  printemps,  car  en 
été  leur  chair  est  grasse  et  difficile  à  conserver. 

On  sale  à  la  manière  des  Harengs  la 
chair  de  cette  Pleuronecte,  dans  laquelle  on 
distingue  trois  parties  :  les  nageoires,  nom¬ 
mées  raff  en  danois  ,  les  morceaux  de  chair 
grasse  appelées  rœckel ,  et  les  bandes  de 
chair  maigre  ou  skare  flog.  On  la  coupe  en 
bandes  qu’on  suspend  en  l’air  dans  les  sé- 
cheries  où  le  soleil  ne  donne  pas ,  après  les 
avoir  roulées  et  un  peu  salées. 

La  chair  du  Flétan  ,  qu’on  mange  aussi 
fraîche  ou  fumée,  est  agréable,  mais  pesante 
et  d’une  digestion  difficile  ;  elle  ne  peut 
convenir  qu’aux  marins  et  aux  habitants  des 
campagnes  ;  cependant  on  en  recherche  la 
tête  fraîche  comme  un  mets  délicat. 

Les  Groënlandais  en  mangent  le  foie  et 
la  peau ,  et  préparent  avec  la  membrane 
transparente  de  leur  estomac  des  plaques 
destinées  à  remplacer  le  verre  à  vitre  de 
leurs  fenêtres. 

Cuvier  a  placé  les  Flétans  en  re  les  Plies 
ët  les  Turbots,  sections  établies  par  lui  dans 
le  grand  genre  Pleuronecte,  où  il  sera  traité 
de  leur  structure  et  de  leurs  caractères  gé¬ 
néraux.  (A.  Y.) 

FLEUR.  Flos.  bot.  —  La  Fleur  est  l’en¬ 
semble  des  organes  qui  concourent  à  la  fé¬ 
condation  ,  et  de  ceux  qui  les  entourent  et 
les  protègent. 

On  compte  dans  une  Fleur  complète  six 
ordres  d’organes ,  ou  ,  pour  nous  servir  de 
l’expression  des  botanistes  théoriciens ,  six 
ordres  de  verticilles  ,  c’est-à-dire  de  pièces 
libres  ou  soudées  ,  disposées  autour  de  l’axe 
commun  en  spirales  très  rapprochées.  Ce 
sont  :  le  calice,  la  corolle  ,  les  étamines ,  le 
pistil  et  les  nectaires.  Ainsi,  une  Fleur  mu-  I 
nie  des  organes  sexuels  mâles  et  femelles  et 
d’un  double  périgone  s’appelle  une  Fleur 
complète  ;  elle  est  incomplète  quand  il  manque 
l'une  ou  l’autre  de  ces  parties. 


Les  Fleurs  nues  sont  celles  dans  lesquelles 
les  organes  sexuels  n’ont  aucune  enveloppe, 
ainsi  que  cela  se  voit  dans  le  Frêne. 

Une  Fleur  est  hermaphrodite  quand  elle 
présente  les  deux  sexes  à  la  fois ,  et  uni- 
sexuelle  quand  elle  n’offre  que  l’un  des  deux. 
On  dit  qu’elle  est  mâle  ou  femelle  lorsqu’elle 
ne  renferme  que  des  étamines  ou  des  pis¬ 
tils.  Elle  est  neutre  ou  stérile,  lorsque  les  or¬ 
ganes  sexuels  ne  s’y  sont  pas  développés  , 
comme  dans  plusieurs  Composées. 

Quand  on  veut  faire  connaître  le  nombre 
d’étamines  que  renferme  une  Fleur ,  on  dit 
qu’elle  est  monandre  quand  elle  n’en  a 
qu’une  ;  diandre ,  quand  elle  en  a  deux  ; 
triandre,  quand  elle  en  a  trois  ;  polyandre , 
quand  elle  en  a  un  grand  nombre. 

Lorsqu’on  veut  indiquer  le  nombre  des 
pistils,  on  dit  qu’elle  est  monogyne,  digyne , 
trigyne,polygyne.  On  a  remarqué  que,  dans 
les  Monocotylédones  ,  les  étamines  et  les 
pistils  sont  souvent  au  nombre  de  trois  ou 
un  multiple  de  trois  ;  tandis  que,  dans  les 
dicotylédones,  on  trouve  plus  souvent  deux, 
cinq ,  ou  un  multiple  de  ces  nombres. 

On  a.  improprement  rapporté  à  la  Fleur 
ce  qui  devrait  l’être  à  la  plante  entière  ,  et 
l’on  a  appelé  monoïques  celles  qui  ont  les 
sexes  séparés  sur  le  même  pied  ;  dioïques  , 
celles  dont  les  sexes  sont  séparés  sur  des 
pieds  différents  ;  polygames,  quand  on  trouve 
à  la  fois  sur  le  même  pied  des  Fleurs  uni- 
sexuelles  ou  hermaphrodites. 

Quelques  botanistes  ont  spécialement  dé¬ 
signé  sous  le  nom  de  réceptacle  le  sommet 
du  pédoncule  qui  est  plus  ou  moins  déve¬ 
loppé  ,  et  qui  porte  les  parties  dont  la  Fleur 
se  compose. 

M.  Rœper,  botaniste  allemand  qui  s’est 
distingué  par  ses  travaux  originaux  ,  a  pro  ■ 
posé  de  donner  le  nom  de  gynécée  à  l’en¬ 
semble  des  organes  femelles ,  et  celui  d'an~ 
drocée  à  l’ensemble  des  organes  mâles.  Les 
noms  de  pistil  et  d'étamine  paraissent  de¬ 
voir  être  préférés  à  ces  dénominations  nou¬ 
velles,  qui  sont  autant  de  superfétations. 

Quand  la  fleur  se  compose  d’une  seule 
enveloppe ,  comme  cela  a  lieu  dans  les 
Liliacées,  les  Iridées,  etc.,  on  donne  à  cette 
unique  enveloppe  le  nom  de  périgone  ou 
périanthe. 

Lorsque  la  corolle  ou  partie  intérieure  du 
périgone  double ,  la  plus  éclatante  partie 
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la  Fleur,  est  d’une  seule  pièce,  on  dit 
qu’elle  est  monopétale ,  expression  à  laquelle 
M.  De  Candolle,  qui  regardait  les  corolles 
monopétales  comme  le  résultat  de  la  sou¬ 
dure  de  plusieurs  pétales,  substitua  celle 
de  gamopétale.  Quand  elle  est  composée  de 
plusieurs  pièces,  elle  est  dite  poly pétale. 

Dans  les  Fleurs  monopétales,  on  distingue 
le  tube ,  ou  partie  inférieure  de  la  corolle  ; 
le  limbe ,  ou  la  partie  évasée  ;  et  la  gorge , 
ou  la  partie  intermédiaire  entre  le  tube  et 
le  limbe. 

Dans  les  corolles  polypétales,  chacune  des 
pièces  ou  pétales  présente  l 'onglet,  ou  la  par¬ 
tie  étroite  par  laquelle  il  est  fixé  ;  et  la  lame , 
la  partie  épanouie  qui  surmonte  l’onglet. 

La  corolle  est  régulière  ou  irrégulière  ,  et 
c’est  sur,  cette  considération  que  Tournefort 
a  établi  son  système.  Elle  est  encore ,  rela¬ 
tivement  à  sa  forme,  tubuleuse,  campanulée, 
globuleuse ,  cyathiforme  ,  infundibuliforme  , 
rotacée ,  ligulée ,  labiée ,  papïlionacée,  cruci¬ 
forme,  etc.  ;  et  si  l’on  considère  le  nombre 
des  pétales,  elle  est  unipétale ,  dipétale ,  tri- 
pétale,  etc. 

Par  rapport  à  son  insertion  ,  elle  est  ky- 
pogyne,  périgyne  ou  épigyne,  et  par  rapport 
à  sa  durée,  elle  est  persistante,  passagère,  etc. 

Suivant  la  nature  des  enveloppes  et  des 
parties  accessoires  de  la  Fleur,  on  lui  donne 
les  épithètes  de  glumacée,  de  bractéée ,  d’m- 
volucrée ,  de  pétalée  ,  d 'apétalée ,  etc. 

On  a  donné  le  nom  d'inflorescence  ( voy .  ce 
mot)  à  la  disposition  des  Fleurs  dans  chaque 
espèce  de  plante;  et  celui  de  préfloraison 
ou  estivation  (voy.  ce  dernier  mot)  à  la  ma¬ 
nière  dont  sont  disposées  dans  le  bouton  les 
parties  qui  le  composent. 

Suivant  l’époque  à  laquelle  elles  s’épa¬ 
nouissent  ,  on  les  dit  printanières ,  estivales , 
automnales ,  hibernales ,  précoces ,  tardives  ; 
et  on  les  appelle  diurnes  ,  nocturnes ,  éphé¬ 
mères,  hygrométriques ,  etc.,  lorsqu’elles  se 
déploient  à  des  heures  fixes  du  jour,  ou 
suivant  les  influences  atmosphériques. 

Les  Fleurs  varient  beaucoup  sous  le  rap¬ 
port  des  dimensions  :  ainsi  celles  de  la  Va- 
lérianelle  et  du  Myosotis  arvensis  ont  une 
petitesse  microscopique  ;  on  ne  peut  étudier 
sans  le  secours  d’une  forte  loupe  la  Fleur 
du  Quercus  robur ,  le  géant  des  forêts  ;  tan¬ 
dis  que  la  Gentiana  acaulïs  ,  humble  plante 
de  deux  ou  trois  pouces  au  plus  de  hauteur,  | 


porte  des  fleurs  de  plus  d’un  pouce  et  demi  ; 
les  Magnolia  ont  des  Fleurs  d’une  grande 
dimension  ;  et  celles  d’une  espèce  d’ Aristo¬ 
loche,  qui  croît  sur  les  bords  du  Rio  Magda- 
lena  ,  a  des  calices  assez  grands  pour  servir 
de  coiffure. 

Les  Fleurs  ne  présentent  donc  aucun  rap¬ 
port  avec  la  taille  ou  la  durée  des  végétaux 
qui  les  produisent.  11  est  à  remarquer  qu’elles 
sont  d’autant  plus  nombreuses  qu’elles  sont 
plus  petites,  et  cette  petitesse  se  retrouve 
dans  les  apétales  de  Jussieu,  y  compris  la 
plupart  des  diclines. 

Sous  le  rapport  de  la  coloration,  les  Fleurs 
présentent  tant  de  variété  ,  qu’en  général 
c’est  un  caractère  peu  important  ;  car  nous 
trouvons  souvent  dans  une  même  espèce  des 
Fleurs  roses  ,  blanches  ou  bleues ,  ou  des 
panachures  qui  les  rendent  d’un  aspect  très 
agréable.  Cependant  il  est  des  familles  en¬ 
tières  qui  excluent  certaines  couleurs  ,  et 
d’autres  qui  au  contraire  ont  une  coloration 
constante  :  telles  sont  les  Ombellifères.  Dans 
la  plupart  des  Monocotylédones,  elles  ont 
une  teinte  uniforme  ;  dans  les  Dicotylédones 
apétales ,  elles  ont  une  teinte  verte  assez 
triste  ;  mais  dans  les  autres  classes ,  on 
trouve  toujours  la  corolle  d’une  autre  cou¬ 
leur  que  le  calice.  En  général,  les  Fleurs 
blanches  prédominent  dans  les  régions  froi¬ 
des  ;  les  blanches  et  les  jaunes  sont  égale¬ 
ment  répandues  dans  les  régions  tempérées  ; 
les  rouges  et  surtout  les  bleues  deviennent 
de  plus  en  plus  communes,  à  mesure  qu’on 
approche  de  l’équateur  ;  les  vertes  et  les 
noires  sont  rares,  surtout  ces  dernières. 

La  plupart  des  Fleurs  sont  inodores  ,  et 
l’on  trouve  des  familles  entières  dans  les¬ 
quelles  aucune  Fleur  n’est  odorante  ;  d’au¬ 
tres,  au  contraire,  répandent  un  parfum  dé¬ 
licieux;  telles  sont  :  la  Rose,  le  Jasmin, 
l’Héliotrope  à  odeur  de  Vanille,  la  Tubé¬ 
reuse  ,  la  Jonquille ,  le  Lis ,  etc.  Quelques 
unes  sont  puantes  et  fétides  ;  telles  sont  : 
la  Ciguë ,  dont  l’odeur  est  vireuse  ;  l’A¬ 
rum  ,  qui  répand  une  odeur  de  chair  pu¬ 
tréfiée  ;  YHyperium  hircinum ,  qui  sent 
l’odeur  de  bouc,  etc.  Les  odeurs  se  trou¬ 
vent  dans  toutes  les  parties  de  la  plante  , 
mais  surtout  dans  les  Fleurs.  Nicholson  a 
remarqué  que  celles  qui  ne  proviennent  pas 
des  corolles  n’agissent  pas  sur  les  nerfs , 
quelque  fortes  qu’elles  soient ,  tandis  que 
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les  autres  produisent  les  plus  terribles  effets. 

Les  Fleurs  -ont  quelquefois  des  intermit¬ 
tences  dans  l’émission  de  leur  odeur  :  les 
unes  ne  sont  odorantes  que  le  matin  ,  d’au¬ 
tres  que  le  soir.  La  plupart  cessent  de  l’être 
quand  la  fécondation  est  entièrement  termi¬ 
née  ,  ce  qui  fait  que  les  Fleurs  doubles  con¬ 
servent  plus  longtemps  leur  parfum. 

En  général ,  les  Fleurs  sont  plus  odoran¬ 
tes  dans  les  pays  secs  que  dans  les  contrées 
humides. 

Nous  renvoyons,  pour  éviter  les  répétitions, 
aux  articles  calice  ,  étamine  ,  pistil  ,  inflo¬ 
rescence  ,  NECTAIRE  ,  ESTIVATION  ,  OÙ  l’on 

trouvera  les  développements  que  comporte 
chacun  d’eux.  (B.) 

On  donne  quelquefois  le  nom  de  Fleurs 
aux  urnes  des  Mousses,  aux  apothécions  des 
Lichens,  et  aux  capsules  des  Fougères. 

On  a  donné,  dans  le  langage  vulgaire,  le 
nom  de  Fleur ,  suivi  d’une  épithète  qui  in¬ 
dique  une  de  ses  propriétés  réelle  ou  imagi¬ 
naire,  à  des  plantes  dont  il  est  devenu  l’ap¬ 
pellation  la  plus  commune.  Le  nombre  en 
va  toujours  diminuant  ;  nous  ne  citerons 
donc  que  celles  en  usage  aujourd’hui.  Ainsi 
l’on  a  appelé  : 

Fleur  de  Coucou,  la  Primula  veris  et 
r Agrostemma  flos  cuculi. 

Fl.  de  Crapaud  ,  le  Stapelia  variegata. 

Fl.  de  Jupiter,  V Agrostemma  cœli  rosa. 

Fl.  de  la  Passion  ,  la  Grenadille  com¬ 
mune. 

Fl.  de  Veuve  ,  la  Scabieuse. 

Fl.  du  Soleil  ,  l’Hélianthème  commun  , 
le  Soleil  commun,  et  plusieurs  autres  plan¬ 
tes  qui  suivent  le  soleil  dans  sa  marche ,  et 
présentent  toujours  leur  disque  à  ses  rayons. 

FLEUR.  min.  —  Les  anciens  chimistes 
donnaient  ce  nom  aux  substances  réduites 
en  poudre,  naturelles  ou  artificielles,  et  sur¬ 
tout  aux  sublimés  qui  se  composent  de  par¬ 
ticules  fort  déliées. 

FLEUR  DE  BISMUTH,  min.  —  Voy. 

BISMUTH. 

FLEUR  DE  CANDIE,  bot.  ph.  —  Cap¬ 
sules  du  Mesembryanthemum  Tripolii.  Voy. 

FICOÏDE. 

FLEUR  DE  SOUFRE,  min.  —  Syn.  de 
Soufre  sublimé. 

FLEUR  DE  ZINC.  min.  —  Vcy,  zin- 

CONISE. 

*  FLEURS  DES  MUSCINÉES.  bot.  cr. 


—  Les  Mousses  et  les  Hépatiques  présentent 
toutes  un  appareil  de  floraison  moins  com¬ 
pliqué,  il  est  vrai,  que  celui  des  plantes  vas¬ 
culaires,  mais  qui ,  néanmoins,  contient  les 
deux  sexes,  soit  séparés  ,  soit  réunis,  et  fonc¬ 
tionne  d’une  manière  analogue.  Ces  fleurs 
sont  donc  mâles  ou  femelles ,  rarement  her¬ 
maphrodites  ,  plus  souvent  placées  sur  le 
même  individu  ou  sur  des  individus  diffé¬ 
rents,  c’est-à-dire  monoïques  ou  dioïques. 
Nous  nous  bornerons  ici  à  ce  peu  de  mots , 
nous  réservant  de  donner  plus  de  détails 
sur  cet  objet  important  dans  nos  articles 
hépatiques  et  mousses  ,  auxquels  nous  ren¬ 
voyons  le  lecteur.  (C.  M.) 

FLEURON,  bot.  —  On  appelle  ainsi  la 
corolle  des  fleurs  composées,  tubuleuse  dans 
toute  sa  longueur,  et  le  plus  communément 
à  cinq  lobes. 

FLEURONNÉ.  bot.  —  Syn.  de  Floscu- 
leux. 

*FLEXIBLE.  Flexilis.  bot.  —  On  donne 
cette  épithète  aux  tiges  et  aux  rameaux  qui 
plient  sans  se  rompre. 

FLEXILIVENTRES.  ins.  —  Voy.  aphi- 

DIADÆ . 

*FLEXUEUX.  Flexuosus.  bot.  —  On  dit 
d’un  organe  qu’il  est  flexueux  lorsqu’il  est 
courbé  en  zig-zag  avec  une  certaine  régula¬ 
rité.  Tels  sont  la  tige  de  l’Aristoloche  ser¬ 
pentaire,  les  rameaux  de  la  Spirée  flexueuse, 
les  feuilles  d’une  espèce  du  g.  Phascum,  etc. 
FLIN.  min.  —  Syn.  de  Marcassite. 
FLINDERSIA  (nom  propre),  bot.  ph.  — 
Genre  de  la  famille  des  Cédrélacées  -Cédré- 
lées  ,  établi  par  R.  Brown  (  Flinders ,  Voy. 
11,595,  t.  1  )  pour  des  arbres  indigènes  de 
la  Nouvelle-Hollande  et  des  Moluques,  à 
feuilles  alternes,  imparipennées ,  uni-triju- 
guées ,  à  folioles  très  entières ,  pellucides , 
ponctuées  ;  inflorescence  en  panicules  termi¬ 
nales  ,  ramassées  ;  fleurs  petites  ,  blanches , 
d’une  odeur  faible  ou  désagréable. 

FLINT.  min.  —  Voy.  silex. 

^FLIRTA,  arach. — Ce  genre,  établi  par 
M.  Koch  ,  a  été  rapporté  par  M.  P.  Gervais 
dans  le  tom.  III  de  VHist.  nat.  des  Ins.  apt.y 
par  M.  Walckenaër,  au  genre  Cosmetus  de 
M.  Perty.  L’espèce  qui  a  servi  de  type  à  ce 
nouveau  genre  est  le  Flirta  ( Cosmetus )  pictay 
Koch.  Voy.  cosmetus.  (H.  L.) 

*FLOCCARIA,  Grev.  bot.  cr  Syn.  de 
Penicillum,  Lk. 
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*FLOCON.  Floccus.  chim.,  zool.,  bot. — 
Les  chimistes  ont  donné  ce  nom  à  des  nuages 
légers  que  forment  en  se  rassemblant  cer¬ 
tains  précipités,  et  les  zoologistes  aux  touffes 
de  poils  qui  garnissent  le  bout  de  la  queue 
de  certains  animaux,  tels  que  le  Lion,  l’Ane 
et  certains  Singes.  En  botanique,  on  dit  que 
les  poils  sont  floconneux,  lorsqu’ils  sont  dis¬ 
posés  par  flocons  :  tels  sont  ceux  qui  couvrent 
la  surface  des  Verbascum. 

FLOERKEA,  Spr.  bot.  ph.  —  Syn.  d’/i- 
denophora ,  Fisch. 

FLONDRE  DE  RIVIÈRE,  poiss. — Voy , 

PLIE. 

FLORAISON,  bot. —  Voy.  anthèse. 

*FLORAL.  Floralis.  zool.,  bot. —  Cette 
expression,  plus  usitée  en  botanique,  où  elle 
sert  à  désigner  les  organes  qui  dépendent  de 
la  fleur  ou  l’accompagnent ,  telles  sont  les 
enveloppes  florales,  les  feuilles  florales,  etc., 
sert  encore  à  dénommer  spécifiquement  cer¬ 
tains  Insectes  qui  vivent  habituellement  sur 
les  fleurs. 

FLORALE  (  feuille),  bot.  — Synonyme 
de  Bractée. 

FLORE.  Flora,  bot.  —  La  Flore  est  aux 
végétaux  ce  que  la  Faune  est  aux  animaux  ; 
elle  comprend  l’énumération,  dans  un  ordre 
systématique  ou  méthodique,  de  tous  les  vé¬ 
gétaux  cellulaires  et  vasculaires ,  ou  seule¬ 
ment  de  l’une  ou  de  l’autre  de  ces  deux 
classes ,  qui  croissent  spontanément  dans 
une  contrée  plus  ou  moins  étendue,  souvent 
même  dans  les  environs  d’une  ville  ;  mais 
les  Flores,  quelque  utiles  qu’elles  soient  à  la 
connaissance  de  la  distribution  géographique 
des  végétaux  sur  la  surface  du  globe  ,  sont 
loin  de  comprendre  toutes  les  notions  qui 
initient  à  l’étude  philosophique  de  la  bota¬ 
nique  des  noms  de  plantes  et  des  noms  de 
lieux  :  voilà  tout  ce  qu’on  trouve  dans  les 
Flores  les  mieux  faites,  et  ceux  qui  les  étu¬ 
dient  doivent  s’estimer  heureux  d’arriver  à 
dénommer  le  végétal  qu’ils  rencontrent. 
Point  d’indications  sur  les  stations,  les  atti¬ 
tudes,  la  nature  géologique  du  sol,  leurs  agré¬ 
gations  ou  associations  ;  jamais  on  n’y  trouve 
de  ces  rapprochements  heureux  qui  montrent 
comment  se  transforment  et  se  modifient  les 
types  en  changeant  de  milieu  ;  c’est  une  la¬ 
cune  regrettable  dans  la  science ,  qui  con¬ 
damne  des  intelligences  fécondes  à  la  sté¬ 
rile  connaissance  des  noms.  Un  autre  défaut 


des  Flores  est  de  ne  comprendre  le  plus  com¬ 
munément  que  la  phanérogamie ,  et  rare¬ 
ment  la  cryptogamie  :  pourtant  on  ne  peut 
pas  plus  devenir  botaniste  en  étudiant  ex¬ 
clusivement  une  de  ces  deux  classes,  qu’on 
ne  peut  devenir  zoologiste  en  bornant  ses 
études  à  celle  des  vertébrés  ou  des  inverté¬ 
brés.  Personne  n’a  encore  tenté  d’introduire 
dans  une  Flore  les  heureuses  réformes  dont 
tous  les  éléments  sont  réunis  dans  l’intro¬ 
duction  des  premières  éditions  de  la  Flore 
française  ;  et  nous  appelons  de  tous  nos  vœux 
un  travail  fait  dans  un  esprit  large  et  phi¬ 
losophique,  qui  tende  plutôt  à  faire  des  bo¬ 
tanistes  que  des  herboristes.  (B.) 

FLORESTINA.  bot.  ph.  —  Genre  de  la 
famille  des  Composées-Sénécionidées,  établi 
par  Cassini  (  Bullet .  Soc.  philom.  ,  1815, 
175),  pour  des  plantes  herbacées  du  Mexi¬ 
que,  couvertes  d’une  pubescence  blanchâtre, 
à  feuilles  alternes ,  pédati-partites  ou  indi¬ 
vises  ,  à  capitules  en  corymbes  ou  subpani- 
culés;  corolles  blanchâtres  ou  purpurescentes. 
Le  type  de  ce  g.  est  la  F.  pedalée,  F «  pedata. 

FLORICËPS  (  flos ,  fleur  ;  ceps  ,  tête  ). 
helm.  — G.  Cuvier  a  établi  sous  ce  nom  un 
genre  de  Vers  intestinaux  dont  on  connaît 
actuellement  plusieurs  espèces.  C’est  le 
même  que  Rudolphi  a  nommé  Anthocepha- 
lus ,  dénomination  que  plusieurs  helmintho¬ 
logistes  acceptent  d’après  lui ,  bien  qu’elle 
soit  postérieure  à  celle  qu’avait  proposée  Cu¬ 
vier.  Les  Floriceps  connus  sont  tous  para¬ 
sites  des  Poissons.  Ainsi  que  l’a  fait  voir 
M.  de  Blainville  (Dict.sc.  nat.,  LY1I,  p.  593), 
ces  Vers  sont  fort  voisins  des  Tétrarhynques  ; 
Cuvier  les  avait  rapprochés  des  Bothriocé- 
phales,  et  Rudolphi  les  classait  avec  les  Hy¬ 
datiques.  Leur  histoire  n’a  point  encore 
été  suffisamment  élucidée ,  c’est  ainsi  que 
M.  Dujardin  suppose  qu’ils  ne  constituent 
qu’un  état  particulier  des  Rhynchobotries. 

On  les  trouve  souvent  en  abondance  dans 
le  corps  de  plusieurs  espèces  de  Poissons  de 
nos  côtes  ,  et  les  Poissons  lunés  sont  de  ceux 
qui  en  présentent  la  plus  grande  quantité; 
ils  en  ont  dans  le  foie ,  dans  l’intestin ,  et 
même  dans  la  chair  musculaire.  Habituelle¬ 
ment  les  Floriceps  sont  dans  un  kyste;  et 
entre  leur  corps  et  le  kyste  lui-même  est 
une  autre  enveloppe  vivante  qui  jouit  de 
mouvements  propres. 

M.  de  Blainville  caractérise  ainsi  le  genre 
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Floriceps  :  Corps  mou,  déprimé  ou  un  peu 
allongé ,  divisé  en  trois  parties  :  un  renfle¬ 
ment  eéphalidien  pourvu  de  quatre  longs 
tentacules  rétractiles  ,  garnis  de  crochets  et 
de  deux  larges  fossettes  auriculiformes;  une 
sorte  de  thorax  ou  d’abdomen  cylindrique 
plus  ou  moins  allongé  ;  et  enfin  un  renfle¬ 
ment  cystoïde  terminal  dans  lequel  les  deux 
autres  parties  peuvent  rentrer,  le  tout  con¬ 
tenu  sans  adhérence  dans  un  kyste  vésicu¬ 
laire.  (P.  G.) 

FLORIDÉES.  Florideœ  ( Flos ,  fleur). 
bot.  cr.  —  (  Phycées.  )  C’est  le  deuxième  or¬ 
dre  établi  par  Lamouroux  dans  sa  classe  des 
Hydrophytes.  Les  auteurs  plus  modernes  en 
ont  fait  la  première  famille  de  celle  des  Al¬ 
gues  ou  Phycées.  On  est  redevable  à  notre 
compatriote  d’avoir  fondé  sur  quelques  bons 
caractères  les  premières  divisions  du  genre 
Fucus ,  nom  collectif  sous  lequel  Linné  et 
ses  successeurs  comprenaient  toutes  les  plan¬ 
tes  marines  à  fronde  continue.  S’il  n’a  pas  eu 
la  gloire  de  jeter  sur  l’organisation  intime 
de  ces  plantes  la  même  lumière  qu’il  a  ré¬ 
pandue  sur  d’autres  points  de  leur  histoire, 
il  faut  en  accuser  surtout  l’imperfection  des 
instruments  amplifiants  qu’on  avait  alors  à 
sa  disposition.  N’oublions  pas  d’ailleurs  qu’à 
cette  époque  le  nombre  plus  restreint  des  es¬ 
pèces  ne  faisait  pas  sentir  la  nécessité  de  péné¬ 
trer  dans  les  secrets  de  la  structure,  et  que  le 
faciès  et  la  forme  suffisaient  aux  distinctions 
à  établir  entre  elles.  Mais  les  travaux  successifs 
des  deux  Agardh  ,  de  MM.  Bory  ,  Decaisne  , 
Harvey,  Greville  ,  Kützing,  etc.,  ont  avancé 
la  connaissance  de  ces  végétaux  et  facilité 
leur  disposition  d’après  des  méthodes  plus 
rationnelles.  M.  Decaisne  ,  dans  une  classi¬ 
fication  fondée  sur  la  simplicité  ou  la  compo¬ 
sition  des  spores ,  a  donné  à  cette  famille  le 
nom  de  Choristosporées.  Celui  d’Hétérocar- 
pées  ,  que  lui  impose  M.  Kützing ,  est  dû  à 
des  considérations  analogues.  Dans  son  Ma - 
nual  of  British  Algœ  ,  M.  Harvey  proposa  le 
nom  de  Rhodospermées ,  tiré  de  la  couleur 
générale  des  spores.  Enfin  M.  Zanardini, 
dans  un  Essai  de  classification  naturelle  des 
Algues,  désigne  cette  famille  sous  le  nom 
d’Angiosporées.  Quant  à  nous,  en  accordant 
la  préférence  au  nom  le  plus  ancien ,  nous 
nous  rangeons  au  sentiment  de  MM.  J. 
Agardh  et  Endlicher. 

Les  Floridées  sont  des  Thaîassiophytes  ca¬ 


ractérisées  par  leur  couleur,  qui  présente 
toutes  les  nuances  du  rose  tendre  au  pour¬ 
pre  brun  ou  violacé,  et  par  deux  sortes  d’or¬ 
ganes  de  reproduction  jamais  réunis  sur  le 
même  individu.  Les  uns  ,  placés  à  la  super¬ 
ficie  des  frondes  ,  consistent  en  sporidies 
nombreuses  contenues  dans  un  péricarpe  gé¬ 
latineux  ou  membraneux  ;  les  autres  ,  le 
plus  souvent ,  mais  non  toujours  immergés 
dans  la  fronde,  sont  formés  d’une  spore  pri¬ 
mitivement  indivise ,  renfermée  dans  un 
périspore  celluleux ,  mais  qui  se  sépare  en 
quatre  autres  à  l’époque  de  la  maturité. 

Organes  de  végétation.  La  fronde  (  frons , 
thallus  ) ,  ou  le  système  végétatif  des  Flori¬ 
dées,  revêt  deux  formes  principales.  Dans  la 
première  ,  elle  se  présente  sous  l’aspect  de 
filaments  cloisonnés  ou  simplement  articu¬ 
lés  ,  qui  ne  sont  que  la  répétition  de  la  cel¬ 
lule  élémentaire  s’ajoutant  à  elle-même  dans 
le  sens  de  la  longueur.  Chez  les  unes  ,  ces 
mêmes  cellules  sont  placées  bout  à  bout  sur 
une  seule  rangée  ou  en  série  simple  (ex.  Cal - 
Uthammion  )  ;  chez  les  autres  ,  elles  se  suc¬ 
cèdent  en  série  multiple,  c’est-à-dire  sur 
plusieurs  rangées  autour  d’une  cellule  cen¬ 
trale  ou  d’un  axe  idéal  (ex.  Polysiphonia ). 
Chez  toutes  deux  ,  elles  sont  incluses  dans 
un  tube  transparent,  homogène,  anhiste  (1), 
continu,  qui  s’accroît  dans  la  même  propor¬ 
tion  que  les  cellules  qu’il  est  appelé  à  relier 
et  à  protéger.  On  nomme  cloison  ou  endo- 
phragme  le  point  qui  sépare  transversale¬ 
ment  les  cellules,  et  article,  segment  ou  en- 
dochrome ,  l’espace  compris  entre  deux  arti¬ 
culations.  Cette  forme  des  frondes  est  rare¬ 
ment  simple  ;  le  plus  souvent  elle  présente 
une  ramification  fort  variée. 

Dans  la  tribu  des  Rhodomélées,  où  les 
cellules  sont  souvent  aussi  disposées  en  série 
sur  un  même  plan ,  on  trouve  tout  à  la  fois 
des  frondes  cylindriques  articulées  et  des 
frondes  planes  et  membraneuses. 

Chez  les  Floridées  à  fronde  continue  ,  les 
cellules,  le  plus  souvent  uniformes,  sont 
ou  placées  les  unes  à  côté  des  autres  ,  sans 
ordre  et  sur  un  même  plan  (  Frondes  mem- 
branaceæ );  ou  bien,  sensiblement  différentes 
entre  elles ,  quant  à  la  forme,  elles  consti¬ 
tuent  une  fronde  comprimée  ou  cylindrique. 

(i)  M  J  Agardh  (Alg.  Médit.,  p.  5b)  prétend  que  la  mem¬ 
brane  des  cellules  est  tissue  de  fibres  très  déliées  et  diverse¬ 
ment  entrecroisées 
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Celle-ci  se  compose  de  plusieurs  couches 
concentriques,  dont  l’une,  parcourant  lon¬ 
gitudinalement  le  centre  de  la  fronde  ,  en 
forme  l’axe ,  tandis  que  l’autre  ou  les  au¬ 
tres  ,  irradiant  horizontalement  ou  en  arc, 
de  cet  axe  vers  la  périphérie ,  en  constituent 
la  couche  extérieure  ou  corticale  (1).  La 
forme  des  cellules  de  ces  couches  diverses , 
dont  le  nombre  est  souvent  de  trois  ou  de 
quatre ,  établit  des  distinctions  très  solides 
entre  les  tribus  et  même  les  différents  gen¬ 
res  de  la  famille. 

Dans  certaines  Floridées  ,  l’axe  central  est 
occupé  par  un  tube  ou  cloisonné  (ex.  :  Cteno- 
dus),  ou  inarticulé  (ex.  :  Endocladia).  Dans 
d’autres  ,  cet  axe  est  uniquement  constitué 
par  des  filaments  cloisonnés,  très  déliés, 
rapprochés  ou  entremêlés,  et  formant  ainsi 
une  sorte  de  système  médullaire  (ex.  :  Cryp- 
tonemeœ).  Chez  les  Gigartines,  ces  filaments, 
plus  lâches,  représentent  un  réseau  à  mailles 
pentagonales  ou  hexagonales ,  d’où  naissent 
les  cellules  rayonnantes.  Enfin  ,  quelquefois 
nulles  ou  oblitérées  ,  elles  laissent  fistuleux 
le  centre  de  la  fronde ,  comme  dans  le  Du- 
montia.  Les  cellules  rayonnantes  diminuent 
de  grandeur  en  se  rapprochant  de  la  super¬ 
ficie  ,  où  elles  sont  intimement  réunies  ;  ou 
bien  les  filaments  qu’elles  forment  n’adhè¬ 
rent  point  entre  eux  (ex.  Nemalion).  Toutes 
ces  cellules  sont  presque  vides,  ou  bien  con¬ 
tiennent  des  nucléus  d’autant  plus  colorés 
qu’ils  avoisinent  la  superficie  de  l’Algue.  Mais 
l’axe  lui-même  n’est  pas  toujours  composé 
de  cellules  allongées  ou  tubuleuses  et  filifor¬ 
mes  ;  on  le  rencontre  souvent  formé  de  cel¬ 
lules  amples  et  arrondies,  différemment  dis¬ 
posées  ,  selon  les  cas  ,  les  plus  grandes  pou¬ 
vant  être  placées  soit  en  dedans  (ex.  :  Graci- 
laria ),  soit  en  dehors  des  plus  petites.  Dans 
le  Laurencia ,  elles  entourent  une  cellule 
centrale ,  d’où  elles  irradient  vers  la  péri¬ 
phérie. 

L’accroissemenC  des  frondes ,  sur  lequel 
nous  reviendrons,  paraît  se  faire  des  deux 
manières  que  nous  avons  indiquées  ail¬ 
leurs  (2) ,  c’est-à-dire  qu’il  peut  être  supra- 
ou  intra-utriculaire. 

(i)  M.  Kutz.ing  ( Phyc .  gen p.  84)  distingue  ces  couches 
sous  les  noms  de  Stratum  medullare ,  intermedium  et  corti¬ 
cale  ;  s’il  y  en  a  une  quatrième ,  il  la  nomme  stratum  sub- 
cortieale, 

(a)  Voyez  Cuba,  C 


Organes  de  reproduction.  Nous  avons  déjà 
dit  plus  haut  qu’ils  étaient  de  deux  sortes 
chez  les  Floridées  ,  et  placés ,  pour  chaque 
espèce ,  sur  des  individus  différents  ;  nous 
devons  ajouter ,  qu’à  quelques  anomalies 
près ,  leur  origine  est  également  diverse. 
Ainsi  les  uns,  qui  constituent  la  fructifica¬ 
tion  conceptaculaire  ,  et  proviennent  de  la 
couche  médullaire  de  la  fronde ,  offrent  des 
variations  qu’il  convient  de  suivre  dans  les 
différentes  tribus  de  la  famille.  Ces  varia¬ 
tions  concernent  soit  les  sporidies  (G ranula , 
Endl. ,  Sporœ ,  J.  Ag.  ),  soit  l’appareil  qui 
les  renferme.  Les  sporidies  ,  arrondies ,  an¬ 
guleuses  ou  pyriformes,  se  forment  presque 
toujours  dans  les  articles  ou  endochromes 
de  filaments  qui  viennent  s’épanouir  dans 
l’intérieur  du  conceptacle.  Cette  origine  est 
surtout  plus  ou  moins  apparente  dans  le 
jeune  âge.  Quelquefois  le  dernier  endo- 
chrome  seul  se  métamorphose  en  sporidie  , 
ou  bien  les  endochromes  suivants  partici¬ 
pent  à  la  même  transformation.  Les  fila¬ 
ments  en  question  se  dirigent  d’un  placenta 
basilaire  central  vers  le  sommet  de  la  loge 
dans  les  genres  Delisea ,  Polysiphonia ,  etc.  ; 
souvent  ils  partent  d’un  placenta  axile  co- 
lumelliforme  ,  et  irradient  horizontalement 
vers  les  parois  du  conceptacle;  ex.  :  Geli- 
diurn  corneum  ;  ils  peuvent,  enfin,  quoique 
bien  rarement ,  converger  de  tous  les  points 
de  la  paroi  de  la  loge  vers  son  centre,  comme 
dans  les  Fucacées  (ex.  :  Nothogenia).  La  loge 
où  ces  organes  sont  contenus ,  et  que  nous 
nommons  conceptacle ,  a  reçu  de  M.  J. 
Agardh  des  noms  divers,  en  rapport  avec  sa 
structure,  qui  varie  de  tribu  à  tribu.  Ainsi, 
il  lui  impose  le  nom  de  Favelle  ( Favella )  lors¬ 
qu’il  est  formé  d’un  simple  périspore  géla¬ 
tineux  transparent,  tantôt  nu,  tantôt  muni 
à  sa  base  d’un  involucre,  et  placé  dans  l’ais¬ 
selle  ou  le  long  d’un  rameau,  ou  bien  au 
sommet  de  celui-ci  (ex.  :  Griffithsia).  La  Fa- 
vellidie  ( Favellidium )  se  compose,  suivant  le 
même  savant ,  d’un  périspore  semblable  au 
précédent,  mais  dont  le  contenu  forme  une 
masse  beaucoup  plus  dense,  plus  étroitement 
resserrée ,  et  qui  peut  d’ailleurs  se  rencon¬ 
trer  cachée  dans  ou  sous  la  couche  corticale 
de  l’Algue  (ex.  :  Cryptonemeœ).  La  Coccidie 
(Coccidium)  renferme  entre  les  parois  de  son 
périsnorange  celluleux  sphérique,  dont  la  dé¬ 
hiscence  a  lieu  par  rupture ,  des  sporidies 
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qui  se  forment  dans  les  endochromes  de  fi¬ 
laments  qui  partent  d’un  placenta  basilaire, 
axile  ou  pariétal.  Enfin  la  Céramide  ( Kera - 
midium)  ne  diffère  en  réalité  de  la  Goccidie 
que  par  ce  caractère,  que  la  cellule  termi¬ 
nale  est  la  seule  dont  l’endochrome  se  mé¬ 
tamorphose  en  sporidie.  On  voit  sur-le- 
champ  que  les  deux  premières  formes  de 
conceptacles  ,  comme  les  deux  dernières , 
offrent  si  peu  de  différences  entre  elles , 
qu’il  y  aurait  bien  peu  d’inconvénient  à  les 
confondre.  De  quelque  manière  que  se  soient 
formées  les  sporidies ,  celles-ci  consistent 
toujours  en  un  endochrome  complet  dont  la 
cellule  sert  de  périspore.  A  la  maturité,  elles 
rompent  cette  cellule,  et  tombent  nues  dans 
la  loge  ,  excepté  chez  les  Polysiphonies  et 
quelques  autres  genres,  où  leur  périspore  est 
persistant. 

L’autre  forme  de  fructification,  ou,  pour 
parler  plus  exactement,  l’organe  qui  consti¬ 
tue  le  second  mode  de  reproduction  parti¬ 
culier  aux  Floridées,  a  été  nommé  successi¬ 
vement  Anthosperme  ,  Granule  terne  ,  Splié- 
rospore  ,  Spermatidie  et  Tétraspore.  Nous 
préférons  le  dernier  nom  pour  les  raisons 
que  nous  avons  dites  ailleurs.  Son  origine 
la  plus  ordinaire  est  la  couche  corticale.  Les 
tétraspores ,  ordinairement  globuleux,  plus 
rarement  oblongs,  sont  primitivement  com¬ 
posés  d’un  nucléus  indivis,  lequel,  à  mesure 
que  l’Algue  approche  de  l’âge  adulte,  se  sé¬ 
pare  peu  à  peu  en  quatre  spores  distinctes. 
Ces  spores  s’échappent,  à  la  maturité,  de 
l’enveloppe  ou  de  la  cellule  matricale  qui 
leur  a  servi  de  périspore.  Leur  forme  et  leur 
position  sont  fort  variées.  Ils  sont  en  effet  ou 
isolés  et  nus  le  long  des  rameaux  (ex.  :  Cal - 
lilhamnion),  ou  réunis  en  plus  grand  nom¬ 
bre  dans  l’aisselle  d’un  rameau  involucral , 
constituant  ainsi  ce  que  les  phycologistes 
nomment  un  Glœocarpe  (ex.  :  Griffithsia)  ;  ou 
bien  ,  résultant  de  la  transformation  d’un 
ou  de  plusieurs  endochromes  ,  ils  donnent 
au  rameau  primitivement  cylindrique  dans 
lequel  ils  se  développent  une  forme  lancéo¬ 
lée,  modification  du  rameau  à  laquelle  on  a 
consacré  le  nom  de  Stichidie  (  ex.  :  Dasya  , 
Rhodomela).  Les  tétraspores  se  développent 
encore  dans  les  cellules  de  la  couche  sous- 
épidermique  des  Floridées  à  fronde  conti¬ 
nue,  et  là  ils  peuvent  être  irrégulièrement 
épars  comme  dans  les  Sphérococcoïdées  ,  ou 
t.  v. 


réunis  dans  un  espace  circonscrit  de  la  fronde 
(ex.  :  Aglaophyllum) ,  ou  enfin  placés  sur 
des  appendices  foliacés  nommés  Sporo- 
phylles,  comme  dans  le  g.  Delesseria.  Dans 
quelques  autres  g.,  ces  tétraspores  sont  ni¬ 
chés  entre  des  filaments  cloisonnés  clavi- 
formes  ,  rayonnant  d’un  point  de  la  super¬ 
ficie  des  frondes  ,  et  constituant  des  sortes 
de  verrues  hémisphériques  qu’on  désigne 
sous  le  nom  de  Némathécies  (ex.  :  Chondrus 
norvégiens  );  nous  les  avons  vues  même  se 
former  dans  les  endochromes  de  ces  fila¬ 
ments  chez  le  Chondrus  Griffilhsiœ  Kütz. 
(Phyc.  gen.,  t.  70,  II).  11  est  enfin  un  autre 
mode  d’évolution  propre  à  ces  organes ,  et 
qu’on  pourrait  considérer  comme  l’opposé 
ou  l’inverse  du  précédent  :  c’est  celui  que 
nous  avons  fait  connaître  à  l’occasion  du  g. 
Ctenodus.  Voy.  ce  mot. 

Nous  avons  annoncé  que  le  tétraspore 
parvenu  à  sa  maturité  se  séparait  en  quatre 
spores.  Cette  division,  loin  d’être  uniforme, 
se  fait  de  trois  manières  différentes  :  ou  bien 
elle  a  lieu  triangulairement,  chaque  portion 
représentant  un  tétraèdre  dont  une  des  faces 
est  convexe  ;  ou  bien  elle  se  fait  cruciale- 
ment ,  c’est-à-dire  suivant  deux  plans  qui 
passeraient  par  le  milieu  des  deux  axes  lon¬ 
gitudinal  et  transversal  du  tétraspore  ;  ou 
bien  encore  ,  et  cela  s’observe  surtout  dans 
les  formes  oblongue  ou  elliptique  ,  elle  s’o¬ 
père  transversalement ,  de  façon  que  les 
deux  tranches  moyennes  sont  disciformes , 
et  les  deux  extrêmes  hémisphériques.  Bien¬ 
tôt  après  leur  sortie  de  la  cellule  périspo- 
rique  ,  chacune  des  divisions  du  tétraspore 
constitue  une  spore  parfaitement  sphérique. 

Les  sporidies  et  les  spores  des  Floridées, 
quoique  d’origine  en  apparence  bien  diffé¬ 
rente,  germent  néanmoins  de  la  même  ma¬ 
nière  ,  et  reproduisent  également  l’Algue 
dont  elles  proviennent.  Il  nous  semble  qu’on 
n’a  pas  encore  recherché  si  un  individu  té- 
trasporophore  ,  par  exemple  ,  peut  indiffé¬ 
remment  donner  naissance  à  un  autre  in¬ 
dividu  conceptaculifère,  et  vice  versd. 

Considérations  générales.  Les  Floridées, 
soit  par  l’élégance  infinie  de  leurs  formes  , 
soit  par  l’éclat  de  leurs  couleurs  si  brillantes 
et  si  variées  ,  qu’avive  encore  l’action  de 
Fair  atmosphérique,  forment  sans  contredit 
le  plus  bel  ornement  de  nos  collections. 
Annuelles  ou  bisannuelles,  leur  dimension 
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ne  devient  jamais  considérable,  et  varie  en¬ 
tre  1  et  4  décimètres.  Elles  habitent  à  une 
profondeur  plus  grande  que  les  Fucacées  et 
les  Zoospermées ,  et  cette  profondeur  varie 
entre  10  et  25  mètres.  Il  en  est  certainement 
dont  le  séjour  est  plus  rapproché  de  la  sur¬ 
face  de  la  mer  :  ce  sont  surtout  celles  qui , 
comme  beaucoup  de  Polysiphonies ,  les  Cé- 
ramiées  ,  vivent  en  faux  parasites  sur  les 
grands  Fucus,  ou  qui  sont  fixées  aux  ro¬ 
chers  des  bas-fonds.  Les  Floridées  exigent, 
pour  subsister,  une  température  douce,  et 
s’étendent  moins  loin  vers  les  pôles  que  les 
autres  Algues.  Selon  Lamouroux,  leur  nom¬ 
bre  va  en  décroissant,  à  partir  du  35e  degré 
jusqu’à  l’équateur.  Leur  centre  géographique 
est  vers  le  40e  degré  de  chaque  hémisphère, 
le  méridional  étant  plus  riche  de  ces  plantes 
que  le  septentrional.  Le  g.  Amansia  est  ex¬ 
clusivement  tropical ,  et  le  Claudea,  le  plus 
singulier  et  le  plus  élégant  de  tous ,  n’a  en¬ 
core  été  rencontré  que  sur  les  côtes  de  l’Aus¬ 
tralasie. 

Les  limites  d’un  Dictionnaire,  même  uni¬ 
versel  ,  ne  permettant  pas  de  tout  dire  sur 
une  question  quelconque  ,  nous  renverrons 
pour  d’autres  détails  au  mot  phycées,  où 
nous  nous  réservons  de  donner  en  outre  la 
liste  des  genres  qui  composent  les  diverses 
tribus  de  la  classe  tout  entière.  On  peut  en¬ 
core  consulter  les  ouvrages  suivants  :  Bory, 
Coquille  ,  Hydrophyt.  —  Montag.  ,  Cuba  , 
Cryptog .,  p.  77  et  suiv.  —  Decaisne,  Ann. 
Sc.  nat.  ,  juin  ,  1842.  —  J.  Agardh ,  Alg. 
Médit.,  p.  54.  — Harv.,  Man.  ofBrit.  Alg. 
—  Kütz.,  Phyc.  gen.,  p.  15-142. 

(G.  Montagne.) 

*FLORINDA,  Noronli.  bot.  ph.  — Syn. 
de  Poly cardia,  Juss. 

FLORULE .  Florula.  bot. — On  appelle 
ainsi  une  fleur  isolée  d’une  calathide  ou 
d’un  épi. 

FLOS.  bot.  —  Voy.  fleur. 

FLOSCOPA.  bot.  ph.  —  Genre  rejeté  à 
la  fin  de  la  méthode  comme  ne  présentant 
aucune  affinité  sensible  avec  les  groupes  na¬ 
turels.  Loureiro  (Fl.  Cochin.,  238)  a  décrit 
sous  le  nom  de  F.  scandens  une  plante  grim¬ 
pante  ,  à  feuilles  lancéolées,  alternes,  très 
entières,  engainantes  ,  ciliées  à  la  base  ;  les 
fleurs,  petites  et  d’un  violet  clair,  sont  dispo¬ 
sées  en  épis  fasciculés. 

*FL0SCULA1RE.  Floscularia  (flosculüs, 


petite  fleur),  infus.  —  Genre  d’infusoires 
Systolides  de  la  famille  desFlosculariens,  créé 
par  M.  Oken  et  adopté  par  MM.  Ehrenberg 
et  Dujardin,  qui  ont  publié  de  nombreux 
détails  sur  ce  groupe.  Les  Flosculaires  sont 
des  animaux  en  forme  de  massue  lorsqu’ils 
sont  fixés  par  leur  pédicule  contractile  c* 
annelé;  quand  ils  s’épanouissent,  ils  son» 
disposés  en  forme  de  coupe,  avec  cinq  lobes 
saillants ,  ornés  d’une  houppe  de  longs  cils  , 
très  lentement  contractiles ,  mais  non  vi- 
bratiles  ;  leurs  mâchoires  sont  crochues  , 
courtes.  Ces  animaux  se  trouvent  dans  les 
eaux  stagnantes.  On  en  rencontre  aux  en¬ 
virons  de  Paris. 

Nous  citerons  (la  Floscularia  ornala;  Ehr. 
Mém.,  1830-1833  Infus.,  1835,  pl.  xlvi  , 
fig.2),  à  laquelle  M.  Ehrenberg  attribue  une 
gaine  transparente ,  cylindrique  ,  terminée 
par  six  lobes  munis  de  cils  :  œufs  offrant 
des  points  rouges. 

Une  autre  espèce  de  Floscularia  (Ins., 
1826,  n"  183;  Ann.  Sc.  nat.,  1838,  t.  X, 
p.  4,  pl.  4)  a  été  étudiée  par  M.  Peletier 
et  par  M.  Dujardin  (  Inf. ,  Suites  à  Buffon  , 
610);  elle  est  dépourvue  de  gaine,  et  son 
bord  porte  cinq  tubercules  ciliés  ;  mâchoire 
unidentée,  engagée  dans  un  bulbe  muscu¬ 
laire  ;  œufs  ayant  un  seul  point  rouge.  Se 
trouve  dans  les  eaux  de  Meudon  ,  Fontaine¬ 
bleau  ,  etc.  (E.  D.  ) 

*  FLOSCUL ARIENS.  Floscularia  (  de 
floscularia,  genre  principal  de  la  famille). 
infus.  —  Famille  d’infusoires  de  la  division 
des  Systolides ,  ayant  pour  caractères  :  Ani¬ 
maux  dépourvus  de  cils  vibratiles,  à  corps 
campanulé  ,  contractile,  aminci  à  la  base 
en  un  long  pédicule  ,  par  l’extrémité  du¬ 
quel  ils  sont  fixés  aux  corps  solides  ;  bou¬ 
che  munie  de  mandibules  cornées.  Voisins 
des  Vorticelliens ,  les  Flosculariens  vivent 
de  même  fixés  aux  herbes  aquatiques  par 
un  pédicule  supportant  un  corps  campanulé, 
dont  le  bord  offre  cinq  ou  six  lobes  terminés 
par  des  cils  ,  et  qui  n’a  pas  de  mouvement 
vibra tile.  La  bouche  est  située  au  fond  de 
cet  entonnoir.  Dans  les  intestins,  on  voit 
l’ovaire  contenant  de  très  gros  œufs,  quel¬ 
quefois  marqués  de  points  rouges ,  appelés 
des  yeux  par  M.  Ehrenberg.  Us  se  trouvent 
dans  les  eaux  douces  et  pures,  et  se  conser¬ 
vent  longtemps  dans  les  vases  où  on  les 
place  avec  des  plantes  aquatiques.  Cette  fa- 


PLU 


PLU 


651 


mille,  fondée  par  M.  Ehrenberg,  a  été  adop¬ 
tée  par  M.  Dujardin.  D’après  ce  zoologiste 
(In fus. y  Suites  à  Buffon,  509),  on  distingue 
deux  genres  dans  cette  division  :  ce  sont  ceux 
des  Floscularia  et  Stephanoceros.  Voyez  ces 
mots.  (E.  D.) 

*FLOSCULE.  Flosculus.  zool.  ,  bot.  — 
Kirby  appelle  ainsi  un  organe  tubulaire  et 
garni  d’un  style  central,  qu’on  voit  à  l’anus 
de  la  Fulgora  candelaria.  —  En  botanique , 
ce  mot  est  synonyme  de  Florule. 

FLOSCULEUX.  Flosculosus.  bot. —  Nom 
donné  au  capitule  des  Composées  quand  il 
ne  renferme  que  des  fleurons  ;  telles  sont 
les  Centaurées. 

FLOT  ou  FLUX.  géol.  —  Voy.  mer. 

*FLOTOVIA  ( nom  propre),  bot.  fh.  — 
Genre  de  la  famille  des  Composées-Mutisia- 
cées ,  établi  par  Sprengel  (  Syst .  III,  359) 
pour  des  arbres  ou  des  arbrisseaux  du  Brésil 
et  du  Chili,  épineux,  à  rameaux  divariqués, 
striés,  portant  les  empreintes  de  la  chute 
des  pétioles  ;  à  feuilles  alternes  ,  ramassées , 
pétiolées ,  réticulées-veinées ,  très  entières, 
à  pétioles  canaliculés  en  dessus  et  articulés 
avec  les  branches  ;  inflorescence  en  capi¬ 
tules. 

^FLOTTANT.  Fluitans.  zool.,  bot.— En 
z aologie ,  on  donne  ce  nom  à  certains  Infur 
soires  qui  semblent  flotter  dans  les  eaux  , 
et  aux  plumes  des  Oiseaux  dont  les  barbules 
sont  longues  et  flexibles.  —  En  botanique,  on 
appelle  ainsi  les  plantes  qui,  étant  fixées  au 
fond  de  l’eau  par  des  racines,  ont  leurs  tiges, 
leurs  rameaux  et  leurs  feuilles  qui  suivent 
le  cours  de  l’eau;  tel  est  le  Potamogeton 
fluitans. 

*  FLOU  RE  NSI  A ,  Cambess.  bot.  ph. — 
Syn.  de  Thylacospermum,  FenzI. 

FLOUVE.  bot.  ph.  —  Nom  vulgaire  du 
g.  Anthoxanthum. 

FLUATES.  chim.  —  Voy.  fluorures. 

FLUGGEA,  Rich.  bot.  ph.  —  Syn.  d’O- 
phiopogon ,  Ait. 

FLUIDE  (  fluere ,  couler  ).  phys.  —  Nom 
donné  à  l’état  des  corps  qui  ont  leurs  mo¬ 
lécules  assez  indépendantes  pour  glisser  les 
unes  sur  les  autres,  sans  autre  résistance  que 
celle  de  leur  propre  poids.  Tout  corps  à  cet 
état  de  liberté  moléculaire,  n’obéissant  qu’à 
la  pesanteur ,  s’étale  en  une  surface  plane  , 
horizontale ,  ayant  tous  ses  points  à  égale 
distance  du  centre  de  la  gravitation.  Tels  se 


comportent  les  corps  à  l’état  de  fluidité-par¬ 
faite,  c’est-à-dire  à  l’état  d’une  indépendance 
absolue  entre  leurs  molécules. 

La  qualification  de  Fluide  a  été  donnée  à 
quatre  états  bien  distincts  qui  ne  peuvent 
être  confondus  ,  et  qui  tous  quatre  laissent 
à  désirer  pour  offrir  une  fluidité  parfaite. 

Le  premier  état  est  le  plus  incomplet  et 
le  plus  éloigné  d’une  bonne  fluidité  ;  il  com¬ 
prend  les  corps  réduits  à  une  très  grande 
division,  à  n’être  plus  qu’une  poussière  im¬ 
palpable,  dont  toutes  les  parcelles,  glissant 
les  unes  sur  les  autres  à  la  manière  des  li¬ 
quides,  font  prendre  à  la  masse  la  forme  des 
vases  qui  les  renferment,  et  se  nivellent  ap¬ 
proximativement.  Quelle  que  soit  la  finesse 
de  ces  parcelles  pulvérulentes ,  chacune 
d’elles  est  encore  un  corps  très  grossier,  com¬ 
paré  aux  molécules  ou  aux  particules  chi¬ 
miques  désagrégées  ;  leur  glissement  hori¬ 
zontal  ne  donne  jamais  à  la  partie  supé¬ 
rieure  qu’une  surface  mal  nivelée.  C’est 
bien  à  tort  que  quelques  physiciens  ont  ap¬ 
pliqué  à  ces  poudres  impalpables  la  déno¬ 
mination  de  Fluide. 

Le  second  état  est  celui  des  liquides  :  l’é¬ 
tat  liquide  est  de  beaucoup  supérieur  à  celui 
des  poussières  impalpables  ;  il  serait  pour 
nous  un  Fluide  parfait,  si  leurs  molécules  ne 
conservaient  pas  une  trop  grande  affinité 
entre  elles  et  pour  un  grand  nombre  de 
corps  solides.  C’est  à  ce  reste  d’affinité  que 
les  molécules  du  liquide  doivent  leur  agglo¬ 
mération  en  gouttes ,  et  que  les  corps  doi¬ 
vent  leur  mouillage.  Cette  adhésion  des  mo¬ 
lécules  entre  elles  et  avec  les  corps  augmente 
avec  l’abaissement  de  la  température,  et  di¬ 
minue  avec  son  élévation.  Il  faut  bien  dis¬ 
tinguer  l’adhésion  de  la  cohésion  ;  la  pre¬ 
mière  conserve  la  mobilité  des  molécules , 
tandis  que  la  seconde  les  enchaîne  dans  des 
plans  fixes  et  rigides. 

Le  troisième  état  est  celui  qui  comprend 
les  gaz  permanents ,  ou  les  gaz  transitoires 
qu’on  nomme  vapeurs.  Dans  cet  état,  les  mo¬ 
lécules  de  ces  substances  jouissent  d’une 
plus  grande  indépendance  que  celles  des  li¬ 
quides  ;  elles  s’approcheraient  donc  davan¬ 
tage  de  la  fluidité  parfaite  pour  nous ,  si  les 
gaz  pouvaient  nous  présenter  une  surface 
bien  déterminée  comme  celle  des  liquides. 
Mais  leur  invisibilité  et  leur  grande  élasti¬ 
cité,  ne  pouvant  nous  offrir  la  surface  nive- 
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lée  dont,  nous  avons  besoin,  ils  sont,  sous  ce 
point  de  vue  inférieurs  aux  liquides  dans 
l’application.  Les  gaz  conservent  encore 
quelque  affinité  entre  leurs  molécules ,  et 
une  affinité  souvent  supérieure  à  celle  des 
liquides  pour  les  corps  solides 

Le  quatrième  état  comprend  les  substances 
hypothétiques  que  les  physiciens  ont  créées, 
pour  pouvoir  se  rendre  compte  des  phéno¬ 
mènes  naturels  qu’ils  ne  purent  rattacher 
aux  autres  substances  connues  :  ce  sont  la 
Lumière ,  le  Calorique,  les  deux  Fluides  élec¬ 
triques  ,  les  deux  Fluides  magnétiques ,  le 
Fluide  nerveux,  enfin  le  Fluide  général  uni¬ 
versel  qui  remplit  l'univers  ,  et  que  l’on 
nomme  Éther  ( voyez  ce  mot).  Quoique  ces 
substances  hypothétiques  possèdent  une  élas¬ 
ticité  que  nous  pourrions  regarder  comme 
infinie,  et  une  expansion  dont  nous  ne  con¬ 
naissons  pas  les  limites ,  cependant  elles  ne 
peuvent  être  considérées  comme  ayant  une 
fluidité  absolue  ,  d’après  le  sens  que  nous 
attachons  à  ce  mot  ;  car  la  plupart  de  ces 
Fluides  ont  une  affinité  si  grande  pour  les 
corps  pondérables  et  leurs  molécules  ,  qu’il 
y  a  entre  eux  des  condensations  et  des  coer¬ 
citions  très  puissantes.  Cette  puissance  d’af¬ 
finité  ,  qui  les  retient  et  les  agglomère  en 
sphère  autour  des  corps  ou  des  atomes  pon¬ 
dérables  ,  s’oppose  à  leur  libre  et  égale  ex¬ 
pansion  ,  et  ils  présentent  des  densités  très 
différentes,  suivant  la  nature  et  la  constitu¬ 
tion  des  corps.  La  condensation  et  l’élasti¬ 
cité  de  la  lumière  et  du  calorique  dans  les 
corps,  diffèrent  essentiellement  de  leur  état 
dans  les  espaces  célestes;  les  Fluides  électri¬ 
ques  et  magnétiques  ,  pour  ceux  qui  les  ad¬ 
mettent,  ne  se  manifestent  que  par  leur 
inégale  distribution  ;  le  Fluide  nerveux  lui- 
même  témoigne  ses  écarts  par  des  irritations 
et  des  inflammations  locales.  Cette  haute  af¬ 
finité  de  la  matière  pondérable  pour  ces  di¬ 
vers  Fluides ,  ou  plus  exactement  pour  le 
Fluide  universel ,  l’Éther ,  s’oppose  donc  à 
son  égale  répartition  ,  condition  fondamen¬ 
tale  de  toute  fluidité  absolue. 

D’après  les  quatre  états  bien  distincts  des 
corps  que  l’on  a  classés  sous  le  nom  de 
Fluides,  on  conçoit  que  ce  mot  ne  peut  avoir 
une  signification  nette  et  limitée  qui  puisse 
convenir  complètement  à  l’un  ou  à  l’autre 
de  ces  états,  sans  éloigner  son  application 
des  trois  autres  :  sa  définition  ne  peut  être 


que  générale,  et  ne  peut  qu’embrasser  ce 
qu’il  y  a  de  commun  entre  eux.  Lorsque 
l’on  veut  préciser  davantage ,  il  faut  le  dé¬ 
terminer  par  un  qualificatif,  comme  Fluide 
liquide,  Fluide  gazeux,  Fluide  impondérable , 
électrique,  magnétique  ou  nerveux. 

On  a  à  peu  près  cessé  de  donner  le  nom 
de  Fluide  à  la  pulvérulence  impalpable  ;  la 
physique  moderne  est  devenue  une  science 
trop  exacte  pour  comparer  la  division  méca¬ 
nique  la  plus  fine  ,  ou  le  résultat  des  préci¬ 
pités  ,  à  la  division  chimique  des  molécules. 
Ce  n’est  plus  que  par  comparaison  que  l’on 
dit  que  ces  corps  se  comportent  comme  des 
Fluides,  coulent  comme  des  Fluides. 

Ce  sont  donc  les  liquides  qui  présentent  le 
plus  de  caractères  saisissables  propres  à  faire 
connaître  l’ensemble  du  phénomène  de  la 
fluidité.  Les  liquides  étant  visibles,  plus  pe¬ 
sants  que  l’atmosphère,  forment  des  masses 
limitées  qui  permettent  de  constater  leur 
surface  plane  ,  horizontale ,  nivelée ,  leur 
écoulement  vers  les  points  déclives,  leur  pé¬ 
nétration  dans  tous  les  vides  des  corps  con¬ 
tenants  ou  immergés.  Les  liquides  seraient 
donc  des  Fluides  parfaits  s’il  ne  leur  restait, 
à  un  degré  très  prononcé  ,  une  affinité  réci¬ 
proque  entre  leurs  propres  molécules,  et  en¬ 
tre  ces  molécules  et  celles  des  corps  solides. 
Leur  affinité  pour  les  corps  solides  varie  avec 
la  nature  de  la  substance  de  ces  derniers  ; 
elle  varie  aussi,  suivant  l’espèce  de  liquide  : 
de  telle  sorte  que  ,  pour  les  uns  ,  cette  force 
d’adhésion  est  assez  puissante  pour  se  con¬ 
fondre  ,  dans  plusieurs  cas  ,  avec  l’affinité 
chimique;  dans  d’autres  cas  ,  au  contraire, 
cette  puissance  d’affinité  est  nulle,  et  il  n’y 
a  aucune  adhésion  entre  les  liquides  et  les 
corps  solides.  Lorsqu’il  y  a  adhésion  entre 
ces  substances,  on  dit  que  le  liquide  mouille 
le  corps  ;  s’il  n’y  a  pas  adhésion  ,  on  dit 
qu’il  ne  mouille  pas. 

Si  l’on  plonge  un  tube  capillaire  dans  un 
liquide  qui  le  mouille ,  la  colonne  liquide 
qui  pénètre  dans  l’intérieur  du  tube  s’élève 
au-dessus  de  la  surface  du  liquide  ambiant, 
tandis  que  si  on  le  plonge  dans  un  liquide 
qui  ne  le  mouille  pas ,  cette  colonne  s’arrête 
avant  d’avoir  atteint  le  niveau  de  cette  même 
surface.  Quelle  que  soit  la  différence  de  ces 
deux  effets  contradictoires ,  on  leur  a  cepen¬ 
dant  donné  le  même  nom,  celui  d 'action  ou 
de  force  capillaire,  ou  enfin  ,  en  individu»- 
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lisant  cette  force,  on  l’a  nommée  capillarité, 
que  l’on  a  aussi  bien  appliquée  à  la  négation 
du  mouillage  qu’au  mouillage  même.  Nous 
ne  pouvons  approuver  cette  double  applica¬ 
tion  ;  il  n’y  a  de  capillarité,  suivant  nous, 
que  lorsqu’il  y  a  une  force  active  qui  se  ma¬ 
nifeste  par  l’ascension  du  liquide  ,  et  non 
lorsqu’il  y  a  négation  d’action.  La  cause  de 
l’abaissement  de  la  colonne  dans  les  tubes 
non  mouillés  ne  provient  pas  d’une  force 
spéciale,  d’une  force  répulsive  du  corps  pour 
le  liquide ,  mais  elle  provient  de  ce  que  la 
paroi  du  tube  étant  sans  action  sur  le  liquide, 
il  n’y  a  pas  une  réaction  suffisante  dans  le 
filet  capillaire  pour  faire  équilibre  à  l’action 
des  molécules  de  la  masse  liquide.  Dans  cette 
dernière,  l’affinité  réciproque  des  molécules 
agit  dans  tous  les  sens,  tandis  qu’elle  n’agit 
que  vers  l’axe  dans  la  colonne  capillaire ,  la 
périphérie  de  cette  colonne  n’éprouvant  au¬ 
cune  attraction  semblable.  Il  résulte  de  cette 
différence  d’action  que  les  molécules  du  filet 
capillaire  n’étant  sollicitée  que  vers  l’axe , 
elles  conservent  individuellement  plus  de 
pesanteur  que  celles  de  la  masse  liquide  qui 
sont  sollicitées  dans  toute  leur  périphérie; 
conséquemment  le  filet  capillaire  fera  équi¬ 
libre  à  un  filet  d’égal  diamètre  ,  mais  plus 
long  ,  pris  dans  la  masse  liquide. 

L’acier  poli  paraît  avoir  pour  les  molécu¬ 
les  d’eau  une  affinité  égale  à  celle  des  molé¬ 
cules  entre  elles  ;  car,  en  l’immergeant ,  la 
surface  du  liquide  reste  de  niveau  jusqu’au 
contact  de  la  paroi  du  métal.  La  hauteur  de 
la  colonne  capillaire  au-dessus  de  la  surface 
du  liquide  dépend  de  la  différence  qu’il  y  a 
entre  l’attraction  du  tube  et  celle  des  molé¬ 
cules  entre  elles;  plus  l’attraction  du  tube 
l’emporte  sur  celles  des  molécules  entre  elles, 
plus  la  colonne  s’élève  ;  c’est  pourquoi  l’as¬ 
cension  est  d’autant  plus  grande  dans  un 
tube  capillaire  que  son  diamètre  est  plus 
petit;  on  augmente  ainsi  l’action  du  tube 
sur  le  filet  d’eau,  et  l’on  diminue  les  actions 
réciproques  des  molécules  entre  elles. 

Lorsque  l’on  fait  des  expériences  pour 
connaître  les  affinités  respectives  des  liqui¬ 
des  et  des  corps  solides  ,  il  faut  bien  se  gar¬ 
der  d’enfoncer  d’abord  tout  le  tube  pour  le 
mouiller ,  comme  on  le  recommande  dans 
presque  tous  les  livres  de  physique  ;  il  faut 
au  contraire  le  maintenir  net  et  le  plus  sec 
possible  .  et  ne  l’enfoncer  que  de  la  quan¬ 


tité  dont  on  a  besoin  ;  car,  si  l’on  mouille 
préalablement  le  tube  ,  la  colonne  ascen¬ 
dante  n’est  plus  sollicitée  directement  par 
les  parois  du  tube  ,  mais  par  la  paroi  liquide 
qui  le  tapisse.  Par  ce  mouillage  préalable, 
on  rend  la  capillarité  égale  pour  tous  les 
tubes  de  même  diamètre ,  à  température 
égale.  On  sait  que  la  surface  du  cylindre  ca¬ 
pillaire  est  concave  dans  les  tubes  qui  se 
laissent  mouiller,  et  convexe  dans  ceux  qui 
ne  se  laissent  pas  mouiller  :  ce  qui  vient  à 
l’appui  de  la  suprématie  d’action  du  tube 
dans  le  premier  cas,  et  de  la  suprématie  d’ac¬ 
tion  des  molécules  entre  elles  dans  le  second. 

Lorsque  les  tubes  mouillés  sont  trop 
courts ,  le  cylindre  liquide  en  atteint  l’ex¬ 
trémité,  et  le  ménisque  concave  disparaît;  il 
se  remplit,  puis  un  ménisque  convexe  le 
remplace  ,  faisant  saillie  en  dehors  du  tube. 
Ce  dernier  ménisque  est  d’autant  plus  gros 
que  le  tube  est  plus  court;  il  augmente  jus¬ 
qu’à  ce  que  l’affinité  d’adhésion  de  haut  en 
bas  que  les  molécules  du  ménisque  exer¬ 
cent  entre  elles,  ainsi  que  sur  les  molécules 
du  tube,  fasse  équilibre  avec  celle  de  bas  en 
haut  que  le  tube  exerce  sur  les  molécules 
de  la  masse  liquide  ,  placées  dans  sa  sphère 
d’activité.  Le  phénomène  s’arrête  alors,  il 
est  accompli ,  et  le  ménisque  reste  stable  à 
l’extrémité  du  tube,  sans  se  déverser  au 
dehors ,  à  moins  qu’une  cause  étrangère  ne 
lui  vienne  en  aide  et  ne  vienne  rompre  l’é¬ 
quilibre. 

Pour  que  l’ascension  du  liquide  continue 
dans  les  tubes  trop  courts ,  il  faut  que  ,  par 
un  moyen  quelconque ,  on  enlève  le  ménis¬ 
que  saillant  à  mesure  qu’il  se  forme.  Pour 
y  parvenir,  on  peut  employer  des  moyens 
mécaniques,  physiques  ou  chimiques.  Dans 
le  premier  cas ,  on  se  sert  d’une  pipette  ou 
d’un  corps  spongieux  qui  enlève  le  ménis¬ 
que  ;  dans  le  second  ,  on  peut  faire  usage 
d’un  faisceau  de  pointes  métalliques,  par  où 
l’on  fait  écouler  l’électricité  négative  ;  le  mé¬ 
nisque  s’évapore  alors  rapidement  en  vapeur 
positive ,  et  il  est  aussitôt  remplacé  par  l’as¬ 
cension  de  la  colonne  liquide.  On  peut  aussi 
provoquer  l’évaporation  par  la  raréfaction 
de  l’air  et  par  le  jeu  d’une  machine  pneu¬ 
matique.  Enfin  le  troisième  moyen,  celui 
qui  a  le  plus  d’étendue  et  d’application,  est 
l’action  chimique.  On  met  en  contact  le  mé¬ 
nisque  avec  un  liquide  pour  lequel  il  a  une 
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affinité  plus  grande  que  celle  des  molécules 
entre  elles ,  et  avec  celles  du  tube  ;  mais, 
pour  rendre  l’expérience  plus  évidente ,  au 
lieu  d’un  tube  unique  ,  on  prend  un  dia¬ 
phragme  perméable,  dont  ïes  interstices 
jouent  le  rôle  de  tubes  capillaires.  Supposons 
que  le  diaphragme  soit  horizontal,  qu’il  soit 
formé  d’une  membrane  organique  et  qu’il 
sépare  deux  liquides  superposés ,  tels ,  par 
exemple,  que  de  l’eau  distillée  en  dessous 
et  de  l’eau  sucrée  en  dessus  ;  ou  bien  encore 
de  l’eau  distillée  en  dessous  et  de  l’alcool  ou 
de  l’éther  en  dessus  ;  l’attraction  de  l’eau 
sucrée  ,  de  l’alcool  ou  de  l’éther  étant  plus 
grande  pour  l’eau  distillée  que  celle  des  mo¬ 
lécules  de  l’eau  entre  elles,  à  mesure  qu’elles 
se  mettent  en  contact  avec  l’une  de  ces  trois 
substances  ,  elles  s’y  combinent,  se  répartis¬ 
sent  dans  la  masse.  Le  liquide  inférieur  étant 
ainsi  privé  du  ménisque  supérieur  qui  con¬ 
trebalançait  l’action  ascendante  de  son  affi¬ 
nité,  une  nouvelle  quantité  du  liquide  s’élève 
dans  le  tube;  elle  subit  la  même  action 
chimique,  se  disperse  dans  la  masse  de  l’eau 
sucrée  ;  elle  est  remplacée  à  son  tour  par 
une  nouvelle  quantité  du  liquide  inférieur, 
et  ainsi  de  suite ,  jusqu’à  ce  que  la  satura¬ 
tion  amène  l’affaiblissement  de  l’attraction 
chimique. 

L’attraption  des  deux  liquides  en  présence 
agissant  avec  une  égale  force  dans  les  deux 
sens,  c’est-à-dire  que  l’eau  pure  attirant  au¬ 
tant  l’eau  sucrée  que  l’eau  sucrée  attire  la 
première ,  la  pénétration  se  ferait  également 
des  deux  côtés  ;  il  y  aurait  bientôt  saturation 
et  non  augmentation  de  volume  de  l’un  au 
détriment  de  l’autre;  mais  la  différence  de 
puissance  capillaire  du  tube  pour  ces  liqui¬ 
des  détermine  un  courant  prédominant. 
C’est  le  liquide  qui  s’élève  le  plus  dans  les 
tubes  capillaires  qui  fournit  le  courant  le 
plus  actif  ;  c’est  donc  le  liquide  le  plus  ré¬ 
sistant  à  la  force  capillaire  du  tube  qui  aug¬ 
mente  de  volume.  Si  on  élève  la  température 
des  liquridesî  la  capillarité  diminue  égale¬ 
ment  pour  chaque  liquide ,  mais  l’affinité 
augmente  plus  que  la  première  ne  diminue; 
il  en  résulte  une  activité  de  transport  d’un 
liquide  à  l’autre  à  travers  la  membrane. 

On  peut  préjuger  par  ce  qui  précède  que 
les  trois  états  physiques  en  présence  :  le  con¬ 
tact  de  deux  liquides  hétérogènes  ;  leur  af¬ 
finité  l’un  pour  l’autre,  plus  grande  que 


celle  des  molécules  entre  elles  du  même  li¬ 
quide  ;  la  différence  des  actions  capillaires 
sur  ces  liquides  par  le  corps  poreux  inter¬ 
posé  ,  sont  les  véritables  causes  du  phéno¬ 
mène  de  l’endosmose  que  M.  Dutrochet  a 
introduit  dans  la  science  en  1826  ,  et  dont 
la  première  indication  ,  oubliée  de  tout  le 
monde ,  se  trouve  à  la  fin  d’un  mémoire  de 
l’abbé  Nollet,  sur  l’ébullition  de  l’eau,  pu¬ 
blié,  en  1748  ,  dans  les  Mémoires  de  l’Aca¬ 
démie  des  Sciences.  Quelle  que  soit  l’anté¬ 
riorité  de  l’abbé  Nollet,  la  découverte  réelle, 
utile,  examinée  dans  tous  les  sens,  n’en 
restera  pas  moins  à  M.  Dutrochet,  qui  igno¬ 
rait  ,  comme  tous  les  physiciens ,  cette  indi¬ 
cation  fugitive  d’un  fait  isolé ,  placé  inci¬ 
demment  et  sans  aucune  liaison  ,  à  la  suite 
d’un  mémoire  traitant  d’un  sujet  avec  lequel 
il  n’avait  aucune  connexion.  Pour  tous  ceux 
qui  connaissent  la  droiture  et  l’intégrité  de 
M.  Dutrochet,  il  ne  peut  être  douteux  qu’il 
n’ait  découvert  le  phénomène  de  l’endos¬ 
mose  ,  quel  que  soit  le  hasard  heureux  qui 
ait  servi  l’abbé  Nollet. 

Pour  nous ,  l’endosmose  et  l’exosmose 
sont  donc  des  faits  purement  physiques  qui 
ont  pour  cause  :  1°  l’affinité  de  deux  li¬ 
quides  hétérogènes;  2°  l’inégale  affinité  pour 
les  liquides  des  membranes  poreuses  ou  ca¬ 
pillaires  qui  les  séparent  ;  3°  l’exercice  de 
l’affinité  des  liquides  ne  pouvant  se  satis¬ 
faire  qu’au  milieu  des  interstices  ou  tubes 
capillaires.  Ces  trois  causes  bien  comprises, 
on  peut  juger  combien  on  a  erré  dans  l’ap¬ 
plication  qu’on  a  voulu  faire  de  l’endosmose 
à  l’ascension  de  la  sève  dans  les  végétaux, 
et  à  l’introduction  des  substances  neutres 
ou  médicamenteuses  dans  le  corps  des  ani¬ 
maux.  Toutes  les  hypothèses  de  ce  genre 
n’ont  pu  se  présenter  à  l’esprit  des  observa¬ 
teurs  que  par  l’oubli  d’un  élément  primor¬ 
dial  nécessaire ,  sans  lequel  il  ne  peut  y 
avoir  d’endosmose  successive  ;  c’est  qu’il 
faut:  1°  que  l’hétérogénéité  des  liquides  se 
maintienne  dans  toutes  les  cellules;  2°  qu’il 
y  ait  autant  de  liquides  différents  qu’il  y  a 
de  cellules  superposées  ,  c’est-à-dire  qu’il 
en  faudrait  plusieurs  milliers  pour  entrete¬ 
nir  cette  hétérogénéité  :  il  faudrait  en  outre 
une  force  spéciale  appliquée  à  chaque  cel¬ 
lule  ,  pour  enlever  au  liquide  contenu  les 
molécules  nouvelles  qui  proviennent  de 
la  cellule  inférieure  qui  auraient  bientôt 
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amené  la  saturation  dans  le  liquide  supé¬ 
rieur  ;  supposition  tellement  gratuite  et 
contraire  à  l’observation  ,  qu’on  a  préféré 
passer  sous  silence  la  difficulté  d’un  tel 
maintien  d’hétérogénéité ,  que  de  donner 
une  explication  qui  aurait  été  rejetée  par 
tous  les  physiologistes  et  les  physiciens. 

Pour  nous  ,  tout  ce  qui  a  été  dit  sur  l’as¬ 
cension  de  la  sève  dans  les  végétaux,  au 
moyen  du  fait  physique  de  l’endosmose;  et 
plus  encore ,  toutes  les  conséquences  anti¬ 
physiologiques  qu’on  a  tirées  de  ce  fait 
dans  ces  derniers  temps  pour  expliquer 
l’introduction  des  médicaments  dans  le 
corps  humain  ou  dans  celui  des  animaux, 
et  leur  effet  d’absorption  ou  d’exhalation , 
suivant  que  l’endosmose  l’emporte  sur 
l’exosmose  ,  ou  l’exosmose  sur  l’endos¬ 
mose  qui  s’établissent  entre  le  médicament 
introduit  dans  le  tube  intestinal ,  et  les 
liquides  contenus  dans  les  vaisseaux  de  cet 
organe  ;  toutes  ces  hypothèses,  disonsnous, 
sont  entièrement  gratuites ,  et  toutes  re¬ 
posent  sur  les  mêmes  erreurs,  celles  de  la 
possibilité  d’avoir  un  courant  continu  à  tra¬ 
vers  ces  milliers  de  cellules,  renfermant 
chacune  un  liquide  actif  sur  celui  de  la  cel¬ 
lule  précédente  sans  jamais  perdre  son  hété¬ 
rogénéité.  La  question  de  l’absorption  ,  de 
l’exhalation,  de  la  circulation  végétale,  nous 
paraît  encore  entière ,  et  le  fait  physique  de 
l’endosmose  n’a  pas  le  moins  du  monde 
avancé  sa  solution. 

Quoique  les  molécules  de  gaz  soient  plus 
indépendantes  entre  elles  que  celles  des  li¬ 
quides  ,  elles  ont  encore  une  forte  affinité 
pour  les  corps  solides.  Ces  derniers  sont 
toujours  recouverts  d’une  couche  d’eau  ou 
de  gaz  dans  lequel  on  les  a  plongés  ,  et  leur 
adhérence  est  telle  ,  qu’il  faut  des  moyens 
mécaniques  particuliers,  ou  l’action  d’une 
haute  température  pour  les  en  débarrasser. 
A  masse  égale ,  plus  un  corps  aura  de  sur¬ 
face,  plus  son  affinité  augmentera  pour  les 
gaz.  C’est  ainsi  que  les  corps  pulvérulents 
ou  transformés  en  éponges  acquièrent  une 
telle  puissance  d’action  sur  les  gaz,  qu’ils 
les  condensent  à  un  haut  degré,  et  produi¬ 
sent  une  grande  élévation  de  température. 
Ces  corps  poreux  modifient  aussi  les  gaz 
en  présence  ;  ils  provoquent  leur  combinai¬ 
son,  qui  ne  pourrait  avoir  lieu  sans  l’inter¬ 
vention  de  leur  urésence.  On  connaît  les 


effets  curieux  de  l’éponge  de  platine  , 
de  la  poudre  de  charbon  ,  de  la  pierre 
ponce  pilée  ,  etc.,  qui  forment  actuelle¬ 
ment  une  nouvelle  branche  de  la  chimie  , 
à  laquelle  ces  corps  divisés  ont  donné 
un  nouveau  réactif.  Cette  intervention  à 
distance  des  corps  pulvérulents ,  dans  des 
combinaisons  où  ils  n’entrent  pas ,  a  été 
nommée  force  catalytique  par  M.  Berzélius. 

L’expérience  suivante  montre  avec  quelle 
facilité  les  gaz  adhèrent  aux  surfaces  métal¬ 
liques.  On  plonge  dans  un  gaz,  dans  de  l’hy¬ 
drogène  ou  du  chlore ,  je  suppose,  une  lame 
de  platine  bien  pure,  et  qui  a  été  préalable¬ 
ment  portée  au  rouge  blanc  ;  elle  se  recou¬ 
vre,  à  l’instant  même  de  son  immersion,  du 
gaz  dans  lequel  on  la  plonge.  Pour  démon¬ 
trer  l’existence  de  cette  couche  gazeuse  ,  on 
réunit  cette  lame  à  une  autre  lame  de  platine 
pure  par  l’intermédiaire  d’un  rhéomètre  ,  et 
on  forme  ainsi  une  couple  voltaïque  qui  donne 
un  courant  positif,  de  la  lame  hydrogénée  à 
la  lame  neutre ,  à  travers  le  liquide  ;  ou  un 
courant  négatif  de  la  lame  hydrogénée  à  la 
lame  neutre,  à  travers  le  fil  conducteur  et  le 
rhéomètre.  Les  expériences  de  M.  Cagniard- 
Latour  avec  le  marteau  d’eau  ;  celles  de 
M.  Donny  sur  l’élévation  du  point  d’ébul¬ 
lition  jusqu’à  135°  centigrades  dans  de  l’eau 
bien  dépouillée  de  l’air  dissous  (Bull,  de 
l’Acad.  deBrux,,  7  mai  1844);  mes  propres 
expériences  sur  l’adhésion  des  gaz  autour  des 
particules  de  l’eau,  adhésion  qui  permet  de 
faire  une  couple  électrique  en  mettant  en 
contact  ce  liquide  avec  de  l’eau  pure,  au 
moyen  d’une  membrane  perméable  ( Compt .- 
rend.  Ac.  sc.,  1838,  t.  VII,  p.  763);  toutes 
ces  expériences  ,  disons-nous  ,  prouvent 
jusqu’à  l’évidence  combien  il  reste  encore 
d’affinité  entre  les  corps  et  les  molécules 
de  gaz.  (Pour  la  partie  physique,  voyez  le 
mot  GAZ.) 

La  classe  des  Fluides  impondérables  est 
complètement  hypothétique  ;  leur  existence 
est  niée  par  les  uns,  problématique  pour  les 
autres  ,  et  ne  sont  même  pour  ceux  qui  les 
admettent  encore ,  qu’un  moyen  empirique 
d’expliquer  un  certain  nombre  de  phéno¬ 
mènes  naturels  dont  ils  ne  peuvent  se  ren¬ 
dre  compte  sans  ces  créations,  que  l’intelli¬ 
gence  ne  peut  comprendre ,  ni  grouper,  ni 
maintenir  en  aussi  grand  nombre  autour  des 
molécules  pondérables. 
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Depuis  les  beaux  travaux  d’Young,  de 
Fresnel,  de  Frauenhoffer,  de  MM.  Arago, 
Quetelet,  Delezenne  ,  etc.,  et  les  analyses 
mathématiques  de  M,  Cauchy,  le  fluide  lu¬ 
mineux  a  perdu  chaque  année  des  partisans, 
et  c'est  en  vain  que  quelques  physiciens  de 
grand  mérite  lui  sont  restés  fidèles  ;  leurs 
efforts  et  leurs  travaux  n’ont  pu  que  pro¬ 
longer  quelque  peu  une  vie  qui  s’éteint 
chaque  jour. 

En  poursuivant  les  conséquences  de  son 
système  du  monde ,  Descartes  a  été  conduit 
à  considérer  l’univers  comme  étant  rempli 
d’un  fluide  éminemment  subtil,  d’une  élas¬ 
ticité  parfaite,  auquel  il  donna  le  nom  d'É- 
ther ,  qui  appartient  à  toute  la  philosophie 
ancienne.  C’est  au  moyen  de  cet  Éther,  de 
ce  Fluide  universel,  que  se  propagent  les  vi¬ 
brations  que  les  molécules  des  corps  lumi¬ 
neux  exécutent;  l’impression  de  ces  mou¬ 
vements  sur  la  rétine,  ou  sur  l’épanouisse¬ 
ment  du  nerf  oculaire  produit  cette  sensa¬ 
tion  que  nous  nommons  Lumière.  Voyez  ce 
mot. 

Pour  donner  une  idée  de  la  parfaite  élas¬ 
ticité  de  ee  fluide ,  comparée  à  celle  de  la 
matière  pondérable  ,  nous  rappellerons  que 
les  mesures  de  Fresnel  ont  démontré  que  les 
ondes  lumineuses  qui  produisent  la  sensa¬ 
tion  de  lumière,  sont  celles  dontles  longueurs 
sont  renfermées  entre  O  min-  000,406  ,  et 
0  rnilK  000,645  ,  c’est-à-dire  ,  en  nombre 
rond ,  en  négligeant  les  deux  dernières  dé¬ 
cimales,  entre  4  dix-millièmes  et  6  dix-mil¬ 
lièmes  d’un  millimètre.  La  propagation  de 
la  lumière  étant  d’environ  31,000  myriam. 
par  seconde,  équivalant  à  310,000,000,000 
millimètres,  en  multipliant  ce  nombre  par 
chacune  des  fractions  de  millimètre  appar¬ 
tenant  à  chacune  des  couleurs  du  spectre  , 
on  aura  pour  produit  la  fraction  de  seconde 
pendant  laquelle  s’opèrent  ces  vibrations. 
Ainsi  on  aura  pour  le  temps  employé  par 
la  vibration  qui  constitue  le  vert  bleuâtre, 
la  620,000,000,000,000  de  seconde,  c’est- 
à-dire  ,  la  six  cent  vingt  billiardième  de  se¬ 
conde. 

La  chaleur  vient  se  placer  dans  une  ligne 
parallèle  à  la  lumière  ;  on  lui  a  donné  pour 
cause  un  Fluide  spécial,  le  calorique ,  comme 
on  en  avait  donné  un  à  la  lumière.  Tous 
deux  parcourent  l’espace  céleste  avec  une 
rapidité  de  31,000  myriamètres  par  seconde, 


tous  deux  se  refléchissent ,  se  réfractent ,  se 
polarisent  ;  il  n’y  a  que  les  interférences 
qu’on  n’a  pu  encore  démontrer  pour  la  cha¬ 
leur,  ce  qui  vient  probablement  de  la  gros¬ 
sièreté  de  nos  instruments  appliqués  à  ce 
phénomène ,  et  principalement  du  manque 
d’un  organe  pour  la  chaleur  aussi  délicat  que 
l’œil  pour  la  lumière.  Les  travaux  de  Bérard, 
de  M.  Forbes,  et  principalement  ceux  de 
M.  Melloni,  ne  peuvent  laisser  de  doute  sur 
l’analogie  des  deux  ordres  de  phénomènes, 
qui  paraissent  ne  différer  que  par  la  longueur 
des  ondulations. 

La  chaleur  a ,  comme  la  lumière ,  son 
spectre  ;  mais  il  est  double  à  partir  du  point 
maximum  placé  vers  le  milieu.  De  chaque 
côté  de  ce  point  les  zones  calorifiques  dimi¬ 
nuent  d’intensité  en  s’éloignant  du  point 
central,  et  si  l’on  reçoit  sur  une  pile  ther¬ 
mo-électrique  nue  ,  successivement  deux 
rayons  pris  à  une  même  distance  de  ce  point, 
le  rhéomètre  indique  une  température  égale. 
Cependant  cette  similitude  n’est  qu’appa¬ 
rente  ,  car  une  des  plus  belles  expériences 
du  professeur  Melloni  démontre  qu’il  y  a 
dans  la  constitution  des  deux  rayons  une 
différence  notable  qui  ne  permet  pas  de  les 
confondre.  Si  l’on  fait  passer  l’un  des 
rayons  à  travers  une  lame  d’eau  très  mince, 
avant  d’arriver  sur  la  pile  thermoscopique , 
ce  rayon  perd  à  peine  de  son  intensité,  tan¬ 
dis  que  le  rayon  similaire ,  pris  à  égale  dis¬ 
tance  de  l’autre  côté  du  point  maximum,  et 
qui  donnait  une  déviation  semblable  au 
premier,  en  tombant  directement  sur  la  pile, 
le  rayon,  au  contraire,  est  complètement  ar¬ 
rêté  par  la  lame  d’eau  interposée. 

Ainsi  le  Fluide  calorifique  est  une  suppo¬ 
sition  tout  aussi  gratuite  que  l’était  le  Fluide 
lumineux  ;  il  est,  comme  ce  dernier,  produit 
par  un  mouvement  oscillatoire  dont  les  on¬ 
des  sont  plus  longues  que  celles  qui  consti¬ 
tuent  la  lumière  rouge  ;  tandis  que  les  on¬ 
des  plus  courtes  que  celles  qui  constituent  le 
violet  répondent  mieux  aux  actions  chimi¬ 
ques.  Ces  positions  ne  peuvent  être  absolues  ; 
car,  suivant  la  nature  de  la  substance  des 
prismes  ,  le  point  maximum  est  projeté  pins 
haut  ou  plus  bas. 

Au  mot  éther  nous  avons  rattaché  les 
deux  Fluides  électriques  à  des  états  différents 
de  coercition  et  de  propagation  de  l’éther 
dans  les  corps  ;  il  ne  reste  plus  que  le  Fluide 


FLU 


FLU 


C57 


ou  les  Fluides  magnétiques  et  le  Fluide  ner¬ 
veux  à  ramener  au  Fluide  universel  pour 
débarrasser  la  science  de  cette  foule  de  Flui¬ 
des  spéciaux  ,  produits  de  notre  ignorance 
des  causes  des  phénomènes  que  nous  obser¬ 
vons.  Aux  articles  magnétisme  et  système  ner¬ 
veux  ,  nous  rassemblerons  le  plus  de  docu¬ 
ments  possibles  pour  rapprocher  ces  deux 
branches  des  connaissances  humaines  des 
modifications  du  Fluide  universel.  (Peltier.) 

FLUOCÉRIIME.  min.  —  Voy.  fluorures. 

FLUORE  (d efiuere,  couler),  chim.  et  min. 
—  Nom  du  radical  présumé  de  l’Acide  fluo- 
rique  ou  fluorhydrique ,  que  quelques  chi¬ 
mistes  ont  proposé  de  remplacer  par  celui 
de  Phtore.  Voy.  fluorures.  (Del.) 

FLUORINE  et  FLUORITE.  min.— Syn. 
de  Fluorure  de  Calcium.  Voy.  tluorures. 

^FLUORURES,  min. — Ordre ,  ou  grand 
genre  chimique  ,  comprenant  toutes  les  es¬ 
pèces  minérales  formées  par  la  combinaison 
du  Fluoré,  élément  électro-négatif,  avec 
d’autres  éléments,  faisant  fonction  de  bases. 
On  les  reconnaît  à  ce  caractère,  que  chauffés 
dans  le  tube  fermé  avec  de  l’Acide  sulfurique 
concentré  ,  ils  dégagent  un  gaz  incolore  qui 
a  la  propriété  d’attaquer  le  verre.  On  peut 
aussi  les  traiter  dans  le  tube  ouvert  avec  le 
phosphate  de  soude  et  d’ammoniaque  ,  en 
ayant  soin  qu’une  partie  du  courant  d’air  de 
la  flamme  soit  chassée  dans  le  tube.  Ils  se 
partagent  en  deux  tribus ,  d’après  les  diffé¬ 
rences  de  systèmes  cristallins  :  les  Fluorures 
cubiques,  comprenant  les  espèces  Fluorine  et 
Yttrocérite;  et  les  Fluorures  rhombiques  , 
comprenant  la  Fluocérine  et  la  Cryolithe. 

i .  Fluorine.  Chaux  fluatée  ;  Spath  fluor  ; 
Spath  fusible.  C’est  un  Fluorure  deCalcium, 
composé  d’un  atome  de  Calcium  et  de  deux 
atomes  de  Fluoré.  La  Fluorine  est  une  sub¬ 
stance  à  cassure  vitreuse  ,  d’une  dureté  mé¬ 
diocre  et  intermédiaire  entre  celles  du  Cal¬ 
caire  et  du  Quartz,,  cristallisant  en  cubes  et 
en  octaèdres  réguliers ,  et  remarquable  par 
la  diversité  et  la  vivacité  des  teintes  vertes , 
jaunes,  bleues  et  violettes,  dont  ses  cristaux 
sont  ornés.  Parmi  ceux-ci ,  on  remarque 
comme  formes  dominantes  le  cube  et  l’hexa- 
tétraèdre,  ou  cube  pyramidé.  La  Fluorine  se 
clive  avec  la  plus  grande  facilité  dans  quatre 
sens  différents,  parallèles  aux  faces  d’un  oc¬ 
taèdre  régulier.  Elle  est  fusible  en  émail  au 
chalumeau;  l’Acide  sulfurique  l’attaque,  et 
t.  v. 


en  dégage  une  vapeur  blanche  (  Acide  fluo- 
rique  ou  fluorhydrique),  qui  ternit  le  verre. 
Quelques  unes  de  ses  variétés  ont  la  propriété 
de  devenir  phosphorescentes  par  l’action  de 
la  chaleur  ;  celles  qui  répandent  ainsi  dans 
l’obscurité  urne  lueur  phosphorique  d’une 
belle  couleur  verte  ont  reçu  le  nom  de  Chlo- 
rophanes.  —  Cette  substance  fait  partie  des 
matières  pierreuses  qui  accompagnent  dans 
les  filons  les  minerais  métalliques,  et  parti¬ 
culièrement  ceux  de  Plomb  et  d’Étain.  Mais 
on  la  trouve  aussi  disséminée  dans  les  ter  - 
rains  granitiques,  et  même  dans  les  terrains 
de  sédiment  de  formation  assez  récente,  où 
elle  ne  se  montre  d’ailleurs  que  d’une  ma¬ 
nière  accidentelle.  On  l’a  observée  en  petits 
cubes  incolores  dans  les  bancs  de  Calcaire 
grossier  des  environs  de  Paris,  notamment 
dans  les  parties  où  ce  calcaire  est  cristallisé  en 
rhomboèdres  aigus,  et  entremêlé  de  Quartz 
hyalin.  La  Fluorine  se  rencontre  aussi  quel¬ 
quefois  en  masses  lamellaires ,  concrétion- 
nées  ,  compactes  ou  terreuses.  Les  variétés 
concrétionnées  ,  qui  présentent  des  couleurs 
vives  ,  disposées  en  zônes  et  en  zigzags , 
comme  celles  des  Améthystes  et  des  Albâ¬ 
tres,  sont  employées  pour  faire  des  plaques, 
des  vases,  des  coupes  d’un  bel  effet  et  d’un 
prix  très  élevé.  On  pense  que  la  matière  des 
vases  Murrhins,  si  célèbres  dans  l’antiquité, 
n’était  qu’une  variété  de  Fluorine  analogue 
à  celle  que  les  Anglais  emploient  à  la  fabri¬ 
cation  des  coupes  dont  nous  venons  de  par¬ 
ler.  C’est  avec  la  Fluorine  que  l’on  prépare 
l’Acide  fluorhydrique,  dont  on  se  sert  pour 
graver  sur  le  verre,  comme  on  fait  de  l’eau- 
forte  pour  graver  sur  le  cuivre.  On  couvre 
le  verre  d’un  léger  enduit  de  cire,  on  dessine 
ensuite  avec  une  pointe  les  objets  qu’on 
veut  graver,  et  on  expose  la  plaque  à  la  va¬ 
peur  de  l’acide ,  que  l’on  dégage  d’un  mé¬ 
lange  de  Fluorine  en  poudre  et  d’Acide  sul¬ 
furique. 

2.  Yttrocérite.  Fluorure  de  Cérium  et 
d’Y" ttrium ,  fluate  de  Cérium  et  d’ Y ttria  ;  Cé¬ 
rium  oxydéyttrifère,  Haüy.  Minéral  bleuâtre 
ou  grisâtre,  opaque,  infusible,  mais  blan¬ 
chissant  au  chalumeau  ,  attaquable  par  les 
acides ,  se  trouvant  en  petites  masses  cris¬ 
tallines,  clivable|  en  trois  sens  rectangulai¬ 
res  ,  et  disséminées  dans  les  Pcgmatites  de 
Brodbo  et  de  Finbo,  en  Suède.  Très  rare. 

3.  Fluocérine.  Fluorure  de  Cérium.  Sub- 
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stance  jaune  ou  rougeâtre,  à  texture  cristal¬ 
line  ,  infusible  ei  noircissant  au  feu ,  et , 
comme  les  précédents  ,  attaquable  par  les 
acides.  Ces  deux  espèces  ont  cela  de  com¬ 
mun,  que  leur  solution  donne  par  l’ammo¬ 
niaque  un  précipité  qui  devient  brun  par 
calcination,  et  forme  avec  le  Borax  un  verre 
rouge  à  chaud,  jaune  à  froid,  ce  qui  est  le 
caractère  de  l’oxyde  de  Cérium.  Elles  se 
trouvent  ensemble  dans  le  gisement  indiqué 
plus  haut. 

4.  Cryolithe.  On  a  donné  ce  nom  ,  qui 
veut  dire  pierre  fusible  comme  la  glace  ,  à 
une  substance  blanche,  laminaire,  clivable 
en  prisme  rectangulaire,  et  qui  est  remar¬ 
quable  par  la  facilité  avec  laquelle  elle  fond 
et  coule  par  l’action  du  chalumeau.  C’est 
un  Fluorure  de  Sodium  et  d’AIuminium , 
composé  de  12  atomes  de  Fluoré,  3  de  So¬ 
dium  et  2  d’Aluminium.  Elle  est  attaquable 
à  chaud  par  l’Acide  azotique  :  sa  solution 
donne  un  précipité  gélatineux  par  l’Ammo¬ 
niaque,  et  la  liqueur  surnageante  un  alcali 
par  évaporation  et  calcination.  Cette  sub¬ 
stance  n’a  été  trouvée  qu’au  Groenland,  en 
filons  dans  des  roches  granitoïdes.  (Del.) 

FLUO- SILICATES,  min.  —  Combinai¬ 
sons  de  Silicates  et  de  Fluorures ,  qui  joi-  j 
gnent  à  la  propriété  de  fournir  de  la  Silice,  j 
comme  les  premiers,  ce'le  de  donner  comme 
les  seconds ,  avec  le  Sel  de  phosphore  dans 
le  tube  ouvert,  du  Gaz  fluorhydrique.  Telles 
sont  la  Topaze,  la  Pycnite,  la  Chondrodite 
et  la  Leukophane.  Voyez  ces  mots ,  et  l’ar¬ 
ticle  général  concernant  les  Silicates.  (Del.) 

FLUSTRE.  Flustra.  polvp.  —  Lamarck 
a  établi  sous  ce  nom  un  genre  de  Polypiers 
confondu  avant  avec  les  Eschares ,  et  que 
l’on  a  reconnu  depuis  lors  pour  appartenir 
ainsi  que  ces  dernières  aux  Polypes  à  double 
orifice  (les  Bryozoaires).  11  sera  question ,  à 
l’article  polypes  ,  de  l’organisation  des  ani¬ 
maux  dont  les  Flustres  constituent  la  dé  ¬ 
pouille  ;  nous  ne  donnerons  donc  ici  que  leur 
diagnose  générique,  telle  que  les  travaux  de 
Lamarck,  et  ceux  de  MM.  de  Blainville  et 
Milne-Edwards  l’ont  rectifiée.  On  peut  dire 
que  ce  sont  des  Polypes  bryozoaires  dont  la 
peau  externe  s’endurcit  en  grande  partie , 
et  forme  des  Polypiers  d’apparence  cornée  a 
loges  ou  cellules  complètes  pour  chaque  ani¬ 
mal  ,  mais  rapprochées  les  unes  contre  les 
autres  de  manière  à  former  des  lames  ou 


expansions  frondescen tes  fixées  par  leur  base 
aux  corps  sous-marins.  Chaque  lame  pré¬ 
sente  à  sa  périphérie  une  sorte  de  rebord  ou 
de  cadre  plus  ou  moins  saillant,  qui  s’unit 
intimement  à  celui  des  cellules  voisines;  la 
paroi  intérieure  des  cellules  constitue  une 
lame  mince  dans  laquelle  est  percée  l’ouver¬ 
ture  par  laquelle  sort  l’appareil  tentacu¬ 
laire  ;  cette  ouverture  est  serai  lunaire;  sa 
lèvre  inférieure  s’avance  en  un  demi -cercle 
mobile  destiné  à  la  fermer  et  mis  en  mou¬ 
vement  par  des  muscles  particuliers.  Quel¬ 
ques  espèces  de  ce  genre  existent  sur  nos 
côtes,  et  parmi  elles  le  Flustra  foliacea ,  qui 
n’y  est  pas  rare  dans  certains  endroits. 

*FLUSTRELLA  (diminutif  de  Flustra , 
Hustre).  infus. —  Genre  d'infusoires  de  la  fa¬ 
mille  des  Bacillariées,  créé  parM.  Ehrenberg 
(Abh.Ber.  ak.  1838),  et  dont  il  n’a  pas  fait 
mention  dans  son  grand  ouvrage  sur  les  In¬ 
fusoires.  (P.  G.) 

(E.  D.) 

FLUTE  DU  SOLEIL,  ois.  —  Nom  d’une 
espèce  de  la  section  des  Bihoreaux. 

FLUTEAU,  bot.  ph.  —  Nom  vulg.  de 
VHottonia  palustris. 

FLUTEUSE.  rept.  —  Nom  vulg.  d’une 
esp.  du  g.  Rainette,  Hyla. 

FLUVIALES.  Potamophilœ.  bot.  ph. — 
Syn.  de  Naïades. 

FLUVIALIS,  Michel,  bot.  ph.  —  Syn.  de 
Nayas,  Willd. 

FLUVIATILE.  Fluviatilis.  zool.  ,  bot. 
— On  a  donné  ce  nom  comme  spécifique  à  cer¬ 
tains  animaux  qui  vivent  dans  les  eaux  flu¬ 
viales  ;  tels  sont  :  la  Perça  fluviatilis  ;  et  aux 
plantes  qui  croissent  dans  les  eaux  courantes. 

*FLUVICOLA.  ois.  —  Genre  établi  par 
Swainson,  et  qui  répond  au  g.  Platyrhyn- 
chus  de  Vieillot.  (G.). 

*FLUVICOLÏNÉES.  Fluvicolinœ.  ois.— 
Sous-famille  établie  par  Swainson  dans  sa 
famille  des  Muscicapidées,  et  dont  le  type  est 
le  g.  Fluvicola. 

FLUX.  géol.  —  Voyez  flot. 

FLUX.  chim.  —  Syn.  de  Fondant.. 

*FOCKEA  (nom  propre),  bot.  ph. — 
Genre  de  la  famille  des  Asclépiadées  ,  établi 
par  Endlicher  ( Nov .  Stirp.  Bec.  21)  pour  un 
arbrisseau  du  Cap,  àtigeépigée,  tubériforme, 
subglobuleux,  rude;  à  feuilles  opposées, 
sessiles ,  ovales,  cuspidées ,  ondulées;  a 
poils  courts,  sübcanescents,  ombelles  extra 
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axillaires ,  subsessiles  ,  tri  -  quinquéflores  ; 
fleurs  blanches. 

*FODIE.  moll.  —  Genre  incertain  em¬ 
prunté  par  M.  de  Blainville  à  Bosc,  et  rangé 
dans  le  Traite  de  malacologie  parmi  les  Mol¬ 
lusques  ascidiens  ,  lre  tribu  des  Ascidiens 
simples.  Voici  les  caractères  que  lui  donne 
M.  de  Blainville  :  Corps  ovale,  mammeloné, 
partagé  dans  toute  sa  longueur  par  une 
cloison  verticale  contenant  l’estomac  en  deux 
tubes  inégaux ,  ouverts  à  chaque  extrémité 
par  un  orifice  ;  le  supérieur  un  peu  enfoncé 
et  irrégulièrement  denté;  l’inférieur  bordé 
d’un  bourrelet  circulaire  formant  ventouse, 
et  servant  à  fixer  l’animal.  Dans  ses  courtes 
observations,  M.  de  Blainville  dit  que  ce  g. 
est  encore  douteux ,  et  on  le  croira  sans 
peine  lorsque  l’on  aura  à  examiner  avec 
quelque  soin  les  caractères  fort  singuliers 
sur  lesquels  il  repose.  Voy.  ascidie.  (Desh.) 

FQENICULUM.  bot.  ph.  —  Voyez  fe¬ 
nouil. 

FOENUM  GRÆCUM.  bot.  ph.  —  Nom 
spécifique  d’une  esp.  du  g.  Fenu-Grec. 

FOETAL.  Fœtalis.  anat.  —  On  appelle 
ainsi  tout  ce  qui  se  rapporte  au  Fœtus. 

*FQETID ARI A ,  Saint-Hilaire,  bot.  cr. — 
Synonyme  rapporté  avec  doute  par  Endli- 
cher  au  g.  Spadonia  de  Fries. 

*FOETIDIA  {fœtidus,  fétide),  bot.  ph. 
—  Genre  de  la  famille  des  Myrtacées  ,  rap¬ 
porté  avec  doute  au  sous-ordre  des  Barring- 
toniées,  établi  par  Commerson  (Jussieu,  Gen. 
325)  pour  un  arbre  de  File  de  France,  à 
feuilles  alternes,  estipulées,  sessiles,  ovales, 
obtuses,  très  entières,  glabres,  non  pelluci- 
do-ponctuées  ;  pédoncules  uni-flores,  solitai¬ 
res  dans  l’axe  des  feuilles  supérieures. 

FOETUS.  ANAT.,  ZOOL.  —  Voy.  OEUF. 

FOIE.  ANAT.  —  Voy.  GLANDES. 

FOIE.  Hepar.  chim.  — Les  anciens  chi¬ 
mistes  donnaient  ce  nom  à  diverses  sub¬ 
stances  dans  la  composition  desquelles  il  en¬ 
trait  du  Soufre ,  et  dont  ils  composaient  la 
couleur  brunâtre  semblable  à  celle  du  paren¬ 
chyme  du  foie. 

FOIN.  Fenum.  bot.  —  C’est  ainsi  qu’on 
appelle  l’ensemble  des  tubes  qui  garnissent 
le  dessous  des  Bolets,  ainsi  que  les  aigrettes 
et  les  fleurs  qui  garnissent  le  réceptacle  de 
l’Artichaut  avant  son  épanouissement. 

FOIN  A.  mam.  —  Nom  spécifique  de  la 
Fouine  ( Mustela  foina).  (P.  G.) 
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FOIROLE.  bot.  ph.  —  Nom  vulgaire  de 
la  Mercuriale. 

FOLIACÉ.  Foliaceus.  zool.  ,  bot.  —  On 
donne  le  nom  de  foliacé  aux  organes  qui  ont 
la  nature  et  la  consistance  des  feuilles ,  ou 
sont  divisés  en  tranches  minces  qui  les  font 
ressembler  à  ces  organes  ;  tels  sont  :  cer¬ 
tains  insectes  chez  lesquels  les  bords  du  cor¬ 
selet  sont  en  forme  de  feuille  ;  une  esp.  du 
g.  Hippocampe  de  la  Nouvelle-Hollande  , 
dont  le  corps  est  orné  d’appendices  en  forme 
de  feuilles  ;  et  en  botanique,  des  bourgeons, 
des  cotylédons  ,  des  pétioles  ,  des  stipu¬ 
les  ,  etc.  ,  qui  présentent  une  conformation 
lamellaire.  Les  phyllodes  des  Acacies  de  la 
Nouvelle-Hollande  offrent  un  exemple  re¬ 
marquable  de  la  disposition  foliacée. 

^FOLIAIRE.  Foliaris.  bot.  —  C’est  le 
nom  par  lequel  on  désigne  les  organes  qui 
appartiennent  aux  feuilles.  Ainsi  l’on  appelle 
aiguillons  foliaires ,  ceux  qui  naissent  sur  les 
feuilles  ;  glandes  foliaires ,  celles  du  Drosera  ; 
vrilles  foliaires ,  celles  qui  sont  produites  par 
la  feuille  elle-même. 

FOLIATION,  bot. — Syn.  de  Feuillaison. 

*FOLIOL  AIRE .  Foliolaris.  bot.  —  De 
Candolle  a  appelé  stipules  foliolaires  celles 
qui  sont  placées  sur  le  pétiole  commun ,  à 
la  base  des  folioles ,  ainsi  que  cela  se  voit 
dans  les  Haricots. 

FOLIOLE.  Foliola.  bot.  —  On  donne  le 
nom  de  foliole  aux  petites  feuilles  qui  en¬ 
trent  dans  la  composition  de  la  feuille  com¬ 
posée  on  désigne  sous  le  nom  de  foliolées 
les  feuilles  composées  de  folioles  attachées 
sur  un  pétiole  commun.  On  a  encore  impro¬ 
prement  appelé  foliole ,  les  sépales  du  calice 
et  les  pièces  distinctes  de  l’involucre.  M.  de 
Mirbel  a  appelé  épines  folioléennes  celles  qui 
doivent  leur  développement  à  une  foliole 
transformée  ;  telles  sont  celles  qui  terminent 
les  fausses  folioles  du  Chamærops  humilis. 
Voy.  FEUILLE. 

FOLIUM  INDICUM.  bot.  ph.  —On  ap¬ 
pelle  ainsi  les  feuilles  du  Laurus  malaba- 
thrum. 

FOLIUM  TINCTORIUM.  bot.  ph.  — 
Nom  donné  par  Rumphius  aux  feuilles  du 

Justicia  purpurea. 

FOLLE-AVOINE,  bot.  ph.  — Nom  vul¬ 
gaire  de  VAvena  fatua. 

FOLLETTE,  bot.  ph.  —  Non  vulgaire 
de  l’Arroche  des  jardins. 
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FOLLICULE,  anat.,  bot.  —  On  appelle, 
en  anatomie,  follicules  ou  cryptes ,  de  petits 
corps  membraneux  ,  utriculaires  ou  vésicu- 
leux  situés  dans  l’épaisseur  des  téguments  , 
ou  des  muqueuses  qui  sécrètent  au  dehors 
un  fluide  particulier.  Les  cryptes  muqueux 
ou  follicules  mucipares  sont  des  enfonce¬ 
ments  de  la  membrane  muqueuse  très  ri¬ 
ches  en  vaisseaux,  et  représentant  tantôt  des 
dépressions  et  excavations  peu  profondes  de 
la  substance ,  tantôt  de  petits  sacs  en  forme 
de  bouteilles ,  avec  un  orifice  étroit  faisant 
saillie  à  l’extérieur (voy.  glandes).  —  En  bo¬ 
tanique  ,  ce  sont  des  fruits  formés  par  une 
seule  feuille  carpellaire  pliée  longitudinale¬ 
ment  sur  elle-même  ,  de  manière  à  ne  pré¬ 
senter  qu’une  seule  suture  ,  qui  se  sépare 
dans  toute  sa  longueur  à  la  maturité  des 
graines  comme  dans  les  Asclépias  ,  ou  au 
sommet ,  comme  dans  le  Trollius.  C’est  im¬ 
proprement  qu’on  a  donné  le  nom  de  folli¬ 
cule  à  la  silique  du  Séné. 

FOLLICULINA  (folliculus,  petite  feuille). 
infus.  —  Genre  d’infusoires  polygastriques, 
créé  parLamarck  (Anim.  s.  vert.  J  816),  et 
qui  n’a  pas  été  adopté  par  les  naturalistes. 
M.  Ehrenberg  place  la  Folliculina  folliculata 
Linn.,  dans  le  genre  Cothurnia,  et  M.  Bory 
de  Saint-Vincent  dans  le  genre  Vaginicola. 
Voyez  ces  mots.  (E.  D.) 

FONDANTS,  min.  — Nom  donné  en  mé¬ 
tallurgie  aux  substances  qui  facilitent  la  fu¬ 
sion  des  minerais. 

FONDULE.  Fundulus.  poiss. —  Ce  genre, 
établi  par  Lacépède  aux  dépens  du  genre 
Cobitis,  pour  de  petits  Malacoptérygiens  ab¬ 
dominaux  de  l’Amérique  et  de  la  famille  des 
Cyprins  ,  ne  diffère  des  Pœcilies  que  par  ses 
dents  en  velours ,  dont  la  rangée  antérieure 
est  en  crochets,  et  par  le  nombre  des  rayons 
de  ses  ouïes ,  qui  est  de  quatre  et  non  de 
cinq.  On  en  connaît  trois  espèces.  Le  type 
du  g.  est  le  F.  caniculus  Val. ,  Cobitis  hete- 
roclita  L.  (A.  V.) 

FONET,  Adans.  moll.  —  Une  belle  es¬ 
pèce  de  Moule,  Mytilus  lævigatus  de  Gmelin, 
a  été  nommée  de  cette  manière  par  Adanson 
dans  son  Voyage  au  Sénégal.  Voyez  moule. 

(Desh.) 

^FONGICOLES.  Fungicolœ.  ins.  — Fa¬ 
mille  de  Coléoptères  trimères,  établie  par 
Latreille,  qui  lui  donne  pour  caractères  : 
Antennes  plus  longues  que  la  tête  et  le  cor¬ 


selet  réunis;  palpes  maxillaires,  filiformes,  à 
peine  renflés  à  leur  extrémité,  et  terminés 
par  un  grand  article  sécuriforme;  corps 
ovalaire.  Latreille  (  Règne  anim.  de  Cuvier , 
dern.  édit.,  1829,  p.  159,  160)  ne  com¬ 
prend  dans  cette  famille  que  4  genres,  sa¬ 
voir  :  Eumorphus ,  Dapsa,  Endomycbus  et 
Lycoperdina.  Mais  le  nombre  en  a  été  beau¬ 
coup  augmenté  depuis,  et  il  faut  y  ajouter 
aujourd’hui  ceux  dont  les  noms  suivent,  sa¬ 
voir  :  Olenus,  Aploscelis,  Agcylopus,  Cory- 
nomalus ,  Epipocus  ,  Epopterus ,  Ephebus , 
Pelinus ,  Quirinus ,  Hylaia,  Orestia,  Rhanis  et 
Leiestes.  11  faut  également  placer  dans  cette 
famille,  suivant  M.  le  comte  Dejean ,  le  g. 
Dasycera  de  M.  Brongniart,  que  Latreille 
met  parmi  les  Xylophages.  Le  g.  Stenotar- 
sus  de  Perty  lui  appartiendrait  aussi,  sui¬ 
vant  M.  de  Castelnau. 

Les  Fongicoles,  ainsi  que  leur  nom  l’in¬ 
dique,  sont  des  Coléoptères  qui  vivent  dans 
les  Champignons ,  les  Bolets  et  les  Agarics 
qui  croissent  sur  les  troncs  des  vieux  arbres  ; 
quelques  uns  se  trouvent  sous  les  écorces. 
Voyez,  pour  plus  de  détails,  les  noms  des 
genres  cités  dans  cet  article. 

M.  Macquart,  dans  son  Hist.  nat.  des  Dip¬ 
tères,  1. 1,  p.  119,  désigne  aussi  sous  le  nom 
de  Fongicoles,  une  tribu  de  la  famille  des 
Tipulaires,  dont  les  larves  se  développent 
dans  les  Champignons  et  le  détritus  du 
bois  pourri  ;  mais  dans  ses  Diptères  exoti¬ 
ques,  t.  I,  p.  24,  où  il  a  modifié  sa  méthode, 
ii  a  supprimé  cette  tribu  et  l’a  remplacée  par 
une  autre  beaucoup  plus  restreinte  ,  à  la¬ 
quelle  il  donne  le  nom  de  Mycétophilides. 
Voyez  ce  dernier  mot.  (D.) 

FONGIE.  Fungia.  polyp.  —  Lamarck  a 
donné  ce  nom  à  un  g.  de  Zoanthaires,  con¬ 
fondu  par  les  auteurs  antérieurs  avec  leurs 
Madrépores,  et  dont  il  établissait  ainsi  les  ca¬ 
ractères  :  Polypier  pierreux,  libre,  simple, 
orbiculaire  ou  oblong,  convexe  et  lamelleux 
en  dessus,  avec  un  enfoncement  oblong  au 
centre,  concave  et  raboteux  en  dessous;  une 
seule  étoile  lamelleuse,  subprolifère  ,  occu¬ 
pant  la  surface  supérieure  ,  à  lames  dentées 
ou  hérissées  latéralement. 

A  ces  caractères  fournis  par  l’examen  du 
Polypier,  la  seule  partie  alors  connue  des 
Fongies ,  Lamarck  ajoutait  :  Presque  toutes 
les  espèces  de  Fongies  sont  connues  dans  l’é¬ 
tat  frais  ou  marin  ;  et  comme  chacune  d'elles 
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ne  présente  réellement  qu’une  seule  étoile 
complète  ,  laquelle  occupe  toute  la  surface 
supérieure  du  Polypier,  il  y  a  lieu  de  croire 
que  chacun  de  ces  Polypiers  a  été  formé  par 
un  seul  animal  ,  comme  les  Turbinolies  et 
les  Cyclolithes. 

C’est  en  effet  ce  que  des  observations  ul¬ 
térieures  dues  à  MM.  Quoy  et  Gaimard  ont 
parfaitement  confirmé.  Les  découvertes  de 
ces  deux  naturalistes  ont  fourni  au  succes¬ 
seur  de  Lamarck,  M.  de  Blainville,  de  nou¬ 
velles  bases  pour  la  caractéristique  et  la  clas¬ 
sification  des  Fongies.  Voici  à  quels  résultats 
il  a  été  conduit  dans  son  Manuel  d’actinolo- 
gie  :  L’animal  des  Fongies  est  gélatineux  ou 
membraneux,  le  plus  souvent  simple,  dé¬ 
primé,  orbiculaire  ou  ovale,  ayant  une  bou¬ 
che  supérieure  transverse  au  milieu  d’un 
large  disque,  couvert  d’un  grand  nombre  de 
cirrhes  tentaculiformes,  fort  gros  efc  solidifié 
dans  son  intérieur  par  un  polypier  calcaire 
solide,  simple,  rarement  complexe,  ayant  en 
dessus  une  étoile  formée  par  un  grand  nom¬ 
bre  de  lamelles  radiaires,  et  en  dessous  de 
simples  rayons  rugueux. 

Le  même  auteur  place  les  Fongies  parmi 
les  Zoanthaires  pierreux  à  côté  des  genres 
que  Lamarck  leur  avait  assignés  pour  voisins, 
et  il  en  partage  les  espèces  en  trois  groupes, 
suivant  qu’elles  sont  simples  et  circulaires, 
simples  et  comprimées  ou  convexes  et  oblon- 
gues,  ce  qui  mène  des  Cyclolithes  aux  Tur¬ 
binolies  et  aux  Polyphyllies. 

Lamarck  avait  parlé  de  la  propension  sub- 
prolifère  des  Fongies,  M.  Stutchbury  est  re¬ 
venu  sur  ce  point  dans  un  mémoire  spécial. 

(P.  G.) 

* FONGIFORME .  Fungiformis.  géol., 
zool.,  bot.  —  Ce  nom,  employé  en  géologie , 
en  zoologie  et  en  botanique ,  sert  constam¬ 
ment  à  désigner  un  corps  ou  un  organe  ayant 
la  forme  d’un  Champignon. 

FONGIPORES.  polyp.  —  Nom  donné  à 
des  Polypiers  madréporiques  vivants  par  les 
anciens  auteurs  :  ces  espèces  se  rapportent 
aux  Alcyonaires. 

*FONGINE.  Fungina.  bot. — Nom  donné 
par  Braconnot  au  squelette  du  Champignon 
après  qu’on  en  a  extrait  les  principes  solu¬ 
bles  par  l’alcool  et  les  alcalis. 

FONGIQUE  (acide),  chim. —  Acide  par¬ 
ticulier  extrait  par  Braconnot  de  plusieurs 
espèces  de  Champignons. 
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FONGITE  ou  FUNGITE.  polyp.  — Nom 
donné  par  Guettard  à  des  Polypiers  madré¬ 
poriques  fossiles  des  genres  Fungia ,  Gyclo- 
lites  et  Caryophyllea. 

FONGI  VOUES.  ins. — Synonyme  de  My- 
cétobies,  Duméril.  (D.) 

FONTAINE  DE  MEU.  zooph.— Les  ma¬ 
rins  ont  donné  ce  nom  aux  Actinies  ,  et 
principalement  à  l’Actinie  rouge  ,  à  cause 
de  la  manière  dont  elles  lancent,  quand  on 
les  presse  ,  l’eau  contenue  dans  leur  cavité 
intérieure. 

FONTAINE  DES  OISEAUX,  bot.  ph.  — 
Nom  donné  vulgairement  au  Sylphium  per- 
foliatmi  et  aux  Cardères ,  parce  qu’ils  re¬ 
tiennent  l’eau  des  pluies  ou  la  rosée  dans  la 
cavité  formée  par  leur  pétiole  amplexicaule. 

FONGUEUX.  Fungosus.  bot.— Cette  épi¬ 
thète  s’applique  aux  parties  des  végétaux 
composées  d’un  tissu  épais ,  coriace  et  élas¬ 
tique,  semblable  à  celui  des  Champignons. 

FONTAINE.  Fons.  géol.  —  Voy.  source. 

FONTANESIA  (nom  propre),  bot.  ph.  — 
Genre  de  la  famille  des  Oléacées-Fraxinées , 
établi  par  Labillardière  (  Sy*.  Decad.,  1. 1, 
p.  l),pour  un  arbrisseau  de  Syrie (1  eF.phyl- 
lyrœoides) ,  à  rameaux  et  à  feuilles  opposés, 
celles-ci  brièvement  pétiolées ,  lancéolées  , 
très  entières,  ciliées  en  leurs  bords,  rudes. 
Inflorescence  en  grappes  axillaires  plus  cour¬ 
tes  que  les  feuilles  ;  fleurs  blanches,  etc. 

FONTE,  min.  —  On  appelle  ainsi  le  pro¬ 
duit  brut  de  la  fusion  des  minerais  avant 
qu’il  soit  soumis  à  l’affinage;  c’est  ainsi 
qu’on  dit  de  la  fonte  de  Cuivre,  de  Fer,  etc.; 
mais  ce  nom  s’applique  plus  communément 
à  ce  dernier  métal.  On  fabrique  avec  la 
fonte  ,  qui  est  une  combinaison  du  Fer  avec 
diverses  proportions  de  Carbone,  des  usten¬ 
siles  divers  qui  deviennent  de  plus  en  plus 
nombreux  ,  et  on  la  coule  en  gueuses  que 
l’on  épure  et  convertit  en  fer  malléable  au 
moyen  de  la  forge. 

*FONTINAL.  Fontinalis.  géol.  ,  zool.  , 
bot.  —  On  donne  en  général  ce  nom  aux 
formations  dues  à  des  sources  d’eaux  chaudes 
ou  froides  ,  et  aux  végétaux  et  animaux  qui 
croissent  ou  vivent  dans  les  fontaines  ou  sur 
leurs  bords. 

FONTINALIS  (  fontinalis ,  qui  croît  dans 
les  fontaines),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  fa¬ 
mille  des  Bryacées,  établi  par  Linné  (Gen., 
n.  110)  pour  des  Mousses  à  double  péri- 
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storne  :  l’extérieur  à  dents  larges,  et  au  nom¬ 
bre  de  16,  l’intérieur  réticulé;  les  fleurs 
mâles  sont  gemmiformes  et  axillaires. 

Les  Fontinales  ont  une  coiffe  campani- 
forme  de  la  longueur  de  l’urne,  qui  est  ses- 
sile  sur  les  rameaux,  et  a  une  forme  tubu¬ 
leuse.  Elle  est  entourée  d’un  périchèse  à 
feuilles  ovales. 

Ces  Mousses,  répandues  dans  les  eaux 
courantes  ou  stagnantes  de  toutes  les  par¬ 
ties  froides  et  tempérées  de  l’hémisphère  bo¬ 
réal ,  sont  vivaces,  et  croissent  en  touffes. 
Au  moment  de  la  floraison,  elles  élèvent 
leurs  sommités  à  la  surface  de  l’eau,  et  se  ca¬ 
chent  sous  l’eau  à  l’époque  de  la  maturité 
de  leurs  graines. 

On  connaît  cinq  espèces  de  Fontinales. 
Nous  en  avons  deux  dans  nos  environs.  La 
plus  commune  est  le  F.  incombustible,  F.  an- 
tipyretica ,  qui  doit  son  nom  à  la  propriété 
dont  elle  jouit,  de  brûler  très  difficilement  à 
cause  de  l’humidité  dont  elle  est  pénétrée. 
Les  Lapons  s’en  servent  pour  isoler  leurs 
cheminées  des  parois  de  leurs  cabanes. 

*FORAMINÉ.  Foraminatus.  zool.  —  On 
donne  ce  nom  aux  organes  percés  de  petits 
trous,  ou  composés  de  cellules  tubuleuses. 
Tels  sont  certains  Polypiers. 

FOR  AAÏIAIFÈRES .  zool. — Sous  ce  nom, 
M.  Alcide  d’Orbigny  a  formé  une  classe  d’a¬ 
nimaux  microscopiques,  qu’il  regarde  comme 
intermédiaire  entre  les  Échinodermes  et  les 
Polypiers. 

Si  le  volume  imposant  des  plus  grands 
animaux  nous  fait  nous  récrier  sur  la  puis¬ 
sance  infinie  de  la  vertu  créatrice;  si  la  ré¬ 
gularité  de  leurs  formes  ,  la  complication  de 
leurs  organes,  la  richesse  de  leur  mécanisme 
vital ,  viennent  nous  en  montrer  l’exquise 
perfection  ,  notre  esprit  ne  s’étonne  pas 
moins  ,  notre  admiration  n’est  pas  moins 
vive  ,  quand  nous  descendons  à  ces  êtres 
inaperçus ,  dont  le  nombre  compense  l’ex¬ 
trême  petitesse,  et  dont  la  multiplicité  est 
telle,  qu’ils  jouent,  à  notre  insu,  l’un  des 
premiers  rôles  dans  l’ensemble  de  la  nature. 

En  effet ,  qui  ne  s’effraierait  en  songeant 
que  le  sable  de  tout  le  littoral  des  mers  est 
tellement  rempli  de  ces  coquilles  microsco¬ 
piques ,  si  élégantes  de  forme,  qu’on  peut 
dire  qu’il  en  est  souvent  à  moitié  composé? 
Plancus  ( Ariminensis  de  conchis  minus  notis) 
en  a  compté  6,000  dans  une  once  de  sable 


de  l’Adriatique,  et  nous  en  avons  trouvé  jus¬ 
qu’à  480,000  par  3  grammes  (un  seul 
gros  )  de  sable  choisi  des  Antilles  ,  ou 
3,840,000  dans  une  once.  Ces  proportions 
multipliées  dans  1  mètre  cube,  par  exemple, 
dépassent  toutes  les  prévisions  humaines  ,  et 
grossissent  tellement  le  nombre  des  déci¬ 
males  qu’on  a  de  la  peine  à  le  saisir;  mais 
que  sera-ce,  pour  peu  qu’on  l’étende  à  l’im¬ 
mensité  de  la  surface  des  côtes  maritimes 
du  globe?  Dès  lors  on  aura  la  certitude 
qu’aucune  autre  série  d’êtres  ne  peut  se 
comparer  à  celle-ci  pour  le  nombre ,  pas 
même  ces  myriades  de  petits  Crustacés  qui, 
sur  une  immense  étendue  des  mers ,  vien¬ 
nent  en  colorer  la  surface  et  nourrir  les 
plus  gros  animaux ,  les  Baleines  ;  pas  même 
ces  êtres  infusoires  des  eaux  douces  dont  les 
squelettes  composent  en  partie  la  masse  des 
tripolis  du  commerce.  Nous  ne  parlerons 
pas  des  animaux  de  grande  taille.  Quoique 
leur  surface  individuelle  soit  souvent  très 
étendue ,  leur  proportion  numérique  et 
l’espace  qu’ils  occupent  sur  la  terre  ne 
sont  réellement  rien  dans  la  balance. 

Voulons-nous  voir  quel  rôle  peuvent 
jouer  dans  la  nature  les  petits  corps  qui 
nous  occupent ,  et  dont  beaucoup  n’attei¬ 
gnent  qu’une  moitié  ou  un  sixième  de  mil¬ 
limètre?  nous  n’aurons  pas  moins  lieu  de 
nous  étonner.  L’étude  que  nous  avons  faite 
du  sab'le  de  toutes  les  parties  du  monde 
nous  a  démontré  que  leurs  restes  forment, 
en  grande  partie ,  des  bancs  qui  gênent  la 
navigation  ,  viennent  obstruer  les  golfes  et 
les  détroits ,  combler  les  ports  (  nous  en 
avons  la  preuve  par  celui  d’Alexandrie),  et 
forment ,  avec  les  coraux  ,  ces  îles  qui  sur¬ 
gissent  tous  les  jours  au  sein  des  régions 
chaudes  du  grand  Océan.  Si  l’on  juge  du 
rôle  actuel  des  Foraminifères  par  ce  qu’on 
voit  dans  les  couches  de  l’écorce  de  la  terre, 
on  se  convaincra  de  ce  que  nous  venons 
d’avancer  pour  les  espèces  vivantes  ,  et  il 
nous  sera  facile  de  démontrer  par  des  faits 
qu’ils  entrent  pour  beaucoup  dans  la  com¬ 
position  de  couches  entières.  A  l’époque  des 
terrains  carbonifères ,  une  seule  espèce  du 
genre  Fusulina  a  formé  ,  en  Russie ,  des 
bancs  énormes  de  calcaire.  Les  terrains  cré¬ 
tacés  en  montrent  une  immense  quantité 
dans  la  craie  blanche,  depuis  la  Champagne 
jusqu’en  Angleterre.  Les  terrains  tertiaires 
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plus  que  tous  les  autres  viendront  nous  en 
donner  la  preuve  évidente,  témoin  les  Num- 
mulites  dont  est  bâtie  la  plus  grande  des 
pyramides  d’Égypte  (Description  de  l’É¬ 
gypte ,  Hist.  nat.,  t.  II,  p.  196),  le  nombre 
prodigieux  des  Foraminifères  des  bassins  ter¬ 
tiaires  de  la  Gironde,  de  l’Autriche,  de  l’Ita¬ 
lie,  et  surtout  les  calcaires  grossiers  du  vaste 
bassin  parisien.  Ces  couches,  dans  certaines 
parties ,  en  sont  tellement  pétries ,  que  27 
millim.  cubes  (1  pouce),  des  carrières  de 
Gentilly,  nous  en  ont  offert  plus  de  58,000, 
et  cela  dans  des  couches  d’une  grande  puis¬ 
sance,  résultat  qui  fait  supposer  par  mètre 
cube  à  peu  près  3,000,000,000 ,  et  nous 
dispense  de  pousser  plus  loin  les  calculs. 
On  peut  donc  en  conclure  sans  exagération 
que  la  capitale  de  la  France  est  presque  bâ¬ 
tie  avec  des  Foraminifères ,  ainsi  que  les 
villes  et  villages  de  quelques  uns  des  dépar¬ 
tements  qui  l’avoisinent.  Ainsi  ces  coquilles, 
à  peine  saisissables  à  la  vue  simple,  chan¬ 
gent  aujourd’hui  la  profondeur  des  eaux  de 
la  mer,  et  ont,  aux  diverses  époques  géologi¬ 
ques,  comblé  des  bassins  d’une  étendue  con¬ 
sidérable. 

On  peut,  suivant  la  manière  dont  ils  ont 
été  considérés  ,  diviser  l’histoire  des  Fora¬ 
minifères  en  quatre  époques  bien  distinctes. 
Dans  la  première,  ils  furent  regardés  comme 
des  curiosités  microscopiques  par  Plancus 
( Ariminensis ,  etc.,  1739),  par  Gualtieri  (In¬ 
dex  testarum  conchyliorum ),  par  Fabius  Co- 
lumna,  par  Ginnani(il/are  adriatico,  p.  1 1 1), 
par  Ledermuller,  etc.  (Amusements  mi¬ 
croscopiques  ,  t.  IY).  On  y  vit  plus  tard  les 
analogues  vivants  des  Ammonites  et  des 
Nautiles,  et  ils  furent  décrits  dans  ce  dernier 
genre  par  Linné,  qui  y  réunissait  toutes  les 
coquilles  multiloculaires.  Ce  classement 
fut  suivi  jusqu’à  la  fin  du  xvme  siècle,  et 
même  par  beaucoup  d’auteurs  jusqu’en  1824 
(Montagu,  Turton,  Martins,  etc.). 

Au  moment  où  les  sciences  naturelles 
prenaient  un  si  grand  essor ,  la  réunion 
monstrueuse  de  toutes  les  coquilles  cloison¬ 
nées  dans  un  seul  genre  ne  pouvant  se  main¬ 
tenir  ainsi,  Lamarck,  en  1804,  ne  balança 
pas  à  les  diviser  en  genres  distincts,  tout  en 
les  laissant  mêlées  aux  mêmes  familles  que 
les  Nautiles  parmi  les  Céphalopodes  poly- 
thalames,  exemple  suivi  par  MM.  Defrance, 
de  Blainville,  Cuvier,  Férussac,  etc. 


La  troisième  époque  est  celle  où  six  an¬ 
nées  d’études  de  ces  corps  nous  ont  fait  re¬ 
connaître  que ,  non  seulement  ils  ne  de¬ 
vaient  pas  être  réunis  aux  familles  des 
grands  Céphalopodes ,  mais  encore  qu’ils 
devaient  en  être  entièrement  séparés  ,  et 
former  une  série  distincte  caractérisée  par  le 
manque  de  siphon.  Nous  lui  imposâmes  en 
1835  le  nom  de  Foraminifères  (Annales  des 
sciences  naturelles ,  janvier  1826)  en  pré¬ 
sentant  à  l’Académie  des  sciences  le  pro¬ 
drome  d’un  ouvrage  général  sur  ces  êtres. 
Le  nom  de  Foraminifères  a  été  adopté  par 
MM.  Férussac ,  Rang  et  les  auteurs  anglais 
et  allemands  ,  mais  changé  en  Trématopho- 
res ,  par  M.  Menke  ;  en  Polypodes,  par 
M.  Deshayes;  en  Symplectomères  et  en  Rhy- 
sopodes,  par  M.  Dujardin. 

La  quatrième  et  dernière  révolution  est 
celle  qui  s’opéra  en  1835,  lorsque  M.  Du¬ 
jardin  publia  le  premier  des  observations 
sur  ces  animaux  (  Annales  des  sciences  natu¬ 
relles ,  t.  III,  2e  série,  p.  312),  observations 
qui,  ainsi  que  nous  l’avions  reconnu  de  no¬ 
tre  côté,  obligent  à  les  détacher  non  seule¬ 
ment  de  l’ordre  des  Céphalopodes,  mais  en¬ 
core  de  la  classe  des  Mollusques  pour  les  re¬ 
léguer  dans  les  classes  inférieures  de  l’ani¬ 
malisation ,  où  nous  croyons  qu’ils  doivent 
rester  désormais. 

D’après  nos  connaissances ,  basées  sur 
vingt-quatre  années  d’observations ,  nous 
allons  décrire  les  caractères  généraux  des 
Foraminifères ,  et  leurs  rapports  avec  l’en¬ 
semble  de  la  zoologie. 

Caractères  de  la  classe.  Les  Foramini¬ 
fères  sont  des  animaux  microscopiques,  non 
agrégés ,  à  existence  individuelle  toujours 
distincte,  composés  d’un  corps,  masse  vivante 
de  consistance  glutineuse,  entier  et  alors 
arrondi,  ou  divisé  en  segments,  ceux-ci  pla¬ 
cés  sur  une  ligne  simple  ou  alterne ,  en¬ 
roulés  en  spirale  ou  pelotonnés  autour  d’un 
axe.  Ce  corps  est  recouvert  dans  toutes  ses 
parties  d’une  enveloppe  testacée,  rarement 
cartilagineuse,  modelée  sur  les  segments,  et 
en  suivant  toutes  les  modifications  de  forme 
et  d’enroulement.  De  l’extrémité  du  dernier 
segment,  d’une  ou  de  plusieurs  ouvertures 
de  la  coquille,  ou  des  nombreux  pores  de 
son  pourtour,  partent  des  filaments  contrac¬ 
tiles,  incolores,  très  allongés ,  plus  ou  moins 
grêles,  divisés  et  ramifiés,  servant  à  la  rep- 
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dation,  et  pouvant  encroûter  extérieurement 
ie  test  enveloppant. 

Le  corps  { nom  que  nous  sommes  forcé 
d’appliquer  à  la  masse  vitale),  d’une  teinte 
variée ,  mais  toujours  identique  dans  les 
individus  d’une  même  espèce ,  est  jaune  , 
fauve,  roux,  violet  ou  bleuâtre;  sa  consis¬ 
tance  est  variable  ;  il  se  compose  d’une  foule 
de  petits  globules  dont  l’ensemble  détermine 
la  teinte  générale.  Le  corps  est  quelquefois 
entier,  rond,  sans  segments,  chez  les  Gromia, 
Orbulina,  etc.,  qui  représentent  à  tous  les 
âges  l’état  embryonnaire  de  tous  les  autres. 
Ils  s’accroissent  sans  doute  par  toute  la  cir¬ 
conférence.  Lorsque  le  corps  est  divisé  par 
lobes  ou  segments ,  le  premier,  semblable  à 
l’état  constant  du  Gromia ,  est  d’abord  rond 
ou  ovale,  suivant  les  genres.  Une  fois  formé 
il  ne  grossit  plus,  s’encroûte  extérieurement 
de  matière  testacée ,  et  représente  plus  ou 
moins  une  boule  sur  laquelle  vient  s’en  ap¬ 
pliquer  une  seconde  plus  grande ,  une  troi¬ 
sième  plus  grande  encore,  et  ainsi  de  suite, 
tout  le  temps  de  la  durée  de  l’existence  de 
l’animal.  Les  segments  recouverts  d’un  test 
sont  agglomérés  ou  contournés  de  différentes 
manières,  on  ne  peut  plus  régulièrement,  et 
suivant,  dans  leur  arrangement,  des  lois  pres¬ 
que  mathématiques.  En  effet ,  chez  les  uns  : 

1°  Les  segments  sont  sur  une  seule  ligne 
droite  ou  arquée  grossissant  des  premiers 
aux  derniers  ; 

2°  Chez  d’autres ,  placés  les  uns  au  bout 
des  autres,  ils  viennent  s’enrouler  oblique¬ 
ment  ou  sur  le  même  plan,  en  représentant 
une  volute ,  une  spire  régulière  ; 

3°  D’autres  fois ,  ne  s’enroulant  pas ,  ils 
croissent  alternativement  à  droite  et  à  gauche 
du  premier,  et  successivement  de  chaque  côté 
de  l’axe  longitudinal  fictif  en  s’enchevêtrant; 

4°  D’autres  genres  présentent  une  compli¬ 
cation  des  deux  derniers  modes  dont  nous 
venons  de  parler ,  c’est-à-dire  que  ,  formés 
de  segments  alternes,  leur  ensemble  se  roule 
en  spirale,  soit  sur  le  même  plan ,  soit  obli¬ 
quement  ; 

5°  Enfin  ces  segments  se  pelotonnent  au¬ 
tour  d’un  axe  et  latéralement  à  la  longueur, 
sur  deux,  sur  trois,  sur  quatre  ou  cinq  faces 
opposées,  revenant,  après  chaque  révolution 
complète,  se  replacer  exactement  les  uns  sur 
les  autres. 

Les  segments  ,  dans  l’accroissement  du 


corps ,  s’agglomèrent  donc  de  six  manières 
distinctes  :  ce  sont  ces  modifications  que 
nous  prendrons  pour  base  de  notre  classifi¬ 
cation  ;  mais  terminons  ce  qui  concerne  les 
animaux. 

Semblables,  quant  à  leur  forme,  dans 
tous  les  Foraminifères  que  nous  avons  vus, 
les  filaments  sont  formés  d’une  matière  in¬ 
colore  transparente  comme  du  verre  ;  ils 
s’allongent  jusqu’à  six  fois  le  diamètre  du 
corps.  Plus  ou  moins  nombreux,  ils  se  divi¬ 
sent  et  se  subdivisent  sur  leur  longueur,  de 
manière  à  représenter  une  branche.  Ce  sont 
ces  ramifications  qui  s’attachent  aux  diffé¬ 
rents  corps  avec  assez  de  force  pour  traîner 
le  corps  et  le  faire  avancer.  Si  les  filaments 
sont  semblables  quant  à  leurs  formes,  ils  va¬ 
rient  beaucoup  de  position.  Chez  beaucoup 
de  genres ,  ils  forment  un  faisceau  qui  sort 
par  une  ouverture  unique  et  rentre  par  le 
même  point  dans  la  contraction  ;  chez  quel¬ 
ques  autres  genres,  les  filaments  se  projettent 
seulement  par  chacune  des  nombreuses  petites 
ouvertures  du  test  qui  recouvre  le  dernier 
segment.  Quelquefois  les  filaments  sortent 
non  seulement  par  une  grande  ouverture  du 
dernier  segment ,  mais  encore  par  les  nom¬ 
breux  pores  qui  criblent  le  test  des  derniers 
segments.  En  résumé,  ces  filaments  rem¬ 
plissant  ,  chez  les  Foraminifères,  les  mêmes 
fonctions  que  les  nombreux  tentacules  des 
Astéries ,  servent  à  fixer  l’animal ,  et  sont 
pour  lui  de  puissants  moyens  de  locomotion. 

On  n’a  pas  encore  reconnu,  chez  les  Fora¬ 
minifères  ,  d’organes  de  nutrition  ni  de  re¬ 
production.  Si,  dans  les  genres  pourvus 
d’une  ouverture  laissant  sortir  les  filaments, 
il  est  permis  de  supposer  que  la  nourriture 
peut  être  absorbée  par  cette  ouverture  ,  il 
n’en  est  pas  ainsi  des  genres  dont  la  dernière 
loge  est  quelquefois  fermée.  Nous  avons  la 
certitude,  par  les  petits  tubes  qui  se  forment 
à  chaque  pore  de  certaines  espèces  ,  que  les 
filaments  peuvent  déposer  des  matières  cal¬ 
caires  ;  ce  sont  eux  aussi  qui  encroûtent,  après 
la  formation  des  loges ,  l’extérieur  du  test , 
et  l’ornent  d’une  manière  si  remarquable. 

La  contexture  de  la  coquille  qui  revêt  ex¬ 
térieurement  les  segments  est  très  variable, 
mais  elle  suit  presque  toujours  les  divers 
modes  d’accroissement  dont  nous  avons 
parlé.  Lorsque  les  segments  sont  peloton¬ 
nés,  la  coquille  est  opaque,  d’une  contexture 
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serrée  comme  de  la  porcelaine  ,  et  sans  in¬ 
dices  de  porosité  extérieure.  Lorsque  les  seg¬ 
ments  sont  alternes ,  sans  spire  ,  et  lorsque 
l’enroulement  spiral  est  oblique,  la  coquille 
est  poreuse,  perforée,  surtout  sur  les  derniè¬ 
res  loges,  d’un  grand  nombre  de  petits  trous 
par  où  sortent  les  filaments,  mais  qui  s’obli¬ 
tèrent  à  mesure  que  l’animal  n’en  a  plus 
besoin.  Quand  les  segments  sont  sur  une 
seule  ligne  droite,  lorsqu’ils  s’enroulent  sur 
le  même  plan  spiral ,  ou  quand  ils  sont  al¬ 
ternes,  et  la  coquille  inéquilatérale,  leur  con¬ 
texture  est  presque  toujours  transparente 
comme  du  verre. 

Les  coquilles  sont  généralement  libres  ; 
néanmoins  il  y  a  des  exceptions  dans  les¬ 
quelles  les  coquilles  fixées  sur  un  point  dé¬ 
terminé  s’y  moulent  et  en  prennent  la 
forme. 

Nous  avons  vu  tous  les  animaux  composés 
d’un  corps  de  même  matière  ,  de  filaments 
identiques  ;  le  corps,  par  l’arrangement  ré¬ 
gulier  de  ses  segments  dans  l’accroissement, 
nous  offre  donc  seul  un  bon  caractère  pour 
des  coupes  primordiales.  Nous  avons  dit 
aussi  que  la  coquille  revêt  extérieurement 
tous  les  segments  en  se  moulant  sur  toutes 
leurs  modifications  de  formes  et  d’enroule¬ 
ment  ,  qu’elle  en  est  une  partie  intégrante, 
et  qu’elle  en  reproduit  tous  les  caractères  ; 
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dès  lors  cet  arrangement  des  segments  ou 
des  loges  de  la  coquille  qui  les  contiennent 
sera  la  base  de  notre  classification,  puisqu’il 
représente  la  réunion  intime  des  caractères 
zoologiques  de  l’animal  et  de  la  coquille.  Ce 
mode  de  classement  est  d’autant  plus  néces¬ 
saire  qu’il  permettra  d’étudier  et  d’y  com¬ 
prendre,  sans  connaître  les  animaux,  les  es¬ 
pèces  qui  couvrent  actuellement  toutes  les 
côtes  maritimes  du  monde,  et  toutes  les  es¬ 
pèces  au  moins  aussi  nombreuses  qui  com¬ 
posent  une  partie  des  couches  de  l’écorce 
terrestre. 

Nos  premières  coupes  d’ordres  étant  fon¬ 
dées  sur  le  mode  d’accroissement ,  sur  l’ar¬ 
rangement  des  segments  de  l’animal  ou  des 
loges  de  la  coquille  ,  nos  coupes  secondaires 
de  familles  doivent  logiquement  se  prendre 
sur  l’ensemble  des  parties  ,  paires  ou  non, 
caractère  qui  ne  manque  pas  d’importance 
zoologique.  Quant  aux  coupes  de  moindre 
valeur  que  doivent  constituer  les  genres, 
nous  les  avons  déterminées  d’après  la  com¬ 
binaison  du  mode  d’accroissement,  joint  au 
nombre,  à  la  forme  et  à  la  place  des  ouver¬ 
tures  de  la  dernière  loge. 

Le  tableau  suivant  donnera  une  idée 
exacte  de  l’ensemble  de  la  classification  des 
Foraminifères,  d’après  les  connaissances  ac¬ 
tuelles  sur  cette  classe  d’êtres. 


t.  v. 
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Les  coupes  primordiales  sont  basées  sur 
des  caractères  tellement  positifs  qu’il  n’y  a 
jamais  d’indécision  pour  le  classement  des 
espèces  dans  chacune  d’elles.  Néanmoins 
nous  avons  trouvé  entre  tous  les  ordres  des 
affinités  qui  n’établissent  pas  une  ligne  con¬ 
tinue  de  l’un  à  l’autre  ou  les  chaînons  d’une 
seule  chaîne,  mais  des  rapports  de  même 
valeur  avec  tous  :  aussi  ne  pouvons-nous  les 
indiquer  que  sous  forme  de  rayonnement. 
Ces  rapports  dépendent  plutôt  du  change¬ 
ment  de  mode  d’accroissement  de  quelques 
animaux  à  un  certain  âge  que  du  mode  pri¬ 
mitif.  C’est  la  tendance  constante  aux  pas¬ 
sages  du  composé  au  simple  que  nous  avons 
observée  dans  l’accroissement  des  Foramini- 
fères. 

Les  coquilles  des  deux  premiers  ordres 
sont  trop  simplement  composées  pour  nous 
montrer  cette  tendance  ;  ce  sont  au  contraire 
leurs  formes  que  prennent  les  autres  lors¬ 
qu’elles  changent  de  mode  d’accroissement. 
En  effet,  les  Cristellaria ,  les  Spirolina,  dans 
les  Hélicostègues ,  après  s’être  enroulées  en 
spirale  sur  le  même  plan ,  cessent  tout-à- 
coup  de  se  contourner,  et  leurs  loges  ou  leurs 
segments  se  projettent,  comme  chez  les  Sti- 
chostègues ,  en  ligne  droite  dans  le  sens  de 
l’enroulement.  Les  Clavulina,  dans  le  même 
ordre  ,  après  s’être  enroulées  en  spirale 
oblique,  se  projettent  en  une  seule  ligne 
dans  le  sens  de  l’axe  de  la  spire.  Nous  avons 
observé  le  même  fait  dans  les  autres  ordres. 
Les  Dimorphina ,  les  Bigenerina  et  les  Gem- 
mulina ,  dans  les  Enallostègues ,  nous  of¬ 
frent  le  même  changement,  que  nous  re¬ 
trouvons  encore  chez  les  Articulina  dans  les 
Agathistègues.  Ainsi  chacun  de  ces  genres, 
après  avoir  commencé  par  un  mode  d’ac¬ 
croissement  compliqué  propre  à  son  ordre, 
en  change  à  un  certain  âge  en  se  simpli¬ 
fiant. 

Un  seul  genre  ,  celui  des  Gaudryna ,  pré¬ 
sente  un  changement  différent,  mais  encore 
du  composé  au  simple  ;  après  s’être  enroulé 
en  spirale  oblique,  ses  loges  deviennent  seu¬ 
lement  alternes.  La  réunion  de  ces  faits  ne 
permet  pas  de  douter  que  la  tendance  géné¬ 
rale  dans  l’accroissement  des  Foraminifères 
ne  soit  du  composé  au  simple  ,  observation 
qui  n’est  pas  sans  intérêt  dans  les  vues  gé¬ 
nérales  de  la  zoologie ,  puisque  nous  trou¬ 
vons  précisément  le  contraire  chez  presque 
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tous  les  animaux  élevés  dans  l’échelle  des 
êtres. 

D’après  ce  qui  précède  sur  les  caractères 
des  Foraminifères  ,  il  est  facile  de  se  con¬ 
vaincre  par  la  comparaison  qu’ils  ne  sau¬ 
raient  se  ranger  dans  aucune  des  classes 
connues  de  la  zoologie.  Beaucoup  moins 
compliqués  que  les  Échinodermes ,  que  les 
Polypiers,  quant  à  leur  organisation  interne, 
ils  ont  une  partie  du  mode  de  locomotion 
des  premiers  par  leurs  filaments,  et  sont 
plus  avancés  dans  l’échelle  que  les  seconds 
par  leur  existence  isolée ,  non  agrégée , 
libre. 

Cette  existence  individuelle  des  Forami- 
niferes ,  la  liberté  dont  ils  jouissent  ,  leur 
mode  de  locomotion,  sont  des  caractères  qui 
méritent  d’être  pris  en  considération.  Quoi¬ 
que  moins  compliqués  dans  leur  organisation 
intérieure  que  beaucoup  de  Polypiers ,  ils 
n’ont  pas  une  vie  commune  ,  agrégée  ;  une 
multitude  ne  se  réunit  pas  pour  former  un 
corps  régulier  comme  eux  ;  ils  marchent,  ce 
que  ne  font  pas  ceux-ci.  Leurs  moyens  de 
locomotion  sont  compliqués  ,  et  la  grande 
régularité  de  l’enveloppe  testacée  de  leurs 
segments  les  place  bien  au-dessus  des  Poly¬ 
piers.  D’un  autre  côté,  moins  complets  que 
les  Échinodermes  ,  ils  leur  sont  bien  infé¬ 
rieurs  sous  tous  les  rapports  :  aussi  croyons- 
nous  qu’en  raison  du  rayonnement  de  leurs 
filaments  la  place  des  Foraminifères  est 
dans  l’embranchement  des  animaux  rayon- 
nés  de  Cuvier,  entre  les  Échinodermes  et  les 
Polypiers,  comme  classe  tout-à-fait  indépen¬ 
dante. 

Considérations  paléontologiques  et 
géographiques. 

Dans  l’état  actuel  de  nos  connaissances, 
les  Foraminifères  se  sont  montrés  pour  la 
première  fois  sur  le  globe  ,  avec  les  terrains 
carbonifères ,  sous  la  forme  des  Fusulina , 
genre  spécial  à  ce  terrain  ,  et  qui  a  disparu 
avec  lui. 

Nous  ne  connaissons  point ,  jusqu’à  pré¬ 
sent  ,  de  Foraminifères  des  terrains  tria- 
siques. 

La  formation  jurassique  offre  des  Forami¬ 
nifères  dans  le  lias  supérieur.  Nous  y  avons 
reconnu  des  Wébbina  et  des  Cristellaria, 
genres  qui  existent  encore  aujourd’hui ,  et 
qui  appartiennent  aux  formes  les  plus 
simples. 
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Avec  la  grande  Oolite,  on  trouve  le  genre 
Cristellaria  seulement. 

Avec  le  terrain  oxfordien  supérieur  ou 
coral-rag,  on  voit  des  Cristellaria ,  et ,  pour 
la  première  fois,  des  Nodosaria ,  des  Rotalina. 

L’ensemble  des  terrains  jurassiques  ne 
nous  offre  qu’une  vingtaine  d’espèces. 

La  formation  crétacée  nous  montre  un 
bien  plus  grand  nombre  de  genres  et  d’es¬ 
pèces.  On  voit ,  par  exemple  : 

Dans  le  terrain  néocomien  ,  apparaître  le 
genre  Textularia. 

Dans  le  terrain  albien  ou  gault,  on  trouve 
les  Cristellaria ,  les  Nodosaria ,  les  Rotalina. 

Dans  le  terrain  turonien  ou  la  craie  chlo- 
ritée,  se  montrent  pour  la  première  fois 
avec  les  trois  genres  du  gault  ou  terrain  al¬ 
bien,  d’abord  dans  les  couches  les  plus  infé¬ 
rieures  de  l’embouchure  de  la  Charente  et 
du  Mans  ,  les  genres  Chrysalidina  ,  Cuneo- 
lina ,  Cyclolina,  Lituola ,  Alveolina  ,  Flabel- 
lina ,  Dentalina  ,  Bulimina  ,  Frondicularia 
et  Polymorphina ,  dont  les  deux  premiers 
disparaissent  pour  toujours  avec  les  couches 
dans  lesquelles  ils  ont  vécu. 

Dans  les  terrains  sénoniens  ou  craie  blan¬ 
che  du  bassin  parisien,  avec  les  genres  pré¬ 
cédents,  apparaissent  sur  le  globe  les  genres 
Verneulina  ,  Gaudryna  ,  Globigerina  ,  Uvi- 
gerina ,  Rosalina ,  Pyrulina  ,  Marginulina, 
Valvulina,  Sagrina,  Truncatulina ,  et  avec 
la  craie  de  Maestricht,  on  voit  de  plus  les 
genres  Glandulina  ,  Nonionina ,  Faujasina , 
Polystomella  et  Siderolina.  De  tous  ces  gen¬ 
res,  les  Verneulina ,  les  Gaudryna,  les  Fau¬ 
jasina,  les  Siderolina,  les  Lituola  et  les  Fla- 
bellina  cessent  d’exister  avec  les  terrains 
crétacés.  Il  est  à  remarquer  que  cette  for¬ 
mation  ne  renferme  pas  encore  de  Nummu- 
lina ,  ni  aucun  des  genres  de  notre  ordre 
des  Agathistègues  ou  des  Milioles. 

Remontons-nous  aux  terrains  tertiaires? 
ici  le  champ  se  développe  de  plus  en  plus  ; 
on  voit  de  suite  apparaître  les  genres  sui¬ 
vants  ,  inconnus  dans  les  époques  antérieu¬ 
res,  et  d’autant  plus  nombreux  que  les  cou¬ 
ches  se  rapprochent  de  l’état  actuel.  Les  gen¬ 
res  Amphorina,  Orbulina,  Orthocerina,  Lin- 
gulina,  Vaginulina,  Robulina,  Nummulina, 
Assüina,  Hauerina ,  Operculina,  Peneroplis, 
Dendritina,  Spirolina,  Planorbulina,  Anoma- 
lina,  Clavulina,  Asterigerina,  Amphistegina, 
îïeteroslegina ,  Dimorphina  ,  Virgulina ,  Bi- 


generina,  Valvulina,  Bïloculina,  Fabularia, 
Spiroloculina,  Triloculina,  Articulina,  Sphœ- 
roidina ,  Quinqueloculina ,  et  Adelosina,  qui 
se  retrouvent  tous  dans  les  mers  actuelles, 
à  l’exception  des  Hauerina  et  des  Fabularia , 
jusqu’à  présent  inconnus.  Ainsi ,  non  seu- 
j  lement  l’ordre  entier  des  Agathistègues  se 
montre  pour  la  première  fois ,  mais  encore 
un  grand  nombre  de  formes  ignorées  jus¬ 
qu’alors.  Il  est  à  remarquer  que  les  terrains 
tertiaires,  d’après  les  Foraminifères ,  offrent 
des  faunes  d’autant  plus  nombreuses  qu’ils 
sont  plus  récents  :  aussi  ne  trouve-t-on  le 
maximum  de  développement  générique  et 
spécifique  que  dans  les  couches  subapenni- 
nes,  ou  dans  le  grand  bassin  de  Vienne  en 
Autriche  ,  qui  nous  paraît  être  de  la  même 
époque  géologique.  Les  analogues  des  espè¬ 
ces  vivantes  ne  se  rencontrent  que  dans  ces 
derniers  bassins. 

En  résumé,  il  résulte  de  ce  qui  précède, 
que  les  espèces  de  Foraminifères,  d’abord 
très  simples  dans  leurs  formes,  ont  com¬ 
mencé  à  paraître  en  petit  nombre  avec  les 
terrains  Carbonifères;  qu’elles  sont  deve¬ 
nues  plus  nombreuses  et  plus  compliquées 
dans  leurs  formes  avec  les  terrains  crétacés; 
qu’elles  se  sont  plus  diversifiées  encore  et  se 
sont  multipliées  en  une  proportion  très  ra¬ 
pide  dans  les  terrains  tertiaires,  où  elles  ont 
atteint  le  maximum  de  leur  développement 
numérique.  Pour  les  formes,  on  a  vu  un 
genre  apparaître  et  disparaître  aussitôt  avec 
les  terrains  carbonifères,  plusieurs  faire  de 
même  avec  les  terrains  crétacés  et  tertiaires, 
comme  pour  marquer  chaque  époque,  du 
reste ,  si  bien  caractérisée  par  cette  succes¬ 
sion  rapide  et  croissante  de  genres  nom¬ 
breux  à  mesure  que  nous  nous  rapprochons 
davantage  de  l’état  actuel  des  choses.  Ainsi 
les  Foraminifères  peuvent  seuls  servir  à  dé¬ 
terminer  l’âge  des  couches  terrestres,  et  ils 
ont  plus  qu’aucune  autre  classe  marché  du 
simple  au  composé  dans  leurs  créations  suc¬ 
cessives. 

Les  proportions  de  genres  et  d’espèces  , 
suivant  les  époques,  sont  les  suivantes  d’a¬ 
près  les  données  qui  nous  sont  connues  : 

Terrain  carbonifère.  .  {  genre.  .  .  1  espèce. 

Terrain  jurassique.  .  .  4  genres.  .  .  20  espèces. 
Terrains  crétacés.  ...  50  genres.  .  .  250  espèces. 
Terrains  tertiaires.  .  .  55  genres. .  .  460  espèces. 
Époque  actuelle  ....  68  genres. .  .  900  espèces. 
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On  voit  par  les  chiffres  qui  précèdent  que  ! 
nous  avons  déjà  observé  de  cette  classe  le 
total  de  1631  espèces. 

Dans  les  Foraminifères  vivants  actuelle¬ 
ment  au  sein  des  mers,  nous  trouvons  avec 
les  genres  existants  dans  les  terrains  ter¬ 
tiaires,  mais  contenant  un  bien  plus  grand 
nombre  d’espèces,  les  genres  suivants  jus¬ 
qu’à  présent  inconnus  dans  les  couches  ter¬ 
restres  :  Gromia,  Oolina ,  Rimulina,  Conu- 
lina ,  Vertebralina,  Orbiculina,  Candeina , 
Pavonina,  Robertina,  Cassidulina ,  Bolivina, 
Uniloculina  et  Cruciloculina.  Il  est  facile  de 
s’assurer  ,  par  la  comparaison,  que  les  rap¬ 
ports  sont  infiniment  plus  grands  entre  les 
faunes  tertiaires  supérieures  et  la  faune  ac¬ 
tuelle,  qu’entre  les  Faunes  jurassiques  et  cré¬ 
tacées,  ou  les  Faunes  crétacées  et  tertiaires. 

Gomme  tous  les  autres  animaux,  les  Fo¬ 
raminifères  ne  sont  pas  également  répartis  à  I 
la  surface  du  globe  ;  certains  genres  sont  plus  ! 
propres  aux  régions  chaudes,  et  d’autres  I 
aux  régions  tempérées  et  froides,  et  chaque 
espèce  est  généralement  cantonnée  dans  une 
région  spéciale.  Nous  nous  contenterons  de 
donner  ici,  faute  de  place,  les  chiffres  des 
espèces  suivant  les  zones  de  température,  ne 
pouvant  envisager  la  question  d’ensemble 
de  la  distribution  géographique  des  genres 
et  des  espèces. 

Zone  chaude . 5“28  espèces. 

Zone  tempérée . .“00  espèces. 

Zone  froide . 7 -2  espèces. 

Il  ressort  évidemment  que  les  Foramini¬ 
fères  sont  d’autant  plus  nombreux,  et  d’au¬ 
tant  plus  variés  dans  leurs  formes,  que  les 
mers  sont  plus  chaudes,  ce  qui  rentre  dans 
les  lois  générales. 

Nous  terminerons  en  indiquant  les  ou¬ 
vrages  à  consulter  sur  cette  classe  :  Fora¬ 
minifères  âe  la  craie  blanche,  Mémoires  de 
la  Société  géologique  de  France,  t.  IV  ;  Fo¬ 
raminifères  des  Antilles  (Traité  général), 
in-8°,  avec  12  planches  in-folio,  et  surtout 
les  Foraminifères  fossiles  de  Vienne  (  Au¬ 
triche),  in-4°,  avec  21  planches.  j 

(Alcide  d’Orbigny.) 

FORBESIA ,  Eckl.  bot.  ph.  —  Syno¬ 
nyme  de  Curculigo,  Gærtn. 

FORBICINE.  Forbicina.  ins.— Geoffroy, 
dans  son  Hist.  nat.  des  Ins.  des  Env.  de 
Paris ,  avait  donné  ce  nom  à  de  petits 
insectes  appelés  vulgairement  poissons  ar¬ 


gentés,  et  que  Linné,  bien  avant  l’histo¬ 
rien  des  Ins.  des  Env.  de  Paris,  avait  dési¬ 
gnés  sous  le  nom  de  Lepisma.  Voy.  lépisme. 

(H.  L.) 

FORCE,  phys.  —  Nom  donné  à  toute 
cause  inconnue  qui  meut  un  corps  ou  qui 
tend  à  le  mouvoir.  On  emploie  souvent  le 
mot  puissance  comme  synonyme  de  Force. 

On  distingue  dans  une  Force  sa  direction 
et  son  intensité  d’action.  Lorsque  deux  ou 
plusieurs  Forces  sont  appliquées  à  un  corps, 
si  elles  agissent  en  sens  contraires  et  avec 
des  intensités  égales,  elles  se  détruisent 
mutuellement,  et,  se  faisant  équilibre,  le 
corps  reste  en  repos.  La  partie  de  la  méca¬ 
nique  qui  traite  de  cet  équilibre  des  For¬ 
ces  se  nomme  statique  pour  les  corps  soli¬ 
des ,  et  hydrostatique  pour  les  corps  à  l’état 
de  fluidité. 

Lorsque  les  Forces  appliquées  à  un  corps 
ne  se  font  pas  équilibre,  le  corps  est  solli¬ 
cité  et  se  meut  dans  la  direction  de  la  résul¬ 
tante.  Cette  partie  de  la  mécanique  qui 
traite  du  mouvement  des  corps  solides  se 
nomme  dynamique,  et  celle  qui  traite  des 
fluides  se  nomme  hydrodynamique. 

L’idée  de  Force  est  une  des  plus  abstraites 
que  l’esprit  humain  ait  pu  former;  ce  n’est 
point  une  abstraction  qui  ressort  immédia¬ 
tement  de  la  qualité  des  corps  ;  ce  n’est 
point  une  des  impressions  produites  par  les 
corps  que  nous  extrayons  de  ses  congénères 
pour  la  considérer  séparément;  il  a  fallu 
d’abord  abstraire  l’idée  de  mouvement  ;  il  a 
fallu  ensuite  abstraire  du  mouvement  l’idée 
de  cause;  puis  enfin  abstraire  l’idée  des 
Forces  contenues  dans  chacune  des  causes. 
Cette  suite  d’abstractions,  cet  enfantement 
successif  d’idées  isolées ,  ne  peut  jamais 
s’accomplir  en  dehors  du  langage.  Pour 
parvenir  à  rendre  sensibles  de  telles  abs¬ 
tractions  ,  il  faut  d’abord  les  individualiser , 
les  matérialiser  pour  leur  donner  un  corps 
dépendant  de  notre  organisation  ,  de  notre 
volonté  et  enfin  de  notre  mémoire.  C’est 
par  l’imposition  d’un  nom  spécial  que  l’on 
constitue  une  existence  propre  à  une  telle 
abstraction  ;  c’est  ce  nom  qui  la  détache  des 
autres  idées  dont  elle  ressort,  et  qui  en  fait 
un  être  tout  aussi  isolé  que  l’idée  des  ob¬ 
jets  concrets  que  nous  transformons  aussi 
en  idée  parlée. 

L’idée  de  Force ,  quoique  profondément 
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abstraite,  dès  l’instant  qu’elle  a  son  exis¬ 
tence  isolée  par  une  appellation ,  devient 
tout  aussi  apte  à  s’unir  aux  autres  idées  par¬ 
lées  pour  former  un  nouveau  tout ,  pour 
former  une  idée  plus  relevée  encore  que  si 
elle  ressortait  immédiatement  d’une  idée 
concrète.  C’est  là  l’immense  avantage  que 
l’homme  retire  du  don  précieux  du  langage; 
il  en  est  encore  un  autre  tout  aussi  impor¬ 
tant,  plus  important  peut-être,  qu’il  retire 
de  la  parole ,  c’est  de  traduire  en  une  seule 
espèce  de  sensations  ,  toutes  dépendantes  du 
même  appareil  vocal,  les  cinq  espèces  de 
sensations  que  nous  produisent  les  impres¬ 
sions  des  corps  extérieurs  ,  et  qui  sont  com¬ 
plètement  isolées  les  unes  des  autres ,  étant 
perçues  par  des  organes  indépendants  et 
sans  aucune  connexité  dans  leur  organi¬ 
sation. 

L’avantage  de  transformer  ainsi  les  cinq 
espèces  de  sensations  isolées  les  unes  des  au¬ 
tres  en  une  espèce  unique ,  soumise  à  notre 
volonté ,  est  une  des  plus  puissantes  causes 
de  notre  supériorité ,  de  l’étendue  de  notre 
intelligence  et  de  notre  perfectibilité  ulté¬ 
rieure.  Et,  en  effet,  pour  tout  homme  privé 
du  langage  parlé  ou  écrit,  les  idées  ne  sont 
plus  que  des  réminiscences  détachées,  ap¬ 
partenant  à  l’une  des  cinq  sortes  de  sensa¬ 
tions  qui  nous  viennent  du  monde  extérieur  ; 
il  n’y  a  pas  possibilité  de  réunir  l’idée  d’un 
son  à  l’idée  d’une  saveur,  à  celle  d’une  per¬ 
ception  visuelle;  toutes  les  idées  abstraites 
un  peu  complexes  disparaissent  ;  il  ne  reste 
que  celles  provenant  des  qualités  physiques, 
patentes,  immédiates,  comme  la  couleur 
d’un  objet,  ou  sa  progression  ,  ou  le  timbre 
du  son  qu’il  rend  ;  il  n’y  a  que  les  sensa¬ 
tions  de  cette  simplicité  qui  peuvent  se  re¬ 
présenter  à  notre  souvenir  ;  mais  aucune  de 
ces  abstractions  complexes,  provenant  du 
groupement  des  abstractions  simples,  pro¬ 
venant  de  la  îéunion  des  abstractions  issues 
des  sens  différents  ,  de  la  création  nouvelle 
que  ces  unions  produisent,  et  ainsi  de  suite; 
aucune  de  ces  abstractions ,  disons-nous , 
ne  peut  se  produire  sans  langage ,  sans 
cette  matérialité  que  leur  donne  l’imposition 
d’un  nom. 

L’idée  de  Force  ne  pouvant  provenir  d’au¬ 
cune  qualité  visible,  ne  pouvant  naître  qu’à  | 
la  suite  de  la  conception  abstraite  des  causes  ! 
du  mouvement,  l’idée  de  Force ,  par  l’éten-  I 


due  de  sa  généralisation,  ne  peut  avoir  d’au¬ 
tre  définition  que  celle  que  nous  avons  don¬ 
née  plus  haut ,  celle  qui  indique  Y  existence 
d'une  cause  inconnue  qui  meut  un  corps  ou 
tend  à  le  mouvoir  :  aussi ,  toutes  les  fois 
qu’on  a  voulu  mieux  définir  cette  idée,  il  a 
fallu  la  spécialiser  ,  l’appliquer  à  la  cause 
inconnue  d’une  sorte  d’action  bien  définie; 
de  là  cette  multitude  de  définitions  spéciales 
appliquées  aux  causes  les  plus  abstraites  , 
comme  aux  causes  les  plus  matérielles. 

On  conçoit  que,  pour  traiter  de  toutes  ces 
Forces ,  il  faudrait  faire  un  article  encyclo¬ 
pédique  qui  ne  peut  appartenir  à  un  Dic¬ 
tionnaire  d’histoire  naturelle.  C’est  dans  les 
Traités  de  mathématiques,  de  mécanique, 
de  physique ,  de  chimie,  de  météréologie  et 
de  physiologie,  qu’il  faut  recourir  pour  con¬ 
naître  avec  détail  les  forces  spéciales  à  cha¬ 
cune  de  ces  sciences.  Cependant,  quelle  que 
soit  la  diversité  des  applications  qu’on  a  fait 
du  mot  Force,  leur  ensemble  peut  se  grou¬ 
per  en  trois  classes  principales  :  les  Forces 
mécaniques,  les  Forces  physiques  et  chimi¬ 
ques  ,  et  les  Forces  physiologiques. 

Les  Forces  mécaniques  sont  celles  qu’on 
applique  à  faire  mouvoir  des  machines  con¬ 
struites  par  l’homme  dans  le  but  d’un  pro¬ 
duit  utile  :  telles  sont  les  Forces  motrices , 
les  Forces  vives ,  celles  d’inertie ,  les  Forces 
mortes ,  les  Forces  dynamiques ,  statiques  , 
absolues,  accélératrices,  retardatrices,  di¬ 
rectrices,  parallèles,  tangentielles,  etc. 

Les  Forées  physiques  et  chimiques  sont 
celles  qui  agissent  par  elles-mêmes  ,  sans  le 
secours  de  la  main  de  l’homme  pour  les  di¬ 
riger  :  leur  résultat  est  la  production  de 
phénomènes  nouveaux  ou  de  corps  nou¬ 
veaux.  Ce  sont  les  Forces  de  la  gravitation; 
les  Forces  centrales,  centrifuges,  centri¬ 
pètes  ;  les  Forces  attractives  ,  répulsives , 
élastiques;  celles  de  torsion,  de  flexion  ;  les 
Forces  inhérentes  ,  virtuelles  ,  calorifiques , 
coercitives,  expansives,  électriques,  électro¬ 
motrices  ,  magnétiques  ,  d’agrégation ,  de 
cohésion,  d’affinité,  de  solution,  de  dissolu¬ 
tion  ;  ce  sont  les  Forces  capillaires ,  réfrin¬ 
gentes,  réllectives,  etc. 

Les  Forces  physiologiques  sont  celles  qui 
appartiennent  exclusivement  aux  corps  vi¬ 
vants,  soit  végétaux,  soit  animaux.  Plusieurs 
d’entre  elles  se  confondent  avec  les  Forces 
physiques  et  chimiques,  quoique  le  produit 
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porte  toujours  un  caractère  particulier , 
qu’il  doit  à  une  des  Forces  les  plus  obscu¬ 
res  ,  celle  de  la  vie.  Leur  résultat  est  en  dé¬ 
finitive  l’entretien  de  la  vie,  l’accroissement 
des  corps ,  leur  reproduction  :  ce  sont  les 
Forces  nerveuses  ,  musculaires  ,  toniques  , 
végétatives,  digestives,  assimilatrices,  mé¬ 
dicatrices  ;  ce  sont  celles  de  sécrétion ,  de 
croissance  ,  de  propagation  ,  etc. 

Nous  devons  nous  restreindre  à  considé¬ 
rer  d’une  manière  succincte  les  Forces  dé¬ 
pendantes  des  actions  musculaires  et  du  ré¬ 
sultat  utile  qu’elles  produisent,  comme  ap¬ 
partenant  le  plus  directement  au  but  qu’on 
se  propose  dans  un  Dictionnaire  d’histoire 
naturelle. 

La  question  que  nous  nous  proposons  d’a¬ 
border  succinctement  est  celle  de  la  dépense 
réelle  des  Forces  musculaires,  pendant  la 
contraction ,  pour  soulever  un  poids  ,  et 
quelles  sont  les  limites  d’action  propre  à  la 
production  d’un  travail  utile  et  journalier. 
Quelque  restreinte  que  soit  la  question  ainsi 
posée,  nous  ne  pensons  pas  cependant  que  les 
expériences  faites  jusqu’alors  aient  pu  donner 
une  idée  suffisamment  approximative  de  la 
somme  des  Forces  qui  concourent  à  la  con¬ 
traction  ,  pour  en  tirer  des  conséquences 
utiles  à  l’étude  des  Forces  nerveuses. 

Pour  y  parvenir,  il  faudrait  non  seule¬ 
ment  connaître  le  nombre  des  fibrilles  élé¬ 
mentaires  de  chaque  muscle ,  mais  encore 
connaître  le  nombre  des  granules  alignées 
qui  constituent  chaque  fibrille.  Comme  cette 
analyse  des  Forces  partielles  n’est  point  ac¬ 
tuellement  abordable,  on  s’est  contenté  de 
mesurer  le  produit  du  travail  d’un  ou  de 
plusieurs  muscles  agissant  en  même  temps  ; 
on  s’est  contenté  de  l’application  mécanique 
des  Forces ,  et  non  de  leur  valeur  physiolo¬ 
gique. 

Cette  application  mécanique  des  Forces 
musculaires  n’est  elle-même  qu’une  moyenne 
fort  grossière  des  Forces  possibles  ;  car  l’on 
sait  combien  les  mêmes  muscles  peuvent 
varier  dans  leur  énergie  ,  suivant  l’état  de 
santé  ou  de  maladie,  suivant  l’exercice  préa¬ 
lable,  suivant  l’âge  et  suivant  les  causes  ex¬ 
citantes  ou  débilitantes  des  phénomènes  mé¬ 
téorologiques.  On  sait  que  tel  muscle,  résis¬ 
tant  aux  plus  grands  efforts  sous  l’influence 
du  tétanos ,  serait  déchiré  avec  une  grande 
facilité,  si  on  appliquait  ces  mêmes  efforts 

T.  V. 


après  la  cessation  de  cette  action  nerveuse  ; 
on  sait  que  les  muscles  ont  perdu  la  moitié 
de  leur  résistance  à  la  traction  aussitôt  que 
la  mort  les  a  atteints  ;  on  sait  aussi  combien 
la  chaleur  humide  énerve ,  et  combien  un 
froid  sec  devient  excitant.  Nous  avons  dé¬ 
montré  dans  des  travaux  spéciaux  qu’un 
orage  surbaissé ,  agissant  sur  nous  par  ses 
gros  mamelons  gris  ,  chargés  d’électricité 
résineuse,  nous  affaiblit,  nous  énerve;  tan¬ 
dis  que  ses  mamelons  blancs  ,  fortement  vi¬ 
trés,  nous  laissent  dans  notre  état  normal , 
ou  augmentent  quelque  peu  notre  excitation 
nerveuse. 

Borelli  avait  bien  senti  que  cette  manière 
de  procéder  ne  pouvait  conduire  nulle¬ 
ment  à  connaître  la  somme  de  toutes  les 
Forces  individuelles  qui  agissent  au  moment 
de  la  contraction;  il  avait  même  voulu  in¬ 
diquer  la  voie  dans  laquelle  il  faudrait  en¬ 
trer  pour  avoir  quelque  idée  de  l’étendue  de 
cette  somme  (1).  Il  nous  semble  que  le  rai¬ 
sonnement  de  Borelli  n’est  pas  aussi  erroné 
qu’un  physiologiste  moderne  a  bien  voulu  le 
dire.  Borelli  concevait  les  muscles  comme 
étant  composés  de  fibrilles  élémentaires  ,  et 
chaque  fibrille  élémentaire  composée  de  pe¬ 
tits  rhombes  superposés.  Nous  dirions  main¬ 
tenant  que  chaque  fibrille  est  composée 
d’une  gaîne,  dans  laquelle  sont  superposées 
de  petites  granules  d’un  800e  de  millimètre 
de  diamètre.  Cet  auteur  suppose  un  nombre 
donné  de  ces  l'hombes  pour  chaque  fibrille  , 
et  un  nombre  donné  de  fibrilles  pour  la 
constitution  d’un  muscle  ;  il  applique  au 
bas  de  ce  muscle  un  poids  S ,  et  trouve  que 
le  dernier  rang  de  rhombes,  auquel  est  atta¬ 
ché  ce  poids ,  se  contracte  comme  tous  les 
autres  rangs  superposés  ;  il  en  conclut ,  à 
juste  titre  ,  suivant  nous ,  que  ce  dernier 
a  une  force  de  contraction  égale  à  ce  poids  , 
et  que  tous  les  rangs  superposés  ayant  eu  à 
supporter  le  même  poids  pendant  leur  con¬ 
traction  ,  la  somme  totale  des  Forces  pro¬ 
vient  du  produit  de  la  somme  dépensée  par 
un  rang  transversal  de  rhombes ,  multipliée 
par  le  nombre  des  rangs  de  rhombes  super¬ 
posés.  C’est  ainsi  qu’il  arrive,  dans  l’exem¬ 
ple  qu’il  s’est  posé ,  et  dans  les  nombres 
qu’il  a  donnés  aux  zones  des  rhombes  super¬ 
posés,  et  dans  le  nombre  de  fibrilles  qu’il  a 

(i)  De  motu  animalîum,  etc.,  Lahaye,  1743,  in-4  ,  part,  f, 
cap.  17,  propos.  n3,  114, 116,  et  propos.  92  à  112. 
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supposé  dans  chaque  muscle;  c’est  ainsi,  di¬ 
sons-nous  ,  qu’il  est  arrivé ,  pour  les  Forces 
dépensées  par  le  deltoïde ,  à  la  somme  de 
3,015  kilogrammes,  et  pour  les  muscles  fes¬ 
siers  à  la  somme  de  174,877  kilogrammes. 

Le  même  raisonnement  lui  fait  donner  à 
chacun  des  muscles  masseter  et  temporal  la 
somme  totale  d’environ  1,500  kilogrammes, 
et  au  cœur  l’énorme  force  d’environ  90,000 
kilogrammes,  en  raison  des  résistances  hy¬ 
drostatiques  que  la  circulation  éprouve,  dit- 
il,  dans  les  vaisseaux  de  toutes  dimensions 
et  contournés  de  toutes  les  manières. 

Les  expériences  de  Borelli  ne  pouvaient 
avoir  d’exactitude ,  et  celles  de  ses  succes¬ 
seurs  du  siècle  dernier  n’en  avaient  pas 
beaucoup  plus  ;  il  ne  faut  donc  pas  s’éton¬ 
ner  des  étranges  différences  que  présente  la 
Force  attribuée  au  même  muscle  ,  diffé¬ 
rences  qui  se  sont  élevées  de  153  grammes 
à  90,000  kilogrammes.  Mais,  comme  le  re¬ 
marque  judicieusement  M.  Poiseuille ,  les 
expérimentateurs  sont  partis  de  trois  points 
complètement  différents,  et  devaient  néces¬ 
sairement  s’écarter  dans  leurs  résultats  et 
dans  les  conséquences  qu’ils  en  tiraient. 
Nous  venons  de  voir  comment  Borelli  était 
arrivé  au  chiffre  énorme  de  90,000  kilog. 
pour  la  somme  de  toutes  les  Forces  dépensées 
par  le  cœur  pour  projeter  le  sang  dans  ses 
artères  et  y  entretenir  une  circulation  con¬ 
stante,  malgré  les  nombreuses  résistances 
que  le  sang  éprouvait  dans  sa  progression. 

Les  résultats  de  Keill  (1)  devaient  être 
tout  autres  :  il  ne  tenait  aucun  compte  de 
l’effort  particulier  de  chaque  globule  muscu¬ 
laire.  Il  ne  somma  pas  cette  multitude  d’ef¬ 
forts  ;  il  prit  seulement  la  vitesse  du  sang 
dans  les  artères  que  l’on  avait  débarrassées 
de  tout  obstacle  étranger,  puis  la  vitesse  du 
sang  dans  les  artères  avec  leurs  obstacles 
normaux.  Ayant  trouvé  que  le  rapport  des 
deux  vitesses  était  comme  7  1  2  :  3,  et 
ayant  trouvé  également  que  la  vitesse  du 
sang  dans  le  premier  cas  était  de  127  mètres 
par  minute,  et  dans  le  second  de  51  mètres, 
il  en  conclut  que  la  force  du  cœur  ,  pou¬ 
vant  élever  le  sang  à  2  mètres  76  en  un 
cinquième  de  seconde,  était  de  153 grammes. 

Haies  (2)  prit  pour  moyen  de  mesure  la 

(i)  Tentamina  medico-physica ,  tentamen  3,  p.  5o.  Lon¬ 
don  ,  1718. 

{2)  Hémostatique.  Genève,  trad.  de  Sauvage. 
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Force  statique  du  cœur,  c’est-à-dire  la  hau¬ 
teur  de  la  colonne  du  sang  que  cet  organe 
maintient  dans  un  tube  vertical  qui  a  l’une 
des  extrémités  en  communication  avec  l’ar¬ 
tère  crurale  ou  F artère  carotide.  C’est , 
comme  l’on  voit,  le  moyen  employé  dans  ces 
derniers  temps  par  M.  Poiseuille,  à  la  per¬ 
fection  près  de  l’instrument  et  de  l’expéri¬ 
mentation.  Haies  ayant  admis  que  cette 
colonne  de  sang  était  de  2m,43  et  ayant 
trouvé  que  la  surface  du  cœur  était  de 
Qm.  can-é  oi  1,  il  en  conclut  que  le  cœur 
est  pressé  par  le  poids  de  0'"- rube, 0267786 
de  sang,  qui  correspond  à  25  kilogrammes. 
Mais  l’aire  de  l’artère  n’étant  que  le  quart  de 
l’aire  de  la  surface  interne  du  cœur,  d’après 
Haies  lui-même,  il  faut  réduire  à  6k  ,25 
la  force  employée  sur  l’aire  de  l’aorte,  et 
réserver  les  25  kilogrammes  pour  la  force 
totale  du  cœur. 

Enfin  ,  dans  ces  derniers  temps,  M.  Poi¬ 
seuille  (1),  ayant  perfectionné  le  moyen  de 
Haies ,  ayant  créé  un  appareil  qu’il  nomma 
Hémodynamomètre ,  a  conclu,  d’après  des 
expériences  nombreuses  et  bien  conduites , 
au  théorème  général  suivant  :  La  Force  to¬ 
tale  statique  qui  meut  le  sang  dans  une  ar¬ 
tère  est  exactement  en  raison  directe  de  l’aire 
que  présente  le  cercle  de  cette  artère ,  ou  en 
raison  directe  du  carré  de  son  diamètre , 
quel  que  soit  le  lieu  qu’elle  occupe.  En  ap¬ 
pliquant  ce  théorème  à  un  homme  de  vingt- 
neuf  ans,  dont  l’aorte  au  niveau  des  valvules 
sigmoïdes  avait  un  diamètre  égal  à  34  mill., 
donnant  une  aire  de  908mm- carr  ,2857  , 
sous  la  pression  des  460  millimètres  de 
mercure  de  la  grande  branche  de  l’hé- 
modynamomètre  ;  multipliant  cette  aire 
par  160  ,  il  trouva  145325,  72  millimètres 
cubes  de  mercure  ,  dont  le  poids  était  égal  à 
1971,  77936  grammes  =  1 ,971 ,779  kilog., 
pour  la  force  totale  statique  du  sang  dans 
l’aorte,  au  moment  où  le  cœur  se  contracte. 

Si  nous  admettons  que  la  surface  interne 
du  cœur  soit  quadruple  de  celle  de  l’aorte 
au  niveau  des  valvules  sigmoïdes ,  on  aura 
pour  la  force  totale  statique  du  cœur 
7,887,116  kilogrammes. 

On  voit  par  ce  qui  précède  que  la  ques¬ 
tion,  en  se  simplifiant,  perdait  de  sa  géné¬ 
ralité,  et  que  l’on  s’éloignait  de  plus  en 
plus  de  la  somme  réelle  et  totale  des  Forces 

(i)  Recherches  sur  la  force  du  cœur  aortique ,  in-i,  8^.8 


FOR 


FOR 


675 


musculaires  ,  pour  la  restreindre  au  produit 
utile,  statique  ou  dynamique  ;  c’est  ce  que 
prouvent  presque  tous  les  travaux  sur  cette 
matière.  Si  l’on  consulte  La  Hire  (1),  Amon- 
tons  (2) ,  Désaguliers  (3) ,  Daniell  Ber- 
nouilli (4), Coulomb  (5),  Hassenfratz (6),  etc., 
on  ne  trouve  plus  que  le  travail  utile,  que 
la  résultante  générale,  et  non  la  somme  des 
Forces  dépensées.  «  L’effet  d’un  travail  quel¬ 
conque  ,  dit  Coulomb ,  a  pour  mesure  un 
poids  équivalent  à  la  résistance  qu’il  faut 
vaincre ,  multipliée  par  la  vitesse  et  par  le 
temps  que  dure  l’action.  » 

Coulomb  a  envisagé  la  question  du  travail 
utile  sous  toutes  ses  faces ,  et  son  mémoire 
doit  être  consulté  toutes  les  fois  que  l’on 
voudra  tenir  compte  des  différents  modes 
d’action  pour  produire  un  travail  utile, 
soit  celui  de  la  marche  horizontale ,  de  la 
marche  ascendante,  de  la  marche  descen¬ 
dante,  avec  ou  sans  fardeau  ,  etc.,  etc.  Nous 
ne  pouvons  entrer  dans  tous  ces  détails  ,  et 
nous  renvoyons  au  travail  de  cet  habile  phy¬ 
sicien  ;  nous  dirons  seulement  que  le  produit 
définitif  varie  considérablement ,  suivant  le 
mode  d’exécution  :  ainsi  un  homme  qui 
monte  librement  un  escalier  peut  fournir 
une  quantité  d’action  presque  double  de 
celui  qui  monte  chargé  d’un  poids  de  68 
kilogrammes.  En  divisant  le  fardeau  à 
transporter  sur  un  plus  grand  nombre  de 
voyages  et  d’heures  ,  la  quantité  d’action 
fournie  par  l’homme  est  bien  plus  considé¬ 
rable  que  lorsque  l’homme  se  surcharge  tout 
d’un  coup  et  parcourt  l’espace  dans  un 
temps  restreint.  La  température  joue  aussi 
un  grand  rôle  dans  la  quantité  d’action  pos¬ 
sible  :  les  hommes  sous  une  température 
constante  de  25  à  28°  font  à  peine  la  moi¬ 
tié  du  travail  des  hommes  placés  sous  l’in¬ 
fluence  d’une  température  de  6  à  8°.  Le 
genre  de  nourriture  apporte  aussi  son  con¬ 
tingent  aux  différences  des  quantités  d’actions 
produites  :  ainsi  les  hommes  qui ,  comme 
les  Anglais,  ne  vivent  que  de  matières  ani¬ 
males,  produisent  un  tiers  plus  d’action 
utile  que  les  peuples  qui  vivent  aux  deux 
tiers  de  végétaux. 

(1)  Mém.  acad.  sc.,  1699,  p.  i53. 

(2)  Ibid.,  p.  X12. 

(3)  Cours  de  physique ,  t.  I,  notes  de  la  4e  leçon. 

(4)  Prix  de  VAcadêm.,  t.  VIII,  p.  7. 

(5)  Mem.  de  l’Institut,  sc.  math,  et  phys.,  an  VII,  t.  II  , 
p.  38o. 

(6)  Dict.  phys  ,  encyctop,,  art.  dynamomètre  et  force. 


Nous  allons,  dans  le  tableau  suivant, 
donner  quelques  unes  des  quantités  de  For¬ 
ces  qui  ont  été  dépensées  pour  certains  tra¬ 
vaux  ,  et  les  quantités  également  approxi¬ 
matives  de  la  Force  des  animaux  utiles. 


Quantités  approximatives  des  forces  qui  concourent  à  un  pro¬ 
duit  utile  pendant  la  contraction  des  muscles ,  les  unes  d’a¬ 
pres  quelques  expériences  directes,  et  les  autres  d’apres  les 
inductions  de  plusieurs  observateurs. 


'  La  force  utile  des  muscles  masse- 
ter  et  temporal  réunis  est  de.  . 
La  force  des  muscles  biceps  et  bra¬ 
chial  antérieur  réunis . 

Celle  du  deltoïde . 

Si  l’on  tient  compte  qu’il  agit  avec 
une  égale  puissance  à  son  atta- 
Suivant  \  che  supérieure,  la  force  est  de.  . 
Bokelli.  1  ^a  force  utile  du  cœur,  celle  qui  pro¬ 
duit  immédiatementla  circulation. 
La  somme  de  tontes  les  forces  par¬ 
tielles  de  chaque  parcelle  élémen¬ 
taire  qui  sont  en  action  dans  le 
cœur,  pendant  la  contraction.  .  . 

.  La  force  des  muscles  fessiers.  .  . 


147,0  kil. 

274,0 

377,0 


754.0 

147.0 


90,000,0 

1,283,0 


Keill  n’admet  pour  le  cœur  que  ï53  grammes.  o,i53 

Jurin .  4,5 

Haies  se  servant  de  moyens  statiques  conclut  à  25,0 
Si  l’on  réduit  la  force  statique  indiquée  par 

Haies  à  l’orifice  seule  de  l’aorte .  6,25 

Tabor  admettait  pour  le  cœur  une  puissance 

équivalente  à .  73,4 

M.  Poiseuille,  au  moyen  de  son  hémodynamo¬ 
mètre,  estima  la  force  employée  à  l’orifice 

d’une  aorte  moyenne  à .  2,0 

Si  l’aire  de  l’ouverture  de  l’aorte  est  le  quart 
de  l’aire  totale  du  cœur  aortique  ,  la  force 

totale  serait  de . 8,0 

Pression  instantanée  dynamométrique  avec  les  deux  mains. 

Force  moyenne  de  l’homme .  5i,okil. 

Quelques  hommes  vont  jusqu’à .  75,0 

Force  moyenne  des  femmes  et  des  jeunes  gens 
de  i5  à  17  ans .  34,o 


Force  dynamométrique  instantanée  pour  soulever  un  poids. 
Cette  force  est  extrêmement  variable  selon  l’âge,  la  consti¬ 
tution,  l' habitude,  la  santé,  etc. 


Force  moyenne  de  l’homme .  i3o,okil. 

En  s’aidant  de  ses  genoux .  200,0 


Force  appliquée  pendant  plusieurs  heures,  et  équivalente  à  une 
journée  de  travail. 

Porteurs  suisses  montant  pendant  5  et  6  heures,  marchant 


lentement,  maximum .  5o  kil. 

Commissionnaires  pour  des  distances  faibles  , 

sur  un  chemin  horizontal .  75,0 

Id.  pour  porter  à  16  kilom.,  comprenant  une 
journée .  5o,o 


Le  cheval  donne  le  produit  de  8  hommes  =  4 00  k., 
mais  à  la  condition  d’une  charge  de  200  kil., 
seulement  portée  au  double  ou  à  32  kilom  c=s  4oo 
Le  mulet  équivaut  également  à  8  hommes  sous 
la  même  condition  que  le  cheval  =.  4oo 

L’àne  sous  les  mêmes  conditions  =  4  homm.  200 

Le  bœuf  d’Asie  ,  ibid.  =3  8  homm.  e=  4oo 

Un  fort  chameau,  ibid.  3i  homm.  =  i55o 

Un  dromadaire,  ibid.  ==  25  homm.  t=  1260 

Un  éléphant,  le  quart  du  poids 
en  quadruplant  la  marche  ==i 47  homm.  1=  7350. 

Un  renne  aux  condit.du  cheval  =j  3  homm.  c=a  i5o 

Unchien,  ibid.  =  1  homm.  =  5o 

Traction  sous  les  mêmes  conditions. 


L’homme  de  force  moyenne 
L’homme  fort 
Le  mulet 
Le  cheval 

Le  bœuf  grande  espèce 
Le  bœuf  petite  espèce 


.=>  5i  kil. 
— -  60 
=>  7  homm.  t=  347 

■=  7  homm.  t=>  357 

<=1  7  homm.  =  357 

=  4  homme  <=.  204 
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Le  renne  ==  2  hormn.  =  102 

L’âne  =  2  homm.  =*  102 

Le  chien  =  o,5  hom.  =1  25,5 

Le  produit  utile  des  forces  de  l’homme,  aidé  d’une  brouette, 
est,  selon  Vauban  (  Belidor,  Science  des  ingénieurs ,  cité  par 
Coulomb),  =  64  kilogr.  portés  à  16  kilomètres. 

La  quantité  d’action  d’un  homme  qui  marche  sans  charge 
esta  celle  d’un  homme  chargé  de  58  kilogr.  :  :  7  :  4  :  :35ook. 
:  2048  portés  à  1  kilomètre. 

La  force  d’un  cheval  de  vapeur  3  chevaux 

de  trait  =  21  hommes  =>  1071  kil. 

La  journée  réelle  de  l’homme  et  du  cheval 
pour  le  travail  étant  de  10  heures,  tandis 
qu’elle  est  de  24  heures  pour  le  cheval  de 
vapeur,  il  s’ensuit  que  le  cheval  de  vapeur 
produit  par  jour  un  travail  utile  =  7,2  che¬ 
vaux  de  trait,  ■=>  5o,4  hommes  =*  2670,4 

Pour  la  force  du  Vent ,  Voy.  vent. 

(Peltier.) 

*FORCIPULÉES.  Forcipulatœ.  arach. 

—  M.  Walckenaër,  dans  le  tom.  Ier  de  son 

Hist.  nat.  des  Ins.  apt.  ,  a  donné  ce  nom  à 
la  quatrième  famille  de  son  genre  Delena. 
Dans  cette  famille,  les  Aranéides  ont  le  cor¬ 
selet  bombé  ;  les  mandibules  fortes  ,  allon¬ 
gées  et  cylindriques  ;  la  lèvre  allongée  et 
carrée  ;  les  mâchoires  rétrécies  à  leur  base , 
inclinées  sur  la  lèvre  ;  et  les  pattes  des  deux 
premières  paires  presque  égales,  avec  la  pre¬ 
mière,  cependant,  surpassant  un  peu  la  se¬ 
conde  en  longueur.  (H.  L.) 

*FORELLIA  (nom  propre),  ins.  —  Genre 
de  Diptères ,  établi  par  M.  Robineau-Des- 
voidy,  qui,  dans  son  Essai  sur  les  Myodaires, 
page  760  ,  le  place  dans  la  famille  des  Aci- 
phorées,  tribu  du  même  nom.  Ce  genre  ne 
renferme  que  3  espèces,  dont  2  d’Europe  et 
1  de  l’Ile  de  France.  Nous  citerons  comme 
type  celle  que  l’auteur  nomme  Forellia  ono- 
pordi ,  et  qu’il  ne  faut  pas  confondre,  dit-il, 
avec  la  Musca  onopordi  de  Fabricius.  On 
trouve  cette  espèce  en  été  sur  les  feuilles  et 
sur  les  tiges  de  YOnopordum  acanthium.  (D.) 
FORESTIERA  (  nom  propre),  bot.  ph. 

—  Genre  du  groupe  des  Forestiérées ,  rap¬ 
proché  de  la  famille  des  Antidesmées  ou  Sti- 
laginées  avec  laquelle  il  présente  d’étroites 
affinités,  établi  par  M.  Poiretpour  des  arbris¬ 
seaux  de  l’Amérique  boréale ,  à  rameaux  le 
plus  souvent  épineux  ,  à  feuilles  opposées , 
très  entières  ou  dentées  en  scie,  coriaces  et 
glabres.  Le  type  du  genre  est  YAdelia  acumi- 
nata  de  Michaux. 

*FORESTIÉRÉES.  Forestiereœ.  bot.  pii. 
— Le  genre  Forestiera  de  Poiret  a  été  indiqué 
comme  pouvant  former  le  type  d’une  petite 
famille,  voisine  de  celle  des  Stilaginées,  à 


laquelle  il  donnerait  son  nom  et  dont  jus¬ 
qu’ici  les  caractères  se  confondent  avec  les 
siens,  puisqu’il  est  le  seul  connu  qui  s’y 
rapporte.  (Ad.  J.) 

FORESTIERS,  ois.  —  C’est  le  nom  sous 
lequel  d’Azara  a  désigné  un  groupe  de  Frin- 
gilles  propre  au  Paraguay.  (G.) 

*FORFICARIA.  bot.  ph.  —  Genre  de  la 
famille  des  Orchidées  ,  établi  par  Lindley 
(Orchid.,  362)  pour  une  plante  herbacée  du 
Cap,  à  feuilles  linéaires,  rigides,  très  aiguës, 
plus  courtes  que  la  tige ,  en  grappe  lâche  à 
8  ou  10  fleurs;  bractées  membraneuses, 
très  aiguës,  plus  courtes  que  l’ovaire. 

*FORFICESIL A .  ins.  —  Latreille  et  en¬ 
suite  M.  Audinet-Serville  ont  désigné  sous 
cette  dénomination  les  Forficules ,  dont  le 
nombre  d’articles  aux  antennes  est  de  plus 
de  quatorze. 

Le  type  de  cette  division  est  la  Forficule 
géante  ( Forficula  gigantea  Lin.)  commune 
dans  le  midi  de  la  France.  (Bl.) 

FORI ICULAIRES.  ins.  —  Voy.  for- 

FICULIENS. 

FORFICULE.  Forficula.  ins.  —  Genre 
de  la  tribu  des  Forficuliens  de  l’ordre  des 
Orthoptères,  établi  par  Linné.  Le  type  est  la 
Forficule  perce-oreille  ,  Forficula  auricu- 
lariahm.,  dont  les  antennes  sont  composées 
de  14  articles.  Cet  insecte  est  extrêmement 
commun  dans  une  grande  partie  de  l’Eu¬ 
rope. 

La  Forficule  a  deux  points  (F.  bipunctata 
Fabr.  ) ,  que  nous  avons  représentée  dans 
l’atlas  de  ce  Dict.,  Ins.  orthopt.,  pl.  I,fig.  1, 
est  surtout  répandue  en  Suisse,  en  Allema¬ 
gne,  etc.  (Bl.) 

*FORFICULIDES.  Forfculidæ.  ins.  — 
Synonyme  de  Forficuliens ,  employé  par  di¬ 
vers  auteurs.  (Bl.) 

^FORFICULIENS.  Forficulii.  ins.  —  On 
applique  cette  dénomination  à  une  tribu  de 
l’ordre  des  Orthoptères  dont  les  caractères 
très  remarquables  l’éloignent  beaucoup  de 
tous  les  autres  Insectes  du  même  ordre.  Les 
Forficuliens  ont  de  petites  élytres  courtes  , 
ne  se  recouvrant  pas  l’une  l’autre  ,  mais 
se  rapprochant  exactement  sur  la  ligne 
moyenne  du  corps  ;  des  ailes  pliées  d’abord 
en  éventail  dans  le  sens  longitudinal,  et  en¬ 
suite  pliées  en  deux  ,  dans  le  sens  inverse, 
de  manière  à  se  loger  sous  les  élytres.  Ces 
Orthoptères  ont  des  tarses  de  trois  articles, 
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et  un  abdomen  terminé  par  deux  appendices 
crochus  formant  une  pince.  Ils  sont  bien 
connus  de  tout  le  monde.  On  les  désigne 
vulgairement  en  France  sous  le  nom  de 
Perce-oreille.  En  Angleterre,  en  Allemagne, 
dans  divers  autres  pays  encore,  on  leur 
donne  des  noms  équivalents. 

LesForficuliens  sont  abondants,  du  moins 
en  individus  ;  car  les  espèces  ,  bien  que  ré¬ 
pandues  dans  toutes  les  régions  du  monde, 
ne  sont  pas  en  nombre  considérable.  Ces  In¬ 
sectes  ont  un  aspect  qui  rappelle  beaucoup 
celui  des  Staphyliniens  de  l’ordre  des  Coléop¬ 
tères.  Comme  chez  ces  derniers  ,  leur  corps 
est  long  et  étroit  ;  leurs  élytres  sont  extrê¬ 
mement  courtes  ;  comme  ceux-ci  encore  ils 
redressent  leur  abdomen  d’une  manière 
menaçante  quand  on  les  inquiète.  La  pince 
dont  ils  sont  armés  leur  sert  d’arme  offen¬ 
sive  et  défensive.  C’est  probablement  ce  qui 
a  fait  croire  que  ces  Orthoptères  s’introdui¬ 
sant  dans  les  oreilles  pouvaient  faire  beau¬ 
coup  de  mal.  De  là  la  dénomination  de  Perce- 
oreille ,  qui  n’est  nullement  justifiée  ,  car 
les  Forficuliens  sont  des  Insectes  totalement 
inoffensifs.  Au  reste,  on  assure,  d’autre  part, 
que  ce  nom  ne  leur  vient  pas  de  la  croyance 
qu’ils  pénètrent  dans  les  oreilles,  mais  bien 
parce  que  la  pince  dont  est  muni  leur  ab¬ 
domen  ressemble  à  l’instrument  dont  se  ser¬ 
vaient  autrefois  les  bijoutiers  pour  percer 
les  oreilles  auxquelles  on  voulait  attacher 
des  pendants.  Les  Forficuliens  vivent  en  gé¬ 
néral  de  substances  végétales  souvent  dé¬ 
composées  ;  parfois  ils  mangent  aussi  des  in¬ 
sectes,  mais  ceci  paraît  plus  rare.  Ils  ont  des 
habitudes  nocturnes;  rarement  ils  se  mon¬ 
trent  dans  le  jour.  On  les  trouve  dans  des 
cavités,  sous  des  détritus,  et  sous  des  écor¬ 
ces.  Ils  courent  facilement,  et  volent  avec 
beaucoup  d’agilité.  On  a  observé  que  les  fe¬ 
melles  veillaient  maternellement  sur  leurs 
œufs  ;  après  les  avoir  déposés  dans  un  lieu 
quelconque  ,  elles  ne  les  quittent  pas  ,  et  si 
un  danger  paraît  les  menacer  ,  elles  les 
transportent  dans  un  autre  endroit.  Les 
larves  qui  naissent  de  ces  œufs  ressemblent 
complètement  aux  insectes  adultes  ;  la  con¬ 
sistance  moins  grande  de  leurs  téguments 
et  l’absence  totale  des  ailes  sont  les  seules 
différences.  Après  plusieurs  changements  de 
peau  successifs  elles  arrivent  à  leur  état  par¬ 
fait.  A  l’exemple  de  la  plupart  des  entomo¬ 


logistes,  nous  n’admettons  dans  la  tribu  des 
Forficuliens  que  le  seul  genre  Forficula , 
repoussant  tous  les  genres  établis  sur  le 
nombre  des  articles  qui  composent  les  an¬ 
tennes  ,  et  sur  les  légères  modifications  de 
forme  qu’on  observe  dans  les  pinces  de  l’ab¬ 
domen. 

A  cause  de  l’importance  des  caractères  de 
ces  Orthoptères,  plusieurs  zoologistes  ont 
voulu  en  former  un  ordre  particulier  qui  n’a 
pas  été  généralement  adopté. 

M.  L.  Dufour  lui  a  donné  la  dénomina¬ 
tion  deLabidures  ;M.  Westwood,  celle  d 'Eu- 
plexoptères ,  que  nous  conservons  comme  nom 
de  section.  Les  caractères  des  Forficuliens 
sont  indiqués  dans  notre  atlas,  insectes 
ORTHOPTÈRES,  pl.  1,  fig.  1.  (Bl.) 

FORGESIA  (nom  propre),  bot.  ph.  — 
Genre  de  la  famille  des  Saxifragacées  Escallo- 
niées,  établi  par  Commerson  (Jussieu,  gen.y 
164)  pour  des  arbustes  de  Bourbon,  gla¬ 
bres,  à  feuilles  alternes,  coriaces,  lancéolées 
à  pétiole  court  ;  inflorescence  en  grappe  ter¬ 
minale;  pédicelles  pourvus  de  bractées  à 
leur  base. 

FORMATION.  géol.  —  Ce  mot  consacré 
et  fréquemment  employé  par  les  géologues, 
l’a  été  et  l’est  malheureusement  encore  dans 
des  acceptions  si  différentes  qu’il  est  assez 
difficile  d’établir  d’une  manière  nette  et 
tranchée  la  valeur  qu’il  convient  de  lui 
donner  comparativement  à  celle  que  l’on 
doit  attacher  aux  mots  Roche  et  Terrain; 
en  effet,  ces  derniers,  également  usuels 
dans  le  langage  et  les  ouvrages  géologiques  , 
sont  souvent  pris  dans  le  même  sens  que  le 
mot  Formation. 

Il  est  cependant  possible  et  surtout  utile , 
pour  l’étude  rationnelle  et  philosophique  du 
sol ,  d’appliquer  chacune  de  ces  diverses  ex¬ 
pressions  à  des  idées  précises  et  distinctes 
les  unes  des  autres. 

Pour  faire  comprendre  la  nécessité  et  la 
possibilité  d’arriver  à  cette  distinction ,  il 
suffira  de  poser  préliminairement  ici  quel¬ 
ques  principes  dont  .la  démonstration  et  le 
développement  trouveront  plus  naturelle¬ 
ment  place  à  l’article  géologie  auquel  nous 
renvoyons. 

Ainsi ,  il  est  incontestable  que  la  partie 
extérieure  de  la  Terre  ,  celle  qui  constitue  le 
sol ,  est  presque  entièrement  composée  de 
matières  minérales  solides  qui ,  originaire- 
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ment,  n’existaient  pas  dans  l’état  où  nous 
les  observons  aujourd’hui;  ces  matières  sur¬ 
ajoutées  autour  de  la  masse  planétaire, 
qu’elles  enveloppent  et  revêtent  pour  ainsi 
dire  :  1°  sont  de  plusieurs  sortes;  2°  elles 
n’ont  pas  été  formées  par  la  même  cause  ; 
3°  enfin  elles  n’ont  pas  été  produites  et  pla¬ 
cées  à  la  même  époque  dans  le  lieu  qu’elles 
occupent.  D’après  cela,  pour  connaître  com¬ 
plètement  les  matériaux  constituants  du  sol, 
et  pour  arriver  à  faire  l’histoire  de  celui-ci , 
il  est  nécessaire  d’étudier  ces  matériaux  sous 
trois  points  de  vue  isolés  et  indépendants  les 
uns  des  autres.  De  quelle  nature  sont-ils? 
Gomment  ont-ils  été  formés?  Quel  est  leur 
âge  relatif?  Il  est  évident  que,  pour  ré¬ 
pondre  à  ces  trois  questions ,  il  faut  se  li¬ 
vrer  à  des  recherches  qui  n’ont  rien  de 
commun  ,  et  qu’il  est  possible  à  la  rigueur 
de  satisfaire  à  l’une  des  trois ,  sans  avoir  la 
moindre  notion  relativement  aux  deux  au¬ 
tres.  Par  la  même  raison ,  si  l’on  veut  classer 
les  matériaux  du  sol  d’après  chacune  des 
considérations  qui  viennent  d’être  indiquées, 
on  arrivera  à  former  des  groupes  qui  ne  se¬ 
ront  nullement  les  mêmes. 

Les  matériaux  semblables  ou  différents 
par  leur  nature  constitueront  des  Roches  de 
même  sorte  ou  de  sortes  distinctes  :  Roches 
granitiques,  R.  calcaires,  R.  argileuses,  etc. 

Les  groupes  de  roche,  quelle  que  soit  leur 
nature,  qui  auront  une  même  origine  ou 
qui  auront  été,  au  contraire,  formées  par 
des  causes  distinctes,  composeront  les  mêmes 
Formations,  ou  des  Formations  diverses,  soit 
des  Formations  ignées,  soit  des  F.  aqueuses, 
et  celles-ci  se  partageront  en  F.  marines, 
fiuviatiles,  lacustres,  etc. 

Les  Roches  et  les  Formations  groupées 
d’après  leur  âge  relatif,  donneront  lieu  à 
rétablissement  des  Terrains,  dont  les  uns 
seront  anciens ,  les  autres  nouveaux ,  d’au¬ 
tres  intermédiaires,  ou  bien  primaires,  se¬ 
condaires,  tertiaires,  etc. 

Chaque  mot  aura  ainsi  un  sens  qui  lui 
sera  propre. 

L’étude  des  Roches  fait  connaître  la  com¬ 
position  du  sol  ;  celle  des  Formations  ex¬ 
plique  son  origine,  et  enfin  celle  des  Ter¬ 
rains  assigne  l’âge  relatif  de  ses  diverses 
parties. 

Ce  sera  donc  pour  nous  une  locution  vi¬ 
cieuse,  et  contraire  anx  principes  que  nous 


nous  efforçons  depuis  plus  de  vingt  ans  de 
propager,  de  dire,  comme  on  le  fait  trop 
souvent,  un  Terrain  marin,  au  lieu  d’une 
Formation  marine  ;  une  Roche  secondaire,  au 
lieu  d’un  Terrain  secondaire;  une  Forma¬ 
tion  granitique,  au  lieu  d’une  Roche  grani¬ 
tique. 

Une  longue  expérience  nous  a  démontré 
l’avantage  de  la  nomenclature  que  nous  em¬ 
ployons  exclusivement  depuis  longtemps 
dans  notre  enseignement.  Beaucoup  dé  jeu¬ 
nes  géologues  qui  ont  suivi  nos  cours  l’ont 
adoptée  sans  obstacle  ;  aucun  des  anciens 
géologues  ne  nous  a  fait  de  sérieuses  objec¬ 
tions  contre  son  admission.  La  difficulté 
d’abandonner  des  habitudes  prises  ,  qui 
n’ont  pas  même  l’avantage  d’être  les  mêmes 
pour  tous,  est  la  raison  la  plus  puissante  qui 
nous  ait  été  opposée  ;  nous  croyons,  en  con¬ 
séquence  ,  devoir  persévérer  dans  une  ma¬ 
nière  de  voir  qui  nous  semble  pouvoir  con¬ 
tribuer  à  la  facilité  de  l’étude  et  aux  progrès 
de  l’histoire  naturelle  de  la  terre. 

Il  en  est  de  ces  trois  sortes  de  classifica¬ 
tions  des  matières  qui  composent  le  sol 
comme  de  celles  que  proposerait  un  histo¬ 
rien  dans  le  but  de  faire  connaître,  par 
exemple,  les  hommes  qui  ont  illustré  l’hu¬ 
manité,  ou  une  contrée  particulière,  ou  seu¬ 
lement  une  ville.  Ne  pourrait-il  pas  les 
grouper  d’abord  d’après  la.  première  lettre 
du  nom  qu’ils  ont  porté,  ou  d’après  certaines 
qualités  physiques  personnelles,  abstraction 
faite  de  l’état  qu’ils  ont  exercé  et  de  l’époque 
pendant  laquelle  ils  ont  vécu?  Puis  après, 
considérant  seulement  la  profession  des 
mêmes  individus,  il  en  formerait  des  groupes 
de  magistrats,  de  militaires,  de  prêtres, 
d’industriels,  d’artistes,  etc.;  en  troisième 
lieu,  ne  prenant  plus  en  considération  ni  le 
nom  ,  ni  les  qualités  personnelles,  ni  l’état 
de  ces  mêmes  hommes,  il  les  distribuerait 
par  siècle,  par  année,  etc.  Il  est  presque  su¬ 
perflu  de  faire  voir  que  cette  dernière  dis¬ 
tribution  chronologique  correspondrait  à  la 
division  des  matériaux  du  sol  en  Terrains  ; 
celle  par  profession  correspondrait  aux  For¬ 
mations,  et  enfin  la  première  serait  analogue 
à  celle  qu’indique  le  mot  Roche. 

Cet  exemple  doit  très  bien  faire  com¬ 
prendre  que  de  même  que  des  hommes  por¬ 
tant  le  même  nom  ont  pu  exercer  des  pro¬ 
fessions  différentes  et  vivre  dans  des  années 
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et  des  siècles  très  éloignés  les  uns  des  autres, 
de  même  des  Roches  semblables  peuvent  se 
rencontrer  dans  des  Formations  diverses  et 
entrer  dans  la  composition  de  Terrains  beau¬ 
coup  plus  anciens  les  uns  que  les  autres.  En 
définitive,  une  Formation  est  une  fraction 
du  sol  qui  peut  être  composée  de  roches  plus 
ou  moins  analogues  ou  différentes,  mais  qui 
ont  été  formées  de  la  même  manière,  c’est- 
à-dire  par  une  semblable  opération  ;  tandis 
qu’un  Terrain ,  qui  est  bien  aussi  une  frac¬ 
tion  du  sol,  comprend  toutes  les  Roches  et 
toutes  les  Formations  qui  ont  été  produites 
dans  une  période  plus  ou  moins  longue  et 
dont  les  limites  sont  déterminées.  Et  comme 
d’un  côté,  dans  un  même  temps,  des  causes 
très  opposées  agissent  et  produisent  des  ef¬ 
fets  différents;  que,  d’une  autre  part,  les 
mêmes  causes  ont  agi  à  des  époques  très 
éloignées,  il  en  résulte  qu’un  Terrain  doit 
comprendre  plusieurs  sortes  de  Formations, 
tandis  que  des  Formations  semblables  peu¬ 
vent  se  rencontrer  dans  des  terrains  de  di¬ 
vers  âges. 

Quelques  détails  rendent  ces  diverses  pro¬ 
positions  évidentes;  il  convient  seulement 
de  faire  remarquer  avant  que  le  mot  For¬ 
mation,  dans  une  acception  rigoureuse,  indi¬ 
querait  une  action  et  non  un  effet,  mais  que 
les  géologues  l’emploient  ici  pour  dire  les 
matières  formées  ;  de  la  même  manière  que 
par  création  on  entend  souvent  les  êtres 
créés. 

Deux  causes  qui  agissent  simultanément 
ou  alternativement  dans  quelques  lieux  ou 
isolément  dans  d’autres  modifient  sans 
cesse  sous  nos  yeux  l’état  du  sol  :  d’une  part, 
les  eaux  déposent  sur  certains  points  les  ma¬ 
tières  qu’elles  ont  enlevées  sur  d’autres  ou 
qu’elles  tenaient  en  solution.  Il  en  résulte 
la  production  de  Roches  de  natures  diverses, 
et  des  Formations  que  l’on  appelle  aqueuses 
ou  neptuniennes ,  parce  qu’elles  ont  été  for¬ 
mées  par  l’action  des  eaux.  —  D’une  autre 
part,  des  profondeurs  du  sol  existant  et  par 
des  ouvertures  plus  ou  moins  distantes,  sor¬ 
tent  des  matières  pulvérulentes,  fragmen¬ 
taires  ou  fondues,  qui  s’interposent  entre 
celles  plus  anciennement  formées  ou  qui 
viennent  les  recouvrir;  la  production  et 
l’arrivée  de  ces  matériaux  sont  attribuées  à 
une  cause  générale  que  l’on  désigne  sous  les 
noms  de  cause  ignée  ou  plutonienne,  parce 


que  ses  effets  sont  accompagnés  et  caracté¬ 
risés  par  des  phénomènes  de  haute  tempé¬ 
rature,  et  qu’elle  paraît  avoir  son  siège  dans 
le  sein  de  la  terre  ;  les  associations  de  Ro¬ 
ches  que  cette  cause  produit  composent  les 
Formations  ignées  ou  plutoniennes. 

Après  avoir  constaté  les  effets  de  ces  deux 
causes  actuellement  en  action  et  avoir  ap¬ 
pris  à  distinguer  chacun  d’eux  par  des  ca¬ 
ractères  qui  leur  sont  propres,  l’analogie 
conduit  naturellement  à  reconnaître  que  de¬ 
puis  un  temps  très  reculé  les  matériaux  du 
sol  ont  été  produits  de  la  même  manière. 
Le  géologue  qui  rencontre  dans  le  sol  des 
Roches  à  l’aspect  cristallin  ,  composées  de 
certaines  substances  minérales,  telles  que  du 
Feldspath,  du  Mica,  de  l’Amphibole,  du  Py- 
roxène,  etc.,  constituant  de  grandes  masses 
irrégulières,  ou  remplissant  des  fissures  qui 
se  croisent  et  se  coupent  et  ne  renfermant 
point  de  débris  de  corps  organisés,  peut  at¬ 
tribuer  à  coup  sûr  une  origine  ignée  à  ces 
Roches ,  qui  deviennent  pour  lui  une  For¬ 
mation  ignée  ou  plutonienne ;  au  contraire, 
des  dépôts  stratifiés  et  divisibles  en  bancs, 
couches  et  feuillets,  particulièrement  com¬ 
posés  de  roches  argileuses,  arénacées  et  cal¬ 
caires,  contenant  des  Fossiles  plus  ou  moins 
nombreux,  seront  les  caractères  des  Forma¬ 
tions  aqueuses  ou  neptuniennes . 

Maintenant  ces  deux  grandes  classes  de 
Formations  étant  établies  et  caractérisées, 
il  devient  nécessaire  de  sous-diviser  chacune 
en  raison  des  causes  secondaires  qui  en  ont 
modifié  les  effets. 

Les  Formations  aqueuses  seront  diffé¬ 
rentes  entre  elles ,  selon  qu’elles  auront  été 
produites  par  les  eaux  marines  ou  par  des 
eaux  douces,  en  pleine  mer,  ou  sur  des  ri¬ 
vages,  sur  le  trajet  des  cours  d’eau,  à  leur 
embouchure,  dans  des  lacs,  des  marécages, 
par  des  sources  submergées  ou  émergées,  etc.  ; 
on  pourra  arriver  ainsi  successivement  à  des 
distinctions  de  plus  en  plus  particulières 
qu’il  deviendra  utile  de  préciser  et  de  dé¬ 
nommer. 

Les  Formations  ignées  pourront  être  éga¬ 
lement  divisées  en  celles  composées  de  ma¬ 
tières  qui  sont  restées  dans  l’épaisseur  du 
sol  :  Formations  ignées  d'intrusion  (  Roches 
des  dikes  des  filons),  ou  qui ,  après  avoir 
traversé  celui-ci,  se  sont  déversées  à  sa  sur¬ 
face;  Formations  ignées  d'épanchement  (Cou- 
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lées,  Laves),  qui  ont  été  projetées;  Forma¬ 
tions  ignées  d’éruption  (Cendres  volcaniques, 
Ponces,  Lapilli);  enfin  on  pourra  reconnaître 
encore  des  Formations  ignées  de  sublimation 
(  métaux  et  certains  minéraux  des  filons)  ;  de 
cémentation  (Dolomie),  etc.,  etc. 

Ce  ne  sont  là  que  des  exemples  de  la  ma¬ 
nière  dont  les  géologues  doivent  considérer 
les  Formations ,  et  des  preuves  de  l’impor¬ 
tance  que  l’étude  détaillée  de  celles-ci  peut 
acquérir. 

Il  faut  encore  ajouter  qu’entre  les  deux 
grandes  classes  des  Formations  aqueuses  et 
ignées ,  il  est  nécessaire  de  reconnaître  deux 
ordres  de  Formations  mixtes ,  parce  qu’elles 
sont  les  effets  complexes  des  deux  causes. 
Ainsi  des  matières  produites  par  la  cause 
ignée  et  sorties  de  l’intérieur  de  la  Terre, 
sont  plus  ou  moins  immédiatement  sou¬ 
mises  à  l’action  des  eaux,  qui  les  transpor¬ 
tent,  les  déposent,  et  en  forment  des  sédi¬ 
ments  stratifiés ,  enveloppant  même  des 
corps  organisés  ;  on  pourra  les  appeler  des 
Formations  pluto-neptuniennes  (  Peperino  , 
Tufa,  Moya)  ;  au  contraire,  des  sédiments  de 
Formation  neptunienne  sont  soumis  après 
coup  à  Faction  plutonienne  qui  les  modifie, 
change  leurs  caractères  au  point  de  les  faire 
ressembler  à  des  Formations  ignées.  On  dé¬ 
signera  ces  Roches  métamorphosées  sous  le 
nom  de  Formations  neptuno  -  plutoniennes 
(Schistes  cristallins,  Marbres  saccharoïdes). 

Voyez  MÉTAMORPHISME. 

Une  transition  analogue  à  celle  de  l’une 
des  grandes  classes  de  Formations  à  l’autre, 
se  retrouve  entre  plusieurs  groupes  de  For¬ 
mations  du  second  ordre.  Ainsi  les  eaux 
d’un  fleuve  affluent  dans  un  lac  ou  dans  la 
mer  et  y  portent  des  matériaux  qui  se  mê¬ 
lent  ou  alternent  avec  les  dépôts  que  les 
eaux  lacustres  ou  marines  forment  spéciale¬ 
ment;  il  résulte  de  ce  concours  de  deux 
causes,  des  Formations  fluvio-lacustres  ou 
fluvio-marines  qu’il  est  nécessairement  facile 
de  caractériser.  Des  sources  calcarifères,  si  - 
licifères  ou  antres,  forment  des  dépôts,  soit 
sur  le  sol  émergé,  soit  sous  les  eaux  des 
fleuves,  des  lacs,  des  marais,  de  la  mer;  et 
vhacune  de  ces  circonstances  peut  être  indi¬ 
quée  par  les  caractères  des  produits.  On  voit 
que,  d’après  ces  principes,  et  en  ne  cessant 
pas  d’attacher  au  mot  Formation  la  même 
idée  première  d’origine  et  de  cause,  il  est  1 


possible  de  multiplier  beaucoup  le  nombre 
des  Formations;  la  même  cause  agissant 
d’une  manière  violente,  subite,  peut  donner 
lieu  à  des  dépôts  qu’il  conviendra  de  distin¬ 
guer  de  ceux  formés  de  matériaux  identiques 
apportés  lentement,  successivement,  pério¬ 
diquement.  C’est  ainsique  les  mêmes  sables, 
graviers,  cailloux  roulés,  etc  ,  entraînés 
dans  une  débâcle,  ou  accumulés  par  des 
eaux  courantes  sur  des  rives,  à  une  embou¬ 
chure,  ou  bien  rassemblés  par  les  vagues 
marines  sur  les  hauts-fonds,  sur  les  plages, 
sur  les  rivages,  offriront  dans  leur  mode  de 
dépôt  des  signes  propres  à  faire  reconnaître 
des  Formations  diluviennes  ou  alluviennes , 
marines ,  estuariennes,  fluviatiles ,  etc. 

Il  résulte  évidemment  de  tout  ce  qui  pré¬ 
cède  que  les  Formations  sont  nécessaire¬ 
ment  synchroniques  les  unes  des  autres,  tan¬ 
dis  que  les  Terrains  sont  absolument  succes¬ 
sifs.  Voyez  GÉOLOGIE,  ROCHE,  SOL,  SYNCHRO¬ 
NISME  ,  TERRAIN.  (G.  P.) 

FORME.  —  Voyez  matière. 

FORMIATES.  chim.  —  Sels  composés 
d’une  base  et  d’Acide  formique. 

FORMICA,  ins.  —  Voyez  fourmi. 

*FORMICAIiI\ÉES.  Formicarineœ .  ois. 
—  Nom  sous  lequel  G.  R.  Gray  désigne  une 
division  de  sa  famille  des  Turdidées,  dont 
le  g.  Formicarius  est  le  type. 

FORMICARIUS,  Bodd.  ois.  —  Syno¬ 
nyme  de  Myiothera,  Fourmilier.  (G.) 

FORMICICAPA  ,  Daud.  ois.  —  Voyez 
Fourmilier. 

*FORMICIDES.  Formicidœ.  ins.  —  Fa¬ 
mille  de  la  tribu  des  Dorylides,  de  l’ordre  des 
Hyménoptères,  distinguée  des  Daryildes,  dont 
les  antennes  sont  filiformes ,  et  l’abdomen 
allongé,  par  des  antennes  très  coudées  et  un 
abdomen  ovale.  Cette  famille  renferme  es¬ 
sentiellement  le  genre  Fourmi,  Formica ,  au¬ 
quel  nous  renvoyons  pour  tous  les  détails  de 
mœurs  et  d’organisation. 

La  famille  des  Formicides  est  aujourd’hui 
divisée  en  trois  groupes  :  les  Myrmicites,  les 
Ponérites  et  les  Formicites.  (Bl.) 

*FORMICIENS.  Formicii.  ins.  —  Tribu 
de  l’ordre  des  Hyménoptères  caractérisée  par 
une  tête  triangulaire,  de  fortes  mandibules, 
des  mâchoires  et  une  lèvre  inférieure  aussi 
courtes  que  les  mandibules ,  des  antennes 
coudées ,  un  abdomen  plus  ou  moins  ova- 
1  Iaire,  attaché  au  thorax  par  un  pédicule  très 
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étroit ,  etc.  Nous  divisons  cette  tribu  en 
deux  familles ,  les  Dorylides  et  les  Formi- 
cides.  (Bl.) 

*FORMICITES.  Formicitæ.  ins. —  On  dé¬ 
signe  ainsi  l’un  des  groupes  appartenant  à  la 
famille  des  Formicides.  Il  est  caractérisé  par 
le  premier  segment  de  l’abdomen  formant 
un  seul  nœud  ;  les  femelles  et  les  neutres 
sans  aiguillon.  Nous  n’y  rattachons  que 
deux  genres,  les  Polyergues  ( Polyergus  ),  et 
les  Fourmis  (Formica).  Voyez  surtout  ce  der¬ 
nier  mot  pour  tous  les  détails  de  mœurs  et 
d’organisation.  '  (Bl.) 

*FORMICIVORA,  Sw.  ois.— Genre  éta¬ 
bli  par  Swainson  sur  le  Myiothera  grisea , 
esp.  du  g.  Fourmilier.  (G.) 

*FORMICIVORES .  Formicivora.  ois. — 
Tribu  établie  par  M.  Lesson  dans  ses  Musci- 
capidées.  Voy.  gobe-mouche.  (G.) 

FORMIQUE  (acide),  chim.  —  Voy.  acide. 

*FORNAX.  (fournaise),  ins. — Genre  de 
Coléoptères  pentamères  ,  famille  des  Ster- 
noxes  ,  tribu  des  Eucnémides,  fondé  par 
M.  de  Castelnau  ( Revue  entom.  de  Silber- 
mann ,  tom.  III,  pag.  172)  sur  une  seule 
espèce  originaire  de  Cayenne,  et  qu’il  nomme 
Fornax  ruficollis.  Il  a  reproduit  ce  genre 
dans  son  Histoire  des  Coléoptères  faisant 
suite  au  Buffon-Duménil,  tom.  I,  pag.  225, 
où  il  le  place  entre  son  g.  Ématliion  et  celui 
de  Galba  de  Latreille.  M.  Guérin -Mène- 
ville,  dans  sa  Revue  critique  de  la  tribu  des 
Eucnémides  (Ami.  de  la  Soc.  eut.  de  France , 
1841  ,  t.  Ier,  2e  série,  p.  163),  adopte  le 
genre  dont  il  s’agit ,  et  y  rapporte  ,  outre 
l’espèce  qui  lui  sert  de  type  ,  tous  les  Di- 
rhagus  de  M.  Dejean  ,  ainsi  que  les  Galba 
madagascariensis  Delap. ,  et  sanguineo-si- 
gnatus  Buquet  ;  l’une  du  Brésil ,  et  l’autre 
de  Colombie.  (D.) 

FORRESTIA  (nom  propre),  bot.  ph. — 
Genre  de  la  famille  des  Commélinacées, 
établi  par  M.  A.  Richard  (Sert,  astr.,  p.  1. 
t.  1)  pour  une  plante  herbacée  de  la  Nou¬ 
velle-Guinée  ,  à  feuilles  elliptiques  lancéo¬ 
lées  ,  glabres ,  engainantes  à  la  base  ;  gaines 
entières  et  hispides;  fleurs  rouges,  en  capi¬ 
tules  denses,  hermaphrodites  ou  unisexuelles 
par  avortement ,  et  mêlées  de  bractées.  — 
Le  g.  Forrestia ,  Raf.,  est  syn.  de  Ceano- 
ihus ,  L. 

*FORSG ARDIA  ,  Fl .  Fl.  bot.  ph.— Syn. 
de  Combretum,  Loffl. 
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FORSKAEEA.  bot.  pii.  —  Voy.  for- 

SKOLEA. 

FORSKOLEA  (nom  propre),  bot.  pii.  — 
Genre  de  la  famille  des  Urticacées  ,  établi 
par  Linné  (Gen.,  n.  1262)  pour  des  plan¬ 
tes  herbacées  originaires  d’Arabie  ,  rudes  , 
tenaces  ou  subpungentes ,  à  feuilles  alter¬ 
nes  ,  stipulées  ;  involucres  axillaires  ,  ses- 
siles  ,  ramassés.  Les  F.  tenacissima  et  an- 
gustifolia  sont  les  seules  espèces  de  ce  genre. 

FORSTERA  (nom  propre),  bot.  ph.  — 
Genre  de  la  famille  des  Stylidées  ,  établi  par 
Linné  (Nov.  Act.  Ups.,  III,  184)  pour  de 
petits  arbustes  de  la  Nouvelle-Zélande  aus¬ 
trale  et  de  l’Amérique  antarctique,  à  feuilles 
nombreuses,  courtes  et  imbriquées.  Le  type 
de  ce  genre ,  qui  est  mal  étudié ,  est  le  F. 
ledifolia. 

*FORSTÉRITE.  min.— Ce  silicate,  trouvé 
sur  le  Vésuve,  accompagné  de  Pléonaste  et 
de  Pyroxène  noir,  est  une  substance  inco¬ 
lore  ,  translucide  ,  rayant  le  Quartz  et 
cristallisant  en  prisme  rhomboïdal  de  108" 
54'.  D’après  M.  Children  ,  elle  serait  for¬ 
mée  de  Silice  et  de  Magnésie. 

FORSYTHIA  (nom  propre),  bot.  ph.  — 
Genre  de  la  famille  des  Oléacées-F ravinées, 
établi  par  Vahl  (Enum.  I,  39  )  pour  des  ar¬ 
brisseaux  de  la  Chine,  cultivés  dans  les  jar¬ 
dins  du  Japon  ;  rameaux  foliifères  distincts 
des  rameaux  florifères  ;  feuilles  opposées  , 
ternées  ou  quaternées ,  simples,  dentées  en 
scie,  entières  ou  terné  -  pinnatiséquées; 
fleurs  précoces  ,  solitaires ,  jaunes ,  striées 
de  rouge. —  Forsythia,  Walt.,  syn.  de  De - 
cumaria ,  L. 

FOSSANE.  mam.  —  Nom  d’une  espèce  du 
g.  Genette. 

FOSSAR.  Fossarus ,  Adans.  moll.  — 
Adanson  a  nommé  Fossar  un  petit  Mollus¬ 
que  portant  une  coquille  dont  la  forme  ex¬ 
térieure  se  rapproche  assez  de  celle  des  Na- 
tices.  Entraîné  par  ces  rapports  apparents , 
Adanson  introduisit  cet  animal  dans  le  genre 
Natice,  et  de  là  il  résulta  plusieurs  erreurs, 
qui  se  maintinrent  dans  la  science  jusque 
dans  ces  derniers  temps.  En  effet,  Lamarck 
et  Cuvier  prirent  le  Fossar  comme  type  du 
genre  Natice,  et  comme  l’animal  a  quelques 
rapports  avec  celui  des  Nérites ,  Lamarck 
ne  manqua  pas  de  rapprocher  ce  dernier  g. 
des  Natices  ,  et  ce  fut  là  l’origine  de  la  fa-* 
mille  des  Néritacées.  Cette  famille  ,  comm 
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le  savent  les  conchyliologistes ,  fut  admise 
dans  toutes  les  méthodes,  et  ne  sembla  dé¬ 
fectueuse  qu’au  moment  où  parurent,  dans 
l’ouvrage  de  MM.  Quoy  et  Gaimard,  de  bon¬ 
nes  figures  de  plusieurs  espèces  de  véritables 
Natices.  C’est  alors  que,  l’un  des  premiers, 
nous  fîmes  apercevoir  toute  la  différence 
qui  existe  entre  le  Fossar  et  les  Natices  ,  et 
l’absence  de  rapports  naturels  de  ce  dernier 
g.  avec  les  Nérites.  Il  était  nécessaire,  avant 
d’indiquer  les  nouveaux  rapports  du  Fossar 
d’Adanson,  de  le  revoir  de  nouveau  pour  en 
étudier  plus  complètement  les  caractères. 
M.  Philippi  l’ayant  rencontré  dans  les  mers 
de  Sicile,  proposa  de  le  séparer  en  g.  parti¬ 
culier  ;  et  nous-même,  qui  l’avons  observé 
sur  les  côtes  de  l’Algérie,  appuyons  cette  opi¬ 
nion,  puisqu’en  effet  le  Fossar  diffère  des 
Nérites  aussi  bien  que  des  Natices. 

L’animal  du  Fossar  est  un  petit  Mollusque 
gastéropode  qui  rampe  sur  un  pied  court , 
épais,  ovalaire  ou  arrondi ,  sur  l’extrémité 
postérieure  duquel  se  trouve  un  petit  oper¬ 
cule  corné  ,  ovalaire  ,  paucispiré  ,  à  sommet 
latéral  et  subapicial.  La  tête  est  proboscidi- 
forme  ;  son  extrémité,  tronquée  au  sommet, 
est  fendue  longitudinalement,  et  cette  fente 
est  l’ouverture  de  la  bouche  ;  elle  est  fermée 
de  chaque  côté  par  des  lèvres,  dont  la  sépa¬ 
ration  se  voit  aussi  bien  en  dessus  qu’en  des¬ 
sous  ;  de  chaque  côté  de  cette  tête  s’élève 
un  tentacule  fort  épais,  conique,  portant  à 
sa  base  et  du  côté  externe  un  œil  sessile  ; 
mais  du  côté  interne,  ces  tentacules  offrent 
une  particularité  que  nous  n’avons  retrouvée 
dans  aucun  autre  g.  Il  y  a  en  effet  un  ap¬ 
pendice  quadrangulaire,  aplati ,  qui  semble 
être  le  reste  d’un  voile  qui  aurait  réuni  des 
tentacules  à  leur  base,  au-dessus  de  la  tête,  et 
qui  aurait  été  fendu  dans  le  milieu.  Le  man¬ 
teau  revêt  l’intérieur  de  la  coquille  de  la 
même  manière  que  dans  les  autres  Mollus¬ 
ques  ,  et  il  ne  déborde  pas  les  contours  de 
l’ouverture.  Cet  animal  est  tout  blanc,  si  ce 
n’est  de  chaque  côté  du  mufle ,  où  se  mon¬ 
tre  une  petite  tache  d’un  jaune  orangé  pâle. 
La  coquille ,  par  sa  forme ,  a  quelques  rap¬ 
ports  avec  certaines  Nérites.  L’ouverture  est 
entière  ,  semi-lunaire  ,  à  columelle  droite  , 
étroite,  non  calleuse  ;  derrière  elle  et  vers  le 
milieu  de  sa  longueur,  on  voit  un  petit  om¬ 
bilic.  Cette  coquille  est  ornée  de  grosses  côtes 
transverses ,  et  dans  quelques  espèces ,  des 


côtes  longitudinales  produisent  à  sa  surface 
un  réseau  à  grosses  mailles  quadrangulaires. 
Cet  animal  a  une  singulière  manière  de  vi¬ 
vre  ;  il  s’introduit  dans  les  fentes  des  ro¬ 
chers,  presque  toujours  au-dessus  du  niveau 
moyen  de  la  mer ,  ou  bien  il  s’enfonce  dans 
les  anfractuosités  que  laissent  souvent  des 
masses  de  Vermets  qui  garnissent  les  côtes 
au  niveau  de  l’eau. 

Le  g.  Fossar  ne  contient  encore  qu’un  petit 
nombre  d’espèces ,  qui  toutes  sont  blanches 
et  d’un  très  petit  volume.  Il  y  en  a  une  fos¬ 
sile  dans  les  terrains  subapennins.  (Desh.) 

FOSSELÏMA,  Scop.  bot.  ph.  —  Syn.  de 
Clypeola ,  L. 

FOSSILE.  Fossilis ,  Fossilia  (fodere , 
fouiller),  géol. — Les  anciens  minéralogistes 
désignaient  sous  ce  nom  presque  toutes  les 
substances  qui  étaient  extraites  du  sein  de 
la  terre  par  des  fouilles  ;  quelques  uns  ce¬ 
pendant  distinguèrent  les  Fossiles  natifs,  F. 
mineralia ,  des  Fossiles  étrangers ,  F.  extra- 
nea,  petrefacta ,  larvata.  Linné,  qui  répartit 
les  substances  minérales  en  trois  classes  , 
1°  Peti'w  ,  2°  Minerœ  ,  et  3°  Fossilia  ,  sous- 
divisa  cette  troisième  classe  en  F.  terrœ 
(< ochra ,  œrena ,  argila ,  humus )  ;  F.  concreta 
(calculas ,  pumcx ,  stalactites,  tophus,  etc.)  ; 
et  en  F.  petrificata  ( zoolithus ,  ornitholithus, 
phytolithus,  etc.). 

C’est  aujourd’hui  aux  Fossilia  petrificata 
que  les  géologues  s’accordent  à  donner  ex¬ 
clusivement  le  nom  de  Fossiles,  et  sous  cette 
dénomination  ils  entendent,  non  pas  seule¬ 
ment  ce  que  l’on  peut  spécialement  com¬ 
prendre  par  Pétrifications,  mais  tout  débris, 
tout  vestige,  toute  indication  de  corps  orga¬ 
nisé  qui  se  rencontre  dans  les  dépôts  de 
matières  minérales  dont  le  sol  est  constitué, 
et  dans  une  position  telle  que  l’on  peut  re¬ 
connaître  que  ces  corps  ont  préexisté  à  la 
formation  des  parties  du  sol  dans  lesquelles 
ils  se  trouvent  enveloppés. 

Si  l’enfouissement  de  la  plus  grande  par¬ 
tie  des  Fossiles  est  une  des  circonstances  de 
leur  gisement ,  et  s’il  faut  fouiller  le  sol 
pour  pouvoir  les  en  extraire ,  cependant  des 
corps  ne  sont  pas  moins  des  Fossiles,  parc« 
qu’ils  se  rencontrent  libres  près  de  la  sur¬ 
face  du  sol. 

La  Fossilisation  ,  c’est-à-dire  la  propriété 
de  devenir  Fossile  ,  n’est  pas,  comme  beau¬ 
coup  de  personnes  semblent  le  croire  ,  un 
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phénomène  propre  aux  temps  anciens  ou 
géologiques  :  elle  ne  consiste  pas  non  plus 
dans  la  conservation  des  corps  organisés 
eux-mêmes  ;  très  rarement  les  corps  devenus 
fossiles  sont  restés  ce  qu’ils  étaient  matériel¬ 
lement  pendant  leur  Yie  ;  presque  toujours 
leur  composition  a  été  altérée  ,  modifiée  , 
changée  ;  les  molécules  qui  les  constituaient 
ont  été  remplacées  par  d’autres  ;  quelquefois 
même  un  espace  vide  atteste  seul  la  place 
qu’elles  occupaient,  ou  bien  encore  les  êtres 
n’ont  laissé  un  souvenir  de  leur  existence 
que  par  la  forme  des  matières  étrangères 
qui  se  sont  moulées  dans  leurs  cavités ,  ou 
par  les  empreintes  qu’ils  ont  tracées  sur  des 
surfaces  molles  et  plastiques.  C’est  également 
bien  à  tort  que  l’on  a  dit  et  répété  que  main¬ 
tenant  il  ne  saurait  plus  se  faire  de  Fossiles, 
parce  qu’en  effet  on  observe  qu’après  un 
temps  qui  n’est  jamais  très  long  ,  les  corps 
qui  ont  eu  vie  se  détruisent  et  disparaissent 
sous  nos  yeux  ;  rien  n’est  cependant  changé, 
et  avec  un  peu  d’attention  et  de  réflexion  , 
on  peut  voir  que  sous  les  mêmes  conditions 
qui  nous  ont  conservé  des  preuves  de  l’exis¬ 
tence  des  animaux  et  des  végétaux  contem¬ 
porains  de  toutes  les  époques  de  la  formation 
du  sol,  certains  des  animaux  et  des  végétaux 
actuels  laisseront  nécessairement  des  souve¬ 
nirs  analogues  aux  générations  les  plus  re¬ 
culées  ;  d’un  autre  côté ,  il  est  évident  que 
dans  tous  les  temps  les  corps  organisés  ont 
été  entièrement  anéantis  toutes  les  fois  qu’ils 
se  sont  trouvés  placés  dans  des  circonstances 
semblables  à  celles  qui  les  font  disparaître 
maintenant. 

Quelles  sont  donc  et  quelles  ont  été,  dans 
tous  les  temps  ,  les  conditions  nécessaires 
pour  qu’un  corps  ne  devienne  pas  Fossile  , 
ou  bien  pour  qu’il  le  devienne? 

Si  un  animal  ou  un  végétal  quelconque 
reste  après  sa  mort  exposé  au  contact  immé¬ 
diat  de  l’air  humide,  ou  de  l’eau  à  la  surface 
du  sol  émergé,  ou  au  fond  des  fleuves,  lacs, 
mers  qu’il  habitait,  tout  le  monde  sait  qu’il 
sera  plus  ou  moins  rapidement  décomposé  ; 
ses  éléments  constituants  réagiront  chimi¬ 
quement  entre  eux,  et  sur  ceux  des  milieux 
ambiants  ;  après  quelques  années,  ses  parties 
les  plus  dures  n’auront  pu  résister  à  une  des¬ 
truction  totale.  Que  retrouvons  -  nous  après 
un  siècle  ou  deux ,  des  myriades  d’animaux 
et  de  végétaux  qui  ont  peuplé  la  surface  de 


la  terre  et  les  bassins  des  eaux?  Où  se  voient 
les  restes  de  tous  ces  êtres  qui  couvraient  le 
sol  de  l’Europe  au  xve  siècle  seulement? 
Combien  de  temps  la  terre  d’un  champ  de 
bataille  ou  d’un  cimetière  conserve-t-elle 
les  dépouilles  qui  lui  ont  été  confiées  ? 
Mais  que  par  des  circonstances  particulières 
et  exceptionnelles  un  corps  organisé  soit,  peu 
de  temps  après  qu’il  a  cessé  d’exister,  enve¬ 
loppé  par  des  matières  minérales,  imputres¬ 
cibles  ,  qui,  en  pénétrant  plus  ou  moins  son 
tissu,  ou  se  durcissant  autour  de  lui,  conser¬ 
vent  si  ce  n’est  sa  substance  propre,  au  moins 
la  représentation  de  sa  structure  et  sa  forme, 
alors  ce  corps  sera  devenu  Fossile  dans  l’ac¬ 
ception  actuelle  du  mot,  puisqu’il  pourra 
laisser  un  témoignage  de  son  existence. 

On  peut  facilement  démontrer  et  com¬ 
prendre  que  c’est  presque  exclusivement 
sous  l’eau,  et  seulement  dans  des  eaux  char¬ 
gées  de  sédiments  qu’elles  déposent  autour 
des  corps  organisés  ,  charriés  ou  rencontrés 
par  elles,  que  des  Fossiles  ont  dû  se  faire  à 
toute  époque  ,  et  peuvent  encore  se  faire 
chaque  jour. 

D’après  ce  qui  précède ,  on  voit  que  les 
Fossiles  sont,  à  vrai  dire,  beaucoup  plus  fré¬ 
quemment  des  représentations  de  corps  or¬ 
ganisés  que  des  corps  organisés  mêmes  ;  bien 
plus ,  le  mot  Fossile  est  dans  un  certain  cas 
réellement  abstrait,  lorsque  par  exemple  on 
dit  qu’une  roche  est  fossilifère  lorsqu’on  la 
voit  percée  de  cavités  plus  ou  moins  nom¬ 
breuses  dont  la  forme  indique  celle  de  corps 
tels  que  des  coquilles  qui  ont  été  détruites  , 
et  non  remplacées  ;  on  peut  avec  raison  ca¬ 
ractériser  le  terrain  auquel  appartient  cette 
roche  par  des  Ammonites  ,  des  Venus,  des 
Cérithes  ,  etc.  ,  dont  les  animaux  existaient 
au  moment  de  sa  formation,  sans  qu’il  reste 
rien  cependant  de  matériel  de  ces  êtres  dé¬ 
truits  complètement. 

En  étudiant  d’après  ces  données  les  di¬ 
verses  sortes  de  témoignages  que  les  géolo¬ 
gues  peuvent  rencontrer  dans  le  sol ,  de 
l’existence  des  animaux  et  des  végétaux  qui 
se  sont  succédé  à  la  surface  de  la  terre,  on 
doit  distinguer  : 

1°  Les  Fossiles  qui  sont  des  parties  d’ani¬ 
maux  ou  de  végétaux  conservés  en  nature  ou 
peu  altérés  ;  on  ne  rencontre  guère  que  des 
parties  dures  telles  que  des  os,  des  dents , 
des  coquilles,  des  polypiers,  des  bois  qui 
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soient  dans  ce  cas ,  et  cela  encore  exclusi¬ 
vement  dans  les  terrains  les  plus  récents.  A 
mesure  que  l’on  fouille  dans  le  sol  plus  an¬ 
cien  ,  ces  mêmes  parties  sont  plus  ou  moins 
altérées  ou  modifiées  ;  les  substances  ani¬ 
males  ne  conservent  que  leurs  sels  calcaires, 
encore  subissent-ils  souvent  des  transforma¬ 
tions  de  nature  sans  changer  de  forme  ;  le 
phosphate  de  chaux  est  remplacé  par  du  car¬ 
bonate  ,  par  de  la  silice ,  et  divers  sels  pier¬ 
reux  qui  prennent  une  structure  cristalline  ; 
les  matières  colorantes  ou  gélatineuses,  les 
matières  solubles  disparaissent. 

2°  Les  Fossiles  qui  proviennent  de  parties 
organisées  dont  les  molécules  détruites  ont 
été  remplacées  par  des  molécules  minéra¬ 
les  ,  de  manière  que  les  tissus  ,  les  détails 
d’organisation  intérieure  semblent  conser¬ 
vés.  C’est  à  ce  genre  de  Fossiles  que  l’on 
donne  plus  particulièrement  le  nom  de 
Pétrifications  (  Petrefacta  ou  Petrificata ) 
des  auteurs  ;  le  carbonate ,  le  sulfate  de 
Chaux,  la  Silice  surtout,  des  substances  mé¬ 
talliques,  et  particulièrement  le  Fer  oxydé, 
se  sont  ainsi  fréquemment  substitués  aux 
molécules  organiques.  Il  ne  faut  pas  croire 
cependant  que  cette  pétrification  soit  le  ré¬ 
sultat  d’une  substitution  de  molécule  à  une 
autre  molécule,  et  encore  moins  de  la  trans¬ 
formation  de  la  première  molécule  en  une 
autre.  Le  tissu  d’un  corps  organisé  offre  au¬ 
tant  et  plus,  peut-être,  de  Yides  que  de  par¬ 
ties  pleines  ;  les  molécules  minérales  rem¬ 
plissent  les  vides  ,  elles  s’y  consolident ,  et 
lorsque  le  tissu  organique  se  détruit,  la 
forme  et  le  simulacre  de  l’organisation  du 
corps  sont  transmis  ;  la  pétrification  se  fait 
par  une  sorte  d’imbibition  ,  et  cela  est  si 
vrai  que  récemment  on  a  obtenu  de  vérita¬ 
bles  pétrifications  artificielles  en  faisant  pé¬ 
nétrer  des  substances  solubles  cristallisables 
et  incombustibles  dans  les  tissus  animaux  et 
végétaux,  et  en  détruisant  après  ces  derniers 
par  l’action  de  la  chaleur  et  du  feu. 

3°  Les  Fossiles  qui  ne  sont  que  des  moules 
plus  ou  moins  grossiers ,  et  il  faut  encore 
distinguer  des  moules  de  plusieurs  sortes  : 
moules  complets  ,  moules  des  surfaces  exté¬ 
rieures,  moules  des  cavités  intérieures.  Ainsi, 
par  exemple  ,  un  morceau  de  bois ,  une  co¬ 
quille  bivalve  enveloppés  dans  un  sédiment, 
ont  été  entièrement  détruits  ,  après  que  le 
sédiment  avait  déjà  pris  assez  de  consistance 


pour  conserver  la  cavité  laissée  par  ces 
corps.  Une  matière  vient  successivement  par 
filtration  ou  par  tassement  remplir  la  cavité 
et  s’y  mouler  ;  cette  matière  donnera  l’idée 
exacte  de  la  forme  du  corps ,  sans  rien  rap¬ 
peler  de  son  tissu  ;  d’autres  fois  un  corps 
creux,  comme  une  coquille  turbinée  ou  une 
bivalve,  est  rempli  avant  sa  destruction  par 
une  matière  qui  se  durcit;  la  gangue  prend 
en  même  temps  de  la  consistance  autour  du 
test  de  la  coquille ,  et  celui-ci  disparaît  en¬ 
suite.  Si  l’ou  vient  à  briser  la  pierre  ,  on 
trouve  un  vide  qui  est  la  place  du  test  ;  la 
gangue  intérieure  offre  le  moulage  de  la  ca¬ 
vité,  et  la  gangue  extérieure  celui  de  la  sur¬ 
face  du  test  :  ces  derniers  vestiges  de  l’exis¬ 
tence  d’un  corps  organisé  ne  sont  plus  réel¬ 
lement  que  des  empreintes ,  et  l’on  donne 
plus  particulièrement  ce  nom  aux  dessins  en 
creux  ou  en  relief  que  des  animaux  mous  , 
et  surtout  des  feuilles ,  ont  laissés  entre  les 
lits  nombreux  et  parallèles  des  roches  schis¬ 
teuses  ,  tels  que  les  nombreuses  empreintes 
de  Fougères,  d’Équisétacées,  et  d’autres  plan¬ 
tes  qui  caractérisent  les  schistes  houillers. 
Ainsi ,  en  définitive ,  un  Fossile  n’est  très 
souvent  à  un  corps  organisé  que  ce  qu’est 
l’empreinte  sur  la  cire  ou  cachet  qui  l’a  pro¬ 
duit;  ce  qu’est  une  médaille  à  la  matrice 
qui  a  servi  à  la  frapper  ;  ce  qu’est  une  in¬ 
jection  dans  une  préparation  anatomique. 

Après  avoir  indiqué  ce  que  sont  les  Fos¬ 
siles  en  eux-mêmes,  il  faut  examiner  quelles 
sont  leurs  ressemblances  avec  les  êtres  ac¬ 
tuellement  existants,  et  rechercher  quelles 
conséquences  l’on  peut  déduire  de  leur  gise¬ 
ment. 

Un  résultat  des  plus  curieux  et  des  mieux 
constatés  par  un  grand  nombre  d’observa¬ 
tions,  c’est  que  les  Fossiles  annoncent  des 
êtres  qui  étaient  spécifiquement  plus  ou 
moins  différents  des  êtres  actuellement  vi¬ 
vants.  Ce  n’est  que  dans  les  dépôts  les  plus 
superficiels  du  sol ,  dans  ceux  qui  ont  été  le 
plus  récemment  formés,  que  l’on  trouve  des 
Fossiles  identiques  avec  les  espèces  actuelles  ; 
et  par  identité  on  entend  des  ressemblances 
comme  celles  qui  se  voient  entre  les  indivi¬ 
dus  d’une  même  espèce.  Plus  au-dessous  on 
ne  trouve  plus  que  des  Fossiles  analogues , 
c’est-à-dire  d’espèces  distinctes,  mais  pou¬ 
vant  entrer  dans  les  genres  actuels  puis  , 
en  scrutant  les  dépôts  graduellement  plus 
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anciens,  le  naturaliste  trouve  les  vestiges  de 
végétaux  et  d’animaux  inconnus  dont  il  peut 
composer  des  genres ,  des  familles  ,  des  or¬ 
dres  nouveaux.  La  collection  des  nombreux 
Fossiles  que  renferment  les  premières  cou¬ 
ches  du  sol  n’offre  plus  rien  de  semblable , 
non  seulement  à  ce  qui  existe  aujourd’hui , 
mais  à  ce  qui  existait  à  des  époques  succes¬ 
sivement  éloignées  de  la  période  actuelle  ; 
et  l’on  peut ,  jusqu’à  un  certain  point ,  ob¬ 
server  une  gradation  nuancée  dans  les  diffé¬ 
rences  que  les  Faunes  et  les  Flores  des  temps 
plus  ou  moins  anciens  présentent,  lorsqu’on 
les  compare  à  celles  de  nos  jours.  Il  ne  faut 
cependant  pas  conclure  de  ces  faits  qu’évi- 
demment ,  comme  on  l’a  dit  et  répété  sou¬ 
vent,  des  révolutions  générales  ont ,  à  plu¬ 
sieurs  reprises,  depuis  la  création  des  êtres, 
détruit  tous  ceux  existants  pour  les  rem¬ 
placer  par  d’autres  d’espèces  différentes; 
il  ne  faut  pas  non  plus  affirmer  que  des 
changements  dans  les  circonstances  exté¬ 
rieures  ont  rendu  impossible  l’existence  aux 
êtres  anciennement  créés,  tandis  que  ceux 
actuels  n’auraient  pu  s’accommoder  des  an¬ 
ciennes  conditions  de  vie.  Ce  que  l’on  peut 
donner  aujourd’hui  comme  le  résultat  d’ob¬ 
servations  nombreuses,  c’est  que,  si  spécifi¬ 
quement  les  êtres  anciens  de  toutes  les  clas¬ 
ses  sont  différents  des  êtres  actuels  ;  si  des 
genres ,  des  familles  nombreuses  ont  existé 
aux  époques  reculées  et  n’existent  plus  ;  si 
des  genres ,  des  familles  qui  peuplent  au¬ 
jourd’hui  la  terre ,  ne  paraissent  pas  avoir 
fait  partie  de  la  création  dans  ses  premiers 
moments  ,  l 'organisation  des  êtres  anciens 
n’a  pas  été  essentiellement  différente  de 
celle  des  êtres  actuels  :  les  uns  et  les  autres 
appartiennent  à  un  plan  unique  d’organisa¬ 
tion  dont  toutes  les  parties  sont  liées.  Le 
temps  qui  s’est  écoulé  depuis  l’existence  des 
premiers  êtres  jusqu’au  jour  actuel  n’a  pas 
produit  plus  d’influence  entre  les  Faunes  et 
les  Flores  des  époques  les  plus  reculées  que 
la  diversité  de  localité  n’en  produit  dans  le 
moment  actuel ,  entre  la  Faune  et  la  Flore 
de  la  Nouvelle-Hollande,  par  exemple, 
comparées  a  celles  de  l’Afrique  ou  de  l’A¬ 
mérique  du  Sud. 

Ne  pouvant  entrer  ici  dans  le  développe¬ 
ment  de  ces  propositions  qui  se  rattachent  à 
une  science  nouvelle ,  née  de  l’étude  parti¬ 
culière  des  Fossiles ,  considérés  sous  le  rap¬ 


port  de  leur  histoire  paturelle ,  nous  ren¬ 
voyons  au  mot  paléontologie.  (G.  Prévost.) 

*FOSSOMBRONIA  (nom  propre),  bot. 
cr. —  Genre  de  la  famille  des  Jongermannes, 
tribu  des  Codoniées ,  établi  par  Raddi  pour 
des  végétaux,  rapportés  par  Endlicher  au  g. 
Jungermannia. 

FOSSOYEUR,  ins.  —  Nom  vulgaire  de 
Necrophorus  Vespillo ,  dont  il  indique  l’ha¬ 
bitude  qu’il  a  d’enterrer  les  cadavres  des 
petits  animaux  dans  le  corps  desquels  il  dé¬ 
pose  ses  œufs;  mais  cette  habitude  ne  lui 
est  pas  exclusive;  il  la  partage  avec  tousses 
congénères.  Voyez  nécrophore.  (D.) 

FOTHERGILLA  (nom  propre),  bot.  ph. 

- —  Genre  de  la  famille  des  Euphorbiacées  , 
établi  par  Linné  pour  un  arbuste  de  l’Amé¬ 
rique  septentrionale  (  F.  Gardent  L.  )  à 
feuilles  alternes  et  stipulées  ;  inflorescence 
en  épis  munis  de  bractées  uniflores.  —  Fo- 
thergilla,  Aubl.,  syn.  d e  Diplochiton,  Spreng. 

FOU.  Sula ,  Briss.  ( Morus ,  Vieill.;  Dys- 
porus ,  111.;  Morus,  Leach.).  ois. — Genre  de 
l’ordre  des  Palmipèdes  totipalmes ,  présen¬ 
tant  pour  caractères  essentiels  :  Bprd  des 
deux  mandibules  du  bec  dentelé  ;  ongle  du 
doigt  médian  dentelé  en  scie. 

Caractères  génériques  :  Tête  petite,  se 
confondant  avec  la  base  du  bec  ;  face  et  gorge 
nues.  Bec  fort ,  beaucoup  plus  long  que  la 
tête,  longicône  ,  comprimé  vers  la  pointe, 
qui  est  faiblementcourbée,  et  fendu  jusqu’en 
arrière  des  yeux  ;  les  deux  mandibules  den¬ 
telées  sur  leurs  bords  ;  les  dents  dirigées  en 
arrière.  Mandibule  supérieure  portant  un 
double  sillon  profond  à  l’extrémité  duquel 
se  trouvent  les  narines,  et  qui  semble  les  di¬ 
viser  en  trois.  Mandibule  inférieure  un  peu 
plus  courte  que  la  supérieure.  Narines  ba¬ 
sales,  linéaires,  à  peine  apparentes.  Œil  pe¬ 
tit  ;  iris  jaune. 

Ailes  longues  ;  la  première  rémige  la  plus 
longue  ou  égale  à  la  deuxième. 

!  Jambes  rentrées  dans  l’abdomen  ,  emplu¬ 
mées. 

Tarses  courts,  forts  ;  doigts  réunis  par  une 
membrane.  Pouce  s’articulant  intérieure¬ 
ment.  Ongles  médiocres  ,  celui  du  milieu 
dentelé  en  scie. 

Queue  en  forme  de  cône,  composée  de  12 
rectrices. 

Les  Fous  sont  des  oiseaux  massifs  ,  de 
forme  peu  gracieuse,  à  cou  assez  épais ,  dont 
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le  système  de  coloration  est  le  blanc  mêlé  au 
brun  et  au  noirâtre.  La  membrane  nue  de 
la  face  est  d’un  bleu  clair,  et  celle  de  la  gorge 
d’un  bleu  noirâtre  dans  le  Fou  commun  , 
qui  a  la  partie  supérieure  des  doigts  et  le 
devant  du  tarse  rayés  longitudinalement  de 
vert  clair;  les  membranes  noirâtres  et  les  on¬ 
gles  blancs  ;  en  général  la  coloration  de  la 
face  et  des  pieds  varie  suivant  les  espèces. 

Les  femelles  diffèrent  des  mâles  par  une 
taille  moindre;  mais  leur  couleur  est  sem¬ 
blable,  excepté  pourtant  chez  le  S.  dactyla- 
tra  ,  dont  la  femelle  est  grise. 

Ces  oiseaux  ,  improprement  accusés  de 
stupidité  ,  parce  que  ,  incapables  de  fuir,  ils 
se  laissent  approcher  par  l’homme  et  tuer 
sans  opposer  de  résistance,  et  que  les  Fréga¬ 
tes  ,  d’un  caractère  audacieux  ,  les  forcent 
par  violence  à  dégorger  le  poisson  qu’ils  ont 
pris ,  ne  doivent  ces  qualités  inoffensives 
qu’à  l’impuissance  dans  laquelle  ils  sont,  une 
fois  à  terre  ,  de  se  soustraire  à  la  mort  par 
une  fuite  rapide,  la  brièveté  de  leurs  jambes 
les  tenant,  pour  ainsi  dire,  cloués  au  sol,  et 
la  longueur  de  leurs  ailes  ne  leur  permettant 
pas  de  s’élancer  d’un  seul  bond  dans  les  airs, 
où  pourtant  ils  planent  avec  la  plus  admira¬ 
ble  légèreté,  le  cou  tendu,  la  queue  épanouie 
et  les  ailes  presque  immobiles.  A  terre  ,  ils 
ont  une  attitude  presque  verticale ,  et  s’ap¬ 
puient  ,  comme  les  Cormorans ,  sur  les 
baguettes  longues  et  élastiques  de  leur 
queue. 

On  ne  les  voit  que  très  rarement  nager, 
et  jamais  ils  ne  plongent  ;  ils  volent  conti¬ 
nuellement  au-dessus  des  vagues ,  et  enlè¬ 
vent  avec  une  dextérité  étonnante ,  sans  à 
peine  effleurer  l’onde  ,  les  Poissons  impru¬ 
dents  qui  viennent  à  sa  surface.  D’autres 
fois ,  perchés  sur  un  rocher  ou  même  sur  un 
arbre ,  dans  un  état  complet  d’immobilité, 
ils  épient  le  poisson  qui  leur  sert  de  nourri¬ 
ture  ,  et  qui  consiste  principalement  en  ha¬ 
rengs  et  en  sardines. 

Malgré  le  volume  de  leur  proie,  ils  l’ava¬ 
lent  avec  facilité  ,  par  suite  de  l’extrême  di¬ 
latabilité  de  la  peau  de  leur  gorge  ,  qui  est 
composée  d’un  tissu  lâche. 

Le  cri  de  ces  oiseaux  tient  de  celui  de 
l’Oie  et  du  Corbeau. 

On  ne  les  voit  jamais  s’éloigner  autant 
de  la  terre  que  les  Frégates ,  et  l’on  pense 
qu’ils  pêchent  le  jour  et  se  retirent  le  soir 


dans  les  îles  qui  leur  servent  de  retraite 
pour  y  passer  la  nuit. 

Les  Fous  nichent  en  grandes  bandes  sur 
les  rochers  et  les  falaises  baignées  par  la  mer, 
au  milieu  des  broussailles  les  plus  épaisses. 
Leurs  nids  ,  construits  assez  négligemment, 
sont  si  rapprochés  les  uns  des  autres  que  les 
couveuses  se  touchent.  Elles  y  déposent  de 
un  à  trois  œufs,  également  pointus  des  deux 
bouts ,  à  surface  rude  et  d’un  blanc  pur. 

Les  petits ,  assez  longtemps  couverts  de 
duvet,  ne  prennent  qu’à  trois  ans  leur  plu¬ 
mage  d’adultes  ,  et  les  variations  de  livrée 
qu’ils  présentent  avant  cette  époque  sont 
assez  grandes  pour  avoir  compliqué  la  syno¬ 
nymie,  de  noms  d’espèces  fondées  sur  les  dif¬ 
férences  d’âge. 

On  trouve  ces  oiseaux  sur  tous  les  points 
du  globe  ;  et,  quoiqu’ils  préfèrent  pour  leur 
sûreté  les  contrées  tropicales,  les  Fous  com¬ 
muns  sont  très  abondants  aux  Hébrides, 
en  Écosse ,  en  Norwége  et  jusqu’  au  Kamt- 
schatka;  mais  quand  le  froid  approche  ,  ils 
partent  vers  le  sud  avec  leurs  petits.  Ils  sont 
de  passage  en  Angleterre  et  en  Hollande,  où 
ils  ne  se  trouvent  que  dans  les  hivers  les 
plus  rigoureux. 

On  n’en  connaît  que  trois  espèces  :  1°  le 
Fou  blanc  ou  de  Bassan  ,  Sula  bassanus ,  la 
seule  espèce  que  nous  possédions  en  Europe. 
Le  nom  de  Bassan  lui  vient  d’une  petite  île 
du  golfe  d’Édimbourg,  où  il  multiplie  beau¬ 
coup,  quoiqu’il  ne  ponde  qu’un  seul  œuf  par 
couvée.  2°  Le  S.  dactylatra,  vulgairement 
Manche  de  velours  des  navigateurs  ,  com¬ 
mun  dans  l’île  de  l’Ascension.  3°  Le  Fou 
brun,  S.  fusca  (Pelecanus  sulaL.,  Cordonnier 
de  Commerson  ) ,  de  l’Amérique  méridio¬ 
nale. 

La  place  des  Fous  est  entre  les  Anhingas 
et  les  Cormorans.  (G.) 

FOIJDI.  ois.  —  Nom  d’une  espèce  du 
g.  Moineau ,  Fringilla  Madagascariensis . 

(G.) 

FOUDRE.  Fulmen  (fulgere ,  briller  ). 
météor.  —  Nom  donné  à  la  masse  de  ma¬ 
tière  électrique  lumineuse  qui  s’échappe 
d’un  nuage  orageux  pour  aller  en  frapper 
un  autre  ou  un  point  de  la  surface  du  globe, 
ou  qui  s’élève  de  la  surface  du  sol  pour  aller 
se  décharger  contre  un  nuage. 

Sous  le  point  de  vue  de  son  apparition , 
la  Foudre  peut  être  considérée  comme  un 
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sillon  de  fefl  simple  ou  double ,  dont  la  pro¬ 
pagation  est  horizontale,  descendante  ou 
ascendante,  selon  le  point  d’où  elle  est  sor¬ 
tie.  La  Foudre  se  présente  en  outre  à  nos 
yeux  sous  trois  formes  tellement  différentes 
qu’il  est  nécessaire  d’en  reconnaître  trois 
espèces  distinctes. 

Nous  comprenons  dans  la  première  espèce 
les  liserés  de  feu  qui  apparaissent  tout-  à- 
coup  aux  bords  des  nuages ,  dont  ils  ne  se 
séparent  pas  :  ces  nuages  paraissent  alors 
limités  par  un  long  sillon  de  feu ,  éblouis¬ 
sant  de  lumière.  De  ces  liserés  lumineux 
s’échappent  des  milliers  de  rayons  très  dé¬ 
liés  et  phosphorescents ,  se  dirigeant  vers 
une  autre  nue  ou  vers  le  sol  humide ,  placé 
au-dessous ,  d’où  l’on  voit  s’élever  une  va¬ 
peur  continuelle.  L’éclat  de  leur  lumière 
n’est  point  toujours  la  même;  on  y  distin¬ 
gue  des  ondulations  qui  donnent  à  ces  lise¬ 
rés  lumineux  l’aspect  d’un  ruisseau  de  feu 
agité  par  les  vents,  et  dont  les  vagues  altè¬ 
rent  l’uniformité  de  la  lumière.  Il  n’est  pas 
rare  de  voir  des  nuages  orageux  ainsi  limi¬ 
tés  par  un  sillon  de  feu  s’étendre  à  plusieurs 
kilomètres. 

Lorsque  des  nuages  interceptent  leur 
vue ,  on  ne  voit  plus  qu’une  longue  illumi¬ 
nation  réfléchie  qui  apparaît  et  s’éteint  tout- 
à-coup;  ce  sont  les  éclairs  les  plus  ordinai¬ 
res,  parce  que  ces  phénomènes  se  passent 
aussi  le  plus  ordinairement  entre  les  nuées 
du  groupe  orageux.  Cette  première  classe  se 
lie  en  plusieurs  points  avec  la  seconde  espèce 
d’éclairs  de  la  division  de  M.  Arago,  que 
l’on  trouve  dans  sa  Notice  sur  le  tonnerre , 
insérée  dans  Y  Annuaire  de  1838. 

La  seconde  espèce  comprend  les  sillons  de 
feu  qui  se  détachent  complètement  du  nuage 
et  s’élancent  vers  un  autre  point.  Ils  appa¬ 
raissent  comme  un  ruban  de  feu  droit  ou 
ondulé ,  présentant  la  forme  d’un  zig-zag. 
Ces  sillons  atteignent  le  plus  souvent  le  but 
vers  lequel  ils  se  lancent  sans  s’être  divisés  ; 
cependant  on  les  voit  quelquefois  se  bifur¬ 
quer  en  s’approchant  du  but ,  et  même  on 
en  a  vu  se  terminer  par  trois  branches.  Ces 
divisions  ne  peuvent  surprendre  lorsqu’on 
est  au  courant  des  influences  électriques  ; 
on  peut  même  les  reproduire  dans  le  cabi¬ 
net.  On  présente  à  quelque  distance  de  la 
sphère,  communiquant  à  une  batterie  char¬ 
gée  ,  deux  ou  trois  conducteurs  médiocres 


très  rapprochés  les  uns  des  autres,  chacun 
étant  insuffisant  pour  donner  un  libre  écou¬ 
lement  instantané  à  la  décharge  de  la  bat¬ 
terie.  L’étincelle  sort  de  la  sphère  sous  la 
forme  d’un  ruban  unique  ;  mais ,  arrivée 
près  du  triple  conducteur,  elle  se  trifurque, 
et  chaque  branche  va  frapper  une  des  extré¬ 
mités.  Pour  que  la  division  ait  lieu  près  du 
sol,  il  suffit  que  ce  dernier  présente  deux 
ou  trois  points  rapprochés  d’une  conducti¬ 
bilité  supérieure  à  celle  des  surfaces  inter¬ 
médiaires.  La  durée  du  sillon  de  cette  se¬ 
conde  espèce  est  en  général  très  courte  ; 
elle  est  presque  toujours  instantanée;  ce¬ 
pendant  ,  dans  les  orages  violents ,  j’en  ai 
vu  qui  ont  duré  plusieurs  secondes.  Dans  ce 
cas ,  on  y  remarque  les  mêmes  ondulations 
lumineuses  que  celles  que  nous  avons  fait 
remarquer  dans  le  liseré  de  feu  de  la  pre¬ 
mière  espèce. 

La  troisième  espèce  comprend  les  Foudres 
agglomérées  en  boule,  en  corps  prismatique 
ou  en  toute  autre  forme,  et  dont  la  durée  est 
toujours  grande  comparativement  à  celle 
des  deux  espèces  précédentes.  Toute  décharge 
électrique  nous  impressionne  de  trois  ma¬ 
nières  ,  chacune  ayant  reçu  un  nom  parti¬ 
culier.  Si  l’on  ne  considère  que  la  vive  lu¬ 
mière  produite  au  moment  de  l’échange 
électrique ,  cette  partie  du  phénomène  se 
nomme  Éclair  ;  si  l’on  ne  considère  que  le 
bruit  éclatant  qui  l’accompagne ,  on  lui 
donne  le  nom  de  Tonnerre;  enfin  ,  si  l’on 
considère  la  partie  matérielle  du  phénomène, 
celle  qui  agit  sur  les  autres  corps  en  les 
frappant,  les  déchirant,  les  volatilisant, 
c’est  alors  la  Foudre. 

La  première  espèce  de  décharge  a  lieu  le 
long  des  nues  orageuses ,  lorsque  le  nuage 
en  regard  qui  reçoit  ces  décharges  n’est  pas 
suffisamment  conducteur  pour  donner  un 
libre  écoulement  instantané  à  ces  masses 
d’électricité.  L’électricité  du  nuage  orageux, 
accumulée  sur  les  bords ,  ne  peut  donc  se 
décharger  tout  à  la  fois,  ni  se  décharger  sur 
un  point  de  ce  conducteur  insuffisant  ;  elle 
ne  peut  que  s’écouler  par  des  milliers  de 
rayonnements  partiels  partant  le  long  du 
bord ,  et  non  par  un  sillon  unique.  Cepen¬ 
dant  l’abondant  écoulement  électrique  qui 
s’exécute  sur  un  long  espace  aurait  bientôt 
déchargé  le  liseré  lumineux,  si  le  reste  de 
l’électricité  périphérique  n’abondait  pas  ra- 
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pidementetdansla  même  proportion.  Enfin, 
lorsque  la  charge  périphérique  est  épuisée  , 
ou  lorsque  le  nuage  soutirant  est  saturé  de 
la  même  électricité,  le  phénomène  lumineux 
s’arrête  ;  et  il  n’est  reproduit  que  lorsque 
la  tension  périphérique  s’est  reconstituée  au 
détriment  des  charges  partielles  intérieures 
de  la  nue  orageuse,  ou  bien  encore,  lorsque 
la  surcharge  du  nuage  voisin  et  soutirant  a 
trouvé  un  moyen  d’écoulement. 

Pour  que  la  deuxième  espèce  de  Foudre  ait 
lieu,  il  faut  d’abord  que  le  nuage  ou  le  corps 
voisin  soutirant  soit  suffisamment  conduc¬ 
teur,  pour  donner  un  écoulement  instantané 
à  toute  la  décharge.  Si  la  propagation  du 
sillon  de  feu  se  fait  à  travers  une  atmosphère 
humide,  sa  trajectoire  est  droite  ou  très  peu 
ondulée  ;  les  obstacles ,  affaiblis  par  les  va¬ 
peurs,  ont  été  facilement  vaincus.  Mais  si  le 
milieu  aérien  est  loin  de  la  saturation  ,  la 
trajectoire,  au  lieu  d’être  droite,  se  propage 
en  zig-zag.  Et  en  effet,  ce  résultat  peut  être 
prévu.  La  résistance  de  l’air  sec  à  la  con¬ 
duction  électrique  ,  croissant  avec  sa  den¬ 
sité  ,  et  cette  densité  croissant  par  la  pro¬ 
jection  rapide  du  sillon,  composé  de  matière 
pondérable,  armée  d’une  prodigieuse  ten¬ 
sion  électrique ,  puisqu’il  n’y  a  pas  et  ne 
peut  y  avoir  de  transport  d’électricité  sans 
matière  pondérable  qui  la  coerce  ,  la  résis¬ 
tance  de  conduction  s’étant  accrue  dans 
cette  direction ,  et  non  dans  les  directions 
voisines,  le  sillon  quitte  la  voie  où  se  trouve 
Sa  résistance  pour  une  voie  plus  facile ,  et 
il  suit  cette  nouvelle  voie  jusqu’à  ce  qu’ayant 
produit  le  même  effet  de  résistance  par  la 
condensation  aérienne,  il  change  de  nou¬ 
veau  sa  direction.  Le  nombre  des  déviations 
angulaires  du  sillon  indique  le  degré  de 
sécheresse  du  milieu  parcouru.  Nous  avons 
dit  plus  haut  comment  se  produisaient  les 
bifurcations;  nous  ajouterons  seulement 
que  les  Foudres  ascendantes  sont  toujours 
positives  et  jamais  négatives . 

Pour  bien  faire  comprendre  la  nature  et 
la  formation  des  Foudres  de  la  troisième  es¬ 
pèce,  il  faudrait  que  nous  pussions  faire 
usage  de  développements  que  les  limites  qui 
nous  sont  imposées  ne  nous  permettent  pas 
d’aborder  :  nous  ne  pouvons  que  renvoyer 
à  nos  publications  sur  la  météorologie  et  au 
mémoire  intitulé  :  Coordination  des  causes 
qui  précèdent ,  produisent  et  accompagnent 


les  phénomènes  électriques,  que  l’on  trouvera 
dans  les  Mémoires  de  l’Académie  de  Bruxelles 
pour  1844.  Dans  toutes  nos  publications 
nous  insistons  sur  Y  individualité  de  chaque 
atome ,  de  chaque  molécule,  de  chaque  par¬ 
ticule  et  de  chacun  des  groupements  plus 
ou  moins  complexes;  individualité  qui  existe 
même  dans  les  corps  les  plus  rigides ,  mais 
d’une  évidence  incontestable  dans  les  brouil¬ 
lards  et  dans  les  nuages  ;  c’est  un  fait  fon¬ 
damental  dont  la  méconnaissance  conduit 
aux  erreurs  les  plus  communes  dans  les  in¬ 
terprétations  météorologiques. 

C’est  en  concevant  bien  cette  individualité 
particulière  et  parcellaire  des  corps  que  l’on 
comprendra  la  succession  des  décharges  nom¬ 
breuses  qui  ont  lieu  dans  un  orage  limité  , 
la  durée  du  roulement  et  le  renflement  du 
tonnerre.  Rappelons  sans  cesse  que,  partout 
où  il  y  a  un  phénomène  électrique ,  il  y  a 
un  noyau  pondérable  au  centre  de  chaque 
sphère  d’électricité  coercée. 

Lorsque  la  substance  coercitive  est  sim  • 
plement  de  la  vapeur  d’eau  ,  la  Foudre  qui 
provient  de  sa  surcharge  électrique  ne  peut 
jamais  être  que  de  l’une  des  deux  premières 
espèces.  Mais  si  des  matières  inconductrices 
sont  mêlées  à  la  vapeur  d’eau;  si  des  parti¬ 
cules  minérales  enlevées  au  sol,  si  des  mo¬ 
lécules  de  gaz  nitreux,  de  gaz  sulfureux,  etc., 
entrent  pour  une  grande  part  dans  la  quan¬ 
tité  de  matière  pondérable  coercitive  de  l’é¬ 
lectricité,  la  décharge  de  la  masse  électrique 
qui  entoure  le  mamelon,  et  qui  en  forme  la 
sphère  extérieure  ,  n’entraîne  pas  celle  de 
l’électricité  coercée  autour  des  particules  in¬ 
térieures  :  la  puissante  tension  de  chacune  de 
ces  parcelles  isolantes  et  isolées  ne  peut  se 
décharger  qu’à  mesure  qu’elles  font  partie  à 
leur  tour  de  la  périphérie,  après  la  neutralisa¬ 
tion  des  premières  couches  :  aussi  voit-on  ces 
globes  de  feu,  chargés  d’une  si  prodigieuse 
tension  électrique,  s’agiter  constamment  sur 
les  corps  qu’ils  ont  atteints ,  et  les  fuir  lors¬ 
que  ,  par  leur  insuffisance  conductrice ,  ils 
possèdent  la  même  électricité  que  ces  globes. 
On  voit  aussi  ces  derniers  diminuer  de  vo¬ 
lume  à  mesure  que  leur  contact  et  leur  agi¬ 
tation  a  produit  un  écoulement  à  leur  puis¬ 
sante  électricité.  Cet  écoulement  électrique 
se  manifeste  souvent  par  des  effets  dynami¬ 
ques  bien  connus;  tels  sont  ceux  de  la  fu¬ 
sion  de  l’étain  des  glaces,  des  chéneaux,  des 
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fils  métalliques  ;  telle  est  la  volatilisation  de 
l’humidité  des  plantes  ,  qu’elle  dessèche  et 
qu’elle  brise  en  filaments  longitudinaux. 

Nous  pourrions  citer  un  grand  nombre 
d’exemples  de  ces  foudres  en  boules  ,  qui  se 
sont  successivement  éteintes  en  perdant  de 
leur  masse;  mais  les  limites  très  restreintes 
qui  nous  sont  imposées  pour  les  articles  de 
physique  ne  nous  permettront  que  de  citer 
le  fait  suivant  qui  est  démonstratif,  et  dont 
nous  avons  constaté  l’exactitude  sur  les  lieux 
et  en  présence  de  témoins  oculaires.  Nous 
renvoyons  ceux  qui  voudront  connaître  un 
plus  grand  nombre  de  faits ,  à  notre  Traité 
des  trombes,  et  à  nos  Mémoires,  ou  aux  col¬ 
lections  académiques  et  scientifiques  ,  et 
pour  l’économie  du  temps  ,  à  l’intéressant 
article  Tonnerre  de  M.  Arago  ,  inséré  dans 
Y  Annuaire  de  1838,  où  il  a  réuni  un  grand 
nombre  de  ces  faits  qu’on  ne  trouve  qu’a¬ 
vec  peine  dans  les  divers  recueils  scientifi¬ 
ques. 

Le  28  août  1839,  au  milieu  d’un  violent 
orage ,  dont  les  nues  noires  et  surbaissées 
touchaient  presque  aux  sommets  des  bâti¬ 
ments  ,  la  Foudre  tomba  au  milieu  de  la 
cour  du  bureau  central  de  l’octroi  de  la  ville 
de  Paris,  encore  inachevé.  Cette  Foudre  avait 
la  forme  d’un  gros  globe  de  feu,  et  elle  était 
accompagnée  d’une  traînée  de  vapeur  :  elle 
frappa  le  sol  formé  de  remblais  nouveaux, 
elle  y  creusa  un  enfoncement  de  18  cen¬ 
timètres  de  diamètre  ;  elle  s’y  agitait  vio¬ 
lemment  en  tournant  sur  elle-même,  enleva 
les  terres  meubles,  puis  elle  rejaillit  pour 
retomber  à  3  mètres  plus  loin  ,  où  elle  fit 
une  nouvelle  excavation  de  9  centimètres  de 
diamètre,  s’agitant  toujours  violemment.  Ce 
globe  de  feu  sauta  bientôt  de  cette  excava¬ 
tion  sur  le  mur  de  clôture,  dont  il  suivit  le 
chaperon  dans  une  longueur  d’environ  30 
mètres.  Arrivé  à  l’angle  du  mur  ,  en  face 
l’hôpital  Saint-Louis ,  ce  globe ,  déjà  très 
diminué  de  volume,  s’élança  dans  la  rue  sur 
le  pavé  mouillé  par  la  pluie  ;  il  s’y  traîna  en 
long  sillon  serpentant,  traversa  la  porte  co¬ 
chère  de  l’hôpital ,  et  disparut  au  milieu  de 
la  cour,  en  face  de  l’église.  A  mesure  que 
le  temps  s’écoulait  et  que  son  contact  se 
prolongeait ,  on  voyait  incontestablement  sa 
masse  s’amoindrir;  lorsqu’elle  arriva  au 
milieu  de  la  cour  de  l’hôpital  Saint-Louis  , 
ce  n’était  plus  qu’une  lanière  mince,  peu 
t.  v. 


lumineuse  ,  qui  disparut  tout-à-coup.  Au 
moment  de  la  chute  de  ce  globe  de  feu  dans 
la  cour  de  l’octroi  ,  tous  les  ouvriers  et  les 
employés  qui  s’étaient  mis  à  l’abri  sous  les 
hangars  ressentirent  une  vive  commotion 
électrique ,  et  tous  furent  impressionnés 
par  la  forte  odeur  sulfureuse  qu’il  laissa 
après  lui. 

On  trouve  de  nombreux  exemples  de  faits 
pareils  dans  toutes  les  collections  scientifi¬ 
ques;  quelquefois  ces  globes  éclatent,  c’est- 
à-dire  qu’attirés  également  par  plusieurs 
points  conducteurs ,  ils  se  divisent  en  plu¬ 
sieurs  branches  dont  chacune  donne  son 
éclat  de  décharge  en  s’approchant  du  con¬ 
ducteur.  La  forte  odeur  d’acide  sulfureux 
ou  nitreux  de  ces  globes  de  feu  est  encore 
un  signe  caractéristique ,  car  celle  qui  ac¬ 
compagne  parfois  les  décharges  instantanées 
des  sillons  n’est  pas  comparable ,  pour  l’in¬ 
tensité  ,  à  celle  des*  Foudres  de  cette  troi¬ 
sième  espèce  ,  dont  la  décharge  est  lente  et 
successive.  (Peltier.) 

FOUETTE-QUEUE.  rept.  —  Nom  vul¬ 
gaire  d’une  esp.  du  g.  Stellion. 

FOUGÈRES.  Filices.  bot.  cr. — Ce  groupe 
de  végétaux  a  des  caractères  et  un  aspect  si 
tranchés  que  dans  toutes  les  classifications  il 
est  resté  distinct;  on  y  a  tout  au  plus  joint 
quelques  genres  qui  forment  actuellement 
de  petites  familles  voisines  des  Fougères.  En 
considérant  la  famille  des  Fougères,  dans  le 
sens  le  plus  étendu  de  ce  mot,  on  peut  la 
définir  ainsi  :  Capsules  renfermant  les  sé- 
minules,  se  développant  à  la  face  inférieure 
des  feuilles  non  modifiées,  ou  plus  ou  moins 
contractées  et  réduites  à  leurs  nervures  prin¬ 
cipales. 

Mais  ce  vaste  groupe  est  si  remarquable 
par  sa  structure  et  si  important  par  son  rôle 
durant  toutes  les  périodes  géologiques,  que 
nous  devons  en  donner  une  description  dé¬ 
taillée. 

Organes  de  la  végétation.  La  tige  des 
Fougères  forme  le  plus  souvent  un  rhizome 
qui  rampe  sur  le  sol,  les  rochers  ou  les 
troncs  des  arbres,  ou  même  à  quelque  pro¬ 
fondeur  dans  le  sol  ;  les  feuilles  en  naissent 
ou  à  des  distances  assez  grandes  les  unès  des 
autres,  seulement  sur  la  face  supérieure,  et 
se  détruisent  en  se  désarticulant  à  mesure 
que  le  rhizome  s’allonge  et  que  de  nouvelles 
feuilles  se  développent  ( Polypodium  vulgaret 
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aureum,  Phymatodes;  Pteris  aquilina),  ou  les 
pétioles  sont,  au  contraire,  très  rapprochés 
et  entourent  de  toute  part  cette  tige  ram¬ 
pante  qui  se  redresse  vers  l’extrémité  d’où 
naissent  les  nouvelles  feuilles  ;  celles-ci  ainsi 
rapprochées  forment  alors  une  sorte  de 
gerbe,  et  ce  genre  de  rhizome  fait  le  passage 
aux  tiges  arborescentes  (  Nephrodium  füix- 
mas;  AthyrUm  fUix-fœmina  ;  Osmunda  re- 
galis ).  Quelquefois  cette  tige  s’élève  vertica¬ 
lement,  mais  ne  dépasse  jamais  de  très 
humbles  dimensions  ;  les  espèces  qui  offrent 
cette  disposition  sont  réellement  des  Fougères 
arborescentes  en  miniature  (  Struthiopteris 
germanica  ;  Nephrolepis  exaltata;  Blechnum 
brasiliense). 

Entre  cette  forme  et  celle  des  plus  grandes 
Fougères  en  arbre,  on  trouve  tous  les  inter¬ 
médiaires;  et  on  doit  remarquer  que  la  plu¬ 
part  des  tiges  verticales  des  Fougères  arbo¬ 
rescentes  commencent  par  ramper  pendant 
quelque  temps  avant  de  s’élever  verticale¬ 
ment. 

Les  Fougères  en  arbre ,  d’une  taille 
moyenne,  sont  surtout  les  Lomaria  et  Blech¬ 
num  de  l’Amérique  australe  et  des  îles 
Sandwich  ;  les  Dicksoniées  en  arbres,  beau¬ 
coup  < YAls'ophila  de  l’Amérique  équatoriale, 
qui  ne  paraissent  pas  dépasser  3  à  4  mètres  ; 
les  plus  grandes  espèces  sont  les  Alsophïla 
des  Indes  orientales  et  de  l’île  Bourbon  qui 
ont  jusqu’à  13  à  20  mètres.  Ces  tiges,  soit 
rampantes,  soit  dressées,  donnent  naissance 
à  un  grand  nombre  de  racines  adventives  ; 
dans  le  premier  cas,  elles  ne  naissent  sou¬ 
vent  que  de  la  face  inférieure;  dans  le  se¬ 
cond  cas,  elles  sortent  de  tout  le  pourtour 
de  la  tige  vers  sa  partie  inférieure,  et  à  me¬ 
sure  que  la  tige  s’élève,  elles  naissent  de 
points  plus  élevés  jusqu’à  3  ou  4  mètres  de 
hauteur.  Dans  les  espèces  qu’atteignent  de 
grandes  dimensions,  ces  radicelles  très  fines, 
de  1  à  3  milîim.  de  diamètre,  entourent  alors 
la  tige  de  toute  part  vers  sa  base  et  forment 
autour  d’elle  une  masse  conique  fibrilleuse 
dont  on  peut  parfaitement  suivre  le  déve¬ 
loppement  sur  les  jeunes  Fougères  en  arbres 
cultivées  dans  les  serres. 

La  tige  ainsi  enveloppée,  s’élevant  à  une 
très  grande  hauteur,  et  vivant  sans  aucun 
doute  pendant  bien  des  années,  ne  prend  | 
aucun  accroissement  en  diamètre  ;  non  seu-  | 
lement  sa  partie  inférieure  ne  s’augmente 


pas,  mais,  formée  à  une  époque  où  la  plante 
n’avait  pas  encore  acquis  toute  la  force  de 
sa  végétation,  elle  est  généralement  plus 
grêle  lorsqu’on  la  débarrasse  de  cette  enve¬ 
loppe  épaisse  de  racine  qui  lui  donne  une 
base  conique,  large  et  solide. 

Mais  si  cette  tige  ne  s’accroît  pas  en  dia¬ 
mètre,  elle  continue  cependant  à  croître  en¬ 
core  en  longueur  pendant  quelque  temps 
(probablement  quelques  années)  après  la 
chute  des  feuilles  qu’elle  portait,  car  les  ci¬ 
catrices  laissées  par  les  points  d’attache  de 
ces  feuilles ,  qui  étaient  d’abord  contiguës , 
ou  presque  contiguës,  deviennent  plus  espa¬ 
cées  ,  et  leur  forme  change  et  s’allonge  dans 
le  sens  de  la  longueur  de  la  tige. 

Les  feuilles,  dans  les  Fougères  arbores¬ 
centes,  forment,  en  général,  des  séries  lon¬ 
gitudinales  très  régulières,  ou  quelquefois 
des  verticilles  assez  espacés;  elles  ont  des 
pétioles  arrondis  ou  elliptiques  à  leur  base, 
quelquefois  presque  hexagones,  et  laissent 
par  cette  raison,  après  leur  chute,  des  cica¬ 
trices  de  cette  même  forme,  et  non  des  ci¬ 
catrices  transversales  annulaires  comme 
celles  que  produisent  les  feuilles  amplexi- 
caules  de  la  plupart  des  Monocotylédonées. 

Il  y  a  peu  de  familles  où  les  feuilles  of¬ 
frent  plus  de  variétés  dans  leurs  formes  que 
celle  des  Fougères,  et  cependant  ces  formes, 
jointes  au  mode  de  distribution  des  ner¬ 
vures,  présentent  des  caractères  si  particu¬ 
liers  qu’avec  un  peu  d’attention  on  ne  sau¬ 
rait  confondre  une  feuille  de  Fougère  avec 
celle  d’aucune  autre  plante. 

Un  caractère  également  remarquable  des 
feuilles  de  Fougères  est  leur  mode  de  ver¬ 
nation  ou  de  préfoliation  ;  les  jeunes  feuilles 
de  toutes  les  Fougères,  à  l’exception  de 
celles  de  la  tribu  des  Ophioglossées,  sont,  en 
effet,  enroulées  en  crosse,  de  manière  que 
leur  sommet  forme  le  centre  de  cette  crosse 
et  que  la  face  inférieure  de  la  feuille  est 
extérieure. 

Ces  feuilles,  toujours  rétrécies  à  leur  base 
en  un  pétiole  ordinairement  assez  long, 
rarement  très  court,  le  plus  souvent  cana- 
liculé  à  sa  partie  supérieure,  sont  presque 
toujours  simples,  c’est-à-dire  continues  dans 
toutes  leurs  parties,  mais  le  plus  souvent 
très  profondément  découpées. 

Leur  limbe  est  quelquefois  simple  et  en¬ 
tier,  et  cette  forme  se  montre  dans  les 
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genres  les  plus  différents  ( Acrostichum ,  Poly- 
podium ,  Asplénium ,  Blechnum). 

Dans  la  plupart  de  ces  mêmes  genres,  il 
est  plus  fréquemment  profondément  pinna- 
tifîde  ,  ou  bipinnatifide ,  ou  enfin  tripinna- 
tifide,  et  découpé  en  pinnules  fines  et  nom¬ 
breuses.  Les  diverses  divisions  de  ces  feuilles 
sont  ordinairement  continues  avec  le  rachis 
ou  la  côte  moyenne  des  pennes  secondaires , 
même  lorsqu’elles  sont  rétrécies  à  leur  base 
de  manière  à  représenter  de  petites  folioles 
distinctes;  cependant  elles  sont  quelquefois 
articulées  et  caduques ,  comme  on  l’observe 
dans  certains  Adiantum.  Et  même  quelque¬ 
fois,  quoique  adhérentes  au  rachis  par  une 
large  base  formée  de  la  nervure  moyenne 
et  du  parenchyme,  elle  se  désarticule  dans 
toute  la  longueur  de  leur  base  et  tombent 
lorsque  la  feuille  sèche  (  Phymatodes  ( Dry - 
naria)  querci folium). 

Mais  ce  qui  forme  le  caractère  le  plus  re¬ 
marquable  des  feuilles  des  Fougères,  c’est  le 
mode  de  distribution  des  nervures  ;  ces  ner¬ 
vures,  par  suite  de  leur  organisation  anato¬ 
mique,  sont  plus  fines  et  plus  nettes  que 
celles  des  autres  végétaux  :  elles  sont  tantôt 
simples,  et  naissent  latéralement  de  la  ner¬ 
vure  médiane  ;  plus  souvent  elles  se  bifur¬ 
quent  ou  sont  dichotomes  ;  souvent ,  par 
suite  de  cette  dichotomie,  elles  s’anastomo¬ 
sent  et  forment  un  réseau  à  mailles  plus  ou 
moins  régulières  et  hexagonales. 

Mais  dans  quelques  genres,  et  surtout 
dans  les  espèces  rapportées  anciennement 
aux  genres  Poly podium  et  Aspidium,  elles  ont 
un  mode  d’anastomose  tout  particulier  for¬ 
mant  des  arcades  régulières  et  transversales 
ou  de  larges  mailles  irrégulières  d’où  nais¬ 
sent  des  nervures  courtes,  et  se  terminant 
dans  le  milieu  de  ces  espaces  de  parenchyme. 
Souvent  aussi  elles  s’anastomosent  en  ar¬ 
cade  à  peu  de  distance  de  la  nervure  mé¬ 
diane  qui  leur  a  donné  naissance,  et  produi¬ 
sent  du  côté  extérieur  des  nervures  simples, 
bifurquées  ou  anastomosées  et  réticulées 
{Elechnwm,  Doodia,  Woodwardia).  Ce  mode 
de  distribution  des  nervures  a  été  considéré 
dans  ces  derniers  temps  comme  contribuant 
à  fixer  les  limites  des  genres  ;  et ,  en  effet , 
il  paraît  plus  important  dans  cette  famille 
que  dans  la  plupart  des  autres ,  puisqu’il  est 
en  rapport  avec  l’origine  des  organes  repro¬ 
ducteurs.  Ainsi ,  à  l’exception  des  Acros¬ 


tichum  ,  et  d’un  très  petit  nombre  d’autres 
Fougères,  les  capsules  naissent  toujours  sur 
un  point  de  la  surface  inférieure  de  la  feuille 
correspondant  à  une  nervure ,  soit  à  son 
extrémité,  soit  sur  une  partie  de  son  par¬ 
cours. 

Organes  reproducteurs.  Les  organes  re¬ 
producteurs  des  Fougères  offrent  des  diffé¬ 
rences  assez  notables  dans  les  diverses  tri¬ 
bus  de  cette  famille,  particulièrement  dans 
les  deux  dernières.  Ordinairement  ce  sont 
des  capsules  ovoïdes  ou  globuleuses,  sessiles 
ou  pédicellées,  réunies  en  nombre  plus  ou 
moins  considérable  et  formant  ainsi  des 
groupes  ou  Sores  ( Sori )  de  formes  diverses. 
Chacune  de  ces  capsules  a  une  paroi  mince , 
membraneuse,  qui  se  rompt  par  un  méca¬ 
nisme  particulier,  et  laisse  échapper  les  sé- 
minules  libres  qu’elle  renfermait. 

Dans  les  Fougères  ordinaires  formant  la 
tribu  des  Polypodiacées,  qui  comprend  la 
grande  majorité  des  plantes  de  cette  famille, 
les  groupes  de  capsules  sont  composés  d’un 
grand  nombre  de  ces  organes;  chacune 
d’elles  est  pédicellée,  de  forme  un  peu  lenti¬ 
culaire,  plus  ou  moins  sphéroïdale,  entourée 
d’un  cercle  faisant  suite  au  pédicelle  et  com¬ 
posé  de  cellules  d’une  structure  spéciale, 
formant  une  sorte  de  ressort  ou  d’anneau 
élastique  qui,  par  son  action,  détermine  à  la 
maturité  la  rupture  de  la  capsule. 

La  disposition  et  les  diverses  modifications 
de  forme  de  cet  anneau  fournissent  des  ca¬ 
ractères  très  importants  pour  le  groupe¬ 
ment  des  genres. 

Dans  les  vraies  Polypodiacées,  il  est  étroit, 
fait  suite  d’un  côté  au  pédicelle,  qui  est  assez 
long,  et  est  interrompu  du  côté  opposé  près 
de  l’insertion  de  la  capsule  sur  le  pédicelle: 
c’est  dans  ce  point  plus  faible  que  s’opère  la 
rupture  de  cette  capsule. 

Dans  les  Cyathéacées ,  l’anneau  entoure 
souvent  complètement  la  capsule  oblique¬ 
ment  ,  et  celle-ci  est  sessile  ou  fixée  par  un 
pédicelle  court ,  qui  ne  fait  pas  suite  à 
l’anneau. 

Dans  les  Hyménophyllées ,  la  disposition 
est  assez  analogue  à  celle  des  Cyathéacées  , 
mais  les  capsules  sont  presque  rondes,  et 
l’anneau  est  situé  dans  un  plan  presque  per¬ 
pendiculaire  au  point  d’attache. 

Dans  les  Gleichéniées,  les  capsules  sont  so¬ 
litaires  ou  réunies  en  nombre  défini  ;  deux  ou 
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trois  sont  sessiles ,  globuleuses ,  et  l’anneau 
complet  ne  correspond  pas  au  point  d’attache. 

Dans  les  Schizéacées,  les  capsules  sont  ses¬ 
siles  ,  ovoïdes  ou  turbinées  ;  l’organe  élasti¬ 
que  n’est  plus  en  forme  d’anneau,  mais  re¬ 
présente  une  sorte  de  calotte  à  stries  rayon¬ 
nantes,  occupant  l’extrémité  opposée  au  point 
d’attache. 

Enfin ,  dans  les  Osmondacées  et  les  Céra- 
toptéridées ,  l’anneau  élastique  disparaît 
complètement  ou  se  réduit  à  un  petit  disque 
strié. 

Des  modifications  encore  plus  grandes  se 
montrent  dans  les  Marattiées  et  les  Qphio- 
glossées. 

Dans  la  première  de  ces  tribus ,  les  cap¬ 
sules,  libres  entre  elles,  sont  serrées  réguliè¬ 
rement  les  unes  à  côté  des  autres  sur  deux 
rangs  (  Angioptéris  )  et  s’ouvrent  chacune 
par  une  fente  très  régulière,  dans  les  deux 
autres  genres  de  la  même  tribu  (Marattia  et 
Danaea).  Ces  capsules,  complètement  soudées 
entre  elles,  forment  en  apparence  une  seule 
capsule  à  plusieurs  loges,  mais  dont  l’origine 
est  parfaitement  expliquée  par  la  structure 
de  l’Angioptéris. 

Les  Ophioglossées  s’éloignent  beaucoup  des 
autres  Fougères  par  leurs  feuilles  non  en¬ 
roulées  en  crosse  dans  leur  jeunesse,  parla 
texture  de  ces  feuilles,  et  par  la  nature  de 
leurs  capsules  plongées  dans  le  tissu  même 
de  la  feuille  avortée  qui  sert  de  support  à 
ces  capsules;  ces  capsules  bivalves,  à  parois 
épaisses,  se  rapprochent  déjà  de  celles  des 
Lycopodes. 

Les  capsules  des  Fougères  renferment  les 
séminules  destinées  à  leur  reproduction.  Ces 
séminules ,  à  aucune  époque  ,  ne  sont  adhé¬ 
rentes  par  un  funicule  à  un  point  des  parois 
internes  des  capsules.  Elles  se  développent 
comme  autant  de  petites  cellules  ou  vési¬ 
cules  libres  dans  la  cavité,  cellules  qui  oc¬ 
cupent  le  centre  de  ces  capsules  ;  elles  sont 
tantôt  lisses ,  tantôt  réticulées ,  striées  ou 
tuberculeuses ,  souvent  de  forme  tétraé¬ 
drique  ou  réniformes  ;  elles  offrent  un  épi- 
sperme  ou  membrane  propre,  très  distincte, 
ordinairement  brunâtre ,  qui  se  déchire  et 
s’ouvre  au  moment  de  la  germination.  Ce 
sont  les  épaississements  diversement  dispo¬ 
sés  de  cette  membrane  qui  déterminent  les 
stries ,  la  réticulation  ou  les  aspérités  qu’on 
remarque  sur  les  séminules  ;  la  grosseur  de 


ces  séminules  varie  beaucoup  dans  les  divers 
groupes  de  Fougères  ;  elles  paraissent  géné¬ 
ralement  plus  grandes  dans  les  Schizéacées 
et  les  Cératoptéridèfes  que  dans  les  autres 
Fougères. 

L’existence  d’organes  fécondateurs  dans 
les  Fougères  est  encore  très  problématique. 
Hedwig  attribuait  cette  fonction  à  des  poils 
vésiculeux  qui  existent  presque  toujours  le 
long  des  nervures  et  à  la  face  inférieure  des 
jeunes  feuilles  des  Fougères.  Il  considérait 
la  vésicule  qui  termine  ces  poils  comme  l’a¬ 
nalogue  des  Pollinides  ou  Anthéridies  des 
Mousses.  Ces  poils  deviennent  de  plus 
en  plus  grands ,  lorsqu’on  les  examine  sur 
les  côtes  principales  ou  sur  le  rachis,  et  fi¬ 
nissent  par  se  changer,  sur  le  rachis  princi¬ 
pal  et  le  pétiole ,  en  vrais  poils  ou  écailles 
scarieuses  si  fréquentes  sur  les  pétioles  des 
Fougères ,  et  qui ,  suivant  l’observation  de 
M.  Gaudichaud,  ont  une  forme  et  une  struc¬ 
ture  spéciales  dans  chaque  genre  naturel,  ce 
qui  semblerait  les  assimiler  à  des  organes 
plus  essentiels  que  de  simples  poils. 

Suivant  Presl ,  les  organes  mâles  des 
Fougères  seraient  de  petites  vésicules  ordi¬ 
nairement  jaunâtres,  pédicellées,  mêlées  aux 
capsules  jeunes  dans  les  sores  ou  groupes 
de  capsules,  ou  même  naissant  sur  les  pédi- 
celles  de  ces  capsules.  Ces  vésicules,  très 
apparentes  lorsque  les  capsules  sont  très 
jeunes  ,  disparaissent  ou  se  flétrissent  plus 
tard. 

La  position  de  ces  derniers  organes  paraî¬ 
trait  plus  favorable  à  l’opinion  qui  les  con¬ 
sidère  comme  des  organes  fécondateurs; 
mais  jusqu’à  présent  aucune  des  recherches 
faites  dans  ce  but  n’a  pu  y  faire  reconnaître 
ces  corps  à  mouvements  rapides,  sortant  avec 
rapidité  des  vésicules  qui  caractérisent  les 
Pollinides  des  Mousses  ;  et  la  famille  des 
Fougères,  la  plus  développée  de  toutes  celles 
que  comprend  la  cryptogamie,  est  certaine¬ 
ment  celle  où  la  fécondation,  si  elle  existe , 
est  environnée  de  plus  d’obscurité. 

Germination  et  Développement.  La  germi¬ 
nation  des  séminules  ,  observée  maintenant 
sur  un  grand  nombre  de  Fougères  ,  montre 
que  sous  la  membrane  qui  forme  le  tégu¬ 
ment  de  ces  séminules  ,  et  qui  se  fend  pour 
laisser  sortir  la  jeune  plante  au  moment  de 
la  germination,  se  trouve  une  seconde  vési¬ 
cule  interne  ,  immédiatement  contiguë  à  la 
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première,  mais  formée  d’une  membrane  très  ( 
mince ,  transparente  ,  et  remplie  d’un  mé¬ 
lange  de  fécule,  d’huile,  et  probablement  de 
matières  azotées.  Cette  vésicule  simple  repré¬ 
sente,  comme  dans  la  plupart  des  Cryptoga¬ 
mes,  l’embryon  tout  entier;  c’est  elle  qui  se 
gonfle  au  moment  de  la  germination  ,  s’é¬ 
tend  au  dehors,  se  partage  bientôt1,  surtout 
vers  son  extrémité  libre,  en  plusieurs  cellules 
secondaires,  dans  lesquelles  se  développe  de 
la  chlorophylle.  Bientôt  cette  partie  libre 
non  seulement  s’allonge,  mais  s’élargit,  et 
forme  une  petite  fronde  arrondie  ,  obovale, 
et  souvent  échancrée  à  son  extrémité  libre  , 
produisant  de  sa  base  voisine  de  la  séminule 
d’où  elle  est  sortie,  des  fibrilles  radicellaires 
très  ténues  et  purement  cellulaires.  Dans 
cet  état ,  cette  jeune  fronde  ressemble  au 
premier  développement  d’une  hépatique  ; 
mais  bientôt  un  bourgeon  apparaît  sur  le 
bord  de  cette  fronde ,  et  paraît  se  dévelop¬ 
per  à  sa  surface  comme  les  bulbilles  sur  les 
frondes  de  beaucoup  de  Fougères  :  alors  seu¬ 
lement  commencent  à  se  former  les  vraies 
feuilles,  d’abord  très  petites  et  simples,  puis 
de  formes  diverses  suivant  les  espèces ,  mais 
qui, pendant  longtemps,  sont  beaucoup  moins 
profondément  découpées  que  celles  qui  se 
formeront  plus  tard. 

Les  Fougères  paraissent  réellement  dé¬ 
pourvues  de  bourgeons  axillaires  et  n’offrir 
que  des  bourgeons  adventifs  ;  mais  ces  bour¬ 
geons  se  développent  souvent  sur  les  parties  I 
les  plus  différentes  de  ces  plantes  ;  sur  les  ! 
radicelles  rampant  sur  le  sol,  dans  YAcrosti- 
chum  alcicorne  ;  sur  la  tige  dans  les  Fougères  j 
arborescentes;  enfin  sur  les  feuilles  dans  beau-  j 
coup  d’espèces  ;  soit  sur  leur  côte  moyenne  j 
ou  rachis  ( Polypodium  bulbiferum,  diffusum; 
Asplénium  flabellatum ,  rhizophyllum;  Wood- 
wardia  radicans,  etc.),  soit  sur  le  bord  même  | 
des  folioles  ou  à  leur  origine  ( Asplénium 
(Darea)  vivipara,  Ceratopteris  ). 

Les  Fougères,  quoique  dépourvues  de 
bourgeons  axillaires,  peuvent  cependant  se 
ramifier,  mais  par  bifurcation  ou  dédou¬ 
blement  de  leur  bourgeon  terminal  ;  c’est 
ainsi  que  se  ramifient  les  rhizomes  allongés 
et  rampants  d’un  grand  nombre  d’espèces  de 
Polypodes  ;  les  rhizomes  plus  courts  et  plus  i 
denses  de  YOsmunda  regalis;  et  ce  même 
mode  de  division  se  montre,  quoique  plus 
rarement,  sur  les  tiges  âgées  de  quelques  { 


Fougères  arborescentes.  Un  Alsophila  de 
l’Inde  (  Alsophila  Perrotetiania  )  offre ,  à  ce 
qu’il  paraît,  fréquemment  ce  phénomène» 

La  famille  des  Fougères  se  divise  en  plu¬ 
sieurs  tribus  très  naturelles  ,  fondées  sur  la 
structure  des  capsules  et  sur  leur  mode  d’in¬ 
sertion  ;  ces  tribus  elles-mêmes  sont  suscep¬ 
tibles  d’être  partagées  en  sections  dont  les 
limites  sont  moins  bien  établies ,  car  la  va¬ 
leur  des  caractères  tirés  de  la  présence  ou  de 
l’absence  et  de  la  nature  du  tégument  qui 
recouvre  les  groupes  de  capsules,  de  la  forme 
et  de  l’insertion  des  sores  et  de  la  nervation, 
est  loin  d’être  admise  de  la  même  manière 
par  les  divers  botanistes. 

Nous  allons  donner  l’énumération  de  ces 
tribus  et  sections ,  et  la  liste  des  genres  qui 
sont  compris  dans  chacune  d’elles. 

Tribu  I.  —  Pôlypodiacées. 

I.  —  Acrostichées. 

Polybotrya,  H.  et  B.  —  Olfersia ,  Radd. 
(  Stenochlœna  ,  J.  Sm.)  —  Elaphoglossum  , 
Schott.  —  Aconiopteris  ,  Presl.  —  Acrosti- 
chwm ,  Presl.  —  Gymnopteris ,  Bernh.  (  Pœ- 
cïlopteris  et  Gymnopteris,  Presl. — Photinop- 
teris,  J.  Sm.  —  Hymenolepis  et  Leptochilus , 
Kaulf.) — Campium,  Presl.  ( Bolbitis ,  Schott.) 

—  Platycerium,  Desv. 

II.  —  Tœnitidées. 

Jenkinsia,  Hook. — Pteropsis,  Presl .  (Loxo- 
gramma,  J.  Sm.)  —  Drymoglossum,  Presl. 

—  Tœnitis,  Sw.  —  Pleurogramme,  Presl. — 
Tœniopteris,  Hook.  —  Viltaria,  Sm.  —  No- 
iochlæna,  R.  Br. 

III.  —  Grammitidées. 

Ceterach,  Willd. —  Gymnogramma,  Desv. 

—  Hemionitis,  Linn.  —  Antrophium,  Kaulf. 
— Polytœnium,  Desv. — Monogramma,  Schk. 

—  Loxogramma ,  Pr.  —  Selliguea,  Bory. — 
Microgramma,  Pr.  —  Synammia,  Presl. — 
Grammitis,  Sw.  ( Xiphopteris ,  Kaulf.  —  Mi- 
cropteris,  Desv. — Calymnodon,  Presl.) — Ste- 
nogramma,  Bl. — Mesochlœna,  R.  Br.  ( Sphœ - 
rostephanos,  J.  Sm.)  —  Meniscium,  Sw. 

IV.  —  Polypodiacées. 

Struthiopteris,  Willd. — Polypodium  (Cte- 
nopteris,  Bl. —  Adenophorus,  Gaud. —  Steno- 
semia ,  Pr.  )  —  Goniopteris  ,  Presl. —  Gonio- 
phlebium  ,  Presl.  —  Cyrtophlébium  ,  R.  Br. 
(  Campyloneunm  ,  Presl.  )  —  Marginaria  , 
Bory.  —  Phlebodium,  R.  Br.  (  Phleopeltis , 
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Presl.) — Dictyopleris ,  R.  Br. —  Niphobolus , 
Kaulf.  ( Cyclophorus ,  Desv.)  —  Phymatodes, 
Pr.  ( Anaxetum ,  Sch. — Microsorum ,  Link. — 
Dipterys ,  Reinw. — Drynaria,  Bory. — Psyg- 
mium  ,  Pr. — Aglaomorpha  ,  Sch.)  —  Dryo- 
stachyum,  J.  Sm.  — Lecanopteris,  Bl. 

V.  —  Aspidiées. 

Aspidium ,  Sw.  (  Bathmium  ,  Link.  )  — 
Cyrtomium ,  Pr. — Fadyenia ,  Hook.  —  Sa- 
genia ,  Presl.  —  Cyclodium ,  Presl.  —  Didy- 
mochlœna,  Desv.  (. Monochlœna ,  Gaud. — Te- 
gularia ,  Reinw.)  —  Polystichum,  Roth.  (Po- 
lystichum,  Presl. — Phanerophlebia ,  Presl. — 
Amblya  ,  Pr. —  Tectaria  ,  Cav.)  —  Nephro- 
dium  ( Nephrodium ,  Pr. — Oleandra,  Cav. — 
Lastrea,  Presl.  —  Pleocnemia,  Pr.  —  Aspi¬ 
dium ,  Link.). 

VI.  — Aspléniées. 

Athyrium,  Roth. — Asplénium,  L.  ( Neotop - 
teris,  J.  Sm. — Darea,  Willd. —  Cœnopteris, 
Plenasium  ?  Presl.) —  Hemidyctium ,  Presl. 

—  Allantodia ,  R.  Br.  —  Oxygonium ,  Presl. 

—  Diplazium,  Sw.  (  Anisogonium,  Presl. — 
Digrammaria  ,  Presl.  )  —  Scolopendrium  , 
Sm.  —  Anligramma  ,  Presl.  —  Camptoso- 
rus,  Link.  —  Woodwardia,  Sm.  — Doodia, 
R.  Br.  —  Blechnum ,  L.  —  Salpichlœna  ,  J. 
Sm.  — Lomaria,  Willd. 

VII.  —  Adiantées. 

P  teris,  L  .(Haplopteris,  Presl. — Campteria , 
Pr. —  Monogonia,  Pr.). —  Amphïblestria,  Pr. 

—  Lithobrochia,  Pr.  —  Lonchitis,  L.  —  Ony- 
chium,  Kaulf.  — Allosorus,  Bernh.  ( Crypto - 
gramma,  R.  Br.) —  CerUtodactylis  ,  J.  Sm. 

—  Pellœa,  Link.  (Platyloma,  J.  Sm. — Allo- 
sori ,  Sp.  Presl.  )  —  Cassebeera  ,  Kaulf.  — 
Cheilanthes,  Sw.  —  Ochropteris  ,  J.  Sm.  — 
Adiantum,  L.  —  Hewardia,  J.  Sm. 

VIII.  —  ®icksoniées. 

Dictyoxyphium  ,  Hook.  —  Schizoloma  , 
Gaud.  ( Isoloma ,  J.  Sm.) — Lindsœa,  Dryand. 

(  Synaphlebium ,  J.  Sm.  )  —  Odontoloma ,  J. 
Sm.  —  Nephrolepis,  Schott.  (  Nephrodium  , 
Link.  )  —  Humata  ,  Cav.  —  Saccoloma  , 
Kaulf.  —  Leptopleuria  ,  Presl.  ( Cystodium , 
J.  Sm .)  —  Leucostegia ,  Presl.  ( Acrophorus , 
Pr.).  — Microlepia,  Pr.  — Davallia,  Sm. — 
Patania,  Presl.  —  Dicksonia,  Lher.  —  Cul- 
cita,  Presl.  —  Balantium  ,  Kaulf.  —  Cïbo- 
tium ,  Kaulf.  — Déparia,  Hook. 
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IX.  —  Woodsiées. 

Hypoderris  ,  R.  Br.  ( Peranema ,  Don.)  — 
Onoclea  ,  Linn*. — Cystopteris ,  Bernh. — 
Woodsia,  R.  Br.  —  Physcmatium,  Kaulf. — 
Diacalpe,  Bl.  —  Sphœropteris,  R.  Br. 

Tribu  II.  —  Cv athf, acées. 

Matonia,  R.  Br.  —  Thyrsopteris  ,  Kunze. 

—  Cyathea ,  Sm.  —  Schizocœna ,  J.  Sm.  — 
Disphœnia  ,  Pr.  —  Cnemidaria,  Br.  —  He- 
mithelia,  R.  Br.  —  Alsophila,  R.  Br.  ( Gym - 
nosphœra,  Bl.)  — Trichopteris,  Pr.  —  -  Meta- 
xya,  Pr. 

Tribu  III.  —  Hyménophyllées  . 

Loxsoma,  R.  Br. — Hymenophyllum,  Sm. 
Trichomanes  ,  L.  — Hymenostachys  ,  Bory. 

—  Feea,  Bory. 

Tribu  IV.  — Cératoptéridées  (Parkériacées, 
Hook). 

Ceratopteris  ,  Ad.  Br.  (  Ellebocarpus  , 
Kaulf.  —  Teleozoma,  Ad.  Br.  —  Parkeria , 
Hook). 

Tribu  V.  — Gleichéniées. 
Gleichenia,  Sm.  (Gleichenia  et  Calymelia, 
Pr. — Mertensia ,  Willd. — Stycherus,  Presl.) 

—  Platyzoma,  R.  Br. 

Tribu  VI.  —  Osmondées. 

Todea,  Willd.  —  Osmunda,  L. 

Trib.  VII. — Schizéacées,  Mart.  (Anémiacées, 
Link.  ;  Lygodiées,  Ad.  Br.) 

Anémia,  Sw.  ( Anemidictyon ,  J.  Sm. — Tro- 
chopteris,  Gardn.)  —  Mohria,  Sw.  — Lygo- 
dium,  Sw.  ( Lygodictyon ,  J.  Sm.)  —  Schizea, 
Sm. . —  Actinostachys,  Wall. 

Tribu  VIII.  —  Marattiées. 

Angiopteris  ,  Hoffm.  — Marattia ,  Sw. 
(Eupodium,  J.  Sm.) — Danaea,  Sm. — Kaul - 
fussia,  Bl. 

Tribu  IX.  —  Ophioglossées. 

hioglossum,  Linn. — Botrychium ,  Sw. 
Imintostachys,  Kaulf. 

Distribution  géographique. 

Les  Fougères  sont  répandues  dans  les  cli¬ 
mats  les  plus  différents ,  depuis  les  régions 
polaires,  où  elles  sont  cependant  très  peu 
nombreuses ,  jusque  sous  les  tropiques  ,  où 
elles  deviennent  très  abondantes  et  très  va¬ 
riées.  Un  grand  nombre  de  genres  sont  même 
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limités  aux  régions  équatoriales,  ou  s’éten¬ 
dent  peu  au-delà,  surtout  dans  l’hémisphère 
austral.  Peu  de  genres,  au  contraire,  sont 
bornés  à  un  seul  des  deux  continents ,  et 
ceux  qui  sont  dans  ce  cas  sont,  en  général, 
peu  nombreux  en  espèces.  La  plupart  des 
genres  de  Fougères  ont  donc  un  habitat  très 
étendu;  et  ce  fait  est  non  seulement  vrai 
pour  les  grands  genres ,  tels  qu’ils  étaient 
limités  par  Swartz  et  Willdenow,  mais  pour 
la  plupart  de  ceux  qu’on  a  formés  en  les  sub¬ 
divisant.  Quelques  tribus  sont  entièrement 
ou  presque  entièrement  propres  aux  régions 
chaudes  :  telles  sont  les  Cyathéacées,  les  Hy- 
ménophyllées  (dont  deux  espèces  seulement 
croissent  en  Europe  ) ,  les  Cératopléridées  et 
les  Marattiées.  Toutes  les  Fougères  arbores¬ 
centes,  et  particulièrement  celles  de  la  tribu 
des  Cyathéacées,  sont  propres  aux  pays  situés 
entre  les  tropiques,  ou  s’étendent  peu  au- 
delà  dans  quelques  îles  situées  plus  loin  de 
l’équateur  (îles  Bonin  ,  vers  le  nord  ,  Nou¬ 
velle-Zélande  ,  et  île  Juan  Fernandez,  vers 
le  sud).  Les  Dicksoniées  arborescentes  ( Ba - 
lantium)  s’étendent  plus  au  sud  jusque  dans 
la  terre  de  Diémen  ,  et  les  Lomaria  à  tige 
droite,  mais  peu  élevée,  se  trouvent  jus¬ 
qu’au  Chili  et  dans  les  Terres  magella- 
niques. 

La  famille  tout  entière  des  Fougères  com¬ 
prend  au  moins  3,000  espèces  décrites  (en¬ 
viron  ~  des  Phanérogames  ) ,  dont  environ 
150  à  200  appartiennent  à  chacune  des  zo¬ 
nes  tempérées  boréales  et  australes,  et  2,600 
aux  régions  intertropicales  des  deux  conti¬ 
nents,  et  aux  îles  comprises  dans  cette  zône. 

Dans  chacune  de  ces  zônes  leur  nombre 
varie  beaucoup  ,  suivant  les  localités.  Une 
réunion  particulière  de  conditions  climaté¬ 
riques  étant  presque  toujours  nécessaire  à 
l’existence  de  ces  plantes,  les  régions  sèches 
n’en  produisent  que  très  peu  d’espèces  ;  au 
contraire  ,  les  lieux  humides  ,  frais  et  om¬ 
bragés  leur  conviennent  mieux,  et  le  nombre 
des  espèces  est  d’autant  plus  considérable 
que  ces  conditions  sont  plus  généralement 
répandues  dans  un  pays  :  aussi  les  climats 
insulaires  leur  sont-ils  très  favorables,  et  la 
prédominance  des  Fougères  y  a-t-elle  été 
signalée  déjà  depuis  longtemps.  On  sait,  en 
effet,  que  plus  les  îles  sont  petites  et  éloi¬ 
gnées  des  continents,  plus  leur  climat  prend 
le  caractère  maritime  par  l’hnmidité  habi¬ 


tuelle  de  l’air  et  l’uniformité  de  la  tem¬ 
pérature  ,  et  plus  les  Fougères  deviennent 
nombreuses  proportionnellement  aux  plan¬ 
tes  phanérogames.  Ces  rapports  importants 
dans  une  famille  dont  le  mode  de  végétation 
est  si  particulier  ,  paraissent  se  rapprocher 
des  nombres  suivants  : 

Sur  les  continents  étendus,  de  ~  à  £-0  , 
suivant  que  les  conditions  locales  sont  plus 
ou  moins  favorables. 

Dans  la  plupart  des  îles ,  surtout  dans 
celles  de  peu  d’étendue  ,  telles  que  les  pe¬ 
tites  Antilles,  les  îles  Bourbon  et  de  France, 
environ 

Dans  quelques  petites  îles  isolées ,  jus¬ 
qu’à  7  ou  j. 

Les  données  positives  manquent  dans  la 
plupart  des  lieux  importants  à  comparer , 
pour  établir  ces  rapports  avec  plus  de  pré¬ 
cision  ;  car  l’attention  avec  laquelle  cette 
belle  famille  a  été  recherchée  dans  quelques 
contrées ,  comparativement  aux  autres  fa¬ 
milles  ,  peut  en  augmenter  le  nombre  pro¬ 
portionnel.  Ainsi ,  à  la  Guadeloupe  seule  , 
le  docteur  Lherminier  a  recueilli  plus  de 
200  espèces  de  cette  famille  ;  mais  le  reste 
de  la  Flore  n’a  pas  été  l’objet  de  recherches 
aussi  suivies  ;  et  il  est  impossible  d’établir 
si  leur  rapport  numérique  est  au-dessus  ou 
au-dessous  de  ~  ,  qui  paraît  le  nombre  pro¬ 
pre  à  ces  îles.  (Ad.  Brongniart.) 

FOUGÈRES  FOSSILES,  bot.  cr.  —  La 
famille  des  Fougères  est  celle  qui  présente  le 
plus  grand  nombre  de  représentants  à  l’état 
fossile  dans  la  série  entière  des  formations 
géologiques,  et  c’est,  sans  aucun  doute,  une 
des  plus  intéressantes  à  considérer  sous  ce 
point  de  vue.  En  effet,  cette  famille  si  nom¬ 
breuse  ,  et  si  généralement  répandue  sur  la 
surface  entière  du  globe  dans  le  monde  actuel , 
se  montre  avec  des  caractères  presque  iden¬ 
tiques,  même  spécifiquement,  dans  un 
grand  nombre  de  cas ,  dans  les  terrains  les 
plus  anciens,  parmi  ceux  qui  recèlent  des 
restes  de  végétaux. 

C’est  même  dans  ces  couches  anciennes, 
composant  la  formation  houillère,  que  cette 
famille  est  prédominante.  On  en  connaît 
maintenant  plus  de  200  espèces,  réparties 
pour  la  plupart  dans  les  terrains  houillers  de 
l’Europe  et  de  quelques  parties  de  l’Amé¬ 
rique  septentrionale. 

Mais  on  doit  remarquer  que  cette  popu- 
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lation  de  200  Fougères,  dont  plus  de  180 
ont  été  trouvées  dans  l’Europe  moyenne, 
n’a  pas  cependant  existé  simultanément, 
mais  à  diverses  époques  de  cette  longue  pé¬ 
riode  qui  correspond  à  l’ensemble  de  la  for¬ 
mation  de  la  houille,  et  que,  dans  chacune 
de  ces  époques  partielles,  il  paraît  y  avoir 
rarement  eu  plus  de  12  à  15  espèces  de 
Fougères  vivant  simultanément  dans  la 
même  contrée. 

Aux  époques  qui  correspondent  aux  for¬ 
mations  géologiques  suivantes ,  le  nombre 
des  espèces  paraît  diminuer. 

Ainsi,  à  l’époque  des  grès  bigarrés  corres¬ 
pond  une  flore  dans  laquelle  nous  ne  trou¬ 
vons  que  8  à  10  Fougères. 

A  celle  du  Keuper  correspond  une  série 
d’espèces  à  peu  près  en  nombre  égal.  La 
période  oolitfiiqueen  présente  un  plus  grand 
nombre,  environ  40  espèces, mais  appartenant 
aussi  à  plusieurs  sous-périodes  distinctes. 

Les  terrains  sous-crétacés  n’en  offrent 
qu’un  très  petit  nombre;  il  en  est  de  même 
de  l’époque  tertiaire,  et  on  peut  dire  qu’il  y 
a  le  même  rapport  entre  le  nombre  des 
Fougères  de  l’époque  tertiaire  et  celui  de 
ces  plantes  à  l’époque  houillère  qu’entre  les 
espèces  de  cette  famille  qu’on  trouverait 
dans  une  des  vastes  forêts  de  Conifères  du 
nord  de  l’Europe  et  celles  qui  croissent  dans 
les  forêts  vierges  des  Antilles,  de  la  Guyane 
ou  du  Brésil. 

La  famille  des  Fougères  a  donc  existé  dès 
la  première  apparition  des  végétaux  sur  le 
globe  ;  elle  s’y  est  montrée  immédiatement 
en  grande  abondance,  et,  ce  qui  n’est  pas 
moins  remarquable,  avec  des  formes  très 
peu  différentes  de  celles  qu’elle  présente  ac¬ 
tuellement. 

Peut-on  cependant  fixer  les  rapports  spé¬ 
cifiques  de  ces  plantes  avec  les  espèces  vi¬ 
vantes,  et  les  rapporter  avec  quelque  certi¬ 
tude  aux  genres  établis  par  les  botanistes 
dans  cette  famille  ?  C’est  une  question  qui 
partage  les  savants  qui  se  sont  occupés  de 
ce  sujet. 

Les  genres  de  Fougères  sont  fondés  : 
1°  sur  la  structure  des  capsules;  2°  sur  la 
forme  des  groupes  de  capsules  ou  sores; 
3°  sur  la  disposition  des  téguments  mem¬ 
braneux  qui  les  recouvrent  ;  4°  sur  la  distri¬ 
bution  des  nervures  et  sur  leurs  rapports 
avec  les  sores. 


Les  Fougères  fossiles  se  présentent  rare¬ 
ment  en  fructification,  et  quoique  M.  Gœp- 
pert  en  ait  observé  en  cet  état  plus  qu’on  ne 
l’avait  fait  avant  lui,  on  peut  affirmer  cepen¬ 
dant  que,  malgré  des  recherches  assidues, 
poursuivies  par  beaucoup  de  naturalistes  de¬ 
puis  plus  de  25  ans,  au  moins  les  trois  quarts 
des  Fougères  fossiles  n’ont  été  trouvées  que 
dépourvues  de  fructification .  La  distribution 
des  nervures  dans  ce  cas  est  le  seul  des  ca¬ 
ractères  introduit  dans  la  classification  des 
Fougères  vivantes  qui  soit  observable,  et 
lors  même  que  la  Fougère  fossile  porte  des 
fructifications,  celles-ci  sont  presque  toujours 
tellement  altérées,  comprimées  et  carboni¬ 
sées  ,  qu’on  ne  peut  y  reconnaître  que  la 
forme  générale  des  groupes  de  capsules  sans 
distinguer  ni  la  structure  propre  de  ces  cap¬ 
sules  ni  la  disposition  du  tégument  mem¬ 
braneux  s’il  existe.  Ainsi,  dans  plus  de  200 
espèces,  sur  environ  280,  la  forme  des  feuil¬ 
les  et  la  distribution  des  nervures  sont  les 
seules  caractères  observables;  mais  ces  ca¬ 
ractères  pourraient-ils  mettre  sur  la  voie 
pour  reconnaître  les  genres  tels  qu’ils  sont 
établis  parmi  les  Fougères  vivantes  avec  assez 
de  probabilité  pour  qu’on  puisse  les  placer 
à  la  suite  de  ces  genres  sous  les  noms  de 
Gleichénites,  Danaéites,  Aspidites,  Polypo- 
dites,  Adiantites,  Asplénites,  etc.,  comme 
l’a  fait  M.  Gœppert?  nous  ne  le  pensons  pas. 

Dans  les  genres  tels  qu’ils  étaient  ancien¬ 
nement  établis  par  Swartz,  Wildenow  et 
Smith ,  avant  qu’on  eût  introduit  les  carac¬ 
tères  tirés  de  la  nervation  dans  la  délimita¬ 
tion  des  genres,  le  même  genre  comprenait 
les  dispositions  les  plus  diverses  dans  les 
nervures;  les  genres  Acrosüchum ,  Polypo- 
dium,  Aspidium ,  Viens ,  en  sont  la  preuve. 
Dans  les  genres  plus  étroits  formés  dans 
ces  dernières  années,  d’après  les  principes 
indiqués  par  M.  R.  Brown,  par  MM.  Presl, 
Schott,  Hooker,  J.  Smith,  le  même  genre 
n’offre  qu’un  seul  mode  de  nervation ,  ou 
ne  présente  que  des  modifications  assez  lé¬ 
gères  d’un  même  type;  mais  la  même  nerva¬ 
tion  se  montre  dans  des  genres  très  éloignés. 

Ainsi,  pour  n’en  citer  que  quelques  exem¬ 
ples,  comment  distinguer,  à  l’état,  stérile,  les 
genres  Poly podium ,  Alsophila  ,  Cyathea  , 
Nephrodium,  Todea  et  Pteris  ; 

Les  genres  Phymatodes ,  Aspidium ,  Hy- 
poderris  et  Dictyoxyphium  * 
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Les  Athyrium ,  Spheropteris ,  Hemitelia , 
Nephrodium ,  Struthiopteris  et  Polybotrya  ; 

Les  Woodwardia ,  Lithobrochia ,  Lonchi- 
tis ,  Acrostichum  et  Onoclea ; 

Les  Drynaria ,  Photinopteris  et  Dryosta- 
chyum  ; 

Les  Lindsœa  des  Adiantum  ; 

Les  Goniophlebium  des  Campium,  etc.; 

Tous  genres  qui  souvent,  dans  des  sections 
ou  même  dans  des  tribus  différentes,  présen¬ 
tent  des  modes  de  nervations  analogues. 

Je  crois  donc  que,  tant  qu’on  ne  connaîtra 
pas  avec  une  précision  suffisante  la  fructifi¬ 
cation  de  la  plupart  des  Fougères  fossiles,  il 
est  préférable  de  les  diviser  en  groupes  in¬ 
dépendants  des  genres  établis  parmi  les 
Fougères  vivantes  et  fondés  uniquement  sur 
la  nervation  et  le  mode  de  division  des 
frondes,  considérés  en  outre  dans  les  modi¬ 
fications  qui  peuvent  s’observer  dans  l’état 
habituel  des  échantillons,  car  il  y  a  quelques 
caractères  de  la  nervation  elle-même  qui 
sont  rarement  observables  sur  les  échantil¬ 
lons  fossiles. 

C’est  sur  ce  principe  que  sont  établis  les 
genres  que  j’ai  anciennement  formés  sous 
les  noms  de  :  Pachypteris ,  Sphenopteris, 
Cyclopteris,  Nevropteris ,  Pecopleris ,  Lon- 
chopteris ,  Odontopteris,  Anomopteris,  Tæ- 
niopteris,  Clathropteris,  Schizopteris. 

La  plupart  de  ces  genres  se  rapprochent 
d’une  manière  très  intime  de  plantes  en¬ 
core  existantes,  quoiqu’on  ne  puisse  jamais 
admettre  une  identité  spécifique  complète. 

Mais  il  y  a  cependant  trois  genres  pro¬ 
pres  presque  entièrement  à  l’époque  houil¬ 
lère,  et  très  voisins  l’un  de  l’autre,  qui  sem¬ 
blent  différer  beaucoup  plus  sensiblement 
des  Fougères  actuelles;  ce  sont  les  Odontop¬ 
teris,  les  Nevropteris  et  les  Cyclopteris  à 
fronde  oblique.  On  n’a  jamais  vu  de  vérita¬ 
bles  fructifications  sur  aucune  d’entre  elles. 
A  une  époque  un  peu  plus  récente,  dans  le 
grès  bigarré,  on  trouve  encore  le  genre 
Anomopteris,  qui  diffère  beaucoup  de  tous 
les  genres  connus. 

Les  Fougères  ne  sont  pas  représentées  à 
l’état  fossile  seulement  par  leurs  feuilles  ;  on 
trouve  aussi  dans  les  mêmes  couches  des 
tiges  très  analogues  à  celles  des  Fougères 
en  arbre ,  qui  ne  laissent  pas  de  doute  sur 
l’existence  des  Fougères  arborescentes,  à  l’é¬ 
poque  de  la  formation  de  ces  terrains.  Ces 
t.  v. 


tiges  sont  cependant  beaucoup  moins  nom¬ 
breuses  et  moins  grandes  que  je  n’avais  été 
porté  à  le  penser  pendant  longtemps,  en 
considérant  les  Sigillaires  comme  apparte¬ 
nant  à  cette  famille.  Plus  récemment,  l’a- 
natomie  du  Sigillaria  elegans  m’a  démontré 
que  les  tiges  de  ce  genre  avaient  une  struc¬ 
ture  interne  très  différente  de  celle  des  Fou¬ 
gères  arborescentes  et  plus  voisine  de  celle 
des  Cycadées. 

On  ne  peut  donc  rapporter  aux  tiges  des 
Fougères  que  les  Caulopteris  de  Lindley,  qui 
sont  analogues  aux  tiges  des  Cyathéacées,  et 
les  Karstenia  qui  sont  analogues  aux  tiges 
des  Dicksoniées  en  arbre  ;  enfin  les  Caulop¬ 
teris  Singerietpunctata  de  Gœppert ,  qui  re¬ 
présentent  probablement  des  rhizomes  de 
cette  même  famille.  Ces  tiges  ne  paraissent 
pas  dépasser,  si  même  elles  atteignent  la 
hauteur  des  grandes  tiges  des  Fougères  ar¬ 
borescentes  actuelles.  Le  Caulopteris  pelti- 
gera  est  cependant  plus  gros  qu’aucune  tige 
de  Fougère  en  arbre  que  je  connaisse;  les 
vrais  Caulopteris  ne  paraissent  avoir  été  trou¬ 
vés  jusqu’à  ce  jour  que  dans  le  terrain  houil- 
ler.  (Ad.  Brongniart.) 

FOUGERIA,Mœnch.  bot.  ph. —  Syn.  de 
Baltimora,  L. 

FOUGEROUXIA  ,  DC.  bot.  ph.  —  Syn. 
de  Baltimora,  L. 

FOUINE,  mam.  —  Nom  vulg.  d’une  esp. 
du  g.  Marte. 

FOUISSEURS,  mam.  —  Ce  nom  con¬ 
vient  à  des  Mammifères  de  plusieurs  or¬ 
dres  ,  et  plus  particulièrement  aux  Taupes , 
parmi  les  Insectivores  ;  aux  Bathyergues , 
aux  Spalax ,  etc. ,  parmi  les  Rongeurs  ;  aux 
Tatous  et  aux  Oryctéropés,  parmi  les  Pango¬ 
lins  ;  aux  Échidnés,  parmi  les  Monotrêmes. 
D’autres  Mammifères  ,  en  plus  grand  nom¬ 
bre  ,  ont  aussi  l’habitude  de  fouir;  mais  ils 
le  font  avec  moins  de  facilité ,  et  leurs  or¬ 
ganes  de  locomotion  sont  moins  profon¬ 
dément  modifiés  que  chez  les  genres  dont  il 
vient  d’être  question.  (P.  G.) 

FOUISSEURS.  Fossores.  ins.  —  Nom 
sous  lequel  Latreille  a  désigné  dans  le  règne 
animal  la  seconde  famille  de  l’ordre  des 
Hyménoptères  Porte-aiguillon,  correspon¬ 
dant  au  genre  Sphex  de  Linné.  Ce  groupe , 
composé  d’insectes  ailés  dont  les  pieds  pos¬ 
térieurs  ne  sont  pas  propres  à  recueillir  le 
pollen  des  fleurs,  et  dont  les  ailes  sont  tou- 
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jours  étendues,  comprend  les  Scoliètes ,  les 
Sapygites,  les  Sphégides,  les  Larrates ,  les 
Nyssocriens  et  les  Crabronites.  Voy.  hymé¬ 
noptères. 

FOULON,  ins.  —  Nom  vulgaire  d’une 
espèce  du  g.  Hanneton,  Melolontha  fullo. 

FOULQUE.  Fulica.  ois.  —  Genre  de  l’or¬ 
dre  des  Échassiers  macrodactyles  de  Cuvier 
(  Pinnatipèdes  de  Temminck  ) ,  établi  par 
Brisson  pour  des  oiseaux  réunissant  aux  ca¬ 
ractères  généraux  des  Poules  d’eau  et  des 
Talèves,  un  bec  médiocre,  fort,  conique,  une 
plaque  frontale  très  développée,  et  des  doigts 
garnis  d’une  membrane  en  festons. 

Les  Foulques  sont  des  oiseaux  plus  essen¬ 
tiellement  aquatiques  que  les  Poules  d’eau; 
elles  viennent  rarement  à  terre;  et,  bien 
qu’elles  marchent  avec  plus  d’aisance  et  de 
grâce  que  les  Canards,  elles  sont  si  peu  ac¬ 
coutumées  à  ce  mode  de  locomotion  qu’elles 
se  laissent  prendre  à  la  main  ;  en  revanche, 
elles  nagent  et  plongent  avec  la  plus  admi¬ 
rable  facilité.  Les  Foulques  passent  leur  vie 
dans  les  eaux  douces,  les  golfes  et  les  baies, 
et  doivent  à  leur  plumage  lustré  de  pouvoir 
résister  impunément  à  une  immersion  pro¬ 
longée. 

Cachées  pendant  tout  le  jour  dans  les 
joncs  et  les  roseaux ,  elles  ne  prennent  leur 
vol  que  la  nuit,  ou  bien  dans  le  jour  quand 
elles  sont  poursuivies  par  le  chasseur  ;  en¬ 
core  échappent-elles  au  plomb  meurtrier  par 
la  prestesse  avec  laquelle  elles  plongent.  A 
l’exemple  de  tous  les  Échassiers,  et  en  géné¬ 
ral  des  oiseaux  à  jambes  longues  et  à  queue 
courte,  elles  volent  les  pieds  pendants. 

Leur  nourriture  consiste  en  Vers  ,  en  In¬ 
sectes  ,  en  petits  Poissons ,  et  en  végétaux 
aquatiques. 

Malgré  leurs  mœurs  monogames,  elles  vi¬ 
vent  en  société  ,  et  pondent  au  printemps , 
dans  un  nid  composé  d’herbes  aquatiques  , 
de  huit  à  quatorze  œufs  d’un  blanc  bru¬ 
nâtre,  marquetés  de  petits  points  rougeâtres 
dans  notre  Foulque  d’Europe.  Les  petits  , 
couverts  d’un  épais  duvet ,  ont  la  plaque 
frontale  peu  apparente  ;  ils  ne  commencent 
à  prendre  leurs  couleurs  qu’après  la  mue 
d’automne.  A  l’époque  de  la  pariade ,  la 
plaque  frontale  de  l’espèce  d’Europe  se  co¬ 
lore  en  rouge.  Aussitôt  que  les  petits  sont 
éclos,  ils  quittent  le  nid  et  se  j  ettent  à 
l’eau. 


Les  jeunes  Foulques  sont  souvent  la  proie 
des  Buzards  ,  qui  en  détruisent  des  couvées 
entières ,  et  c’est  seulement  dans  cette  cir¬ 
constance  que  les  femelles  font  une  seconde 
couvée  ,  qu’elles  cachent  dans  les  endroits 
les  plus  fourrés  pour  soustraire  leurs  petits 
à  la  voracité  des  oiseaux  de  proie. 

On  ne  distingue  la  femelle  du  mâle  que 
par  le  moindre  développement  de  la  plaque 
frontale. 

En  général ,  on  trouve  de  grandes  diffé¬ 
rences  de  taille  entre  les  oiseaux  de  ce  genre, 
ce  qui  paraît  dû  à  des  influences  locales ,  et 
l’on  rencontre  quelques  individus  atteints 
d’un  albinisme  plus  ou  moins  complet. 

Ces  oiseaux  sont  répandus  dans  toutes  les 
parties  de  l’Europe,  depuis  l’Italie  jusqu’en 
Suède ,  et  ils  abandonnent  les  régions  les 
plus  froides  quand  les  frimas  se  font  sentir. 
On  les  trouve  dans  l’Amérique  du  Nord,  en 
Asie,  où  ils  s’élèvent  jusqu’en  Sibérie,  et  en 
Afrique. 

On  chasse  les  Foulques  au  filet  et  au  fu¬ 
sil  ,  et  leur  persistance  à  ne  pas  s’éloigner 
des  lieux  où  sont  rassemblées  leurs  compa¬ 
gnes  cause  la  perte  d’un  grand  nombre.  Leur 
chair  est  noire  et  sent  le  marais. 

On  en  connaît  trois  espèces  :  la  Foulque 
Morelle  ou  Macroule,  F.  atra  L.  (F.  ater- 
rima  Gmel.  ;  F.  œthiops  Sparm.,  les  jeunes 
avant  la  mue ,  et  F.  leucorix  Spix,  la  va¬ 
riété  albine),  à  plumage  noir  et  plaque  fron¬ 
tale  blanche,  oiseau  cosmopolite  qui  vient 
jusque  dans  nos  environs  ;  la  F.  a  crête,  F. 
cristata  Gm.,  à  tête  d’un  brun  roux  ,  corps 
d’un  noir  ardoisé ,  avec  un  trait  bleuâtre 
derrière  l’œil,  indigène  de  Madagascar  et  du 
Cap,  mais  qu’on  peut  regarder  aussi  comme 
un  oiseau  d’Europe ,  puisqu’on  en  tue  tous 
les  ans  sur  le  lac  d’Albufera  en  Espagne,  et 
qu’en  1841  il  en  a  été  tué  une  près  de  Mar¬ 
seille;  et  la  F.  bleue,  F.  cœrulea  Yandelli, 
à  plumage  noir  à  reflets  bleus ,  à  plaque 
frontale  rouge  et  carrée;  crête  blanche.  Elle 
habite  le  Portugal. 

On  a  donné  le  nom  de  Foulques  à  plu¬ 
sieurs  Grèbes. 

La  place  des  Foulques  est  après  les  Ta¬ 
lèves,  et,  à  cause  de  la  demi-palmure  de 
leurs  doigts,  avant  les  Phalaropes.  (G.) 

FOUQUIERA  (nom  propre),  bot.  ph.  — 
Genre  de  la  petite  famille  des  Fouquiéra- 
cées,  établi  par  Kunth  (Humb.  et  Bonpl.  , 
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Nov.  gen.  et  sp. ,  VI ,  81 ,  t.  527  )  pour  un 
arbrisseau  du  Mexique  (F.  formosa)  sub- 
épineux,  à  épines  éparses,  très  courtes,  per¬ 
sistantes  ;  à  feuilles  solitaires  dans  l’axe  des 
épines,  pétiolées,  entières,  subcharnues  ;  in¬ 
florescence  en  épis  ;  fleurs  coccinées. 

FOUQUIÉRACÉES.  Fouquieraceœ.  bot. 
ph. — Deux  genres,  le  Fouquiera  et  le  Bron- 
nia  de  M.  Kunth,  mis  par  lui  à  la  suite  des 
Portulacées  ,  ont  été  plus  récemment  indi¬ 
qués  comme  devant  constituer  une  petite 
famille  à  part,  que  la  placentation  pariétale 
de  ses  graines  rapprocherait  plutôt  des 
Frankéniacées.  Mais  elle  est  encore  trop 
peu  nettement  établie  pour  que  nous  tra¬ 
cions  ici  ses  caractères,  qui  ne  seraient  que 
ceux  de  ces  genres  auxquels  nous  devons 
renvoyer.  (Ad.  J.) 

FOURCHETTE,  zool. — Nom  donné  par 
les  anatomistes  anciens  à  l’appendice  carti¬ 
lagineux  du  sternum ,  qui  est  quelquefois 
bifurqué  ;  on  a  encore  appelé  ainsi  la  com¬ 
missure  postérieure  des  grandes  lèvres.  Les 
vétérinaires  ont  donné  le  nom  de  Fourchette 
à  l’espèce  de  bifurcation  cornée  que  présente 
la  face  inférieure  du  pied  du  Cheval ,  qui 
est  séparée  de  la  sole  par  deux  enfoncements 
profonds. 

FOURCROVA,  Vent.  bot.  ph.  —  Voyez 

FURCRÆA. 

FOURMI.  Formica .  ins.  —  Les  insectes 
désignés  sous  cette  dénomination  sont  par¬ 
faitement  connus,  il  n’est  personne  qui  ne 
connaisse  les  Fourmis,  qui  n’ait  une  idée  gé¬ 
nérale  de  leur  industrie  et  de  leurs  tra¬ 
vaux  ,  qui  ne  sache  qu’il  existe  dans  leurs 
habitations  trois  sortes  d’individus,  des 
mâles  et  des  femelles  ailés ,  et  des  neutres 
ou  ouvrières  privées  d’ailes.  On  trouve  ces 
insectes  en  abondance  sur  tous  les  points 
du  globe.  Les  espèces  en  sont  extrême¬ 
ment  nombreuses.  Toutes  ont  entre  elles 
des  rapports  intimes  qui  les  lient  étroite¬ 
ment,  et  des  caractères  généraux  qui  les  dis¬ 
tinguent  nettement  des  autres  insectes  les 
plus  voisins  :  aussi  les  anciens  auteurs  réu¬ 
nissaient-ils  toutes  les  Fourmis  dans  un 
genre  unique.  Depuis  cette  époque  ,  cepen¬ 
dant  peu  reculée  ,  les  recherches  multipliées 
des  voyageurs  dans  les  diverses  parties  du 
monde  ont  augmenté  considérablement,  dans 
nos  collections,  la  série  des  espèces.  Ces  es¬ 
pèces,  étudiées  avec  un  soin  plus  minutieux 
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qu’auparavant ,  ont  été  placées  dans  plu¬ 
sieurs  genres  séparés  les  uns  des  autres  par 
des  caractères  d’une  moindre  importance 
que  ceux  qui  servent  à  distinguer  les  Fourmis 
des  autres  Hyménoptères;  puis  ces  genres 
ont  été  répartis  dans  quelques  groupes. 

Les  Fourmis,  telles  qu’on  les  considère  au¬ 
jourd’hui  dans  la  plupart  des  ouvrages  d’en¬ 
tomologie,  forment,  dans  l’ordre  des  Hymé¬ 
noptères  ,  une  famille  spéciale,  nommée 
par  le  plus  grand  nombre  des  naturalistes 
la  famille  des  Formicides.  Un  savant ,  qui 
s’est  particulièrement  livré  à  l’étude  des 
insectes  hyménoptères  ,  a  divisé  les  genres 
qui  les  composent,  en  trois  groupes  par 
ticuliers  :  les  Myrmicites  ,  les  Ponérites  et 
les  Formicites.  Le  sexe  femelle ,  chez  les 
premiers  et  les  seconds ,  est  armé  d’un  ai¬ 
guillon  ;  chez  les  derniers,  il  en  est  dépourvu. 
Le  groupe  des  Formicites  comprend  le  genre 
Fourmi ,  Formica ,  tel  qu’il  est  limité  au 
jourd’hui  par  les  entomologistes,  et  renferme 
des  espèces  dont  les  mandibules  sont  munies 
intérieurement  de  fortes  dentelures.  On  rat¬ 
tache  encore  à  ce  même  groupe  un  genre  Po- 
lyergue  ( Polyergus  ),  distingué  du  précé¬ 
dent  ( Formica )  par  des  mandibules  terminées 
seulement  en  pointe  crochue. 

Considérée  dans  son  ensemble,  la  famille 
des  Fourmis  est  caractérisée  par  une  tête 
de  forme  triangulaire  ;  une  lèvre  supérieure 
large;  des  mandibules  robustes,  quelquefois 
très  grandes;  des  mâchoires  et  une  lèvre  in¬ 
férieure  toujours  plus  courtes  ;  des  antennes 
formant  un  coude  après  leur  premier  article; 
par  un  abdomen  ovalaire,  attaché  au  thorax 
par  un  pédicule  court  et  étroit ,  et  par  des 
ailes  peu  veinées. 

Comme  nous  aurons  à  parler  des  habitu¬ 
des  propres  aux  espèces  appartenant  aux 
genres  de  cette  famille,  nous  en  donnons  un 
tableau  succinct  avec  leurs  caractères  les  plus 
apparents  : 

Groupe  I.  —  Myrmicites. 

Premier  segment  de  l’abdomen  formant 
deux  nœuds.  Femelles  pourvues  d’un  ai¬ 
guillon. 

Genre  1 .  —  Cryptocerus ,  Latr. 

Corps  inerme.  Palpes  longs;  les  maxil¬ 
laires  de  cinq  articles,  les  labiaux  de  quatre. 

Genre  2.  — Attus ,  Fabr. 

Corps  inerme.  Palpes  très  courts. 
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Genre  3.  —  OEcodoma ,  Latr. 

Corps  épineux.  Palpes  très  courts. 

Genre  4.  —  Eciton  ,  Latr. 

Palpes  très  petits.  Mandibules  très  lon¬ 
gues  et  très  étroites. 

Genre  5.  —  Myrmica  ,  Latr. 

Palpes  maxillaires  très  longs  de  six  arti¬ 
cles.  Mandibules  triangulaires. 

Groupe  II.  —  Ponérites. 

Premier  segment  de  l’abdomen  formant 
un  seul  nœud.  Femelles  pourvues  d’un  ai¬ 
guillon. 

Genre  1. — Odontomachus,  Latr. 

Tête  en  carré  long ,  très  échancrée  en  ar¬ 
rière. 

Genre  2.  — Vouera ,  Latr. 

Tête  triangulaire,  à  peine  échancrée. 

Groupe  III.  Formicites. 

Premier  segment  de  l’abdomen  formant 
un  seul  nœud.  Femelles  et  neutres  sans  ai¬ 
guillon. 

Genre  1.  —  Polyergus,  Latr. 

Mandibules  étroites ,  arquées  ,  et  termi¬ 
nées  en  pointe  crochue. 

Genre  2. — Formica ,  Linn. 

Mandibules  triangulaires  très  dentées. 

Les  mœurs  des  Fourmis  ont  été  déjà  l’ob¬ 
jet  de  nombreuses  observations.  Certes  ,  il 
reste  encore  beaucoup  à  examiner  chez  ces 
insectes  si  remarquables  ;  néanmoins  ,  grâce 
aux  travaux  de  Réaumur ,  de  Latreille , 
d’Huber,  le  fils  de  celui  qui  consacra  sa  vie 
entière  à  l’étude  des  mœurs  des  Abeilles  , 
nous  connaissons  les  traits  principaux  de  la 
vie  de  ces  Hyménoptères  ;  nous  en  connais¬ 
sons  l’existence  tout  entière,  pour  plusieurs 
d’entre  eux.  Si  les  Abeilles  ,  les  Guêpes  et 
quelques  autres  sont  regardées  comme  les 
insectes  les  plus  industrieux,  que  doit-on 
penser  des  Fourmis  ?  C’est  dans  chaque  ha¬ 
bitation  tout  un  peuple  agissant  comme  les 
Abeilles  avec  un  ensemble  admirable.  Le 
but  de  tous  ces  travaux  est  toujours ,  on  le 
sait ,  le  soin  de  la  progéniture  ,  le  besoin 
de  perpétuer  la  race,  d’en  assurer  la  durée. 
Comme  chez  l’Abeille  ,  il  existe  parmi  les 
Fourmis  trois  sortes  d’individus  :  des  mâles 


FOU 

qui  naissent  exclusivement  pour  féconder 
les  femelles  ;  des  femelles  qui  ne  vivent  que 
pour  perpétuer  l’espèce  ;  et  des  ouvrières  , 
c’est-à-dire  des  individus  neutres ,  qui  doi¬ 
vent  donner  leurs  soins  aux  femelles  et  sur¬ 
tout  à  leurs  larves,  leur  apporter  leur  nour¬ 
riture  de  chaque  jour  ,  leur  construire  des 
demeures  pour  les  préserver  de  toute  es¬ 
pèce  de  danger. 

Ceci  rappelle  à  chaque  mot  l’histoire  des 
Abeilles.  En  effet,  il  y  a  ressemblance  sous 
le  rapport  de  l’existence  d’individus  neu¬ 
tres  ;  il  y  a  ressemblance  aussi  sous  le  rap¬ 
port  des  soins  donnés  aux  individus  nouvel¬ 
lement  nés.  Toutefois,  comme  nous  l’avons 
déjà  dit  ailleurs,  chez  les  Fourmis  il  y  a 
peut-être  quelque  chose  de  plus  beau. 
Plusieurs  femelles  ,  plusieurs  mères  vivent 
ensemble,  habitent  la  même  retraite,  con¬ 
fondent  leurs  produits ,  et  jamais  aucune 
mésintelligence  n’éclate  entre  elles  ;  il  n’y  a 
pas  ici  ces  combats  terribles  qui  ont  lieu 
parfois  dans  la  ruche  de  l’Abeille.  La  société 
des  Fourmis  peut  donc  paraître  plus  par¬ 
faite  ;  seulement,  tandis  que  l’une  constitue 
pour  l’homme  une  source  de  richesses  ,  les 
autres  sont  regardées  par  lui  comme  un 
fléau. 

Les  Fourmis  ne  produisent  rien  que 
l’hommé  puisse  utiliser.  Il  y  a  plus ,  sou¬ 
vent  elles  sont  fort  nuisibles,  attaquant  les 
fruits,  rongeant  une  foule  de  substances  ; 
elles  s’introduisent  quelquefois  dans  les 
maisons,  établissent  leurs  domiciles  dans 
des  poutres,  qu’elles  creusent  en  tous  sens. 
Elles  sont  encore  désagréables  par  l’odeur 
qu’elles  répandent  ,  odeur  qui  persiste 
même  sur  les  objets  qu’elles  ont  touchés. 
La  piqûre  qu’elles  font  sentir,  ou  la  dé¬ 
mangeaison  occasionnée  sur  la  peau  par 
le  liquide  acide  éjaculé  par  les  espèces 
dépourvues  d’aiguiflon ,  les  rend  aussi  in¬ 
supportables;  d’autant  plus  que  ces  insectes 
s’introduisent  fréquemment  jusque  dans  nos 
vêtements.  Dans  les  campagnes  où  ils  sont 
abondants,  où  leur  importunité  se  fait  sur¬ 
tout  sentir  ,  chacun  les  extermine  autan» 
que  possible.  Nous  pensons  néanmoins  qu’on 
leur  attribue  plus  de  mal  qu’ils  n’en  occa¬ 
sionnent. 

Cependant  nombre  de  voyageurs  parlent 
longuement  de  leurs  ravages  et  de  leur  im¬ 
portunité  dans  une  grande  oartie  de  F  Ame- 
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rique  méridionale.  On  cite  aussi  une  es-  | 
pèce  (Myrmica  rubra  Sch.)  qui,  en  Angle¬ 
terre  ,  à  Brigthon  ,  avait  particulièrement 
établi  son  domicile  dans  des  maisons  où 
elle  incommoda  beaucoup  les  habitants. 

Quoi  qu’il  en  soit ,  bien  que  la  Fourmi 
ait  le  malheur  de  déplaire  à  un  si  haut  de¬ 
gré,  son  industrie  ,  ses  labeurs ,  son  activité 
presque  incessante,  méritent  de  fixer  notre 
attention. 

Outre  les  auteurs  que  nous  avons  déjà 
cités  ,  et  qui  se  livrèrent  spécialement  à 
l’étude  des  mœurs  des  Fourmis  ,  il  n’est 
presque  pas  de  naturalistes  qui  n’aient  plus 
ou  moins  observé  ces  laborieux  Hyméno¬ 
ptères  :  aussi  nombre  de  faits  concernant  leur 
histoire  sont-ils  depuis  longtemps  acquis  à 
la  science  ;  mais  il  reste  immensément  à  dé¬ 
couvrir  encore,  principalement  pour  les  es¬ 
pèces  exotiques  :  d’ailleurs  les  investigations 
scientifiques  sont  sans  bornes. 

Comme  chez  tous  les  Hyménoptères  ayant 
trois  sortes  d’individus,  comme  les  Abeilles, 
les  Guêpes,  etc.  ,  les  Fourmis  construisent 
des  demeures  immenses ,  où  sont  constam¬ 
ment  occupés  des  milliers  d’individus. 

Les  espèces  de  Fourmis  étant  très  nom¬ 
breuses,  leurs  habitations  étant  très  variées, 
leurs  mœurs  n’étant  pas  semblables,  à  beau¬ 
coup  près  ,  nous  devons,  en  tous  points,  si¬ 
gnaler  d’abord  les  faits  généraux  qui  sem¬ 
blent  être  communs  à  toutes  les  espèces  , 
pour  jeter  en  dernier  lieu  un  coup  d’œil  sur 
les  particularités  propres  à  chacune. 

La  manière  dont  les  larves  s’accroissent , 
aussi  bien  que  la  nature  des  soins  dont  elles 
sont  l’objet  de  la  part  des  ouvrières ,  nous 
paraît  plus  du  domaine  de  la  généralité, 
quoique  ces  observations  aient  été  faites  sur 
les  espèces  indigènes.  Nous  rapporterons  d’a¬ 
bord  tout  ce  qui  appartient  à  ce  genre  d’oc¬ 
cupation. 

C’est  au  bout  d’une  quinzaine  de  jours 
après  la  ponte,  dit  Huber,  que  la  larve  brise 
la  coquille  de  son  œuf  ;  son  corps  est  d’une 
transparence  parfaite  :  on  y  distingue  une 
tête  et  des  anneaux  ,  mais  aucun  vestige  ni 
de  pattes  ni  d’appendices  articulés. 

Les  ouvrières  doivent  s’occuper  constam¬ 
ment  de  ces  larves.  Dès  les  premiers  mo¬ 
ments,  une  troupe  d’entre  elles  semble  pré¬ 
posée  à  les  garder,  toute  prête  à  repousser 
les  agressions. 


Mais  à  peine  le  soleil  commence-t-il  à  dar¬ 
der  ses  rayons,  que  les  Fourmis  placées  en 
dehors  de  la  fourmilière  vont  au  plus  vite 
en  avertir  celles  qui  sont  restées  dans  l’in¬ 
térieur;  elles  les  touchent  avec  leurs  an¬ 
tennes,  elles  les  entraînent  avec  leurs  man¬ 
dibules  pour  leur  faire  comprendre  ce  dont 
il  s’agit. 

La  scène  la  plus  singulière  et  la  plus  ani¬ 
mée  va  commencer  alors.  En  peu  d’instants 
toutes  les  issues  sont  encombrées  par  les 
Fourmis  qui  se  pressent  vers  le  dehors  ;  les 
larves  sont  emportées  en  même  temps  par 
les  ouvrières  pour  être  placées  au  sommet 
de  la  fourmilière,  et  ressentir  les  effets  de  la 
chaleur  du  soleil.  Les  larves  des  femelles , 
plus  grosses  que  celles  des  mâles  et  des  neu¬ 
tres,  sont  transportées  avec  plus  de  difficul¬ 
tés  à  travers  les  passages  étroits  de  l’habita¬ 
tion;  mais  on  redouble  d’efforts,  et  l’on  par¬ 
vient  toujours  à  les  déposer  près  de  celles 
des  autres  individus.  Pendant  quelques  in¬ 
stants  ,  on  voit  ordinairement  les  Fourmis 
elles-mêmes,  réunies  en  groupes  nombreux 
à  la  surface  de  la  fourmilière ,  jouir  aussi 
de  la  présence  du  soleil. 

Cependant ,  elles  ne  laissent  pas  long¬ 
temps  les  larves  exposées  à  une  chaleur  di¬ 
recte  aussi  forte.  Elles  les  retirent  bientôt 
pour  les  mettre  dans  des  loges  peu  profon¬ 
des  ,  où  elles  peuvent  encore  ressentir  une 
chaleur  pleinement  suffisante. 

Quand  le  moment  de  nourrir  ces  larves 
est  arrivé ,  chaque  Fourmi  s’approche  de 
l’une  d’elles  et  lui  donne  sa  nourriture. 

Ces  insectes  ne  préparent  point  de  sub¬ 
sistances  ,  comme  le  font  les  Abeilles  et  les 
Guêpes.  Chaque  jour  ils  dégorgent  par  la 
bouche  les  fluides  qu’ils  ont  puisés  sur  divers 
objets  ;  ils  écartent  leurs  mandibules  ,  et 
c’est  dans  leur  bouche  même  que  les  larves 
hument  la  nourriture. 

Les  Fourmis,  comme  on  lésait,  s’en  pren¬ 
nent  à  toutes  substances  ;  on  les  voit  se  re¬ 
paître  de  viandes  fraîches  ou  corrompues, 
de  fruits,  et  particulièrement  de  tout  ce  qui 
est  sucré.  Elles  sont  aussi  très  friandes  d’un 
liquide  particulier,  que  les  Pucerons  sécrè¬ 
tent  par  deux  petits  tubes  situés  à  l’extrémité 
de  leur  corps. 

Chaque  fois  qu’il  existe  des  Pucerons  sur 
une  plante  ,  on  y  rencontre  des  Fourmis. 
Les  Fourmis  dégorgent  dans  la  bouche  des 


702 


FOU 


FOU 


larves  les  fluides  qu’elles  ont  humés  sur 
divers  corps.  C’est  là  un  fait  bien  connu; 
mais,  chez  les  Abeilles  ,  on  a  observé  que  la 
nourriture  n’était  pas  la  même  pour  les  larves 
des  ouvrières  et  pour  celles  des  reines  ou 
femelles  fécondes.  La  nourriture  particu¬ 
lière  donnée  à  ces  dernières ,  désignée  sous 
le  nom  de  gelée  prolifique ,  serait  suffisante, 
selon  de  nombreuses  observations,  pour 
développer  les  organes  reproducteurs  du 
sexe  femelle,  qui  restent  à  l’état  rudimen¬ 
taire  chez  les  ouvrières ,  ces  dernières  n’étant 
que  des  femelles  avortées.  L’espace  plus 
grand  donné  aux  larves  des  femelles  semble 
leur  permettre  d’acquérir  un  développement 
plus  considérable. Pour  ceci,  il  en  est  de  même 
chez  les  Fourmis  :  les  chambres  contenant 
les  larves  destinées  à  devenir  femelles  fé¬ 
condes  sont  beaucoup  plus  spacieuses  que 
celles  des  larves  devant  donner  des  indivi¬ 
dus  neutres  ;  mais ,  quant  à  la  nourriture  , 
nous  sommes  dans  une  incertitude  complète 
sur  la  question  de  savoir  si  elle  est  semblable 
pour  toutes  les  larves  ,  ou  si ,  au  contraire  , 
elle  est  différente.  L’analogie  nous  porte  à 
croire  qu’elle  est  différente ,  d’autant  plus 
que  les  jeunes  larves  sortant  d’œufs  en  tout 
semblables ,  on  ne  comprendrait  pas  ce 
qui  déterminerait  le  développement  des 
organes  femelles  et  l’accroissement  beau¬ 
coup  plus  considérable  du  corps  de  l’animal. 
Au  reste,  l’observation,  si  difficile,  nous  fait 
défaut,  et  l’on  en  est  réduit  à  quelques  sup¬ 
positions  peu  concluantes. 

Les  Fourmis  montent  et  descendent  le 
long  des  tiges  pour  harceler  les  Pucerons , 
en  les  excitant  avec  leurs  antennes  et  leurs 
palpes  pour  les  forcer  à  dégorger  le  liquide 
désiré.  Jamais  du  reste  elles  ne  leur  font  au¬ 
cun  mal.  On  assure  seulement  que  parfois 
elles  emportent  ces  Pucerons  pour  les  placer 
sur  des  plantes  dans  le  voisinage  de  leur 
fourmilière  ,  afin  de  n’avoir  pas  à  aller  les 
chercher  au  loin.  Ce  sont  leurs  véritables 
esclaves  ;  Linné  les  a  appelés  les  Vaches  des 
Fourmis. 

Voici  à  ce  sujet  une  observation  curieuse 
rapportée  par  Iluber  :  «  Je  découvris  un  jour, 
dit-il,  un  Tithymale  qui  supportait  au  mi¬ 
lieu  de  sa  tige  une  petite  sphère,  à  laquelle 
il  servait  d’arc:  c’était* une  case  que  les 
Fourmis  avaient  bâtie  avec  de  la  terre.  Elles 
en  sortaient  par  une  ouverture  fort  étroite , 


pratiquée  dans  le  bas ,  descendaient  le  long 
de  la  branche  ,  et  entraient  dans  une  four¬ 
milière  voisine.  Cette  retraite  renfermait 
une  nombreuse  famille  de  Pucerons.  J’ad¬ 
mirai  ce  trait  d’industrie  ,  et  je  ne  tardai 
pas  à  le  retrouver  avec  un  caractère  plus  in¬ 
téressant  encore  chez  des  Fourmis  de  diffé¬ 
rentes  espèces. 

»Des  Fourmis  avaient  construit  autour  du 
pied  d’un  Chardon  un  tuyau  de  terre  de 
deux  pouces  et  demi  de  long  sur  un  et  demi 
de  large.  La  fourmilière  était  au  bas  ,  et 
communiquait  sans  intervalle  avec  le  cy¬ 
lindre.  Je  pris  la  branche  avec  son  entourage 
et  tout  ce  qu’il  renfermait.  La  portion  de  la 
tige  comprise  dans  le  tuyau  était  garnie  de 
Pucerons.  Je  vis  bientôt  sortir,  par  l’ouver¬ 
ture  que  j’avais  faite  à  la  base,  les  Fourmis, 
fort  étonnées  de  voir  le  jour  en  cet  endroit , 
et  je  m’aperçus  qu’elles  y  vivaient  avec  leurs 
larves  :  elles  les  transportèrent  en  hâte  dans 
la  partie  la  plus  élevée  du  cylindre  qui  n’a¬ 
vait  pas  été  altérée.  C’est  dans  ce  réduit 
qu’elles  se  tenaient  à  portée  de  leurs  Puce¬ 
rons  rassemblés ,  et  qu’elles  nourrissaient 
leurs  petits.  » 

Des  voyageurs,  nous  ayant  affirmé  que  l’on 
ne  rencontrait  pas  de  Pucerons  dans  les  ré¬ 
gions  équatoriales ,  ont  vu  les  Fourmis  faire 
le  même  manège  auprès  de  certains  Insectes 
de  l’ordre  des  Hémiptères  homoptères  qui 
sécrètent  également  divers  liquides. 

Les  soins  que  les  Formicides  donnent  aux 
larves  ne  consistent  pas  seulement  à  leur 
procurer  une  température  convenable  et  la 
nourriture  nécessaire ,  elles  doivent  encore 
les  entretenir  dans  une  extrême  propreté. 
Avec  leurs  palpes  elles  les  nettoient  parfaite¬ 
ment,  et  ne  laissent  jamais  sur  leur  corps  le 
moindre  grain  de  poussière. 

Au  moment  des  mues  que  subissent  les 
larves,  elles  sont  occupées  fréquemment  à 
tirailler  leur  peau,  à  l’étendre  et  à  la  ramol¬ 
lir,  pour  les  aider  dans  ce  moment  critique. 

Ces  larves  ressemblent  à  de  petits  Vers 
privés  de  pattes  ,  et  d’une  forme  ramassée, 
mais  un  peu  atténuée  vers  la  partie  anté¬ 
rieure.  Elles  ont  douze  anneaux,  et  l’on  dis¬ 
tingue  assez  facilement  leurs  deux  petites 
mandibules.  Leur  couleur  est  d’un  blanc 
jaunâtre. 

Quand  les  larves  ont  pris  tout  leur  accrois¬ 
sement,  elles  se  filent,  au  moins  dans  la  plu- 
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part  des  espèces  ,  une  coque  soyeuse  d’un 
tissu  très  serré,  d’une  forme  oblongue,  d’une 
couleur  plus  ou  moins  grise  ou  jaunâtre. 
Elles  subissent  alors  leur  transformation  en 
nymphe. 

Toutes  les  larves  de  Fourmis  ne  se  filent 
pas  de  coques  pour  se  métamorphoser  ;  celles 
qui  appartiennent  à  nos  deux  premiers  grou¬ 
pes  sont  dans  ce  cas. 

Les  nymphes  de  Fourmis  sont  d’abord 
d’un  blanc  pur ,  mais  elles  changent  succes¬ 
sivement  de  couleur  ;  elles  passent  bientôt  au 
jaune  pâle,  ensuite  au  roussâtre ,  puis  elles 
deviennent  brunes,  et  enfin  presque  noires. 

L’insecte  parfait  venant  à  éclore  ne  sait 
pas,  comme  le  font  parfaitement  presque 
tous  les  autres  insectes ,  rompre  la  coque  de- 
soie  qu’il  a  filée  à  l’état  de  larve.  Ses  mâ¬ 
choires  ne  sont  sans  doute  pas  encore  assez 
solidifiées  pour  la  déchirer.  Ce  sont  les  ou¬ 
vrières  qui  se  chargent  de  cette  opération  ; 
et  ce  qu’il  y  a  de  remarquable  ,  c’est 
qu’elles  savent  toujours  quand  l’insecte  va 
éclore  :  elles  ne  rompent  jamais  la  coque 
qu’au  moment  convenable.  Mais  ce  n’est 
pas  sans  difficultés  que  ces  laborieuses 
ouvrières  parviennent  à  ouvrir  la  prison 
des  pauvres  recluses.  Plusieurs  individus 
se  mettent  à  la  fois  après  la  même  ;  ils 
commencent  par  arracher ,  et  c’est  toujours 
à  la  partie  supérieure ,  quelques  fragments 
de  soie  pour  amincir  l’étoffe.  Ils  parviennent 
ainsi  à  la  percer  à  force  de  la  pincer  et  de  la 
tordre  en  divers  sens  ,  et  à  l’entamer  com¬ 
plètement  en  passant  leurs  mandibules  au 
travers.  Mais  il  leur  faut  encore  agrandir 
l’ouverture  pour  que  l’insecte  nouveau 
puisse  sortir.  C’est  quand  cette  opération 
est  achevée  qu’ils  commencent  à  l’en  tirer 
en  prenant  les  plus  grandes  précautions 
pour  ne  lui  faire  aucun  mal.  Le  mal¬ 
heureux  insecte  n’est  pas  encore  libre  de 
prendre  son  essor;  son  état  exige  d’au¬ 
tres  soins  de  la  part  des  ouvrières  :  il  est 
encore  revêtu  de  l’enveloppe  de  la  nym¬ 
phe  ;  ce  sont  celles-ci  qui  doivent  l’en  débar¬ 
rasser.  Peu  à  peu  le  nouveau-né,  ayant  ses 
antennes  et  ses  pattes  dégagées,  commence  à 
marcher  ;  les  ouvrières  lui  apportent  aussitôt 
de  la  nourriture ,  qui  semble  lui  être  fort 
nécessaire. 

Pendant  plusieurs  jours  encore,  les  habi¬ 
tants  de  la  fourmilière  donnent  une  atten¬ 


tion  particulière  aux  individus  qui  viennent 
de  naître  ;  ils  leur  apportent  la  subsistance 
quotidienne;  ils  les  accompagnent  partout 
comme  pour  leur  faire  connaître  tous  les 
compartiments  et  toutes  les  issues  de  l’ha¬ 
bitation. 

Les  laborieuses  ouvrières  s’acquittent  éga¬ 
lement  du  soin  difficile  d’étendre  les  ailes 
des  individus  mâles  et  femelles  qui  viennent 
d’éclore ,  et  elles  s’en  acquittent  toujours 
avec  assez  d’adresse  pour  ne  pas  rompre  ces 
membranes  fragiles. 

Enfin  elles  ne  cessent  de  diriger  tous 
leurs  mouvements  jusqu’à  l’instant  où  ils 
vont  quitter  la  fourmilière  pour  satisfaire 
aux  besoins  de  la  reproduction. 

Les  nids  des  Fourmis,  généralement  plus 
connus  sous  le  nom  de  fourmilières  ,  va¬ 
rient  beaucoup,  avons-nous  déjà  dit,  quant 
à  la  forme  et  à  l’emploi  des  matériaux,  se¬ 
lon  les  espèces  :  cependant  c’est  toujours  le 
bois  ou  la  terre  qui  fait  les  frais  du  domicile. 

Les  Fourmis  qui  emploient  la  terre  com¬ 
mencent  par  creuser  et  déblayer,  de  manière 
à  pouvoir  établir  des  chambres  et  des  corri¬ 
dors  disposés  les  uns  au-dessous  des  autres, 
et  communiquant  entre  eux  par  des  passages 
quelquefois  verticaux.  Toute  la  terre  qu’on 
retire  à  l’intérieur  est  portée  au-dessus  pour 
protéger  les  étages  souterrains.  Différents 
matériaux  sont  ordinairement  mélangés  avec 
cette  terre  :  ce  sont  des  brins  de  paille,  des 
fragments  de  bois  ,  des  feuilles  desséchées, 
même  de  petites  pierres. 

Certaines  Fourmis ,  qu’on  nomme  mi¬ 
neuses,  n’apportent  point  de  matériaux  étran¬ 
gers  ,  et  se  contentent  d’amasser  au-dessus 
de  leur  fourmilière  la  terre  qu’elles  ont  dé¬ 
blayée  ,  et  qui  leur  sert  encore  à  former  de 
nouvelles  chambres  et  de  nouvelles  galeries. 

Les  espèces  construisant  dans  le  bois  s’é¬ 
tablissent  fréquemment  dans  des  arbres  déjà 
creusés  par  d’autres  insectes  ;  et  profitant  du 
local,  elles  le  disposent  d’une  manière  com¬ 
mode,  en  établissant  des  galeries  et  des  com¬ 
partiments  avec  les  fragments  ou  la  sciure 
du  bois.  Elles  les  consolident  avec  la  matière 
j  agglutinante  qu’elles  ont  la  propriété  de  sé- 
j  créter. 

j  Cette  immense  quantité  de  chambres  et 
!  de  galeries  que  l’on  remarque  dans  une  four- 
j  milière,  est  d’une  véritable  nécessité  pour 
'  le  service  de  l’habitation. 
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Les  unes  contiennent  des  oeufs ,  les  au¬ 
tres  des  larves  ou  des  nymphes ,  celles  de 
chaque  sorte  d’individus  étant  aussi  sépa¬ 
rées. 

Quand  survient  un  accident  qui  détériore 
une  partie  de  la  fourmilière,  le  premier  soin 
des  ouvrières  est  de  s’occuper  à  secourir  les 
individus  qui  auraient  pu  souffrir  du  dé¬ 
sastre.  Elles  se  mettent  ensuite  à  réparer 
l’habitation  ,  en  raccordant  aussi  bien  que 
possible  le  travail  nouveau  avec  les  parties 
anciennes. 

Nous  ne  connaissons  pas  encore ,  à  beau¬ 
coup  près,  toutes  les  constructions  des  Four¬ 
mis  :  cependant  il  est  certain  que  plusieurs 
espèces  exotiques  en  font  de  très  remarqua¬ 
bles.  Quelques  uns  de  ces  nids  ont  été  rap¬ 
portés  par  divers  voyageurs  ,  mais  malheu¬ 
reusement  presque  toujours  sans  les  archi¬ 
tectes. 

Un  nid  rapporté  d’Amérique  au  Muséum 
d’histoire  naturelle  de  Paris  ,  ne  présente  à 
la  vue  qu’une  masse  immense  de  petites 
branches  de  bois  enchevêtrées  les  unes  dans 
les  autres.  La  forme  de  cette  demeure  n’est 
pas  moins  singulière  ;  elle  est  absolument 
ronde  comme  un  fromage  de  Hollande. 

On  connaît  une  espèce  américaine ,  que 
M.  Lund  nomme  F.  merdicola,  qui  construit 
son  nid  autour  des  branches  en  employant 
comme  matériaux  des  excréments  dessé¬ 
chés.  La  F.  fungosa  Fab.  emploie  la  matière 
cotonneuse  des  capsules  de  Bombax  ,  et  en 
forme  une  substance  ayant  l’apparence  d’a¬ 
madou. 

Au  moment  où  les  Fourmis  doivent  s’ac¬ 
coupler,  les  mâles  et  les  femelles  sortent  de 
la  fourmilière;  car,  bien  qu’ils  se  trouvent 
réunis  fréquemment  dans  l’intérieur  du  do¬ 
micile  ,  selon  toute  apparence ,  il  n’y  a  ja¬ 
mais  rapprochement  entre  les  sexes.  Ils  sor¬ 
tent  donc  comme  le  font  les  Abeilles  ,  les 
Guêpes,  etc.  Ils  s’élèvent  dans  les  airs  ;  bien¬ 
tôt  après  les  femelles  reviennent  à  l’habita¬ 
tion  fécondées,  et  fécondées  pour  toute  leur 
vie. 

C’est  toujours  vers  le  soir,  par  un  temps 
chaud  et  calme,  que  les  Fourmis  prennent 
leurs  ébats  ;  si,  par  hasard,  au  moment  où 
s’effectue  cette  sortie,  le  vent  vient  à  chan¬ 
ger,  les  ouvrières  ont  soin  de  retenir  les 
mâles  et  les  femelles  qui  sont  encore  restés 
à  la  fourmilière. 


i  Les  mâles  étant  de  beaucoup  les  plus  nom¬ 
breux  ,  tous  ne  sont  pas  destinés  à  la  repro¬ 
duction  de  la  race ,  mais  ils  meurent  tous 
peu  de  temps  après  avoir  quitté  la  fourmi¬ 
lière,  dans  laquelle  ils  ne  doivent  jamais 
rentrer.  Quand  les  femelles  de  Fourmis  re¬ 
viennent  à  l’habitation ,  leurs  ailes  leurs 
sont  enlevées  par  les  ouvrières  ;  quelquefois 
elles  se  les  arrachent  elles-mêmes.  Ces  ap¬ 
pendices  tenant  peu,  une  semblable  muti¬ 
lation  ne  paraît  pas  leur  coûter  beaucoup. 
Elles  ne  doivent  plus  alors  sortir  de  leur 
retraite;  elles  doivent  y  passer  tout  le  reste 
de  leur  vie  ;  elles  doivent  y  mourir. 

Lorsque  les  mâles  et  les  femelles  ont  pris 
ensemble  leurs  ébats,  les  ouvrières  se  met¬ 
tent  en  observation  pour  recueillir  les  fe¬ 
melles  qui  reviennent  après  avoir  été  fécon¬ 
dées.  Elles  s’empressent  de  les  emporter 
dans  les  loges  les  plus  profondes  de  la  four¬ 
milière,  où  elles  leur  prodiguent  les  soins 
les  plus  assidus,  et  où  elles  seront  sûrement 
à  l’abri  de  tout  danger. 

A  peine  les  œufs  sont-ils  déposés,  que 
les  ouvrières  les  emportent  et  prennent 
toutes  les  précautions  nécessaires  pour  favo¬ 
riser  l’éclosion  des  jeunes  larves.  Aussitôt 
que  celles-ci  viennent  de  naître,  elles  sont  ca¬ 
sées  dans  les  différentes  loges,  selon  les  sexes. 

On  a  beaucoup  parlé  de  la  prévoyance  de 
la  Fourmi.  Cette  prévoyance  est  même  de¬ 
venue  proverbiale;  on  se  rappelle  la  fable 
du  bon  La  Fontaine  :  La  Cigale  et  la  Fourmi. 
Cependant  on  paraît  l’avoir  beaucoup  exa¬ 
gérée,  caries  Fourmis  s’engourdissent  et  de¬ 
meurent  immobiles  pendant  la  saison  ri¬ 
goureuse.  Huber  assure  néanmoins  qu’elles 
ne  restent  sans  mouvements  que  lorsque  le 
froid  est  à  2  degrés  au-dessous  de  zéro  du 
thermomètre  Réaumur.  Quand  la  tempéra¬ 
ture  est  moins  basse ,  elles  vont  encore  re¬ 
chercher  les  Pucerons  vivants  dans  le  voi¬ 
sinage  ,  car  on  sait  que  ces  insectes  ne 
meurent  pas  tous  l’hiver.  Les  Fourmis  peu¬ 
vent  donc  encore  profiter  de  cette  ressource; 
et  d’ailleurs  il  paraît  qu’elles  conservent 
presque  toujours  dans  la  fourmilière  des 
fragments  de  fruits  desséchés  ou  d’autres 
substances  en  quantité  suffisante  pour  les 
mettre  à  l’abri  de  la  disette. 

Jusqu’à  présent  nous  ne  connaissons  pas 
exactement  la  durée  de  la  vie  des  Fourmis. 
Pour  les  mâles,  nous  savons  qu’ils  meurent 
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aussitôt  après  l’accouplement  ;  et,  quant  à 
ceux  auxquels  la  nature  a  refusé  la  faculté  de 
perpétuer  la  race ,  nous  savons  encore  qu’ils 
meurent  peu  de  temps  après  être  sortis  de  la 
fourmilière.  Lorsqu’ils  l’ont  quittée,  ils  n’y 
rentrent  jamais,  et,  ainsi  abandonnés  à  eux- 
mêmes,  leur  existence  est  bientôt  terminée. 
Pour  les  femelles,  au  contraire,  nous  igno¬ 
rons  absolument  si  elles  vivent  une  seule 
année,  comme  la  plupart  des  autres  insectes, 
ou  deux  années  comme  les  femelles  des 
Abeilles,  ou  davantage.  Quant  aux  ouvrières 
ou  neutres  ,  il  est  probable  que  leur  exis¬ 
tence  ne  va  pas  au-delà  d’une  année  ;  mais 
ici  encore  rien  n’a  été  bien  vérifié. 

Les  Abeilles  forment  de  nouvelles  colo¬ 
nies  avec  un  certain  nombre  d’émigrantes 
qui  constituent  des  essaims,  lorsque  la  ruche 
est  trop  chargée  d’habitants.  Pour  les  Guêpes, 
dont  les  sociétés  sont  annuelles,  on  sait  par¬ 
faitement  qu’une  femelle  seule,  au  prin¬ 
temps,  établit  le  commencement  d’un  nid, 
destiné  à  devenir  plus  tard  très  considé¬ 
rable  par  les  travaux  de  nouvelles  ouvrières. 

On  n’ignore  pas  que  de  nouveaux  nids  sont 
fréquemment  construits  chez  les  Fourmis. 
Le  sont-ils,  comme  chez  les  Abeilles,  par  des 
ouvrières  ayant  quitté  une  fourmilière  trop 
remplie,  et  emmenant  avec  elles  une  fe¬ 
melle  féconde?  Ou  bien  est-ce  ,  comme  chez 
les  Guêpes,  une  femelle  seule  qui  commence 
cette  œuvre  ?  Huber  pense  qu’il  en  est  ainsi. 
Il  a  remarqué  plusieurs  fois,  dit-il,  des  fe¬ 
melles  isolées  commençant  à  creuser  des 
loges  dans  la  terre.  Elles  prendraient  leurs 
œufs,  élèveraient  leurs  larves  elles-mêmes, 
s’acquitteraient  de  tous  ces  soins  avec  ardeur, 
et  ne  se  reposeraient  qu’ après  la  naissance 
d’individus  neutres. 

Mais  d’autres  observations  tendent  à 
prouver  le  contraire.  Divers  observateurs  af¬ 
firment  avoir  toujours  vu  les  femelles  fé¬ 
condes  aidées  par  les  ouvrières  dans  leurs 
premiers  travaux. 

A  l’occasion  de  la  vie  des  Abeilles  et  des 
Fourmis,  on  a  beaucoup  discuté  sur  ce  qui 
paraissait  être  l’instinct  et  sur  ce  qui  parais¬ 
sait  être  l’intelligence.  Quant  à  nous,  chez 
les  Fourmis,  aussi  bien  que  chez  les  Abeilles, 
l’intelligence  nous  semble  apparaître  dans 
beaucoup  de  cas  ;  on  reconnaît  chez  les 
Fourmis  le  discernement,  le  jugement,  dans 
une  foule  de  leurs  actes.  Si  vous  écrasez,  si 
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vous  culbutez  une  partie  d’une  fourmilière , 
vous  voyez  aussitôt  les  individus  qui  sont 
à  portée  se  mettre  en  état  d’agression  , 
tandis  que  quelques  autres  vont  prévenir 
tous  les  habitants  logés  dans  les  étages  in¬ 
férieurs  de  la  fourmilière.  On  voit  alors 
accourir  de  toutes  les  parties  de  l’habita¬ 
tion  une  masse  d’ouvrières  qui,  en  un  in¬ 
stant  ,  ont  toutes  compris  qu’un  danger  les 
menaçait.  Elles  se  jettent  ordinairement 
sur  l’agresseur ,  et  cherchent  à  se  venger 
sur  lui  du  dommage  qui  leur  a  été  causé. 

Si  une  Fourmi  étrangère  vient  à  pénétrer 
dans  la  fourmilière,  elle  en  est  aussitôt  chas¬ 
sée  par  les  habitants. 

Lorsqu’une  Fourmi  a  été  blessée,  celles 
qui  la  rencontrent  s’empressent  de  lui  porter 
secours  et  de  la  rapporter  au  domicile  com¬ 
mun. 

En  toute  occasion,  on  voit  les  Fourmis  se 
communiquer  leurs  desseins.  Si  quelques 
unes  ont  imaginé  de  s’occuper  d’un  tra¬ 
vail  quelconque  ,  elles  savent  communi¬ 
quer  leur  intention  aux  autres;  si  un  danger 
les  menace,  elles  s’avertissent  mutuellement. 
11  n’est  pas  rare  de  voir  des  ouvrières  se  ti¬ 
railler  l’une  l’autre,  et  se  frapper  de  leurs 
antennes  pour  se  faire  comprendre  mutuel¬ 
lement. 

A  chaque  instant  nous  voyons  la  raison, 
l’intelligence,  apparaître  dans  les  divers  actes 
qu’exécutent  les  Fourmis,  bien  que  la  plu¬ 
part  de  leurs  travaux  semblent  être  entre¬ 
pris  instinctivement.  Ici,  comme  chez  les 
Abeilles  ,  les  deux  facultés  se  confondent  ; 
mais  chez  les  Fourmis  l’intelligence  nous 
semble  se  produire  encore  plus  fréquem¬ 
ment. 

On  sait  que  les  Fourmis  ont  la  propriété 
d’éjaculer  un  liquide  acide  qui  a  reçu  quel  ¬ 
ques  applications  dans  les  arts  ,  et  que  les 
chimistes  ont  nommé  Acide  formique. 

On  trouvera  aussi  dans  l’histoire  particu¬ 
lière  à  chaque  genre  de  la  tribu  des  Formi- 
ciens,  divers  faits  qui  nous  montreront  com  ¬ 
bien  sont  surprenantes  les  habitudes  de  quel¬ 
ques  espèces. 

Cette  famille  d’insectes  paraît  être  répau  - 
due  dans  le  monde  entier. 

Chaque  espèce  en  particulier ,  pour  le 
plus  grand  nombre  au  moins,  n’est  pas  très 
cosmopolite  ;  mais  chaque  région  du  globe 
est  habitée  par  plusieurs  Fourmis  différentes. 

89 


706 


FOU 


Les  pays  chauds  néanmoins  en  fournissent 
plus  que  les  contrées  froides.  Dans  le  nord 
et  le  centre  de  l’Europe  on  en  trouve  une 
certaine  quantité  d’espèces  ;  mais  dans  l’Eu¬ 
rope  méridionale  on  en  rencontre  bien  da¬ 
vantage,  et  les  individus  surtout  sont  infini¬ 
ment  plus  abondants.  Ils  vous  poursuivent 
dans  les  habitations,  oùils  pénètrent,  s’intro¬ 
duisent  dans  les  armoires,  dans  des  cais¬ 
ses,  etc.,  et  deviennent  ainsi  fort  incom¬ 
modes. 

On  sait  qu’on  a  appliqué  en  Amérique  la 
dénomination  de  Fourmis  de  visite  à  des  es¬ 
pèces  qui  s’introduisent  par  colonnes  dans 
les  maisons  ,  envahissent  tout  ce  qui  est  à 
leur  portée ,  et  s’en  retournent  ensuite 
chargées  de  butin. 

Dans  le  midi  de  l’Italie  et  en  Sicile,  on 
rencontre  de  tous  côtés  des  fourmilières  ,  et 
nous  avons  vu  souvent  des  troupes  immenses 
de  ces  insectes  traversant  les  chemins,  les 
champs  et  les  taillis. 

En  Afrique,  elles  sont  encore  fort  nom¬ 
breuses.  Dans  l’Amérique  méridionale,  elles 
le  sont  davantage  ,  et  cette  partie  du 
monde  si  riche  en  végétaux  et  en  animaux, 
renferme  les  espèces  les  plus  grandes ,  les 
plus  singulières  par  les  formes  et  les  plus 
variées.  La  partie  méridionale  de  l’Asie, 
la  Nouvelle-Hollande  et  les  îles  de  l’océan 
Pacifique  ont  fourni  encore  nombre  d’es¬ 
pèces  particulières. 

L’organisation  des  Fourmis  a  été  un  peu 
étudiée,  mais  elle  n’est  pas  toutefois  parfai¬ 
tement  connue. 

M.  Léon  Dufour,  qui  a  fait  connaître  l’a¬ 
natomie  de  beaucoup  d’Hyménoptères,  a  dé¬ 
crit  succinctement  les  organes  de  la  repro¬ 
duction  chez  les  Fourmis  et  leur  canal 
intestinal.  Cet  organe  n’a  guère  qu’une  fois 
et  demie  la  longueur  du  corps  de  l’insecte. 
L’œsophage,  d’une  ténuité  capillaire,  se  di¬ 
late  vers  la  base  de  l’abdomen  en  un  jabot 
musculo-membraneux  très  expansible  au¬ 
quel  succède  un  gésier  très  remarquable,  en 
ce  qu’il  est  extérieurement  divisé  en  deux 
parties.  Le  ventricule  chylifique  est  de  forme 
variable.  Enfin  l’intestin,  d’abord  grêle  et 
flexueux,  se  renfle  ensuite  en  un  rectum  tur¬ 
biné.  Les  vaisseaux  hépatiques  des  Fourmis, 
comme  ceux  des  autres  Hyménoptères,  sont 
insérés  autour  de  l’extrémité  postérieure  du 
ventricule  chylifique.  Leur  nombre  varie  sui- 
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vant  les  genres,  et  peut-être  même  suivant 
les  espèces. 

Notre  premier  groupe  de  la  famille  des 
Formicides,  celui  des  Myrmicites,  comprend 
cinq  genres  généralement  adoptés  :  ce  sont 
les  Cryptocères,  ne  comprenant  que  peu  d’es¬ 
pèces  ,  toutes  exotiques,  dont  les  habitu¬ 
des  particulières  n’ont  guère  été  obser¬ 
vées. 

Les  Attes,  bien  reconnaissables  à  leur  tête 
très  grosse  par  rapport  au  corps,  sont  pour  la 
plupart  européennes.  L’espèce  type  du  genre 
est  I’Atte  maçonne  (  Atta  structor  Lat.)  qui 
est  assez  répandue  en  France,  où  elle  con¬ 
struit  des  nids  dans  le  sable,  et  forme  avec  la 
terre  qu’elle  en  retire  une  sorte  de  couvercle 
à  l’entrée. 

Le  genre  OEcodome  a  pour  type  une  espèce 
de  l’Amérique  méridionale.  L’OE.  céphalote 
(OE.  cephalotes  Lat.),  longue  de  7  à  10  lignes, 
d’un  brun  marron  ou  noirâtre,  avec  la  tête 
très  grande  et  luisante,  divisée  et  bi-épineuse 
postérieurement,  et  le  corselet  armé  de  six 
tubercules. 

Cette  curieuse  Fourmi  coupe  les  feuilles 
des  arbres  et  les  emporte  pour  construire  son 
nid.  Elle  a  été  observée  par  un  voyageur 
suédois,  M.  Lund,  qui  nous  rapporte  le  fait 
suivant  : 

«  J’avais  toujours  regardé  comme  exagérés, 
dit  ce  naturaliste,  les  récits  que  font  les 
voyageurs  du  tort  que  certaines  Fourmis 
causent  aux  arbres  en  les  dépouillant  de 
leurs  feuilles.  Mais  voici  un  fait  dont  j’ai 
été  moi-même  témoin,  et  qui  est  relatif  à 
l’espèce  connue  depuis  longtemps  sous  le 
nom  d’OEcodome  à  grosse  tête  (OE.  cepha¬ 
lotes).  Passant  un  jour  près  d’un  arbre 
presque  isolé,  je  fus  surpris  d’entendre,  par 
un  temps  calme,  des  feuilles  qui  tombaient 
comme  de  la  pluie.  Ce  qui  augmenta  mon 
étonnement,  c’est  que  les  feuilles  détachées 
avaient  leur  couleur  naturelle,  et  que  l’arbre 
semblait  jouir  de  toute  sa  vigueur.  Je  m’ap¬ 
prochai  pour  trouver  l’explication  de  ce 
phénomène,  et  je  vis  qu’à  peu  près  sur 
chaque  pétiole  était  postée  une  Fourmi  qui 
travaillait  de  toute  sa  force  :  le  pétiole  était 
bientôt  coupé  et  la  feuille  tombait  à  terre. 
Une  autre  scène  se  passait  au  pied  de  l’arbre  ; 
la  terre  était  couverte  de  Fourmis  occupées 
h  découper  les  feuilles  à  mesure  qu’elles  tom¬ 
baient,  et  les  morceaux  étaient  sur-le-champ 
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transportés  dans  le  nid.  En  moins  d’une 
heure  le  grand  œuvre  s’accomplit  sous  mes 
yeux ,  et  l’arbre  resta  entièrement  dé¬ 
pouillé.  » 

Les  Ecitons  se  composent  de  quelques  es¬ 
pèces  américaines. 

Le  genre  Myrmica  comprend  plusieurs 
espèces  indigènes.  La  plus  commune  en 
France  est  la  Fourmi  rouge  (  Myrmica  ru- 
bra );  elle  est  rougeâtre  avec  le  premier 
nœud  uni-épineux  en  dessous  ;  l’abdomen 
vif,  brillant,  avec  le  premier  anneau  bru¬ 
nâtre.  Cette  Fourmi  établit  son  nid  dans  la 
terre,  sous  des  pierres  ou  sous  des  détritus 
végétaux. 

Le  second  groupe  de  la  famille  des  For- 
micides,  celui  des  Ponérites,  ne  renferme 
que  deux  genres,  les  Odontomaques,  appar¬ 
tenant  au  Nouveau-Monde,  et  les  Ponères, 
qui  sont  aussi  la  plupart  américaines.  Une 
seule  est  européenne;  elle  est  d’un  brun 
foncé,  glabre  et  luisant,  avec  la  tête  d’un 
brun  jaunâtre  en  avant.  On  la  trouve  ordi¬ 
nairement  sous  les  pierres,  réunie  en  petites 
sociétés  de  quelques  individus. 

Le  dernier  groupe,  celui  des  Formicites, 
n'est  également  composé  que  de  deux  genres, 
très  distincts  de  ceux  des  groupes  précé¬ 
dents  par  l’absence  d’aiguillon  chez  les  fe¬ 
melles  et  les  neutres. 

Les  Formicites  ont  été  plus  étudiées  que 
les  Ponérites  et  les  Myrmicites ,  la  plu¬ 
part  étant  européennes.  Ce  sont  celles-là 
qui  ont  été  observées  par  Huber,  èt  dont 
ce  laborieux  observateur  nous  a  si  bien  tracé 
l’histoire. 

Le  genre  Polyergue  a  pour  type  une  es¬ 
pèce  assez  commune  en  France  :  c’est  le 
Polyergue  roussâtre  (P.  rufescens ),  qui  est 
long  de  trois  à  quatre  lignes,  entièrement 
d’un  roux  pâle.  Plusieurs  naturalistes  ont 
observé  les  habitudes  singulières  de  cette 
espèce;  mais  Huber  lésa  constatées  le  pre¬ 
mier.  Voici  ce  qu’il  nous  rapporte  :  «  Le 
17  juin  1804  ,  en  me  promenant  aux  en¬ 
virons  de  Genève,  entre  quatre  et  cinq 
heures  de  l’après-midi,  je  vis  à  mes  pieds 
une  légion  d’assez  grosses  Fourmis  rousses 
ou  roussâtres  qui  traversaient  le  chemin; 
elles  marchaient  en  corps  avec  rapidité; 
leur  troupe  occupait  un  espace  de  huit  à 
dix  pieds  de  longueur  sur  trois  ou  quatre  ! 
pouces  de  large  ;  en  peu  de  minutes  elles 


eurent  entièrement  évacué  le  chemin  ;  elles 
pénétrèrent  au  travers  d’une  haie  fort 
épaisse,  et  se  rendirent  dans  une  prairie, 
où  je  les  suivis.  Elles  serpentaient  sur  le 
gazon  sans  s’égarer,  et  la  colonne  restait 
toujours  continue,  malgré  les  obstacles 
qu’elles  avaient  à  surmonter.  Bientôt  elles 
arrivèrent  près  d’un  nid  de  Fourmis  Noir- 
cendrées  ,  dont  le  dôme  s’élevait  ,  dans 
l’herbe,  à  vingt  pas  de  la  haie.  Quelques 
Fourmis  de  cette  espèce  se  trouvaient  à  la 
portée  de  leur  habitation.  Dès  qu’elles  dé¬ 
couvrirent  l’armée  qui  s’approchait,  elles 
s’élancèrent  sur  celles  qui  se  trouvaient  à  la 
tête  de  la  cohorte.  L’alarme  se  répandit  au 
même  instant  dans  l’intérieur  du  nid,  et 
leurs  compagnes  sortirent  en  foule  de  tous 
les  souterrains.  Les  Polyergues  roussâtres, 
dont  le  gros  de  l’armée  n’était  qu’à  deux 
pas,  se  hâtaient  d’arriver  au  pied  de  la 
fourmilière.  Toute  la  troupe  s’y  précipita  à 
la  fois  et  culbuta  les  Noir-cendrées, qui,  après 
un  combat  très  court,  mais  très  vif,  se  re¬ 
tirèrent  au  fond  de  leur  habitation.  Les  Po¬ 
lyergues  roussâtres  gravirent  les  flancs  du 
monticule,  s’attroupèrent  sur  le  sommet,  et 
s’introduisirent  en  grand  nombre  dans  les 
premières  avenues. 

»  D’autres  groupes  de  ces  insectes  travail¬ 
laient  avec  leurs  dents  à  se  pratiquer  une 
ouverture  dans  la  partie  latérale  de  la  four¬ 
milière.  Cette  entreprise  leur  réussit,  et  le 
reste  de  l’armée  pénétra  par  la  brèche  dans 
la  cité  assiégée  ;  elle  n’y  fit  pas  un  long  sé¬ 
jour.  Trois  ou  quatre  minutes  après,  les 
Polyergues  roussâtres  ressortirent  à  la  hâte 
par  les  mêmes  issues,  tenant  chacune  à  leur 
bouche  une  larve  ou  une  nymphe  de  la  four¬ 
milière  envahie.  Leur  troupe  se  distinguait 
aisément  dans  le  gazon  par  l’aspect  qu’offrait 
cette  multitude  de  coques  et  de  nymphes 
blanches,  portées  par  autant  de  Polyergues 
roussâtres.  Celles-ci  traversèrent  une  seconde 
fois  la  haie  et  le  chemin  dans  le  même  en¬ 
droit  où  elles  avaient  passé  d’abord,  et  se 
dirigèrent  ensuite  dans  les  blés  en  pleine 
maturité,  où  j’eus  le  regret  de  ne  pouvoir 
les  suivre.  » 

Ce  n’est  pas  sans  raison  que  Huber  fut 
surpris  par  une  si  intéressante  observation  ; 
aussi  retourna-t-il  dans  l’endroit  où  il  avait 
été  témoin  d’un  fait  si  étrange.  Plusieurs 
fois,  il  vit  ses  Polyergues  roussâtres,  qu’il 
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nomme  aussi  Amazones  et  Légionnaires ,  à 
cause  de  leurs  habitudes  toutes  belliqueuses, 
aller  à  plusieurs  reprises  attaquer  les  Four¬ 
mis  Noir-cendrées  ( Formica  fusca  Lin.),  et 
leur  enlever  leurs  larves  et  leurs  nymphes, 
ne  pouvant  le  faire  souvent  qu’après  un 
combat  très  acharné.  Plus  tard,  il  décou¬ 
vrit  le  nid  de  ses  Fourmis  Amazones.  Des 
Noir-cendrées  erraient  alors  autour  çà  et 
là.  Il  croyait  sans  doute  être  le  témoin 
d’un  nouveau  combat;  mais  il  en  fut 
bien  autrement.  Les  Noir  -  cendrées  ac¬ 
cueillaient  parfaitement  les  Amazones,  et 
emportaient  au  fond  du  nid  les  larves  et  les 
nymphes  qu’elles  leur  apportaient.  Dans 
cette  habitation,  les  Fourmis  Amazones  et 
Noir-cendrées,  également  en  grand  nombre, 
vivaient  en  parfaite  intelligence.  Rien  ne 
pouvait  paraître  plus  extraordinaire  que 
cette  fourmilière  composée  de  deux  espèces 
bien  différentes  :  aussi  Huber  les  observa- 
t-il  avec  le  plus  grand  soin  ;  et  bientôt  il 
découvrit  l’explication  de  ce  phénomène. 
Les  Fourmis  Noir-cendrées  savent  se  con¬ 
struire  des  nids ,  prendre  soin  de  leur 
progéniture ,  lui  apporter  la  nourriture  né¬ 
cessaire  ,  et  pourvoir  à  tous  les  besoins  des 
larves.  Au  contraire,  les  Polyergues  rous- 
sâtres  ou  Amazones  sont  incapables  de  soi¬ 
gner  les  leurs,  d’aller  chercher  leur  subsis¬ 
tance  quotidienne;  elles  ne  sont  pas  aptes  à 
construire  des  nids;  elles  laisseraient  infailli¬ 
blement  périr  leurs  jeunes  ,  si  elles  étaient 
abandonnées  à  leur  propre  instinct;  mais  la 
nature  les  en  a  dédommagées  en  leur  donnant 
du  courage  et  des  habitudes  guerrières.  Ce 
n’est  que  pour  se  procurer  des  esclaves ,  des 
sortes  d’ilotes,  qui  prendront  soin  de  leurs 
petits,  qu’elles  vont  attaquer  les  Fourmis 
Noir-cendrées  habitant  leur  voisinage.  On  ne 
doit  donc  pas  s’étonner  de  les  voir  s’en 
prendre  toujours  aux  larves,  et  surtout  aux 
nymphes  plutôt  qu’aux  Fourmis  adultes  ;  car 
si  les  Amazones  eussent  entraîné  les  Noir- 
cendrées  dans  leur  nid  ,  ces  dernières  l’au¬ 
raient  bientôt  abandonné,  pour  retourner  à 
leur  ancienne  habitation  ;  tandis  qu’en  em¬ 
portant  des  nymphes ,  les  insectes  parfaits 
qui  en  naissent,  croyant  se  trouver  dans 
leur  propre  demeure,  vivent  dans  cette  four¬ 
milière  ,  prenant  soin  également  de  leurs 
larves  et  de  celles  des  Amazones. 

Les  espèces  assez  nombreuses  qui  com¬ 


posent  le  genre  Fourmi  ( Formica )  propre¬ 
ment  dit  ne  nous  offrent  rien  de  particu¬ 
lier  après  les  faits  généraux  que  nous  avons 
relatés.  La  plupart  construisent  leur  nid 
dans  la  terre  ou  au  pied  des  arbres.  La 
Fourmi  rousse  ( Formica  rufa ),  l’une  des 
plus  communes  du  genre,  est  roussâtre,  du 
moins  les  femelles  et  les  neutres,  car  les 
mâles  sont  noirs.  Cette  Fourmi,  très  abon¬ 
dante  dans  nos  environs,  construit  son  nid 
dans  les  endroits  sablonneux  avec  toutes 
sortes  de  débris  et  de  fragments  de  bois. 

La  Fourmi  sanguine  ( Formica  sanguinea 
Lat.(,  qui  est  d’un  rouge  vif,  avec  le  sommet 
de  la  tête  et  l’abdomen  noirs,  a  des  habitu¬ 
des  analogues  à  celles  du  Polyergue  roussâtre  : 
elle  va  enlever  les  larves  et  les  nymphes  de 
la  Fourmi  mineuse  (  Formica  cunicularia  ) 
pour  se  faire  aider  dans  ses  travaux. 

On  trouve  encore  communément  en  France 
la  Fourmi  fuligineuse  (  Formica  fuliginosa 
Less.),  qui  vit  en  société  nombreuse  dans 
les  vieux  arbres  ,  où  elle  établit  des  loge¬ 
ments  appropriés  à  ses  besoins  ; 

La  Fourmi  noire  (F.  nigra ),  qui  établit 
son  nid  dans  la  terre,  souvent  sous  des 
pierres  dans  les  jardins  ; 

La  Fourmi  rouge -bois  (F.  herculeana 
Lin.),  qui  vit  dans  les  troncs  d’arbres,  etc. 

(Em.  Blanchard.) 

FOURMI  BLANCHE,  ins.— C’est  le  nom 
qu’on  donne  vulgairement  aux  Termites. 
(  Voyez  ce  mot.)  (Bl.) 

FOURMILIER.  Myrmecopliaga.  mam. — 
Les  Mammifères  auxquels  on  donne  ce  nom 
appartiennent  aux  régions  les  plus  chaudes 
de  l’Amérique.  Ils  se  rapportent  à  trois  es¬ 
pèces  différentes  ,  dont  les  naturalistes  ac¬ 
tuels  font  autant  de  genres.  Leur  caractère 
commun  le  plus  remarquable  est  de  man¬ 
quer  entièrement  de  dents  aux  deux  autres 
mâchoires.  Leur  langue  est  filiforme  ;  ils 
peuvent  la  faire  sortir  longuement  de  leur 
bouche  pour  saisir  les  Fourmis,  qui  compo¬ 
sent  leur  nourriture  principale.  Ces  ani¬ 
maux  ont  des  ongles  très  puissants  ,  qui 
constituent  leurs  principaux  moyens  de  dé¬ 
fense.  Leurs  formes  pour  chaque  espèce  of¬ 
frent  quelques  différences  en  rapport  avec 
les  circonstances  au  milieu  desquelles  ils 
sont  appelés  à  vivre.  Ainsi  le  Tamanoir  ,  qui 
est  terrestre,  a  quatre  doigts  aux  pieds  de 
devant,  et  cinq  à  ceux  de  derrière;  sa  queue 
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est  longue  ,  non  préhensile ,  et  garnie  de 
longs  poils  disposés  en  panaches.  Le  Taman- 
dua  est  moins  grand,  et  il  diffère  essentiel¬ 
lement  du  premier  par  sa  queue  préhensile: 
il  grimpe  assez  souvent  aux  arbres.  Quantau 
Fourmilier  didactyle,  il  est  essentiellement 
arboricole;  sa  taille  est  beaucoup  plus  petite 
que  celle  des  précédents  ;  il  n’a  que  deux 
doigts  au  lieu  de  quatre  aux  pieds  de  devant, 
et  sa  queue  est  très  préhensile.  C’est  le  seul 
dont  nous  parlerons  ici ,  les  autres  devant 
être  décrits  aux  articles  tamanoir  et  taman- 
dua  de  ce  Dictionnaire.  Le  Fourmilier  di¬ 
dactyle,  que  les  auteurs  du  siècle  dernier 
ont  surtout  indiqué  par  le  nom  de  Fourmi¬ 
lier  ,  a  reçu  plusieurs  dénominations  généri¬ 
que.  M.  Is.  Geoffroy  l’appelle  Dionyx  ;  F. Cu¬ 
vier  en  avait  fait  le  genre  Didactyle;  Wagler 
l’a  nommé  Myrmydon. 

C’est  un  petit  animal  gros  comme  un 
Rat ,  à  pelage  doux,  d’un  blond  jaunâtre 
brillant  avec  des  teintes  roussâtres  ;  une 
ligne  rousse  plus  prononcée  longe  le  dos  de 
certains  individus,  et  manque  dans  d’autres. 
On  a  quelquefois  distingué  deux  espèces  de 
ces  Fourmiliers,  mais  il  n’a  pas  été  possible 
jusqu’ici  de  démontrer  cette  opinion.  Le 
museau  est  moins  allongé  que  celui  du  Ta¬ 
manoir  ;  sa  langue  est  aussi  dans  le  même 
cas  ;  ses  oreilles  sont  en  partie  cachées  sous 
ses  poils  ;  son  corps  est  ramassé  ,  court ,  à 
pattes  assez  petites,  et  pourvues  antérieure¬ 
ment  de  deux  doigts  seulement,  dont  les  on¬ 
gles  sont  très  puissants  ;  les  pattes  de  der¬ 
rière  ont  quatre  doigts,  et  la  queue,  qui  est 
plus  longue  que  le  corps,  est  forte  à  sa  base, 
et  dénudée  en  dessous  dans  une  grande 
partie  de  sa  portion  terminale.  (  Voyez  l’At¬ 
las  de  ce  Dict.,  Mammifères,  pl.  16,  fig.  1.) 

Le  Fourmilier  didactyle  vit  principale¬ 
ment  au  Brésil  et  à  la  Guiane.  11  passe  la 
plus  grande  partie  de  sa  vie  sur  les  arbres. 
Sa  démarche  est  lente  et  silencieuse;  son 
régime  consiste  essentiellement  en  Fourmis, 
il  y  joint  aussi  d’autres  insectes.  Sa  femelle 
ne  fait  qu’un  seul  petit  ;  elle  le  dépose  dans 
un  nid,  dont  le  creux  d’un  arbre  et  quelques 
feuilles  constituent  les  éléments.  Elle  a 
quatre  mamelles. 

L’intestin  des  Fourmiliers  didactyles  pré¬ 
sente  un  caractère  que  nous  ne  devons  pas 
oublier.  Sa  séparation  en  intestin  grêle  et 
gros  intestin  est  marquée  par  deux  petits 
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cæcums,  analogues  aux  cæcums  pairs  des 
oiseaux.  (P.  G.) 

FOURMILIER.  Myiothera.  ois.  —  Genre 
de  l’ordre  des  Passereaux  dentirostres  (In¬ 
sectivores  de  Temminck),  établi  par  Illiger, 
pour  des  oiseaux  qui  ont  exercé  la  sagacité 
des  méthodistes ,  et  se  compose ,  en  effet, 
d’êtres  si  dissemblables ,  qu’on  ne  sait 
trop  lequel  choisir  pour  type  du  genre. 
Voici  les  caractères  qui  semblent  le  mieux 
convenir  à  ce  petit  groupe  :  Bec  long,  pres¬ 
que  droit ,  comprimé  sur  les  bords ,  très  lé¬ 
gèrement  crochu  et  muni  d’une  dent  faible¬ 
ment  marquée;  mandibule  inférieure  un 
peu  renflée  en  dessous  ;  narines  obliques  ; 
ailes  moyennes  ;  queue  courte  ou  moyenne 
et  étagée;  tarses  allongés  et  grêles;  plumage 
plutôt  sombre  que  vif  et  assez  souvent  gri- 
velé. 

Avant  d’entrer  dans  la  discussion  des 
coupes  à  établir  dans  ce  genre,  je  ferai  con¬ 
naître  ses  mœurs ,  qui  sont  aussi  variables 
que  les  particularités  organiques  qui  diffé¬ 
rencient  les  individus  qui  les  composent. 

Ces  oiseaux ,  qui  sont  presque  tous  amé¬ 
ricains  (une  section  seule  appartient  à  l’an¬ 
cien  monde),  vivent  soit  en  petites  trou¬ 
pes  ,  soit  par  couples  ,  soit  solitaires.  Les 
femelles  diffèrent  des  mâles  par  des  teintes 
moins  franches  de  couleur  ;  ainsi  :  celles  qui 
sont  noires  chez  les  mâles  sont  brunes  chez 
les  femelles,  et  le  blanc  y  est  roux. 

Parmi  les  Fourmiliers ,  les  uns  vivent  à 
terre,  et  d’autres  perchent  sur  les  buissons  : 
tous  se  tiennent  dans  les  forêts  vierges  ou 
au  milieu  des  buissons  qui  succèdent  à  la 
coupe  des  bois,  et  qu’on  appelle ,  en  portu¬ 
gais,  capouaires.  Quelques  espèces ,  telles 
que  le  M.  ferruginea,  grimpent  autour  des 
branches  à  la  manière  des  Anabates.  Ils  ne 
perchent  guère  plus  haut  que  six  pieds.  Ils 
se  nourrissent  de  fourmis  et  autres  insectes, 
tels  que  des  Chenilles,  de  petits  Coléoptè¬ 
res,  des  Sauterelles  et  des  Termites  ou  de 
leurs  larves. 

La  brièveté  de  leurs  ailes  et  le  peu  de 
résistance  que  présente  leur  plumage  ren¬ 
dent  ces  oiseaux  impropres  à  un  vol  sou¬ 
tenu  :  aussi  remarque-t-on  que  la  course  est 
l’allure  ordinaire  des  espèces  marcheuses  ; 
les  autres  sautillent  de  branche  en  branche 
avec  une  incroyable  agilité. 

Ils  déposent  à  terre ,  sur  un  petit  tas  de 
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feuilles  sèches,  d’autres  sur  une  pierre  mous¬ 
seuse  ,  au  pied  d’un  tronc  d’arbre  (on  en  a 
trouvé  recouverts  du  coton  du  Bombax),  au 
mois  d’août  ou  de  septembre ,  de  deux  à 
cinq  œufs  d’un  blanc  plus  ou  moins  pur  et 
tachetés  de  roussâtre  ou  de  noir,  que  couvent 
alternativement ,  pendant  douze  à  quinze 
jours ,  le  mâle  et  la  femelle.  Aussitôt  après 
l’éclosion  ,  les  petits  accompagnent  leur 
mère,  et  s’en  éloignent  au  bout  de  huit  ou 
dix  jours;  ils  sont,  dans  leur  jeune  âge, 
couverts  de  duvet,  et  les  jeunes  mâles  por¬ 
tent,  pendant  leur  première  année,  la  livrée 
de  la  femelle. 

Leur  mue  a  lieu  vers  le  mois  de  novem¬ 
bre  et  paraît  simple. 

Les  Fourmiliers  sont  sédentaires,  autant 
qu’on  peut  le  croire  et  que  paraît  l’annoncer 
leur  structure;  mais  on  ne  sait  rien  de  bien 
précis  à  ce  sujet. 

Ils  varient  beaucoup  d’espèce  à  espèce 
pour  le  chant  :  ainsi  le  roi  des  Fourmiliers 
a  un  chant  aigu  semblable  à  celui  des  Tina- 
mous  ,  et  qu’il  fait  entendre  dès  le  matin  ; 
les  M.  campanisona  et  tinniens  font  retentir 
les  capouaires  d’un  tioû ,  tioû,  tioû  ,tioû,  tioû 
très  sonore.  Les  M.  fuliginosa,  malura,  al- 
biventris  n’ont  d’autre  chant  que  zri ,  zri , 
zri.  Celui  du  M.  longirostris  ressemble  à 
celui  du  Moineau;  celui  du  M.  cristatellane 
peut  guère  être  comparé  qu’à  celui  d’une 
cloche  sur  laquelle  on  frappe  plusieurs  fois 
de  suite.  M.  Kittlitz  dit  que  le  chant  du 
M.  chilensis  (  Troglodytes  paradoxus  Kitt.  ) 
ressemble  au  coassement  d’une  Grenouille. 
Le  chant  des  autres  est  tantôt  un  sifflement, 
tantôt  un  gazouillement  assez  harmonieux, 
ou,  comme  chez  le  M.  leucophrys,  une  gamme  i 
chromatique  terminée  par  un  gazouille-  1 
ment. 

Ces  oiseaux ,  d’un  naturel  généralement 
sauvage  ,  ne  sont  pas  très  difficiles  à  appro¬ 
cher  ;  mais  la  pétulance  de  leurs  mouve¬ 
ments  met  souvent  en  défaut  le  chasseur  le 
plus  habile,  qui  est  quelquefois  même  obligé 
de  les  tirer  au  juger,  dans  la  direction  d’où 
vient  le  chant.  C’est  vainement  qu’on  a 
essayé  de  les  élever  en  cage;  ils  se  débat¬ 
taient  jusqu’à  se  tuer,  contre  les  barreaux 
de  leur  prison. 

Leur  chair,  blanche ,  tendre  et  d’un  goût 
délicat,  est  assez  recherchée. 

Les  Fourmiliers  ont  beaucoup  de  points 


de  ressemblance  avec  les  Pies-Grièches  et  les 
Merles  ;  mais  je  ne  pourrais  dire,  après  avoir 
bien  attentivement  étudié  les  oiseaux  de  ce 
groupe ,  où  il  commence  ,  où  il  finit ,  et 
quelles  sont  les  espèces  qui  le  composent,  en 
suivant ,  dans  leur  disposition  méthodique, 
l’ordre  de  la  dégradation  des  caractères.  Illi- 
ger,  Vieillot,  Cuvier,  MM.  Lichtenstein, 
Temminck  ,  le  prince  de  Neuwied  ,  Swain- 
son,  Lesson,  Lafresnaye,  Spix,  Bonaparte, 
Ménétrier,  ont  disposé  systématiquement  ces 
oiseaux  ;  ce  dernier  a  publié  sur  ce  groupe 
un  travail  remarquable ,  et  j’adopterai  ses 
divisions ,  qui  certes  ne  sont  pas  bien  tran¬ 
chées  ,  mais  ont  été  disposées  par  un  natu¬ 
raliste  qui  a  vu  et  chassé  ces  oiseaux.  Seu¬ 
lement  je  considérerai  la  famille  des  Four¬ 
miliers  ou  Myiothères  (  Myiothérinées  de 
Richardson,  Myiothéridées  de  Boié)  comme 
un  genre  divisé  en  sections  ;  je  pense  toutefois 
que  le  g.  Myioturdus  pourrait  être  en  partie 
réuni  aux  Brèves,  ou  tout  au  moins  rappro¬ 
ché  de  ce  genre. 

lre  Section.  —  Myioturdus  (  Myrmeco  ■ 
phaga,  Lacép.  ;  Grallaria  ,  Vieill.;  Myio- 
cincla,  Sw.  ;  Formicicapa ,  Daud.  ;  Formica- 
rius ,  Bodd.).  Bec  des  Brèves,  jambes  longues 
et  queue  courte.  Oiseaux  du  Brésil  et  de  la 
Guiane ,  les  plus  grands  du  genre  ;  ils  vivent 
à  terre.  Esp.:  M.  rex,  roi  des  Fourmiliers  ; 
M.  ochroleucus P. Max.,  marginatus P.  Max., 
telema  P.  Max.,  ou  colma  Voigt. ,  umbretta 
Licht. ,  tinniens ,  le  grand  Beffroi;  Palikour , 
lineatus ,  le  petit  Beffroi. 

2e  Section.  —  Myrmothera  ( Thamnophi - 
lus ,  Spix.;  Formicivora ,  Sw.).  Bec  plus  grêle 
et  queue  plus  longue  que  dars  le  g.  précédent  ; 
même  patrie;  ils  marchent  etperchent.  Esp.: 
M.  nematura  Licht. ,  longipes  Vieil. ,  tham- 
nophiloides  Voigt. ,  gularis,  axillaris  Vieill. 
(le  Grisin  de  Cayenne,  Buff.),  unicolor  Men. 

3e  Section.  — Formicivora ,  Sw.  ( Timalia , 
Horsf.  ;  Drymophila ,  Sw.).  Ce  sont  des  Four¬ 
miliers  à  queue  longue  et  étagée.  M.  Méné¬ 
trier  les  a  divisés  en  cinq  sections  ;  mais 
leur  faciès  les  rend  assez  reconnaissables 
pour  qu’une  division  ne  soit  pas  nécessaire. 
Ces  oiseaux  sont  de  l’Amérique  du  Sud  et  de 
Java  :  les  espèces  de  l’ancien  monde  ont  le 
plumage  roussâtre  des  Anabates.  Esp.  :  F.  ni- 
gricollis  Sw.,  Deluzæ  Men. , pileata,  rufimar- 
g  inata,  ferruginea ,  loricata,  strigillata,  ma- 
culata  Sw.,  malura  Sw.,  ru  fa,  cœrulescens, 
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melanaria  Men.,  alapi ,  domicilia ,  alra , 
maura  Men.,  ardesiaca  ,  melanura  Men. 
du  Brésil ,  capistrata ,  melanothorax,  pyr- 
rhogenys ,  epilepidota ,  grammiceps,  leuco - 
phrys,  gularis  de  Java.  Ce  sont  les  Brachy- 
pteryx  d’Horsfield. 

4e  Section.  —  Leptorhynchus,  Men.  Bec 
allongé ,  droit  et  mince;  doigt  interne  soudé 
au  médian  ;  queue  très  étagée,  composée  de 
plumes  étroites;  vit  en  société  et  perche. 
Esp.:  L.  guttatus  Men.,  striolatus  Men. 

5e  Section.  —  Oxypyga ,  Men.  ( Tinac - 
tor,  Pr.  Max.).  Queue  à  pennes  larges  et  à 
baguettes  raides.  Esp.  unique,  0.  scansor , 
du  Brésil. 

6e  Section.  —  Malacorhynchus ,  Men.  Bec 
flexible  ;  narines  recouvertes  par  une  écaille  ; 
plumes  courtes ,  arrondies  et  soyeuses.  Vit 
par  paires ,  et  se  tient  souvent  à  terre.  Du 
Brésil.  Esp.:  M.  cristatellus  Men.,  rhinolo- 
phus ,  albiventris  Men. ,  speluncœ  Men. , 
chilensis  Kitt. ,  indigoticus. 

7e  Section.  —  Conopophaga  ,  Yieill. 
( Myiagrus ,  Boié). Bec  déprimé  ;  queue  courte. 
Patrie,  le  Brésil.  Esp.:  C.  leucotis  Yieill., 
dorsalis  Men.  ,  vulgaris  Men. ,  nigrogenys 
Less.,  melanogaster  Men.  ,  nœvia  Yieill. 

La  place  de  ce  genre ,  dont  il  aurait  été 
trop  long  de  donner  ici  la  synonymie  spé¬ 
cifique  ,  est  aussi  incertaine  que  sa  délimi¬ 
tation  rigoureuse.  M.  Temminck  le  met 
entre  les  Brèves  et  les  Bataras  ;  M.  Lesson, 
entre  les  Myiophages  et  les  Mérulaxes  ;  au 
Muséum,  ils  sont  après  les  Mégalonyx  et 
avant  les  Brèves.  Il  serait  à  désirer  qu’un 
ornithologiste  pût  entreprendre  la  mono¬ 
graphie  de  ce  groupe ,  qui  mérite  une  étude 
longue  et  minutieuse  ,  non  pas  tant  pour 
la  détermination  des  espèces,  qui  sont  as¬ 
sez  mal  connues ,  qu’afin  d’y  faire  entrer 
les  oiseaux  qui  lui  appartiennent  et  en 
éliminer  ceux  qui  y  ont  été  introduits  à 
tort.  (G.) 

FOURMILIÈRE,  ins.  —  Voy.  fourmi. 

FOURMILION.  Myrmeleon  (  yvpyvÇ  , 
/f'wv ,  lion  ).  ins.  —  On  désigne  ainsi  un 
genre  remarquable  de  l’ordre  des  Névrop- 
tères  appartenant  à  la  tribu  des  Myrmé- 
Iéoniens  et  à  la  famille  des  Myrméléonides. 
Les  Fourmilions  sont  des  Insectes  d’assez 
grande  taille,  ayant  un  corps  grêle  et  très 
long  ;  des  antennes  en  massue  plus  courtes 
que  la  tête  et  le  thorax  réunis  ;  des  mandi- 
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bules  courtes,  mais  robustes  et  unidentées 
intérieurement;  'des  yeux  très  saillants  pla¬ 
cés  sur  les  parties  latérales  de  la  tête,  et  des 
ailes  réticulées,  fort  développées.  Par  leur 
aspect  général ,  ces  Névroptères  ressemblent 
un  peu  aux  Libellules  ;  mais  leurs  caractères 
les  en  éloignent  sensiblement,  et  leur  genre 
de  vie,  pendant  leur  premier  état ,  les  en 
distingue  encore  davantage. 

Les  Fourmilions,  à  leur  état  d’insecte 
parfait,  volent  pendant  la  plus  grande  ar¬ 
deur  du  soleil,  dans  les  endroits  secs,  arides 
et  sablonneux.  Us  se  nourrissent  d’autres  in¬ 
sectes,  mais  ils  ne  paraissent  pourtant  pas 
avoir  la  voracité  des  Libellules.  Leur  vol  est 
élevé  et  rapide;  souvent  ils  planent  pendant 
longtemps. 

Ces  insectes,  étudiés  sous  le  rapport  de 
leur  anatomie,  ont  présenté  un  canal  intes¬ 
tinal  assez  court,  ayant  un  oesophage  très 
grêle,  renflé  insensiblement  en  un  jabot  qui 
se  prolonge  jusque  vers  les  deux  tiers  de  la 
longueur  de  l’abdomen  ,  en  offrant  une 
panse  latérale.  A  ce  jabot  succède  un  petit 
gésier  ovoïde  suivi  d’un  ventricule  chyli- 
fique,  granuleux  extérieurement,  terminé 
par  l’intestin  ,  qui  se  renfle  en  un  rectum  à 
son  extrémité.  Les  vaisseaux  hépatiques  in¬ 
sérés  à  l’extrémité  du  ventricule  chylifique, 
sont  au  nombre  de  huit,  longs,  capillaires, 
simples,  flottant  par  leur  extrémité. 

Les  larves  des  Fourmilions,  comme  celles 
de  tous  les  Névroptères  que  nous  ratta¬ 
chons  à  la  tribu  des  Myrméléoniens,  sont 
terrestres.  Elles  ont  une  tête  et  un  corselet 
étroits,  fortement  aplatis,  avec  un  abdomen 
large,  très  volumineux  proportionnellement. 
La  bouche  ne  présente  ni  mâchoires  ni  pal¬ 
pes  distincts,  mais  seulement  des  mandi¬ 
bules  plus  longues  que  la  tête,  grêles  et  un 
peu  recourbées,  formant  une  longue  paire 
de  pinces  propres  à  saisir  fortement  une 
proie.  Ces  mandibules,  garnies  intérieure¬ 
ment  de  dents  fortes  et  acuminées,  ont  à 
leur  extrémité  un  petit  ostéole  absorbant, 
qui  permet  à  ces  larves  de  humer  les  par¬ 
ties  liquides.  Le  canal  intestinal  des  Four¬ 
milions  à  l’état  de  larve  a  environ  trois  fois 
la  longueur  du  corps  quand  il  est  déployé  ; 
ordinairement  il  est  entouré  d’une  très 
grande  quantité  de  tissu  graisseux,  qui  sans 
doute  sert  beaucoup  à  l’insecte  pour  sup¬ 
porter  parfois  des  abstinences  très  prolongées. 


712 


FOU 


FOU 


Les  Fourmilions  sont  assez  nombreux  en 
espèces;  on  en  a  déjà  décrit  plus  desoixante- 
dix,  et  assurément  il  en  reste  encore,  dans 
les  collections,  un  certain  nombre  d’inédi¬ 
tes.  Ces  Névroptères  paraissent  répandues 
dans  toutes  les  régions  chaudes  du  globe. 
En  Amérique,  ils  sont  assez  abondants  ;  ils 
le  sont  également  dans  le  midi  de  l’Eu¬ 
rope  ;  tandis  qu’ils  viennent  en  quelque 
sorte  finir  dans  le  centre  de  l’Europe,  où 
nous  n’en  rencontrons  plus  qu’une  seule 
espèce.  C’est  cette  espèce  de  notre  pays  qui, 
ayant  été  particulièrement  étudiée  dans  ses 
habitudes,  est  considérée  par  tous  les  ento¬ 
mologistes  comme  le  type  du  genre.  Elle  est 
désignée  sous  le  nom  de  Myrmeleon  formi- 
carium  dans  tous  les  ouvrages  traitant  de 
l’histoite  des  Névroptères.  Cet  insecte,  long 
de  4  centimètres ,  est  noirâtre  ,  avec  quel¬ 
ques  taches  jaunâtres,  et  les  ailes  diaphanes, 
parsemées  de  points  ou  taches  noirâtres. 

Nous  trouvons  sa  larve  en  abondance 
dans  les  endroits  sablonneux,  les  plus  expo¬ 
sés  à  l’ardeur  du  soleil.  Elle  est  d’un  gris 
rosé  un  peu  sale,  et  munie,  sur  les  parties 
latérales  du  corps,  de  bouquets  de  petits 
poils  noirs.  Ses  pattes  sont  assez  longues  et 
grêles;  les  antérieures  dirigées  en  avant, 
aussi  bien  que  les  intermédiaires,  tandis  que 
les  postérieures,  plus  robustes  que  les  au¬ 
tres,  demeurent  très  serrées  contre  le  corps, 
ne  pouvant  servir  à  l’animal  qu’à  se  diriger 
en  arrière.  Ceci  est,  du  reste,  le 'seul  mou¬ 
vement  qu’exécutent  les  larves  des  Four¬ 
milions.  Les  crochets  des  tarses  sont  plus 
forts  que  ceux  des  pattes  antérieures,  et  leurs 
tarses,  comme  M.  Westwood  le  fait  bien  re¬ 
marquer  ,  sont  soudés  avec  les  jambes , 
tandis  qu’ils  restent  libres  aux  autres  paires 
de  pattes. 

Ces  larves  se  tiennent  constamment 
dans  les  sables  exposés  au  midi.  Chacune 
se  construit  dans  le  sable  mouvant  une 
sorte  d’entonnoir  en  marchant  à  reculons 
et  décrivant  à  l’aide  de  ses  pattes  des  tours 
de  spire  dont  le  diamètre  diminue  gra¬ 
duellement.  Elle  charge  sa  tête  de  sable,  et 
par  un  brusque  mouvement  le  lance  au 
loin.  Tout  le  travail  est  ordinairement 
achevé  dans  l’espace  d’une  demi-heure.  La 
larve  se  blottit  alors  au  fond  de  son  trou  ; 
l’abdomen  enfoncé  dans  le  sable,  la  tête 
seule  en  dehors.  Elle  attend  ainsi  patiem¬ 


ment,  et  souvent  pendant  plusieurs  jours, 
qu’un  insecte  en  passant  vienne  à  se  laisser 
glisser  le  long  des  parois  de  son  entonnoir. 
Dès  que  le  Fourmilion  s’aperçoit  de  sa  pré¬ 
sence,  il  lui  jette  aussitôt  du  sable  avec  sa 
tête  pour  l’étourdir,  et  le  faire  tomber  au 
fond  du  précipice,  ce  qui  ne  manque  pas  de 
lui  arriver  en  peu  d’instants.  A  peine  s’est-il 
emparé  de  sa  victime  qu’il  la  suce  avec  ses 
mandibules,  qui  lui  servent  si  bien  de  si¬ 
phon  ;  il  hume  toutes  les  parties  liquides 
qu’elle  contient,  et  ensuite  il  en  rejette  la 
dépouille  hors  de  sa  retraite. 

Les  Fourmis  étant  très  nombreuses,  et 
ayant  plus  l’habitude  de  courir  à  terre  que 
les  autres  insectes,  sont  surtout  exposées  à 
servir  de  pâture  aux  Fourmilions  ;  c’est  ce 
qui  a  valu  à  ces  derniers  le  nom  sous  lequel 
ils  sont  généralement  connus.  Ils  se  nour¬ 
rissent  parfaitement,  du  reste,  de  mouches, 
d’araignées  et  d’autres  insectes. 

Les  excréments  rejetés  par  les  larves  de 
Fourmilions  étant  très  petits  et  se  perdant 
dans  le  sable  où  elles  se  trouvent,  et  leur 
anus  étant  aussi  très  petit  et  un  peu  difficile 
à  apercevoir  à  la  vue  simple,  Réaumur  a 
dit  que  ces  larves  étaient  dépourvues  de 
cet  orifice  ;  et  qu’en  conséquence  tous  les  li¬ 
quides  absorbés  profitaient  à  l’accroissement 
de  l’animal ,  le  superflu  s’échappant  proba¬ 
blement  par  la  transpiration. 

Sur  la  foi  de  Réaumur,  cette  assertion  fut 
reproduite  par  nombre  d’auteurs;  mais,  de¬ 
puis,  l’erreur  a  été  pleinement  reconnue,  et 
l’on  a  bien  constaté  que  le  Fourmilion  à 
l’état  de  larve  offrait,  comme  tous  les  au¬ 
tres  insectes,  une  ouverture  anale. 

Les  larves  de  Fourmilions  ont  acquis  tout 
leur  développement  vers  le  mois  de  juillet  ou 
d’août;  elles  se  forment  alors  un  petit  cocon 
soyeux,  mêlé  de  grains  de  sable  et  parfaite¬ 
ment  rond  comme  une  petite  boule,  dans 
lequel  elles  se  métamorphosent  en  nymphes. 
Ces  dernières,  dont  la  forme  rappelle  déjà 
beaucoup  celle  des  insectes  parfaits,  viennent 
à  éclore  à  la  fin  d’août  et  dans  le  commen¬ 
cement  de  septembre;  il  paraît  toutefois 
que  certains  individus  n’éclosent  qu’au 
printemps  suivant. 

On  assure  que  diverses  espèces  de  Four¬ 
milions  ne  forment  pas  d’entonnoirs  et  peu¬ 
vent  se  diriger  en  avant,  entre  autres  le 
Fourmilion  libelluloïde  ( Myrmeleon  libellu- 
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lo'ides  Linn.  ).  Nous  nous  sommes  assuré 
cependant,  dans  le  midi  de  l’Europe,  que 
plusieurs  espèces  ont  des  habitudes  entière¬ 
ment  analogues  à  celles  de  notre  pays. 

Sur  le  Stromboli,  au  milieu  des  cendres 
volcaniques,  nous  avons  observé  une  quan¬ 
tité  considérable  de  larves  de  Fourmilions 
au  fond  de  leur  entonnoir.  Malheureuse¬ 
ment,  les  individus  que  nous  avions  empor¬ 
tés  n’ayant  pas  été  convenablement  soignés, 
périrent  avant  de  se  métamorphoser. 

Le  genre  Fourmilion,  Myrmeleon ,  fondé 
par  Linné,  fut  adopté  par  tous  les  entomo¬ 
logistes  ;  il  demeura  intact  jusque  dans  ces 
derniers  temps.  M.  Rambur  fut  le  premier 
qui  forma  à  ses  dépens  les  genres  Palpares 
et  Acanthaclisis ,  fondés  sur  de  très  légères 
modifications  dans  la  forme  des  ailes,  des 
crochets,  des  tarses,  etc.  (Bl.) 

FOURNSER.  Furnarius ,  Vieill.  (  Ophie 
ou  Opetiorhynchus,  Temm.;  Figulus ,  Spix). 
ois.  —  Genre  de  l’ordre  des  Passereaux  té- 
nuirostres  (Anisodactyles ,  Temminck)  con¬ 
fondu  par  Cuvier  avec  le  g.  Sucrier,  dont  il 
il  ne  se  distingue  que  par  une  taille  plus 
grande  ,  des  couleurs  plus  sombres  ,  et  une 
langue  courte  et  cartilagineuse.  Il  a  pour  ca¬ 
ractères  :  le  bec  aussi  épais  que  large,  com¬ 
primé  sur  les  côtés,  légèrement  recourbé  et 
terminé  en  pointe  ;  les  narines  longitudi¬ 
nales  sont  revêtues  par  une  membrane  ;  la 
langue  semble  usée  à  la  pointe  ;  les  ailes  sont 
faibles;  les  deuxième,  troisième  et  qua¬ 
trième  rémiges  sont  les  plus  longues  ;  les 
tarses  sont  annelés  ;  le  doigt  externe  est 
réuni  par  la  base  à  l’interne ,  et  la  queue , 
étagée  ou  rectiligne  ,  est  composée  de  douze 
pennes. 

Les  Fourniers  sont  de  petits  oiseaux  qui 
habitent  les  parties  chaudes  de  l’Amérique 
du  Sud,  telles  que  le  Brésil,  le  Paraguay,  le 
Chili,  la  Guiane  ,  et  une  seule  se  trouve  aux 
Malouines.  Leurs  couleurs  dominantes  sont 
le  roux  et  le  brun,  variés  de  blanc  et  de  noir. 
L’Annumbi  rouge  en  diffère  seul  par  la  teinte 
rose  vif  de  la  calotte ,  de  la  queue  et  des 
ailes. 

Ce  sont  des  oiseaux  sédentaires  qui  ha¬ 
bitent  les  plaines  et  les  lieux  découverts , 
s’approchent  des  habitations,  et  recherchent 
surtout  les  halliers  et  les  buissons.  Le  F. 
fuligineux  vit  sur  les  bords  de  la  mer,  et 
cherche  dans  les  Algues  que  la  mer  rejette 


sur  ses  bords  les  Vers  et  les  Insectes  qu’elles 
recèlent.  La  nourriture  des  Fourniers  con¬ 
siste  en  insectes ,  et  surtout  en  graines  ;  et 
dans  l’esclavage  ,  d’Azara  ,  qui  les  a  ob¬ 
servés  dans  cet  état,  en  nourrit  un  avec 
de  la  pâtée  de  mais  ;  mais  il  préférait  la 
viande  crue;  et  lorsque  le  morceau  était 
trop  gros ,  il  le  maintenait  avec  sa  patte  , 
et  en  détachait  de  petits  morceaux  avec 
son  bec. 

Leur  vol  est  court  et  bas  ;  leur  démarche 
est  vive  et  légère,  et  les  petits  de  l’Annumbi 
rouge  se  plaisent  à  sautiller  allègrement. 

On  ne  les  voit  jamais  en  familles  ou  en 
troupes  ;  on  les  rencontre  le  plus  commu¬ 
nément  par  paires,  et  quelquefois  seuls.  Il 
n’y  a  point  de  différence  sensible  dans  la  co¬ 
loration  entre  le  mâle  et  la  femelle,  et  les 
jeunes  paraissent  revêtir  sur-le-champ  leur 
plumage  d’adultes. 

Le  cri  du  Fournier  commun  consiste  dans 
la  répétition  de  plus  en  plus  rapide  de  tchi, 
tchi,  qui  constitue  le  chant  des  deux  sexes., 
et  qu’ils  font  entendre  toute  l’année.  Le  cri 
des  Fourniers  ressemble  à  celui  des  Bataras , 
mais  il  est  plus  aigu. 

Ils  ne  sont  ni  inquiets  ni  farouches ,  et 
se  laissent  approcher  de  très  près  sans  s’en¬ 
voler.  S’ils  partent,  c’est  pour  aller  se  poser 
à  quelques  pas  du  point  d’où  ils  sont  partis, 
et  M.  Pernetti  dit  qu’il  a  pu  en  abattrejus- 
qu’à  dix  successivement  avec  une  baguette. 

Le  trait  le  plus  intéressant  de  la  vie  des 
Fourniers  est  leur  nidification,  qui  varie  sui¬ 
vant  les  espèces ,  mais  est  toujours  précédée 
d’un  travail  plein  d’industrie.  Le  Fournier, 
F.  rufus ,  qui  porte  sur  les  bords  de  la  Plata 
le  nom  de  hornero  ,  qui  a  la  même  significa¬ 
tion,  celui  d ecasero  (ménager)  dans  leTucu- 
man,  et  celui  d'Alonzo  Garcia  au  Paraguay, 
construit  dans  le  voisinage  des  habitations  , 
le  long  des  palissades ,  sur  les  croix ,  sur  les 
poteaux ,  sur  les  fenêtres  des  maisons ,  un 
nid  d’argile  de  30  centimètres  de  diamètre 
et  de  peu  d’épaisseur,  ayant  la  forme  d’un 
four.  L’ouverture  est  sur  le  côté,  et  l’intérieur 
est  divisé  en  deux  compartiments  par  une 
cloison  qui  part  de  l’ouverture.  C’est  dans 
la  partie  inférieure  que  la  femelle  dépose 
sur  une  couche  d’herbe  quatre  œufs  d’envi¬ 
ron  2  centimètres  de  diamètre ,  pointus  et 
blancs  piquetés  de  roux.  Le  mâle  et  la  fe¬ 
melle  .travaillent  de  concert  à  la  construction 
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de  ce  nid,  qui,  malgré  sa  dimension,  pst  quel¬ 
quefois  construit  en  deux  jours.  D’Azara  dit 
que  les  Hirondelles,  les  Chopis,  les  Perruches 
s’emparent,  pour  y  pondre,  des  nids  de  Four- 
mers,  et  que  ceux-ci  les  en  chassent.  M.  A. 
Saint-Hilaire  dit  au  contraire  qu’ils  en  con¬ 
struisent  un  nouveau  chaque  année.  Néan¬ 
moins,  les  nids  sont  assez  solides  pour  durer 
plusieurs  années. 

L’Annumbi  construit  sur  un  arbre  ou  un 
Cactus,  dans  un  endroit  découvert,  un  nid 
de  60  centimètres  de  hauteur  et  de  40  de 
diamètre,  composé  de  branches  épineuses,  et 
ouvert  au  sommet  d’un  large  trou.  C’est  au 
fond  que  la  femelle  dépose  sur  son  lit  de 
feuilles  ou  de  bourre  quatre  œufs  blancs  de 
25  millimètres  de  longueur  :  souvent  on  en 
voit  plusieurs  appuyés  l’un  contre  l’autre. 
On  ne  voit  jamais  le  mâle  ou  la  femelle  s’é¬ 
loigner  l’un  de  l’autre.  Quand  l’un  couve, 
car  ils  paraissent  partager  les  soins  de  l’in¬ 
cubation  ,  l’autre  reste  près  de  lui.  Le  nid 
de  l’Annumbi  rouge  construit  avec  les  mê¬ 
mes  matériaux  que  l’espèce  précédente  un 
nid  volumineux  percé  de  diverses  entrées  , 
par  où  les  petits  peuvent  entrer  et  sortir. 
Les  œufs  sont  en  même  nombre  et  de  même 
couleur  que  ceux  de  l’Annumbi.  On  ne  con¬ 
naît  pas  le  mode  d’incubation  des  autres 
espèces. 

On  compte  cinq  espèces  de  Fourniers  : 
I’Hornero,  F.  rufusV ieill.  (  Merops  rufus 
Latr. ,  Figulus  albogularis  Spix.  );  I’An- 
numbi  ,  F.  annumbi  Yieill.  ;  l’A.  rouge  ,  F. 
ruber  Yieill.;  le  F.  fuligineux,  F.  fuligino- 
sus  Less.  (  Certhia  antarctia  Garn.  );  et  le 
F.  du  Chili  ,  F.  chilensis  Less.  (  F.  Lessonii 
Dum.  ).  Le  F.  rosalbin,  F.  roseus  Less.,  et 
le  F.  de  Saint-Hilaire  ,  F.  Sancti-Hilarii 
Less.,  forment  le  g.  Picerthie,  Isid.-Geoffr. 
St.-Hil.,  qui  diffèrent  des  premiers  par  leur 
bec  grêle  et  arqué ,  par  la  brièveté  de  leurs 
ailes ,  et  les  tiges  grêles  de  leurs  rectrices 
qui  se  prolongent  au-delà  des  barbes.  Ce 
sont  des  oiseaux  du  Brésil  dont  les  mœurs 
sont  inconnues.  Ils  tiennent  à  la  fois  des 
Fourniers,  des  Grimpereaux  et  desPicucules. 
J’ignore  si  Y  Opetiorhynchus  rupestris  du 
Chili,  cité  par  M.  Kittlitz,  est  un  vrai  Four¬ 
nier. 

Cuvier  plaçait  les  Fourniers  à  la  fin  de  ses 
Sucriers,  avant  les  Dicées.  M.  Lesson  les  met 
entre  les  Échelets  et  les  Picerthies.  Je  ne 
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sais  d’après  quelles  idées  Vieillot  les  pla¬ 
çait  avant  les  Hirondelles.  Il  est  impossible 
de  ne  pas  reconnaître  leurs  affinités  avec 
les  Grimpereaux.  (G.) 

FOUTEAU.  bot.  ph.  —  Un  des  noms 
vulgaires  du  g.  Hêtre. 

FOVEOLAMA,  D.  C.  bot  ph.  —  Syn. 
de  Dasynema ,  Schott. 

FOYÉOJLIE.  Foveolia.  acal.  —  Genre 
de  Médusaires  proposé  par  Péron  et  adopté 
par  M.  de  Blainville  et  divers  autres  au¬ 
teurs.  Il  comprend  plusieurs  espèces,  aux¬ 
quelles  on  assigne  les  caractères  suivants  : 
Ombelle  discoïde  ,  circulaire ,  garnie  à  sa 
circonférence  de  petites  fossettes  et  d’un 
petit  nombre  de  cirrhes  ou  tentacules,  con¬ 
cave  en  dessous  avec  un  orifice  buccal  cen¬ 
tral  et  simple.  Nous  avons  des  Fovéolies 
sur  nos  côtes.  (P.  G.) 

^FOVÏELA.  bot. — Nom  sous  lequel  on  a 
désigné  le  liquide  fécondateur  contenu  dans 
les  grains  de  pollen. 

FOYA1LD.  bot.  ph. —  Un  des  noms  vulg. 
du  Hêtre. 

FR&GAMA.  bot.  ph.  —  Nom  latin  du 
Fraisier. 

*FRAGARÏÉES.  Fragarieœ.  bot.  ph.  — 
Tribu  des  Dryadées ,  dans  le  grand  groupe 
des  Rosacées  ,  ayant  pour  type  le  Fragaria 
ou  Fraisier.  (Ad.  J.) 

*F11AGEEEA,  Swains.  moll. — M.  Swain- 
son ,  dans  son  Petit  traité  de  malacologie  ,  a 
partagé  le  genre  Monodonte  de  Lamarck  en 
plusieurs  sous-genres  ,  parmi  lesquels  on 
remarque  celui-ci.  Il  est  destiné  à  rassem¬ 
bler  les  espèces  qui  ont  l’ouverture  rétrécie 
par  de  grosses  dents,  placées  soit  sur  la  co- 
lumelle,  soit  sur  le  bord  droit.  Le  Mono- 
donta  Pharaonis  de  Lamarck  est  le  type  de 
ce  sous-genre.  Voyez  monodonte  et  troque. 

(Desh.) 

*FRAGERIA,  DG.  bot.  ph. — Synonyme 
de  Lasiorrhiza.  (C.  L.) 

*FRAGILARIA  (  fragilis ,  fragile),  infus. 
—  Genre  d’infusoires  polygastriques  de  la 
famille  des  Bacillariées  ,  créé  par  M.  Lyng- 
bye  (  Tent .  hydr.  don.  ,  1819),  adopté  par 
M.  Ehrenberg  {Inf.,  202),  et  dontM.  Dujar¬ 
din  ne  fait  pas  mention.  Les  Fragilaires  sont 
des  animaux  à  carapace  simple ,  bivalve  ou 
multivalve,  prismatique,  semblable  à  celle 
d’une  Navicule  ;  ils  se  développent  par  la 
division  spontanée  imparfaite  de  la  carapace 
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et  du  corps  en  forme  de  chaînes  serrées , 
semblables  à  des  rubans  fragiles.  M.  Ehren¬ 
berg  en  décrit  9  espèces  :  nous  indiquerons 
comme  type  la  Fragilaria  rhabdosoma  Ehr. 
(loco  cit.,  204)  (Vibrio  tripunctatus  Muller), 
qui  se  trouve  dans  plusieurs  contrées  de 
l’Europe.  (E.  D.) 

FRAGON.  Ruscus  ( Ruscum  et  us ,  altér. 
de  Bruscus ,  myrte  sauvage),  bot.  ph.  — 
Genre  de  la  famille  des  Smilacées  ,  tribu 
des  Convallariées  ,  établi  par  Tournefort 
(Inst.  ,  t.  15),  adopté  par  tous  les  botanis¬ 
tes  ,  et  que  Link  ( Handb . ,  II ,  274)  partage 
en  deux  sections  ,  fondées  principalement 
sur  le  nombre  des  anthères  (  a.  Ruscus , 
anth.  3;  b.  Danaida,  anth.  6).  Il  renferme 
une  douzaine  d’espèces ,  dont  la  moitié  en¬ 
viron  sont  cultivées  dans  les  jardins  pour 
l’ornement  des  bosquets.  Ce  sont  des  sous- 
arbrisseaux  toujours  verts ,  indigènes  du 
sud  de  l’Europe ,  à  feuilles  squamiformes  , 
dont  les  ramules  foliacés-dilatés ,  florifères 
aux  bords  ou  au  milieu,  les  pédicelles 
agrégés ,  squameux-bractéés  :  ces  mêmes 
ramules  quelquefois  stériles  ;  à  fleurs  racé- 
meuses,  axillaires.  L’espèce  la  plus  com¬ 
mune,  connue  vulgairement  sous  le  nom  de 
Fragon  (R.  aculeatus  L.),  s’avance  jusqu’aux 
environs  de  Paris.  Les  habitants  du  midi  de 
la  France  font  de  ses  jeunes  rameaux  de  pe¬ 
tits  balais,  qu’ils  nomment  gringous.  On  la 
désigne  encore  sous  les  noms  de  Pelit-Houx,  de 
Trousson.  On  en  emploie  la  racine  comme 
diurétique  ,  et  ses  graines  torréfiées  ont  été 
proposées  comme  une  succédanée  du  Café. 

(C.  L.) 

FRAGOSA  (  Jean  Fragosa  ,  médecin  de 
Philippe  II,  roi  d’Espagne),  bot.  ph. — Genre 
de  la  famille  des  Ombellifères  (Apiacées), 
établi  par  Ruiz  etPavon  ( Prodr .  43,  t.  34), 
adopté  et  commenté  par  M.  A.  Richard 
(Ann.  sc.  phys.  ,  1820  ,  IV  ,  160  ,  t.  51  ; 
Dict.  hist.  nat.,  Vil,  27),  et  que  la  majorité 
des  botanistes  réunit  à  YAzorella  de  La- 
marck.  (C.  L.) 

FRAI.  zool.  —  C’est  le  nom  sous  lequel 
on  désigne  les  œufs  des  Poissons  et  des  Ba¬ 
traciens. 

FRAISE.  BOT.  PH.  -  Voy.  FRAISE. 

FRAISIER.  Fragaria.  bot.  ph.  —  Genre 
de  la  famille  des  Rosacées-Dryadées ,  établi 
par  Linné  (Gen.,  n°  633),  pour  des  plantes 
herbacées  vivaces,  gazonnantes,  stolonifères, 


715 

à  feuilles  alternes  ,  ternées  ,  simples  quel¬ 
quefois  par  l’avortement  des  folioles  laté¬ 
rales,  à  folioles  incisées,  dentées,  stipulées, 
adnées  au  pétiole  ;  fleurs  blanches  ou  jaunes 
en  corymbe,  à  l’extrémité  des  tiges.  Les 
caractères  généraux  de  ce  genre  sont  :  Calice 
à  limbe  quinqué-partite  ,  quinqué-bractéolé 
extérieurement;  corolle  à  cinq  pétales;  an¬ 
thères  nues,  portées  sur  un  réceptacle  bac- 
ciforme,  charnu  et  ovale. 

Les  Fraisiers,  indigènes  des  parties  tem¬ 
pérées  de  l’hémisphère  boréal,  croissent 
également  dans  l’Amérique  australe  et  tro¬ 
picale  et  dans  les  Moluques. 

On  ne  connaît  qu’une  seule  espèce  de 
Fraisier  bien  constatée  ,  le  F.  commun  ,  F. 
vesca ,  répandu  partout,  naissant  dans  nos 
bois  et  sur  les  coteaux  ombragés,  où  il  donne 
des  fruits  petits ,  nombreux  et  d’un  goût 
acidulé  fort  agréable,  accompagné  d’un  par¬ 
fum  délicieux.  C’est  cette  espèce,  dont  les 
graines  ont  été  tirées  des  Alpes,  qui  est  cul¬ 
tivée  dans  nos  jardins  sous  le  nom  de  Frai¬ 
sier  des  Alpes  ou  des  quatre  saisons ,  et  dont 
nous  possédons  une  sous-variété  à  fruits 
blancs  et  une  autre  sans  filets. 

Les  variétés  répandues  dans  la  culture 
sont  :  les  Ananas  à  fruit  volumineux  ,  mais 
sans  parfum  ,  et  les  Caprons ,  au  fruit  rond 
et  savoureux.  On  ne  cultive  presque  plus 
le  F.  du  Chili  ou  Frutillier ,  le  plus  gros  de 
tous,  à  fleurs  femelles,  et  qu’on  ne  fait  fruc¬ 
tifier  qu’en  le  plantant  près  d’ Ananas  ou  de 
Caprons  (ce  Fraisier,  difficile  à  conserver 
chez  nous ,  croît  parfaitement  à  Brest)  ;  non 
plus  que  le  F.  de  Montreuil ,  à  fruits  très 
gros  ,  et  remarquables  par  leurs  lobes  nom¬ 
breux  ,  qui  ont  valu  à  cette  variété  le  nom 
de  Dent^do  cheval ;  les  Caprons ,  F.  de  Gail - 
Ion ,  de  Bargemont ,  de  Virginie ,  de  Caro¬ 
line,  etc. 

Duchêne  a  publié,  en  1766,  une  classi¬ 
fication  méthodique  des  Fraisiers,  citée  seu¬ 
lement  par  respect  pour  la  mémoire  de  l’au¬ 
teur  ,  mais  que  personne  ne  suit  plus.  De 
nos  jours  on  cultive  plus  généralement  dans 
les  jardins  d’amateurs  la  variété  des  Alpes  , 
et  parmi  les  nombreuses  variétés  reçues  d’An¬ 
gleterre,  le  F.  de  Keen,  ou  Keen's  seedling , 
à  fruit  rond,  volumineux ,  d’un  rouge  foncé,, 
à  chair  rouge  et  parfumée.  11  donne  abon¬ 
damment  des  fruits,  et  est  un  de  ceux  qui 
réussissent  le  mieux  par  la  culture  forcée. 
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Les  Fraisiers  se  multiplient  quelquefois 
de  semences,  plus  communément  par  leurs 
lilets,  et  dans  les  variétés  sans  filets  par 
œilletons.  On  les  plante  en  planches  ou  en 
bordures,  en  terre  douce,  bien  fumée  et 
bien  divisée,  à  une  exposition  chaude,  en 
septembre  et  octobre,  avant  mars  et  avril. 
La  plantation  d’automne  donne  des  fruits 
au  printemps  ;  celle  de  printemps  est  nulle 
pour  la  production.  Tous  les  soins  consis¬ 
tent  à  arroser  dans  les  temps  secs,  à  sarcler 
et  à  supprimer  les  filets.  Pour  avoir  de 
beaux  fruits,  il  faut  renouveler  ses  Frai¬ 
siers  tous  les  deux  ans ,  et  il  faut  rechausser 
ceux  qu’on  laisse  trois  ans.  Les  Fraisiers  de 
Alpes  produisent  toute  l’année ,  tandis  que 
les  autres  variétés  ne  donnent  qu’une  seule 
récolte. 

L’ennemi  du  Fraisier  est  la  larve  du  Han¬ 
neton.  On  est  averti  de  sa  présence  par 
l’état  d’épuisement  de  la  plante  au  pied  de 
laquelle  il  s’est  établi.  On  le  détruit  en  sou¬ 
levant  le  Fraisier  qu’on  replante  s’il  n’est 
pas  trop  fatigué,  et  qu’on  ranime  par  des 
bassinages  répétés. 

La  Fraise  est  un  fruit  recherché  pour  son 
parfum,  et  dont  on  prépare  des  boissons  ra¬ 
fraîchissantes  recommandées  contre  la  goutte 
et  la  gravelle.  La  seule  partie  employée  en 
pharmacie  est  la  racine ,  qui  est  riche  en. 
tannin  et  jouit  de  propriétés  astringentes 
qui  l’a  fait  employer  dans  les  apozèmes  ;  on 
les  administre  encore  comme  apéritives  et 
diurétiques  à  la  dose  d’une  once  pour  une 
pinte  d’eau.  Les  jeunes  feuilles  ont  été  em¬ 
ployées  en  infusion  théiforme  pour  le 
même  usage.  La  décoction  de  la  racine  est 
d’un  rouge  foncé  et  passe  au  noir  par  l’ad¬ 
dition  d’un  sel  de  fei\ 

FRAISIER  EN  ARBRE,  bot.  ph. — Nom 
vulgaire  de  l’Arbousier  ;  en  Amérique,  c’est 
celui  des  Mélastomes. 

FRAMBOISE,  bot.  ph*.  —  V ay.  fram¬ 
boisier. 

FRAMBOISIER.  Rubus  ( rubus  Col.  , 
buisson  ;  idœus  Plin.,  le  Framboisier),  bot. 
ph. — Genre  de  la  famille  des  Rosacées, 
tribu  des  Dryadées-Dalibardées  ,  établi  par 
Linné  (  Gen .,  864  ),  et  renfermant  au-delà 
d*e  200  espèces  ,  dont  une  moitié  environ 
est  cultivée  tant  dans  les  jardins  des  cu¬ 
rieux  que  dans  ceux  de  botanique.  Ce  sont 
en  général  des  herbes,  et  plus  ordinairement 


des  arbrisseaux  presque  toujours  sarmen- 
teux  et  aculéifères  affectant  diverses  for¬ 
mes  ,  et  fort  souvent  d’un  aspect  très  pitto¬ 
resque  par  la  disposition  de  leurs  rameaux 
et  de  leur  feuillage,  croissant  dans  tous  les  y 
climats  tempérés,  et  particulièrement  entre 
les  tropiques  ;  à  feuilles  alternes  ou  simples, 
ou  ternées  ,  ou  digitées  ,  ou  même  impari- 
pennées  ;  à  stipules  pétioléennes  ;  à  fleurs 
terminales  et  axillaires  ,  paniculées  ou  co- 
rymbeuses,  rarement  solitaires. 

Le  nom  vulgaire  de  Framboisier  s’applique 
spécialement  à  une  espèce  du  genre,  le  Ru¬ 
bus  idœus  ,  qui  croît  naturellement  dans 
toute  l’Europe  centrale  et  méridionale  ,  où 
il  recherche  l’ombre  et  le  frais  :  là  il  s’élève 
à  un  mètre  et  plus  de  hauteur  ;  ses  tiges 
sont  entièrement  couvertes  d’aiguillons  fins; 
ses  feuilles  sont  quinquéfoliées  inférieure¬ 
ment,  trifoliolées  vers  le  haut,  blanchâtres 
et  pubescentes  en  dessous.  11  produit  un 
fruit  (Framboise)  que  sa  saveur  fraîche  et 
parfumée  a  rendu  fort  populaire.  Aussi 
cet  arbrisseau  a  été,  depuis  un  temps  immé¬ 
morial,  introduit  dans  nos  cultures,  où  ses 
fruits  sont  devenus  l’objet  d’un  commerce 
assez  étendu.  On  en  fait  des  confitures,  des 
sirops,  des  conserves,  un  vinaigre,  etc.,  pré¬ 
parations  auxquelles  ils  communiquent  leur 
bouquet  parfumé  et  délicieux.  On  peut  par  la 
fermentation  en  tirer  de  l’alcool.  Les  habi¬ 
tants  du  nord  de  l’Europe  les  mêlent  au  vin, 
et  en  font  de  l’hydromel .  Enfin,  <sous  le  rap¬ 
port  pharmaceutique,  les  Framboises  sont 
adoucissantes,  laxatives,  rafraîchissantes; 
elles  favorisent  la  transpiration  et  le  cours 
des  urines. 

Qui  de  nos  lecteurs  ne  connaît  en  outre 
les  Framboises  sauvages,  les  Murons,  selon 
leur  appellation  vulgaire  (  Rubus  fruticosa 
L.  )?  Qui  de  nous  étant  écolier  ne  s’est  pas 
avidement  régalé  de  ses  fruits  noirs  et  ra¬ 
fraîchissants,  au  grand  risque  de  ses  mains, 
de  son  visage  et  de  ses  vêtements  déchirés 
par  les  aiguillons  robustes  et  crochus  de 
cette  ronce,  qui  croît  partout  en  France  ,  et 
surtout  dans  les  endroits  incultes ,  les 
haies ,  etc.  ?  Ses  longs  sarments  servent 
dans  nos  campagnes  à  chauffer  les  fours. 
On  prépare  une  décoction  de  ses  feuilles 
contre  les  maux  de  gorge  ;  et  de  ses  fruits , 
on  fait ,  dit-on  ,  dans  quelques  provinces  , 
un  vin  fort  agréable ,  ainsi  que  du  sirop  , 
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des  confitures,  de  l’eau-de-vie,  etc.  Dans  le 
Midi ,  ils  servent  encore  à  colorer  les  vins. 

(G.  L.) 

FRANC  A  ,  Mich.  bot.  ph.  —  Synonyme 
et  section  du  genre  Frankenia  de  Linné. 

(C.  L.) 

*  FRANCHES.  Genuinœ.  arach.  — 
M.  Walckenaër  a  employé  ce  mot  pour  dési¬ 
gner  dans  le  genre  Ctenus  une  famille  dont  les 
Aranéides  qui  la  composent  ont  les  yeux  laté¬ 
raux  de  la  seconde  ligne  au  niveau  des  yeux 
intermédiaires  de  la  même  ligne,  et  forment 
avec  eux  une  ligne  droite.  Les  Aranéides 
désignés  sous  les  noms  de  Ctenus  sangui- 
neus,  unicolor ,  dubius,  ru  fus,  fuscus  et  Ou- 
dinoti ,  appartiennent  à  cette  famille. 

(H.  L.) 

FRANCHIR ANIER.  Plumeria ,  et  mieux 
Plumiera  (le  père  Plumier,  minime,  voya¬ 
geur  et  botaniste  du  xvne  siècle),  bot.  ph. — 
Genre  de  la  famille  des  Apocynacées ,  type 
de  la  tribu  des  Plumériées,  formé  par  Linné 
( Gen .,  n°  296).  Les  botanistes  en  comptent 
près  de  30  espèces,  parmi  lesquelles  se  trou¬ 
vent  probablement  de  doubles  emplois.  Ce 
sont  de  petits  arbres  ou  même  des  arbris¬ 
seaux  de  l’Amérique  tropicale  ,  à  feuilles 
alternes,  amples,  lancéolées;  à  fleurs  dis¬ 
posées  en  corymbes  terminaux ,  roses  ,  car¬ 
nées  ,  blanches  ou  jaunâtres.  Douées  d’un 
port  pittoresque,  de  grandes  et  belles  fleurs, 
ces  plantes  sont  fort  recherchées  pour  l’or¬ 
nement  de  nos  serres  chaudes  en  Europe, 
où  on  en  cultive  un  assez  grand  nombre. 
Toutes  renferment  un  suc  laiteux  fort  abon¬ 
dant,  d’une  causticité  plus  ou  moins  grande, 
selon  les  espèces,  et  en  général  fort  suspect. 
Il  serait  intéressant  qu’on  en  constatât  les 
effets  sur  l’économie  animale.  (G.  L.) 

*FRANCISCEA  (François  Ier,  empereur 
d’Autriche),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille 
des  Scrophulariacées  ,  tribu  des  Salpiglossi- 
dées ,  formé  par  Pohl  (PI.  bras.  ,1,1, 
t.  1-7),  et  renfermant  environ  une  dizaine 
d’espèces,  dont  5  ou  6  sont  fort  recher¬ 
chées  en  Europe  pour  l’ornement  des  serres, 
entre  autres  la  F.  hydrangeœformis  Pohl , 
toute  nouvellement  introduite  sur  le  conti¬ 
nent.  Ce  sont  de  petits  arbrisseaux  du  Bré¬ 
sil ,  à  feuilles  alternes,  oblongues,  très  en¬ 
tières;  à  fleurs  axillaires  et  terminales,  ra- 
cémeuses  ou  plus  rarement  solitaires ,  vio¬ 
lettes  ou  lilacinées.  (C.  L.) 


FRANCOA  (  Fr.  Franco  ,  médecin  espa¬ 
gnol  du  xvi'’  siècle),  bot.  ph.  —  Genre  rap¬ 
porté  avec  doute  à  la  famille  des  Crassula- 
cées-,  et  qui  devra  sans  doute  être  le  type 
d’une  famille  nouvelle ,  déjà  indiquée  par 
les  auteurs  (Francoacées).  On  en  doit  la 
création  à  Cavanilles  (  Anal,  •scienc.  nat.  , 
IV,  237  ;  le.,  VI,  77,  t.  596).  Il  renferme 
5  ou  6  espèces,  indigènes  du  Chili.  Ce  sont 
des  herbes  vivaces  assez  velues ,  à  feuilles 
presque  toutes  radicales  ou  subradicales  , 
lyrées-pinnatifides,  réticulées-veinées,  glan- 
duleuses-dentées  ;  à  fleurs  disposées  en  épi 
ou  en  racème  divisé,  ou  terminant  un  scape 
simple  ,  dont  les  pédicelles  uniflores ,  sont 
munis  à  leur  base  d’une  bractée  persistante. 
On  en  cultive  quelques  unes  dans  les  jardins, 
dont  la  plus  jolie  est  la  F.  appendiculata 
Cav.  ^  (C.  L.) 

^FRANCOACÉES.  Francoaceœ.  bot.  ph. 
—  Famille  de  plantes  dicotylédones  ,  poly- 
pétales,  périgynes,  ainsi  caractérisée  :  Ca¬ 
lice  profondément  4-fide.  4  pétales  alter¬ 
nes,  égaux  ou  inégaux  entre  eux.  Filets  in¬ 
sérés  avec  les  pétales  vers  le  bas  du  calice, 
alternativement  stériles  et  anthérifères , 
suivant  qu’ils  alternent  avec  les  folioles  du 
calice  et  les  pétales  ,  ou  bien  qu’ils  leur 
sont  opposés.  Ovaire  libre,  à  4  loges  oppo¬ 
sées  aux  pétales,  renfermant  un  grand 
nombre  d’ovules  attachés  à  l’angle  interne, 
couronné  par  un  stigmate  4-lobé,  et  deve¬ 
nant  une  capsule  à  4  valves  qui  portent  les 
cloisons  sur  leur  milieu.  Graines  menues  , 
à  embryon  court  dans  l’axe  d’un  périsperme 
charnu,  à  radicule  tournée  vers  le  hile.  Les 
espèces,  très  peu  nombreuses,  sont  des  plan¬ 
tes  herbacées  originaires  du  Chili,  quelques 
unes  maintenant  cultivées  dans  nos  jardins, 
à  feuilles  rapprochées  en  rosette  vers  la  base 
de  la  tige ,  découpées  en  lobes  pinnés  plus 
on  moins  profonds  ;  à  fleurs  roses  ou  blan¬ 
châtres  disposées  en  grappes  terminales. 

GENRES. 

Francoa  ,  Cav.  —  Tetilla  ,  DC.  (  Dimor- 
phopetalum,  Bert.  —  Anarmosa  ,  Miers,  — 
Tetraplasium,  Kunze).  (Ad.  J.) 

*FRANCQEURIA  (  nom  propre  ).  bot. 
ph.  —  Genre  de  la  famille  des  Composées, 
tribu  des  Astéroïdées-Inulées,  établi  par  Cas- 
sini  (Bict.  se.  nat.,  XXXIV,  44),  et  dont  le 
type  est  VInula  crispa  Del.  (  Aster  crispus 
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Forsk.).  Il  ne  renferme  encore  que  cette  es¬ 
pèce.  C’est  un  petit  sous-arbrisseau  dressé  , 
observé  aux  embouchures  du  Nil ,  de  la 
Gambie  et  du  Gange  ;  à  feuilles  alternes , 
semi-amplexicaules  ,  oblongues-dentées  ;  à 
rameaux  cylindriques  ;  à  fleurs  jaunes,  réu¬ 
nies  en  capitules  multiflores,  hétérogames. 

(C.  L.) 

FRANCOLIN.  ois.  —  Nom  d’une  section 
du  g.  Perdrix. 

FRANGULA.  bot.  ph.  —  Nom  spécifique 
du  Nerprun  bourgène. 

FR A1VGUL AGEES.  Frangulaceœ.  bot. 
ph.  —  Quelques  auteurs  ont  donné  ce  nom 
aux  anciennes  Rhamnées.  Endlicher  s’en 
sert  pour  désigner  le  groupe  général  dont 
fait  partie  la  famille  beaucoup  plus  limitée 
aujourd’hui  de  ces  Rhamnées.  (Ad.  J.) 

FRANKENIA  (Jean  Frankenius  ,  méde¬ 
cin  suédois  du  17e  siècle),  bot.  ph. — Genre 
type  de  la  petite  famille  des  Frankéniacées, 
établi  par  Linné  (Gm.,445),  et  renfermant 
environ  une  vingtaine  d’espèces ,  habitant 
sur  les  bords  des  mers  dans  toutes  les  con¬ 
trées  extratropicales  en  Europe,  en  Asie,  en 
Afrique,  en  Amérique,  dans  l’Océanie,  etc. 
Ce  sont  des  herbes  vivaces  ou  suffrutiqueu- 
ses ,  à  feuilles  opposées,  alternes  ou  quater- 
nées  ;  à  fleurs  en  cymes.  (C.  L.) 

FRANKÉNIACÉES.  Frankeniaceœ.  bot. 
ph. — Famille  de  plantes  dicotylédones,  po- 
lypétales ,  hypogynes ,  dont  les  caractères 
sont  les  suivants  :  Calice  tubuleux,  4-5-fide, 
régulier  ,  persistant.  Autant  de  pétales  al¬ 
ternes,  hypogynes,  longuement  onguiculés, 
avec  un  appendice  adné  intérieurement 
vers  la  base  du  limbe.  Étamines  en  nombre 
égal  et  alternes,  ou  quelques  unes,  souvent 
une  seule  en  plus  ;  à  filets  élargis  inférieu¬ 
rement,  libres  ou  soudés  ;  à  anthères  bilo- 
culaires,  extrorses.  Ovaire  1-loculaire,  par¬ 
couru  depuis  la  base  jusque  vers  le  milieu 
par  3-4  lignes  placentaires  pariétales  aux¬ 
quelles  s’insèrent  sur  deux  rangs  des  ovules 
anatrojpes,  ascendants,  attachés  par  des  fu- 
nieules  allongés.  Un  seul  style  filiforme  , 
terminé  par  3-4  stigmates  linéaires,  papil- 
leux  à  leur  surface  interne.  Capsule  cachée 
dans  le  tube  du  calice  ,  se  séparant  en  3-4 
valves  qui  portent  sur  leur  milieu  les  pla¬ 
centas  uni-ou  polyspermes.  Graines  ascen¬ 
dantes,  ovoïdes,  à  test  coriace,  à  périsperme 
farineux  dont  l’axe  est  occupé  par  un  em¬ 


bryon  aussi  long  et  aussi  large  que  lui  ;  à 
radicule  courte,  tournée  vers  le  point  d’at¬ 
tache  ,  c’est-à-dire  en  bas  ;  à  cotylédons 
ovales-oblongs.  Les  espèces  sont  des  sous- 
arbrisseaux  ou  des  herbes  vivaces,  très  ra¬ 
meuses,  habitant  le  rivage  de  la  mer,  prin¬ 
cipalement  de  la  Méditerranée  et  de  l’At¬ 
lantique  dans  les  régions  tempérées.  Leurs 
feuilles  sont  opposées  ou  alternes,  souvent 
fasciculées  ,  petites  ,  très  entières  ,  à  limbe 
souvent  roulé  par  ses  bords  en  dessous,  dé¬ 
pourvues  de  stipules.  Les  inflorescences  di- 
chotomes  se  composent  de  fleurs  rosâtres 
ou  violacées. 

GENRES. 

Frankenia ,  L.  (  Franco,,  Michel.  —  No- 
thria,  Berg.)  —  Beatsonia,  Roxb.  (Ad.  J.) 

*FRANKIA,  Steud.  bot.  ph.  —  Syno¬ 
nyme  de  Gymnarrhena.  (C.  L.) 

FRANKLANDIA  (nom  propre),  bot.  ph. 
—  Genre  de  la  famille  des  Protéacées,  type 
de  la  tribu  des  Franklandiées,  formé  par  R. 
Brown  ( Linn .  Trans. ,  X  ,  157),  et  ne  ren¬ 
fermant  encore  qu’une  espèce.  C’est  un  très 
petit  arbrisseau  de  la  Nouvelle  -  Hollande 
austro-occidentale,  glabre,  couvert  entière¬ 
ment  de  pustules  glanduleuses  de  couleur 
orangée;  à  feuilles  alternes,  filiformes,  di- 
chotomes,  dont  les  Iacinies  averses  ;  à  fleurs 
alternes,  unibractéées ,  d’un  jaune  obscur, 
disposées  en  épis  axillaires  indivises.  (C.  L.) 

*  FRANKLANDIÉES.  Franklandieæ . 
bot.  ph. — Tribu  de  la  famille  des  Protéacées, 
ainsi  nommée  de  son  type  le  genre  Frank - 
landia ,  qui  jusqu’ici  la  constitue  à  lui 
seul*.  (Ad.  J.) 

FRANKLINITE.  min.  —  Espèce  de  fer 
oxydé.  Voy.  fer. 

FRANSERIA  (nom  propre),  bot.  ph.  — 
Genre  de  la  famille  des  Composées,  tribu 
des  Sénécionidées-Mélampodinées  ,  formé 
par  Cavanilles  (le.  ,  .11,  78),  et  renfermant 
2  ou  3  espèces  indigènes  de  l’Amérique  sep¬ 
tentrionale,  et  réparties  par  De  Candolle 
en  2  sous-genres  ( Prodr .,  V,  524),  fondés 
sur  la  nature  molle  ou  épineuse  des  aiguil¬ 
lons  de  l’involucre,  pendant  la  maturation 
des  fruits  (a.  Xanthiopsis,  aiguillons  mous  ; 
b.  Centrolœna,  aiguillons  spinescents  ).  Ce 
sont  des  sous-arbrisseaux  ou  des  herbes,  à 
feuilles  alternes,  lobées  et  bordées  de  larges 
dents ,  uni-bipinnatiséquées  ;  à  capitules 
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hétérocéphales ,  monoïques  ;  à  fleurs  dispo¬ 
sées  en  épis,  dont  les  mâles  en  haut,  les 
femelles  en  bas,  souvent  épiées-agrégées. 

(C.  L.) 

FRASERA  (  nom  propre  ).  bot.  ph.  — 
Genre  de  la  famille  des  Gentianacées,  tribu 
des  Chironiées,  établi  par  Walter  (  Corol. , 
87),  et  renfermant  2  ou  3  espèces,  crois¬ 
sant  dans  les  marais  du  nord  de  l’Amérique. 
Ce  sont  des  herbes  bisannuelles  ou  vivaces  , 
à  tiges  et  rameaux  tétragones  ;  à  feuilles 
opposées  et  verticillées-oblongues  ;  à  pédon¬ 
cules  axillaires,  uniflores.  Comme  la  plupart 
des  Gentianacées,  elles  possèdent  une  saveur 
très  amère,  et  on  distingue  surtout  sous  ce 
rapport  la  F.  Carolinensis,  ou  Walteri  Mich., 
aux  racines  de  laquelle  on  applique  par  er¬ 
reur  le  nom  de  racines  de  Colombo ,  qui 
sont  tout  autre  chose.  Voy.  ce  mot. 

(C.  L.) 

FRATERCULA.  ois.  — Un  des  noms  la¬ 
tins  du  g.  Macareux. 

*FRAUNIIOFERA  (nom  propre),  bot.  ph. 
—  Genre  de  la  famille  des  Célastracées  , 
tribu  des  Élæodendrées  ,  formé  par  Martius 
(  Nov .  gen.  et  sp. ,  III ,  85  ,  t.  235  ) ,  et  ne 
contenant  encore  qu’une  espèce  indigène 
du  Brésil.  C’est  un  arbrisseau  très  rameux, 
à  feuilles  éparses  ,  pétiolées ,  dentées ,  pu- 
bescentes  pendant  le  jeune  âge;  à  fleurs 
petites ,  disposées  en  racèmes  spiciformes  ; 
axillaires  et  terminaux ,  solitaires  ou  sub¬ 
agrégés  ,  entremêlées  de  très  petites  brac¬ 
tées.  (C.  L.) 

*FRAXINÉES.  Fraxineœ.  bot.  ph. — Le 
Frêne  ( Fraxinus  )  est  parmi  les  Oléacées  le 
type  d’un  petit  groupe  particulier  auquel  il 
a  donné  son  nom.  (Ad.  J.) 

FRAXINELEE.  Dictamnus  fraxinella  L. 
bot.  ph. — Espèce  fort  remarquable  du  genre 
Dictamnus.  Voy.  ce  mot.  (C.  L.) 

FRAXINUS.  bot.  ph. — Nom  scientifique 
du  Frêne. 

*FREEMANIA ,  Boj.  bot.  ph.  — -  Synon. 
â'Aphelexis,  Boj. 

*FREESA  ,  Eckl.  bot.  ph.  —  Synon.  de 
Montbretia ,  DC. 

FRÉGATE.  Tachypetes,  Vieil  1.  ( Fregata , 
Briss.;  Halichus ,  111.).  ois.  —  Genre  de  l’or¬ 
dre  des  Palmipèdes  totipalmes  ,  ayant  pour 
caractères  essentiels  :  Bec  du  Cormoran,  tour 
des  yeux  et  gorge  nus  ;  tarses  à  demi  em¬ 
plumés  ;  pouce  presque  antérieur;  mem¬ 


brane  interdigitale  très  échancrée  au  mi¬ 
lieu;  queue  très  longue  et  fourchue;  ailes 
très  allongées. 

Caractères  génériques  :  Bec  plus  long  que 
la  tête ,  robuste,  presque  droit,  très  re¬ 
courbé  ,  et  crochu  à  la  pointe  de  la  mandi¬ 
bule  supérieure ,  marquée  d’une  suture  la¬ 
térale  très  profonde.  Mandibule  inférieure 
pointue  et  recourbée  à  sa  pointe.  Commis¬ 
sure  prolongée  au-delà  de  l’œil.  Narines  ba¬ 
sales,  petites. 

OEil  petit ,  le  tour  dépourvu  de  plumes  , 
ainsi  que  la  gorge  et  le  devant  du  cou.  Iris 
noir. 

Ailes  très  aiguës,  à  première  et  deuxième 
rémiges  les  plus  longues. 

Jambes  emplumées. 

Tarses  à  demi-emplumés ,  robustes,  réti¬ 
culés.  Doigts  unis  par  une  membrane  échan¬ 
crée  au  milieu,  et  découpée  sur  le  bord  des 
doigts.  Pouce  allongé  et  tourné  presque 
complètement  en  avant. 

Queue  très  longue  et  profondément  four¬ 
chue. 

Plumage  noir  mêlé  de  blanc. 

De  tous  les  oiseaux  marins,  la  Frégate  est 
celui  dont  le  vol  est  le  plus  puissant ,  ce  qui 
lui  avait  fait  donner  par  les  anciens  orni¬ 
thologistes  le  nom  de  Pelecanus  aquilus  ,  à 
cause  de  ce  trait  de  ressemblance  avec  l’Ai¬ 
gle  ,  qui  s’élève  par-delà  les  nues ,  et  dont 
elle  se  rapproche  par  son  énorme  envergure 
de  4  mètres.  Les  navigateurs,  frappés  de  sa 
légèreté  et  de  ses  formes  élancées  ,  l’ont 
comparée  aux  frégates,  qui  sont  les  plus  élé¬ 
gants  et  les  plus  rapides  de  nos  navires  de 
guerre.  Douées  de  tous  les  attributs  qui 
rendent  redoutables  les  oiseaux  de  proie , 
armées  d’ongles  robustes  et  crochus,  et  d’un 
bec  acéré ,  d’une  motilité  qui  annonce  une 
contractilité  musculaire  des  plus  énergi¬ 
ques,  avec  une  grande  puissance  de  vision, 
les  Frégates,  aux  larges  ailes,  à  la  queue 
fourchue  ,  semblent  représenter  parmi  les 
Palmipèdes  les  Milans  ,  aux  formes  élé¬ 
gantes  et  à  l’allure  légère. 

Planant  sans  cesse  dans  les  grandes  baies, 
sur  les  rades  et  les  hauts-fonds ,  sur  tous 
les  points  où  la  mer  n’est  pas  assez  profonde 
pour  leur  dérober  la  vue  du  poisson  ,  elles 
se  précipitent  avec  la  rapidité  de  la  flèche  sur 
les  poissons  qui  apparaissent  à  la  surface 
des  ondes ,  ou  bien  forcent  par  leur  pour- 
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suite  acharnée  ies  Mouettes  et  les  Fous  à 
abandonner  leur  proie.  Oviedo  dit  qu’elles 
osent  attaquer  le  Pélican,  et  l’obligent,  mal¬ 
gré  sa  force  ,  à  dégorger  le  poisson  qu’il  a 
pris. 

Les  Exocets,  dont  la  vie  est  en  butte  à  la 
poursuite  acharnée  des  Bonites  et  des  Dau¬ 
rades,  ont  encore  pour  ennemis  les  Frégates, 
qui  les  saisissent  du  bec  ou  des  pieds  pen¬ 
dant  leur  pérégrination  aérienne. 

Ces  oiseaux  sont  d’une  telle  voracité  qu’ils 
bravent  les  plus  grands  dangers  pour  assou¬ 
vir  leur  faim;  et  M.  de  Kerhoënt  dit  que, 
pendant  toute  la  durée  de  sa  station  à  File 
de  l’Ascension  ,  ils  furent  entourés  d’une 
nuée  de  Frégates  ,  et  lui-même  en  terrassa 
d’un  coup  de  canne  une  qui  voulait  prendre 
un  poisson  qu’il  avait  à  la  main.  Elles  vol¬ 
tigeaient  même  à  quelques  pieds  au-dessus 
de  la  chaudière  pour  en  enlever  la  viande  , 
sans  être  intimidées  par  la  présence  de  l’é¬ 
quipage. 

On  assure  qu’elles  ne  peuvent  nager,  à 
cause  de  la  longueur  de  leurs  ailes  ;  aussi , 
quand  elles  arrivent  à  la  surface  de  la  mer 
pour  y  saisir  une  proie ,  elles  s’arrêtent  à 
quelque  distance,  replient  leurs  ailes  sur 
leur  dos ,  et  saisissent  leur  victime  sans 
presque  effleurer  l’eau.  D’autres  fois ,  c’est 
en  rasant  la  surface  d’un  vol  rapide  qu’elles 
enlèvent  le  poisson.  A  terre,  les  attributs 
qui  font  leur  force,  et  auxquels  elles  doivent 
la  domination  des  mers  ,  leur  sont  souvent 
fatals  ;  car,  embarrassées  par  leurs  longues 
ailes,  elles  se  laissent  assommer  comme  les 
Fous,  sans  qu’elles  puissent  opposer  de  ré¬ 
sistance  :  aussi  perchent-elles  de  préférence 
sur  la  cime  des  rochers  ou  des  arbres,  et  sur 
les  écueils  élevés. 

Elles  ne  pêchent  pas,  comme  les  Pétrels  , 
avec  une  activité  d’autant  plus  grande  que 
la  mer  est  plus  agitée  ;  elles  préfèrent  au 
contraire  une  mer  calme  et  tranquille  ; 
et  quand  elles  sont  repues ,  elles  vont  se 
percher  sur  les  arbres  ou  les  rochers  pour 
accomplir  leur  digestion.  La  dilatibilité  de 
la  membrane  de  .leur  gorge  leur  permet  d’a¬ 
valer  des  poissons  fort  gros,  et  chez  le  mâle, 
elle  forme  une  poche  plus  ou  moins  sail¬ 
lante,  d’un  rouge  vif. 

Les  Frégates  ne  s’éloignent  guère  des  côtes 
à  plus  d’une  vingtaine  de  lieues,  ce  qui  con¬ 
tredit  formellement  l’opinion  des  ornitholo- 
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l  gistes  anciens,  qui,  se  fondant  sur  des  asser¬ 
tions  erronées,  pensaient  que  ces  oiseaux  se 
trouvent  à  300  lieues  au  large. 

La  femelle  établit  sur  les  arbres  voisins 
de  la  côte,  ou  dans  les  creux  des  rochers  éle¬ 
vés,  un  nid  dans  lequel  elle  pond  un  ou  deux 
œufs  blancs  lavés  de  rougeâtre,  ou  tachetés 
de  pointes  d’un  rouge  cramoisi. 

Les  jeunes ,  qui  sont  nourris  dans  le  nid, 
et  ne  le  quittent  que  lorsqu’ils  sont  en  état 
de  voler,  portent  longtemps  la  livrée,  et  ne 
prennent  qu’à  la  troisième  mue  leur  plu¬ 
mage  d’adulte.  La  femelle  diffère  du  mâle  , 
dont  le  plumage  est  entièrement  noir,  par  le 
moindre  développement  de  la  poche  guttu¬ 
rale,  et  par  la  couleur  de  la  tête ,  du  cou  et 
du  ventre,  qui  sont  blancs. 

Ces  oiseaux ,  répandus  dans  les  parties 
chaudes  des  deux  mondes ,  sont  communs 
au  Brésil  ,  à  l’Ascension,  à  Timor,  aux  îles 
Mariannes,  aux  Moluques. 

On  croit  généralement  qu’il  n’y  a  qu’une 
seule  espèce  de  Frégate,  et  la  synonymie  de 
ce  genre  est  encore  fort  embrouillée.  Ainsi 
l’on  a  appelé  T.  leucocephalos ,  les  individus 
à  tête,  cou  et  ventre  blancs,  regardés  comme 
la  femelle  ;  T.  Palmerstonii ,  ceux  à  tête  et 
cou  noirs  ,  qu’on  croit  de  jeunes  mâles  ;  et 
T.  minor ,  ceux  à  tête  et  cou  roux  vif,  et 
qu’on  pense  être  de  jeunes  femelles.  M.  Les- 
son  croit  pourtant  avoir  trouvé  sur  les  côtes 
des  Carolines  une  espèce  différente  de  celle 
du  Brésil ,  et  qui  s’en  distingue  par  une 
taille  moitié  moindre. 

La  place  la  plus  ordinaire  des  Frégates  est 
entre  les  Cormorans  et  les  Albatros.  (G.) 

*FRÉGILINÉES.  Fregilineœ.  ois.- — Der¬ 
nière  sous -famille  de  la  grande  famille  des 
Corvidées,  comprenant  les  g.  Pyrrhocorax , 
Fregilus  et  Corcorax.  (G.) 

FREGILUPUS.  ois.  —  Nom  latin  du  g. 
Crave-huppe  ou  Cravuppe. 

FREGILUS.  ois.  —  Nom  latin  du  Cho- 
quard. 

FREIN.  Frenum.  ins.  —  Nom  donné  par 
Latreille  au  crochet  aîaire  des  Lépidoptères, 
et  par  Kirby  à  une  pièce  située  au-dessous 
du  bord  latéral  du  scutellum  et  du  dor- 
solum. 

FRELON,  ins.  —  Voy l  guêpe. 

FRELON  ,  HOUX-FRELON,  bot.  ph.— 
Nom  vulgaire  du  Fragon. 

FRÊNE.  Fraxinus  {fraxinus  Virg.).  bot. 
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ph.  —  Genre  de  la  famille  des  Oléacées  , 
type  de  la  tribu  des  Fraxinées  ,  formé  par 
Tournefort  (Inst.  ,  343),  et  renfermant  une 
soixantaine  d’espèces  ,  croissant  principale¬ 
ment  dans  l’Amérique  septentrionale ,  plus 
rares  en  Europe,  en  Asie  ;  à  feuilles  oppo¬ 
sées  ,  simples  ou  imparipennées  ,  dont  les 
folioles  'opposées  ou  dentées  ;  les  fleurs  en 
sont  polygames,  à  simple  ou  double  péri- 
gone  ;  pour  fruit  une  capsule  coriace  ,  bilo- 
culaire,  ailée.  Endlicher  ( Gen .  PL,  3353) 
partage  ce  genre  en  trois  sections ,  fondées 
sur  la  présence  de  l’un  ou  l’autre  périgone, 
ou  même  leur  absence  totale.  Ce  sont  : 

a.  Bumélioides ,  calice  et  corolle  manquant; 

b.  Melioides,  corolle  absente;  c.  Or  nus,  ca¬ 
lice  et  corolle  présents.  On  en  connaît  une 
soixantaine,  dont  les  deux  tiers  environ  ont 
été  introduits  dans  les  grands  jardins  pour 
i’ornement  des  parcs  ,  les  avenues ,  etc.  Ce 
sont  en  général  de  grands  et  beaux  arbres  , 
dont  le  bois  est  recherché  à  la  fois  par  les 
charpentiers  ,  les  charrons  et  les  ébénistes. 
Celui  qui  est  le  plus  fréquemment  planté 
sous  ce  rapport  est  le  Fraxinus  excélsior, 
l’un  des  arbres  les  plus  élevés  de  nos  cli¬ 
mats,  où  il  est  indigène.  Le  tronc  en  est 
droit,  bien  proportionné,  et  terminé  par  une 
ample  cime.  11  a  fourni  pour  la  culture  di¬ 
verses  variétés  fort  estimées.  Les  commen¬ 
tateurs  prétendent  que  cet  arbre  est  VOrnus 
des  Latins  ,  tandis  que  notre  Ornus  serait 
leur  Fraxinus.  Ici ,  toutefois  ,  l’examen  de 
cette  question  serait  oiseuse.  Le  bois  du 
grand  Frêne  est  blanc  ,  dur,  et  cependant 
très  souple  ,  élastique  ,  veiné  et  susceptible 
d’un  beau  poli.  On  le  courbe  et  on  le  fa¬ 
çonne  à  volonté  au  moyen  du  fer  ;  et  cepen¬ 
dant,  dans  les  situations  les  plus  forcées,  il 
conserve  encore  toute  sa  force.  Outre  son 
emploi  en  grand,  les  tourneurs,  les  tablet- 
tiers  et  les  ébénistes  tirent  un  grand  parti 
de  ses  parties  noueuses  et  bien  chargées  de 
ronces,  telles  que  la  souche.  On  en  regarde 
l’écorce  comme  apéritive ,  diurétique  et  fé¬ 
brifuge.  Quelques  auteurs  ont  même  pré¬ 
tendu  qu’elle  est  une  excellente  succédanée 
du  Quinquina.  Ses  feuilles  fournissent  aux 
teinturiers  une  belle  couleur  bleue  ,  et  ser¬ 
vent  en  hiver  à  la  nourriture  des  Bœufs , 
des  Chèvres  et  des  Moutons.  Mangées  vertes 
par  les  Yaches,  on  prétend  qu’elles  commu¬ 
niquent  de  l’amertume  à  leur  lait.  Ray  dit 
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qu’en  Angleterre  ,  on  en  confit  dans  le  vi¬ 
naigre  les  jeunes  fruits  cueillis  avant  la  ma¬ 
turité  pour  les  manger  comme  assaisonne¬ 
ment.  Quelques  médecins  les  conseillent  en 
infusion  contre  l’hydropisie.  (C.  L.) 

FRÊNE  ÉPINEUX,  bot.  ph.  —  Nom 
vulg.  du  Clavalier. 

*FREROEA  (nom  propre),  ms.—  Genre 
de  Diptères  établi  par  Robineau-Desvoidy 
( Ess .  sur  les  Myod.,  p.  285),  qui  le  place  dans 
la  famille  des  Calyptérées ,  division  des  Bo- 
tanobies ,  tribu  des  Phasiennes.  Ce  genre, 
dédié  par  l’auteur  au  docteur  Armand  Frère, 
forme  la  liaison  du  g.  Trichopoda ,  R.  D., 
avec  le  g.  Xista  de  Meigen  ;  il  est  fondé  sur 
une  espèce  européenne  excessivement  rare , 
dont  il  n’a  jamais  trouvé  qu’un  seul  indi¬ 
vidu  sur  les  fleurs  de  VHeraclœum  spondy- 
lium ,  et  qu’il  nomme  Frerœa  gagatea  à 
cause  de  la  couleur  de  son  corps  ,  d’un  beau 
noir  de  jais  luisant.  (D.) 

FRESAYE.  ois.  —  Voy.  chouette. 

*  FRESENÏA  (  nom  propre  ).  bot.  ph.  — 

Genre  de  la  famille  des  Composées,  tribu 
des  Astéroïdées-Chrysopsidées ,  formé  par 
De  Candolle  (Prodr.  Y),  et  contenant  seule¬ 
ment  deux  espèces,  sous-arbrisseaux  du 
cap,  à  rameaux  opposés,  glabres,  nus  au 
sommet,  monocéphales  ;  à  feuilles  opposées, 
linéaires,  aiguës,  presque  subulées,  très 
entières,  souvent  fasciculées -axillaires  ;  à 
capitules  multiflores  ,  homogames  ,  dont  les 
corolles  d’un  jaune  pâle.  (  C.  L.) 

*  FRESNEUIA,  Mirb.  bot.  ph. — Syn.de 
Callitris,  Vent. 

*FREUCHEMA,  Eckl.  bot.  ph.— Syn. 
de  Vieusseuxia  ,  Roche. 

FREUX,  ois.  —  Nom  vulg.  d’une  espèce 
du  g.  Corbeau  :  c’est  le  Corvus  frugilegus 
GmeL 

*  FREYCINETÏA  (nom  propre),  bot.  ph. 
—  Genre  de  la  famille  des  Pandanées ,  éta¬ 
bli  par  M.  Gaudichaud  (ad  Freyc.  ,  431, 
t.  41-43  )  pour  des  plantes  originaires  de 
l’Asie  et  de  l’Océanie  tropicales ,  croissant 
dans  l’île  de  Norfolk  et  dans  la  Nouvelle- 
Zélande  ;  à  caudex  arborescent,  le  plus  sou¬ 
vent  radicant  ou  grimpant ,  ayant  le  port 
des  Pandanus. 

FREYERA  (nom  propre),  bot.  ph.  — 
Genre  delà  famille  des  Ombellifères ,  tribu 
des  Scandicinées ,  établi  par  Reichenbach 
(  Pfanz.  syst.  291  )  pour  une  herbe  observée 
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en  Illyrie  ( Biasolettia ,  Koch) ,  à  rhizome  su¬ 
béreux  ,  à  tige  presque  simple,  sillonnée  ;  à 
feuilles  bipinnées  ,  dont  les  folioles  bitrilo- 
bées;  à  involucre  nul  ;  folioles  des  involucelles 
ovées  lancéolées ,  acuminées  ;  à  fleurs  blan¬ 
ches  ;  à  fruits  noirâtres.  (C.  L.) 

*  FREYLIMA  (nom  propre),  bot.  ph.  — 

Genre  de  la  famille  des  Scrophulariacées , 
tribu  des  Gratiolées,  établi  par  Bentham 
{Bot.  mag.,  comp.  II,  55  ,  an  Colla?),  et 
renfermant  deux  ou  trois  espèces  ,  dont  le 
type  est  la  Capraria  lanceolata  L.  Ce  sont 
des  arbrisseaux  du  Cap  ,  encore  peu  connus, 
à  feuilles  opposées  ou  éparses  ,  très  entières, 
coriaces ,  luisantes  ;  à  fleurs  disposées  en 
panicules  ou  en  grappes  terminales;  la  base 
des  rameaux  des  panicules  et  des  pédicelles 
est  munie  de  bractées.  On  n’en  connaît 
qu’imparfaitement  l’ovaire  et  le  fruit,  qu’on 
dit  biloculaire.  (C.  L.) 

FREZIERA  (nom  propre),  bot.  ph.  — 
Genre  de  la  famille  des  Ternstrœmiacées  , 
tribu  des  Ternstrœmiées  ,  formé  par  Swartz 
{Fl.  Ind.  occid.,  2,  971),  et  renfermant  huit 
espèces  environ,  indigènes  de  l’Amérique, 
où  elles  habitent  surtout  les  Andes  du  Pé¬ 
rou.  On  en  voit  quelques  unes  aussi  sur  les 
montagnes  des  Antilles.  Ce  sont  des  arbres 
à  feuilles  alternes  ,  pétiolées  ,  coriaces ,  den¬ 
tées  en  scie  ,  dépourvues  de  stipules  ;  à  fleurs 
petites,  blanches  ,  portées  par  des  pédoncules 
axillaires ,  uniflores ,  solitaires  ou  fascicu¬ 
les  ,  bractéolés  à  la  base.  On  en  cultive 
une  espèce  dans  les  jardins  en  Europe ,  la 
F.  thœoides  Swtz.  (C.  L.) 

*  FRSDERICÏA  (nom  propre),  bot.  ph. 
—  Genre  de  la  famille  des  Bignoniacées , 
tribu  des  Eccrémocarpées  ,  formé  par  Mar- 
tius  {N.  A.  N.  A.  xiii,  p.  9,  t.  a.  b.)  pour 
deux  arbrisseaux  brésiliens  ,  à  feuilles  oppo¬ 
sées  ,  ternées,  dont  les  folioles  pétiolées, 
très  entières  ,  à  panicules  terminales ,  brac- 
téées  ,  à  calice  coloré ,  pentagone.  (C.  L.) 

* FRÏEDEAADÏA,  Cham.  bot.  ph.— Syn. 
de  Diplusodon  ,  Pohl. 

* FRIEDRÏCHSTHALIA  (  nom  propre). 
bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille  des  Boragi- 
nacées ,  tribu  des  Cynoglossées ,  formé  par 
Fenzl  ( Nov.  stirp.  Mus.  vind.,  déc.,  n°  61). 
Il  ne  renferme  encore  qu’une  espèce;  c’est 
une  plante  herbacée  ,  vivace,  observée  sous 
les  tropiques,  dans  le  nord-est  de  l’Afrique  ; 
à  feuilles  alternes  et  opposées,  sessiles  ,  cou¬ 


vertes  de  petites  verrues  sétifères  ,  très  ser¬ 
rées  ,  à  fleurs  blanchâtres ,  belles ,  dont  la 
gorge  jaune  ,  et  portées  par  de  longs  pédi¬ 
celles  pendants ,  par  la  suite  paniculés-racé- 
meux.  (  C.  L.) 

FRIESIA  ou  FRIESEA  (nom  propre), 
bot.  ph.  —  Spr.,  synonyme  de  Crotonopsis , 

L. -C.  Rich. —  Genre  douteux,  formé  par  De 

Candolle  {Prodr.  1,  520),  et  dont  le  type 
serait  le  Diceras  dentatum  Forst.  On  le  réunit 
jusqu’ici  aux  Tiliacées.  Il  ne  renferme  que 
la  plante  citée;  c’est  un  arbre  de  l’île  de 
Diemen  et  de  la  Nouvelle-Zélande ,  à  feuilles 
alternes  et  opposées ,  brièvement  pétiolées , 
dentées  ,  à  pédoncules  axillaires ,  uniflores , 
solitaires  ou  fasciculées ,  portant  des  fleurs 
hermaphrodites  ou  unisexuées  par  avorte¬ 
ment.  (G.  L.  ) 

FRIGAAE.  ins.  —  Voy.  phrygane. 

FRIGAMDES  et  FRIGAAITES.  ms.  — 

Voy.  PHRYGANITES. 

*  FRIAGALAUDA.  ois.  —  Genre  établi 

par  Hodgson  sur  une  espèce  du  g.  Alouette, 
VA.  nemoricola.  (G.) 

FRÎAGIELA.  ois. —  Nom  latin  du  genre 
Moineau.  Voy.  ce  mot. 

FRI  AGILE  ARIA.  ois.  —  Genre  établi 
par  Swainson  aux  dépens  du  g.  Moineau,  et 
dont  le  type  est  le  Moineau  à  ventre  jaune, 
Emberiza  capensis  Gm.  (G.) 

*  FRIAG1L1ÆS.  Fringillæ.  ois.  —  Cette 
famille,  une  des  plus  nombreuses  du  groupe 
des  Conirostres  ,  a  subi  depuis  vingt  années 
des  métamorphoses  sans  nombre.  Composée 
d’abord  du  grand  genre  Moineau,  Fringilla , 
qui  comprenait,  tel  que  l’avait  établi  Linné, 
une  multitude  d’oiseaux  séparés  depuis  en 
coupes  génériques  nombreuses,  il  était  formé 
en  1838,  dans  le  Traité  d’ornithologie  de 

M.  Lesson  ,  des  g.  Tisserin  ,  Bruant ,  Moi¬ 
neau,  Bec-Croisé,  Durbec,  Psittacin  (les¬ 
quels  trois  derniers  genres  pourraient  être 
fondus  en  un  seul),  Coliou  et  Amytis.  En 
distrayant  de  cette  famille  les  Alouettes,  les 
Mésanges  et  les  Tangaras,  on  trouve  qu’elle 
se  compose  en  entier  de  l’ordre  des  Passe 
reaux*  granivores  de  M.  Temminck.  Cuvier 
en  avait  formé  une  partie  de  ses  Conirostres, 
en  admettant  pour  coupes  génériques  les 
Bruants  ,  les  Moineaux,  les  Bouvreuils,  les 
Becs-Croisés  ,  les  Durs-Becs  et  les  Colious. 
En  1838,  M.  Lesson  ,  dans  son  Histoire  des 
Oiseaux ,  a  donné  le  nom  de  Fringillidées  à 
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un  groupe  considérable  rentrant  tout  entier 
dans  la  disposition  méthodique  adoptée  par 
M.  Temminck,  et  il  y  a  joint  les  Pardalotes 
et  les  Manakins;  mais  ces  Fringillidées  sont 
composées  d’un  grand  nombre  de  genres,  di¬ 
lacérations  plus  ou  moins  heureuses  des 
genres  anciens ,  et  chacun  d’eux  est  consi¬ 
déré  comme  une  petite  famille.  M.  G. -R. 
Gray  a  formé  sa  famille  des  Fringillidées 
des  sous  -  familles  Plocéinées  ,  dont  le  type 
est  le  g.  Tisserin,  qui  comprend  six  genres  ; 
Coccothraustinées ,  type  le  g.  Gros -Bec, 
treize  genres  ;  Tanagrinées,  type  le  g.  Tan- 
gara ,  vingt  genres  ;  Fringillinées  ,  type  le 
g.  Moineau  ,  trente  genres  ;  Embérizinées  , 
type  le  g.  Bruant,  neuf  genres;  Alaudinées, 
type  le  g.  Alouette,  douze  genres;  Pyrrhu- 
linées  ,  type  le  g.  Bouvreuil ,  huit  genres; 
Loxinées  ,  type  le  Bec-Croisé  ,  trois  genres  ; 
et  Phytotominées,  type  le  g.  Phytotome,  deux 
genres.  Il  en  sépare  les  Colious,  et  forme  de 
ce  petit  g.  une  famille  et  une  sous-famille. 
Ainsi ,  grâce  à  l’esprit  de  division  des  orni¬ 
thologistes  ,  une  dizaine  de  g.  en  forment 
cent  trois.  Il  est  néanmoins  une  consolation 
au  milieu  de  ce  dédale,  c’est  que  l’on  peut 
regarder  comme  des  g.  assez  bien  délimités 
les  sous-familles ,  et  quelquefois  les  coupes 
génériques  comme  îles  sections  ;  il  faut  re¬ 
gretter  seulement  la  complication  inutile  de 
la  synonymie.  (G.) 

FRIPIER.  Phorrus.  moll.  —  Parmi  les 
genres  créés  par  Montfort  dans  sa  Conchy  ¬ 
liologie  systématique,  il  y  en  a  un  bien  petit 
nombre  qui,  après  un  examen  sérieux,  aient 
mérité  de  rester  dans  la  méthode.  Celui-ci 
avait  subi  le  sort  commun  à  tous  les  autres, 
et  Lamarck  le  confondait  parmi  les  Troques, 
ce  qui  a  été  également  adopté  par  Cuvier. 
Cependant,  lorsque  l’on  considère  l’ensem¬ 
ble  des  espèces  de  ce  g.,  on  leur  trouve  sans 
exception  cette  propriété  remarquable,  d’at¬ 
tacher  à  l’extérieur  de  la  coquille  des  corps 
étrangers  qui  la  couvrent ,  et  la  déguisent 
plus  ou  moins  complètement.  A  ce  caractère 
extérieur  un  autre  s’y  ajoute;  il  est  plus 
important ,  car  il  est  emprunté  à  la  forme 
de  l’ouverture.  Cette  ouverture  est,  en  effet, 
subcirculaire  lorsqu’on  la  regarde  perpendi¬ 
culairement  en  dessous ,  c’est-à-dire  que 
son  bord  droit  est  ordinairement  largement 
arqué  ,  et  vient  aboutir  insensiblement  à 
Vangle  de  la  circonférence  du  dernier  tour. 
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Enfin  l’on  sait  aujourd’hui  que  le  mollusque 
de  ce  g.  porte  un  opercule  mince  et  corné  ; 
mais  nous  ignorons  s’il  est  multispiré  comme 
celui  des  Troques,  ou  paucispiré  comme  ce¬ 
lui  des  Littorines.  Enfin  il  est  une  dernière 
remarque  venant  corroborer  la  valeur  des 
caractères  que  nous  venons  de  citer  ;  c’est 
que  dans  le  g.  Phorrus,  les  coquilles  ne  sont 
jamais  nacrées  à  l’intérieur,  comme  elles  le 
sont  invariablement  dans  toute  la  grande 
famille  des  Turbots  et  des  Troques.  Il  est  à 
présumer  d’après  cela  que  le  genre  dont 
nous  nous  occupons  devra  faire  partie  d’une 
autre  famille  ,  autant  du  moins  que  l’on 
peut  en  juger  d’après  les  caractères  extérieurs. 

Les  caractères  du  g.  Fripier  peuvent  être 
exposés  de  la  manière  suivante  :  Animal  in¬ 
connu  ,  opercule  corné  ;  coquille  trochi- 
forme ,  couverte  en  totalité  ou  en  partie  de 
corps  étrangers  qui  y  sont  soudés  ;  ouverture 
subcirculaire,  déprimée,  à  bord  droit  arqué, 
se  prolongeant  sur  l’angle  externe  du  der¬ 
nier  tour. 

La  propriété  singulière  dont  jouit  l’ani¬ 
mal  du  g.  Phorrus  d’agglutiner  à  sa  coquille 
des  corps  étrangers  qui  le  cachent  presque 
entièrement,  a  attiré  depuis  longtemps  l’at¬ 
tention  des  naturalistes,  qui,  se  laissant  gui¬ 
der  par  la  forme  générale ,  ont  compris  ce 
genre  parmi  les  Troques.  Le  mode  d’adhé¬ 
rence  des  corps  étrangers  sur  la  coquille  a 
lieu  d’une  manière  spéciale  ;  on  a  déjà 
l’exemple  de  larves  d’insectes  qui  se  font  un 
étui,  dans  la  composition  duquel  entrent  un 
grand  nombre  de  débris  retenus  entre  eux 
par  des  filaments  soyeux.  Dans  la  classe  des 
insectes  ce  phénomène  se  comprend,  puisque 
ce  sont  des  animaux  agiles  qui  ont  le  moyen 
de  s’emparer  d’un  corps  étranger  entre  les 
pattes  et  les  mandibules,  et  de  le  tenir,  dans 
un  lieu  déterminé,  jusqu’à  ce  qu’il  soit  dé¬ 
finitivement  fixé  à  l’enveloppe  extérieure  ; 
mais  chez  un  Mollusque,  ces  moyens  n’exis¬ 
tent  pas  :  dès  lors  il  devient  difficile  de  con¬ 
cevoir  comment  l’animal  s’empare  d’un 
corps  plus  ou  moins  pesant,  et  le  tient  dans 
une  position  favorable  pendant  un  temps 
assez  long  pour  être  soudé  à  son  test.  Il 
faut,  en  effet,  considérer  ici  que  l’adhérence 
a  lieu,  non  pas  instantanément  comme  dans 
les  insectes  ,  mais  par  suite  de  l’accroisse¬ 
ment  lent  et  normal  de  la  coquille  ;  et  rela¬ 
tivement  à  cette  lenteur ,  il  ne  faut  point 
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oublier  que  nos  Hélices,  par  exemple,  met¬ 
tent  toute  une  année  pour  se  développer,  et 
que  ce  n’est  point  exagérer  en  disant  qu’il 
a  fallu  quelquefois  quinze  jours  à  un  Phor¬ 
rus  pour  fixer  certains  corps  larges  et  pe¬ 
sants  sur  la  surface  de  sa  coquille.  Ï1  sem¬ 
blerait  cependant  que  ,  chez  ces  animaux  , 
la  qualité  des  objets  saisis  par  eux  pour 
leur  coquille  n’est  point  indifférente ,  puis¬ 
que,  chez  les  uns ,  ce  sont  presque  toujours 
des  pierres  qui  les  revêtent ,  tandis  que 
chez  d’autres,  ce  sont  des  fragments  de  co¬ 
quilles  ou  de  zoophytes  :  cependant  nous 
devons  ajouter  qu’il  nous  est  quelquefois 
arrivé  de  rencontrer  des  individus  en  partie 
chargés  de  fragments  de  coquilles,  en  partie 
de  fragments  pierreux.  Les  faits  que  nous 
avons  observés  nous  ont  fait  croire  depuis 
longtemps  que  les  Phorrus  vivent  d’une 
tout  autre  manière  que  les  Troques.  Il  est 
à  présumer  qu’au  lieu  de  ramper  sur  les  ro¬ 
chers,  ils  se  tiennent  cachés  sous  les  débris, 
y  restent  à  peu  près  immobiles ,  et  c’est 
dans  cette  immobilité  qu’ils  saisissent  pen¬ 
dant  leur  accroissement  les  fragments  sous 
lesquels  ils  sont  cachés. 

On  ne  connaît  pas  encore  un  bien  grand 
nombre  d’espèces  vivantes  du  g.  Phorrus  ; 
M.  Rives ,  qui  en  a  donné  récemment  une 
monographie  dans  son  Conchologia  iconica, 
n’en  mentionne  que  7  espèces ,  dont  la  plu¬ 
part  proviennent  des  mers  de  la  Chine  et  de 
l’Inde.  On  connaît  un  plus  grand  nombre 
d’espèces  répandues  dans  les  terrains  ter¬ 
tiaires  de  l’Europe  ;  on  trouve  aussi  dans 
les  terrains  crétacés  des  Moules  trochiformes 
irrégulièrement  impressionnées,  et  qui,  se¬ 
lon  toute  apparence  ,  ont  appartenu  à  une 
espèce  de  Phorrus ,  dépendant  de  ce  terrain. 

(Dpsh.) 

FRIPIÈRE .  moll.  —  Nom  vulgaire  sous 
lequel  sont  connues  toutes  les  coquilles  dé¬ 
pendant  du  genre  Fripier,  de  Montfort. 
Voy.  ce  mot.  (Desh.) 

FRfQUET.  ois.  —  Nom  vulg.  d’une  es¬ 
pèce  du  g.  Moineau,  Fringillamontana.  (G.) 

*  FRISCÂ  (et  non  FRÏESIA),  Reich,  bot. 
ph.  — Synonyme  de  Thesium.  (C.  L.) 

FRISÉ.  bot. —  Voy.  crispé. 

FRITULL  AIRE .  Fritillaria  ( früïllus ,  cor¬ 
net  à  jouer  aux  dés),  bot.  ph.  —  Genre  de 
la  famille  des  Liliacées-Tulipacées ,  établi 
par  Linné  (Gew.,  n°  411  )  pour  des  plantes 


herbacées  à  bulbe  solide,  indigènes  de  l’Eu¬ 
rope  australe  et  de  l’Asie  médiane ,  caules- 
lescentes  ;  à  feuilles  alternes  ou  subverticil- 
lées  ;  à  fleurs  axillaires,  la  plupart  tachetées 
et  penchées.  Les  caractères  essentiels  de  ce 
genre  sont  r  Fossette  glanduleuse  et  necta- 
rifère  à  la  base  de  chaque  sépale. 

On  cultive  dans  nos  jardins,  comme  plan¬ 
tes  printannières ,  le  Frit,  meleagni ,  ou  F.  a 
damier  ,  type  de  ce  genre,  dont  la  fleur  pen¬ 
chée  et  de  couleur  violette  porte  de  petits 
carrés  assez  semblables  à  ceux  d’un  damier, 
et  la  F.  couronne  impériale,  dont  les  fleurs, 
de  couleur  rouge  safrané,  forment  à  la  par¬ 
tie  supérieure  de  la  tige  un  verticille  sur¬ 
monté  d’une  couronne  de  feuilles.  Les  hor¬ 
ticulteurs  hollandais  ont  obtenu  ,  par  le 
moyen  du  semis ,  un  grand  nombre  de  va¬ 
riétés  de  cette  belle  plante  ,  qui  a  l’incon¬ 
vénient  d’exhaler  une  odeur  fort  désagréa¬ 
ble.  Son  bulbe  contient  un  suc  âcre,  que 
Wepfer  dit  analogue  à  celui  de  la  Ciguë,  ce 
qui  a  été  confirmé  par  les  expériences  de 
M.  Orfîla. 

Les  autres  espèces  qui  font  l’ornement 
de  nos  parterres  sont  :  les  F.  pyrenaicay 
persica,  etc.  La  culture  de  ces  plantes  est  la 
même  que  celle  des  autres  Liliacées. 

FRITTE,  min.  —  C’est  ainsi  qu’on  ap¬ 
pelle  le  produit  d’une  vitrification  impar¬ 
faite,  soit  artificielle,  soit  naturelle. 

*  FRITZSCHIA  (  nom  propre),  bot.  ph. 

—  Genre  de  la  famille  des  Mélastomacées  , 
tribu  des  Rhéxiées,  établi  par  Chamisso 
( Linn .  IX,  397  ),  et  renfermant  trois  espè¬ 
ces.  Ce  sont  des  sous-arbrisseaux  brésiliens, 
très  glabres ,  ayant  l’aspect  d’un  Serpillum. 
Les  feuilles  en  sont  opposées,  pétiolées;  les 
fleurs  rouges  ou  pourpres,  terminales  et  so¬ 
litaires.  (C.  L.) 

*  FRFVALDIA  (nom  propre),  bot.  ph. — 
Genre  de  la  famille  des  Composées ,  tribu 
des  Astéroïdées-Psiadiées ,  formé  par  Endli- 
cher  {Gen.  pl .,  2369),  et  le  même  que  le 
Microglossa  de  De  Candoîle  (Prodr.  Y,  320). 
L’auteur  n’explique  pas  la  cause  de  cette 
substitution  {Voy.  microglossa),  qui  vrai¬ 
semblablement  ne  saurait  être  accueillie. 

(C.  L.) 

*  FROEHLIGI1IA  (nom  propre),  bot.  ph. 
— Genre  de  la  famille  des  Amaran  tacées-Gom- 
phrénées,  établi  par  Monch  ( Meth .,  50)  pour 
des  plantes  herbacées,  indigènes  de  FAmé- 
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rique  tropicale  et  des  parties  chaudes  de 
l’Amérique  boréale,  dressées,  diffuses,  ra¬ 
meuses;  à  feuilles  opposées,  brièvement  pé- 
tiolées  ;  inflorescence  en  épis  opposés  et  ver- 
ticillés  ,  dans  le  principe  capituliformes.  — 
Frœhlichia,  Y ahl . ,  syn.  de  Coussarea,  Aubl. 
— Frœhlichia, Wulff.,  syn.  d'Elyna,  Schred. 

FROID.  PHYS.  -  Voy.  TEMPÉRATURE. 

FROLOVIA  ,  Ledeb.  bot.  ph.  —  Section 
et  synonyme  d 'Haplolaxis,  DC.  (C.  L.) 

FROMAGER.  Bombax.  bot.  ph. — Genre 
de  la  famille  des  Sterculiacées-Bombacées , 
établi  par  Linné  pour  des  arbres  de  l’Amé¬ 
rique  tropicale,  élevés,  chevelus  au  sommet  ; 
à  feuilles  alternes  ,  longuement  pétiolées  , 
quinque-octopalmées,  à  folioles  lancéolées, 
subentières,  stipules  décidues  ;  pédoncules 
solitaires  dans  l’axe  des  feuilles  supérieures, 
uniflores,  subterminaux  par  suite  de  la  chute 
de  la  fleur  ;  fleurs  grandes,  blanches  et  pu- 
bescentes.  Les  caractères  de  ce  genre  sont  : 
Calice  simple  ,  tubulé  ,  évasé  ,  à  5  dents  ; 
corolle  à  5  pétales  obliques,  concaves;  5 
étamines  en  plus;  1  stigmate  capité;  cap¬ 
sule  orbiculaire  à  5  valves  et  à  5  loges  po- 
lyspermes;  graines  cotonneuses.  L’espèce 
type  de  ce  genre,  qui  renferme  10  espèces, 
est  le  B.  criba ,  ou  Fromager  deCarthagène. 
Le  B.  pentandrum,  considéré  comme  le  type 
du  g.  établi  sous  ce  nom  par  Linné,  appar¬ 
tient  aujourd’hui  au  g.  Eriodendron.  Le  B. 
malabaricum ,  que  De  Candolle  rapportait 
à  son  genre  Bombax ,  a  été  érigé  en  un  genre 
Salmalia  par  Schott  et  Endlicher. 

FROMENT.  Triticum  (ail .  Weizen;  angl. 
Wheat;  holl.  Weit  ;  dan.  Hvede ;  suéd. 
Hiuetc  ;  ital.  Grano  ;  esp.  Trigo  ;  pol.  Psze- 
nica  ;  russ.  Pschschnitza  ;  hongr.  Bùza  ; 
grec  anc.  ortVoç;  grec  mod.  ortrapt).  bot.  ph. 
—  Genre  de  la  famille  des  Graminées-Hor- 
déacées ,  établi  par  Linné  (Gen.  n.  913) 
pour  des  végétaux  herbacés  annuels  ou  vi¬ 
vaces,  présentant  pour  caractères  :  Épis  tri- 
multiflores  ,  à  fleurs  distiques  ;  glumes  2  , 
subopposées ,  subégales ,  mutiques  ou  aris- 
tées;  paillettes  2,  l’inférieure  mutique, 
mucronée  ou  aristée,  la  supérieure  bicaré- 
née,  carène  ciliée;  squamules  2,  entières, 
le  plus  souvent  ciliées  ;  étamines  3  ;  ovaire 
sessile  ,  poilu  au  sommet  ;  stigmates  2,  ter¬ 
minaux  ,  plumeux  ;  caryopse  libre  ou  soudé 
aux  paillettes. 

Les  feuilles  des  végétaux  de  ce  genre  sont  • 


planes ,  les  épillets  sessiles  et  disposés  en 
épis,  ou  plus  rarement  en  panicules serrées, 
parallèles  sur  un  rachis  continu  ;  les  rachis 
secondaires  quelquefois  articulés. 

Ces  graminées,  répandues  dans  les  parties 
tempérées  de  l’hémisphère  boréal,  sont  plus 
abondantes  dans  les  contrées  méditerra¬ 
néennes  qui  regardent  l’Orient,  assez  rares 
dans  l’Amérique  australe  extratropicale  et  la 
Nouvelle-Hollande ,  et  très  rares  entre  les 
tropiques  ,  dans  l’Amérique  cis-équatoriale. 
Ainsi  les  deux  points  extrêmes  au-delà  des¬ 
quels  le  Froment  cesse  de  croître  sont  :  au 
Nord  le  58°,  au  Sud  le  12°. 

Le  nombre  des  espèces  du  genre  Triticum 
est  peu  considérable ,  et  les  coupes  qui 
avaient  été  faites  dans  ce  genre  par  Palisot 
Beauvois  et  d’autres  agrostographes  l’avaient 
encore  diminué.  Si  l’on  regarde  comme  des 
espèces  distinctes  celles  admises  assez  à  l’a¬ 
venture  par  les  botanistes  parmi  les  Fro¬ 
ments  cultivés,  on  en  peut  compter  une 
quarantaine.  Les  espèces  cultivées  et  les 
Triticum  prostratum ,  tenellum  (  Agropyron 
poa  Gær.)  unilatérale ,  unioloides ,  etc.,  sont 
annuelles ,  tandis  que  les  T.  maritimum , 
junceum  ( Ag .  glaucum,  espèce  avec  laquelle 
on  peut  fondre  les  Ag.  junceum  Schrad.  , 
acutum  DC. ,  et  rigidum  Schrad.  ) ,  repens 
ou  Chiendent  (Ag.  repens ,  dont  nous  avons 
cinq  variétés  ,  velue ,  mutique  ,  aristée  , 
multiflore  et  capillaire),  et  sepiumiT.  cani¬ 
num,  Ag.  caninum ,  dont  une  variété  glau¬ 
que),  etc.,  sont  Yivaces. 

Ces  dernières  espèces ,  dont  une  partie 
croît  sans  culture  dans  nos  environs,  ont  été 
séparées  des  Triticum  vrais  à  cause  de  leur 
mode  d’inflorescence  et  de  la  présence  d’une 
arête  paléale,  caractères  qui  les  rapprochent 
des  Fétuques  et  des  Bromes;  et  c’est  ce  qui 
a  déterminé  Gærtner,  dont  Palisot  et  Trinius 
ont  adopté  l’opinion,  à  établir  pour  les  es¬ 
pèces  à  glumes  lancéolées  ou  linéaires,  oblon- 
gues,  aiguës  ou  obtuses,  à  épillets  sessiles 
réunis  en  épis,  le  g.  Agropyron,  dont  le 
type  est  le  Triticum  caninum  ,  et  qui  com¬ 
prend  vingt  et  une  espèces,  telles  que  les  T. 
caudatum,  junceum,  rigidum,  sepium,  uni¬ 
latérale ,  vaginans,  etc,  Palisot  a  formé  le 
g.  Brachypodium  pour  celles  à  épillets  pédi- 
cellés  ,  solitaires ,  géminés  ou  en  grappes; 
tel  est  le  Bromus  ciliatus  Lam. ,  type  du  g. 

!  qui  comprend  les  Triticum  festucoides,  fra- 
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gile ,  tenellum ,  maritimum  ,  liliaceum ,  ni- 
gricans,  pectinatum,  etc.,  et  il  y  avait  réuni 
des  Bromes  et  des  Fétuques.  Les  botanistes 
qui,  à  l’exemple  de  M.  Chevalier,  ont  admis  j 
le  g.  Agropyron,  y  ont  compris  le  g.  Brachy -  ! 
podium ;  mais  ils  ont  divisé  les  Agropyron  en 
deux  sections  :  une  comprenant  les  espèces  à  ' 
barbes  courtes  ou  nulles,  et  l’autre  celles  à  ! 
barbes  longues.  La  nomenclature  de  ces  der-  ! 
nières  est  assez  incertaine  pour  que  la  plupart  ; 
d’entre  elles  aient  été  presque  indistincte-  I 
ment  nommées  par  les  auteurs  Froments,  ! 
Bromes  ou  Fétuques. 

Endlicher  admet  trois  divisions  dans  son 
g.  Triticum  (a,  le  T.  spelta  ;  b ,  V Agropyron, 
et  c ,  le  Brachypodium).  Ces  sections  du 
genre  Triticum  ont  été  adoptées  par  Host  et  j 
Sibthorp.  Le  célèbre  agrostographe  Kunth  ■ 
a  admis  le  g.  Agropyron.  Link  ( Hort .  berol.  | 
1.42)  a  adopté  le  g.  Brachypodium ,  mais  il 
lui  a  donné  le  nom  de  Trachynia. 

Le  g.  Triticum,  considéré  somme  genre 
botanique,  ne  présente  pas  plus  d’intérêt  que 
les  autres  ;  mais,  sous  le  rapport  agricole  et 
économique,  il  en  est  autrement.  C’est  une 
plante  sociale  qui  mérite  le  plus  haut  inté¬ 
rêt,  car  son  histoire  se  confond  avec  celle 
des  nations  les  plus  anciennes. 

Comme  la  plupart  des  végétaux  et  des 
animaux  que  l’homme  a  rendus  cosmopo¬ 
lites  comme  lui ,  et  qu’il  exploite  à  son 
profit,  on  a  perdu  toute  trace  de  son  origine  : 
aussi  les  naturalistes  se  sont-ils  livrés  à  ce 
sujet  aux  plus  étranges  conjectures  pour 
arriver  à  une  incertitude  que  ne  détruit  au¬ 
cune  raison  plausible.  Quelques  uns,  et  Buf- 
fon  était  du  nombre  ,  ont  pensé  que  le  Fro¬ 
ment  était  une  céréale  créée,  pour  ainsi 
dire,  de  toutes  pièces,  de  la  main  de  l’homme, 
qui  a  métamorphosé  par  la  culture  une  gra¬ 
minée  aujourd’hui  inconnue,  au  point  de  la 
rendre  méconnaissable.  C’est  une  théorie 
difficile  à  appuyer  de  raisons  logiques  :  ce¬ 
pendant,  de  nos  jours,  M.  Esprit  Fabre  a 
entrepris  la  métamorphose  de  YÆgilops  triti- 
coides  en  Blé  ;  mais  jusqu’à  ce  jour  il  n’a  pas 
réussi.  Il  a  semé  dans  son  jardin  les  graines 
qu’il  a  recueillies,  et  a  obtenu  une  plante 
dans  laquelle  les  caractères  de  YÆgilops 
ont  presque  complètement  disparu  pour  faire 
place  à  ceux  des  Trilicum.  «  Ce  n’est  pas,  est- 
il  dit  dans  la  lettre  de  M.  F.  de  Girard  ,  de 
Montpellier,  communiquée  en  1839  à  l’A¬ 


cadémie  par  M.  A.  de  Saint-Hilaire,  ce  n’est 
pas  encore  tout-à-fait  un  Triticum,  mais  ce 
n’est  plus  un  Ægilops.  «Depuis  cette  époque, 
on  n’a  pas  eu  de  nouvelles  des  essais  de 
M.  Fabre.  Cette  opinion  remonte  aux  Grecs  et 
a  sans  doute  été  jetée  dans  la  science  par  des 
hommes  étrangers  à  l’étude  de  la  nature.  On 
a  bien  rapproché  dans  la  méthode  YÆgilops 
des  Triticum ,  mais  sans  penser  qu’ils  pus¬ 
sent  réciproquement  se  convertir  l’un  en 
l’autre.  Les  Romains  donnaient  l’Ivraie 
comme  la  Graminée  génératrice  du  Fro¬ 
ment.  Pline  ,  l’écho  de  toutes  les  vérités  et 
de  toutes  les  erreurs,  regardait  le  Froment 
comme  le  produit  de  dégénérations  succes¬ 
sives  d’autres  céréales. 

Dans  l’impuissance  où  l’on  s’est  trouvé  de 
constater  historiquement  l’origine  du  Fro¬ 
ment  ,  on  en  a  conclu  qu’il  existe  encore 
quelque  part  à  l’état  sauvage;  et  la  Tartarie, 
ce  berceau  obligé  de  tous  les  êtres  dont  on 
ignore  l’origine,  a  été  signalée  comme  la 
patrie  du  blé.  Olivier  l’a  ,  dit-on,  trouvé  en 
Perse  à  l’état  sauvage  ;  Michaux  a  retrouvé 
l’Épeautre  dans  le  même  pays ,  sur  une 
montagne  ,  à  quatre  journées  d’Hamadan  ; 
les  savants  qui  rejettent  absolument  les 
transformations  organiques  en  ont  conclu 
que  le  Blé  croissait  spontanément  dans  l’A¬ 
sie  centrale. 

Il  est,  ce  me  semble,  un  sage  milieu  en¬ 
tre  toutes  ces  opinions  ,  et  l’on  peut  ration¬ 
nellement  rejeter  les  deux  extrêmes.  En  pré¬ 
sence  des  changements  par  hypertrophie  qui 
se  sont  opérés  dans  les  végétaux  cultivés  et 
les  animaux  domestiques,  pourquoi  ne  pas 
voir  dans  notre  Froment  un  vrai  Trilicum 
dont  la  graine,  petite  d’abord,  comme  celle 
de  la  Fétuque  flottante  qui  sert  d’aliment  en 
Prusse  et  en  Pologne  ,  se  serait  successive¬ 
ment  améliorée  par  la  culture;  et ,  passant 
avec  les  siècles  par  des  milieux  divers ,  a 
acquis  les  qualités  que  nous  lui  connaissons 
aujourd’hui  ?  L’influence  climatérique  joue 
un  grand  rôle  dans  le  développement  des 
êtres  ;  et  de  nos  jours  encore,  malgré  l’état 
de  perfection  auquel  est  arrivé  le  Froment, 
nous  voyons  ses  qualités  et  son  volume 
changer  suivant  les  lieux,  dans  des  propor¬ 
tions  extraordinaires  et  dans  le  cours  d’une 
seule  saison.  Ainsi  il  est  prouvé  expérimen¬ 
talement  (1),  la  seule  preuve  irrécusable, 

(i)  La  plupart  des  faits  numériques  mentionnés  dans  cet. 
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que  le  grain  du  Froment  augmente  en  poids 
dans  les  régions  tempérées  ,  et  diminue  en 
s’avançant  vers  le  sud,  et  que  par  u.rié 
contre-épreuve  le  contraire  a  lieu.  Sur  54 
variétés  de  Blé  du  Midi  cultivées  à  Paris , 
deux  seulement  ont  diminué  de  poids ,  et 
les  autres,  au  contraire,  ont  prodigieuse¬ 
ment  gagné.  Ainsi  :  100  grains  de  Blé  de 
Fellemberg  venant  du  midi  de  la  France  ou 
des  contrées  avoisinant  la  mer  Noire ,  pe¬ 
saient  40;  sous  le  climat  de  Paris,  le  même 
nombre  de  grains  a  pesé  66  ;  le  Blé  Pictet, 
pesant  42  1/2,  a  donné  79;  le  Blé  rouge  de 
mars  sans  barbes,  54,  66;  laRichelle  blan¬ 
che,  72,  98;  le  Blé  de  Talavera,  72,  80;  le 
Blé  dur  d’Odessa  ,  78,  98  ;  le  Blé  Poulard 
rouge  lisse,  93, 103;  laPétanielle  blanche, 
97,  121.  La  contre-épreuve  a  donné  les 
mêmes  résultats:  ainsi,  des  Blés  cultivés  à 
Paris  et  envoyés  à  Toulon  ont  subi  les  chan¬ 
gements  suivants  :  100  grains  de  Blé  de  Ta¬ 
lavera  ,  pesant  à  Paris  90,  ont  pesé  à  Tou¬ 
lon  77  1/2;  la  Richelle  blanche,  100,  66; 
la  Pétanielle  blanche  ,  90  ,  77;  le  Poulard 
blanc  lisse ,  104  ,  85. 

Pourquoi  alors  ne  pas  admettre ,  en 
voyant,  par  l’effet  de  la  seule  influence  des 
milieux ,  une  même  variété  changer  en  plus 
ou  en  moins  de  30  pour  cent ,  que  l’espèce 
primitive  de  Triticum  n’a  pas,  parle  double 
effet  de  la  culture  et  du  changement  de  mi¬ 
lieu  ,  pu  augmenter  successivement  de  vo¬ 
lume,  et  arriver,  au  bout  d’un  certain  nom¬ 
bre  d’années  à  avoir  acquis  son  maximum 
de  développement?  Puis  ensuite  sont  venues 
les  modifications  superficielles  qui  ont  altéré 
la  forme  primitive  de  l’espèce  améliorée,  et 
ont  donné  naissance  aux  nombreuses  varié¬ 
tés  que  nous  connaissons  aujourd’hui. 

Pourquoi  n’en  serait-il  pas  du  Froment 
comme  de  l’Orge,  du  Seigle  et  de  l’Avoine, 
dont  la  patrie  nous  est  inconnue ,  parce 
qu’elles  aussi  sont  des  céréales  améliorées 
par  la  culture?  Mais  il  a  fallu,  avant  tout, 
que  l’espèce  type  ait  produit  des  semences 
capables  de  servir  originellement  aux  usages 
alimentaires  ;  et  si  nous  cherchions  parmi 
les  Graminées  annuelles  (circonstance  impé¬ 
rieusement  nécessaire  pour  arriver  à  une 
prompte  transformation  )  qui  croissent  sans 
culture  dans  nos  environs,  nous  en  trouve- 

article  ont  été  empruntes  à  l’excellent  mémoire  de  M.  Loise- 
leur-Dcslongcïiamps  sur  les  Céréales. 


rions  plusieurs  dont  la  semence  serait  immé¬ 
diatement  convertible  en  farineouen gruau. 
L’histoire  de  nos  fruits,  de  nos  légumes,  en 
est  un  exemple.  Le  fruit  de  l’Abricotier  et 
celui  du  Pêcher  n’ont  pas  été  primitivement 
aussi  volumineux  que  nous  les  voyons  au- 
ourd’hui  ;  un  mésocarpe  mince  et  coriace , 
acerbe  peut-être,  en  recouvrait  les  noyaux. 
Aujourd’hui  nous  assistons  à  des  améliora¬ 
tions  fréquentes  dans  ces  fruits,  et  nous 
n’en  sommes  pas  surpris.  Pourquoi  vouloir 
alors  trouver  absolument  le  Froment  à  l’état 
sauvage  dans  les  mêmes  conditions  que 
celles  que  nous  lui  connaissons  dans  nos 
cultures,  ou  n’en  expliquer  l’existence  que 
par  une  métamorphose  qui  n’est  peut  être 
pas  impossible,  mais  inutile  pour  expliquer 
son  origine?  Un  fait  qui,  s’il  était  confirmé, 
viendrait  à  l’appui  de  l’opinion  de  la  modifi¬ 
cation  des  êtres  par  suite  des  seules  influences 
ambiantes  ,  indépendantes  de  tout  croise¬ 
ment,  c’est  que  M.  Deslongchamps  regarde 
l’hybridité  comme  impossible  entre  les  Blés 
qu’il  a  observés ,  parce  que  la  fécondation  a 
lieu  à  huis  clos ,  et  que ,  quand  les  étamines 
font  saillie  au  dehors,  les  anthères  sont  déjà 
vides.  Il  en  conclut  que  les  variétés  locales 
de  Froment  sont  des  races  bien  établies. 
Cette  idée  est  au  moins  étrange. 

En  compulsant  les  annales  des  peuples 
les  plus  anciens,  les  Chinois  et  les  Égyptiens, 
on  n’y  trouve  aucun  renseignement  sur  l’é¬ 
poque  où  le  Froment  a  été  introduit  dans 
leur  agriculture,  de  même  que  les  écrivains 
de  l’antiquité  ne  nous  disent  rien  de  l’in  • 
troduction  du  Froment  en  Grèce  et  en  Italie. 
Les  commentateurs,  qui  placent  avec  raison 
sans  doute  le  berceau  du  Froment  dans 
l’Asie  centrale ,  disent  qu’il  n’a  été  cultivé 
qu’assez  tard  dans  l’Europe  méridionale,  et 
que  ce  fut  d’Égypte  qu’il  fut  apporté.  Au 
reste  nous  ignorons,  malgré  les  gloses  nom¬ 
breuses  des  commentateurs  des  livres  an¬ 
ciens,  s’il  est  question  du  Froment  dans  la 
Bible ,  et  si  par  Chittah  on  doit  entendre 
le  Triticum  sativum  ou  le  T.  spelta.  Les 
Grecs  des  premiers  temps  historiques  ne 
paraissent  pas  l’avoir  connu  :  quoique  dans 
l’Iliade  il  soit  question  du  -rrvpoç ,  que  quel¬ 
ques  traducteurs  ont  interprété  par  Froment, 
on  croit  que  sous  ce  nom  Homère  a  voulu 
désigner  l’Orge.  Faute  de  pouvoir  s’entendre 
|  on  a  concilié  tout*  les  opinions,  en  disant 
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que  par  nvpôg  les  Grecs  entendaient  les  cé¬ 
réales  de  toutes  sortes.  Le  fait  est  que,  plus 
tard  ,  o-Ttoç  a  été  employé  par  les  hommes 
pratiques  pour  désigner  le  Froment. 

L’incertitude  est  moins  grande  pour  l’É- 
peautre.  On  sait  avec  assez  de  certitude  que 
les  Grecs  appelaient  la  grande  Épeautre  olupot 
et  Çuot ,  et  la  petite  rtyw.  C’est  évidemment  la 
céréale  la  plus  anciennement  cultivée  dans 
la  péninsule  italique,  ce  que  prouve  le  simple 
nom  de  Semen  ,  qui  lui  était  donné  par  les 
Romains  ;  et  l’on  prétend  que  c’était  ce 
Triticum  que  les  Égyptiens  cultivaient  de 
préférence  à  tout  autre,  malgré  l’adhérence 
de  sa  balle. 

Plus  tard  on  trouve  le  vrai  Froment  en 
Grèce  et  en  Italie  ;  et  d’après  les  auteurs 
anciens  ,  on  n’en  connaissait  alors  que  6  à  7 
variétés.  Aujourd’hui  le  nombre  des  variétés 
s’élève  à  au  moins  300  (  nombre  bien  élevé 
pour  être  vrai),  et  l’on  a  essayé  plus  d’une  fois 
de  les  classer  pour  les  rapporter  à  des  types  ; 
mais  on  ne  peut  nier  que  cette  disposition  mé¬ 
thodique  ne  présente  de  grandes  difficultés. 
Voici  toutefois  celle  qui  paraît  la  plus  ration¬ 
nelle.  Elle  comprend  cinq  types,  auxquels  se 
rapportent  les  principales  variétés  cultivées. 

Irc  Section. —  froments  mas. 

1er  type.  —  Froment  commun,  Triticum 
vulgare  ou  sativum  (1). 

Variétés  sans  barbes  ,  paille  creuse. 

Blé  commun  d’hiver  à  épi  jaunâtre.  Épi 
pyramidal ,  grain  rougeâtre  oblong  et  ten¬ 
dre.  C’est  la  variété  cultivée  dans  la  Beauce, 
en  Brie,  et  dans  le  centre  et  le  nord  de  la 
France.  On  l’appelle  communément  Blé 
d’hiver  ou  de  saison. 

Blé  de  mars  blanc  sans  barbe ,  sous -va¬ 
riété  du  précédent,  presque  aussi  estimé 
comme  Blé  de  mars  que  le  précédent  comme 
Blé  d’automne. 

Blé  blanc  de  Flandre ,  blanc  zée,  Blé  blazé , 
à  épi  blanc ,  fort  et  bien  nourri ,  grain 
blanc  et  tendre  :  c’est  un  des  plus  beaux  et 
des  plus  productifs.  Le  Blé  de  Talavera ,  à 
épi  plus  long  et  à  épillets  plus  distants,  en 
paraît  être  une  simple  sous-variété. 

Blé  blanc  de  Hongrie ,  Blé  anglais,  Blé 

(i)  On  rapporte  à  cette  espèce  les  Triticum  œstivum,  hyber- 
w uni  et  turgidum  ,  de  quelques  auteurs,  qui  en  ont  fait  des 
espèces  distinctes.  Je  les  ai  tous  réunis  comme  de  simples 
variétés  du  T.  sativum. 
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chevalier,  remarquable  par  la  bonne  qua¬ 
lité  de  son  grain. 

Touzelle  blanche ,  d’excellente  qualité  , 
mais  trop  délicate  pour  les  départements 
septentrionaux. 

Richelle  blanche,  mêmes  qualités  et  mêmes 
inconvénients. 

Blé  Fellemberg,  à  grain  petit  et  dur,  de¬ 
mande  à  être  semé  en  mars,  et  a  le  défaut  de 
s’égrener  facilement.  Le  Blé  Piclet,  qui  n’en 
est  qu’une  variation ,  tient  mieux  dans  sa 
balle. 

Blé  d’Odessa,  Richelle  de  Grignon ,  Blé 
d’Alger ,  Blé  Meunier,  très  estimé,  mais 
trop  délicat  pour  notre  pays. 

Blé  de  Saumur,  à  grain  gros,  bien  plein, 
à  paille  très  blanche,  mais  assez  délicat. 

Blé  de  Haie,  appelé  aussi  Blé  de  Tunstall, 
Froment  blanc  velouté,  à  épi  blanchâtre, 
grand  et  gros. 

Blé  Lammas,  Blé  rouge  anglais  ,  hâtif  et 
sujet  à  s’égrener;  il  s’accommode  d’un  ter¬ 
rain  médiocre. 

Blé  de  Marianipoli ,  Blé  de  mars  rouge , 
Blé  carré  de  Sicile ,  Blé  rouge  velu  de  Crête. 
Variétés  hâtives,  et  réussissant  parfaitement 
dans  les  semis  du  printemps. 

Variétés  barbues,  paille  creuse. 

Blé  barbu  d’hiver  à  épi  jaunâtre.  Épi 
comprimé ,  grain  rougeâtre.  Encore  très 
cultivé  dans  l’Ardèche  et  la  Vienne  ;  mais 
il  cède  devant  les  Blés  sans  barbe. 

Blé  de  mars  barbu  ordinaire,  plus  précoce 
que  la  variété  sans  barbes. 

Blé  de  mars  barbu  de  Toscane  ,  ou  Blé  de 
Toscane  à  chapeaux,  sous-variété  de  la  pré¬ 
cédente,  qui  fournit,  par  suite  des  procédés 
employés  dans  sa  culture  ,  les  pailles  fines 
d’Italie,  si  renommées  pour  la  fabrication 
des  chapeaux. 

Blé  de  mars  rouge  barbu,  Blé  de  mai. 
Très  convenable  pour  les  semis  tardifs  à 
cause  de  sa  précocité. 

Saissette  de  Provence,  une  des  variétés  de 
Blé  les  plus  estimées  :  ce  sont  des  Blés  de 
mars ,  trop  délicats  peut  être  semés  en  au¬ 
tomne.  Les  Saissettes  dites  d'Arles,  d'Agde, 
de  Beziers ,  de  Sault ,  en  sont  de  simples 
variations. 

Blé  du  Caucase  barbu ,  variété  de  mars 
excellente  qualité. 

Richelle  b1  anche,  Blé  barbu  de  Naples,  voi- 
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sine  de  la  précédente,  mais  à  grain  plus 
allongé  et  plus  beau. 

Blé  du  Cap  ,  variété  de  mars  à  grain  al¬ 
longé  et  très  pesant. 

Blé  Hérisson ,  à  grain  petit  et  rougeâtre, 
très  productif;  il  peut  être  presque  indiffé¬ 
remment  semé  en  automne  ou  au  prin¬ 
temps. 

Blé  Victoria  ou  de  soixante-dix  jours,  sans 
autre  valeur  que  nos  Blés  de  mars  ordi¬ 
naires. 

Variétés  barbues  à  paille  pleine. 

Foulard  rouge  lisse ,  gros  Blé  rouge , 
Épaule  rouge  du  Gatinais  (  T .  turgidum). 
Grain  tendre,  rougeâtre,  de  qualité  médio¬ 
cre  ,  cultivé  dans  le  Centre ,  et  regardé 
comme  une  ressource  précieuse  dans  les 
terrains  humides  et  pour  les  semailles  tar¬ 
dives. 

Foulard  blanc  lisse ,  Épaule  blanche  ,  Blé 
de  Tangarock.  Très  productif,  et  recom¬ 
mandable  tant  pour  la  qualité  de  sa  paille 
que  pour  celle  de  son  grain. 

Blé  Garagnan.  Poulard  blanc  lisse ,  cul¬ 
tivé  dans  la  Lozère. 

Poulard  blanc  velu,  variété  vigoureuse  et 
d’excellente  qualité,  très  cultivée  en  Tou¬ 
raine.  La  Pétanielle  blanche  velue  est  sans 
doute  une  simple  sous-variété  de  ce  Poulard. 

Blé  Nonette,  variété  d’automne  à  épis  roux 
et  velus,  à  paille  grosse  et  à  demi  pleine. 

Pétanielle  rousse,  Poulard  rouge  velu,  gros 
Blé  roux,  Grossaille,  se  rapprochant  par  ses 
qualités  du  rouge  lisse  ;  il  est  cultivé  dans 
les  départements  méridionaux  ,  dans  une 
partie  de  ceux  de  l’Ouest,  en  Auvergne,  etc. 
Le  Blé  turquet  est  une  variété  du  précédent  : 
c’est  un  des  meilleurs  Poulards  velus. 

Le  Blé  géant  de  Sainte-Hélène  ou  Blé  de 
Dantzick,  est  une  des  variations  locales. 

Pétanielle  noire,  très  productif,  à  barbes 
caduques. 

Blé  de  Miracle,  Blé  monstre,  Blé  de  Smyrne 
( T .  compositum,  variété  du  turgidum),  à  épi 
rameux,  à  grain  gros  et  arrondi ,  à  paille 
pleine  et  dure,  mais  sujet  à  dégénérer. 

Poulard  bleu,  Blé  bleu  conique,  très  cultivé 
en  Angleterre  et  peu  en  France,  estimé 
pour  son  produit  et  sa  rusticité. 

IIe  type.  — Froment  dur,  Triticum  durum. 

Blé  dur  ou  d'Afrique  ,  à  grains  longs  et 
glacés,  caractères  de  ce  groupe. 
ï.  v 


Trimenia,  barbu  de  Sicile,  Blé  trémois  très 
productif  et  fort  vigoureux  ,  à  paille  fine  et 
dure.  L 'Aubaine  rouge ,  à  peu  près  la  seule 
variété  de  cette  classe  qui  soit  répandue  dans 
la  culture  en  France  ,  paraît  une  sous-va¬ 
riété  rouge  du  Trimenia. 

Je  citerai  parmi  les  variétés  dures  préco¬ 
nisées  dans  ces  derniers  temps,  mais  peu 
productives  et  plus  convenables  dans  nos 
départements  méridionaux,  le  Bléd'Ismaël, 
encore  appelé  Blé  Tripet,  le  Blé  noir  de  Tan¬ 
garock,  le  Blé  de  Keris. 

IIIe  type.  —  Blé  de  Pologne,  T.  polonicum . 

Cette  espèce  se  distingue  des  autres  par 
son  grain  très  allongé  et  transparent,  qui 
se  rapproche  des  précédentes  par  ses  qua¬ 
lités.  On  l’a  appelé  Seigle  de  Pologne  ou  de 
Russie. 

On  en  cultive  une  sous-variété  cendrée 
imbriquée.  On  croit  cette  espèce  originaire 
d’Afrique  ,  et  identique  aux  variétés  dites 
Blé  d’Égypte,  Blé  du  Caire  et  Blé  Mogador. 

IIe  Section. — Froments  vêtfsa®. 

Ier  type.  Épeautre,  Triticum  spelta,  à  grains 
ne  se  séparant  pas  de  leur  balle. 

Variétés. 

Épeautre  sans  barbe,  variété  de  Froment 
recommandable  par  sa  rusticité  et  la  qua¬ 
lité  de  sa  farine,  excellente  comme  fourrage 
et  comme  grain.  Elle  demande  une  double 
mouture  pour  l’extraction  de  la  balle. 

Épeautre  blanche  barbue,  très  belle  ,  très 
vigoureuse  et  très  hâtive  ,  également  d’au¬ 
tomne  et  de  printemps. 

Amidonnier  blanc,  Épeautre  de  mars ,  va¬ 
riété  très  estimée  que  l’on  cultive  en  Alsace. 

Amidonnier  roux,  sous-variété  présentant 
les  mêmes  avantages. 

11e  type.  —  Engrain,  T.  Monococcum. 

Engrain  commun  ,  petite  Épeautre ,  Fro¬ 
ment  locular ,  Blé  d’automne  et  de  prin¬ 
temps,  très  utile  dans  les  mauvaises  terres, 
où  il  réussit  avec  facilité  :  on  en  connaît  une 
variété  à  épi  jaune  ou  roux.  On  l’a  plusieurs 
fois  introduit  dans  le  commerce  sous  le  nom 
de  Riz  sec  ou  de  Carro  ,  variété  précieuse 
de  Riz  qu’on  peut  espérer  voir  enfin  arri¬ 
ver  jusqu’à  nous. 

La  culture  du  Froment  est  d’une  impor- 
,  tance  d’autant  plus  grande  dans  notre  pays, 

92 


'30 


FÎU) 


FRO 


qu’elle  constitue  pour  ainsi  dire  le  fond  de 
notre  agriculture.  Sans  entrer  dans  de  longs 
développements  sur  cette  matière  impor¬ 
tante,  je  ferai  connaître  les  principaux  pro¬ 
cédés  de  culture  en  usage  pour  avoir  de 
beaux  Froments. 

Les  terres  franches,  réunissant  toutes  les 
conditions  de  fertilité,  sont  celles  qui  con¬ 
viennent  le  mieux  pour  la  culture  des  Blés; 
mais  l’emploi  raisonné  des  engrais  et  des 
amendements  a  permis  de  l’étendre  au¬ 
jourd’hui  à  des  sols  d’autre  nature ,  et 
c’est  ce  qui  constitue  un  progrès  notable. 
L’emploi  des  engrais  exige  néanmoins  une 
attention  scrupuleuse;  et  en  thèse  géné-  | 
raie,  ce  n’est  pas  dans  les  terres  les  plus 
fortement  fumées  qu’on  obtient  les  plus 
beaux  produits ,  le  développement  excessif 
du  chaume  étant  contraire  à  celui  du  grain  ; 
on  réussit  mieux  en  ouvrant  la  rotation  par 
une  culture  sarclée  fumée  abondamment, 
et  le  Blé  qui  y  succède  sans  addition  de  fu¬ 
mier  donne  toujours  des  produits  abondants. 
On  a  également  obtenu  des  résultats  avan¬ 
tageux  par  l’emploi  des  amendements  cal¬ 
caires  ;  et  dans  les  localités  où  l’on  a  eu  re¬ 
cours  à  ce  moyen  ,  l’on  a  remarqué  une 
amélioration  réelle  dans  la  qualité  des 
Blés. 

La  préparation  du  sol  est  d’une  haute 
importance;  mais  le  nombre  des  labours 
dépend  de  sa  nature  et  de  l’état  dans  lequel 
il  se  trouve  :  ainsi,  tandis  que  trois  et  quatre 
façons  sont  quelquefois  insuffisantes  sur  une 
jachère  ,  une  seule  suffit  au  contraire  après 
une  récolte  de  Féverolles  binées,  une  cul¬ 
ture  de  Yesce  ou  de  Sarrasin,  ou  un  Trèfle 
rompu.  Il  ne  faut  pas,  en  général,  qu’il  ait  été 
récemment  labouré  à  une  grande  profon¬ 
deur;  car  le  Blé  s’accommod,e  mieux  d’un 
terrain  dont  le  fond  présente  une  certaine 
consistance  ,  et  les  laboureurs  sont  loin  de 
redouter  de  semer  sur  un  terrain  parsemé 
de  petites  mottes,  qui  par  leur  e(Tritement 
rechaussent  d’elles-mêmes  le  Blé  nouvelle¬ 
ment  germé.  On  peut  semer  dans  les  terres 
légères  plus  tôt  après  le  labour,  et  un  peu 
plus  tard  dans  les  terres  fortes. 

Il  faut  procéder  avec  discernement  dans 
les  cultures  qui  précèdent  celle  du  Blé. 
Sans  entrer  dans  des  détails  hors  de  mon 
sujet  sur  les  assolements  pratiqués  en 
France ,  je  ferai  seulement  connaître  les 


cultures  qui  précèdent  celle  du  Froment 
avec  le  plus  d’avantage  : 

1°  Le  Trèfle,  lorsqu’il  n’occupe  le  sol  que 
peu  de  temps,  est  une  excellente  prépara¬ 
tion. 

2°  Après  le  Trèfle,  la  Lupuline  est  encore 
excellente,  mais  dans  les  terres  légères. 

3°  Dans  les  terres  fortes ,  on  peut  faire 
cultiver  avant  le  Froment  des  Fèves  pour 
les  Blés  d’automne,  des  Choux ,  pour  ceux 
de  printemps. 

4°  La  Betterave  produit  encore  les  plus 
heureux  résultats  ;  mais  les  cultivateurs  n’en 
sont  pas  encore  tous  convaincus.  On  pourrait 
en  dire  autant  sans  doute  de  toutes  les  cul¬ 
tures  sarclées  ;  car,  dans  le  Nord  et  le  Centre, 
on  sème  du  Blé  après  les  Carottes,  le  Tabac 
ou  les  Choux  fumés. 

5°  Le  Colza  et  la  Navette. 

En  général,  on  ne  fait  pas  succéder  le  Blé 
à  la  Pomme  de  terre,  parce  que  cette  plante 
a  la  réputation  de  trop  effriter  le  sol  ;  mais 
dans  une  terre  bien  fumée ,  on  peut ,  sans 
inconvénient ,  y  faire  succéder  la  culture 
du  Froment  :  témoin  l’expérience  faite  à 
Grignon  il  y  a  deux  ans  ,  et  qui  eut  lieu 
dans  un  terrain  qui  avait  produit  des  Pommes 
de  terre  l’année  précédente. 

Le  choix  de  la  semence  est  très  impor¬ 
tant,  et  nos  cultivateurs  préfèrent  employer 
les  Froments  nouveaux  ;  mais  des  essais  mul¬ 
tipliés  ont  prouvé  que  des  Froments  de  2  ou 
3  ans  donnent  des  récoltes  au  moins  aussi 
satisfaisantes  ,  quelquefois  même  plus. 

Il  est  d’usage  parmi  les  cultivateurs  de 
renouveler  leur  semence  tous  les  2  ou  3  ans, 
et  pour  cela  ceux  des  différents  cantons  font 
des  échanges  entre  eux.  Sur  la  fin  du  siècle 
dernier  les  Belges  tiraient  des  semences  de 
Sicile.  Les  Anglais  ont  voulu  imiter  cet 
exemple.  Ce  Blé  a  bien  réussi;  mais  il  s’est 
trouvé  trop  dur,  dit  Miller,  pour  les  moulins 
anglais. 

Après  le  choix  des  semences  vient  le  cri¬ 
blage ,  destiné  à  enlever  les  graines  étran¬ 
gères  ,  et  le  chaulage,  qui  détruit  les  spores 
des  Urédinées,  et  empêche  ainsi  la  carie  et 
le  charbon.  On  chaule  les  Blés  par  immer¬ 
sion  dans  une  solution  de  sulfate  de  cuivre, 
de  potasse  ou  d’acide  sulfurique  étendu 
d’eau  ;  mais  le  chaulage  le  plus  facile-  est 
celui  de  chaux,  dont  il.  faut  50  kilogrammes 
environ,  dissoute  dans  240  litres  d’eau  pour 
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12  hect.  1  2  de  Froment.  On  peut  ajouter  à 
l’énergie  de  ce  moyen  en  mêlant  à  la  chaux 
du  sel  commun. 

La  quantité  de  Froment  à  répandre  par  hec¬ 
tare  varie  suivant  les  terrains.  Dans  les  sols  j 
fertiles,  il  en  faut  moins  que  dans  des  terres  i 
maigres  et  de  qualité  médiocre ,  et  il  faut 
moins  de  semence  pour  un  semis  d’automne  j 
que  pour  un  de  printemps.  Terme  moyen  , 
on  sème  ordinairement  200  litres  par  hec¬ 
tare  ;  il  en  faut  près  de  moitié  moins  pour 
les  semis  en  ligne,  à  25  cent,  de  distance. 

L’époque  des  semailles  présente  aussi  des 
variations.  En  France,  on  sème  les  blés  d’au¬ 
tomne,  depuis  septembre  jusqu’à  la  fin  de 
décembre,  eteeux  de  printemps,  aussitôt  que 
la  saison  le  permet.  Pour  les  Blés  d’au¬ 
tomne  ,  il  résulte  d’expériences  réitérées  que 
quand  on  sème  de  bonne  heure ,  on  a  plus 
de  paille  et  moins  de  grains ,  tandis  que  le 
contraire  a  lieu  en  semant  tard.  En  général, 
il  convient  mieux  de  semer  de  bonne  heure. 

On  sème  de  trois  manières  :  1°  à  la  volée , 
sur  raies  ou  à  la  surface  du  champ ,  pour 
recouvrir  à  la  herse  ,  ou  bien  sous  raies  de 
manière  à  ce  que  le  grain  soit  recouvert  par 
la  charrue.  On  reproche  à  ce  dernier  moyen, 
la  lenteur  qu’il  apporte  dans  l’opération  ; 
mais,  en  général,  il  compense  largement  par 
le  produit  la  perte  de  temps  à  laquelle  il 
entraîne,  en  ce  qu’il  met  le  Blé  à  l’abri  du 
déchaussement,  qu’il  est  difficile  d’éviter, 
même  avec  le  semis  le  plus  minutieux.  Par¬ 
mentier  pose  en  axiome  que  dans  les  temps 
humides  il  faut  beaucoup  de  charrue  et 
point  de  herse ,  et  dans  les  temps  secs  beau¬ 
coup  de  herse  et  point  de  charrue. 

2°  En  lignes.  Ce  mode  de  semis,  préconisé 
par  les  uns ,  et  combattu  par  les  autres , 
présente  néanmoins  des  avantages  réels , 
malgré  les  objections  faites  à  son  emploi , 
et  qui  sont  :  le  prix  de  revient  d’une  sem¬ 
blable  machine  ,  ce  qui  ne  permet  pas  de 
l’introduire  dans  une  petite  exploitation  ; 
les  retards  qu’en  entraîne  l’emploi ,  l’aug¬ 
mentation  de  la  main-d’œuvre,  l’irrégu¬ 
larité  du  travail  dans  certaines  terres ,  et 
celle  du  produit. 

La  première  objection  est  la  plus  forte  ; 
quant  aux  autres ,  elles  tombent  d’elles- 
mêmes.  Ainsi,  pour  ce  qui  concerne  le  prix 
de  revient,  il  résulte  des  expériences  faites 
à  Grignon  avec  le  semoir  de  M.  Hugues,  que 


10  ares  de  Seigle  ont  coûté  18  minutes  de 
temps,  12  litres  60  cenlil.  de  semences, 

1  fr.  71  c.  en  argent,  tandis  que  la  même 
quantité  de  terrain  semé  à  la  volée  a  coûté 
53  minutes  de  temps,  22  litres  de  semence, 
et  2  fr.  84  c.  en  argent.  Ce  qui  fait  une  dif¬ 
férence  de  11  fr.  40  c.  pour  un  hectare.  Le 
produit  de  l’expérience  au  semoir  a  été  un 
excédant  de  19  litres  54  centilitres  pour  les 
10  ares,  ou  près  de  2  hectolitres  pour  un 
hectare. 

J’ajouterai  à  cet  exemple  celui  d’expé¬ 
riences  comparatives  faites  à  Grignon  (1)  en 
1843  sur  la  production  du  Blé  semé  en  li¬ 
gnes  avec  plusieurs  espèces  de  semoirs ,  ou 
semés  à  la  volée. 

Elles  eurent  lieu  sur  un  terrain  de  40 
ares,  divisé  en  4  planches,  qui  avait  reçu 
en  1842  une  fumure  de  60,000  kilogr.  à 
l’hectare  ,  et  avait  produit  des  Pommes  de 
terre. 

La  première  fut  ensemencée  au  semoir 
Hugues  ,  nouveau  modèle,  en  Blé  Richelle 
de  mars,  à  raison  de  127  litres  de  Blé  par 
hectare;  la  distance  entre  les  lignes  était  de 
0ra,18 ,  et  le  grain  était  enterré  à  une  pro¬ 
fondeur  de  0m,06. 

La  deuxième  fut  ensemencée  avec  le  même 
semoir;  mais  la  quantité  de  grain  fut  de 
176  litres. 

La  troisième  fut  semée  au  semoir  de  Gri¬ 
gnon,  à  raison  de  163  litres  à  l’hectare,  et  la 
distance  entre  les  lignes  fut  de  0m,20. 

La  quatrième  fut  ensemencée  à  la  volée, 
et  la  quantité  de  grain  répandue  fut  de  224 
litres  à  l’hectare. 

Les  résultats  furent:  Pour  la  première 
planche  ,  21  hectolitres  85  litres  de  grain  , 
et  5,017  kilogr.  de  paille  par  hectare. 

La  deuxième  rendit  20  hect.  46  litres  de 
grain  ,  et  4,555  kil.  de  paille. 

La  troisième  17  hect.  46  litres  de  grain, 
4,535  kil.  de  paille. 

La  quatrième  16  hect.  63  litres  de  grain, 
et  4,835  kil.  de  paille* 

Ainsi  le  produit  de  la  planche  n°  1  a  été 
de  17  1  /5  pour  1,  celle  de  la  planche  n°  2 
est  de  11  2/3,  celle  de  la  planche  n°  3 
est  de  10  2^3,  et  celle  de  la  planche  n°  4 
de  6 1/2. 

L’économie  de  semence  entre  les  plan¬ 
ches  n°  1  et  n°  4  a  été  de  31,20. 

(i)  Agriculteur  pratique,  octobre.  18 U,  P*  6  et  7. 
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Il  y  a  pourtant  plus  de  quatre-vingts  ans 
qu’on  a  proposé  l’emploi  de  cette  méthode , 
et  M.  Tull,  célèbre  agriculteur  anglais, 
avait  fait  sur  ce  sujet  des  expériences  nom¬ 
breuses  suivies  des  succès  les  plus  heureux. 
Malgré  ses  efforts ,  il  a  fallu  plus  d’un  demi- 
siècle  pour  que  ses  compatriotes  commen¬ 
çassent  à  comprendre  qu’il  avait  raison;  et 
à  cette  époque  Miller  s’étonnait  qu’en  pré¬ 
sence  de  résultats  si.  évidents  les  fermiers  se 
refusassent  obstinément  à  tenter  ce  mode  de 
culture. 

Les  avantages  du  semis  en  lignes  sont  donc 
incontestables  ;  mais  il  faut  avouer  que  le 
prix  des  semoirs  est  encore  fort  élevé,  puis¬ 
que  celui  de  M.  Hugues ,  le  meilleur  sans 
contredit,  ne  peut  être  livré  à  moins  de  250 
à  400  francs,  suivant  les  dimensions  et  la 
rapidité  de  travail  qu’on  en  obtient. 

3°  Au  plantoir.  D’après  les  expériences  de 
M.  Devrède,  ce  mode  de  semis  donne  des 
produits  considérables  ;  mais  il  a  l’inconvé¬ 
nient  d’exiger  un  nombre  considérable  de 
bras  et  de  coûter  près  de  dix  fois  plus  cher 
que  le  semoir  à  la  volée.  En  revanche  ,  il 
faut  36  litres  de  semence  au  lieu  de  120  li¬ 
tres  ,  et  le  rendement  est  de  3,915  litres  au 
lieu  de  2,610,  c’est-à-dire  que  120  litres  se¬ 
més  au  plantoir  produiraient,  au  lieu  de 
2,610  litres,  plus  de  13,000.  Cette  opération 
a  lieu  de  la  manière  suivante  :  Un  homme 
tenant  de  chaque  main  un  plantoir  à  deux 
branches  fait,  en  suivant  la  trace  des  sillons, 
quatre  trous  distants  entre  eux  d’environ 
10  centimètres;  il  est  suivi  par  une  femme 
ou  un  enfant  qui  met  dans  chaque  trou  un 
ou  deux  grains  de  Blé;  un  autre  qui  suit  re¬ 
couvre  la  semence  au  moyen  d’un  petit  bo- 
tillon  de  branches.  Il  faut ,  par  cette  mé¬ 
thode,  quatre  jours  ,  à  cinq  personnes  (un 
homme  et  quatre  aides),  pour  ensemencer 
un  arpent.  11  reste  à  dire  sur  ce  sujet  l’opi¬ 
nion  de  Tessier  ,  le  patriarche  de  l’agricul¬ 
ture  :  «  L’ensemencement  au  plantoir  a  de 
l’avantage  sur  celui  à  la  volée  quand  le  Blé 
est  cher,  dans  un  pays  où  les  bras  sont  nom¬ 
breux  et  les  salaires  à  bon  marché.  » 

Pour  prouver  les  avantages  d’une  culture 
perfectionnée  ,  je  citerai  deux  expériences 
concluantes  faites  à  un  demi-siècle  de  dis¬ 
tance.  En  1802  ,  M.  Poulet  cultiva  du  Blé 
par  la  méthode  de  transplantation,  et  obtint 
4  00  pour  1.  Le  célèbre  Philippe  Miller,  di¬ 


recteur  du  jardin  de  Cambridge,  fit  une  ex¬ 
périence  dont  les  résultats  sont  extraordi¬ 
naires.  Au  mois  de  juin  1776,  il  sema  un 
grain  de  Blé  ;  au  commencement  d’août ,  il 
l’arracha  ,  le  divisa  en  dix-huit  parties  ,  et 
repiqua  chacune  d’elles  séparément  ;  du 
milieu  de  septembre  à  la  mi-octobre ,  il  les 
arracha  de  nouveau  ,  les  divisa  en  67  par¬ 
ties  et  les  replanta  ;  au  printemps  ,  ces  67 
pieds  furent  divisés  en  500,  et  le  produit  fut 
de  21,109  épis,  qui  donnèrent  47  livres  7 
onces  de  grain  (  poids  anglais  ) ,  et  le  total 
fut  de  576,840  pour  1. 

Les  soins  adonner  auFroment,  depuis  l’é¬ 
poque  du  semis  jusqu’à  celle  de  la  récolte, 
sont  :  les  roulages ,  pratiqués  au  moyen  de 
rouleaux  destinés  à  plomber  le  sol  soulevé 
par  l’action  des  gelées,  et  à  rechausser  le  Blé  ; 
les  sarclages ,  dont  le  but  est  d’extirper  les 
plantes  nuisibles ,  et  de  donner  au  sol  plus 
de  consistance.  Dans  les  régions  du  Centre, 
cette  opération  doit  être  faite  dans  le  cou¬ 
rant  d’avril  ,  et  il  conviendrait  avec  une 
quantité  de  bras  suffisante  de  la  répéter 
plusieurs  fois  pour  extirper  les  végétaux 
nuisibles  à  la  croissance  du  Blé.  Le  hersage , 
espèce  de  binage  économique  donné  au  Blé 
dans  le  courant  de  mars ,  et  le  binage  à  la 
houe ,  opération  dispendieuse  qui  n’est  ja¬ 
mais  praticable  que  dans  les  cultures  en  li¬ 
gnes  ,  mais  qui  compense  amplement  par 
le  produit ,  les  frais  qu’il  occasionne.  On 
ne  doit  donner  le  binage  que  lorsque  le  Blé 
est  sur  le  point  de  couvrir  le  sol,  pour  em¬ 
pêcher  les  mauvaises  herbes  de  repousser ,  à 
moins  que  le  Blé  ne  soit  assez  fort  pour  les 
étouffer. 

Il  faut  ajouter  à  ces  opérations  le  fau¬ 
chage  en  vert,  qui  n’est  praticable  que 
dans  les  terrains  très  fertiles ,  et  quand  la 
douceur  de  l’hiver  a  développé  le  chaume 
trop  vigoureusement  :  on  a  soin  de  faucher 
sans  attaquer  le  collet  du  Blé ,  et  e’est  vers 
la  fin  de  l’hiver  qu’a  lieu  cette  opération. 
En  Beauce,  on  coupe  à  la  faucille  la  som¬ 
mité  des  Blés. 

Les  Blés  de  printemps,  dont  le  succès  est 
toujours  bien  moins  certain  que  celui  des 
Froments  d’automne  ,  exigent  beaucoup 
moins  d’entretien,  et  le  sarclage  de  mai  ou 
de  juin  est,  le  plus  souvent,  la  seule  façon 
qu’on  leur  donne. 

Le  produit  de  la  récolte  est  subordonné 


FRO 


FRO 


733 


à  la  fertilité  du  sol,  aux  circonstances  am¬ 
biantes  et  au  mode  de  culture.  On  a  vu 
combien  de  différence  il  y  a  sous  le  rap¬ 
port  des  produits ,  entre  les  diverses  mé¬ 
thodes.  En  général ,  on  peut  fixer  le  pro¬ 
duit  entre  8  et  16  hectolitres  à  l’hectare. 
D’après  M.  Morel  de  Yindé,  le  terme  moyen 
doit  être  de  720  bottes  de  paille ,  ou  envi¬ 
ron  3,500  kilog.  à  l’hectare;  mais,  d’après 
Thaër,  le  Froment  ne  donne,  en  paille, 
que  le  double  de  son  poids  en  grain,  ce  qui 
est  près  de  moitié  moins. 

Le  mode  de  récolte  est  différent  :  on  coupe 
le  Blé  à  la  faucille,  à  la  sape  ou  à  la  faux. 
La  première  méthode  est  la  plus  désavanta¬ 
geuse.  La  faucille  laisse  le  chaume  plus  long, 
et  un  moissonneur  ne  peut  guère  scier  que 
20  ares  de  céréales;  le  seul  avantage  qu’elle 
présente ,  et  qu’on  retrouve  dans  la  faux, 
c’est  qu’elle  permet  d’employer  les  bras  des 
enfants  et  des  vieillards.  Avec  ce  -dernier 
instrument,  on  peut  faucher  60  ares  en  une 
seule  journée  ;  mais  il  faut  au  faucheur  un 
aide  pour  ramasser  le  grain  et  le  ranger 
derrière  lui.  Quant  à  la  sape  ,  elle  ne  per¬ 
met,  il  est  vrai,  d’employer  que  des  bras 
vigoureux;  mais  elle  est  facilement  maniée 
par  des  femmes,  et  réunit,  à  une  vitesse  de 
40  ares  par  jour,  l’avantage  de  couper  et  de 
former  en  même  temps  les  javelles ,  et  de 
couper  les  Blés  versés,  sans  aucun  obstacle, 
ce  qu’on  obtient  difficilement  à  la  faux. 

La  récolte  du  Blé  a  lieu,  sous  notre  cli¬ 
mat,  à  des  époques  entièrement  soumises  aux 
circonstances  climatériques,  et  souvent  en 
dehors  des  conditions  de  maturité.  Il  a  été 
conseillé  à  toutes  les  époques  ,  et  les  an¬ 
ciens  partageaient  cette  opinion  ,  de  couper 
le  Blé  quelques  jours  avant  sa  maturité 
complète.  Les  agriculteurs  sont  encore  di¬ 
visés  d’opinions  sur  ce  point  :  tandis  que 
les  uns  veulent  que  le  Blé  soit  récolté  avant 
la  maturité,  d’autres  attendent,  pour  faire 
la  moisson ,  que  le  grain  soit  complètement 
mûr.  Cette  dernière  opinion  semblerait  la 
meilleure ,  car  elle  présente  pour  avantages 
5  à  10  p.  100  de  bénéfice  en  grain  ;  mais 
ce  qu’on  peut  lui  opposer,  c’est  la  perte  qui 
résulte  de  l’égrenage,  laquelle  va  bien  au- 
delà  ,  et  dépend  sauvent  de  la  manière  de 
faire  la  moisson. 

Je  ne  parlerai  ni  du  javelage  ni  de 
la  formation  des  meules ,  opération  qui  se 


pratique  pour  toutes  les  céréales;  je  dirai 
seulement  que  les  cultivateurs  donnent  la 
préférence  aux  simples  meules  sur  terre  , 
comme  étant  les  moins  dispendieuses.  Mais 
les  meules  ne  sont  bonnes  qu’à  la  condition 
d’établir  au  pied  des  supports  qui  les  défen¬ 
dent  contre  l’humidité  et  l’attaque  des  rats  et 
des  souris  ;  c’est  pourquoi  on  en  a  proposé 
plusieurs  modèles ,  qui  ont  l’inconvénient 
d’etre  d’un  prix  très  élevé.  Tandis  qu’une 
meule  de  3,000  gerbes  ,  avecsoutrait  en  fa¬ 
gots,  coûte,  aux  environs  de  Paris,  60  fr., 
et  dans  les  départements,  36  fr;  les  meu¬ 
les  perfectionnées  à  l’américaine  coûtent 
130  fr.  ou  80,  et  celles  à  la  hollandaise  , 
432  ou  258. 

Après  la  rentrée  des  blés ,  on  effectue  l’é- 
grenage  qui  a  lieu  :  1°  au  fléau,  et  équivaut  à 
50  ou  80  gerbes  par  jour  pour  le  travail  d’un 
homme,  ce  qui  fait  de  2  hectolitres  1/2  à  4 
hectolitres,  le  produit  moyen  de  100  gerbes 
étant  de  5  hectolitres  ;  2°  au  moyen  du  pié¬ 
tinement  des  animaux  ,  ce  qu’on  appelle  le 
dépiquage:  l’inconvénient  de  cette  opéra¬ 
tion  est  la  cherté  de  la  main-d’œuvre  ,  et 
la  perte  du  grain  qui  reste  dans  l’épi ,  et 
varie  de  1  à  10  p.  100  ,  3°  Y  égrenage  au 
moyen  de  machines  :  ce  sont  des  rouleaux 
simples  ou  des  espèces  de  fléaux  méca¬ 
niques,  opérant,  suivant  leur  perfection , 
avec  une  grande  vitesse,  et  ménageant  la 
main-d’œuvre;  mais  qui  ont,  comme  toutes 
les  machines ,  l’inconvénient  de  nécessiter 
une  dépense  première  ,  le  plus  souvent  au- 
dessus  de  la  portée  du  cultivateur. 

Les  frais  du  dépiquage  sont  le  double  de 
ceux  du  battage  au  fléau  ,  et  les  machines 
offrent  sur  ce  dernier  moyen  un  avantage 
de  12  à  14  pour  100.  La  machine  écossaise, 
dont  l’usage  mériterait  de  se  répandre,  est 
celle  qui  réunit  le  plus  d’avantages  :  aussi 
conviendrait-il  que  chaque  ferme  produi¬ 
sant  plus  de  5,000  gerbes  ou  250  hectoli¬ 
tres  en  possédât  une.  Son  travail  moyen  est 
de  54  hectolitres  par  jour,  y  compris  le 
vannage  et  le  nettoyage.  Le  prix  de  revient 
d’une  semblable  machine  est  d’environ 
2,000  francs ,  et  le  prix  du  battage  varie 
de  90  centimes  à  65,  l’hectolitre  ,  suivant 
l’importance  de  l’exploitation.  Les  pays 
étrangers  sont  plus  avancés  que  nous  sous 
ce  rapport;  car  en  Suède  et  en  Pologne  l’u¬ 
sage  en  est  habituel ,  et  il  y  a  plus  de  qua- 
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rante  ans  que  ce  dernier  pays  l’a  introduite 
dans  son  agriculture. 

On  rentre  ensuite  le  Blé  dans  les  greniers, 
où  il  ne  faut  d’abord  l’amonceler  qu’à  peu  de 
hauteur.  Ainsi,  l’on  a  calculé  que  le  Blé 
nouveau  ne  peut  être  entassé  qu’à  40  ou 
50  centimètres;  à  un  an,  à  60  cent.;  à  deux 
ans,  à  70  cent.,  et,  passé  cette  époque,  à 
80  cent,  au  plus.  Il  convient  que  l’air  ar¬ 
rive  incessamment  renouvelé  dans  le  gre¬ 
nier  à  Blé  et  en  rafraîchisse  constamment  la 
masse.  Depuis  longtemps  on  s’occupe  de 
perfectionner  les  moyens  de  conservation 
des  grains,  et  chaque  année  on  propose  des 
procédés  nouveaux.  Duhamel  ,  Dartigues , 
ClémentDesormes,  MM.  Cadetde  Vaux,  Ter- 
rasse-des-BilIons ,  le  comte  Dejean,  se  sont 
successivement  occupés  de  cette  question; 
mais  leurs  appareils  reposant  sur  des  moyens 
différents  de  ventilation  ou  d’étuvage  n’ont 
jamais  complétementréussi.  En  1838,  M.Val- 
lery  a  soumis  à  l’examen  d’une  commission 
un  nouvel  appareil  à  ventilation,  au  moyen 
duquel  il  force  les  Charançons  à  abandon¬ 
ner  le  grain.  Les  expériences  faites  en  pré¬ 
sence  des  commissaires  ont  prouvé  que  la 
ventilation  avec  rotation  n’empêche  pas  le 
développement  de  la  larve,  sa  métamor¬ 
phose  en  nymphe ,  et  sa  transformation  en 
insecte  parfait.  Le  problème  de  conservation 
n’est  donc  pas  encore  résolu,  et  l’on  a  plus 
d’avantage  de  recourir  aux  silos,  dont  l’u¬ 
sage  remonte  à  la  plus  haute  antiquité,  et 
permet  de  conserver  les  Blés  pendant  un 
temps  assez  long  pour  qu’on  ait  trouvé  des 
grains  mis  en  réserve  par  les  anciens. 

Varron  dit  que  le  Blé  peut  être  conservé 
par  cette  méthode  pendant  cinquante  an¬ 
nées;  mais  on  a  des  exemples  d’une  con¬ 
servation  bien  plus  longue:  car,  en  1707,  on 
découvrit,  dans  la  citadelle  de  Metz,  du  Blé 
conservé  depuis  1552  ,  et  l’on  en  put  faire 
du  pain  qui  ne  différait  en  rien  de  celui 
préparé  avec  des  farines  nouvelles.  Ce  qui 
prouve  qu’on  peut  conserver  les  grains  pres¬ 
que  indéfiniment,  c’est  que,  lors  de  notre 
expédition  d’Égypte,  on  rapporta  des  grains 
recueillis  dans  les  hypogées,  et  qui  n’avaient 
rien  perdu  de  leur  fraîcheur.  Il  faut  avouer 
que  l’infiuence  du  climat  est  pour  beau¬ 
coup  dans  la  conservation  des  grains  ,  et 
le  climat  de  l’Égypte  est  un  des  plus  con¬ 
servateurs.  Il  a  même  été  semé  des  grains 


de  Blé  trouvés  dans  le  cercueil  d’une  momie, 
et  ils  ont  parfaitement  germé.  Sous  notre 
climat,  il  n’en  est  pas  de  même  :  au  bout 
de  cinq  ou  six  ans  ,  un  grand  nombre  de 
variétés  de  Blé  ont  perdu  leur  puissance 
germinative ,  qui  ne  va  pas  plus  loin  que 
huit  ans.  Au  reste,  c’est  une  semence  très 
réfractaire,  capable  de  supporter  sans  alté¬ 
ration  des  différences  de  température,  dont 
les  extrêmes  ,  d’après  des  expériences  ré¬ 
centes,  sont  de  —  40°  c.,  et  -f-  45°  c. 

Les  conditions  indispensables  d’une  bonne 
conservation  sont  de  soumettre  préalable¬ 
ment  le  grain  à  une  dessiccation  complète 
en  le  privant  de  ses  facultés  germinatives, 
et  en  détruisant  les  larves  des  insectes  au 
moyen  de  la  chaleur. 

Telles  sont  les  diverses  opérations  que  né¬ 
cessitent  la  culture  du  Bléet  la  conservation 
des  grains.  Ses  principaux  ennemis  sont,  outre 
les  petits  Rongeurs,  le  Taupin  strié,  qui,  à 
l’état  de  larve,  cause  de  grands  ravages  dans 
les  cultures  de  Froment,  en  dévorant  les  ra¬ 
cines  de  cette  céréale  ;  plusieurs  Diptères  des 
genres  Oscina ,  Tephrilis  et  Sapromyza ,  qui 
s’insinuent  dans  les  chaumes  verts  et  en 
dévorent  la  moelle;  la  Calandre,  ou  Cha¬ 
rançon  ,  Calandra  granaria,  qui  dévore  le 
grain  ,  et  qu’on  ne  détruit  à  l’état  d'insecte 
parfait  que  par  une  ventilation  fréquente  ; 
la  Cadelle,  Tenébrio  mauritaniens;  I’Alucite 
des  grains  ou  Teigne  des  Blés  ,  dont  on  ne 
peut  délivrer  le  grain  que  par  son  expo¬ 
sition  à  une  chaleur  de  45  à  50  degrés  cen¬ 
tigrades  ,  et  en  le  remuant  pour  en  faire 
sortir  les  larves  qu’on  ramasse  et  détruit* 
La  larve  du  Tenébrio  molitor,  commune  dans 
les  moulins,  et  recherchée  pour  la  nourri¬ 
ture  des  rossignols ,  dévore  la  farine  et  le 
son;  celles  de  la  Blaps  mortisaga,  du  Ptinus 
Fur  et  de  la  Pyralis  farinalis  vivent  de  la 
même  manière. 

Dans  le  règne  végétal ,  les  plantes  nui¬ 
sibles  aux  Froments  sont:  le  Coquelicot,  le 
Rhinanthus  crista-galli ,  une  espèce  d’Érige- 
ron ,  et  l’Ivraie,  la  Nielle,  la  Moutarde 
sauvage  et  le  Muscari,  dont  les  graines,  mê¬ 
lées  au  grain,  lui  communiquent,  par  la  mou¬ 
ture  ,  un  goût  désagréable ,  et  donnent  sou¬ 
vent  au  pain  des  propriétés  délétères.  Enfin , 
parmi  les  Cryptogames,  YUredo  rubigo,  véri¬ 
table  cause  de  la  rouille,  V  Uredo  linearis  et  le 
Puccinia  graminum ,  auquel  on  attribue  le 
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Noir  ou  Mouchet ,  VUredo  carbo ,  qui  consti¬ 
tue  le  charbon  ,  et  VUredo  caries ,  cause  de 
la  carie,  parasites  dont  la  destruction  de¬ 
mande  une  nouvelle  étude. 

Il  reste  à  parler  de  la  différence  qui  existe 
entre  les  Blés  rouges  et  les  Blés  blancs ,  les 
durs  et  les  tendres.  Les  Blés  durs  ne  don¬ 
nent  que  70  p.  100  de  farine,  tandis  que 
les  tendres  et  les  blancs  en  donnent  90 
p.  100;  mais  ces  derniers  contiennent  plus 
d’amidon  et  moins  de  gluten,  et  sont  d’une 
conservation  moins  facile  que  les  premiers. 
Le  pain  fait  avec  la  farine  des  Blés  durs  est 
moins  blanc ,  mais  il  est  plus  savoureux  et 
plus  nutritif.  Il  résulte  de  ces  observations 
que,  tandis  que  les  cultivateurs  regardent 
les  Blés  blancs  comme  les  meilleurs ,  les 
meuniers  et  les  boulangers  les  décrient.  Pour 
arriver  à  concilier  ces  différends,  M.  Des¬ 
vaux,  auteur  d’un  excellent  Mémoire  sur  ce 
sujet,  conseille  de  mêler  la  farine  de  Blé 
tendre  à  celle  de  Blé  dur,  pour  obtenir  une 
excellente  combinaison.  En  général,  les  Blés 
durs  sont  du  Midi ,  et  les  tendres  du  Nord. 
Cette  régie  présente  néanmoins  de  nom¬ 
breuses  exceptions. 

Les  usages  économiques  du  Blé  sont  trop 
connus  pour  que  je  les  énumère  longuement. 
Comme  fourrage  vert,  son  chaume  sert  à  la 
nourriture  du  bétail  ;  sa  paille  concourt  à 
leur  alimentation  et  sert  à  faire  de  la  litière, 
qui  se  convertit ,  après  avoir  été  imprégnée 
de  leur  urine  et  de  leurs  excréments,  en  un 
fumier  destiné  à  restituer  au  sol  des  élé¬ 
ments  de  fertilité.  Les  autres  usages  de  la 
paille  sont  multipliés,  et  l’industrie  en  a  su 
tirer  les  produits  les  plus  variés.  L’Italie  a 
été  et  est  encore  en  possession  de  nous  four¬ 
nir  ces  chapeaux  si  recherchés  pour  la  finesse 
de  leur  tissu.  Mais  ce  qui  constitue  avant 
tout  l’utilité  réelle  du  Froment,  c’est  la  fa¬ 
rine,  dont  l’analyse  adonné  pour  résultats  : 


Amidon .  74,5 

Gluten .  12,5 

Extrait  gommeux  et 

sucré . 12 

Résine  jaune  ....  1 
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Les  propriétés  alimentaires  de  la  farine 
de  Froment ,  la  plus  nourrissante  et  la  plus 
agréable  de  toutes,  rendent  cette  culture 
d’une  haute  importance  ;  elle  contient  beau¬ 


coup  plus  d c  gluten  que  les  autres  céréales. 
Cette  substance  végéto-animale  ,  de  couleur 
grise,  visqueuse,  élastique  ,  insoluble  dans 
l’eau  et  l’alcool,  facilement  putrescible ,  et 
brûlant  à  la  manière  des  substances  ani¬ 
males  en  répandant  une  odeur  de  corne, 
s’obtient  en  lavant  sous  un  filet  d’eau  une 
masse  de  farine  réduite  en  pâte ,  dont  elle 
forme  le  résidu.  C’est  au  gluten  qu’on  at¬ 
tribue  sa  supériorité  dans  l’alimentation. 

En  traitant  le  gluten  par  l’alcool  chaud  , 
M.  Taddei  en  a  dissous  une  partie  qu’il  a 
nommée  gliadine ,  et  qui  est  un  réactif  plus 
sûr  que  la  gélatine  pour  déceler  l’existence 
du  tannin  ,  ainsi  qu’un  excellent  contre-poi¬ 
son  des  sels  mercuriels ,  et  une  partie  inso¬ 
luble  ou  zymôme  ,  susceptible  de  fermenta¬ 
tion  et  répandant  une  odeur  d’urine  putré¬ 
fiée.  M.  Berzélius  regarde  ces  deux  substan¬ 
ces  comme  ne  différant  pas  de  la  gélatine  et 
de  l’albumine  végétale.  La  pharmacie  s’est 
emparée  du  gluten  en  poudre  pour  rempla¬ 
cer  la  gélatine  dans  les  capsules  de  copahu, 
et  il  convient  admirablement  à  ce  genre 
d’emploi. 

Je  ne  parlerai  pas  de  l’amidon  que  ren¬ 
ferme  la  farine  :  il  ne  diffère  en  rien  de  ce¬ 
lui  que  produisent  les  autres  céréales  et 
beaucoup  d’autres  végétaux. 

L’unique  espèce  de  Triticum  sauvage  qui 
présente  de  l’importance  est  le  Chiendent, 
T.  repens ,  qui  nuit  aux  terres  cultivées  par 
son  accroissement  rapide  ,  et  ne  peut  être 
détruit  que  par  incinération.  On  en  em¬ 
ploie  en  pharmacie  les  racines,  dont  la  sa¬ 
veur  est  sucrée,  dans  les  tisanes  diurétiques 
et  rafraîchissantes  :  on  en  met  de  15  à  30 
grammes  par  litre  d’eau.  Les  bestiaux  en 
mangent  volontiers  les  racines  ;  et  dans  les 
temps  de  disette  on  pourrait  les  mêler  au 
pain  après  les  avoir  réduites  en  poudre  à 
cause  de  l’amidon  qu’elles  contiennent. 

La  conversion  du  Froment  en  farine  au 
moyen  de  moulins  d’un  mécanisme  fort 
simple  ne  remonte  pas  à  une  "haute  anti¬ 
quité  ,  et  ce  ne  fut  que  six  siècles  après  la 
fondation  de  Rome  que  l’art  de  la  boulan¬ 
gerie  prit  naissance  :  des  mortiers  concas¬ 
sant  grossièrement  le  grain  ,  des  moulins  à 
bras  mus  par  des  esclaves  et  fournissant  une 
farine  grossière,  tels  furent  les  premiers 
éléments  de  la  nourriture  des  maîtres  du 
monde. 
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Il  a  fallu  que  les  sciences  accessoires  fis¬ 
sent  des  progrès  pour  que  l’industrie  agri¬ 
cole  en  fît  aussi ,  et  depuis  un  siècle  seule¬ 
ment  la  nature ,  la  composition  du  Blé 
et  les  propriétés  nutritives  de  la  farine 
sont  connues.  Il  est  une  branche  impor¬ 
tante  de  la  science,  la  chimie,  qui  s’est  em¬ 
parée  ,  depuis  quelques  années ,  de  l’agri¬ 
culture  ,  et,  en  pesant,et  analysant  les  ter¬ 
res  et  les  produits  ,  veut  faire ,  pour  ainsi 
dire,  de  cet  art  une  science  exacte.  C’est 
ainsi  qu’elle  a  calculé  que  pour  chaque 
millier  pesant  de  carbone  absorbé  par  du 
Froment ,  nous  récoltons  21,5  livres  d’azote. 
Ces  résultats  et  beaucoup  d’autres  encore 
que  je  ne  répéterai  pas  ici  sont  du  domaine 
de  la  science  et  non  de  la  pratique;  plus 
tard  sans  doute  on  en  tirera  parti  ;  mais 
jusqu’ici  ces  expériences  sont  de  peu  d’in¬ 
térêt  pour  l’agriculture  ,  qui  est  avant  tout 
empirique;  et  combien  de  parties  de  la 
science  même  ne  vont-elles  pas  plus  loin  ? 

Au  milieu  du  xvue  siècle ,  sous  le  règne 
de  Louis  XIV,  à  l’époqu  1  où  ce  prince  don¬ 
nait  l’impulsion  à  toutes  les  branches  des 
connaissances  humaines,  il  était  défendu 
aux  boulangers  de  faire  remoudre  aucuns 
sens,  comme  étant  indignes  d’entrer  dans 
le  corps  humain  ,  à  peine  de  60  livres  d’a¬ 
mende  ;  et  c’est  justement  par  le  remou¬ 
lage  du  son  que  nous  obtenons  le  gruau , 
qui  fournit  la  farine  la  plus  belle  et  la  plus 
nutritive. 

Un  point  capital  à  observer  dans  l’évolu¬ 
tion  progressive  des  connaissances  humai¬ 
nes  ,  et  qui  devrait  rapprocher  les  hommes 
pratiques  des  savants ,  c’est  qu’avec  le  pro¬ 
grès  des  lumières  on  est  parvenu  à  tirer  des 
produits  naturels  des  résultats  inconnus  à 
nos  ancêtres.  Ainsi ,  au  xve  siècle ,  Budé 
dit  qu’il  fallait  6  hectolitres  ou  480  kilogr. 
de  Froment  pour  la  nourriture  d’un  homme 
pendant  un  an  ,  parce  qu’alors  on  ne  tirait 
que  56  kilogr.  de  farine  d’un  hectolitre  de 
Froment  (1).  C’était,  il  y  a  plus  d’un  siècle, 
la  ration  des  Quinze-Vingts. 

Plus  tard  ,  les  procédés  de  mouture  se 
perfectionnant ,  on  diminua  d’un  hectolitre 
et  demi  la  quantité  de  Froment  nécessaire 
à  la  nourriture  d’un  homme;  l’hectolitre 
produisait  50  kilog.  de  pain.  Dans  les  pre¬ 
mières  années  du  xvme  siècle ,  on  en  tira  62 

(i)  Un  hectolitre  de  Froment  pèse  en  moyenne  80  kilog. 


kilogrammes.  Parmentier  dit,  vers  la  fin  du 
siècle  ( Parfait  Boulanger ,  p.  59),  que  «  2 
setiers  1/4  suffisent  pour  produire  560  liv. 
de  pain  de  toutes  farines,  ce  qui  peut  nour¬ 
rir  l’homme  le  plus  vigoureux  pendant  son 
année.  » 

Aujourd’hui,  3  hectolitres  suffisent; 
1  hect.  1/2  ou  un  setier  pesant  120  kilog. 
produit  90  à  92  kilog.  de  farine  qui  rendent 
au  moins  120  kilog.  de  pain  cuit  et  rassis 
et  26  kilog.  de  son. 

Le  Froment  donne  alors  trois  quarts  de 
son  poids  en  farine  et  un  quart  en  son  ou 
en  déchet;  ces  proportions  varient  suivant 
l’habileté  des  meuniers. 

Par  le  procédé  de  mouture  économique , 
où  le  son  repasse  à  plusieurs  reprises  sous 
la  meule ,  100  kilog.  de  Blé  produisent  67 
kilog.  de  farine  blanche ,  8  de  bise ,  22  de 
son  et  issues,  et  2  de  déchet.  Par  la  mou¬ 
ture  à  la  grosse,  dans  laquelle  le  Blé  ne 
passe  qu’une  seule  fois  sous  la  meule ,  on 
obtient  :  Farine  blanche  ,  59  kilogr.  ;  fa¬ 
rine  bise-blanche  ,  7  ;  son  ,  32  ,  et  déchet , 
2.  Par  la  mouture  à  l’anglaise,  100  kilog. 
de  Blé  fournissent  76  kilog.  de  farines  blan¬ 
che  et  bise;  21  1/2  de  son  et  issues;  dé¬ 
chet  ,  2  1/2. 

Cette  question  est  d’une  telle  importance 
qu’on  ne  peut  trop  y  avoir  égard  ,  ce  qui 
prouve  que  les  perfectionnements  dans  les 
méthodes  de  mouture  sont  aussi  précieux 
que  ceux  dans  les  procédés  de  culture.  Dans 
les  provinces  où  la  mouture  es(.  en  retard  , 
on  tire  en  farine  moitié  seulement  du  poids 
du  blé;  on  admet  en  général  qu’elle  y  entre 
pour  les  trois  quarts.  Pourche  ( Hist .  nat.  du 
Froment )  a  trouvé  que  le  rapport  du  péri¬ 
carpe  du  Froment  à  la  farine  est  d’un  sep¬ 
tième  seulement;  et  M.  Herpin  ( Recherches 
économiques  sur  le  son,  p.  18)  a  reconnu 
qu’il  n’était  que  d’un  20e.  Il  proposa,  en 
1833,  de  laver  les  sons  pour  en  retirer  la 
farine,  qu’il  évalue  à  la  moitié  du  poids  du 
son.  Le  lavage  avait  lieu  à  froid.  Déjà  ,  en 
1770  ,  les  dames  de  la  Jutais  ( Bïblioth . 
physico-écon. ,  1808,  n°  d’octobre)  avaient 
proposé  un  procédé  au  moyen  duquel  on 
augmentait  d’un  tiers,  et  même  d’un  quart, 
le  produit  ordinaire  de  la  farine.  Leur  pro¬ 
cédé,  tenu  secret,  fut  expérimenté  en  pré¬ 
sence  du  lieutenant  de  police,  et  l’on  obtint 
les  résultats  promis.  Tout  le  secret  consiste 
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à  faire  bouillir  dans  124  litres  d’eau  15 
décalitres  de  gros  son ,  et  d’employer  le  pro¬ 
duit  à  convertir  en  pain  160  kilog.  de  farine. 
Ce  pain  est  plus  savoureux  que  le  pain  ordi¬ 
naire  et  se  conserve  plus  longtemps  frais. 
Beaucoup  d’agronomes  l’ont  indiqué  dans 
leurs  ouvrages. 

Un  de  mes  parents,  M.  Bourlet  d’Am- 
boise  ,  avait  importé  d’Orient  une  machine 
au  moyen  de  laquelle  il  détachait  le  péri¬ 
carpe  du  grain,  et  diminuait  ainsi  la  quan¬ 
tité  de  son  ;  mais  comme  il  lui  manquait  à 
la  fois  les  lumières  et  les  ressources  indis¬ 
pensables  pour  arriver  à  un  bon  résultat , 
il  fit  en  petit  des  essais  qui  réussirent,  et 
ne  put  jamais  arriver  à  pratiquer  en  grand. 
Il  tomba  entre  les  mains  de  spéculateurs  de¬ 
mandant  avant  tout  des  bénéfices  ,  et  qui 
ne  voulurent  pas  continuer  des  expériences 
dispendieuses. 

On  comprend  d’après  ce  qui  précède 
quel  avantage  il  y  aurait  à  répandre  le  per¬ 
fectionnement  des  méthodes  de  mouture  : 
car  la  consommation  journalière  de  la  France 
étant  de  20  millions  de  kilog.  de  Froment, 
qui  fournissent  5  millions  de  kilog.  de  son, 
on  pourrait  en  retirer,  en  en  extrayant  toute 
la  farine ,  d’après  les  calculs  de  Pourche  , 
2  millions  de  kilog.  de  farine  de  plus  ,  et  4 
d’après  ceux  de  M.  Herpin. 

En  1838 ,  M.  Robineau  adressa  à  l’Aca¬ 
démie  des  sciences  un  procédé  au  moyen 
duquel  il  prétend  mettre  la  farine  à  l’abri 
de  l’action  de  l’humidité  et  des  attaques  des 
insectes  ,  en  la  soumettant ,  non  séparée  du 
son  ,  à  une  forte  pression  dans  des  moules 
rectangulaires,  dont  elle  conserve  la  forme. 

En  thérapeutique,  on  emploie  la  décoction 
de  mie  de  pain  comme  une  boisson  légère¬ 
ment  substantielle  ,  et  l’on  en  prépare  la 
décoction  blanche  ;  Cuite  avec  du  lait ,  elle 
devient  la  base  de  cataplasmes  adoucissants. 
La  croûte  légèrement  torréfiée  sert  à  la  pré¬ 
paration  de  l’eau  panée ,  boisson  acidulé 
très  rafraîchissante ,  et  par  la  carbonisation 
on  en  obtient  un  charbon  léger ,  excellent 
comme  poudre  dentifrice. 

On  prépare  avec  le  son  des  lavements 
émollients  ;  les  arts  s’en  servent  pour  net¬ 
toyer  ,  en  les  lustrant ,  les  étoffes  de  soie , 
et  les  ménagères  en  nourrissent  leurs  vo¬ 
lailles  et  autres  animaux  domestiques. 

On  peut  fabriquer,  avec  le  grain  ,  de  la 
t.  v. 


bière  et  de  l’eau-de-vie  ;  mais  son  prix  élevé 
fait  employer  à  cet  usage  d’autres  céréales. 

A  ces  considérations  ,  qui  touchent  à  une 
partie  importante  de  l’économie  sociale ,  à 
la  nourriture  du  peuple,  je  joindrai  une 
statistique  abrégée  de  la  production  du  Blé 
en  France. 

La  culture  du  Blé  occupe,  en  France,  plus 
de  5,500,000  hectares  ou  2,800  lieues  car¬ 
rées  ,  c’est-à-dire  plus  des  2/5  de  l’étendue 
desterres  cultivées.  La  quantité  de  semences 
absorbées  chaque  année  par  ces  5  millions 
et  demi  d’hectares  est  de  plus  de  11  mil¬ 
lions  d’hectolitres ,  et  la  production  est  de 
70  millions  d’hectolitres  ;  ce  qui  donne,  entre 
la  récolte  et  la  semence,  un  rapport  approxi¬ 
matif  de  6  1/3  :  1 ,  ou  à  peu  près  1  3/4 
hectolitre  de  Blé  par  individu ,  quantité 
certes  bien  insuffisante  pour  l’alimentation 
de  notre  population.  La  cause  de  cette  faible 
production  vient  des  mauvaises  méthodes 
suivies  en  agriculture,  et  en  dépit  desquelles 
la  production  du  Blé  a  cependant  doublé 
depuis  moins  d’un  siècle. 

On  a  vu  par  ce  qui  précède  les  avantages 
qui  résulteraient  d’une  amélioration  dans 
les  procédés  de  culture  qui ,  en  prenant  mo¬ 
destement  les  essais  de  Grignon  pour  base  , 
triplerait  la  production  de  Froment ,  c’est- 
à-dire  qu’au  lieu  de  70  millions  d’hectolitres, 
on  en  aurait  200  millions,  sans  compter 
l’économie  d’au  moins  5  millions  sur  la 
semence,  et  dont  le  résultat  serait  de  porter 
à  plus  de  4  milliards  de  francs  la  valeur 
moyenne  des  céréales ,  qui ,  dans  l’état  ac¬ 
tuel  de  notre  production  ,  est  de  1  milliard 
2  à  300  millions.  Il  en  résulterait  un  autre 
avantage  :  c’est  qu’au  lieu  d’être  les  tribu¬ 
taires  des  États  voisins ,  nous  pourrions  leur 
en  fournir.  Depuis  1829  jusqu’en  1840, 
l’importation  du  Froment  en  grain  et  en  fa¬ 
rine  s’est  élevée  à  270,892,447  fr.,  et  nous 
n’en  avons  exporté  que  pour  43,129,114 
francs,  ce  qui  fait  22,574,370  francs  par 
an ,  ou  un  peu  plus  de  moitié  du  chiffre  d’ex¬ 
portation.  Au  prix  moyen  de  20  francs, 
l’importation  équivaut  à  1,128,718  hecto¬ 
litres,  ce  qui  donne  en  poids  90,297,440  ki¬ 
logrammes  ,  ou  quatre  jours  et  demi  de 
nourriture.  Pourtant  nous  sommes  le  pays 
le  plus  producteur  de  l’Europe  ,  puisque  sur 
137  millions  d’hectolitres  de  Blé  produits 
par  la  France 5  l’Angleterre,  la  Belgique, 
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l’Espagne,  la  Suède,  la  Pologne,  la  Hollande 
et  la  Prusse ,  nous  figurons  pour  plus  de  la 
moitié.  Il  en  est  de  même  de  l’amélioration 
des  méthodes  de  mouture,  qui  pourraient, 
comme  on  l’a  vu  par  ce  qui  précède,  augmen¬ 
ter  la  quantité  de  farine  de  près  d’un  quart. 

L’accroissement  de  la  population  et  la  dé¬ 
préciation  toujours  croissante  du  numéraire 
ont  fait  constamment  augmenter  le  prix  du 
Froment.  Aujourd’hui  on  peut  évaluer  à 
20  fr.  le  prix  moyen  de  l’hectolitre  ;  tandis 
qu’il  y  a  soixante  ans  il  ne  valait  que  18  livres 
le  setierou  12  fr.  l’hectolitre,  et  le  marc  d’ar¬ 
gent  valait  à  cette  époque  comme  aujour¬ 
d’hui  50  fr.  Cet  accroissement  a  été  rapide  ; 
car,  vers  le  milieu  du  xvie  siècle ,  le  setier 
de  Blé  ne  coûtait  que  1  livre  10  sous,  et  la 
valeur  du  marc  d’argent  était  de  14  livres. 
Plus  on  remonte  vers  les  temps  anciens , 
plus  on  voit  baisser  le  prix  du  Froment. 
Ainsi,  au  xve  siècle,  il  valait  20  sous,  10  sous 
au  xiv®,  et  5  sous  au  xme. 

Aux  époques  de  mauvaise  récolte,  la  va¬ 
leur  du  Blé  a  quadruplé.  En  1817,  année  de 
disette  causée  par  les  pluies  continuelles  de 
4816  ,  le  prix  de  l’hectolitre  de  Blé  s’éleva 
jusqu’à  80  fr.  ;  mais  on  a  beaucoup  exagéré 
le  chiffre  des  mauvaises  récoltes  et  celui  des 
bonnes.  Quand  une  année  est  favorable,  on 
n’a  un  excédant  de  nourriture  que  pour 
vingt  ou  quarante  jours,  ce  qui ,  avec  l’état 
actuel  de  notre  population,  représente  de  3 
à  6  millions  au  plus  d’hectolitres,  chiffre 
bien  moins  élevé  que  celui  répandu  dans 
le  public,  qui  croit  qu’une  année  de  ferti¬ 
lité  produit  du  Blé  pour  une  ou  deux  an¬ 
nées.  Les  mauvaises  années  sont  dans  le 
même  cas  ;  et  rarement,  dans  les  plus  mau¬ 
vaises  ,  le  déficit  peut  s’élever  au-delà  de 
quarante  à  cinquante  jours.  Cette  propor¬ 
tion  est  encore  énorme  ,  si  l’on  pense  que 
c’est  une  diminution  de  produit  d’environ 
un  septième. 

Il  existe  une  telle  solidarité  entre  le  mou¬ 
vement  de  la  population  et  celui  des  sub¬ 
sistances,  que  la  première  subit  des  fluctua¬ 
tions  correspondantes  à  l’abondance  ou  à  la 
pénurie  des  récoltes.  M.  Millot ,  à  qui  l’on 
doit  des  travaux  de  statistique  d’un  grand 
intérêt  sur  cette  matière ,  a  prouvé  numé¬ 
riquement  que  le  nombre  des  soldats  appe¬ 
lés  chaque  année  sous  les  drapeaux  varie 
suivant  la  fertilité  de  l’année  correspondant 


à  leur  naissance.  Ainsi  en  4817,  époque  de 
disette,  le  nombre  des  naissances  fut  moin¬ 
dre  ,  et  en  1837,  il  ne  se  présenta  au  tirage 
que  295,732  conscrits;  tandis  qu’en  1834, 
année  correspondant  à  1814,  époque  d’a¬ 
bondance  ,  les  listes  de  conscription  furent 
de  326,298.  On  remarqua  ,  comme  vérifi¬ 
cation  de  ce  fait ,  que  les  départements  qui 
avaient  le  plus  souffert  furent  ceux  qui  four¬ 
nirent  le  moins  d’hommes.  Le  résultat  de 
ces  recherches  est  que  les  années  d’abon¬ 
dance  fournissent  de  5  à  6  pour  100  en  plus, 
et  celles  de  disette  jusqu’à  17  pour  100  en 
moins.  Les  mariages  et  l’accroissement  de 
la  population  suivent  la  même  loi,  qui  régit 
conséquemment  la  constitution  médicale. 
Le  docteur  Méfier,  qui  s’est  occupé  de  cette 
question,  a  constaté,  d’après  des  calculs  faits 
sur  une  période  de  cent  soixante  années , 
que  le  nombre  des  malades  et  celui  des  décès 
augmentent  ou  décroissent  avec  l’abondance 
ou  la  disette.  Ces  faits  sont  d’un  immense 
intérêt  en  économie  sociale ,  et  prouvent 
jusqu’à  quel  point  il  faut  se  défier  des  éco¬ 
nomistes  de  l’école  de  Malthus-,  qui  croient  à 
l’accroissement  indéfini  de  fa  population,  et 
pensent  qu’un  jour,  le  globe  étant  habité  sur 
tous  les  points  par  une  population  aussi  pres¬ 
sée  qu’en  Belgique,  elle  sera  réduite  à  périr 
de  besoin  ;  de  là  ses  théories  pour  empêcher 
le  mariage  et  la  propagation  parmi  les  clas¬ 
ses  indigentes,  et  ses  doctrines  barbares  sur 
les  établissements  de  bienfaisance.  II  ne  faut 
pas  perdre  de  vue  que  la  nature  organique 
forme  une  chaîne  continue  présentant  en 
toutes  ses  parties  un  équilibre  parfait  :  l’in¬ 
telligence  de  l’homme  ne  peut  le  soustraire 
à  cette  loi  générale ,  et  sa  vie  est  intime¬ 
ment  fiée  à  celle  des  autres  organismes  qui 
naissent  et  meurent  autour  de  lui. 

Il*  esC  une  dernière  question  ,  d’un  inté¬ 
rêt  national,  sur  laquelle  les  économistes 
sont  peu  d’accord  :  c’est*  la  liberté  du  com¬ 
merce  des  grains;  et ,  en  effet,  il  n’est  rien 
de  plus  complexe  que  cette  question,  qui 
touche  à  deux  intérêts  aussi  précieux  l’un 
que  l’autre  :  protéger  l’agriculture  contre 
l’envahissement  des  céréales  étrangères ,  et 
assurer  néanmoins  la  subsistance  du  peu¬ 
ple.  C’est  pourquoi*,  depuis  le-  xvie  siècle , 
époque  des  premiers  règlements  sur  le  com¬ 
merce  des  grains-,  on  a  tantôt  favorisé ,  tan  • 
tôt  défendu  l’exportation. 
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Le  laissez  faire  et  laissez  passer  des  éco¬ 
nomistes  libéraux  est ,  certes ,  large  et  phi¬ 
losophique  ;  mais  il  ne  pourra  être  prati¬ 
qué  que  quand  toutes  les  nations  ,  entrant 
dans  une  même  voie  ,  adopteront  le  même 
principe.  Sans  cela  ,  nous  verrions  nos  mar¬ 
chés  envahis  par  les  produits  de  l’étranger, 
et  notre  agriculture  tomberait  dans  un  état 
complet  de  décadence.  Il  ne  faut  rien  d’ab¬ 
solu  en  économie  :  une  prohibition  rigou¬ 
reuse  est  aussi  ridicule  qu’une  franchise  ab¬ 
solue  ,  et  l’on  ne  peut  que  faire  l’éloge  du 
principe  fondamental  de  la  loi  de  1821,  en 
vertu  duquel  notre  agriculture  était  proté¬ 
gée  dès  que  les  prix  de  l’étranger  tombaient 
au-dessous  de  nos  prix  de  revient.  En  1832, 
on  a  substitué  à  la  prohibition  absolue  un 
droit  proportionnel,  plus  fort  à  l’exportation 
et  plus  faible  à  l’importation.  Il  est  indis¬ 
pensable  que  le  gouvernement ,  chargé  de 
maintenir  l’équilibre  entre  les  intérêts  de 
tous ,  intervienne  constamment  suivant  les 
nécessités  du  moment  ;  c’est  ce  qui  fait  que 
les  lois,  avec  leurs  formes  rigoureuses  et 
arrêtées,  sont  plus  souvent  des  entraves  que 
des  remèdes.  Certes,  il  est  délicat,  avec  nos 
principes  constitutionnels ,  de  laisser  au 
mains  des  gouvernants  l’appréciation  du  fas 
et  du  nef  as;  mais  l’inconvénient  serait 
moins  grand  peut-être ,  et  le  pouvoir  dicta¬ 
torial  a  cela  de  bon  qu’il  est  libre  et  intel¬ 
ligent  :  aussi  est-ce  celui  qui  surgit  fatale¬ 
ment  aux  époques  de  crise,  quand  il  faut 
agir  sans  dilation. 

Une  autre  question  est  celle  de  l’accapa¬ 
rement:  elle  est  d’une  moins  grande  impor¬ 
tance  qu’on  ne  pense  dans  les  temps  ordi¬ 
naires  ,  et  ne  peut  jamais  avoir  lieu  que  sur 
une  petite  échelle  ;  mais  le  monopole  exerce 
souvent  une  influence  préjudiciable  dans  un 
rayon  plus  ou  moins  grand  ,  et  l’on  n’y  peut 
mettre  un  frein  qu’en  facilitant  les  commu¬ 
nications  :  au  reste  les  chemins  de  fer  en 
feront  justice,  en  ralliant  entre  eux  tous  les 
points  du  territoire. 

La  question  principale  est  la  modification 
des  procédés  de  culture,  et  le  grand  obstacle 
à  tous  ces  progrès  est  l’esprit  routinier  des 
campagnes  poussé  si  loin,  qu’un  cultivateur 
élève  de  Grignon  n’a  jamais  pu  obtenir  des 
journaliers  qu’il  occupait  qu’ils  suivissent 
les  méthodes  qui  produisaient  les  résultats 
les  plus  avantageux.  J’ai  vu  ,  d’un  autre 


côté ,  un  propriétaire  rural  être  obligé  de 
laisser  pourrir  dans  ses  granges  les  char¬ 
rues  les  plus  estimées ,  qu’il  avait  fait  ve¬ 
nir  à  grands  frais  de  Roville  et  de  Paris , 
faute  de  trouver  des  laboureurs  qui  voulus¬ 
sent  s’en  servir  ;  les  tentatives  de  dessèche¬ 
ment  dans  le  Berri  et  sur  d’autres  points , 
où  les  paysans  ont  repoussé  les  dessécheurs 
à  coups  de  fusil ,  prouvent  combien  on  ren¬ 
contre  dans  les  campagnes  d’antagonistes  à 
toute  innovation. 

On  croirait  à  j)eine  combien  sont  lents 
les  progrès  parmi  les  nations  les  plus  civili¬ 
sées,  et  peu  de  personnes  savent  que  le  se¬ 
moir,  aujourd’hui  préconisé  par  les  hommes 
éclairés,  et  repoussé  par  les  ignorants,  existe 
en  Chine  depuis  dix-huit  cents  ans ,  qu’on 
s’en  est  servi  en  Italie  et  en  Espagne  il  y  a 
deux  siècles,  et  qu’en  1663  ce  semoir,  im¬ 
porté  en  Autriche,  fit  produire  60  pour  1  à 
des  terres  qui  ne  produisaient  que  4  pour  1 . 

Or,  la  cause  de  ce  mal  c’est  l’ignorance;  il 
faudrait  donc,  pour  y  porter  remède,  répandre 
dans  la  classe  agricole  des  lumières  larges  et 
saines  qui  éteignissent  peu  à  peu  les  préjugés, 
et  que  ces  connaissances,  fondées  sur  les  pro¬ 
grès  de  la  science ,  fussent  avant  tout  pra¬ 
tiques  et  expérimentales ,  et  dégagées  de 
théories  ;  établir  au  milieu  des  populations 
arriérées  des  fermes  modèles  sérieuses ,  non 
de  celles  qui  coûtent  plus  qu’elles  ne  rap¬ 
portent,  mais  des  établissements  prêchant 
par  l’exemple  et  non  par  la  parole  ,  et  qui 
produisissent  plus  que  le  paysan  et  à  meil¬ 
leur  marché  que  lui  ;  encourager  les  bonnes 
méthodes  par  des  récompenses  pécuniaires  , 
et  honorer  l’agriculture,  source  de  prospérité 
et  d’indépendance,  autant  au  moins  que  l’in¬ 
dustrie,  qui,  respectable  dans  de  sages  limi¬ 
tes  ,  est  préjudiciable  aux  travaux  agricoles, 
en  lui  arrachant  des  bras  qu’elle  énerve  et 
des  cœurs  qu’elle  corrompt  au  profit  d’une 
pensée  erronée,  imitée  de  l’école  de  Smith, 
celle  qui  consiste  à  calculer  la  richesse  d’un 
pays  par  la  plus  grande  somme  de  produits 
échangeables  et  de  numéraire,  tandis  qu’elle 
ne  peut  se  trouver  que  dans  la  plus  grande 
quantité  possible  de  produits  utiles  répartis 
entre  les  citoyens  avec  égalité.  Mais  il  con¬ 
vient  avant  tout  de  renoncer  aux  utopies 
des  économistes ,  et  il  est  impérieusement 
nécessaire  que  le  gouvernement,  prenant  en 
main  la  cause  de  l’agriculture ,  la  regarde 
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comme  la  base  de  la  prospérité  nationale. 
Faudra-t-il ,  pour  en  arriver  là  ,  que  la  mi¬ 
sère  armée  ait  fait  elle-même ,  avec  la  con¬ 
science  instinctive  de  ses  besoins  et  de  sa 
force,  justice  des  faux  systèmes?  Sera-ce 
seulement  alors  que  les  hommes  d’État 
comprendront  que  la  puissance  d’une  nation 
et  la  sécurité  des  gouvernants  consistent  à 
faire  marcher  de  pair  le  bonheur  matériel 
du  peuple  avec  le  développement  des  lu¬ 
mières  ?  (Gérard.) 

FROMENTAL.  bot.  ph.  —  Nom  vulg. 
de  l’Avoine  élevée. 

*FROMIA,  Gr.  échin. — Syn.  d e  Linckia, 
Nard. 

FRONDE.  Frons.  bot.  —  On  désigne 
généralement  sous  ce  nom  les  feuilles  des 
Fougères,  et  Linné  l’avait  étendu  au  feuil¬ 
lage  des  Palmiers  ;  mais  quelques  auteurs 
modernes  réservent  avec  Link  cette  déno¬ 
mination  pour  les  expansions  foliacées  des 
Hépatiques.  Lamouroux  appelait  ainsi  la 
partie  des  Algues  qui  ne  sert  point  à  la  re¬ 
production. 

*  FRONOESCENCE.  Frondescencia . 
zool.,  bot. — Ce  mot  est  synonyme  de  Verna¬ 
tion.  En  zoologie,  on  appelle  frondescence 
l’expansion  foliacée  formée  par  un  Polypier. 

FRONDICULINE.  polyp.  —  Syn.  d'A- 
deona ,  Lamx. 

FRONDÏPORE.  Frondipora ,  polyp.  — 
M.  de  Blainville  (  Actinologie ,  p.  406)  ac¬ 
cepte  sous  ce  nom  un  genre  de  Polypiaires 
pierreux  de  la  famille  des  Millépores  ,  éta¬ 
bli  par  Tilésius  ,  sous  le  nom  de  Krusens - 
ternia.  Le  Polypier  des  Frondipores  a  des 
cellules  inégales ,  subpolygonales  ,  rappro¬ 
chées  en  plaques  ou  protubérances  irrégu¬ 
lières  ,  un  peu  saillantes  à  la  surface  externe 
de  rameaux  très  nombreux  et  souvent  anas¬ 
tomosés  ;  il  est  calcaire,  diversement  réti¬ 
culé,  fixé  et  strié  transversalement  à  sa  face 
non  cellulifère.  (P.  G.) 

*FRONDULE.  Frondula.  bot.  —  Nom 
donné  dans  les  Mousses  à  l’ensemble  des 
feuilles. 

FRONT.  Frons.  zool. — On  appelle  ainsi 
dans  les  Mammifères  la  partie  antérieure  de 
la  face,  comprise  entre  les  temporaux,  et 
limitée  inférieurement  par  les  arcades  sus- 
orbitaires  et  la  bosse  nasale;  et  supérieure¬ 
ment  chez  l’homme  ,  par  le  point  où  les 
cheveux  commencent  à  croître.  On  désigne 


sous  le  même  nom,  dans  les  oiseaux,  l’espace 
compris  entre  la  base  du  bec  et  le  vertex. 
Les  entomologistes  ont  donné  ce  nom  à  la 
partie  antérieure  et  supérieure  de  la  tête  , 
comprise  entre  la  bouche,  les  antennes,  les 
yeux  et  l’occiput. 

FRONTAL.  Frontalis.  zool.  —  Ce  mot 
sert  généralement  à  désigner  tout  ce  qui  se 
rapporte  au  front;  et  par  extension,  M.  Ro- 
bineau-Desvoidy  a  nommé  frontaux  deux 
pièces  régulières  qu’on  voit  sur  le  milieu 
du  front  de  ces  insectes,  et  M.  de  Blain¬ 
ville  a  appelé  segment  frontal  une  des  pièces 
qui  composent  le  segment  céphalique  des 
Vers.  En  anatomie,  les  sinus  frontaux  sont 
les  cavités  creusées  dans  l’épaisseur  de  i’os 
frontal ,  communiquant  par  les  cellules 
ethmoïdales  avec  le  méat  moyen,  et  tapissées 
par  un  prolongement  de  la  membrane  pi¬ 
tuitaire.  Ils  sont  très  développés  chez  les 
animaux,  dont  l’odorat  est  subtil.  On  ap¬ 
plique  encore  cette  épithète  à  tous  les  orga¬ 
nes  ou  parties  d’organes  qui  se  rapportent 
au  front  ;  c’est  ainsi  qu’on  dit  la  bosse  fron¬ 
tale  ,  la  suture  frontale ,  Y  artère  frontale ,  le 
nerf  frontal ,  les  muscles  frontaux ,  etc. 

FRONTIROSTRES.  Frontirostres .  ins. 
—  M.  Duméril  a  appelé  ainsi  une  famille 
de  l’ordre  des  Hémiptères ,  composée  en 
partie,  des  Géocorises  ,  et  comprenant  ceux 
de  ces  insectes  dont  le  bec  paraît  prendre 
naissance  sur  le  front. 

*FRONTONIA  (frons,  feuillage),  infus. 
ins. — M.  Ehrenberg  (Al.  Berl.  Al.  1824 
et  Inf.  329  )  indique  sous  ce  nom  l’une  des 
divisions  du  grand  genre  Bursaria.  Voy. 
ce  mot.  (E.  D.) 

*FROSTÏA  (nom  propre),  bot.  ph.— Genre 
de  la  famille  des  Rafflesiacées  ,  établi  par 
Bertero  ( Msc .  Nov.  ,  1829)  pour  des  fleurs 
petites  sortant  de  l’écorce  des  rameaux  des 
Adesmia  arborescentes  au  Chili,  et  des  Bau- 
hinia  au  Brésil ,  composées  de  deux  rangées 
de  bractées  ;  l’extérieure  insérée  un  peu 
plus  bas  que  l’intérieure  ,  et  simulant  uu 
calice  ;  périgone  glabre  et  d’un  jaune  rou¬ 
geâtre. 

^FROTTEMENT.  Frictus.  phys.  —  Ce 
nom  sert  à  désigner  un  phénomène  qui  se 
produit  quand  on  applique  l’un  sur  l’autre 
deux  corps  qui  présentent  de  la  résistance 
dans  leur  mouvement,  ce  qui  est  dû  à  leurs 
aspérités  réciproques. 
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FROU-FROU.  ois.  —  Voy.  colibri. 

FRUCTIFICATION.  Fructificatio.  bot. 
—  On  appelle  ainsi  l’ensemble  des  phéno¬ 
mènes  qui  produisent  et  accompagnent  la 
production  du  fruit ,  depuis  l’époque  de 
l’anthèse  jusqu’à  la  maturité  du  fruit.  En 
cryptogamie  ,  on  emploie  souvent  cette  ex¬ 
pression  pour  désigner  l’ensemble  des  or¬ 
ganes  de  la  reproduction. 

^FRUCTIFÈRE.  Fructifer.  bot.  —  On 
donne  en  cryptogamie  le  nom  de  surface 
fructifère  à  celle  qui  porte  la  fructifica¬ 
tion  ,  et  celui  de  plantes  fructifères  aux 
individus  femelles  ou  qui  peuvent  porter  du 
fruit. 

*FRUCTIFLORE.  Fructiflorus.  bot.  — 
Lamarck  appelait  ainsi  les  fleurs  à  ovaires 
libres. 

FRUGARDITE.  min.  —  Voy.  idocrase. 

FRUGILEGA.  ois.  —  Nom  du  Freux  , 
esp.  du  g.  Corbeau. 

FRUGIVORES.  Frugivori  ( fruges ,  fruits; 
vorare,  manger),  zool.  —  Nom  donné  par 
Vieillot  et  par  M.  C.  Bonaparte  à  une  fa¬ 
mille  de  l’ordre  des  Passereaux ,  compre¬ 
nant  ceux  qui  vivent  de  fruits  :  tels  sont 
les  Musophages  et  les  Touracos.  Ces  déno¬ 
minations  absolues  doivent  généralement 
être  répudiées  en  histoire  naturelle ,  parce 
qu’elles  ne  sont  jamais  absolument  exactes, 
et  qu’elles  conviennent  à  des  animaux  de 
diverses  classes ,  tels  que  certains  Mammi¬ 
fères  ,  des  Insectes  et  des  Mollusques.  Ce 
mot  est  synonyme  de  Carpophage. 

FRUIT.  Fructus.  bot.  —  Quand  la  fé¬ 
condation  est  accomplie,  et  que  tous  les  or¬ 
ganes  qui  y  ont  concouru  ont  cessé  d’exister, 
il  s’opère  dans  l’ovaire  un  travail  résultant 
de  la  concentration  de  toutes  les  forces  vi¬ 
tales  de  la  plante  ;  et  l’ovule  ,  but  dernier 
de  tout  organisme,  se  développe  sous  sa  pro¬ 
tection.  L’ovaire  devient  le  péricarpe  ;  l’o¬ 
vule  ,  la  graine  ;  et  l’on  donne  le  nom  de 
Fruit  à  leur  réunion.  Leur  développement 
est  simultané ,  sans  pourtant  qu’il  existe 
entre  eux  une  solidarité  absolue  ,  car  quel¬ 
quefois  la  graine  avorte  et  le  péricarpe  se 
développe ,  tandis  que  d’autres  fois  c’est  le 
péricarpe  qui  s’atrophie  et  la  graine  qui  do¬ 
mine.  En  général,  la  culture  a  pour  résultat 
de  rompre  l’harmonie  entre  ces  deux  orga¬ 
nes.  Dans  les  Fruits*  de  nos  vergers,  c’est  le 
péricarpe  qui  acquiert  par  hypertrophie  un 


développement  extraordinaire  ,  le  plus  sou¬ 
vent  môme  au  détriment  de  la  graine,  ee 
qui  est  fréquent  dans  le  Bananier,  le  Raisin 
de  Corinthe,  l’Épine-Vinette,  etc.;  d’autres 
fois  le  péricarpe  s’amincit ,  et  la  graine 
prend  tout  son  accroissement. 

On  trouve  dans  les  Fruits  la  plus  grande 
variété  de  formes,  de  consistance  et  de  gran¬ 
deur,  et  souvent  ils  ne  sont  en  aucun  rap¬ 
port  avec  les  plantes  qui  les  produisent.  Tan¬ 
dis  que  le  Potiron,  plante  grêle  et  rampante, 
porte  le  fruit  le  plus  volumineux,  les  Ama- 
ranthes  et  les  Chenopodium  produisent  un 
péricarpe  gros  comme  une  tête  d’épingle ,  et 
les  Fruits  des  Mespilus  ont  à  peine  le  volume 
d’un  Pois.  Le  Mimosa  scandens  porte  des 
gousses  gigantesques  ,  et  l’Orme  une  petite 
samare.  Parmi  les  plus  grands  végétaux , 
nous  voyons  le  Chêne  porter  de  petits  glands, 
et  le  Lodoicea  maldivica  un  Fruit  plus  gros 
que  la  tête.  Les  Fruits  sont  globuleux,  ovales, 
cylindriques,  anguleux,  vésiculeux,  monili- 
formes ,  en  spirale  ,  etc.  Leur  surface  pré¬ 
sente  un  nombre  infini  de  modifications  ; 
ils  sont  ornés  de  crêtes,  d’aigrettes  ,  de  becs, 
de  couronnes,  d’ailes,  etc.  ;  et,  sous  le  rap¬ 
port  de  la  couleur,  de  l’odeur  et  de  la  saveur, 
ils  présentent  la  plus  grande  variété. 

D’après  les  principes  de  la  théorie  domi¬ 
nante,  qui  ramène  au  carpelle  simple  la 
formation  du  Fruit,  on  y  retrouve  sans  cesse 
une  ou  plusieurs  feuilles  carpellaires  dis¬ 
tinctes  ou  soudées  ,  et  donnant  naissance  à 
toutes  les  espèces  de  Fruits;  de  là  les  Fruits 
simples  ou  composés ,  affectant  souvent , 
comme  dans  l’ovaire ,  la  disposition  primi¬ 
tive  des  feuilles  carpellaires. 

On  distingue  dans  le  carpelle  deux  sutures  : 
la  dorsale  ou  extérieure,  qui  n’est  autre  que 
la  nervure  moyenne  delà  feuille  carpellaire; 
et  la  ventrale  ou  intérieure  ,  qui  est  formée 
par  le  point  de  jonction  des  bords  libres 
d’une  même  feuille.  Quelquefois  la  suture 
dorsale  n’est  pas  apparente ,  tandis  que  la 
ventrale  l’est,  comme  cela  se  voit  dans  l’A¬ 
bricot,  dont  le  sillon  médian  n’est  autre  que 
cette  suture ,  et  l’on  trouve  dans  le  Bague- 
naudier  un  exemple  frappant  de  l’existence 
simultanée  des  deux  sutures.  On  a  appelé  su¬ 
tures  pariétales  celles  qui  sont  formées  par 
la  réunion  des  feuilles  carpellaires,  et 
souvent  elles  remplacent  la  suture  ventrale, 
de  sorte  qu’on  ne  voit  plus  dans  le  fruit  que 
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la  suture  dorsale  et  la  pariétale.  Il  faut,  au 
reste,  une  grande  habitude  de  l’observation 
pour  distinguer  dans  certains  Fruits  le  mode 
de  disposition  des  carpelles. 

On  trouve  donc  dans  le  Fruit  trois  modifica¬ 
tions  principales  :  le  péricarpe,  résultant  d’un 
seul  carpelle  ou  de  plusieurs  carpelles  soudés 
parleurs  bords,  est  uniloculaire;  d’autres  fois, 
au  contraire ,  les  carpelles  forment  par  leur 
suture  autant  de  loges  séparées,  et  alors  le 
Fruit  est  bi-tri- ou  multiloculaire.  Les  cloi¬ 
sons  ou  loges  sont  vraies  quand  elles  sont 
formées  d’une  lame  composée  de  la  réunion 
de  deux  feuilles  carpellaires  contiguës  ;  elles 
sont  complètes  quand  elles  avancent  jusqu’au 
centre  du  Fruit ,  et  incomplètes  quand  elles 
n’ont  acquis  qu’une  partie  de  leur  dévelop¬ 
pement.  Les  cloisons  fausses  sont  celles  qui, 
n’offrant  pas  le  même  caractère ,  forment 
des  diaphragmes  qui  n'existaient  pas  dans 
l’ovaire  et  se  sont  développés  pendant  la 
maturation  du  Fruit. 

Quelques  Fruits  présentent  un  nombre 
de  carpelles  égal  à  celui  des  pétales  et  des 
sépales ,  et  dans  ce  cas  il  est  symétrique,  ex¬ 
pression  qui  est  loin  de  présenter  à  l’esprit 
Fidée  qu’on  y  a  attachée  ;  le  nom  d'homo- 
morphe  conviendrait  mieux,  et  l’on  a  appelé 
asymétrique,  qui  deviendrait  anhomomorphe, 
celui  dans  lequel  le  nombre  des  feuilles  car¬ 
pellaires  n’est  pas  le  même  que  celui  des  en¬ 
veloppes  florales.  On  a  encore  distingué  dans 
les  fruits  les  réguliers  et  les  irréguliers,  sui¬ 
vant  qu’il  y  a  ou  non  similitude  de  forme 
entre  les  carpelles. 

Le  péricarpe  est  sec  ou  charnu ,  et ,  sui¬ 
vant  les  différents  caractères  qui  distinguent 
ces  deux  divisions ,  il  est  membraneux  ,  co¬ 
riace,  ligneux,  subéreux,  crustacé ,  etc.,  ou 
bien  pulpeux ,  et  succulent. 

On  distingue  dans  le  péricarpe  ,  qu’il  soit 
sec  ou  charnu ,  trois  parties  essentielles  : 
Yépicarpe ,  ou  épiderme  extérieur  ;  le  sarco- 
carpe  ou  mésocarpe,  la  substance  intermé¬ 
diaire;  et  Y  endocarpe,  l’épiderme  intérieur. 
Ainsi ,  pour  rendre  cette  triple  dénomina¬ 
tion  sensible  par  un  exemple,  je  prendrai  la 
Cerise,  dont  la  peau  est  Yépicarpe  ;  la  chair, 
le  mésocarpe ;  le  noyau,  Y  endocarpe;  et  l’a¬ 
mande,  la  graine.  Dans  la  Noix,  le  brou  est 
formé  de  la  réunion  de  l’épicarpe  et  du  méso¬ 
carpe  ,  et  la  coquille  est  l'endocarpe,  qu’on 
retrouve  dans  ces  cloisons  membraneuses 
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qui  entourent  les  pépins  de  la  Pomme  et  de 
la  Poire. 

Dans  les  Fruits  multiloculaires,  les  graines 
sont  portées  sur  un  organe  axillaire  auquel 
on  a  donné  le  nom  de  placenta,  et  qui  affecte 
aussi  des  formes  et  des  caractères  très  varia¬ 
bles.  On  a  appelé  placentaire  ou  trophosperme 
la  partie  du  Fruit  formée  par  la  réunion  de 
plusieurs  placentas.  C’est  sur  ce  trophosperme 
que  sont  portées  les  graines,  et  l’on  a  donné 
à  chacune  des  divisions  qui  porte  une  graine 
les  noms  de  podosperme ,  funicule  ou  cordon 
ombilical  ;  ce  podosperme  part  du  placentaire 
et  se  termine  à  la  partie  de  la  graine  qu’on 
nomme  hile  ou  ombilic,  et  quelquefois  cepen¬ 
dant  il  enveloppe  la  graine  en  totalité  ou  en 
partie,  et  forme  alors  Yarille.  Il  arrive  quel¬ 
quefois  ,  ainsi  que  cela  se  voit  dans  la  baie 
du  Raisin,  que,  lors  de  sa  maturation  et  de 
la  dissémination  des  graines ,  il  subsiste  au 
centre  un  axe  auquel  adhéraient  les  placen¬ 
tas  ,  et  qu’on  appelle  la  columelle. 

Le  placenta,  qui  s’atrophie  dans  les  Fruits 
secs  ou  osseux ,  se  développe  au  contraire 
dans  certains  Fruits  charnus  ,  et  c’est  dans 
sa  substance  que  sont  plongées  les  graines  ; 
telle  est  la  pulpe  de  la  Tomate,  nom  spécia¬ 
lement  consacré  pour  désigner  les  placentas 
charnus.  D’autres  fois,  comme  cela  a  lieu 
dans  le  Citron  ,  l’Orange ,  la  Grenade  ,  la 
pulpe  n’est  pas  formée  par  le  développement 
du  placenta ,  mais  par  l’accumulation  des 
cellules  charnues  et  gorgées  de  suc  qui  em¬ 
plissent  l’intervalle  des  cloisons  et  contien¬ 
nent  les  graines. 

On  a  donné  le  nom  d'induvies  à  certaines 
enveloppes  étrangères  au  péricarpe  ,  qui 
l’accompagnent  et  accomplissent  avec  lui 
toutes  les  phases  de  la  maturité  ;  telles  sont  r 
la  cupule  du  Gland  ,  l’enveloppe  épineuse 
de  la  Châtaigne,  la  vessie  qui  entoure  l’Al- 
kekenge,  etc.  Les  deux  organes  qui  entou¬ 
rent  le  plus  communément  le  Fruit  sont 
l’involucre,  le  calice  ;  et  quelquefois,  comme 
dans  l’Épinard  fraise,  l’induvie  enveloppe 
le  Fruit  et  prend  une  consistance  charnue 
qui  la  fait  ressembler  à  un  péricarpe. 

On  distingue  dans  les  Fruits,  au  moment 
de  la  maturation  de  la  graine,  plusieurs 
modes  de  dissémination  qu’on  a  appelée  la 
déhiscence,  et  elle  varie  suivant  que  les  car¬ 
pelles  sont  simples  ou  multiples  et  disposés 
I  suivant  tel  ou  tel  mode  d’agrégation.  Dans 
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certains  Fruits ,  l’enveloppe  péricarpique  se 
fend  et  la  semence  s’échappe;  chez  d’autres, 
au  contraire  ,  elle  y  reste  attachée ,  et  la 
graine  ne  devient  libre  que  par  sa  destruction 
ou  quand  l’embryon ,  obéissant  aux  lois  de 
la  germination  ,  en  vainc  la  résistance.  Les 
premiers  sont  dits  Fruits  déhiscents  ;  et  les 
derniers  ,  Fruits  indéhiscents  ;  ce  qui  n’éta¬ 
blit  dans  la  classification  des  Fruits  qu’une 
dissemblance  apparente. 

Les  Fruits  indéhiscents  sont  généralement 
ceux  qui  sont  mous  et  charnus  ;  telles  sont 
les  Pommes ,  les  Pêches,  les  Cerises,  ou  bien 
ceux  qui ,  comme  les  Graminées ,  les  Cypé- 
racées,  les  Ombellifères,  les  Cupulifères ,  les 
Tropæolées,  les  Composées,  ont  un  péricarpe 
sec,  ou  bien ,  comme  les  Palmiers  ,  un  tissu 
ligneux  ou  osseux. 

Dans  les  Fruits  déhiscents,  on  remarque 
deux  choses  distinctes  :  la  déhiscence  des 
Fruits  simples  et  celle  des  Fruits  composés. 
Chez  les  premiers,  la  déhiscence  de  la  feuille 
carpellaire  a  lieu  assez  communément  par  la 
suture  ventrale,  ainsi  que  cela  se  voit  dans  la 
capsule  du  Pied  d’Alouette;  d’autres  fois,  c’est 
par  la  suture  dorsale ,  comme  dans  le  Ma¬ 
gnolia  grandiflora.  Chacune  des  parties  dans 
lesquelles  se  divise  le  péricarpe  s’appelle  une 
valve.  Ainsi,  le  péricarpe  du  Pied  d’Alouette 
se  déchirant  longitudinalement  d’un  seul 
côté ,  est  univalve ,  tandis  que  le  légume  des 
Robinia ,  des  Pois  et  de  la  plupart  des  Légu¬ 
mineuses  se  fendant  du  haut  en  bas  par  les 
deux  sutures,  est  bivalve.  Quand  le  nombre 
des  divisions  est  plus  considérable ,  le  Fruit 
est  dit  :  trivalve ,  quadrivalve ,  multivalve. 
Quand  la  déhiscence  valvaire  ne  s’étend  que 
jusqu’à  la  moitié  du  Fruit  au  moins,  elle  est 
incomplète.  Si,  enfin ,  le  péricarpe  ,  au  lieu 
de  s’ouvrir  dans  la  plus  grande  partie  de  son 
étendue ,  se  déchire  seulement  au  sommet , 
ces  segments  ne  s’appellent  plus  des  valves , 
mais  des  dents. 

Le  Fruit  composé  ,  qui  n’est  autre  qu’une 
réunion  de  Fruits  simples,  présente  dans 
son  mode  de  déhiscence  des  différences  qui 
naissent  de  la  suture  des  carpelles  qui  en 
eomposentles  diverses  parties  ;  et,  d’après  la 
disposition  respective  des  valves,  on  a  établi 
trois  sortes  de  déhiscence  valvaire,  la  septi- 
cidey  la  loculicide  et  la  septifrage. 

On  appelle  déhiscence  septicide  celle  dans 
laquelle  chaque  carpelle  se  fend  longitudina¬ 


lement  dans  l’épaisseur  de  la  cloison  :  la 
capsule  du  Colchique  d’automne  en  offre  un 
exemple;  elle  est  loculicide  quand,  s’opérant 
dans  le  milieu  des  sutures  dorsales ,  elle 
laisse  les  cloisons  intactes,  et  que  chaque 
valve  se  trouve  ainsi  composée  de  deux  moi¬ 
tiés  de  feuilles  :  tel  est  le  Lis  Martagon. 

La  déhiscence  est  septifrage  quand  les 
cloisons  se  détachent  du  milieu  des  valves  , 
pour  rester  fixées  au  placenta. 

Dans  les  Fruits  composés  uniloculaires, 
on  remarque  deux  modes  de  déhiscence  dif¬ 
férents  ,  suivant  qu’ils  sont  à  placenta  pa¬ 
riétal  ou  à  placenta  central.  Chez  les  pre¬ 
miers,  la  déhiscence  a  lieu  par  le  milieu  du 
péricarpe ,  comme  cela  se  voit  dans  la  Vio¬ 
lette,  où  les  trois  feuilles  carpellaires  s’é¬ 
cartent  en  divergeant  et  les  semences  sont 
attachées  aux  parois  de  chacune  d’elles,  tan¬ 
dis  qu’elle  est  l’analogue  de  la  déhiscence 
loculicide ,  dans  ceux  à  placenta  central. 

Les  autres  modes  de  déhiscence  qui  sem¬ 
blent  faire  exception  à  la  théorie  carpellaire 
sont  :  la  déhiscence  transversale ,  dont  on 
trouve  un  exemple  dans  YAnagallis  arvensis , 
ainsi  que  dans  certaines  Légumineuses,  telles 
que  les  Coronilles,  où  le  Fruit  se  sépare  en 
autant  de  parties  qu’il  y  a  de  semences; 
V apicilaire ,  dans  laquelle  le  péricarpe  se 
perce  au  sommet  d’un  trou  comme  dans  les 
Garyophyllées  ;  latérale ,  les  Phyteuma ,  etc. 

Il  y  a,  de  plus,  les  Fruits  ruptiles  qui, 
comme  les  Talauma ,  se  déchirent  irrégu¬ 
lièrement. 

Je  ne  m’étendrai  pas  longuement  sur  les 
changements  qui  s’opèrent  dans  le  Fruit 
pendant  sa  maturation;  ils  sont  les  mêmes 
que  ceux  qu’on  remarque  dans  les  autres 
tissus  végétaux,  et  les  péricarpes  charnus 
seuls  présentent  une  plus  grande  complexité 
dans  leur  composition.  Ils  contiennent  de 
l’albumine  végétale ,  de  la  gomme ,  des 
acides  malique,  citrique,  tartrique  et  pecti- 
que.  La  pectine ,  très  abondante  dans  les 
Fruits  verts,  forme  la  base  des  gelées  qu’on 
extrait  des  Groseilles,  des  Framboises  ,  des 
Pommes ,  etc.  Il  paraît  que  la  maturation 
des  Fruits  charnus  est  indépendante  de  la 
végétation  ,  et  n’est  autre  qu’une  modifi¬ 
cation  chimique  ,  propre  au  péricarpe  lui- 
même;  car  les  Fruits  cueillis  encore  verts 
mûrissent  dans  les  fruitiers  et  y  acquièrent 
la  saveur  sucrée  qui  en  fait  la  qualité  la  plus 
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recherchée.  Quelques  Fruits,  tels  sont  ceux 
de  l’Arachide  et  du  Trèfle  souterrain  ,  s’en¬ 
fouissent  dans  la  terre  pour  y  acquérir  leur 
maturité. 

On  rencontre  encore ,  dans  certains  péri¬ 
carpes  ,  de  l’huile  fixe,  ainsi  que  cela  se  voit 
dans  l’Olive  ;  ou  des  huiles  volatiles ,  telles 
sont  celles  qu’on  extrait  de  l’Orange ,  du 
Citron  ,  etc. 

Le  péricarpe  joue  dans  la  végétation  un 
rôle  plus  important  que  les  enveloppes  flo¬ 
rales  dans  la  fécondation  ;  il  n’accompagne 
pas  seulement  la  graine ,  il  est  l’utérus  dans 
lequel  elle  acquiert  tout  son  développe¬ 
ment,  et  quand  elle  est  arrivée  à  ce  point, 
il  périt  pour  mettre  en  liberté  la  semence 
destinée  à  produire  à  son  tour  un  être  nou¬ 
veau. 

Pour  se  reconnaître  au  milieu  de  ce  dé¬ 
dale  dé  formes  et  de  caractères  qui  diffé¬ 
rencient  entre  eux  l’innombrable  variété  de 
Fruits  qui  se  rencontrent  dans  le  règne  vé¬ 
gétal,  on  a  tenté  de  les  soumettre  à  un 
ordre  méthodique  défini;  mais  la  classifi¬ 
cation  des  Fruits,  essayée  bien  des  fois  par 
les  hommes  les  plus  distingués ,  paraît  une 
œuvre  impossible  ;  car  toutes  les  méthodes 
de  classement  échouent  devant  la  diversité 
des  formes  carpologiques. 

Nous  donnerons  la  nomenclature  de  Linné, 
comme  étant  celle  qui  marque  le  premier 
pas  fait  par  la  carpologie,  et  qui,  tout  arti¬ 
ficielle  qu’elle  est ,  porte  l’empreinte  de  la 
puissance  de  généralisation  de  cet  homme 
célèbre. 

Il  reconnaît  dans  le  Fruit  huit  formes 
fondamentales  : 

1.  La  Capsule.  Fruit  simple,  sec,  po- 
lysperme ,  s’ouvrant  d’une  manière  déter¬ 
minée. 

2.  La  Silique.  Fruit  sec  à  deux  valves, 
avec  des  semences  attachées  aux  deux  su¬ 
tures. 

3.  Le  Légume  ou  la  Gousse.  Fruit  mem¬ 
braneux  à  deux  valves  ;  semences  attachées 
à  une  seule  des  deux  sutures. 

à.  Le  Follicule.  Péricarpe  à  une  valve, 
s’ouvrant  longitudinalement  d’un  seul  côté , 
et  se  détachant  des  semences. 

5.  Le  Drupe.  Fruit  charnu  ,  sans  valves, 
contenant  un  noyau. 

6.  La  Pomme.  Fruit  charnu,  sans  valves, 
contenant  une  capsule. 


1  7.  La  Baie.  Fruit  charnu ,  sans  valves , 

contenant  des  semences  nues. 

8.  Le  Strobile.  Chaton  change  en  péri¬ 
carpe. 

Ce  mode  de  classification,  essentiellement 
artificiel  et  groupant  les  péricarpes  par  leurs 
caractères  extérieurs  ,  a  néanmoins  servi  de 
base  à  toutes  les  autres  ;  et  comme,  en  effet, 
il  présente  le  Fruit  avec  ses  caractères  les 
plus  généraux,  on  a  adopté  dans  la  science  les 
dénominations  premières.  On  a  eu  beau 
classer,  grouper,  diviser,  les  mêmes  termes 
reviennent,  et  les  autres  appellations  sont 
des  cas  particuliers  de  ces  expressions  géné¬ 
rales.  Gærtner,  dont  l’ouvrage  est  d’une 
utilité  incontestable  pour  l’étude  des  détails 
carpologiques,  ajouta  quelques  noms  nou¬ 
veaux  à  ceux  de  Linné.  Il  divisa  la  capsule 
en  Utricule ,  pour  celles  qui  sont  minces , 
transparentes,  uniloculaires,  indéhiscentes  et 
monospermes;  telles  sont  celles  des  Cheno- 
podium  ;  en  Samare ,  pour  les  capsules  in¬ 
déhiscentes  ,  ailées ,  à  une  ou  deux  loges  : 
l’Orme,  l’Érable  ;  et  en  Follicule ,  qu’il  défi¬ 
nit  en  capsule  double ,  membraneuse  ou 
coriace ,  dont  chaque  moitié ,  à  une  loge 
et  à  une  valve  ,  s’ouvre  du  côté  inté¬ 
rieur  ,  présentant  ses  semences  ou  sur  les 
deux  bords  de  la  suture  ou  sur  un  récep¬ 
tacle  commun  aux  deux  bords  ;  la  Perven¬ 
che  en  offre  un  exemple.  On  voit  qu’il  ne  fit 
que  suivre  la  même  marche  que  Linné  ,  et 
que  diviser  ce  que  son  prédécesseur  avait 
réuni.  Louis-Claude  Richard  ,  dans  son  ou¬ 
vrage  sur  le  Fruit ,  énonça  un  principe  d’un 
plus  grand  intérêt  morphologique  et  plus 
réellement  philosophique,  mais  qui  présente 
de  grandes  difficultés  et  n’appartient  qu’à  la 
haute  étude  de  la  botanique  ;  c’est  l’étude 
du  Fruit  dans  l’ovaire  ;  il  fit  néanmoins  une 
méthode  carpologique  ,  modifiée  par  M.  A. 
Richard  ,  et  qui  est  le  plus  généralement 
adoptée.  Elle  est ,  en  effet ,  celle  qui  repré¬ 
sente  le  mieux  les  formes  les  plus  communes 
aux  Fruits. 

Après  L.-C.  Richard  on  s’occupa  de  car¬ 
pologie,  et  le  nombre  des  dénominations 
alla  toujours  croissant.  Mais  toutes  les  clas¬ 
sifications  furent  fondées  sur  les  mêmes 
principes;  les  Fruits  y  sont  d’après  leurs  ca¬ 
ractères  généraux  :  simples  ou  multiples;  secs 
ou  charnus  ;  déhiscents  ou  indéhiscents. 

Je  citerai  la  classification  de  M.  A.  Ri- 
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chard,  comme  étant  celle  qui  s’écarte  le 
moins  des  idées  les  plus  généralement  reçues 
et  qui  n’ait  pas  encombré  la  science  de  noms 
nouveaux. 

Ire  Classe. — Des  Fruits  simples. 

Ire  Section.  —  Fruits  secs. 

I.  Fruits  secs  et  indéhiscents. 

Les  Fruits  simples,  dont  le  péricarpe  est 
sec  et  indéhiscent ,  sont  assez  généralement 
uniloculaires  et  monospermes.  Ce  sont  parti¬ 
culièrement  ces  Fruits  que  les  anciens  bota¬ 
nistes  considéraient  comme  des  graines  nues. 
Les  espèces  principales  sont  les  suivantes  : 

1°  Caryopse.  Caryopsis,  Rich.  Fruit  mo¬ 
nosperme  indéhiscent ,  dont  le  péricarpe 
est  soudé  avec  la  face  externe  de  la  graine 
(ex.  :  Graminées). 

2°  Akène  (A chaîne).  Akenium,  Rich.  Fruit 
monosperme  indéhiscent ,  dont  le  péricarpe 
est  distinct  de  la  graine  (ex.  :  Composées). 

3°  Polakène.  Polakenium,  Rich.  Fruit  à 
plusieurs  loges  monospermes  indéhiscentes, 
séparables  les  unes  des  autres  (ex.  :  les  Om- 
bellifères,  la  Capucine,  etc.). 

4°  Samare.  Samara ,  Gærln.  Fruit  à  une 
seule  loge ,  offrant  des  ailes  membraneuses 
(ex.  :  les  Érables,  les  Ormes,  les  Frênes). 

5°  Gland.  Glans.  Fruit  uniloculaire  et 
monosperme  (souvent  par  suite  d’avorte¬ 
ment),  provenant  d’un  ovaire  infère,  et  re¬ 
couvert  en  tout  ou  en  partie  par  une  capsule 
dont  la  forme  est  très  variable  (ex.  :  le  Chêne, 
le  Noisetier  et  le  Châtaignier  ,  qui  forment 
la  famille  des  Cupulifères). 

6°  Carcérule.  Carcerulus,  Desv.  Fruit 
pluriloculaire,  polysperme,  indéhiscent  (ex.  : 
le  Tilleul). 

IL  Fruits  secs  et  déhiscents. 

Les  Fruits  secs  et  déhiscents  sont  généra¬ 
lement  désignés  sous  le  nom  de  Fruits  cap¬ 
sulaires;  ils  sont  ordinairement  polysper- 
mes.  Le  nombre  et  la  disposition  des  valves 
sont  très  variables. 

7°  Follicule.  Folliculus.  Fruit  géminé  ou 
solitaire  par  avortement,  uniloculaire,  uni- 
valve  ,  s’ouvrant  par  une  suture  longitudi¬ 
nale,  et  renfermant  plusieurs  graines  atta¬ 
chées  à  un  trophosperme  suturai  (ex.  :  As- 
clépiadées). 

8°  Silique.  Siliqua,  L.  Fruit  sec,  allongé, 
bivalve  ,  dont  les  graines  sont  attachées  à 
t.  v. 
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deux  trophospermes  suturaux  (ex.  :  Cruci¬ 
fères  siliqueuses). 

9°  Silicule.  Silicula ,  L.  Ne  diffère  de  la 
Silique  que  par  une  longueur  beaucoup 
moindre  (ex.  :  Crucifères  siliculeuses). 

10°  Gousse.  Legumen ,  L.  Fruit  allongé, 
sec,  bivalve,  dont  les  graines  sont  attachées 
à  un  seul  trophosperme  suturai  (  ex.  :  les 
Légumineuses). 

11°  Pyxide.  Pyxidium ,  Erhart.;  Capsula 
circumscissa ,  L.  Fruit  s’ouvrant  circulaire- 
ment  en  deux  valves  superposées  (  ex.  :  le 
Pourpier,  la  Jusquiame,  etc.). 

12°  Élatérie.  Elaterium,  Rich.  Fruit  à 
plusieurs  loges  et  à  plusieurs  côtes  ,  se  sé¬ 
parant  naturellement  à  sa  maturité  en  au¬ 
tant  de  coques  qui  s’ouvrent  longitudinale¬ 
ment  et  avec  élasticité  (  ex.  :  Euphorbia- 
cées). 

13°  Capsule.  Capsula ,  L.  On  donne  ce 
nom  à  tous  les  Fruits  secs  et  indéhiscents  qui 
ne  peuvent  être  rapportés  à  aucune  des  es¬ 
pèces  précédentes.  Leur  nombre  est  très 
considérable  (ex.  :  les  Bignoniacées,  les  An» 
tirrhinées,  etc.). 

IIe  Section.  —  Fruits  charnus. 

Ces  Fruits  sont  toujours  indéhiscents. 

14°  Drupe.  Drupa,  L.  Fruit  charnu,  ren¬ 
fermant  un  seul  noyau  (ex.  :  le  Cerisier). 

15°  Noix.  Nux.  Ce  Fruit  ne  diffère  du 
précédent  que  par  son  péricarpe,  moins 
charnu  et  moins  succulent  (ex.  :  le  Noyer). 

16°  Nuculaine.  Nuculanium,  Rich.  Fruit 
charnu  provenant  d’un  ovaire  libre,  et  ren¬ 
fermant  dans  son  intérieur  plusieurs  nu- 
cules  (ex.  :  Achras  sapota ). 

17°  MÉLONiDE.MeJomda,Rich.  Fruit  charnu 
provenant  de  plusieurs  ovaires  pariétaux , 
uniloculaires ,  réunis  et  soudés  dans  l’inté¬ 
rieur  du  tube  d’un  calice  qui  devient  charnu 
(ex.  :  la  Pomme). 

18°  Péponide.  Peponida ,  Rich.  Fruit 
charnu ,  indéhiscent  ou  ruptile ,  à  plusieurs 
loges  monospermes  éparses  au  milieu  de  la 
pulpe  (ex.  :  les  Cucurbitacées). 

19°  Hespéridie.  Hesperidium ,  Desv.  Fruit 
charnu  dont  l’enveloppe  est  très  épaisse,  di¬ 
visé  intérieurement  en  plusieurs  loges  par 
des  cloisons  membraneuses ,  et  dont  les  loges 
sont  remplies  d’une  pulpe  charnue  (ex.  : 
l’Oranger). 

20°  Baie.  Bacca ,  L.  Fruit  charnu  à  une 
94 
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ou  plusieurs  côtes,  renfermant  une  ou  pin-  , 
sieurs  graines  éparses  dans  la  pulpe  (ex.  :  j 
Raisin). 

IIe  Classe.  —  Des  Fruits  multiples. 

Les  Fruits  multiples  sont  ceux  qui  résul¬ 
tent  de  la  réunion  de  plusieurs  pistils  dans 
une  même  fleur. 

21°  Syncarpe.  Syncarpium,  Rich.  Fruit 
sec  ou  charnu  provenant  de  plusieurs  ovai¬ 
res  soudés  ensemble,  même  avant  la  fécon¬ 
dation  (ex.  :  Magnolier). 

IIIe  Classe.  —  Des  Fruits  agrégés  ou 

COMPOSÉS. 

Ce  sont  ceux  qui  résultent  de  la  soudure 
de  plusieurs  pistils  appartenant  à  des  fleurs 
distinctes ,  d’abord  séparés  les  uns  des  au¬ 
tres,  et  qui  ont  fini  par  s’entregreffer. 

22"  Cône  ou  Strobile.  Conus,  L.;  Strobi- 
lus,  L.  Fruit  composé  d’un  grand  nombre 
d’akènes  ou  de  samares  cachés  dans  l’ais¬ 
selle  de  bractées  très  développées,  dont  l’en¬ 
semble  a  la  forme  d’un  cône  (ex.  :  les  Co¬ 
nifères). 

23°  Sorose.  Sorosis,  Mirb.  Fruit  formé  de 
plusieurs  fleurs  soudées  entre  elles  par  l’in¬ 
termédiaire  de  leurs  enveloppes  florales  de¬ 
venues  charnues  (ex.  :  le  Mûrier,  l’Ananas). 

24°  Sycône.  Syconus ,  Mirb.  Fruit  formé 
par  un  invol ucre  charnu  à  son  intérieur,  où 
il  porte  un  grand  nombre  d’akènes  ou  de 
drupes  provenant  d’autant  de  fleurs  fe¬ 
melles  (ex.  :  Figuier). 

DeCandolle,  le  botaniste  le  plus  éminent 
du  siècle  ,  le  collaborateur  de  Lamarck , 
adopta  une  classification  qui  est  en  quelque 
sorte  calquée  sur  celle  de  Richard  ,  et  com¬ 
prend  un  grand  nombre  de  sous-divisions. 

Il  admet  avec  tous  les  botanistes  trois  sortes 
de  Fruits  :  les  Fruits  simples ,  multiples  et 
agrégés.  Les  premiers  sont  divisés  en  pseu¬ 
dospermes  gynobasiques  ;  ils  répondent  à  la 
première  section  de  la  carpologie  de  M.  Ri¬ 
chard  :  charnus  et  capsulaires.  Il  comprend 
dans  ses  Fruits  agrégés  le  syncarpe  de  M.  Ri¬ 
chard  ,  et  adopte  avec  Gærtner  et  Sprengel 
le  nom  de  galbule,  pour  le  Fruit  des  Gené¬ 
vriers.  11  avait  terminé  sa  carpologie  par 
un  travail  sur  les  Fruits  des  Cryptogames. 

M.  de  Mirbel  et  M.  Desvaux  ont  égale¬ 
ment  groupé  méthodiquement  les  Fruits  ; 
mais  ils  ont  admis  presque  les  mêmes  divi¬ 


sions  ,  seulement  ils  ont  changé  les  noms,  et 
souvent  sous-divisé  des  groupes  généraux  en 
se  fondant  sur  les  considérations  d’organes 
accessoires.  Ainsi  les  Stéphanie ,  Diclésie,  Ca- 
toclésie,  Xylodie  de  Desvaux  sont  des  akènes  ; 
sa  Ptérodie  est  une  samare  ;  son  Stérigme , 
son  Carpadelle ,  sont  des  polakènes  ;  son  Poly- 
sèque  et  son  Asimine  des  syncarpes. 

Les  botanistes  étrangers,  tels  que  Spren¬ 
gel  ,  Link  ,  Lindley  ,  Agardh  ,  ont  proposé 
des  classifications  carpologiques  ;  mais  c’est 
toujours  le  remaniement  des  mêmes  prin¬ 
cipes  ,  et  l’on  ne  tire  rien  de  l’étude  stérile 
des  mots. 

M.  de  Jussieu,  dans  sa  Botanique  élémen¬ 
taire,  a  suivi  une  marche  semblable  tout  en 
établissant  des  coupes  différentes.  Se  fon¬ 
dant  sur  l’existence  d’un  seul  carpelle  ou 
de  plusieurs  carpelles  non  soudés  ,  il  a 
formé  ,  dans  sa  classification  carpologique , 
une  première  division  sous  le  nom  de  Fruits 
apocarpés  ,  qu’il  divise  en  indéhiscents  , 
comprenant  le  drupe,  l’akène ,  le  caryopse, 
la  samare  et  l’utricule.  Ses  apocarpés  dé  * 
hiscents  comprennent  le  follicule  ,  la  co¬ 
que  ,  la  gousse ,  le  légume.  La  seconde 
division,  celle  des  Fruits  syncarpés,  est  for¬ 
mée  des  péricarpes  résultant  de  la  réunion 
de  plusieurs  carpelles  soudés  ensemble.  Ils 
sont  comme  les  apocarpés  indéhiscents  ;  la 
Baie,  la  Pomme,  l’Hespéridie  ,  la  Péponide, 
la  Nuculaine,  sont  dans  ce  cas  ;  ou  déhiscents  : 
tels  sont  la  capsule,  la  pyxide,  la  silique  et 
la  silicule.  Il  a  désigné  sous  le  nom  de  Fruits 
anthocarpés  ceux  dans  lesquels  le  calice  ou 
l’involucre  ,  s’épaississant  ou  s’endurcissant 
autour  de  la  graine,  forme  une  espèce  de  pé¬ 
ricarpe,  ainsi  que  cela  se  voit  dans  l’If  et  la 
Belle-de-Nuit.  Son  dernier  groupe  portant 
le  nom  de  Fruits  agrégés,  comprend  le  cône, 
la  sorose  et  le  sycône.  Bien  pénétré  de  la 
difficulté  d’une  classification  carpologique 
satisfaisante,  et  qui  comprenne  sous  des  dé¬ 
nominations  intelligibles  tous  les  cas  de  mo¬ 
difications  du  Fruit ,  il  a  insisté  sur  la  né¬ 
cessité  de  ne  pas  multiplier  les  noms  ,  et  de 
se  borner  aux  modifications  les  plus  géné¬ 
rales  et  les  plus  constantes. 

On  voit  par  ce  qui  précède  dans  quel  état 
de  confusion  est  la  classification  du  Fruit: 
aussi  voit-on  les  hommes  les  plus  éminents 
dans  la  science  regarder  non  seulement 
comme  chimérique ,  mais  encore  comme 
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inutile  toute  classification  rigoureuse,  il 
faut  se  contenter  de  la  langue  établie,  com¬ 
prenant  les  dénominations  consacrées ,  et 
dans  lesquelles  on  trouve  pourtant  encore 
des  doubles  emplois ,  sans  y  chercher  la 
précision  rigoureuse  qu’on  a  toujours  voulu 
introduire  dans  la  terminologie,  et  qui  y  a 
jeté  la  confusion. 

Il  me  reste  à  parler  de  la  valeur  méthodo¬ 
logique  des  caractères  tirés  du  Fruit  :  ils 
sont  bien  moins  importants  que  ceux  tirés 
de  l’ovaire,  parce  que  des  ovaires  originelle¬ 
ment  identiques  donnent  naissance  à  des 
Fruits  dissemblables  :  aussi  la  similitude  des 
formes  carpologiques  n’a  de  valeur  que 
quand  le  reste  des  caractères  concordent 
entre  eux.  Tous  les  accidents  du  Fruit ,  tels 
que  la  présence  de  poils,  de  glandes,  etc., 
peuvent  servir  à  établir  entre  les  végétaux 
des  différences  spécifiques  ,  ce  qui  se  voit 
dans  les  Euphorbiacées  ;  car  le  g.  Euphorbe 
présente  des  espèces  à  capsules  tuberculeu¬ 
ses  et  glabres,  et  d’autres  à  capsules  velues. 
11  en  est  de  même  des  caractères  tirés  de  la 
forme,  et  la  culture  a  prouvé  jusqu’à  quel 
point  il  s’opère,  par  ce  moyen,  de  modifica¬ 
tions  dans  la  forme.  La  consistance  du  péri¬ 
carpe  est  dans  le  même  cas  :  on  trouve  dans 
des  familles  des  péricarpes  secs  et  d’autres 
charnus  ;  des  capsules  et  des  baies ,  et  réci¬ 
proquement,  on  peut  tout  au  plus  établir 
sur  ce  caractère  des  divisions  génériques. 
Ainsi ,  dans  la  famille  des  Thymélées,  le  g. 
Daphné  a  pour  fruit  une  baie,  et  le  g.  Stel- 
lère  une  coque. 

La  déhiscence  et  l’indéhiscence ,  quoique 
d’un  ordre  bien  plus  élevé  ,  ne  sont  pas  en¬ 
core  d’une  constance  absolue  ;  car  Fon 
trouve  des  familles  entières ,  telles  que  les 
Graminées,  les  Composées,  etc.,  qui  ne 
portent  que  des  Fruits  indéhiscents ,  et 
d’autres  dans  lesquelles  on  trouve  à  la  fois 
des  Fruits  déhiscents  et  indéhiscents. 

Comme  tous  les  caractères  uniques ,  il 
présente  dans  des  genres  mêmes  des  dissem¬ 
blances  fort  grandes.  Ainsi ,  dans  le  genre 
si  naturel  des  Véroniques  ,  on  trouve  des 
Fruits  dont  la  déhiscence  est  septicide  ,  et 
dans  d’autres  elle  est  loculicide.  La  Digitale 
pourpre  présente  à  la  fois  les  deux  modes 
de  déhiscence.  Il  ne  faut  donc  admettre  cette 
considération  qu’après  l’observation  la  plus 
scrupuleuse  des  caractères  concomitants. 


Ce  n’est  donc  pas  dans  le  Fruit,  mais 
dans  la  graine ,  qu’il  faut  chercher  les  ca¬ 
ractères  réellement  naturels;  il  ne  peut, 
comme  la  fleur,  qu’ajouter  à  la  similitude  ; 
mais  son  étude  est  néanmoins  d’un  grand 
intérêt  morphologique  ,  et  l’on  y  peut  trou¬ 
ver  des  éléments  confirmateurs  de  la  théorie 
de  la  métamorphose  ,  pour  laquelle  il  a  été 
une  des  preuves  les  plus  convaincantes. 

Le  Fruit  des  Cryptogames  présente  des 
dissemblances  telles  qu’il  est  impossible  d’y 
rattacher  les  principes  développés  dans  cet 
article;  il  faut  consulter  sur  ce  point  l’arti¬ 
cle  cryptogamie  et  les  articles  généraux  sur 
les  divers  ordres  de  cette  grande  division  du 
règne  végétal.  (B.) 

*  FRUJLLAMA.  bot.  cr.  —  Genre  de  la 
famille  des  Jungermanniacées  ,  établi  par 
Raddi  (  Mem.  soc.  ital.  Moden. ,  XVIII  , 
20,  t.  2  ,  f.  2  )  pour  de  petites  plantes  her¬ 
bacées  croissant  sur  l’écorce  des  arbres ,  à 
tige  faible,  rigide  ;  à  feuilles  incubes,  ayant 
en  dessous  un  lobule  renflé  diversiforme  et 
presque  séparé  à  la  base  ;  à  amphigastres 
distincts,  très  entiers  ou  bidentés. 

*FRULLANIOIDES,  Radd.  bot.  cr.  — 
Syn.  de  Ptychantlms ,  Nees. 

*FRUSTRANÉ-,  Frustraneus  (frustra,  en 
vain  ).  bot.  — Linné  avait  donné  ce  nom  à 
un  ordre  de  sa  Syngénésie,  comprenant  les 
plantes  dont  les  fleurs  sont  hermaphrodites 
au  centre ,  et  femelles  ou  neutres  à  la  cir¬ 
conférence:  telles  sont  les  Centaurées. 

*FRDSTÏJLE  {frustnlum,  fragment),  bot. 
cr.  — (Phycées.  )  On  donne  ce  nom  aux 
corspuscules  libres ,  agrégés  ou  soudés  des 
Diatomées  ou  Bacillariées.  Dans  les  espèces 
filamenteuses,  formées  de  Frustules  soudés 
latéralement,  ils  peuvent  être  considérés 
comme  des  articles.  (Bréb.) 

*  FRUSTULIA  (  frustulum ,  fragment). 
infüs. —  G.  d’infusoires  polygastriques  delà 
famille  des  Bacillariées,  créé  par  M.  Agardh 
{Syn.  alg.,  1824),  et  qui  n’est  pas  adopté 
par  M.  Dujardin.  M.  Ehrenberg  {Infus.,  221) 
caractérise  ainsi  les  Frustulies  :  Animaux  à 
enveloppe  double  ,  ayant  une  carapace  sili¬ 
ceuse  et  un  manteau  gélatineux  difforme,  à 
corpuscules  épars  ou  groupés.  On  place  trois 
espèces  dans  ce  genre  ;  la  plus  connue  est  la 
Frustulia  appendiculata  Agardh  (  loco  cit.). 

(E.  D.) 

*FRUTICICOLA.  ois.  —  Macgillivray  a 
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établi  sous  ce  nom  un  genre  dont  la  Saxi- 
colarubetra  est  le  type.  Voy.  traquet.  (G.) 

FRUTICULEUX.  bot.  —  Syn.  de  Sous- 
Frutescent. 

FRUTIQUEUX.  bot.  —  Syn.  de  Frutes¬ 
cent. 

FUC  AGEES.  Fucacœœ.  bot.  cr.  —  La- 
mouroux  avait  désigné  sous  ce  nom  le  pre¬ 
mier  ordre  du  groupe  des  Hydrophytes  ,  et 
parmi  les  botanistes  modernes,  Endlicher  en 
a  fait  la  7e  famille  de  la  classe  des  Algues. 
Notre  savant  collaborateur,  M.  Montagne , 
en  a  fait  la  14e  famille  de  ses  Algues,  sous 
le  nom  de  Phycoïdes  ou  de  Phycées.  Ce  sera 
à  ce  dernier  article  qu’il  sera  question  des 
caractères  morphologiques  et  de  la  distri¬ 
bution  méthodique  des  genres  qui  composent 
ce  groupe. 

FUCÉES.  Fuceœ.  bot.  cr.  —  Nom  sous 
lequel  L.-C.  Richard  avait  désigné  un  groupe 
d’Hydrophytes,  distribués  aujourd’hui  dans 
les  trois  familles  des  Ulvacées,  des  Floridées 
et  des  Fucacées. 

FUCHSIA  (Léonard  Fuchs  ,  médecin  du 
xvie  siècle  ).  bot.  pu.  —  Swartz,  syn.  de 
Schradera,  Vahl.  —  Genre  de  la  famille 
des  OEnothéracées  ,  type  de  la  tribu  des 
Fuchsiées,  formé  par  Plumier  ( Gen .  ,  14), 
et  adopté  par  tous  les  auteurs.  11  renferme 
plus  de  50  espèces  connues,  et  dont  un 
grand  nombre  sont  recherchées  en  Europe 
pour  l’ornement  des  serres ,  où  plusieurs 
d’entre  elles  ont  fourni  d’intéressantes  va¬ 
riétés.  Le  nombre  des  unes  et  des  autres 
s’accroît  sans  cesse  ;  car,  selon  les  voya¬ 
geurs  ,  ces  plantes  sont  extrêmement  nom¬ 
breuses  et  diversifiées  dans  leur  pays  natal. 
Elles  croissent  en  Amérique,  où  elles  habi¬ 
tent  principalement  les  Cordilières  du  Pérou 
et  du  Chili.  On  en  a  observé  quelques  unes 
dans  la  Nouvelle-Zélande.  Ce  sont  des  sous- 
arbrisseaux  ou  des  arbrisseaux,  quelquefois 
même  arborescents ,  à  feuilles  alternes  , 
opposées  et  verticillées  ;  à  fleurs  coccinées  > 
rougeâtres  ,  violacées  ou  roses,  pendantes  , 
très  grandes ,  très  belles  ,  hermaphrodites 
ou  polygames  par  avortement  ;  à  périgone 
externe,  presque  toujours  fortement  coloré, 
dont  les  pédoncules  axillaires  ,  uniflores , 
solitaires  ou  agrégés,  rarement  terminaux, 
cymeux-paniculés. 

Le  genre  Fuchsia  se  trouve  aujourd’hui 
partagé  en  trois  grandes  sections,  sous-divi- 


sées  elles-mêmes  en  plusieurs  autres  ( Voy . 
Endlich.,  Gen.  PL,  6125).  (C.  L.) 

*  FUCHSIÉES.  Fuchsieœ.  bot.  ph.  — 
Tribu  de  la  famille  des  Onagraires,  ainsi 
nommée  du  genre  Fuchsia ,  qui  lui  sert  de 
type.  (Ad.  J.) 

FUCOIDES.  bot.  foss.  —  Ce  nom  et  ce¬ 
lui  de  Fucites  ont  été  appliqués  à  toutes  les 
plantes  fossiles  qui  paraissent  avoir  appar¬ 
tenu  à  la  famille  des  Algues.  Dans  Y His¬ 
toire  des  végétaux  fossiles,  j’ai  indiqué  une 
division  de  ces  fossiles  en  sections,  qui  cor¬ 
respondent  aux  principaux  genres  admis 
actuellement  dans  cette  famille.  Ces  divi¬ 
sions  ont  été  admises  comme  des  genres  dis¬ 
tincts  par  M.  de  Sternberg  ( Flora  der  Vor- 
welt ,  tom.  II).  Et  en  effet,  en  appliquant 
ces  noms  avec  attention  et  réserve,  il  peut 
y  avoir  avantage  à  établir  ces  distinctions  ; 
mais  les  formes  peu  régulières  et  souvent 
inconstantes  de  ces  plantes  rendent  ces  dis¬ 
tinctions  génériques  difficiles  à  appliquer, 
lorsqu’on  est  privé  des  caractères  fournis 
par  les  fructifications  et  par  la  structure 
anatomique  des  frondes.  Nous  pensons  donc 
qu’on  doit  réserver  le  nom  de  Fucoïdes  aux 
espèces  qu’on  ne  peut  pas  ranger ,  presque 
avec  certitude,  dans  des  genres  déterminés, 
et  placer  au  contraire  les  espèces  dont  les 
formes  sont  mieux  caractérisées  dans  les 
genres  Sargassites  ,  Cystoseirites  ,  Fucites  , 
Laminantes ,  Encelites,  Gigartinites  ou  Chon- 
drites,  Sphœrococcites ,  Delesserites ,  Dictyo- 
tites ,  Halyserites ,  AmanSites ,  Caulerpites , 
Codites  ,  Rhodomelites  ,  Halymenites.  Mais 
cette  classification  peut  difficilement  être 
fondée  sur  des  caractères  établis  d’une  ma¬ 
nière  précise;  elle  doit  au  contraire  reposer 
sur  une  connaissance  étendue  des  formes 
variées  de  chacun  de  ces  genres  dans  le 
monde  actuel. 

Si  chacun  des  genres  de  Fucoïdées  est 
difficile  à  définir,  l’ensemble  de  cette  fa¬ 
mille  ne  l’est  pas  moins ,  à  cause  de  l’ex¬ 
trême  variété  de  formes  qu’elle  présente. 
Cependant  l’absence  de  parties  réellement 
ligneuses  et  vasculaires  ,  et  par  conséquent 
de  nervures  nettes  et  régulières  dans  les  par¬ 
ties  membraneuses  ;  le  peu  de  régularité  et 
de  symétrie  des  ramifications  ;  l’absence  de 
véritables  feuilles  remplacées  par  des  expan¬ 
sions  charnues  ou  membraneuses  qui  ne 
sont  jamais  articulées  sur  la  tige ,  et  ne 
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laissent  pas  de  cicatrices  régulières;  ces 
caractères  ,  observés  avec  attention  ,  peu¬ 
vent  presque  toujours  permettre  de  re¬ 
connaître  avec  certitude  les  folioles  de  cette 
famille  ,  lorsque  les  échantillons  sont  bien 
conservés.  Cependant  beaucoup  d’échantil¬ 
lons  appartenant  à  d’autres  familles  ont  été 
rangés  dans  celle-ci ,  soit  par  suite  de  l’état 
imparfait  des  empreintes  ,  soit  parce  qu’on 
les  a  comparés  trop  légèrement  aux  plantes 
vivantes  près  desquelles  on  les  a  rangés. 

J’ai  moi-même  ce  reproche  à  me  faire 
lorsque  j’ai  placé  dans  les  Caulerpites  (  Fu- 
coides  hypnoides  )  des  rameaux  chargés  de 
petites  feuilles  nombreuses ,  ayant  en  effet 
l’aspect  de  quelques  Caulerpa  de  la  Nou¬ 
velle-Hollande  ,  mais  que  des  échantillons 
plus  nombreux  ont  montré  appartenir  à  des 
Conifères  du  genre  Walchia.  Les  Fucoides 
Orbignianus  et  Brardii  sont  aussi  très  pro¬ 
bablement  des  Conifères.  Cette  erreur  a  été 
poussée  bien  plus  loin  dans  le  second  volume 
de  l’ouvrage  de  M.  de  Sternberg,  où  plus  de 
la  moitié  des  Caulerpites  sont  des  Conifères 
appartenant  à  divers  genres  de  cette  fa¬ 
mille  ,  mais  surtout  aux  genres  Walchia  et 
Threytes. 

Le  genre  Baliosticlius  du  même  ouvrage  , 
aussi  placé  parmi  les  Algues,  est  encore  une 
Conifère  du  terrain  jurassique  du  genre 
Brachyphyllum,  dont  plusieurs  espèces  sont 
maintenant  connues  dans  cette  formation. 

Il  y  a  donc  beaucoup  de  critique  à  ap¬ 
porter  dans  la  détermination  des  Algues 
fossiles  ;  mais  s’il  y  a  du  doute  relativement 
à  quelques  unes  d’entre  elles,  plusieurs  sont 
au  contraire  ,  sans  aucun  doute  ,  des  végé¬ 
taux  marins,  et  fournissent  à  la  géologie 
d’excellents  caractères.  Telles  sont  surtout 
les  espèces  propres  aux  terrains  crétacés  in¬ 
férieurs  ,  dont  elles  paraissent  caractériser 
certaines  couches  dans  presque  toute  l’Eu¬ 
rope  :  ce  sont  les  Fucoides  ( Chondritcs )  Tar- 
gionii,  œqualis  et  intricatus.  Cette  dernière 
espèce  est  surtout  commune  dans  un  grand 
nombre  de  lieux. 

On  trouve  aussi  des  Fucoides  dans  les  ter¬ 
rains  plus  anciens,  jusque  dans  les  calcaires 
de  transition ,  mais  ils  y  paraissent  plus 
rares.  On  en  retrouve  d’autres  espèces  dans 
les  terrains  tertiaires ,  et  ils  sont  surtout 
fréquents  dans  les  calcaires  de  Monte-Bolca . 

On  voit  que  les  végétaux  marins,  quoique 


beaucoup  moins  fréquents  dans  la  plupart 
des  terrains  que  les  animaux  marins  ,  ont 
cependant  quelques  représentants  dans  la 
plupart  des  époques  géologiques.  (Ad.  B.) 

FUCOLA  ,  Quoy.  moll.  —  Genre  encore 
incertain,  proposé  avec  doute  par  MM.  Quoy 
et  Gaimard  dans  la  partie  zoologique  du 
Voyage  de  l'Astrolabe.  Ce  g.  paraît  voisin 
des  Aplysies  ,  et  nous  ne  croyons  pouvoir 
mieux  faire  que  de  rapporter  textuellement 
le  peu  de  renseignements  que  nous  donnent 
ces  naturalistes  :  «  Animal  ressemblant  à 
une  Limace,  allongé  ,  subaplati ,  pointu  en 
arrière  ;  la  tête,  assez  renflée,  présente  deux 
longs  tentacules  lancéolés ,  aigus  ;  un  léger 
rétrécissement  sépare  la  tête  du  corps.  Le 
manteau,  qui  ne  se  distingue  point  du  pied, 
ne  nous  a  pas  paru  fendu  ;  nous  n’avons  vu 
aucune  trace  de  branchies,  à  moins  que  les 
téguments  en  tiennent  lieu;  nous  ne  pou¬ 
vons  pas  davantage  indiquer  la  position  des 
ouvertures.  La  tête  est  violette,  le  dessous 
du  corps  rougeâtre,  avec  des  stries  longitu¬ 
dinales  de  la  même  couleur;  le  dessous  du 
pied  est  d’un  blanc  jaunâtre.  Ce  Mollusque 
n’avait  qu’une  ligne  et  demie  de  longueur; 
nous  le  découvrîmes  et  nous  l’observâmes 
longtemps  à  la  loupe ,  au  milieu  des  Fucus 
sur  lesquels  il  rampait  avec  beaucoup  de 
vivacité.  Nous  laissons  aux  voyageurs  qui 
découvriront  de  plus  grands  individus  à 
faire  connaître  tout  ce  que  celui-ci  n’a  pu 
nous  montrer,  et  s’il  doit  réellement  former 
un  genre  ou  rentrer  parmi  les  Actéons,  bien 
que  son  manteau  ne  soit  pas  fendu.  Il  habite 
l’océan  Atlantique.  »  (Desh.) 

FUCUS,  bot.  cr.  —  Genre  de  la  famille 
des  Phycoïdées  ,  établi  par  Linné ,  pour  des 
plantes  marines  qui  ont,  depuis  lui,  exercé 
la  sagacité  des  Phycologues.  Il  avait  com¬ 
pris  sous  cette!  dénomination  toutes  les 
plantes  qui  habitent  les  mers,  et  présentent 
pour  caractères  communs  de  n’avoir  point 
d’articulation  et  d’être  dépourvues  d’expan¬ 
sions  vertes  et  brillantes.  Après  plusieurs 
remaniements,  qui  ont  peu  à  peu  distrait 
de  ce  groupe  les  végétaux  qui  en  devaient 
rationnellement  être  séparés,  Agardh  en  a 
fixé  de  la  manière  suivante  les  caractères  : 
Fronde  coriace,  filiforme  ou  plane,  presque 
toujours  dichotome,  souvent  nervulée,  par¬ 
semée  de  vésicules  creuses  ;  apothèques 
uniloculaires  ,  tuberculées  ;  tubercules  per- 
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cés  au  sommet  ;  péridiole  hyalin ,  renfer¬ 
mant  des  sporidies  noirâtres. 

Tous  les  Fucus  ont  une  tige  variant  de 
10  décimètres  à  3  centimètres,  qui  part 
d’un  empâtement  assez  étendu,  etc.,  se  di¬ 
vise  en  rameaux  ailés.  Ces  végétaux  ,  dont 
la  couleur  est  olivâtre,  plus  ou  moins  foncée, 
suivant  l’espèce  ou  l’âge  de  la  plante ,  sont 
couverts  de  houppes  de  poils  blancs. 

On  les  rencontre  sur  les  côtes  alternati¬ 
vement  couvertes  et  découvertes  par  les  ma¬ 
rées;  ils  sont  rares  dans  la  Méditerranée 
ou  sur  les  rochers  constamment  submergés  , 
ainsi  que  dans  les  mers  australes  et  sur  les 
côtes  qui  bordent  la  mer  Magellanîque.  On 
commence  à  rencontrer  les  Fucus  vers  le 
35°  de  latitude  nord  et  dans  l’océan  Atlan¬ 
tique. 

Les  Fucus  vesiculosus ,  ceranoides ,  longi- 
fructus ,  distichus,  serratus ,  comosus ,  etc., 
sont  communs  sur  nos  côtes  ;  ils  forment 
sur  les  rochers  des  gazons  jaunâtres  ou  bru¬ 
nâtres  ,  connus  sur  nos  côtes  sous  le  nom  de 
Varechs,  et  en  Bretagne  sous  celui  de  Goé¬ 
mon  ;  ils  servent  à  fumer  les  terres,  et  con¬ 
stituent  pour  l’agriculture  du  littoral  une 
source  de  fertilité.  (B.) 

FUGOSIA  (altération  de  Cienfuegos ,  bo¬ 
taniste  espagnol  du  xvie  siècle),  bot.  ph.  — 
Genre  de  la  famille  des  Malvacées,  tribu  des 
Hibiscées,  formé  par  Jussieu  (Gen.  PL,  274), 
et  renfermant  5  ou  6  espèces,  indigènes 
de  l’Amérique  et  l’Afrique  tropicales.  Ce 
sont  des  sous-arbrisseaux  et  des  arbrisseaux 
à  feuilles  alternes  ,  pétiolées ,  entières  ou 
palmatilobées  ;  à  stipules  géminées  ,  pétio- 
laires  ,  linéaires  ;  à  fleurs  jaunes  dont  les 
calices  ponctués  de  granules  noirs ,  et  por¬ 
tées  par  des  pédoncules  axillaires,  solitaires, 
uniflores.  (C.  L.) 

FUIÏIENA.  bot.  ph.  —  Genre  de  la  fa¬ 
mille  des  Cypéracées-Fuirénées  ,  établi  par 
Rottbœll  {Gram.,  70,  t.  19,  f.  3)  pour  des 
plantes  herbacées  croissant  dans  les  régions 
tropicales  et  dans  les  parties  les  plus  chaudes 
de  l’Amérique  boréale ,  ayant  le  port  des 
Scirpes  ;  leurs  chaumes  sont  simples  et  feuil- 
lés,  ou  rarement  engainés;  leurs  feuilles 
striées ,  et  à  gaines  entières  et  ligulées  ; 
épillets  en  ombelles  axillaires  et  terminales, 
composés  d’écailles  imbriquées  en  tous  sens. 

FUJET.  moll.  — Adanson  nomme  ainsi, 
dans  son  Voyage  au  Sénégal,  une  petite  co¬ 


quille,  voisine  par  ses  caractères  du  Trochus 
pharaonis  des  auteurs.  Gmelin  en  a  fait  le 
Trochus  coraüinus  ;  mais  il  reste  quelque 
incertitude  sur  la  valeur  de  cette  espèce,  car 
Gmelin  joint  à  sa  synonymie  le  San  d’ Adan¬ 
son  ,  qui  est  une  coquille  constamment  dif¬ 
férente  des  Trochus.  (Desh.) 

FUECALDEA  (nom  propre),  bot.  ph.  — 
Genre  de  la  famille  des  Composées  ,  tribu 
des  Mutisiées  (Labia tiflores),  formé  par  Poi- 
ret  ( Dict .  encycl.,  V,  375,  t.  982),  et  le 
même  que  celui  qu’indiquèrent  Humboldt 
et  Bonpland  (PI.  œquin.,  I,  113,  t.  33)  sous 
le  nom  de  Turpinia.  Il  renferme  1  ou  2 
espèces,  indigènes  de  l’Amérique  ,  où  elles 
habitent  les  Andes.  Ce  sont  des  arbris¬ 
seaux  à  feuilles  alternes,  pétiolées,  très  en¬ 
tières  ;  à  capitules  uniflores  ,  terminaux , 
agrégés.  (C.  L.) 

*FULCRA.  bot.  —  Expression  générale 
par  laquelle  Linné  désignait  tous  les  orga¬ 
nes  appendiculaires  qui  facilitent  la  végéta¬ 
tion,  tels  que  les  vrilles,  les  crampons ,  les 
stipules,  les  poils,  etc.  De  Candolle  appelait 
bourgeons  fulcracés  ceux  dont  les  écailles 
sont  formées  par  l’avortement  des  pétioles 
bordées  de  stipules  ,  comme  dans  le  Pru¬ 
nier. 

*FU1LGIÂ,  Chev.  bot.  cr. —  Syn.  deCo- 
niocybe ,  Achar. 

FUEGOME.  Fulgora.  ins.  —  Genre  de 
la  tribu  des  Fulgoriens ,  de  l’ordre  des  Hé¬ 
miptères  ,  section  des  Homoptères ,  établi 
par  Linné  et  adopté  par  tous  les  entomolo¬ 
gistes  avec  de  plus  ou  moins  grandes  restric¬ 
tions.  Tel  qu’il  a  été  restreint  dans  les  der¬ 
niers  ouvrages  entomologiques  traitant  de 
ces  Hémiptères,  nous  n’y  rattachons  que 
trois  espèces ,  l’une  encore  inédite  et  dis¬ 
tincte  des  deux  autres  par  la  forme  de  sa 
tête  ,  est  nommée  par  nous  Fulgora  graci- 
liceps  ;  elle  est  représentée  dans  notre  atlas 
(Ins.  Hémipt. ,  pl.  2,  fig.  1).  Les  deux 
autres  sont  la  Fulgora  castresii  Guér.  (Voy. 
notre  atlas  ,  pl.  2  ,  fig.  3),  et  l’espèce  qu’on 
peut  considérer  comme  le  type  du  genre,  le 
Fulgore  porte-lanternne  ,  Fulgora  laterna - 
ria,  Lin.  (Voy.  notre  atlas,  pl.  2,  fig.  2.) 

Ces  Fulgores  ,  propres  à  l’Amérique  mé¬ 
ridionale  ,  sont  surtout  très  remarquables  et 
faciles  à  reconnaître  à  leur  tête  fort  grande 
et  vésiculeuse  ;  leurs  antennes  aussi  sont 
très  courtes ,  ayant  un  second  article  globu- 
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feux  et  une  soie  terminale  fort  grêle  ;  leurs 
couleurs  sont  vives  et  variées  ;  la  taille  des 
espèces  connues  est  assez  considérable.  On 
a  discuté  à  plusieurs  reprises  la  question  de 
savoir  si  les  insectes  appartenant  à  ce  genre 
répandent  par  leur  tête  une  lumière  phos¬ 
phorescente  ,  ou  si  au  contraire  ils  sont  pri¬ 
vés  de  cette  faculté. 

Mademoiselle  Mérian,  qui,  pendant  plu¬ 
sieurs  années ,  avait  parcouru  la  Guyane,  et 
qui  avait  plus  particulièrement  habité  Suri¬ 
nam  ,  fut  la  première  à  signaler  cette  pro¬ 
priété. 

Dans  son  grand  ouvrage  sur  les  insectes 
de  Surinam,  elle  rapporte  qu’ayant  renfermé 
un  certain  nombre  de  ces  Fulgores ,  ils  s’é¬ 
chappèrent  pendant  la  nuit  et  se  répandirent 
de  tous  côtés  dans  sa  chambre.  Grande  fut 
sa  frayeur,  nous  assure-t-elle,  en  voyant 
briller  des  lumières  assez  vives  pour  qu’il 
fût  possible  de  lire  avec  leur  seul  secours. 
Elle  ne  se  rassura  qu’après  avoir  reconnu 
que  les  lueurs  intenses  étaient  produites  par 
les  Fulgores. 

Depuis  l’époque  à  laquelle  mademoiselle 
Mérian  visita  la  Guyane ,  un  grand  nombre 
de  voyageurs  ont  parcouru  l’Amérique  mé¬ 
ridionale  et  ont  recueilli  de  ces  insectes, 
chez  lesquels  la  plupart  nous  assurent  n’avoir 
✓jamais  observé  de  phosphorescence.  Il  pa¬ 
raît  difficile  de  se  former  une  opinion  sur 
deux  versions  aussi  contradictoires.  Quelques 
voyageurs  pensent  que  certaines  personnes 
ont  rapporté  un  fait  qu’elles  n’avaient  pas 
vu  ,  se  fiant  trop  complaisamment  aux  rap¬ 
ports  indigènes. 

On  a  pensé  peut-être  avec  plus  de  raison 
que  les  Fulgores  avaient  cette  faculté  pen¬ 
dant  un  temps  de  leur  vie ,  sans  doute  à 
l’époque  de  l’accouplement,  et  qu’ils  la  per¬ 
daient  ensuite.  C’est  l’opinion  la  plus  vrai¬ 
semblable  ;  mais  aujourd’hui  encore  ,  bien 
que  ces  Hémiptères  ne  soient  pas  rares,  nous 
ne  savons  rien  de  positif.  (Bl.) 

FULGORELLES.  ins.  —  Synonyme  de 
Fulgoriens ,  employé  par  Latreille  et  divers 
autres  entomologistes.  (Bl.) 

*FULGORIENS.  Fulgorii.  ins.  —  Tribu 
de  l’ordre  des  Hémiptères  ,  section  des  Ho- 
moptères ,  caractérisée  par  des  tarses  de  trois 
articles ,  des  antennes  très  petites  ,  de  trois 
articles  ,  et  un  abdomen  privé  d’appareil 
pour  le  chant. 


A  cette  tribu  se  rattachent  une  grande 
quantité  d’espèces  ;  nous  les  rangeons  dans 
plusieurs  groupes  distincts.  Tous  les  Fulgo¬ 
riens  sont  des  insectes  vivant  exclusivement 
du  suc  des  végétaux  ;  ils  ont  des  représen¬ 
tants  assez  nombreux  dans  presque  toutes 
les  régions  du  globe.  (  Bl.) 

FULGOROIDES.  ins.  —  Syn.  de  Fulgo¬ 
riens,  employé  par  M.  Spinola  (Essai  sur  les 
Fulgorelles,  Ann.  de  la  Soc.  entorn.).  (Bl.) 

FULGUR.  moll. — Nom  donné  par  Mont- 
fort  à  un  g.  démembré  des  Pyrules  ;  mais 
ce  g.  n’a  point  été  adopté.  Voy.  pyrule. 

(Desh.) 

*FULGURÏTE.  min.  —  On  appelle  ainsi 
des  tubes  vitrifiés  à  l’intérieur  et  granuleux 
à  l’extérieur  ,  produits  par  le  passage  de  la 
foudre  à  travers  un  terrain  de  sable  quart- 
zeux,  et  qui  souvent  pénètrent  fort  avant. 
On  a  encore  donné  à  ce  mode  d’agglutina¬ 
tion  des  sables  le  nom  de  tube;  fulminaires. 
On  les  a  principalement  observés  en  Alle¬ 
magne  dans  les  environs  de  Munster,  de 
Kœnigsberg  et  de  Halle.  Ces  Fulgurites 
sont  creuses ,  et  leur  grosseur  varie  depuis 
5  centimètres  de  diamètre  jusqu’à  celle  d’une 
plume  de  Corbeau. 

FULICA.  ois. — Nom  latin  du  g.  Foulque. 

*  FULICARIÉES.  Fulicariæ.  ois.  — 

M.  Nitzsch  (. Pterylogr .,  1840)  a  établi  sous 
ce  nom  dans  l’ordre  des  Échassiers  une  fa¬ 
mille  comprenant  les  g.  Talève,  Poule  d’eau 
et  Foulque,  et  dont  le  dernier  genre  est  le 
type.  Elle  répond  à  la  division  des  Gallinu- 
linées  de  G.r-R.  Gray.  (G.) 

^FULIGINEUX.  Fuliginosus(fuligo ,  suie). 
—  Cette  expression,  assez  souvent  employée 
dans  les  diverses  branches  des  sciences  na¬ 
turelles,  indique  un  mode  de  coloration  des 
corps  de  diverses  sortes  qui  leur  donne  l’as¬ 
pect  de  la  suie,  et  dans  les  minéraux,  tache 
les  doigts. 

FULIGO,  Hall.  bot.  cr.  — Syn.  d'Ætha- 
lium ,  Lk. 

*  FULIGULA.  ois.  —  Genre  établi  par 

Leach  aux  dépens  du  g.  Canard ,  pour  la 
section  des  Millouins.  (G.) 

*FULIGULINÉES,  Fuligulinœ.  ois.— Di¬ 
vision  de  la  famille  des  Anatidées  adoptée 
par  M.  G. -R.  Gray,  et  comprenant  onze  gen¬ 
res  formés  aux  dépens  des  trois  sections  des 
Garrots ,  des  Eiders  et  des  Millouins ,  éta¬ 
blies  par  Cuvier  dans  le  genre  Canard.  Le 
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type  de  cette  sous-famille  est  le  Morillon  , 
Anas  fuligula ,  qui  forme  pour  le  méthodiste 
anglais  un  g.  Fuligula.  (G.) 

FULIX,  Sunder.  ois.  —  Syn.  de  Foulque. 

*FULLARTONIA  (nom  propre),  bot. 
ph.  —  Genre  de  la  famille  des  Composées , 
tribu  des  Astéroïdées-Érigéronées ,  établi 
par  De  Candolle  ( Prodr .,  Y,  281)  pour  une 
plante  herbacée  indigène  du  nord-ouest 
de  l’Inde.  Elle  est  dressée  ,  hérissée  supé¬ 
rieurement  de  poils  épars,  glanduleux  au 
sommet;  les  feuilles  en  sont  alternes,  semi- 
amplexicaules,  ovales,  les  supérieures  oblon- 
gues,  grandidentées  ;  les  fleurs,  d’un  jaune 
pâle  ,  sont  réunies  en  capitules  multiflores, 
hétérogames,  solitaires  au  sommet  des  tiges 
et  des  rameaux.  (C.  L.) 

FULMARUS,  Leach.  ois.  —  Voy.  pétrel. 

FULMIN AIRES  (tubes),  min.  —  Voy. 

FULGURITE. 

*FULMINANT.  Fulminans. chim. — C’est 
le  nom  par  lequel  on  désigne  tous  les  Com¬ 
posés  qui  détonent  par  l’action  de  la  cha¬ 
leur  ou  de  la  percussion.  On  donne  à  la  dé¬ 
tonation  qui  en  résulte  le  nom  de  fulmi¬ 
nation.  Tels  sont  les  ammoniures  d’or  et 
d’argent,  plus  connus  sous  le  nom  d’or  et 
d’argent  fulminant. 

*FULMINATES.  Fulminas,  chim. — Sels 
résultant  de  la  combinaison  de  l’acide  ful¬ 
minique  avec  une  base  salifiable.  Ces  sels 
détonent  avec  violence  quand  on  les  chauffe 
ou  les  percute.  On  les  obtient  en  faisant 
réagir  de  l’acide  azotique  sur  un  métal  en 
présence  de  l’alcool. 

FULMINATION.  Fulminatio.  chim.  — 
Voyez  fulminant. 

FULMINIQUE,  chim.  —  Voy.  acides. 

*FUMANA.  bot.  ph. — Genre  de  la  familie 
des  Cistacées  ,  établi  par  M.  Spach  ( Nouv . 
ann.  Sc.  nat. ,  VI ,  359  ,  t.  16  ,  f.  1-17  ) 
pour  renfermer  les  espèces  d’Hélianthèmes 
comprises  par  M.  Dunal  (DC.,  Prodr.,  I, 
274)  dans  sa  section  Fumana.  Ce  sont  de 
petits  arbustes ,  communs  dans  le  centre  et 
le  midi  de  l’Europe ,  à  feuilles  alternes  ou 
opposées,  munies  ou  non  de  stipules  ses- 
siles  ,  très  brièvement  pétiolées  ,  linéaires  ; 
à  fleurs  jaunes  portées  par  des  pédicelles 
infra-axillaires  ou  oppositifoliés,  disposés  en 
grappes  unilatérales.  On  en  cultive  quelques 
unes  dans  les  jardins.  (C.  L.) 

FUMARIA.  bot.  ph.  —  Voy.  fumeterre. 


FUMARÏACÉES.  Fumariaceæ.  bot.  ph. 
—  Famille  de  plantes  dicotylédones,  polypé- 
tales,  hypogynes,  réunie  par  beaucoup  d’au¬ 
teurs  à  celle  des  Papavéracées  ,  mais  alors 
même  y  formant  un  groupe  particulier  et 
nettement  distinct  par  ses  pétales  irrégu¬ 
liers,  le  nombre  défini  de  ses  étamines  et  la 
nature  de  ses  sucs.  Le  calice  est  formé  de 
deux  petites  folioles  ;  les  pétales  sont  au 
nombre  de  4,  disposés  en  croix,  et  les  deux 
extérieurs  alternant  avec  les  pétales,  tous 
deux  ou  l’un  seulement  prolongé  à  sa  base 
en  bosse  ou  en  éperon,  libres  ou  diversement 
soudés  entre  eux  ;  les  étamines  au  nombre 
de  6,  placées  dans  l’intervalle  des  deux  pé¬ 
tales  intérieurs  par  groupes  de  trois ,  dans 
lesquels  les  filets  sont  libres  ou  soudés,  ce¬ 
lui  du  milieu  terminé  par  une  anthère  bilo- 
culaire,  les  latéraux  par  une  anthère  unilo¬ 
culaire.  L’ovaire  est  libre,  surmonté  d’un 
style  filiforme  que  termine  un  stigmate  bi- 
Iamellé,  et  renferme  dans  une  loge  unique, 
sur  deux  lignes  placentaires,  plusieurs  ovules 
qui  quelquefois  se  réduisent  de  très  bonne 
heure  à  un  seul  par  avortement.  Il  devient 
un  fruit  indéhiscent ,  ou  une  capsule  en 
forme  de  silique  se  séparant  en  deux  valves 
dont  les  bords  portent  les  graines.  Celles-ci, 
horizontales  ,  ovoïdes  ,  noires  et  luisantes  , 
pourvues  d’un  arille  ou  d’une  caroncule  vers 
le  point  d’attache,  présentent  vers  ce  même 
point,  et  à  l’extrémité  d’un  gros  périsperme 
charnu ,  un  petit  embryon  droit  ou  légère¬ 
ment  arqué,  à  cotylédons  oblongs  et  plans, 
très  rarement  nuis.  Les  espèces,  qui  presque 
toutes  habitent  les  parties  tempérées  de 
l’hémisphère  boréal  ,  sont  des  herbes  à  suc 
aqueux,  d’une  saveur  amère,  annuelles  ou 
vivaces;  à  feuilles  alternes,  simples,  mais 
extrêmement  découpées  de  manière  à  pa¬ 
raître  décomposées,  glabres,  d’un  tissu  mou 
et  délicat  ;  à  grappes  terminales  ou  opposi- 
tifoliées,  dans  lesquelles  les  fleurs  pourpres, 
blanches  ou  jaunes  ,  ont  leur  pédicelle  ac¬ 
compagné  d’une  bractée  membraneuse ,  et 
en  outre  muni  plus  haut  de  deux  bractéoles 
opposées. 

genres. 

1.  Corydalées.  — Fruit  siliquiforme,  dé¬ 
hiscent,  polysperme. 

Dicentra,  Bork.  (Dichyton  ,  DC. — Eu- 
capnos  ,  Bernh.  —  Capnorchis  ,  Bernh.  — 
Cucullaria,  Raf.  —  Bicucullata,  March.)  — 
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Dactylicapnos,  Reyl.  —  Adlumia,  Raf.  (Bi- 
cuculla ,  Bork.) — Cysticapnos,  Boerh.  ( Cap - 
nocystis ,  J.)  —  Corydalis ,  DC.  ( Capnoides  , 
Boerh. — Neckeria,  Scop.  — Pseudofumaria , 
Bork.  —  Borkhausenia  ,  Fl.  Wett. *■ —  Bul- 
bocapnos ,  Bernh.-) 

2.  Fumariées.  —  Fruit  siliculiforme ,  in¬ 
déhiscent,  1-2-sperme. 

Fumaria ,  Tourn.  —  Platycapnos ,  DC. — 
Discocapnos  ,  Chain,  et  Schl.  —  Sarcocap- 
nos ,  DC.  (Ad.  J.) 

FUMAROLLES  ou  FUMEROLLES. 
géol.  - —  On  nomme  ainsi  des  jets  de  vapeur 
qui  s’échappent  des  crevasses  du  sol ,  non 
seulement  dans  les  volcans  en  activité  et  les 
solfatares ,  mais  encore  dans  toutes  espèces 
de  terrain  ,  ce  qui  a  lieu  au  Monte-Cerboli 
en  Toscane,  au  milieu  des  terrains  calcaires. 
Elles  contiennent  une  grande  quantité  d’a¬ 
cide  borique,  qui  se  dissout  et  se  cristallise 
dans  les  eaux  des  lagunes  produites  par  leur 
condensation. 

*FUMEA  ( fumeus ,  enfumé),  ins. — Genre 
de  Lépidoptères  de  la  famille  des  Nocturnes, 
établi  par  Haworth  et  adopté  par  M.  Ste¬ 
phens  ,  qui ,  dans  son  Catalogue  systéma¬ 
tique  des  Insectes  de  V Angleterre,  2e  partie , 
pag.  57  ,  y  rapporte  5  espèces  retranchées 
du  g.  Psyché  de  Schrank.  Voy.  ce  mot.  (D.) 

FUMEROLLES,  geol.  —  Voy .  fitma- 

ROLLES. 

FUMETERRE .  Fumaria  (fymus,  fumée, 
odeur  de  fleurs),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  fa¬ 
mille  des  Papavéracées,  tribu  des  Corydali- 
dées  ,  établi  par  Tournefort  (  Inst. ,  422  ) , 
adopté,  mais  démembré  en  partie,  et  mieux 
déterminé  par  les  auteurs  modernes.  Tel 
qu’il  reste  aujourd’hui  composé,  il  ne  ren¬ 
ferme  plus  qu’une  quinzaine  d’espèces,  crois¬ 
sant  dans  le  centre  et  le  sud  de  l’Europe  , 
l’Asie  limitrophe  et  le  cap  de  Bonne-Espé¬ 
rance.  Ce  sont  des  plantes  annuelles,  molles, 
rameuses  ,  étalées  ,  d’un  aspect  élégant;  à 
feuilles  alternes,  mul tifides-décomposées,  à 
lobes  linéaires,  dont  les  pétioles  souvent 
cirrheux  ;  à  fleurs  en  grappe.  L’une  des  es¬ 
pèces  les  plus  communes,  la  F.  officinalis  L., 
croît  spontanément  et  en  abondance  dans 
les  champs  cultivés,  les  moissons,  etc.  Quel¬ 
ques  anciens  médecins  en  prescrivaient  l’em 
ploi  contre  les  dartres.  Aujourd’hui  elle  est 
tombée  en  désuétude.  Nul  doute  cependant 
que  cette  plante  et  ses  congénères,  d’un  as- 
t.  v. 


pect  tout  particulier,  d’une  saveur  et  d’une 
odeur  spéciales,  ne  possèdent  des  propriétés 
dont  la  thérapeutique  pourrait  tirer  parti. 

(C.  L.) 

^FUNAMBULE.  Funambulus.  mam.  —  . 
Sous-genre  d’Écureuils  ou  Sciuriens  (  voyez 
ces  mots),  établi  par  M.  Lesson  dans  ses  Il¬ 
lustrations  de  zoologie  pour  le  Palmiste  de 
l’Inde  (Sciurus  palmarum).  (P.  G.) 

FUNARIA  ( funus ,  corde),  bot.  cr. — 
Genre  de  la  famille  des  Bryacées,  établi  par 
Hedwig  (Spec.  172),  pour  des  mousses  an¬ 
nuelles,  réunies  en  touffes  et  croissant  sur 
la  terre  nue  dans  toutes  les  parties  du  globe. 
Elles  ont  le  péristome  double  ;  l’extérieur  a 
seize  dents  tordues  obliquement  et  soudées 
par  leur  partie  supérieure,  ce  qui  constitue 
leur  caractère  essentiel.  Le  type  de  ce  g.  et 
l’espèce  la  plus  remarquable  est  la  F.  hygro- 
metrica,  qui  croît  dans  toute  l’Europe  sur 
les  murs  et  les  rochers  un  peu  humides,  et 
dont  le  pédicelle  se  tord  sur  lui-même  pen¬ 
dant  la  dessiccation,  et  se  déroule  avec  rapi¬ 
dité  sous  l’influence  de  l’humidité  la  plus 
légère. 

FUNDULUS.  poiss.  —  Voyez  fondule. 

FUNGI.  bot.  cr.  —  Nom  sous  lequel  on 
désignait  autrefois  le  genre  Champignon,  qui 
est  successivement  devenu  une  famille,  puis 
enfin  une  classe.  Voyez  mycologie. 

FUNGICOLES.  ins.  —  Voy.  fongicoles. 

FUNGITE.  polyp.  —  Voy.  fongite. 

FUNGOÏDES,  Michel,  bot.  cr.  —  Syn. 
de  Craterium ,  Trentep. 

FUNGUS.  bot.  cr.  —  Nom  latin  des 
Champignons. 

FUNICULE.  Funiculus.  bot.  —  Nom 
donné  par  les  botanistes  allemands  au  filet 
qui  unit  la  graine  au  placenta,  et  représente 
dans  les  végétaux  le  cordon  ombilical.  On 
donne  encore  au  Funicule  le  nom  de  Podo- 
sperme. 

FUNICULINE.  polyp.  —  Voy.  gorgone. 

*FUNIFERA,  Leand.  bot.  ph.  — Syno¬ 
nyme  de  Lagetta,  Juss. 

F  U  NON  ,  Adans.  moll.  —  Voy.  colom- 

BELLE. 

FUNKIA  (nom  propre),  bot.  ph. — Willd.? 
synonyme  (VAstelia.  —  Dennst.  ,  synonyme 
de  Lummitzera ,  Willd.  —  Genre  de  la  fa¬ 
mille  des  Liliacées,  tribu  des  Agapanthées  , 

I  formé  par  Sprengel  (  Syst . ,  II,  41)  aux  dé- 
1  pens  du  genre  Eemerocallis  ,  et  renfermant 

*  or. 
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5  ou  6  espèces  croissant  dans  la  Chine  et 
le  Japon.  Ce  sont  de  belles  plantes  fort  re¬ 
cherchées  pour  l’ornement  de  nos  parterres, 
où  quelques  unes  d’entre  elles  ont  été  intro¬ 
duites  depuis  bien  longtemps.  Ce  sont  des 
plantes  herbacées,  vivaces  au  moyen  de  leur 
rhizome  ,  à  racines  fibreuses ,  fasciculées  ; 
leurs  feuilles  sont  toutes  radicales  ,  pétio- 
lées,  ovées  ou  cordées ,  acuminées,  plissées- 
nervées  ;  les  caulinaires  nulles  ou  subses- 
siles  ;  à  fleurs  blanches,  bleues  ou  violacées, 
très  grandes,  très  belles,  odorantes,  et  dis¬ 
posées  en  grappes  subunilatérales.  (C.  L.) 

*FURCARIA,  Desv.  bot.  cr. —  Syn.  de 
Ceratopteris,  Brongn. 

FURCELLARIA.  bot.  pii.  — Genre  de 
la  famille  des  Fucacées ,  établi  par  Lamou- 
roux  {Ann.  Mus.,  XX ,  45)  pour  des  Hydro- 
phytes  non  articulées,  à  fronde  cartilagi¬ 
neuse  ,  filiforme  ,  dichotome  ,  dont  l’extré¬ 
mité  se  renfle  en  apothécies  ;  péridioles  hya¬ 
lins,  remplis  de  sporidies  noirâtres,  ramas¬ 
sées  au  centre.  Ces  végétaux ,  de  couleur 
olivâtre  ,  et  variant  pour  la  taille  de  8  à 
25  centimètres  ,  se  trouvent  au-dessous  de 
la  ligne  des  marées  ordinaires.  L’espèce  type 
de  ce  g.  est  le  F.  lumbricalis ,  qui  s’étend 
des  parties  septentrionales  de  l’Europe  jus¬ 
qu’aux  côtes  d’Espagne. 

FERCELÏÆ.  Lamk.  moll.  —  Voy.  sep- 

TARIA . 

FURCOCERCA  {furca,  fourche;  x/px  oç, 
queue),  infus.  —  Lamarck  {Anim.  s.  vert., 
1815)  avait  créé  sous  ce  nom  un  genre 
d’infusoires  polygastriques ,  de  la  division 
des  Astasiœa ,  qui  n’a  pas  été  adopté  par  les 
zoologistes.  M.  Ehrenberg  place  plusieurs 
espèces  de  Furcocerca  dans  les  genres  Di- 
glena,  Euchlanis ,  Cycloglena,  etc.  Voy.  ces 
mots.  (E.  D.) 

FURCRÆA  ou  FURCROYÂ  (Fourcroy, 
nom  d’un  célèbre  chimiste  français.)  bot.  ph. 
—  Genre  de  la  famille  des  Agavées ,  établi 
par  Ventenat  ( Uster .  Annal.,  XIX,  54), 
pour  des  plantes  herbacées  de  l’Amérique 
australe  cis-équatoriale ,  durant  fort  long¬ 
temps  ,  fleurissant  une  seule  fois,  à  tige 
souvent  gigantesque ,  feuillue  au  sommet,  à 
hampe  terminale ,  en  panicule  rameuse  et 
multiflore.  Les  caractères  essentiels  sont  : 
Calice  profondément  divisé  ;  étamines  inclu¬ 
ses  ,  ayant  les  filets  élargis  à  leur  base.  Le  ! 
type  de  ce  genre  est  V Agave  fœtida. 


FURC FLAIRE.  Furcularia  (furcula,  pe¬ 
tite  fourche),  infus. —  Genre  d’infusoires  de 
la  division  des  Systolides  ,  famille  des  Fur- 
culariens,  créé  par  Lamarck  {Anim.  sans 
vert.  11.  1816),  et  adopté  par  la  plupart 
des  zoologistes.  Les  Furculaires  sont  ainsi 
caractérisés  par  M.  Dujardin  :  Animal  à 
corps  ovoïde,  oblong  ou  cylindrique,  revêtu 
d’un  tégument  en  fourreau,  obliquement 
tronqué  et  cilié  en  avant,  et  terminé  en  ar¬ 
rière  par  une  queue  plus  ou  moins  pronon¬ 
cée,  à  laquelle  sont  articulés  deux  stylets 
ou  doigts  assez  longs  ;  mâchoires  aiguës  ou 
acérées ,  protractiles  jusqu’au  dehors  du 
bord  cilié  et  en  forme  de  tenailles ,  avec  ou 
sans  points  rouges  oculiformes. 

Ce  genre  est  très  nombreux  en  espèces,  et 
doit  être  partagé.  Les  divisions  indiquées 
par  M.  Ehrenberg,  et  classées  sur  le  nombre 
et  la  disposition  des  points  rouges,  ne  sem¬ 
blent  pas  très  naturelles. 

Le  type  de  ce  genre  est  la  Furcularia 
furcala  {Vorticella  furcata  Mull.),  qui  se 
trouve  dans  l’eau  douce.  (E.  D.) 

^FURCULARIENS.  Furcularii.  infus. — 
Famille  d’infusoires,  de  la  division  des  Sys¬ 
tolides  nageurs,  créé  par  M.  Dujardin  {Inf. 
Suites  à  Buffon ,  p.  662.),  et  correspondant 
presque  entièrement  à  la  division  des  Hyda - 
tinœa  de  M.  Ehrenberg. 

Les  Furculariens  sont  caractérisés  ainsi  : 
Animaux  à  corps  ovoïde  ou  cylindrique  , 
ou  en  massue,  très  contractiles  et  de  forme 
variable,  revêtus  d’un  tégument  flexible, 
membraneux,  susceptible  de  se  plisser  en 
long  et  ou  en  travers ,  suivant  des  lignes 
assez  régulièrement  espacées  ;  ayant  une 
queue  plus  ou  moins  longue,  terminée 
par  deux  doigts  ou  stylets.  Ces  Infusoires 
se  trouvent  dans  les  eaux  douces  ou  ma¬ 
rines  ;  et  quelques  uns  peuvent  se  propager 
dans  des  Infusoires  artificiels.  On  connaît 
bien  quelques  espèces  de  cette  famille  : 
d’autres  n’ont  pas  encore  été  étudiées  assez 
complètement. 

Les  Furculariens  étaient  compris  par 
Muller  dans  les  genres  Vortieelle,  Trichode 
etCercaire  :  Lamarck  a  créé  pour  eux  le  genre 
Furcularia.  M.  Ehrenberg  a  formé  dix-huit 
genres  dans  ce  groupe  ;  mais  M  .  Dujardin 
{loco  cit .)  n’y  admet  que  les  six  genres  En - 
teroplea,  Hydatina,  Notommata,  Furcularia, 
Plagiognatha  et  Lindia.  (E.  D.) 
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*FURCURIA.  ois.—  M.  Lesson  a  établi 
sous  ce  nom  une  section  dans  le  g.  Mésange, 
pour  le  Parus  furcatus,  dont  le  bec  est  plus 
épais;  les  ailes  sont  concaves  et  la  queue 
très  fourchue.  (G.) 

FURET,  mam.  —  Nom  vulgaire  d’une 
esp.  du  g.  Marte. 

FURIE.  Furia.  helm.  —  Ce  nom  a  été 
donné  par  Solander  (Actes  d'Upsal )  et  depuis 
lui  par  Linné  à  un  prétendu  Ver  sur  lequel 
le  premier  de  ces  naturalistes  avait  reçu  des 
renseignements  qu’on  regarde  depuis  long¬ 
temps  déjà  comme  mensongers.  Il  s’agissait 
d’un  Ver  de  la  Suède  septentrionale  et  de 
la  Laponie,  vivant  sur  les  arbres  et  s’élan¬ 
çant  sur  les  hommes  ou  les  animaux  qui 
passent  à  sa  portée,  pour  pénétrer  dans  leur 
corps  à  travers  la  peau  et  leur  occasionner 
une  maladie  cruelle.  Hagen  en  1790  et 
Modeer  en  1795  ont  encore  parlé  de  cette 
Furie  comme  d’un  être  réel.  (P.  G.) 

*FURIES.  Furiœ.  arach. — M.Walcke- 
naër,  dans  le  tom.  Ier  de  son  Hist.  nat.  des 
Ins.  apt.,  a  employé  ce  nom  pour  désigner, 
dans  son  genre  des  Clubiona,  une  famille 
dont  les  espèces  qui  la  composent  ont  les 
yeux  ramassés  sur  le  devant  du  céphalotho¬ 
rax  ,  sur  deux  lignes  courbes  et  en  avant; 
la  lèvre  ovale ,  allongée ,  large  et  terminée 
en  ligne  presque  droite;  les  mâchoires  droi¬ 
tes,  écartées,  allongées,  bouchées  à  leur 
base ,  dilatées  dans  leur  milieu  ;  la  qua¬ 
trième  paire  de  pattes  la  plus  longue,  la 
première  ensuite,  la  troisième  la  plus  courte. 
Les  Aranéides  désignées  sous  les  noms  de 
Clubiona  lapidicolens  et  livida  font  partie 
de  cette  famille,  et  se  renferment  dans  une 
toile  fine ,  sous  des  pierres  ;  leur  cocon  est 
arrondi.  (H.  L.) 

URNARINÉES .  Furnarinœ.  ois. — Pre¬ 
mière  section  de  la  famille  des  Certhidées  , 
établie  par  M.  G.  -  R.  Gray  ( List  of  généra  ) 
pour  un  groupe  d’oiseaux  formés  des  Grim¬ 
pereaux  de  Cuvier,  et  dont  le  g.  Fournier 
est  le  type.  (G.) 

FURNARÏUS.  ois.  —  Non  latin  du  g. 
Fournier. 

FUSAIN.  Evonymus.  bot.  ph.  —  Genre 
de  la  famille  des  Célastrinées  -  Évonymées  , 
établi  par  Tournefort ,  et  présentant  pour 
caractères  essentiels  :  Calice  à  4  ou  5  divi¬ 
sions;  nectaire  central,  proéminent;  4  ou 
5  pétales  ouverts  ;  1  ou  5  étamines  ;  1  stig- 
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mate  ;  capsule  à  3  ou  5  valves,  à  3  ou  5  lo¬ 
ges  ,  contenant  chacune  de  1  à  2  graines 
arillées.  Ce  sont  des  arbrisseaux  originaires 
d’Europe,  de  l’Amérique  septentrionale,  de 
la  Chine  et  du  Japon,  dressés  ou  grimpants, 
à  branches  tétragones  ;  à  feuilles  opposées, 
pétiolées,  ovales,  dentées  ou  denticulées  ;  à 
pédoncules  axillaires  en  cymes. 

Le  type  de  ce  genre  ,  qui  renferme  une 
dizaine  d’espèces  ,  est  le  Fusain  d’Europe  , 
E.  Europæus,  connu  sous  les  noms  vulgaires 
de  Bois  à  lardoire ,  Bonnet  de  prêtre.  Cet  ar¬ 
brisseau,  commun  dans  nos  forêts,  est  haut 
de  4  à  5  mètres  ;  il  a  les  fleurs  petites  et 
jaunâtres;  les  fruits  globuleux,  déprimés 
à  leur  centre ,  et  à  quatre  côtes  très  mar¬ 
quées  et  arrondies.  On  peut  employer  poul¬ 
ies  ouvrages  de  tour  son  bois  jaunâtre  à 
grain  fin  et  serré,  mais  cassant ,  et  l’on  en 
fait  des  fuseaux ,  des  aiguilles  à  tricoter  et 
des  lardoires;  les  horlogers  l’achètent  par 
petites  bottes  et  s’en  servent  pour  nettoyer 
les  trous  dans  lesquels  roulent  l’extrémité 
des  pivots;  mais  son  emploi  le  plus  im¬ 
portant  est  dans  la  fabrication  de  la  pou¬ 
dre  à  canon,  dans  la  composition  de  laquelle 
il  entre,  après  avoir  été  réduit  en  un  char¬ 
bon  d’une  légèreté  extraordinaire.  On  se 
sert ,  dans  les  arts  du  dessin  ,  de  ce  même 
charbon  pour  faire  des  esquisses,  qui  s’effa  ¬ 
cent  sans  laisser  de  trace.  Le  fruit  des 
Fusains  a  une  odeur  nauséabonde ,  et  agit 
sur  l’économie  comme  éméto-cathartique. 
Les  Brebis  ne  peuvent  en  faire  usage  sans 
éprouver  des  effets  délétères.  Autrefois  on 
en  préparait  un  onguent ,  employé  comme 
antipédiculaire.  Ces  propriétés  lui  sont 
communes  avec  les  Rhamnées ,  parmi  les¬ 
quelles  ces  végétaux  ont  été  placés  pendant 
fort  longtemps.  On  cultive  encore  dans  les 
jardins  d’agrément  les  E.  latifolius,  verru- 
cosus  et  americanus. 

On  appelle  aussi  Fusain  batard  une  esp. 
du  g.  Célastre. 

FUSANUS.  bot,  ph.  —  Genre  de  la  fa¬ 
mille  des  Santalacées  ,  formé  par  Linné 
(Syst.,  XIII,  765),  et  renfermant  5  ou  6  es¬ 
pèces,  croissant  au  cap  de  Bonne-Espérance 
et  dans  le  sud  de  la  Nouvelle-Hollande.  Ce 
sont  de  petits  arbres  ou  des  arbrisseaux  gla¬ 
bres  ,  à  rameaux  et  à  ramules  opposés  ;  à 
feuilles  opposées  ou  les  supérieures  alternes, 
planes ,  peu  épaisses  ;  à  fleurs  axillaires  ou 
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terminales,  disposées  en  sortes  d’épis.  On 
les  cultive  presque  tous  pour  l’ornement  des 
bosquets  et  des  parcs.  (G.  L.) 

FUSARIA.  helm.  —  M.  de  Blainville 
{Vers  intestinaux  de  Bremser ,  p.  518) 
nomme  ainsi  des  Filaires  dont  la  bouche  est 
pourvue  de  tentacules.  Ex.  :  I eFilaria  coro- 
nata ,  qui  est  sous  la  peau  du  cou  du  Rollier 
(Coracias  garulla).  (P.  G.) 

FUSARIUM  (  fusus ,  fuseau),  bot.  cr.  — 
Genre  de  la  famille  des  Gymnomycètes,  éta¬ 
bli  par  Nees  {Syst.,  f.  31  )  pour  des  Cham¬ 
pignons  parasites  à  sporidies  simples  et  fu¬ 
siformes  ,  de  couleurs  vives ,  se  dévelop¬ 
pant  par  couches  sur  un  stroma  gélatineux 
amorphe. 

FUSCALBIN.  ois.  —  Nom  d’une  esp.  du 
g.  Philédon.  (G.) 

FUSCINA ,  Schr.  bot.  cr.  —  Syn.  de 
Leucodon,  Schwægr. 

*FUSCINIA,  Schrank.  bot.  cr. —  Syn. 
de  Fissidens ,  Hedw. 

FUSCITE.  min.  —  Voy.  pyroxène. 

FUSEAU.  Fusus ,  Linné,  moll.  —  Deux 
auteurs  antérieurs  à  Linné,  Lister  et  Gual- 
tieri,  avaient  distingué  d’une  manière  assez 
nette  le  genre  Fuseau,  et  il  est  probable  que 
si  Linné  avait  donné  à  ses  caractères  géné¬ 
riques  une  valeur  un  peu  moindre ,  il  eût 
lui-même  créé  le  genre  Fuseau  ,  qu’il  se  con¬ 
tenta  de  désigner  sous  le  titre  d’une  section, 
dans  son  grand  g.  Murex.  Lorsque  Bru¬ 
guière  ,  dans  Y  Encyclopédie  méthodique  , 
commença  à  porter  sa  réforme  dans  le  sys¬ 
tème  linnéen,  le  premier,  il  proposa  un  g. 
Fuseau  ,  correspondant  d’une  manière  assez 
exacte  à  la  4e  section  des  Murex  de  Linné. 
Dès  ses  premiers  travaux ,  Lamarck  adopta 
le  g.  de  Bruguière,  et  en  cela  il  fut  imité  par 
tous  les  autres  zoologistes;  il  faut  en  excepter 
cependant  Cuvier ,  qui  le  laissa  parmi  les 
nombreux  sous  -  genres  des  Murex.  Si  tous 
les  zoologistes  furent  d’accord  pour  adopter 
le  g.  Fuseau,  ils  ne  le  furent  pas  moins  dans 
les  rapports  qu’ils  lui  assignèrent  dans 
leurs  diverses  méthodes.  Leur  opinion  à  cet 
égard  était  pour  ainsi  dire  commandée  par 
celle  de  Linné  ;  il  était  naturel,  en  effet,  de 
mettre  à  côté  des  Murex  un  g.  qui  en  était 
extrait.  A  côté  des  Fuseaux,  Lamarck  plaça 
un  g.  Fasciolaire,  que  Linné  comprenait  éga¬ 
lement  dans  la  4e  section  de  ses  Murex.  De¬ 
puis  l’arrangement  sanctionné  par  Lamarck 


et  par  Cuvier,  peu  de  zoologistes  ont  songé 
à  modifier  la  méthode  universellement  re¬ 
çue  ;  les  genres  de  Lamarck  restèrent  tels 
qu’ils  furent  caractérisés  ;  mais  il  faut  dire 
que  l’on  manquait  des  éléments  principaux 
pour  discuter  leur  valeur  zoologique  et  leurs 
rapports  naturels.  En  effet,  avant  la  publi¬ 
cation  des  observations  de  MM.  Quoy  etGai- 
mard  pendant  le  voyage  de  V Astrolabe  ,  on 
ne  connaissait  aucun  animal  du  g.  Fuseau  , 
si  ce  n’est  une  des  espèces  de  la  Méditerra¬ 
née  ,  mal  représentée  par  M.  Delle-  Chiaje. 
On  ne  pouvait  donc  faire  une  comparaison 
sérieuse  des  animaux  de  ce  g.,  soit  avec  ceux 
des  Murex ,  soit  avec  ceux  des  Pyrules  ou 
des  Fasciolaires.  Grâce  aux  recherches  des 
laborieux  voyageurs  que  nous  venons  de  ci¬ 
ter,  la  science  possède  aujourd’hui  quelques 
uns  des  éléments  nécessaires  à  l’appréciation 
du  g.  Fuseau  et  de  quelques  uns  de  ceux  qui 
l’avoisinent.  Il  semble  au  premier  abord 
qu’il  y  ait  une  grande  difficulté  à  distinguer 
l’animal  des  Fuseaux  de  celui  des  Rochers  ; 
cette  difficulté  provient  surtout  de  ce  que 
l’on  attache  toujours  trop  d’importance  à  la 
forme  générale  de  la  coquille  ,  et  que  l’on 
éprouve  quelque  répugnance  à  introduire 
parmi  les  Rochers  des  espèces  qui  n’ont  au¬ 
cune  trace  des  varices  qui  caractérisent  si 
fortement  ce  genre.  C’est  par  suite  de  l’ha¬ 
bitude  où  sont  les  conchyliologistes  de  placer 
dans  le  g.  Fuseau  toutes  les  coquilles  fusi¬ 
formes,  que  MM.  Quoy  et  Gaimard  ont  con¬ 
servé  dans  ce  genre  des  espèces  appartenant 
certainement  aux  Murex.  Déjà  plusieurs  zoo¬ 
logistes  ont  attaché  une  certaine  importance 
à  la  position  des  yeux  sur  les  tentacules  des 
Mollusques  gastéropodes  ;  on  sait,  en  effet, 
que  ces  organes  ont  une  position  bien  dé¬ 
terminée  dans  certains  groupes,  ce  qui  a  été 
mis  hors  de  doute  depuis  longtemps  par 
Adanson.  Dans  les  trois  espèces  de  vrais  Fu¬ 
seaux  figurées  par  MM.  Quoy  et  Gaimard  , 
la  tête  du  Mollusque  est  très  petite,  termi¬ 
née  en  avant  en  forme  de  Y,  parce  qu’elle 
se  prolonge  en  deux  tentacules  ;  les  yeux 
sont  placés  à  la  base  de  ces  tentacules,  et  du 
côté  externe,  ils  sont  subsessiles,  et  ne  sont 
portés  ni  sur  un  pédicule  ni  sur  un  renfle¬ 
ment.  Ce  caractère  de  la  position  des  yeux 
est  identiquement  le  même  dans  une  Fas¬ 
ciolaire  ,  et  même  dans  deux  Turbinelles; 
dans  les  Murex  au  contraire ,  l’œil  est  porté 
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sur  le  milieu  de  la  longueur  des  tentacules, 
et  c’est  en  cela  que  ce  g.  se  rapproche  nota¬ 
blement  des  Pourpres.  Comme  on  le  voit , 
si  ce  caractère  conserve  par  sa  constance  une 
grande  valeur  zoologique,  il  faudrait  obser¬ 
ver  un  grand  nombre  des  animaux  des  genres 
Fusus ,  Fasciolaria  et  Turbinella ,  pour  pou¬ 
voir  classer  définitivement  les  espèces,  puis¬ 
qu’il  se  pourrait  que  dans  un  même  g.  na¬ 
turel,  il  se  trouvât  des  espèces  ayant  la  co¬ 
quille  chargée  de  varices  ,  comme  dans  les 
Murex ,  ou  sans  varices,  comme  dans  les  Fu¬ 
seaux  ;  ou  bien  présentant  à  la  columelle  , 
soit  quelques  plis  très  obliques,  comme  dans 
les  Fasciolaires  ,  ou  des  plis  médiocres  et 
transverses,  comme  dans  les  Turbinelles.  Il 
pourrait  également  résulter  de  cette  nou¬ 
velle  manière  d’envisager  les  genres  qui 
nous  occupent ,  que  l’on  serait  également 
obligé  de  ranger  parmi  les  Murex  des  co¬ 
quilles  sans  varices ,  les  unes  à  columelle 
simple,  les  autres  à  columelle  plissée.  Il  est 
encore  une  autre  difficulté  à  la  classification 
d’un  certain  nombre  d’espèces  qui  flottent, 
pour  ainsi  dire  ,  entre  les  Fuseaux  et  les 
Buccins  ;  lorsque  nous  avons  traité  de  ce 
dernier  g.,  nous  avons  fait  voir  qu’il  fallait 
en  détacher  les  Trüonium  de  Muller,  qui , 
par  leurs  caractères  ,  établissent  un  passage 
entre  la  famille  des  Murex  et  celle  des  Buc¬ 
cins.  On  concevra  sans  peine  que  pour  dé¬ 
cider  définitivement  de  la  place  que  doivent 
occuper  les  diverses  espèces  des  genres  dont 
il  vient  d’être  question,  il  ne  suffit  pas  de 
connaître  les  animaux  de  quelques  unes 
d’entre  elles ,  il  faudrait  que  l’observation 
d’un  plus  grand  nombre  permît  de  généra¬ 
liser  les  caractères  zoologiques  ,  et  d’appré¬ 
cier  enfin  leur  valeur. 

Le  g.  Fasciolaire  de  Lamarck,  dont  nous 
avons  déjà  dit  quelques  mots  ,  a  un  animal 
qui  ne  diffère  en  rien  de  celui  des  Fuseaux, 
d’après  MM.  Quoy  et  Gaimard.  Les  coquilles 
elles-mêmes  sont  fusiformes ,  et  ne  se  dis¬ 
tinguent  des  Fuseaux  proprement  dits  que 
par  quelques  plis  très  obliques  et  inégaux  , 
se  montrant  constamment  à  la  base  de  la 
columelle.  Ces  plis  vont  en  décroissant 
d’avant  en  arrière,  et  leur  constance  leur  a 
fait  attribuer  une  valeur  générique  par  La¬ 
marck.  Il  paraît  cependant  que  cette  valeur 
est  à  peu  près  nulle  :  aussi  pensons-nous 
qu’il  est  convenable  de  faire  rentrer  les  Fas¬ 


ciolaires  parmi  les  Fuseaux  ,  en  formant 
pour  elles  une  petite  section  particulière. 
On  est  d’autant  plus  porté  à  amoindrir  la 
valeur  de  ce  caractère,  que  l’on  en  voit  une 
modification  dans  le  g.  Fulgur  de  Montfort, 
dans  lequel  il  n’existe  plus  qu’un  pli  co- 
lumellaire,  au  lieu  de  trois  qui  sont  dans  les 
Fasciolaires.  L’adjonction  de  quelques  Tur¬ 
binelles  au  g.  Fuseau  pourrait  se  justifier 
aussi  par  quelques  espèces  établissant  un 
passage  entre  les  deux  genres  ;  c’est  ainsi 
que,  parmi  les  fossiles  des  environs  de  Pa¬ 
ris,  Lamarck  avait  signalé  depuis  longtemps 
des  Fuseaux  qui  ont  un  ou  deux  plis  trans¬ 
verses  sur  le  milieu  de  la  columelle  ;  en 
ajoutant  un  troisième  pli ,  ces  Fuseaux  de¬ 
viendraient  des  Turbinelles,  et  l’on  convien¬ 
dra  que  ce  caractère  des  plis  columellaires  a 
réellement  peu  de  valeur.  En  adoptant  les 
vues  nouvelles  que  nous  venons  d’exposer, 
on  pourrait  caractériser  le  g.  Fuseau  de  la 
manière  suivante  : 

Animal  gastéropode,  rampant  sur  un  pied 
petit ,  épais  ,  ovale  ou  subquadrangulaire  ; 
tête  petite,  aplatie,  étroite,  terminée  en 
avant  par  deux  tentacules  courts,  coniques, 
portant  les  yeux  à  la  base,  du  côté  externe; 
manteau  court ,  se  prolongeant  en  avant  en 
un  canal  étroit ,  un  peu  plus  long  que  celui 
de  la  coquille  ;  la  tête  percée  en  dessous 
d’une  fente  buccale  étroite,  en  forme  de  bou¬ 
tonnière,  et  par  laquelle  l’animal  fait  sortir 
une  trompe  plus  ou  moins  longue  ;  coquille 
allongée ,  fusiforme  ,  généralement  étroite , 
ayant  la  spire  aussi  longue  ou  plus  longue 
que  le  canal  terminal  ;  ouverture  ovalaire  , 
à  columelle  tantôt  simple  ,  tantôt  plissée  , 
soit  à  la  base,  soit  vers  le  milieu;  canal  ter¬ 
minal,  allongé,  étroit,  sans  échancrure  ter¬ 
minale  ;  ce  canal  est  droit,  et  non  renversé 
vers  le  dos  de  la  coquille  ;  opercule  corné  , 
onguiforme,  à  sommet  terminal. 

Tel  que  nous  venons  de  le  caractériser  , 
le  g.  Fuseau  renferme  un  très  grand  nombre 
d’espèces  répandues  dans  presque  toutes  les 
mers  ;  cependant  le  plus  grand  nombre,  et 
celles  qui  acquièrent  la  plus  grande  taille, 
proviennent  des  mers  les  plus  chaudes,  où 
elles  sont  en  grande  abondance.  On  en  con¬ 
naît  aussi  à  l’état  fossile  un  nombre  presque 
aussi  considérable  que  de  vivantes.  Ces  fos¬ 
siles  appartiennent  aux  terrains  tertiaires  , 
et  c’est  dans  les  terrains  parisiens  qu’on  en 
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a  découvert  le  plus.  En  réunissant  tout  ce 
qui  est  connu  aujourd’hui  dans  le  g.  Fuseau, 
on  en  compte  plus  de  300  espèces  ;  on  peut 
donc  dire  que  c’est  l’un  des  g.  les  plus  im¬ 
portants  que  contiennent  les  Mollusques. 

(Desh.) 

FUSIBILITÉ.  Fusibilitas.  chim.  —  On 
appelle  ainsi  la  propriété  dont  jouissent  cer¬ 
tains  corps  de  passer  de  l’état  solide  à  l’état 
liquide  sous  l’influence  du  calorique.  On  dit 
qu’un  corps  est  fusible  quand  il  est  suscep¬ 
tible  de  se  liquéfier  sans  l’addition  d’un  fon¬ 
dant. 

*FUSICOCCUM,  Corda,  bot.  cr.— Syn. 
de  Cryptosporium,  Link. 

FUSIDIUM,  Lk.  bot.  cr.  —  Syn.  de  Fu- 
sïsporiwm ,  Fr. 

FUSIFORME.  Fusiformis  (  fusus ,  fu¬ 
seau  ;  forma  ,  forme  ).  zool.  ,  bot.  —  Cette 
expression  ,  usitée  en  zoologie  et  en  bota¬ 
nique,  se  dit  d’un  corps,  d’un  organe  ou 
d’une  portion  d’organe  ayant  la  forme  d’un 
fuseau  ,  c’est-à-dire  allongé  ,  renflé  au  mi¬ 
lieu  ,  et  diminuant  de  volume  à  partir  du 
centre  à  chacune  de  ses  extrémités,  pour  se 
terminer  en  pointe.  La  coquille  d’une  esp. 
du  g.  Bulime  présente  cette  disposition  , 
dont  on  trouve  un  exemple  dans  la  racine 
de  la  Rave. 

FUSIFORMES.  Fusiformia ,  Lat.  moll. 
—  M.  Latreille  ,  dans  ses  Familles  natu¬ 
relles  du  règne  animal ,  a  proposé  sous  ce 
nom  une  famille  assez  considérable,  dans 
laquelle  il  rassemble  des  genres  empruntés 
à  plusieurs  des  familles  de  Lamarck.  Ces  g. 
sont  les  suivants  :  Potamide ,  Cérite ,  Can- 
cellaire,  Fasciolaire,  Carreau,  Pleurotome, 
Turbinelle,  Fuseau,  Latyie,  Clavatule  et 
Pyrule.  Nous  ferons  observer  d’abord  que 
parmi  ces  genres  ,  il  y  en  a  quelques  uns 
qui  sont  rejetés  depuis  longtemps  des  mé¬ 
thodes  :  ce  sont  les  Potamides,  qui  rentrent 
dans  les  Cérites  ;  Carreau  et  Latyre ,  dans 
les  Pyrules  ;  et  Clavatule,  dans  les  Pleuroto- 
mes.  Comme  tous  les  conchyliologistes  l’ont 
senti,  la  plupart  de  ces  genres  ont  entre  eux 
de  l’analogie  ;  mais  cela  ne  suffit  pas  pour 
admettre  la  famille  proposée  par  Latreille. 

Voy.  CANALIFÈRES  et  MOLLUSQUES.  (DeSII.) 


FUSIL  ARES,  arach.  —  Sous  ce  nom  est 
désignée  par  M.  Walckenaër  dans  le  t.  Ie'  de 
son  Hist.  nat.  des  Ins.  apt .,  la  deuxième  fa¬ 
mille  de  son  genre  Sphodros ,  et  dont  la 
seule  espèce  qui  la  compose  a  les  yeux  in¬ 
termédiaires  postérieurs  très  rapprochés  des 
latéraux  postérieurs.  La  lèvre  est  allongée, 
étroite,  en  forme  de  fuseau,  un  peu  arron¬ 
die  à  son  extrémité.  Les  mâchoires  sont  cy- 
lindroïdes  ou  en  carre  long  à  côtés  paral¬ 
lèles,  arrondies  à  leur  extrémité.  Le  Spho¬ 
dros  Lucas,  S.  Lucasii  Walck.,  est  le  type 
de  cette  famille.  (H.  L.) 

FUSION.  Fusio  (fundere,  fondre),  phys. 

—  État  d’un  corps  dont  on  a  détruit  la 
force  cohésive  par  l’addition  du  calorique, 
ou  de  tout  autre  mouvement  de  perturba¬ 
tion  éthérée  ,  entre  les  sphères  qui  entou¬ 
rent  les  molécules  pondérables.  Un  courant 
électrique  produit  la  Fusion  des  corps  en 
portant  ainsi  le  trouble  dans  les  mouvements 
harmoniques  des  sphères  éthérées,  et  en 
élevant  en  même  temps  la  température. 

Voy.  ÉLECTRICITÉ,  ÉTHER  ,  GALVANISME,  etc. 

Le  point  de  Fusion  des  corps  varie  consi¬ 
dérablement:  ainsi  le  mercure  est  fusible  à 

—  40°  centig.,  tandis  que  le  fer  ne  l’est 

qu’à  -{-  2000°  centig.  Le  platine  ne  s’ob¬ 
tient  qu’à  l’état  mou  ,  et  non  à  celui  d’une 
bonne  Fusion.  On  nomme  fluidité  cette  per¬ 
méabilité  des  corps  et  leur  alliance  aux 
mouvements  perturbateurs  qui  désagrègent 
leurs  éléments  et  les  rendent  indépendants 
les  uns  des  autres.  (P.) 

FUSISPORIUM  (fusus,  fuseau;  spo- 
rium ,  spore),  bot.  cr.  —  Genre  de  la  fa¬ 
mille  des  Hyphomycètes-Sépédoniés ,  établi 
par  Fries  (Ph.  hom.,  186),  pour  des  Cham¬ 
pignons  croissant  sur  les  plantes  en  putré¬ 
faction.  Les  sporidies  sont  cylindriques  ou 
fusiformes,  cloisonnées,  réunies  en  groupes 
dans  les  articles  des  filaments ,  dressés  ou 
décombants  et  quelquefois  évanescents. 

FUSUS.  moll.  —  Voy.  fuseau. 

FUSZITE  ou  FUSCITE.  min.— M.  Schu¬ 
macher  a  donné  ce  nom  à  un  minéral  dont 
la  composition  a  été  longtemps  incertaine , 
et  qui  est  regardé  aujourd’hui  comme  un 
Pyroxène.  Voy.  ce  mot. 
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GABBBO.  géol.  —  Syn.  d’Euphotide. 

*GABERTTA,  Gaud.  bot.  ph.  —  Syn.  de 
Grammatophyllum ,  Blum. 

*GABRIUS.  ins.  — Genre  de  Coléoptères 
pentamères,  famille  des  Brachélytres,  tribu 
des  Staphylinides ,  fondé  par  Leach  et  non 
adopté  par  M.  Érichson  ,  qui ,  dans  sa  mo¬ 
nographie  de  cette  famille,  en  comprend  les 
espèces  dans  le  g.  Philonthus  du  même  au¬ 
teur.  Voy.  ce  mot.  (D.) 

GABRONITE.  min.  —  Ce  minéral,  placé 
en  appendice  par  M.  Beudant  à  la  suite  de 
la  Chabasie,  est  une  substance  lithoïde,  jau¬ 
nâtre,  d’un  éclat  gras,  à  cassure  écailleuse, 
plus  dure  que  le  verre,  fusible  au  chalumeau 
en  verre  opaque,  soluble  par  digestion  dans 
l’acide  hydrochlorique.  La  Gabronite  se 
compose  de  54  parties  de  Silice ,  24  d’Alu- 
mine,  17  de  Soude,  et  de  quelques  parties 
de  Magnésie  ,  d’Oxyde  de  fer  et  d’Eau.  Sa 
pesanteur  spécifique  est  de  2,74.  (C.  d’O.) 

GADE.  Gadus.  poiss. — Sous  ce  nom,  em¬ 
ployé  par  Artédi ,  les  zoologistes  réunissent 
tous  les  poissons  voisins  du  Merlan  ou  de 
la  Morue ,  qui  ont ,  comme  ceux-ci ,  les 
ventrales  attachées  sous  la  gorge,  plus  en 
avant  que  les  pectorales,  et  dont  le  premier 
et  le  second  rayon  se  prolongent  en  un  filet 
plus  ou  moins  délié.  On  voit  une  exagération 
de  ce  prolongement  dans  le  genre  des  Phy- 
cies. 

Le  corps  de  ces  poissons  est  généralement 
allongé,  atténué  et  comprimé  vers  la  queue. 
Mais  l’abdomen  n’étant  pas  très  grand,  et  les 
muscles  du  dos  ayantà  leur  origine  une  épais¬ 
seur  assez  considérable,  il  en  résulte  qu’il  y  a 
dans  ces  poissons  une  assez  grande  quantité 
de  chair  musculaire  ;  et  comme  cette  chair 
est  généralement  légère  et  de  bon  goût, 
tous  ces  poissons  donnent  à  l’homme  un  ali¬ 
ment  recherché.  Les  écailles  sont  générale¬ 
ment  petites  ;  la  tête  est  toujours  assez 
grosse.  La  gueule  est  largement  ouverte , 
armée  de  dents  variables  de  forme ,  et  im¬ 
plantées  sur  les  mâchoires  et  sur  le  vomer. 
L’estomac  est  très  grand,  avec  de  nombreux 


cæcums  auprès  du  pylore.  Généralement  ces 
poissons  ont  une  grande  vessie  natatoire. Leur 
cerveau  est  grand  ;  les  tubercules  sont  bien 
distincts;  les  cavités  ventriculaires  des  lo¬ 
bes  antérieurs  et  les  fibres  qu’elles  contien¬ 
nent  très  visibles. L’entrecroisement  des  nerfs 
optiques  est  manifesté  dans  toutes  les  espèces 
de  ce  groupe.  Tous  les  rayons  des  nageoires 
sont  flexiblés  et  sans  articulations.  C’est  à 
cause  de  ce  caractère  qu’ Artédi  et  Cuvier  ont 
rangé  ces  poissons  parmi  les  Malacoptéry- 
giens.  Ils  ont  en  général  de  petites  pectorales 
et  de  petites  ventrales,  du  moins  quant  à  leur 
surface  ,  car  ces  dernières  sont  quelquefois 
très  allongées.  Quant  aux  nageoires  impai¬ 
res,  elles  ont  de  la  tendance  à  couvrir  toute 
la  longueur  du  dos  ou  du  dessous  de  la 
queue;  mais  souvent  elles  se  subdivisent  en 
plusieurs  lobes,  et  il  y  en  a  toujours  un  de 
moins  à  l’ovale  qu’à  la  dorsale;  ce  sont 
ces  divisions  qui  font  des  Gades  à  une,  à 
deux ,  à  trois  dorsales.  Le  plus  souvent  la 
caudale  est  petite  et  distincte  des  deux  au¬ 
tres  nageoires  verticales  ;  mais  quelquefois 
elle  s’y  réunit,  et  l’on  voit  alors  les  premiers 
indices  de  la  disposition  que  la  nature  don¬ 
nera  à  ces  nageoires  dans  les  Apodes. 

Tous  ces  poissons  produisent  un  nombre 
considérable  de  petits  ;  le  nombre  des  œufs 
se  compte  par  centaines  de  mille  :  aussi 
donnent-ils  lieu  à  des  pêches  abondantes 
qui  intéressent  l’économiste  ,  l’homme  d’E¬ 
tat  ,  le  marin,  comme  la  variété  de  leur  or¬ 
ganisation  intéresse  le  naturaliste  et  le  phi¬ 
losophe.  Les  légions  de  ces  poissons  se  tien¬ 
nent  dans  les  mers  polaires  ;  l’espèce  que 
l’on  pêche  dans  les  mers  septentrionales  par 
des  expéditions  nautiques  considérables  ,  et 
qui  constituent  de  véritables  flottes ,  est  la 
Morue  des  mers  asiatiques.  Comme  c’est 
presque  le  seul  Gade  qui  donne  lieu  à  la 
grande  pêche,  on  avait  négligé  pendant 
longtemps  de  rechercher  dans  les  autres 
contrées  s’il  y  avait  des  Gades.  On  sait  main 
tenant,  surtout  par  les  savantes  recherches 
de  M.  Gay,  qu’il  existe  des  Gades  dans  l’hé- 
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misphère  austral ,  qu’ils  y  vivent  par  trou¬ 
pes  considérables ,  et  qu’ils  pourraient  don¬ 
ner  lieu  à  des  pêches  préférables  et  abon¬ 
dantes.  Ce  sont  surtout  des  Lingues  ( Gadus 
molva  ),  qui  y  pullulent  ;  elles  y  prennent 
une  taille  au  moins  égale ,  si  elle  n’est  su¬ 
périeure  ,  à  celle  de  nos  Lingues  arctiques. 
Je  ferai  cependant  remarquer  que  ce  ne  sont 
pas  les  mêmes  espèces  aux  deux  pôles.  Il 
existe  aussi  près  de  Chilore  des  poissons  à 
barbillons  sous  le  menton ,  à  trois  dorsales 
et  à  deux  anales  ,  par  conséquent  des  espè¬ 
ces  du  genre  des  Morues  ;  mais  ce  sont  des 
espèces  distinctes  de  celles  de  notre  pôle,  et 
je  ne  sais  si  elles  deviennent  aussi  grandes 
dans  les  mers  antarctiques.  Il  y  a  peu  de 
Gades  entre  les  tropiques;  on  trouve  cepen¬ 
dant  les  Phycies  dans  l’Atlantique  jusque 
près  de  l’Équateur.  Outre  quelques  espèces 
propres  aux  mers  équinoxiales,  on  y  ren¬ 
contre  aussi  les  Phycies  de  la  Méditerranée. 

On  trouve  aussi  des  Gades  dans  les  eaux 
douces  ,  soit  du  nord  de  l’Europe  ,  soit  de 
l’Amérique  septentrionale.  Les  espèces  sont 
distinctes  dans  les  deux  continents;  elles 
appartiennent  à  la  division  des  Lotes. 

J’ai  parlé  du  nombre  des  nageoires  des 
Gades  et  de  la  présence  de  barbillons  autour 
de  la  bouche.  En  combinant  les  caractères 
dont  l’ensemble  est  reproduit  avec  constance 
dans  certaines  formes  déterminées ,  on  est 
venu  à  faire  du  genre  Gade  de  Linné  une 
famille  que  quelques  zoologistes  ont  pré¬ 
féré  appeler  Gadoïdes ,  et  on  a  subdivisé  le 
genre  linnéen  en  ceux  des  Morues,  des  Mer¬ 
lans  ,  des  Merlus  ,  des  Lotes  ,  etc. ,  à  cause 
de  l’importance  des  espèces  de  poissons  qui 
se  rapportent  à  chacun  de  ces  genres.  Il 
faut  donc  renvoyer  à  chacun  de  ces  mots  , 
ainsi  que  je  l’ai  fait  précédemment  pour  le 
mot  Clupes,  qui  comprend  les  Harengs,  les 
Sardines,  etc.  (Val.) 

GADIN ,  Adans.  moll.  —  Le  Gadin  d’A- 
danson  (  Voy .  au  Sénégal)  est  une  coquille 
patelliforme,  irrégulière  ,  qui  appartient  au 
genre  Siphonaire  de  Sowerby.  Voyez  sipho- 
naire.  (Desh.) 

GADOÏDES.  poiss.  —  Cuvier  a  établi  sous 
ce  nom  dans  son  ordre  des  Malacoptérygiens 
subrachiens ,  une  famille  qui  renferme  les 
g.  Gade,  Lépidolèpre  et  Macroure. 

GADOLIAITE .  mim.  —  Nom  d’un  Sili¬ 
cate  de  Cérium.  Voy.  silicate. 


GADUS.  poiss.  —  Voy.  gade. 

GÆRTNERA  (nom  propre  ).  bot.  ph. 
—  Genre  de  la  famille  des  Loganiées,  établi 
par  Lamarck  (  Illustr .,  n.  506,  t.  167) 
pour  des  arbres  de  Madagascar  et  de  Mau¬ 
rice,  à  feuilles  opposées,  pétiolées,  coriaces, 
dblongues ,  très  entières  ,  à  stipules  engai¬ 
nantes,  cylindriques  ,  très  entières,  ou  fila¬ 
menteuses  à  la  pointe ,  à  fleurs  terminales 
paniculées  ou  en  corymbe.  Le  type  de  ce  g. 
est  le  G.  vaginatus  Lam. —  Gœrtnera ,  Retz., 
synonyme  de  Pongatium,  Juss.  —  Gœrtnera , 
Schreb.,  synonyme  d'Hiptage,  Gært. 

GAFET.  moll.  —  Adanson  nomme  ainsi 
une  espèce  de  Donace,  voisine  du  Donax  den- 
ticulata  de  Linné.  Voy.  donace.  (Desh.) 

GAGEA,  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille 
des  Liliacées-Tulipacées,  établi  par  Salisbury 
(Annal,  of  Bot.,  N.,  555)  aux  dépens  du  g. 
Ornithogale  de  Linné ,  pour  des  plantes 
bulbeuses ,  scapigères ,  originaires  de  l’Eu¬ 
rope  et  de  l’Asie  médiane  ,  rares  dans  les 
parties  méditerranéennes  de  l’Afrique  ,  à 
fleurs  en  ombelles  foliacées- bractées.  Le 
type  de  ce  g.  est  l’ürn.  spathaceum,  aujour¬ 
d’hui  Gagea  minima. 

^GAGNEBINA  (nom  propre),  bot.  ph.  — 
Genre  de  la  famille  des  Mimosées-Acaciées , 
établi  par  Necker  pour  des  ar  bas  tes  de  l’A¬ 
frique  australe,  à  feuilles  glabres,  bipin- 
nées,  à  folioles  linéaires  et  multijuguées,  à 
fleurs  petites  et  jaunâtres,  en  épis  linéaires. 
Le  type  de  ce  genre,  qui  comprend  deux  es¬ 
pèces,  est  le  G.  tœmariscina. 

GAGNEDI ,  Bruce,  bot.  ph.  —  Syn.  de 
Protea ,  L. 

GAHMA.  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille 
des  Cypéracées-Cladiées  ,  établi  par  Forster 
(Gen.,  n.  26  )  pour  des  herbes  de  l’Austra¬ 
lasie  ,  à  chaumes  feuillus  ,  à  feuilles  allon¬ 
gées  ,  rudes,  roulées,  inflorescence  en  pani- 
cules  composées,  mêlées  de  feuilles.  Ce  g., 
qui  renferme  un  petit  nombre  d’especes,  est 
divisé  en  deux  sections  :  le  Melanogahnia 
pour  celles  à  3  étamines  et  à  stigmate  in¬ 
divis,  et  Eugahnia  pour  celles  à  6  étamines 
et  à  stigmates  bifides. 

GAIDEROPE.  Gaderopa ,  Fav.  Derb. 
moll.  —  Les  concbyliologistes  du  siècle  der¬ 
nier  ont  donné  ce  nom  à  l’espèce  de  Spon- 
dyle  qui  vit  dans  la  Méditerranée,  et  auquel 
Linné  a  appliqué  la  dénomination  de  Spon- 
dylus  gaideropus.  Voy.  spondyle.  (Desh.) 
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GAÎDROPS  ARUS .  poiss.  — Genre  établi 
par  Rafinesque  pour  un  Poisson  de  la  Mé¬ 
diterranée  ,  et  qui  n’est  autre  que  le  Mus- 
telle  de  Rondelet. 

GAILLARDE  A  (nom  propre),  bot.  ph. — 
Genre  de  la  famille  des  Composées  (Ilé- 
lianthacées,  Nob.  ,  Nom.  bot.  et  Dict.  bot. , 
inéd.  ),  tribu  des  Sénécionidées  -  Héléniées  , 
formé  par  Fougeraux  (  Mém.  Acad.  Par. , 
1786,  p.  1  ),  et  renfermant  6  ou  7  espèces , 
croissant  toutes  dans  l’Amérique  septentrio¬ 
nale,  et  dont  la  plupart  ont  été  introduites 
et  sont  recherchées  pour  l’ornement  des  jar¬ 
dins  en  Europe.  Ce  sont  des  herbes  an¬ 
nuelles  ou  vivaces ,  dressées ,  couvertes  de 
poils  courts  ;  à  feuilles  alternes ,  dont  les 
supérieures  très  entières ,  sessiles  ou  semi- 
amplexicaules,  à  rameaux  longuement  dé¬ 
nudés  ,  monocéphales  ;  à  capitules  multi- 
llores ,  amples ,  hétérogames ,  dont  le  disque 
fauve  ou  jaune  ,  les  ligules  jaunes  et  oran¬ 
gées  à  la  base.  C’est  à  tort  que  Lamarck  a 
altéré  l’orthographe  du  nom  générique  en 
celui  de  Galardia.  (C.  L.) 

GAILLARDOTELLA,  Bory.  bot.  cr.  — 
Syn.  de  Rivularia,  Rth. 

GAILLET  ou  CAILLE-LAIT.  Galium 
(yodu'ov,  le  caille-lait  commun  des  modernes, 
deyocXa,  lait),  bot.  ph.  —  Genre  intéressant 
et  nombreux  de  la  famille  des  Rubiacées , 
tribu  des  Rubiées  (  Stellatæ ,  Cham.  et 
Schlecht.  !  ),  formé  par  Linné  (  Gen 458), 
revu  par  divers  auteurs  modernes,  et  surtout 
par  De  Candolle,  qui  le  divisent  en  un  grand 
nombre  de  sections  (14),  qu’il  serait  trop 
long  d’énumérer  ici  (  V.  DC. ,  Prodr. ,  IV , 
593;  Endlich. ,  Gen.  PI. ,  3100).  Il  com¬ 
prend  aujourd’hui  près  de  180  espèces  plus 
ou  moins  bien  déterminées  ,  et  à  peu  près 
autant  de  synonymes.  Ce  sont  des  herbes 
annuelles  ou  pérennes ,  rarement  suffruti- 
queuses  à  la  base ,  et  répandues  sur  la  sur¬ 
face  entière  du  globe,  principalement  dans 
les  parties  tempérées.  Ce  sont  en  général  des 
plantes  de  formes  élégantes,  à  tiges  grêles, 
anguleuses  ou  carrées ,  s’appuyant  sou¬ 
vent,  pour  croître,  sur  les  végétaux  voisins  ; 
à  feuilles  opposées  et  verticillées,  avec  leurs 
stipules  falciformes  ;  à  fleurs  nombreuses , 
petites  ,  blanches ,  jaunes  ou  purpurines  , 
disposées  en  panicules  terminales  et  axil¬ 
laires.  Quelques  espèces  ont  été  autrefois 
vantées  pour  leurs  propriétés  pharmaceuti- 
t.  v. 


ques ,  reconnues  nulles  ou  à  peu  près ,  et 
abandonnées  de  nos  jours.  On  pourrait  tou¬ 
tefois  retirer  une  excellente  teinture  rouge 
de  leurs  racines  ,  si  celles-ci  étaient  plus 
grosses  et  plus  nombreuses. 

L’une  des  plus  communes,  le  G.  verum  L. 
(Caille-lait  commun),  qui  croît  partout  dans 
les  lieux  incultes,  sur  les  bords  des  chemins, 
les  bois,  les  prés  secs,  etc.,  est  mêlé  au  lait 
dans  le  comté  de  Chester ,  en  Angleterre  ,  et 
lui  donne ,  dit-on  ,  ce  goût  particulier  qui 
distingue  le  fromage  de  ce  nom.  La  plante 
elle -même  ,  bouillie  avec  de  l’alun  ,  sert  à 
teindre  en  jaune  ,  et  ses  racines  en  rouge. 
Une  autre  esp.,  fort  commune  également,  le 
G.  aparine  L.,  vulgairement  le  Grateron,  est 
bien  connue  des  promeneurs,  aux  vêtements 
desquels  elle  s’accroche  par  les  aspérités  on- 
cinées  qui  couvrent  ses  tiges  et  ses  feuilles. 
Comme  la  précédente,  elle  croît  partout , 
mais  principalement  dans  les  bois  et  les 
haies.  11  est  à  peine  nécessaire  de  dire  qu’au¬ 
cune  de  ces  plantes  ne  possède  la  faculté  de 
faire  cailler  le  lait.  (C.  L.) 

*GAILLONA,  Bonnem.  bot.  cr. —  Syn. 
d  cDasya,  Ag. 

GAILLOWELLA.  bot.  cr.  — Synonyme 
de  Lysigonium.  Lk. 

*GASLLONIA  (  Gaillon  ,  botaniste  fran¬ 
çais).  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille  des 
Rubiacées,  tribu  des  Spermacocées ,  établi 
par  Ach.  Richard  (Mém.  soc.  hist.  nat.  Par.y 
V,  153,  t.  15,  f.  3),  et  contenant  environ 
3  espèces.  Ce  sont  des  plantes  herbacées , 
pérennes,  découvertes  en  Perse,  d’une  con¬ 
sistance  rigide  ,  dure ,  à  rameaux  opposés  , 
entièrement  couvertes  (même  les  corolles), 
d’une  pubescence  fine  et  veloutée  ;  à  feuilles 
opposées,  linéaires,  calleuses-mucronées  au 
sommet,  portant  de  chaque  côté  des  stipules 
binées,  tantôt  courtes,  stipuliformes,  tantôt 
longues  et  foliiformes;  à  fleurs,  les  unes  so¬ 
litaires  ,  nues ,  sessiles  dans  la  dichotomie 
des  rameaux  ;  les  autres  sessiles  au  sommet 
des  rameaux ,  entre  les  deux  dernières 
feuilles.  (C.  L.) 

*GAIMARDIA  (Gaimard,  naturaliste , 
voyageur  français),  bot.  ph.  — Genre  formé 
par  Gaudichaud  (Freyc.  Voyag.,  418  et  30), 
et  rapporté  avec  quelque  doute  à  la  petite 
famille  des  Centrolépidées ,  et  qui  paraît 
appartenir  assez  bien  encore  à  celle  des  Res- 
tiacées.  11  ne  renferme  encore  qu’une  es- 
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pèce  ;  c’est  une  petite  herbe  découverte  par 
ce  savant  voyageur  dans  les  îles  Malouines. 
Elle  est  gazonnante,  glabre  ;  les  tiges  en  sont 
dressées,  subfastigiées,  ramifiées  au  sommet, 
et  sont  très  feuillées  ;  les  feuilles  en  sont  im¬ 
briquées  ,  subulées-triquètres ,  engainantes 
à  la  base  ;  les  rameaux  épais ,  feuillés ,  et 
terminés  par  un  épillet  solitaire ,  uniflore , 
et  portant  quelquefois  un  second  ovaire  in¬ 
fertile.  (G.  L.) 

GAME.  Vagina.  zool.,  bot. —  En  zoolo¬ 
gie,  le  nom  de  Gaine  a  été  appliqué  par  Fa- 
bricius  aux  insectes  suceurs  à  suçoir  corné , 
renfermant  les  appareils  pongitifs.  M.  de 
Blainville  a  donné  ce  nom  au  tubercule  qui 
renferme  les  pinceaux  de  soie  des  Chétopo- 
des. — En  botanique,  c’est  la  base  de  certaines 
feuilles  qui  enveloppent  la  tige  dans  une 
partie  de  sa  longueur,  et  tient  lieu  de  pé¬ 
tiole.  Elle  est  fendue  comme  dans  les  Gra¬ 
minées  ou  entière  comme  dans  les  Cypéra- 
cées. 

GAIMER.  Cercis.  bot.  ph.  — Genre  de 
la  famille  des  Fapilionacées-Sophorées,  éta¬ 
bli  par  Linné  (Gen.,  n°  510)  pour  des  arbres 
de  l’Europe  australe  et  de  l’Amérique  bo¬ 
réale  ,  dont  les  feuilles  simples ,  nervulées , 
cordées  à  leur  base ,  et  naissant  après  les 
Heurs  ;  fleurs  se  développant  par  fascicules 
sur  le  vieux  bois  et  les  branches;  pédicelles 
uniflores.  Les  caractères  essentiels  de  ce  g. 
sont  :  Calice  à  5  dents  obtuses  ;  carène  à  2 
pétales  distincts;  ovaire  pédiculé;  10  éta¬ 
mines  inégales  ,  libres  ;  gousse  aiguë  ,  très 
aplatie;  graines  presque  globuleuses;  em¬ 
bryon  au  centre  d’un  endosperme  charnu. 

On  cultive  dans  nos  jardins  le  Gainier 
commun  ,  C.  siliquastrum ,  plus  connu  sous 
le  nom  d' Arbre  de  Judée.  C’est  un  arbre  de 
25  pieds,  rameux,  à  écorce  noirâtre,  dont  les 
feuilles  en  cœur  sont  molles  et  d’un  Yert 
tendre  ;  il  porte  dès  les  premiers  jours  du 
printemps  des  fleurs  roses  d’un  aspect  très 
agréable.  Leur  saveur  piquante  les  fait  quel  ¬ 
quefois  employer  en  assaisonnement  sur  les 
salades ,  ou  l’on  en  confit  les  boutons  au 
vinaigre.  On  cultive  cet  arbre  en  palissades 
ou  en  massif,  et  il  s’accommode  des  terrains 
les  plus  maigres.  Le  G.  du  Canada  a  les 
Heurs  d’un  rose  plus  pâle 

GAÏNULE.  Vaginula.  bot.  — On  appelle 
ainsi  le  tube  membraneux  qui  contient  la 
base  du  pédicel le  dans  les  Mousses. 


GAL.  Gallus.  poiss.  —  Division  établie 
par  Cuvier  dans  le  g.  Vomer  pour  ceux  de 
ces  Acanthoptérygiens  ayant  les  mêmes  ca¬ 
ractères  que  le  g.  Blepharis  ,  et  qui  n’en 
diffèrent  que  par  un  profil  plus  vertical. 

GÂLACTIA  (yJ.\ a,  lait),  bot.  ph. — Genre 
de  la  famille  desPapilionacées  (Phaséolacées, 
Nob.,  Nom.  bot.  et  Dict.  bot.,  inéd.),  tribu 
desPhaséolées-Glycinées,  formé  par  P.  Brown 
(  Jam .  ,  298),  et  comprenant  une  trentaine 
d’espèces  environ,  croissant  sous  les  régions 
tropicales  ou  subtropicales  du  globe.  Ce  sont 
des  plantes  herbacées  ou  suffrutiqueuses  , 
volubiles  ou  couchées,  à  feuilles  trifoliolées, 
dont  les  folioles  stipellées ,  à  impaire  dis¬ 
tante,  et  quelquefois  unifoliolées  par  l’a¬ 
vortement  des  folioles  latérales;  à  corolles 
purpurescentes  ,  bleues  ou  blanches  ,  avor¬ 
tant  souvent ,  ainsi  que  les  étamines.  Les 
fleurs  sont  disposées  en  fascicules  ,  à  rha- 
chide  persistante  rubradiforme  ,  munie  de 
bractées  décidues  et  de  petites  bractéoles 
subappliquées.  On  en  cultive  quelques  unes 
dans  les  jardins.  (C.  L.) 

GALÂCT1TES  (yoQa,  lait),  bot.  ph.  — 
Genre  de  la  famille  des  Composées,  tribu 
des  Cynarées-Silybées  ,  formé  par  Mœnch 
(Méthod. ,  558  ),  et  adopté  par  tous  les  au¬ 
teurs.  11  a  pour  type  et  unique  espèce  la 
Centaurea  galactites  L.,  herbe  lactescente 
(  unde  nomen  specif.),  rameuse  ,  ayant  le 
port  d’un  Cirsium.  La  tige ,  les  rameaux 
sont  tomenteux;  les  feuilles  pinnatifides 
sont  glabres  et  veinées  de  blanc  en  dessus , 
finement  velues  en  dessous;  les  lobes  en 
sont  épineux;  les  capitules  multiflores  ,  hé- 
térogames  ;  à  fleurs  pourpres,  roses  ou  blan¬ 
ches.  On  la  cultive  dans  quelques  jardins. 

(C.  L.) 

*GALACTODENDRON,  Humb.  bot.  ph. 
—  Synonyme  de  Brosimum ,  Swartz. 

*GALABJES,  Fav.  Derb.  moll.-— Ce  mot, 
qui  signifie  blanc  laiteux,  a  été  appliqué  par 
les  anciens  à  celles  des  coquilles  bivalves  qui 
sont  d’un  blanc  pur  en  dedans.  Rondelet 
l’appliqua  plus  spécialement  à  quelques  co¬ 
quilles  lisses  et  blanches  appartenant  au  g. 
Telline.  Voy.  ce  mot.  (Desh.) 

GÂLAGO.  Otoclinus.  mam. —  Les  Galagos 
constituent  un  petit  genre  de  Lémuriens 
africains  distingué  dès  1796  par  E.  Geoffroy, 
et  par  G.  Cuvier  en  1798.  On  doit  à  Adan- 
son  les  premiers  renseignements  relatifs  à 
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ces  animaux.  Il  les  recueillit  au  Sénégal 
pendant  son  voyage  dans  cette  partie  de 
l’Afrique;  Adanson  put  même  se  procurer  le 
Galago  en  nature,  et  les  nègres,  aux  recher¬ 
ches  desquels  il  le  dut ,  le  lui  donnèrent 
sous  le  nom  d 'animal  de  la  Gomme ,  ajou¬ 
tant  qu’il  vit  dans  les  forêts  de  Mimosa,  qui 
produisent  la  Gomme,  et  qu’il  se  nourrit  vo¬ 
lontiers  de  cette  substance.  L’espèce  à  la¬ 
quelle  se  rapportent  ces  Quadrumanes  ayant 
été  inscrite  par  Schreber  dans  les  catalogues 
méthodiques  sous  le  nom  de  Lemur  galago, 
Illiger  a  pensé  qu’il  ne  fallait  pas  employer 
comme  générique  un  nom  qui  avait  une  va¬ 
leur  spécifique  ,  et  il  a  proposé  celui  d’Oto- 
clinus,  que  divers  auteurs  ont  adopté. 

Les  Galagos  ont  36  dents  comme  les  Ma¬ 
kis  (  |  incisives  ,  }  canine  et  7  molaires  )  ; 
mais  par  leurs  formes  et  leur  petitesse  ,  ces 
dents  se  rapprochent  plus  de  celles  des  Loris 
que  de  celles  des  vrais  Makis.  Leur  tête  est 
aussi  plus  courte  et  plus  renflée  à  la  partie 
cérébrale  que  dans  les  Makis.  Us  n’ont  pas 
les  yeux  aussi  grands  que  ceux  des  Loris  ; 
mais  leurs  oreilles  sont  plus  grandes  que 
celles  de  ces  animaux  ,  en  cornet  évasé  et 
presque  tout-à-fait  dépourvues  de  poils. 
Leur  nez  est  nu,  et  les  narines  sont  percées 
en  fente  virguliforme  sur  ses  côtés.  Leurs 
quatre  pattes  ont  les  pouces  bien  opposa¬ 
bles,  et  tous  leurs  doigts ,  sauf  le  deuxième 
orteil ,  qui  a  un  ongle  subulé  comme  celui 
des  autres  Lémuriens,  sont  dilatés  en  pelote 
à  leur  extrémité,  et  pourvus  d’ongles  aplatis. 
L’index  est  un  peu  écarté  des  autres  doigts, 
et  rappelle  la  disposition  caractéristique  des 
phalanges.  Le  tarse  des  pieds  de  derrière  est 
long,  surtout  dans  les  deux  os  qu'on  appelle 
calcanéum  et  scaphoïde.  Le  corps  a,  comme 
celui  de  la  plupart  des  Quadrumanes,  un  os 
supplémentaire  entre  la  première  et  la  se¬ 
conde  rangée.  Les  Galagos  sont  du  petit 
nombre  des  Quadrumanes  qui  ont  six  ma¬ 
melles,  deux  pectorales,  deux  hypochondres, 
et  deux  à  la  région  épigastrique  latérale. 
Une  autre  particularité  de  ces  animaux  est 
d’avoir,  comme  les  Tarsiers ,  l’urètre  séparé 
de  la  vulve  et  traversant  le  clitoris. 

Ce  sont  des  Mammifères  de  petite  taille  , 
très  vifs  dans  leurs  mouvements  et  pleins 
de  gentillesse.  La  finesse  de  leur  poil  et  leur 
queue  assez  longue  et  en  panache  con¬ 
tribuent  aussi  à  leur  donner  une  certaine 


élégance.  Leur  régime  est  insectivore,  et  par 
leur  genre  de  vie,  ils  appartiennent  aux  ani¬ 
maux  crépusculaires.  On  les  trouve  dans  les 
grands  bois  des  régions  les  plus  chaudes  de 
l’Afrique,  au  Sénégal,  en  Abyssinie,  en  Gui¬ 
née  et  en  Cafrerie.  Il  y  en  a  trois  espèces 
bien  remarquables  :  la  première,  de  la  taille 
d’un  Loir  et  de  couleur  rousse,  est  le  Galago 
de  Demidoff;  elle  vit  au  Sénégal  ainsi  que  la 
seconde  ,  ou  Galago  d’Adanson  et  de  Geof¬ 
froy  (  Lemur  Galago  des  Linnéens):  celle- 
ci  est  grosse  comme  un  Écureuil  et  de  cou¬ 
leur  cendrée;  on  la  retrouve  en  Abyssinie. 
E.  Geoffroy  lui  a  consacré  un  long  article 
dans  l’ouvrage  de  F.  Cuvier  sur  les  Mammi¬ 
fères.  Les  Galago  Maholi  de  Cafrerie,  et  Al- 
leni  de  Fernando  Po  en  sont  très  voisins,  si 
même  ils  en  diffèrent.  La  troisième  espèce , 
anciennement  connue,  est  le  Galago  crassi- 
caudatus  de  E.  Geoffroy  et  G.  Cuvier,  fort 
semblable  à  celui  du  Sénégal,  mais  presque 
double  en  grandeur  :  on  le  suppose  de  Ca¬ 
frerie.  M.  Is.  Geoffroy  a  fait  connaître  qu’on 
avait  à  tort  révoqué  en  doute  l’existence  du 
Galago  de  Demidoff. 

Le  Galago  Potto  de  quelques  auteurs  n’est 
point  un  vrai  Galago.  Bennett  y  a  reconnu 
le  type  d’un  sous-genre  nouveau  qu’il  appelle 
Perodicticus .  (P.  G.) 

GALAWE.  Chelone  (  j^eW/î,  tortue  ;  la 
lèvre  supérieure  de  la  corolle  a  été  comparée 
à  la  carapace  de  cet  animal),  bot.  ph. — 
Genre  de  la  famille  des  Scrophulariacées , 
formé  par  Linné,  et  renfermant  aujourd’hui 
5  ou  6  espèces,  la  plupart  introduites  et  re¬ 
cherchées  pour  l’ornement  des  jardins  en 
Europe.  Elles  croissent  dans  l’Amérique 
septentrionale.  Ce  sont  des  herbes  vivaces 
ou  à  peine  suffrutesccntes  à  la  base  ;  à 
feuilles  opposées ,  dentées  ;  à  fleurs  termi¬ 
nales  ,  en  épis. 

Lhéritier  a  retiré  du  genre  Chelone  un  as¬ 
sez  grand  nombre  d’espèces  ,  pour  en  com¬ 
poser  son  genre  Penstemon  ou  Penlaslemon, 
qui  ne  diffère  du  premier  que  par  un  carac 
tère  insignifiant.  Voy.  ce  mot.  (C.  L.) 

GALANGA ,  Ruinph.  bot.  ph.  —  Syn. 
(YAlpinia,  L. 

GALANTSÎUS  (yàXa,  lait;  avôoç ,  fleur; 
lisez  Galactanthus) .  bot.  ph.  —  Genre  de  la 
famille  des  Amaryllidacées,  tribu  des  Ama- 
ryllidées  ,  formé  par  Linné  (  Gen .,  401  ),  et 
ne  contenant  que  2  espèces ,  introduites  et 
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cultivées  dans  les  jardins.  Ce  sont  des  plan¬ 
tes  herbacées  bulborhizes ,  croissant  dans  l’Eu¬ 
rope  centrale  et  australe,  l’Asie-Mineure ;  à 
feuilles  radicales  peu  nombreuses,  linéaires, 
carénées  ou  lancéolées,  plissées  au  bord,  en¬ 
gainées  à  la  base,  glaucescentes ;  à  scape 
un  peu  comprimée,  subuniflore;  à  fleur 
blanche  ,  pédonculée  ,  sortant  d’une  spathe 
monophylle,  lacérée  latéralement.  Sa  capsule 
vient  par  la  courbure  du  scape  se  cacher  en 
tête  pour  y  mûrir  et  en  propager  ses  graines. 
L’espèce  la  plus  commune  ,  vulgairement 
appelée  Perce-Neige ,  Galant-d'Hiver,  vient 
dans  nos  contrées  souvent  épanouir  sa  jolie 
fleur,  lorsque  la  neige  couvre  encore  le  sol. 
Son  bulbe  ovale  jouit  d’une  saveur  âcre  dont 
l’emploi  pourrait  être  fort  utile  dans  la  thé¬ 
rapeutique.  Il  y  a  lieu  de  s’étonner  qu’en 
raison  du  grand  nombre  d’individus  de  cette 
espèce ,  qu’on  trouve  partout  dans  les  prés 
et  les  bois  en  France  ,  les  médecins  et  les 
chimistes  n’aient  pas  cherché  à  étudier  les 
éléments  et  les  effets  de  la  saveur  que  nous 
signalons.  (G.  L.) 

GALAHDÏA.  bot.  ph. — Voy  ez  g  ai  llardi  a. 

GALA8ÏA.  bot.  ph.  —  Voy.  gelasia. 

GALATEA,  Cass.  bot.  ph.  —  Syn.  de 
Galatella ,  Cass. 

GALATELLA  (diminutif  de  Galatea). 
bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille  des  Compo¬ 
sées,  tribu  des  Astéroïdées-Euastérées,  formé 
par  Cassini  (  Dict .  sc.  nat.,  XXXYII ,  463, 
488),  et  renfermant  environ  une  quinzaine 
d’espèces  communes  dans  l’Amérique  et  l’A¬ 
sie  boréales,  rares  en  Europe.  Plusieurs 
d’entre  elles  sont  cultivées  dans  les  jardins 
botaniques.  Ce  sont  des  herbes  vivaces  ,  à 
tige  simple,  corymbeuse  au  sommet,  garnie 
de  feuilles  alternes,  très  entières,  oblongues 
ou  linéaires  ,  sessiles ,  trinerves  à  la  base  , 
souvent  couvertes ,  surtout  en  dessus  ,  de 
points  enfoncés,  subglanduîeux  ;  à  capitules 
multiflores  ,  hétérogames  ,  dont  les  disques 
jaunes ,  les  ligules  du  rayon  distantes , 
bleues  ,  purpurescentes  ou  blanchâtres. 

(C.  L.) 

GALATHEA  ,  Salisb.  bot.  ph.  —  Syn. 
douteux  de  Cipura,  Aubl. 

GAL  ATHÉE.  Galathœa  (nom  mytho¬ 
logique).  moll.  —  Le  genre  Galathée 
n’est  complètement  connu  que  depuis  un 
petit  nombre  d’années  ;  la  coquille  seule  l’éd¬ 
itait  depuis  fort  longtemps;  car  on  la 


trouve  dans  l’ouvrage  de  Lister.  Born ,  en 
la  faisant  figurer,  l’inscrivit  parmi  les  Vé¬ 
nus  sous  le  nom  de  Venus  paradoxa ,  sans 
doute  parce  qu’il  observait  en  elle  des  carac¬ 
tères  bien  différents  de  ceux  des  autres  Vé¬ 
nus.  Gmelin  ,  par  suite  d’un  double  emploi, 
reproduisit  cette  même  coquille  dans  le  g. 
Telline  et  parmi  les  Vénus  ;  enfin  Bruguière, 
dans  V Encyclopédie  ,  établit  le  g.  Galathée 
pour  le  Venus  paradoxa  de  Born.  Dès  ses 
premiers  travaux  ,  Lamarck  s’empressa  d’a¬ 
dopter  le  genre  de  Bruguière  ,  en  le  caracté¬ 
risant  d’une  manière  assez  complète.  Déjà  il 
existait  un  g.  Galathée  parmi  les  Crustacés  ; 
dans  la  crainte  de  voir  s’établir  de  la  confu¬ 
sion  par  suite  d’un  même  nom  générique 
deux  fois  répété  dans  la  nomenclature,  M.  de 
Roissy  proposa,  dans  le  Buffon  de  Sonnini, 
de  substituer  le  nom  d’Égérie  à  celui  de  Ga¬ 
lathée  pour  le  genre  de  Bruguière  ;  le  chan¬ 
gement  ne  fut  point  adopté,  et  le  g.  Galathée 
subsista  dans  la  plupart  des  méthodes.  Ce¬ 
pendant  Schweigger,  se  fondant  sur  l’analo¬ 
gie  des  Galathées  et  des  Cyclades ,  et ,  s’ap¬ 
puyant  sur  l’opinion  de  Cuvier,  les  confondit 
avec  ces  dernières  et  sous  le  même  nom.  Un 
peu  plus  tard  ,  M.  Sowerby,  en  adoptant  ce 
genre  ,  proposa  de  lui  donner  le  nom  de 
Potamophylla  ;  enfin  ,  plus  récemment , 
M.  Reeve  ,  dans  sa  Conchyliologie  systéma¬ 
tique  ,  proposa  encore  un  autre  nom,  celui 
de  Mégadesme ,  voulant  ainsi  signaler  l’un 
des  caractères  principaux  du  genre,  c’est-à- 
dire  le  développement  considérable  du  liga¬ 
ment.  Jusqu’alors  nous  n’avons  point  men¬ 
tionné  l’animal  du  g.  Galathée  ;  c’est  qu’en 
effet  il  est  resté  inconnu  jusqu’en  1832,  épo¬ 
que  à  laquelle  M.  Rang ,  au  retour  d’un 
voyage  sur  la  côte  du  Sénégal ,  publia  des 
observations  très  intéressantes ,  dans  le 
tome  XXV  des  Ann.  des  sciences  naturelles. 
M.  Rang  a  constaté  ,  contrairement  à  l’opi¬ 
nion  reçue  jusqu’alors ,  que  les  Galathées 
habitent  les  eaux  douces  de  la  Sénégambie  , 
et  non  celles  de  l’Inde,  de  la  Chine,  de  Cey- 
lan  ,  comme  les  naturalistes  le  croyaient. 
Il  observa  aussi  dans  l’animal  des  caractè¬ 
res  qui  justifièrent  complètement  l’établis¬ 
sement  du  genre  d’après  la  coquille.  Quoique 
fluviatile  ,  la  coquille  des  Galathées  est  très 
épaisse;  elle  est  trigone  ,  subéquilatérale; 
ses  crochets  sont  grands  et  proéminents  , 
subcordiformes  ;  la  surface  extérieure  est 
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revêtue  d’un  épiderme  d’un  beau  vert, 
lisse  et  brillant;  lorsqu’il  est  enlevé  ,  la  co¬ 
quille  est  d’un  beau  blanc  de  porcelaine,  et 
ornée  d’un  petit  nombre  de  rayons  d’un 
beau  violet.  La  charnière  est  très  épaisse , 
elle  présente  sur  la  valve  gauche  une  grande 
dent  pyramidale,  triangulaire,  qui  occupe 
le  centre  ;  de  chaque  côté  et  en  forme  de  V, 
se  prolonge  une  fossette  étroite  qui  descend 
du  sommet  à  la  base  du  bord  cardinal  ;  en¬ 
fin  ,  au-dessus  de  ces  fossettes,  s’élève  une 
dent  oblique;  l’antérieure  est  allongée  et 
gagne  le  bord  interne  du  bord  cardinal  ;  la 
postérieure  est  beaucoup  plus  courte.  Sur  la 
valve  droite ,  on  voit  au  centre  une  grande 
cavité  triangulaire  pour  recevoir  la  dent  op¬ 
posée,  et  cette  cavité  est  bordée  de  deux  dents 
enV,  destinées  à  s’introduire  dans  les  fossettes 
de  la  valve  gauche  ;  en  arrière  de  cette  char¬ 
nière  très  puissante  ,  les  nymphes  prennent 
une  saillie  considérable  et  présentent  au  li¬ 
gament  un  point  solide  sur  lequel  il  s’atta¬ 
che  ;  ce  ligament ,  l’un  des  plus  extérieurs 
connus,  est  subcylindrique  et  fort  épais. 

L’animal  contenu  dans  cette  coquille  en 
a  à  peu  près  la  forme.  Gomme  dans  tous  les 
Acéphalés  ,  il  est  revêtu  d’une  peau  mince , 
qui  est  le  manteau  ,  dont  les  bords  épaissis 
sont  libres  dans  une  grande  partie  de  leur 
étendue,  et  se  réunissent  vers  l’extrémité 
postérieure  de  l’animal  ;  c’est  dans  cet  en¬ 
droit  qu’il  existe  une  espèce  de  cloison  sur 
laquelle  s’implantent  2  siphons  à  peu  près 
égaux  ,  coniques  ,  tronqués  au  sommet ,  et 
dont  l’extrémité  est  garnie  de  12  papilles 
inégales  pour  le  siphon  branchial,  et  de  16 
pour  le  siphon  anal.  La  moitié  de  ces  pa¬ 
pilles  sont  plus  grandes  ,  et  elles  correspon¬ 
dent  à  autant  de  lignes  noirâtres  et  héris¬ 
sées  de  papilles  se  dessinant  sur  les  siphons. 
Ces  lignes  sont  parfaitement  symétriques  ; 
le  pied  est  fort  grand ,  glossoïde  ;  son  bord 
est  tranchant  et  son  extrémité  se  dirige  en 
avant  ;  entre  sa  base  et  le  muscle  adducteur 
antérieur,  on  voit  une  ouverture  buccale 
fort  grande ,  infundibuliforme  ,  garnie  de 
chaque  côté  d’une  paire  de  grands  appendi¬ 
ces  buccaux  subtriangulaires.  Les  branchies 
sont  médiocres  ;  on  y  observe  des  stries  très 
fines  ,  et  elles  ont  une  disposition  que  l’on 
ne  retrouve  dans  aucun  autre  genre.  En  ef¬ 
fet  ,  la  branchie  externe  s’insère  sur  le  milieu 
de  la  branchie  interne,  de  sorte  que  l’ani¬ 


mal  paraît  avoir  trois  branchies  inégales  de 
chaque  côté  ;  les  muscles  adducteurs  sont 
assez  gros  ;  l’antérieur  est  ovale  ,  arrondi  ; 
le  postérieur  est  un  peu  plus  circulaire  ;  il 
existe  dans  l’épaisseur  du  manteau  un  muscle 
en  éventail  qui  vient  s’insérer  sur  la  ligne 
sinueuse  postérieure  que  l’on  remarque  dans 
la  coquille  ;  ce  muscle  est  destiné  à  faire 
rentrer  les  siphons  dans  l’intérieur  de  la  ca¬ 
vité  palléale. 

Ce  que  nous  venons  d’exposer  à  l’égard 
du  genre  Galathée  donne  le  moyen  de 
déterminer  rigoureusement  la  place  qu’il 
doit  occuper  dans  la  méthode.  Avec  une  sa¬ 
gacité  qui  lui  est  habituelle ,  Lamarck  avait 
deviné  les  rapports  des  Galathées  qui  s’éta¬ 
blissent  d’un  côté  avec  les  Cyprines ,  et  de 
l’autre  ,  avec  les  Cy rênes  et  les  Cyclades. 
Une  seule  espèce  est  connue  dans  le  genre 
qui  nous  occupe  ;  très  rare  autrefois  dans  les 
collections,  elle  y  est  aujourd’hui  très  ré¬ 
pandue  depuis  que  l’on  sait  où  l’on  doit  la 
chercher.  (Desh.) 

GALATHÉE.  Galathœa  (nom  mytholo¬ 
gique  ).  crust.  —  Genre  de  la  tribu  des 
Décapodes  macroures ,  de  la  famille  des 
Macroures  cuirassés ,  de  la  tribu  des  Gala- 
théides ,  établi  par  Latreille ,  et  adopté 
par  tous  les  carcinologistes.  Les  principaux 
caractères  de  cette  coupe  générique  peuvent 
être  ainsi  exprimés  :  Carapace  générale¬ 
ment  couverte  de  sillons  transversaux  garnis 
de  petits  fils  disposés  en  brosse.  Régions  hé¬ 
patiques  généralement  bien  distinctes  des 
branchiales ,  et  occupant  avec  la  région  sto¬ 
macale  presque  la  moitié  de  la  carapace. 
Rostre  saillant  et  épineux  ;  yeux  gros,  diri¬ 
gés  en  dessous  ;  il  n’existe  aucun  vestige 
d’orbité.  Article  basilaire  des  antennes  in¬ 
ternes  cylindrique,  et  armé  à  son  extrémité 
antérieure  de  plusieurs  fortes  épines.  Pédon¬ 
cule  des  antennes  externes  composé  de  trois 
articles  cylindriques  ,  dont  le  dernier  est 
beaucoup  plus  court  que  les  autres.  Pattes- 
mâchoires  externes  médiocres,  avec  leurs 
deux  derniers  articles  non  foliacés.  Pattes 
antérieures  longues  et  déprimées. 

On  connaît  quatre  espèces  de  ce  genre  , 
dont  3  sont  propres  à  nos  côtes  océaniques 
et  méditerranéennes  ,  et  la  quatrième  aux 
côtes  du  Chili.  Celle  qui  peut  lui  être  consi¬ 
dérée  comme  type  est  la  Galalhea  strigosa 
Linn.,  espèce  très  répandue  sur  les  côtes  de 


766 


GAL 


GAI 


la  Méditerranée  et  de  l’Océan  ,  et  que  j’ai 
rencontrée  très  abondamment  sur  celles  de 
l’est  et  de  l’ouest  de  l’Algérie.  (H.  L.) 

*G  AL  ATIIÉI  DE  S .  Galatheides.  crust. — 
M.  Milne-Edwards  désigne  sous  ce  nom, 
dans  le  tom.  II  de  son  Hist.  nat.  sur  les 
Crustacés  ,  une  tribu  qu’il  range  dans  sa 
section  des  Décapodes  macroures,  et  dans  sa 
famille  des  Macroures  cuirassés.  Les  carac¬ 
tères  des  Crustacés  qui  composent  cette  tribu 
sont  d’avoir  la  carapace  déprimée  et  assez 
large,  et  cependant  plus  longue  que  large, 
et  terminée  antérieurement  par  un  rostre 
pointu  plus  ou  moins  saillant  et  qui  recouvre 
la  basedes  pédoncules  oculaires.  Les  antennes 
externes  s’insèrent  sur  la  même  ligne  trans¬ 
versale,  et  les  internes  peu  allongées,  termi¬ 
nées  par  deux  petits  filets  multi-ar  ticulés,  sont 
situées  sous  les  pédoncules  oculaires.  Les 
pattes-mâchoires  externes  sont  toujours  pé- 
diformes.  Le  plastron  sternal  est  beaucoup 
plus  élargi  vers  la  partie  postérieure.  Les 
pattes  antérieures  sont  grandes,  et  terminées 
par  une  pince  bien  conformée;  les  pattes 
des  trois  paires  suivantes  sont  assez  fortes  et 
terminées  par  un  tarse  conique  ;  celles  de 
la  cinquième  paire  sont  extrêmement  grêles, 
et  reployées  au-dessous  des  autres  dans  la 
cavité  branchiale;  elles  ne  servent  nulle¬ 
ment  à  la  locomotion  ,  et  sont  terminées 
par  une  main  rudimentaire.  L’abdomen  est 
aussi  large  et  plus  long  que  le  thorax,  bou¬ 
ché  en  dessus,  et  armé  de  chaque  côté  d’une 
série  de  4  ou  5  grosses  dents.  Le  nombre 
des  fausses  pattes  suspendues  sous  l’abdo¬ 
men  varie;  chez  le  mâle  on  en  compte  cinq 
paires,  tandis  que  la  femelle  n’en  présente 
que  quatre,  son  premier  segment  en  étant  • 
dépourvu.  Cette  tribu  ne  renferme  que  deux  i 
genres  désignés  sous  les  noms  de  Galathœa 
et  de  Grimothea.  Voyez  ces  mots.  (H.  L.) 

*GALATHI1\ES.  Galathinœ.  crust. — La- 
treille,  dans  son  Cours  d’entomologie ,  a  em¬ 
ployé  ce  nom  pour  désigner  dans  la  section 
des  Décapodes  macroures  une  tribu  dont  la 
dénomination  a  été  changée  par  M.  Milne- 
Edwards.  Cette  tribu  porte  actuellement  le 
nom  de  Galathéides.  Voy .  ce  mot.  (H.  L.) 

GALATINARIÂ.  bot.  cr.  —  Voyez  gela- 

TINAR1A. 

GALAX  (  yci\<xZ  [inus.  ],  lait;  blancheur 
des  fleurs),  bot.  pu.  —  Genre  de  la  famille 
des  Éricacées  (?),  formé  par  Linné  ( Gen .,  276) 


et  n e ren  fer man  t  qu’ u n e  espèce  (G . aphyllum), 
cultivée  dans  quelquesjardins  d’Europe. C’est 
une  herbe  acaule,  pérenne,  à  rhizome  ram¬ 
pant,  d’un  rouge  foncé;  à  feuilles  radicales 
pétiolées  ,  cordées-suborbiculaires  ,  dentées 
en  scie;  à  scape  grêle,  squamifère  à  la  base, 
nu  ensuite,  et  terminé  par  un  racème  spi- 
ciforme;  à  fleurs  blanches,  petites,  dont  les 
pédicelles  très  courts ,  et  munis  à  leur  base 
d’une  très  petite  bractée.  (C.  L.) 

GALAXEA,  Oken.  polyp.  —  Voy.  caryo- 

PHYLLÉE. 

GALAXÏA  (?  de  l’inusité  yâlaX,  lait),  bot. 
ph. — Genre  de  la  famille  des  Iridacées,  tribu 
des  Iridées- Callétostémones  (Nob.,  Hërb. 
gén.  amat .,  2e  sér.,  t.  II),  formé  par  Thun- 
berg  (Nov.  gen.,  II  ,  50,  ic.)  aux  dépens  du 
genre  Ixia ,  dont  il  ne  diffère  réellement  que 
par  la  soudure  des  filaments  terminaux.  On 
n’en  connaît  que  7  ou  8  espèces  ,  presque 
toutes  cultivées  en  Europe  pour  l’agrément 
de  leurs  fleurs.  Elles  sont  indigènes  du  cap 
de  Bonne-Espérance.  Ce  sont  de  petites  plan¬ 
tes  herbacées  tuberculorhizes  ;  de  leur  rhi¬ 
zome  tuberculeux  s’élève  un  scape  feuillé  et 
terminé  par  les  fleurs;  les  feuilles  sont  en¬ 
gainantes,  subterminales,  bifariées,  étroites, 
enroulées,  nombreuses  ;  les  spathes  unival- 
ves  et  séparées  par  une  feuille  ;  les  fleurs 
sont  assez  belles,  assez  grandes,  et  se  dessè¬ 
chent  en  persistant.  (C.  L.) 

GALAXIE.  Galaxis.  poiss.  —  Genre  de 
l’ordre  des  Malacoptérygiens  abdominaux , 
famille  des  Esoces  ,  établi  par  Cuvier  pour 
les  E.  lestaceus  et  lepidotus  ,  dont  le  corps 
est  sans  écailles  apparentes ,  la  bouche  peu 
fendue,  les  dents  pointues  et  médiocres  aux 
palatins  et  aux  deux  mâchoires  ,  quelques 
fortes  dents  crochues  sur  la  langue.  Ils  ont 
le  système  intestinal  des  Brochets  ;  leur  dor¬ 
sale  répond  à  l’anale  ,  et  les  côtés  de  leur 
tête  présentent  des  pores. 

GALBA  (nom  d’un  ver  qui  croît  dans  le 
Chêne  vert,  Suét.).  ins.  —  Genre  de  Coléo¬ 
ptères  pentamères ,  famille  des  Sternoxes  , 
tribu  des  Eucnémides,  fondé  par  Latreille , 
et  adopté  par  Eschscholtz  dans  sa  classifica¬ 
tion  des  Élatérides.  Il  résulte  de  l’examen 
approfondi  que  M.  Guérin-Méneville  a  fait 
de  ce  genre,  dans  sa  Revue  critique  de  la  tribu 
des  Eucnémides  (Ann.  de  la  Soc.  entomol.  , 
2e  série,  Ier  vol.,  pag.  163-199),  qu’il  a  été 
le  sujet  de  beaucoup  d’erreurs,  et  qu'en  dé- 
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finitive  on  ne  doit  y  comprendre  que  les 
espèces  dont  les  principaux  caractères  sont 
d’avoir  trois  lames  aux  tarses  et  des  anten¬ 
nes  pectinées,  se  logeant  dans  des  rainures 
particulières  pratiquées  sous  les  bords  laté¬ 
raux  du  corselet.  Parmi  les  4  espèces  qu’il 
y  rapporte,  nous  citerons  celle  qu’il  nomme 
marvnorata  ,  et  qui  peut  être  considérée 
comme  le  type  du  genre.  Cette  espèce,  ori¬ 
ginaire  de  la  Nouvelle-Guinée ,  est  figurée 
dans  l 'Iconographie  du  Règne  animal , 
pi.  12,  fig.  3,  ainsi  que  dans  J’Atlas  du 
Voyage  du  cap.  Duperrey,  Ins. ,  n°  2  , 
fig.  3.  (D.) 

*GALBA.  mam. —  M.  Meyer  a  établi  sous 
ce  nom  un  genre  de  Rongeurs  qu’il  considé¬ 
rait  comme  nouveau ,  et  dont  il  n  a  étudié 
qu’un  crâne  recueilli  en  Bolivie.  Il  est  évi¬ 
dent  ,  par  la  figure  qu’il  en  a  donnée  dans 
le  t.  XVI  du  Nova  acta  ,  que  c’est  un  Cavia 
très  voisin  des  Kerodons  et  des  Aperea,  peut- 
être  même  un  Aperea  tout  simplement. 

(P.  G.) 

*GALBA.  arach.  — Genre  de  l’ordre  des 
Acarides,  établi  par  M.  Heyden  dans  le  jour¬ 
nal  VIsis,  et  dont  les  caractères  génériques 
n’ont  jamais  été  publiés.  (H.  L.) 

GALBANOPHOBA ,  Neck.  bot.  ph.  — 
Synonyme  de  Bubon ,  L. 

GALBANEM.  Galbanum  (  galbanum  , 
sorte  de  résine),  bot.  ph.  —  Don  (Linn., 
Trans.,  XVI,  603  )  a  formé  ce  genre  appar¬ 
tenant  à  la  famille  des  Apiacées  (Ombelli- 
fères)  sur  un  fruit  rapporté  de  la  Perse,  le 
seul  organe  qu’on  en  connaisse  encore.  Ce 
fruit  n’a  rien  de  commun  avec  celui  du 
Bubon  galbaniferum  qui  produit  le  Galba¬ 
num,  gomme-résine  fort  amère,  dont  l’usage 
très  répandu  autrefois  a  été  presque  com¬ 
plètement  abandonné.  (C.  L.) 

*GALBODEM  A .  ms.— Genre  de  Coléo¬ 
ptères  pentamères ,  famille  des  Sternoxes  , 
tribu  des  Eucnémides,  fondé  par  M.  de  Cas¬ 
telnau,  et  adopté  par  M.  Guérin-Méneville 
dans  sa  Revue  critique  de  cette  tribu  ,  mais 
avec  modifications  ;  car  il  en  retranche  une 
espèce  qui  appartient  au  g.  Galba  (la  mar- 
morata),  et  n’y  comprend  que  celles,  au 
nombre  de  deux ,  qui  ont  les  antennes  fla- 
bellées ,  savoir  :  Galbodema  Mannerhemii  et 
Galb.  flabellicornis  Lap. ,  l’une  de  la  Nou¬ 
velle-Hollande,  et  l’autre  de  Java.  (D.) 

GALBEE  A,  Môhr.  ois.  —  Nom  latin  du 


Jacamar.  Chez  les  anciens,  il  servait  à  dé¬ 
signer  le  Loriot ,  et  c’est  le  nom  que  Ray 
avait  donné  à  ce  genre.  (G.) 

GALBELE.  Galbulus.  bot.  - —  Gærtner 
appelle  ainsi  le  sirobile  du  Genévrier. 

*GALBELÉES.  ois.  — M.  Lesson  dési¬ 
gnait  sous  ce  nom ,  dans  son  Traité  d’orni¬ 
thologie  (1831),  sa  neuvième  famille  des 
Grimpeurs  comprenant  le  g.  Jacamar. 

*GALBELINÉES .  Galbulinœ .  ois .  — Q  ua- 
trième  sous-famille  des  Alcédinidées,  adopté 
par  M.  G. -R.  Gray  dans  la  List  of  Généra , 
et  comprenant  les  trois  genres  :  Jacamaral- 
cyon,  Levaill.;  Galbula ,  Mohr.,  et  Jacame- 
rops ,  Levaill.  (G.) 

*GALDÏCIA,  Nér.  bot.  ph.  —  Ce  genre, 
indiqué  par  M.  Gaudichaud  (Freyc.,  Voy., 
30  ),  ne  paraît  pas  avoir  été  décrit.  (C.  L.) 

GALE.  bot.  ph.  — Ce  genre  deTournefort 
(  Inst .,  t.  III)  est  rapporté  comme  section 
au  genre  Myrica  de  Linné.  Voy.  ce  mot. 

(C.  L.) 

*GALE.  mam.  —  C’était  le  nom  de  la 
Belette  chez  les  Grecs,  et  non  du  Chat, 
comme  l’ont  pensé  quelques  traducteurs.  Il 
est  employé  dans  la  Batrachomyomachie  at¬ 
tribuée  à  Homère  ,  et  dans  les  fables  d’É¬ 
sope.  Ce  mot  est  souvent  entré  comme  racine 
dans  les  dénominations  génériques  que  les 
naturalistes  modernes  ont  imposées  aux  nou¬ 
velles  coupes  établies  par  eux  dans  les  Mam¬ 
mifères  de  l’ordre  des  Carnassiers  ,  et  même 
dans  d’autres  ordres  de  cette  classe.  (P.  G.) 

GALEA.  moll.  —  Klein  avait  établi  sous 
ce  nom  un  g.  comprenant  toutes  les  co¬ 
quilles  qui  ont  une  ressemblance  plus  ou 
moins  parfaite  avec  le  Casque  antique.  On 
y  trouve  des  Pourpres  ,  des  Casques  ,  des 
Cassidaires,  etc. 

GALEA.  échin. — Groupe  de  Spatangues 
indiqué  par  Klein.  (P.  G.) 

*GALEANA.  bot.  ph. — Genre  peu  connu 
de  Composées,  et  qu’on  ne  sait  encore 
où  placer  dans  les  nombreuses  tribus  et 
sous-tribus  de  cette  vaste  famille.  Il  a  été 
établi  par  Lallaveet  Lexarza  (Nov.  veg.,  12) 
sur  une  plante  herbacée  du  Mexique ,  à  tige 
procombante ,  striée  ,  dichotoméairement 
ramifiée;  à  feuilles  opposées,  brièvement 
pétiolées ,  le  plus  ordinairement  glabres , 
succulentes  ,  hastées  ou  sagittées  ;  à  capi¬ 
tules  pauciflores  ,  hétérogames ,  solitaires 
dans  les  dichotomies  ,  longuement  pédon- 


768  CAL 

culés,  et  formant  de  courts  racèmes  au  som¬ 
met  des  rameaux.  (C.  L.) 

*GALEANBKA  (galea  ,  casque;  àvvj'p  , 
homme;  en  bot.,  étamine;  mot  hybride). 
bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille  des  Grchida- 
cées,  tribu  des  Vandées,  établi  par  Lindley 
(Baüer,  1,  lllust.  orchid. ,  t.  8),  et  renfer¬ 
mant  trois  ou  quatre  espèces  épigées,.  crois¬ 
sant  dans  l’Afrique  tropicale.  On  les  cultive 
dans  les  jardins  des  curieux.  Les  feuilles  en 
sont  plissées  ;  les  scapes  radicaux  ou  les  ra¬ 
cèmes  terminaux  ,  multiflores.  Le  type  du 
genre  est  YEulopliia  gracïlis  du  même  au¬ 
teur.  ( Bot.  reg .,  742).  (G.  L.) 

*GALEDRAGON,  Gray.  bot.  ph.—  Syn. 
de  Dipsacus,  Tournef. 

GALEDUPA  ,  Lam.  bot.  ph.  —  Syn. 
de  Pongamia ,  Lam. 

GALEGA  (  ?  yaàoc ,  lait  ;  ces  plantes  aug¬ 
mentent  ,  dit-on  ,  le  lait  des  bestiaux),  bot. 
ph.  —Genre  de  la  famille  des  Papilionacées, 
tribu  des  Lotées-Galégées,  formé  par  Tour- 
nefort  (Inst.,  222),  et  renfermant  sept  ou 
huit  espèces ,  dont  quelques  unes  sont  cul¬ 
tivées  pour  l’ornement  des  jardins.  Ce  sont 
des  herbes  pérennes ,  dressées  ,  glabres,  in¬ 
digènes  de  l’Europe  australe  et  de  l’Orient; 
à  feuilles  imparipennées  ,  multijuguées  ;  à 
stipules  ovées  ou  lancéolées,  semi-sagittées  ; 
à  fleurs  blanches  ou  bleues ,  ou  violacées  , 
d’un  aspect  agréable  ,  disposées  en  racèmes 
axillaires  ,  simples  ,  multiflores. 

L’une  des  espèces  les  plus  communes,  con  ¬ 
nue  vulgairement  sous  le  nom  de  Lavanèse, 
qui  croît  naturellement  dans  les  lieux  humi¬ 
des  ,  sur  les  bords  des  ruisseaux ,  dans  le 
midi  de  la  France  ,  a  été  préconisée  autre¬ 
fois  contre  les  fièvres  malignes,  le£  maladies 
pestilentielles ,  etc.  Elle  est  entièrement 
abandonnée  aujourd’hui  sous  le  rapport 
pharmaceutique  ;  on  se  borne  à  en  orner  les 
parterres.  (G.  L.) 


GAL 

*GALEMYS.  mam.  —  M.  Kaup  a  donné 
ce  nom  à  un  mammifère  du  groupe  des 
-Insectivores.  (P.  G.) 

*GALÈNE.  Galene.  crüst.  —  Ce  genre, 
qui  appartient  à  l’ordre  des  Décapodes  bra- 
chyures  et  à  la  famille  des  Cancériens,  a  été 
établi  par  M.  Dehaan,  dans  sa  Faunajapo- 
nica ,  p.  19.  Chez  cette  coupe  générique, 
la  bouche  est  carrée ,  parallèle  ;  la  carapace 
est  plus  large  que  longue  ,  assez  fortement 
arquée  en  dessus ,  avec  les  côtés  peu  épi¬ 
neux.  Les  derniers  articles  des  pattes  de  la 
première  paire  sont  épais  ;  les  pattes  posté¬ 
rieures  sont  plus  grêles  et  terminées  par  des 
ongles  comprimés.  Enfin  les  antennes  sont 
un  peu  plus  longues  que  les  yeux.  L’espèce 
type  de  cette  coupe  générique  est  le  G.  (Can¬ 
cer)  bispinosus  Herbst.  (H.  L.) 

GALENE,  min. — Nom  sous  lequel  les 
minéralogistes  désignent  le  sulfure  de  plomb. 
C’est  aujourd’hui  la  deuxième  espèce  du  g. 
Plomb. 

GALE  N  IA  (Galenus,  célèbre  médecin  du 
ne  siècle),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille 
des  PortulacaCées,  tribu  des  Aizoïdées,  établi 
par  Linné  (Gen.,  492),  revu  par  Fenzl  (Ann, 
Wien.  Mus.,  II,  288),  qui  le  divise  en  deux 
sections,  fondées  sur  la  différence  du  nombre 
des  loges  de  l’ovaire  (a.  Kolleria,  ovaire  4-5 
loculaire;  b.  Eugalenia,  ovaire  bi-  ou  unilo¬ 
culaire  ).  On  n’en  cite  que  3  ou  4  espèces  , 
croissant  toutes  au  cap  de  Bonne-Espérance, 
et  dont  une  seule  a  été  introduite  en  Europe. 
Ce  sont  des  herbes  ou  des  arbrisseaux  ordi¬ 
nairement  diffus  ou  ramifiés  ,  couverts  de 
papilles  ou  de  poils  à  deux  pointes  ;  à 
feuilles  alternes  ou  opposées,  subcharnues, 
très  entières  ;  à  fleurs  sessiles  ,  axillaires  ou 
alaires,  éparses  ou  cymeuses-serrées,  subuni¬ 
latérales,  quelquefois  disposées  en  cymes  di- 
chotomes,  doubles,  corymbeuses  ou  panicu- 
liformes.  (C.  L.) 


FIN  DU  CINQUIÈME  TOME. 
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